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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Avan  T de  développer  les  caufes  qui  ont  doit  prendre  pour  guide  en  pareil  cas,  ne 
amené  les  clianccmcns  que  nous  apper-  nous  ofl're  rien  qui  ne  confirme  cette  idée, 
cevons  au|oiird’mii  dans  l»po!ice  de  i’Eii-  Mais  quels  qu’aient  clé  les  motifs  de  cette 
rope  , nous  allons  établir  quelques  prin-  union, la  nécefTité de  l’ordre  & de  la  fubor- 
cipes  généraux  fur  l’origine  & l’objet  de  dination  dut  d’abord  fe  faire  feniir  parmi 
cette  partie  du  gouvernement  civil,  & faire  les  nouveaux  alTociés.  Ils  fe  trouvèrent 
connoître  les  moyens  de  civilifation  qu’elle  indifpenfablemein  obligés  d'introduire  une 
a fart  naitre  ou  introduits  dans  la  fociété.  police  au  milieu  d’eux,  & de  fuivre  un 
Nous  en  prendrons  occafion  de  parler  de  plan  de  difeipline  publique.  Cenç  police 
la  morale  publique  des  anciens  & des  mo-  fut  fins  doute  très*  groiïi ère,  & telle  que 
dernes  , & de  faire  voir  l’avantage  que  des  hommes  qui  fe  propofoient  la  guerre 
nous  avons  fur  les  premiers  à cet  égard.  ou  le  biigaudage  pouvoient  la  comporter. 
Ces  connoilTances  paroifTent  d’autant  Quelques  règiemens  , ou  plutôt  quelques 
mieux  placées  ici,  qu’elles  jetteront  du  conventions  tacites  & commandées  parle 
jour  fur  ce  que  nous  aurons  à dire  des  pro-  befoin  de  l’ordre,  e’n  composèrent  d’abord 
grès  de  la  civilifation  parmi  nous.  Elles  toute  l’étendue.  La  guerre  en  forntoit  le 
rendront  fenfibles  des  vérités  utiles  , & principal  objet  ; & tout  ce  qui  potivoil 
ferviront  de  principes  pour  juger  de  l’état  fervir  à en  entretenir  le  goût  èic  les  inciina-> 
des  mœurs  & de  la  fociété  aéiuelie.  On  tions  parmi  les  citoyens  , mérita  fûrement 
a tant  répandu  d’erreurs  dans  cette  ma-  une  attention  particulière.  Toute  autre 
tière , on  s’ell  tellement  eftbrcé  de  dépri-  forme  de  gouvernement  eût  été  trop  coin- 
merles  peuples  modernes  en  faveur  des  an-  pliquée  pour  des  hommes  tres-ignorans  & 
ciens,  on  a tant  prodigué  le  blâme  à ceux-  à peine  foriis  de  l’état  fauvage.  Le  petit 
là  & la  louange  à ceux-ci  , qu’on  doit , nontbre  d'idées généralcsqu’ilsavoient,  ne 
avant  tout,  chercher  à donner  des  idées  leur  eût  jamais  permis  de  fe  donner  un  fy(^ 
faines  aux  iefleurs  fur  ces  objets , quand  tême  de  légidaiion  plus  régulier.  Ils  de- 
on  a à leur  parler  de  mœurs , de  police  & voient  très- diflicilement  concevoir  les 
de  légiflation.  Les  grands  noms  de  Sparte  droits  de  la  propriété  & ceux  qui  en  déri- 
& de  Rome  feduifent  encore  lescfprits,  vent.  Le  befoin  du  moment  les  entraî- 
& nuifent  aux  progrès  de  la  ralfon.  On  fe  noit;  & quoi^’il  ne  les  fubjuguât  pas  aulli 
croit  fort  avec  eux  , & l’on  repoiiffe  toute  impérieufement  que  dans  l’état  abfoliiinent 
morale , toute  maxime  publique  qui  n’a  fauvage  , il  étoit  le  mobile  de  leur  con- 
point  été  autorifée  de  leur  exemple.  11  elt  duite  journalière  , & leur  faifbit  fouvent 
donc  important  de  réduire  à fa  jiiAe  me-  négliger  le  foin  de  l’avenir, 
fure  l’idée  qu’on  doit  s’en  former  , 11  l’on  Ce  que  quelques  Auteurs  ont  dit  de  i’é- 
veut  éviter  les  erreurs  où  font  tombes  ceux  tabliflement  des  premières  fociétés  & des 
qui  nous  ont  propofé,  comme  des  modèles  loix  qui  les  réunirent  fous  un  gouverne- 
de  police  & de  Icgillation,  les  formes  des  ment  féguiier,  ne  s’accorde  pas  à la  vé- 
lépubliques  anciennes.  rité  avec  cette  police  que  nous  leur  doii- 

Direquela  civilifation  fut  l’objet  que  nons  pour  conilitution  primitive.  Mats  il 
fe  proposèrent  les  hommes  en  fe  réunilTànt,  ell  bien  diillctlc  que  des  peuples  groîîlcrs 
feroit  peut-être  une  erreur:  il  paroît  que  en  aient  pu  d’abord  , & meme  pendant 
ce  fq;  la  guerre,  foit  de  défenfe  , foit  de  long  temps,  connoître  d’autre.  Comment 
conquête;  du  moins  l’iiilloire,  que  l’on  des  hommes  ifolés  & répandus  fur  un  grand 
Pcliet  I?  Mwi'mfiUii.  • a 
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efpace  de  terreinniiroîcr.t-il»  pu  avoiraflez  elle  commenija  i s’approclier  d'avantage 
d’idées  morales  pour  adopter  & fuivre  uii  d’une  Icgidaiion  régulière:  maiseilen’a- 
code  de  loix, fans  s’être  rapprochés  & avoir  voit  encore  rien  de  fixe.  Les  rcgleinens 
préalablement  développé  dans  des  petites  varioient,  s’altéroicni  fuivant  les  circonf- 
ïbcictés  les  qualités  fociales  qui  font  la  tances  & l’utilité  commune.  11  n’y  avoit 
bafc  de  tout  gouvernement  J Les  grandes  de  pofitif  que  ce  qui  avoit  pour  bafe  le 
adminillrations  n’ont  donc  point  été  les  maintien  indifpenfable  de  l'ordre  public, 
premières  chez  les  hommes.  Ils  reflerent  Les  cérémonies  du  culte , dont  l’obTerva- 
errans  <S:  vagabonds,  ou  fe  réunirent  par  tion  faifoit  une  des  parties  les  plus  impor- 
pcuplndes  fous  un  chef  ou  en  commu-  tantes  de  cette  police  , n’avoient  ellcs-mê- 
namé  ; & d.ins  ce  dernier  cas  toutes  leurs  mes  pour  règle  t|ue  rufâgc  & pour  aiito- 
loix , tout  leur  gouvernement  confinèrent  rité  que  la  tradition.  Aucune  loi  gerite 
dans  le  maintien  de  l'ordre,  de  la  tranqiiil-  n’en  preferivoit  l’ordre  , n’en  détermTnoit 
lité,  en  un  mot  dans  l'exercice  de  la  po-  la  durée.  Voilà  fans  doute  pourquoi  elles 
lice  nécéfTaire  à la  fubordinntion  , fans  la-  fiibirent  de  fi  grands  changemens  pariiji 
quelle  il  n’y  a point  de  focicté.  les  premiers  hommes,  & fe  multiplièrent  (î 

Ainfi  le  gouvernement  municipal , c’efl-  prodigieufement  avant  d’avoir  reçu  de  la 
à-dire  celui  qui  a pour  objet  la  difeipline  légifiation  une  confilLance  pofitive.  Outre 
publiq'ie  des  habitans  d’une  cité,  a été  la  les  foins  que  demandoit  de  la  police  l’ob* 
prentière  forme  d’adminillraiion  parmi  les  fervation  des  cérémonies  religieufes  , fou* 
nations  qui  ont  fait  des  progrès  dans  la  ci-  domaine  s’ciendoit  cn'coie  à tout  ce  qui 
vilifaûon;  les  autres  font  refléos  dans  l’é-'  pouvoir  être  l’objet  de  la  joiiilTance  com- 
tat  fauvage  , ou  n’ont  formé  que  des  peu-  mime  des  habitans  de  la  cité.  Places  pu- 
ples  à demi-policés.  bliques,  chemins  , quais,  m.irchés,fon- 

Les  faits  viennent  ici  à l’appui  du  raifon-  taines,  il  fallut  établir  l’prdrc  dans  la  ma- 
iiement.  Le  mot  de  police  qui  fignifie  foin  nicre  de  participer  à rtitilité  que  chacuri 
de  la  ville,  & qui  pris  d’une  manière  géné-  avoit  droit  d’en  retirer.  La  police  s’en 
raie,  défignel’économiecivile & l’adminil-  cliargaa  , & aff'crmit.ainli  la  force  inté- 
iration  univerfelle  d’iinc  nation,  annonce  riene  de  la  fociété. 
que  fon  étendue  fut  limitée  à l’enceinte  Cette  adminillraiion  llniple  élr  grofTière ,' 
d’une  ville  & que  tout  état  a commencé  en  préparant  les  hommes  à une  plus  grande 
par  une  cité:  rhifloirc  confirme  cette  idée,  ctviiifaiion  , en  faifant  régner  la  paix  au 
Les  peuples errans  d’tine  grande  partie  de  fein  de  la  cité,’ facilita  aux  anciens  légifla- 
l’Aîlc  font  reliés  à demi -fayvages  & tels  teitrs  l’éiabiiirenient  de  formes  plus  régn- 
qu’ils  étoient  à peu  piès  autrefois,  latidis  licres  do  gottvernemeni.  Ils  purent  diSer 
qtie  la  Grèce, peuplée  d’une fotile  dcpeiites  des  loix,  lorfqite  la  ptti(rance'&  lafttbor- 
viilcs  libres,  fe  civiiifa  promptement  : c’ell  dinaiion  nécelTaires  à leur  obfervation 
que  dans  l’iine  les  Iiotnmes  réunis  fe  pré’-  étoient  déj.'t  établies.  Cette  révoittiion  fit 
terent  le  fecours  mutuel  de  lettrs  lumières,  naître  un  thangeincni  dans  la  fociété  & 
& que  da  ts  t’aiiirc  la  vie  errante  les  entre-  nuifit  à la  civilifatlon  ou  la  favorifa,  fuivant 
tint  dans  l'ignorance  & la  tliipidité.  que  les  principes  adoptés  par  les  légifla- 

Qttoique  la  police  des  premières  çités  fe  tettrs  furetit  plus  oit  moins  favorables  à fes 
Telfentît  du  caraélère  & des  moeurs  gtter-  progrès.  Quelques-uns  en  adoptèrent  qui 
rièro  de  leurs  habitans,  elle  fe  pcrreâionna  y étoient  abfolument  oppofés  iV  qui  re- 
néanmoins  chez  plufietirs,  & fon  influence  tinrent  les  hommes  dans  un  état  demi- 
fur  le  bonheur  public  devint  plus  fenfifaie  barbarie.  Une  légifiation  pofitive  a le  grand 
de  jour  en  jour.  Son  objet  s’étendit,  fa  force  défavantage  d’éiernifer  les  abus  qu’elle  ati- 
s’accrut  à mefiirc  que  les  hommes  dépo-  torife,  & de  mettre  obllacle  aux  change- 
sèrent  une  partie  de  leur  férocité.  Alors  mens  qu’exigent  les  progrès  des  moeurs 
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& de  la  raifon.  Tl  faut  de  longs  défordres  , 
de  grands  maux  poiir  qu’on  fe  détermine 
à eu  attaquer  la  fourcc  & à reformer  les 
loix.  Tout  eft  variable:  ce  qti’on  pouvoit 
preferire  hier  , on  doit  le  défendre  aiijonr- 
d’hni  ; St  telle  rigueur  motivée  il  y a un 
ficcle,  pourroit  être  une  vexation  gratuite 
à préfent.  Toute  légiflation  , pour' être 
bonne  , doit  être  tellement  fubordonnée 
aux  progrès  dé  la  civilifation  , qu'à  mefiire 
que  ceux-ci  augmentent , celle-là  fc  réfor- 
me. Cela  parott  d’autant  plus  raifonnable 
que  la  Jorce  des  chofet  feule  y contraint 
les  gouvernemens  les  plus  abfolus , & 
que  II  les  loix  veulent  lutter  contr'elle , 
on  les  élude  ou  on  les  brave  ; & c’ell  en 
quoi  la  police  a .montre  beaucoup  de  fa- 
gelfc  chez  nous  : on  l'a  vu  plus  d’une  fois 
aller  au-devant  des  maux  que  pouvoient 
*caufer  des  loix  devenues  dangereufes  ou 
cruelles  par  les  effets  de  la  civilifation  & 
des  lumières.  Elle  a fu  tempérer  une  fé- 
vérité  qui  n’a  plus  d’objet  aujourd’hui,  & 
tolérer  des  choies  qui  pouvoient  autrefois 
devenir  une  fourcc  d’abus , & qui  de  nos 
jours  ne  portent  aucun  caraâcre  répréhen- 
fible;  ce  qui  prouve  , pour  le  dire  en  paf- 
fant,  que  fî  lagrant^  influence  & le  pou- 
voir étendu  de  la  police  ont  fouvem 
donné  lieu  à des  injuflices  S<  des  perfécti- 
tions  cachées , comme  nous  aurons  occa- 
lion  de  le  remarquer  , ils  ont  atifli  utile- 
ment fervi  à favorifer  les  progrès  de  la  rai- 
. fon  Si  de  la  civilifation. 

, Après  l’établilTement  des  loix  pofitives 
chez  les  anciens , la  police  municipale  fut 
trcflreinte  & fon  pouvoir  limité.  Elle  celTa 
de  former  le  gonverneineni  pour  en  de- 
venir une  partie.  On  s’en  tint  à la  loi  & 
l’on  ne  put  plus  preferire  ce  qu’elle  dé- 
-fendoit , ou  défendre  ce  qu’elle  preferi- 
voit,  Leslnmicres  du  légillatenr  décidèrent 
du  bonheur  c*<c  de  la  féenrite  tics  citoyens, 
La  police  fut  chargée  du  maintien  de  cette 
nouvelle  adiiùniflration , & devint  le  plus 
ferme  appui  de  la  conllitulion.  Elle  con- 
ferva  i’iufpeéiion  des  moeurs  & de  la  dif- 
cipline  publique.  Elle  réformoii  les  abus 
quijfaib  attaquer  l’ordre  public  d’une  ma- 
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nière  éclatante,  pouvoient  donner  lieu  à 
des  defordres  fecrets  & dangereux.  La 
novTtiture  du  peuple  , la  fourniture  des 
marchés,  rcxaâitude  & la  tidéliié  dans  la 
vente  des  denrées  , l'expulfion  des  charla* 
tans  St  des  fanatiques , la  poiirfuite  des 
brigands , le  foin  des  femmes  publiques, 
en  un  mot  tous  les  détails  d'une  garde  & 
d’une  furveillance  fans  laquelle  la  fociétc 
ne  pourroit  fubfiller,  furent  confervés  à 
la  police  , & eu  composèreiu  toujours  le 
domain  e. 

Ces  foins  aâif>  & continuels,  abandon- 
nes à la  police  municipale  , en  confervant 
au  fein  des  villes  l’ordre , la  ftibordina» 
tion  , l'aifance  St  la  paix,  favorisèrent  lîn- 
gulièrcment  l’clTor  des  talens  & la  civiii- 
fâtion.  C’ell  du  fein  des  villes  policées  que 
font  fonis  St  les  chef-d'ocuvres  des  arts  & 
les  maximes  d’une  morale  douce  St  bien- 
faifante.  C’efl-là  que  le  génie  médite , & 
que  la  rai  fon  trouve  des  fu  jets  de  réflexions, 
tandis  que  le  pailible  citoyen  peut  fe  li- 
vrer avec  fccurité  au  foin  de  fa  famille, 
fans  craindre  le  brigandage  & la  violence. 
C’efl  au  inilieti  des  grandes  cites  que  les 
hommes  dépofent  la  dureté  de  faradère 
& le  goût  de  la  fuperflition  qu’ils  confer- 
vent  par-tout  ailleurs.  La  douce  chaleur 
de  la  bienfaifance , l’admiration  pour  la 
vertu  s’y  propagent  St  y fermentent.  L’é- 
goifmc  même  efl  obligé  d’y  prendre  le  ton 
du  pairiotifme  s’il  veut  fe  foiiflratre  à la 
haine  & ait  mépris  public.  Le  fanatifmc 
perfécuteur , l’intolérance  qui  l’accompa- 
gne n’ont  pas  de  plus  dangereux  ennemis 
que  l'efprit  des  grandes  villes  & les  ir.oeurs 
qui  les  habitent.  En|in  , malgré  les  décla- 
mations de  quelques  écrivains  haineux  ^ 
chagrins,  la  civilifation,  les  arts  & la  rai- 
fon leur  doivent  leurs  progrès  St  leur  em- 
pire. 

C’efl  encore  un  autre  effet  de  l’intro- 
duâion  de  la  police  dans  la  focicié , que 
l'cxiflence  de  la  morale  publique.  Elle  nà- 
qiiii  au  fein  de  l’ordre,  du  rapport  que  d«s 
hommes  rapprochés  apperçiirent  entre 
leurs  devoirs  & leurs  interets  , leur  bon-' 
I heur.&  celui  de  la  communauté.  Ils  adop- 
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ti-rent  une  fr.çon  de  pcnfer  uniforme  fur  le 
vice  &•  la  vertu,  le  bien  & le  mal  confi- 
clérés  dans  leur  influence  fur  la  iranrinii- 
liié  fociale  & la  paix  entre  les  citoyens. 
On  rcjjarda  comme  initifle  ou  criminel 
un  fentiment  indillirent  d'ailleurs  par  lui- 
même  , toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  nuire 
à l'efprit  de  fiibordination  ou  aux  intérêts 
de  la  fociété.  Souvent  même  on  en  abufa; 
on  la  fit  fervir  à des  perfécutions  injulles. 
Elle  lit  profcrire  des  opinions  raifonnabics, 
feulement  parce  qu’elles  clioquoient  des 
préjugés  accrédités,  ou  compromettoient 
i’intérêt  de  quelques  particuliers.  La  pafllon 
tint  lien  de  raifun , & la  morale  publique  fer- 
vit  à jurtilier  des  excès  condamnables.  De- 
là naquit  l’intolérance  , foit  qu’on  la  con- 
lidère  comme  le  réfultai  de  principes  reli- 
gieux & defpotiques,  ou  qu’on  la  regarde 
comme  la  fuite  d’une  police  aveugle  & 
mal  entendue. 

Mais  fi  la  morale  publique  fut  la  caufe 
oti  le  prétexte  de  l’intolérance  civile  , 
«oqime  l’abus  de  la  religion  le  fut  de  l'in- 
toK  rance  religieufe,  elle  lit  naître  des  ver- 
tus & donna  nailTance  aux  plus  utiles  éta- 
biilfemans.  Elle  civilifa  les  hommes,  ^ leur 
fit  voir  dans  relliine  de  leurs  femblables, 
dans  1 union  fociale  & dans  la  conferva 
lion  des  principes  fondamentaux  de  la  fo- 
ciété , leur  bien  particulier  & une  raifon 
pour  fe  conduire  avec  jullice  & avec  hii- 
inanitc.  Elle  devint  un  nouveau  lien  pour 
les  citoyens,  & rendit  plus  étroit  le  com- 
merce de  fecours  & de  lumières  qui  s'éta 
blit  entr’eiix.  En  un  mot  la  morale  publique 
fut  une  des  grandes  caufes  decivili  fation  que 
l’établilTcment  de  la  fociété  fit  coniioîire 
aux  liomines.  Les  peuples  errans  & vaga- 
bonds en  durent  ignorer  l’exillence.  L’in- 
fluence des  vertus  ou  des  vices  des  indivi- 
dus les  uns  fur  les  autres  efl  trcs-foible  dans 
cet  état,  & le  befoin  de  principes  com- 
muns & généralement  reçus  fur  la  jullice 
& l’équité,  abfolument  inconnu.  Les  hom- 
mes y vivent  trop  loin  les  uns  des  autres, 
pour  craindre  beaucoup  leurs  paffions  par- 
ticulières , ou  attendre  quelques  fecours 
daqs  leurs  déireires  réciproques.  Une  pitié 
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I purement  phyfîqtie  règle  tonte  leur  con-* 
duite  , & jamais  l’empire  dune  morale  ré- 
fléchie ne*détcrmine  la  moindre  de  leurs 
actions.  On  cherchcroit  vainement  chez 
les  peuplades  Afiaiiqiies  ou  Africaines  ces 
règles  de  concliiiie  qui  guident  les  démar- 
chés des  peuples  policés  leur  font  ref- 
peder  les  droits  de  la  raifon  5r  de  l’équité,  . 
dans  le  fott  comme  dans  le  foible.  Et  mê- 
me, fi  l’on  en  excepte  les  villes  où  l’afcen- 
dant  des  principes  moraux  a plus  d’énergie 
qu’ailJeurs,  vous  trouverez  des  nations  à de- 
mi policées  en  Europe,  où  la  loi  du  plus  fort 
eft  la  loi  commune  , & le  principe  de  leur 
morale  : c’ell  que  là  on  a moins  cherché  à 
réunir  qu’à  ftibjuguer  les  hommes,  à les 
éclairer  qu’à  les  contenir  , à les  policer 
qu’à  les  enchaîner.  Ici , ce  font  des  ci- 
toyens qu’on  veut  changer  eu  foldais  & à 
qui  ou  perfuade  par  le  l’ait  qu’il  n’y  a de 
refpeétable  que  la  force  ; là  ce  font  des 
efclavcs  fans  courage,  fans  mœurs  & fans 
vertus  : plus  loin  , des  hommes  fuperlli- 
tieiix  qui  craignent  de  s’éclairer  réciproque- 
ment , & détellent  pieufement  ceux  qui  ne 
penfent  pas  comme  eux  ; dans  un  autre  en- 
droit des  ennemis  delà  liberté  de  la  moitié 
du  genre  humain , qui  voient  tout  dans 
les  rêveries  d’un  impolletir  , & vetilent 
que  fa  doélrinc  ferve  de  règle  de  jullice  & 
de  raifon  : enfin  pour  un  peuple  qui  a fii 
rendre  la  morale  publique  un  moyen  de 
civilifaiion  , une  caufe  de  bonheur  pour 
les  hommes,  dix  en  ont  abufé,  ou  plutôt- 
ont  fubltiuié  à fa  place  des  préjugés  ou  des 
fyflêmes  dénués  de  vérité.  * 

Quoi  qu’il  en  foit la  morale  publique 
ne  doit  pas  moins  être  regardée  comme 
utile  à la  félicité  fociale  : c’ell  une  voie 
préparée  à la  raifon  pour  fervir  utilement 
l’humanité;  die  peut  réunir  tous  les  hom- 
mes dansune  même  opinion,  & établir fo- 
iidement  leur  bonheur.  Mais  c’ell  princi- 
palement dans  fon  rapport  avec  la  police 
des  peuples  que  la  morale  publique  mé- 
rite que  nous  la  confidérions  ici.  C’efl-là 
qu’étayée  de  la  puilTance  publique , elle 
peut  nuire  pu  contribuer  aux  progrès  de 
la  fociété , iiiivani  l'efprit  particulier  qut 
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?«  ctrconn.inces  de$  temp»  & de  lieu  lui 
ont  r^t  contraâer. 

En  général  la  police  d’un  état , & fur- 
tout  la  police  civile , cpie  nous  avons  prin- 
cipalement en  vue  ici,  ell  plus  ou  moins  par- 
faite, plus  ou  moins  fage  & tolérante  , en 
proportton  des  principes  de  juflice  & d’hu- 
nianitc  adoptéspar  les  hommes  qui  prélîdent 
au  maintien  de  l’ordre.  Or  ces  principes  font 
tou  jours  plus  ou  moins  modelés  fur  ceux  de 
la  morale  généralement  adoptée.  AiifTi  chez 
un  peuple  guerrier  ou  conquérant,  dont  les 
moeurs  feront  auAcres,  les  vertus  farouches, 
attendez  vous  à y trouver  une  police  dure 
& inhumaine,  des  châtimens  atroces  & 
multipliés,  l’efclavage,  le  mépris  des  hom- 
mes , des-  rrglemens  barbares  , & tous  les 
fléaux  du  tigorifme  moral.  Au  contraire, 
chez  une  nation  douce  de  civiiifée,  amie 
‘des  jouilTances  pailîbles  8c  des  aâions  ver- 
tiieufes,  (ans  falîe  & fans  fanatifme,  affurez- 
voiis  d’y  rencontrer  une  police  conforme 
à de  tels  principes  & favorable  au  progrès 
des  arts  , de  la  civilifation  & par  confé- 
qiicnt  du  bonheur  public.  ; 

Mais  une  réflexion  qu’on  ne  doi|  pas 
manquer  de  faire , c’efl  que  la  morale. pu- 
blique, ainlt  que  le  gouvernement  & la 
police  d'un  peuple  fe  rellement  toujours 
des  circonflances  où  ce  peuple  fe  trouva 
au  moment  de  fon  ctabliflèment.  Voilà 
pourquoi  les  anciennes  nations  dont  l’ori- 
gine nous  eA  connue  , copfervèrent  une 
morale  & det  principes  de  police  A durs 
& fl  peu  favorables  à la  caufê  de  l'hiima- 
«riiité.  C’étment  des  liommes  guerriers  & 
conquérans  par  fÿAéme , & vivant  au  mi- 
lieu des  combats.  Ils, durent  donc  regar- 
der la  guerre  comme  une  partie  de  leur 
conAitiition,  & l'efclavage  comme  un  état 
i^atiircl , piiifqii’il  le  fuppofoieiu  une  con- 
féquence  naturelle  du  droit  de  la  guerre. 

AuiTi  la  guerre  èv  refeiavage  fureiy  ils 
un  fujet  dctotirmem  pour  rluimanité,  tant 
que  dura  le  f)  Aeme  de  police  des  anciens 
peuples  , fi  vous  en  exceptez  peut-être  un 
petit  nombr»,  où  la  douceur  du  climat  & 
des  califes  que  nous  ignorons  avoieni  na- 
turaiifé  des  inceuisplus  douces.  Mais  chez 


ceux  dont  la  réputation  cfl  le  pins  géné- 
ralement répandue,  ces  fléaux  régnèrent 
auAi  long-temps  que  leur  empire.  Tout 
homme  y naiifoit  foldat , & l’éducation' 
qu’il  recevoit  ctoit  analogue  à cette  defli-  ‘ 
nation.  On  ne  voyoit  que  la  gloire  de» 
guerriers  ; on  ne  connoiffoit  de  diAinélion 
que  celle  des  expéditions  militaires.  De-là 
cette  morale  publique , plus  propre  à 
changer  les  hommes  en  héros  dévaAateurs 
. qu’en  citoyens  paiflbles  & heureux  : de-là- 
i «SI haines  entre  les  peuples,  qut  rendant 
I la  force  nationale  plus  néceflâire  , à me- 
Ifureque  le  nombre  des  ennemis  croHToit, 
faifçtit  de  l’amour  de  la  patrie  un  véritable 
fanaiifme  : de-là  enfin  ce  mépris  pour  les 
autres  nations,  & la  dureté  avec  laquelle  • 
oii  traitoit  les  peuples  vninciis. 

' . ;Pe  pareils  hommes  ne  devoiem  porter 
' dans  la  fociété  que  des  vertus  farouches , 
des  moeurs  dures  , & leur  police  devoit 
néceflairement  fe  reffentir  de  cette  barba, 
rie.  On  banifloii  tous  les  hommes  qui  pro- 
I feAbient  des  arts  pailîbles;  on  flétriUbit 
quiconque  marquoit  dans  (à  conduite  du 
goût  pour  les  jouilTances  de  luxe  ou  de 
refprit.  On  traitoit  avec  inhumanité  des 
débiteurs  on  des  hommes  que  des  aâions 
d’éclat  ne  rendoient  pas  relpeâables.  Lhu- 
manlté  ctoit  méconnue  par-tout.  L’inté- 
rêt public  , tant  bien  que  mal  entendu  , 
ctoit  feul  confidérc.  De-là  encore  cette 
autorité  paternelle  & dénaturée  qui  per- 
meitoit,  à Rome,  au  père  d’ôtei  la  vie  à Denû. 
fon  enfant , ou  ce  qui  efl  auAi  criminel, 
de  le  réduire  en  efclavage.  Oe-là  Tiifage  à Pii»-  *«. 
Sparte  de  détruire  les  enfans  mal  confor- 
mes.  De-là  enfin  tous  ces  excès  fl  com- 
muns dans  la  morale  publique  & la  police 
des  anciens  peuples  guerriers.  Le  divorce 
devoit  encore  être  un  des  ufages  de  ces 
hommes  belliqueux  : non  pas  qu’ils  cruf- 
fent  que  I homme  ne  peut , même  volon- 
tairement , aliéner  fa  liberté  pour  toute  la 
vie , mais  parce  qu’ils  ne  voyoient  dan» 
les  enfans  que  des  foldats  pour  i’armée,  & 
dans  le  mariage  qu’un  moyen  de  s’en  pro- 
curer. Les,  femmes  étoient  donc  à leiv» 
yeux  de  flmples  inAiumens  dépopulation, 
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& tout  ce  que  la  nature  a fait  pour  elles, 
ctoit  perdu  pour  des  liommes  qui  les  éloi- 
gnoient  de  leur  fociélê  ou  les  traitoient 
en  cfclaves.  Cette  conduite  fauvage  pro- 
longea chez  eux  le  règne  de  la  barbarie 
& tous  les  dérégiemens  monllriieux  qu’on 
a fi  juflement  reprochés  aux  anciens.  C’efi 
à l’empire  des  femmes  que  les  nations 
policées  doivent  leur  bonheur.  L’atmo- 
fphère  qui  les  entoure  fenible  porter  dans 
l’aine  desjiomnies  le  goût  du  bien  & quel- 
que chofe  de  plus  parfait  encore  que  l’a- 
lîiour  de  la  vertu. 

Aux  malheurs  attachés  au  génie  con- 
quérant , l’antiquité  joignit  tous  les  maux 
qu’a  caufés4'efclavage.  Long-temps  il  tint 
■ la  moitié  du  genre  mimain  à la  chaîne , & 
divifa  les  hommes  en  tyrans  & en  efcla- 
ves.  Chaque  chef  de  famille,  tout  proprié- 
taire un  peu  confidérable  étoit  un  defjjote 
dangereux  qui  pouvoir  -ôter  la  vie  à cent 
innocent  fins  en  rendre  compte  à per- 
fonne.  Sparte  fe  diftingiia  fur-tout  par  ce 
enre  de  crime.  On  lait  qu’elle  rédnifit 
es  peuples  entiers  en  cfclavage , & qu’elle 
exerça  envers  eux  tous  les  excès  d’une 
brutalité  grolTière.  Les  Ilotes,  ce  peu- 
ple malheureux,  fut  fur- tout  l’objet  de 
la  férocité  Lacédémonicnne.  La  police 
permeitoit  que  les  jeunes  Spartiates  s’exer- 
çalTcnt  à la  chafTe  contre  ces  infortunés; 
ils  pouvoient*  les  tuer  impunément  dés 
qu’ils  les  trouvoient  dans  un  lieu  écar- 
té ; & comme  on  craignoit  enfin  que  le 
défefpoir  n’armât  ce  peuple  contre  fes  ty- 
rans, on  avoir  grand  foin  de  les  maflacrer, 
de  crainte  que  leur  nombre  ne  s’accrût 
trop  conlidérablement. 

Ces  défauts  de  police '&  de  morale  dans 
nn  peuple  qu’on  a beaucoup  préconifé  ne 
doivent  pas  être  oubliés;  ils  peuvent  faire 
juger  par  approximation  des  autres.  Quel 
ques  vertus  auflè^s , une  févérité  de  moeurs 
plus  odieufe  qu’utile  , quelques  qualités 
guerrières , ne  doivent  pas  jiiflifier  aux 
yeux  des  hommes  raifonnables  de  pareils 
excès  ; & quand  on  nous  cite  l’exemple 
des  anciens  pour  modèle  de  conduite  poli- 
tique , quand  on  loue  leurs  venus , on 
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oublie  les  maux  qu'ils  ont  câtifés , ou  oi4 
montre  ttn  efprit  de  jaloulie  ou  de  rigo-’ 
rifme  contre  Ton  Cède  & contre  la  na- 
tion. 

Il  efl  vrai  que  l’efclavage  fubfifle  en- 
core aujourd'hui  , mais  c’ell  charge  de 
l’anathême  univerfel  ; c’efl  par  la  oupidiic 
de  quelques  hommes  plus  avides  de  gains 
que  touchés  des  droits  de  l’humanité,  c’efl 
loin  de  nous,  loin  de  nos  foyers,  en.fin 
c’eft  avec  plus  de  douceur  & plus  de  juf- 
lice,  li  pourtant  on  peut  prononcer  le, 
mot  de  juflice  à côté  de  celui  d’efclavage. 

De  plus , & nous  devons  le  dire  à l'hon- 
neur de  notre  fiécle  A des  progrès  de  la 
raifon  , une  voix  générale  vient  de  s’éle- 
ver pour  en  obtenir  l’abolitioii.-L’Angie- 
terre,  ce  pays  où  la  civilifaiion  elt  plus  . 
perfeélionnée  que  par-tout  ailleurs,  où  les 
moeurs  publiques  , quoique  tachées  en- 
core de  quelques  vices,  tiennent  lieu  de 
police  & fervent  d’appui  à la  liberté;  l’An- 
gleterre va  avoir  la  gloire  d'offrir  un 
exemple  refpeélable’  de  philantropie  à tout 
l’univers.  L’efclavage  des  nègres,  le  feul 
qui  fubfifle  parmi  Tes  nations  policées  , 
vient  d’y  être  univerfcllcment  attaqué  & 
fa  deflrudion  demandée.  La  nation  en- 
tière s’efl  portée  avec  emprefTemet;t  à fé- 
conder cet  aâede  juflice,  & bientôt  nous 
le  verrons  obtenir  fon  plein  effet.  Ne 
doutons  pas  non  plus  ‘que  le  même 
exemple  ne  foit  fiiivi  par  tous  les  peuples 
qui  oient  encore  trafiquer  des  hommes.  Si 
des  intérêts  mercantiles  & l’avantage  pré- 
texté mais  faux  des  colons , pouvoient  offrir 
quelques  difficultés  dans  l'exécution  de  ce 
généreux  deffein , ce  ne  feroit  fùrement 
que  pour  un  temps  , A la  deflniâion  de  la 
fervitude  efl  inévitable  aujourd’hui. 

Le  fyflême' d’efclavage  étoit  tellement 
accrédité  dans  i’cfprit  des  peuples  anciens, 
qu’lis  le  reg.irdoient  comme  un  état  nain-  . 
rel  : Toute  Jociété  , dit  Ariftote,  ejl  ejfen-  ^ 
tiellement  compofée  d'un  homme  j d'une  femme  st  3, 
Cr  d'un  efclave.  Avec  de  pareilles  maximes, 
avec  une  femblable  morale,' que  pouvoir 
donc  être  le  bonheur  des  anciens  peuples  J 
Expofés  eux-mêmes  aux  rigueurs  qu’ils  fair 
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lôfcnt  éprouver  à leurs  efclaves  , ils  entre- 
tenoient  paimi  eux  un  fujet  éternel  de 
crainte  & d’injullice.  Rome,  combien  de 
fois  n’at-ellc  pas  employé  contre  fes  pro- 
pres efclaves  les  forces  qui  lui  fervoient  à 
fubjuguer’les  nations?  Ces  dcfordres  fai-, 
foient  couler  le  fang  des  citoyens  & fo- 
inentorent  les  guerres  qui  déchirèrent  lî 
fouvent  le  fein  de  la  patrie.  Des  malheu- 
reux fur  qui  on  exerçoit  le  droit  odieux  de 
vie  & de  mort,  qu’on  livroit  fans  ménage- 
ment à tous  les  dangers,  qui  nepolfédoient 
rien  & àquimêmelaprotcâiondesloixétoit 
refufée  ; de  pareils  hommes  dévoient  conti- 
nuellement méditer  la  ruine  «c  leurs  tyrans, 
& exciter  des  révoltes  dans  l’état. 

Aiilli  peut-on  regarder  l’abus  de  refdla- 
vage  comme  une  des  caufes  qui  , joint  à 
J’empire  du  pouvoir  militaire,  ont  trouble 
la  république  dès  fon  origine  & enfin  préci- 
pité fa  chute.  Ils  s’opposèrent  conllamment 
aux  progrès  de  la  civilifation  & de  la  puif- 
fance  civile.  Us  donnèrent  trop  d’influence 
aux  qualités  guerrières  dans  les  affaires 
d’état,  & rendirent  trop  néceffaire  la  puif- 
fance  des  foldats.  Iis  attirèrent  fur  elle  la 
haine  de  toutes  les  nations;  fon  défaut  de 
police  intérieure  ne  lui  permit  pas  d’y  ré- 
fifler,  & des  légions  indifciplinées  fe  ren- 
dant maîtrelfes  de  l'empire , en  achevèrent 
i^ntine,  & prouvèrent  par  le  fait  que  la 
tyrannie  n’a  pas  de  plus'  redoutables  enne- 
mis que  les  inllrumens  même  de  fon  pou- 
voir. 

' Nous  avons  vu  régner  fouverainement 
en  Europe  le  pouvoir  militaire , fon  dcf- 
potifme  n’efl  pas  même  encore  entière- 
ment anéanti:  nous  avons  vu  long-temps 
l’efclavage  y montrer  fon  front  hideux  ; 
mais  ces  calamités  étoient  balancées  par 
des  moyens  de  civilifations  interdits  aux 
anciens , & qifi  ont  enfin  ramené  l’ordre  & 
le  refpeâ  des  conventions  foetales  parmi 
nous.  Nos  dcfordres  ont  été  grands  fans 
doute,  mais  leurs  excès,  leur  abfurdité, 
leur  incohérence  en  rendoient  la  dcftruc- 
tion  inévitable.  Ils  portoient  en  eux  un 
principe  de  réforme  qui  donnoit  efpérance 
au  retour  des  lumières  & de  la  police.  Nous 
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étions  barbares , guerriers , ruperllitieux 
par  ignorance , par  abrutiflèmasit , par  l’in- 
térêt d’un  petit  nombre  d’hommes  puillàns, 
mais  nous  ne  l’étions  pas  par  principes,  & 
nous  n'avions  pas  tellement  incorporé  nos 
vices  politiques  à notre  fyftcme  de  police., 
qu’on  ne  pût  les  en  féparer. 

Parmi  les  caufes  inconnues  aux  anciens, 
& qui  ont  détruit  le  caradère  guerrier  & 
le  fylléme  d’efclavage  parmi  les  nations  de 
l’Europe  au jourd’Irut  policée^i  on  doit  re- 
garder la  morale  évangélique  comme  une 
des  principales.  Les  peuples  de  l'antiquité, 
la  Grèce,  les  Romains,  avoient  bien  un 
culte  public , un  ordre  de  cérémonies  oi'- 
données  par  la  loi.  Mais  cette  religion 
étoit  limplemcnt  un  fylléme  de  police, 
une  occafion  de  rapprochement  pour  les 
citoyens,  un  moyen  de  donner  de^a  folein- 
nité  aux  affaires  publiques.  Aucune  morale 
religieufe  & publique  ne  l’accompagnoit  , 
& les  Dieux  préfens  à leurs  facrifices  n’a- 
voient  aucune  influence  fur  la  conduite 
particulière  & les  mœurs  des  citoyens. 

Des  facrifices  fanglans  étÿent  encore 
une  très- mauvaîfe  école.  On  devoir  s’y 
former  à une  infenfibilité  phyfiqiie,  enne- 
mie des  mœurs  douces  & des  fentimens 
d'humanité.  La  vue  d’animaux  égorgés, 
de  facrificateiirs  impaffibles  qui  fembloient 
s’abreuver  de  J^ur  fang,  donnoit  au  culte 
public  un  caradère  de  férocité  qui  entre- 
tenoit  le  peuple  dans  le  goût  du  meurtre 
& des  fpedaclcs  fanguinaires.  Ces  vérités 
ne  peuvent  paroître  doiiteufes  qu’à  qui- 
conque n’a  point  léflécht  furie  prodigieux 
afeendaut  que  les  feus  ont  fur  la  conduite 
& les  palTîons  des  hommes.  Habitués  à 
voir  le  fang  couler  des  animaux , ils  verfent 
avec  indifl’étence  celui  des  hommes.  Le» 
fylléme  religieux  des  anciens  habiians  de 
la  Grèce  & de  l’Italie,  ne  pouvoir  donc 
apporter  aucun  tempérament  , preferire 
aucune  règle  d’humanité  contre  les  cruau- 
tés ordonnées  par  la  putffance  militaire. 
Aucun  prêtre  ne  pouvoir , au  nom  d’un 
Dieu  de  paix  & fuivant  les  maximes  de  fa 
loi,  ordonner  aux  peuples  d’épargner  le 
lâng  des  boiumes;  la  pioiaie  publique 
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fomentoit  ces  excès  que  fecondoit  la  re- 
ligion. • 

Mais  le  clsrilUanirme  auŒ  doux  dans  (à 
morale,  aulTi  favorable  à i’Iiumanité  que 
• fes  prêtres  fe  montrèrent  intoiérans  Sc  per- 
fécuieiirs  , vint  offrir  aux  foibies  un  fe- 
cours  contre  1er  puiilans.  Il  prêcha  une 
doârine  bienfaifante  au  nom  d’un  Dieu 
jufle  & compâiilfant  ; il  fit  connoître  un 
pouvoir  facré  fupêrieur  à celui  des  armes 
& refpeâé  d’une  foldatefque  infolente.  Il 
repoulTa  la  violence  fans  effullon  de  fang, 
& montra  qu’enfin  on  pouvoir  établir  une 
morale  de  paix  parmi  les  hommes,  quoi- 
que Tes  miniflres  offrifTeni  fouvent  le  fpec- 
lacle  du  dêfordre  & de  la  perfccution. 
Malgré  l’intolérance  du  dogme  , la  morale 
cvangélique  réunit  les  homme^fous  le  nom 
de  frèref,  & l’appui  qu’elle  empruntoit  des 
idées  religieufes  donnoit  à fon  infîlience 
une  force  d’autant  plus  énergique,  que  fon 
origine  étoit  facrce.  Une  pareille  puiffance 
devoir  enfin  détruite  les  pafiions  belli- 
queufes  & féroces  des  hommes,  le»  civi- 
lifer  à la  It^uc  , & établir  parmi  eux  un 
fylléme  de  paix  & de  douceur  qu’ignorè- 
rent les  peuples  anciens. 

Mais  fi  la  morale  évangélique  adoucit 
les  horreurs  de  la  guerre  parmi  les  nations 
modernes,  fi  elle  corrigea  la  férocité  des 
moeurs  antiques^  elle  ne  concourut  pas 
mo<ns  puiiramukent  à la  défit uâion  de 
l’efclaVage.  Peut-être  même  peut -on  re- 
garder cette  révolution  comme  fou  plus  ' 
bel  ouvrage  : car  quoique  cette  calamité 
/ublllle  encore  chez  quelques  nations  de 
l’£iirope  où  elle  femblefcire  partie  de  la 
conflitution  , on  ne  fauroit  difeonvenir 
qu’une  religion  qui  prêche  la  charité,  l’a- 
•mour  du  prochain  , l’égalité  , ne  doive 
anéantir  à la  longue  toute  efpèce  de  fervi-  ; 
tilde  parmi  les  hommes.  Aufil  la  vit-on  fou- 
vent  féconder  les  efforts  de  la  politique 
pourp.rrveniràcet  heureux  changement.  Si 
quelques  corps  ecck'fi.ifiiques,  fi  quelques 
prélats  aveuglés  par  l’intérêt,  osèrent  s’y 
opjïofer  , ce  fut  l’effet  de  leur  cupidité  & 
non  celui  du  chriflianifuie  ; l’abus  de  leur 
pquvoir  & non  l’efprâ  de  l’évangik  j car 
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ici  comme  par-tout  ailleurs  on  doit  Bren 
difiinguer  la  religion  de  fes  minifires,  la 
morale  chrétienne  de  la  conduite  du  clergé 
dans  ces  fiècles  de  ténèbres.  Encore  ce» 
exemples  furent-ils  rares , & bien  plutôt 
une  fuite  de  l’ignorance  & des  préjugés 
de  temps  barbares,  qu’une  doétrine,  une 
façon  de  penfer  inhérente  à des  corps  dont 
l'emploi  cioic  de  veiller  au  bonheur  des 
hommes  & au  gouvernement  moral  de 
la  focicié. 

Peut-être  que  les  efforts  du  chriftia- 
nlfme,  que  Tes  bienfaifantes  maximes,  que 
fes  vœux  en  faveur  de  l’abolition  de  l’ef- 
clavage  euffent  été  perdus  pour  l’humaniic 
fi  d’antres  caufes  encore  ne  les  eufient 
fécondés  , fi  les  progrès  des  lumières  & de 
la  raifon  n’eufient  ajouté  leur  puifiànce  â 
celle  de  la  religion  , & fi  des  hommes 
pieux  & philofophes  n’euflènt  frappé  d’a- 
naihéme  un  fyfiéme  qui  lenoit  dans  l’avi- 
lifièment  & l’opprobre  la  moitié  de  leurs 
frères.  C’efi  encore  à eux  qu’on  doit  les 
idées  faines  que  notre  fiècle  a vu  naître  fut 
cette  matière;  iis  ont  achevé  ce  que  la 
religion  avoit  commerfeé  , & proferit  à 
jamais  le  joug  de  l'efciavage  de  nos  infii- 
lutions  modernes. 

A ces  grandes  caufes  de  civilifaiîon  in- 
connues aux  anciens  peuples,  on_peut  en 
ajouter  d’autres  dont  l'influence  n’a  p^s 
été  moins  pu ilTantc , quoiqu’elles  ne  pa- 
ruITent  pas  annoncer  d'abord  les  effets  qui 
en  rcfnitcrcni.  Les  unes  ont  multiplié  les 
communications  entre  les  hommes , ont 
fait  circuler  les  connoifiànces , attaqué  les 
préjugés , éleiulu  l’empire  de  la  raifon  ; 
telles  furent  la  découverte  du  papier,  l’in- 
vention de  l’imprimerie , celle  de  la  hoiif- 
fole  ; d’antres  ont  changé  la  face  de  la 
guerre  , l’ont  rendue  moins  fanglante  , 
moins  fréquente  , en  ‘ont^xiiminué  l'in- 
Buence , N rendu  heureufenicnt  inutties 
pour  la  defenfe  fociale  ces  venus  farou- 
ches , ces  aâiotis  forcenées  qui  ont  valu 
tant,  de  icoiironnes  & d’admiration  aux 
héros  de  Kome  & de  la  Grèce.  De  ce 
nombre  font  l’ufage  de  la  poudre , & l’art 
de  fotlifiet  les  villes,  qui  en  fut  une  fuite 

naturelle. 
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naturelle.  Nous  aurons  occarion  de  re- 
marquer dans  ce  difcours  ce  qu'n  produit 
fur  l’état  des  peuples  en  Europe  l’inven- 
tion du  papier , de  la  bouITole  & de  l'im- 
primerie; nous  obferverons  ici  feulement 
les  changemens  qu’y  ont  apporté  celle  de 
la  poudre  & le  nouveau  Tyllême  de  forti- 
fier & de  défendre  les  villes. 

Non  feulement  l'iifage  de  la  poudre  en 
changeant  entièrement  la  taâiqtie  an- 
cienne, a rendu  les  guerres  moins  fanglan- 
les,  les  guerriers  moins  féroces  , la  force 
de  corps  moins  utile  . les  qtialités  mar- 
tiales moins  conlidérées  , les  vertus  belli- 
queufes  moins  recherchées  ; mais  encore 
il  a éteint  l’efprit  de  conquête  & dégoûté 
des  entreprifes  héroïques , qu’il  a rendu 
plus  rares  & piusdiiricilestelles  font  deve 
nues  très  difpendieufes.  Il  n’y  a que  des 
fouverains  riches  puid'ans  qui  puilTent 
monter  des  trains  cPartiller’e  refpedabîes. 
Les  petits  princes  fo-it  obligés  de  relier 
neutres  par  impuiflance.  De  plus,  cette 
même  raifon  empêche  les  grands  Poten- 
tats de  faire  la  guerre  atillt  fouvent  que 
leur  ambition  le  vondroit  bien.  Le  tréfor 
eH  bientôt  épuifé  par  de  fi  grandes  dépen- 
fes  ; il  fatit  avoir  recours  à des  moyens 
longs  Si  à des  opérations  de  finances  qui 
ralentilTcnt  l'héroïfme  belliqueux  : d'où  il 
e(l  réfulté  que  la  guerre  étant  devenue 
chez  nous  une  affaire  d’argent,  efl  tombée 
dans  le  mépris  ou  du  moins  a perdu  beau- 
coup de  la  confidération  qu’elle  avoit 
ufurpée  autrefois;  ce  qui  ne  contribuera 
pas  peu  à la  proferire  un  jour  entièrement 
de  l’Europe. 

L’art  de  fortifier  les  villes  a encore  dt 
minué  les  horreurs  de  la  guerre.  Les  inva- 
fions  fiibites , les  dcvallations  fle  provinces 
font  moins  faciles.  Une  petite  ville  peut 
tenir  toute  une  grande  armée  en  échec  , 
& pendant  ce  temps  on  parUmenie,  on  ca- 
pitule , & la  vie  des  hommes  efl  un  peu 
moiut  prodiguée.  Il  efl  vrai  que  les  fieges 
font  quelquefois  fanglans  ; mais  ils  le  font 
encore  moins  que  des  combats  qui  ne 
décident  rien.  D’ailleurs  la  guerre  de  fiege 
PoUtt  (x  Muaicifoliti, 
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coûte  cher , & c’ell  un  moyen  de  plus  d’en 
dégoûter. 

Nous  faifons  ces  remarques  fur  l’état  de 
la  guerre  parmi  nous  , parce  qu’elle  a été 
une  grande  caufe  de  malheurs  & de  défor- 
dres  chez  les  anciens;  qu'il  n'cfl  pas  indif- 
férent d’obferver  que  cette  calamité  perd 
de  fon  aâivité , que  nous  avons  encore 
beaucoup  gagné  fur  l’antiquité  à cet 
égard,  & que  f:  la  nature  veut  bien  être 
encore  quelque  temps  avare  de  héros  , 
nous  pourrons  bien  la  voir  s’anéantir  en- 
tièrement. 

La  réitnion  des  hommes  en  fociété , 
l’établifTement  de  l'ordre  & le  maintien 
d’une  police  vigilante  au  milieu  deux, 
donnèrent  encore  nailfance  à un  grand 
moyen  de  civilifatiou,  dont  l’empire  fur- 
tout  efl  devenu  prodigieux  depuis  le  rè- 
gne de  la  raifon  en  Europe  : c’ell  l’opi- 
ntun  publique.  Ce  mot  défigne  d’une  ma- 
nière générale  la  fomme  de  toutes  les  lu- 
mières foetales , ou  plutôt  le  réftiltat  de 
ces  lumières,  conlidéré  comme  motif  des 
jugemens  que  porte  une  nation  fur  les 
chofes  foumifes  à fon  tribunal.  Son  in- 
fluence efl  le  plus  puiffant  mobile  des  ac- 
tions louables  aujourd’hui.  Elle  a étendu 
la  fphère  des  principes  utiles  & bienfai- 
fans , réprimé  une  foule  d’abus , déclaré 
une  guerre  implacable  i tous  les  fyflêmes 
de  perfécution  & d intolérance  ; elle  efl 
devenue  enfin  parmi  nous  le  plus  ferme 
appui  de  l’ordre , le  guide  & le  gardien 
de  la  police  Si  des  moeurs.  ••  Elle  règne 
•>  fur  tous  les  efprits,  dit  un  grand  minillre 
■>  de  notre  fiècle  , & les  princes  eux- 
n mêmes  la  refpeâent  s’ils  ne  font  pas  en- 
» trainés  par  de  trop  grandes  palfions  : les 
» uns  la  ménagent  volontairement , par 
» l’ambition  qu’ils  ont  de  la  faveur  ptibli- 
» que  ; 8c  les  autres , moins  dociles , y font 
•I  encore  fournis  fans  s’en  appercevoir  , 
1 par  l’afcendant  de  ceux  qui  les  entou- 
d rent.  » 

L’opinipn  publiqtiç  diffèrç  Se  de  l’efprit 
d’obéilTance  qui  doit  régner  dans  un  état 
defpotique  , Sc  des  opinions  populaires 
qui  préfidcot  aux  dçlibçiaiions  républi. 
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caines.  Elle  Ce  fompofe  cTune  foule  d’idées 
que  l’expérience  des  hommes  & le  progrès 
des  lumières  ont  fuccctîlvemeni  introdiii- 
tes  dans  un  état  où  le  gouvernement  ne 
permet  pas  à la  liberté  nationale  l’énergie 
de  fon  caraélère,  & où  cependant  h pro- 
priété, la  fccuriié  des  citoyens  font  refpec- 
tées  ou  ne  font  violées  que  par  des  abus  qui 
tiennent  encore  plus  aux  petfonnes  qu’aux 
chofes.  C’eft  l'arme  qu’un  peuple  éclairé 
oppofe  en  inafTe  aux  opérations  précipi- 
tées d’un  minilire  ambitieux  ou  d'une  ad 
ininiflration  égarée.  Son  aclion  lente  con- 
vieudroit  mal  à un  peuple  libre,  & des 
cfclaves  n’artroient  pas  la  force  de  la 
diriger  contre  les  cntreprifes  d’un  maître 
ombrageux  & piiilTant. 

Ces  raifons  portent  naturellement  à 
croire  que  la  force  de  l’opinion  publique, 
telle  que  nous  la  préfentons  ici,  fut  incon 
nue  aux  anciens  gotivernemens.  La  morale 
publique  qui  chez  eux  eut  une  fi  grande 
inflirence  , n’étoit  point  appuyée  fur  une 
femblabie  bafe.  Elle  fut , comme  tious  l’a- 
vons vu  long  temps  enEurope,  un  fy/lémc 
de  conduite,,  diélé  par  les  préjugés  , les 
befoins  & fur  tout  par  lescirccnilances  où 
ces  peuples  fe  trouvèrent  au  moment  de 
leur  ctablilTement.  Jamais  la  morale  ptibli 
que  des  anciens  ne  fut  en  contradiélion 
avec  leurs  mnirs  : au  contraire,  leurs 
moeurs  plus  ou  moins  dures  & faroitches , 
en  furent  l'expreffion  & la  pratîqite.  Cirez 
notis,  au  contraire  ,foiivent  Sr  irès-fouvent 
l’opinion  publique  flétrit  des  ufages  , des 
loix  ou  des  cotitumes  qtte  l'cn  s’opiniâtre 
à conferver  cotitre  le  l'eirtiinent  national. 
L’opinion  publique  preird  fa  fotirce  dans 
l’opinion  des  hommes  éclairés,  d’où  elle 
gagne  enfuite  des  partifans  & devient  le 
voeu  géttcral.  La  morale  publique , an 
contraire  efl  le  produit  de  lotîtes  les  cir- 
eonflanccs  politiques  dr  loc.aIes  qui  peu 
vent  influer  fur  les  mœurs  d’un  peuple. 
L’opinion  publique  change,  altère,  mo 
dilie  la  morale’  d’nne  nation  j & fi  l’an- 
tiquiié  l’avoit  connue  , fûrcmeni  qu’elle 
y auroit  enfin  détruit  ce  fyflême  de 
guerre  & d'efclavage  dont  nous  avons 
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fait  connoitre  les  excès  & les  défordres. 

On  peut  donc  regarder  l’opinion  ptibli* 
que  comme  une  production  foetale  due  à 
notre  fiècle  ; & coimne  les  caufes  qui  l’ont' 
précédée  en  ont  rendu  l’empire  plus  ib* 
iide  &•  l’energie  plus  certaine,  on  doit  en 
attendre  les  plus  heurriix  efl'ets  pour  la 
petfeélion  des  moeurs  & les  progrès  de  la 
raifort. 

Maintenant  fi  l’on  confidère  l’opinion 
publique  , p.'<r  rapport  à la  police  d’une 
nation,  t’cii  - là  fur -tout  qu’on  trouvera 
qu’elle  agit  directement  pour  le  bonheur 
des  peuples.  En  effet,  pari  étendue  de  fon 
iiitluencc  , elle  rend  commîmes  à tous  les 
points  d’une  valle  moii.irchie  les  amélio- 
rations qui  s’opèrent  d.ins  les  moeurs  Sc 
dans  les  idées  de  la  capitale.  Elle  fait  par- 
ticiper aux  lumières  générales  la  province 
ifoice,  où  fins  elle  les  peuples  refleroient 
dans  l’ignorance  & rabriitilîement.  Elle 
diéle  au  m.igillrat  fubaliernc  fa  conduite 
particulière  ce  qii’il  doit  conferver  ou 
rejetter  de  loix,  qu’un  nouvel  ordre  de 
chofes  ont  rendu  d.ingerciifes  ou  inutiles. 
Elle  tempère  en  lui  le  rigorifme  légal  pour 
y fiib/iiiucr  des  fentimens  plus  adaptés  au 
temps  &•  au  progrès  de  la  fociéié.  Elle  ré- 
ponde ces  cliâiimens  rigoureux,  ces  abus 
de  force , ces  fervitiides  gênantes  & op- 
prefTlvps  , qui  ne  peuvent  que  tout  au 
plus  rappeller  l’ignorance  des  fiècles  qui 
les  ont  fait  naître,  fans  contribuer  en  rien  au 
maintien  de  l’ordre  & de  l’économie  civile. 

On  petit  encore  remarquer  im  autre 
rapport  entre  la  police  & l’opinion  pu- 
blique, qui  UC  contribue  pas  peu  à en  alTii- 
rer  la  liaifon  & l'influence  réciproque 
enir’elles  & fur  la  fociéié.  C'efl  que  la 
police  n'ed  en  quelque  forte  que  l’exécu- 
tion des  feniences  de  l’opinion  generale. 
Tel  ed  au  moins  l’exemple  qu’od'reni  les 
villes  les  mieux  policées.  Là,  on  confiilte 
l’état  des  lumières  étr  de  la  raifon  dans  la 
diltribiiiion  des  peines  & des  châtimens. 
Ce  qui  peut  choquer  les  regards  pi  • lies 
Oit  révolter  la  fenfibilitc , la  délicaic.Sê  des 
moeurs , y e(l  proferit  ou  inéprifé.  Des 
^ rigiieiits  recherchées  ou  condamnées  par 
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î'opmion  piAlique  y font  fonvent  place  à 
des  condamnations  pltis  humaines  ou 
moins  révoltantes.  La  décence  publique 
y efl  confiiltée,  refpedce  comme  de  raU 
fon.  Cette  police  ert  très- favorable  aux 
progrès  de  la  focicté , que  toute  loi  cruelle, 
toute  coutume  barbare  détériore  infailli- 
blement, quel  qu’en  foil  l’objet  ou  le 
motif. 

De  quelque  côté  que  l’on  confidère 
J’ctat  des  hommes  aujourd’hui  & le  fydême 
de  leur  police  , on  trouvera  rtin  & l’autre 
bien  fupérîeur  à tout  ce  que  nous  offre 
la  civilifation  des  peuples  anciens.  Nous  ' 
avons  vu  une  partie  des  erreurs  & des  dé- 
fauts de  leur  morale  publique , les  vices 
de  leur  légiflation  & les  abus  de  leur  gou- 
vernement. La  guerre  , l’efclavage , des 
mœurs  féroces  , la  moitié  des  hommes  à 
ia  chaîne,  les  autres  formant  autant  de 
maîtres  cruels  , le  defpotifme  royal  ou 
populaire  érigeant  ces  Héauxen  principes, 
& les  uniiïknt  fi  intimement  à la  conftiiu- 
lion  politique  qu’ils  en  causèrent  la  ruine 
& l'anéamiffement.  Si  nous  avons  échappé 
à de  femblahles  maux  ; Il  nous  vivons  au 
jourd’hui  fous  des  loix  plus  douces;  fi  la 
police  eft  plus  fage  élt  mieux  obfervée;  fi 
les  fers  de  l’efclavage  ne  retentilTent  plus 
i nos  oreilles  ; fi  des  foldats  farouches  ne 
font  plus  que  des  ferviteurs  gagés  , & non 
des  maîtres  fuperbes  ; en  un  mot  fi  la  ci 
vilifation  & l'état  foetal  fe  font  perfec- 
tionnés, ce  n’a  pas  été  fans  de  longs  éga- 
remens,  des  erreurs,  des  crimes  dont  les 
vcllrges  fublîRent  encore  aujourd'hui. 

.Mais  comme  les  c.iiifes  qui  ont  fuccef 
fiveinent  préparé  cette  révolution,  & le 
tableau  de  co.mparaifon  des  mœurs  an- 
ciennes & nouvelles  de  i’Europe,  forment 
une  des  plus  intéreffames  parties  de  i’hif- 
loire  des  nations  modernes  eu  général,  & de 
la  nôtre  en  particulier;  que  cette  connoif- 
fance  doit  répandre  de  grandes  lumières 
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fur  ce  que  noirs  avons  i dire  des  loix  de 
police,  des  moyens  de  les  améliorer  , & 
de  leur  influence  fitr  le  bonheur  de.s  peu- 
ples , nous  allons  analyfer  avec  affez  de 
détail  pour  être  clairs,  & ailèz  de  préci- 
lîon  pour  ne  point  ennuyer  le  Icclcur, 
tous  les  principaux  événemens  & change- 
mens  ftirveniis  dans  l’état  de  focicté,  ik 
la  civilifation  des  nations  de  l’Europe  , 
depuis  leur  établilTcment  fur  les  ruines  de 
i’empire  Romain  jufqu’à  nos  jours.  ' 

Nous  avons  déjà  remarqué  quelques- 
unes  des  caufes  qui  ont  perfectionné  la 
morale  publique,  ôt  hâté  les  progrès  de  la 
raifon  en  Europe.  Elles  nous  f-.irent  parti- 
culières, Sc  il  ne  paroit  pas  que  l’antiquité 
en  ait  connu  les  fecours.  Leur  manière 
d'agir  a été  prompte  & comme  indépen- 
dante de  la  marche  lente  de  la  civilifaiioti, 
mais  elles  ne  font  venues  que  lorfque  celle- 
ci  étoit  déjà  fort  avancée parminoHs;telles 
furent  l’iifage  du  papier,  la  découverte  de 
la  bouffole  , de  l’imprimerie  & d’autres 
encore  dont  il  n'ell  pas  de  notre  objet  de 
parler  ici. 

Mais , indépendamment  d'elles , refpric 
des  peuples,  la  nature  de  leur  inflitution 
foetale,  l’enchaînement  & l’influence  nc- 
ceffaire  des  événemens,  une  puiffance  irré- 
liltible  qui  tient  auxcirconftances  locales, 
aux  idées  religieufes , à de  nouveaux  prin- 
cipes , paroiffotent  dirigées  de  manière  i 
amener  tous  les  moyens  de  civilifatio'n  , 
toutes  les  caufes  d’ordre  & de  bonheur 
public  que  la  fuite  du  temps  a fucceffive- 
ment  préfentés  fur  le  théâtre  du  monde. 
C’efl  de  ces  dernières  que  nous  allons  nous 
occuper.  Nous  obfervcrons  leur  influence 
fur  l’état  de  la  fociéié,  de  la  police,  des 
mœurs  & des  inflitutions  civiles  qui  ont 
changé  entièrement  ia  face  de  l’Europe, 
St  l’ont  portée  à ce  degré  de  poliielfe  fSc 
de  lumières  ou  nous  ia  voyons  aujour- 
d’hui (i). 


(i)  VitUrodudion  à thijloirc  de  Chariu-Quint , par  M.  Robettfon  . nous  a fourni  U nia;(!ure  partia  des 
chofes  que  nous  allons  dire  fur  les  progrès  de  U civilifaiiDn  & de  la  police  en  Europe.  Nous  en  faifons  l'aveu 
avec  d'auraiH  plus  de  plaifrc,  que  ccc  ouvr.sge  efl  un  chef  d'a-uvre  d'érudition  de  de  pliilofoyliic  dont  la 
France  doit  la  connoiâ^anec  à reaccUcntc  craduébon  qu'en  a faite  M.  Suaid. 

h a. 
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Par-tout  où  lot  nstîont  de  l'Europe  qui 
renversèrent  l'empire  Romain  fe  lixcrent , 
elles  y établirent  la  police  féodale , & ce 
qu’il  y a d'étonnani , c'ell  que , quoiqu’elles 
fe  fullcnt  établies  en  ditférens  temps  dans 
les  pays  qii’elles  avoicnt  conquis  j quoi- 
qu’elles fuirent  foriies  de  contrées  diffé- 
rentes, qu’elles  cuirent  des  langages  divers 
&q  ii'elles  n’eufTene  point  les  mêmes  chefs , 
on  renia'’que  cependant  que  le  fyflême 
féodal  s'introdiiillt  avec  peu  de  variations 
dans  toute  l’Europe.  Cette  étonnante  uni- 
formité  a fait  croire  à quelques  auteurs , 
que  tous  ces  peuples  ne  compufoient 
qti'une  même  nation  fous  des  noms  difft> 
rens  ; mais  il  e(l  bien  plus  naturel  d’en 
chercher  la  caufe  dans  la  reflemblance  des 
circonHanccs  où  ils  fe  trouvèrent  lors  de 
leur  établtlTement  : car , comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarque , les  circonllances  où 
fe  trouve  un  petiple  au  moment  de  fon 
établilTeinent , en  modifient  tellement  la 
conllitution  qtte  tout  autre  qui  fe  feroit 
troitvé  dans  la  même  pofiiion  , auroit 
adopté  les  mêmes  principes;  & cette  in- 
fluence efi  fi  puilibnte  que  les  nations  , 
quelque  vieilles  qu’elles  foient , confer- 
vent  toujours  la  teinte  de  leur  caradère 
primitif-,  enforte  que,  lors  même  que  la 
civilifaiion  y a fait  de  grands  progrès , on 
y reconnoit  encore  des  traces  de  leur  ori 
gine.  Cette  vérité  fera  confirmée  par  tout 
ce  que  nous  aurons  à dire  des  infiittiiions 
féodales  , comme  elle  l’a  déjà  été  par  tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  l’efprit  de  con- 
quête qui  fe  foutint  chez  les  anciens  peu- 
ples jufqu’au  moment  de  leur  définie 
tion. 

Ces  conquérans  de  l’Europe  avoient 
leurs  acqiiilitions  à défendre,  non-feiile- 
inent  contre  ceux  des  anciens  habitans  à 
qui  ils  avoient  laific  la  vie;  mais  encore 
contre  les  irruptions  de  nouveaux  aventu- 
riers qui  poiivoient  venir  leur  difpuicr 
leurs  conquêtes  ; ils  durent  donc  chercher 
d’abord  à fe  défendre  , & il  paroi!  que  ce 
fut  le  piincipal  objet  de  leurs  premières 
inllitiitions  civiles  Tout  homme  libre  à 
qui  l’on  afllgnoit , dans  le  partage  des  ter- 
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res  conquifes,  une  certaine  portioil  3e  tefi 
rein  , étoit  obligé  de  prendre  les  armes 
contre  les  ennemis  de  la  nation.  Ce  fer- 
vice  militaire  étoit  la  condition  à laquelle 
il  recevoit  & tenoit  fa  terre;  & comme  on 
n’étoit  fournis  à aucune  autre  charge  , 
cette  efpèce  de  pofiefiion  chez  un  peuple 
encore  guerrier , devoit  être  à la  fois  com- 
mode St  honorable.  Le  roi  ou  le  générai 
qui  avoii  conduit  la  nation  à la  guerre 
devoit  avoir  pour  fa  parc  la  portion  Ta  plus 
confidérable,  & cet  arrangement  le  met- 
toit  à portée  de  récompenfer  les  fervicet 
de  fes  officiers,  ât  de  fe  former  de  nou- 
veaux pariifans,  en  leur  difiribuani  diffé- 
rentes portions  de  fon  domaine,  li  les 
obligeoit  par  là  à le  défendre  & à le  fuivre 
au  combat  avec  une  quantité  d hommes 
proportionnée  à l'ctendiie  du  terrein  que 
chacun  d’eux  avoir  reçu.  Les  principaux 
officiers  imitoient  cet  exemple  , & pana- 
geoient  entre  leurs  fuivans  les  terres  aux 
mêmes  conditions.  Cette  hiérarchie  féo- 
dale relTembloit  plutôt  à un  éiabliffement 
militaire  qu’à  une  infittution  civile.  Tout 
homme  étoit  foldat , & chaque  proprié- 
taire de  terre  , armé  d’une  épée,  étoit 
toujours  prêt  à marcher  , fur  la  requifition 
de  fon  fuperieur  , & à fe  meitrre  en  cam- 
pagne contre  l’ennemi  commun. 

Mais  fi  le  fyflême  féodal  paroît  avoir  été 
mervcilleurement  combiné  pour  déferrdre 
la  fociété  contre  toute  piiifTance  étrangère, 
il  étoit  extrêmement  dêfeélueux  dans  tout 
ce  qui  peut  affurer  l’ordre  intérieur  & la 
police  civile.  Auffi  fut-il  une  des  caiifes 
qui  retardèrent  en  Europe  les  progrès  de 
la  civilifation  par  refprit  guerrier  qu’il  y 
entretint.  Il  avoit  des  germes  vifibles  de 
corrnption  & de  déTordte  qui  fe  dévelop- 
pèrent bientôt,  & qui  pafiànt  dans  toutes 
les  parties  du  fyftême  politique,  y catv 
sèreiit  de  longs  ravages.  Il  afibibiifibit  les 
liens  de  l’union  civile,  & miiltiplroit  les 
principes  d’Anarchie.  Les  feigneurs  feu- 
dataires  qtii  n’avoient  reçu  leurs  pofief- 
fions  territoriales  que  pourauffi  long  temps 
qu’il  plairoit  au  prince  , leur  furent  affii- 
rces  pour  la  vie,  & bientôt  rendues  hcré- 
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ditaires,  par  fuite  de  leur  fyAêtne  d’ufur- 
pation.  Les  honneurs , les  titres  eurent  la 
même  deflinée , & ce  qui  n’avoit  été  ac- 
cordé que  pour  récompenfer  les  fervices 
d’un  individu  , devint  un  droit  dans  fâ 
famille. 

Un  autre  effet  de  cette  conflituiion  féo- 
dale & qui  niiilit  encore  plus  au  maintien 
de  l’ordre  public . fut  le  pouvoir  qu’ob- 
tinrent les  vaflaux  de  juger  foiiveraine- 
ment  dans  leur  territoire,  toutes  lescaufes 
tant  civiles  que  criminelles,  de  battre  mon- 
iioie  & de  faire  tous  les  régleinens  de  po 
lice  intérieure  qu’ils  jugèrent  convenables. 
Ce  dernier  droit, fi  l’on  peut  donner  ce  nom 
à une  ufurpation  , s’efl  confervé , meme 
V.  Loi-  depuis  la  deflruâion  de  la  féodalité}  & des 
''0!?'^  Jurifconfulies  ont  décidé  que  la  police 
’nSa.’  étoit  un  droit  appartenant  à la  jiiffice  fei- 
gneuriale.  D’autres  défordres  fe  joignoient 
à ceux  ci  ^ en  aiigmentoient  les  maux. 
Chaque  feigneur  pouvoir,  enfon  propre  & 
privé  nom , faire  la  guerre  à fes  ennemis 
particuliers  ; enforte  que  la  fubordination 
féodale  difparut  même  par  les  abus  aux- 
quels elle  donna  lieu.  Des  nobles  qui 
avotent  un  pouvoir  exceffîf,  dédaignoient 
de  fe  regarder  comme  fujets.  Ils  afpirè  1 
rent  ouvertement  à fe  rendre  indépen- 
dans , & brisèrent  les  nœuds  qui  uniffbient 
à la  couronne  les  principaux  membres  de 
l’état.  Un  royaume  conlîdérable  par  fa 
puiffance  & fon  étendue  étoit  démembré 
en  autant  de  principautés  particulières 
qu’il  y avoit  de  barons  ptiilTans  ; & mille 
caufes  de  difeorde  & de  jalouGe  s’élevant 
de  toutes  parts , allumoiein  autant  de 
guerres.  Chaque  contrée  de  l’Europe  , 
que  ces  querelles  fanglantes  plongeoient 
dans  la  dcfolation  , dans  le  trouble  & dans 
des  allarmes  conttutielles , étoit  couverte 
de  châteaux  & de  forterefles,  condruits 
pour  défendre  les  habitans , non  contre 
des  forces  étrangères , mais  contre  dus  hof- 
lilités  domeffiques.  Les  défordres  publics 
meitoient.lc  trouble  dans  la  fociété  , & en 
bannilfoient  les  douceurs  & la  fécurité 
que  les  hommes  efpéroient  y trouver. 

Le  peuple  étoit  téduit  à un  état  de  veri-' 
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table  fervitude , ou  traité  comme  s’il  étoit 
effeélivement  efclave.  L’on  avoit  établi 
une  forte  de  police  pour  la  vente  & l’achat 
des  efclaves  , & une  jurifprudence  pour 
régler  les  prétentions  refpeâives  eiur’eux 
& leurs  poflelTeurs.  Nous  regardons  avec 
raifon  aujourd’hui  l’état  cTefclavage  com- 
me le  dernier  degré  d’infortune  : cepen- 
dant nous  voyons  dans  ces  temps  malheu- 
reux , des  hommes  le  rechercher  comme 
un  moyen  de  fe  fouAraire  aux  calamités 
qti’entrainoit  le  brigandage  féodal.  Cette 
efpèce  de  renonciation  volontaire  à un 
droit  qu’aucun  homme  ne  peut  perdre, 
étoit  connu  fous  le  nom  d'obnoxiation , & 
avoit  fes  formes  & fes  règles  particuliè-  M,ratre, 
res.  Au  reAe  , les  efclaves  étoient  aÛTu-  » • '• 
jettis  à tous  les  caprices  d’hommes  gtof- 
Gers  & barbares  qui  comptoient  pour  rien 
tout  ce  qui  ne  portoit  point  ie  titre  de 
noble.  On  exerçoit  fur  eux  le  droit  de  vie 
& de  mort  ; & lorGjue  par  la  fuite  cet 
ufage  féroce  fut  un  peu  adouci  on  pouvoit 
encore  les  expofer  aux  plus  horribles  tor- 
tures pour  le  moindre  foupçon.  Leur  ma- 
riage , quelque  raifonnable  qu’il  fût , ne 
pa^a  long  temps  que  pour  une  efpèce 
d’union  naturelle,  méconnue  par  la  loi; 

8c  quand  enfuice  elle  fut  déclarée  légale , 
iis  ne  purent  meme  la  contraâer  fans  le 
confentement  de  leurs  maîtres,  qu’en  s’ex- 
poGint  à la  peine  de  mort.  Enfin  , après 
avoir  été  vendus  comme  meubles  tant 
que  dura  la  fervitude  domeAique,  ils  le 
furent  comme  ferfs  attachés  à la  glèbe, 
adfcripti  gUbet , lorfqu’on  les  regarda  com- 
me formant  une  partie  produâive  de  la 
terre  â laquelle  ils  appanenoient. 

Telle  étoit  la  condition  déplorable 
d’une  grande  partie  des  peuples}  8c  l’a- 
veuglement , l’ignorance  & la  cupidité 
étoient  G grands,  que  la  majeure  partie 
des  ferfs  appanenoient  à des  évêques  ou  à 
des  corps  ecclcGaAiques.  On  fe  foumeitoit 
de  préférence  à leur  joug  , parce  qu’on 
efpéroit  avoir  part  à la  fùreté  particulière 
dont  jouifibient  les  vaAàux  & les  efclaves 
des  églifes  & des  monaffères  , & qu’on 
devoir  à la  venéraiion  fuperüic^fc  qu’en 
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avoit  ponrîe  fâîht  fcnula  proteftion  immé- 
diate duquel  on  étoii  cenfé  fe  meure. 

' Le  nombre  des  ferfs  chez  icwue^  les 
lions  de  l’EuropS  éloit  prodigieux.  En 
France  , âu  comtnciicemeni  de  la  iroi- 
■fîcme  racé  , la  plus  grande  paiîie  de  la 
clafTe  inférieure  du  peuple  étoit  efclave 
ainfi  qu’en  Angleterre.  Il  n’y  avoit  gne- 
res  que  dans  les  villes  ou  la  liberté  fut  con 
mie,  encore  ne  le  fut-elle  d’une  manière 
fenlible' qti’â  l’époque  de  l’éiabliirement 
des  mnnicipaütés  , ainfi  que  nous  aurons 
occafîon  de  le  faire  plus  fpécialement  re- 
marquer dans  la  fuite.  Avant  ce  temps  les 
bourgeois  étoient  également  alTiijettis  aux 
vexations  des  nobles,  de  ternis  dans  tm  état 
de  misère  & d’avililTenteBt  à peine  aii- 
deflus  de  celui  des  habitans  des  campagnes. 
La  fïireté  perfonnelle  \ la  tranquillité  pu- 
blique , 'le  refpcd  des  loix , en  un  mot 
anettné  efpccé  de  police  n’y  étort  obfervée. 
La  violence  8c  la  force  y décidoient  de 
tontes  les  coincftaiions  , & toute  juflice 
en  étoit  bannie. 

On  peut  ajouter  à ces  triAes'eflets  de 
Tanarcbie  féodale  & du  manque  de  police 
-qui  en  étoit  la  fuite,  la  fuiiefle  influence  i 
«qu’ils  éurcni  fur  les  progrès  de  l’efprit  hii-( 
main.  Tant  que  les  hommes  ne  jouilTem 
■pas  d'un  gouvernement  réglé  , &-de  la, 
fùreié  perfonnelle,  il  e(l  impolTible  qu’ils 
cherchent  à cultiver  les  fciences  8t  les. 
ans  ,'  à épurer  leur  goût  , à polir  lents  ( 
moeurs;  ainfi  le  période  de  trrsuble , d’op 
prelTion  & de  rapine  que  nous  venons  de 
déciire  ne  pouvoit  pas  être  favorable  à la 
petfeâion  des  mâcürs  & de  la  fociabilité. 
il  n’y  avoit  pas  enfcore  un  fiècle  que  lès 
peuples  barbares  s’etoient  établis  dans  les 
• pays  conquis,  & les  tracés'  des  coiinoif-' 

■ fanccs  que  les  Romains  y avoient  répan-l 
dues  & de  l.t  Police  qu’ils  y avoient  éta-' 
’blie  étoient  effacées.  Dans  ce  temps  d’i- 
giiorance  à' peineconnoifTok-on  Ics  noms’ 
de  Irtiéraiure  & de  pliilofophie;  ou  fi,  l’on 
en  faifoit  quelquefois  tifagc,  C’étoit' pour  les 
proflifuer  à des  objets  fi  méprifables  qu^il 
•paioit  qu’on  n'en  fentoit  pffis  gtlcres  la 
véritable  acception.  Les  perfbnnes  les  plus. 


confidirables,  ou  chargées  des  emplois  les 
plus  importans  , ne  favoient  ni  lire,  ni 
écrire  ; iSt  cette  habitude  de  l’ignorance 
dans  les  grands  fe  conferva  fi  long-temps 
qu'au  quatorzième  fiècle  même,  le  célèbre  sitnre- 
Duguefclin,  un  des  plus  grands  hommes  . 

de  la  France  , ne  favoit  p.is  ligner  fon  •*’*'•*• 
nom.  l^e  clergé  meme  , chargé  par  fon 
inllitution,  linon  de  l’inflrnélion,  du  moins 
de  l’cdilicaiion  des  peuples  , étoit  fi  bar- 
bare qu’il  étoit  d’ufage  de  demander  à 
ceux  qui  fc  préfentoient  pour  y être  reçu 
s’ils  favoient  lire  les  livres  faims  , &•  s’ils 
étoient  en  état  d’en  expliquer  le  fens. 

Pluficiirs  n’eniendoicnt  pas  leur  bréviaire, 
ou  n’éloient  pas  même  en  état  de  le  lire.  B-uckrr  r 
La  tradition  de.s  événemens  palTés  étoit  P'"''- 
perdue,  on  ne  s’étoit  confervée  que  dans 
des  chroniques  pleines  de  circonflances  > 
puériles  ÿc  de  contes  abfurde!.  Les  codes 
de  loix  mêmes , publics  par  les  nations 
qui  s’établirent  dans  ies  diHcreiues  parties 
de  l’Europe  cefsèrent  d’avoir  quelque  au- 
torité , & l’on  y fubflitua  des  coutumes 
v<agnes  8c  bizarre'.  L’efprit  humain  fans 
liberté  , fans  culKire  , fans  émulation  j 
tomba  dans  la  plus  profonde  ignorance. 

Pendant  quatre  cens  ans  l’Europe  entière 
ne  prodiitfit  pas  un  fcul  auteur  qui  mérite 
d’être  lu  , foit  pour  l’élégance  du  II) le, 
foit  pour  la  jiillefle  ou  la  nouveauté  des 
idées  ; 8c  telle  avoit  été  à cet  egard  la 
détérioration  de  l’efprit  humain  , que  ce  ne 
fut  même  que  très-tard  que  nous  eûmes 
quelques  ouvrages  raifonnablcs  & milei 
aux  progrès  de  la  raifon. 

Ce  ne  fut  pas  d’ailleurs  la  feule  influence 
de  l’anarchie  féodale  & de  l’efclavage  des 
peuples  qui  'amena  ou  entretint  cette 
ignorance  dans  tous  Tes  états  de  l'Europe,, 
fi  on  en  excèpte  jiifqu’à  un  certain  point 
l’Italie.  La  raicté  des  livres,  leur  prix  cx- 
ceflif  èx  l’extréhie  difficulté  de  fe  procurer 
des  copies  du  peu  qu’on  en  avoit , y con- 
tribuèrent bcincoiip.  Tous  ies  auteurs 
attellent  combien  on  avoit  de  peine  à en 
trouver,  & les  frais  qu’il- en  coûioit  pont 
les  faire  tranfcrîre.  Cette  difette  étoit  aug- 
tnemée  par  la  cherté  du  parchemui  fui  le- 
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quel  on  ctoît  dans  l’iifage  dVcrire;  car  ce  l’ignorance  de:  leur  fièdc  , &•  la  mort  de 
UC  fut  qu’ai^  onzième  ficelé  qu’on  trouva  k jCes  deux  princes  i replongea  les  nation^ 
ijioyen  de  fabriquer  le  papier,  invention  j dans;  une  nuit  plus  .epailTe  & plu»  pro-i 
qui , avec  celle  de  l’imprimerie  qui  l’a  fui-  } fonde.  i, 

vie  , fut  une  des  caufes  principales  dm  I i Les  habitans  derEurdpe*  pendant  ces 
progrès  des  lettres  èv  de  la  raifon.  1 temps  malheureux  ignoroiem  les  arts  qui 

La  religion  chrétienne , dont  la  morale  ' embelli irent  Ifcs  fiècics  policés  , . &ln’a. 
douce  & bienfaifaïuc  étoit  très-favorable  | voient  pas  môme,  ks  vertu»  que. l’on,  ten- 
à la  cîvilifaiion  & au  marutien  des  bonnes  contre  dans  le^  peppies  lauvages;  Lt  forcq 
loix,  dégénéra  pend.mt  ce»  fiècksobfcurs  i d’arne,.  k feattmtsUidefaidiguUé  perfon- 
cn  une  grofljèi  e.fiiperrtjiioii.  Les  nations  nelk  , la  bravoure  dans  kspctre|wi!esÀ  l’oi 
barbares,  en  cinbraffâm  le  cliriûianifine  , ; piniâtresé  dans  fcxccudou.  Ion t. des  vertu» 
ne  firent  que  changer  leur  cuite,  ifaus  en  qui  caralélerifenc  dos' natians'qui  né  fon» 
changer  l’efprit.  Ils cherclioient  à fe  conci-  pas  encore  civilifée»  ; mais  elles  foht  la 
lier  la  faveur  de  Dieu  , par  des  moyens  peu  produit  de  l’égalité  ik  de  l’iodépendjnce  , 
düTéiens  de  ceux  qu’iis  meitoient  en  ufagp  que  les  inllitution»  féodales  qvokntanéant 
pour  apparier  leurs  divinités.  C’etotent  des  ti»  par-tout,  L’efprii  de  duminaiion  avoît 
puérilités  qui  outrageoient  la  nnijellé  de  l’û-  corrompu  la  tioblcHav  le  poids  deda  fitr-t 
ire  ruptéme,  ou  des  extravagances  qui  dés-  viiode  a.vüiSüit  le  peuptanHes  ïemiiTien* 
honoioient  l’humanité  & la  raifon.  Les  près  généreux  qiéiofpiie  ré^litcictoknt  «ntiè-» 
cepies  de  l.i  morale  évangélique  qui  feul»  renient  éteints  , ; & Il  .ne.  leiloit  >plUs  aiw 
auroietu  pu  adoucir  leurs  moeurs  & leurs  cime  barrière  contre  la  férocité  èk  la  vio-> 
inlliiuiionsbarbarcs.éioientrcinplacéespar  knee.  L’état  le  plus  .corrompu  de  la  fo- 
une  dévotion  aveugle  & fanatique.  La  reli.  ciétci  htinaatne  cft.  celui  lod  lej  homme» 
gion  étoit  un  dogme  obfctir  qui  fervoit  de  ont  perdu  lent  indépeodance  & Jc*ur  fiiti.^ 
prétexte  à mille  cruautés , au  lieu  d’étre  plioiié  primitive  , fans  être  axrivé  à ce 
un  lien  d'union  & de  fraternité  entre  les  degré 'de  civilifacion  où.un  fenticnent  de 
hommes,  fitivanc  reTprit  de  Ton  itifiitn-  jullice  & - d'honnéietc  Qtrt.de  frein  aux 
lion.  Le  genre  humain  perdit  d'autani  plus  palTions  féroces  & crue  les.  C’efl  aufii  dans 
alors  à cet  aveuglement,  que  tous  les  de-  Thilloire  des  temps  dont  nous  parlons  « 
voirs  indiques  éx  recommandés  par  k depuis  le  kptièmffiècle  jufqu'au  onzième^ 
chrinianifme  font  autant  de  routes  qui  période  des  horreur»  féodales  & fuperûk 
conduifetu  au  bonheur  & à la  tolérance,  tieufe»  , qu’on  trouve  un  plus  grand  nom.. 
Mats  le  clergé , qui  feul  aiiroil  pit  en  faire  bre  de  ces  aâions  qui  révoltent  ia  raifot» 
rcfpeéter  & fiiivre  Ici  règles  aux  peuples  & i’humaïuté,  qu’on  n’en  rencontre  à au» 
confiés  à fes  foin» , étoit  liii-mêmc  ignorant  cuire  époque  des  annales  de  l’Europe.  , 
& avili  comme  nous  avons  déjà  en  occa-  Nousclrerchcrionsvaincmentdans  toute 
fou  de  le  remarquer.  Des  fêtes  abfurdes  , l’Europe  pendant  ect  iiuervalk,  quelque 
des  alTociations  bizarres,  des  pénitences  inllitution  d'une  police  régulière  dc.ifavo- 
ridicules,  des  aâcs  d'une  dévotion  fan-  rabic  aux  progrès  des  mœurs  & de  la  ci vi> 
vage  , lenoient  lieu  de  morale  & de  ver  lifation.  Depuis  Home  julqu’à  ia  mer  Bail 
lu  , & fervoicni  foiivent  à expier  les  plus  tique,  & de  Londres  à Cadix,  tout  étoit 
grands  crimes.  Charlemagne  en  France,  fournis  à la  tyrannie  des  nobles,  aux  fot- 
& Alfted-le  grand  en  Ang'eierre  tâclic-  tifes  monacales  ou  à l’anrifaition  des  prè- 
leni  de  dlUiper  ces  léncbres  , & parvin-  très,  & l'autorité  fouveraine  & légitime  qui 
rent  à faire  pénétrer  au  milieu  de  leurs  feule  pouvoit  avoir  intérêt  au  maintiei» 
peuples  quelques  rayons’  de  lumières  ; de  d'ordre  & de  la  police  publique  étoit 
mais  leurs  efiorts  & leurs, linflitmioiis  foibie  xm  défaimêe.  Le  peuple  .d’ailleuri 
uouYcruit  des  obflack»  invincibles. dans  ' étoit. toUesDem  avili  qu’ii  paEoillüit  infea- 
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fible  à Tes  matix  , 8c  jamaii  il  ne  Ait  mieux 
prouvé  par  le  fait  que  l’homme  perd  avec 
la  liberté  le  feiitiment  de  la  vertu  & de 
l’honneur. 

Mais  il  y a , dit  Hume  , un  degré  d’a- 
baifTement  comme  d’élévation  d’où  les 
chofes  humaines,  lorfqu'elles  y font  arri' 
vées , retournent  en  feus  contraire  , & 
qu’elles  ne  palTent  prefque  jamais  ni  dans 
leur  progrès  , ni  dans  leur  déclin.  Lorl- 
que  les  délauts , Toit  dans  la  forme  , foit 
dans  l’adminillration  du  gouvernement  , 
produifeiit  dans  la  fociété  des  défordres 
exce(Iîfs&  intolérables,  l'intérêt  commun 
découvre  & emploie  bientôt  les  remèdes 
les  plus  propres  à détrtiire  le  mal.  Les 
hommes  peuvent  négliger  ou  fupporter 
long-temps  de  légers  inconvéniens  ; mais 
lorique  les  abus  viennent  à un  certain 
terme  , il  faut  que  la  fociété  péri/Te  ou 
qu’elle  les  réforme.  Les  abus  du  gouver- 
nement féodal , joints  à la  corruption  du 
goût  & des  moeurs  , qui  en  étoit  la  fuite 
naturelle , n’avoient  fait  que  s’accroître 
pendant  une  longue  fuite  d’années  ; & il 
paioit  qu’ils  étoient  arrivés , vers  la  lin  du 
onzième  fiècle  , au  dernier  terme  de  leur 
accroilTement.  Cefl  à cette  époque  que 
l'on  voit  commencer  la  progrellion  du 
gouvernement  & des  moeurs  en  fens  con- 
traire , & que  nous  pouvons  faire  remon- 
ter cette  fucccHlon  de  caufes  & d'événe- 
ntens,  dont  l'influence  plus  ou  moins  fortOj 
plus  ou  moins  fendble,  a fervi  à détruire 
la  confuflon,  le  défordre  & la  barbarie, 
& à y ftibflituer  la  difeipline  des  moeurs  & 
la  régularité  de  la  police.  Dans  cette  re- 
cherche, nous  ne  croyons  pas  indifpcn- 
fablement  tuile  de  fuivre  l’ordre  chrono- 
logique, il  nous  paroît  plus  important  de 
marquer  la  liaifon  naturelle  des  evene- 
ment , & de  faire  voir  comment  ils  fe  font 
préparés  & fortifiés  les  uns  les  antres. 

Jiifqii’à  préfent  nous  n’avons  préfenté 
que  le  tableau  des  défordres  qui  ont  fuc- 
cefllvement  couvert  la  face  de  l'Europe. 
Nous  avons  remarqué  iufqu’à  quel  point 
ils  ont  dégradé  l’efsèce  humaine  & retardé 
les  progrès  de  la  civililâtioo  en  corrom- 
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pant  les  lumières  de  la  railbn  , les  précep-^ 
tes  de  la  morale  évangélique,  & fiibflr- 
tuant  les  principes  d’une  police  barbare  à 
ceux  qu’exige  le  maintien  de  l’ordre  fo- 
etal. Maintenant  nous  allons  fuivre  les 
acf.roiiTemens  fuccelTifs  des  caufes  qui  ont 
préparé  lentement  & finalement  amené  le 
bonheur  ôc  la  tranquillité  dont  nous  jotiif- 
fons  aujourd'hui. 

Les  croifades,  ou  ces  expéditions  des 
chrétiens  pour  aller  arracher  la  terre  fainie 
des  mains  des  infidèles,  paroiflent  avoir 
été  le  premier  événement  qui  ait  tiré 
l’Europe  de  fa  léthargie , & qui  par  des 
caufes  indireâes  ait  contribué  à amener 
quelque  changement  utile  dans  fon  gou- 
vernement & dans  fes  moeurs.  Vers  la  fin 
du  dixième  fiècle  & le  commencement  du 
onz:ème  , il  fe  répandit  tout  à-coup  en 
Europe  une  opinion  qui  fit  bientôt  des 
progrès  incroyables.  On  s’imagina  que  les 
mille  ans  dont  parie  S.  Jean  étoient  ac- 
complis , & que  la  fin  du  monde  alloit 
arriver.  Cette  rêverie  répandit  uneconfler- 
nation  générale  parmi  les  chrétiens.  Plu- 
fieurs  renoncèrent  à leurs  biens,  abandon- 
nèrent leurs  familles  & leur  amis  , & fe 
hâtèrent  de  fe  rendre  dans  la  terre  fainte 
où  ils  croyoient  que  Jéfus-Chrirt  devoit 
paroitre  bientôt  pour  juger  les  hommes. 
Tant  que  la  Palefline  avoit  été  fotimifc  à la 
domination  des  califes  , ces  princes  éclai- 
rés avoient  encotiragé  les  pèlerinages  des 
chrétiens  à Jénifalem:  c’étoit  une  branche 
avantageufe  de  commerce  , qui  faifoic 
entrer  dans  leurs  états  beaucoup  d’or  & 
d’argent  pour  des  reliques  & des  pieufes 
bagatelles;  mais  les  Turcs  ayant  conquis 
la  Syrie,  vers  le  milieu  du  onzième  fiècle, 
les  pèlerins  fe  virent  expofés  à toutes  for- 
tes d’outrages , de  la  part  de  ces  peuples 
féroces.  Cette  révolution  arriva  précife- 
ment  dans  le  temps  où  la  terreur  panique 
dont  nous  venons  de  parler  , rendoit  les 
pèlerinages  plus  fréquens  & plus  nom- 
breux; elle  répandit  l’alarme  & excita  l'in- 
dignation dans  toute  l'Europe  chrétienne. 
Tous  ceux  qui  revenoient  de  la  Palefline , 
racomoiem  les  dangers  qu’ils  avoient  cou- 
rus 


Dlqili-cd  by  CloO‘.!e 


P R É L 1 M I ]9  A 1 R E.  xvij 


fiis  en  vîfitant  la  terre  faiiite  , & ne  inan- 
quoient  pas  d’exagérer  la  cruauté  & les 
niabvais  traiiemens  des  turcs. 

Les  efprits  des  hommes  étoient  acnfi 
préparés,  lorfqu’iin  moine  fanatique  con- 
çut l’idée  de  réunir  toutes  les  forces  de  la 
chrétienté  contre  les  turcs  , pour  les 
chalTer  à main  armée  de  la  terre  fainte, 
& c’ell  à fon  zèle  que  cette  bizarre  entre- 
prifedoitfon  exécution.  Pierre  l’Hermite, 
(c’cioit  le  nom  de  ce  prêtre  guerrier) 
courut , un  cnicilîx  à la  main  , de  pro- 
vince en  province,  excitant  les  princes  & 
les  peuplesà  entreprendre  la  guerre  lâinte; 
& fes  déclamations  allumèrent  dans  tous 
les  efprits  le  fanatifme  qui  l'animoit.  Le 
concile  de  Plaifance , auquel  affiflèrent 
plus  de  trente  mille  perlbnnes , décida  que 
de  projet  de  Pierre  avoh  été  infpirc  par 
une  révélation  immédiate  du  ciel , & lorf- 
qn’on  en  fit  la  propofiiion  au  concile  de’ 
Clermont  , qui  étoit  encore  plus  nom- 
breux que  celui  de  Plaifance , toutes  les 
VoiX-  s’écrièrent;  Dieu  le  veut.  Cette  fureur 
épidémique  gagna  tous  les  ordres  de  l’état. 
Ce  n’éioit  pas  feulemeht  les  feigneurs  & 
les'' nobles,  qui  prirent  les  armes  avec 
leurs  vallàux;  ils  auroient  pu  être  féduits 
par  l’audace  même  de  cette  expédition 
romanefqiie:  mais  on  vit  encore  des  hom- 
mes d’une  condition  obfoure  8e  pacifique, 
des  eccléliafliques  de  tous  les  rangs , des 
femmes  8c  des  enfans  s’engager  à l’envi 
dans  une  entreprife  qu’on  regardoit  comme 
pieiife  & méritoire.  Si  nous  pouvons  en 
croire  les  témoignages  réunis  des  auteurs 
contemporains , fix  millions  d'hommes 
prirent  ia  croix  ^ c’eft  la  marque  par  la- 
quelle fe  dillinguoient  ceux  qui  fc  dé- 
vouoient  à cette  fainte  guerre,  & qui  lui 
a donné  le  nom  qu’elle  a confervé.  L'Eu- 
rope entière,  difoit  ia  princelTe  Comnene, 
petroijjott  ctmmt  arrachée  de  fes  fondement 
&”  prête  li  fe  précipiter  de  tout  fon  poidt  fur 
l’,4jîf.,L’ivrciro  de  ce  zèle  Luatiqtie,  loin 
de  fe  dilliper  au  bout  de  quelque  temps, 
ell  aurti  remarquable  pdr  fa  durée  que  par 
fon  extravagance. »Pcndant  deux  fiècles 
«ttiers,  r£uroi>efembla  n'avoir  eu  d’autre 
Police  dfuncipalké. 


objiet  que  de  conquérir  ou  de  garder  la 
terre  fainte  , & ne  cellà  d’y  faire  pallèc 
fuccelTivcment  des  armées  nombreul^. 

Ces  expéditions  , tout  extravagantes 
qu’elles  ctoieiv  , produilîrent  cependant 
d’heureux  elTets  qu’on  n’avoit  pu  atten- 
dre ni  prévoir.  Les  croifés , en  marchant 
versia  terre  fainte,  traversèrent  des  pays 
mieux  cultivés,  & des  états  mieux  policés 
que  les  leurs.  C’étoit  en  Italie  qu’ils  fe 
ralTèmbloient  dans  les  commencemens  j 
Venife,  Gênes,  PHê  & d’autres  villes 
'avoient  commencé  à cultiver  le  com- 
merce 8c  fe  polillbicnt  en  s’enrichiflànt. 
Les  croifés  alloient  enfuite  par  mer  en 
Dalmatie , d’où  ils  coniinuoient  leur  route 
par  terre  jufqu'à  Condantinople  ; il  ell 
vrai  qu’un  defpoiifme  de  l’efpèce  la  plus 
dangereufe,  y avoit  prefque  anéanti  toute 
vertu  publique;  mais  Conflantinople , qui 
n’avoit  jamais  été  ravagée  par  les  nations 
barbares , étoit  la  plus  grande  aind  que  la 
plus  belle  ville  de  l’Europe , & la  feule  où 
il  relUt  encore  quélqtie  image  de  l’anJ 
cienne  politellè,  dans  les  moeun  & dans 
les  arts.  La  puillànce  maritime  de  l’empire 
cTOrient  étoh  confidérable , & des  manu- 
faâures  très- précicu fes  y fublifloient  en- 
core. ConJlantinople  étoit  Tuniqiie  entre- 
pôt de  l’Europe  pour  les  produâions  des 
Indes  orientales.  Quoique  tes  farrafins,. 
& les  turcs  eulTent  dépouillé  l'empire  de 
fes  plus  riches  provinces  & l’euffent  ref- 
ferré  dans  des  bornes  fort  étroites,  cepen- 
dant ces  fources  de  richelTes  entretenoient 
à Conflantinople,  non  feulement  l’amour 
du  falle  & de  la  magnificence,  'mais  en- 
core un  relie  de  goût  pour  les  fciences; 
& à cet  égard  l’Europe  entière  étoit  fort 
ati-delToits  de  cette  ville  fametife.  Les  cror- 
fés  trouvèrent  dans  l’Afie  même  les  débris 
des  fciences  & des  arts  , que  l’exemple  & 
les  encouragemens  des  califes  avoient  fait 
naître  dans  leur  empire.  .Quoique  les  hif- 
toriens  des  croifades  eulTent  porté  lotite 
leur  attention  fur  d’autres  objets  que  fut 
l'état  de  la  focictc  & des  mœurs  parmi  les 
nations  de  l’orient,  quoique  la  plupart 
d’enu'eux  n'euflènt  même  ni  alTez  rie 
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goût , ni  alTcz  de  lumières  pour  obferver 
& pour  bien  peindre  ce  qu’ils  voyoient, 
cependant  ils  nous  ont  tranfmis  des  traits 
fi  frappans  de  rhiimanité  & de  la  géncro' 
fité  de  Salaüin  & de  quelques  autres  chefs 
des  mahométans  , qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  prendre  de  leurs  moeurs  l’idée  la 
plus  avantageufe.  11  étoit  impoiTible  que 
les  croifés  parcouruffent  tant  de  pays, 
qu’ils  vilicnt  des  loix  & des  coutumes  fi 
drverfes  fans  acquérir  de  l'inflrudion  & 
des  connoifTanccs  nouvelles.  Leurs  vues 
s’étendirent , leurs  préjugés  s’aflbiblirent,' 
de  nouvelles  idées  germèrent  dans  leurs 
têtes , ils  virent  en  mille  occafions  com- 
bien leurs  moeurs  cioicnt  groiïicres  en  corn- 
paraifon  de  celles  des  orientaux  policés,  & 
ces  imprellions  étoient  trop  forces  pour 
s’eflacerde  leur  mémoire  lorfqu'ils  étoient 
de  retoitr  dans  leur  pays  natal.  Dailleurs  il 
y eut  pendant  deux  fiècles  entiers  un 
commerce  aiTez  fiiivi  entre  l’orient  & l’oc- 
cident , de  nouvelles  armées  marchoient 
continuellement  d’Europe  en  Allé,  tandis 
que  les  premiers  aventuriers  revenoient 
chez  eux , & y rapportoient  quelques- 
unes  des  coutumes  avec  lefquclles  ils  s’é- 
toient  familiarifés  pendant  un  long  féjour 
dans  ces  tc/res  étrangères.  Audi  l’on  peut 
remarquer  que , même  peu  de  temps  après 
le  commencement  des  croilàdes  , il  y eut 
plus  (le  magnificence  à la  cour  des  princes, 
plus  de  pompe  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, plus  d’élégance  dans  les  plaifirs 
&■  dans  les  fêtes , plus  de  police  & cl’ordre 
dans  la  fociéié , moins  de  préjugés  & de 
groffière  fuperdition.  Les  croifades  pro- 
duifirent  encor  un  effet  prodigieux  fur 
l'état  de  la  propriété  qui  réagit  fur  celui 
des  moeurs  & de  la  civilifation.  De  vafles 
domaines  furent  partagés,  vendus  , affer- 
iiiés  à des  mains  indullrieules  qui  en  tirè- 
rent tin  incillettr  parti  (|uc  des  barons  or- 
gueilleux & llupidcs.  Ia:  clergé,  les  moines 
en  acquirent  une  grande  partie  , & leur 
avarice  leur  permit- de  lailfer  fans 
cniiure  des  lernes  falçeplibles  d’un  grand 
produis  Leux  cupidîtét'lêtvît  en  cela  le 
h*çn  public,  & muitiplia-les  fubllilances 
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en  Europe.  Les  fouveraios  profitèrent  ici 
mêmes  circonfiances  pour  réunir  à leut 
couronne  d’anciens  domaines  ; ils  y éta- 
blirent l'exercice  de  la  jufiiee  8c  une  forme 
de  police  favorable  à la  trancpiilliié  de 
tous  les  ordres  de  l’état.  D’un  autre  côté 
l’on  prononça  des  anathèmes  contre  qui- 
cpnque  profiteroit  de  l'ablènce  des  crot- 
fés  pour  s'emparer  injudement  de  leurs 
biens  ou  dépouiller  leurs  familles  ou  leurs 
héritiers  en  cas  de  mort.  Cette  conduite 
dit  clergé  produifit  de  bons  elfeis  & ac- 
coutuma les  peuples  à refpeâer  les  loix  & 
les  conventions  foetales.  L’adminifiration 
de  la  jufUce  commença  à prendre  une 
forme  plus  folide  & plus  confiante,  ëc  l’on 
fil  enfin  quelques  pas  vers  l’établillèment 
d'un  fyfième  plus  régulier  d'adminifiratioa 
& de  police  dans  les  cUlférens  royaumes 
de  l’Europe. 

D’autres  caufes  contribuèrent  encore 
plus  direâement  à accélérer  les  progrès 
de  la  civilifation  en  Europe.  Telles  furent 
les  municipalités , les  appels  des  jurifdic- 
lions  fcigneuriales  aux  juges  royaux  , l’a- 
bolition des  combats  judiciaires,  & .même 
le  goût  de  la  chevalerie  , qui  en  poliflànt 
l’clprit  militaire  , lui  ûia  cette  teinte  de 
férocité  qui  en  fait  le  fléau  de  la  fociété; 
Nous  allons  fiiccemveinent  entrer  dans  le 
développement  de  tomes  ces  caufes,  de: 
manière  à eu  faire  faifir  l’influence  & les 
effets.  i 

Remarquons  avant , que  tandis  quÉ  l’é- 
difice de  la  focicic  fembloit  fortir  de  fes 
mines  de  tous  côtés,  &qne  les  lumières  de 
la  ration  commençoient  à diffiper  les  er- 
reurs de  la  fuperfiition  & les  ténèbres  de 
l’ignorance  , l’Europe  fut  menacée  de  nou- 
velles chaînes  & expofee  à retomber  dans 
lin  abrutiflement  femblablc  à celui  qui  l’a- 
I voit  fi  long- temps  déshonorée, 
j L’efprit  d'ambition  profitant  adroite- 
ment de  l’aveuglement  & du  fanatifme 
l'Jes  peupl-s  , iiv.rodiiilit  tout  â-conp  ait 
onzième  fiècle,  un  tribunal  odieux  & ty- 
laiiniqiic  , tendant’ à dominer  les  confi 
ciences  ‘ic  à interdire  aux  hommes  l’exer- 
cice de  leur  raifon,  il  jeta  de  profondes 
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ficînes  & fit  couler  des  flots  de  fang.  j 
Une  nouvelle  procedure  injune  & téne- 
breufe  elTraya  les  efprits  , & prcfenia  Le 
tableau  du  plus  dangereux  de  tous  les  def- 
potifiues.  L’héréfie,  ce  mot  de  r.illicmeni 
pour  les  ennemis  de  la  tolérance  & de 
rbumaniic  , en  fut  le  puctexte.  On  arma  la 
fureur  ruperllitieufe  du  glaive  qui  ne  doit 
être  remis  qu’aux  mains  de  la  judice.  L’in- 
qutlîtion  s’établit  fur  les  ruines  de  la  liberté 
des  peuples , & menaça  l’Europe  d’une 
tyrannie  éternelle.  Les  provinces  méridio 
raies  de  la  France  en  furent  d’abord  in- 
feftées  : bientôt  elle  fe  répandit  en  Italie, 
en  Efpagne  , en  Portugal , dans  les  Pays- 
Bas,  ét  par-tout  faifant  marcher  devant; 
elle  la  terreur  & l’eflfoi.  ^ 

Toutes  les  idées  de  juflice  & d’équité 
furent  proferites  de  la  jurifprudence  in- 
, quifiiorialc.  On  y dirigea  la  procédure  de 
jiianière  à trouver  des  coupables  dans  ceux 
qu’on  foupçonnoit  de  l’être  ; fynême 
monllrneux, qui,  quatre  cens  ans  aprés.s’ell 
reproduit  dans  celui  de  notre  jurifprn- 
Dir«a.  dence  criminelle.  On  y admit  les  dépofi- 
commMt  ‘’o"*  contre  fon  père,  d’une 

■»t,  femme  contre  fon  mari,  d’un  domeflique 
contre  fon  maître  & réciproquement , ou 
plutôt  on  encouragea  de  pareils  crimes. 
On  y reçut  les  témoignages  de  toutes  for- 
tes de  perfonnes , même  de  celles  flétries 
par  la  loi  i enfin  les  dclateurs.eux-mêmes 
furent  admis  comme  témoins  ; autre  excès 
d'injullice,  que  des  légiflateurs,  imprudens 
ou  aveugles,  ont  encore  malheureufement 
imité  depuis. 

Ces  horreurs  d’un  théocratifme  barbare 
n’ont  rien  de  commun  avec  une  religion  < 
bienfaifante  qui  ne  prêche  que  douceur  & 
indulgence.  Cependant  on  a ofé  la  pro-; 
faner  au  point  de  prétendre  que  l’inquifi 
tion  a confervé  la  pureté  de  la  foi  dans  | 
les  lieux  où  elle  s’ell  alFennie  & confer 
vée.  Dites  plutôt  qu’elle  y a entretenu  l’i- 
gnorance, qu’elle  y a fomenté  l'cfprit  de 
perfécution  , qu’elle  en  a chalfé  les  arts  & 
les  agrémens  de  la  vie  , ou  fi  ces  trilles 
effets  n’ont  pas  été  également  fenfibles 
pat-tout,  c'eû  que  d$s  caufes  plus  puiflàn- 
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tes  les  ont  ou  détruits  ou  balancés.  Au 
relie  difons,  pour  la  confolaiion  de  la  rat- 
fon  & de  i’humaoitc,  que  cette  démence  a 
beaucoup  perdu  de  fon  intenfiié.  On  brûle 
moins  d'humains  à Lisbonne,  quoiqu'on 
én  ait  toujours  la  permifllon.  Les  lumières 
ont  tellement  changé  l’efpritdes  hommes, 
& tellement  avancé  la  civilifation  dans  une 
partie  de  l’Europe  . qu’il  éioit  prefque 
impolCble  que  les  autres  ne  s’en  refreiuif- 
fent  pas. 

Où  en  ferions -nous  aujourd’hui  fi  la 
France,  l’Angleterre,  les  Pays-Bas, 
l’Allemagne  cuircnt  confervé  ce  tribunal 
de  fang  chez  elles*  Tant  de  chef-d’oeuvres 
des  atts  & de  la  raifon  feroient  remplacés 
par  d’infipides  romans,  de  fiipctflitieufes 
légendes.  Le  génie  fuit  la  contrainte  , & 
la  violence  l’irrite.  L’indtillrie  , le  com- 
merce , la  civilifation  quittent  les  lieux 
où  préfide  la  tyrannie.  L’Efpagne  efl  en- 
core au  quinzième  ficelé;  ce  pays,  peuplé 
par  des  Anglois,  feroit  le  plus  riche  & le 
plus  civilifé  de  la  terre.  Peut-être  l’huma- 
nité a-t  elle  perdu  dans  des  evenemens  où 
la  politique  croit  avoir  gagne. 

Comme  toute  caufe  favorable  aux  pro- 
grès de  la  raifon  amène  nécelfai rement  un 
changement  dans  les  mœurs,  qui  contribue 
aies  rendre  douces  & amies  de  l’ordre; 
de  même  tout  ce  qui  peut  enchaîner  les 
efprits , corrompt  l’ame,  trouble  la  fo- 
cicté  & y répand  un  germe  d’atrocités  & 
d’injiiftices  c.ipables  d'y  introduire  tous  les 
défordre:.  U rcfulte  de  là  que  chez  un 
peuple  où  l'inquifiiion  feroit  établie  , ja- 
mais la  tranquillité  publique . la  fccurité 
perfonnelle  n'y  feroient  a uffi  entières  , &■ 
le  maintien  de  la  police  aulîî  facile  , auflî 
confiant  que  dans  une  nation  où  rhabiiude 
de  la  liberté  rendroii  les  hommes  heureux 
&'  bictifaifans.  Les  efdaves  , de  quelque 
efpcceque  foitia  tyrannie  qui  les  opprime, 
font  malheureux  & mcchans  ; & de  toutes 
les  tyrannies  celle  des  confcieucesell  infail. 
liblcment  la  plus  injufle  & la  plus  dépra- 
vante : il  feroit  facile  de  confirmer  ces  vé- 
rité* par  des  Exemples  nombreux  , tirés  de'’ 
l’état  des  peuples  fijumis  au  joug  de  l’in- 
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quifiiîon;  mai»  celle  clifcnirion,  d’ailleurs 
fuperfliie,  nous  nièneroit  trop  loin  & fo- 
roit  déplacée  ici.  Revenons  aux  autres 
eaufes  de  la  civilifation  en  Europe. 

Dans  le  même  temps  q'ie  les  croifades 
introduifoient  des  changemens  utiles  dans 
l’état  de  l’Europe  , les  villes  fe  formoient 
en  communautés  on  corporations  politi- 
ques & ofjtenoient  le  privilège  d'avoir 
une  jurifdiélion  municipale  & d’exercer 
elles- memes  la  police  dans  leur  enceinte. 
Ce  changement  contribua  plu»  qu’aucun 
autre  à introduire  les  principes  d'un  gou- 
vernement régulier,  de  la  police  & des 
ans. 

Le  gouvernement  féodal  avoit  degé- 
itéré  en  un  fyflême  d’opprelTion.  Les  no 
blés,  dont  les  iifurpations  ctoient  deve- 
nues excelTives  éV  intolérables , avoient 
Téduit  le  corps  entier  du  peuple  à un  état 
de  véritable  fervitiide  , la  condition  de 
ce  quon  appelloit  les  hommes  libres , n’étoit 
guère  meilleure  que  celle  du  peuple.  Cette 
oppteiïion  n’étoit  pas  feulement  le  partage 
de  ceux  qui  habitoient  à la  campagne, 
comme  nous  l’avons  remarqué.  Les  villes 
& les  villages  relevoient  de  quelque 
grand  baron  , dont  ils  étoient  obligés 
d’acheter  la  proteélion  , & qui  exerçoient 
fur  eux  une  jurifdiélion  arbitraire.  Les  ha- 
t>itans  étoient  privés  des  droits  naturels  & 
inaliénables  de  i’efpèce  luimaine.  Ils  ne 
pouvoient  difpofer  des  fruits  de  leur  în- 
duflrie  , ni  par  un  teflament , ni  par  aucun 
aâe  pnfTc  pendant  leur  vie.  Ils  n’avoient 
pas  même  le  droit  de  donner  des  tuteurs  à 
leurs  enfans  dans  l’âge  de  minorité,  & ils 
étoient  obligés  d’acheter  de  leurs  feigneurs 
la  permilTîon  de  fe  marier.  S’il  avoient 
commeiTccnn  procès  en  jullice,  il  ne  leur 
éioit  p*as  permis  de  le  tc/miner  à l’amia- 
ble , parce  que  cet  accommodemént  ati- 
roit  privé  le  fetgneur,  au  tribunal  duquel 
l’affaire  fe  plaidoit , des  droits  qui  lui  re- 
venoient  lorfqu’il  rendoit  la  fentencc.  On 
exigeoit  d’eux  , fans  indulgence  & fans 
pitié  , des  ferviccs  de  tout|  efpèce  , fou- 
vent  aulTi  liiimiiians  qu’onéreux.  L’efprit 
d’indulltic  étoit  gêné  dans  quelques  villes 


par  des  règlcmens  abfiirdes,  & dans  d’au- 
tres par  d’injulles  exaâions.  Les  maximes 
étroites  & tyranniques  d’une  ariflocratie 
militaire  , ne  pouvoient  manquer  d’arrêter 
•es  progrès  de  toute  induflrie  S:  de  mettre 
obllacle  à ceux  de  la  police  & de  la  civi- 
lifation. 

Ce  n’efl  pas  que  tomes  les  villes  fulTent 
fans  exception  foumifes  aux  mêmes  abus  ; 
quelques-unes,  comme  Lyon,  Marfciile», 
Autun , confervèrent  une  partie  du  gou- 
vernement & de  la  police  municipale  que 
les  romains  y avoient  introduite.  Les  fei- 
gneurs de  fiefs  eurent  moins  d’autorité  fur 
elles.  Les  bourgeois  y choififfoient  leurs 
magifirats  & y faifoient  obferver  une  forte 
de  police  qui  en  rendoit  le  féjour  plus 
favorable  aux  mœurs  & au  maintien  de  ia 
juflice  ; les  officiers  municipaux  y exer- 
çoient  tontes  les  fondions  attribuées  au 
préfet  & aux  édiles  de  l'ancienne  Rome. 
Des  centeniers  veilloient,  fous  la  conduite 
de  ceux-ci,  fur  un  certain  nombre  de  fa- 
milles , & les  raffembloient  an  befoin.  11$ 
dillribuoient  entr’eux  les  impoCtions  , 6c 
en  faifoient  la  levée  fur  les  habitans;  enfin 
on  y jouiffoit  d’un  grand  nombre  de  droits 
& de  prérogatives  très-propres  à favorifer 
le  progrès  des  ricJicfTes , de  l’ordre  & de  la 
civilifation  dans  les  villes. 

Sous  les  rois  de  la  fécondé  race  eii 
France  , & pendant  ce  tems  dans  quelques 
parties  de  l’Europe  les  princes,  e'nvoyoient 
des  officiers  royaux  rendre  la  jullice  an 
peuple,  & réformer  les  abus  qui  pouvoient 
troubler  ia  tranquillité  publique.  Ces  offi- 
ciers faifoient  les  règlemens  de  police  nér- 
celTaires  aux  villes  qui  n’avoient  point 
confervé  l’adminillration  municipale  des 
romains  j ils  y établilfoient  des  officiers 
chargés  de  tenir  la  main  à leur  exécuiioiï. 
Cette  forme  d’ndmiHillraiion  dura  juf- 
qii’aux  défordresde  l’anarchie  féodale,  qiri 
commença  dès  le  feptième  fîècle  , & fut  à 
fon  comble  fur  la  lin  du  dixième.  Ce  fut 
alors  que  prefque  toii-tes  les  villes  fubirent 
l’e  joug  de  l’efclavage  féodal,  que  la  po- 
lice y fut  anéantie,  les  vexations  des  no: 
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Wfs  autorifées  ; loin  principe  d'ordre  ou- 
blié fc  toute  liberté  profcrite. 

Mais  des  que  les  villes  d’Italie  eurent 
commencé  à tourner  leur  attention  vers 
le  commerce,  & à fc  former  quelque  idée 
des  avantages  qu’elles  pouvoiciit  en  reti- 
rer, elles  longèrent  bientôt  à fecouer  le 
joug  des  feignenrs  infolens,  & à établir 
tin  gouvernement  libre  & égal , qui  affli- 
rat  parmi  les  babitans  la  propriété  des 
biens,  & encourageât  les  arts  & l’induflrie. 
Les  empereu rs  d‘Al Icmagn e , fii r tout  ceux 
des  maifons  de  Franconic  & de  Souabe, 
dont  la  rcfidence  ctoit  loin  de  l'Italie,  ne 
polTédoient  dans  ce  pays  qu’une  jurifdic- 
tion  foible  & bornée.  Leurs  querelles  éter- 
nelles, foit  avec  les  peuples,  foit  avec  leurs 
propres  vaflTaux  , occupoient  fans  celTe 
leurs  armes , ne  leur  permettoient  pas 
de  fixer  leur  attention  fur  l’intérieur  de 
ritalie.  Ces  circonllanccs  encouragèrent , 
vers  le  commencement  du  onzième  ficcle, 
quelques-unes  de  ces  villes  à s’arroger  de 
nouveaux  privilèges,  à s’unir enfemblc  par 
des  liens  plus  étroits  & à fe  former  en 
corps  politiques  , qui  fe  gouvernèrent  d’a- 
près des  loix  établies,  par  le  confentement 
général  des  babitans.  Comme  les  défor- 
dres  y étoient  extrêmes  , elles  fe  eboifi- 
rent  des  magillrats  qui  firent  obferver  une 
jSolicepliis  exaâe,  & réformèrent  des  abus 
qui  altéroient  la  tranquillité  publique.  C’efl 
à cette  epoqua  que  l’on  peut  fixer  le 
rétablilTèment  de  la  police  municipale  en 
Italie  , depuis  les  ravages  que  commirent 
les  barbares  qui  s’en  emp.irèrent.  . 

Cette  innovation  n’eut  pas  plutôt  été 
établie  en  Italie  qu’elle  commença  à s’in- 
troduire en  France.  Louis-le-Gros  . jaloux 
d établir  tme  nouvelle  ^uillànce  pour  con- 
trebalancer celle  des  grands  valîiinx,  qui 
fouvent  donnoienc  la  loi  au  monarque 
même  , adopta  le  premier  l’idée  d’accor- 
der de  nouveaux  privilèges  aux  villes 
fituées  dans  fes  domaines.  Par  ces  privilè- 
ges , appelles  chartes  de  communautés  , il 
alfrancbit  les  babitans,  abolit  toutes  mar- 
ques de  fervitude  , & les  établit  en  cor- 
potatious  ou  corps  politiques,  qui  luxent 


gouvernés  par  un  confcil  8c  des  magillrats 
de  leur  choix.  Ces  magillrats  eurent  le 
droit  d’adminidrer  la  jullice  dans  l'enceinte 
de  leur  territoire,  de  lever  des  taxes  , d’in« 
corporer  & d’exercer  la  milice  de  la  ville, 
qui,  à la  première  réquitltion  du  fouve- 
rain  , fe  inettoit  en  campagne  fous  les 
ordres  d’officiers  nommés  par  la  commu- 
nauté. Les  grands  barons  fuivirent  l’exem- 
ple du  monarque , & accordèrent  de  fem- 
blablcs  immunités  aux  villes  de  leurs  ter- 
litoires,  Epuifts  par  les  fommes  ruineiifes 
que  leur  avoient  coûté  les  expéditions  de 
la  terre  fainte,  ils  adoptèrent  avec  emprefi- 
fement  ce  nouveau  moyen  de  fe  procurer 
de  l’ai'gcnt  , en  vendant  ces  chartes  de 
liberté  ; & quoique  rétablifTemenl  des 
communautés  fût  auiïl  contraire  à leurs 
principes  politiques  que  dangereux  pour 
leur  puifiànce  , l’attrait  d’un  fecours  pré- 
fent  leur  fit  méprifer  le  danger  éloigné.  En 
moins  de  deux  ficelés  la  fervitude  fut  abolie 
dans  ia  plupart  des  bourgs  de  France  , qui 
privés  jufqu’alors  de  liberté  , de  police  & 
de  jtirifdiélioo  devinrent  par  là  des  commu- 
nautés indépendantes.  C’ell  encore  vers  le 
même  temps  que  les  grandes  villes  d'Alle- 
magne commencèrent  à acquérir  de  fem- 
blables  immunités , & à jetter  les  fonde- 
mens  de  leur  liberté  aduelle.  Cet  iifage  fe 
répandit  encore  en  Efpagne  , en  Angle- 
terre, en  EcoHe  , & dans  tous  les  autres 
étais  de  l'Europe  fournis  au  gouverne- 
ment féodal. 

On  ne  tarda  pas  à fenitr  les  bons  efTets 
de  cette  nouvelle  inllitmion  dont  fin- 
fluence  atiffi  pniflbnte  que  falutaire , s’é- 
tendit fur  le  goiivcrnenient  & fur  les 
mœurs.  Un  grand  corps  de  peuple  fu» 
affiranebi  de  la  fervitude  , ainfi  que  de 
to.ites  les  impoli  lions  arbitraires  & oné- 
reufes , auxquelles  leur  miférable  état  les 
affiijettilToit  auparavant.  Les  villes  , eu 
acquérant  le  droit  de  comniunamé,  devin- 
rent autant  de  petites  républiques  gouver- 
nées par  di-5  toix,  connues  de  tous  les 
citoyens  8c  égales  pour  tous;  la  libert(S 
ctoit  regardée  comme  une  partie  fi  elTen— 
tielle  de  leur  coulliiuiion  , qu'uit  ferf  qui 
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s’y  réfiigtoit  & qui  dans  rinterv-aile  d’une 
année  n’ctoit  point  réclamé  , étoii  aulTîiôt 
déclaré  homme  libre , & admis  au  nombre 
des  membres  de  la  communauté. 

Comme  l’augmentation  de  l’autorité 
légitime  dans  une  nation  y ramène  néêef- 
fairemeni  l’ordre  & la  profpérité  publique. 
& que  l’abolition  de  la  fervitude , par  fuite 
de  l’ércdion  des  municipalités  fut  un  des 
grands  moyens  dont  fe  fervirent  les  rois 
pour  afTiirer  leur  puilTance  en  Europe  ; 
nous  allons  continuer  de  fuivre  les  diHc- 
rens  cliangeniens  qui  en  réfultèrent  par 
rapport  au  gouvernement  politique  & au 
maintien  de  la  police  qui  en  fut  le  pre- 
mier effet. 

On  a pu  remarquer  par  ce  qtie  nous 
avons  dit  jufqu’ici  des  progrès  de  la  civi- 
lifation  en  Europe,  & des  caufes  qui  les  y 
ont  amenés,  qu’ils  font  toujours  en  raifon 
de  la  liberté  des  peuples  & du  refped  pour 
les  conventions  fociales.  Que  par-tout  où 
règne  refclave,ou  le  mépris  desJoix , là 
atiin  règne  l’abnitifTement  & la  barbarie. 
Que  les  mœurs  des  hommes  fe  perfedion- 
nent  à mefure  que  les  lumières  s’étendent 
& que  l’empire  de  la  raifon  acquiert  du 
pouvoir.  Que  le  luxe,  les  richelles,  loin  de 
dégrader  les  peuples,  les  civilifent , & que 
les  arts  de  la  paix,  tout  ce  qui  peut  adou- 
cir le  caradere  de  l’homme  baifaare,  tend 
diredement  au  but  que  fe  propofe  totite 
focicté , celui  de  rendre  la-vic  d’autant 
plus  douce,  & la  propriété  d’autant  plus 
alTitrée  qu’on  eft  réuni  en  plus  grand  nom- 
bre , & que  les  loix  & la  police  font  d’au- 
tant mieux  obfervées. 

Nous  ne  nous  fomtnes  pasallreints  à dé- 
figner  les  changemens  particuliers  arrivés 
dans  chacun  des  états  de  l’Europe  ; ils  fe 
font  tous  à peu  près  reffemblés,  & la  révolu- 
tion fut  iiniverfellc.  Ainfi  en  développant 
d’u  ne  manière  générale  les  progrès  de  la  ci- 
vilifation,  ceux  de  la  police  & du  pouvoir 
des  loix  , nous  faifons  i’hilloire  de  chaque 
nation  confidérée  dans  fon  rapport  avec  ces 
memes  objets.  L’on  contjoit  auffi  que  nous 
n’avons  pas  dû  fpéciffer  les  détails  de  police 
particuliers  à tel  ou  tel  pays.  Ouue  que  cette 
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connoiffàncc  n’auroit  point  eu  Je  limites’,' 
elle  n’auroit  point  off’ert  un  fujet  d’inffnic- 
tion  auffi  grand,  aiiffl  vaffe  que  celui  que 
nous  avons  adopté,  de  n’envifager  la  po- 
lice que  comme  i’enfembie  des  principes 
généraux  de  difeipline  & d’adminiffraiion 
favorable  au  maintien  de  l'ordre  focial. 
Sous  ce  point  de  vue  , nous  l’avons  fait 
marcher  de  front  avec  tous  les  autres 
objets  que  nous  avons  traités,  & avec  qui 
elle  conlërve  un  rapport  immédiat.  Chez 
un  peuple  barbare  & ignorant  peut  - il 
régner  une  police  régulière  & conffanteî 
•Là  où  la  civilifaiion  eff  peifeclionnée  , les 
hommes  heureux  & la  fociété  frire  , pou- 
vez-vous douter  qu'on  n’y  obferve  une 
police  exaâe  ^ Et  quand  on  connolt  les 
moyens  qui  ont  amené  cet  ordre  de  cho- 
ies, n’a-t-on  pas  une  idée  grande  & Itinii- 
nenfe  de  l’Iiilloire  de  la  police  des  peu- 
ples ? Ce  que  nous  avons  eu  occafion  de 
dire,  & ce  que  nous  dirons  encore  des 
municipalités  doit  être  vu  de  même.  C’ell 
dans  leur  rapport  avec  le  bonheur  focial, 
& les  progrès  de  la  civilifaiion  que  nous 
les  conffdérons.  Elles  ont  opéré  un  grand 
bien  , & fait  une  révolution  dans  i’exif- 
tence  civile  des  hommes.  Sous  une  forme 
dilTérente  , nous  les  voyons  contribuer 
également  à la  perfeélion  du  fyffême  focial, 
en  en  rendant  les  charges  plus  douces , le’s 
avantages  plus  fenlibics  & les  abus  moins 
faciles.  Mais^n’anticipons  pas  fur  ce  que 
nous  avons  à dire  dans  la  fuite  ; nous  re- 
viendrons à ces  ctablifTemens  lorfque  nous 
ferons  parvenus  à des  temps  plus  mo- 
dernes. 

La  jouillànce  de  la  liberté  que  l’ctablif- 
fement  des  municipalités  introduifft  dans 
les  villes,  ainff  que  nous  l'avons  remarqué 
tout-à- l'heure , produidt  un  changement 
n heureux  dans  la  condition  de  tous  les 
membres  des  communamés  qu’on  les  vit 
bientôt  fortir  de  cet  état  de  ffupidiié  & 
d’iiiaélion  où  les  tenoient  auparavant  en- 
chaînés l’opprefflon  & la  fervitude.  L’el^ 
prit-d  indullrie  fe  ranima,  le  commerce 
devint  un  objet  d'attention  & commença 
à fleurir , la  population  augmenta  fcnll- 
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blemrnc.  Enfin  i’indcpendancc  & la  ri- 
chelTc  fe  montrèrent  dans  ces  villes  qui 
avoient  été  *fi  long  temps  le  fiegc  de  la 
pauvreté  & de  la  tyrannie.  La  ricliefl'e 
amena  le  TaHe  & le  luxe  qui  marcFicnt  tou- 
jours à fa  lüiicj  & quoique  ce  fût  un  faflc 
lans  goût  & du  luxe  fans  délicateffe,  il  en 
rcfulta  cependant  plus  de  politelFe  dans  les 
manières  ^ & plus  de  douceur  dans  les 
moeurs.  Ce  cliangcment  enproduifit  d’au- 
tres dans  le  gouvernement;  la  police  fe 
perfeélionna  : à mefure  que  les  villes  de- 
vinient  plus  peuplées,  & que  les  objets 
de  commerce  réciproque  entre  les  Som- 
mes fe  multiplièrent , on  fentit  la  nécelTité 
de  faire  de  nouveaux  rcgiemens  , & l’on 
comprit  en  même  temps  combien  il  étott 
important  pour  la  fiireté  commune  de 
faire  obfêrver  ces  rcgiemens  avec  la  plus 
grande  exaâitiide,  & de  punir  avec  autant 
de  rigueur  que  de  célérité  ceux  qui  ofe 
roicm  les  enfreindre.  C’efl  dans  les  villes 
que  les  loix  & la  fubordination  aulTi  bien 
que  la  poliiefTe  ont  pris  naiffance,  & c’eil 
de- là  qu’elles  fe  font  répandues  infenfi- 
blement  dans  les  autres  parties  de  la  fo- 
ciété. 

Lorfqtie  les  babitans  des  villes  eurent 
obtenu  la  franchife  perfonnelle  & la  jurif- 
diâion  municipale,  ils  acquirent  bientôt  la 
liberté  civile  & quelqu’influence  dans  le 
ouvernement.  C’étoit  un  principe  fon- 
amental  dans  le  fyAcme  féodal  qu’aucun 
homme  libre  ne  pouvoit  être  taxé  & gou- 
verné que  de  fon  propre  confentement; 
en  conféquencc  chaque  baron  appelloit 
tous  fes  vaiTaux  à la  cour,  pour  y former 
d’un  commun  accord  les  réglemens  qu’ils 
jugeroient  les  plus  avantageux  à leur  pe- 
tite fociété , & ils  accordèrent  en  même 
temps  à leurs  feigneurs  des  fubfides  pro- 
portionnés à leurs  moyens  & à fes  be- 
foins. 

Bientôt  la  confidération  que  l’ctabline 
ment  des  municipalités  attira  aux  commu- 
nes les  fit  admettre  dans  les  grandes  aflem- 
blces  nationales.  L’Angleterre  fut  un  des 
premiers  royaumes  où  les  repréfentans  des 
bourgs  furent  admis  au  grand  confeil  de 
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la  nation.  Les  barons  qui  prirent  les  armes 
contre  Henri  III,  voulant  attacher  davan- 
tage le  peuple  à leur  parti,  ÿ<  élever  une 
plus  forte  barrière  contre  raccroilfeinent 
de  la  puifTance  royale  , invitèrent  ces  re- 
préfenians  à venir  au  parlement.  Philippe- 
le-6el,  au  contraire,  les  admit  aux  états- 
généraux  pour  étendre  la  prérogative 
royale,  diminuer  le  pouvoir  des  nobles, 
& impofer  de  nouveiles  taxes  fur  la  na- 
tion. 

De  quelque  manière  que  les  députés 
des  villes  eulTent  été  admis  dans  les  affem- 
blées  nationales , cette  innovation  influa 
beaucoup  fur  l’ordre  oublie  & le  maintien 
de  la  police.  Les  loix  commencèrent  à 
prendre  un  caradère  différent  de  celui 
qu’elles  avoient  eu  jufqu'alors.  L’égalité, 
le  bien  public,  ia  réforme  des  abus  devin- 
rent des  idées  communes  & familières 
dans  la  fociété,  & s’introduiflrent  bientôt 
dans  les  réglemens  & la  jurifprudence  des 
nations  de  l’Europe. 

C’efl  à cette  nouvelle  puillànce  intro- 
duite dans  le  corps  légiflatif  qu’on  doit, 
fur-tout  eu  France , les  changemens  avan- 
tageux qui  fe  font  faits  dans  la  police  de 
l’état  & l’adminiflration  des  villes.  Les  re- 
préfentans du  tiers -état  y ont  toujours 
montré  beaucoup  d'intelligence  & de  zèle 
dans  tout  ce  qui  avoit  la  tranquillité  pu- 
blique pour  objet:  leurs  plaintes  portoient 
en  grande  partie  fur  les  défordres  des  gens 
de  guerre,  les  dénis  de  jullice,  les  violen- 
ces faites  au  peuple,  ie  défaut  de  police, 
l’abus  du  pouvoir  & de  la  proteélion  des 
grands , en  un  mot  fur  tout  ce  qui  portoit 
un  caraâère  de  défordre  public.  Aux  états- 
généraux  , tenus  à Paris  en  1412,  on  {es 
voit  demander  & fouienir  les  chofes  les 
plus  jiifles  & les  plus  utiles  à la  nation, 
telles  que  dans  notre  lièclc  on  irouveroit 
à peine  des  vues  plus  fages  & plus  éten- 
dues. lis  requirent  ie  renvoi  des  fêtes  aux 
dimanches,  l’exemption  de  droits  pour 
les  inhumations  & i’adminiflration  des  fa- 
cremens , la  défenfe  de  ne  recevoir  aux 
voeux  monafliques  qu’à  trente  ans  les 
hommes,  & vingt-cinq  les  femmes  ; l’in- 
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tcrdiâion  de  toute  pourfuiie  criminelle 
en  matière  de  foi  , i’établiirement  d’une 
chaire  de  morale  & de  politique  dan<>  cha- 
que univerfité  , l’abolition  de  la  vénalité 
des  charges  , la  liberté  des  élevions  ecclé- 
lialliques , & la  réfidence  des  évêques  dans 
leurs  diocèfes.  lis  demandoient  encore  que 
dans  tout  procès  criminel , l’accufe  connut 
toujours  fon  aceufateur , que  les  habi- 
tans  des  villes  aient  le  droit  d’élire  leur 
officiers  municipaux , que  l'on  fit  des  ré- 
glemens  concernant  les  femmes  publiques, 
les  jeux  de  hafard,  & qu'on  défendit  ces 
derniers  dans  tout  le  royaume  j enfin  ils 
proposèrent  différens  moyens  de  mettre 
plus  d’ordre  & d’économie  dans  l’emploi 
des  deniers  publics  , & plus  de  juflice  & 
d’humanité  dans  la  manière  dont  ils  étoient 
levés  fur  le  peuple.  Plufieurs  ordonnances 
qui  contiennent  un  grand  nombre  de  dif- 
poliiions  utiles  fur  le  maintien  de  la  police, 
de  la  juflice  & de  l’adminiflration  des  villes 
font  dues  aux  remontrances  des  communes 
aux  états  tenus  à différentes  époques. 
Ainti  donc  > de  quelque  manière  qu’on 
l’envifage  , ce  que  quelques  écrivains  ont 
V.  rinc.  dit  des  abus  réfultans  de  l’introdiiâion  du 
gé'de’M  tîers-état  aux  affemblées  légiflativcs , pa- 
sijiot.Ptl  roit  abfolument  dénué  de  fondement,  & 
l’événement  prouve  qu’on  doit  au  con- 
frmiiu.  traire  la  regarder  comme  une  des  caufes 
principales  de  l’abailf'ementdes  nobles,  du 
rétabliffement  de  l’autorité  légitime  & de 
la  police  nationale. 

Les  habitans  des  villes  ayant  été  décla- 
rés libres  par  les  chartes  de  communautés , 
la  portion  du  peuple  qui  habitoit  dans  la 
campagne  & qui  étoit  occupée  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture,  commença  à obte- 
nir fa  liberté  par  la  voie  de  l’affranchiffc- 
ment.  Tant  que  le  gouvernement  féodal 
a fublillé  dans  toute  fa  rigueur,  la  maffe 
entière  du  bas  peuple  étoit,  comme  on 
l’a  déjà  obfervé , réduite  à l’état  de  fervi- 
tude.  C’étoient  des  efclaves  attaches  à la 
terre  qu’ils  cultivoient,  & qu’on  pouvoir 
céder  ou  vendre  avec  la  terre  même  à un 
nouveau  propriétaire.  L’efprit  du  fyflême 
féodal  n'étoit  pas  favorable  non  plus  à 


l’affiranchiffement  dç  cette  clafTe  d’hom- 
mes : fuivant  une  maxTme  généralement 
établie , il  n’étoit  pas  permis  à un  valTal 
de  diminuer  la  valeur  d’un  fief,  au  préju- 
dice du  feigneur  de  qui  il  l’avoit  reçu  ; en 
conféquence  , on  ne  regarda  pas  comme 
valides  les  affranchilTemens  accordés  par 
l’autorité  du  maître  immédiat  ; & fi  l’aâe 
n’étoit  confirmé  par  le  feigneur  fuzerain 
de  qui  le  maître  même  tenoit  fa  terre, 
l’efclave  n’acquéroit  point  un  droit  légi- 
time à fa  liberté.  II  étoit  donc  nécelTaite 
de  remonter  par  toutes  les  gradations  de 
la  tenance  féodale  , jufqu’au  roi  qui  étoit 
feigneur  parainont.  Une  forme  de  procé-  CnUiC 
dure  fi  longue  & fi  embarralTte  ne  pouvoit 
manquer  de  décourager  la  pratique  des 
affranchiflèmens.  Les  efclaves  domelliques 
ou  perfonnels,  durent  fouvent  leur  liberté 
à l'humanité  ou  à la  bienfaifance  des  mai-  • 
très  à qui  ils  appartetioient  en  propriété 
abfolue;  mais  la  condition  des  ferfs  atta- 
chés à la  glèbe,  étoit  beaucoup  plus  diffi- 
cile à changer. 

Les  rois  de  France  voulant  encourager 
les  affranchiflèmens,  & cédant  d’ailleurs  à 
la  nécelTîté  autant  qu’au  délit  d’abaiffer  le 
pouvoir  des  nobles,  s’occupèrent  à en  ren- 
dre  la  pratique  univerfelle.  Lottis  X <St  fon  ,|,i. 
frère  Philippe  rendirent  des  ordonnances 
par  lefqiielles  ils  déclarèrent  :«  que  la  nature 
.)  avoir  fait  tous  les  hommes  libres,  & que 
«ileiirroyaumeétant  appelléleroyaumedes 
a francs,  ils  vouloient  qu'’!!  le  fut  en  réalité 
U comme  de  nom  ; qu’en  conféquence  ils 
» ordonnoient  que  les  affranchifTemens  fuf-  Ordo«s 
» fent  accordés  dans  toute  réteiidue  de 
» leurs  états,  à des  conditions  jufles  A mo-  Sjjî  ^ 
rt  dérées.  » Ces  édits  furent  exécutés  fur  le 
champ  dans  les  domaines  de  la  couronne. 

Un  grand  nombre  de  nobles,  excités  par 
l’exemple  de  leur  fouverain  , & fur-tout 
par  l’appas  des  fommes  confidcrables 
qu’ils  pouvoient  fe  procurer  par  les  alfran- 
chiflèmens  , donnèrent  la  liberté  à leurs 
ferfs , & l’efclavage  s’afaolic  enfin  infenfi- 
blement  dans  prelque  toutes  le  provinces 
de  la  France. 

Le  gouvernement  républicain  qui  s’é- 

toit 
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toit  ctaWr  dans  !cs  grandes  silies  d’Iiaiie  , liurttat  de  lihtrté  primitive,  e'étoit  agir  fui-  Gr»|or;  _ 
y avoir  répandu  des  principes  de  gouver-  vaut  l'efprû  de  la  relipian  que  de  tirer  d'ef- 
hemcin  fort  différciis  de  ceux  du  fyflême  clavape  ceux  qui  par  leur  nitdaw  étoiene 
féodal  ; ces  principes  Tortillés  par  ies  idées  libres  (y  inde'ptndatis.  Par  une  lutte  des  mc- 
d'égalité  que  les  progrès  du  commerce  y nies  idées  plulieiirs  chartes  d’ali'ranchiUè- 
avuient  rendu  familières,  concoururent  ment , antérieirres  nu  règne  de  Lotiis  X 
à y introduire  i’ufage  d’aflVanchir  les  an-  furent  accordées  pour  l'amour  de  Dieu  êy  sfora»; 
tiens  efclaves  préàtaux.  Dans  quelques  le  faîut  de  l'ame-,  te  ntéme  motif  enga- 
provinces  d’Allemagne  a les  perfonnes  qui  geoii  les  propriélairts  de  ferfs  à ies  altran- 
avoient  été  foumifes  à cette  efpèce  de  fer-  chir  au  lit  de  la  moit  ou  par  tellament. 
vitude  , furent  mifes  en  liberté,  dedans  Cesadesétoientk-ftuitdereniiincns-reli* 
d’autres  provinces  l’état  de  ces  efclaves  fut  gicux.  Se  fe  faifoient  pour /a  rédemption 
adouci.  L’efpcit  de  liberté  avoit  déjà  fait  de  l'ame  &*  obtenir  graer  devant  Dieu  } c’e- 
tant  de  progrès  en  Angleterre  que  le  nom  toit  fùremctit  le  facrilice  le  plus  agréable 
& l’idée  même  de  la  fervitiide  perl'onnelle  qu’on  pût  lui  olîrir.  La  même  raifon  ren- 
y furent  anéantis , fans  autre  aâe  formel  doit  à la  liberté  tout  ferf  qui  entroit  dans 
de  la  puiflance  légillativc.  les  ordres  facrés  oti  qui  faifoit  des  vœux 

On  voit  par  les  chartres  d’affranchilTe-  dans  un  monallére.  Tels  furent  les  princi- 
mens  accordées  avix  habiians  des  campa-  paux  moyens  qu’offrit  aux  hommes  l’ef- 
gnes , qu’on  cherchoit  à remédier  aux  prit  évangéliqne  , , pour  fecouer  un  joug 
quatre  principaux  inconvénîens  de  l’état  honteux  appefanti  fur  leurs  têtes  partoute» 
de  fervitude  où  ils  fe  trouvoieiit , par  les  inlliiutions  civiles  & religieufes  dé 
quatre  concefilons  correfpondantes  Se  op  l’antiquité.  • ^ 

pofées.  I®.  On  renonça  au  droit  de  difpo  Un  changement  fi  confidérable  dans  fa 
iVr  de  leurs  perfonnes,  fr>it  par  vente  on  condition  de  la  partie  la  plus  nombreufe 
par  ccITion.  a®.  On  leur  donna  le  pouvoir  du  peuple  , ne  pouvoit  manquer  d'avoit 
de  tranfméitre  leurs  effets  Se  leurs  biens  les  fuites  les  plus  importantes.  La  liberté 
par  teflament  ou  par  tout  autre  aâe  légal  ; ouvrit  une  noiivelie  carrière  à l’indtiflrre 
Si  s’ils  venoient  a mourir  fans  avoir  fait  de  des  affranchis  Se  leur  fournit  de  noiiveairx 
tellament  , il  fut  arreté  que  leurs  biens  moyens  de  l’exercer  & de  l'tiendic  j l’ef- 
paflcroient  à leurs  héritiers  légitimes,  pétance  d’augnieiucr  leur- fortune,  & de 
comnte  le  bien  des  attires  citoyens.  On  s’élever  à un  état  pins  honorable  était 
lîxa  les  taxes  èl(  les  fervices  qu'ils  dévoient  un  aiguillon ‘puilTant  pour  animer  leur 
à leur  fnpérieur  ou  feigneiir-lige,  élr  qui  aélivitc  Se  leur  génie.  Ain  fi  cette  clafle 
étoient  auparavant  arbitraires  <5(  impofés  à nombreufe  d’hommes  qui  n’avoicni  aii- 
volonié.  4’’.  Ils  curent  la  libené  d’epou-  paravant  aucune  exiftence  politique  Sc 
fer  qui  ils  voiiloient , au  lieu  qu'atipara-  n’éloient  employés  qtie  comme  de  fini- 
vant  ils  ne  poiivoient  fe  marier  qu’à  des  pics  inllfumeus  de  travail , devinrent  d’u- 
efcla'ves  de  leur  feigneur , & avec  fou  tiles  citoyens  , & fervirent  à augnten- 

confentement.  ter  la  force  ou  les  richeffes  de  la  focteté 

Ces  fllfranchilTcmens  furent  encore  piiif  qui  les  avoit  admis  an  nombre  de  fe* 
famment  fécondés  par  rcfptit  de  la  morale  membres. 

chrétienne,  comme  nous  l’avons  déjà  Une  autre  révolution  arrivée  en  L'iirope, 
remarqué.  Il  Imtoit  contre  les  maximes  &qtii  contribua  encore  fortement  à rétablie 
A les  ufages  delà  barbarie,  & le  fyllfme  l’ordre  & la  police  parmi  les  peuples,  fut 
d’efclavage.  Le  pape  Grégotre-le  grand , i’introduâion  d’une  meilleure  adminiflra- 
aii  fixièine  ficclo  , en  atTranchiffant  des  tion  dans  la  jiifUce.  Il  ell  difllcile  de  dc- 
efclaves  dit  que  le  lêgijlaieur  des  chrétiens  terminer  avec  certitude  quelle  étoit  la 
tmnt  venu  pour  rétablir  Us  hommes  dam  œaaière  particulière  de  difpenfer  la  juflice 
Police  & Municipalité,  d 
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en  ufage  cFiex  les  diflcrenies  nations  bar* 
bares  qui  iiiondcrent  l'empire  Romain.  Si 
nous  en  jugeons  par  la  forme  de  gouver- 
nement qu’eiies  avoient  adopté  , & par 
les  idées  qu’elles  s’ëtoient  faites  de  la  na- 
ture de  la  fociétc  , nous  avons  lieu  de 
croire  que  rauioriié  du  magillrat  y étoii 
fort  limitée,  & par  conféquent  que  les 
individus  y joiiilToient  d’une  indépendance 
fort  étendue.  La  tradition  & les  monumens 
qui  remontent  vers  ces  temps  obfcurs  & 
éloignes  jiinilient  cette  conjeâure  ; on 
peut  en  conclure  que  les  idées  que  l’on 
avoit  alors  de  la  ju/lice  , & la  manière 
dont  on  l’exerçoit  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ^ ne  dilTéroient  guère  de  ce 
qu’on  trouve  à cet  égard  chez  les  fau- 
vages  qui  font  encore  dans  l’état  de  na 
titre.  Il  fallut  donc  , pour  que  la  fociéié 
pût  fe  perfeâionner  & foriir  de  l'état  de 
barbarie,  que  radminiflration  de  la  jullice 
y fût  établie  d’une  manière  régulière  & fur 
des  fondemens  folides;  il  fatloii  que  le 
droit  du  plus  fort  cefsât  d'être  la  règle  de 
la  conduite  des  particuliers  & que  la  po- 
lice pût  s’étayer  de  l’appui  des  loix  contre 
des  défordres  auxquels  elle  avoii  à s’oppo- 
fer.  Les  réglemens  qti’on  a fait  pour  rem- 
plir cet  objet,  peuvent  fe  réduire  à trois 
moyens  principaux , dont  l’explication  , le 
développement  & l’influencé  forment  un 
des  articles  les  plus  intérellàns  de  la  foclété 
politique  parmi  les  nations  de  l’Europe. 

I.  La  première  operation  importante 
qui  coimibua  à établir  l’égalité  dans  l'ad- 
miniflraiion  de  la  jullice  , fut  l’abolition 
du  droit  barbare  que  les  partictiliers  pré- 
tendoient  avoir  de  fe  faire  la  guerre  les 
uns  aux  autres  en  leur  propre  nom  & de 
leur  propre  autorité.  Il  efl  aiiiri  naturel  à 
l’homme  de  chercher  d repoufler  les  inju- 
res & à redrelTer  les  torts  qu’à  cultiver  l'a- 
mitié. Tant  que  la  fociété  relie  dans  fon 
état  de  llmplicité  primitive  , le  premier 
fentiment  ell  regardé  comme  un  droit 
aulTi  inaliénable  que  le  dernier.  Le  fait- 
v.ige  ne  croit  pas  même  qu’il  ait  feulement 
le  droit  de  venger  fes  propres  injures  ; il 
cmbrollc  avec  la  meme  vivacité  les  que- 
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relies  de  fes  parens , de  Tes.  amis,  de  lès 
compagnons , de  ceux  avec  qui  l'honneur, 
le  fang  ou  l'intérêt  l’a  lié.  Il  n’a  que  des 
idées  obfcures  & grofllères  fur  les  prin« 
cipesde  l'imion  politique,  mais  il  ell  vive» 
ment  alTedé  de  tous  1rs  fentimens  d’af- 
feâion  fociale  & des  obligations  qui  déri- 
vent des  relations  du  fang.  La  feule  appa- 
rence d’un  dommage  ou  d’un  afl'ront  fait 
à fa  famille  ou  à fa  tribu  , allume  dans  fon 
cceur  une  fureur  fubite,  & il  en  poiirfuic 
les  auteurs  avec  un  reirentiment  impla- 
cable. Il  regarderoit  comme  une  lâcheté 
de  remettre  ce  foin  à d’autres  mains  que 
les  bennes  , & comme  une  infamie  de 
lailTer  à d’autres  le  droit  de  décider  quelle 
ell  la  réparation  qu’il  doit  exiger,  ou  la 
vengeance  qu’il  doit  tirer. 

Toutes  les  nations  non  civilifees,  & par- 
ticulièrement les  anciens  germains  & les 
autres  barbares  qui  ont  détruit  l’empire 
Romain , ont  eu  fur  la  recherche  & la 
punition  des  crimes  , des  maximes  & des 
coutumes  abfolumentconformesaux  idées 
que  nous  venons  d'établir.  Tant  qu’ils  ont 
confervé  leurs  premières  meeurs,  ôt  qu’ils 
ont  été  partages  en  de  petites  fociétés  ou 
tribus , les  défauts  de  ce  fyllême  imparfait 
de  jiirifpnidence  criminelle  ( li  toutefois 
on  peut  lui  donner  le  nom  de  fyllême) 
furent  à peine  fenlîbles.  Lorfque  ces 
mêmes  peuples  vinrent  à s’établir  dans  ies 
valles  provinces  qu’ils  avoient  conquifes, 
& à former  de  grandes  monarchies  ; lorf- 
qiie  de  nouveaux  objets  d'ambition  le 
ptéfentani  à leur  efprit  , contribuèrent  i 
rendre  leurs  dillenlions  plus  vives  & plus 
fréquentes  , ils  auroient  dû  fans  doute  éta- 
blir de  nouvelles  règles  pour  la  réparation 
des  tons,  & fotimetire  à des  loix  générales 
& équitables  ce  qu’on  avoit  abandonné 
jufqii’alors  au  caprice  du  relfentiment  per- 
fonnel.  Mais  des  chefs  fiers  & farouches  , 
accoutumés  à fe  venger  eux -memes  de 
ceux  qui  les  avoient  offenfés  , ne  voit- 
loieni  pas  fe  dcfiller  d’un  droit  qu’ils  re- 
gardoient  comme  un  privilège  de  leur 
ordre  , & une  marque  de  leur  indépen- 
dance. Des  loix  qui  n’éioient  foutemies 
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Ïue  par  l'atitorhé  de  prince Tans  puiflTance, 
e magiftrata  fans  Force,  ne  pou  votent  pas 
inTpirer  beaucoup  de  refpefl.  Parmi  un 
peuple  ignorant  & grolfier  , l’adminiflra- 
tion  de  la  jullice  n’ctoit  nialTez  régulière 
ni  alTez  uniforme  pour  impoFer  aux  indi- 
vidus une  fomnilTion  aveugle  aux  déci 
lions  du  magilirat.  Chaque  baron  qui  Fe 
croyoit  infulté  ou  attaqué  dans  Tes  biens  , 
endofibit  Ton  armure  & alloit,  i la  tête  de 
Tes  vallâux , demander  ou  fe  Faire  jiinice  ; _ 
Ton  adverfaire  fe  mettoit  comme  lui  en 
état  de  guerre  pour  fe  déFendre:  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  fongeoient  à en  appeilcr  à des 
loix  fans  Force  , qui  n’auroient  pu  les  pro- 
téger ; ni  l’un  ni  l’autre  ne  vouloient  Fou- 
mettre  les  intérêts  de  leurs  pallions  les  plus 
fortes  aux  lentes  décilions  d'une  procé 
dure  judiciaire  : c'étoic  il  la  pointe  de  l’é- 
pée qtie  devoit  F«*  décider  l’affaire  ; les 
parens  & les  vaffàux  des  deux  rivaux  fc 
trouvoicnt  enveloppés  dans  la  querelle  & 
n’avoient  pas  la  liberté  de  relier  neutres. 
Ceux  qui  reFulbicnt  de  fe  joindre  au  parti 
à qui  ils  appartenoient , non  Feulement  Fe 
vouoient  à l’inFâmie , mais  encore  s’expo 
foient  à encourir  des  peines  légales. 

Ainfi  les  dilTérens  royaumes  de  l’Europe 
furent  en  proie  pendant  pluFieurs  fiècles  à 
des  guerres  inteffines , allumées  par  des 
animolités  particulières  , St  Foutenues 
avec  toute  la  Fureur  naturelle  à des  boni  - 
mes  qui  ont  des  moeurs  féroces  & des 
paillons  violentes.  Le  domaine  de  chaque 
baron  étoit  une  efpèce  de  territoire  indé- 
pendant & leparé  de  lès  voillns  ; & c'etoit 
tin  Fiijet  perpétuel  de  contedations  entre 
‘les  Feigneursdifferens.Le  mal  s’invétéra  & 
|erta  des  racines  11  profondes  qu'on  en  vint 
a fixer  d'une  manière  authentique  la  Forme 
& les  loix  Je  ces  guerres  paiticiiliéres;  ces 
Téglemens  firent  une  partie  du  Fyftême  de 
)UrtFprudeiice , comme  Fi  cet  ulage  bar- 
bare eût  été  Fondé  fur  qnehiue  droit  natu- 
rel de  l’homme,  ou  Fur  la  conftitution  pri- 
mitive de  la  focictc. 

Les  calamités  qu’entraînoient  ces  hoF- 
tililés  perpétuelles  , rendirent  le  mal  fi 
general  & Il  prellànt  qu'on  Feniit  eiifîo.ia 
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nécelllté  d’y  cherche*  du  remède.  Les 
princes  tentèrent , par  differens  moyens  . 
d'ôteraux  nobles  ce  Ftinelle  privilège  qu’ils 
s’étoient  arrogé.  Il  n'y  avoit  point  de  Fou- 
verain  qui  ne  fût  iniéreffé  â abolir  une 
pratique  qui  rendoit  preFqne  mille  Fort 
atitoriié.  Charlemagne  défendit , par  une 
loi  exprelTe  , les  guerres  particulières  , 
comme  une  invtmion  du  diable  pour  déiruire 
l'ordre  Cr  le  bonheur  de  la  Jocieié  j mais  un 
Feiil  règne  , quelque  vigoureux  & quelque 
aâif qu’il  fût , étoit  trop  court  pour  extir- 
per un  uFage  fi  Folideineni  établi.  Au  lieu 
de  confirmer  cene  prohibition  Falutaire  , 
les  foibles  fuccé^eurs  de  Charlemagne 
osèrent  à peine  appliquer  des  palliatifs  au 
mal.  Ils  déclarèrent  qu’il  ne  Feroit  permis 
à perFonne  de  commencer  la  guerre  qii’a- 
près  avoir  envoyé  un  défi  Formel  aux  pa- 
rens & aux  valTatix  de  fon  adverfaire  ; ils 
ordonnèrent  que  lorFqii’un  délit  commis 
donneroii  lieu  à une  guerre  particulière, 
l’oflenFé  Feroit  obligé  de  lailTer  écouler 
quarante  jours  avant  que  d'attaquer  les  , 
vaffjux  de  ragreffeiir  ; ils  enjoignirent  i 
tous  les  Fujeis  de  FuFpendre  leur  querelles 
perlbnnelles , & de  ceflèr  les  hoffiliiés  dès 
que  le  roi  Feroit  engagé  dans  tint-  guerre 
avec  les  ennemis  de  la  nation.  L’égliFc  Fe 
joignit  au  magiffrai  civil,  & interpoFa  fon 
autorité  pour  anéantir  une  cotitume  fi  op- 
poFée  à la  morale  de  l’évangile.  Plufieurs 
conciles  publièrent  des  decrets  pour  dé- 
Fendre les  guerres  particulières , & lancè- 
rent les  anathèmes  les  plus  Févères  comte 
quiconque  oFeroit  troubler  la  paix  de  la 
Fociété , en  réclamant  ou  exerçant  ce  droit 
barbare.  On  fut  obligé  d'invoquer  le  fe- 
cours  de  la  religion  pour  combalre  & pour 
adoucir  la  férocité  des  mxurs.  On  Fomma 
les  hommes  au  nom  de  Dieu  , de  renaettie 
l’épée  dans  le  Fourreau  & de  refpeâer  les  - 
liens  Facrés  qui  les  unilTotent  comme  chré- 
tiens & comme  membres  de  la  même  Fo- 
ciété. Mais  cette  réunion  de  la  puilTince 
civile  & de  l’autoriié  eccléfiaftique , quoi- 
que fortifiée  encore  p.ar  tout  ce  qui  pou- 
voir en  impoFer  à l’eFprit  crédule  de  ces 
Gccles  ignorans , ne  produifit  cependant 
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d’amre  effet  que  ties  cefTiiiuns  momen-  1 
tances  d'Iioniiités  ^ & des  fiifpenfions 

d’armes  pciidani  certains  jours  6c  cenaincs 
faifons  confacrces  aux  afles  de  pieté  les 
plus  fuleinnciles.  Les  nobles  continuèrent 
à foutetiir  leur  dangereux  privilège  i ils 
refusèrent  d’obéir  à qttelques-unes  des  ioix 
qui  avoietu  été  faites  pour  l'abolir  ou  le 
limiter,  is  en  éludèrent  d’autres;  ils  pré- 
fentèretit  des  requêtes  , firent  des  repré- 
fenlations,  enfin  ils  difpuièrenc  pour  la 
confervatioit  du  droit  de  faire  la  guerre' 
comme  pour  In  difiinclion  la  plus  écla- 
tame  la  plus  Iionorable  de  lettr  ordre. 
On  voit  que  jufques  dans  le  quatorzième 
liccle  , des  nobles  de  diH'érentes  provinces 
de  France  rOclamoiem  encore  l’ancienne 
inctiiode  de  terminer  leurs  dilferends  par. 
l’épée  , 6t  refit. oient  de  fe  fottmeure  à la 
décifion  juridique  des  tribunaux.  Ce  u'el) 
pas  tant  à l’empire  des  loix  ik  des  liatuts 
qu'il  faut  attrihttcr  rexiinâion  entière  de 
cet  tifage,  qti’à  raccroillement  fiicccfTif  de 
l’auiorité  royale  , 6r  aux  progrès  infeit- 
jibles  de  la  raifon  iSc  des  Itimièies  qui  ont 
donné  des  notions  plus  julles  des  prin- 
cipes du  potiveinemeiu  , de  l’orJre  & de 
la  fùreté  publique. 

11.  La  forme  de  procedure  par  le  com- 
bat judiciaire  étoit  tine  autre  coutume 
abfurüe  , dont  l’abolition  contribua  fciifi- 
blenicnt  à introduire  une  police  régulière 
qui  pût  alltirer  à la  fois  l’ordre  public  & 
la  tranquillité  p.iriiculière.  Suivant  le  droit 
de  la  guerre  privée,  le  fort  des  armes  dé- 
cidoit  plufietirs  des  contellaiions  qui  s’é 
levoient  eture  les  individus  , comme  les 
querelles  qui  s’élèvent  entre  les  nations; 
les  procédures  par  le  combat  judiciaire  qui 
s'étoit  enfuite  introduit  dans  tous  ies  pays 
de  l’Europe  avoienl  banni  toute  équité  des 
iribiinatix,  & ii’éiablilfoient  que  la  force 
& le  liafard  pour  feule  règle  des  jtigemens. 
Chez  les  nations  civilifees,  tons  les  enga- 
gemens  ou  contrats  de  qtielqu’impoi tance 
fe  faifoiein  par  écrit  , la  lepréfentaiion  de 
fade  ftiffifoit  enfuite  pour  établir  le 
fait,  & pour  déterminer  avec  précifion 
ce  qui  avoit  été  flipulé  par  chacune  des 


parties  contradantes.  Maïs  chez  iin  peuple 
ignorant  6r  grolfier  où  il  étoit  fi  rare  de  fa* 
voir  lire  & écrire,  qu’ii  ftiffifoit  de  polféder 
ces  deux  talens  pour  mériter  le  nom  de  ^ 
clerc  ou  de  favani , on  n’écrivoit  guère 
que  les  traités  que  les  piinces  failoieiit 
cnir’eux,  ies  privilèges  & les  chattes  qu’ils 
accordoient  à leurs  fujets  , ou  des  ades 
particuliers  de  la  plusgratide  confcqtience 
par  leur  tiainre  & leurs  efl'eis.  La  plupart 
des  affaires  de  la  vie  commune  ne  fe  irai- 
loient  que  par  des  promelfes  verbales. 

Atnfi  dans  un  grand  nombre  de  procès 
civils,  iion-fculemetu  il  étoit  difficile  de 
trouver  des  preuves  fiiffifantes  pottr  fixer 
les  prétentions  rcciproqties  des  parties, 
mais  encore  la  fraude  le  tnenfotige 
étoieni  encouragés  pari’efjjtrance  ptefque 
certaine  de  l’imptinité.  L’embarras  n’éloit 
pas  moins  grand  darrs  les  caufes  crimi- 
nelles, on  il  s'agilloii  de  vérifier  un  fait  , 
ou  de  détruire  une  aceufation.  Des  na- 
tions barbares  n’avoient  guère  d idée  de 
la  naiitre  & des  effets  de  la  preuve  légale. 
Comment  définir  avec  précifion  l’efpccC 
de  tcmoigr.age  qii'itn  jnge  doit  cherchet? 
Comment  déterminer  qitaiid  ii  doit  infiAcc 
fur  des  preuves  pofitives , & quand  il  peut 
fe  contenter  de  preuves  tirées  des  circoisf- 
laïuesf  Comment  comparer  le  rapport  de 
piiifieurs  témoins  qui  fe  comredifent  & 
fixer  le  degré  de  confiance  que  chacun 
d’eux  mérite?  C’étoient  )à  des  difetiffious 
trop  fiibtiles  & trop  compliquées  pour  la 
la  jurirprudeticc  de  ces  fiècles  de  ténèbres. 

Ce  fut  pour  éluder  ces  diffictiltés  c|u’on  in-  , 
trodttilit  dans  les  tribtiriatix  utie  forme  de 
procédure  plus  limplc,  & pottr  lesalFaires  - 
civiles  6c  pottr  les  cattfits  criminelles. 

Dans  tous  les  cas  où  la  notoriété  du  fait  ne 
préfentoit  pas  la  preuve  la  plus  claire  6c  la 
plus  direde , l’aceufé  ou  ccliti  contre  qui  t.»g.  Bot. 
on  inientoit  l’adion,  étoit  appelle  légale- 
ment,  oit  s’oflVoit  de  lui-méme  à fe  pur-  i,.  bIî'iv 
ger  par  ferment  de  i'impinaiion  formée  “*•  *• 
contre  lui,  & s’il  dcciaroit  par  ferment 
Ton  innocence  , il  étoit  abfous  fur  le 
champ.  Cet  abfiirde  ufâge  n’étoit  propre 
qu’à  i^uter  à la  fraude  le  fecrci  èé  f iuipu- 
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mtd , en  rendant  la  tentation  du  parjure  fî 
puiflànte  qu’il  n’ctoit  pas  aifé  d’y  rclifler. 
On  éprouva  bientôt  les  dangereux  eflets 
qui  réruhoicni  iiéceflaircnient  d’une  fem 
blable  coutume  , & pour  les  prévenir  les 
loix  ordonnèrent  que  les  fermens  feroient 
adminilirés  avec  la  plus  grande  foleinnité, 
&-avec  les  circonllaiices  les  plus  propres 
à infpirer  aux  hommes  un  faim  refpeâ  , 
ou  du  moins  une  terreur  riipctniiieurc. 
Ce  moyen  fut  d’un  foible  fecours  : on  fe 
familiatifa  bientôt  avec  ces  cérémonies 
qui  en  imposèrent  d'abord  à l’imagination, 
niais  dont  l’eflct  s’aflbiblit  infenfibiement 
par  l'habitude.  Ceux  qui  ne  craignoicnt 
pas  d’outrager  la  vérité , ne  pouvoient  être 
long  temps  retenus  par  l’appareil  d’un  fer- 
ment. Les  IcgiQateurs  ne  tardèrent  pas  à 
,$’en  appercevoir , & ils  cherchèrent  un 
nouvel  expédient , pour  rendre  plus  cer- 
taine Sc  plus  fatisfaiiànte  la  preuve  par 
ferment.  Ils  exigèrent  que  l’acciifé  compa- 
rût avec  un  certain  nombre  d'hommes 
libres  fes  voillns  ou  fes  parens,  qui  don- 
neroient  plus  de  poids  au  ferment  , en 
jutant  eux- mêmes  qu'ils  croyoient  tout  ce 
.que  raceufé  avoit  alürmé.  Ces  efpèces  de 
témoins  ctoient  appeliés  compurgaiturs  ; 
leur  nombre  varioit  félon  l’importance  de 
l’objet  qui  étoit  en  litige,  ou  la  nature 
du  crime  dont  un  homme  étoit  aceuft:. 
Dans  certains  cas , il  ne  falloit  pas  moins 
que  le  concours  de  trois  cens  de  ces  té- 
moins auxiliaires  pour  faire  acquitter  l’ac- 
eufé.  Mais  ce  moyen  ne  produifit  point 
l’effet  qu’on  en  attendoii.  Il  a régné  en 
^ropc  pendant  plufieiirs  ficelés  un  prin- 
cipe de  point  d honneur  qui  ne  permettoii 
pas  à un  homme  d'abandonner  rians  aucun 
cas  le  chef  auquel  il  s’étoit  attaché 
ou  les  perfonnes  auxquelles  il  étoit  uni 
pat  les  liens  du  faiig.  Quiconque  étoit 
alors  alTez  hardi  pour  enfreindre  les  loix  , 
étoit  fût  de  trouver  des  adiu'rens  entière 
meiu  dévmics , tout  prêts  à ie  défendre 
à le  fe‘r*jr^de  Ja  manière  qui  lui  con 
viendroit  le,rn^ux.  La  formalité  d'appeller 
des  compurgatcurs  'n’oU'tit  donc  qu’une 
.fûrctc  aiipaicnie  Bs^nrtclle,  contre  le 


menfonge  & le  parjure  ; 6t  tant  que  les 
tribunaux  continuèrent  de  s’en  rapportée 
fur  chacun  des  faits  conteffés  au  ferment 
du  défendeur,  ils  rendirent  des  jugemens 
dont  l’iniquité  étoit  fi  évidente , qu’ils 
foulcvèrent  l’indignation  publique  contre 
celte  efpèce  de  procédure. 

Nos  ancêtres  fentoieni  tous  ces  incon- 
veniens  : mais  ils  ignoroient  la  manière 
d'y  remédier*&  de  former  un  fyfféme  plus 
régulier  de  iurifpriidence.  Ils  crurent  ce- 
pendant avoir  découvert  une  méthode 
infaillible  de  démêler  l.i  vérité  & de  pré- 
venir toute  efpèce  de  fraude  j ils  en  appel- 
Icrent  au  ciel  même,  & imaginèrent  de 
laiffer  la  décifion  de  tous  les  cas  litigieux 
à l’auteur  de  toute  fagelTe  St  de  toute  jiif- 
tice.  Dans  certains  cas,  l’accu fé  , pour 
prouver  fon  innocence , fe  foumettoit 
publiquement  à di/Térentes  épreuves  éga- 
lement pcrilleufès  & effrayantes  ; il  plon- 
geoit  fon  bras  dans  i’eaii  bouillante,  ou 
levoit  un  morceau  de  fer  rouge  , avec  fa 
main  toute  nue,  ou  marchoit  pieds  nuds 
fur  des  barres  de  fer  embrafees  j en  d'au- 
tres occafions , il  défîoit  fon  accufatcur 
au  combat  fingtilier,  filf  fe  juffifioit  avec 
fes  armes.  Toutes  ces  épreuves  diverfes 
étoient  confacrées  par  des  cérémonies 
pieiifes  ; les  miniffres  de  la  religion  y 
jouoient  le  principal  rôle,  & l’on  invo- 
quoit  ie  fecours  dit  tout  - pniflant  pour 
qu’il  manifeffât  le  «rime  & protégeât  l’in- 
nocence. Les  accnfës  qui  fubiffbient  les 
épreuves  fans  fe  faire  aucun  mal , ou  qui 
fortoieni  viâorieuxdu  combat , étoient  dé- 
clarés abroiis  par /e  pgemenr  de  Dieu. 

Parmi  toutes  les  inffituiions  abfurdes  8c  Dif  ' 
bizarres,  enfantées  par  la  foibleffe  de  la 
raifon  htimainj:  , il  n’y  en  a pas  de  plus  Aàt.'unHi. 
extravag.inte  que  celle  qui  lailloit  an  h,i- 
fard  on  à la  force  & à l’adreffe  du  corps 
la  décifion  de  ces  cas  imporians , où  les 
biens  , la  réputation  & la  vie  des  hommes 
étoient  intérellès.  Il  y avoit  cependant 
des  circonilances  qui  dévoient  faire  re- 
garder aux  nations  ignorantes  de  l’Eu- 
rope , cette  manière  équivoque  de  déci- 
der tome  efpèce  de  conieffaiion , comme 
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un  appel  direâ  au  ciel , te  un  moyen  Hir 
our  connoiire  fa  volonté.  Lorfquc  les 
oomics  ne  font  point  en  état  de  com- 
prendre la  manière  dont  Dieu  peut  gou- 
verner l’univers  par  des  loix  fixes  , conf- 
iantes & générales,  ils  font  toujours  por- 
tés à croire  que  dans  tous  les  cas  que  leur 
intérêt  ou  leurs  pafiions  rendent  importans 
à leur  propres  yeux,  l’être. fupreme  doit 
interpofer  d'une  manière  vilible,  fa  puif- 
fance  pour  venger  l’innocence  & punir  le 
vice.  Il  auroit  fallu  beaucoup  de  lumières 
& de  philofophie  pour  réformer  cette 
erreur  populaire  , & toutes  les  idées  qui 
régnoient  en  Eitropc  pendant  les  fiècles 
d’ignorance,  au  lieu  de  la  réformer,  ne 
fervoient  qu'à  lui  donner  une  nouvelle 
force.  Pendant  plufieurs  fiècles , la  reli- 
gion confifioit  particulièrement  à croire 
î’hifloire  légendaire  d’une  foule  de  faints^ 
dont  les  noms  grofiilToient  le  calendrier 
romain.  Les  fables  qu’on  debitoit  fur  les 
miracles  , avoient  été  déclarées  authen- 
tiques par  des  bulles  de  papes  & des  dé- 
crets de  conciles  ; elles  faifoient  le  fujet 
principal  des  inllruâions  que  le  clergé 
donnoit  au  peuple,  & |e  peuple  les  adop- 
toit  avec  une  admiration  Ilupidc  & une 
aveugle  crédulité.  Les  hommes  s’accou- 
tumèrent à croire  que  les  loix  de  la  nature 
pouvoient  être  fufpendues  ou  altérées 
pour  les  caufes  les  moins  importantes  , & 
ils  s’occupèrent  à chercher  dans  l’ordre 
de  l’univers  des  aâes  particuliers  & ex- 
traordinaires de  la  puilTance  divine  , plu- 
tôt qu’à  y obfcrver  une  marche  régulière 
& l’exécution  d’un  plan  général.  Une  fu- 
perflition  en  produifit  une  autre.  Celui 
qui  croyoit  que  l’être  fuprême  avoit  bien 
voulu  interpofer  miraculcsfement  fa  puif- 
fancc  dans  les  frivoles  occafions  que  rap- 
portoient  les  légendes,  ctoit  autorifé  à 
croire  que  Dieu  ne  refuferoit  pas  de  ma- 
iiifcfler  fa  volonté  dans  les  matières  de  plus 
grande  importance,  lorfqu'on  s’en  rappor- 
teroit  folemiiellemeni  à fa  décifion. 

L’efprit  militaire  qui  régnoit  en  Europe 
pendant  les  fiècles  dont  nous  parlons  , 
concourut  aulTi  avec  les  opinions  fupcrlli- 
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tieufes , a établir  la  forme  de  procédure 
par  le  combat  judiciaire.  Tout  gentil- 
homme étoit  toujours  prêt  à foutenir  à la 
pointe  de  l’épée  ce  que  fa  bouche  avoit 
prononcé  ; c'etoit  fon  premier  principe 
d’honneur.  Les  nobles  les  plus  dillingués 
mettoient  leur  orgueil  & leur  gloire  à dé- 
fendre leurs  droits  par  la  force  des  armes, 
& à fc  venger  par  leurs  mains  de  ceux  qui 
les  avoient  oflenfés.  Les  jugemens  par  le 
combat  favorifoient  ces  principes  & flat- 
toient  les  difpolitrons  de  la  noblelTe.  Tout 
homme  étoit  chargé  du  foin  de  défendre 
fon  honneur  & fa  vie } & c’étoti  à fa  va- 
leur à décider  de  la  jufiiee  de  fa  caiife  & 
de  fa  réputation  future.  Cette  étrange  pro- 
cédure devoir  donc  en  conféquence  être 
regardée  comme  un  des  efforts  les  plus 
heureux  d’une  fage  politique  , & dès 
qu’elle  fe  fut  introduite  dans  les  goiiver- 
nemens,  tous  les  jugemens  par  l’eau  ou 
le  feu , & par  les  autres  épreuves  fuperllr- 
tieufes,  tombèreneen  défuétude  ou  furent 
réfervées  pour  les  conteftations  qui  s’éle- 
voient  entre  les  perfonnes  d’un  rang  infé- 
rieur. Le  combat  judiciaire  fut  autorifé 
dans  toute  l’Europe,  & adopté  dans  tous 
les  pays  avec  un  égal  empreffement.  Ce 
n’étoic  point  feulement  des  points  de  faits 
incertains  ou  conteflési  mais  encore  des 
queflions  de  droit , générales  & abflraites 
qu’on  foumettoit  à la  décifion  du  combat , 
& cette  méthode  étoit  regardée  comme 
un  moyen  de  découvrir  la  vérité , plus  no- 
ble & en  même  temps  moins  incertain  que 
la  voie  de  la  difcuffion  & du  raifonneineiif. 
Les  parties  intéreffées  dont  les  efjiriis  pou- 
voient être  animés  & aigris  par  la  chaleur 
de  la  contradidion , n’étoienc  pas  feules 
autorifées  à défier  leur  antagonifle,  & à 
le  fommer  de  foutenir  fon  acciifation  oti 
de  prouver  fon  innocence  l’épce  à la 
main  j les  témoins  qui  n’avoient  aucun 
intérêt  au  fond  de  l’affaire  & qui  étoient 
appcllés  pour  déclarer  la  vérité  , en  venu 
même  des  loix  qui  auroient  dû  les  proté- 
ger , les  témoins  étoient  «gaiement  expo- 
iiis  au  danger  d’un  défi , & également 
obliges  de  iouienir  par  la  voie  des  armes 
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la  v/r!té  Je  leurs  Jÿpontions.  Mais  ce  qui 
Diettoit  le  comble  a l'abrurdité  de  cette 
jtirirpiudence  militaire,  c’ed  que  le  carac- 
Ure  du  juge  ne  meitoit  pas  à l’abri  de 
cette  violence.  Lorrqii'un  |uge  étoit  fur  le 
point  d'expofer  Ton  opinion  chacune  des 
parties  pouvoic  rinterrompre,  i'accurerde 
corruption  & d'iniquité  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  , lui  jetter  le  gantelet, 
& le  défier  de  défendre  en  champ  clos  Ton 
intégrité  j il  ne  pou  voit  pas  fans  le  désho 
norer,  refufer  d'accepter  le  défi  & de  pa- 
loître  dans  la  lice  avec  Ton  adverfaire. 

Ainfi  le  combat  judiciaire  s'étendant 
par  degré  comme  les  autres , cet  abus  fut 
bientôt  mis  en  ufage  par  des  perfonnes  de 
tous  les  rangs  & prefqiie  dans  tous  les  cas 
litigieux.  Les  eccléfiadiques^  les  femmes, 
les  enfans  mineurs  , les  vieillards  & les 
infirmes  qu’on  ne  pouvoir , ni  avec  juf- 
tice  , ni  avec  décence  forcer  i prendre 
les  armes  & à foutenir  eux  mêmes  leur 
propre  caufe  , étoient  obligés  de  produire 
des  champions , qui  par  afieâion  ou  par 
intérêt , s’engngeoient  â combattre  à leur 
place.  Il  étoit  naturel  qu’on  revêtît  de 
beaucoup  de  cérémonies  une  aâion  qui 
étoit  conCdérée  & comme  un  appel  direâ 
à Dieu  , & comme  une  décifion  en  der- 
nier reflôrt  des  contefiations  de  la  plus 
grande  importance.  Toutes  les  circonllan- 
ces  relatives  au  combat  judiciaire  , étoient 
réglées  par  les  édits  des  princes  & expli- 

Îjuées  dans  les  commentaires  des  jurifeon- 
iiltes,  avec  l'exaélitude  la  plus  détaillée 
& même  la  plus  ruperfittieufe  La  con- 
noillance  approfondie  de  ces  loix  & de 
ces  cérémonies  étoit  l'unique  fcience  dont 
fe  vantoit  alors  une  noblelle  guerrière,  o|| 
qu’elle  ambitionnoit  d’acquérir.  * 

Cette  coutume  barbare  corrompit  bien- 
tôt entièrement  l’ordre  naturel  de  la  jiiHice 
dans  les  caufes  civiles,  ainfi  que  dans  les 
affaires  criminelles.  La  force  prit  la  place 
de  l’équité  dans  tous  les  tribunatix  de  judi- 
cature  , & la  juffice  fut  bannie  de  Ton 
temple.  Le  difeernement , les  lumières , 
l’intégrité  devinrent  des  qualités  beaucoup 
moins  néce^ires  à un  juge  que  la  force 
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du  corps  & la  dextérité  à manier  les  armes. 
Le  courage  & l’audace  ; l’adrellè  & la 
vigueur  fervirent  bien  plus  à affiirer  le 
gain  d'un  procès,  que  la  bouté  db  la  caufe 
& l’évidence  des  preuves.  Il  étoit  donc 
impoffible  que  les  hommes  ne  s'appliqua^* 
fent  pas  à cultiver  des  talens  qui  leur  étoient 
d’une  G grande  utilité. 

Comiile  la  force  & l'adrelTè  n’étoient  pat 
moins  néceffaires  dans  les  combats  où  l’on 
étoit  obligéde  s’engager,  pour  foutenir  fet 
prétentions  particulières,  que  dansle  champ 
de  bataille  où  l’on  combattoit  contre  l'en* 
nemi,  l’acquifiiion  ou  la  perfeéiton  de  cet 
qualitésguerrières  durent  étrelegrand  objet 
de  l’éducation  & la  principale  occupation 
de  la  vie.  Ainfi  l’adminillration  de  la  juf- 
lice  au  lieu  d’accoutumer  les  hommes  à 
obéir  à la  voix  de  l’équité  & à refpeâer 
les  décifions  de  la  loi , concourut  à aug- 
menter la  férocité  des  moeurs , & leur 
apprit  à regarder  la  force  comme  l’arbitre 
fouverain  du  juffe  & de  rinjuffe. 

Les  conféquences  pernicieufes  de  cet 
jugemens  par  la  voie  du  combat . étoient 
il  fenfibles  qu'elles  ne  purent  échapper, 
même  aux  yeux  peu  attentifs  des  hommes 
barbares  & guerriers  qui  en  avoient  intro- 
duit & adopté  l’iifage.  Dès  les  commen- 
cement le  clergé  s'éleva  contre  cette  pra- 
tique , & la  repréfenta  comme  auffi  con- 
traire à l’efprit  du  chriffianiGne  , qu’in- 
compatible avec  l’ordre  & la  juffice.  Mais 
les  principes  & les  pafftons  qui  l’avoient 
établie  , avoient  pris  tant  d’empire  fur  les 
cfpritt,  que  les  admonitions  & les  cenfures 
de  l’églife , qui  en  d’autres  occafions  au- 
roient^frappé  de  terreur  ces  mêmes  hom- 
mes , firent  alors  aucune  impreffion 
fur  eux.  Le  mal  étoit  trop  profond  & trop 
invétéré  pour  céder  i un  femblable  re- 
mède; il  continua  de  faire  des  progrès, 
& la  puiflànce  légillative  fentit  à la  lin  la 
nécellîté  de  s’armer  pour  le  détruire.  Mais 
les  loix,  qui  connoilibient  combien  leur 
autorité  étoit  limitée  , procédèrent  d’a- 
bord avec  ménagement  ; leurs  premiers 
efforts  pour  réprimer  ou  reffreindre  les 
combats  judiciaires  forent  très-foibles.  Uu 
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des  plus  nncieus  réglemens  qu’on  ait  farts 
en  Europe  pour  cei  objet,  fui  l’ouvrage 
de  Henri  I , roi  d’Angleterre,  qui  défeii- 
«fii  l’ufagc  des  combats  dans  les  affaires 
civiles  dont  l’objet  ne  palToit  pas  une  cer- 
taine fomine.  Louis  VII , roi  de  France, 
fuivit  cet  exemple  , & rendit  un  édit  doiW 
les  difpolîtions  étoieiit  les  memes.  Saint 
Louis,  qui  avoiefur  la Icgiflatiun  des  idées 
fupérieures  à celles  de  fon  ficrle , s’occupa 
des  moyens  d'établir  une  jurifprudence 
plus  parfaite,  & de  fubfliiuer  la  procédure 
par  la  voie  des  preuves  à celle  du  combat  ; 
mais  fes  réglemens  à cet  égard  n’eurent 
d’effet  que  dans  l'étendue  de  fon  domaine  j 
car  les  grands  valfaux  de  la  couronne 
jouilfoient  d’une  autorité  fi  indépendante, 
& éioient  11  fortement  attacbcs  à l’an- 
cienne pratique  des  combats , que  ce  mo 
narqiie  n’ofa  pas  étendre  cette  innovation 
à tout  le  royaume.  Cependant  quelques 
barons  adoptèrent  volontairement  fes  or- 
donnances. Les  tribunaux  de  jnilice  fe 
déclarèrent  contre  cette  forme  barbare  de 
jugement.  & s’occupèrent  en  toute  occa- 
lion  à en  décrediter  la  pratique.  Mais  les 
nobles  attaclioient  tant  d'honneur  à ne  fe 
■ repofer  que  fur  leur  courage  de  la  fùretc 
de  leurs  perfonnes  & de  leurs  biens  ; ils 
s’élevèrent  avec  tant  de  chaleur  contre  la 
révocation  de  ce  privilège  particulier  de 
leurs  corps  , que  les  fuccelfeurs  de  Saint 
Louis  ne  pouvant  pas  foiimetire  par  l’au- 
torité des  fil  jets  trop  puillàns,  & craignant 
même  de  les  ofiènfer,  furent  obligés,  non- 
feulement  de  tolérer , mais  encore  d’au- 
lorifcr  le  même  ufage  que  ce  roi  avoii  pro- 
jette d’abolir.  En  d’autres  pays  l’Eu- 
rope , les  nobles  ne  montrcreni^s  moins 
de  vigueur  & d’opiniâtreté  à défendre  la 
coutume  établie,  & arrachèrent  à leurs  fou- 
verains  de  femblables  concelllons  fur  cet 
objet.  Cependant  tous  les  princes  qui 
montrèrent  de  la  fermeté  & des  talens  ne 
perdirent  jamais  de  vue  cet  objet  de  poli- 
tique & rendirent  riicceffivement  plufieurs 
édits  pour  Tuppriiner  le  combat  judiciaire; 
mais  l’obfervation  qu’on  a faite  plus  haut 
fur  le  prétendu  droit  des  guerres  paiticu- 
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üères . eft  également  applicable  à ta  praî 
tique  de  ce  combat.  Jamais  une  fimple 
promtilgatioii  de  loix  & de  réglemens  ne 
fuffit  pour  détrtiire  un  ufage , qtielqu’ab- 
furde  qu'il  fott , s’il  dl  établi  depuis  long- 
temps & s’il  tire  fa  force  des  moeurs  & des 
préjugés  du  fiècle  même  où  il  elf  établi.  II 
faut  que  les  opinions  du  peuple  changent, 
& qu’il  s’introduire  dans  l'état  quelque 
nouvelle  force  capable  de  balancer  & de 
vaincre  la  force  qui  foutient  cet  ufage.  Ce 
fut  auffr  un  changement  femblable  qui*fê 
lit  en  Europe , lorfque  les  lumières  rom- 
tnencècent  à pénétrer  par  degrés  dans  les 
efprits  , & que  la  fociété  fe  perfeâionna. 
A mefure  que  les  princes  étendirent  leur 
autorité  & leurs  droits , il  fe  forma  une 
nouvelle  piiilfance  intérelTée  à détruire 
tous  les  ufages  favorables  à l'indépendance 
des  nobles.  Le  choc  de  ces  forces  oppo- 
fées  fubfina  pendant  plufieurs  fièclesjquel- 
quefois  les  nouveaux  principes  & les  nou- 
velles loix  paroiffoient  faire  des  progrès  ; 
mats  les  anciennes  coutumes  reprenoient 
enfitrie  de  la  vigueur  j & quoique  l’ufâgedu 
combat  judiciaire  devint  en  général  moins 
fréquent  de  jour  en  jour,  cependant  on 
en  trouve  encore  des  exemples  jufqii’au 
feiaième  fiècle , dans  les  hifloiresde  France 
& d’Angleterre.  A inefure  qu’il  s’all'olhlif- 
foit,  Padminifiratian  de  la  jufiiee  prenoit 
une  forme  plus  régulière;  les  procédures 
des  tribunaux  étoient  réglées  par  des  loix 
fixes  & connues,  dont  réiude  lit  un  objet 
eflentiel  de  l’attention  des  juges;  & lorf- 
qiie  cette  caufe  principale  de  la  férocité 
des  mœurs  fut  entièrement  anéantie  , on 
vit  les  peuples  d’Europe  marcher  à grands 
yas  vers  la  civilifation  & la  politelTe  qui 
Mes  dtfiinguent  aujourd’hui. 

Une  autre  opération  non  moins  impor- 
tante que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler contribua  beaucoup  aiifil  à établir  plus 
de  règle,  d’accord  & de  vigueur  dans  l’ad- 
minillratioii  de  la  juflice  St  l’exercice  de 
la  police;  ce  fut  la  permifiîoii  d'appellet 
aux  tribunaux  du  roi  des  fentences  rendues 
par  les  tribunaux  des  barons.  De  tonte* 
les  emreprifes  que  les  nobles,  dans  les 
gouvernemens 
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gouvememens  fcodaiix  osèrent  tenter  for 
les  droits  des  foiivcrains  , la  pins  extraor- 
dinaire fut  de  s’arroger  le  droit  de  rendre 
la  judice  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
domaines , & de  juger  en  dernier  rclTori 
toutes  les  catifes  civiles  & criminelles. 
Dans  d'autres  nations,  on  a vu  des  fuiets 
lutter  contre  leur  prince  , & clierclier 
à étendre  leur  pouvoir  & leurs  droits  ; 
mais  on  ne  trouve  rien  dans  i’hifloire  de 
ces  débats,  de  femblableau  droit  que  pré- 
tendirent les  barons  féodaux  & qu’ils  par- 
vinrent à obtenir.  Il  faut  qu'il  y ait  eu  dans 
leur  efprit&  dans  leurs  moeurs  quelque  fin- 
gularité  remarquable  qui  leuraitinfpiré  cette 
idée , & les  ait  excité  i foutenir  une  préten- 
tion n extraordinaire.  Citez  les  peuples  bar- 
bares qui  conquirent  les  difierentes  pro- 
vinces de  l’empire  Romain  & y fondèrent 
de  nouveaux  étals , le  feniiment  de  la  ven- 
geance cioit  une  palTioii  trop  violente 
pour  foiiflVir  aucun  frein;  elle  n’aiiroit  pu 
être  réprimée  qtte  foiblement  par  l’autorité 
des  ioix.  Nous  avons  déjà  obfervé  qn\ine 
perfonne  oflTenféc  fe  refervoit  le  droit  de 
pourfuivre  fon  .ennemi , de  le  pur.ir  elle- 
rticme,  d’en  tirer  à fon  gré  la  vengeance 
la  plus  cruelle  , ou  d’accepter  une  com- 
penfotion  pour  l’injure  ou  le  dommage 
qu’elle  avoit  fouffert.  Mais  tant  que*  ces 
peuples  farouches  continuèrent  d’être  les 
ftiils  juges  dans  leur  propre  caufe,  leurs 
haines  furent  éternelles  8c  implacables^  ils 
ne  mirent  des  bornes  ni  à la  violence,  ni 
à la  duree  de  leur  relTcntiment.  Les  excès 
qui  en  réfultèrent  étoient  (î  incompatibles 
avec  la  tranquillité  & le  bon  ordre  de  la 
ibeiété  , qu’on  fut  enfin  obligé  d’y  cher- 
cher quelque  remède.  D’abord  il  intervint 
dans  les  querelles  des  médiateurs,  qui  par 
des  raifons  ou  par  des  prières  déiermi- 
noient  roffenfé  a recevoir  de  l’agreûêur 
un  dedommagement  , 6e  à renoncer  à 
toute  pourftitte  ultérieure.  Mais  ces  mé- 
diateurs qui  n’avoient  ni  autorité  légale  , 
ni  fiipcriorité  de  rang,  ne  pouvoieiit  ob- 
tenir qu’une  foumiffion  purement  volon- 
taire. On  feniit  bien- tôt  la  nécefllic  de 
nommer  des  juges  & de  leur  donner  une 
Folut  (y  Municifalué, 


1 yi  J R E.  s,'xxiij 

force  fiiffifantc  pour  faire  exécuter  leurs 
décidons.  Des  peuples  guerriers  dévoient 
I naturellement  confier  cet  important 'em- 
ploi au  chef  auquel  ils  étoient  accotitumcv 
à obéir,  dont  ils  ellimoient  le  courage  6^ 
refpeâoient  rintégtité.  Ainfi  chaque  chef 
dut  être  lecommandi.nt  de  fa  tribu  en  temps 
de  guerre  & fon  juge  en  temps  de  paix.’ 
Chaque  baron  condttifit  fes  vaflàux  au' 
champ  de  bataille  & leur  adminiflra  la 
jiiftice  dans  fon  château.  La  fierté  de  ces 
vallàux  n’auroit  pas  voulu  reconnoitre  une 
autre  autorité,  ni  fe  foumeitreà  une  autre 
jurifdiâion.  Mais  d.ms  des  temps  de  trou- 
ble & de  défordre,  on  ne  pou  voit  exercer 
la  fonâion  de  juge  fins  fe  foumetire  à 
beaucoup  d’embarras,  & fans  courir  même 
du  danger;  perfonne  n’ofoit  fe  charger  de 
cet  emploi,  à moins  qu’il  n’eût  alTez  de 
pouvoir  pour  protéger  une  des  parties 
contre  la  violence  du  relTcntiment  perfon- 
nel,  A pour  forcer  l’autre  à fe  contenter 
de  la  réparation  qui  feroit  fixée  félon  la 
nature  de  roiTenfe.  Ce  fut  par  cette  con- 
fidération  que  les  juges,  indépendamment’ 
de  la  fomme  qu’ils  afTgnoient  en  dedom- 
magement pour  la  perfonne  ou  la  famille 
oflenfée,  impofoient  encore  une  certaine 
fomme  comme  un  falaire  de  leurs  propres 
peines  ; 6c  dans  tous  les  gouverneineni 
féodaux,  cette  dernière  taxe  pécuniaire 
n'a  pas  été  fixée  avec  moins  de  précifion 
que  la  première , ni  exigée  avec  moins 
de  féverité, 

Ainfi  pat  l’effet  naturel  d'itn  concours 
de  circonffances particulières  aux  mœurs  6c 
à l’état  politique  des  nations  foumifes  au 
gouvernement  féodal , les  jnrifdiâions  ter- 
ritoriales, non-feulcment  s’établirent  dans 
chaque  royaume  , mais  encore  les  barons 
trouvèrent  dans  leur  propre  intérêt  autant 
que  dans  leur  ambition , un  puilTant  motif 
pour  chercher  à maintenir  & à étendre 
l’influence  de  cet  étafaliffèinent.  Ce  n’etoit 
point  par  un  fimpic  point  d’honneur  que 
les  nobles  feudataires  fe  réfervèrent  le' 
droit  de  rendre  la  juftice  à leiirs  vaflanx;' 
l’exercice  de  ce  droit  fornioit  une  branche 
confidérablc  de  leur  revenu  ; fou  vent  même 
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dans  les  émolumens  qn'ils  en  retiroicnt  ils 
n'auroieiu  pas  etc  en  état  de  foiiicnir  leur 
dignicé.  Il  n'cfl  donc  pas  étonnant  qu'ils 
aient  toujours  mis  beaucoup  decliaieur  & 
de  fennetc  à défendre  tiii  privilège  G im- 
portant. 

11  rvfuha  cependant  de  cette  inHitution 
que  chaque  royaume  d'tutope  fut  divife 
en  autant  de  principautés  diflméles  qu’il  y 
avoit  de  barons  puüriins.  Lents  vallàux , 
foit  dans  la  paix,  foit  dans  la  guerre,  ne 
connoiiroient  guère  d’autre  autorité  que 
celle  de  leur  feigncitr  fuzerain  ; ils  ne 
rccevoient  d’ordre  que  de  lui , & ne  pou- 
voient  être  cités  qu’à  fes  tribunaux  de  jiif- 
tice.  Les  liens  qui  uniflbient  eufeiTible  ces 
alfociations particulières,  fe  relFcrroicni  & 
fe  forilGoient  de  jour  en  jour  ; ceux  qui 
formoieiTt  l’union  générale  fe  relàcltèreiit 
dans  la  même  proportion  , ou  luèine  fe 
rompirent.  Les  nobles  s’occgpèrent  à com- 
biner des  rcglcniens  qui  icndoient  à con- 
firmer & à perpétuer  leurs  privilèges.  Afin 
de  détruite  jufqu’à  la  moindre  apparence 
de  fubordination  de  la  part  de  leu  s tribu- 
naux. A l’égard  de  ceux  de  la  couronne  , 
ils  forcèrent  les  fouverains  à défendre  à 
tous  les  juges  royaux  d'entrer  fur  le  terri- 
toire des  feignenrs,  èlr  d'y  exercer  aucun 
afle  de  jiirifdidion : fi  pqr  meprife,  ou  par 
efprit  d’ufiirpation  , quelque  juge  royal 
s'avifoit  d’étendre  fon  autorité  fur  les 
vatfjux  d’un  baron,  ces  valfjnx  n’avoieiu 
qu’à  alléguer  leur  privilège  d’exemption  , 
le  feigneur  de  qui  ils  relevoieiit  étoit , 
non  - feulement  autorifé  à les  réclamer  , 
niais  avoit  •encore  droit  d’exiger  nne 
réparation  foiemnelle  de  l’affront  qui  lui 
avoit  été  fait.  La  jurifdidion  des  juges 
royaux  ne  s’étendoit  guère  au  ■ delà  des 
bornes  étroites  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. Ainfi  au  lieu  de  la  fubordination 
régulière  qui  aiiroit  dû  régner  entre  dilfé- 
rens  tribunaux  , fournis  à l'autoritc  des 
mêmes  loix  générales,  qui  dévoient  faire 
la  règle  de  leurs  décifions,,  on  vit  dans 
chaque  royaume  féodal  , mille  tribunaux 
iiidépendans  , dont  les  pratiques  étoieui 
réglées  par  des  coutuntes  locales  & des 
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formes  contradiêloirei.  Les  confilti  de. 
jurifidiâion  qui  s’élevoieiit  fotivent  entre 
eux  , rctartloient  l’exécution  des  loix. 
Une  iurifprudence  fi  arbitraire,  fi  contra- 
diéloirc,  fi  capricieufe  , ne  permettoit  de 
porter  dans  l'adminillration  de  la  juilice, 
ni  exaélitude  ni  uniformité. 

Tous  les  fouverains  avoient  bien  fenti 
les  atteinie.s  ponces  à leur  jurifdiclion  ; 
mais  ils  voyoient  avec  peine  combien  il 
étoit  clifiteile  d’y  remédier.  Les  nobles 
étoient  fi  piiilfans  qu’on  ne  potivoit  fan» 
icinérité  çffayer  de  les  dépouiller  à force 
ouverte  des  droits  qu’ils  avoient  ufurpés. 
Ce  n’étoit  que  par  des  voies  lentes  & dé- 
tournées que  les  rois  pouvoient  parvenir  à 
recouvrer  ce  qti’ils  avoient  perdu.  Les 
moyens  ditîérens  qu’ils  employèrent  pour 
cet  efi'et  , mérite  d’être  remarqtiés,  parce 
qu’ils  f'iint  voir  les  progrès  de  la  jiirifprit- 
dence  dans  les  divers  états  de  l’Europe. 
Les  princes  s’occupèrent  d’abord  à limiter 
la  jurifdiclion  des  barons  , en  ne- leur  per- 
mettant de  connoitre  que  des  affaires  de 
peu  d importance  , & en  refervant  au  jit- 
gemcntdcî  jurifdiélious  royales , celles  qui 
feroient  plus  coufiJérable» , & qui  furent 
defignées  par  les  noms  de  pUids  de  la  cou- 
ronne , on  de  caitfes  rcyalti.  Ce  nouveau 
réglement  ne  tomba  que  fur  les  barons 
d'uii  rang  inferieur  ; les  plus  piiiinins  d’en- 
tre les  nobles  n’eurent  g.ude  de  foiifcrire 
à cçite  dillinâion  , & non  - feulement  ils 
prétendirent  avoir  une  jurifdiâion  illiij\i- 
tée  , mais  encore  ils  obligèrent  leurs  foti- 
verains  à leur  accorder  des  chartes  par  lef- 
quelles  ce  privilège  étoit  reconnu  iSr  con- 
firmé dans  la  forme  la  plus  cxprelfe  & la 
plus  foiemnelle. 

Cependant  cette  première  tentative  des 
rois  produifit  quelques  bons  effets  & en, 
prépara  de  pins  importans  ; elle  fixa  l’at- 
tention du  public  fur  une  jurifdiélion  dif- 
liiiâe  de  celle  des  barons.  On  s’accoutuma 
à voir  les  prétentions  de  fuperiorité  que  la 
couronne  s’attribua  fur  les  juftices  territo- 
riales , & les  vaffaux  opprimés  par  leur 
feigneur  apprirent  à regarder  leur  fouve- 
raiu  comme  leur  piotedeur.  Cette  difpo- 
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fitîon  (fei  efpHt»  facilita  i’ufage  des  appels, 
par  lefquels  les  princes  fouiTiirent  à la  re- 
vilîon  des  juges  royaux,  les  fentences  des 
tribunaux  de»  barons.  Tant  que  le  combat 
judiciaire  fiibrida  dans  toute  (a  force,  toute 
affaire  décidée  par  cette  forme  de  procé- 
dure ne  pouvoir  plus  être  évoquée  à un 
autre  tribunal.  On  en  avoir  appellé  au  ju- 
gement de  Dieu  même  , & fa  volonté 
étoit  manifellée  par  l’ifTue  du  combat  ; il 
y auroit  eu  de  l'impiété  à révoquer  en 
doute  réquiié  de  cette  fentence  divine. 
Mais  des  que  cette  coutume  barbare  de- 
vint moins  univerfelie  & moins  fréquente, 
les  princes  encouragèrent  les  vallaux  des 
barpns  à appeller  aux  judices  royales  lorf 
qu'ils  auroient  à fe  plaindre  de  leurs  jnfli- 
ces  paniculières.  Ce  moyen  ne  s’établit 
cependant  que  lentement  & par  degrés  ; 
les  premiers  exemples  d’appel  furent  fon- 
dés fur  des  refus  ou  des  délais  de  juflice 
de  la  part  des  tribunaux  des  barons  ; & 
comme  ces  appels  étoient  autorifés  par  les 
principes  memes  de  la  fiihordination  qn’é- 
tablilloit  le  fyflëme  féodal , les  nobles  ne 
purent  s’oppofer  que  foiblement  à l’intro- 
duâron  de  cet  iifage.  Mais  quand  à ces 
appels  on  en  vit  fuccéder  d’autres , moti- 
vés fut  l’injuftice  de  la  première  fentence ^ 
les  nobles  commencèrent  alors  à fentir  que 
fl  cette  innovation  devenoit  générale , il 
re  leur  reflcroit  plus  que  l’ombre  feiil  du 
pouvoir  , & que  toute  l'autotitc  de  jnrif- 
diâion  réfidcroii  réellement  dans  les  tribu 
naux  qiti  avoient  le  droit  de  revifion.  Auf- 
lîiôt  l’alarme  le  répandit  parmi  les  barons; 
ils  firent  des  repréfentations  contre  cette 
prétendue  ufnrpation,  & défendirent  avec 
autant  d'ardeur  qite  de  fierté  leurs  anciens 
privilèges  ; mais  dans  plufieurs  royaumes 
d’Europe  , les  fonverains  pourfuivirent 
leur  pian  avec  fagellc  & avec  fermeté.  Il 
cfl  vrai  qu'en  certaines  circonflances , ils 
ont  été  forcés  de  fnfpendrc  leurs  opéra- 
tions & de  paroitre  même  fe  délifier  de 
leurs  prétentions,  lorfqu  ils  voyoient  fe 
former  contre  eux  une  ligue  trop  puif 
famé , à laquelle  ils  n'étoient  pas  en  état 
de  réljner  ; mais  on  les  a vus  enfuite  re> 
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prendre  l'exécution  de  ce  fyllême  & ia 
prelTeravec  vigueur,  dès  que  la  rcflliance 
des  nobles  fe  relàchoit  ou  devenoit  moins 
redoutable.  Les  jiiflices  royales  dans  le 
commencement  n'avoient  point  de  refi- 
dence  confiante  , ni  de  temps  fixe  pour  la 
tenue  de  leurs  alTemblées  ; les  princes 
fixèrent  à chacune  un  lieu  un  temps  de 
l’année  pour  exercer  leur  jiirifdidion  ; ils 
s’attachèrent  à cFioifir  des  juges  plus  éclai- 
rés & plus  habiles  que  ceux  qui  prefidoierK 
aux  tribunaux  des  barons  , à donner  plus 
de  dignité  à leur  emploi  plus  d’éclat  à 
leurs  afièmblées.  Ils  cherchèrent  les  moyens 
de  mettre  plus  de  régularité  dans  la  forme 
des  procédures,  plus  d’accord  & de  fuite 
dans  les  jugeniens.  Toutes  ces  attentions 
ne  poiivoicnt  manquer  de  procurer  aux 
tribunaux  de  la  couronne  la  confiance  Sc 
ia  vénération,  publiques.  Le  peuple  aban- 
donnant les  jurifdiétions  partiales  des  ba- 
rons , s'emprelToii  de  porter  ces  objets  de 
contefiations  fous  les  yeux  pins  penétrans 
& moins  corrompus  des  juges  que  le  fou- 
verain  avoir  choifis  pour  adminiflrer  la 
jufiiee  en  fon  nom.  Les  Rois  devinrent 
donc  encore  une  fois  les  chefs  de  la  com- 
mnnamc  & reprirent  le  droit  de  rendre  la 
jufiiee  à leurs  fujets.  Dans  quelques  royau- 
mes, les  barons  abandonnèrent  l’exercice 
de  leur  jurifdiâion  , parce  qu’elle  étoit 
tombée  dans  le  mépris;  en  d’autres  états  , 
les  jiirifdidions  territoriales  furent  ref^ 
treintes  par  des  réglemens  qui  en  préve- 
noient  les  abus,  ou  furent  entiècement 
aboües  par  des  ordonnances  expreffes, 
Ainfi  l'adminifiration  de  ia  jufiiee  décou- 
lant alors  d’une  foitrce  unique,  & n'ayant 
qu'une  feule  direâton  , prit  dans  les  ciifi'é- 
rens  pays  un  cours  plus  réglé,  plus  unU 
forine  dr  en  même  temps  plus  rapide. 

Les  formes  8<  les  principes  du  droit 
canonique  , qui  étoient  devenus  refpcda- 
bles  par  leur  influence  dans  les  tribunaux 
ecciéfialliqiies,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à avancer  les  progrès  de  la  jurifprudence. 
Si  l’on  cxjnfidère  le  droit  canonique  fous 
un  point.de  vue  purement  politique , fuit 
comme  un  fyllême  combiné  pour  faciliter 
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au  clergé  l’iifiirpation  d’une  puilTance  & 
d'une  jurifdiâioii  aiiffi  oppofces  à la  nature 
de  fcs  fondions  qu’incompatibles  avec  la 
police  du  goiiveinement , foit  comme  le 
principal  infiniment  de  ' l’ambition  des 
1 papes  i on  doit  le  regarder  comme  un  des 
plans  les  plus  formidables  qu’on  ait  jamais 
formé  contre  le  bonlieurde  la  fociété  civile. 
Mais  fl  nous  ne  l’envifagcons  que  comme 
un  code  de  loix  relatives  aux  droits  & aux 
propriétés  des  individus , & fi  nous  ne 
faifons  attention  qu’aux  effets  civils  qui 
en  réfulient,  nous  en  jugerons  bien  diffé- 
remment & d'une  manière  bien  plus  favo- 
rable. Dans  les  fièclcs  d'ignorance  & de 
crédulité,  les  miniflres  de  la  religion  font 
les  objets  d’tiiie  vénération  fuperflitieufe. 
Lorfqiie  les  barbares  qtii  inondèrent  l’em- 
pire Koinain  commencèrent  à embraffer 
la  religion  cliréticnne,  ils  virent  que  les 
ecck'fialliqucs  jouilToient  d’un  pouvoir 
fort  étendit  ; & ils  furent  naturellement 
difpofés  i rendre  à ces  nouveaux  guides  le 
Tefpcd  & la  profonde  foumiftîon  qu’ils 
avoiem  accoutumé  d’avoir  pour  la  reli- 
gion qu’ils  aveient  abandonnée.  M»  regar- 
dèrent leurs  perfonnes  comme  atilli  facrées 
que  leurs  fondions,  & ils  aiiroient  trouve 
de  l’impiété  à prétendre  les  foumettre  à la 
profane  jurifdiélion  des  laïcs.  Les  ecclc- 
lîalliques  ne  négligèrent  pas  de  profiter 
des  avantages  qire  leur  préfentoit  la  flupi- 
dité  des  peuples.  Ils  établirent  des  tribu- 
naux auxquels  ils  tirent  reflbrtir  toutes  les 
difcuffions  qui  concernoient  leur  carac- 
tère ^ leurs  fondions  & leurs  biens.  Ils  en- 
treprirent St  vinrent  à bout  de  s’affran- 
chir prefque  entièrement  de  l’autorité  des 
juges  civils.  Bientôt  , fous  différeits  pré- 
textes & par  des  artifices  multiplies,  ils 
communiquèrent  ce  privilège  à tant  de 
perfonnes , étendirent  leur  jiirifdidion 
iur  un  fi  grand  noriibre  "de  cas , que  la  plus 
grande  partie  des  objets  de  litige  furent 
léfeivc-s  à la  connoilfance  des  tribunaux 
•ccclcfiafliques. 

Pour  difpofer  les  l.nïcs  à fooffrtr  fans 
murmures  Ik  fans  réfiflance  ces  tjfurpa-i 
lions,  il  tioii  uéeefTaire  de  Jcurperfuacler 
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que  la  jurifdidion  eccicllafliqiie  rendroît 
plus  parfaite  i’admindlration  de  la  juflice, 
df  cela  n’étoit  pas  diflicile  dans  un  temps 
où  ie  clergé  ofoit  tout  tenter  fans  danget 
S<  prefque  fans  obllacles.  Le  peu  de  lu- 
mière qui  fervoit  à guider  les  hommes 
dans  ces  liècles  de  ténèbres , étoit  en  dépôt 
chez  les  eccléfiafliquesj  eux  feuls  éioicnt 
accouttimésà  lire,  à raifonner,  à réfléchir, 
à faire  des  recherches;  ils  poffédoient  feuls 
les  relies  de  la  jiirifprudence  ancienne 
qui  s’etoient  conlcrvcs,  foit  par  la  tradi- 
tion, foit  dans  les  livres  échappés  aux  ra- 
vages des  barbares.  Ce  fut  fur  les  maximes 
de  cet  ancien  fy/lcme  qu’ils  formèrent  un 
code  de  loix , conforme  aux  grands  prin- 
cipes de  l’équité.  Guidés  par  des  règles 
confiantes  & connues,  ils  fixèrent  les  fos- 
mes  de  leurs  tribunaux,  de  mirent  dans 
leurs  jugemens  de  l’accord  &-  de  riinité  ; 

! ils  avoient  d'ailleurs  toute  l’autorité  qui 
eût  clé  nécelfaire  pour  faire  refpccler 
leurs  décrets  ; l’excommunication  8<  les 
Mitres  cenfttres  ecdcfiaUiques  ctoient  des 
châtimens  plus  redoutables  qu’aucun  de 
ceux  que  les  juges  civils  pouvoient  infli- 
ger en  exécution  de  leurs  fentenccs. 

11  n’efl  donc  pas  furprenant  que  la  juriP 
prudence  eccléfiaflique  fût  devenue  l’ob- 
jet de  l’admiration  & du  refped  des  peu- 
ples , 6f  que  rexcmpiion  de  la  jurifdiéliort 
civile  fût  foiliciice  comme  un  privilège, 
& accordée  comme  une  faveur.  Il  n’ell  pas 
furprenant  qu’aux  yeux  même  d’un  peuple 
ignorant  & greffier,  les  principes  du  droit 
I canonique  aient  paru  plus  équitables  que 
cette  jurifpiuJence  informe  qui  rrgloit 
j toutes  les  procédures  dans  les  tribunaux 
civils.  Suivant  celle  ci,  tous  les  diiférends 
j qui  s’élevoient  entre  les  barons  fe  termi- 
noient,  comme  dans  l’état  de  nature,  par 
la  violence  ; •fuivaut  la  loi  canonique, 
toutes  les  conteflaiions  ctoient  foumifes 
à la  décifion  de  loix  fixes.  L’une  en  per- 
mettant Je  combat  judiciaire  , ctablilfoit 
le  hafard  8c  la  force  pour  arbitres  du  vrai 
Sc  du  faux,  du  jufle  À:  de  l’injufle;  l’autre 
èn  déridoit  par  les  principes  de  l’équité 
& les  rapports  des  léuiotiis.  Une  erreur  ou 
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une  injn/Hce  dans  une  fentence  pronon- 
cée par  un  baron  à qui  apparienoit  ia  juriT- 
diction  ftodale,  ne  pouvoir  plus  alors  fe 
réparer,  parce  qu’on  ne  pouvoir  pas  en 
appeller  à un  rrrbtinai  fupcrieur.  La  loi 
cccléftafUque  érablir  une  graclarion  régu- 
lière de  tribunaux  difl'érens,  auxquels  une 
caufe  pouvoir  être  fucceffivcMuent  portée 
au  moyen  des  appels , jufcju’à  ce  qu’elle  féit 
jugée  drliniiivement  par  celui  auquel  l’é- 
glile  avoir  attribué  l'autorité  fupreme  pour 
cet  objet.  Ainfi  le  génie  ^ les  piincipes 
du  droit  canonique  dilposcrent  les  efpriis  à 
approuver  les  trois  grands  changemens  , 
dans  la  jurifprudence  feodale  que  je  viens 
d’expoler.  Mais  ce  ne  font  pas  les  feuls 
changemens  avantageux  à la  ibeiété  dont 
on  fil  redevable  à ce'fyllcme  de  loix.  Piii- 
lieurs  des  léglemens  qu’on  regarde  aujour- 
d'hui comme  les  barrières  de  la  fureté  per* 
fonnclle , uu  comme  la  fauve-garde  des 
propriétés  particulières,  font  contraires  à 
i’cfprit  & aux  principes  de  la  jurifpru- 
dence  civile  qui  régna  en  Europe  pendant 
plufieurs  fiècles,  & ils  ont  été  empruntes 
des  règles  & de  la  pratique  des  tribunaux 
ecclcnalliques.  Ce  fut  en  obfervant  la  là- 
gelTe  & l’équité  des  jugemens  rendus  par 
ces  tribunaux  , que  les  peuples  commen- 
cèrent à fentir  la  nécellîté  d'abandonner 
les  jurirdiétions  militaires  des  barons  , ou 
de  travailler  à les  réformer. 

Utre  autre  caufe  concourut  avec  celle 
que  nous-avons  déjà  expofée,  pour  donner 
aux  hommes  des  idées  plus  julles  & plus 
étendues  fur  la  nature  du  gouvernement 
& fur  radminillration  de  la  jnflice  , c'ell 
l’étude  & la  connoillance  du  droit  Ro- 
main. Parmi  louti’S  les  calanrités  qui  fiii- 
vrreni  les  inondations  & les  ravages  des 
barbares,  une  des  plus  déplorables  fut  le 
renverfement  du  fylléme  de  la  jurifpru 
deiice  Romaine.  Les  loix  & les  réglemens 
d'un  état  civil  étoicnt  abfoiument  oppofés 
aux  idtes  Ar  aux  mœurs  des  guerriers  fa- 
rouches du  nord.  Ces  réglemens  étoient 
fondés  fur  des  objets  abiblument  etran- 
gers à lin  peuple  grolîicr,  & appropriés  à 
vn  état  de  locictc  qu'il  ne  pouvoir  pas 


connoître.  AulTî  par-tout  où  les  barbares 
s’établirent , la  jurifprudence  Romaine 
tomba  bientôt  dans  l’oubli , & reda  pen- 
dant plufieurs  ficelés  enfevelie  fous  le 
poids  de  ces  infiiiutions  bizarres  que  les 
peuples  de  l’Europe  ont  honorées  dit 
nom  de  loix.  Vers  le  milieu  du  dou- 
zième Cède  on  découvrit  par  hafard  en 
Italie  un  exemplaire  des  PanJiSet  de  Juf- 
linien.  L’état  politique  de  ia  fociétc  avoir 
déjà  fait  de  grands  progrès , & l’expérience 
de  plufieurs  ficelés  avoit  étendu  Sc  redilié 
les  idées  des  hommes  fur  cet  objet;  ils  fu- 
rent frappes  d’admiration  en  examinant  ce 
fyflême  de  jurifprudence  que  leurs  ancê- 
tres n’auroientpu  comprendre.  Quoiqu'ils 
ne  fuflent  pas  encore  alfez  inllruits,  pour 
emprunter  des  anciens  le  goût  de  la  plii- 
lofophie  & des  fctences  fpéculatives , & 
quoiqu'ils  ne  fulTent  pas  en  état  de  fentir 
les  beautés  & l’élégance  de  leurs  compofi- 
tions  littéraires,  iis  croient  cependant  allèz 
éclaires  pour  juger  d’un  fylléme  de  loix  où 
tout  ce  qui  intérelTe  eirenticllenient  le 
genre  humain  dans  tous  les  âges  ctoit  fixé 
avec  autant  de  fagaciié  que  de  prccifion. 
Les  hommes  de  lettres  fe  livrèrent  avec 
ardeur  à l’étude  de  cette  nouvelle  feienoe; 
ür  peu  d’années  après  la  découverte  des 
Pandèdes,  on  nomma , dans  la  plupart  des 
états  de  l’Europe,  des  profelTeurs  chargés 
d’en  donner  des  leçons  publiques. 

L’étude  & l’imit.'ition  d’un  modèle  fii- 
périeur  à tout  ce  qu’on  connoifluit , ne 
put  manquer  de  produire  les  plus  heureux 
effets.  Les  hommes  n’avoient  befoin  que 
de  connoitre  des  loix  conibntes  A géné- 
rales pour  en  fentir  toute  l’utilité;  ils  s’eni- 
prefsèrent  de  fixer  les  principes  Sc  les  forme.', 
fur  lelquels  les  tribunaux  dévoient  régler 
leurs  procédures  & leurs  jugemens.  Cette 
entreprife,  fi  importante  pour  le  bien  de  la 
fociitc,  fut  poulTée  avec  tant  lie  zèle  & 
d’ardeur , qu’avant  la  fin  du  douzième 
ficelé,  ia  loi  féodale  fut  réduite  en  un  fyC- 
tême  régulier:  le  code  du  droit  canon  fut 
étendu  Sc  difpofé  dans  une  forme  métho- 
dique & les  coutumes  vagues  Sc  iiicer- 
laVie^  des  difi'éremes  provinces  ou  des 
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royminics  divers  furent  recueillies  & ar- 
rangées avec  un  ordre  & une  exaélitiide 
qu’on  ne  devoit  qu'à  la  connoidance  de  la 
jurirprudence  romaine.  Dans  quelques 
pays  de  l'Europe  , on  adopta  le  droit 
romain  pour  fervir  de  ruppléinem  aux 
' loix  municipales  ; & tous  les  cas  fur  lef- 
quels  celles-ci  n'avoient  pas  prononcé, 
éioient  jugés  fnivant  les  principes  du  pre- 
mier. Chez  d’autres  peuples , les  maximes, 
aullî  bien  que  les  formes  de  la  jurirpru- 
dence romaine  , fe  mêlèrent  & fe  confon- 
dirent avec  les  loix  du  pays,  & contribuè- 
rent aulTt , quoique  d’une  manière  moins 
fenlibie , à y ptrfeélionner  la  légifl-tion. 

Ces  divers  perfeélionnemens  dans  le 
fynême  de  jurifprudence  ik  Fadminiflra- 
tion  de  la  jullice  occanunnereut  dans  les 
moeurs  des  changemens  d’une  grande  im- 
portance , & dont  les  effets  s’étendirent 
fort  loin.  Il  en  rcfulta  une  dillinétion  mar- 
née dans  les  profelTions.  Les  hommes 
irent  obligés  de  cultiver  des  talens  divers, 
& de  s’exercer  à des  occupations  diffe- 
rentes, afin  de  fe  mettre  en  état  de  remplir 
ies  divers  emplois  qti’exigeoient  les  be- 
foins  multipliés  de  la  fociété.  Chez  les 
peuples  non  civilifés,  il  n’y  a qu’une  pro- 
fellion  honorable,  celle  des  armes.  Tonte 
l’adiviié  de  l’erprit  humain  , fe  borne  à 
acquérir  la  force  & l’adreffe  qu’exigent 
les  exercices  militaires.  Les  occupations 
en  temps  de  paix  font  (impies  & en  petit 
nombre,  & l'on  n'a  pas  befoin  pour  fe 
mettre  en  état  de  les  remplir  de  fuivre  un 
plan  d’éducation  ou  d’étude  : tel  fut  l’état 
de  l’Europe  pendant  plufieurs  fiècles.  Tout 
gentilhomme  naiffbtt  foldat  & méprifoit 
toute  autre  occupation  j il  n'apprenoit 
d’autre  fcience  que  celle  de  la  guerre;  Tes 
exercices  & fes  amufemens  étoientdes  faits 
de  prouelTe  militaire.  Le  caraâcre  même 
de  juge  qui  appartenoit  aux  nobles  feuis, 
ne  demandort  pas  des  connoifTances  plus 
étendues  que  celles  que  des  foldats  fans 
éducation  pouvoient  acquérir.  Tout  ce 
qu’un  baron  regardoit  comme  nécelfaire  , 
pour  rendre  la  juffice  fe  réduifoit  à re- 
cueillit quelques  coutumes  de  iradiiiop. 
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que  le  temps  avait  confirmées  8c  rendues 
refpeâablcs,  à fixer  par  les  foriiiaiités  re- 
quifes  les  prépaiaiifs  d’un  combat , à en 
obferver  l'ifluc  i<<  à prononcer  11  tout  s’étoit 
palTc  conformement  à !a  loi  des  armes. 

Mais  lotfqu’on  eut  fixé  les  formes  des 
procédures  légales,  lorfqu’on  eut  rédigé 
par  écrit , Ik  recueilli  en  un  corps  les  règles 
qui  dévoient  guider  les  jugemens , la  |uri(^ 
prudence  devint  alors  une  fcience  qu'on 
ne  put  acquérir  que  par  un  cours  régulier 
d'étude  & par  une  longue  expérience  de  la 
praiiquedes  differens  tribunaux.  Les  nobles 
qui  ne  refpiroienc  que  la  guerre , & favorent 
à peine  écrire,  n'avoient  ni  le  loifir,  ni  le 
défit  d’entreprendre  un  travail  li  pénible 
8(  en  même  temps  fi  étranger  aux  feules 
occupations  qu’ils  regardoient  comme  in- 
térellantes  ou  comme  convenables  à leur 
rang.  Ils  abandonnèrent  par  degrés  les 
places  qu’il  avoient  dans  les  cours  de  juf- 
tice  , où  leur  ignorance  les  expofoii  au 
mépris.  Ils  fe  laf  èreni  d'entendre  des  dif- 
culTions  d'affaires  , qui  devenoient  trop 
rompiiqtiées  pour  qu’ils  pulTeni  en  em- 
bralTer  tous  les  détails.  Il  fallut  donc  s’en 
rapporter  à des  perfoiines  exercées  par  des 
études  préliminaires  & par  la  connoilfance 
des  loix,  non- feulement  pour  la  décifion 
judiciaire  des  points  qui  formoient  le  fiijet 
de  la  contcflation  , mais  encore  pour  la 
conduite  des  opérations  & des  procédures 
qu’exigeoit  l’inllruâion  du  procès.  Une 
claffe  d'hommes  à qui  tous  les  citoyens 
étoient  obligés  d’avoir  fans  celfe  recours 
pour  avoir  leur  avis  fur  ies  objets  les  plus 
intéreffans,  &dont  les  opinions  décidoient 
de  la  fortune,  de  l'honneur  & de  la  vie , ne 
poiivoit  manquer  d’acquérir  bientôt  de  la  • 
confidération  & de  l'infliience  dans  la  fo- 
ciété. Ilsobtinrent  les  honneursqni  avoient 
été  regardés  jufque-là  comme  les  rêcom- 
penfes  propres  des  talens  & des  fcrvices 
militaires.  On  lent  confia  des  emplois  dif- 
tingués  par  la  dignité  la  puiffance  qui 
y étoient  attachées.  Il  s’éleva  ainfi  parmi 
les  laïcs,  une  nouvelle  profefflon  hono- 
rable , qui  n’étoit  pas  celle  des  armes.  Les 
fbnâiorjs  de  la  vie  civile  métiiètem  i’at- 
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temion  du  public , & l’on  cultiva  les  ta- 
lens  nécenjires  pour  les  bien  remplir.  Une 
nouvelle  rouie  s’ouvrit  à l’émulation  des 
citoyens  , & les  conduifit  à la  riciielTe  & 
aux  honneurs.  Les  arts  & les  vertus  de  la 

fiaix  furent  mis  à leur  place,  & reçurent 
es  récompeiifes  qui  leur  étoient  dues. 

Tandis  que  ces  cliangcmcns , fi  impor- 
tans  pour  J’eiai  de  la  fociété  & pour  l'ad- 
ininiilracion  de  la  piftice  , s’établilToient 
en  Europe  , la  noblelTc  comnicnçoit  à 
. prendre  des  femimens  plus  généreux  , des 
idées  plus  grandes  ; ce  fut  un  e/Kei  de  l’ef- 
prii  de  clicvaleric,  qu’on  ne  regarde  ordi- 
nairernent  que  comme  une  inlliiuiion  bi- 
zarre , née  du  caprice  & comme  une 
foiirce  d extravagances;  mais  qui  cioii  le 
produit  naturel  des  circonflances  où  fe 
trou  voit  la  focrcic,  & qui  contribua  puif 
famment  à polir  les  mœurs  des  nations  de 
l’Europe.  Le  gouvernement  féodal  cioit  un 
état  perpétuel  de  guerre,  de  rapine  & d’a- 
narcliie,  dans  lequel  les  hommes  foibles& 
défarmés  étoient  fans  cefie  expofés  aux 
infulies  de  l’infolence  élr  de  la  force.  Le 
même  cfprii  guerrier  qui  avoir  engagé 
tant  de  gentilshommes  à prendre  ies  armes 
pour  la  défenfe  des  pèlerins  opprimes  dans 
la  Palefiiiie , en  excita  d’autres  à fe  décla- 
rer les  proteéleurs  & les  vengeurs  de  l’in- 
rocence  opprimée  en  Europe,  Ce  fut  le 
feul  objet  digne  d’exercer  le  courage  & 
l’aâivité  de  ces  nobles  aventuriers,  lorf 

Îme  l’enticre  réduâion  de  la  terre  fainie, 
ous  la  domination  des  infidèles  , eut  mis 
fin  aux  expéditions  des  croifades.  Képri 
mer  l’infoleiice  des  opprelfeurs  pnitTans, 
fecourir  les  malheureux , délivrer  les  cap- 
tifs , protéger  ou  venger  les  femmes , les 
orphelins , les  eccléfialliqiies,  & tous  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  prendre  les  armes 
pour  fe  défendre  ebx-mémes;  enfin  re- 
drelTer  les  torts  & réformer  les  abus;  telles 
étoient  les  occupations  les  plus  dignes 
d’exercer  leur  valeitr  & leur  vertu.  L'hu- 
manité . la  bravoure.,  la  juflice  & l’hon- 
neur étoient  les  qualités  diltinâives  de  la 
chevalerie;  qualités  que  la  religion  qui  fe 
méloii  à toutes  ies  inllitutions  Sc  à toutes 
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les  pallions  de  ce  temps-là , exalioit  en- 
core par  lin  mélange  d'ciulioiifiafme,  &c 
qu'elle  portoi'.  jufqu’à  cet  excès  romancf- 
que  qui  nous  ctoiiiie  aujourd’hui.  On  fe 
prcparoii  alors  à la  chevalerie  par  des 
exercices  longs  &t  pénibles,  & l’on  y étoit 
admis  avec  des  folemniiés  où  il  eniroit 
autant  de  pompe  que  de  dcvqtion.  Il  n’y 
avoit  point  de  noble  qui  ne  folliciiât 
l'honneur  d être  fait  chevalier.  C’écoit  une 
diflinâion  qui  paroifToit  en  quelque  forte 
fiipérieiire  à la  royauté;  St  les  fouverains 
fe  fdifoieiit  gloire  de  la  recevoir  des  mains 
d’un  fimpic  gentilhomme. 

, Celte  fingiilière  iiiniiuiion  où  la  valeur, 
la  galanterie  & la  religion  fc  confondirent 
d'une  manière  fi  étrange,  étoit  merveil» 
leufement  appropriée  au  goût  & au  génie 
d’une  nobleffe  guerrière,  & fes  effets  fur 
les  mœurs  fe  manifenèrent  bientôt  de  la 
manière  la  plus  fenfible.  La  guerre  fe  fie 
avec  moins  de  férocité,  lorfqite  1 huma- 
nité devint  autant  que  le  courage,  l’orne- 
ment de  la  chevalerie.  Les  mœurs  fe  poli- 
rent St  s’adoucirent,  lorfque  la  coiirioifie 
fut  regardée  comme  la  venu  la  plus  aima- 
ble d’un  chevalier.  La  violence  & l’op- 
preffion  produifirent  moins  d'excès  , lorf- 
qu’on  fe  fit  un  mérite  & un  devoir  de 
les  prévenir  ou  de  les  punir.  Le  refpeâ  le 
plus  fcrupuleux  pour  la  vérité  & l’cxaâi- 
tilde  la  plus  teligieufe  à remplir  tous  fes 
engagemens  , formèrent  le  caraéfère  dif- 
tinftif  d’un  gentilhomme  , parce  que  la 
chevalerie  étoit  regardée  comme  l’ccole 
de  l’honneur  , & qu’elle  exigeoit  à cet- 
egard  la  plus  grande  délicateffe. 

L’admiration  que  mériioient  ces  quali- 
tés brillantes,  jointes  aux  dtilinélions  & 
aux  prérogatives  que  la  chevalerie  obtint 
dans  tomes  les  parties  de  l’Europe,  put 
infpirer  que  qiiefois  à des  cfprits  ardens 
une  forte  de  fanaiirme  militaire , qui  les 
porta  à des  entreprifes  extravagantes  ; 
mais  elle  contribua  toujours  à graver  pro- 
fondément dans  les  âmes  les  principes  de 
l'honneur  & de  la  générofité-  Ces  prin- 
cipes étoient  fortifiés  d’.ailleurs  par  tout  ce 
qui  peut  afTcâec  les  feus  & loucher  le 
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coeur.  Les  romaiiefquei  exploits  de  tes 
citevaliers  crraiis,  qui  coliroient  le  monde 
à la  quête  des  avantures,  font  aflTez  connus, 
& ont  etc  juflement  l'objet  de  la  fatyre  & 
du  ridicule  J maison  n’a  pas  afTez  obfervé 
les  cfTcis  de  la  chevalerie  fur  la  morale 
publique  & l’état  de  la  focictc.  C’efl  peut- 
être  à cette  jingulière  infliiution,  en  ap- 
arence  fi  peu  utile  au  bonheur  du  genre 
ttmain  qu’on  doit  en  grande  partie,  & les 
égards  qu’on  a pour  les  femmes  en  Eu- 
rope, & ladclicatelfe  du  point  d’honneur, 
& cette  humanité  qui  vient  quelquefois 
fe  mêler  aux  horreurs  delà  guerre;  ce  font 
là  les  traits  les  plus  frappans  qui  difiinguent 
les  mœurs  modernes  des  mœurs  anciennes. 
Fendant  le  douzième  , le  treizième  , le 
quatorzième  & le  quinzième  fiècles , les 
l'entimens  que  la  chevalerie  infpira  eurent 
une  iniluence  bien  fenfible  fur  les  mœurs 
& fur  la  conduite  des  hommes  ; & ils 
avoient  jeté  des  racines  fi  profondes  , que 
leurs  ell'ets  durèrent  encore  après  que  l’inf. 
tilution  meme  qui  en  étoit  le  principe, 
etst  perdu  fa  vigueur  & fon  crédit  fur  l’o- 
pinion des  peuples.  Des  rois  ambition- 
noient  la  gloire  d’être  faits  chevaliers  , & 
l’on  fait  que  François  premier  fur-tout  fe 
dillingua  par  cette  ambition  , qu’il  vouloit 
avoir  l’audace  & la  bravoure  d’un  cheva- 
lier dans  la  guerre,  la  magnificence  & la 
courtoifie  dans  la  paix.  La  réputation  qtt’il 
fe  fit  par  fes  qualités  brillantes  éblouit  fon 
rival  plus  Hegmatiqtie,  au  point  de  le  faire 
fortir  de  fa  prudence  & de  fa  modération 
naturelles,  & de  lui  infpirer  le  defir  d'é- 
galer François  par  quelques  aôions  de 
prouelTe  & de  galanterie. 

Les  progrès  de  la  raifon  & la  culture 
des  lettres  contribuèrent  beaucoup  aullî  à 
changer  les  mœurs  & la  morale  publique 
des  nations  de  l'Europe  & à y introduire  la 
politelTe  & le  goût  qui  les  difiinguent  aii- 
jourd'hui.  Les  romains  , après  la  defiruc- 
tion  de  leur  empire  , n'avoient  plus  à la 
vérité  ce  goût  pur  qui  rendoit  les  produc- 
tions de  leurs  ancêtres  des  modèles  de 
perfeâion  , & des  objets  d'imitation  pour 
les  peuples  & les  fiècles  qui  dévoient 
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leur  fuccéder;  mais  ils  avoient  confervé 
l'amour  de  la  littérature,  & ils  cultivoient 
encore  les  arts  avec  beaucoup  d’ardeur. 
Des  peuples  barbares  ou  groffiers  étoient 
bien  éloignés  d'admirer  ces  perfedions 
ralînées  qu’ils  ne  connoifibient  pas  ou 
qu’ils  méprifoient  ; ils  n’étoicm  pas  encore 
arrivés  à cet  état  de  la  fociété  où  l’efprit 
humain  commence  à exercer  fes  facultés 
furies  objets  de  l’imagination  & du  goût. 
Ils  étoient  étrangers  au»  befoins  & aux 
defirs  qui  donnent  naifiance  aux  inven- 
tions de  l’efprit  ; & comme  ils  ne  fen- 
toient  ni  le  mérite,  ni  l’utilité  des  arts,  ils 
s’occupèrent  â en  détruire  les  monumens, 
avec  autant  de  zèle  que  leur  pofiériié  en  a 
mis  à les  découvrir  & à les  conferver.  Les 
fecouffes  violentes  occafionnées  par  l’cta- 
blifienient  des  barbares  dans  l’empire  ro- 
main, les  révolutions  nombreufes  qu’il» 
excitèrent  dans  tous  les  royaumes  qu’ils 
formèrent , & les  vices  efientiels  qui  fe 
trouvolent  dans  la  forme  de  gouvernement 
qu’ils  ont  introduite , étoient  autant  de 
caufes  qui  avoient  fufpendu  la  naiffance 
du  goût  & la  culture  des  lettres,  & qui 
pendant  plufieurs  fiècles  avoient  tenu 
l’Europe  dans  l'état  d’ignorance  dont  on 
a déjà  vu  la  peinture.  Mais  les  evénemen» 
& les  inllitutions  diverfes  , dont  nous 
avons  tracé  l’hiftoire  , ont  produit  fuc- 
ccfTivement  dans  la  fociété  les  change- 
mens  les  plus  elTcntiels.  Dès  qu’on  eut 
commencé  à éprouver  les  bons  effets  de 
la  révolution  qui  rendit  à une  grande  par- 
tie de  la  nation  la  liberté  & l’indépen- 
dance ; dès  que  tous  les  membres  de  la 
fociété  eurent  commencé  à fentir  le  prix 
des  avantages  qui  réfulioient  du  com- 
merce , de  l’ordre  public  , de  la  fureté 
perfonnelle  ; alors  l’efprit  humain  com- 
mença à fentir  fes  forces  & prit  un  nouvel 
efibr;  les  hommes  fe  livicrcnt  à des  occu- 
pations & à des  recherches  dont  aupara- 
vant ils  n’avoient  pas  même  fidée.  C’eft 
vers  la  fin  du  onzième  fiècle  qu'on  obferve 
ce  premier  réveil  des  efpriis  , qui  for- 
tant  de  la  profonde  léthargie  où  ils  avoient 
clé  long-temps  plongés,  portoient  leur 
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aitnufon  & leur  curioficé  fur  des  objets 
nouveaux. 

Cependant  les  premiers  efTorts  des  peu 
pies  d'hurope  vers  les  objets  de  littéra- 
ratiire  & de  philofopliie  furent  très -mal 
dirigés.  Il  en  efl  des  nations  comme  des 
individus  ; les  facultés  de  l’imagination  ont 
déjà  acquis  de  la  vigueur  avant  que  celles 
de  l'efprit  fc  foient  exercées  fur  les  matières 
abflraites  & fpéculatives.  Les  hommes  font 
poctes  avant  que  d'être  philofophes.  Ils 
iënient  vivement  & favent  peindre  avec 
force,  lors  même  qu’ils  n’ont  fait  que  peu 
de  progrès  dans  le  raifonnement.  Le  fiècie 
d'Homere  & tTHéllode  précéda  de  beau- 
coup celui  deThalès  & de  Socrate;  mais 
malheureufement  pour  la  littérature,  nos 
ancêtres  s’écartant  de  cette  marche  des 
efprits , indiquée  par  la  nature  meme , fe 
jeitcrent  dans  les  profondeurs  de  la  Méta- 
phyfique  & des  études  les  plus  abflraites. 
A peine  étoient-ils  établis  dans  les  pays 
qu’ils  avoient  conquis  , qu’ils  furent  con- 
vertis à la  religion  chrétienne  ; mais  ils 
ne  la  reçurent  pas  avec  toute  fa  pureté. 
Des  homme*  préfompiueux  avoient  mêlé 
à la  doârine  indruèlive  & fîmple  du  chrif 
tianifme,  les  fubtilités  d'une  vaine  philo- 
fophie  , qui  ofoit  entreprendre  de  préfen- 
ler  des  myflères  & de  décider  des  quef- 
lions  inaccefTîblcs  aux  facultés  trop  bor- 
nées de  refprit  humain.  Ces  téméraires 
fpéculaiions  s'étoient  incorporées  avec  le 
fyflème  même  de  la  religion,  & en  avoient 
été  enfin  regardées  comme  la  partie  la  plus 
efTentielle.  Dès  que  la  curioliié  eut  porté 
les  hommes  à réfléchir  & à raifonner,  ces 
objets  durent  être  les  premiers  qui  fe  pré- 
fèntèrent  à eux  & attirèrent  leur  atten- 
tion. La  théologie  fcholaflique  avec  Ton 
cortège  immenfe  de  difcufllons  hardies  & 
de  diliinâions  fubtiles , fur  des  points  qui 
ne  font  pas  à la  portée  de  la  raifon  hu- 
maine , fut  la  première  produâion  de  l’ef 
prit  philofophique  lorfqu’il  reprit  quelque 
adivité  en  Europe. 

Cette  circonllance  ne  fut  pas  la  feule 
qui  fervit  à donner  une  faufTe  diredion 
aux  erprifs , lorfqu’ils  recouunencèrenc  à 
Poiiet  €r  MuiücifMité. 
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s’exercer  fur  des  objets  qu’ils  avoient 
négligé}  (i  long -temps.  La  plupart  de 
ceux  qui  concoururent  à la  renailTince 
des  lettres  dans  le  douzième  & le  trei- 
zième fiècle  , avoient  reçu  leurs  con- 
noiflances  ou  leurs  principes  de  Philo- 
fophie , ou  des  grecs  dans  l’empire  d’O- 
rient , ou  des  arabes  en  Efpagne  & en 
Afrique  ; mais  ces  deux  peuples  avoient 
corrompu,  par  un  excès  de  rafînement , les 
fciences  qu’ils  avoient  cultivées.  Les 
grecs  avoient  fait  de  la  théologie  un  fyf- 
tcine  de  futilités  fpêciilaiives  & de  contro- 
verfes  interminables  ; les  arabes  avoient 
dégradé  la  Philofophie  par  les  vaines  fiib- 
tilités  dont  ils  l’enveloppèrent  ; de  fem- 
blables  guides  n’étoient  propres  qu’à  éga- 
rer. Ceux  qui  les  premiers  étudièrent  la 
Philofophie  errèrent  fans  but  dans  un  la- 
byrinthe de  recherches  emb.irrafTées  ; au 
lieu  d'abandonner  leur  imagination  à Ton 
elTor  naturel  , & de  l’appliquer  à des  ou- 
vrages d’invention  qui  auroient  épuré 
leur  goût  Sc  étendu  leurs  idées;  au  lieu 
de  cultiver  les  beaux  ans  qui  embellilTcnt 
la  vie  & en  adoucilTent  les  peines,  ils  fe 
laifsèrent  enchainer  par  l’autorité  & égarer 
par  l’exemple;  ils  épuisèrent  la  force  & 
l’ardeur  de  leur  génie  dans  des  fpéculaiions 
aufli  frivoles  que  pénibles. 

Mais  ces  fpéculations  , quoiqu’inutiles 
& mal  dirigées  excitoient  ies^  efprits  par 
leur  nouveauté  & les  intérelTotent  par 
leur  hardiefle.  L’ardeur  avec  laquelle  les 
hommes  fe  livrèrent  i des  éludes  fi  peu 
attrayantes  efl  extraordinaire.  Jamais  dans 
les  fiècles  les  plus  éclairés , on  ne  cultiva 
avec  plus  de  zèle  la  bonne  Philofophie. 
On  ouvrit  dans  toutes  les  cathédrales  ôc 
dans  prefque  tous  les  monaflères  un  peu 
conCdérables , des  écoles  fur  le  modèle  de 
celles  qu’avoit  établies  Charlemagne.  On 
fonda  des  collèges  & des  univcrfiiés  qui 
formèrent  des  communatnés  ou  corpora- 
tions , avec  le  droit  de  fe  gouverner  par 
leurs  propres  loix  , & d’exercer  fur  leurs 
membres  une  jurifdiâion  particulière  Sc 
fort  étendue.  On  accorda  aux  maîtres  & 
aux  étudians  des  privilèges  conlidcrable*; 
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& pour  récompenferlesuns  & les  autres , 
on  inventa  des  titres  & des  didinâions 
academiques  de  tome  efpèce.  Ce  n’étoit 
pas  dans  les  écoles  feules  que  la  fupério' 
liic  de  connoiflànce , conduifoit  aux  hon- 
neurs & à ramorité;  la  fcience  devint  un 
objet  refpeâable  dans  la  focictc  & un 
moyen  de  fortune  & d'avancement.  Tous 
ces  avantages  réunis  attirèrent  dans  les 
collèges  & les  univerfités  une  foule  in- 
croyable d'étiidians  ; on  s’emprelTa  d’en- 
trer dans  une  carrière  nouvelle  qui  con- 
duifoii  aux  honneurs  & aux  diAindions. 

Il  n’efl  pas  inutile  de  connoitre  quel- 
ques - unes  des  principales  circonflances 
qui  accompagnèrent  & fuivirent  cerenou- 
velleineni  des  études.  Dans  les  écoles  des 
cathédrales  & des  monallères,  on  Ce  con- 
tentoit  d’enfeigner  la  Grammatre,  & il  n’y 
avoit  qu’un  ou  deux  maîtres  employés  à 
cet  oAîce.  Mais  dans  les  collèges  , les 
profelTeurs  rtoient  dedinés  à iiiAruire  dans 
toutes  les  difl'érentes  parties  des  fciences. 
Le  temps  deltiiié  pour  l’étude  de  chacune 
étoit  fixé.  Il  y avoit  des  épreuves  réglées 
pour  juger  des  progrès  des  étudians , & 
ceux  qui  méritoieiit  l’approbation  étoient 
récompenfes  par  des  titres  & des  honneurs 
académiques.  On  inllitua  diiférens  grades 
pour  correfpundre  aux  connoilTances  ac- 
quifes  par  les  étudians.  On  trouve,  en 
I2iy,  qtielque  détail  imparfait  de  ces 
degrés  académiques  dans  l’univerfité  de 
Paris , de  laquelle  la  plupart  des  univer- 
fités  de  l'Europe  ont  emprunte  la  plus 
grande  partie  de  leurs  coutumes  & de  leurs 
iiiAituiions.  Nous  ne  ferons  pas  l’énumcra- 
lion  de  plufieurs  privilèges  qu’on  accorda 
aux  bacheliers  , aux  maîtres  & aux  doc- 
teurs. Un  exemple  ruffii  pour  prouver  ia 
confidéraiion  dont  ils  jouilToient  dans  les 
diverfes  facultés.  Les  dodeurs  difputoient 
pour  la  préfi-ance  avec  les  chevaliers,  & la 
difpuie  linilToit  en  plufieurs  occafions  par 
l’élévation  des  premiers  à la  dignité  de  la 
chevalerie,  dignité  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ; il  fut  meme  décidé  qu’un  dodeur 
auroil  droit  à ce  titre  fans  être  élu.  Bar- 
tok a écrit  qu'un  doâeut  qui  avoit  enfei- 
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gné  le  droit  civil  pendant  dix  ans  i étoit 
chevalier  fans  autre  condition.  On  appella 
cette  dignité  ckevaltrk  de  ItSures , 6c  ceux 
qui  y parvenoient , chevaliers  clercs.  Les 
établiflèmens  nouveaux  pour  l’éducation , 
& les  honneurs  extraordinaires  accordés 
aux  (âvans , multiplièrent  beaucoup  le 
nombre  des  écoliers.  Dans  l’année  1 162 , 
il  y en  avoit  dix  mille  à l’univerfité  de 
Bologne  J & il  paroît,  par  Thifloire  de 
cette  univerfité,  que  le  droit  étoit  la  feule 
fcience  qu’on  y enfeignàt  alors.  L’univer- 
lîté  d’Oxford,  en  1340,  comptoir  trente 
mille  étudians.  Dans  le  même  fiècle , dix 
mille  perfonnes  eurent  voix  pour  décider 
une  queflion  agitée  dans  l’univcrfité  de 
Paris  ; & comme  les  feuls  gradués  avoient 
droit  de  futfrage , il  falloir  que  le  nombre 
des  écoliers  fût  très-grand.  A la  vérité , il 
n'y  avoit  alors  que  peu  d'univerfités  en 
Europe  J mais  ce  grand  nombre  d’étudians 
dans  ces  temps- là,  fufiit  pour  prouver 
l’ardeur  extraordinaire  avec  laquelle  les 
hommes  s’étoient  livrés  à l’étude  des  fcien- 
ces; il  montre  en  même  temps  qite  les 
peuples  commençoient  à regarder  plu- 
ficurs  profelTions  comme  auffi  honorables 
& au  fit  utiles  que  celle  de  la  guerre. 

Cependant  quelque  ardeur  qu’on  re- 
marqtte  dans  ces  premiers  efforts  de  l’cf^ 
prit  humain  , il  n’en  réfulta  pas  d'audî 
grands  avantages  qu’on  avoit  lieu  de 
l'attendre,  une  circonflance  particulière 
en  arrêta  les  effets.  Toutes  les  langites 
d’Europe  , pendant  le  fiècle  dont  nous 
parlons , étoient  barbares , dénuées  d’élé- 
gance, de  force  & même  de  clarté;  & l’on 
n’avoit  fait  jiifqu’alors  aucune  tentative 
pour  les  perfeélionner  ou  les  polir.  L’é- 
glife  avoit  confacré  à la  religion  la  langue 
latine,  & la  coutume,  dont  l’autorité  n’é- 
toit guère  moins  refpeélée  , avoit  appro- 
piié  celte  même  langue  à la  littérature. 
Toutes  les  fciences  qu’on  cultivoit  dans  le 
douaième  6c  le  treizième  fiècles,  n’éioient 
enfeignées  qu’en  latin.  Tous  les  livres  où 
l'on  en  traitoit  étoit  écrits  dans  le  même 
idiome.  On  auroit  cru  dégrader  un  fujet 
important  que  d’y  employer  la  langue 
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vulgaire,  ce  préjugé  reflerroit  les  connoif- 
Atices  dans  un  cercle  fort  étroit.  Il  n’y 
avoit  que  les  favans  qui  pullent  être  admis 
dans  le  temple  de  Ja  Philolophie  ; les 
portes  en  étoient  fermées  au  commun 
des  hommes,  qui  étoient  forcés  de  ref- 
ier enfevelis  dans  leur  première  igno- 
rance. 

_ Quoique  cet  obflacle,  en  bornant  l’in- 
fluence, des  lumières  eût  empêché  qu’elles 
ne  fe  répandilTem  dans  la  fociété,  cepen 
dant  les  progrès  des  connoiflànces  doivent 
être  comptés  parmi  les  caufes  qui  intro- 
duifîrent  un  changement  dans  les  mœurs 
& la  police  des  peuples  de  PEurope.  Cette 
ardeur  de  recherche  que  nous  avons  dé- 
crite, quoique  dirigée  par  un  faux  prin- 
cipe , mit  en  mouvement  & excita  l’in- 
dullrie  & l’adivité  des  efprits;  elle  apprit 
aux  hommes  à faire  de  leurs  facultés  un 
ufage  qu’ils  trouvèrent  auffi  agréable  qu’in- 
térelTant  : elle  les  accoutuma  à des  occu- 
pations & à des  exercices  propres  à adou- 
cir leurs  mœurs&  è leur  donner  ce  goût  des 
vertus  douces  & aimables  qui  dillinguent 
la  nation  chez  qui  les  fciences  font  culti- 
vées avec  fuccès.  L’étude  introduilit  dans 
la  fociété  l’habitude  de  la  réflexion  ; elle 
fit  connoître  de  nouveaux  principes,  des 
faits  qui  fervirent  d’objets  de  comparaifon, 
& contribuèrent  à redifier  ce  que  la  mo 
raie  publique  avoit  de  défeâtieux.  Les 
travaux  des  anciens  leurs  connoiflànces 
politiques  8c  ce  qii’avorent  proditit  les 
beaux  ficelés  de  Rome  & de  la  Grèce  fu- 
rent quelquefois  heureufement  imités.  Le  ' 
goût  de  la  liberté  civile,  répandu  dans  tous 
leurs  ouvrages,  donna  lieu  à des  réflexions 
qui  fouvent  tournèrent  à l’avantage  des 
peuples;  8c  les  funefles  fuites  qu'eurent 
les  antiques  erreurs  fervirent  de  leçons 
aux  nations  modernes. 

Le  commerce,  qui  faifoit  chaque  jour 
des  progrès  fenfibles,  concourut  aufll  I 
polir  les  mœurs  des  peuples  d'Lurope  , & 
-à  y introduire  une  bonne  juri/prudence  , 
une  police  régulière  , & des  principes 
d'humanité.  Daiu  la  naiflànce  & l’état  pri- 
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mitif  de  la  fociété , les  befoins  des  hommes 
font  en  fi  petit  nombre,  & leurs  defirs  fi 
limités , qu’ils  fe  contentent  aifément  des 
produdions  naturelles  de  leur  climat  8c. 
de  leur  fol,  & de  ce  qu’ils  peuvent  y 
ajouter  pat  leur  fimple  & groflière  induis 
trie.  Ils  n’ont  rien  de  fuperflu  à donner , 
rien  de  néceflàire  à demander.  Chaque 
petite  communauté  fnbfifle  du  fonds  qui 
lui  appartient  ; & fatisfaite  de  ce  qu'elle 
pofsède , ou  elle  ne  connoît  point  les  états 
qui  l’environnent , ou  elle  efl  en  querelle 
avec  eux.  11  faut , pour  qu’il  s’établifle  une 
communication  libre  entre  des  peuples 
ditférens,  que  la  fociété  & les  mœurs  aient 
acquis  certain  degré  de  perfeéUon,  & qu'il 
y ait  déjà  des  réglemens  pour  aflermir 
l’ordre  public  8c  la  fûreté  perfonnelle.  i 
Nous  voyons  aufll  que  le  premier  effet 
de  l’établilTement  des  barbares  dans  l'em- 
pire, fut  de  divifer  les  nations  que  la  puif- 
fance  romaine  avoit  unies.  L’Europe  fut 
morcelée  en  plufieurs  états  diflinéls  , 6c 
pendant  plufieurs  fiècics  toute  communi- 
cation entre  ces  états  divifés  fut  prcfqiie 
entièrement  interrompue.  Les  pirates  cou- 
vroient  les  mers,  6r  rendoiein  la  naviga- 
tion dangereufe  ; 6r  en  arrivant  dans  les 
ports  étrangers  il  y avoit  peu  de  fecours 
& même  de  fûreté  à attendre  de  la  part  de 
ces  peuples  féroces.  Des  ufages  barbares 
autorifoient  les  riverains  à s'emparer  des 
vailTeaux  qui  écliouoieiu  fur  les  côtes;  & 
les  navigateurs  avoieiit  autant  à redou- 
ter de  ces  hommes  avides  & inhumains, 
que  des  vents  & des  pirates.  Un  voyage 
par  terre  un  peu  long  étoit  une  expédi- 
tion dangereufe  , dans  laquelle  on  avoit  à 
craindre  8c  la  violence  des  bandits  qui  in- 
fefloient  les  chemins  & les  exaéiions  info- 
lentes  des  nobles  , prefque  aufîi  redou- 
tables que  les  brigands  ; abus  auxquels , 
pour  le  dire  en  paflànt , les  fouverains 
cherchèrent  à remédier  par  l’inflitutlon  des 
foires  franches  8c  la  protcélion  qu’ils  leur 
accoidèrent.  La  plupart  des  habitans  de 
l’Eurdpe  étoient  donc  enchaînés,  par  tou- 
I tes  ces  circonflances  réunies , au  lieu  où 
[ le  fou  les  ayoit  fixés.  Ils  ignotoient  juf- 
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qu'aux  noms,  a la  fîtuation,  aa  climat  & 
aux  produâions  des  pays  éloignes  d'eux. 

Différentes  catifes  fe  réunirent  pour  ra- 
nimer l'efprit  de  commerce  & pour  rou- 
vrir en  partie  la  communication  entre  les 
nations  diverfes.  Les  italiens  , par  leurs 
relations  avec  Coiinaminople  & les  autres 
villes  de  l’empire  grec  , avoient  confervé 
quelque  goût  pour  les  arts  &les  précieufes 
prodtiélions  de  l’Orient.  Ils  en  communi- 
quèrent la  connoiffance  à d’autres  peuples 
voifins  de  l’Italie.  Aiiili  ce  pays  qui  donna 
le  premier  exemple  de  la  liberté  munici- 
pale en  Europe  fut  auffi  celui  qui  y main 
tint  le  goût  & l'habitude  du  commerce. 
Cependant  il  ne  fe  faifoit  encore  qu’un 
commerce  médiocre  qui  n’établiffoit  entre 
les  différens  états  que  des  liaifons  très- 
bornées.  Les  croiLdes , condiiifant  en 
Afic  des  armées  nombreures,  tirées  de 
tontes  les  parties  de  I Europe,  ouvrirent 
entre  l’Orient  & l’Occident  une  communi- 
cation plus  étendue  qui  fublifla  pendant 
pltifictirs  llèclesj  & quoique  les  conquêtes 
& non  le  commerce  fuffent  l’objet  de  ces 
expéditions  ; quoique  l iffue  en  eût  été 
auflî  malheureufc  que  le  motif  en  avoir 
été  bizarre  & déraifonnable,  il  en  réfulta 
cependant,  comme  on  l’a  déjà  vu,  de  très- 
Iteureux  effets,  & très-durables  pour  les 
progrès  du  commerce.  Tant  que  dura  l;» 
manie  des  croifades  , les  grandes  villes 
d’Italie  & des  autres  pays  de 'l'Europe  , 
acquirent  la  liberté  , & avec  elle  des  pri 
viléges  qui  les  rendirent  autant  de  com- 
munautés indépendantes  & refpeâables.- 
Ainll  l’on  vit  fe  former  dans  chaque 
royaume  un  nouvel  ordre  de  citoyens  qui 
fe  vouèrent  au  commerce  , & s’ouvrirent 
par  là  une  route  aux  honneurs  & à la 
licheffe. 

Mais  cette  révolution  devint  bien  plus 
fenlible,  & s’étendit  encore  plus  univer- 
feilemeni  par  la  découverte  de  l’Amérique 
& les  expéditions  maritimes  qui  la  précé- 
dèrent & la  fuivirent.  Alors  de  nouvelles 
fources  de  richeffes  furent  ouvertes  à 
l’Europe  , l’or  devint  plus  commun  & 
avec  lui  les  moyens  d’échange;  le  luxe 
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fît  des  progrès  rapides  8c  gàgna  tous  les 
états  de  la  fociété.  Il  en  réfulta  donc  de 
nouveaux  changemens  dans  l’état  des 
moeurs  qui  influèrent  8c  fur  la  morale 
publique , & fur  la  police  des  peuples  ; 
c’efl  ce  qui  nous  engage  à développer  ici 
les  effets  de  cette  révolution  , 8c  Ion  in- 
fluence fur  les  nations  de  l’Europe  & te 
bonheur  des  hommes  en  général. 

Si  nous  rejeitons  toutes  les  traditions 
fabuleufes  & obfcures , lî  nous  nous  atta- 
chons uniquement  à la  lumière  & au.v 
faits  authentiques  de  l’hifloire , fans  y 
fubfliiuer  les  conjeétiires  de  l'imagination, 
ni  les  rêves  des  étymologifles  , nous  con- 
cilierons que  les  anciens  n’avoient  qu'une 
connoiffance  très -bornée  du  monde  habi- 
table. En  Europe  , ils  avoient  à peine 
quelque  idée  des  vafles  provinces  fl  tuées 
à l’eÜ  de  l’Allemagne  ; ils  connoiffoient 
encore  moins  les  pays  immenfes  qui 
compofent  aujourd’hui  les  royaumes  de 
Danemarck  , de  Suède  , de  Pruffe  , 
de  Pologne  8c  l’empire  de  Riiffle.  Les 
régions  plus  flériles  fltuées  fous  le  cer- 
cle arélique  , n’avoient  jamais  été  vili- 
tées.  En  Afrique  , leur  recherches  ne  s’e- 
tendoient  guère  au  delà  des  provinces  qui 
bornent  la  Méditerranée  & de  celles  qui 
font  fltuées  fur  la  côte  orientale  du  golfe 
arabique.  En  Afie , ils  n’avoient , au- 
cune connoiffance  des  riches  8c  fertiles 
contrées  qui  font  au  delà  du  Gange  , & 
d’où  viennent  les  denrées  précieufes  qui, 
dans  les  temps  modernes,  ont  été  le  grand 
objet  de  commerce  des  Européens  dans 
l'Inde.  Il  ne  paroit  pas  non  plus  qu’ils 
aient  jamais  pénétré  dans  ces  régions 
étendues , occupées  alors  par  ces  tribus 
errantes,  connues  fous  le  nom  générai  de 
Siirmatti  ou  de  Scythes  , 8t  poffédées  au- 
jourd’hui par  différentes  nations  tariares 
& par  les  lu  jets  aflatiques  de  la  Ruffle  , ils 
connoiffoient  encore  moins  le  vafte  con- 
tinent de  l’Amérique  , ou  du  moins  ils 
n’en  ont  point  parlé. 

Maïs  qitelqu’imparfaites  que  fiiflènt  les 
connoiffances  des  anciens  en  Géographie , 
quelque  obfcures  qu’aient  été  les  idées 
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■qu’ils  avoienl  de  la  dirpofiiiorv-du  globe , 
ie  peu  de  lumières  qu’ils  avoient  acquifes, 
& que  Peolumee, dans  le  deuxième  liècle 
de  l’ère  chrciienne  , réunit  dans  un  corps 
d'ouirragc  , dirparurent  abfolument  lorf- 
que  rinvalîon  des  barbares  eut  morcelé 
l'empire  romain  , & plongé  l'Europe  dans 
la  barbarie  & dans  l'anarchie.  Tout  com- 
merce, tout  lien  entre  les  nations  étant 
alors  rompus , lesconnoiflànces  géographi- 
ques eurent  le  fort  de  toutes  les  autres. 
Les  traditions  que  les  auteurs  grecs  & 
romains  avoient  laiflees  fur  les  travaux  & 
les  découvertes  des  anciens  furent  négli* 
gées  ou  mal  entendues.  La  connoidànce 
des  pays  lointains  fe  perdit  ; leur  fituaiion , 
leurs  produélions  & prefque  leurs  noms 
fuient  oubliés. 

Cependant  les  croifades,  le  commerce, 
quelques  voy>ages  faits  aux  Indes  par 
terre  , dans  le  douzième  , treizième  & 
quatorzième  (iècles , excitèrent  chez  les 
nations  européennes  le  goût  des  recher- 
ches. Une  découverte  heureufe  contri- 
bua, plus  que  les  efforts  & rindullrie  des 
lîècles  précédent,  à étendre  les  voyages 
fttr  mer  , & perfeélionner  la  navigation. 
On  obferva  cette  merveilleufe  propriété 
de  l’aimant , par  laquelle  il  communique 
à une  légire  verge  de  fer  ou  à une  aiguille 
la  vertu  de  fe  diriger conflamment  vers  les 
pôles  de  la  terre.  On  ne  tarda  pas  à fentir 
riifage  qu’on  pouvoit  en  faire  pour  régler 
la  navigation,  & l’on  conflrnifît  cet  inf- 
trunient  fi  utile,  quoique  devenu  lî  com- 
mun, qu’on  a appelle  compas  de  marine  ou 
bouJfolU.  Un  citoyen  d’Almafi , au  royaume 
de  Naples , nommé  Flavio  Gidia  , fit  cette 
grande  & utile  decouverte  , la  fource  de 
tant  d’autres,  vers  l’an  1302. 

A l’aide  de  cette  nouvelle  invention  , 
les  navigateurs  s’exposèrent  hardiment  aux 
Iiafards  de  I océan.  Des  découvertes  heu- 
reufes  foutinrem  les  premières  efpérances 
& multiplièrent  les  tentatives.  Etifin,  dans 
le  quinzième  liècle,  les  Portugais  qui  voii- 
■ loient  panager  le  commerce  des  vénitiens, 
s’ouvrirent  un  palTàge  aux  Indes  par  la 
pointe  d’Afrique , à qui  i’ou  donna  le  nom 


de  cap  ie  Benne -Efpêranet.  Pendant  ce 
temps  on  prenoit  des  mefores  en  Caflille 
pour  découvrir  l'Amérique , que  Clirif. 
lophe  Colomb  lit  connoitre  au  monde 
en  I4p8.  11  n’efl  point  de  notre  objet 
d'infifler  fur  les  événemens  qui  accompa- 
gnèrent cette  grande  découverte,  mais 
feulement  d’indiquer  rinflucnce  qu’elle 
eut  fur  les  mœurs,  & les  progrès  des  lu- 
mières & de  rindullrie  des  petiples  de 
l’Europe, 

A l’inflant  où  l’exiflence  d’un  nouveau 
inonde  fut  annoncée  , les  nations  de  l’Eu- 
rope avoient  déjà  fait  des  progrès  dans  la 
civilifation  , & refprit  étoic  porté  à la 
recherche  des  objets  qui  pouvoient  l’cclai- 
rer.  Un  pareil  événement  ne  pouvoit  donc 
pas  manquer  de  féconder  ces  heureufes  dif^ 
poGtions  en  offrant  de  nouveaux  fujets  de 
réflexions  & multipliant  la  fomme  descon- 
noiflances  pofitives.^  L’effet  de  cette  nou- 
veauté fut  d’abord  de  dégoûter  les  hommes 
des  vaines  dilputes  thcologiques  & de  leur 
infpirer  du  goût  pour  l’étude  des  chofes 
utiles.  Par  cela  feul  la  découverte  de  l’A- 
mérique étoit  déjà  favorable  aux  progrès 
de  la  fociété  ; mais  ce  en  quoi  elle  lui  fut 
principalement  avantageufe  , ce  fut  en 
étendant  le  commerce  & faifant  circuler 
des  richeffes  qui  devinrent  l’aliment  d’une 
nouvelle  indullrie  & le  fouiien  d’un  vafle 
trafic. 

Une  des  caufes  qui  avoient  (î  long-temps 
tenu  le  peuple  dans  l’abjeélion,  eioit  le 
défaut  de  moyens  d’acquérir  des  proprié- 
tés, Les  nobles  & le  clergé  polfédoient 
les  terres , & toutes  les  autres  claffes  en 
étoient  falariées  & ne  pouvoient  vivre 
u’aiitant  qu’elles  parvenoient  à faire  re- 
uer  chez  elles  une  partie  du  fuperflii  des 
premières  Aulli  tant  que  la  nobleffe  habita 
fes  châteaux  & vécut  d’une  manfère  pa- 
triarchale  , fi  on  peut  donner  ce  nom  j 
une  vie  fauvage  & ignorante , les  com- 
munes relièrent  dans  un  grand  état  de 
misère.  La  confommation  des  maîtres  da 
territoire  étant  foible  , les  bénéfices  de 
l’induflrie  dévoient  être  dans  la  meme 
proportion.  Les  travaux  des  ans  refloient 
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fans  encoiiragemens  , parce  qu’il  ne  Te 
trouvoit  perfonne  qui  voulût  les  payer; 
les  artifans , les  indiidrieux  tiabitans  des 
villes  n’avoient  aucune  voie  ouverte  à la 
richelTe  , à raifance  & à la  piiillànce 
qu’elle  donne  , & les  nobles  doaiinoiem 
encore  par  là. 

Mais  l’or  que  la  découverte  de  l’Amé- 
rique fit  refluer  en  Europe  , donna  lieu  à 
une  révolution  qui  changea  cet  ordre  à 
l’avantage  des  peuples  &dela  fociéié.  il 
multiplia  les  moyens  d’échange  , infpira 
le  goût  des  jouiflànces  de  luxe  & les  rendit 
plus  faciles  à acquérir.  Toutes  les  claflês 
de  citoyens  connurent  une  aifance  réfer- 
vée  à un  petit  nombre  auparavant.  Les 
grands  propriétaires  firent  plus  de  dépenfe 
& communiquèrent  plus  de  leurs  richelFes 
au  peuple,  qu’ils  n’avoient  fait  autrefois. 
Les  débouchés  que  l’on  trouva  pour  la 
vente  de  certaines  denrées,  par  l’accroif 
fementdu  commerce,  facilita  encore  cette 
circulation.  L’inégalité  réelle,  que  la  dif- 
férence des  fortunes  femble  mettre  entre 
les  hommes  , diminua  confidérablement. 
Les  conditions  fe  rapprochèrent  à mefure 

Îiue  les  richefles  de  toutes  les  dalles 
e mirent  de  niveau.  La  morgue  & la 
hauteur  infultanie  des  grands  furent  par 
là  également  aflbiblies.  Le  peuple  , en 
s’enrichilTant  s’élevoit  réellement  : heu- 
reux s’il  eût  pu  en  même  temps  fe  mon- 
trer jaloux  de  partager  l’empire  des  lu- 
mières qu’il  abandonna  trop  fadlement 
aux  premiers  ordres  de  l’état. 

Le  luxe  qui  augmenta  à la  fuite  de 
cette  révolution  , fut  encore  un  des  heu- 
reux eflets  de  la  découverte  du  nouveau 
inonde  fur  l’état  de  la  fociété.  Que  l’on 
déclame  tant  que  l’on  voudra  contre  cette 
pallion  pour  les  plaifirs  brillans,  les  jouif- 
fances  recherchées  & les  commodités  de 
la  vie  , il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que  le 
luxe  ell  le  premier  & le  plus  puilTant 
obllaclc  à l’extrême  inégalité  des  fortunes 
que  des  califes  inévitables  produifent  dans 
la  fociété  ; qu’il  adoucit  les  mœurs  & rend 
les  hommes  plus  attachés  aux  loix  confer- 
vatrices  de  la  paix;  qu’aufll  long -temps 
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qu’il  a été  inconnu  en  Europe  à tous  let 
ordres  de  l’état , l’opprellion  du  peuple  a 
toujours  été  la  fuite  de  la  barbarie  des 
glands  propriétaires;  qu’il  encourage  les 
arts  confolateurs , & donne  des  falairesau 
pauvre  , qu’une  aufléritc  de  mœurs  dépla- 
cée chez  les  riches , réduiroit  au  défefpoir; 
enfin  que  s’il  ell  fuivi  de  quelques  abus, 
c’efl  que  rien  n’en  ell  exempt,  & que  les 
meilleuresinllitutions même, donnent  fou- 
vent  lieu  aux  plus  grands  & aux  plus  iii- 
julles. 

Il  n’en  efl  pas  des  tréfors  mobiliers 
comme  des  propriétés  territoriales  ; on 
peut  encore  jouir  de  celles-ci  de  cent  ma- 
nières dilFérentes , fans  y intéreflèr  per- 
fonne,  fans  qu’elles  deviennent  une  fource 
de  travail  6t  de  falaires  pour  les  peuples» 
mais  les  autres  n’ont  de  valeur , ne  pro- 
curent de  jouilTance  , qu’atitant  qu’on  les 
fait  circuler , qu’on  les  échange.  AulE 
dès  que  le  numéraire  augmenta  par  l’im- 
portation de  l’or  de  l’Amérique  en  Eu- 
rope , les  grands  propriétaires  qui  acqui- 
rent de  nouvelles  richefles,  voulurent- 
ils  partager  la  magnificence  que  le  luxe 
introduifoit  dans  la  fociété.  Le  peuple  j 
gagna  , &-  fon  induflrie  attira  dans  fes 
mains  une  partie  des  tréfors  du  nouveau 
monde,  répandus  dans  tous  les  états  poli- 
cés de  l’Europe  par  l’ambition  de  l’Ef- 
pagne  & les  befoins  du  Portugal.  Ce  fut 
alors  que  l’indullrie  fit  de  rapides  progrès  ; 
que  les  arts,  les  travaux  utiles,  les  manu- 
faâures,  trouvèrent  des  encouragemens  & 
de  la  confidération. 

Mais  ce  rnouvement  donné  par  l’or  de 
l’Amérique,  ne  fut  par  le  feul  eflet  qu'il 
produifîi,  11  arriva  que  les  propriétaires  des 
terres,  pour  acquérir  de»  richefles  mobi- 
lières & partager  les  jouiflànces  qu’un 
nouveau  luxe  mtrodutfoit , furent  obligés 
de  multiplier  les  denrées  & les  produélions 
territoriales  , de  défricher , d’améliorer  la 
culture  & de  faire  naître  ainfi  un  plus 
grand  nombre  de  fubfiflances.  Leur»  mines 
étoient  leur»  terres , & l’or  qui  brilioit  à 
leurs  yeux  ne  pouvoir  pafler  dans  leurs 
mains  que  par  la  voie  de  l’agriculture  & 
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de  IVcIiange  des  fruits  qu’ils  recueilloient. 
On  fentit  donc  le  befoin  des  communica- 
tions, on  fe  livra  à des  projets  de  canaux, 
on  connut  la  néceflîié  de  rendre  les  che- 
mins praticables,  & de  mettre  les  voya- 
geurs à l'abri  des  violences  & du  brigan- 
dage : nouveau  motif  pour  perfeâionner 
la  police  intérieure  & s’occuper  de  l’ordre 
public.  Les  moeurs  & la  morale  publique 
reçurent  également  une  amélioration  i 
cette  révolution.  Les  hommes  , en  fe  fré- 
qiieniauc , en  fe  rendant  leurs  travaux  & 
leurs  lumières  réciproquement  utiles  & 
agréables  , s’adoucirent  & adoptèrent  des 
principes  plus  favorables  aux  progrès  & à 
la  civilifation  de  la  focicté.  En  un  mot 
la  découverte  de  l’Amérique  produifit  fur 
l’état  de  l’Europe  un  effet  analogue  à celui 
des  croifades  , mais  beaucoup  plus  fen- 
iible,  foil  par  les  lumières  qu’elle  répan- 
dit , foit  par  les  richelfes  qu’elle  fit  cou- 
noitre,  foit  enfin  par  le  nombre  de  joiiif 
Tances  auxquelles  elle  donna  lieu  par  la 
fuite.  En  effet,  fi  l’on  peut  mettre  au  rang 
des  chofes  qui  peuvent  contribuer  au  bon- 
heur de  l'homme,  de  nouveaux  plaifirs,  de 
plus  nombreux  objets  de  coufommation , 
l’ufage  d’une  fouie  de  produâions  qui 
ajoutent  aux  douceurs  & aux  agrément  de 
la  vie , on  ne  fauroit  douter  que  les  éta- 
bliffemens  européens  en  Amérique  ne 
doivent  être  regardés  comme  un  des  plus 
heureux  événemens  & des  plus  favorables 
aux  progrès  de  l'aifance  & de  la  félicité 
publique. 

Cependant  la  marche  de  la  civilifation 
& les  progiès  de  la  raifon  auroient  été 
très  lents;  & peut  être qu’aujoiird'bui nous 
ferions  encore  dans  l’etat  d’ignorance  du 
quinzième  fiècle  , fi  l’imprimerie  ne  fût 
venu  au  fecours  de  l’efprit  humain.  Nous 
l’avons  déjà  confidérée  comme  un  des 
moyens  généraux  de  civilifation  que  notre 
Europe  moderne  a connus  , Ôt  qui  ont 
abfolument  été  refufés  aux  anciens.  Nous 
allons  maintenant  nous  arrêter  un  moment 
fur  les  fuites  oti'elle  eut  dans  la  fociété  par 
rapport  aux  enangemeuts  ftirvenus  dans  la 
morale  & la  police  des  peuples. 
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Nous  avons  vu  l'ignorance  on  l’Europd 
relia  plongée  depuis  le  feptiènie  fiècle 
juqu’à  la  fin  du  douzième;  elle  fut  la  caufe 
de  bien  des  crimes  & l’origine  de  la  plus 
affretife  tyrannie.  Ces  ténèbres  étoient  en- 
tretenus par  le  défaut  de  lumières  ou  de 
de  moyens  d’en  acquérir.  Nous  avons  vu 
combien  les  livres  étoient  races  , fc  la 
grande  difficulté  qu'on  avoit  de  s’en  pro- 
curer jufqti’à  ce  qu’au  onzième  fiècle  l’in- 
vention du  papier  permit  de  multiplier  les 
manuferits  & les  rendit  plus  communs. 
Mais  cette  invention  feule  ne  fuififoii  pas 
pour  mettre  les  livres  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Les  copifles  étoient  rares  & les 
copies  très- chères.  Les  moines  s’occu- 
poient  alfcz  généralernent  de  ce  travail  ; 
ie  loifir  de  leur  état  le  leur  permeitoit. 
Auffi  étoient -ils  les  feuls  chez  qui  l’on 
trouvât  quelque  teinture  des  lettres  ; juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  fimprimerie  vint  opérer 
une  révolution  univerfelle,  dont  les  effets 
rapides  & prodigieux  fur  l’état  des  peu- 
ples méritent  que  nous  nous  en  occu- 
pions ici,  , 

Sitôt  qu’on  put  multiplier  les  exem- 
plaires des  ouvrages,  & les  répandre  ainf! 
en  peu  de  temps  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre,  la  communication  des  idées,  des 
opinions,  des  fyflémes , des  erreurs,  & des 
vérités  devint  plus  facile  8c  plus  ptompie. 
Les  principes  hardis  , les  decouvertes 
utiles  pénétrèrent  par-tout.  L’on  difeuta 
les  opérations,  les  lotx  & les  ufages  des 
différens  états  devant  le  tribunal  des  na- 
tions. On  prit  pour  juge  & pour  arbitre , 
dans  les  grandes  quellions  de  morale  & de 
politique  , l’opinion  publique  & la  rai- 
fon générale.  Des  fouverains  montrèrent 
l’exemple  de  cette  conduite.  Ils  plaidè- 
rent , dans  des  écrits  rendus  publics  par 
l’imprelTion  , leurs  droits  8c  leurs  préten- 
tions. Cette  manière  d’intéreflèr  les  gens 
éclairés  dans  fes  propres  querelles , cette 
facilité  de  fe  faire  entendre  de  tous  les 
hommes  inflruits , & de  fe  créer  des  par- 
tifans  dans  tous  les  pays  policés , fut  la 
caufe  de  plus  d’une  révolution  foit  dans 
I l’égUfe , foit  dans  l’état.  Un  auue  effet , 
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non  moins  favorable  anx  progrès  de  la  rai* 
fon , fut  la  grande  commodité  qu’on  eut 
alors  pour  fe  procurer  les  ouvrages  à 
meilleur  marché  qu’autrcfois.  -Il  en  réfulta 
une  nouvelle  ardeur  pour  l'étude  , & une 
augmentation  de  connoillances.  Celle  du 
droit  fur-tout  fe  répandit,  & ne  contribua 
pas  peu  à reâilier  les  erreurs  anciennes , 
& à répandre  les  bons  principes.  Nous 
avons  déjà  remarqué  combien  l’étude  de 
la  Jurifprudeiice  avoit  eu  de  fucccs  en 
Europe  , depuis  que  le  droit  romain  y 
fut  connu  : on  conçoit  que  l’imprimerie 
dut  encore  accroître  ce  goût  général.  Les 
ouvrages  des  anciens  & des  modernes  fur 
cette  partie  des  connoilTances  utiles  à la 
fociété  devenant  plus  communs  , on  les 
étudia  avec  plus  de  foin  , on  les  com- 
menta, & la  théorie  des  loix,  quoiqu’en- 
core  très- imparfaite,  commença  à rece- 
voir quelque  développement.  Comme  un 
plus  grand  nombre  d’efprits  s’occupoient 
des  mêmes  objets , on  les  approfondit  avec 
plus  de  judenê  & de  précilion. 

D’un  autre  côté , le  defir  de  rendre  pu- 
bliques Tes  produâions  , la  facilité  qu’of- 
froit  pour  cela  l’imprimerie,  devint  un 
aiguillon  qui  porta  les  hommes  à fe  livrer 
avec  plus  de  chaleur  à la  recherche  & à 
l’étude  des  connoillances  littéraires  & phi- 
lofophiques.  On  analyfa  les  principes  des 
loix  de  la  fociété,  de  la  morale  publique: 
on  difcuta  publiquement  ; on  attaqua 
même  des  opinions  que  la  difiicuité  de 
publier  les  ouvrages  par  la  voie  des  co- 
piltes  ^ auroit  fûrement  fait  négliger  au- 
paravant. Ce  conflit  des  efprits  fous  les 
yeux  du  public accoutuma  le  peuple  à 
fixer  avec  plus  d’aflurance  des  maximes 
que  jufqu’alors  il  n’avoit  envifagc  qu’avec 
crainte. 

L’imprimerie  devint  aufl?,  dans  les'mains 
des  fouverains , Un  moyen  de  répandre 
parmi  les  peuples  les  fentimens  ou  la  doc- 
trine conformes  à leurs  idées  ou  à leur 
conduite;  & s’ils  ne  s’en  fervirent  pas  tou- 
jours pour  le  bonheur  des  individus  en 
particulier,  du  moins  la  fociété  s’éclaira- 
t-elle  fttr  Içs  moyens  qu’on  employoit 
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pour  y introduire  des  changemens  & de* 
innovations.  Mais  ce  furent  fur-tout  les 
réformateurs  qui  tirèrent  un  puilTatit  fe- 
cours  des  prefles  établies  en  Europe.  Lu- 
ther, qui  attaqua  tous  les  abus  du  clergé 
romain  & ne  refpeéla  pas  même  les  dogmes 
catholiques,  qui  occalionna  une  révolu- 
tion par  la  hardielTe  de  fes  maximes  & 
l’impétuoliié  de  fon  caraâère  ; Luther 
n’eût  tenté  qu’une  reforme  imparfaite  fans 
la  publicité  qu’il  fut  donner  à fes  opinions 
par  le  moyen  de  l’imprimerie.  En  un  mot 
tel  fut  l’elTet  de  cette  utile  invention  de- 
puis fon  origine  , qu’elle  a conflamment 
accru  la  fomme  des  lumières  & détruit 
beaucoup  d’erreurs  nuifibles  aux  progrès 
du  bonheur  & de  la  raifon  parmi  les 
hommes  , en  même  temps  qu’elle  a 
afluré  l’immortalité  aux  chef  d’œuvres  du 
génie,  aux  découvertes  & aux  principe* 
utiles  au  maintien  de  la  fociété:  car,  à 
moins  d’un  bouleverfement  général  dans 
la  nature,  les  ouvrages  que  l’imprimerie 
a répandus  fur  la  terre,  doivent  durer  aulG 
long-temps  qu’elle,  par  la  facilité  qu’on  a 
de  les  renouveller  & d’en  multiplier  le* 
exemplaires  à l’infini. 

Dans  le  même  temps  que  l’art  typogra- 
phique multiplioit  les  livres  en  Europe,  la 
réforme  de  Luther , & de  Calvin  enfuite, 
y préparoit  de  nouveaux  changemens. 
Comme  cette  révolution  a eu  une  in- 
fluence direâe  fur  l’état  des  peuples  & 
celui  de  la  morale  publique , nous  croyons 
devoir  en  remarquer  ici  les  principaux 
traits.  Nous  avons  vu  qu’une  des  caufes 
qui  entretinrent  encore  long -temps  les 
peuples  dans  l’ignorance  après  le  renou- 
vellement des  lettres , fut  l’ufage  qu’adop- 
tèrent les  favans  de  n’écrire  qu’en  latin. 
Si  un  pareil  ufage  eût  toujours  ftiblillé,  il 
n’efl  pas  douteux  que  le  progrès  des  lu- 
mières n’eût  point  été  aufli  rapide , & le 
nombre  des  découvertes  utiles  aufli  conli- 
dérable  qu’il  été.  La  plupart  des  hom- 
mes fulTent  reflés  dans  les  ténèbres  de 
la  fuperflition  & de  l’erreur.  Ain  fi  la  ré- 
volution qui  introduifit  tout-à-coup  la 
coutume  d’écrire  dans  fa  propre  langue , 
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qui  en  Rt  meme  une  maxime  reiigieDre 
en  certain  cas , qui  facilita  par  ce  moyen 
au  peuple  la  connoilTance  des  objets  qu’il 
doit  refpeâer  ; une  femblable  révolution 
• devoir  être  conlidcrce  comme  un  heureux 
événement  dans  l’ordre  des  moyens  poli- 
tiques qui  peuvent  tourner  au  bonheur 
de  la  focicté,  C’ell  ce  que  prodiiifit  la  re- 
forme en  Europe.  Les  doâeurs  proteflans 
traduilirent  les  livres  faints  en  langue  vul- 
gaire, écrivirent  eux-mêmes  & écrivirent 
très- bien  pour  leur  temps  , dans  l’idiome 
de  leur  pays.  Infenfiblemcni  on  s’accou- 
tuma à lire  des  difculTions  favantes  dans 
une  langue  où  l’on  ne  faifoit  que  quelques 
chanfons  ou  de  mauvais  romans  avant. 
Cette  habitude  en  amena  une  autre  : on 
abandonna  le  latin,  qui  ne  fut  plus  con- 
ferve  que  dans  les  collèges  ^ où  l'on  dif- 
cute  & fouiient  encore,  dans  cet  idiome, 
tontes  les  quelUons  fcicntifîqucs.  Il  rcfulta 
de  ce  changement  que  tontes  les  cl.ilTes  de 
la  fociété  pouvant  participer  aux  lumières  , 
la  civilifation  fut  plus  prompte  & fes  elléts 
plus  fcnfible.  AulTi  peiit-on  remarquer  que 
dans  les  états  où  la  réforme  n’eut  pas  lieu 
au  moins  pendant  quelque  temps  , les 
peuples  font  refles  dans  une  efpccc  d’i 
gnorance  qui  ne  fe  rencontre  pas  dans  les 
iteux  où  elle  a régné  ; on  doit  cepen- 
dant en  excepter  une  partie  de  l’Italie  qui 
femble  dans  tous  les  temps  avoir  eu  l'a- 
vantage du  côté  des  arts , fur  les  autres 
peuples  de  l’Europe.  D'autres  caufes  en- 
core ont  amené  des  changemens  heureux 
dans  l'état  de  fociété  & les  mccurs  des  na- 
tions vers  cette  même  époque. 

Le  fyfléme  politique  adopté  an  com- 
mencement du  dix-feptième  liècle  , & la 
nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  , 
n’ont  pas  peu  contribue  à cliaiiget  l’é- 
tat de  l’Europe.  Quoiqu’en  général  les 
opinions  des  princes,  leurs  querelles  & 
leur  ambition  aient  été  à peu  près  les 
mêmes  qu’autrefois  , cependant  les  hoUi- 
iités  font  devenues  plus  rares  & moins 
cruelles  qu’auparavant.  Il  n’a  plus  été  aiilFi 
facile  de  faire  la  guerre,  parce  que  la  ja- 
loufle  des  fouverains , attentive  à toutes 
Peli(t  &•  Muncipalué, 
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les  démarches  de  leurs  voifins  s’y  eft  op- 
pofee  dans  la  vue  d’cmpccher  que  trop 
de  puUTance  ne  fe  trouvât  réunie  dans  les 
mêmes  mains.  La  paix  e(l  donc  devenue' 
l’état  habituel,  fur-tout  des  petits  étatsj  5c 
fi  l’on  remarque  que  c’efl  principalement 
chez  eux  que  les  petiples  fouHrent  pIus' 
des  horreurs  de  la  guerre , on  fera  con- 
vaincu que  le  fyflimt  d'equilibre  a tourne 
à l’avantage  de  la  focicté.  Dans  les  grands 
royaumes , la  guerre  n’efl  vraiment  un 
ficau  pour  le  peuple  que  par  les  impôts  ; il 
n’y  a guère  que  les  provinces  frontières 
qui  en  fentent  les  malheurs  direâcmciit.. 
Mais  celte  iiécellité  même  de  ne  pouvoir 
mettre  de  grandes  armées  en  campagne 
qu’avec  des  Tommes  immenfes,  a retenu 
la  fougue  des  rois , qui  ne  peuvent  pas 
faire  fortir  l’argent  de  terre  d’un  coup  de 
pied,  comme  iis  peuvent  le  faire  d’une  ar- 
mée. On  peut  donc  regarder  i’ufaue  que  les 
fouverains  & fur-tout  Louis  XIV,  ont  iiH 
troduit  en  Europe,  d’avoir  fur  pied  des 
troupes  nombreufes  & des  trains  d’artillerie 
coulidérables , comme  un  obfiaclc  meme 
au  progrès  de  la  guerre.  On  ne  peut  plus 
attaquer  avec  des  forces  ordinaires,  il  faut 
des  trélbrs  & des  milliers  d’hommes  bien 
payés  ; il  faut  des  généraux  prudens  & 
éclairés;  il  faut  ramiiié,  l’alliance  ou  du 
moins  le  confentement  des  peuples  voi- 
fins; & lorfqii’on  a fait  bien  des  prépara- 
tifs , H n’y  a fouvent  que  quelques  ba- 
tailles de  livrées , où  les  foldats  feuls  font 
cxpoles , tandis  que  le  tranquille  citoyen 
cultive  fa  terre  & vend  fes  denrées  à fes 
défenfeurs  -ou  à fes  ennemis  indilFérem- 
ment.  Ce  que  l’on  appelle  le  droit  des  gens 
ell  devenu  plus  humain  s’il  n’ell  pas  de- 
venu plus  délicat , par  fuite  de  ces  cir- 
conllances.  Cette  tranquillité , cette  im- 
piiilTance  de  faire  la  guerre,  la  paix  qui 
règne  & dans  les  petits  états,  & dans  le 
fein  des  grands  empires  , ont  donc  audî 
contribué  à adoucir  les  moeurs , à favori- 
fer  la  civilifation  & à maintenir  la  police 
parmi  le*  peuples.  Voilà  comme  tout  fis 
lient  dans  le  fyfléme  politique  , & que  de- 
puis le  trône  jufqu’à  la  cabane  du  pauvre, 
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depuis  le  palais  du  pontife  jurqu’i  l'hutn- 
ble  cluumicre , tout  e/1  fujet  â l’empire 
des  cviiiiemens  & fournis  à la  marche  des 
chofes. 

On  a déjà  vu  an  commencement  de  ce 
difcours  combien  l’ufage  de  la  poudre  a 
changé  la  taâiqiie  moderne.  Nous  y avons 
obfervé  que  c’efl  elle  qui  a rendu  les 
guerres  moins  meurtrières , Si  par  confé- 
quem  moins  fiinefles  à l’humanité.  Nous 
avons  dit  aulH  que  l'art  de  fortifier  les 
places,  en  renJani  les  invafions  & les  dé- 
vafiations  moins  faciles  ia  marche  des 
armées  plus  lente^  ii’avoit  pas  peu  adouci 
la  poliiion  des  malheureux  habiians  des 
campag".es , expofés  à toute  rinfolence 
d'un  foidat  barbare  & indifciplinc  : car, 
lemarquom-le  ici,  il  fembleque  l'homme 
revêtu  de  i’cpêe  guerrière  ait  rompu  tous 
les  liens  qui  l’airachcm  à Tes  femblables  ; 
il  paroii  retombe  dans  l’état  fauvage , il 
en  a toute  l'aveiigie  fureur,  & tous  les 
cjniportemens  de  la  vengeance.  Il  ne  con- 
roit  que  la  voix  de  Ton  chef,  celle  de  la 
raifon  & de  rhumaniic  lui  devient  étran- 
gère. Tout  ce  qui  peut  donc  établir  im 
unir  entre  ces  hommes  égarés  & les  pai- 
fibles  citoyens , tout  ce  qui  peut  s'oppofer 
à leur  barbai  ie  , diminuer  les  defordres  qui 
l’accompagnent  ou  les  éloigner  des  foyers 
de  ia  fociété,  mérite  l’anention  du  philofo 
phe  & de  l’hcmme  qui  aime  fa  patrie  & le 
genre  luimain  ; & c’eft  à quoi  u’a  pas  peu 
contribué  l’an  de  forcifier  les  villes. 

I Nous  ne  voyons  pas  qu’il  fe  foit  fiuc  de 
rcvoiiiiion  importante  dans  l’état  des  peu- 
ples de  l’Europe,  depuis  la  découverte  de 
l’Amérique  & les  changemens  dans  le  fyf- 
tê-me  politique  dont  nous  venons  de  par- 
ler , que  celle  qtti  a eu  liett  dans  notre 
ficelé.  Comme  fes  effets  ont  clé  fenfibles 
fur  toutes  les  parties  de  la  fociété  j qu’elle 
a finguiietement  avancé  les  hommes  vers 
la  perfedlion  & accru  tons  les  moyens  de 
civiiifation  ; qu’elle  a éclairé  la  morale 
publique  & porté  le  llambcau  de  la  raifon 
& de  la  pliilofophie  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  police  des  peuples  ; qu’elle  a 
généi  liemeni  infpirc , affermi  & comme 
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naturalifé  parmi  nous  l’erprit  de  tolérance  ; 
que  d’ailleurs  des  écrivains  fuperficiels  ou 
chagrins  l’ont  aceufée  d’avoir  corrompu 
les  moeurs  & dégradé  le  fentiment  de  la 
venu  ; nous  allons  en  fuivre  le  dévelop- 
pement , les  caufes  & les  effets  avec  au- 
tant d’exaditude  que  d’impartialité.  , 

Au  commencement  dti  dix- huitième 
lîècie,  l’Europe  étoit  fatiguée  des  guerres 
où  l'ambition  de  Louis  XlV  & la  haine 
de  fes  voifins  l'avoient  plongée.  Ceite 
difpofitron  éloigna  plus  que  jamais  le  goû  t 
des  peuples  des  entreprilês  belliqueitfes  ; 
elle  leur  fit  regarder  avec  mépris  les  prin- 
cipes qui  autorifoiem  ou  fomemotent  la 
caufe  de  tant  de  maux  , St  les  difpofa  à 
chercher  dans  ia  morale  & la  philofo- 
phic  une  fource  de  bonheur  St  de  r.niroii 
capable  de  balancer  l'empire  des  préjuges 
militaires  & des  idées  gtterricres.  Le  fatia- 
tifme  qui  fervit  long  temps  de  prétexte 
St  d’aliment  à la  tyrannie,  qui  alluma  des 
bûchers  & condutfit  des  armées  contre 
des  femmes  & des  enfans  innocens , le 
fanatirme  duc  encore  être  un  des  objets 
que  les  hommes  fe  proposèrent  d’attaquer 
alors.  Tout  concouroii  à cela,  tout  faci- 
litoit  cette  enteeprife.  Les  lumières  ctoient 
très- répandues  , & fortes  de  tous  les  pro- 
grès qu  elles  avoient  faits  depuis  la  fin  du 
onrième  flècle.  Le  commerce  civilifoic  les 
liommes  & les  réuniffoit  plus  que  jamais 
dans  un  même  objet  par  riniérêc  ; le  goût 
du  luxe  & des  jouilTances  paifibles  encou- 
rageoit  les  ans  & faifoit  naiire  les  chef- 
d’oeuvres  du  génie  ; enfin  ia  dirpofition 
des  cfpriis  ctoit  telle  qit’un  grand  change- 
ment d^ns  la  manière  de  penfer , dans  la 
naorale  & Ja  conduite  des  hommes  paroif- 
foit  inévitabfc- 

L’Angleterre  & la  France  furent  les 
premières  qui  par  des  ouvrages  pleins  de 
raifon  & de  philofopiîie,  înllruilireni  les 
hommes  des  droits  de  ia  fociété , & des 
véritables  principes  de  la  morale  publique  : 
car  on  doit  bien  remarquer  tjue  depuis 
l’tifage  de  l’imprimerie , t’ell  par  des  écrits 
piibitcs  , des  livres  plus  ou  tuons  dogma- 
tiques, que  les  plus  importantes  revoie* 
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PRÉLIMINAIRE.  Ij 

lions  Ce  font  fartes.  Les  écrivains  font  étoient  peu  rufeeptibies ; & Fors  nuine 
devenus  les  véritables  légidateurs  des  qu'on  fe  porta  à des  travaux  qui  avoient 
peuples.  A force  de  donner  des  lettons  aux  pour  but  l’ordre  des  focictes  , on  voulue 
nommes  en  particulier , ils  fe  font  em-  encore  y procéder  maihémaiiquement. 
parés  de  l’opinion  publique  , & en  ont  fait  On  crut  avoir  ime  politique  & une  morale 
i'inflrumeni  univerfel , la  caufe  détermi-  plus  évidentes  en  y appliqitant  le  calcul , 
nante  de  tous  les  mouvemens  qui  fe  font  & l’on  traita  aritbmétiqtiçment  ces  deux 
dans  l’état  des  peuples.  Ceft  en  la  diri  fciences.  Mais  comme  ce  ne  font  point 
géant  contre  les  anciens  préjugés  en  fe  les  conféquences  qui  peuvent  égarer  en 
fervant  de  l’exemple  des  mallieurs  palTés,  morale,  mais  les  principes  d’où  elles  fout 
que  les  écrivains  pFiilofoplies  du  dix  Fuii-  déduites,  on  reconnut  enfin  que  fi  l’cf- 
tiéine  ficelé  ont  fervi  les  Itommcs  & la  prit  d'exaditude  & philofopltique  étoic 
fociétc;  ils  ont  été  les  mobiles  & les  au  applicable  à toutes  nos  connoilfances  la 
leurs  de  toutes  les  heureufes  innovations  méthode  géométrique  devoit  être  réfervée 
qui  fe  font  faites;  & quelques  défauts,  pour  un  certain  nombre  d'cl.es.  Par  la 
quelques  travers  qu’on  puifle  leur  re-  même  pente  des  efpiits  vers  les  fciei  ces 
procher  , on  n’en  doit  pas  moins  recon-  mathématiques,  l’érudition  fut  négligée  : 
noitre  les  fervices  qu’ils  ont  rendus  à la  on  décria  même  cette  connoilTance  cou  me 
raifun  & à la  fociété.  inutile  & contraire  à la  recherche  de  la 

Cependant , fi  l’on  en  excepte  l’An-  vérité.  Peut-être  avoit-on  raifon  jufqu’à 
gleterre  , où  la  nature  du  gouvernement  un  certain  point  ; il  vaut  mieux  ignorer 
a de  tout  temps  donné  lieu  à des  difeuf-  les  antiques  erreurs , que  de  les  prendre 
lions  dont  l’objet  ctoit  plus  immédiate-  pour  modèles  & les  ériger  en  principes  cer- 
meut  applicable  à la  police  des  peuples  tains,  parce  qu’elles  ont  été  long-temps  re- 
fit aux  intérêts  de  la  fociété , la  révolution  connues  pour  telles;  maison  feprivoii  en 
qu’opéra  le  progrès  des  lumières  au  dix-  même  temps  des  objets  de  comparaifoil 
huitième  ficelé  en  Europe,  porta  d'abord  qu'on  pouvoir  en  tirer,  & de  la  connoif- 
principalcment  fur  les  fciences  & les  con-  Tance  des  caufes  qui  avoient  amené  & dif- 
noirTanccs  naturelles.- On  s’appliqua  avec  fipc  les  préjuges  des  nations.  L’efprit  philo- 
une  ardeur  fingulière  à l’étude  delà  nature  fophique  joint  à l’érudition  ell  fûrement  le 
fit  des  loix  phyliques  des  corps.  On  fecoua  vrai  incyen  de  parvenir  à la  connoilTance 
le  joug  de  tous  les  Tyllêmes  anciens , & des  vérités  morales  & politiques  miles  à la 
l’on  prit  la  voie  de  l'expérience  pour  par  fociété.  On  revint  donc  encore  fur  Tes  pas. 
venir  à la  vérité.  De-là  ce  goût  fi  généra  C'efl  le  propre  de  Tefprit  humain  de  p-ilfcr 
iement  répandu  pour  la  géométrie  & les  la  limite  qui  fc-pare  l'erreur  de  la  vérité, 
fciences  exaéles  qui  en  dépendent  ou  qui  dans  les  réformes  qu’il  apporte  dans  fe« 
la  prennent  pour  guide  & pour  appui;  idées  ; mais  c’ell  aiiiTi  fa  marche  ordinaire 
coût  qui  donna  nailTance  à tant  d'ouvrages  de  redifier  cet  excès  lorfqu'on  le  lailTe 
fur  les  mathématiques , & qui  accoutuma  libre  5t  qu’on  ne  lui  donne  pas  d'enttaves, 
les  hommes  à penfier  julle , & à ne  recon-  On  fe  livra  de  nouveau  à l’étude  des  con- 
noître  que  l’évidence  pour  règle  de  leurs  noilTances  morales  , à celle  de  Taniiquité  , 
fugemens.  M<iis  ces  objets  n'avoient  qu’un  de  la  politique  & des  loix.  Ce  fut  dans  ce 
rapport  éloigné  avec  les  principes  de  la  moment  qu’on  feniit  les  progrès  réels  que 
légidation  fie  de  la  morale  publique.  On  l’Europe  avoit  fait  dans  la  civilifiiiioii.  Oa 
ne  s’occupa  de  ceux-ci  qii'après  qu’on  eut  s’étonna  comment  les  peuples  n’avoient 
long  temps  étudié  les  premiers.  Ce  fut  par  pas  cié  plus  cruels  & plusinialhctireux 
une  fuite  de  cette  rcfolmion  dans  les  étti-  avec  des  principes  de  police  & des  mocurf 
des  qu’on  introduifit  Tefprit  & la  méthode  atilTi  abfurdes  , aiilli  dépravés  que  ceux 
géotneuiques  dans  des  fifiences  qui  en  qu’on  retrouva  dan»  leurs  archives.  De 
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tous  côtes  les  écrivains  s’efTorcèrent  de 
ramener  les  hommes  à des  maximes  plus 
julles  S<  plus  raifunnnblcs.  On  remarqua 
toutes  les  caufes  qui  avoient  pu  flétrir 
pendant  fi  long  temps  la  raifon  & outra- 
ger riuimanitc.  On  rcâifîa  les  idées  pu- 
bliques fur  les  notions  du  jurte  6*.  de  l’in- 
julle  moral  j on  diOingua  la  caufe  de 
Dieu  de  celle  des  hommes  , & l’on  fit 
voir  que  pour  les  avoir  confondues , on 
avoir  éprouvé  la  plus  honieufe  fervitude, 
la  plus  injufle  perftcuiion.  Les  devoirs 
de  la  vie  fociale , les  règles  de  conduite, 
la  difcipline  des  mœurs  furent  prefentés 
fous  leur  véritable  point  de  vite.  On  cefTa 
de  blâmer  tout  ce  qui  n'éioit  dangereux 
que  par  fes  abus,  & la  fociétc  devint  plus 
douce  , plus  humaine  & plus  policée. 

Le  milieu  du  fiecle  fur-tout  fediflingua 
par  les  efforts  qu’il  fit  pour  hâter  la  révo- 
fution  dans  les  mœurs  & dans  les  efprits. 
.Toutes  les  parties  de  la  police  des  peuples 
furent  alors  analyfées.  Depuis  Péters- 
bourg,  iufqu'à  Naples  on  conçut  le  bien 
qu’on  pouvoir , qu’on  devoit  faire  fi  l’on 
ne  le  lit  pas  toujours.  Les  lumières  que 
les  hommes  de  lettres  répandirent  dans  la 
fociétc  pcnctrèrent  dans  les  cours,  & y 
introduifirent  un  refped  pour  l’opinion 
publique  & la  morale  univerfeile,  qui  ne 
fe  ralentit  point,  & ne  fut  que  rarement 
viole.  L’efprit  de  tolérance  , de  bienfai- 
fance  devint  dominant  & fe  confondit 
avec  l’efprit  philofophique  , quoiqu'il 
n’en  foit  qu'une  partie  , la  plus  utile  & la 
plus  refpeélable  à la  vérité. 

L'ctabli.Toment  des  academies  qui  fe 
multiplièrent , Ik  dont  l’origine  remontoir 
au  commencement  du  dix-leptième  fiecle, 
accrut  encore  l’influence  des  lumières  & 
de  la  r.tifon  fur  les  mœurs.  Ces  corps  font 
ordinairement  compofés  d’hommes  tolé- 
mns  & civilifes.  Les  magiflrats  y vont 
dépofer  le  rigorifme  légal  èé  l’impalllbiliié 
d’ame  avec  les  caufes  qui  penvent  les  ali- 
tiiemer.  Le  financier  . le  marchand  à qui 
cites  ne  font  pas  fermées , font  obligés  de 
changer  leurs  petites  idées  contre  celles 
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du  bien  public , pour  ne  pas  avoir  à rougir 
d’être  feuls  de  leur  opinion  dans  ces  affem- 
biées  littéraires.  Je  fais  que  quelques  écri- 
vains ont  penfe  que  les  académies  nui- 
foient  aux  progrès  de  la  raifon  , parce 
que , dit  on , elles  font  obligées  de  refpcc- 
ter  les  préjugés  du  pouvoir  qui  les  pro- 
tège J ou  de  la  richefle  qui  les  foudoic. 

Mais  quoiqu’il  ne  foit  pas  de  notre  objet  de 
traiter  ici  cette  queflion  , nous  remarque- 
rons que  les  hommes  infiruits  qui  enircnt 
dans  ces  corps,  y arrivent  avec  des  idées  à' 
eux  & qu’ils  ont  acquifes  par  l’étude  & le 
travail  ; il  n’efl  pas  en  leur  pouvoir  d’en 
ch  anger  après  leur  réception  ; enCarte  que 
chaque  membre  y reprefentant  tir.e  por- 
tion des  lumières  du  fiècie,  l’afleinblée 
forme  vcrhablemeni  une  marte  de  con- 
iioiffances,  on  ne  peut  pas  plus  favorable 
a la  raifon.,  & ennemie  des  préjugés  ; & 
cette  alTertion  ert  vraie  fous  tous  les  points 
de  vue.  Depuis  que  les  efprits  fe  font 
portés  vers  les  connoilfances  miles , les 
corjjs  iiitcraires  ont  propofé  dans  tome 
rburope  des  quertions  à réfoudre  aux 
gens  de  lettres,  qui  ont  éclairé  le  monde, 

& encouragé  les  fciences.  Les  ouvrages 
couronnés  font  en  général  des  excellcns 
traités  de  morale  publique  & de  iégilla- 
tion.  Nous  en  avons  vu  qui  font  des  chef- 
d’œuvres,  & dont  l’effet  ert  de  détruire  à 
la  longue  les  plus  injurtes  préjugés.  D’au- 
tres ont  pour  objet  les  arts,  les  manufac- 
tures , la  ciiliurc  & le  commerce  ; tous 
font  dirigés  vers  l’utilité  de  la  fociétc. 

» Dans  ce  même  temps,  dit  un  de  nos 
plus  grands  écrivains , » on  vit  paroiire 
» {'Encyclopédie.  C’ell  une  gloire  pour  la  Votuîrr; 
B nation  fraiiçoife  que  des  officiers  de 
B guerre , fur  terre  & fur  mer , d’anciens 
» magirtrats , des  médecins  qui  connoif- 
» foient  la  nature,  de  vrais  doélcs  quoitjue 
■J  doéleurs,  des  hommes  de  lettres  dont  le 
ij  goût  a rafinc  les  connoirtances  , des 
» géomètres  , des  phyfictens  aient  tons 
•>  concouru  à ce  travail  fans  aucune  vue 
.)  d’intérêt,  fans  même  chercher  la  gloire  , 

U puifque  pliificurs  rachoient  leurs  noms; 

» enfin  fans  être  cnfemble  d’intelligence , 
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» & par  conféqnent  exctnts  de  refprit  de 
« parti.  B Cet  ouvrage  célèbre'  fut  uii  de 
ceux  qui  concoururent  le  plus  efficace- 
ment à éclairer  les  peuples  par  les  notn- 
breufes  connoiffiinces  qu’il  raffiembla  fur 
loue  ce  qui  pouvoit  être  utile  atix  liomrnes, 
par  les  lumières  qu’il  répandit  dans  la 
fociétc  & le  goût  de  l’étude  qu’il  y entre- 
tint. Si  l’on  a pu  lui  reprocJier  quelques 
erreurs  , on  doit  convenir  que  le  grand 
nombre  de  vérités  utiles  , de  principes 
cotirageux  qu’il  contient , doivent  balan- 
cer cet  inconvénient  inévitable  -dans  une 
lî  grande  entreprife.  Les  accroiHèmens 
qu’il  a reçus , les  correélions  qu’on  y a 
faites  diminueront  fans  doute  les  unes  & 
augmenteront  les  autres  , & l’Europe 
entière  qui  puife  dans  cette  fuperbe  col- 
ledion,  des  connoiflances,  des  idées  & des 
principes  fur  tous  les  objets  fournis  à l’ef- 
prit  & à l'indullrie  des  hommes , y trou- 
vera en  même  temps  réuni  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  progrès  de  fa  raifon 
èï  de  ft  civiiifation.  Si  à mefure  que  les 
lumières  croîtront , que  les  découvertes 
fe  multiplieront,  on  a foin  de  les  y con- 
fîgner,  ce  fera  alors  le  plus  béait  mo- 
nument qu’on  ait  élevé  à l’intelligence 
humaine  iSt  à l'inllruétion  des  peuples. 

Pendant  que  la  philofupliie  opéroit 
tous  les  cliangemens  dont  nous  venons 
de  parler  , une  nouvelle  dodrine  qui  fe 
donna  le  nom  à'économiqut , multiplia  les 
écrits  fur  toutes  les  queflions  qui  ont  rap- 
port à la  propriété,  à la  culture  & au 
' commerce.  Au  milieu  d’une  foule  d’exa- 
gérations, de  projets  de  réforme  & d’ad- 
ininiflraiion , quelques  vérités  utiles  fe 
diflinguèrem  & furnagèrent  ce  déluge  de 
fÿnémes  étonomiques  auffi  faniafliques 
que  nouveaux.  Les  pariifans  de  cette 
fcience , qu’ils  appelloient  ncuvtlle  , quoi- 
que ce  qu’elle  avoit  de  bon  fût  très-ancien, 
s’élevèrent  avec  force  contre  des  abus  jitf- 
qu'alors  peu  remarqués  ; ils  fixèrent  l’at- 
tention publique  fur  la  fource  des  ri- 
chelTes  & de  la  propriété  nationale.  Ils 
préfentèrent  de  nouveaux  points  de  vue 
fur  plulleurs  branches|de  l’induflrie.  Les 
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finances  de  l’ctat , le  commerce , les  ans, 
tout  devint  l’objet  de  leur  méditation 
comme  de  leurs  déclamations.  Mais  ils 
avoient  un  grand  défaut , & ce  défaut  ne 
contribua  pas  peu  à les  décréditer  par  les 
erreurs  où  il  les  fit  tomber , c’efl  qu’en 
raifonnant  ils  fembloient  être  dans  un 
monde  idéal  ; iis  féparèrent  les  cliofcs  des 
hommes,  & raifonnant  toujours  abflradi- 
vemeut , tous  leurs  projets  devenoient 
impoffibles  dans  la  pratique.  Une  autre 
fource  d’erreitrs  pour  eux  , c’eft  qu’ils 
manquoient  de  données,  méprifoient  l’ex- 
périence & donnoient  trop  au  raifonne- 
ment.  Les  faits  fembloient  perdre  leur 
mérite  inflruélif  à leurs  yeux.  Joignez  à 
cela  un  langage  alTeélé,  obfcur  & myflc- 
rieux  qui  fut  caufe  qu’on  ieur  donna  le 
nom  de  feSaires,  épithète  qui  leur  fit  tort 
dans  l’efprit  de  l’Europe  , parce  qu’elle 
annonce  ropiniâireté  & le  fanatifnie. 

Cependant  la  fede  économique  peut 
être  mife  nu  rang  des  utiles  revohnions 
de  notre  ficelé.  Elle  a donné  lieit  à des 
recherches  précieufes,  & a tiré  le  gouver- 
nement defon  indiffiirence  pour  des  objets 
dont  l’influence  ert  très-près  du  bonhcitr 
& de  la  puilTance  des  peuples.  Mais  cet 
effet  n'eli  dû  feulement  qu’à  quelques 
écrivains  qui  fans  être  économifles  , s’oc- 
cupoient  de  l'économie  publique,  & pro- 
fitoient  des  écarts  de  ceux  ci  pour  ne  pas 
s’éloigner  des  bornes  de  la  modération  & 
des  règles  d’une  faine  logique  , dans  L’s 
ouvrages  qu’ils  deflinoicnt  à i’iiiflniclion 
publique.  C’cfl  à eux  qu’on  doit  les  heu- 
reiifes  innovations  arrivées  dans  le  gou- 
vernement économique  des  provinces  en 
France,  & dans  celui  de  quelques  autres 
états  de  l’Europe. 

Mais  c’cfl  du  côté  de  la  morale  publique 
& de  la  police  des  peuples  que  la  révolu- 
tion du  dix-huitième  ficelé  nous  iniérefTo 
fpècialement  ici.  A cet  égard  qn  peut  dire 
que  nous  avons  beaucoup  gagne.  Les  loix 
réformées  dans  un  grand  nombre  d’états , 
la  peine  de  mort  abolie  chez  quelques- 
uns  , la  torture  proferite  dans  les  plus 
policés  j la  tolérance  adnilfe  ou  prèchéc 
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par-tout , fa  tranquillité , l’ordre  , la  fécu- 
rité,  la  bienfaifance  établis  & fixés  dans 
les  villes.  La  police  fur-tout  a été  perfec- 
tionnée. On  peut  jouir  des  avantages  de 
la  fociété  fans  craindre  tes  attaques  du  vice 
ou  du  brigandage.  Tout  ce  qui  peut  con- 
courir à rendre  la  vie  douce  & tranquille 
1 été  multiplié.  Depuis  un  petit  nombre 
d’années  principalement,  l’Europe  a adopté 
lin  fyftcme  de  police  très- favorable  aux  pro- 
grès des  moeurs  & de  la  raifon.  Quelques 
états  dominés  par  l'cfprit  du  rigorifme 
ou  de  la  fiiperfliiion , les  provinces  de 
France  même  offrent  encore.,  à la  vé- 
rité , quelques  abus  , des  préjugés  & une 
teinte  de  férocité  qui  nuifent  au  bonheur 
focial.  Mais  tout  annonce  qu'ils  tirent  à 
leur  fin  , & que  les  principes  de  douceur 
& de  juflice  prévaudront  enfin  à toute 
confidération  de  coutume  Sc  d’ancien- 
neté. 

Une  des  preuves  frappantes  des  progrès 
de  la  morale  publique , & dont  nous 
avons  déjà  parlé,  efl  l’abolition  de  la  fer- 
vitudc  des  nègres  , propofée  d’abord  & 
reçue  dans  les  États-Unis,  & enfuite  chez 
les  angtois  en  Europe.  Cette  réforme  eût 
été  impraticable  il  y a feulement  cinquante 
ans.  Les  clameurs  de  l’iniérêt  mal  en- 
tendu , les  préjugés  de  l’orgueil  , remête- 
tuent  des  vieilles  habitudes,  eulTent  mis 
des  obllacles  infurmontables  à fon  fuccès. 
Quelques  hommes  inflniitt  l’avoient  pré- 
chée  dans  leurs  ouvrages;  mais  ceux  qui 
trafiquent  de  leurs  fcmblables  ne  lifent 
guère.  Il  a fallu  que  des  hommes  philo- 
fophes  & fouverains  fiffent  fruâifier  ces 
idées  & délivrafTent  le  monde  de  ce  joug 
honteux  : ce  fera  l’ouvrage  de  notre 
Éède  , qui  joint  à l’établiirement  de  la 
tolérance  univerfelle , le  vengera  bien  du 
reproche  de  corruption  dont  quelques 
auteurs  chagrins  fe  font  plu  à le  charger. 

Qu’efl-ce,  en  effet,  que  cette  prétendue 
corruption  que  l’on  veut  reprocher  à notre 
liècle  ? Si  l’on  prétend  que  les  hommes 
doivent  être  parfaits  & généralement  ver- 
tueux , parce  qu’ils  font  plus  éclairés  que 
jamais,  c’elt  vouloir  i’impollible.  L’homme 
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a fes  foiblelTès , fis  vices  & fes  vertus.  Il 
elt  compofé  de  raifon  8t  de  pafTions.  C’ell 
du  mélange  de  leurs  aâions  que  naît  tout 
le  bien  ou  le  mal  qu’il  fait.  On  ne  peut 
pas  plus  détruire  l’un  que  l’autre.  Mais 
l’expérience  peut  apprendre  & la  philo- 
fophie  enfeigner  ce  qu’il  faut  faire  pour 
rendre  le  mal  moin»  puiflant  é»  le  bien 
plus  feiiUbie.  Sans  doute  les  états  policés 
de  l’Europe  offrent  des  vices , mais  ils 
préfentem  auflî  des  vertus,  & il  faut  que 
celles-ci  foient  en  plus  grand  nombre  que 
les  premiers,  fans  quoi  la  fociété  s'anéan- 
tiroir.  On  dit  que  les  moeurs  font  plus 
corrompues  que  jamais.  Mais  qn’eiuend- 
t-on  par-là  > On  donne  ce  nom  a des 
mœurs  qu’on  appelle  amollies  Veut  on 
leur  préférer  ceux  de  nos  fanatiques  aïeux? 
Qu’on  relife  donc  ce  que  nous  venons 
d’ecrire,  & qu’on  juge  fi  l’on  a beaucoup 
perdu  à ne  plus  trouver  dans  la  fociété  des 
mœurs  féroces,  dures  & intolérantes  , fi 
nous  n’avons  pas  gagné  du  côté  de  la  po- 
litelle  & des  égards  fociaux  , & s’il  ti’eft 
pas  plus  doux  de  vivre  à Paris  au  dix-hui- 
tième fiècle , qiiïi  ne  le  fut  du  temps  de 
Charles  IX  ou  de  Louis-le  Gros.  Ce  qu’oo 
appelle  mol'e£'e  n’cft  point  un  vice  focial , 
un  défaut  de  morale  publique;  c’efl  un 
effet  du  caraâère  perfonnel  & des  pafTions 
de  chaque  individu.  Ce  font  les  jouiffances 
paidbles , le  goût  des  arts  & du  luxe  qui  atti- 
rent cette  épithète  aux  mœurs  de  notre  fiè« 
clc  ; mais  cette  inculpation  efi  injufle. 
Quoique  nos  guerriers  ne  reflcmblent  ni 
aux  foldats  d’Attila , ni  aux  farouches  habi- 
tans  de  l’ancienne  Sparte,  quoiqu’ils  Cul- 
tivent les  talens  agréables  & portent  des 
vêtemens  précieux,  ils  n’en  font  ni  moins 
courageux,  ni  moins  fournis  à l’ordre  de 
leur  maître;  la  bravoure  & la  difeipline 
n’y  perdent  rien.  On  regrette  la  fnnpiicité 
de  nos  pères  ; mais  ces  exprcffions  vagues 
ne  préfenient  aucune  idée.  Nos  pères  n’é- 
toient  point  fimplcs  ; ils  avoieni  un  luxe 
grofller,  une  volupté  brutale,  desplaifirs 
fcandaleux  & tyranniques.  Le  bon  vieux 
temps  efl  une  chimère  & le  mot  de  ralie- 
. ment  de  l'ignorance  & de  l’imbécillité. 
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C’eft  la  jaloufie  baflè  qui  linventa , & le 
deCr  de  méprifer  Tes  contemporains , pour 
ne  louer  que  ceux  dont  la  réputation  ne 
peut  plus  blellèr,  qui  le  maintient  & ie 
fait  refpeéler  ; mais  il  n’en  efl  pas  moins 
un  préjugé  puérile.  Nous  valons  mieux 
que  nos  ancêtres , & nos  enfaiis  vaudront 
mieux  que  nous. 

Quand  on  veut  déprimer  fop  fiècle  , on 
a grand  foin  d’en  raflTembier  tous  les  vices 
^ de  les  oppofer  aux  vertus  que  nous 
oflrent  les  anciens  temps.  Mais  pour  être 
jtirte  on  devroit  également  comparer  nos 
lumières  & nos  progrès  dans  h civilifaiion 
à l’ignorance  & à la  flupide  brutalité  de 
nos  ancêtres;  alors  on  verroit  de  quel  côté 
penclieroit  la  balance.  Il  faiidroit  encore 
favoir  apprécier  les  déraiits  de  la  fociété  , 
& ne  point  attribuer  à la  morale  publique, 
à la  police  d’une  nation  , à Tes  mœurs 
ce  qui  n’eft  l’effet  que  de  quelques  cir.- 
condances  particulières.  Il  faudroit  fitr- 
toui  fe  faire  une  idée  bien  ciaire  du  mot 
de  corruption  , & ne  point  lui  donner 
vingt  figniticarions  différentes.  Il  faudroit 
femblablement  ne  point  regarder  comme 
blâmable  ce  qui  ne  l’eft  qu’à  raifon  des 
temps  & des  lieux  , 8c  ne  pas  circonfcrirc 
la  vertu  par  l’étendue  d’un  ét.it  ou  d’une 
province.  On  devroit  audi  faire  attention 
qu’une  perfeâion  idéale  & métaphyllque 
ne  doit  pas  être  le  bnt  de  la  fociété,  & 
qu’à  meftire  que  les  hommes  s’éclairent , 
ils  fe  rapprochent  de  pins  en  plus  , & 
avec  raifon  , de  tout  ce  qui  peut  embellir 
la  vie  8c  rendre  i’cxiflence  plus  douce  8c 
plus  heureufe.  Avec  ces  principes , on 
pourroit  s’entendre  & reconnoîire  enfin 
que  nous  ne  fommes  pas  plus  corrom- 
pus qn’auirefois,  &qtie  nous  fommes  plus 
civilifés. 

D’autres  regardent  le  goût  du  luxe  & 
les  progrès  qu’il  a fait , comme  une  c-iufe 
de  corruption  , ou  plutôt  comme  la 
preuve  8c  l’effet  de  la  corruption  même. 
Mais  ce  luxe  tient  i la  multiplicité  des 
richeffes  , & nullement  à la  dépravation 
des  mœurs.  Il  cA  d’ailleurs  le  plus  fûr  re- 
mède à rinégaliic  des  fojtuoes  & tics 
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propriétés , que  des  caufes  inévitables 
amènent  nccellairement  dans  les  états 
policés  i & cette  vérité  , pour  avoir  été 
foiivent  répétée , n’en  eA  pas  moins  im- 
portante à remarquer.  Le  luxe  eA  l’em- 
ploi des  matières  précieufes  aux  iifages  de 
la  vie,  ou  l’abondartce  de  celles  qui  font 
communes  ; c’eA  une  recherche  dans  les 
jouillânces  & le  goût  de  la  perfedion  & 
de  la  magnificence  dans  tout  ce  qui  peut 
frapper  ies  fens  ; c’efl  un  fnperflu  qui  celFc 
de  l’être  dès  qu’il  devient  néceffaire  & 
qu’on  s’y  eA  habitué;  enfin  le  luxe  eA 
l’enfemble  de  toutes  les  commodités,  de 
tous  les  befoins  de  conventions,  l’iifage 
des  arts  & de  tout  ce  qui  peut  jeiier  des 
fleurs  fur  le  chemin  de  la  vie  , 8t  je  ne 
vois  rien  en  ceia  qui  mérite  l’animadver- 
fion  de  l'homme  vertueux  & raifonnable. 
Mais  les  richeffes  employées  au  luxe  pour- 
roient  être  employés  au  bien  des  pauvres  : 
elles  y vont  ; elles  donnent  des  falaircs  à 
l’homme  fans  propriété;  peut-être  pour- 
roient- elles  lui  parvenir  plus  prompte- 
ment; mais  on  ne  doit  pas  trop  exiger  des 
hommes , & fùrement  la  bienfaifance  n’eA 
pas  moins  pratiquée  de  notre  temps 
qu’elle  l’cioit  jadis. 

Qu’efl-ce  donc  que  cette  corruption 
tant  reprochée?  La  fureur  de  tous  lesplai- 
firs  , l’avidité  de  toutes  les  jouiffances  ? 
Mais  quand  les  hommes  n'ont- ils  pas  aimé 
à jouir?  Le  mai  là-dedans  n’eA  que  dans 
la  manière.  A Sparte  , par  exemple  , i’oa 
jouiffoii  en  rendant  les  hommes  efclaves , 
en  les  détruifant  à la  chaffe  , en  avilifllmt 
8c  outrageant  la  beauté.  Nos  ancêtres  ont 
eu  long-temps  des  amufemens  à p>eu  près 
femblables  ; ils  faifoient  brûler  les  bom- 
mes  & les  tenoieni  dans  la  fervitude.  Vou- 
lofls-ruDUS  les  ioiiter?  Il  eA  vraiqu'ik  n’a- 
voient  point  de  glaces  8c  buvoient  dans 
des  vafes  de  terre.  Mais  tous  n’etoient  pas 
des  chrétiens  généreux;  8c  tel  paroii  avoir 
été  un  chevalier  courtois  qui  exigeoit  de 
Tes  vaAaux  la  plus  injiiAe  proAiiutioti. 

Ceffons  donc  de  blâmer  notre  fiècle  en 
faveur  des  temps  obfcurs  & barb.ires.  Cher- 
chons an  contraire  à féconder  la  marche 
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que  ftimWe  fuîvre  l’efprit  de  notre  temps. 
II  reflc  encore  une  foule  d’abus  nuilibles, 
tâclions  de  les  dciruire.  Portons  Hans  tous 
les  détails  de  la  morale  publique , de  la 
police  fc  des  loix  , ces  principes  de  tolé- 
rance & de  paix  que  feinblent  avoir  mé- 
connus nos  aïeux  ; ramenons  & les  magif- 
trats  & les  peuples  au  voeu  de  la  nature  j 
accoutumons  les  à entendre  fa  voix  , à la 
Aiivre  , à la  prendre  pour  guide  dans 
leur  conduite  rcfpeélive.  Tel  efl , nous  le 
répétons,  l’efprit  dans  lequel  nous  traite- 
rons tous  les  objets  de  la  police,  de  l’ad- 
minidration  municipale  , & de  la  morale 
publique  qui  y ont  rapport,  & celui  qui 
doit  infpirer  tout  bomme  qui  fe  propofe 
le  bien  de  la  fociété  en  général  & celui 
de  fa  patrie  en  particulier  , pour  objet 
de  fes  veilles  &-  de  fes  travaux. 

Quoique  notre  intention  ait  été  de  ne 
préfenter  ici  que  d'une  manière  générale, 
les  cliangeineiis  qui  fe  font  faits  dans  l’état 
civil  des  peuples  de  l’Europe,  & que  nous 
devions  fpccialemcnt  développer  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître  la  nature  , les 
formes  & les  fonflions  des  nouvelles  mu- 
nicipalités établies  en  France; cependant , 
comme  la  révolution  qu’elles  doivent  opé- 
rer & qu’elles  ont  déjà  commencée , tient 
atix  progrès  des  lumières  & aux  évéïiemens 
qui  les  ont  précédés;  que  d'ailleurs  ceséta- 
blilTemens  peuvent  un  jourctre  imités  dans 
les  autres  états  de  l’Europe,  &•  qu’ils  ne  s’y 
rencontrent  aujourd'liiii  dans  aucun  , nous 
avons  cru  devoir  ajouter  ici  de  fuite  ce 
qui  les  concerne  , ainfi  que  quelques  ré- 
flexions fur  l’influence  qu’ils  doivent  avoir 
fur  la  police  & la  profpéritc  des  provinces 
du  Royaume;  & comme  depuis  les  pro- 
grès qu’a  fait  l’imprimerie , il  s’ell  palTé 
peu  d'évenemens  remarquables  dans  la  po 
lice  des  états , qui  n’aient  été  précédés , 
accompagnés,  ou  même  fécondés  par  des 
écrits  publics , &c  que  la  connoiflânee  de 
ces  produdions  littéraires  jette  du  jour 
fur  ces  révolutions  politiques , nous  avons 
regardé  comme  un  fujet  d’inllrudion,  de 
joindre  à ce  que  nous  allons  dire  de  ces 
rtablifl'emens  une  notice  des  ouvrages  qui 
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ont  été  publiés  fur  cette  matière , pour 
en  développer  les  principes  & la  théorie. 

Depuis  le  Cardinal  de  Richelieu  , les 
provinces  en  France  ctoient  foumifes  uni- 
quement au  pouvoir  des  intendans,  dans 
prefqtie  tout  ce  qui  tient  à la  police  gé- 
nérale & à l’adminillration  économique. 
Ces  magillrats  avoicnt  réuni  en  leur  per- 
fonne  plulîcurs  droits  des  corps  ptepofés 
à l’adminiflration  provinciale  & munici- 
pale. Les  tréforiers  de  France,  les  offi- 
ciers municipaux,  les  juges  royaux  fe  font 
vu  fucceflivement  dépouillé-s  de  leurs 
principales  fondions  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  police  confiées  à leur  foins. 
Quelquefois  ces  ufurpations  ont  produit 
d’utiles  changemens  , plus  fouvent  ils  ont 
donné  lieu  à des  abus  d’autorité,  à des 
vexations,  à des  perfécuiions  qui  étoient 
plutôt  dus  à l’embarras  d’une  trop  grand» 
adminillratioii  , aux  erreurs  d'un  vafle 
département  qu’aux  défauts  perfonnels  ou 
aux  qualités  ambitieufes  de  ceux  qui  en 
étoient  revêtus.  Des  adminillratcurs  fou- 
vent  peu  au  fait  des  matières  fur  lefquelies 
ils  avoient  à prononcer,  furchargés  d’une 
multitude  de  travaux^  de  plaintes,  de  de- 
mandes , étoient  facilement  feduits  ou 
trompés  par  leurs  fubalternes  ou  leurs 
ageiis.  fur  tout  li  l’on  fait  attention  qu’au- 
cun pouvoir  n'etoit  prépofé  pour  s’oppo- 
ferà  l’exécution  de leursvolontés,&  qu’ap- 
peller  de  leurs  jtigcmens  étoit  s'expofer 
à de  nouvelles  difgraces.  Amovibles  d'ail- 
leurs d’un  moment  à l'autre.  & ne  devant 
regarder  leur  place  que  comme  un  lieu 
de  palTàge  pour  parvenir  à de  plus  grands 
emplois , ils  ne  pouvoient  ni  acquérir  les 
connoiffances  de  détail  & des  lieux  , fi 
importantes  dans  toute  adminiflration  , 
ni  préparer  des  améliorations  , ni  tenter 
de  réformer , ni  meure  dans  leurs  opéra- 
tions cette  mefute  de  lumières  & de^zèle 
indifpenfabie  pour  en  allurer  le  fuçccj  8c 
i'utilité. 

Sous  une  pareille  adminiflration  , les 
habitans  des  provinces  dévoient  être  ex- 
I pofés  à des  abus , des  injuflices  , des 

erreurs. 
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en«ar<,  FatifOi4’0l|^oiiit  .central  où  puf- 1 
fitnfe  réunie  ieunvcBux  & leurs  peintes, 
leurs  lumières  & leurs  befoins , ils  de- 
Yoient  manquer  d'encouragement  , de 
fecours  & de  proteâion.  lU  ne  pouvoicni 
ni  réparer  leurs  pertes  anciennes  , ni  fe 
livrer  à <^e«  projets  d’ainciioraiions.  Ce 
n'eA  point'par.^vn  régime  fugitif  & général 
qu’on  peut  connoitre  tout  le  bien  qu’on 
peut  lâiredans  une  province , ou  réformer 
les  abus  qui  y ont  lieu.  Il  faut  la  réunion 
de  toutes  les  connoilTances  locales , l'avis 
de  tous  les  intérelTés,  l’opinion  de  tous 
les  membres.  Le  fardeau  des  impofiiions^ 
les  cliarges  de  l’ctat , la  multiplicité  des 
taxes  levées  fur  le  peuple,  rendent  encore 
ce  concert  de  voeux  & de  proteâion  plus 
nécelTaire.  La  propriété  e(l  devenue  la  bafe 
du  bonheur  focial  & la  fource  de  toutes 
les  jouirtances;  c’eft  à la  confetver , c'eft 
i la  foullraire  aux  efforts  de  la  cupidité  ou 
au  défordre  de  la  prodigalité,  que  doit 
donc  tendre  tout  propriétaire , tout  ci- 
toyen éclairé.  Or  il  n’y  a guère  que  des 
alTemblées  compofées  de  propriétaires 
mêmes,  d’habttansaâifs  & induflrieux  qui 
piiilTent  connoitre  & les  maux  , & les 
remèdes,  & les  rellburces  que  l’état  des 
chofes  offre  en  pareil  cas.  Les  adininif- 
trations  provinciales  paroilToieiu  donc 
Indiqtiées  & comme  amenées  par  le  befoin 
des  peuples , & rutiliié  nationale. 

Cette  révolution  fut  encore  aidée  par  la 
fitiiaiion  oh  fe  trouva laFrance.àl’inlIant 
qèt  détermina  le  gouvernement  à établir 
cet  ordre,  fl  long- temps  attendu  & (î  déliré 
par  la  nation.  Les  grandes  dépenfes  qu’en- 
traînèrent les  établilTemens  civils,  & fur- 
tout  les  guerres  de  Louis  XIV  ; les  fommes 
qu'il  fallut  lever  fur  la  nation  pour  foti- 
tenir,  aux  yeux  de  l’Europe,  le  rôle  de 
conquérant  & de  héros  qu’il  avoit  adopté , 
les  défordres  que  le  befoin  d’argent  fît 
naître  dans  l’état,  en  vendant  tout  ce  qu’il 
J avoit  d«  refpeâable  & facrifîam  à un 
fife  barbare  le  bien  du  peuple  & la  dignité 
nationale;  enfin  l’obligation  Je  fouteuir 
un  état  militaire  égal  à celui  que  l’ambi- 
xipn  fit  éit  blic  dan»,  l’Europe  , & tous  les 
ru  dente  , P»/ice  & Municipiiliié,  Tome 
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I excès  qui  durent  accompagner  nn  ordre 
-politique  auflî  peu  naturel , rendirent  le 
lardeau  de  la  dette  publique  énorme , Ce 
les  défordres  de  l'adminillration  écono- 
mique fans  exemple.  En  vain  des  miniflre» 
éclairés,  habiles,  patriotes  meme,  volts 
lurent-ils  introduire  l’économie,  l’égalité, 
la  juflice  difiribmive  dans  la  répartition  & 
la  levée  des  impôts  j en  vain  lentcrent-ils 
les  moyens  de  rendre  au  peuple  fa  misère 
; itipportablc  ; les  maux  alloieot  en  aug- 
mentant , la  nation  foiiflroit  & le  iréfoc 
public  éioit  expofé  à fe  voir  dénué , à la 
première  guerre  , des  moyens  de  pourvoie 
aux  befoius  publics  &■  à la  défeufe  de  l’état. 

Le  règne  de  Louis  XV,  vit  s'accroître 
tous  les  défordres , dont  nous  venons  de 
tracer  l’efqtiiflè  , pendant  foixante  ans. 
Tomes  les  fources  du  revenu  public  fu- 
rent epuifees  ; tous  les  f3  flèmes  fîfcaux  ré- 
duits en  pratique  , fart  de  travailler  les 
peuplet  en  finance  , porté  à fà  pin*  grande 
perfedion.  La  mobilité  dans  le  minillère 
ajotiioit  à ces  calamités,  fous  lefqnelles  le 
pauvre  peuple  anéanti,  pouvoit  à peine  fe 
faire  entendre;  une  guerre  malheureufe, 
uiieadminiArationprodigtiedt  toute  fifcale 
mirem  le  comble  à cette  trifle  fîtuaiion. 
Ce  n’efi  pas  qu’il  n'y  eût  de  l’iiidufirie,  de 
la  richefî'e,  des  rcffources  grandes  & multi- 
pliées dans  le  royaume.  Les  province» 
moniroîem  toujours  que  leurs  trélôrs  an- 
nuellement renaiffûtis,  pouvoient  guérir 
les  maux  de  l’état  ; on  fit  meme  quelque 
chofe  en  leur  faveur  ; mais  beaucoup 
d’autres  à leur  défavaiitagc.  Cette  alter- 
native caraderifa  ce  règne,  où  le  peuple, 
quoique  fatigué  par  les  opérations  fif- 
cales  , ne  vit  pas  au  moins  les  maux 
attachés  au  fyAcme  militaire  & fallueiix 
qui  fatigua  l'Europe  entière  fous  le  roi 
précédent. 

Avec  Louis  XVI,  l’efprit  d’ordre , de 
paix  & de  modération  parut  monter  fur 
le  trône.  L’intérêt  du  peuple  ne  fut  plu* 
un  mot  vuide  de  fens.  Des  miniflres  vrai- 
ment éclairés  , fe  difpuièient  fuccelîîve- 
ment  la  gloire  de  tendre  heutciifc  & 
puiffanic  1a  nation.  Ils  virent  les  ressources 
IX.  h 
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iincnenfei  qui  rcfloieni  encore.  Une  guerre 
mile,  quoique  difpendieure  , ne  changea 
rien  à cetie  manière  de  voir.  Mais  les 
plaies  croient  profondes  : ce  grand  corps 
ètoit  attaqué  dans  tous  Tes  membres  , & 
quoiqu'il  eût  encore  une  fanté  robufle , il 
paroilToit  accablé  fous  Tes  maux.  Il  fallut 
inviter  la  nation  à en  chercher  les  remèdes. 
Bientôt  ils  furent  connus  , difcu(és>  analy- 
fés , & le  fyllème  des  ajftmbléts  proi’inciaUt 
fut  alors  perfefUonné  & mis  au  nombre 
des  plus  importans , des  plus  fùrs  & des 
plus  prompts  moyens  de  parvenir  au 
but  qu’on  fe  propofoit. 

Lcduc'de  Bourgogne,  père  de  Louis 
XV,  en  avoii  conçu  le  projet  fur  un  plan 
difièrent  , à la  vérité , mais  qui  auroit 
rempli  les  memes  vues,  & peut* être  de 
plus  grandes  encore.  Cet  excellent  prince 
fe  propofoit  d'établir  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  des  efpcces  d’états , à 
peu  près  fur  le  modèle  de  ceux  qui  ont 
lieu  en  Languedoc  & dans  un  petit  nom- 
bre de  généralités;  mais  la  mort  l’enleva 
trop  tôt  à la  nation,  & l’exécution  de  ces 
ètablidemens  fut  retardée  de  près  d’un 
ficelé.  Peut-être  eût- il  trouvé  des  diffi- 
cultés à le  faire  adopter  alors.  On  crai- 
gnoit  encore  d’alTocicr  la  nation  aux  tra 
vaux  du  gouvernement.  On  clevoit  des 
doutes  fur  la  nécellitc  d’une  pareille  ré- 
forme. La  jaloulie  du  pottvoir  arbitraire, 
dans  les  agens  fubalternes  de  l’autorité , 
imiltiplioit  les  difficultés,  & leurs  adver- 
faites  n’etoient  pas  toujours  là  pour  y ré- 
pondre. 

Mais  cette  façon  de  penfer  n’étoit  pas 
TeTprit  général  de  la  nation  ; des  écrivains 
dillingués,  des  miniflres,  des  magiflrats 
en  prirent  la  dcfeiife  & rendirent  publics 
leurs  fentimens  à cet  égard.  Ce  font  eux 
qtii  ont  enfin  éclairé  l’opinion  publicpie  ^ 
&•  l’on  peut  dire  en  quelque  forte  déter- 
miné rirréfoiiition  du  gouvernement,  dans 
rétablilfement  des  nouvelles  municipa- 
lités. 

Un  des  premiers  qui  en  ait  parlé  avec 
quciqu’étendue  , & qui  en  ait  propofé 


■puu«. 


OURS 

l’organifation,  eft  le  célèbre  M.  d’Argeaa 
Ton  , minillre  des  affaires  étrangères,  11 
regardoit  comme  également  utile  au  bien 
du  royaume  & au  foutien  du  trône  de 
mettre  à la  tête  de  chaque  commu- 
nauté, ville,  bourg  , ou  village  dej  magip- 
irats  populaires  , c’efl- à- dire  , tirés  du 
corps  des  communautés  & choifis  par 
elles- mêmes.  ..  ■* 

Chaque  corps  de  magiflrmtire  auroit 
eu  dans  fon  dillrid  mêmes  pouvoirs  & 
mêmes  fondions  que  l’affemblée  des  états  nmm  u 
d’une  province.  En  conféquence  il  auroit 
repréfenié  la  communauté  dans  tous  Tes 
droits  & donné  au  Roi  fous  la  forme  de 
don  gratuite  les  fommes  demandées  à titre 
de  taille  & d'impolitions  acceffoires. 

Ces  magiflrats  auroient  de  plus  été 
chargés  de  la  police  !c  finance  dans  toute 
l’étendue  de  leur  communauté  , mais  ils 
ne  l'auroient  été  d’aucune  juflice  contets- 
tieiife,  provifoire  ou  féodale,  haute  ou 
baffe. 

M.  cTArgenfon  votiloit  que  ces  magis- 
trats populaires  ftillent  nés  & domicilié» 
dans  la  communauté  qui  les  auroit  choi- 
fis.  Ils  auroient  été  anmiels  & élus  par 
ferutin.  Pour  inflruire  les  nouveaux  ma- 
giflrats , chaque  tribunal  populaire  au- 
roLt  eu  un  penfionnaire  à l'inflar  de  celui 
de  Hollande , homme  tnflruit  des  loix  de 
affaires  publiques , & qui  d’ailleurs  auroit 
pu  être  chargé  de  la  rédaélion  des  procès- 
verbaux  & des  mémoires  publics  des  tri- 
bunaux. C’ert  une  heuretife  idée  que  celle 
de  CCS  penfionnaires.  Tirés  de  la  dalle 
des  gens  de  lettres,  ils  porteroiem  dans  le» 
affaires  cet  efprii  de  tolérance  , de  raifbn 
Ôt  d’urbanité  qui  ne  s’y  trouve  pas  toiv- 
jours.  Les  mémoires,  les  procès-verbaux, 
rédigés  par  eux,  pourroient  offrir  des  mo- 
dèles de'  clarté  , de  précifion  & d’élo- 
quence. Ils  feroiem  his  des  étrangers  & 
entendus*  de  tout  le  monde.  Des  vérité» 
miles  exprimées  purement  n'en  feroient 
que  mieux  fenties , que  plutôt  répandue». 
J’ajouterai  que  cette  inflinition,  en  met- 
tant à profit  des  lalens  inconnus  , en  fai- 
fant  fervir  plus  immédiatement  les  con- 
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noillànces  littéraires  aux  progrès  des  lu-  cet  ordre.  Enfin  il  fit  voir  quePintérêt  du 
mières , en  répandant  le  goût  dans  les  pro-  fouverain  , celui  de  l’état  & du  bien  public 
vinces,  en  multipliant  les  bons  ouvrages , demandoient  également  la  création  de 
iaveroiiiiiifqu’à  un  certain  point,  la  France  ces  états. 

du  reproche  que  lui  font  les  nations  voi-  Au  relie,  Ton  projet  étoit  de  les  orga-, 
fines,  d’éloigner  trop  légèrement  de  l’ad-  nifer  à l’inflar  de  ceux  de  Languedoc; 
minifiraiion,  des  hommes  â qui  il  neman-  d’y  proportionner  les  députés  des  ordres 
que  pour  y parvenir,  que  la  feule  condi-  de  manière  que  le  tiers-état  eût  autant  de 
tion  qui  devroit  en  éloigner , c'efl  à-dire  reprefentans  que  la  nobleUe  & le  clergé 
l’intrigue.  réunis  ; de  les  rendre  annuels;  d’y  donner 

Voilà  quelles  ctoient  les  idées  d’un  mi-  entrées  aux  commillàiresdu  Koi;  de  don- 
nillre  ellimé  , fur  la  forme  qu'il  croyoit  la  ner  aux  prélïdens  de  chaque  ordre  le  droit 
plus  convenable  à des  alTemblées  muni-  de  propofer  indiflinélement  ; d’accorder 
cipales.  On  voit  qu’il  attribue  plus  de  à ces  états  le  droit  de  nommer  un  ou  plu- 
pouvoirs  à ces  tribunaux  populaires  que  (leurs  fyndics  à la  cour  , pour  y protéger 
n'en  ont  les  nouvelles  municipalités.  Ces  les  droits  de  la  province, 
pouvoirs  mêmes  font  d’une  autre  nature.  Ce  projet , analogue  à celui  du  duc  de 
& tiennent  plus  à une  conllitution  poli-  Bourgogne  , étoit  plus  étendu  que  le  plan 
tique  ; les  nouveaux  ne  font  guère  qu’c-  de  M.  d’Argenfon.  C’ell  lui  qu’on  vient 
conomiqiies  jufqu’à  préfent.  de  réalifer,  avec  quelques  modifications  , 

Mais  il  avoit  raifon  de  remettre  l’exer-  fous  le  nom  à’ajfembléts  provincialts , dont 
cice  de  la  police  aux  maint  des  magif  nous  allons  parler , piiifque  la  connoit 
trats  populaires  : c’ell  de  toutes  les  par-  lance  des  nouvelles  municipalités  ell  lice 
lies  de  l’adminillration  celle  qui  peut  à celles  de  ces  meme  aflèmblées. 
caufer  le  plus  de  bien  ou  de  mal,  fuivam  L’on  fe  fouviendra  toujours  de  M.  Tur* 
la  manière  dont  elle  ell  conduite , & les  got.  Ce  minillre  éclairé  aimoic  trop  la 
perfonnes  qui  en  font  chargées.  Elle  agit  nation  , & connoilToit  trop  bien  les 
continuellement  & immédiatement  fur  le  moyens  économiques  d’affiircr  fa  prof- 
peuple  : fa  tranquillité , fa  liberté , fa  fé-  perité  , pour  ne  pas  avoir  vu  dans  les 
curité  en  dépendent.  On  ne  fauroit  donc  alTemblés  provinciales  tout  le  bien  qu’on 
mieux  en  choifir  les  adminillrateurs  que  pou  voit  en  attendre.  Au  Oî  C;  réfervoit  il 
parmi  le  peuple  même,  & d’après  fon  de  les  établir  lorfque  les  orages  de  fon 
propre  (ûlTrage.  'minillère  fe  feroientappaifés.  llavoit  à cet 

Le  marquis  de  Mirabeau , fi  connu  par-  égard  des  vues  que  nous  ne  faurions  mieux 
mi  les  cconomilles , publia  , plufieurs  an-  faire  connoitre  qu’en  rapportant  les  prô- 
nées après,  un  mémoire  fur  rutilitcdexérnrs  près  paroles  de  l'éloquent  écrivain  de  là 
provinciaux.  Il  en  étoit  beaucoup  quef  vie. 

tion  alors  dans  le  public.  Les  uns  les  « Il  eût  commencé  par  réunir  dilférens  v’<  U 
fioutenoient  utiles  , d’autres  les  difoient  villages  en  une  feule  communauté.  L’af- 
dangereux  ; c’ell  à réfuter  cette  dernière  fembic  générale  des  membres  de  cette 
Façon  de  penfer  qu’ell  delliné  l'ouvrage  communauté  eût  été  compofée  des  feuls 
.de  M.  de  Mirabeau.  Il  lit  femir  d’une  ma-  propriétaires.  Ceux  dont  la  propriété  eût 
nière  vidorieufe  que  les  états  provinciaux  égalé  un  revenu  déterminé  , auroient  eu 
ne  pouvoient  point  apporter  de  diminu-  tmc  voix  ; les  autres  propriétaires  réunis 
lion  à l’autorité  légitime  du  fouverain;  il  en  petites  aÜêmblées,  dont  chacune  auroit 
montra  fort  bien  qu’un  pouvoir  fondé  fur  poûédé  colledivemcnt  environ  le  revenu 
l’ordre  politique  & non  fur  la  force , ne  exigé  pour  une  voix , auroient  élu  un 
pouvoit  que  recevoir  de  l’augmentation  tepréfentant  à l’aflemblée  générale, 
de  tout  ce  qui  concouroit  au  foutien  de  » Çes  all'emblces  generales  auroient  ctô 
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bornées  à une  feule  fonflion  , celle  d’é- 
lire le  repréfciitant  de  la  conimunatitc 
à l'alTeniblée  du  canton , & un  certain 
nombre  d’officier»  charges  de  gérer  les 
affaires  commune»  & de  veiller  fur  les 
petites  admiuiflrations  qu’on  auroit  été 
obligé  de  conferver  dans  chaque  village, 
maison  leur  donnant  une  forme  nouvelle. 
Les  mêmes  alfeinbltcs  auroient  été  for- 
mées dans  les  villes  par  les  propriétaires 
des  maifons  , & fur  le  même  plan  qui  au- 
roit été  adopte  pour  le»  communautés. 

.)  Les  affembléés  municipales  d’un  can- 
ton tel , à peu  près,  que  ce  qu’on  appelle 
ime  éleélion  , auroient  nommé  chacune 
des  députes  qui,  à des  temps  marques,  y 
auroient  tenu  une  alî'emblée. 

.>  Chaque  éleélion  eût  envoyé  des  re- 
préfeniaus  à une  affemblée  provinciale, 
& enfin  un  député  de  chaque  province 
eût  formé  dans  la  capitale  une  affemblée 
générale, 

>»  Aucun  député  n’eût  fiege  dans  ces 
affemblécs  ni  comme  revêtu  d’une  charge, 
ni  comme  appartenant  à une  certiine 
clallc;  mais  aucune  claffe,  mais  aucune 
profefTion  de  celles  qui  n’exigeut  pas  ré- 
iidence  n’eulfent  été  exclues  du  droit  de 
reprefenter  une  communauté  , une  pro- 
vince. >> 

M.  Turgot  vouloit  lupprimer  toute  dif 
tinclion  d’ordres  dans  ces  aJeniblés.  Tons 
y auroient  été  comme  propriétaires  & 
nullement  comme  membres  du  clergé, 
de  la  noblelfe  on  des  communes. 

Si  l’on  en  excepte  l’airemblée  nationale 
& la  fiippreffion  des  diflinélions  d’ordres , 
on  voit  que  ce  plan  fe  rapproche,  à bien 
des  égards  auffi,  de  celui  qu'on  a adopté 
dans  la  formation  des  nouvelles  allèm- 
Mées.  On  peut  même  dire  que  dans  la  loi 
<|iii  les  établit  rien  n’exclut  la  po/fibilité 
tic  voir  un  jour  des  dcpinés  de  chaque 
province  former  dans  la  capitale  , fiiivant 
l’intention  de  M.  Turgot,  une  alfcmblée 
générale  tepréfentant  le  corps  des  pro- 
priétaires du  royaume.  Quant  à la  dillinc- 
lion  des  ordres  , on  l’a  confervée , mars 
feukinent  dans  le  droit.,  car  au  fait,  tous 
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les  députés , de  quelqu’ordre  qu’ils  foient , 
ont  pour  objet  l'adminillration  économi- 
que des  provinces  , & fous  ce  point  de 
vue,  les  intérêts  doivent  être  les  mêmes. 

M.  Necker  ne  fiiivit  pas  tout-à-fait  ce 
modèle  dans  les  ctabiilTemens  qui  eurent 
lieu  fous  fou  miniflère.  Ce  n’ell  peut  être 
pas  qu’il  ne  feutît  tous  les  avantages  d’une 
repréfentation  avouée  des  cotmmmautcs 
dans  la  compofiiion  de  ces  aflembiés.  San» 
doute  il  favoii  comme  un  autre  que  le 
dépôt  du  bonheur  comme  de  la  richelTc 
publique  ne  peut  être  mieux  confié  qu’aux 
mains  du  peuple;  il  ii’ignoroit  (ûrement 
pas  que  li  les  habitans  des  campagnes  n’a- 
voient  pas  la  fomme  de  lumières  neceflai- 
res  pour  fe  conduire  d’abord  avec  fageffe 
ik  prudence,  dans  le  choix  de  leurs  repré- 
fentan»,  bientôt  l’expérience  & leur  inté- 
rêt perfonnel  leur  enfeigneroient  tout  ce 
qu’ils  doivent  favoir  à cet  égard.  En  un 
mot  le  bien  d’une  adininiflration  popu- 
laire ne  lui  étoit  pas  inconnu.  Mais  en 
cherchant  à donner  une  forme  aux  admi- 
niflrarions  provinciales , & fur -tout  à la 
réalifer,  il  avoit  i vaincre  des  préjugés  & 
des  craintes.  C’eroit  une  nouveauté  qui , 
difoit-on,  devoit  paroître  fufpefle  dans  un 
liommc  né  au  fein  d’une  république.  On 
craignoit  d’admettre  le  peuple  au  par- 
tage des  ronflions  minillérielles  , ou  l’on 
le  croyoit  incapable  d’y  rien  entendre. 
Des  idées  extrêmes  fur  les  écarts  des  alfein- 
blces  populaires,  ne  manquoient  pas  de  fc 
mêler  à fes  rêves , & de  tenir  lieu  de  rai- 
fous  auprès  des  efprits  intéieffcs  à main- 
tenir l'iifnge  ancien. 

Avec  tant  de  gênes,  & au  milieu  de  tant 
d'obll.acies  , M.  Necker  mit  cependant 
dans  la  formation  des  adminillrations  pro- 
vinciales, affet  de  condefcendance  pour  ne 
P'  int  choquer  les  idée.»  reçues,  affez  de 
modération  pour  ne  point  alarmer  les  par- 
tis ennemis  des  nouveautés,  affez  de  fa- 
geffe  pour  en  tirer  tout  le  bien  qu’on 
auroit  pu  attendre  d’adminiflraiions  plu» 
populaires.  Peut- être  devons  nous  il  cette 
conduite  le  parti  qii’.i  piis  le  gouverne- 
ment d’établir  des  allcmblces  provinciales 
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telles  qna  nons  ies'  i^oyoms  aopurdliiiK 
Sans  la  modération  de  M.  Nccker , l’aiMo- 
ritc  fouveraine  , fatiguée  de  clameurs  & 
de  plaintes,  tant  bonnes  que  mauvaifes  , 
eût  fans  douce  remis  à un  autre  temps 
l’elTai  qui  a définitivement  amené , par  fes 
heureux  effets,  l’exécuticjn entière  du  pro- 
ict  des  aflèmblées  provinciales. 

Quoiqu’il  y ait  peu  dé  perfonnes  qui 
ignorent  la  forme  des  adminiflrations  éta- 
blies d’après  le  plan  de  iâ.  Necker  , on 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  la  retrouver 
ici  : elle  pourra  fervie  d’objet  de  compa- 
raifon , en  attendant  que  nous  la  fafftons 
cbnnoitre  avec  plus  d'étendue  dans  le 
corps  de  l’ouvrage. 

ie  clergé,  la  noblelTe  & le  tiers -état 
ont  féance  à ces  afi'emblées.  Les  membres, 
car  ce  ne  font  point  des  députes , des  deux 
premiers  ordres  réunis  font  égaux  en  nom- 
bre à ceux  du  tiers- états.  Ces  membres 
font  compofes  des  députés  de  quelques 
villes  & de  propriétaires  habitans  des  cam- 
pagnes. Le  nombre  en  eli  déterminé  pour 
chaque  province,  ainfî  que  celui  des  deux 
autres  ordres. 

Les  aflemblées  ont  lien  tous  les  deux 
ans  ^ & durent  un  mois.  Elles  ont  une 
con^mijfton  initrmèdiaire^  compofée  du  pré- 
fideni  de  l’affembiée  provinciale,  de  deux 
procureurs-fyndics&  d’un  fccteiaire.  Cette 
commilfion  fuit  tous  les  détails  relatifs  à 
la  répartition  des  'impôts , aux  travaux 
publics  , à tout  ce  qui  inicrefle  la  pro-  j 
vince  , fous  rnutorité  & l’infpeâion  de 
i'aflemblée  provinciale  à .qui  elle  rend 
compte  de  fa  gefUon. 

Tandis  que  le  miniHère  cflayoît  dans  le  | 
Berry  ce  qu’on  avoit  à efpérer  d’une 
afiemblée  de  propriétaires  chargés  de  i’ad- 
mtnillration  économique  de  la  province  , 
un  écrivain  diflingué  par  des  ouvrages  où 
refprii  de  fyflcme  règne  fouvent , mais  où 
l’on  trouve  plus  fouvent  encore  des  véri 
tés  utiles,  M.  le  Trçfne  communiquoit  au 
public  fes  idées  fur  la  fonne  & les  objets 
de  l’adminiflration  municipale. 

Son  plan  étoic  en  grande  partie  celui 

de  M,  Turgot.  Chaque  province  étoit  di- 
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.vHee'iea  difiriâs,  & chaepte  difiriâ  en 
arrondilTemens.  Chacune  de  cés  divlflons 
devoit  avoir  un  confeil  particulier,  fou- 
rnis à celui  de  la  province.  Les  commu- 
nautés auroient  femblablement  eu  cha- 
cune le  leur  , & auioient  aiofi  offert  dans 
leur  enceinte  l’image  d’un  gouvernement 
municipal  & patriotique.  Ehfin  deux  dé- 
putés de  chaque  province  auroient  coni- 
pofé  à la  cour  un  cpnfeil  national  occupé 
de  la  police  & de  l’adminillration  écono- 
mique de  tout  iexoyattme.  ’ , 

Cette  idée  d’un  confeil  national  efl  11 
belle , elle  préfente  uii  fi  grand,  objet  d’u- 
tilité, elle  efl  tellement  liée  à celle  d’une 
adminillration  régulière , qu’on  ne  doit 
pas  s’étonner  qu'elle  foit  adoptée  par  tous 
les  partifans  de  l’ordre  & du  bien  publto. 
Ce  ne  feroit  pas  des  états  généraux  perpé- 
tuels, i^comtne  quelques- anq  l’ont. voulu 
raai-Lfiropos  ialtnmît,  parce  que  les  alTem- 
blées  provinciales  ne  font  point  des  corps 
politiques  ; ce  ne  feroit  point  non  plus 
un  tribunal  Aiprcme,  à l’inilar  du  premier 
parlemeru  du  royaume , .parce  qu’il  repré- 
fenteroit , non  la  puiffance  civile  , le  droit 
de  joHice  de  chaque  province,  mais  feule- 
ment le  pouvoir  économique,  fi  l’on  peut 
parler  ainfî.  Il  veilleroit  i ce  que  l’ordre , 
i’hnpartiaiilé  & l'économie  foient  mainte- 
nus dans  la  répartition  des  charges  & la  dif. 
iribiitiondes.fecDurs.  Organe  de  la  volonté 
ou  plutôt  de  l’auiodté  publique  , il  ne 
pourroit  ni  en  accélérer,  ni  en  retarder  la 
m;u-che,  ni  eui  accroître,  ni  en  diminuer 
l'influence  ; ce  feroit  un  être  paflif  par 
rapport  au  pouvoir  légillaiif , & qui  ne 
conferveroit  del’aéliviié  & une  très-grande 
aélivité , que  quand  U faudroit  exécuter. 
Un  pareil  établilfement  ne  peut  porter 
ombrage  à auciui  pouvoir , & peut  être 
utile  à tous.  t 

Il  n’efl  pas  étonnant  que  d’aulTi  grands 
intérêts  aient  multiplie  les  ouvrages  d’éco- 
nomie politique.  Il  ell  difficile  d'être  indif- 
férent  à la  chofe  publique  quand  on  voit 
tin  grand  bien  à faire , une  grande  erreur 
à détruire , un  grand  abus  à réformer  ; 
aufn  vit-on  bien-tôt  paroitic  ua  nouvel 
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écrit  fur  cette  imponame  mattète  , 
fous  ie  titre  de  l'ordre  des  adminiftreuiont 
provinciaUt.  L’auteur  y établit  à peu  prè« 
la  forme  qu’avoient  adoptée  M.  Turgot  & 
M.  le  Trofne.  Il  infîfle  fur  l’utilité  du 
confeil  national , développe  tous  les  avan- 
tages des  tribunaux  des  propriétés  communes, 
c'ed  ainfi  qu’il  nootme  les  allèmblées  pro- 
vinciales ; s'élève  contre  des  abus  dange- 
reux quoiqu’anciens  , propofe  des  réfor- 
mes importantes  dans  l’économie  dès  pro 
priétés , les  revenus  publics , l’adminiUra- 
tion  des  chemins  , les  biens  du  clergé,  les 
foins  des  pauvres , & l’ordre  dans  la  comp- 
tabilité des  finances.  Tous  ces  objets  il 
les  préfente  avec  la  chaleur  d’un  homme 
qui  veut  le  bien,  & qui  propofe  des  chofes 
qu’il  regarde  comme  propreté  le  produire. 

Tous  ces  ouvrages  qui  parurent  à difiTé- 
rentes  époques , uir  un  objet  qui  fixoit 
l’attention  de  la  partie  la  plus  éclairée  de 
la  nation , répandirent  des  idées  utiles , des 
vérités  importantes  fur  cette  matière.  Les 
principes  fe  généralisèrent  s’affermirent  | 
par  la  difcuinon  , & il  en  réfulia  de  nou- 
velles lumières,  de  nouveaux  moyens  qui 
hâtèrent  la  révolution  & applanirent  les 
difficultés  qui  paroifibrent  s’oppofer  en- 
core à rétablilTement  des  affemblés  pro- 
vinciales. La  voie  de  la  difctifllon  publique 
efl  la  plus  fùre  pour  connoitre  & les  dé- 
fauts & les  avantages  des  infiitutions  civi- 
les J l’interdire  ccfl  fe  priver  de  la  plus 
précieufe  des  refiburces , celle  qu’on  doit 
attendre  du  progrès  des  lumières  & de  la 
civilifation.  Leur  influence  fut  fi  grande 
à l'époque  dont  nous  parlons , les  efprits 
éto-ient  tellement  préparés  parl’inflruâion, 
la  nation  étoit  fi  infiruité  de  Tes  véritables 
intérêts  , qu’au  moment  où  les  municipa- 
lités furent  propolees  i la  dernière  allem- 
blce  convoquée  pour  remédier  aux  defor- 
dres  de  l’état , toutes  les  voix  furent  pour 
elles.  & que  le  peuple  conçut  dès-lors 
l’idée  de  quelqu’adoiicilTement  à fa  pofi- 
tion , de  quelqu’amélioration  dans  le  par- 
tage des  charges  nationales.Nou-feulement 
l’opinion  publique  s’étoit  éclairée  par  le 
coucoiirs  des  lumières  , mais  des  corps 


OURS 

entiers  parurent  fliivre  Ion  impalfion* 
L’efpric  de  jaloufie  , l’attachement  aux 
vieilles  formes  , l’opiniâtreté  qui  avoit 
foutenu  le  ryflcme  des  corvées  , & comn 
battu  contre  l’innovation  des  adminiflra-r 
tions  provinciales  (bus  un  miniflère  très* 
récent , firent  place  alors  â des  principes 
plus  éclairés  , à des  maximes  moins  timo* 
rées  ou  pius  équitables.  Quelques  clameurs 
étouffées  en  naiflànt , reflc  de  préjugés 
expirans , parurent  un  moment  jetter  de 
f’incertitude  fur  le  changement  qu’on  pro- 
pofoit,  mais  les  elfais  heureiifement  ten- 
tés. la  raifon  de  l’intérêt  public  , le  bien 
de  l’état,  le  falutdu  peuple  l’emportèrent, 
& la  loi  qui  établit  les  municipalités  fur 
des  bafes  populaires  , fut  rendue  conflitii- 
tionnelie,  aux  applaudilfemens  de  toute 
la  nation.  Nous  faifons  remarquer  toutes 
ces  circonflances,  parce  qu’elles  caraâé- 
rifent  notre  fiècle,  & font  connoitre  les 
progrès  que  nous  avons  faits  dans  la  fcience 
du  gouvernement  & de  l’adminiflration. 

L'efprit  de  la  loi  dont  nous  parlons,  efl 
conforme  à ces  principes.  On  y voit  l’afcen* 
dant  de  l’opinion  publique  & des  Jumteres 
nationales  fur  les  délibérations  du  gouver- 
nement. Nousallonscn  préfenter  les  princi- 
pales difpolitions  icii  car  quoique  nous  de- 
vions revenir  delfus  encore  par  la  fuite, 
leur  connoilfance  rentre  abfoiument  dans 
le  plan  de  cette  introdiiâion  préliminaire, 
& complète , en  quelque  forte , ce  que 
nous  avons  à dire  maintenant  fur  les  mu- 
nicipalités. 

Après  avoir  reconnu  les  heureux  effets 
des  adminiflraiions  de  haute  Guienne  & de 
Berry  , & ceux  qu’on  a lieu  d’attendre  de 
femblables  ctabliflemens  dans  les  autres 
provinces,  la  loi  fixe  ainfi  la  conflttution, 
la  hiérarchie  & les  fondions  des  nouvelles 
affembiées. 

I.  Dans  toutes  les  provinces  où  il  n’jr 
a pas  d'états  provinciaux  , il  fera  établi 
une  ou  plufieurs  allèmbices  provinciales  , 
des  affembiées  de  diflrids  & de  commu- 
nauté. 11.  Pendant  les  intervalles  de  la 
tenue  de  ces  alfembiées  , il  y aura  des 
commifllons  intermédiaires  , chargée» 
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StxicttWc  les  ordres  des  aflembiées 
qu'elles  fuppiéetont.  IIF.  Les  allêmblces, 
tant  provinciales , de  dillriâs  & munici- 
pales, qu’intermédiaires,  feront  compofces 
de  fujets  des  trois  ordres  payant  les  impo- 
fitions  foncières  ou  perfonnelles  dans  les 
lieux  fournis  aux  alTemblées.  1 V>  Le 
nombre  des  membres  choifis  dans  les 
deux  premiers  ordres , ne  pourra  furpalTer 
celui  des  membres  du  tiers-état.  V.  Les 
voix  feront  recueillies  par  tête  alternati- 
vement entre  les  membres  des  différens 
ordres.  Vi.  Les  alTemblées  provinciales 
ou  leurs  commilTtons  intermédiaires  feront 
chargées , fous  l’autorité  du  roi  dr  du 
confeil,'de  la  répartition  de  toutes  les 
impofiiions  foncières  ou  perfonnelles  , & 
de  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  les 
chemins,  les  ouvrages  publics,  indemni- 
tés , encouragemens , réparations  & au- 
tres dépenfes  propres  auxdiies  provinces. 
,VII.  11  fera  établi  des  procureurs -fyndics 
auprès  de  ces  alTemblces,  qui  feront  auto- 
lifés  i pourfuivre , au  nom  des  alTemblées , 
toutes  demandes  par  elles  autorifées,  de 
préfenter  toutes  requêtes , & introduire 
toutes  ioUances  auprès  des  juges  qui  doi- 
vent en  connoltre.  VIII.  La  prélîdence 
des  alTemblées  provinciales  & commifllons 
intermédiaires  fera  toujours  confiée  à un 
membre  du  clergé  ou  de  la  noblelTe , & 
elle  ne  pourra  |amais  être  perpétuelle. 
]X.  Les  aUèmblées  provinciales  font  au- 
lorifées  à faire  toutes  repréfentations,  & 
préfenter  tous  projets  qu'elles  jugeront 
convenables  au  bien  des  peuples  & à l’u- 
tilité des  provinces. 

•Des  trois  fortes  éTalIemblées  établies 
par  la  loi , celles  de  communauté,  defi- 
gnees  fous  le  nom  de  municipalités  , for- 
ment la  bafe  & l'élément  des  deux  autres. 
C’ell  dans  leur  conflitution  qu’exifle  la 
démocratie  économique  des  nouveaux 
établilTemens.  Les  alTemblées  de  paroilTes 
deflinées  à élire  les  membres  de  ces  muni- 
cipalités font  de  véritables  comices  popu- 
laires, & en  même  teins  le  fondement  le 
pins  folide  ôc  le  pitis  raifoiinable  de  toute 
la  hiérarchie  provinciale.  11  étoit  julle  que 
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le  peuple  fût  lé  maître  de  choilîr  Tes 
repréfentans , de  que  fupportant  tout  le 
poids  des  charges  publiques,  il  nommât 
ceux  qui  dévoient  en  faire  la  répartition 
& en  ftirveiller  la  levée. 

Nous  verrons  par  la  fuite  qne  ces  comi- 
ces populaires  k qui  l'on  a , par  des  règle- 
mens  particuliers,  donné  une  forme  conl^ 
tittuionnelle  Se  une  organiTation  régulière, 
doivent  induer  prodigieufemeiu  fur  le  fort 
du  peuple , & diminuer  l’ignorance  où 
celui  des  campagnes  ell  encore  enfeveli 
de  nos  jours.  Un  autre  effet  de  cette  démo- 
cratie, c^ell  qu'elle  peut  devenir  la  fource 
d'iin  patriotifme éclairé , fâge  & confiant; 
qu’elle  doit  fixer  les  idées  du  peuple  fur 
fes  véritables  intérêts , le  tirer  de  Tabru- 
tifiement  où  les  débris  du  fynéme  féodal 
lè  tiennent  encore  aujourd’hui,  & anéantir 
ce  mot  de  vajfal  qui  efl  prefque  encore  le 
feui  nom  de  tout  habitant  des  campagnes  ; 
il  eft  permis  au  moins  de  le  livrer  à ces 
efpérances.  St  des  événemens  imprévus , 
quoique  pofiibles,  ne  coniredilènt  pas  la 
marche  des  chofes  , elles  doivent  fe  réa- 
lifer  , ou  il  feroit  politiquement  prouvé 
que  nous  ne  fommes  pas  faits  pour  nous 
élever  au  degré  de  civilifaiion  auquel  nous 
avons  cependant  droit  de  prétendre. 

Nous  avons  vu  le  peuple  en  France 
long  temps  efclave  de  fait  Se  de  nom  , ne 
foupçonner  pas  même  qu'il  y eût  une  li- 
berté commune  à tous  les  nommes,  de 
dont  rien  ne  peut  les  dépoflèder  ; éveillé 
de  fa  fittpetir  par  des  événemens  imprévus, 
fecourti  par  nos  rois , enhardi  à brife-r  Tes 
chaînes  , refier  long  temps  encore  courbé 
fous  leur  poids  ; bien-tôt  à force  de  cou- 
rage, de  patience  &d’induflrie  , former  un 
pouvoir  dans  la  nation  & prêter  un  fecours 
redoutable  au  fotiverain  contre  des  tyrans 
fubalternes.  Puis  faiisfait  de  ces  heureux 
commencemens  , on  le  voit  acquérir  des 
richefles  fans  accroître  fes  lumières  dans 
la  même  proportion  , perdre  fes  droits 
politiques  ou  les  mal  foiitenir  dans  les 
alTemblées  nationales  , pour  ne  s’occu- 
per que  d’intérêts  mercantiles  , Se  laiflèr 
ainfi  aux  prcoiicn  ordres  de  Tétai , avec 


ij<ir  discours: 

rcclatdetiitrei,  tes  qualités  refp«âabtes , '^andt  dctait»  ici  furies  afl%mb!é«  pn>> 
l'autoritéidet  lumières  qu’tl  eût  pu  parta-  vinciales  & ceilei  qui  leur  rervent  d’éIé-< 
ger  avec  eux,  & dont  l'afcendant  l'eût  mis  mens.  Nous  remarquerons  feulement  que 
au  nrvean  de  lès  maîtres.  Ne  craignons  les  nrunicipalités  établies  par  la  lot , dif- 
pas  de  le  dire , le  peuple,  celui  des  provin-  fcrent  prodigieufement  de  celles  appellées 
ces  ftir-tottt , n'eli  point,  de  pair  avec  les  kât</s  de  ville , & dont  nous  avons  parlé 
autres  ordres  pour  le  progrès  des  lumières  plus  haut.  Ceux-ci,,  comme  nous  l’avons 
& de  la  civilifaiion.  il  femble  que  Tes  pas  remarqué  , originairement  puilT.ns  , & 
vers  fa  liberté  ne  doivent  le  conduire  qu’à  tenant  de  nos  rois  une  exillence  confîdé* 
fa  richefle,  qui  ne  la  donne  pas  toujours,  rable  dans  l’état , ont  été  une  des  grandes 
Tout  ce  qui  tient  aux  qualités  de  l’ame , caulès  de  la  civilifation  & des  progrès  de 
i la  géncrolité  , lui  femble  étrange  , les  la  police  nationale.  Iis  ont  plus  d’une  fois, 
petites  vertus  lui  plaifent.  Il  abandonne  fauve  les  provinces  du  joug  de  la  tyran* 
trop  volontiers  les  grandes  qui*  donnent  nie,  &•  maintenu  l'atitorité légitime  contre 
le  pouvoir  & la  coiindcration  d ceux  qu’un  les  entreprifes  d’une  noblelTe  puilTante 
rang  dillinguê  place  au-delfus  de  lui.  Cette  & indifciplinée.  C’étoient  de  véritables 
foibielTe  ell  encore  la  foiirce  de  bien  des  forces  politiques  : aujourd’luii  ils  ne  fout 
maux  pour  lui,  & la  cau/è  qui  prolonge  plus  rien.  Les  cleéUons  des  ofllciers  mu- 
fon  ignorance  & Ton  abjeâion.  nicipaux  font  des  formes  illufoircs , qui 

Croyons  que  les  alTeinblées  paroiïïiales , ne  repréfentent  point  le  voeu  du  peuple  , 
il  multipliées  dans  le  royaume  , hii  feront  & ne  contribuent  guères  qu’au  maintien 
faire  un  pas  de  plus  vers  la  civilifation,  d’une  «fpèce  d’aridocratie  bourgeoife  L 
quelque  peu  conlidérables  Sc  conlidérées  dans  les  villes  qui  jouilTent  encore  ds 
qu’elles  foient  d’abord  ; qu’ayant  à dillri-  ce  droit.  i ' 

biier  des  emploi,  à donner  des  fuflfrages.  Les  nouvelles  mimicipalités  avec  une 
à difcuter  des  intérêts  de  bien  public,  fes  origine  différente  , ont  un  objet  aulit 
idées  s’agrandiront,  fes  vues  s’élèveront , utile,  plus  proportionné  aux  lumières  de 
& que  1a  conlidération  que  donnent  les  ceux  qu{  le  compofent  , & plus  immé- 
liimièfes , le  refped  qti’infpirem  les  gran-  diatement  applicable  au  foulagement  du 
des  qualités  feront  à fes  yeux  des  objets  peuple  & à la  tranquillité  aduelle.  Ce  n’cll 
capables  de  balancer  les  vues  étroites  d’in-  plus  contre  la  tyrannie  féodale  qu’il  faut 
térét  , de  bénéfice  & de  gains  obfcurs.  le  défendre  , lui  fcul  peut  en  anéantir  jiif- 
Peut-être  apprendra- 1- il  à goûter  les  qu’eu  dernier  veflige;  ceft  contre  l’avidité 
joiiillinces  de  l’efprit,  à ne  voir  dans  la  fifcale  & les  entreprifes  de  la  cupidité 
richellè  qu’un  moyen  de  plus  d’éiciidre  puilTante.  A cet  égard  les  affemblées  mu. 
fon  exillence  & d’exercer  la  bienfaifance;  nicipalcs  produiront  le  plus  grand  bien, 
peut  être  aux  vertus  dômelliques  dont  on  lî  les  paroilTes  favent  en  profiter.  Non-feu* 
retrouve cFiez  lui  des  modèles,  lui  verrons-  lement  elles  oppoferoni  une  force  tou- 
nous  joindre  des  vertu.s  publiques,  la  haine  jours  fubfillante  aux  entreprifes  de  la  fif- 
des  préjugés,  l’efprit  de  tolérance,  toutes  calité  ; mais  encore  elles  deviendront  l’or* 
chofes  qui  ne  rious  préfcntènt  aucune  des  gane  qui  fera  parvenir  jiifqu’au  trône  1« 
qualités  inhérentes  au 'peuple,  aucun  des  plaintes  légitimes,  les  demandes  raifonna- 
caraflcrcs  auxquels  on  peut  le  reconnoître.  blés  , les  projets  utiles  de  chaque  com- 
Qu’on  nous  pardonne  cette  digreffion  fur  munauté.  Elles  infpireront  à totis  les  ha* 
f’éiat  du  peuple  en  France;  elle  tient  à l’in-  bilans  une  noble  émulation,  un  defir 
térét  que  nous  y prenons  & fur-tout  au  louable  de  fe  diflinguer,  d’être  utiles  à 
defir  & à l’efpoir  que  nous  avons  de  le  leurs  concitoyens  ; & ces  vertus  feront 
voir  s’àméliorer.'  d’autant  plus  précieufes  , & leur  influence 

Nous  n’emrerODs'  pas  dans  de  plus  plus  efficace  , qu’elles  fe  développeront 
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dans  la  daOe  du  peuple  à qui  elles  paroif 
fent  avoir  etc  plus  étrangères  jufqu’à  ce  jour. 

Les  airemblces  de  dépat[eiiicns  & des 
provinces  ajouteront  encore  à tous  ces 
avantages.  Elles  multiplieront  les  fccours 
poisr  les  peuples  &•  porteront  leurs  regards 
fur  tous  les  objets  qui  peuvent  accroitre 
le  bonheur  public;  elles  deviendront  un 
grandinoyen  de civilifationélt  leplus ferme 
obflacle  ati.retotir  de  l’ignorance  & de  la 
tyrannie , G jamais  ces  deux  Uvaux  pou  voient 
reprendre  l’empire  abfolu  qu’ils  ont  li  long- 
temps ufurpé. Mais  cen’efl  qii’cn  s’occupant 
avec  une  infatigableainduitc  du  bien  public 
que  les  alTemblées  provinciales  peu  vent  par- 
venir à ce  but  J ce  ti’cft  qu’en  facilitant  le 
progrès  des  lumières  , qu'en  dctruifatit  les 
préjugés,  qu’en  adoucillant  les  moeurs  des 
provinces,  qu’en  iniroduifant  une  police 
douce  & régulière  dans  les  villes  , qu’elles 
peuvent  cfpcftr  des  Aiocès.  Enrichir  les 
hommes  eft  beaucoup;  les  policer , les  ci- 
vilifer  , les  rendre  bienfairans,  ert  encore 
davantage.  Mais  l’un  amène  ordinairement 
l’autre,  quand  on  foiuietu  le  pairioiifme  par 
des  récompenfes  flaiteufes,  quand  le  prix 
du  mérite  n'efl  point  toujours  donné  à des 
vertus  de  convention  , quand  la  raifon  & 
l’humanité  font,  avant  tout , Jes  guides  de 
toutes  les  dcmarclics  & de  tous  les  pro- 
cédés. Il  eA  bien  important  que  les  peu- 
ples aient  fur  leur  état  les  plus  juAes  no- 
tions , qu'ils  ne  confondent  point  la  mo- 
rale avec  le  rigorifme  des  mccuts , qui  en 
eA  l’abus  ; qu’ils  fâchent  diAingiier  ce  qu'ils 
doivent  aux  perfoniies  de  ce  qu’ils  doivent 
aux  chofes;  qu’ils  apprennent  à connoître 
les  limites  du  pouvoir  dq(nellique,à  éviter 
les  défordres  du  derpuiifmc  paternel , à fe- 
couer  le  joug  de  préjugés  qui  caiifent  le 
malheur  d’un  grand  nombre  par  la  faute 
d’un  feul  ; enfin  à remplir  leurs  devoirs  & 
à défendre  leursdroitsen  hommes  vertueux 
& en  citoyens  éclairés.  Tous  ces  objets  & 
d'autres  encore  i-.npofent  aux  alTemblées 
l’obligation  de  s’occuper  de  l’inAnitliop 
.publique  & d’en  faire  un  de  leurs  foins  & 
de  leurs  premiers  devoirs.  C’étoit  aulli  l’i 
.dce  ques’en  ctoit  faite  un  des  plus  Pages  mi 
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niArcs  Sc  des  meiileuls  phildfbphlK  de  notre 
lièclc.  Il  vouloitqueles  adminlArations  pro- 
vinciales-Voccupadent  de  rinllrtiâion  na- 
tionale; fi  ce  but  ctoit  enefiet  bien  rempli, 
ce  feroit  un  pas  de  plus  de  fait  vers  la  per- 
fcèlion  fociale. 

Telles  font  les  connoilîànces  prélimi- 
naires que  nous  avons  jugé  à propos  de 
placer  a la  tête  d’un  ouvrage  delliné  à 
faire  connoître  toutes  les  parties  de  la 
police  des  peuples , & les  moyens  qu’on 
peut  employer  pour  les  peifedionncr.  Il 
nous  teAe  à rendre  compte  de  Tordre  que 
nous  avons  adopté  pour  l’exécuter,  & des 
écrivains  qui  ont  traité  la  même  matière 
avant  nous.  Mais  nous  croyons  utile  aupara- 
vant de  réfumer  les  principaux  objets  con- 
tenus dans  le  difeours  qu’on  vient  de  lire. 

Nous  y avons  confidéré  la  police  dans 
Ton  rapport  avec  l’ordre  focial , la  civili- 
fation  & la  morale  publique.  Nous  avons 
vu  qu’elle  avoit  étefa  première  & pendant 
long  temps  la  feule  forme  de  gouverne- 
ment parmi  les  hommes.  Que  fou  objet 
fut  d’établir  la  fubordinaiion  & la  fécuriic 
parmi  les  citoyens,  que  Tétymologie  de 
fon  nom  , qui  fignilte  foin  de  la  ville , an- 
nonce qu’elle  fut  bornée  d’abord  à Téten- 
due  d'une  ville  , Sc  que  tout  état  a com- 
mencé par  une  cité.  Ce  qui  nous  a conduit 
à conclure  que  les  grandes  adminillrations 
agricoles  n’ont  point  été  les  premières 
conAitutions  politiques. 

Nous  avons  remarqué  que  la  morale 
publique  naquit  au  fein  des  villes  , d.s 
rapports  entre  l’intérêt  focial  & celui  des 
individus;  qu’elle  conferva  lecaradère  pri- 
mitif, que  lui  fit  contrarier  l’état  des  peu- 
ples au  moment  où  ils  s'établirent.  Ainfi  la 
morale  publique  des  anciens  fe  refTentit 
toujours  du  génie  belliqueux  & du  TyAcme 
d’efeiavage  qui  régnoient  à l’origine  des 
premières  cités.  Dc-là  naquit  chez  eux  i’af- 
cendantdu  pouvoir  militaire,  & la  nccelTlié 
de  lui  ccderpotirconferverà  la  conAituiion 
fa  force  8c  fon  énergie.  Mais  cette  difpofi- 
tion  même  fut  la  caufe  qui  hâta  la  chute 
des  empires , fondés  fur  la  force  des  armes, 
lorfque  des  foldais  indifciplinés  jugèrent 
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à propos  de  dîrpofer  du  trône  & des  hon- 
neurs à ienr  grc.  Le  fyftême  d’efclavage 
ne  leur  fut  pas  moins  fimefle,  & ce  vice 
J de  leur  morale  leur  fuTcita  des  guerres  & 
des  divifions  qui  troublèrent  la  tranquil- 
lité publique  & le  bonheur  des  citoyens. 

Nous  avons  remarque  que  fi  les  mêmes 
principes  ne  /ê  fouiinrent  pas  en  Europe, 
c’ell  que  ceux  qui  en  firent  l’invafionn’é- 
toient  point  conquerans  par  ryfléme,  mais 
feulement  parnccelTné,  & que  d’un  autre 
côte  la  morale  évangélique  fut  favorable 
à la  caufe  de  L’humanité  , & féconda  fes 
efforts  pour  abolir  la  fervitude.  Nous 
avons  pris  occafion  de  cette  diirérencc 
entre  nos  mœurs  & celles  des  anciens,  de 
faire  remarquer  l’avantage  que  nous  avons 
fur  eux  à cet  egard;  & palfant  aux  caufes 
qui  avoient  enfin  porté  la  civilifation  au 
point  où  elle  ell  aujourd’luit , nous  avons 
fucceffivement  annlyfé  celles  dont  l’in- 
fluence a été  plus  fenfible  & plus  efficace 
fur  l’état  des  hommes  & de  la  fociéié. 

La  deffrudion  du  fyffême  féodal , fi 
oppofé  aux  principes  d’une  bonne  police 
& de  la  civilifation  , a été  la  première  qui 
s’eft  préfenice  , finon  dans  l’ordre  des 
temps , du  moins  dans  celui  des  idées; 
plufieurs  événemens  y contribuèrent.  Les 
croifades,  qui , en  occafionnant  des  chan- 
gemens  dans  la  propriété , en  donnant 
quelqu'adiviic  au  commerce  & aux  hom- 
mes , portèrent  les  premières  atteintes  à 
ia  puiffànce  des  grands  valTàux  & au  pou- 
voir des  nobles  ; l’éiabliffement  des  com- 
munautés , dont  l’Italie  offrit  l’exemple 
d’abord,  & qui  fut  bientôt  fuivi  en  France 
& dans  d’autres  états  de  l’Europe.  De 
tous  les  moyens  employés  pour  détruire 
l’anarchie  féodale,  ce  dernier  fut  le  plus 
puiffant , & celui  dont  les  effets  ont  été 
les  plus  prompts  & les  plus  fenfibles.  On 
vit  alors  renaître  la  police  dans  les  villes 
avec  l’ordre  & la  tranquillité.  C’eft  à cette 
époque  que  commence  notre  civilifation; 
avant , tout  eft  barb.<ire  & fans  difcipline. 
L’affraachilTement  des  ferfs  proiluifit , à 
la  campagne  , ce  que  ies  municipalités 
avoient  fait  dans  ies  villes;  c’ell-à-dite. 


qu’il  y ramena  le  refpeâ  pour  les  loix  8c  la 
juffice,  autant  au  moins  qu’on  s’en  pon- 
voil  faire  d’idée  dans  ces  temps  d’ignorance. 
Le  peuple  fut  quelque  chofe , & bientôt 
après  on  le  vit  fiéger  dans  ies  aflemblées  na- 
tionales, parmi  ies  iégillateurs  de  i’étar. 

Nous  avons  encore  vu  qu’un  des  pre- 
miers foins  des  fouverains , pour  rétablir 
l’ordre  & la  police  d.ins  ia  fociété,  fut  d’y 
faire  adminiffrer  la  jullicc  d’une  manière 
régulière , 8c  d’en  bannir  tout  ce  que 
l’ignorance  & la  fiipcrflition  y avoient 
introduit  pour  en  tenir  lieu.  Les  combats 
judiciaires  qui  expofoient  l’innocence  & 
ia  vérité  à devenir  le  prix  du  crime  & du 
menfonge,  furent  donc  proferits  , & la 
procedure  juridique  fubnimée  à leur  place. 
Mais  ce  ne  fut  qu’après  bien  des  efforts 
qu’on  parvint  à détruire  cet  iif^e  d’un 
peuple  féroce , qui  croyoit  intéreffer  l’ctre 
fnprême  à Tes  difpuics  & à fts  prétentions. 
Les  puilFances  civiles  & eccléiîaffiques  fe 
réunirent  pour  cela;  & fans  les  progrès  des 
lumières  qui  éclairèrent  lescfprits,  peut- 
être  n’en  feroient-ellcs  jamais  venu  à bout. 
Les  épreuves  par  les  clémens,qut  n’étoieni 
ni  moins  barbares  , ni  moins  abfurdes  , 
avoient  etc  détruites  plus  facilement 
parce  qu’elles  ne  tenoient  qu’à  refprii 
d’ignorance  , au  lien  que  le  combat  judi- 
ciaire tenoit  à l’ignorance  8c  au  caraélère 
guerrier  des  feigneurs  féodaux.  Un  autre 
moyeu  employé  pour  ramener  l’équité 
dans  l’adir.iniffration  de  la  juffice,  & dL- 
ininucr  le  pouvoir  tyrannique  des  noble»-, 
fut  rintroduâion  de  l’appel  des  jurifdic- 
tions  feigneuriales  aux  tribunaux  du  roi> 
& rétabliffèment  des  caufes  repaies  ou 
p/uiJs  de  la  couronne.  Le  droit  canonique, 
ce  fyffême  d’ufurpation  , fut  lui  - même 
line  des  caufes  qui  accoutumèrent  les 
hommes  à fuivre  une  pro'cédiire  tégulière, 
& à reconnohte  le  pouvoir  des  loix.  L’é- 
tude du  droit  romain,  que  iKius  avons  vu 
fe  répandre  en  Europe  au  douaième  ficelé, 
produifit  encore  de  ifcs^heurcux  effets  fur 
l’état  des  peuples  , & lit  covinottre  uiip 
jurirpmdence  plus  régulière  & plus  équi- 
table que  tout  ce  qui  avoic  été  mis  en 
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«fàge  jitrqii’alofs  pour  adminiflrer  la  juf- 
tfce.  Enfin  d’autres  cvcneinens  , le  tenoti- 
veliemeiu  du  commerce  , la  clievalcrie 
même,  la  culture  des  lettres ^ l'inventiou 
de  l'imprimerje  , la  découverte  du  nou- 
veau monde  , la  rê'forme  , & fur-tout  la 
révolution  opérée  dans  les  cfptits,  aux  dix- 
feptième  & dix-Iiiiitiéme  ficelé  ont  enfin 
amené  l’état  de  politellc  & de  lumières  ' 
où  retrouve  l’Europe,  & fur- tout  h; 
France  aujourd’hui. 

On  peut  maintenant  fe  faire  une  idée 
générale  de  ce  qu’a  dû  être  la  police  , foit 
en  France,  foit  dans  les  autres  états  de  l’Eu 
ropc,  aux  différentes  époques  que  nous  ve- 
nons de  parcourir.  Elle  a dû  fuivre  la  mar- 
che de  la  raifon  , & le  développement  des 
qualités  fociales  parmi  les  hommes.  Sous 
l’anarchie  féodale,  pendant  les  troubles 
des  guerres  particulières , fous  le  règne  des 
combats  judniaircs  & des  épreuves  par 
l’eau  & par  le  feu  : tant  qu’a  dure  fefcla- 
vage , que  pouvoit  être  la  police,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagn.es  ^ 
Commentlavoix  delà  raifon  de  lajulUce 
fe  feroit-elle  fait  entendre  à des  hommes 
qui  ne  connoilibient  d’autre  droit  que 
celui  de  leur  épée  î Avant  l’époque  des 
rmtnicipalitcs  & de  i’alfranchilfement 
des  ferfs,  on  trotiveroit  difficilement,  en 
Europe  quelque  vedige  de  police  & de 
rerpeâ  pour  les  conventions  civiles.  La 
force  & la  violence  décidoient  de  tout. 
Mais  à mefure  que  les  hommes  fe  poli- 
cèrent , nous  avons  vu  l’ordre  , I»  fubor- 
dination , l’obéiffance  aux  loix , la  morale 
publique  faire  des  progrès  rapides  & 
alTurcr  le  bonheur  des  peuples. 

Si  la  police  éloit  bannie  des  villes,  pen- 
danc  le  règne  de  l’ignorance , la  tranquil- 
lité ne  fut  pas  plus  grande  dans  les  cam- 
pagnes. Les  chemins  étoient  infeflés  de 
brigands , les  feigneurs  ran(,'onnoient  les 
inai'cliandsi  les  laboureurs  étoient  inquié- 
tés , livrés  à l'infolcnte  brutalité  des  gens 
de  guerre.  Ces  défordtes  causèrent  les 
nialhcurs  du  peuple  , que  les  guerres  par- 
ticulières & civiles  auginentcreni  cticore. , 
A tnefure  que  les  préjugés  fe  font  diffi- 
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pes  , que  radminillration  de  h juflice 
s’efl  perfeâioniice  , les  provinces  font 
devenues  plus  heureufes , plus  peuplées. 
Les  richelfes  mobiliahes  des  villes  y ont 
rcHué,  & l'on  y a connu  les  coriimodités 
de  la  vie.  Enfin  chaque  état  s’ell  oc- 
cupé de  la  police  économique  des  cam- 
pagnes & nous  avons  vu  tout  récem- 
ment la  France  en  admettre  une  qui  n’a 
de  modèle  dans  aucune  partie  de  l’Eu- 
rope, mais  qui  n’en  e(l  pas  moins  avanta- 
geufe  & recommandable  pour  cela. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  a pu  fe  for- 
mer une  idée  des  objets  que  doit  renfer- 
mer un  traite  de  la  pulUe  des  peuples.  On  a 
pu  voir  qu’elle  offie  unedivifion  naturelle 
en  police  civile  Sc  pahee  économique.  La  pre- 
mière a pour  but  principal  d’affiirer  l’exé- 
cution des  Ipix  & le  maintien  de  l’obéif- 
fance  civile  j L’antre  s’occupe  ftir  tout  des 
moyetM  de  richelE^&  de  prolpértic  pu- 
blique, & préfide'a  tout  ce  qui-peut  les 
accroître  ou  les  miiltiplior:  C’eft  cette 
dernière  qu’on  a quelquefois  défigné  fou» 
le  nom  d'adminijlration  municipale  , & qui 
forme  le  fujet  des  affiembiées  provinciales 
nouvellement  établies  en  France. 

On  a pu  remarquer  encore  l’influence 
de  la  morale  piéliqut  des  peuples  fur  leur 
police  & les  ppgrcs  de  leur  civilifation. 
C’ell  elle  qui  rend  les  hommes  heureux 
en  raifon  de»  lumières  & des  counoiffan- 
ces,  répandues  dans  la  fociété.  Son  aêlioa 
fur  les  mœtirs  & fur  les  opérations  du 
gouvernement  n’a  point  dû  échapper  ^ 
quiconque  a lu  attcRtivcment  ce  qui  pré- 
cède. On  a vu  combien  la  police  lui  efl 
foumife,&  même  qu’elle  ne  peut  choilic 
uo  guide  plus  fùr  & plus  impartial. 

Nous  aurions  donc  manqué  notre  objet 
fi  ayant  i pailer  de  la  police,  nous  avion» 
négligé  d’y  joindre  les  notions  de  morale 
publique  qui  y font  intimément  unies. 
Mais  une  confidération  plus  importante 
encore  nous  a déterminé  à cela.  Piulieurs 
éct^^ins  ont  traité  avec  foin  de  la  police 
des  peuples  -y  mais  généeylefnent.. parlant 
ils  fe  font  contenté»  de  rapporter  les  ré^ 
glemens , les  difpofitioiu  , les  formes  qui 
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Tcglent  fon  exercice.  Très -peu  fc  font 
occupés  du  foin  d’indiquer  & les  abus  qui 
s’y  font  gliiles,  & les  réformes  qu’on  peut 
y faire,  & les  améliorations  qu’on  peut 
erpércr  d’y  introduire.  Cet  objet  ell  pour- 
tant important , & nous  nous  le  fommes 
principalement  propofé. 

C’étoit  la  police  civile  fur-tout  qui  mc- 
riioit  cette  attention  de  notre  part.  Elle 
avoir  befoin  qu’on  la  traitât  avec  cette  im- 
partialité , cette  ju/lice  pliilofophique  qui 
n’eft  pas  toujours  celle  des  ordonnances. 
De  toutes  les  parties  de  l’admininration  , 
c’efl  celle  où  le  magiflrat  peut  faire  le  pins 
deïtienou  de  mal  uiivant  l’humanité  de  fes 
maximes  ou  la  tolérance  de  fes  principes. 
C’eft  celle  où  l’influence  des  préjugés  &•  des 
vieilles  routines  eft  généralement  dange- 
' reufe , & celle  de  la  raifon  & de  la  philo- 

fophie  plus  fenlîble  & plus  utile.  11  ctoit 
donc  bien  important  de  développer  avec 
Voyn  la  police  les  grands  fujets  de  morale  pu- 
bliquequi  y ont  rapport , & qui  peuvent 
guider  les  magiflrats  dans  l’exercice  de 
■ leurs  fonélions. 

Notre  plan  embraflera  donc  la  police 
civile  , la  police  économique  & la  morale 
publique.  Ces  trois  objets  feront  dévelop- 
pés d’après  les  principes  de  la  théorie  & d’a- 
près Us  faits  hifloriques.  La  première  ma- 
. nière  fera  proprement  la  partie  philofophi- 
que  de  notre  ouvrage  ; la  fécondé  en  fera 
la  partie  pofitive  ou  pratique  : mais  nous 
réunirons,  autant  qu’il  nous  fera poUible, 
■CS  deux  méthodes  enfemble  ; les  faits  fe 
gravent  dans  la  mémoire  lorfqu’ils  font 
Bpptiyés  du  raifonnement , & le  raifonne- 
metu  iiii-méme  acquiert  je  ne  fais  quel 
nouveau  degré  de  force,  lorfqu’il  vient  à 
la  fuite  des  faits. 

• Pour  y parvenir  , fous  les  mots  police 
civile . adminijl ration  municipale  , morale 
publique,  nous  réunirons  les  principes  gé- 
néraux qui  fervent  de  bafe  à ces  connoif- 
•fances , nous  les  reflTerrerons  le  plus  qu’il 
nous  fera  poflible  , & nous  éviterons  d'en- 
trer dans  des  difculHons  qui  nous  jçfte- 
Toienl  dans  des  matières  étrangères  â notre 
tu;et.  Nous  indiqueronspar  des  renvois  aux 
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articles  de  l’ouvrage  les  détails  qui  n’au- 
ront pu  être  développés  dans  ceux-ci. 

Mais  comme  les  ufages  ne  font  pas  par- 
tout les  memes , qu’ils  varient  chea  les 
difTérens  peuples  , que  la  police  n’ell  pas 
adminillrée  par- tout  de  la  meme  manière  , 
que  fes  progrès  ont  été  plus  lents  dans  quel- 
ques états  que  dans  d’autres,  qu’elle  ell  plus 
ou  moins  avancée  vers  la  perfedion  chez 
les  diverfes  nations  de  l’Europe  , nous  au- 
rons foin  d’indiquer  cesdifl'érences.  Cepen- 
dant pour  ne  point  donner  à notre  travail 
une  étendue  exagérée  , nous  ferons  ufage 
d’un  principe  que  nous  avons  établi,  c’cfl 
que  la  police  d’un  état , fur-tout  la  police 
civile  , que  nous  avons  pour  objet  en  ce 
moment,  ell  toujours  modelée  fur  celle  de 
la  capitale  de  cet  état.  Ainfi  au  mot  Londrei, 
on  trouvera  une  notice  hiflorique  des  for- 
mes , des  progrès  A des  objets  de  la  police 
en  A ngleierre,  & nous  ferons  remarquer  au 
même  endroit  quelles  font  les  perfonnes 
ou  les  tribunaux  qui  en  font  chargés.  Au 
mot  Amjierdam , mêmes  détails,  & ainfi 
des  autres. 

Et  pour  mieux  remplir  cet  objet,  nous 
ferons,  à chaque  article  géographique 
autant  de  divifions  que  la  police  de  l’état 
politique  que  nous  y traiterons  l’exigera. 
Par  exemple,  au  mot  Paris,  après  une  no- 
tice raifonnée  des  progrès  de  la  police  dans 
cette  ville,  nous  détaillerons  tout  ce  qui 
en  fait  le  corps  de  la  manière  fuivantc. 
I “.  Magiflrats  & officiers  de  police  de  Paris. 
1°.  Police  du  culte.  5®.  Police  des  mœurs. 
4.*.  Police  des  arts.  y“.  Police  des  vivres. 
6°.  Police  de  la  fùretc  publique.  7®.  Po- 
lice des  pauvres  Sc  femmes  publiques. 
8°.  Police  des  brigands  & vagalrànds,  &c. 

Tous  ces  objets  feront  traités  d’une  ma- 
nière pofitive  ; & la  théorie,  les  améliora- 
tions dont  chaque  objet  ell.  fufceptible  en 
général,  fe  trouveront  au  mot  même  qui 
l’indique.  On  voit  donc  qu’il  y aura  detix 
parties  diflinéles  pour  la  police  civile,  fa- 
voir,  la  partie  théorique  & la  partie  géo- 
craphique  , celle  qui  n’en  confidère  le 
fujet  que  d’une  façon  générale  & phila- 
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fophic|ue  S<  celle  qui  la  fait  connoître 
avec,  les  différences  & les  modifications 
que  lui  ont  apportées  les  temps  & les 
pcuplcs.  Ces  deux  niétliodes  réunies  pré- 
ientefont  donc  an  leéleur  des  idées  dif- 
^inéles  de  l’objet  que  doit  fe  propofer  le 
IcgHlatcnr  •dans  l’éiablifiénient  de  la  po- 
lice , dé  ion  inllucncc  fur  la  tranquillité 
pttblrqiM^dlt  l'4)bciffance  civile,  des  cban 
gemens  tjtt'eâüe  a éprouvés  à différentes 
époques  , & de  fes  effets  fur  l’état  des 
peuples;  enfin  elles  feront  connoître  l’o- 
rigine des  officiers  & des  infiitutiuns  de 
police  connus  cliea  les  différentes  nations, 
l’efprit  des  ordonnances , & les  principaux 
objets  fur  lefqtielles  elles  ont  preferit  des 
icgles  & des  formalités. 

Quant  à la  morale  publique  , nous  la 
traiterons  toujours  d’une  manière  pliilo- 
fopbique  & générale  ; & quand  nous  y 
prendons  pour  exemples  ou  pour  objets 
4^  comparaifon  les  moeurs  particulières 
de  quelque  nation,  ce  ne  fera  jamais  fous 
nn  titre  particulier  à cette  nation , mais 
fous  celui  de  la  matière  que  nous  traite- 
rons. Ainli  au  mot  corruption  dts  meturs , 
par  exemple  , nous  n’aurons  point  pour 
objet  d'y  parlèr  de  l’état  des  mœurs  des 
différens  peuples , mais  ftuleniciu  de  ce 
qu’on  doit  entendre  par  ces  mots,  des 
moyens  de  mettre  un  terme  à la  corrnp- 
tion  des  mœurs  & de  fes  rapports  avec 
la  police  èx  l’adminiflration  publique.  Si 
Quelquefois  nous  citons  un  ufage  parti 
culier  à une  nation,  fi  nous  rapprochons 
fa  manière  de  penfer  de  celle  d’une  autre, 
ce  ne  fera  jamais  qu’acceffoireinent,  comme 
preuve,  ou  pour  fervir  d’éclairciffemcnt. 

En  traitant  de  la  police  économique  , nous 
aurons  principalement  en  vue  de  faire 
connoître  les  nouveaux  établiffemens  def- 
tinés  à l'admininration  economique  de 
nos  provinces.  Ce  font  en  effet  des  mo- 
dèles de  police  en  ce  genre,  dont  on  ne 
•voit  d’exemple  nulle  part;  nous  devons 
donc  nous  occuper  à en  donner  une  con- 
noiffance  fpcciale  & détaillée.  Nous  con- 
•venons  que  cette  partie  de  notre  travail  a 
■n  grand  rapport  avec  réconomie  po* 
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litique  qui  n’efl  p.as  de  notre  objet,  mais 
les  raifons  fuivantes  nous  ont  paru  propres 
à nous  engager  à les  placer  Ici. 

Quoique  la  police  ccotiomiqtre  l’é- 
conomie politique  aient  des  rapports  coitt- 
uwns  enir’elles  , cepeudant  clic  diffèreiit 
effentielleinent  dans  leur  objet , fc  cette 
différence  cfl  iniportame  à connoître , 
noii-fculemcnt  afin  de  ne  point  mettre 
de  confulion  dans  les  idées,  mais  encore 
afin  de  ne  point  chercher  dans  un  endroit 
ce  qui  ne  doit  fe  trouver  que  dans  un 
autre.  La  pdice  économique  a pour  but  le 
maintien  de  l’ordre,  l’exécution  des  loix 
dans  tout  ce  qui  a rapport  à la  richefiè 
nationale,  à la  culture,  à l’indu flrie  , ati 
commerce  , aux  impôts , à radmiiiiltra- 
tion  des  finances,  à la  population.  L’éco- 
nomie^ofit/yu*  analyfe.approfondit  les  prin- 
cipes fiiivani  fefquels  tous  ces  objets  fe 
tiennent , iê  dévelo'ppcm  réciproquement; 
ceux  qui  ont  befbin  d’être  améliorés , ré- 
formés; leur  origine,  leurs  effets,  les  cau- 
fes  quLpetivent  agir  deffus  en  bien  ou  en 
mal  ; en  un  mot  l’économie  politique  em- 
brafTe  la  théorie  de  tout  ce  qui  tient  à la 
fortune  publique  , de  tout  ce  qui  peut 
l’accroître  ou  la  diminuer  ; & la  police 
économique  s’occupe  de  la  connoifiànce 
& de  l’exécution  des  moyens  de  l’appli- 
quer au  bien  de  la  fociété,,  & d’y  mainte- 
nir l'ordre  & la  fiabilité.  Ainfi  c’efi  à l’é- 
conomie politique  à dire  comment  l’agri- 
culture devient  la  fource  de  toutes  les  au- 
tres richeffes , fur  quelle  bafe  & dans  quelle 
proportion  elle  doit  être  affujettie  aux 
contributions  fociales  ; comment  le  com- 
merce efl  un  moyen  iiniverfel  d’échange, 
& par  quelles  routes  on  doit  lediriger  pour 
ne  pas  l’éloigner  de  fon  véritable  but  ; 
comment  l’indtifirre  peut  devenir  une 
caufe  de  profpérité  par  l’aéiivitc  qu’elle 
donne  aux  confommaiions  ôt  à la  circula- 
tion du  numéraire.  Mais  la  police  écono- 
mique s’empare  des  rcglemens  & de  l’ob- 
fervation  des  fuîmes  qui  peuvent  affurer 
i’effet  des  principes  développés  par  l’éco- 
nomie politique,  Ceft  elle  qui  va  prefider 
en  Fiance  à la  difeipline  des  alStnablée» 
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prov'mc'aici , & tenir  U balance  au  mi- 
lieu des  divers  intérêts  que  l’efpiit  de  pro- 
priété y peut  faire  naître.  Cert  encore  la 
police  economique  qui  dirpciife  avec 
choix  & d’une  manière  mile  les  revenus 
des  villes  & des  communautés.  EnOn  elle 
cil  à l’économie  poliiique  ce  que  la  po- 
lice civile  ell  à la  Icgiflaiion;  c’ell  à dire, 
une  des  parties  adininiilrantcs  Si  aâivcs 
de  l'autorité  fouveraine. 

Malgré  cette  difl'érence  réelle  entre  ces 
deux  connoilTances , il  cil  facile  de  les 
confondre  enfemblc,  parce  qu’il  n’elt  pas 
polbble  de  traiter  l’une  avec  milité  fans  y 
joindre  le  fecours  de  l’autre.  AufH  tous  les 
ouvrages  d’économie  politique  reufer- 
inent-ils  plus  ou  moins  de  détails  fur  la 
police  économique.  Toutes  les  fois  donc 
que  pareille  chofe  aura  lieu  par  rapport 
auxariicles  de  l'économie poUiiijue  de\' tncy- 
clopédie,  nous  y renverrons  alin  d’éviter 
les  répétitions , & d’Hbler  des  cliofes  qui 
doivent  naiurcilement  marcher  enfemble. 
Eti  général , on  ne  trouvera  de  police  éco- 
nomique ici  que  ce  qui  a pour  objet  la 
connoiflàncc  de  l’organifaiion  des  admi* 
niilrations  municipales  , le  plus  important 
que  l’on  piiilTc  oflrir  en  ce  genre. 

Ainli  donc  la  police  civile  , la  police 
économique,  ou,  Il  l'on  veut, .la  fcience  des 
adminilirations  économiques  & munici- 
pales, la  morale  publique,  comme  fyfiême  & 
bafe  des  datx  premtifei,  formeront  l’objet 
de  notre  ouvrage.  Nous  répétons  que 
Itotis  nous  attacherons  fur- tout  à faire 

DE  VÈTUDE  DE  LA 

On  a pu  voir , par  ce  qui  précède  , que 
la  morale  publique  ell  la  bafe  de  toute 
adniinillration  éclairée  , le  fondement  de 
toute  police  régulière.  Elle  préfente  une 
foule  d’objets  intérellàns  , qui  ont  tous 
un  rapport  plus  oit  moins  direél  avec  la 
fociété  , & qui  faifis  fous  leur  véritable 
point  de  vue  , doivent  beaucoup  éclairer 
la  fcieucc  des  loix  Sc  de  la  civilifaiion. 
Mais  il  ell  une  méthode  d'envifager,  de 
comparer  & d’analyfer  ces  objets  j c’ed  à 
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voir  les  rapports  qui  exiflent  entre  ces 
inlUtmiont  civiles  & le  bonheur  des  peu* 
pies , entre  la  profpéritc  publique  & le 
maintien  d’une  police  douce  Si  bienfai- 
fante  , entre  la  pureté  , la  tolérance  , la 
douceur  de  la  morale  publique  & la  fili» 
cité  des  citoyens  d'un  étal  policé.  C’ell  en 
conCquence  de  ces  principes  que  nous 
nous  permettrons  quelques  réflexions  fur 
la  dureté  , l’imiiiiité  À:  les  dangers  des 
châiimcns  en  certains  cas,  fur  les  moyens 
de  les  mitiger  fans  rien  ôter  à l’obéif^ 
fance  civile  , & fur  l’abus  qu’on  en  a fait 
quelquefois.  Nous  dirons  impaitialcmcnt 
notre  façon  de  penfer.  On  eft  trop  éclairé 
aujourd’hui  pour  interdire  aux  écrivains 
la  julle  mefure  de  liberté  qui  leur  ell  né- 
cellàire  pour  donner  à leur  ouvrage  le 
mérite  de  rmilité.  Nous  tâcherons  de  por- 
ter le  flambeau  de  la  Philofophie  dans 
des  détails  qui  en  ont  paru  peu  fufceptibles 
aux  yeux  de  bien  des  écrivains  : enfin  . 
pour  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
dans  notre  profpeÂus,  on  pourra  regarder 
notre  ouvrage  comme  un  traité  philofo- 
phique  des  formes , de  l’état , & des  prin- 
cipes de  la  police  & de  l’adminiflraiion 
municipale.  Nous  n’en  avons  trouve  le 
plan  nulle  part  ainfi  conçu  ; s’il  ell  défec- 
tueux, c’efl  à nous  feul  qu’en  appartient 
l’erreur  ; s’il  peut  s’y  trouver  quelques 
nouveaux  apperçus  , quelques  vérités.uti- 
les , nous  aurons  atteint  notre  but  & 
rempli  l'intention  que  nous  nous  étions 
ptopofée  en  le  commençant. 

MORALE  FUBLIQUE. 

la  faire  connottre  que  nous  deflinons  ces 
réflexions,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
étude  préliminaire  , propre  à étendre  i’uii- 
lité  des  matières  que  nous  aurens  à traiter. 

On  fe  tromperoit  cependant  (i  l’on 
croyoii  trouver  ici  un  traité  fyflêmaiiquc 
de  morale  publique;  notre  objet  n’cfl  point 
de  fuivre  une  marche  féverement  métho- 
dique , mais  feulement  de  raflembler  quel- 
ques  vérités  utiles  fur  la  connoillânce  des 
niacurs  & les  rapports  qu’elles  ont  .avec 
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rénide  de  la  police  & du  gouvernement. 
Arnfî  , donnant  carrière  à nos  idées , nous 
nous  permettrons  quelquefois  des  digref- 
fions  , qui  fans  être  abfolument  elTentielles 
à i’intelligence  de  la  matière,  pourront 
néanmoins  en  faciliter  le  développement , 
& y faire  découvrir  de  nouveaux  points  de 
vue.  Not[i» lâcherons , ciiemin  failànt  , 
d'indiqneiw  principales  erreurs  qui  ont 
nui  aux  progrès  de  la  légidaiion  (k  des 
ctabliiremens  utiles  ; fur- tout  nous  nous 
aciacherons  à donner  une  nicfiire  julle  des 
vertus  & des  vices , des  mœurs  & des 
moyens  de  lesfavorifer;  enfin  joignant  les 
coniioiflànces  générales  aux  maximes  de 
la  police  des  peuples  , nous  indiquerons 
la  route  qu'on  doit  fuivre  pour  fe  former 
une  idée  nette  de  cette  branche  de  l’ad 
mininration  & des  différentes  parties  qui 
la  compofent. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  n'é- 
loit  point  fans  motif  que  nous  réunilTons 
ainfi  l'étude  de  la  police  à celle  de  la  mo- 
rale publique.  En  effet , il  exirte  des  rap- 
ports fi  prononcés  entr’elles,  leur  union  efl 
icllenient  étroite,  & les  progrès  de  la  pre- 
mière font  fi  parfaitement  attaches  à ceux 
de  la  fécondé,  que  les  conlidcrer  indivi- 
duellement , c’eft  ne  point  chercher  à les 
connoitre  & perdre  de  vue  un  des  objets 
principaux  qu'on  doit  fe  propafer  dans  l'é- 
tude des  moyens  de  civilifation  que  l’état 
de  fociété  a fait  naître  parmi  les  hommes. 

En  effet , fi  les  mœurs  d’une  nation 
donnenc  à Tes  loix  un  caraâcre  analogue 
i leur  trempe,  fi  les  principes  de  douceur, 
d'humanité  & de  raifon  répandus  dans  la 
fociété  , inffuent  fur  ceux  de  police  qui 
y fout  admis,  fi  les  fentimens  des  indi- 
vidus forment  par  leur  réunion  le  vœu 
général , fi  l'opinion  publique  modifie  la 
conduite  des  magiffrats , & les  gouverne 
à la  longue,  fi  les  vertus  publiques  con- 
tribuent à la  tranquillité  nationale  & au 
maintien  de  l’obéiflànce  civile  , on  ne  fau- 
roit  douter  un  moment  du  rapport  qui 
exiffe  entre  la  morale  de  la  fociété , & la 
police  dirigée  vers  le  maintien  de  l’ordre 
& de  la  paix  dans  cciie  même  fociété. 
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Cette  idée  paroît  même  fi  naturelle , que 
dans  le  langage  ordinaire  le  mot  de  fru- 
ple  policé,  eft  pris  par  oppofiiion  à celui 
de  peuple  barbare,  6e  qu’une  nation  fans 
police  fe  prefente  avec  les  aiiributs  dit 
défordre  (5c  de  la  férocité  des  mœurs.  Mais 
l’on  fentira  mieux  encore  la  néceffite  de 
réunir  cette  étude  à celle  de  la  po- 
lice , fl  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  en 
avons  dit  plus  haut  ',  & l’idée  que  nous 
avons  tâché  d’en  donner.  En  prenant  le 
mot  de  police  dans  fon  acception  origi- 
naire , nous  avons  remarque  qu’il  indi- 
quoit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à polr- 
cer,  civilifer,  humanifer  une  nation,  fiait 
en  étabiilTant  l’ordre  dans  la  fociété,  foit 
.en  y protégeant  les  venus  & les  taicns  uti- 
les, (oit  en  y maintenant  le  refped  pour  les 
loix  , foit  enfin  en  éloignant  des  regards  pu- 
blics les  exemples  dépravés  qui  pourroient 
devenir  des  germes  dangereux  de  corriip- 
lion  & de  défordre.  Peut- il  exifler  un  rap- 
port plus  fenfible  & plus  inconicffable 
entre  la  police  & la  fcience  des  mœiirs? 

Mais  pour  fc  former  une  idée  claire  de 
la  morale  publique,  pour  l’étudier  avec 
fruit  & fe  mettre  à portée  d’en  faifir  en- 
core mieux  les  rapports  avec  les  différen- 
tes parties  de  la  police  , on  doit  bien  la 
dillingucr  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  elle.  Et 
d’abord  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
j la  morale  politique  ou  celle  du  gouverne- 
ment ; elle  en  diffère  eirentiellemeilt , & 
quoique  les  effets  de  }’iine  & de  l'autre  fe 
reffcmblent  fouvent,  ils  ne  partent  jamais 
ou  que  très-rarement  du  même  principe. 

L’on  peut  regarder  la  morale  du  gou- 
vernement ou  la  morale  politique  d’une 
nation  , comme  le  rcfiiiiat  dir  rapport  qui 
fe  trouve  entre  les  intérêts  de  fa  puiffance 
fouveraine  Se  les  moyens  d’en  foiitentr 
l'éclat  & la  durée;  car  fuivaiit  qiie  ces  in- 
térêts varieront  au  gré  des  événemens, 
vous  verrez  la  morale  du  prince  ou  du 
gouvernement  fubir  des  farines  & des 
modifications  différentes.  Cette  vacillation 
de  principes  , cette  incortflancc  de  maxi- 
mes, ell  également  fenfible  dans  les  états 
poLyciatiques  comme  dans  les  états  mono- 
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fraiicjues , & il  n')'  a guère  que  les  répu- 
bliques populaires,  où  ia  morale  publique 
étant  celle  du  gouvernement , les  progrès 
& les  ameliorations  qui  s'y  opèrent  par  le 
temps,  ne  font  point  tout-à-coup  anéantis 
par  les  palîions  ou  les  intérêts  d'un  petit 
nombre  d hommes  puilfans&  ambitieux. 

Ce  n'ell  pas  que  dans  les  états  monar- 
chiques la  morale  du  prince  Toit  toujours 
oppofée  i lopinion  publique  & aux 
moeurs  nationales  j au  contraire  , elle  les 
fuvoriié , les  foutient , les  epure  & les 
dirige  quelquefois  utilement  ; nous  en 
avons  vu  plus  d'un  exemple  ; mais  nous 
vouions  feulement  dire  que  l’on  doit  loti 
jours  diflinguer,  lotrqii'on  étudie  1a  morale 
d'une  nation,  les  principes  univerfcllement 
adoptés  , de  ceux  qui  ne  le  font  qu’à  la 
cour,  ou  par  les  cutirtifans  qui  partagent 
exclufi  ventent  les  bienfaits  du  monarque. 

..  fit  cette  confidération  ell  autant  en  fa 
vêtir  de  la  morale  du  prince  qu’à  Ton  dtfa- 
vantage:  car  fotiveiu  les  moeurs  & les  prin- 
cipes de  la  cour  , font  très- perfeâioiinés , 
que  la  morale  publique  efl  encore  grof- 
lière.  On  jugeroit  mal  des  ufages , de  la 
politeflê  & de  la  civilifation  des  provin- 
ces du  royaume  par  la  douceur , le  bon 
goût , les  grâces  & rurbanitc  qui  régnoient 
i celle  de  Louis  XIV,  dans  les  beaux  jours 
des  diicheflés  de  ia  Vallière  & de  Monief- 
pan.  Ces  noms  feiils  peignent  à l’efpiit  on 
ne  fait  quoi  de  gracieux  , de  civilifé  , de 
grand  & de  délicat.  Mais  tous  les  rois  n’oni 
point  été  des  Louis  XIV , & ce  prince,  lui- 
même  ne  s'ed  pas  toujotirs  rcfTemblé  dans 
Je  cours  de  fon  long  règne. 

L’Angleterre  , au  contraire  , oflfiroit , 
fous  CroiB'Wel  , un  fanatifme  fombre  , 
une  morale  farouche  qui  régnoit  égale 
ptent  dans  le  patlenient  & dans  les  pro- 
vinces. Les  moeurs  étoient  par- lotit  dé- 
pravées 8t  barbares.  Dans  ce  moment  on 
chercheroit  inmilemeni  à didingucr  la 
morale  de  la  nation  de  celle  du  pro- 
leticur.  Ce  prodigieux  & admirable  ty- 
ran avoit  abibrbé  dans  fa  perfonne  les 
facultés  & la  volonté  de  tons  les  anglois. 
Il  étoit  rameéTun  corps  immenfe,  qtii  ne 
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fc  mou  voit  que  par  les  relTorts  de  fon 
efpiit.  Il  penloit , vouloir,  agillbit  dans 
cem  lieux  dilTérens,  & les  mouvemens  de 
fa  penfée  feinbioient  animer  l'ame  de  tout 
les  citoyens.  Tiaiiqitille  au  centre  de  tou- 
tes les  paiïions,  de  tous  les  troubles  qui 
agitoient  rAngIcterro  . d'un  regard  il  les 
apprécioit , d’un  regard  il  les  dirigeoit; 
& fuivaiu  les  interets  de  fon  autorité 
fupréme  , il  modilioit  ou  changeoii , à 
fou  gré , la  morale  & les  principes  re- 
ligieux ou  politiques  de  fes  égaux  de-^ 
venus  fes  eiclavcs.  Tout  s’anéantilToit  de- 
vant lui , & fon  nom  imprimoit  encore  le 
refpccl  ou  l’ell'ioi , que  fa  puilFance  ne 
gouverneroit  plus.  Cromwell  eut  pti  être 
tnt  Mahomet  ; le  thcocratifme  qu’il  fut 
très-habilement  joindre  à fa  morale  & à fa 
politique  , lui  ouvroit  le  chemin  à l’ado- 
ration des  hommes.  Plus  grand  guerrier 
que  le  prophète  de  l’Afie,  H eût  pu  comme 
lui  établir  fon  règne  fur  la  fuperflition  , la 
force  A'  les  loix,  lî  les  progrès  des  lumiè- 
res éé  la  conllitution  politique  de  l’Europe 
n’eiilTeiu , dès  ce  temps  même , été  un  obC 
taclc  infurmoncableà  Un  pareil  dellèin. 

L’on  doit , dans  ces  temps  de  fanaiifme , 
où  la  morale  & i'efprit  national  femblent 
difparoitre  du  milieu  d’un  peuple , cher- 
cher dans  les  intérêts  de  ceux  qui  gouver- 
nent , les  catifes  de  ce  changement , & l’on 
trouvera  toujours  que  ces  convulfions  de 
la  fociêté  font  ducs  aux  efforts  de  l’ambt- 
tion , és-  non  point  à la  marche  des  chofes, 
toujours  lente  , coritinueiie  & uniforme. 

Car  c’eft  encore  un  des  caradères  de  la 
morale  politique  ou  des  Rois  , d’agir 
avec  impettiolîté  ; Sc  après  des  preuves 
extérieures  d’un  grande  perfeâion,  comme 
chez  nous  fous  Louis  XJV,  ou  d’une 
grande  barbarie,  comme,  en  Angleterre 
Ions  Cronivel  , de  rétrograder  ou  s’amé- 
liorer tout  à-coup.  A 11  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes , qui  auroit  pu  reconnoitre 
l’amant  de  la  Vallière?  Et  quand  Charles  II 
fit  régner  les  plaifirs  & rtirbnnité  à fa  cour, 
qui  auroit  penfé  que  quelques  années  au- 
paravant le  fanatifme  y exergoit  fon  em- 
pire & fes  excès  î 
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Ah  contraire , la  morale  publique , celle 
qui  tient  au  progrè»  des  lumières  & de  la 
civilifation  ne  retourne  jamais  en  arrière. 
Lorfque  l'afcendanc  d’une  tyrannie  licu- 
reufe  , ou  une  dépravation  puid'antc  dan* 
ceux  qui  gouvernent , la  force  un  moment 
de  fe  détourner  de  fa  marche  ou  de  la  fuf 
pendre;  (itôt  que  l’orage  eft  palTé  elle  ta 
reprend  au  point  où  elle  l’avoit  iaiHée. 
Ainlî,  après  les  guerres  civiles  qui  con- 
fondirent pour  quelque  temps  en  France 
tons  les  principes  d'ordre  & de  morale, 
on  vit  renaitre  dans  la  ca'piialc  & quelquc.s 
grandes  villes,  la  douceur,  la  police  & le 
goût  des  mœurs  ^énéreiifcs , parce  qu’a 
vant  ces  defordres  maiheiireux,  notre  na- 
tion avoit  déjà  fait  des  progrès  dans  la  ci- 
vilifaiion  ; & avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
en  faire  de  plus  grands  encore. 

Une  nation  chez  qui  les  mœurs  ne  fe- 
roient  pas  préparées  à fe  civilifer  , & qui 
éprouveroit  les  tioubics  que  nous  avons 
éprouvés,  retomberoit  dans  un  véritable 
état  de  barbarie  ; parce  que  les  défordres 
des  guerres  civiles,  les  abys  du  pouvoir  & 
les  excès  de  la  fuperllition  y dctriiiroient 
les  germes  non  encore  éclos  des  bonnes 
moeurs  & de  la  civilifation. 

Ainli  quelques  états  de  l’Europe  , les 
côtes  d’Afrique , l’Efpagnc,  les  pays  fou- 
rnis aux  turcs  font  reliés  dans  un  état  de 
demi  civilifation,  parce  qu’apres  les  trou- 
bles & les  défordres  de  la  conquête  , des 
éiabliiremens  abfurdes  , des  loix  fauvage.s 
ont  entretenu  les  peuples  d.ans  l’èrrciir 

dans  l’afarutifrcment.  Telle  ell  encore 
l’Amérique  cfpagnolc^  plus  éloignée  peut- 
être  de  l’état  d’une  focictc  policée,  quelle 
ne  l’étoit  fous  la  puilTance  des  fonverains 
du  Mexique  & du  Pérou.  Ce  malheureux 
pay’S  potivoii  il  tomBer  en  des  mains  plus 
indignes  de  gouverner  des  hommes,  que 
celles  qui  fe  piaifent  aux  chaînes  de  l’ef- 
clavage  & à reifulion  du  fang  humain  f 

Si  la  morale  publique  d’une  nation  dif- 
ierc  delà  m italp  politique , elle  n'elt  pas 
inoins  didinguée  de  la  morale  reiigieiife: 
oar  quoique  celle-ci  ait  la  plus  grande 
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influence  fur  l’efprit  des  peuples , quoi- 
qu’elle diâe  dans  bien  des  momens  les 
règles  de  leur  conduite  & de  leurs  devoirs, 
quoique  l’opinion  publique  en  reçoive  une 
modification  particulière  , on  ne  fauroit 
fans  erreur  la  confondre  avec  les  m.iximc.s, 
on  plutôt  les  principes  généraux  de  mo- 
rale, que  le  temps  A les  evénemens  intro- 
duifent  & naturalifent  en  quelque  forte 
cliez  un  peuple  policé. 

La  morale  religtcufc  ne  change  point.  Si 
le  légin.ncurqui  l’a  enfeignéeanx  hommes 
lui  a donné  un  caradère  d’erreur  & de  du- 
reté, die  le  coiiferve;  (î  au  contraire  il  lui 
a donné  pour  bafe  la  charité,  la  douceur, 
l’indulgence,  vous  le  verrez  au  milieu  des 
fureurs  de  l’ambition  & de  l'orgueil  des 
hommes , fe  diflinguer  par  des  maximes 
do  clémence , de  juflice  & de  fagelfe  qui 
la  feront  rcconnoître  pour  l’ouvrage  d’une 
raifon  fupérieure.  Telle  fut  la  morale  chré- 
tienne  dany  tous  les  temps  , telle  on  la 
retrouve  encore  aujoiirdhiii, 

La  morale  publique  ne  paroît  pas  fi 
inaltérable;  le  temps  laperfedionne  comme 
il  peut  la  détériorer.  Après  l’avoir  vue 
fouillée  de  tous  les  crimes  de  la  fupcrfti- 
lion  (k  des  folies  liumaines;  après  que  dix 
fiècles  d’erreurs  en  ont  fait  le  plus  grand 
de  tous  les  fléaux;  après  avoir  été  détigurée 
par  tout  ce  que  i’orgucil  en  délire  petit 
imaginer  de  plus  monflrucux , nous  l’a- 
vons vu  s’épurer , s'adoucir  en  s’éclai- 
rant, & quoiqu’encorc  mi  lée  de  la  lie  des 
ficelés  barbares,  elle  ell  entin  devenue  la 
fauve -garde  des  moeurs,  & le  plus  bel 
ouvrage  des  nations  policées  de  i’Eu> 
rope. 

C’efl  quelquefois  un  mal  que  la  morale 
religicufe  prête,  non  pas  fes  maximes bieii- 
failantes , mais  fon  efprit  ardent  à la  morale 
publique.  11  en  réfulie  un  thcocratifme 
moral  qui  prolonge  le  règne  de  l’erreur 
8t  nuit  fouvent  aux  progrès  de  la  civiiifa- 
tion.  Bien  loin  donc  de  confondre  la 
morale  reiigieiife  d’un  peuple  avec  fa  mo- 
rale publique  , comme  quelques  écrivains 
l’ont  fait , on  aura  foin  de  diflinguer  ce 
que  celle-ci  peut  avoir  emprunté  de  l'autrcj. 
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afin  de  rec(»nnoîire  rmiliic  de  leurs  prin 
cipes  refpeclifs , par-  rapport  aux  ditlci  ens 
moyens  de  bonheur  dont  les  hommes 
peuvent  faire  ufage  dans  i’ctat  fociaî. 

La  morale  publique  petit  encore  être 
facilement  confondue  avec  les  ufages  d'un 
pays.  Cependant  il  e(l  de  ces  tifages  tpie 
la  morale  &•  l’opinion  publique  condam- 
nent i & s’ils  fubfillcni  contre  leur  gré  , 
c’efl  par  iir.c  fuite  d'anciens  préjugés  qui 
tiennent  à des  idées  religieufes  , à de. 
principes  politiqncsou  à des  circonfiances 
locales.  Ce  préjuge  barbare  qui  étend  fur 
line  famille  la  flétrifl'ure  d'un  de  Tes  mem- 
bres , eft  un  exemple  frappant  de  ceite 
vérité.  En  France,  i’cfprit  public  a reconnu 
tome  l’injuliice  , toute  i'abriirdiié  d’un 
pareil  ufage;  cependant  à peine  les  ellbrts 
de  la  plus  faine  raifon  , de  la  pbiiofophic 
& les  intérêts  réunis  de  la  fociétc  éx  des 
individus  qui  la  compofent,  ont -ils  pu 
le  déraciner;  le  peuple  ignorant  & aveugle 
femble  en  prendre  d’autant  pius  ouverte- 
ment ia  défenre  , qu’il  exerce  plus  de  ra- 
vages chez  lui  que  dans  aucune  des  autres 
eiaires  de  citoyens. 

Pour  dé  erminer  d’une  manière  précife 
h morale  publique  d’une  nation,  on  ne 
doit  s'aircicr  à aucune  des  idées  qui  li 
circonfcriveiit  dans  une  manière  de  voir 
particulière  ou  momentanée.  On  doit  la 
coiifidércr  dans  fes  rcfiiliats  généiaiix,  que 
fout  ordinairement  connoitic  lj.>s  écrits 
ellimcs  , la  conduite  publique  de  l’admi- 
nillraiiou  & de  la  police,  les  ttablifTemcns 
ttniverfellemem  lelpeélés  , les  rcglemens 
fanéHotwics  par  l’opinion  publique  , fou- 
vent  les  modes  A la  création  de  nouveaux 
ufages,  en  un  mot  tout  ce  qui  potie  ic 
caraéière  de  l'opinion  nationale. 

Ccfl  fur-tout  aux  bons  ouvrages  que 
l’on  recomioît  les  progrès  de  la  raifon 
& de  la  morale.  Difuciienient  un  fiècie 
barbare  produira  t il  un  livre  digne  de 
l’attention  de  la  poftérité,  fi  ce  n’cli  pem- 
êire  pour  fervir  d'exemple  de  l’imbéciliiié 
& de  ia  folie  humaine.  Quand  de  grandes 
vérités  morales,  des  principes  bieiifairans 
ft  retrouvent  généralement  dans  tous  les 
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écrits  d’un  fiéele,  lorfqttc  là  pTiilofoi^Me 
ix  le  boa  fciis  y prévalent  fur  la  fiiperlli* 
lion  éx  rerreur  , alors  on  peut  afrurer 
qu’uuc  nation  a fait  des  progrès  dans  ia 
morale , (Sc  que  la  légillation  s’y  éclaire  ét 
s'y  peifcclionnc  , quelques  foient  d'ailleurs 
les  préjuges  & les  ufages  barbares  qui  peu- 
vent y régner  encore.  , 

A voir  le  nombre  d’ouvrages  où  la 
vente  des  liomines  ell  traitée  avec  une 
julle  horreur  ; aux  efforts  que  fait,  depuis 
cinquante  .ans,  la  rhilofophie,  pour  faire  à 
jamais  profciire  cet  infante  traite,  qui  ne 
recomtoitra  le  progrès  qu’oiii  fait  la  raitbij 
éx  la  morale  des  peuples»  Néanmoins  cette 
barbatie  fubfillc  encore  chez  prefqiie  tous 
les  états  piiillhns  de  I Europe.  Leurs  avides 
négocians,  Itommes  diiriciles  à éclairer, 
quoique  leurs  courfes  éx  lents  entrcprilcs 
aient  Ibuvenc  fervi  rhumauité,  fe  précipi- 
tent encore  aux  eûtes  d’Afrique,  pour  y 
meure  à rcnchére  la  liberté  de  (es  trilles 
iiabit.iiis  , éi-  étendre  les  atrocités  de  l'ef- 
clavage  aiifli  loin  qu’elles  peuvent  aller. 
Quelques  ufages  baibares  ne  dépofeiit 
donc  pas  comte  les  mœurs  en  général  , 
ni  contre  les  progrès  qu’un  peuple  peut 
avoir  lait  dans  fa  morale  publique. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a 
été  dit  il  y a long -temps,  & avec  tant 
de  force  contre  ce  homeux  comnieice 
des  rt.rcs.  Nous  avons  déjà  remarqué 
qu’il  avoit  été  attaque  en  Angkierfe  , 
au  milieu  de  ia  nation  .nircmblee  ; nous 
dirons  léiilcment  que  ce  peuple,  qui  n’at- 
tend point  la  voiouié  de  fes  maiircs  pour 
en  avoir  une,  N chez  qui  les  graitds  écri- 
vains (ont  de  véritables  légifiaiems , s'cll 
emprilFe  de  féconder  k's  ettbrts  de  la  phi- 
lofophie  , pour  brilcr  ces  dernières  cliaincs 
de  1 humanité  , & que  la  France  vient 
enfin  d’imiter , quoique  foiblement  , Ton 
exemple.  Mais  le  peu  d’efficacité,  d’aclivité 
que  celle-ci  femble  avoir  mi>  dans  cette 
catifc  fi  viélorieufcment  fouteniie  |i»rr  les 
anglois , tient , non  au  defaut  de  notre 
morale,  mais  à la  différence  de  conllitii- 
tion  entre  (es  deux  peuples.  Nous  aurons 
plus  d'uoe  fois  occafion  de  remarquet. 
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que  fi  l'cnergîe  de  la  liberté  ne  donne  pas 
toiijoiirs  aux  moeurs  publiques  cette  dou- 
ceur qu’on  y retrouve  dans  les  états  gou- 
vernés par  une  cour  riche  & volupiueiife, 
clic  lut  communique  en  rccompenfe,  on  ne 
fiiit  quoi  de  grand  & de  généreux  , qui  la 
fait  confulter  , délibérer  , agir  à la  fois 
Les  peuples  font  doux  & truiides  fous  le 
pouvoir  d’un  roi  ; Hs  font  bons  & auda- 
cieux lotis  celui  des  loix.  Au  relie,  n’ou- 
blions pas  que  l’Amérique  J qui  a la  pre- 
mière fait  connoîire  la  liberté  civile  au 
nouveau  monde  , depuis  que  les  Euro- 
péens s’y  font  établis  , ell  aiillî  celle  qui  a 
donné  le  premier  exemple  du  refpeéi 
qu’on  doit  aux  droits  naturels  des  hom- 
mes , en  proferivar.t  le  commerce  des 
nègres,  & cherchant  tous  les  moyens  de  les 
rendre  folideniem  à la  liberté. 

Nous  citons  cet  cxenipie  de  l’aboluion 
de  l’efelavage  des  nègres  , ou  plutôt  des 
moyens  tentés  pour  y parvenir . parce 
qu'il  ell  vraimem  un  des  effets  immédiats 
de  l’efprit  philantropique  de  nos  jours  ^ 
& que  fi  cet  affreux  commerce  ell  en- 
fin proferit , ce  fera  à la  philofophic>  à 
la  morale  publique  que  nous' eu  ferons 
realevabics  ; ce  -qni  n’cll  pas  .peu  remar- 
quable , fi  l’on  fait  attention  que  tant 
d hommes  avides  &■  puiifans.  fe  croient 
intcrellês  à en  prolonger  h durée. 

On  peut  obferver  encore  une  révolu- 
tion à peu  près  feinblable  dans  les  cfprits, 
par  rapport  au  .goéit  de  la  guerre.  Depuis 
que  le  bon  abbé  de  Saint-  Pierie  l’a  aita 
que  par  la  raifon  , comme  l’auteur  de  \'hif- 
toirç  philofephtque  &•  politique  a dili’amé  le 
trafic  des  noirs  par  fon*éloqiience , on  a 
vu  la  fureur  beiliqueufe  décriée,  l’enihou- 
fiafine  martial  flétri,  & les  vertus  de  b 
paix  univerfeliement  préférées  au  courage 
& aux  qualités  guerrières.  On  ne  doit  pas 
douter  que  tôt  ou  tard  ce  changement 
dans'  la  morale  publique  , n’en  apporte 
d’ utiles  dans  le  fyllcme  politique  des  na- 
tions policées. 

Après  avoir  montré  qire  la  morale  pu- 
blique d’un  peuple  ell  dillinguée  de  celle 
de  Ibn  gouvernement,  qu’elle  n’ell  point 


non  pins  uniquement  fondée  fiit  lès  idées 
religietifes  ou  les  tifages  qui  peuvent  y 
être  ctahlij , on  ne  doit  point  inéconnoîire 
les  modifications  prodigieiifes  qu’elle  ert 
reçoit,  & qui  lui  donnent  un  caraélère 
plus  ou  moins  remarquable  ; c’efl  ce  qu’il 
çll  important  de  connoitre  & que  nous 
allons  tâcher  d'expliquer  clairement. 

L’exemple  de  tomes  les  nations  prouve 
que  les  mœurs  publiques  font  finguiièrc- 
meiit  modifiées  par  celles  de  la  cour. 
Dans  les  états  monarchiques  fiir-tout,  & 
iorfque  le  pouvoir  fouverain  ell  tempéré 
par  les  loix  ou  des  formes  publiques  , la 
conduite  du  prince  devient  un  des  grands 
modèles  des  mœurs  nationales.  Il  fenible 
cemmuniquer  avec  l’acfivité  de  Ton  pou- 
v'oir , les  mouvemens  de  fes  palTîons  à 
tous  les  membres  de  l’état.  Alors  la  mo- 
rale publique  paroit  n'étrejilus  que  celle  du 
monarque  nxiitrplice.daiii  tous  les  cœurs. 
Mais  l’on  fe  tromperoit  cependant  fi  J’or» 
croyoit  qu’il  n’en  exillât  plus  d’autre  ; 
raduiicrc  n'etoit  pas  moins  odieux  chez 
nous  lorfqii’un  grand  roi  en  donnoit 
l'exemple  fur  le  trône. 

La  morale  publique  d’une  grande  na- 
tion ell  bien  plutôt  un  fentiment  univer- 
fcl  , fondé  fur  les  droits  de  la  nature  & 
de  l’humanité,  qu’une  opinion  fadice  ou 
d’imitation.  Un  défordre  paffager  ne  peut 
donc  point  en  caufer  la  fubverfion  totale, 
quoiqu’il  piiiirc  bien  en  altérer  pour  quel- 
que temps  la  pureté. 

Sous  le  defpoiifme.  la  morale  publique 
ell  lâche  ^ tortueufe , fanguinaire , ou  plu- 
tôt elle  n’exille  pas.  Comme  cet  état  cil 
vraiment  la  mort  de  la  conflitution  fo- 
cidle,  une  dégradation  honteufe  de  i’efi- 
pèce  humaine , on  y chercheroit  vaine- 
ment quelques  traits  qui  annonçaffent  les 
progrès  de  la  civilifation  & la  générofiié 
des  mœurs  nationales.  Les  individus  ca- 
pables de  quelques  vertus  fe  cachent,  au 
fuient  un  pays  fouillé  par  les  défotfies 
du  tyran  qui  le  gouverne  ou  plutôt  qui 
l’opprime. 

Sous  un  tel  efclavage.,  quand  un  prince 
annonce  quelque  telped  pouc  l’ordre 
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A la  foi  publique , alors  on  voit  renaître 
clans  les  citoyens  cet  amour  de  la  patiic< 
cette  chaleur  cpii  nous  aitaclie  au  pays 
qui  nous  a vu  naître  , au  ciel  qui  a fixe 
nos  premiers  regards.  Mais  ces  (entimens 
font  incerrains  ; l’habitude  du  joug  a 
lellemeut  abruti  les  efprits , qu’au  moin- 
dre lîgrul  de  la  tyraitiiie , à la  première 
révolution  dans  l’empire  du  derpotc  , tout 
tremble,  tout  fe  fouatet , c’efl  à qui  tra- 
bita  le  plutôt  fa  confcience,  les  moeurs  èlc 
la  raifon. 

Dans  les  républiques  , nous  l’avons  dit , 
le  jufle  orgueil  qu’éprouvent  les  citoyens 
de  n’avoir  de  maîtres  chez  eux , qu’eux- 
memes  , fouticni  leur  courage  , donne  de 
l'iHcvation  à leurs  vertus,  afTermit  dans 
leurs  cœurs  le  goût  de  tous  Ici  fcr.timens 
nobles  & généreux.  La  morale  publique 
rapporte  tout  au  p.itriotifme , à l’amour 
des  loix  ; elle  facrifie  tout  au  maintien  de 
la  conrtitittion  , elle  oublie  même  quel- 
quefois ce  qu'elle  doit  à l’homme  pour 
ne  voir  que  ce  qui  appartient  au  citoyen  i 
& l’on  ne  doit  pas  diflîimiler  que  foiivent 
ce  pattiotifme  porté  à l’excès  , a fait  com- 
mettre à des  peuples  libres  des  injullices 
Itès-grandes  envers  des  nations  étrangè- 
res^ mais  ce  malheur  ell  encore  préférable 
à celui  que  ne  manque  jamais  de  caufer  le 
defpoitrnic  fur  le  trône,  qui  fe  joue  de  la 
vie  des  hommes  comme  de  la  faiiiieté  des 
loix.  Notis  ne  pouireroiis  pas  plus  loin  cet 
exainen  ; nous  aurons  uccalion  d'y  reve- 
nir , & notis  ne  voulons  traiter  dans  ce 
moirem  cette  matière  , que  d’uue  ma- 
BÎérc  générale. 

Indépendamment  des  rapports  de  la  po- 
litique aa'cc  les  mœurs  nationales,  & de 
l’iuHoence  de  celle-là  fur  ces  dernièies. 
Il  exille  dans  la  füciété  une  foule  d’autres 
caufes  qui  pei.vent  modifier  en  bien  ou  en 
mal,  retarder,  hâter,  égarer  les  principes 
de  la  morale  publique  Sc  les  rendre  plus 
oiMl  moins  favorables  au  bonheur  des 
hommes  en  particulier,  & de  la  fociété 
«n  général.  On  ne  doit  point  en  négliger 
la  connoif&nce  ; on  doit  fur- tout  s’atta- 
che à en  conouîtxe  les  eifets  ioi%ue  l’oa 
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I veut  étudier  avec  utilité  les  mœurs  & la 
police  des  peuples. 

J.ei  caufes  principales  qui  peuvent  in- 
fluer fur  l’opinion  publique  & les  prin- 
cipes de  morale  d’une  nation  policée, 
font,  1'*.  la  conftitution  , à laquelle  on 
peut  joindre  la  morale  du  prince,  a**.  La 
religion  , que  nous  aurions  du  nommer  la 
prcmièie,  à caufe  de  fou  importance  & 
de  la  grande  iniluence  qu’elle  a fur  l’efprit 
des  peuples.  j“.  L’éducation  publique  ou 
privée.  4’’.  Les  relations  avec  les  étran- 
gers. y“.  Les  tifages  de  la  fociété.  6“.  La 
manière  dont  la  police  & la  jullice  font 
admininrées.  7“.  L’état  du  gouvernement 
économique. 

I.  Nous  venons  déjà  de  faire  quelques 
réflexiçms  fur  l’inlluence  de  la  morale  de 
la  cour  & du  fouverain  ûir  les  mœurs 
nation.iles.  Nous  avons  retnarqué  que , 
quoique  la  morale  publique  ne  foit  point 
de  nature  à être  confondue  avec  celle  qui 
règle  la  conduite  du  fouverain  , que  les 
maximes  de  la  première  ne  forent  pas  tou- 
jours celles  de  la  fécondé,  cependant  elles 
réagiffeni  “puillàmmeiit  l’une  fur  l’autre. 
Mais  une  cliofe  qu’on  doit  fur-tout  remar- 
quer, c’ell  que  là  où  le  peuple  s’airujetiit 
le  plus  , par  goût  ou  par  foibielfe  , aux 
mœurs  de  la  cour,  là  aulTî  on  trouve  itne 
morale  publique  douce  , mais  capricieufe,  , 
tolérante,  mais  fans  énergie  , bienfaifante, 
mais  timide,  humaine,  mais  fans  aâivitc  , 
éîi  que  gâte  encore  un  fentiinent  d’imita- 
tion bizarre  & mal • entEndue.  On  con- 
çoit néanmoins  , qu’à  ne  coiiGdértr  cette 
tuoiale  publique'que  par  rapport  à fes 
effets  direâs  fur  fe  bonheur  des  indivi- 
dus, elle  c(l  petit-ctre  de  toutes,  celle 
qui  peut  le  phis  y contribuer  ; mais  que 
vue  fous  fon  rapport  avec  la  liberté  pu- 
blique  & la  dignité  nationale,  elle  perd 
m e partie  de  Tes  avantages.  Le  p.-iirio- 
tifme  ne  peut  Ce  trouver  au  milié^Kde 
venus  forcées  j & pour  ainfi  dite  con- 
centrés dans  des  limites  d’aélions  qui  ne 
peuvent  qti'airetmir  la  puifTance  d’ua 
Biaiue>  eu  couuilHiaQt  à la  profpéEk^ 
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publique.  Voilà  pourquoi , quoi  qu’on 
en  puifle  dire  , on  ne  fera  naitre  de 
véritable  patriotifine  dans  im  gouverne- 
ment monarchique  , qu’autant  qu’on  ac- 
cordera au  citoyen  le  dioit  légitime  de 
partager  une  partie  de  l'autorité  fouve- 
raine.  Sans  cette  condition  , Ja  vertu  pu- 
blique fera  une  philantropie  univerfelle, 
également  prête  à fe  Ihcrifier  pour  les 
iiitércts  du  genre  humain  com  ne  pour 
celui  de  fon  pays.  L’Angleterre , peut- 
être  , nous  ofl're  feule  rexeinple  d'un 
peuple  patriote  & philantropc  à la  fols. 

1 1.  En  ne  confidérant  la  morale  pu- 
blique que  fous  fon  rapport  avec  le  bon- 
heur des  peuples,  on  voit  que  dans  tous 
les  temps  elle  a re(,'u  des  modiiirations 
plus  ou  moins  tiiiics  aux  hommes,  de  la 
religion  Sc  de  la  dirctpiine  du  culte  public. 
La  doélrine  évangélique  , fi  douce,  Yi  fu- 
blirue  , fi  tolérante  dans  fa  morale  , a fin- 
gulièrement  indue  fur  les  principes  de  la 
conduite  des  nations  chrétiennes.  On  peut 
dire  que  , fous  plufieurs  rapports,  elle 
ieti  a aiucliorés  , adoucis  ée  rendus  fa- 
vorables aux  progrès  de  la  civilifaiion. 
Nous  avons  remarque  quelques-uns  de 
fes  effets , Si  l'on  a pu  voir , par  ce  que 
nous  en  avons  dit  , les  obligations  que 
nous  lui  avons. 

Mais,  en  même-temps  qu’elle  a rendu 
des  fervices  figiialés  à la  (ocicté  , elle  a 
répandu  fur  les  motifs  des  aélions  morales 
& de  la  conduite  des  hommes  l’influence 
d’un  théocratifme  dont  on  a quelquefois 
abufe.  On  connoît  les  querelles  des  jiirif 
diflions  civiles  & eccléfiafliqries  , le>  con- 
flits de  leur  police  & lesdéfordres  qtti  en 
font  nés.  En  détériorant  des  principes  vrais 
dans  leur  fource , on  a abufé  de  l’efprit  des 
hommes,  & établi  une  morale  religieufe, 
prefquc  oppofée  à la  morale  naturelle, 
qui  qfl  vraiment  celle  de  l'évangile,  * 

On  diflinguera  donc  bien  dans  l'appli- 
eaiion  qu’on  pourra  faire  des  exemples  de 
la  conduite  morale  de  quelques  peuples, 
ce  qu’on  doit  surilnicr  à de  l'efpric 
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religieux  de  ce  qui  n’eft  véritablement 
que  le  réfultat  des  moeurs  publiques  & du 
génie  national.  Le  faiiaiifme  qui  régna 
eu  Angleterre  fous  Crom'ï  el,  les  meur- 
ucs  religieux,  les  bûchers  allumés,  les 
perfécutions  dirigées  en  Europe  pen- 
dant fi  long  temps  contre  les  hommes  de 
croyances  dilférentes,  n’tioiem  pas  eniiç. 
rementdtis  aux  principes  de  la  morale  pu- 
blique de  ces  temps,  mais  encore  à un  mé- 
lange de  ruperllitions  & de  faux  zèle  de  la 
part  des  peuples  & des  magiilrats.  La  reli- 
gion s’étoit  mêlée  de  querelles  qui  ne  la 
regaidoicnt  pas,  & reniliounafme  qu’elle 
inlpire  toujours  , avoii  fermé  les  yeux  aux 
hommes  fur  les  défordics  du  leur  con- 
duite & de  leurs  moeurs.  La  morale  pu- 
blique parut  fouillée  des  plus  horribles 
crimes,  & fon  alliance  avec  des  opinions 
qui  doivent  lui  être  étrangères,  fut  en  par- 
ue la  caufe  des  ciimcs  qu’on  lui  fit  com- 
mette , & de  la  férocité  dont  elle  fe  rets- 
dit  véritablement  coupable. 

La  raifon  de  ces  défordres,  efl  qfic  deS 
hommes  ptiifTans  & corrompus  , ont  fait 
fervir  la  force  religieufe  à rexécution  de 
leurs  dcITeins  ambitieux.  Ils  ont  altéré  les 
principes  de  la  morale  évangélique  pour 
les  faire  cadrer  avec  leurs  maximes  meur-  .. 
trières.  Les  peuples , encore  ignora  ns  & 
dominés  par  des  préjugés  abfirdes,  fe  font 
pucipites  dans  ces  piégés  qu’on  tendoit  à 
leur  foiblcfTe  & à leur  ignorance  ; & de 
cette  manière  la  religion  a corrompu  I3 
morale  publique,  ou  plutôt  l’abus  qu’on 
en  a fait  ert  devenu  une  fource  de  mal- 
heurs Ôt  de  crimes. 

En  lifant  l’hilloire,  on  reconnoît  par- 
tout des  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
ici  i cependant  on  y voit  aullî  que  le» 
moeurs  & la  police  des  peuples  ont  reçu  de 
grandes  améliorations  de  leur  rapport  avec 
la  morale  chrétienne.  C’eil  que  dans  ce  der- 
nier cas,  les  hommes  ont  pris  du  fyflême 
religieux  ce  qu’ils  ont  cru  véritablement 
mile  à leur  bonheur,  ou  plutôt  ce  que 
l’expérience  leur  avoir  prouvé  être  tel; 
c'eÂ  qtie  pat  - umt  où  les  dtoits  naiwci» 
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de  rhommc  ont  pw  s’ctaycr'du  fufTrage  de 
la  religion  , ils  en  ont  retiré  plus  de 
force  ; c’efl  que  la  douceur  &•  la  charité 
chrétienne  ont  paru  & fc  font  effeclive- 
rtient  montrées  favorablas  à la  caufe  de 
rhumanité  & atix  progrès  de  la  cfeilifa- 
tron.  Mais  celte  correfpondance  de  la 
religion  avec  la  morale  a dû  être  libre 
naturelle  , elle  a dû  être  produite  par  le 
cottrs  des  chofes , & non  forcée  par  les 
palîîons  des  hommes  ; elle  a dû  le  faire 
fentir  par  fes  heureux  effets  , & non  par 
des  convulfions  dans  rorgatiifation  du 
lylfcme  foetal.  C’ert  ainfi  que  nous  avons 
vit  da  morale  évangélique  porter  les  pre- 
mrci^  coups  à l'cfciavage  domcflique,  s’é- 
lever contre  les  cnireprifes  de  la  tyrannie 
tff  prêcher  l’égalité  parmi . les  hommes. 
Elle  a jette  les  premiers  fondemens  de 
cette  charité  phiiofophique  fî  développée 
de  nos  jours,  qtie  les  anciens  ne  connu- 
rent pas , qui  feinble  réunir  tous  les 
lioimnes  dans  les  principes  d’une  morale 
philantropique  & univerlèile.  Parunefiét 
contraire,  elle  a produit  tous  les  maux  du 
defpotifme  religieux  , loifquc  les  hommes 
en  ont  abufé  & l’opt  détournée  vers  des 
objets  qui  n’cioient  point  defon  reffort. 

III.  De  toutes  les  caiifcs  qui  peuvent 
apporter  qtielqties  modifications  à la  mo- 
rale publique , l'éducation  elt  encore  une 
des  principales.  Dans  l’étude  qu’on  vou- 
dra faire  des  mœurs  & des  iifages  d’un 
état  policé  ^ on  ne  devra  donc  jamais  p.er- 
dre  de  vue  les  principes  qu’on  y fuit  dans 
ia  manière  d’clever  les  jeunes  gens,  fi  l’on 
veut  fe  rendre  raifon  des  coniradiclious 
apparentes  ou  réelles,  des  maximes  i\-  des 
bizarreries  qu’on  remarquera  , fuit  dans 
la  conduite  des  hommes , foit  meme  dans 
celle  du  gouvernement. 

Les  Spartiates  qui  connoüroient  par 
expérience  combien  l’éducation  intîiie 
fur  les  mœurs  des  citoyens  , n’avoient 
rien  négligé  de  ce  qui  pouvoii  la  f.iire 
loitrner  à leurs  vues  politiques.  Cli.'Z  eux, 
tous  les  hommes  cioicnt  fold.ais;  i.i  jetiiiellê 
étoit  élevée  dans  des  exercices  durs , ik 
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des  hahitiides  analogues  au  génie  nùlf- 
taire,  qui  faifoit  la  bafe  du  gouvernement 
établi  par  Liairguc.  AulTl  doit-on  regar- 
der cet  ufage  comme  une  des  chofes  qui 
fotitrnrent  pendant  long-temps  la  conOi- 
union  Lacédémonienoc  , êlc  lui  coufer- 
vèrent  fa  vigueur  (Sc  fon  impaffiblc  dureté. 
Les  mœurs  publiques  s’y  relTentoieUt  de 
la  roideur  & de  la  fé"véritc  de  l’éducation 
nationale.  Les  femmes  mêmes,  par  l’effet 
de  cette  inllittition,  parvenoient  à fe  dé- 
pouiller de  cette  fenlibiiité  douce  & com- 
pàtilDiite  qui  fait  le  plus  bel  oinenieni  de 
leur  fexe.  Si  clics  n’avoient  point  les  foi- 
bieffes  qu’on  .attribue  aux  attires  femmes, 
elles  inanquoient  en  rêcompenfe  des  ver- 
tus aimables  qui  les  caraêtérifein.  HIes 
ctoient  autant  de  héros  féminins,  qui,  fî 
nous  en  croyons  les  hifloriens,  préfé- 
roient  la  mort  de  leurs  enfans  au  moindre 
reproche  tje  timidité  , qu'on  aufoii  pu  luir 
faire:  feiuimeiu  louable  dans  un  chef  de 
foldais,  mais  qu’on  trouvera  , (iins  doute, 
étrange  dans  nne  femme  , dont  l’ame  fen- 
fîble  doit  relier  fermée  à ces  paffioiis  vio- 
ienies.  pour  ne  s’ouvrir  qu’aux  émotions 
dî  la  nature  & de  la  maternité.  Nous  avons 
choifi , entre  pliifîctirs  peuples,  l’exemple 
de  celui  de  Spaite  , parce  que  c'eA  de  tous 
ceux  de  rantiqiiitc  celui  où  réducation 
eut  le  plus  d’influence  fur  les  mœurs  , & 
les  mœurs  fur  la  conduite  nationale  & ia 
police  de  l'état. 

Notre  objet  n’efl  point  de  rechercher 
ici  la  meilleure  forme  d’édticaiioii  natio- 
nale, celle  qui  doit  confetver  plus  long- 
temps la  pureté  ou  la  bonté  des  moeurs 
publiques,  ut  comment  les  ioix  peuvent 
l’encourager , la  protéger  S:  en  recevoir 
du  fecoiirs  & de  l’appui.  Ces  objets  très- 
importaiis  au  bonheur  de  ia  fociétc,  & 
qui  demandent  une  grande  impartialité, 
pour  être  utilement  traités  , trouveront 
leur  place  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Il 
n’eft  qitenion  ici  que  de  l’influence  de 
l'éducation  fur  la  morale  publique , & 
nous  ne  voulons  que  préfenter  quelqii(?s 
idées  propres  , à guider  l’efprit  du  ledenr 
dans  l’élude  de  ces  objets  , ou  du  moins 
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I le  fm're  dbmer  de  l'iinporta<ice  & dj  ' 
inériic  de  qutUiues  opinions  «lIcZ  gi'né- 
lakijiem  adonfes  for  celle  maiicie^' 

C ell  principaleineni  cfii’Z  les  peuples, 
où  la  morale  rcligicufc  laii  partie  des 
cuidcs  , que  les  moeurs  ont  le  plus  de 
rappoii  avec  l’éducaiion  & en  fout  plus 
feniiblemetu  inodiliées.  C’ell  une  vérité 
facile  à reconnoiire , pour  peu  qu’on 
veuille  faire  atieniion  à ce  qui  fe  palîe  tn 
Europe  aujourd’hui , & à la  forme  d'ad-  | 
niinidraiion  établie  dans  les  états  Maho- 
métans.  Vous  y reconnoitrez  dans  les  inf- 
titutions  foetales  & dans  la  conduite  pu- 
blique des  Iiommes.'les  fuites  des  iinpref- 
fions  que  les  exercices  religieux  de  fen- 
fance  ont  laiiïcesdans  leur  efptii.  Haine., 
avetfion  pour  tou'  ce  qui  porte  le  nom 
de  communions  difTéicutes  , préjugés  fttr 
les  droits  rcfpcétifs  des -pères  & des  tnfans, 
des  maris  & des  femmes , erreurs  fur  les  ' 
mot'-fs  des  jugemens  de  Dieu  év*Ies  rai» 
fous  de  fa  prédileélion  en  faveur  d'uu  peu- 
ple, à i'cxclitfion  de  tous  autres;  enicte- 
meiu  fur  les  principes  d.e  tlicocraiifme  en 
cnéJit  chez  eux  ; habitudes  iinguliàres  dr 
couiurnes  bizarres  auxquelles  l'éducation 
les  a drefTes , & qtte  tous  les  elfocts  de  la 
laifon  ne  peuvent  que  difficilement  ébran- 
ler, On  connoii  ce  qu’ont,  produit  les  lié- 
des  d’ignorance  à cet  égard  , & combien 
ritiftrttflon  monacale  a éloigné  long  temps 
les  hommes  du  véritable  but  qu’ils  doivent 
fe  propofer  dans  la  fociété.  Encore  aujour- 
d'hui que  les  Itimicre.s  font  répandues  litr 
toutes  les  parties  des  connoilTànccs  hiinuii- 
lies,  que  la  deftination  fociaie  de  l’homme 
efl  mieux  connue,  les  enfans  font  élevés 
parmi  nous  comme  s’ils  ctoient  dellinés  à 
n’éire  uniquement  que  des  profefleiirs  de 
Théologie.  Ils  connoilfent  beaucoup 
■mieux  les  dogmes  religieii.x  qtte  les  droits 
&•  les  devoirs  de  rhomme  & du  citoyen  ; 
iis  ont  des  idées  profondes  fur  les  péchés 
élf  les  facremens,  & n’entendent  riçn  à la 
dillinâion  des  aéltons  veritteiifes  ou  falâ- 
mabics.  En  un  mot , la  feule  éducation 
pofitive  qu’ils  .reçoivent  , efl  beaucoup 
plus  celle  d’un  liiéologicN  que  d'un 


homme  iV  mûme  d'uu  chrétien.  II  en  rc- 
fiille  que  l.tir  coiiJ-uite  morale  ell  di- 
rigée par  un  mélange  de  motifs  mai  pior 
nonces  ü de  terreurs  v.agueinent  coticuesj 
ils  ne  retiennent  des  piincipes  fubliroc» 
qu’on  leur  a inculqués,  qtte  ce  qui  cadre 
avec  leurs  paffior.s  ou  leurs  intérêts,  i\-  ne 
clierchent  point  à faire  l’application  de* 
maximes  cliréttenne s à la  morale  liumatne , 
dont  on  a ir.op  négligé  do  leur  faire. fentir 
l’importance,  & le  rapport  avec  celle  ds 
l'evangiie. 

Cette  négligence  efl  la  catife  de  la  fu- 
perlliiion  & du  fanatifme  de  quelques 
peuples;  parce  que  , plus  exercés  datis  lelt 
connoillattces  i!iéo|ogiques  que  dans  là 
pratique  des  vertus  fociale.s,  ils  ne  favent 
que  joindre  à l’ignorance  des  droits  de 
rhomme  , tout  rentetemem  la  fureur 
de  rcfprii  de  feéle.  Et  remarquez  que  c’cll 
principalement  dans  les  derniers  rangs  de 
la  fociété  que  ces  abus  ont  lieu.  En  Italie, 
on  trouve  autant  de  litmicres  dr  de  raifon 
parmi  les  perfonnes  d’un  ordre  diflingué  , 
que  de  pr.aliques  dévotes  ét  de  vices  d.ins 
les  moyennes  & dernières  claffcs  des  ci- 
toyens. La  morale  de  celles  ci  efl  un  mé- 
lange de  bigotifme  & de  petites  idées, 
fruits  de  leur  éducation  monacale  & rétré- 
cie. En  Efpagne,  mêmes  abus,  peitt-étre 
de  plus  grands  encore. 

En  général  ,,1’on  a pterqite  borné  l’édu- 
cation  , ou  plutôt  i'tnflrtidioii  morale  des 
enfans,  à la  conuoiffiince  de*  devoirs  re- 
ligieux dans  notre  Europe  moderne.  C’efl 
beaucoup  fi  l'on  compare  la  pttreié  de 
quelques  maximes  & la  fainteié  de  quel- 
ques préceptes  qu’on  leur  donne,  à la  bar. 
barie  de  la  morale  militaire  des  Spartiates 
on  des  Romains  , &•  à celle  des  peuples 
encore  dans  l’état  à demi-fam'age  ; mais 
ce  n’eft  pas  aflez  fi  l’on  fait  attention  à la 
nniititiide  de  devoirs  qq,e  rhomme  a à 
remplir  & qu’il  doit  connoître,  à la  quan- 
tité de  droits  qu’il  faut  qu’il  refpede,  même 
d.ans  ceux  qui  ne  penfènt  pas  comme  lui; 
enfin  à la  nêceflitc  de  faire  céder  lés  princi- 
pes le»  plus  rerpeétable* , mais  qti«lquefos> 
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trop  révères,  à ce  qu'exigent  nos  foilrlelTes, 
nos  iniicres  & le  maintien  de  la  paix  pu- 
blique. Voilà  quel  doit  être  le  but  de  l’inf- 
irudion  de  1 homme  deftiné  à vivre  avec 
les  égaux  & Tes  Temblablcs. 

Une  éducation  purement  nttliiairc  , fe 
roit  rexiiémc  oppofe  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler , & fon  influence  Tur  la 
morale  publique  , reroii  plus  dangereufe 
& moins  favorable  encore  aux  progrès 
des  mœurs  & de  la  félicité  publique.  C'ell 
celle  que  nos  gothiques  aïeux  dottnoient 
exclulivement  â letir  enfans  , la  feule  qu’ils 
coniiuirent , la  feule  qu’ils  regardalfent 
comme  digne  de  l’Iiomme , c’efl-à  dite  du 
gentilhomme  ; car  dans  ces  temps  d’er- 
reurs , tout  ce  qui  n’avoit  pas  ce  litre  , 
étoit  à peine  mis  au  raitg  des  citoyens  , & 
toujours  exclu  des  dirtindionshonoriliques, 
réfervées  à ceux  qui  pottoient  les  armes. 
Cette  cllinie  cxcitilive  pour  la  profellion 
militaire  & le  foin  que  tout  homme  libre 
pvoit  d’y  faire  élever  fes  enfans  , lenoicni , 
comme  nous  l’avons  vu  , aux  circonllan- 
ces  où  fe  trouvèrent  les  nations  de  l’Eu- 
rope au  moment  de  leur  établiirement  , 
c.irconllanccs  qui  influèrent  long  - temps 
fut  le  génie  des  peuples  , & qui  leur  con- 
fervirein  le  goût  des  armes  & des  e.xer 
eices  qui  y font  analogues. 

C’ell  cette  même  éducation  militaire 
qui  entretient  encore  en  Europe,  & fin- 
gulièrenumt  en  France,  quelques  préjugés 
du  faux  honneur  de  la  gloriole  cheva- 
Jerefqiie  : la  nobleffe  s'y  crçii  encore  clef- 
tinée  uniquement  aux  armes  5 &à  la  honte 
de  la  raifoit,  on  y voit  les  enfans  des  pre- 
inièies  familles  , prendre  des  leçons  d'ef 
crime  pendant  pliifletirs  années  , & s’y 
rendre  habiles,  avant  de  lavoir  mé-me  s’il 
exifle  des  ioix  qu’il  faut  refpeûer  , 
à la  vigilance  defqnclles  ils  doivent  leur 
bonheur  & leur  tranquillité.  A voir  l’ar- 
deur que  cette  jeunelfe  met  à manier  un 
fer,  vous  ci'oiriea  que  nous  fouîmes  encore 
an  temps  deRaoul  oudePhilippe-Augulle. 
Cependant  l'éducation  civile  cil  négligée. 

L’Angleterre  paroit  avoir  fentr  l’avan- 
d'uue  çducaÛOii  diâ'crente.  Les  enfans 
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y font , en  général , élèves  de  manière  i 
fe  pouvoir  dillingucr  tin  jour,  dans  qiiel- 
qu’éliit  qu’ils  prennent.  En  donnant  un 
précepteur  à un  jeime  homme  , on  ne  lut 
dit  pas  : men  fiis  cjl  dtjhné  à Jervir  le  rai , 
appren^^-lui  ce  que  dot!  (avoir  un  gcn  ilhomme. 
On  lui  recommande  de  rinflruirc  dans  les 
ioix  de  fon  pays  & dans  la  connoilTance 
des  droits  de  rhomme  & du  citoyen.  Du 
moins  tel  tfl  l’efprit  générai  de  la  nation  , 
comme  celui  des  François  ell  de  faire 
de  leurs  enfans  li'aimMn  cavaliers.  Mais 
ces  aimables  cavaliers  font  enfuitc  des 
citoyens  lâches  ignorans.  Le  défaut 
d’inllrudion  fur  les  parties  de  la  conili* 
tiition  politique  & les  droits  des  dilFé- 
rens  ordres  du  royaume,  les  rend  dune 
indilTetencc  & d’une  bêtife  révoltantes  , 
dans  tout  ce  qui  a rapport  à la  liberté 
civile  Pc  radnitniflraiion  des  afl'aire.s  pu- 
pnbl  ques.  11  ell  commun  de  les  cniendie 
parler  de  leurs  moeurs,  de  leurs  ioi.x  , de 
leur  goiivernemeht  avec  plus  d'ignorance 
& d impéritie  qu’un  habitant  de  la  Callille 
ou  du  Canada , peur  le  peu  que  l'un  ou 
l'autre  eût  lu  un  livre  de  Géographie  clé* 
mentaire.  De  cette  n'iauvaifo  cdncaiion  , 
efe  ce  manque  de  connoiffiinces  dans  les 
cliofes  les  pins  efTcntielles  à connoitre , 
pour  tout  homme  qui  vit  en  focicté  , il 
réfulte  dans  les  François  une  étonnante 
apathie  pour  la  défenfe  de  leur  privilèges 
iSt  de  leurs  libertés.  Ne  connoilTant  rien, 
ils  ne  prennent  parti  dans  rien  ; ils  voient 
avec  un  fltipide  étonnement  les  révolu, 
lions  qui  arrivent  d.tns  le  gouvernement, 
Totit  efl  change , détruit  , bouleverfé , 
qu’à  peine  f.ivcnt-ils  de  quoi  il  ell  quef- 
tion.  De -là  les  nombreux  changemens 
dans  la  magiflratiire,  de  là  l’tmpiiniic  des 
admininrau'iirs  qui  ont  abufé  dç  lents 
places , de-!à  les  progrès  d9  l’atitorlié  aibi-- 
traire,  ou  plutôt  les  abus  de  la  faveur, 
de  là  entin  refpèce  de  dégradation  poli- 
tique , dans  laquelle  vit  un  peuple  qui 
par  fes  richefles  & fa  pofition  devroq  être 
un  des  plus  refpeâables  de  l’Europe.  L’o> 
pjnion  publique,  très-longue  à fe  former, 
peut  feule  oppofei  une  digue  au  torrent 
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déford^es  ; mai*  roptnioii  publique  «fl  le 
fruir  des  bons  ouvrages,  & iion  celui  de 
l’éducaiion  naiionale. 

Celte  irabëcillité  d’inflnidion  cliez  les 
françois,  en  fait  un  peuple  d’imitateurs. 
Le  peu  de  précepte  utiles  & généreux  1 
que  quelques-uns  puifent  dans  la  leâure 
des  livres  anciens  , pendant  le  cours 
de  leur  études  , font  bien  - tôt  place  à 
des  maximes  & des  fentimens  infpirés 
par  l’exemple.  Tel  courtifan  rit  à trente 
ans  des  veitus  républicaines  ou  bienfai- 
làntes  qui  l’échauflbient  à quinze.  C’ell 
que  fon  caradère  n’ayant  point  reçu  de 
fes  maîtres  les  modiCcations  fières  6c 
genéreufes  que  donne  une  bonne  éduca- 
tion civile,  il  refie  indécis  fur  tout  ce  qui 
tient  aux  principes  de  la  fociété  & du 
bonheur  public.  De  cette  incertitude  naît 
1 indiflcrence , & de  l’indilTérence  la 
foumiflion  à l'exemple  , c’cll  - à - dire  le 
goût  de  rimitatton  & des  vertiis  fans  ca 
raélère  comme  des  aâions  fans  grandeur 
& fans  dignité. 

Auflt  l’influence  de  la  mode  efl-elle 
prodigieufe  fur  le  françois  , parce  que 
n’ayant  point  été  habitué  de  bonne  heure 
à avoir  une  opinion  à lui , les  impref- 
lîons  qui  lui  viennent  du  dehors  l'en- 
traînent & le  rubjiiguent  facilement.  De- 
là ces  grands  mouvemens  pour  les  pe- 
tites chofes  , auxquelles  l'iifage  a mis 
de  l’importance , & cette  inertie  dans  les 
grandes  chofes  , fur  lefquelles  la  mode 
n'a  point  prononcé.  Il  réfultc  encore  de  ce 
principe , que  ce  qu’on  nomme  l'opinion  pu- 
blique doit  avoir  un  plus  grand  empire  fur  les 
efprits  en  France,  que  par-tout  ailleurs; 
fon  pouvoir  s’y  étend  jufqu’aux  miniflrcs 
& au  foiiverain  lui- meme.  Par  une  confé- 
qiience  analogue  , la  douceur  des  mœurs 
Ü pollufTe  des  manières,  les  petites  liber- 
tés de  la  vie  fociale  , la  bienfaifance  & 
l'humanité  ont  dû  faire  des  progrès  chez 
un  pareil  peuple  , plus  que  chez  un  autre. 
En  effet;  il  faut  un  aliment  à l’aélivité' 
publique,  il  faut  un  objet  d’occupation 
à de  grands  enfans  , qui  n’ont  rien  à dé- 
mêler avec  leurs  maiiret,  & qui  d’ailleurs 
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les  aiment  trop  poiic  cJele.  Lcttr  tempé- 
ramciu-  eil  doinç,  leur  enfance  les  porte 
aux  aâions  bienfaifaiites;  ib  s’y  adonnent 
donc,  èi  dc-là  nailTeut  ces  accès  de  géne- 
rolité  , CCS  monumens  charitables  , cqs 
fociétes  p.iirfoiiqiics  , c’efl-à-drre  bienfait 
famés , cette  générojiic  dans  itn  grand 
nombre  ;de  particuliers.,  ür  par  fuite  cette 
bonté  de  coeur  & cette  facilité  de  mœurs 
qui  caraâérifeiu  une  nation  foumife  & 
policée. 

Mais  comme  ces  heureux  effets  de  la 
morale  publique  tiennent  bien  plus  aux 
événemens,  aux  circOnllances , aux  temps, 
aux  lieux , qu'à  la  profondeur  dé  penfée  8c 
à l’énergie  de  cœurs  fùrs  d’enx  « de  leur 
volonté  , à côté  d'un  hôpital  bien  doté  , 
vous  voyez  en  France  une  prifon  d’état  ; Sc 
tandis  qu’on  s’emprelTe  de  porter  fbn  ar- 
gent à une  cailfe  de  bienfaifance,  foiivent 
on  voifaiiflî  indifféremment  conduire  un 
innocent  à la  roue,  qu’on  verroit  jouer  un 
opéra  comique  on  changer  un  contrôleur 
général.  G’efl  un  contrafle  perpétuel  de 
bienfaifance  & de  rigueur,  d’injuflice  & de 
bonté,  de  petiteffe  & de  générofité.  Il  n’y 
.1  d’efprit  public  que  pour  des  chofes  où  le 
fentiment  de  la  dignité  , de  la  Irbené,  de 
la  fécuriié  perfonnelle  ne  doit  entrer  pour 
rien.  Cette  trempe  de  caraflère  natio- 
nal efl  encore  entretenue  & en  quelque 
forte  alfurée  par  les  écrivains.  Ceux-ci 
ont  du  crédit  dans  la  n .tion,  ils  modr- 
fient  l’opinion  publique , & la  changent  à 
la  longue;  leurs  idées  s’amalgament  avec 
les  idées  populaires , elles  les  purifient , les 
améliorent,  les  civilifent.  Mais  comme, 
h l’exception  d’un  petit  nombre  ils  ne  s’oc- 
cupent que  de  fu  jets  qui  ne  peiivent  porter 
ombrage  à aucune  puilfance  dans  l'état , 
que  leur  plume  efl  encluinée  par  cent  en- 
traves dilférentes , les  efprits  manquent 
d’énergie  , & fe  portent  vers  des  ver- 
tus de  détail,  qui  fomiennent  la  doiice’ur 
& la  facilité  des  habitudes  nationales , mais 
qui  ne  portent  aucun  caraflère  de  gran- 
deur & de  liberté  publique. 

Ces  confidéraiions  expliquent  conunent 
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on  peiii  trouver  dans  un  peuple  des  cliofes 
qui  fcmblent  s’exclure  ; i'atiachcmcni  i 
fon  pays  8c  le  manque  d'intérêt  pour 
tout  ce  qui  tient  à fa  conilitution  , à 
fon  régime  politique  ; les  qualités  domcf- 
tiques  & privées  en  honneur , la  bien- 
faifance  pratiquée  . 8<  le  patriotirme  fans 
recommandation,  fans  énergie;  le  goût 
des-  arts  & des  fciences  utiles  répandu  , 
ia  morale  du  monde  indulgente , gêné' 
reiife,  tolérante;  & des  loix  rigoureufeSj 
des  peines  révoltantes,  des  abus  honteux; 
des  écrivains éloquens  fans  liberté,  patrio- 
tes fans  courage  ; un  peuple  fournis  & 
content  ; des  humincs  riches  éx  fans  pou- 
voir ; une  morale  publique  perfeâionnée 
& 1a  plus  grande  négligence  dans  les  prin- 
cipes de  i'éducatiuu  des  citoyens.  Peut- 
être  ce  phénomène  n’crt-il  que  palTager , 
du  moins  a t-il  acquis  un  degré  d'iuten- 
fîté  finguLièrement  remarquable. . 

Si  donc  on  veut  étudier  avec  utilité  le 
génie  moral  d’un  peuple  , on  ne  doit 
point  négliger  de  confiderer  l’influence 
que  peut  avoir  fur  l’efprit  national  l’é- 
ducation qu’il  reçoit.  Peut  - être  que  fi 
l’on  vouloit  en  rechercher  l’eflét  chez 
toutes  les  nations  policées  , on  trouveroit 
qu’on  doit  lui  attribuer  en  partie  les  ca- 
raâères  particuliers  qui  les  dillingtieiit 
après  ceux  qu’elles  tiennent  de  leur  conf- 
titution  politique  , de  leurs  loix  & de 
leurs  cérémonies  religieufes  ; qui  pour- 
tant elles  - memes  n’ont  de  ptii^ance 
qti’atitant  qne  l’éducation  accoutume 
les  hommes  à les  refpeûer.  Nous  dirons 
encore  un  mot  de  l’éducation , afin  d’en 
faire  ïtieux  fentir  nufltience  fur  le  carac- 
tère & ia  morale  des  nations  civilifées. 

L’ott  peut  dillinguer  deux  fortes  d’édu- 
cation , Ptine  direSe  , Sc  l’autre  indirèSe. 
La  première  efl  cdle  que  les  hommes  re- 
çoivent de  leurs  maîtres» de  leurs  purens, 
par  des  leçons  de  morale  & des  inflruc- 
lions  fur  les  connoifTances  utiles.  La  fé- 
conde efl  dans  l’ufage  du  monde  & linr- 
giilièrement  dans  l’incimaüon  que  nous 
avons  d’imiter  tout  zo  qne  nous  voyons  , ■ 
tout  ce  qui  nous  frappe  &,  nous  étonne- , 
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Celle-ci  efl  bien  plus  puiffante  & bien  plus 
aâive  que  l’autre.  C’eft  elle  qui  forme 
notre  caradère  Sc  elface  fouvent  dans  notre 
cfprit  les  foibles  traces  de  l’éducation  pofi- 
livc.  Ainfi  donc  , quelques  foient  les  ma- 
ximes de  rageffe  , de  raifon  8c  de  morale 
que  nous  avons  étudiées  étant  jeunes,  ti 
les  hommes  que  nous  fréquentons  enfuite 
font  lâches , timides,  petits  , doux  , f>ons» 
faciles  , efeiaves  , minutieux,  nous  pren- 
drons infeiinblement  toutes  ces  qualités 
& ces  vices  qui  ont  entr’eux  quelqu’crpèce 
d'analogie.  Voilà  pourquoi , dans  un  étac 
defpotique  la  nation  relie  foumife,  quoi- 
que l’on  ait  offert  aux  premières  réflexions 
de  la  jeuneire  des  exemples  d'une  vertu 
rare  8c  d'un  patriotifine  républicain.  'Voilà 
pourquoi  l’habitant  de  la  Cailiile  ne  fera 
ni  moins  dévot  , ni  moins  fanatique, 
quoiqu’il  ah  appris  pat  coeur  Horact  âc 
Lucrèce  ; & il  le  fera  tant  que  des  évene- 
ntens  difficiles  à prévoir,  n’auront  pas  ré- 
formé le  génie  de  la  nation , & n'auront 
pas  changé  les  élémens  de  l’éducation 
indireéle , qu’il  reçoit  dans  ce  pays  fuperf- 
liiiciix.  Ce  font  donc  les  habitudes  na- 
tionales qui  forment  les  hommes,  ce  font 
les  préjugés , les  maximes  publiques , les 
idées  populaires  qui  eflàceni  on  atTermif' 
.fent  dans  les  âmes  les  principes  & les  tra- 
ces de  la  première  éducation  , 8c  fur-tout 
chez  les  peuples  naturellement  imitateurs. 
Peut-être  devroit-on  borner  l'enfance  aux 
études  êlcmentrires , & dans  l’âge  de  la 
raifon,  donner  à l’homme  des  leçons  de 
morale  & de  politique  , c’efl-à  dire  l’inf- 
truire  de  ce  qu’il  doit  à ia  fociétc  comme 
citoyen  , & de  ce  que  la  fociété  , le  lou- 
verain  Sc  les  autres  hommes  lut  doivent, 
comme  membres  d'une  même  conunti- 
i nauté  è 

On  demande  fi  l’éducation  ptiblique  cfî 
préférable  à l'éducation  privée?  Pour  for* 

' mer  les  hommes  à l'égalité , à la  fubordr- 
nation  , à i’obeillânee , l’éducation  publi- 
que elt  préférable  ; mais  pour  leur  inipirer 
la  haine  des  ordres  arbitraires,  l’attache- 
meol  à la  liberté  perfoiuielle,  le  goût  des 
tuœms  domclli^ues  U feufibilùé  dç 
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caraflère  , PcJrication  privée  l’emporte. 
Un  college  reffemble  à un  gouvernement 
defpotiquej  tout  s'y  décide  par  la  volonté 
d’un  feul , & fouvent  d’un  imhécilîe.  Les 
écoliers , pour  fuir  la  tyrannie  , pour  fe 
foudrairc  à des  châtiniens  fouvent  depia* 
cés , mentent , fe  cachent  , fc  profler- 
iieni , font  des  ferment  auffi  ridicules  que 
dangereux  pour  leurs  mœurs.  Rien  de  H 
mauvais  que  la  police  de  nos  colleges , 
rien  de  f!  oppofé  aux  infliiutions  civiles 
des  peuples  libres,  'dont  les  aélions  font  le 
fujet  commun  des  leçons  qu’on  y donne 
â la  jeunefle.  Il  fcmble  qu’on  ait  voulu  , 
par  le  defpotifme  fcholaftiquc  , étouffer 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens , In  première 
émotion  des  fentimens  généreux  , que 
l’exemple  d’un  Ariflidt  ou  d'urt  Publica  y 
eût  pu  faire  naître.  Ainfî  conCdérce  du 
côté  des  mœurs  nationales,  l’éducation  pu- 
blique , c’en -i  dire  monacale  & acade- 
mique , telle  qu’on  la  donne  dans  nos  col- 
leges, nos  couvens  & nos  penlions,  efl 
très-mauvaife.  Il  efl  vrai  qu’on  prétend 
qu’elle  éloigne  les  jeunes  gens  du  goût 
pour  les  commodités,  les  douceurs  de  la 
vie,  du  luxe  & de  la  volupté  qui  régnent 
chez  leurs  parens.  Mais  d’.abord  , le  luxe 
& la  volupté  ne  régnent  ‘pas  chez  tous 
les  citoyens  qui  envoient  leurs  enfans  au 
college.  Quelques-uns  au  comrrire  ne  s’y 
déterminent  que  par  une  économie  allèz 
mal  entendue  en  pareil  cas.  Mais  quand  il 
en  feroit  ainfî , quand  les  jeunes  gens  s’Iia- 
bitueroiem  aux  jouilTances  douces  , de 
bonne  heure,  qu’en  réfulteroit  - il  î Que 
bientôt  l’ufage  les  leur  rendroit  indilfé- 
rentes,  & qu'ils  ne  les  rechercheroient 
pas  enfuite  avec  la  fureur  de  ceux  qui , 
détenus  dans  les  colleges  un  tiers  de 
leur  vie , en  ont  été  privés  & n’ont  connu 
que  l’efclavage  , des  défordres  honteux  , 
& tous  les  lourmens  d’une  exiflence 
captive.  Au  relie,  nous  n’en  dirons  pas 
davantage  fur  ce  lujct,  nous  aurons  occa- 
fion  d'en  parler  ailleurs , & cette  digref- 
lion  n’cll  peut-être  déjà  que  trop  longue. 

Remarquons  feulement  que  les  abus 
de  l’éducation  françoife  ont  été  prou  vés 
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8t  mis  au  grand  jour  depuis  loUg-temps 
que  plulieurs  écrivains  fe  font  empreffei 
d’en  propofer  les  remèdes  , & que  fi 
tous  ceux  qu’ils  ont  annoncés  ne  paroif- 
fent  pas  devoir  produire  tout  le  bien 
qu’ils  promettent,  du  moins  font-ils  au- 
tant de  preuves  de  la  nccellité  d’une  ré* 
forme  générale  & rélléchie,  dans  cetto 
partie  de  nos  inllituttons  foetales.  On  pa-t 
roit  vouloir  la  tenter  anjourd  hui  cette 
reforme  ; mais  on  feinbJc  manquer  de 
plan.  On  n'a  point  d’idées  fixes  encore  fur 
ce  qu’on  croit  devoir enfeigner  aux  jeunes 
gens;  l’efprit  de  corps , les  préjugés  natio- 
naux , les  entraves  que  le  pouvoir  tend 
toujours  à mettre  au  génie,  le  défaut  de 
grands  motifs  dans  notre  conflitution , l’cn- 
gpunient  militaire,  qui  règne  encore  dans 
une  certaine  clalTe  de  citoyens , l’incapa- 
cité de  ceux  qui  font  chargés  de  l’éduca- 
tion , font  autant  d’obllacles  qu’on  fera 
long  - temps  encore  à furmonter  , avant 
d’avoir  elFeâuc  quelque  chofed’utile  dans 
la  théorie  des  études  nationales.  On  paroit 
trop  négliger  les  connoitlànces  pofitives , 
les  vertus  foetales , les  qualités  naturelles, 
tout  ce  qui  peut  donner  à l’homme  une 
heureiife  confiiiution  phyfique  & un  beau 
caraâcre  moral.  Ce  n’efl  qu’en  fe  rappro- 
chant de  la  nature  , qu’eu  fuivam  fon  inf 
tinâ,  cet  inilinâ  fubiime  qui  efl  toujours 
fi  jufle,  fi  fùr;  ce  n’efl  qu’en  développant 
les  principes  de  fcnfibilité  , de  juflice  & 
de  liberté  inférés  dans  nos  cœurs , qu’on 
pourra  vraiment  faire  de  i homme  un  ci- 
toyen paifible  & généreux  tin  père  , un 
époux , un  ami  fitnfe  , raifonnabie  Sc 
fidèle, 

I V.  Une  autre  caufe  d’altération  ou 
plutôt  d’amélioration  dans  les  principes 
moraux  des  peuples,  c’efl  la  communica- 
tion qu’ils  ont  avec  les  étrangers  , foit 
que  cette  communication  ait  pour  motif 
des  relations  de  commerce , foii  qu’elle 
tienne  au  goût  des  voyages  & des  decou- 
veites,  ou  à tout  autre  confidération  po- 
litique ou  religieufe. 

Nous  avons  une  preuve  bien  frappantq 
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de  celte  verite  dans  î’infliience  qu’ont  ch 
les  croifades  fur  les  mœurs  la  civilifa- 
lion  de  l’Europe.  Ces  excurfions  de  peu- 
ples aveugles  & fanatiques  curent  les  plus 
keureufes  fuites  pour  les  progrès  de  la  rai- 
fon.  La  vue  de  terres  autrement  cultivées, 
de  peuples  mieux  quoiq»’’autrcinem  gou- 
vernés, de  religions  difTcrentcs , d’ufagesé^ 
de  loix  fous  lefquclles  des  villes  riches  & 
& policées  ctotent  hcureiifes  & tloriiran- 
les,  lit  naitre  de  nouvelles  idées  dans  In  tête 
de  cesjconqucransgtolTitfrs.  Ils  entrevirent 
qu’on  pouvoit  étré  heiureux  de  plus  d’une 
manière,  & que  les  opinions  qu’ils- regor- 
doient  comme  elTentielleJ  au  bonheur  des 
hommes  & à la  tranquillité  fociaie  pou-' 
voient  bien  n’etre  que  l’effet  de  l’igno- 
rance  ^ des  préjugés  nationaux.  Ces  utiles 
comiSaraifons' donuèrënt  lieu  à des  ré- 
flexions plus  ttnpoMames.  Elles  exciiSrehi 
la  cuflofiié  des  honunes  év  nourrirent' 
leurs  idées  d’exemples  inconnus  aupara- 
ravant.  Les  relations  des  voyageurs'éclai- 
rèrent  leurs  comoattiores , & les  traits  de 
I->onté&  de  ntgertVquîils  remarquèrent' dans 
des  Itommes  u’iine  religion  différente,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à diminuer l’horéelir 
iiipcrffitteufe  qu’on  avoir  alors  polit'  toill 
ce  qui  ne  porfoit  pas  le  nom  de  chrétien. 
Enfiit  telle  fut  la  conféqiiencé  des  croi- 
fades, qit’clles  éclairèrent  l’Europé  après- 
l’avoir  dépeuplée  , fi  donnèrent  line  legdn 
à l'Europe  , en  répandant  de  nouvelles 
connoifDnces  parmi  les  peuples.  ' ' 

Si , au  lieu  de  chercher  à conquetir  ttn 
pays  qu’ils  ne  poiivoient  conferver , les 
chrétiens  eoffent  établi  des  relations  entre 
eiLX  & les  peuples  de  l’.Mîe  ; fi  au  iieù  de- 
fe  faire  battre  par  les  foldais  féroces  & 
courageux  d'un  Saladin , ils  eufiènt  cultivé 
i’arniiié  de  ce  grand  prince  ^ fi  nos  ancê- 
tres etiffent  formé  des  communications 
paifiblcs , des  rapports  de  commerce  avec 
ces'  riches  contrées  , <(ucls  avantages  la 
railbn  & l’humanité  n’en  enfrent-efles  pas 
retirés  , puifipic  lès  courfé^  extravagantes 
& belliquenfes  des  croifes  ptoduiffrent 
mime  un  bien  réel  pour  le  progrès  des 
liunicrcs  & de  la  philofophie  en  Europeè 
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Nous  voyons  que  les  natîotw  cher  qui 
des  rapports  de  commerce  ou  des  alliaii- 
ces  motivées  par  la  politique  ont  entre- 
tenu une  communication  confiante  ^ fui- 
vie  avec  les  peuples  du  dehors  , ont  tou- 
jours eu  plus  de' tolérance,  de  bon  fens 
A de  civilifatton  que  celles  où  le  defpo- 
tifme  & des  circonflances  rariictilièrcs  ont 
fomenté  le  mépris  & la  haine  pour  les 
étrangers.  Si  l’on  confùltc'  attentivement 
l’hifioire  , on  verra  que  les  grandes  capi- 
tales, les  états  commenjans , les  peuples 
navigateurs  ont  tbu jours  devancé,  leur 
fiècle  en  civilifatton  & en  lumières.  Pen- 
dant les  temps  de  l’anarchie  féodale  en 
Europe  , lorfqtie  tour  étoit  plongé  dans 
l’épaiffe  nuit  de  l'ignorance,  que  chaque 
peuplade  confinée  dans  une  province 
rgnôtoit  qu’il  y eût  des  hommes  & des 
■ Idix  k vingt  lieues  de  fa  frontière;  quand 
'une  nobIcITè  orgueilieiife  par  fiupidité  , 
lenoit  les  honimcs  dans  l’cfclavage,  & vi- 
voit  au  milieu  des  guerres  domefiiqites  , 
dans  des  prifons  qu’elle  appelloii  chate.aux; 
flendaiu  tout  ce  défordre , Rome  ofiVoit 
l’image  d'un  peuple  encore  épris  des  arts 
& des  joufiances  d’une  niition  policée.  Il 
s’y  troiivoit  pigs  de  lumières  & de  raifon 
que  par  tout  atilears  s quoique  l’iniéici  & 
la  politique  lesréndilTent  fouvent  inutiles,. 
&y  fomentallènt  toits  lés  abus' du  tllépi 
cralifmc  pontifical.  C’efi  que  Rome  con- 
ferva  toujours  un  grand  n'orhbrc  de  reTà- 
tionsavec  lesétranjgers,  qti’elle  étoit  la'éa- 
piiale  d'un  monde,  dont  elle  difpofoit  alors 
arec  des  bulles,  comme  efie  le  lit  fous  le» 
Céfars  avec  des  légions  jx’pfi  qti’on'y  trou* 
voit  dès  hommes  de  tous  lés  pays  qui  par 
le  éontrallc  de  leurs  fyfiêmes  rcligietrx  , 
de  leurs  ufages  & de  leurs'moctirs  y eiitre- 
tenoient  une  liherté.  de  principes , une  in- 
crédulité réfléchie,  une  morale  publique  ,. 
tantôt  tolérante  <Sc  tantôt  cruelle  , au  grc 
des  circonfianccs  Ô:  des  intérêts  politi- 
ques , mars  qui  tenoir  les  cfprits  éveillés  & 
leur  donnbit  du  caraélére  & de  l’expref- 
fion.  Au  milieu  de  fort  plus  grand  délire, 
elle  n’offrit  jamais  le  fpcélacle  d’abruiiffe- 
inent  oà  fe  uouva  plongée  l’Eurtope  pen- 
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dant  dix'fircles  entiers.  Se';  relations  con- 
tinuelles avec  tom  l’empire  citretien  la 
fjuvèrem  de  l'ignorance  & de  la  barbarie 
des  antres  peuples^  qui  iravoiciu  pas  le 
meme  avantage. 

Mais  fi  l’exemple  de  Rome  nous  prouve 
qu’itn  peuple  fans  celTe  à ponce  de  juger 
lej  hommes,  & toitjors  frappé  par  les  coti 
trafics  qtii  régnent  cnir’eux , conferve  un 
degré  d’aéliviié  , une  étendue  de  connoif- 
fance , & des  idées  que  idont  point  les  tia- 
lions  ifolées  & fans  rapport  avec  les  étran- 
gers, celui  des  petites  républiques  com- 
merçantes qui  fe  fotii  fucceffivetnent  éta- 
blies en  Europe,  le  démontre  encore  pitis 
complcttcment.  Si  l’on  jette  les  yeux  fur 
leur  origine,  on  les  verra  fortes  de  tontes 
les  lumières  ac.qnifes  dans  leur  commerce, 
braver  la  pnilTance  de  leurs  maîtres , en 
fecotier  le  joug  & établir  chez  elles  une 
forme  de  police , des  loix  èv  des  principes 
fiipérieurs  à ceux  de  Ictir  liècle.  Leurs  idées 
fembient  s’agrandir  avec  leurs  entreprifes 
& les  fticccs  de  leur  commerce.  Non  feu- 
lement les  richelfes  des  autres  peuples 
leur  deviennent  communes,  tnais  avec 
elles  ettcojc  leurs  lumières  & leurs  bons 
ctablillcmcns  ; & la  grande  connoilfance 
qit'elles  en  acquièrent,  les  mettent  en  état 
de  profiter  de  letirs  errreurs  & de  Icnrs 
fautes , comme  de  Icitr  fagelFe  & de  leur 
profpérité.  L’exempie  & la  comparaîfon 
forment  les  nations  encore  plus  liiilcnienl 
que  les  individus. 

Voyez  , au  coniniirc  , les  petipies  qui 
par  préjugés  ou  par  foibidfe  font  retentis 
dans  l’ifolement , fans  commiiicaiiori  avec 
les- attires  /tommes  , fans  moyen  de  parti- 
ciper à*Ieiirs  lumières  , à lents  décou- 
vertes, à leur  civiiif.ition  , ils  relient  dans 
une  enfance  éternelle , ou  dans  une  bar- 
barie qui  ajoute  encore  à leur  cfclavagc 
& à leur  ignorance.  A-t-on  vu' la  Riifiîf 
fuivre  les  progrès  de  la  raifon  èé  des  ans 
en  Europe  ? Ce  peuple  eft  encore  efclave  , 
pauvre  èv  b.atbare.  Long-temps  les  loix  y 
pitiitrent  des  plus  rigotireufes  peines  qui- 
çonque  voyageoil  chez  les  autres  nations  j. 
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ce  defpotifme  tourné  en  hrihitude,  devoir 
produire  les  plus  malhctiieux  effets  dans 
ce  Voile  empire,  dont l’exillencc  coloffâle 
refiemble  à celle  des  ütiotnans,  où  d’au- 
tres préjugés  emrcitennetit  les  hoiniuM 
clans  la  meme  erreur. 

Ce  font  les  grands  rapports  qui  exiflent 
entre  les  peuples  policés  de  l’Europe  mo- 
derne , ce  font  les  vifites  continuelles 
qu  ils  fc  font , ce  font  les  habiuides  com- 
munes qu’ils  contradent  dans  leurs  rela- 
tions , qui  y fouticiuient  l’état  des  arcs , 
de  la  poiiteire  , &■  y répandent  ces  prin- 
cipes de  morale  & de  raifon  qui  les  ten- 
dent aujourd’hui  plus  liunuins  & lolérans 
que  jamais. 

On  a blâmé  l’habitude  de  voyager  ; l’on 
a dit  qu’elle  répandoii  plus  de  vices  que 
de  vertus  , qu  elle  faifoit  circuler  la  cor- 
ruption d'un  peuple  chez  tous  les  aiities, 
qu’elle  pervetitlTôii  les  ufages  iiaiionaux  , 
& détniifoit  à la  longue  les  caraderes  dif 
(indifs  des  hommes.  Mais  ces  incuipaiions- 
difparoirtent  devant  la  raifon  l’étjuité. 
C’ert  l’amour- propre  d’un  peuple,  qui 
regarde  fes  habitudes  & fa  morale  comme 
fupérieurcs  à celles  des  aunes;  c’efi  r.ibtis 
de  quelques  hommes  vicieux,  qui  n’oiit 
rapporté  dans  leur  patrie  que  les  fottifes 
ou  les  préjugés  des  étrangers  ; c’ell  l’igno- 
rance amie  des  vieilles  erreurs  , c’ell  le 
defpotifme,  en  un  mot,  ce  font  les' enne- 
mis de  la  raifon  qui  ont  crié,  contre  le» 
voyages,  & fait  ces  objetiions.  Aujour- 
d'hui tout  le  monde  cfl  d'accord  fur  le* 
avantages  qu’en  retirent -la  Philofbphie, 
les  arts  N:  la  morale  publique, 

£o  effet  , fi  la  morale  publique  cTiine 
nation  ell  en  raifon  de  fes  lumières  , élt  Ir 
le  concours  des  conitcilTanccs  élfangèrc» 
peut  .accroître  la  fomme  de  nos  idées  &c 
en  multiplier  les  rapports  , peut-on  douter 
que  des  voyages,  des  relaitons , des  coin- 
mitniraiions  avec  nos  voifins  ne  non» 
foient  de  la  plus  grande  utilité  ? Que  d’er- 
reurs, que  de  préjugé^diflipés  f Que  d«' 
bons  établilTemcns , que  de  réformes  in- 
troduites chez  nous  , depuis  que  nous 
avons  connoilïancc  de  ce  qui  fc  paE» 
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ailleurs  ! Nous  aurons  plus  d’une  fois  bc- 
culion  d'en  parler  dans  le  cours  de  cei 
ouvrage  ; c'cll  ce  qui  nous  oblige  à n’en 
point  dire  davantage  ici , & à ne  confi- 
d;'rer  rette  matière  ipie  relativement  à fon 
inlluence  fur  les  moeurs  & refprit  des  na- 
tions. 

On  peut  didinguer  phificiirs  crpèces  de 
communications  entre  les  peuples  éloi- 
gnés ou  voifîns.  Les  unes  font  ducs  aux 
voyages  des  particuliers  , les  autres  aux 
relations  de  commerce,  quelques-unes 
s'entretiennent  par  les  mini/lres  publics 
ou  députés  nationaux  établis  dans  les  p^ys 
étrangers,  les  dcriiières  enfin  s’opèrent  par 
la  circulation  des  écrits  , foit  qu'on  les 
confidère  comme  produtflion  liabituelle 
des  écrivains  du  pays  , ou  comme  (impies 
ouvrages  pcriodiriucs  dcflincs  à faire  coit- 
tioitre  les  evénemens  politiques  & à ré- 
pandre les  nouvelles  decouvertes. 

Cette  dernière  efpèce  de  communica- 
tion a fait  de  rapides  progrès  depuis  un 
fièçle  & demi  en  Lurope.  Avant  , les 
liommes  vivoient  dans  une  ignorance  ab 
folue  les  uns  des  autres^  il  falloir  voyager 
ncccllbireiiicm  pour  conuoitre  les  moeurs 

les  loix  d'un  peuple  voilin  ; on  ne  pou 
voit  profiter  ni  de  fes  découvertes  d,in$  les 
ans  , ni  de  fes  progrès  dans  la  civilifation  , 
ni  de  fes  fautes,  nf  de  fes  erreurs.  Ces  ma- 
tériaux manquoient  à la  pliilofopliie  , ^ 
la  légiflation  elie-meme,  qui  a tant  belbin 
de  s’éclairer  dos  lumières  des  autres  na- 
tions , éloit  privée  d'nn  des  pins  fûrs 
moyens  de  fe  perfeélionner  & de  fc  polir. 
Le  peu  de  relations  qti’on  entrcienoit  avec 
les  étrangers  , fc  faiforent  par  les  ambafij- 
deursou  miniftres  publics.  Mais  res  hom- 
mes d'état,  uniquement  occupés d intrigues 
de  cabinet,  ne  voyoient  rien  qu’à  travers 
les  préjugés  de  leur  cour  ou  les  intérêts 
de  leur  politique.  Tout  ce  qui  tient  à la 
légillation  , à la  police,  aux  moeurs,  aux 
ans  leur  échappoiy  & fi  vous  liiez  la  plu- 
part des  Ttlatiom  d'ambaffait  , vous  n’y 
verrez  que  de  fanidieitfcs  deferiptions 
d'étiquettes , de  cérémonies  j des  difeours 
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fur  les  prétentions  & les  droits  des  coti- 
tonnes;  des  raifonnemens  fuix  pour  julli- 
lier  des  tifurpaiions  injufles  ; refprit  d’hoC- 
lilité  , la  morgue,  la  petitclfc  de  la  gran- 
deur , \ pas  un  mot  des  connoiirances 
utiles.  Il  a fallu  que  les  gens  de  lettres  lif- 
(ctu  circuler  celles-ci  dans  des  écrits  pu- 
blics , qu'ils  les  ropandilTent  parmi  les  na- 
tions , St  leur  préfentalTent  ainC  des  objets 
de  comparaifon  , infiniment  préférables  i 
tomes  les  notions  d’une  politique  tonueiife 
& bizarre.  Depuis  ce  moment  de  bons  ou- 
v rages  ont  paru  fur  toutes  les  branches  de 
la  légiflation,  de  réeonomie  publique  ; nos 
.arts  le  font  fortifiés  des  progrès  qu’avoient 
faits  nos  voifins , St  nos  voifins  mêmes 
ont  profilé  de  nos  découvertes  St  de  nos 
tentatives.  L’adminiflration  s’efl  éclairée , 
l'opinion  publique  s’ell  formée  , elle  a pris 
de  la  force,  de  l'afeendant;  St  les  lumières 
de  tous  les  peuples  venant  à l’appui  de  fes 
jiigemens  , elle  elle  ell  parvenue  à fe  faire 
refpedcr  de  ceux  mêmes  qui  jufqu’alors 
n’avoient  vu  de  rerpeflable  que  leurs  paf- 
fions  & leur  volonté.  Les  ouvrages  pério- 
diques , les  papiers  publics , ces  moyens 
de  communication  univcrfellc  font  de- 
venus dans  le  même  temps  l’aliment,  le 
foiitien  St  l’arme  de  la  philofophie.  Ce 
fontcHx  qui  lui  prêfentent  tout  ce  qu’il 
faut  pour  donner  de  la  force  & de  l’in- 
Htience  .à  fon  pouvoir.  Elle  y configne  fes 
dccillons  en  même-temps  qu’elle  y trouve 
des  motifs  d’encouragement  & des  efpé- 
rances.  Toute  une  fede,  tonte  une  nation, 
l’Europe  entière  efl  appellcc  à juger . à 
prononcer  fur  une  foule  d’objetj  fur  lef- 
qiiels,  auparavant , le  .déTpotifirc  ou  l’in- 
lèrct  foui  de  quelques  particuliers  avoit 
droit  de  fe  faire  entendre.  De  celle  réu- 
nion d'idées  , de  ce  faifccau  de  lumières, 
il  fc  forme  une  nouvelle  puillàncc  qui, 
dans  les  mains  de  I opinion  publique  , 
gouverne  le  monde  & donne  des  loix  aux 
natio.ns  policées. 

l.n  effet;  fi  l’on  jette  les  yeux  fur  les  états 
de  l’Europe,  on  verra  que  ceux  où  la  mul- 
litude  & la  liberté  des  papiers  pub. ics  font 
plus  étendues , font  aufia  ceux  ou  la  civi- 
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ii/âtion,  la  police,  radminiflration  ont  fait 
le  plus  de  progrès.  L’ Angleterre,  que  Ton 
citera  long  temps  encore  en  fait  de  gou- 
vernement, en  ell  une  preuve.  Il  n’cll  point 
de  pays  où  l’on  trouve  ttne  plus  grande 
quantité  de  feuilles  périodiques;  elles  font 
. écrites  avec  une  liberté  remarquable  , il  y 
,a  de  la  clialeur,  du  zèle,  quelquefois  de 
l’erprit  de  parti , tuais  toujours  de  la  vérité 
dans  leurs  récits-.  Auflî  i'anglois  eH  il  irés- 
inflruii  de  ce  qui  fe  paflc  citez  liti  & au  de- 
hors; il  fait  ce  qu'oii  penfe  à la  cour  & à la 
ville  ; il  compare , il  raifonne , il  met  à prolit 
les  idées , lescontioiflàttces.  les  erreurs  mê- 
mes des  autres  nations.  Les  moeurs  acquiè- 
rent , par  cette  circulation  de  lumières , 
de  la  tolérance,  de  la  géncroCtc , & ne 
confervcni  d’énergie  & de  rudellc  qtie  ce 
qu'il  en  faitt  pour  ne  point  leotdonner  la 
pbyfionomie  de  celles  d’itn  peuple  efclave. 
Si  quelquefois  cette  liberté  de  dénoncer  à 
la  face  de  Tunivers  , de  calomnier  même 
des  hommes  puilTatis  & qui  fc  rendent 
odieux  à la  multitude , peut  faire  com- 
mettre quclqu’injullice  au  peuple  anglois, 
il  n’en  ell  pas  moins  vrai  que  cet  abus  cil 
bien  moins  nuifible , bien  moins  dange- 
reux poitrlcs  titocurs  & la  liberté  publique, 
que  la  (êrvitude  de  ne  pouvoir  parier  pit- 
bliqitcment  que  fous  l’approbation  d’un 
officier  de  police. 

En  Fance,  depuis  que  l’on  voyage  chez 
l’étranger  fans  fortir  de  fes  foyers,  qtt’on 
lait  ce  qui  fepalTc  à Londres,  à Berlin , par 
le  moyen  des  papiers  publics , les  connoif- 
fances  politiqites  fe  font  perfeélionnées  , 
la  morale  éclairée , la  pliilofophie  accrue. 
Les  gens  du  inonde  , les  hommes  de  lettres 
ont  pu  s’enricliir  des  idées  étrangères  & 
les  faire  fervir  aux  progrès  de  leur  raifon. 
L’homme  trop  pauvre  pour  voyager,  le 
père  de  famille , celui  que  fes  affaires 
aiiachent,  au  fol  , ont  pu  s'innruire,  & 
in^«<^^lns  fondement  par  la  leâure  des 
papién publics,  que  par  des  courfes  préci- 
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pitees  & fatigantes.  Il  ell  rcfulté  de-là  une 
inquiétude  dans  les  efprits  , une  curiofité, 
un  goût  pour  la  difeaffion  des  intérecs 
püliiic|ites,qurfuppléeiu  en  quelque  forte, 
quoique  bien  foiblement , au  défaut  d’une 
bonne  éducation  civile  , que  l’on  devroit 
donner  aux  enfans  des  principaux  ordres 
de  la  fociété.  L’exemple  jourtiaiiet  qu’offre 
l’Angleterre , d'un  peuple  difeutant  fes 
droits  , & fe  gouvernant  pir  fes  repréfen- 
tans,  lailTe  de  fortes  impreffions  dans  tou- 
tes les  têtes.  L’on  celTe  de  croire  qu'il  n’y 
ait  qu’une  feule  efpèce  de  gouvernement 
folidc , quand  on  voit  une  nation  riche  & 
piiiffante  établir  fon  pouvoir  fur  les  droits 
du  peuple  & de  la  raifon.  Les  abus  mêmes 
qu’on  remarque  dans  cette  conlliuttion 
tournent  au  profit  de  ceux  qui  en  ont  con- 
noifl'ance.  Les  affaires  pariiculicres  , les 
bons  ctabliffemens , les  etiireprifcs  tuiles 
de  ce  peuple  induflrienx  font  devemts 
pour  les  François  un  fujet  d’inflrufliou 
vraiment  recommandable  , & l’on  ne  fau- 
roit  douter  que  tôt  ou  tard  cet  exemple 
ne  produire  d’heureux  effets  fur  nos. 
moeuis , tios  loix  & fur- tout,  ne  nous 
faffe  foitir  de  cette  indifférence  iiirenfée 
pour  tout  ce  qui  regarde  nos  intérêts  po- 
litiques. 

L’EfpagnecTl  privée  d’un  tel  fecours(z): 
aufli  voyez  fon  état.  Quelques  tentatives 
pvortees  , quelques  ctabliffemens  com- 
mencés plutôt  par  les  foins  de  particu- 
liers puiffaus  , que  par  le  concours  de 
l’cfprit  public;  quelques  cnirepûfes  éco- 
nomiques diélecs  au  gouvernement  par  des 
vues  d’intérêt  ; une  police  groffière , des 
juges ignorans,  un  tiibiinal  encore  odieux 
& defjjoiiqiic,  s’il  iiefl  plus  fangiiinaire  & 
tyran  ; point  d'opinion  publique , point 
de  liberté  civile,  nulle  liberté  naturelle; 
voilà  l’état  de  l’Efpagne  , qui  fous  la  main 
des  Anglois  ou  d’un  peuple  bien  gou- 
verné , feroit  le  plus  beau  pays  de  l’Eu- 
rope. Tout  ce  qui  entre  en  Élpagne  efl 
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ia)  Od  croBTc  en  Efpagne  nncou  deux  fcaüks  pnbliqVss , écrites  avec  autant  dt  fccliercn'c  que  Je  (attîf 
lité.  Il  y a loin  de-U  atu  bons  oaviagct  périodiquci  qui  ciiculcot  en  IwfjSt  & fur  tout  en  Anglcterie, 
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ligoiirccremffU  foiiniis  à i'iiifpeâion  des 
pripofiis  de  raclÉiiinillratioii  , & le  faim 
ofiiee  ne  permeura  jamais  c|ii’ime  feuille 
aMj>loife  , aille  cimiler  dans  la  vieille 
Caflille  ou  l’Andaloufic.  Les  efpriis  ponr- 
roient  s’éclairer , les  hommes  réflécliir,  & 
c’ell  ce  qu’on  ne  veut  pas.  Cet  cfclnvage 
ell  fomente  même  par  la  ftupide  indo- 
lente des  peuples.  Sans  raliicment , fans 
moyens  de  commuuicaiioii,  fans  aucunes 
rel.aiions  entr’eux  , que  celles  peut  - être 
d'un  commerce  inceriain  & borne,  les 
linbitans  de  l’hfpagne  ne  voient  rien  au 
delfus  de  leur  police  monacale  & de  leur 
morale  tliéocraüque.  Leurs  inœiirs  & leurs 
nfages  répondent  à cette  façon  de  penfer; 
fl  vous  e«  exceptez  un  petit  nombre 
d’Fiornmes  éclairés  Si  hj'is , luunnins 
perfccuics , le  relie  ell  un  peuple  d’ef- 
claves,  egalement  fattsfaits  de  la  lyramiie 
des  moines,  de  fon  ignorance  iSi  defindiflé- 
rence  du  gouvernement  pour  fa  pauvreté,  fa 
bairelTe  & fa  fupctf.ition.  Voil.à  l elTct  que 
produira  toujours  fur  une  nation  le  man- 
que de  lumière,  on  de  moyen  de  s'en  pro- 
curer. Ce  n’efl  donc  pas  lans  raifon  que 
nous  regardons  les  papiers  publics  comme 
très-propres  à perfedionner  la  morale  pu- 
blique éi  à Iiâicr  les  progrès  de  la  civili- 
fatioi)  , puifqu’ils  ollrent  une  indrudion 
de  tous  les  jours;  iniirudion  d'am.am  plus 
politivc,  qu’elle  réfullc  de  faits  & tl'cvé 
nemens  arrivés  dans  toutes  les  parties  du 
monde  & fournis  à la  connoilTance  de  tous 
les  liommes. 

Les  relations  de  voyages,  quand  elles 
font  bien  faites  . peuvent  rendre  le  même 
fervice.  Quoique  le  voyageur  n’;;ppvr- 
çoivc  , pour  ainli  dire , qu'en  fupe.'ticie 
l’état  des  naiions  cirez  krquclies  il  p.all'e  , 
cependant , s’il  ell  vrai , il  peut  dire  des 
chofes  utiles.  Et  de  fait , depuis  que  l'it 
fage  de  l’imprrirterie  a facilité  l.i  pubiicilé 
des  idées  < l’Irilloitc  des  voy.agcs  ell  de- 
venue un  véritable  fu jet  d'inthnélion  |>our 
ceux  qui  n’ont  jam.ais  quitté  leur  patrie. 
On  s’efl  éclairé  par  i,i  connoilTance  des 
moeurs  , des  loix  & des  coutumes  des 
suites  peuples,  On  a rougi  ü'étre  plus 


b.arbarc  que  des  nations  à qui  on  donnoit 
ce  nom.  Les  préjugés  fe  font  dilTipés  à la 
vue  de  coutumes  que  l’on  regardoit  avant, 
comme  incompatibles  avec  Ji;  bonnes 
moeurs  ou  un  état  de  focicté  policée.,^.  ■ 
Mais  CCS  elTets  ont  été  piu.s  ou  ’moin*' 
fendbles  en  raifon  du  jugement  & de 
Tcxarélitude  des  voyageurs.  Un  peuple  cré- 
ilde  ou  fuperditieux  , n’aura  pas  lef 
nrêii  es  avantages  , ne  retirera  pas  autant 
de  liuit  de  la  couummication  qui  s’o- 
père par  cette  voie , tju’une  nation  phi*^ 
iofopite  & éclairée.  Sùreurcm  les  efpi-^ 
gntils  ont  beaucoup  voyagé,  il  y a long- 
temps qu’ils  ont  des  Iiilloiivs  de  l’état 
des  autres  nations;  mais  la  plupart  font 
faites  dans  un  efprit  monacal  & peu  pro» 
pre  à répandre  des  connoiirutccs  utiles. 
On  ell  auffi  ignorant  , auni  fuperlbtreujt 
à Sjlatvanijue  ou  à Cordoye  , ou  y lient 
atrfli  fiipcrliiiieufcmeni  à des  petites  pra- 
tique» , on  y ell  aufli  en  arrière  de  la 
civilifation  des  Anglois  & des  Fian- 
çois  , que  s’il  n’y  avoir  aucun  moyen 
de  profiter  des  connoilTances  & des  lu- 
mières de  ceux-ci.  Le^ortiigal,  une 
partie  de  l'Italie  . de  ■TAIIemagUe  âc 
du  Nord  fout  à peu  près  de  même.  La 
France,  l’Angleterre  , au  contraire  , ont 
tire  les  plus  grands  avantages  des  coiinoiC- 
fances  érrangères.  Ils  ont  fit , avec  une 
raerveilleufe  adrelTe,  faire  fervir  aux  pro- 
grès des  arts,  de  la  raifon  & de  la  fociéié 
les  exemples  de  mœurs  & crufages  fingu- 
liers  puifés  dans  les  voyages.  Buÿon,  Vü- 
taire  , Momefquieu  , liaynal , Robenfon  , 
Fergufon,  les  meilleurs  écrivains  anglois  Sc 
fiançois  ont  tiré  le  plus  grand  parti  des 
voyages.  Leurs  écrits  ont  acquis  par  ce 
nroycn  une  force  de  conviélion  , une  juf- 
lofl'e  de  jugement , une  variété  & une 
étendue  d’idées  , qu’ils  n’#mroiein  peut- 
être  que  foiblement  eues,  fans  fju  fecoiirs. 

Mais  c’elî  principalement  de.  la  connoif- 
fance  que  nous  avonvacqvtifc  des  mocut» 
Si  des  loix  angloiiêtqirque  nous  devons 
le  plus  nous  i&ncr.  Par  une  beureufe  dit 
pofition  des  chofes  , les  angloîs  ont  reçu 
jadis  une  forme  de  iégillaton  très-favorable 
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(bclétc  & à la  libenc  gelTc,  raifon  & impartbiitc,  Mbiu  âvoiu 
civile.  Malgré  les  lanutives  du  defpoiifme  plulieurs  tuodèles  eu  ce  gcme:oous  ca 
& la  corrupiiou  de  quelques  ambiiieux;  pourrions  citer  un  grand  nombre  , mats 
malgré  rabfittdité  de  leur  régime  lifcal , ooinine  ce  n’eft  point  du  notre  objet  , 
preftiu’aulTi  mauvais  que  le  nôtre,  le  grand  nous  nous  contenterons  d’indiquer  avec 
édifice  de  leur  conflitution  fiibfifle  tou-  éloge  un  petit  ouvrage  intitulé  ; Londres, 
jours  dans  reflcntiel.  La  nation  reprefen-  par  M,  Qrofleyi  les  voyages  de  M-  Je  Clid- 
tee  par  un  corps  puilTint , que  le  peuple,  celiue  en  /imiriqnti  ceux  de  M.  Volnty,  en 
oui  peu  près,  le  peuple,  a le  droit  d’cr  Egypte  & tn  Syrie  ; ceux  de  M.  Cox,  dans 
lire;  une  procédure  publique  & toute  en  le  Nordi  ceux  de  M.  Sarinhurn,  en  Italie 
faveur  des  iiinocens  ; la  liberté  de  la  &tenEjpagne-,ce\.ixdelA.  Mayer, ett  Suiffe\ 
prefTe  alTurée,  finoit  par  le  droit  pofiiif,  ceux  du  Baron  de  Riesbeek,  en  Allemagne  •, 
au  moins  par  l’efprit  national  & l’opinion  enfin  les  excellens  voyages  du  généreux 
publique  i le  droit  de  téfifiance  incoutef-  6r  infortuné  capitaine  Coof: , qui  ont.  tant 
tablement  acquis  au  peuple  par  des  loix  répandu  de  jour  fur  la  connoifiàuce  du 
pofitives,  & la  jouilTance  la  plus  folide  & globe,  & des  peuples  qui  riiabitertt. 
la  moins  contelk'e  ; voilà  ce  qu’on  ne  peut  Au  relie , nous  ne'  parlerons  point  ici 
niéconnoitrc  de  Iton  dans  la  nation  an-  de  lutilité  des  voyages  par  rapport  aux 
gloife,  & voilà  ce  qu’il  efi  utile  de  re-  jeunes  gens  à qui  on  en  fait  faire;  itoiis 
meure  fouvcitt  fous  les  yeux  des  autres  dirons. feulemetu  qu'il  y « autant  d’abus 
peuples,  pour  leur  appceqdre  qu’ils  p«u - que  de  siailôn  .dans > cet  <'ufage.  IT  n’cll 
vent  être  libres  fans  être  féditieux , puif-  pas  tare  de  voir  des  gentilshommes,  à 
fans  fans  être  fujets  d’un  defpoïc , & riches  peine  fortis  de  l’enfance  , courir  l’Europe 
fans  être  gouvernés,  par  des  courtifans  en  cliaifc  de  polie.,  y commettre  des  folies 
Depuis  qu’en  France  ces  notions  font  & donner  pat-ioiu  le  fpeâacle  de  leur 
devenues  familières  , depuis  que  Mon-  mauvaife  conduite  & de  leur  fatuité.  Les 
i^fqnieu  , & tout  récemment  de  Loline  , parens  di fétu  que  leurs  enfaus  le  forment 
ra«i«<r-  les  ont  fait  connoiire  & anifes  dans  leur  ainfi:  mais  on  devroit  les  former  aupara- 
■ plus  grand  jour,  l’intcrct  public  s’efl  deve-  vaut.  On  ne  voit  pas  qu’il  foit  moins  hon- 

a.noit.  ioppé  dans  les  efprits,  & y a pris  une  forte  teux  pour  un  homme  mal  élevé,  d’aller 

de  confillance  qu’il  n’avoit  jamais  ei*e.  faire  du  fcandale  ou  fe  charger  de  ridicule 
>'n  mt-  i<es  relations  bien  faites  de  quelques  voya  dans  les  pays  étrangers  , que  s’il  le  faifoit 
“*  ges  en  Angleterre,  ont  encore  donné  de  chez  lui.  Il  réfulie encore  un  inconvénient 
1a  popularité  à ces  idées  précieufes.  On  a bien  grand  de  cet  abus  de  faire  v.oyagec 

cellë  d’être  étonné  que  le  peuple  y fût  les  jeunes  gens  pour  les  former,  dans  un 

uTpcâé,  le  bourgeois  confidéré,  l'homme  âge  où  ils  n’ont  d’idées  de  rien  ; c'efi  qu'ils 
de  leities,  les  gens  de  loix,  les  magif-  perdent  ainfi  l’occafioii  d'une  infirudioit 
trais,  les  repi'vfentans  du  peuple,  inflcuits  pofitive  , qu’ils  ne  retrouvent  plus  en- 
de  leurs  droits  & des  intérêts  de  la  nation;  iiiite  ; car,  à moins  que  i’étai  qu’on  a em.- 
qu'aucun  ufage,  aucune  loi  n’autorisât  le»  bralFc  ne  l'exige , il  elt  rare  que  l’on  puilTe 
violations  de  la  liberté  publique , rScquele  deux  fois  eu  la  vie,  faire  des  voyages d'mie 
monarque  puiflàiit , tant  qu’il  refpeûe  les  étendue  un  peti  importante.  Pour  qu’un 
droits  des  hommes,  s’exposât  aux  plus  vio-  jeune  homme  pût  voyager  utilement,  il 
Icns  orages,  aux  plus  terribles  chûtes  lorf-  iaiidroit  qu’il  tût  au  moins  vingt-ciuq  à 
qu’il  vient  à les  violer  on  à les  méprifer.  trente  ans  , qu’il  eût  des  idées  nettes,  ou 
On  ne  fauroit  donc  douter  des  bons  du  moins  quelques  connoilfances  de»  peti- 
cfi'ets  de  la  publication  des  voyages.  Ils  pies  chez  lefquels  il  fe  propefe  d’aller  ; 
sut  été  utile.5  en  France;  ils  doivent  l’être  qii  il  connût  l’art  d'iiuerroger  les  hommes 
jpar  tout,  lorfqu’ils  feront  écrits  avec  fa-  la  nature,  qu’il  eût  des  notions  de  droit 
Jurtfprudince.  Tome  IX,  Police  Hy  Afunr  ipalite,  m 
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public , de  morale  & de  phyfique  ; qii’il 
fi'it  mettre  de  la  valeur  aux  remarques , 
qui,  indifférentes  en  apparence,  peuvent 
avoir  des  rapports  utiles  avec  toutes  les 
parties  des  connoilTances  humaines.  Mais 
ceux  qu’on  fait  voj’ager  n’ont  pas  habi- 
tuellement la  plus  légère  teinture  de  ces 
objets,  cnfortc  que  leurs  voyages  font  de 
véritables  cotirfes,  dont  ils  ne  rapportent 
que  de  l’ignorance  & de  la  grofficreté.  Si 
les  parens  eniployoîent  à l’éducation  de 
leurs  enfans  les  lommes  qu’ils  leur  font 
mal-à  propos  feiner  dans  les  auberges  & 
fur  les  routes , il  en  rcfulteroit  plus  de 
bien  pour  ceux  ci  St  plus  de  faiisfaflion 
pour  les  parens.  Ce  n’cll  donc  point  à cette 
mode  d’envoyer  des  enfans  affilier  aux 
opéras  étrangers , ou  fe  ruiner  avec  des 
filles  d'un  antre  pays , qu’on  peut  attacher 
quelqu’uiilité  publique , quelqii’inftucnce 
fur  les  progrès  de  la  civilifaiion  nationale; 
il  n’en  réfnite  qu’une  exportation  d’argent 
au  dehors  , & une  dcmonftration  com- 
pletie  de  nos  travers  à des  peuples  qui 
ne  les  auroient  pas  connus.  De  tous 
eei  merveilleux  que  l’Angleterre  & la 
France  envoient  fe  former  dans  les  cours 
étrangères , il  n’y  en  a pas  deux  qui  puf- 
fent  vous  dire  le  prix  du  bled,  ou  la  va 
leur  des  terres  des  lieux  d’où  ils  viennent , 
le  génie  du  peuple , fes  moeurs , fes  fuc- 
cès  dans  les  arts , la  police  de  l'état  Se  les 
ufages  qui  fe  rencontrent  ailleurs  qu’à  la 
cour.  A les  entendre  parler,  vous  croi- 
riee  qu’il  n’y  a dans  une  nation  que  des 
feigneurs  , des  gens  riches  & des  femmes 
de  condition , ou  que  le  peuple  ne  mé- 
rite pas  qn’on  s’occupe  de  livi.  Quelques 
ques  voyageurs  eftimables  ont  même  donné 
dans  ce  travers  que  je  dois  remarquer  ici. 
Iis  vous  difent  ; les  appartemens  font  tris- 
teaux  dans  ce  pays  ; les  femmes  ne  vont  guère 
qu\n  voiture  ; les  hommes  portent  tous  des 
habits  galonnés.  Comme  li  ron  devoit 
compter  pour  rien  les  maifons  des  pauvres 
qui  ne  font  fûremenr  pas  de  beaux  appar 
temens;  comme  fi  les  femmes  du  peuple, 
qui  font  ordinairement  plus  douces  & pins 
fcnCbles  que  celles  des  grands , ite  inéti- 
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toient  pas  qu’on  décrivît  letirs  moean  pât- 
fibles  St  obfcures;  comme  fi  les  ouvriers,’ 
les  laboureurs  porioient  des  habits  galpn- 
nés,  & que  ce  foit  faire  connoiire  une 
nation  que  de  décrire  le  luxe  ou  les  plai- 
(îrs  qui  régnent  à la  courSt  chez  les  grands. 
Nous  l’avons  remarqué  , rien , en  bien 
comme  en  mal  , ne  reffèmble  moins  aux 
mœurs  des  coiirtifans  Se  des  valets  dit 
prince , que  tes  habitudes  St  les  coutumes 
générales  d’une  nation. 

Mais  un  des  genres  de  rapports  qui  ont 
le  plus  influé  fur  les  mœurs  modernes  , & 
augmenté  la  fomnie  des  lumières  Ibciales , 
eft  fans  contredit  le  commerce,  qui  depuis 
trois  fièdes  , s’eft  développé  avec  une 
grande  énergie  chez  prefque  loiiies  les  na- 
tions de  l’Europe.  On  ne  fauroit  douter 
en  effet  que  l’habitude  de  traiter  avec  des 
peuples  différens  en  culte , en  ufages , en 
principes,  ne  detruife  les  préjugés  natio- 
naux, n’étende  les  lumières  Sc  n’adoiiciffè 
les  mœurs.  Tout  le  monde  a reconnu  les 
avantages  du  commerce  à cet  égard.  Ceux 
mêmes  qui  ont  voulu  le  bannir  comme 
une  foiirce  de  luxe  8c  de  richeflès  fuper- 
flues , ont  avoué  que  les  rapports  S<  les 
moyens  de  communication  qu’il  établit 
entre  les  hommes , doivent  produire  les 
plus  heureux  effets  fur  la  civilifation  & 
ICS  idées  d’oedre  public.  Car  on  peut  ob- 
ferver  que  par  les  rapports  de  commerce, 
les  préjugés  nationaux , les  préventions 
réciproques  s’éteignent,  St  que  cette  voie 
femble  répandre  les  habitudes  utiles,  eiv 
même-temps  qu’elle  relie  fermée  aux  ufa- 
ges ntiifibles  on  feulement  erabarraflàns. 
Des  hommes  occupés  d’un  commerce 
étendu  , des  moyens  d’accroître  l’indullrie 
de  leur  pays  par  la  vente  des  denrées  , de 
profiter  dès  befoins  de  leur  voifins  pour 
offrir  un  débouciré  aux  marchandifes  na- 
tionales; de  pareils  hommes  font  peu  pro- 
pres à propager  ks  préjuges,  les  ridicules, 
les  frivolités  des  peuples  avec  qui  leurs 
relations  s’étendent.  L’efprit  de  leur  état 
les  prefeeve  de  la  corruption,  Se  les  porte 
à fe  faifir  des  connoifknces  uiHes.  Leur 
tolétancc,  leur  conuoillànce  des  hommes,. 
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ton  bon  fem  fervent  de  comrepoîds  aux 
Laines  nationales  , aux  idées  intolérantes, 
toujours  prêtes  à dominer  dans  les  états 
defpotiques;  AulTi  les  lieux  où  fe  ralTern- 
blent  les  marchands  font -ils  des  afyles 
de  tolérance  & de  liberté  j l’intérêt  même 
les  forceroit  & les  habitueroit  é vivre  ainfi 
en  frères, quand  la  raifon  & la  jtillice  ne 
les  y porteroient  pas.  Les  nations  les  plus 
commerçantes  feront  donc  celles  on  la  ci- 
vilifation , la  morale  publique  & la  police 
iêront  les  plus  perfeâionnces , toutes  cLo> 
fes  égales  d’ailleurs. 

Si  nous  jetions  les  yeux  fur  la  Hollande, 
nous  la  verrons  depuis  lon^- temps  fouf- 
traite  à cet  elprit  intolérant  & dur  , qui  a 
caiifé  tant  de  malheurs  en  France  & dans 
le  refle  de  l’Europe.  Ces  braves  républi- 
cains , après  avoir  répandu  leur  fâng  pour 
fecouer  le  joug  d'un  tyran  qui  vouloh  les 
opprimer  du  double  defpotirme  des  armes 
& de  la  religion , ne  crurent  pas  devoir  trai- 
ter les  autres  hommes  comme  ils  avoient 
été  traités  fi  long- temps  par  l’Efpagne.  lis 
admirent  tous  les  cultes  i leur  commerce 
leur  en  faifoit  une  loi,  & cette  heureufe 
néceflité  prouve  l’incompatibilité  de  cette 
profelTion  avec  l’efclavage  & l’intolérance. 
Bien- tôt  l’induflrie  & tout  les  arts  de  la 
paix  fe  développèrent  chez  eux , & en  peu 
d’années  leur^  richelTes  & leur  civiiifation 
firent  des  progrès  rapides.  Il  ell  vrai  qu’ils 
confervèrent  une  rtideflè  de  moeurs  & quel- 
que chofe  d’agrelle  dans  le  caraélère  ; mais 
ces  défauts  tiennent  bien  plus  à leurs  occu- 
pations maritimes  qu’à  leur  morale  publi- 
que & à l’influence  du  commerce. 

Londres  ell  un  autre,  exemple  à Jamais 
célèbre  de  l’adion  du  commerce  fur  les 
moeurs.  Depuis  long-  temps  ^ peut-être , le 
génie  extrême  & rhumeur  altière  des  an- 
glois , les  eullent  rendu  le  peuple  le  plus 
intraitable  & le  plus  incivil  de  l'Europe  , .fi 
la  fréquentation  des  étrangers,  li  l’habitude 
des  hommes  & un  grand  concours  d’opi- 
nions & d’ufages  différens  , n’eullent  cor- 
rigé ces  dirpolitions  en  eux.  II  efl  impof- 
lible  , en  eflet,  que  tant  de  caufes  puilTan- 
tes  & toujours  en  adivité , ne  modifient , 
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tte  polillènt  ,les  manières  & les  coutumes 
dîun  peuple , à‘la  longue.  Il  y a de  plus 
ceci  de  remarquable  clans  l’influence  du 
commerce  fur  les  moeurs  , & dont  l’An- 
gleterre & la  Hollande  nous  offrent  im 
exemple- frappant , c’eft  qu’elle  détruit  les 
petites  manières,  les  folles  préiemions  & 
donne  à refprh  ce  caradere  folide  de  boa 
feus  qui  paroît  cire  l’appanage  des  peuples 
commcrçaiis  j & cet  effet  fe  fait  feniir 
jufque  dans  les  ports  de  mer  des  états  les 
plus  fuperflitieux  j il  y règne  une  morale 
fenfée , dont  l’exiflence  efl  due  au  con- 
cours des  hommes  réunis  pour  négocier 
& à l’adivité  du  commerce  dans  ces 
lieux. 

Un  autre  effet  du  pouvoir  du  com- 
merce, c’efl  qu’il  développe  dans  les  aines 
un  amour  vrai  & téfiéchi  pour  la  liberté 
civile.  Ce  n’efl  point  un  efprit  de  mutine- 
rie, de  fedition , un'goùt  palfagcr  pour  l’in- 
dépendance qu’il  fait  naître  dans  les  cccurs, 
c’eff  un  fentimenr  combiné  des  droits  na- 
turels de  l’homme  & de  la  fociété , un  delir 
d’en  foutenir  l’exiflence  contre  les  attein- 
tes du  defpotifme  & de  la  barbarie.  D’ail- 
leurs les  defpotes  qui  fentent  de  quelle 
utilité,  de  quelle  importance  font  de  tels 
hommes,  craignent  de  les  perdre  ou  de  les 
aigrir;  parce  qu’ils  font  en  quelque  forte 
les  premiers  agens  de  la  richeflè  nationale, 
qu’ils  tiennent  dans  leurs  mains  le  nerf  de 
toutes  les  opérations  politiques  , Sç  qu’une 
injuflice  trop  éclatante  peut  les  pouffer  à 
porter  à l’étranger  les  tréfors  aniafles  par 
leurs  foins  & les  forces  qui  accompagnent 
toujours  un  commerce  en  aâivité. 

Maisff  l’habitude  du  commerce  efl  mer- 
veilleufcment  difpoféc  pour  entretenir 
dans  une  nation  le  goût  de  la  liberté  & 
la  haine  des  entraves  defpotiques  , trop 
ordinairement  elle  i’expofe  à une  coii- 
qiicte  facile.  Il  efl  rare  que  des  hommes 
foient  tout-à-la-fois  marchands  & foldats, 
qu’ils  s’occupent  des  relations  extérieures 
de  commerce  Sc  de  l’ambitipn  on  des  in- 
térêts des  princes  qui  les  environnent  , 
qu’aux  ménagemens  qu’exige  leur  confli- 
luüpn  mercainUe  ils  joignent  cette  vigueur 
m a 
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politique  St  cet  orgueil  qui  en  impofent 
aux  piilfanccs  ambitieiifes.  AiifTi  de  deux 
peuples  en  guerre,  dont  l'un  ne  fera  que 
guerrier  & l’autre  que  marchand  , à forces 
égales,  le  premier  fubjugiiera  l’atitre.  Cat- 
inage  , la  Hollande  en  fout  la  preuve.  Cette 
dernière,  déjà  vaincue  par  Louis  XIV,  en 
trois  mois  , vient  de  l'êtrê  tout  récem- 
ment par  trente  mille  Pntdîens  en  quinze 
)ours.  Mais  ces  effets  claugereitx  pour  la 
liberté  politique  , ne  font  à craindre  que 
dans  les  états  exclufivenient  livrés  au  com. 
merce,  St  qui  reflent  trop  inditTerens  ftir 
ies  moyens  tl’âdiirer  leiirexillence  au  mi-i 
lieu  des  pafrious  ambifienfes  , A des  in 
tétêts  qui  agitent  leurs  voilins.  Au  refie 
CCS  coniidéraiions  font  d’uii  attire  ordre 
que  les  thofes  que  nous  avons  à traiter 
ici;  revenons  aux  cU'ets  de  l'intîucnce  du 
commerce  extérieur  fur  la  morale  publi- 
que & l état  d'une  nation  policée. 

On  doit  bien  remarquer  que  ce  n’efl 
que  comme  moyen  dé  commiinication 
avec  les  étrangers,  que  nous  confidérons 
ici  l’influence  du  commerce  fur  les  mœurs 
& i’opinion  publique,  & non  pas  comme 
caufe  de  luxe,  de  rkheflês  & d'aifànce. 
Ainfi  nous  ne  devons  point  nous  attacher 
à fuivre  toutes  les  révolutions  qu’il  peut 
eperer  dans  la  foctéié  ; fous  ce  dernier 
point  de  vue  , nous  en  avons  déjà  dit 
quelque  choCe  ; nous  pourrons  y revenir 
ailletirsV 

Il  y a cette  différence  entre  les  effets  du 
commerce  & des  voyages  particiiiiers  fur 
les  moeurs  publiques;  que  le  premier  tend 
toujours  à introduire  dans  (me  nation  le 
goût  des  arts  utiles , la  tolérance,  l’égalité , 
les  richellès  étrangères  , & que  fouvent  les 
derniers  n’y  apportent  qne  des  ridicules 
‘analogues  aux  nôtres,  des  préjugés  au  lieu 
deraifon,  fouvent  de  maiivaifes  mocursA- 
eaufent  toujours  une  exportation  de  numé- 
raireafll-z  confidèrable.  LesconnoifTances, 
les  lumières  acqnifes  par  les  relations  de 
commerce  nous  viennent  apres  avoir  été 
long  temps  réfléchies,  difeutées, calculées 
par  une  «Ppcee  d’homme  aflèz  propres,  en 
général , à dillrcguer  une  vérhv  utile  d’un 


préjugé  barbare  on  dangereux  ; elles  ont 
été  foumifes  à une  forte  de  difciiffion,  d’a- 
nalyfe  avant  de  fe  naturalifer  chez  nous, 
St  leurs  bons  effets , ont  été  en  quelque 
forte  vérifiés  par  l’ufage  St  l’habitude.  Un 
voyageur  particulier , au  contraire , qnt 
n’a  vu  qne  par  fes  yeux  , qui  n’.t  pu  être 
contredit,  ni  éclairé  par  perfonne,  hafarde 
des  opinions  faiiffes  , rcp.ind  des  erreurs  , 
osi  du  moins  ne  peut  donner  à fes  lumières 
ce  caraflere  de  maturité  qu’ont  celles  qui 
circttlent  A fe  communiquent  lentement 
par  la  voie  des  relations  de  commercei 
Remarquons  néanmoins  que  ces  défauts  des 
voyages  particuliers  , ne  doivent  pas  s’en- 
tcndie  de  ceux  qui  ont  été  entrepris,  exé- 
cutés, & écrits  par  des  homme;  fages  & 
éclairés.  Ceux-ci  font  des  foyers  de  lu- 
mières , des  fources.  abondantes  de  con- 
noiffânees  précîetifes;  St  ceux  qui  en  font 
les  auteurs  mciitent  notre  eflime  & notre 
reconnoiffance.  Nous  voulons  feulement 
parler  des  cotirfes  irrégulières  St  inconfi- 
dérées  de  tant  de  gens,  qui , au  retour  de 
leurs  prétendus  voyages  , ne  rapportent 
que  des  connoiffances,  non  paslêulement 
incomplettes , mais  fau/lès,  de  ce  qu’ils 
ont  vu  , & de  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu. 

V.  Nous  as'ons  regarde  les  ufagts  étabAs 
dans  la  foçiéié  , comme  une  autre  caufe 
des  différences  que  l’on  remarque  dans  la 
morale  publique  des  divers  peuples  poli. 
CCS,  C’efl  qit’en  eftèt  l’afcendam  de  l’ha- 
bitude Ct  la  routine  des  vieux  ufages  , 
piîeiu  plus  ou  moins  les  mœurs  nationale» 
St  les  forcent  à prendre  une  teinte  parti- 
culière. Telle  efl  même  la  puiffânee  de 
cette  caufe  , que  fouvent  elle  fufjsend  I* 
marche  de  la  civilifation  & les  progrès  de 
la  raifon.  Combien  long-temps  l’iifage  des 
combats  judiciaires  , des  épreuves  par  les 
élcmens  n’a  t il  pas  repoiiffè  tome  idée 
d’ordre  & de  police  en  Europe  ? l’ufage 
du  duel,  qui  en  efl  une  fuite,  ne  s’op- 
pofe-t-il  pas  encore  au  progrès  des  mœurs 
douces  Sc  ne  donne- t-il  pas  à notre  morale 
un  caraâère  de  férocité  qui  la  déshonore  î 
C’eft  une  chofe  étonnante'  que  panni  lis 
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n/ages  nationaux  il  »’en  trouve  tant  qui 
foienc  défavorables  à la  fociété.  Un  grand 
nombre  font  fondés  fur  des  anciens  abus  , 
fur  de  faufles  idées , ou  de  folles  préten- 
tions. Les  uns  ont  leur  fource  dans  un 
théocraiifme  obfcur  , les  autres  dans  une 
Jurifprudence  barbare , quelques-uns  dans 
l’abus  du  pouvoir,  d’autres  entin  dans  l’i- 
gnorance des  hommes. 

Mais  , en  négligeant  cette  multitude 
d’tifages , occupons- tioits  de  celui  quia 
le  plits  d’influence  fur  les  mœurs  & la 
civilifation  nous  voulons  dire  la  fré- 
quentation des  fexes.  Le  plailtr  ell  tel- 
lement intté'dans  l’homme,  il  le  remue  fi 
puillbniment  , le  dirige , l’excite  avec 
une  fi  grande  énergie  ^ qu’on  ne  faitroit 
clouter  qu’un  ufàge  qui  favotife  ce  pen- 
chant n’ait  dû  fingulièrement  influer  fur 
les  idées  & les  habitudes  morales  de  la  fo- 
cicté.  Le  de  fi  r de  plaire  , refpoit  de  réuf- 
fir , ont  dû  y répandre  plits  de  douceur  &• 
d’égards , plus  de  décence  & de  goût.  Tar 
une  autre  conféqucnce  , cet  ufage  a dimi 
mté  l’intenfiié  du  pouvoir  de  l’amour.  Cette 
pafTion  s’irritepar  les  obflacles;  la  privation 
d’un  fexe  qui  en  fait  l’objet  lui  donne  une 
teinte  fombre  & atroce  , capable  de  tous 
les  excès.  C’ell  un  feu  concentré  qui  s’ac- 
croît par  le  temps  & les  difficultés.  Chez 
les  peuples  où  les  femmes  font  feqiieflrées 
delà  fociété,  ramoiir  efl  une  affaire,  je 
ne  dirai  pas  férieufe  , mais  terrible  ; il  efl 
toujours  accompagné  de  poignards  , de 
fureurs  & de  poifons.  Les  hommes  n’en 
connoifTent  que  les  Itorribles  toiirmcns  ou 
la  plus  infipide  faiiété.  Les  mœurs  fc  ref- 
fenient  de  cette  malheureufe  habitude  ; 
elles  ont  un  caraâère  de  iriflefTe  & d'uni- 
formité continuelle.  Les  pafltons  fanscefle 
exaltées,  fans  celfe  irritées  par  la  priva 
lion,  ne  permeiient  ni  à l’efprit  de  raifon- 
ner  , ni  à la  volonté  de  vouloir.  Des  hom 
mes  dont  l’ame  annonce  quelqu’énergie  , 
paflent  leur  temps  à furveiiler  leurs  femmes, 
ou  des  années  entières  à la  poutfuiie  d'im 
objet  qu’ils  ne  vetroiu  jamais.  Cependant 
kur  caraflère  s’abrutit , leurs  idées  prennent 
^ teinte  dufoupgon,  de  l’inquitiude,  ou 
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du  déferpoir.  L'homme  a des  hefoins.  il  faut 
qu’ils  foient  fàtifaits;  cesbefoinsne  font  pas 
touspofitifsiungrand  nombre  réftdeiu  dans 
l’imagination  , (k  n’en  font  p.is  moins  réels 
pour  cela.  De  ce  nombre  efl  celui  de  voir 
des  femmes,  de  vivre  en  fociété  avec  elles. 
Nos  arts,  noue  luxe,  nos  loix  memes  ont 
fait  naître  dans  notre  cœur  je  ne  fais  quelle 
e.'iubérance  de  defirs  impérieux  , qu’il  fe- 
roit  dur  de  contrarier , & qu’on  peut  favo» 
rifer  fànscrime  & fans  dtfordres.  C’eflainfi 
que  le  plus  magnifique  fpeâacle,  le  plus 
brillant  coup  - d’œil  nous  paroitra  trille  & 
infipide,  fi  nous  n'en  partageons  point  la 
vue  avec  des  femmes  , & que  jamais  la 
fcèiie  théâtrale  n’cfl  plus  animée  que  lorfi 
qu’elles  y font  en  grand  nombre.  Eloignez - 
les,  tout  rentre  dans  i’engourdifrenteni:Ce 
n’cfl  fùrcincnt  pas  pourtant , quoi  qii'cn 
difent  les  rigorilles  , une  dépravation  de 
mœurs  polîtive , qui  produit  cet  efl'et , puif- 
que,  quand  partageant  un  pareil  feniiinent 
avec  les  autres  alfillans,  on  s’ennuie  ou  l’oii 
fe  plaît  au  théâtre  , on  n'a  çertainemeni 
formé  aucun  deflein  fur  les  femmes  donc 
la  vite  fait  néanmoins  un  des  agrémens  de 
la  fcène  pour  la  plupart  des  hommes. 

L’on  fe  tromperoit  bien , fi  pour  per- 
feâionner  ou  conferver  les  mœurs,  ora 
vouloir  éloigner  les  femmes  de  la  fociété. 
Ce  feroit  le  moyen  d’y  rappelier  tous  le» 
défordres  , pour  en  bannir  quelques  ridi- 
cules ou  quelques  foibldTes.  Ce  fèroit  re- 
donner à la  fuperflition  Ton  antique  pou- 
voir j à la  morale,  fa  ditreté-,  aux  préjugés, 
tout  leur  empire  , & ôter  aux  homme» 
une  fource  de  bonheur  paifible  & inno- 
cent. Voyez  i’abruiillement  du  Turc,  fon 
imperturbable  fanatifine  . fou  impaffible 
rigueur,  la  fombre  circonfpcdion  de  fa 
conduite  , fon  incroyable  patience  à rap- 
porter toute  rinfolence  d’un  derpoiifmc: 
ihéocraiique  ; fa  vie  efl  une  contrainte 
continuelle , une  gêne  de  tons  les  mo- 
mens,  un  infipide  voyage  fans  objet  & 
fans  agrément.  Forcé  de  vivre  an  milieu  de 
fes  femmes,  il  craint  dans  les  aimes  homme» 
celte  atrocité  de  caradère  , ces  excès  que 
des  pallions  exaltées  ne  manquent  jains  i» 
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de  faire  naître  dans  Ton  propre  cœur.  Tout 
eH  clans  la  crainte  ou  dans  la  Hupeur  chez 
itii  comme  dans  fa  nation.  Mais  rendez  les 
femmes  à la  focicté  , qu’eiles  puilTent  faire 
iiaitre  des  efpérances,  exciter  des  dellrs, 
quelles  impofent  des  devoirs  aux  hom- 
mes , qu'elles  en  exigent  des  égards  : 
bier.-tôt  tout  va  changer,  & les  ir.œurs 
prendre  une  teinte  plus  douce  , plus 
riante  , plus  humaine  , & par  confe- 
quem  plus  favorable  au  boitheur  de  la 
focicté. 

La  femme  efl  bien  plus  ennemie  des 
préjugés  qtie  rhotnme.  Elle  efl  plus  prés 
de  la  nature , elle  y tient  davantage  & 
s'intérefle  moins  aux  conventions  fociales, 
dont  d’ailleurs  elles  ne  partagent  point  les 
honneurs  avec  nous.  Son  caradere  doit 
donc  incelTamment  la  porter  aux  vertus 
naturelles,  aux  arts  de  la  paix  , aux  jouif- 
fances  réelles  & moins  dépendantes  des 
idées  de  conventions.  Par  une  femblable 
laifon  , elle  répandra  dans  la  fociété  plus 
de  ces  qualités  d’inllind,  de  ces  fentimens 
doux  qui  font  la  vraie  fource  du  bonlieur. 
Si  elle  efl  fuperflitieufe  , elle  le  fera  fans 
atrocité  ; fi  elle  adopte  une  opinion  ex- 
clufive , elle  n’en  fera  point  un  fyflcine 
de  perfécution  confiante.  La  femme  efl 
tolérante  par  elle -même,  & l’heureufe 
enfance  dans  laquelle  la  nature  a voulu 
qu’elle  reflât  toute  fa  viej  lui  conferve  un 
degré  de  fenfibilité  qui  la  préferve  des 
excès  auxquels  l’homme  fanatique  fe  livre 
fouvent.  La  femme  met  peu  d'importance 
aux  difpuies  religieufes  , aux  prétentions 
politiques  ; il  n’y  a que  lorfqu’eile  efl  gâ- 
tée par  le  fanatifme , le  pouvoir  ou  la 
royauté , qu’elle  s’éloigne  de  ces  difpofi- 
lions  naturelles  ; mais  encore  efl- ce  avec 
moins  d’égarement  & de  délire  que  i’hom- 
ine  entraîné  par  fes  palïïons. 

On  a prétendu  que  le  commerce  des 
femmes  & leur  admiflîon  dans  la  fociété. 
donnoient  aux  mœurs  nationales  une  lé- 
gèreté, une  molelfe,  un  caraéière  volup- 
tueux qui  miifoient  aux  fentimens  libres 
& fiers , qui  font  l’appui  des  loix  & de  la 
Kbçrté.  Mâis  , je  le  demande  , qui  des 


efpagnols . des  portugais,  des  rares  & des 
italiens,  ou  des  fraiiçois  , des  holiandois, 
des  américains  & des  anglois , font  plus  li- 
bres, plus  jaloux  de  leurs  loix  & de  leurs 
privilèges  politiques  ? fûrement  chez  cei 
derniers  i’ufage  n’eft  point  d’y  voiler  & em- 
prifonner  les  femmes , elles  voient  les  amis 
de  letirs  maris,  elles  vont  dans  la  fociété, 
elles  y donnent  l’exemple  de  la  douceur  , 
du  luxe,  de  la  paix  & des  vertus  aimables; 
cependant  les  hommes  y fonoils  des  lâ- 
ches & des  amis  de  l’efclavage  plus  que 
les  autres  i Non  fans  doute  , & fi  jamais 
le  defpoiifme  s’établit  fur  les  ruines  de  la 
liberté  chez  eux,  fûrement -les  femmes 
n’en  feront  pas  la  caufe.  Cetie  objeéUon 
ni’avoit  frappé  moi-mCnie  ; mais  je  me 
fuis  bien  convaincu  du  contraire , & j’ai 
remarqué  même  dans  les  femmes  je  ne 
fais  quelle  haine  de  la  tyrannie , qu'il  efl 
d’autant  plus  diflîcile  de  détruire  en  elles, 
que  les  defpoics  n’ont  pas  toujours  pour 
les  corrompre  , les  mêmes  moyens  qu’ils 
peuvent  employer  auprès  des  hommes. 

Mais  la  liberté  des  femmes  détruit  les 

vertus  domefliques cela  n’efl  pas 

vrai.  Il  fuffit  de  jeiter  les  yeux  fur  les  peu- 
ples que  nous  venons  de  nommer.  Rien 
n’eft  fl  corrompu  , dit  M.  de  Volney,  \trtttt 

que  les  femmes  du  Caire,  de  Conftami-  Jr"» 

nople  & des  principales  villes  de  la  Tur- 
quie. Elles  ha'ilTent  leurs  maris  & s’enri- 
chilTent  autant  qu’elles  le  peuvent  avec 
eux  , afin  de  pouvoir  trouver  d’autres 
hommes  lorfqu’elles  viennent  à être  répu- 
diées. Leur  conduite  efl  celle  de  courti- 
fannes  efclaves  & malhetireufes;  aufll  les 
hommes  ont-ils  peu  (Teflime  pour  elles  en 
général , obflacle  infurmontable  à l’eflbr 
des  vertus  conjugales  & domefliques.  Les 
femmes  ne  jouiUent  cependant  pas  de  leur 
liberté  dans  ces  pays.  Et  peut- il  y avoir 
quelques  vertus  dans  l’efclavage  i Ne 
pourroii-on  pas  faire  ici  l’application  du 
vers  d'Homère.  Le  jour  qui  met  quelqu'un 
auxftrs,  lui  rfvit  U moitié  de  fa  vertu  pre- 
mière, 

C’eft  donc  une  des  plus  importantes  re- 
marques à faire  dans  l’étude  des  ufages  des 
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peuples  , que  celle  qui  regarde  la  fré- 
quentation des  fexes  ou  rifolernent  des 
femmes.  On  trouvera  , fi  l’on  y fait  bien 
attention,  la  foliition  d’un  grand  nombre 
de  problèmes  moraux  dans  l’une  , & 'dans 
l’autre  la  fource  de  bien  desdéfordres,  qui 
paroitroit  tenir  à d’autres  caufes  fi  on  n’y 
legardoit  pas  de  près. 

Cet  exemple  du  pouvoir  des  ufages  doit 
fnITire  pour  remplir  l’objet  que  nous  nous 
propofons  ici.  11  feroit  inutile  d’entrer 
dans  de  plus  grands  détails , & les  bornes 
que  nous  nous  Tommes  prefcrites  nous  le 
défendent.  Dailleiirs  nous  en  dirons  en- 
core quelque  chofe  , en  parlant  de  leur 
rapport  avec  l’adminillrution  de  la  police. 
Et  comme  cette  matière  efi  d’une  grande 
importance  pour  la  connoilTance  des  loix 
& des  habitudes  de  la  focicté  , nous  la 
traiterons  avec  étendue  dans  le  corps  de 
notre  ouvrage  , & nous  dininguerons 
les  iifages  qui  peuvent  nuire  à la  morale 
& à la  police,  de  ceux  qui  peuvent  leur 
être  utiles.  Nous  diviferons  les  uns  & les 
autres,  par  égard  à leur  origine,  en  ufages 
religieux  , ujages  civils  , ufages  moraux  , 
ufages  politiques.  Au  relie  , on  conçoit 
qu'il  n'cd  pas  quellion  ici  des  ufages  auto- 
rifés  par  les  loix  & qu’on  regarde  comme 
des  principes  de  droit  & des  maximes  de 
procédure  ou  de  dilcipline  des  tribunaux. 
Ceux-ci  appartiennent  a la  Jnrifprudence, 
& fervent  quelquefois  de  fupplément  aux 
loix  écrites  , & de  motifs  de  décifion  dans 
i'adminhlration  contentieufe  de  la  pro 
priéié. 

VI.  C’en  principalement  dans  l’hiftoire 
qu’on  doit  chercher  à connoître  la  mo- 
rale publique  des  peuples , & c’efl  dans 
leurs  infliiuiions  fociales  qu’il  faut  puifer 
la  différence  des  principes  & des  difpo- 
fitions  qu’on  y remarque.  De  toutes  ces 
infiitmions , le  gouvernement  efi  celle  qui 
a le  plus  d’influence  fur  les  mœurs  ; & de 
toutes  Tes  parties , la  police  eR  celle  qui 
agit  avec  le  plus  d’empire  fur  la  conduite 
des  particuliers,  les  habitudes  nationales 
& U félicité  publique. 


Les  hommes  font  ennemis  de  la  con- 
trainte , l’efclavage  les  détériore  , & tout 
ce  qui  peut  l'amener  ou  le  fomenter  doit 
être  regardé  comme  oppofé  au  premier  but 
de  la  fociété.  La  liberté,  au  contraire  , & 
la  fécurité  élèvent  leur  ame,  repofent  leurs 
paillons , & développent  en  eux  le  germe 
des  vertus.  Le  befoin  de  penfer  eR  un  des 
élémens  de  notre  être  ; il  contribue  au 
perfeélionement  de  l’efpèce  , & donne  le 
mouvement  à toutes  les  aéiions  de  la  vie. 
Le  contraindre,  l’entraver , c’eR  abâtardir 
le  génie  & protéger  l’ignorance.  Nous 
fommes  foibles  , nos  jouifllinces  font  le 
prix  de  nos  travaux  & la  récompenfe  de 
nos  bonnes  acUons;  nous  ne  fommes  point 
alTcz  parfaits  pour  faire  le  bien  , fans  lui 
donner  le  plaifir  pour  objet  ; il  faut  donc 
féconder  ces  difpofitions  fi  l’on  veut  con- 
ferver  à l'homme  la  franchife  de  fon  carac- 
tère ôc  l’élévation  de  fon  être.  Faire  autre- 
ment,  ce  feroit  le  dégrader  & rendre  la 
focicté  un  état  de  misère  pour  lui. 

Nous  avons  une  propriété , elle  nous 
eR  acquife  par  nos  foins,  & nous  en  avons 
fait  la  bafe  de  nos  droits  foetaux;  c’eR 
d’elle  que  nous  attendons  le  bonheur  & les 
douceurs  de  la  paix  ; fans  fon  influenee  & 
l’amour  que  nous  lui  portons , nous  fenti- 
rions  mal  le  droit  des  autres , & y porte- 
rions peut  être  atteinte.  On  doit  donc  nous 
la  conferver , la  protéger  contre  la  violence 
ou  la  furprife  , fans  quoi  nous  retombe- 
rions dans  l’état  de  guerre , & nous  en  re- 
nouvellerions toutes  les  fccncs  meurtrières 
& les  crimes  qui  les  accompagnent. 

C’eR  pour  établir  l’ordre  dans  ces  droits 
& maintenir  la  paix  parmi  ces  paRions, 
ces  intérêts , qui  fe  croifent  & fe  heurtent, 
que  la  puiffance  publique  a imaginé  cenc 
reffbris  différens  , & qu’elle  en  a confié 
le  principal  aux  magiRrats  chargés  d’admi- 
niRrer  la  police.  De  là  l’influence  de  celle- 
ci  fijr  les  mœurs,  & la  néceiïité  de  fonexac- 
titude  & de  fa  fageRê , pour  conferver  à 
l’homme  ce  mélange  de  douceur  & de 
courage,  de  liberté  & de  fouiniffion,  de 
privation  8c  de  plaifirs  qui  en  font  un 
fujet  paifible  8t  tut  citoyetr  heureux. 
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Mail  cc  n’crt  pn$  reulcmcnt  par  l’effor 
dCi  vertus  que  les  moeurs  s’adoiicilTeiit  , 
c’ert  encore  par  celui  des  lalcns.  Ce  font 
eux  qui  rendent  les  premières  aimables , & 
qui  leur  afTurent  un  empire  inaltérable.  Ils 
développent  dans  l’Iiomme  le  fentiment  du 
beau  & du  noble,  & par  là,  le  difpofent 
à tous  les  genres  de  peifeétîon;  fur-tout 
ils  font  naître  dans  fon  cœur  l’amour  de  la 
folide  gloire,  celle  qu’on  acquicit  en  fai- 
fant  le  bien  des  liommes  ; <Sr  c’cQ  alors 
qu’ils  patoilîènt  tenir  vraiment  au  bou- 
beur  fotial.  Mais  ces  eflcts  n’ont  lieu 
qu’au  fein  de  la  paix  , de  l’aifance  & 
de  la  liberté  ; que  fous  une  police  atten- 
tive & fans  prcjugés  , dont  le  ilicocra- 
liftue  , des  tifages  infenfés  ou  de  vieilles 
erreurs  ii’.-.lièrent  ni  la  pureté  , ni  la  tolé- 
rance , ni  rhuinaiiité. 

Chez  les  peuples,  an  contraire,  où  la  po- 
lice fc  lellcnt  de  ces  vices , la  morale  publi- 
que cfl  dépouillée  de  cette  douceur,  de 
cette  urbanité , fruit  des  arts  & des  habi- 
tudes bienfaifanie».  D’abord  ce  font  des 
prcjugés  religieux  qu’unepoliceaveiigle  fo- 
mente ik  protège  contre  les  elTons  de  la  rai- 
fon  ; c’ell  un  tmolératifme  moral  qui  mène 
à tous  les  excès;  ce  font  des  abtis  qu’on 
commet  au  notn  des  loix  Sc  de  la  vertu  ; 
c’cll  nn  ligorifme  qui  fe  rend  odieux  par 
la  morgite  ftipreme  qu’il  afiéfle  ; ce  font 
enfin  des  rigueurs  contre  des  foibicllés 
qiti  ne  méritent  foiivent  que  des  correc- 
tions paternelles, 

Totts  ces  défaitts  de  la  police  rendent 
les  hommes  fourbes  & impitoyables.  On 
S vu  dans  des  villes  de  provinces  inter- 
dire les  jeux  les  plus  intiocens  ^ & afTcélam 
nn  zèle  outré  pour  la  confervation  des 
mœurs,  rendre  le  petiple  dur  & vindica- 
tif, par  i’exemple  de  rigueurs  injullcs  & 
déplacées.  Des  nations  entières  de  i’En- 
rope  ont  fait  dit  rigorifme  la  bafe  de  leur 
police  : cet  état  violent  ne  peut  dnrer.  Il 
nuit  à la  morale  publiqtte  & au  perfec- 
tionnement des  taiens  utiles  à la  vie. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  police  efl 
de  ne  fc  pas  conformer  aux  mœurs  ré- 
gnantes & aux  befoint  des  peuples , & de 
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vouloir  maintenir  des  ufaget  qu’un  ttdtivel 
ordre  de  cliofes  profcrii  ou  rend  inutiles. 
Sa  plus  grande  perfeâion,  au  contraire, 

I efl  lorfque  fe  proporiionnani  aux  temps 
8i  aux  lieux,  elle  favorife  tous  les  ans  de 
la  paix  , tomes  les  iuflituiions  bierfuifan- 
tes  & facrifie  la  morgue  des  préjugés  an- 
tiques aux  convenances  & à l’utilité  ac- 
tuelle. 

Mais  le  plus  odieux  de  tous  les  défauts 
de  la  police , c’eû  lorfqu’clle  ell  tome 
militaire,  comme  en  Turquie  , & dans 
quelques  villes  d’Europe.  Je  n’entends 
point  par  ce  nom , celle  qui  fait  ufage 
de  la  force  des  armes  pour  veiller  à la 
garde  des  citoyens  ; mais  celle  dont  la 
conduite  &■  les  principe»  font  modelés 
fur  ceux  d'un  camp  ; qui  tient  une  naiion 
fous  l’ordre  d’un  fergem  ou  d’mi  tam- 
bour ; qui  difpofc  de  la  vie  d'iiii  citoyen 
comme  de  celle  d’un  foldat , & ne  ref- 
prfle  que  la  volonté  d’un  commandant 
militaire,  dans  la  dillribution  des  chàti- 
mens. 

De  tous  les  ordres  de  la  fociéié,  le  mi- 
litaire cil  par- tout  le  plus  ignorant  & Is 
plus  gcneralemem  dévoué  aux  caprices  du 
pouvoir  arbitraire  Ces  deux  vices  le  ren- 
tlent  ennemi  des  mœurs  fit  des  loix,  & par 
conféquent  ennemi  de  lafociété,  par-tout 
où  le  peuple  n’ell  pas  le  maître.  Si  par  une 
erreur  de  conllitmion  politique  , l’armée 
fe  mêle  de  l’adminiflration  civile;  fi  la  po- 
lice lui  ell  confiée,  tout  efl  perdu  , il  faut 
rentrer  dans  l'ignorance  & rabnitilTemeiu. 
Avec  le  pouvoir  des  légions,  vingt  tyrans 
ont  anéanti  l’édifice  de  la  puilfancc  ro- 
maine, & fe  font  anéantis  eux-  mêmes. 

L’afped  militaire  defsèche  tout.  Voyex 
la  différence  qui  règne  entre  une  ville  de 
commerce  & un  lieu  de  garnifon.  Ici  les 
d'.oycns  femblcnt  atterrés  fous  l’afped  des 
bayonnettes&  des  épées;  la  puifîance  mu- 
nicipale difparoît  devant  l’ordre  infolent 
d’iinmajordefroupes  :il  faut  obéir.  Quelle 
morale  dans  de  pareilles  villes!  Si  un  petit 
nombre  d'hommes  vertueux  y confervent 
quelques  principes  courageux  , les  auues 
anéantis  fousl  aimequikscoiuœaode,  n'onc 

pas 
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Si»  mcme  ia  force  de  croire  à la  venu  pii- 
lit|iie  , i*<c  dfc  haïr  leurs  tyranj.  La  livrée  du 
* maître , fesordrcs"',  fur-tout  ceux  de  fus 
jTj»,  A^yitcursiüétent  les  loix&  règlent  la  con- 
ü iliu'ic  pub{i<[ite  des  cîloyeiis.  Jamais  l ieu  n’à 


lîiieux  prouve  que  l’état  militaire  elUa  ma- 
nufacliire.des  lyraus.'N’y  chertliciî  point, 
dans  ces  liluj  infellcs  de  (bldats  ignOrans, 

»,  nilesans,  ni  Icsartide's-.lesmis  iS:  lesatiires 
, . *•  fuieftcesafy!cs(Inpoiivo|rarbityaire,  où  le 

magîDrâÿ  inèit\pncpourroitqtiefoiblcmcnt 

■ «T’oppofer  aux  violences  qu’une  milice  iiv- 
' ^fo||cme  voudroit  tenter  contre  nix.  ^oyez 

^ au  contraire  les  villes  de  commerce,  l’à- 
* ■ bqqdance,  la  riclielTe,  ttne  forte  de  liberté 
publique  y régnent;  la  police  u’,y  ell  pa^ 
celle  d'un  Pachfi  oi)  d’tm  OuMii  le  magii 
trat  y innindcnt  la  force  des  loix , éx  le 
” « pouvoir,  dt'giiifé  fous  cent  formes  , ne 
■choque  * port  t .vos  regards  d’un^ 
de'svagabouds  , armés  autaût  contre  l-a- 
pattie  que  contre  les  ennemis  de  l’état.  Ibi 
pjiiia  ubi  übirt.t.r,  . ■» .» 

Les  Auglois  font  figen\ein  de  ne  point' 

' permettre  l’cxillencc  d’une  armée  fubfif- 

• tante  an  luiticn  d'eux,  ri  Jlandinf>  <ttmy. 

A Rome  , les  faifeeaux  étorent  bailTés  de 

w-  vaut  l’aifemblée  du  p upic,  & l’on  ti’a  vu 
* que  dans  des  étau  mal  gouvernés  , lus  fc^T 
^ dat  itifqlcht  s’ciriparer , pendant  !n  paix, 
du  lit  tl’tin  citoyen  , pour  y repoler  fa 
tête  crimitxclle. 

* La  police  militaire  cfl  Jonc  la  plus  niait- 
. vaife  de  toutes  ; c’eft  elle  qui  dans  la  Tut- 
q tie  intiliiplic  les  abus  il^t  les  clcfordiCs  des 
’ ntocurs;  elle  e uretiem  le  peuple  dans  une 
^«.VpP  b.aTeiTe  avllillantc;  elle  détruit  le  lien  de 
pViSjuî]  la^foeiété  & la- conILince  dans  les  loix; 

* elle  renverfe  tous  les  principes  de  morale 
» puislKjne;  elle  ell  tme  foiirce  toujotirs-rc- 
nailTànte  dç  malliehrs  & tje.ctintes;.  elle 
'.ôte  a«x  liommei  les  qinljiés  du  cccnr 
■*"  IwVeHiis  de  l’amc,  qui  ji^iveot  fettU-s  les 
_ rendr^b'ons  Sc  utiles  les  uns  aux  autres. 

■ y Voili'éonnne  oti'  doit  fiiivre.,  eu  étti- 
/.j^iant,  ta  morale  ries  péiipfes  , toutes  les 
> çftufeSqpt  peuvent  en  corrompre  la  foerce 

*,  1 ' offen  améliore^  les^rincipes.  Ces  points 
^ . ■^è'yûe  aiiifi  dévelrf^pes',  préfet  tent  une 

Juriffrudtnct,  Terne  IX,  Polue  &■  Municipaliie, 
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foule  d’idées  qui  reviennent  au  befoin,  Sc 
facilitent  la  connoilTImce  des  clémcns  de 
la  police  focialc.  Il  cous  relie  encore  à 
examiner  rapidement  , rptcilc  inlli’oncc 
pt'iit  avoir  fur  It  morale  pubiicjno  d’une 
nation,  l’état  de  fon  goiiveriicwcnt  éco- 
nomique ; c’ell  la  lixigmc  ilx  dernière  di- 
vilio»!  des  principales  caufes  que  nous 
nous  propofons  de  parcourir  dans  cet  ellài> 

VII.  La  nature  a donné  à riiomme 
lOits^Jcs  biens  qui  l'cTitotircnt  , ou  du 
moins  fou  intelligence  a ■fit  les  approprier 
à fes  befotns  , les  parer  de  nouvelles  for- 
mes , & ajouter  à lettr  immenfe  variété 
celjc  qu’ils  licnnciu  encore  de’l’art  i!lt  du 
génie.  <■  Qu’elle  cil  belle  cette  mtiire  cul-  ' 
livée*  a^dit  M.  de  n'ifjon  . que  par  les 
• .•foins  do  l’homme  elle  eli  brillante  *'lr 
ji'poinpcttrement  parée  ! Il  en  lîiit  Ini- 
.>  mêtpé  l'é 'principar  ornemeut  , at  en  cil 
» la  prodttéltoti  la  plus  nobles  en  fe  mii'- 
..  tipirant  , il  en  miiliiplie*^le'g(^ine  le 
» plus  précieirx  , elle-màmc  aiiili  femblo 
•v  fe  luulriplier  avec  lui  ; il  met  au  jour 
.»  par  fou  art  tout  ce  qu’elle  receloif 
1)  dans  fon  foin  ; que  de  tréfors  rgno- 
.1  rts  ! que  de  ricliciros  nouvelles  ! les 
.1  rtetirs,  les  fruits  , les  grains  petfecîion- 
..  nés  ^ rnultipiiés  .à  riiilini  ; les  el'pèecs 
-rt  tuile»  (l'auimaux  tranfporiées , projin- 
■>  gée»,  augmemées  fans  nombre-;  les  ef- 
•>  pèces  nuifihle»  réduites,  confinées  , te- 
» léguées.  L’qr,&  le  . fer  plus  néccîTitiie 
.1  que  l’or , tirés  des  entrailles  Je  la  tt  rrc  ; 

» les  torrens  contenus,  les  fleuves  riiri- 
« gés,  reirorres,  la  mer  même  foiimife.  La 
>i  terre  acceflible  , rendue  aiilîi  vivante 
» » que  féconde;  dans* les  vallées  de  riantes 
prairies,  dans  les  plaines  de  riches  pàtii- 
» rages  ou  des  nioiirons  encore  plus  riches; 

•1  les  collines  chargées  ^ de  vigne»  & do 
.»  fruits  ; leurs  fommets  courontiés  d’arbres 
.>  utiles  tir  de  jeunes  forêts;  les  dçfcrts  dt^  . 
>>  venus  de»  cit«  habitées  par  un  peuple  im- 
>i  mctifejdes  routes  ouvertes,  fréquentées, 
■ndes  communications  établies  partout 
IJ  cdmme  autant  de  témoins  de  t’iiiiion  Ôc 
» de  la  force  tic  U fociété.  > 
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Telle  e(l  la  propriété  commune  de 
riiomnie  civilifé  , ici  ed  fon  domaine  , & 
i’iminenfe  étendue  d’objets  dont  doit  s’oc- 
cuper le  gouvernement  économique  des 
peuple».  C’efl  à en  conferver  à chacun 
la  jcuilliince  de  la  partie  qui  lui  con- 
vient ; c’eft  à multiplier  tes  tréfors  des 
arts  & de  la  culture  j c'ell  à faire  cir- 
culer dans  la  fociéic  , c’ell  à dillribuer 
tant  de  richelTes , avec  merurc  & propor 
lion  , que  doivent  fe  porter  1^  vues. 
Non  reuïenieni  il  doit  mettre  au  milieu 
de  cet  édilice  de  i'indullrie  Inimaine , 
l’ordre  qui  en  alTure  la  duree  & la  police 
qui  en  règle  les  mouvemens  , mais  encore 
il  faut  qu’il  vivilie  , qu’il  encourage  les 
travaux  des  hommes  qui  font  naître  ces 
prodiges,  qu’il  leur  donne  toute  l’aâFvitc 
dpr.t  ils  font  fufcepiibles  , & diflribtie 
avec  une  telle  proportion  ia  part  des 
contributions  communes  ^ que  chacun 
reçoive  de  la  focrété  l’équivalent  des  tra- 
vaux qu’il  y met , Si  des  joutlTaiiccs  qu’il  y 
fait  naître.  > 

Ell  il  étonnant , apres  cela,  que  le  gou- 
.»  vernement  économique  ait  la  plus  grande 
influence  fur  l'état  moral  des  peuples  ? Les 
injuflices  ou  les  erreurs  qu’il  peut  corn- 
meure,  doivent  nccefTaircment  y jetter  le 
trouble  & la  méfiance,  la  haine  & la  di- 
vifion.  Après  fa  lifsetté,  l'homme  n’a  rien 
de  pins  cher  que  la  propriété  Si  les  droits 
qn’ellc  lut  donne.  Les  lui  ravir,  c’ell  le 
meure  dans  l’état  de  guerre,  c’efl  le  reve 
tir  du  droit  de  défenfe  qu’il  a depofé  entre 
les  mains  de  la  fociété,  c’ell  le  replonger^ 
(dans  l’éiai  de  barbarie;  c’efl  le  corrompre 
. fi  détruire  en  lui  tous  les  germes  de  la  ci- 
. vilifaiion  & des  mœurs. 

Les  peuples  expofés  à ces  maux,  à ces 
abus  d’une  adminillration  vicieufe , font 
timides  J lâches  & mcchans.  Le  defpo- 
lifiue  , quel  qu’en  foit  l’objet , eft  dans  les 
fociélés  la  caufe  de  la  dépravation  des 
hommes  Si  le  pallàge  à refclavage.  Il  n’efl 
pas  naturel  que  l’homme  dépouillé  p.ir 
une  force  fupcrîeure , réduit  aux  priva- 
tions de  l’état  fauvage , conferve  cette 
vigueur  de  caraclèi  e,  & cette  morale  fen- 
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fée  des  peuples  où  la  propriété  paroît 
inviolable.  ’ 

L’ubus  du  pouvoii  dans  le  gouvernement  ' 
économique  produit  donc  de  grands  défor-  ^ 

dres,  parceqii'ilpeutdonnerlieu.non  feu-* 
lement  à des  inailieurs  involontaires , mai»  "« 
à des  injuflices  réelles;  il  peut  dépouillée 
l’un  au  profit  de  l’autre,  & renverferainfi  le  ' ' 
fondement  de  toute  équité  foetale.  Il  de-  ^ ■ 

vient  pour  les  peuples  un  exemple  de  cor- 
riiption  funefle , qui  fubflitue  i’alltice  Si  la 
mauvairc  foi  à la  fidelité  & à la  franchife.  **  '• 
Un  peuple  qu’on  cherche  à dépouiller 
injuflement , en  impofe  fur  la  réalité  de  fes 
richelTes,  il  devient  faux  & petit.  La  gé-  * ' »• 
ncrolité,  cette  vertu  de  Thoimne  civililc , 
difparoît  des  lieux  où  Icsidéfordrc  cco-  , 
nomiques  fe  font  remarquer , non  leulc- 
ment  parce  que  la  volonté  s’y  oppofe,^  ^ 
mais  encore  parce  que  la  pauvreté  y oiM  • 
un  obflacle  invincible. 

C’efl  donc  une  vérité  inconteflable  ; 
qu’une  adininiflraiion  économique  bien 
einendtse  Si  fondée  fur  des  bafes  équita- 
bles entretient  dans  la  fociété  la  bienfai-  ^ 
fance  Si  l'habitude  des  femimens  gcnc-  *■ 
reux.  La  richellè  Si  Taifance  qu’elle  y 
fait  naître  , en  donne  les  moyens , Sc  , 
i’excmple  de  la  moticration  qu’elle  ofTre,  • 
en  fouticm  le  goût  & Telprit  parmi  les 
hommes. 

La  culture  de  la  terre  efl  une  occupation 
de  paix , une  école  de  mœurs , une  Tource 
de  fanté,  de  bonnes  habitudes,  & le  pre- 
mier des  objets  dont  doit  s’occuper  un 
gouvernement  economique.  On  a tou- 
jours regardé  la  vie  des  champs  comme 
favorable  aux  remtmens  humains  & paci-  * 
tiques.  La  morale  de  ces  hommes  qui  ref-  • 
pirent  toujours  un  air  libre  , qui  vivent  , 
près  de  la  nature  ^ & potir  ainli  dire  fous 
fes  regards  , à qui  Tordre  conilant  & fage  . * . 
de  la  reprodtidion  & du  mouvement  des- 
êtres , iailTe  des  tableaux  vrais  d-  profon-  * 
dément  deflinés  dans  Tame  ; chez  qni  la . . . 

fagefle  de  Tinfliiiél  eft  fortifié  p.ar  l’habi- 
tude des  inclinations  douces  & des  plat-  ' -, 
fifs  faciles;  qui  ne  voient  fous  leurs  yeux’ 
que  les  merveilles  de  la  providence  & 
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June  crcatfon  qui  fê  renouvelle  tous  les 
jours  ; la  morale  de  pareils  hommes , dis- 
je  , peut  être  quelquefois  mimitieufe  & 
limorée,  mais  elle  fera  toiijonrs  pure,  & 
la  bdfe  des  rncrurs  d’une  nation  policée, 
C’en  donc  un  drt  devoirs  de  l'autorité 
fouveraine. , d’aiiaciter  ces  utiles  & refpec- 
tables  cq^ons  à leiirt  travaux  , de  les  leur 
rendre  doux  & produâifs.;  fur-tout  de  ne 
point  exiger  d’eux  plus  que  le  devoir  & la 
jiiftjcfenèdemandênt , quelle  que  foit  larai- 
loir  d’état  ou  de  falle  qui<pourro^t  y forcer. 

Quand  on  penfe  aux  feiitimens  géné- 
reux que  l’adrainirtaiion  éconoiniqtie  d’un 
Sully  fit  éclore  dans  nos  campagnes,  après 
les  rcèacs  de  fang  & de  barbaHe  qui  y ré- 
gnèrent pendant  quarante. ans  ; quand  on 
réfléchit  liirle^  venus  bienfaifantes  qui  ho- 
norent ces  bons  anabapiiflcs  habiians  de 
nos  vallées  d’Alface  ; quand  pn  compare 
la  fage  modération  d]uu  cultivateur  Amé 
rjeain  au  Carafilère  féroce  d’un  vifir  ou  à 
l’avidité  d’un  cduriifan  ambitieux  j qOand 
fur-tout  on  fe  rappelje  la  vie  de  quelques- 
uns  des,premiers  romdins  & celle  encore 
de  quelques  peuplades  de  l’Europe  , on 
éprouve  tine  émotion  de  reconnoiflànce 
& d’at'tendriiîèment  pour  l’art  bienfaifaut 
& conîolatéur  â qui  nous  devons  tant  de 
vqcius  & de  boijhciir. 

G’eft  i l’admintllration  économique 
que  font  confiés  de  fî  grands  intérêts;  c’ell 
cllequi  peut,  par  de  fatilfes  opérations,  des 
erreurs  ou  des  injuflices,  détruire  tous  ces 
'èflets  de  la  ci'fil.ifàtion  & des  moeurs  agri-, 
coles.  Une  expérience  de  plufleufs  ficelés, 
de  vingt  nations  dîIFétentes  vient  à l'appui 
de  cette  confidération.  C’cll  un  fîp:  barbaie. 
qui  a détruit  en  Efpagne,  en  Portugal,  une 
partie  des  vertus  que  noiA  venons  d'admirer; 
c’eff  la  double  vexation  du  defpotifme  mi- 
litaire & économique  qui  a réditii  l’Egypte, 
la  Syrie,  l’iine  & Pautre 'Turquie , dans 
l’état  d’opprobre  & de  misère  oq  elles  font 
aujourefnui.  Chez  tous  ces  peuples  l’agri- 
' culture  efl  méçtifée  , i'agricuittjlir  dé- 
;pouilIé,  la  propriùc  champêtre  livrée 
lians  ménagement  à la  rapacité  des  def- 
poias  de  tous  les  ordres.  Par  fuite  de  cette 

• ' ' . 


décadence,  il  y règne  un  engourdiflement 
imiverfêl,  une  indiflerence  pour  les  venus 
fociales,  un  oubli  de  la  morale  naturelle, 
qu’on  cherche  à remplacer  par  des  pra- 
tiques ruperflitieiifes , ou  un  fyltcme  de 
ihéocratifine  , qui  ne  peuvent  qu’ajouter 
encore  à l'abrutifTement  des  ePpriis  & à 
l’anarchie  des  mœurs. 

L’on  a quelquefois  reproché  à nos  agri- 
culieurs  une  igf\orance  volontaire  , un 
çntcicment  déplacé,  .une  grolTièreté  mé- 
chante, nne  méfiance  8c  une  avarice  enra- 
cinées; mais  ces  dé(aiits,  qui  cxinciii  plus 
ob  moins,  fui vant' l’état  des  provinces  , 
font  dus  aux  injiifiîces  qu’on  leur  a faites, 
aux  vexations  qu’ils  ont  éprouvées , au 
peu  d’égards  qu'on  a eus  ppnr  eux  depuis 
long-temps,  à l’excès  de»  impôts  arbitrai- 
res dont  on  les  a accablés , au  manqué* 
tTinflntÿion  , enfin  à la  liaine  que  tous 
Ces  abus  leur  ont  înfpirée  pour  tout  ce 
'qui  pdrtc  le  caraflère  dii  pouvoir  public , 

Sc  qui  a trait  à l’adminiflration  fîrcalc. 

Au  refie  , diflingiions  bien  les  mœurs 
de  l’agriculteur  habitant  des  campagnes , 
des  mœurs  de  celui  qui  fait  fà  réfidence 
dans  les  villes.  L^s  préjugés  de  celui  ci , 
fa  misère  & fà  dégradation  font , toutes 
çliofcs  égales  d’ailleurs  , plus  grands  8c  - 
plus  jnvinciblcs.^es  petites  villes  de  pro- 
vince n’ont  des  capitales,  en  France 
principalement,  qii’iin  goût  erroné  pour  ’ 
le  luxe,  St  une  mauvaifu  smitattoit  dès 
travers  qrli  s’y  trouvent.  Elles  n’en  ont  ni 
les  lumières,  ni  la  tolérance  ni  la  dclica- 
teffe.  C’efl-là  où  le  peu  d’agriculteurs 
qo’on  y rencontre,  acquièrent  cet  entê- 
tement , cette  obflinaiion  qu’on  leur  re- 
proche , & y perdent  ce  peu  de  vertus  pu- 
bliques dont  on  reconnoit  des  traces  en- 
'core  dans  qüelques-uns  de  ceux  qui  habi- 
tent les  champs.  Le  peuple  de  ces  petites 
villes  a grand  befoin  d’adoucir' fa  niorale 
& de  perfeélionner  fon  état  de  fociétéj 
fur- tout  d’ed  proferire  cette  éternelle  fauC. 
fetc  dégoût  & de  jugement,  cette  habi- 
tude des  vieilles  erreurs,  cette  morgue 
municipale  qu’on  retrouve  jufqnes  dans 
leurs  magiflrats,  & qui  leur  fait  quelque- 
, ' n X . 
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füi»  commettre  des  injudices  des  dti- 
retcs. 

Duns  le  tableau  que  l'on  poiirroii  faire 
des  nations  policées  , on  y vcrroii  rjne 
chez  ccllci  où  l'agriculture  cd  |>rniég'.-e  , 
il  règne  une  morale  douce  & bicnfai faute, 
un  aiiacliement  à la  patrie  qui  n’exiflent 
point  ailleurs.  Ilien  n'infpire  un  goût  vif, 
un  amour  invincible  pour  le  lieu  qui  nous 
a vu  naine , comme  le  bonlicur  èv  la  tran- 
quillité des  campagnet.  C’eft  qu’en  cfi'et  il 
cd  douloureux  de  quitter  ces  objets  atta- 
cluns  ; c’efl  qit’il  cfl  diffici'e  de  trouver 
ailleurs  une  félicite  plus  pofitive  des 
biens  pins  réels.  Karemcnt  i'Iiabitant  des 
villes  éprouve  t-il  ces  riécliiremens  qit’un 
agriculteur  tcirent  , iorfqu’il  quitte  Ton 
pays.  Ce  n’ed  pas  qu'il  n’y  ait  du  paino 
tifme  dans  le  ciiaJin  ; mais  il  y a plus  d'<;- 
inaur  de  la  pairk  dans  ritonrme  des  champs. 
Le  premier  fentimented  une  vertu  aélive; 
le  fécond  l’cflét  d'une  douce  habitude  de 
vivre  pics  des  mêine.s  objets  ; habitude 
tjui  n en  cil  pas  moins  le  fondement  du 
vrai  pau'ioiifmc.  de  celui  qui  ell  établi  fur 
raiiaclicment  aux  cliofes  qui  ont  long- 
temps fait  notre  bonheur  fk  qui  feront 
celui  de  nos  enfans.  Ccd  donc  encore 
entre  les  mains  du  gouvernement  ccono- 
iviique  que  repofe  , en  partie  , cette  pre- 
juicrc  de  toutes  les  vertus  fodales. 

J.e  commerce  ell  également  un  des 
premiers  objets  du  goiivenicment  écono. 
inique.  La  minière  dont  il  ed  adininidtc 
coairibuc  loujours  à le  rendre  plus  ou 
moins  tuile  à la  fociéié,  pins  ou  moins 
propre  à en  adoucir  les  inucnrs  & avancer 
la  civilifaiion.  Pour  mieux  foiitir  ces  verî- 
lés,  arrêtons-nous  un  moment  n confidé- 
rcr  l'edêt  du  comnterce  fur  l’état  focial 
& le  caraélère  moral  des  nation,  de  i’Ei|! 
ropc.  Ces  rcllexions,  tp loiqu’éloignées  de  ! 
notre  objet , ne  lui  font  poiùt  etraugeres;  ! 
le  luxe,  l’aifance  &•  la  police  que  le  com- 
merce introduit  parmi  les  liommes  . doi 
veut  nécedaireincnt  influer  fur  leurs  idées, 
& par  conféquent  fur  leurs  liabitudcs  , 
leurs  moeurs.  Ainfi,  quoique  nous  ayons 
âvjBoH'crt  un  appen,u  ires  rapide  des  efl'e» 
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du  commerce  fur  la  police  de  l’Europe  , 
en  traitant  des  caufes  qui  l’ont  perfeélion. 
née  , nous  pouvons  encore  le  condderer 
ici  dans  fon  rapport  avec  la  morale  pu- 
blique , & la  manière  dont  on  doit  i'ciu- 
dier,  pour  en  acqiiérit  une  connoidancc 
plus  compleite  &•  plus  podiive  : exami- 
[ lions  d'abord  l’ctai  moral  d’un  peuple  fans 
commerce  extérieur. 

Dans  une  nation  ainii  condiinée  , nn 
propriétaire  ne  trouvant  rieiravec  quoi  il 
piiille  échanger  la  plus  grande  l'ariie  du  ‘ . 
produit  de  fa  terre  qui  lui  relie,  rciureticn 
des  cultivateurs  prélevé,  il  s’en  fert  pour 
exercer  chez  lui  une  forte  d'hofpitaiiié  Snhii. a. 
ruflique.  Ainli  dans  un  état  fans  débouche  *‘j 
pour  la  vente  des  denré'cs  ,^fans  débit  à Nati.-J». 
l'cucrieur , les  grands  terriens  doivent  '' 'J*' 
cire  cnionrcs  d’une  imiliitude  de  gens  qui 
tiennent  d’eux  la  ftiblHiancc,  & qui  par  . ■> 
conféquent  en  dépendent  intmédiatcmcnt  . • ' 

Avant  l’extenfion  du  commerce  en  hu- 
rope  , rhorpitalitc  des  gr.ands , depuis  le  * ‘ 

fouverain  jufqu’au  plus  petit  b.iron  , 
éioii  telle  qu’on  a peine  à s’en  former 
une  idée  aujourdhui.  On  remarque 
qu'en  Angleterre  , la  falle  de  Well-  i 

minfler  éloit  la  falle  à manger  de  Gai/-  i 

laume  le  Houx.  Les  hilloiiens  citent 
comme  nn  trait  de  magniriceuce  dans 
Thninas  B‘cauet  , d avoir  fait  joneber  le  i 

plancher  de  la  falle,  de  paille  fraklie  ou  , 

de  joncs,  dans  la  faifon,  pour  que  les 
chevaliers  & les  écujers  , qui  ne  pou-  . - 
voient  avoir  de  llcges  , ne 'gâtafTent  poitu 
leurs  habits  lorfqu’tls  s’alfc)  oient  •pour 
dincr.  On  dit  que  le  gr.and  comte  de  • 

Jf^arirkk  nourrifïbil  tous  les  jours,  dans 
fes  dill’érens  manoirs,  tiente  mille  amesij  •, 

& quoique  ce  nombre  foii  fans  doute  exa- 
géré , il  n’en  cfl  pas  moins  une  preuve  , 
qu’il  étoit  très- cruifidcrtiblc.  La  inéiue 
ebofe  eut  lieu  long- temps  eu  Fracice  ^ 
dans  les  principaux  états  d’Allemagne  ét  * *4 
d’Italie.  Les  grands  d’tfpagne  ont  encore  * * . 

rliabiiqde  d'avoir  à leur  fuite  une  foule  de 
domcltiques  tiès-imtiiles au  fervice de-leurs  • , 
maîtres,  mats  que  i'ufage  aucien  a fait  en-  - • » " 
partie  confcrvct.  Cliez  les  Arabes,  l’hof- 
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• pitalifé  cH  en  (îiignlière  recommandation  . 

^ voyagiHirs  font  d’accord  Air 

l'exaflitudc  avec  laquelle  on  l’obfervé  chez 

5?“  r«.  eux. 

Le?  grands  propriJiàirçj  n'ttoient  pas 
moins  le»  inr.iires  de  ceux  qui  icnoicni 
leurs  terres  , que  de  ceux  qui  vivoient 
ainlî  chez  eux  à Icurs-d.  pens.  Si  Ics'culii- 
, valeur»  nVfoiem  pas  toujours  des  lifaiiis , 
c’éioieni  des  leuapçiers  à voromé  , qtii 
»_  payoient  une  jcnie  légère  »&  nullement 
cquiVàleme  à l'a  Aibffllance  qu’ils  irroieni 
* f de  la  terre.  Un  écu  pu  ,demi-ccii  d’Angle- 
terre, tiiic  brebis,  un  agne  , çtoient  , 
il  va  quelques  années  d.ins'  Ips  montagnes 
. ^ d’i^colfe , la  rente  ordinaire  , pour  des 
terres  qui  nourrillbiem  toute  une  famille. 
Cel  ii  qui  tient  donc  airtiî  une  ti-tjo  , potir 
nu  modique  cens-,  ri’cll  pis,  p]its  indépen- 
dant des  propriétaires  que^fé»  ^qieiliqiics 
ôli  fes  pcnnomiaires  , & il  ne  peut  pas 
meiti'e  plu;  de  téferve  à t’obéilT.ince  qiill 
' liii  doit.  Comme  un  pareil  terrien  nourrit 
fes  penAbîtiiaiies  & fes  valets  .cJicz  lui , 
de  même  il  cm  retient  fes  tenanciers  chez 
eux.  La  fubfillance  des  uns  it  des  autres 
IMcni  de  fa  bonté,  & il  peut  la  leur  con- 
tinuer ou  la  leur  retirer  Aiivant  fa  vp- 
îouté. 

C’étoit  fur  cette  autorité  des  propric- 
i ^ taUes  fur  leurs  tenanciers , que  dans  cet 
«’iat  des  chofe»,  ctoit  fondé  le  pouvoir  des 
aiiciens  barons.  Le  manque  de  commerce' 
,,  accuinulant  une  gr.inde  quantité  de  fub- 
fiAances  entre  leurs  mains , fs  s’en  fer- 
1 oient  pour  s’atiâclicr  un«-  foule  de  vaf- 
f^ux,  de  valets  & de  penfiounaires.  Leur 
p'ouvoir  & les"  abus  qi|i  en  téfulioient 

* cioilToient  en  proportion  de  cci  eugorgp- 
inein  de  prodp^ons  ; & le  dcfaui  decir- 
culaiion  réagilTant  fur  L police  & les 
moeurs  pulsliques  , lendoieiit  un  petit 
nombre  d!-iibmmes  m’aitres  de  la  sic  St 
fouveni  de  l'honncùr'd’une  nation  entiéfe. 
*Dc-là  l’établifTement  de  ces  droits  Ivun- 
leux  qui  choquoieut  égalcpiciit  laeaiAAi', 

^ ia  décence  & la  morale  publique  ,,  c<* 

.*■  , abus  de  pouvorr  ce  defpoiifme  ; À çes 
défordtes  uioiaux  & politiques  qui , avanx 
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&-  pendant  la  féodalité  , lirent  de  la  fo- 


ciéiccii  Europe,  une  anarchie  tyrannique 
pour  les  peuples,  & pour  les  grands  une 
efpèce  de  p.iys  de  conquête , où  eux  fculs 
jouiiroieiu  diii droit  de  Phomme  & de  la 
liberté,  l.ciir  liofpiialiic  avoit  bien  plus 
pour  but  d’éjcnclrc  leur  pom  oir  & de  s’a- 
cheter des  hommes,  que  d'exercer  une 
venu  publique  , une  bicnfaiLnce  g-a- 
tiiite. 

Mais  lorfque  Je  commerce  extérieur 
vint,  après  les croifades  & enfuiie  aptes  ia 
découverte  de  l’Amérique,  offrir  aux  pro- 
priétaires de  quoi  changer  les  produits  de' 
la  terre  , il  fc  fit  un  grand  chaug'emeni , 
qui  prouva  que  le  défaut  de  circul.nton 
(eul  avoit  ainfi  encliainc  de  nombreiiA-s  fa- 
milles aux  loix  & au  pouvoir  d’un  homme 
riche  & pqiflànt.  En  effet  , des  que  les 
tenanciers  trouvèrent  Iç  moyen  de  cori- 
fommer  eux -.mêmes  la  valeur  de  leurs 


revenus 

part  à perfonne.  Pour  iine*paire  de  boit 
des  de  diamans  , par  exemple  , du  pour 
quelque  chofe  d’anlfi  inutile  & d’aufli  fri- 
vole , ils  cclianpeoient  peut  être  laTubfif- 
tancc  aniuiellé  d'un  millier  d'Iipntmcs,  & 
en  nu'me- temps  tout  le  poids  de  i'amoritc 
qu'ils  en  liroieni.  Cependant  les  boucles 
dévoient  être  à eux  fculs  , & peifonne 
qu’eux  ne  dévoient  en  avoir  la  moindre 
part  f aii-licu  que  d.uts  l'anpfcnnè  manière 
de  dépenfer , il  failoit  partager  lems  jouif- 
fances  avec  mille  perfonne»  au  moins  ; & 
c’efl  ainfi  qu’ils  i roquèrent"  leur  pouvoir 
St  leur  autorité  contre  la  plus  infenfèe  de 
routés  les  vanités. 

Dans  un.  pa^s  qui  n’a . point  de  cotn- 
merce  etranger",  ni  de  belles  manufaâilres, 
un  propriétaire  de  deux  cens  mille  livres 
de  reine  , ne  peut  guère  employer  fon  re. 
Ve.iu  autreraeiu  qu’à  faire  fubfiflcr  peut- 
être  mille  fairiiiles,  qui  toutes  font  nécef- 
fiiremeiu  à fes  ordres.  Dans  l’état  aâiiél 
de  l’é'.ui'ope  ,'il  peut  dépenfer  dt  généra- 
lement il  dé-penfe,fon  revenu  de  manière 
^ujil  rv’ènirciient  & ne  noiirrit  pas  direéle- 
ment; vingt  perfdnnes,.&  qifil,  ne  peuj 
pas  'commatidci.à  plus  de  dix  vaicis  qui 
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n’en  mérhent  guère  !a  peine,  Peiit-ctre 
qit’indircflemeiu  il  fait  fubfifler  autant  ou 
lufinc  plus  de  monde  qu'ti  n'auroit  pu  le 
faire  avec  l’ancienne  nianicrc  dedepenfer  : 
car  quoique  la  quantité  de  produâions 
précieufes  pour  Icfqueilcs  H échange  fou 
revenu  Toit  fort  petite  , le  nombre  des 
ouvriers  employés  à les  recueillir  Ik  à lés 
préparer  , doit  nccenTairemcnt  avoir  été 
fort  grand.  Mais  en  'général  il  ne  contri- 
bue que  pour  une  très-pet'te  prrtic  à la 
nourriture  de  chacun  d’eux  ; i celle  de 
.quelques-uns  peut-être  pour  un  dixiéme  , 
<i  celle  d’autres  pour  un  centième,  un  mil- 
lième, un  dix  millième  & moins  encorej 
enforte  que  tous  font  plus  ou  moins  indé- 
pendans  de  lui  , parce  que  gcncralemcnt 
iis  peuvent  fubfiller  fans  lui. 

La  dépenfe  perfonnelle  des  grands  pro- 
préiaires  s’étant  ^infi  accrue  par  degrés . il 
ctoit  impolTible  que  le  nombre  des  gens 
attachés  à leqf  fuite  ne  diminitât  pas  de 
même  jiifqii’à  ce  qu’ils  fuflênt  tous  ren- 
voyéi.  Mais  les  penfionnaircs&ceux  qu’ils 
nourridbient  à titre  d’horpiialitc  dirparii- 
Tcnt  les  premiers.  Ils  fe  délirent  aulll  de 
ia  partie  de  leurs  anciens  tenanciers  qui 
ne  leur  étoit  point  nccedàires.  Les  fermes 
furent  agtandics,  & il  y eut  une  réduâiott- 
' dans  le  nombre  de  ceux  qu’il  falloit  pour 
cultiver  la  terre , félon  la  méthode  Impar- 
faite de  culture  & d'amendement  uliiéc 
dans  ces  temps  là.  II  voulurent  enfuite 
augmenter  le  revenu  de  leurs  terres  pour 
accroître  leurs  dépenfes  perfonnclles  & 
fuivre  les  progrès  du  luxe.  Us  exigèrent 
donc  un  plus  grand  prix  du  fermage  de 
Içurs  tenanciers.  Ceux-ci , de  leur  côté  , 
exigèrent  que,  pour  dédommagement  de.s 
améliorations  de  culture  qti’iis  feroieiu-, 
dans  l’intention  d’accroitre  le  reveifti,  on' 
leur  affiirât  le  fermage  pour  uu  grand 
nombre  d’années , d’où  naquirenrlc^  baux 
à long  terme,  efpèce  de  contrat  rural  qui 
délivra  l'agriculteur  de  la  dcpcudatice 
journalière  du  propriétaire,  & influa  fur 
les  meeurs  des  habitans  de  ia  campagne  : 
car  fl  un  tenancier  même  atnovible,  & 
£ui  paie  U pleine  valeur  de  la  terre, 
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n’efl  ni  alTea  dépendant  du  propriétaire 
ni  alTea  obligé  & rcconnoilTànt  envers  lui, 
pour  expofer  fa  vie  ou  fa  fortune  en  fa  fa- 
veur, bien  moins  encore  un  fermier  à lopg 
bail  fera-t  il  dans  ce  cas  j Si  pendant  tout 
le  temps  flipiilé  par  le  contrat  de  fermage, 
il  n’aura  d’amres  relations , d’antres  de- 
voirs à remplir  avec  le  propriétaire,  que 
le  paîlment  des  fommes  dues , & rien  au-  ’ 
delà. 

Les  tenanciers  aytutt  ainfi  leur  indépen- 
dance individuelle  & civile,  S<  les  cens 
penflonnés  par  les  grands  propriétafies , 
leur  congé,  les  barons  ncpurct\i  plus  trou- 
bler l’ordre  de  la  focîété,  iniertoa^pi^  le 
cours  de  liMuflice  & légitimer  leurs  vices 
& leurs  pafTions  par  la  force  & la  violence. 
Il  fe  lit  un  changement  remarquab'lc  dans 
les  habitudes  fociales , qtii  tourna  au  pro- 
fit de  ia  morale  publique  &''dcs  loix. 
L'homme  , auparavant  aumône  pa^  fon 
femblable,  en  obtint  un  falaire  légitime, 
& fublilla  des  travaux  de  fon  génie  ou  des 
ouvrage»  de  Ton  induliric.  Ce  Tyflcme  de 
devoirs  & de  droits  réciproques  rétablit 
une  forte  d’égalité  civile  & de  générolitç 
dans  les  mœurs , qui  fuit  toujours  même 
l’ombre  de  la  liberté. 

Voilà  comme  une  révolution  d'une 
grande  impçriance  pour  le  bonheur  pu- 
blic, s’efl  faite  par  deux  fortes  d’hommes, 
qui  q’avoient  pas  la  moindre  intention  de 
rendre  ce  fcrvice  à la  focicié.  Le  fcul  mo- 
tif des  propriétaires  ctoit  de  fatisfaire  leur 
luxe  & leur  vanité;  les  marchands  & Ici 
ariilans  agirent  par  des  motifs  d'intérêt , 
& ni  les  uns  ni.  le;  autres,  ne  prévayoient 
fûrement  pas  la  fuite  qu’auroit  ce  nouvel 
ordre  de  chqfes  introduit  parmi  eux. 

Si  maintenant  on  porte  fes  regards  fur 
■Je»  dilfcrenti  états  de  l’Europe  , on  verra 
qu’où  cette  révolution  eut  le  plus  d'iien- 
diie  & d'adivité',-  là  au/lî  la  morale  publi- 
que fut  igénéralement  plus  favorabie  au 
développement  des  fadtUcs  fociales  des 
hommes,  parce  qu’il  y eut  moins  d’eftla», 
vage  , une  plus  grande  réciprocité  de  de* 
voirs&  de  drohs  entre  les  citoyens  , plus 
d’égards  pour  les  bommes  de  tous  Ici 
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rangs,  un  plus  grand  luxe,  & parconH;- 
qnent  une  inégalité  de  fortune  moins  cfio- 
> buaiuc , fource  ordinaire  de  vices  & de, 
dépravation  , bien  moins  pour  èeux  qui 
•»en' jouillent , que  pour  ceux  qui  en  font 
prives.  U eH  vrai  que  Cette  difpoOtion  des 
efprits  ne  conduit  point  à une  morale 
monaflique , mais  elle  mène  a l’cftime  de 
foi-même  & a ce  fentiment  de  dignité 
perfonnelle  , qui  fait  qu’on  aime  mieux 
chercher  'dans  fon  induflrie  , foit  aâivité 

la  force  de  fon  cdVaâère , de  quoi  pour- 
vtfir  à fes  befoins , que  de  l’attendre  'ou 
^'obtenir  'd’un  riche  charitable  mais  dé- 
daigneux , patriarche  dans  fes-  mœurs  , 
mais  intolérant  dans  fes  principes,  libéral 
- par  iunbirion  & généreux  avec  mépris. 
L’homme  s’avilit  lorfqu’il  ne  veut  vivre 
qti’aux  dépens  même  des  vertus  de  fes 
égaux  ; pat  une  autre  confequence  fa- 
"Cile  â feniir  , l’indépendance  fociafe  eft  le. 
lien  le  p|ns  ferme  & en  même- temps  le 
nerf  de  labîenfaifance  publique.^GDmparez 
Londres  & laCaflille.  l’.arisd(  Mofeou, 
voni  verrèz  fi  la  philantropie , ia  vertu 
publique  confifié  à traîner  à fa  fuite  une 
■foule  d’efclaves  enchainés  par  leur  fubfif- 
tance  aux'  caprices  orgueilleux  d'un  def-. 
pote  terrien.  ' 

Un  gouvernement  économique  ,..qui 
regarde  la  dignhé  nationale  comme  une 
fuiitcc  dn  bonheur  public,  doit  mainte- 
nir cet'^état  de  choies  , & multiplier  lés' 
voies  qui  conduifent  à la  liberté  relpec- 
tîre  , & rendent  la  fubrillaiice  totale  des 
cîrbyens  indépendante  du  caprice  & de 
'■  la  syolg'nté  des.  autres.  Le  'cbmmerce  efl 
nierveÿletifemem  propte  cela.  Aqlfi 
verra  t on  les  états  où  l’adminillration  pu- 
blique le  gêne  aflek  pour  l’anéaniir  , le 
lucprife  aflez'paur  l’avilir  ,'  lé''confidère 
trop  pcb  péfiir-  l’encotirager , éprouver 
plcis  tilt  méihs'^les  alnTs- attachés’ à l’aviltf- 
fcmeiit  du  *peiiple.&  i la 'coîrupiion  de 
ia'mpralepubltquq.  Les  grc,cs , autrefois  fi 
célèbres, font at^ottrd’hui  un  peuple  d’ef- 
tflavcs’ fiipecfliireux  , '3pnt  l’exiflénce  pré- 
caire elLacheiée  aux  dépens  des  plus  dms  | 
f^aifices.  L’Audaloufic , la  CulÜllc  , la  j 
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Grenade  & tant  d'autres  lieux  autrefois 
enrichis  par  le  commerce  & le  luxe  bril- 
lant des  Maures,  n’ofTrcnt  prefque  par- tout 
à préfeiu  que  de  malheureux  & pauvres 
fermiers  , de  fauvages  penfionnaires  de 
quelques  grands,  ou  des  iiifenfés  qui  bai- 
lent  les  chaînes  dont  on  fe  fert  pour  les 
attacher  i un  joug , devant  lequel  leur  im- 
bécille  flupididé  les  proflerne  encore.  , 
L’Allemagne  offre  des  nations  entières 
où  dix  propriétaires  terriens  nonrriffent  à 
iciir  fuite  deux  cens  mille  âmes  & difpo- 
fent  de  leurs  perfonnes  comme  de  celles 
de  valets  à leurs  gages.  Kn  Pologne , la 
noblellc  pofsède  les  hommes  & les  hom- 
mes n’ont  rien  à eux.  La  Riillie  nous  pré- 
lente des  délbrdres  du  même  genre , & 
quinze  boyards  y ont  autant  d'efclavcs 
qu’il  y a d’individus  répandus  dans  leurs 
iminenfes  pofielTIpns.  Voilà  l’efclavage 
dont  l’efprit  de  commerce  a encore  déli- 
vré le  monde , ou  du  moins  Celui  dont  il  a 
été , lcra  toujours  un  des  plus  irréconci- 
liables ennemis.  Les  bons  princes  doivent 
donc  le  favorifer,  & la  connbillànce  des 
moyens  qu’ils  emploient  pour  Cela  , ne 
doit  point  être  négligée  par  cciiii  qui  veut 
connoiire  à fond  toutes  les  caufes  qur 
peuvent  influer  fur  le  bonheur  & la  mo- 
rale des  natrolns. 

Par  un  effet , qui  femblera  fans  doute  ex- 
iraordiDairè.fir^nconfidcfcalicniivement 
rinHiience'desmanufhélures , cet  autre  ob- 
jet des  foins  économiques  d’un  peuple  po- 
licé , on  trouvera  qu’elles  ne  font  ni  anITî 
favorables  aux  mœurs,  ni  atifli  avanta^eufes 
aux  projetés  de  la  morale  publique  & des 
loix , que’l’agiiculture  & le  commerce.'  . 
Quoique  les  manufiiélures  forent  deflinées 
au  foiiticn  du  luxe  & des  éclianges,  qu’elles 
mettent  en  valeur  les  produits  de  la  cul-* 
turc  à contribuent  par-là  au  bien  public,  - 
tJéanmoîns  une  nation  agricole  8t  coni-  , 
merçante,  qtrî''p6urroit  fe  paffer  de  mami- 
latlnriS,  cotifervcroit  aux  ciiôyens  une 
énergie  , ufie  lànté,  lihc  adiviié, morale  •- 
qu'ils  pcnJfont  nécenùiremeDt  en  s’adon- 
narit.  apx  fabriqtfcs  exrliifivcment.  A cet 
égard , nous  fouîmes  de  l'avis  d'un  éciivaia 
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moJeriie  qui , dans  un  onvrage  deAiné  à 
faire  connoître  l’état  du  coininercc  dlc» 
Etats  Unis  , exiiotte  les  Amérrcatns  libres 
à fe  livrer  i la  culture  atifTi  long -temps 
qu'ils  le  pourront,  fans  trop  s’cmbarraf 
(er  d’établir  des  manufaâures  cliez  eux. 

« 11  y a bien  des  raifons  , dit  - il  , pour 
■l' lerqncllcs  , dans  un  pays  neuf,  les 
n hommes  fc  livrent  plutôt  à l'.igricnl 
j>  tyre  q'u’atix  mannratîtires.  Là  où  diu'x 
Il  individus  peuvent  vivre  enfemble  , a' 
» dit  Montefîjuicu  , il  fe  fait  un  mariage. 

» Or  le  travail  de  la  campagne  offre  plus 
Il  de  moyens  à deux  individus  , de  vivre 
» enremÛe  , d’augmenter  , de  foutenir 
» leur  famille  , que  le  trav.ail  des  manu- 
n faétures  ; car  dans  celles-ci  la  dépendance 
'il  de  l’ouvrier,  loti  prix inceirain  des  den- 
» rées  des  villes  > où  font  éiahlics  prefque 
» toutes  les  mamifaélures  , le  mettent  hors 
Il  d’état  de  longer  à avoir  ttne  compagne , 
Il  & s’il  en  a une  , la  pcrfpedive  oc  la 
» misère  qui  doit  la  fuivre  après  fa  moft> 
» lui  fait  faire  une  loi  de  la>renJre  nétile,* 
>1  pont  n’être  point  barbare  envers  les 
» mallic'tireux  à qui  ils  donner.oient  le. 
^ » jour.  On  remarque  que  les  garqons  ma- 
•I  iiufafliiricrs,  en  général  les  hommes 
V dépenJans  , dont  la  l'tibfillanee  ell  pré- 
jj  Caire,  ôr  qiii,pni  de«  enfans,  les  ntment' 
» ceitaineuient  moins  rpic  lhabitant  des 
SI  campagnes  qui  a une, petite  propriété. 
K La  paternité  ell  à charge  êc  fonvent 
Il  odieufe  aux  premiers;  leurs  enfanS  ne 
Il  cciyioiircnt  point  le»  douces  carelfes  de 
Il  l’ainoiir  paternel  : quelle  g^néraiioti 
Il  pcut-il  en  réftilter?  Aj.  utez^qtie  les  j'a- 
II  bricans  font  condamnés  à végéter  dans 
n de  iiilies  prifons,  à y terpkcr  l’inreâion, 
■I  à y rétrécir  leur  aine  Ik  abréger  leurs 
iijours.il 

, C'ell  encore dansles  villes  mahuiaéltiriè- 
rcs  qu’on  trouve  le  pliis'de  eroilituées.  CVs 
Hialheureiifes  lônt  les  viâimesdescfiaiige- 
u’.ens  de  modo  des  mauvai.fes  failbns  ; 
il  faut  vivre  , élc  dans  riinppi'nbilité  <le 
trouver  des  fecours  dans  leur  travail , 
cl'esen  chcfcheiit  dans  la  déb.aiche.  Voilà 
comme  les  caufes  les  plus  éloignées  ^ eu 


apparence,  tiennent  de  près  aux  mœurs  ' 
i*'!  à rhumaniié.  Ce  ii’ert  point  le  luxe  par 
lui  même  qui  produit  cet  eHct , niais  une  ' 
fiirpcnllon  de  dcpeiif^s  de  là-p.irt  des  geiW 
riches.,  otiile  trop  grand  nombre  d’ôii-* 
vricrcs  qui  fe  deflinent  à 'une  même  bran- 
che de  manufaclure,  qui  en  font  la  cabf':  , 
On  voit,  pour  le  dire  en  palfant , fi  c’ell 
par  des  p.ginct  ligoiircufcs,  ou  flctiiffai  ies  ’ 
qu'on  dÿt  chercher  à remédier  à la  prollt- 
tution  dans  tip  fembl.ible  cas.  Ce  défordre 
moral  dés  villes  mamifaâutières , p^uti 
encore  être  fécondé  par  le  grand  nombre 
d’ouvriers  qu’elles  renferment , prefque 
tous  célibataires  par  néçtffîtc , comme 
vient  de  le  remarquer  fA.BriJ]6t  de  If'ar' 
Ville,  4 

Ou  objcflera  que  l’Angleterre  ell  xin 
pays  tiès- mamifaéturier,  & que  tous  les 
maux  que  nous  attiibitons-à  l'état  féden- 
taife  A .dégradant  des  ouvriers  ne'i’y  ren- 
contrent pas.  Mais  on  doit  remarquer  que 
l’Angleterre  etl  en  meme,  temps  un  pays 
ircs»conin1erçant  & très- .agricole  , 6i  que 
ces  doux  qualités  tempèrent  prodigieufe- 
nwnt  lès  inconvéniens  attachés  -à  la  niiiL 
tilii  Je  itloinbrabic  des  manufaéinres  , qui 
*s’y  trouvent.  La  vérité  ert  que  fi  l'Angle- 
tefre  po(ivt)it  être  moins  manufaàurière  , 
lesyettus  publtqnes,  les  aâions  grandes 
& gciîércures  jii  ferpient  fûrement  plus 
commune»  ,-  puilqite  'malgré  un-,  monde 
i’ouvricrs  c&inves  & fcmrrvis  aux  caprices 
des  modes '^c  de  la  vente  des  marchandt- 
l'es , c’ell  un  dcs.  ctais  de  l’Eutope , cù  U 
lègnc  encore  pltis  de  l'beité,  'de  morale, 
i^deraifoii.  ' . ‘ ■ 

'C'ell  encore  la  nation  ciY' l’athumiffra- 
tioii  écbnomiqiiè  a éip*  linon  Ig  nieillénre, 

"du  aioin*,la  plus  fijtgnée  , Ja  plu»  aiieit-.* 
livc  à favofifer  tous  Irf  gloires  de  com- 
merce ik  d’iiiduffritt  L’àgrféjilifire,  y .clt 
■fforillànte  la  circtthiion  péompte  fc 
rapide.  Aiilfi  le  peuple,  en  gébér'il , y cil-  ^ 
il  riche  ; év  loin  queèute  difpolition  puÂle 
ittiire  à fou  cataéUre.,  plfe  ijè  peut  qq- 
comribifer  à lui  dernier  du  nerf  L'If  t'è-'h 
fohditc  , foit  en  rendant  la  niemlîcite  ' 
luuiiis  commune  & moins  dégradante^, 
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foh  en  rendanties  citoyens  moins  aitaclics 
.aux  Wt  ia  cour  donc  les  prodrgali- 

* TCs  ou  ia  dedaigneufe  ^énéroliic  ne  leur 
font  point  nécelTaires  pour  vivre,  foit  par 

^ l’amour  que  leur  infpire  un  pays  où  l’cxif 
tence  eft  douce  & les  commodités  plus 
xemmuncs  qu'ailleurs , foit  enfin  par  les 
facilités  qu’on  trouve  cirez  un  peuple 
liclie,  pour  élever  Tes  eiif.ins  & faire  naî- 
tre au  fein  des  familles  le  germe  des  venus 
publiées  & particulières. 

I*  Je  vottdrois  donc,  en  cfiércrrant  à con- 
nfeîire  le  caradere  moral  d’un  peuple  , 
Xcruter  ainit  dans  toutes  les  caufes  qui 
peuvent  influer  fur  fon  génie.  Pat  ce 
moyen  je  me  préferverois  de  l’erreur  où 
font  tombés  quelques  écrivains  , d'attri- 
buer tout  â un  feul  principe  ou  à une  feule 
babiiude  : il  y a cent  chofes  qui  coinpo- 
fenc  l'exiflence  morale  d’une  nation  Sc 
‘donnent  à leurs  mœurs  une  pliyfionomie 
particulière.  1 1 telle  efl  la  néceflité  de  Us 
coiifiderer  & comparer  toutes,  que  fi  on 
ne  s'occupe  que  d’une  feule,  on  lui  aiiri 
buera  tout  le  pouvoir  qu’elle  n’a  pas. 
D'ailleurs  une  même  objet  peut  être 
«onfidérc  fous  diflerens  points  de  vue, 
& compenfisr  par  le  bien  qit'il  fait  fous 
l’un , le  mal  qu'il  produit  fous  l’autre. 
Ainfi  le  commerce  dont  nous  venons  de 
parier,  en  même  temps  qu’il  fait  circu- 
ler les  richelTes  dans  un  état,  & lui  ouvre 
des  relations  avec  l’étranger  , donne  .à  ia 
nation  un  efprit  intereiré  qui  lui  fait  corn 
Ineitre  des  iniuflices,  & entreiieiat  le  peu- 
ple dans  une  liabiiudc  de  gagner  qtti  tient 
" beaucoup  de  l’avaricc  & qui  en  a tous  les 
d>  fauis  les  petitclTes.  Mais  ces  vices  font 

• compenfés  par  tant  d’autres  qualités  elfcn- 
lielles  & utiles  , que  l'adivitc  du  cum- 
merce  doit  être  regardée  comme  un  des 
lignes  du  bonheur  public,  une  cattfe  du 
progrès  des  lumières  & des  arts  utiles. 

L'ouvrage  de  l’agriculture  , du  com- 
merce & des  arts  lorfqu’ils  font  develop  • 
pés  dans  un  état  policé  , efl  d'y  attirer  le 
luxe  6t  le  goût  des  jouilTances  recher- 
. cirées  ; efl-ce  un  bien  î eft-ce  un  mal  i On 
paurroit  facilement  tefondre  cette  quef- 


M 1 N A l R E.  cv 

tion  par  lotu  ce  que  nous  venons  de  dire  ; 
qjais  comme  en  général  on  attribue  au 

•U  . 
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luxe  des  efl'ets  qn’il  ne  produit  pas,  qu’on 
le  regarde  comme  le  corrupteur  des  mœurs 
& des  loix,  qu’on  a vu  des  peuples  pu- 
blier des  réglemens  contre  lui , & qu’il 
paroît  contre  les  principes  d’une  faine 
morale  d’attribuer  au  gouveruement  éco- 
nomique le  foin  de  le  couferver  & de  l’en- 
tretenir, nous  ajouterons  ici,  i tout  ce 
que  nous  en  avons  dit , les  réflexions 
fuivanies. 

On  pettt  confidérer  le  luxe  par  rapport 
à la  profpérité  d’un  état , ou  par  rapport  à 
Ton  influence  fur  les  mœurs , 8c  quoique 
ces  deux  manières  de  voir  fe  réunilTeni  au 
même  but,  & que  la  profpérité  nationale 
ait  le  plus  grand  afcend.'iut  fur  la  morale 
publique  : néanmoins,  comme  dans  les 
difculllons  fur  le  luxe,  cette  divifion  faci- 
lite l'iruel  Agence  de  la  matière,  il  n’efl 
pas  indill’crent'de  la  retenir  & de  s’en  fer- 
vir  comme  d’un  moyen  d'analyfe. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  déve- 
loppement des  raifons  qui  prouvent  que 
le  luxe  efl  utile  à la  profpérité  des  états  ; 
nous  remarquerons  feulement  que  ce  n'elt 
qu’aiuant  que  la  conflituiion  du  gouver- 
iiemeiit  n’en  altère  pas  ft'nfluence,  que  ce« 
effet  a lieu.  Avec  une  mauvaire  coullîtu- 
lion  , une  police  vicieufe,  il  n’y  a rien  qui 
tie  fe  détériore  dans  ia  focicté.  Il  faut  donc 
bien  fe  garJer,  eu  raifonuant  d'après  des 
faits  fur  un  principe  politique  , de  lui 
attribuer  des  vices  qui  découlent  uni- 
quement de  la  forme  du  gouvernement 
établie  dans  le  pays  où  l’on  obferve  ces 
faits. 

.On  commet  cette  faute lorfque  Ton  im- 
pute‘au  luxe  de  rendre  les  hommes  vé- 
naux , de  leur  ûter  par-là  tout  efprit  pu- 
blic , & de  les  difpofer  à la  fervitude.  Les 
hommes  ne  fe  vendent  que  quand  on  peut 
les  acheter.  Supprimez  les  facultés  du 
corrtiptenr,  ils  refteront  incorrompus  au 
milieu  du  plus  grand  luxe.  Au  contraire  , 
quiconque  aura  beaucoup  de  graêes  à ré- 
pandre & un  grand  pouvoir  dans  la  main  , 
fe  les  aflervira,  foit  qu'ils  s’adonnent  au 
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luxe  , foit  qu’ils  ne  s’y  adonnent  pas.  abandonner  entièrement.  On  efl  entraîné 

Ce  n’cft  pas  le  luxe  qui  les  rend  cor-  par  des  motifs  tout-à-faii  cirnugers  à ce^ 

' lupiibles,  ils  le  font  par  leur  propre  carac-  Roût , par  des  vues  de  vanité  , d’ambition, 
tère.  Les  Iiommes  fe  donnent  pour  du  pain  de  fortune , & lucine , en  bien  des  cas  , 
comme  pour  de  grandes  fouîmes  d’argent,  par  la  vue  fimple  de  fe  maintenir  dans 
Sp.  Mœliui  a(]îire,  dans  Rome,  à laroyau-  i’ctai  où  l’on  elt. 

te;  il  gagne  la  moitié  du  peuple  avec  les  « On  reproche  ati  luxe  , dit  l’auteur  de 
bleds  qii  il  diliribue  ; &■  fans  l’adiviié  du  la /Aesrie  </«  lijacc,  de  corrompre  les  moeurs,  vm. 
fénat  qtij  découvrit  le  projet  de  Mælius  , de  dégrader  l’ame  , d’ttouirer  la  venu  , ***• 
les  romains,  lî  jaloux  de  leur  liberté,  l’au-  d iutroduire  mille  fortes  de  vices  par 
roieni  peut-être  perdue  dès-lors.  ce  moyen  d’opérer  la  ruine  des  états.  On 

Pareillement  l'efptit  public  ne  s’affbiblii  dit  aulTî  que  nous  ne  valons  pas  nos  pères, 
généralement  dans  les  membres  d’un  état , & que  le  genie  humain  va  toujours  en  de- 

que  quand  cet  cfprit  ne  leur  apporte  aucun  générant.  Il  y a deux  mille  ans  que  l’on 
avantage  , St  I on  ne  renonce  à la  liberté  tient  de  pareils  difeours,  fans  que  i’expé- 
que  quand  l’on  défefpère  de  la  conferver.  j rience  de  vingt  ficelés,  qui  les  démentent, 

Le  luxe  n’opcrc  point  ces  maibeureufes  ail  fait  changer  de  langage, 
difpofitions  de  l’ame  ; elles  proviennent  » L’hiiloire  ne  contirme  par  aucun  fait 
d’une  conllituiion  de  gouvernement  où  cette  manière  de  penfer  fur  le  luxe.  Pour 
les  droits  du  peuple  & du  prince  font  mal  nous  en  tenir  à des  temps  & à des  lieux 
combinés  pour  l’intérct  commun.  connus,  portons  nos  regards  autour  de 

C’cll  encore  par  meprife,  que  l’on  re-  nous  , & parcourons  rapidement  les  cinq 
proche  au  luxe  de  prendre  par  degré  un  derniers  ficelés.  Depuis  St.  Louis,  jufqu’à 
tel  empire  fur  les  efprits , qu’en  fin  cetix  préfent,  le  luxe  n’a  celPé  de  régner  en 
mêmes  qui  s’y  feulent  le  moins  de  pen-  France  , & dans  certaines  époques  de 

chant  fout  contraints  par  farenféancc  , par  cet  intervalle  de  temps  , avec  plus  de  pro- 

raifon  d’alTaires,  de  s’y  livrer  au  - delà  de  fiifion  qu’aiijourd’litii.  Cependant  depuis  f 

leurs  moyens,  & de  faciilier  pour  cela,  ce  roi,  la  monarchie  françoife  n’a  fùre- 

ron-feulement  le  repos  de  l’efprit,  mai»  ment  pas  diminué  de  grandeur.  Il  n’eft  " 

encore  les  befoins  réels  , ou  du  moins  les  arrivé  depuis  cinq  cens  ans , dans  la  par- 

faiisfaâions  les  plus  douces  & les  plus  lie  du  monde  que  nous  habitons,  au-  jt 

raifonnables.  Ce  défordre  dont  les  fuites , cune  révolution  que  l’on  puilTe,  avec 

au  relie,  interefient  plus  les  particuliers  quelqu’ombre  de  vraifemblance,  attribuer  i 

que  l’état,  ne  vient  pas  de  la  nature  du  à une  dépravation  de  n ociirs  occafionnée  ■ 

luxe  ; c’efl  encore  à la  conflitution  du  par  le  luxe.  Si  l’on  en  excepte  l.i  pi  ife  de  ! 

gouvernement  qu'il  faut  auribuer  cet  effet.  Conflaminople  par  les  Turcs,  & l’expulfion 

On  ne  fe  jette  avec  ardeur  dans  les  dépeii  des  Maures  d’Efpagne  , événemens  dont 

fes  oiiuées  de  pure  oflentation,  cette  con  les  caufes  réelles  , amfi  que  celles  de  tous 

diiite  ne  devient  générale  que  dans  les  pays  les  evenemens  politiques  qu’on  votidroit 

où  la  loi  fléchit  Ions  le  puiirmt , 8t‘  n’ell  attribuer  au  luxe  , ii’oiit  nul  rapport  à l’in- 

forte  que  contre  le  foible;  où  la  faveur  fluence  du  luxe  fur  les  moeurs;  fi  l’on 

déci  le  de  tout;  où  l’on  ne  peut  fe  flatter  fait , dis- je,  ces  deux  exceptions,  les  prin- 

derien  obtenir,  avec  l’aide  feule  de  i’équi-  cipaux  états  qui  partageoient  l’Europe  il 

le,  du  mérite  & delaraifon;  & principale-  y a cinq  cens  ans,  la  partagent  encore 

ment  où  l’argent  ouvre  prefquc  toutes  les  avec  bien  peu  de  différence  dans  leurs  ii- 

pories  spii  conduifent  aux  honneurs,  aux  mites;  quoique  rufage  d’un  très-grand 

dignités  & aux  emplois  diftingnes.  On  fent  luxe  fe  foit  introduit  dans  quelques  uns  de 

iju’alors  ce  n’efi  point  le  goût  du  luxe  qui  de  ces  états  avant  cette  époque  , <Sr  n’ait 

donaujc  , lot»  même  que  l’on  patoît  s’y  point  ceUè  d’y  continuer.  Où  font  donc  le» 
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jnines  politiques  caufces  par  le  lnxej(i)? 
& puifqiie  malgré  ces  efi'eis  , durant  un 
fi  longue  efpace  d'années,  les  grandes  do- 
minations fe  font  à peu  près  maintenues 
dans  les  mêmes  bornes , comment  pour- 
roit  - on  foutenir  que  le  luxe  altère  les 
moeurs  au  point  de  cauferla  ruine  des  états? 
Obfervez  que  les  plus  puÜlànsde  ces  em- 
pires , font  ceux  où  le  luxe  éclate  ciavan- 
tage.  ■* 

•1  Sur  le  fondement  que  l’attrait  des 
jouiflànccs  , ouvre  l’ame  au  defir,  dif- 
pofe  les  Irommes  à s’écarter  de  leurs  de- 
voirs & fait  taire  la  voie  de  la  confcicnce, 
on  fe  perfuade  que  dans  un  pays  dont  les 
Irabitans  ne  font  point  élevés  à fe  priver 
des  fuperfluités,  on  doit  trouver  moins  de 
verni  que  dans  un  pays  dont  les  habitans 
fe  réduifent  à une  vie  plus  fimple.  Cette 
opinion  fuppofe  que  dans  une  nation  qui 
vil  d’une  manière  fimpic,  il  y a moins 
d’ob]cts  capables  d’allumer  la  cupidité,  & 
par  conféq-sent  moins  d’occafions  où  l’en 
vie  de  fe  contenter  emporte  au-delà  des 
principes  qu’on  doit  rcfpcfler  ; mais  la 
réalité  n’efl  pas  conforme  à cette  fuppo- 
fiiion, 

» Qu’une  nation  vive  fpicndidement  ou 
pauvrement , elle  ell  également  expofée 
aux  defordres  qu’entraîne  après  foi  la  cu- 
pidité. Il  n’y  avoir  rien  de  précieux  à La- 
cédémone , on  y voloit  des  bagatelles. 
Tarpeia  , dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  c'efl-à-dire  dans  un  temps  où 
Rome  ctoit  pauvre  , livra  le  capitoie  aux 
ennemis  de  fa  patrie  , pour  un  objet , qui 
ne  tenteroit  en  France  la  fidélité  d'ancune 
petfonne  de  fon  rang.  Tant  il  ell  vrai  que 
les  palTions  tirent  leur  force  delà  manière 
dont  le  cœur  de  l’Iiomme  ell  formé  , bien 
plus  que  du  nombre  & de  la  valeur  des 
cliofes  qui  les  allument. 

» Ün  cite  les  fuccès  que  quelques  na- 
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lions  paXivrcs  ont  eu  dans  la  guerre-;  njais 
ces  fucccj  font  dus  à leur  courage , à leurs 
mœurs  guerrièies  , & non  point  à leur 
pauvreté  , qui  n’étoit  qu’un  obflacle  de 
plus  à furmonter.  On  n’obferve  pas  que 
leurs  rivaux  avoicr.t  bien  peu  de  puif- 
fance,  qu’ils  vivoient , pour  la  plupart  ^ 
auff!  durement  qu'eux  J & que  fi  les  vain- 
queurs & les  vaincus  avoient  la  même 
manière  de  vivre  , ce  n’efi  pas  dans  cette 
même  manière  de  vivre  qu'il  faut  clier- 
cfier  la  caiife  de  la  viûoire.  D'ailleurs  on 
ne  prouve  pas  l’excellence  de  la  morale 
d’un  peuple  par  fes  fuccès  dans  la  guerre. 
Les  fiibrirtiers,  lesTartares  , les  Pizarres  & 
leurs  compagnons  vainquirent  des  peuples 
entiers  , & cependant  quelle  morale  que  la 
leur  ! quelles  mœurs  atroces  & dénatu- 
rées! Ailiènes  éioii  une  ville  de  luxe  5c 
de  plaifir  ; il  y avoit  des  coiirlifannes  5c 
des  tiiéâttes  ; à Lacédémone  on  vt^voit 
dans  la  privation  de;'douceiirs  deia  vie, 
dans  une  irèa-grande  févériié  de  conduite: 
cependciiit  le  nombre  des  gr-ands  [lommes 
qu’a  produit  la  première  furpalle  de  plus 
du  double  ceux  de  la  fécondé.  » 

Nous  employons  ici  ces  réflexions  7 
parce  qu’elles  prouvent  qu’en  général  le 
luxe  efl  très-propre  à adoucir  les  mœurs, 
fans  les  détériorer,  qu’il  infiue  nécelTaire- 
ment  fur  la  morale  publique,  & qu’on  doit 
regarder  la  conduite  que  l’adminifiraiion 
tient  à fon  égard  comme  une  des  ebofes  qui 
méritent  une  grande  attention.  La  connoif. 
fance  des  principes  qui  diligent  ciiaque  gou- 
vernement , en  matière  de  luxe , entre  donc 
dans  le  plan  que  nous  nous  fouîmes  formé 
pour  l’étude  delà  morale  & de  la  police;  oti 
doit  donc  eu  faire  un  examen  , une  ana- 
lyfe  réfléchie  , fi  l’on  veut  ne  négliger  au- 
cune des  idées  acceffoires  propres  à jetter 
du  jour  fur  celte  matière.  L’on  voit  en- 
core , par  ce  que  nous  venons  de  dire , 


(l)  On  prétend  <{oc  l’empire  romain  n'a  été  détruit  que  par  le  lutte.  On  fe  trompe.  La  liberté  tépubli- 
«»inc  a d'abord  cédé  la  place  au  delpotilme  des  légions  ; cnfaiie  les  empereurs  font  vécus  , qui , à leur 
tour , ont  ccé  le  jouée  de  la  piiitTancc  miliiairc  , donc  les  défordres  ouc  aoéasici  rempire  , apres  y avoir^ 
long-temps  avant,  étouffé  tout:  libetté  ü tout  tcfpcél  pour  les  ioiz. 
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que  Tagnculture , le  commerce  & les  arts 
de  Itixe,  fe  porieiu  un  mutuel  fecours , loin 
de  fe  nuire,  & que  s’oppofer  à l’un  on  à 
l’autre  , c’efl  arrêter  les  progrès  de  la 
civililation  ^ delà  prorpcriié publique. 

Il  eft  encore  une  qualité  morale  des 
peuples , qu’on  doit  bien  approfondir,  fi 
l'on  veut  le  rendre  compte  de  leur  mœurs 
& de  leurs  ufages,  c’ell  le  carafUrt  naiio- 
n.tl , efpèce  de  difpofition  des  efprits  qui 
les  porte  à agir  & à penfer  toujours 
d’ap.'-ès  une  manière  particulière  d’envifa- 
ger  les  chofes.  Cell  par  ce  côté,  fur  tout, 
que  les  nations  femblent  avoir  leur  pliy- 
lionomic  propre , à peu  près  contme  les 
individus  qui  ont  chacun  des  traits  qui 
y les  diflinguent  de  tous  les  autres  hommes. 

De  meme  qrte  le  caraélere  de  chaque 
Tuiiad.  homme  e(l  indclinrélibic  & paroit  fondé 
fitr  les  cicmens  de  fou  être,  ainfi  chaqtre 
peuple  retient  de  fon  origine  je  ne  iLis 
qirclle  teinte  qui  ne  s'cliace  jamais.  Il 
en  bien  vrai  que  toutes  les  caufes  qtri 
peuvent  altérer  les  mœirrs  publiques  ino- 
dilient  auffi  fon  caraélère  j mais  elles  ne 
le  deirnifent  point.  Le  couvernement  , 
la  religion  , la  police  , les  Tirmièrcs  , en  le 
dirigeant , petrvent  bien  le  rendre  plus 
ou  moins  favorable  aux  progrès  de  la  ci- 
vilifation  , fans  itéanmoitts  faire  difpa- 
roître  eruièrumenr  fon  iniltrcnce  : vous  la 
retrouverez  par-tout. 

En  France,  le  goût  dir  changement, 
la  politelfe  , l’cfprit  & la  légèreté  femblent 
• avoir  été  de  tout  temps  le  caiviélcic  radi- 
cal de  la  nation  , comme  le  bon  fens , la 
profonderrr  ôc  la  morofrié  ont  toujours 
dillingrré  les  peuples  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Parcourez  rhilloire  de  i’irne  & 
l’autre  monarchie  , examinez  les  mœurs 
particulières,  fuivez  les  événemetts  qui  fe 
/but  fiiccédcs  de  part  é*r  d'autre  ; par-tout 
voi  s appercevrez  des  marqites  de  ces  dif 
pofitions  premières  des  deux  pettpies. 
Cette  différence  car.u3érifltqite  enpliqUe 
tous  les  contrajles  qui  régnent  entr’eux  , 
^ qui  fout  qu’ils  rivaiifent  & fc  cherchent 
paroilfaut  fe  méprifer  & fe  fuir.  Peut 
pouiroit.on  appliquer  ait  cataéîcrc 
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moral  des  nations  ce  qu’un  écrivain  Je  1 

nos  jours  , a dit  des  inclinations  des 
liommcs , i\  trouver  dans  ks  rapports 
nationaux  la  loi  des  comrajhi  qu'il  a cru 
remarquer  entre  les  individus.  Quoi  qu'il  I 

en  foit , c’efl  au  caradère  des  peuples  qu’on 
doit  attribuer  une  partie  des  défauts  de 
des  avantages  de  leur  Icgidation  &•  de  leur 
morale.  La  légèreté  , le  goût  pour  l'imi- 
taiion  donnent  à tout  une  confinaïue 
mobile  & foiimife  à l'adion  moment.ince 
des  événemens  ; le  bon  fens  , la  profon- 
deur , au  contraire , s’attachent  plus  à bâ- 
tir fur  la  nature  meme  des  chofes  que 
fiir  leur  apparence  on  leurs  qualités  palTi- 
géres.  Mais  par  une  fuite  de  ces  dtfpofi- 
lions  mêmes,  les  peuples  d’un  caradèic 
foid  & réfléchi  feront  capables  d’excès 
que  n’auront  pas  ceux  d’iiit  naturel  in- 
conllant  & fuperlîciel.’Ceiix  ci  feront  le 
le  mal  par  imitation  le  bien  par  fenfi- 
bilité,  comme  ceux-là,  par  haine  & p.ir 
.raifon.  Les  défauts , d’une  pan  , feront 
plus  communs  mais  plus  aifes  à corriger; 
de  l’autre , plus  rares,  mais  à 1 cpteuve  des 
ans  & quelquefois  des  lumières.  De  cha- 
que côté  la  nature  a placé  des  avantages 
& dos  inconvéniens  , qui  fe  compenfent, 
jtifqu'à  un  certain  point  , 5c  qui  laifTent 
aux  peuples  ce  qu’il  fjut  pour  travailler  à 
leur  bonheur,  quand  le  defpotifine  n'y 
interpofe  pas  l’influence  de  fon  fouflle 
empoifonné. 

De  toutes  les  inflitmions  civiles  qui  ont 
le  plus  de  pouvoir  fiir  le  caradère  des 
nations  , qui  en  peuvent  plus  facilement 
améliorer  ou  gâter  l’cfpèce,  l.i  religion  5c 
le  gotivernetnem  font  les  plus  puifîàutos , 
comme  la  mora'e  publique  efl  celle  qui 
e(l  la  plus  immédiatement  fonmifeà  lents 
effets.  Auffi  ces  trois  caufes  agiffitnt  pref. 
qtie  toujours  do  concert,  on  ne  doit  ja- 
mais les  féparcr  dans  l’étude  des  mœurs, 
de  la  police  5c  des  loix.  C’tfl  de  leur 
combinaifon  5c  de  leurs  rapports  que 
iiaifrent  tous  les  phénomènes  de  la  fo- 
crété  5c  tous  les  aîms  qu'on  y remarque. 

Ils  méritent  donc  nue  aiiention  particn- 
licte,  ôc  l’ou  doit  les  meure  au  rang  des 


^ - 


Digitized  by  Goo^Ie 


PRÉLIMINAIRE. 


plu»  utile»  connoilTinccs  qu’on  peut  ac- 
quérir fur  la  nature  & les  fondemeus  du 
bonheur  public. 

Nous  bornerons  à ces  réflexions  géiic- 
raies  ^ ce  que  nous  avions  à dire  fur  l’é- 
tude de  la  morale  publique.  Ou  fent  bien 
que  ce  n’efl  qu’une  légère  introduélion  , 
& que  nous  n’avons  pu  approfondir  ici 
des  objets  qui  feront  détaillés  dans  le  cours 
de  l’ouvrage.  Mais  quelle  que  foii  la  briè- 
veté dé  cet  ellài , nous  l’avons  cru  propre 
à faciliter  la  counoilFance  des  maticres 
que  nous  avons  à traiter  , & à multi- 

plier les  points  de  vue  fous  lefquels  on 
peut  confidérer  chaque  objet.  Nous  n’a- 
jouterons plus  qu’une  réflexion  , c’efl  que 
rhirtoire  p.aroii  être  la  vérita^rle  fource  où 
l’on  doit  puifer  la  connoilfauce  de  la  mo- 
rale , fur-tout  de  la  morale  publique  ; c’efl 
en  joignant  les  faits  au  raifonnement 
qu’on  p.irvient  à fe  former  une  folitle  fa- 
çon de  penfer;  les  uns  reélilient  les  écarts 
de  l’autre , N apprennent  ce  qu’on  doit 
faire  dans  des  circonllances  à peu  prés 
fcmblables.  « C’efl  parce  qu’on  dédaigne 
JJ  par  inditfércncc,  par  parelfe  ou  par  pré- 
JJ  fompiion  de  profiter  de  l’expérience  des 
JJ  fiècles  palfus  , dit  l'abbé  lie  CcndilUc  ,■ 
JJ  que  chaque  ficelé  ramène  le  fpcélacle 
JJ  des  mêmes  ctreirrs  St  des  memes  cala- 
D:  rr.  » mités.  L’imbéciile  ignorance  va  échouer 
"uînoi^  ” écueils,  autour  defquels  on 

fjii.r. ib.’  IJ  voit  encore  flotter  mitle  débris,  relies 
*■  JJ  malheureux  de  mille  naufrages.  Elle  ell 
JJ  obligée  d’inventer  & peut  à peine  ébau- 
jj  cher  des  éiabliffcmens  dont  on  trouve 
JJ  le  modèle  parfait  dans  un  autre  temps 
JJ  ou  chez  une  autre  nation.  Delà  ces  vi- 
ji  ciflltudcs , ces  révolutionsc.ipricîenfes  àc 
JJ  éternelles  . auxquelles  les  états  fembient 
JJ  être  condamnés.  Nous  faifons  ridicuic- 
jj  ment  &•  laborieufement  des  expériences 
IJ  malheiireufes , qiiaiid  nous  devrions  pro- 
jj  filer  de  celles  de  nos  père«,  « 

Mais  c’efl  principalement  pour  con- 
noitre  l’i  tat  moral  des  peiiples  & les  rai- 
fons  de  leur  rcndtiiie,  que  l’hlfloire  cfl 
unie.  -Si  l’homme  public  peut  y apprendre 
les  devoirs  de  fa  place  & les  écueils  qui 
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l'entourent,  le  philofophe  doit  y chercher 
la  ccnnoiirance  des  hommes  & celle  des 
progrc»  qu'ils  ont  fait  dans  la  civilifation 
& les  moeurs.  Pour  cela  , le  premier  plan 
qu’il  doit  fe  faire  eft  de  daller  tous  les 
grands  objets  qui  compofeni  l’état  focial 
fur  une  même  ligne,  gouvernement , reli- 
gion, loix,  police,  matins j éx  de  fuivre  dit 
même  pas  les  révolutions  qu’ils  ont  éprou- 
vées; diflinguer  les  eflcis  qui  doivent  être 
attribués  aux  hommes  de  ceux  qui  doivent 
l’être  aux  évéuemens  ou  feulement  à la 
nature  des  iniliiuiions  civiles.  C’efl  un 
apperçu  de  ce  genre  que  nous  avons  voulu 
prefenter  d-am  le  difcutirs  qui  précède. 

Ou  conçoit  encore  que  pour  remplir 
cct  objet  , c’t-fl  principalement  à la  lec- 
ture des  hilloires  particulières  qu’on  doit 
s'attacher.  L’Iiifloire  imiveifelle  ne  pré- 
feoie  que  de  grands  réfuitals  & néglige 
ptefque  toujours  les  caitfes  qui  les  ont 
produits.  C’e/f  cependant  la  connoifljnce 
de  cvS  cnnfes  qu’il  importe  d’acquérir.  Ce 
font  elles  qui  peuvent  feules  nous  inflrtiirc 
& nous  guider  ; car  quoiqu'il  foit  géné- 
ralement vrai  qu’il  ne  fe  rencontre  p.js 
deux  circonllances  tellement  pareilles  , 
qu’il  faille  fe  conduire  parfaiiemein  d.11.5 
l’une  comme  dans  l’autre,  cependant  l’on 
efl  bien  plus  sûr  de  Tes  pas  lorfque  l’on 
ell  inllruit  des  cliûtcs  des  autres  , dis 
caiifes  qui  les  ont  amenées. 

Enfin  c’efl  bien  plutôt  une  connoifTance 
purement  théorique  que  l’oit  cherche  à 
acquérir  en  lifani  i'hilloirc  , qu’une  con- 
noiffance  pratique  de  la  manière  de  fe  cou- 
diiirc.  Celle-ci  rcfulie  de  notre  caradère. 
de  nos  paffions  S(  de  nos  habitudes.  Elle 
peut  néanmoins  s’éclairer  par  la  leélure  de 
l’hilloire,  fans  que  celle-ci  fuflife  pour  la 
former  ; c’efl  à la  morale  qu’efl  réfervé  ce 
foin.  Le  but  principal  de  nos  recherches 
hifloriques  doit  donc  éire  la  connoilTance 
des  hommes  en  général , des  moyens  qu’ils 
ont  employés  pour  perfeéiionner  la  fij- 
ciité,  des  teflbures  q-.  e le  gouvernement, 
la  religion  , le.s  Jumicres  , les  richefles 
leur  ont  off'eites  pour  cela  , fur  - tout  des 
avantages  qu’ils  ont  retiré  du  mainticu  de 
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î'orJre  & de  la  riif>ordlnaiioii  parmi  les 
membres  de  la  fociéic  j avantage  qu’ils  dù- 
ïem  à i’àabliflèmcnt  de  la  police  fociale 
& aux  moyens  de  civilifalion  qu’elle  a ftic- 
cenivement  développes  & encouragés. 
Mais,  comme  rélude  de  celte  partie  du 
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gouverneiucm  civil  el1  elle-même  rnfeep- 
lible  de  rtllexions  propres  à la  re  dre  plus 
facile,  nous  allons  en  développer  les  prin- 
cipales avec  toute  la  brièveté  qu’exige 
I la  nature  d’une  iiutodiiûiün  . comme 
\ celle  - ci. 


D£  VÊTU  DE  DE  LA  POLICE. 


L'on  ne  paroît  pas,  en  général , s’être 
fait  de  la  police  l’idée  que  Ibn  importance 
exige  & que  l’étendue  de  fes  fonctions 
fuppofe.  Accoutmnc  à donner  ce  nom  à 
un  ordre  d’adniiiiiilration  mimuieiife&  en 
apparence  peu  recommandable  ,.  on  n’a 
point  vu  qu  elle  s’éiendoii  à des  pbjets  de 
la  plus  grande  utilité  puur  le  bonheur  pu- 
blic qu’elle cntreienoit  l’harmonie  de  la 
fociétc.  On  n'a  point  fait  aiteiuionque  cette 
partie  du  gouvernement  étoit  lice  à toutes 
les  autres  branches  de  l'économie  civile , à 
tous  les  rapports  qui  cxiHent  entre  les  honi- 
ii.es  dans  l'ciat  focial.  On  anroii  cependant 
dû  remarquer,  qu’iin.ige  du  pouvoir  fouve- 
rain  , la  police  exerce  une  forte  d'autorité 
publique  & peut  faire  d'autant  plus  de  bien 
ou  de  mal , que  les  principes  qui  doivent 
diriger  ceux  qtii  en  font  chargés  , font 
plus  ou  moins  fondés  fur  la  niilbii  6;  l’é- 
quité. Celle  négligence  de  la  part  des 
çccivains  imifconfniies  a été  b caufe  des 
abus  qui  fe  font  gülTés  dans  l’admininra 
lion  nnmicip.ile  &-  la  police  des  villes  , 
ainlî  que  du  peu  de  rclToiirccs  que  Ion 
trouve  dans  leurs  ouvrages  pours'inflruire, 
non  pas  des  rcgiemens  & ordonnances 
qui  y ont  rapport , mais  des  connoiffanccs 
qui  doivent  compo^fer  cette  partie  du  droit 
public  & éclairer  les  magillrals  d.ms  la 
difpenfàiion  des  peines,  des  chjtimens  , 
fi  dans  la  iv.amiiention  de  la  difciplipe 
des  arts,  du  commerce  , des  .mifans  & du 
peuple  des  villes  confiées  à leurs  foins. 

La  police  eft  une  adminiilraiioii  de 
tous  les  moraens  i c’cfl  fur  clie  que  rc- 
pofe  en  quelque  forte  l’édifice  de  ia  fo- 
ciété.  Elle  veille  à ce  que  les  citoyens 
obfervent  cnir’eux  la  paix  fc  l’union  fans 
lefqueUcs  il  ne  peut  y avoir  de  repos  j 


public.  Pour  cela  , elle  étend  fon  atten- 
tion fur  toutes  les  actions,  les  démorches, 
les  paroles  mêmes  qui  peuvent  jeitcr  Ju 
trouble  ou  de  l’inquiétude  parmi  eux.  Une 
commiflîon  aullî  déiicaie  exige , comme 
on  voit , fur -tout  dans  les  grandes  cités, 
beaucoup  de  fagcfTe  , de  lumières,  & je 
dirai  même  de  phüofopliie  dans  ceu.x  qit'r 
en  font  revêtus , pour  ne  pai  palPet  les 
limiti  s de  icui  pouvoir  dans  l’exercice  de 
leurs  foiiélions.  C’efl  donc  une  grande  foi- 
bleire.une  grande  iudifi’crence  pour  le  bien 
public,  qui  a retenu  tant  d'écrivains  . dont 
le  pinceau  mâle  & généreux  auroit  ir.icé 
les  limites  invariables  de  la  police,  & peint 
tracé  les  défordres  auxquels  l’abus  du  pou- 
voirpcui  donner  lien  dans  celle  pai tic.  Il  cfl 
vrai  qu’on  trouve  dans  des  mémoires  par- 
ticuliers , dans  des  ouvrages  phiiofophi- 
qiics,  quelques  vérités  utiles,  quelques 
priniipes  courageux  fur  cette  matière  ; 
mais  en  géiiciil  ils  ont  bien  pins  l’aie 
d’être  places  là  pour  l’inflrnélion  des  par- 
ticuliers que  pour  celle  des  magifliats  Sc 
des  officiers  de  police.  C’efl  dans  un  ou- 
vrage élémentaire  & dogmatique  qu’il  con- 
vient de  leur  dire  la  vérité  fc  de  pofer  les 
bornes  de  leur  pouvoir  fc  de  leurs  droits, 
afin  que  le  prétexte  de  l’ignorance  publique 
ne  devienne  pas  la  fauve- garde  d'abus  dan- 
gereux & volontaires.  C'ell  ce  que  nous 
avons  en  intention  de  faire;  & quand,  avec 
le  courage  & l’impartialité  qui  nous  gui- 
dent , nous  tomberions  dans  qticlqttcs  er- 
reurs, il  feroit  impoffible  qu’étayés  des  lu- 
mières de  notre  lièclcfr  des  progrès  de  la  rai- 

fonuniverfeiie,  nous  n’établi  fiions  quelques 
faits  certains,  quelques  vérités  utiles,  pro- 
pres à amener  la  lumière  fc  les  bons  princi-, 
pes  dans  cette  partie  de  l’adiuinilltation. 
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loyffw,  poufoV  du  m/ieiflrat  de  police,  a dit 

Sctff.cb^p.  lin  jiirilconiiiiie  irant^ois , approche  ir  par* 
ticipe  beaucoup  plus  de  celui  du  prince  que  de 
celai  du  ja^e  , qui  ne  doit  que  prononcer 
entre  le  demandeur  Qr  le  défendeur-,  car  il 
fait  des  rèulemenj  par  le feul  intérêt  du  bien 
public  ,perfonne  ne  le  pnflulunt.  Ce  pouvoir 
peut  donc  devenir  tjuelquefois dangereux, 
& ne  peut  jamais  être  utile,  fi  ceux  qui 
en  jouiHciit  ne  font  point  éclairés  fur  ieisrs 
foucUons  & les  droits  rcfpcétifs  des  Iiom- 
mes  & de  la  fociété.  l.a  liberté  indivi- 
duelle , le  Iionlieur  civil , la  félicité  mu- 
nicipale , fi  on  peut  dire  ainfi , dépen- 
dront donc  des  principes  moraux  de  ce 
petit  dcfpoïc  , qui  fouvent  à rauioriic  de 
fa  place  joint  encore  d’autres  prérogatives 
qui  lui  donnent  de  l'afcendaiu  fur  l’efprit 
du  peuple.  Comment  donc  des  écrivains 
qui  ont  fenti  tome  l’importance  de  cette 
ohfervaiion  , fe  font-ils  bornés,  en  trai- 
tant de  la  police , à compiler  une  foule 
d’ordonnances , de  réglemens , de  loix 
Bbfiitdes  , & d’en  compofer  le  code  fni- 
var.t  lequel  un  magifirat  de  police  doit 
ponverner  fa  cité  ? Quelle  ciiicle  peut-on 
faire  du  droit  de  police  & de  fes  dift’e- 
renies  branches  , dans  ces  informes  re- 
cueils ? Peut- on  raifonnablemeiu  con- 
feiilcr  aujourd'hui  ce  qui  ne  ponvoit  tout 
au  plus  être  utile  que  dans  des  ficelés 
moins  éclaires  que  le  nôtre  ? 

Mais  c’efi  fur-totit  dans  les  provinces 
où  il  ell  dangereux  de  porter  aux  anciens 
réglemens  de  police  ce  refped  fuperfii- 
lieiix  que  l’on  veut  encore  lui  conferver. 
Dans  ces  lieux  éloignes  du  centre  des  lu- 
mières, il  règne  encore  des  préjugés  af- 
freux , des  routines  meurtrières , des  maxi' 
mes  intolérantes.  Au  milieu  de  pareils 
écarts  de  la  raifon  , un  juge  de  police 
peut  commettre  une  foule  de  défordres 
obfcurs , en  fuivant  meme  les  loix  qn’il 
trouve  didées  dans  les  répertoires  de  fon 
ét.'it.  Cette  ignorance  digne  du  douzième 
fiècle  , a fait  long  temps  de  nos  provinces 
un  féjour  intolérable  ; elle  a rendu  la 
morgue  & la  barbarie  pédantefqtie  de  nos 
petits  magillrais  autant  de  fléaux  infoute- 
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nables  & perféctitenrs.  L'opinion  publi- 
que , la  morale  des  grandes  villes , ne  pé- 
nètrent que  très-tard  dans  ces  tribunaux 
dévoués  à l’erreur  & au  rigorifme.  Et 
quand  les  livres  qui  doivent  fervir  à leur 
inllrudion  fomentent  encore  ces  difpofi- 
tiens,  quand  le  fiyle  inqtiiliteiir  & l'into- 
lérantifme  moral  lefpireni  dans  les  ou- 
vrages de  jurifprudence  qui  tombent 
entre  leurs  mains,  peut -on  douter  qu’il 
n’en  refuite  des  eflets  très- fâcheux  pour 
les  trilles  Irabiians  des  villes  de  provinces? 

II  cil  donc  bien  important , bien  inflant 
d’appeilcr  la  pliilôfophie  à leur  fccours , 
& de  porter  dans  l’cnide  de  la  police 
toutes  les  lumières  qit’eiie  préfenie  & le» 
anré.iorations  qu’elle  feule  a le  pouvoir 
d’opérer  utilement.  Il  cxille  encore  un 
autre  avantage  de  la  réunion  de  la  philo- 
fophic  à l’étude  de  la  police  & de  la  légif- 
iation  , c’ell  que  quand  ofi  fait  de  n^i- 
velles  loix  & des  changemens  dans  i’adrni- 
nillraiion  civile  , les  recherches  tournent 
alors  au  profit  de  rinimanité,  de  la  jiillicc 
& de  la  raifon,  eflet  qui  n’auroit  fùremcnt 
pas  lieu  fi  l’on  fc  conteutoit  unicjuemeirt 
de  compiler  & de  commenter  les  régle- 
mens , comme  ont  fait  tant  d'éctivain» 
plagiaires  au  peu  philofophes. 

La  police  des  grandes  villes,  des  c.apî- 
tales  , n’ell  pas  moins  que  celle  des  pro- 
vinces , expofée  à des  écarts  , qu’il  faut 
prévenir  iSr  fur  lefqiiels  il  ell  du  devoir 
d’un  écrivain  national  de  dire  coutngeu- 
fement  fon  avis.  Ils  fc  bornent  en  géne- 
r.il  à un  nombre  allèz  circonfait  ; mai» 
l’intenlltédc  leur  pouvoir  cil  d'autant  plu» 
inquiétante  qu’elle  frappe  un  plus  grand 
nombre  d’individus  & de  plus  refpeélables 
têtes.  Ici , comme  dans  bien  d’antre» 
circonllances  , on  peut  tirer  de  grands 
avantages  de  l’opinion  publique,  & c’ell 
à l’cclairer,  à la  diriger  , qu’on  doit  prin- 
cipalement diriger  fes  cH'orts.  Il  y a une 
différence  effentielle  entre  les  abus  de  l.a 
police  des  grandes  villes  Sc  celle  des  ville» 
de  province,  c’ell  que  dans  celles  ci  ce 
font  les  magillrats  ou  officiers  principaux 
eux-incmes  qui  coufent  ces  abus,.au  licti 
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que  dam  les  antres  ce  font  les  maiivai  s 
régleiiiens , les  maximes  dcfpotiqiies , & 
fur-tout  lesagens  de  radminifiration  qui  y 
donnent  lieu  ,&  qui  font  de  ce  département 
une  biirorratie  odicufe  & un  fyllcine  téné- 
breux de  difordrcs  & de  pctfccntioiis.  il  ell 
dilTicile.  dans  ceflerniercas,  de  clianger  le 
mal  en  bien , & de  conferverà  la  police  fou 
énergie  fans  gêner  la  liberté  civile  ; mais 
dans  les  pieinicres  , on  peut  tout  attendre 
des  bons  livres , parce  que  les  niagillrats 
de  provinces , les  chefs  des  municipalités, 
peuvent  s’inliruire , s’éclairer  & faire  tour- 
ner à l’avantage  de  leurs  communautés 
des  projets  de  bien  public  , dont  l’exc- 
cution  n’ell  pas  toujours  aulTi  facile  dans 
les  grandes  s illes. 

On  ne  fait  pas  trop  bien  ce  qu’a  voulu 
dire  un  écrivain  d’économie  publique, 
lorfqii’il  a écrit  , çue  plus  un  état  tjï  peu- 
pW,  plus  U (fl  aijé  d'y  établir  une  bonne 
pohee . & qu'il  y a plus  de  sûreté  dans  Pans 
que  dans  une  forit.  Il  auroii  dû  dire  que 
plus  un  état  ell  peuplé  , plus  il  ell  dilfi- 
cilc  & important  d y établir  une  bonne 
police  J que  l’importance  naît  du  grand 
nombre  de  pafTions  & d’iiiicrêts  oppofés 
& réunis  dans  un  même  endroit , i\  qu'il 
faut  contenir;  que  la  dillicultc  provient 
du  grand  nombre  d’agens  ftibalierncs  qu’on 
ell  obligé  d'employer  ; efpcce  d'hommes 
qui  abiifcnt  de  tout , ne  refpeélent  rien , 
& qu’il  faut  furveiiler  avec  plus  de  foin 
encore  que  les  brigands  qu'ils  font  cliar- 
Çés  d’arrêter.  L’auteur  auroit  dû  dire  que 
b on  ell  plus  en  fùreié  dans  Paris  que  dans 
une  forêt , on  y cil  auffi  moiiis  libre , & que 
ce  n’cll  pas  parce  qu’il  y a beaucoup  de 
peuple  que  la  police  y a l’air  d’aller  toute 
feule  , mais  parce  qu’on  y donne  beau- 
coup de  foin  , & que  s’il  y avoit  moins 
de  monde , elle  firoit  encore  plus  facile 
& moins  difpendieufe.  Sûrement  chez  un 
peuple  où  il  n’y  auroit  ni  liloiix,  ni  mar- 
chands trompeurs,  ni  recnitcurs  indifei- 
plinables , ni  femmes  publiques  , ni  prê- 
tres oilî fs  5c  fcanüaleux,  ni  militaires  in- 
foîens  5c  tapageurs , la  police  feroit  trés- 
aifee  &i  la  plus  grande  pojJulaiiotJ  n’y  fe- 
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roit  qu’un  accroiflfèment  de  facilité  pour 
y maintenir  la  difeipiine  des  arts  Se  des 
moeurs  publicpics  ; mais  à Paris , mais  à 
Londres  , on  peut  bien  lui  alfiirer  que 
cent  mille  habiians  de  plus , exigent  une 
aiig’iieniation  , je  ne  dis  pas  de  rigueur  & 
de  defpoiifine,  mais  de  foins,  d’attention  , 
en  un  mot  de  po.ice  de  plus. 

De  toutes  ces  réflexions  , on  ell  donc 
en  droit  de  conclure  que  fi  de  toutes  les 
connoifflinces  humaines,  la  jurîfprudence 
ell  celle  qui  a fait  le  moins  de  progrès 
depuis  le  renouvellement  de  la  philofo- 
phie  en  Europe,  la  police  ell  de  toutes 
les  parties  de  la  jurifprudcnce  5c  du  droit 
public,  celle  qu’on  a le  moins  approfon- 
die ou  le  plus  négligée.  En  cITetj,  on  verra 
par  la  notice  des  principaux  cctivains  qui 
ont  traité  de  la  police  , combien  iis  ont 
apporté  peu  de  raifon  5c  de  choix  dans 
celte  matière,  lis  ont  tous  fuivi  la  rou- 
tine des  ordonnances  5c  des  vieux  ufa- 
ges  ; ils  ont  prcconifé  d’anciens  abus, 
ou  les  ont  cités  comme  des  objets  refpec- 
tables  ; iis  ont  perpcuic  des  erreurs  & 
favorifé  le  progrès  des  préjuges  dans  les 
diverfes  branches  de  la  police;  enfin  ils 
n’oni  établi  aucuns  principes , aucunes 
bafes  folides , rien  qui  puiffe  préparer  des 
ameliorations  dans  cette  partie  du  gouver- 
nement ; fur-tout  ils  ont  affiche  une  rigueur 
de  châiimens  auffi  injulle  que  déplacée. 

Ce  font  principalement  ceux  qui  ont 
voulu  propofer  des  pians  contre  la  profli- 
tuiion  , la  mendicité,  les  défordres  do- 
mefliques  des  pauvres  citoyens , qui  fis 
font  diflingiiés  par  l'inhumanité  , i'ineptie, 
l’imprudence  de  leurs  préieniions.  On 
riroitde  p.ircils  excès  s’ils  n’avoient  point 
Clé  la  fource  d’une  foule  de  maux  qu’ont 
éprouvés  & qu’eprouvenr  encore  les  tlalfcs 
indigentes  des  peuples.  N’avôns-noiis  pas 
vu  des  écrivains  à projets  meure  à la  mode 
le  fyllême  des  dépôts  de  mendicité,  5r 
parler  avec  la  plus  grande  affu rance  , do 
l’utilité  , de  la  juflice  même  de  ces  pri- 
fons  meurtrières , où  l’on  entaffe  fans  bu- 
maniié  , 5r  où  l’on  dévoue  à la  mort  des 
pères , des  mères  arrachés  i leur>  familles 
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9c  à I«!WK  «nfans?  It  n’efl  petfonnç  qui 
n’ait  été  témoin  des  défordres  qu’ont  pro- 
duit ces  malheureux  étahiiflemens;  viola- 
tion de  la  liberté  civile,  traitement  atro-: 
ces  prodigués  aux  pauvres^' enievemens 
noâiirhes  eflédués  fur  des  plaintes  vagues, 
des  foup<;ons  injufles  : le  prétexte  de  dé- 
truire la  mendicité  coiivroit  toutes  ces 
horreurs.  Paris,  fur-tout  ^ a été. dix  ans 
livré  à ceue  guerre  intelline.  Lesldcpôis 
de  mendicité  feuls,  H aveugléinem  adop^ 
lés,  prouvent  le  peu  de  progrès  qu’a  fait 
la  faence  de  la  police.  ' 

Le  cominilfaire  Lamarre  eA  le  premier 
qui  ait  parié  de  la  police  avec  quelqu’éten- 
duej  plulieiirs  écrivains  font  copié  depuis; 
Dous  aurons  ocqafion  d’en  parler  plus  bas. 
Mais  l’on  ne  voit  pas  qu'il  ait  par  (on  o.u- 
mage •cherché  à^perfcâionner  la>fcience  , 
il  en  a fait  l’hiAoire  , dr  l’a  laiAl-e  telle 
qu’il  i'avok  trouvée,  aiifTi  compliquée, 
au  Ai  peu  phiiofophiqiie,  aullî  mêlée  de  def- 
potiffne  & de  préjugés  qti'avani  lui.  Ceux 
qui  foiu  venus  enfuite  n’y  ont  rien  ajouté, 
& perfonne.n'a  par.u  mêinc  petifer  qu’oQ 
pût  perfedionner  ceue  partie  de  l’admir 
nillration  autrement  que  par  la  multipli- 
cité & la  févétité  des  ordonnances  (i). 
'Aucun  auteur  au  moins  n’a  préfeiué  fes 
idées  fur  les  mpyens  de  l’étudier  & de  la 
perfedipimer',  ep  fe  . fondant  fur  les  prin- 
cipes d'une  Djiora|e  douce  & bienfaifante. 

IL  eA  cependant  une  uianicre  d'envifa- 
ger  la  police , qui  non-feulement  peut  en 
laciliier  rinteliigence  , mais  encore  en 
avancer  les  progrès , & la  faire  marcher 
de  front  avec  les  autres  parties  des  con- 
noiÜTances  fociales  : car  toute  dodrine 
.dont  k‘s  principes  peuvent  être  aAlijettis 
au  raifonneroent  & à l’analyfe  , toute 
fcience  qui  a pour  objet  les  hopinies  de 
la  fociété  , tout  fynême  d’idées  de  de  faits  , 
eA  fufceptible  de  réformes  de  de  perfec- 
.tronnement.  C'eA  donc  une  abfuidité  de 
dire  que  la  police  ayant  pour  objet  des 
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défauts  du  moment,  des  règieroens  fugi- 
)ifs , -UHeeâcbe  joumab'ère , < né  peut  prêt 
fctHte'awfiio  côté^atut  idaiélineatioBS , aux 
changement  sttilès  ;i  que  c’cA  aux  loix  â 
perfeâionner  les  moeurt'.;  de  .que  là  où 
il  y aura  des  moeurs , là  police  fera  inu- 
tile. .-  I 

Quand  tout  cé  que  nous  avons  dit  des 
rappofisidn  la  police  de  de  fon  étcndne  ; 
ne  réfutéroitpas  cette  opinion,  lè  fait  feul 
enfefoit  feptiri  l'erreur.  La  police  de  Paris 
a fûrennept  fait  des  progrès  depuis,  cent 
aps , même  en  dépit;des  auteurs  aveugict 
de  partiaux  qui  l’ont  traitée  d.ins  leurs 
ouvrages  avec  trop  peu  de  philofophie  de 
de  bon  fqns  ;,dc  l’on  peut  dire, que  fes  abus 
pe  vienneiu.que  de  ce  qu'oii  l’a  trop  aé- 
gligee  çu  de  ce  qu’up  defpoufnse  étranger 
à fpn  aduiiriiUration , l’a  employée  à des 
objets  qui  n’ét oient  pas  de  fa  compétence. 
Cependant  il  n'y  a pas  dix  ans  qu’on  a fait 
des  réformes  dans  les  loix  ; la  police  pei  t 
donc,  fa.perfedionnet  & ;fon  départeinei  t 
faire  d’jUt' les  progrès,  fapyque  pour  cela  l'r.o 
doive  changer  les  loix,  dont  iin  gouverr 
peipept  fage  de  raifonnable  fait  toujours 
tempérer  le  rigotifme  di  la. dureté.  Quant 
aux  mccurs , il  eA  vrai  qu’elles  forment  une 
des  importantes  occupations  de  la  police, 
& que  leur  amélioration  en  doit  beaucoup 
fimpliiier  la  difcipline.  Mais  il  ne  s’enfuit 
pas  que  là,  où  il  y. a des  mccurs,  la  police 
foit  inutile , puifqu’il  lui  icAe  encore  un 
grand  nombre  d'objets  dont  elle  peut  s’oo 
ciiper  utilement.  Ces  vérités  font  fi  (im- 
pies , qu’on  doit  même  craindre  qu’on  ne 
regarde  comme  une  chofe  fuperAiie  de 
s’etre  attaché  à les  développer  & à les  ap- 
puyer du  raifonnement  dit  de  la  difeuf- 
Aon, 

Mais  elles  nous  font  fentir  au  moins  It 
nécellitç  de  tracer  quelques  idées  prélimi- 
naires fur  la  manière  dont  on  doit  envi- 
fager  là  police  pour  l’étudier  avec  fruit,  & 
fur  la  méthode  qu’on  doit  employer  pour 
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(l)  L'ocilok  ro  excepter  Mrs.  Lamix  tc  la  Crrre/Ze dont  les  ouvrages  foat  pleins  de  tai(bn  te  de  phîloj 
faphie,&  dont  nous  avons  fait  le  plus  grand  ulags. 

Jiui/prudtnçe,  Tome  IX,  Polke  & JdiMuifaUie',  E 
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cela.  Cet  connolflâncei , d'aiilenrs , pa- 
roîtroiu  d’amant  mieiu  î leur  place  1er, 
qu’ellet  jetteront  du  jour  fut  ce  qui  Aiirra, 
qu'elles  faciliteront  1 intelligence  de  notre 
ouvrage  , & nqiu  épargneront'  des  répé< 
titioiis  où  nous  ferions  nécellàirement  en- 
traînés par  la  fuite. 

L’on  peut  dillinguer  deux  parties  dans 
la  police  , iorfqii’on  veut  l’étudier  avec 
utilité  ; la  partie [péculative  ou  philofopkique 
& la  partie  pojiiive  ou  pratique. 

Dans  la  première,  on  doit  techerclier 
Verigine  , i'objet  de  la  police  en  général , 
la  vdr/Vré  de /«rmrr  qu’elle  a reçues  chez  les 
diiTérens  peuples  policés  & les  eaufes  de 
cet  variétés;  cette  dernière  confidération 
eft  de  la  plus  grande  importance , la  plus 
mile , comme  la  plus  agréable  de  toutâ 
celles  qu’on  peut  faire  dans  l’étude  de  la 
police  en  général.  C’efl  en  quelque  forte 
le  tableau  du  gouvernement  des  hommes, 
i hifloire  de  leurs  moyens  de  civilifation  , 
celle  de  leur  erreur  politique,  & de  l’abus 
comme  du  bon  emploi  de  la  force  fo> 
ciale. 

L’étude  de  la  peliee  pojiwt  n’efl  fore- 
ment  pas  au IFi.  agréable  que  la  première; 
outre  qu’elle  exige  beaucoup  de  mémoire 
pour  retenir  un  grand  nombre  de  régle- 
ment , elle  ne  préfenie  point  à l’clprit 
cette  combinaifon  fyllèmatique  d’idées 
enchaînées  dans  laquelle  il  fe  plaît  ; c’efl 
prefque  une  répétition  monotone  d’ordres 
& de  défenfes,  de  peines  & de  châtiment, 
tous  objets  qui  fatiguent  l’attention  de 
ceux  qui  n’y  ont  pas  un  intérêt  direâ  & 
prochain , comme  peuvent  être  les  ma- 
giflrats  & les  principaux  officiers  de  po- 
lice. Néanmoins  elle  a Ton  degré  d’uti- 
lité & même  d’agrément,  pour  quiconque 
veut  fe  former  tine  idée  des  enofes , & 
un  tableau  pofitif  des  inflitutions  de  la  fo 
cicté  où  il  vit  & aux  loix  de  laquelle  il 
obéit. 

La  première  partie  convient  davantage 
aux  philofophes.  aux  hommes  de  lettres, 
aux  gens  du  monde;  ils  petivent  fe  borner 
là , & ne  pas  négliger  des  occupations  ou 
des  counoiflances  plus  impoiumes  popr 


eux  , en  faveur  d’une  (cience  dont  ils 
n'ont  guère  befoin.  Mais  pour  les  ma- 
gtflrats  de  police,  il  efl  abfolument  elTen- 
tiei  qu’ils  joignent  les  deux  parties  en- 
fembie;  parce  qu’elles  leur  indiqueront 
les  moyens  de  réformer  les  abus  plus  fû- 
remeni;  parce  qu’elles  leur  feront  con- 
noitre  les  établilfemens  utiles  dans  tous 
les  genres,  en  bien  plus  grande  connoif 
Tance  de  caufe  ; parce  qu’elles  les  éclaire- 
ront bien  plus  polîtivement  fur  les  tègle- 
mens  vraiment  iiécelTaires  au  maintien 
d’une  police  fage,  & les  préferveront  des 
écarts  où  font  tombés  ceux  qui  n’ont  eu 
que  des  notions  fpéculatives  fans  connoif- 
fances  pratiques  , ou  , ce  qui  efl  pis  , qur 
ont  négligé  .les  premières  pour  ne  faire 
ufage  que  de  celles-ci. 

L’on  peut  établir  quatre  divifions  gé- 
nérales de  la  police  confidérée  d’une  ma- 
nière pofitive  , police  militaire  , police  ci» 
vile , police  eccUJiaftique , police  économique. 
Nous  reviendrons  tout-à  l'heure  fur  ces 
divifions  , & ce  que  nous  en  dirons  fer- 
vira  de  fuite  att  peu  qui  cH  a été  dit  à la 
fin  de  la  première  partie  du  difeours  pré- 
liminaire. Remarquons  feulement  ici,  que 
nous  fuivons  dans  l’ordre  de  ces  quatre 
divifions,  celui  que  nous  penfons  avoir 
eu  lieu  dans  l’origine  de  la  fociété,  quoi- 
qu’aujourd’hui  on  dût  mettre  la  police 
civile  au  premier  rang,  par  fon  impor- 
tance & fon  étendue.  Nous  avons  vu , en 
effet , que  l’état  de  guerre  fut  le  premier 
où  fe  trouvèrent  les  peuples  au  moment 
où  ils  fe  formèrent  en  corps  de  cité; 
leurs  premfers  foins  fe  ponèrent  donc  vers 
une  police  militaire  , groffière  à la  vérité  , 
mais  abfolument  néceflaire  pour  fe  con- 
duire & meure  quelque  accord  dans  leurs 
entreprifes.  L’établifTement  fixe  du  domi- 
cile des  femmes  , des  enfans  , des  vieil- 
lards , en  un  mot  la  ville  exigea  une  po- 
lice civile  ou  mtinicipale , quelle  qu'ait 
été  d’abord  fon  imperfeélion  ; le  temps 
amena  les  autres,  & l’on  peut  petifer  qu’on 
régla  le  culte  des  dieux  avant  d’établir  une 
régie  pour  la  levée  & l'emploi  des  deniers 
publics. 
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Une  det  pTni  miles  manières  d'éiudiec 
Forigine  & les  motifs  de  la  police  eh  gé- 
néral efl  de  confulter  l’hllloire.  Nous 
avons  indique  cette  façon  de  penfer  au 
commencement  de  ce  difeours.  C'en  en 
confultant  l'iiilloire,  c’ell  en  la  prenant 
pour  guide  que  nous  avons  vu  que  la 
police  a dû  être  la  première  forme  de 
gouvernement  parmi  les  nations  qui  fe 
Font  policées , comme  l’indique  Fetimo- 
logie  du  mot  polict  Sc  Fliilloire  des  peu- 
ples de  la  Grèce  6c  du  monde  connu.  Ce 
It’efl  qu'en  joignant  ainli  l'étude  des  faits 
à la  réflexion  & à l’analyfe  qu’on  parvien 
dra  à fe  faire  des  idées  faines  fur  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Autrement 
& en  ne  conTultant  que  le  raifonnement, 
on  s’égare  , on  donne  dans  dq;  écarts  de 
génie  qui  nuifent  beaucoup  aux  progrès 
de  la  fcience-  C’efl  un  défaut  commun  i 
un  grand  nombre  d’écrivains , & où  Ipnt 
tombés  principalement  les  économifla  , 
inême  les  plus  fenfés,  lorfqu'ils  ont  écrit 
fur  l’origine  de  la  fociété.  Ils  ont  voulu 
que  les  peuples  aient  d’abord  été  çhajfturt, 
puis  pêcheurs , puis  agriculteurs , 6e  que  dans  | 
ce  dernier  état  des  nations  entières  répan-  : 
dues  fur  une  très-grande  étendue  dé  pays , 
fe  foient  donné  des  loix,  aient  combiné  & 
adopté  un  fyflcme  de  gouvernement  favo- 
rable au  droit  de  propriété.  Mais  i’hilloire 
dément  cet  échafaudage  philofophique. 
,Tous  les  peuples  civilifés  qui  exiflent  fe 
font  formés  de  la  réunion  de  peuplades 
vivant  chacune  fous  une  difeiplinede  cité, 
une  police  municipale  particulière  & de- 
vant fon  origine  à des  brigands  ralTemblés 
pour  faire  la  guerre,  & civilifés  enfuite  par 
le  befotn  d’ordre  6c  de  fubordination , 
même  au  milieu  de  leurs  moeurs  agrelles 
& barbares. 

Si  l’étude  de  l’hiftoire  efl  nécelTaire 
pour  fe  former  des  idées  nettes  de  l'ori- 
gine 6c  de  l'objet  de  la  police  dans  le  ber- 
ceau de  la  fociété;  elle  efl  abfolument 
indifpenfable  pour  connoître  les  variétés  , 
que  cette  partie  de  l’adminiitration  a 
éprouvées  chez  les  difl'érans  peuples , & 
lé»  caufes  gui  y ont  donné  lieu.  C'efl  dans 


l’hifloire  de  chaque  nation  J dans  celle 
de  fon  gouvernement  politique,  de  fes 
moeurs,  de  fes  ufages  , de  fon  culte,  de 
fes  produâions  territoriales,  de  fon  in- 
duflrie , de  fa  richelTe  , que  vous  trouve- 
rez la  caufe  des  différences  qui  exiflent 
dans  la  police  des  peuples.  C'efl  d’après  ce» 
connoilTances  que  vous  pourrez  établir  des 
compataifons , & juger  fi  un  réglement, 
bon  à Rome  ou  à Londres,  ne  feroit  pas 
nuifible  a Sévilieou  à Paris.  Cettçconfidc- 
ration  efl  importante  fur-tout  dans  l’exer- 
cice de  la  police  ; car , comme  dit  l’fi/^ 
prit  des  loix , dans  l'adminiftration  de  la 
police , cejl  plutôt  le  magijlrat  qui  punit  que 
ta  loi .-  fi  donc , faute  de  connoître  ce 
qu’on  doit  aux  lieux  ou  aux  châfes,  le 
magiflrat  fe  lailToit  entraîner  par  un  eîprit 
généralifateur , & concluoit  qu’il  faut  pu- 
nir une  choG;  à Paris  parce  qu’on  la  punit 
à Lisbonne,  ou  qu’il  faut  ufer  des  mêmes 
châùmens , feroit  dan»  l’erreur  & com- 
mettroituneinjiiflice.  Son  jugement  étant 
exécuté  fans  délai,  il  pourroit  caulërainlî 
bien  des  maux  de  détail , & faire  de  fou 
adminillration  une  véritable  tyrannie  , 
avant  qu’on  ait  pu  y porter  remède. 

La  première  des  difiindions  qu'on  re- 
marque dans  la  nature  & l’objet  des  ré- 
glemens  de  police,  & dans  la  conduite 
du  magiflrat,  vient  delà  nature  & du  prin- 
cipe du  gouvernement.  Sous  la  verge  du 
defpotîfine,  la  police  n’eft  point  adminifi- 
trée  comme  dans  des  états  libres  ou  dàn» 
ttue  monarchie  tempérée. 

« Dans  les  villes  de  Syrie , dit  M.  Vol- 
ney  J le  pacha  exerce  la  police  d’une  ma-  «nSytiVS 
nière  atroce,  & comme  image  du  fultan  j 
dans  les  vifiles  qu’il  fait  des  quartiers,  il  e$ 
toujours  accompagné  debourrçaux.  Trot^- 
ve-t-il  quelqu’un  en  faute , fur  le  champ  il 
efl  mis  à mort,  6c  le  corps  efl  emporté  dans 
un  lac  de  cuir.  Trois  jours  avant  mon  ar- 
rivée à Soufj  ajoute  t-il , il  avoir  publi- 
quement & en  plein  jour  , éveutré  im 
maçou  d’un  coup  de  hache.  Si  le  pacha 
ne  veut  point  exercer  ces  horribles  fonc- 
tions lui-même , jl  en  commet  le  foin  à 
un  olBctei  de  poflee  sommé  Ounli,  qui 
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rempltt  fa  pfacc  avec  amant  de  férocilc 
que  fon  maître , & plus  de  paitialité  en- 
core-« ' ' ^ 

Comme  le  gouvernement  defpoiiqlié 
n’efl  fonde  que  fur  le  pouvoir  militaire,  & 
re  fe  foutient  que  par  lut , lés  tyrani  qui 
l’ont  établi , font  adminiflrer  la  police  chez 
ettx  comme  dans  un  camp.  L’ordre  du 
chef  fait  la  loi,  fa  volonté  ell  exécutée  fur 
le  champ,  & fans  aucune  efpèce  de  me 
riagement.  Dans  une  adminifVraiion  , où 
l'intérêt  du  propriétaire  feul  efl  confulice, 
où  les  caprices  du  mahre  font  mis  avant 
la  vie  des  hommes,  la  police  doit  être 
une  difcipline  capricieufe,  farouche  & 
tyrannique  ; & plus  ceux  qui  l’exercent  fe- 
ront bas  dt  éloignés  de  lœil  du  defpote, 
piirs  elle  fera  cruelle  & injuile,  parce  qu’il 
y aura  un  plus  grand  nombre  de  paflîons 
à faiisfaire  & plus  de  préjugés  barbares  en 
aflivité.  Ajoutez  que  c’ell  une  des  mar- 
ques diflinéltves  du  caraflère  odieux  des 
iiiiniflres  de  la  tyrannie , que  plus  leur 
emploi  ell  vH  & ieijr  rang  abaiffé  , plus 
leur  conduite  ell  OpprelTive  & leur  zèle 
dangereux.  Ces  fatellitcs  du  defpotifme 
penfent,  avec  une  forte  de  raifon  , que 
plus  ils  feront  durs  & cruels,  plus  ils  me- 
iiieront  les  regards  du  maître  & contri- 
buetont  à leur  fortune , en  aflermilTant 
fon  pouvoir. 

Dans  les  monarchies  tempérées , la  po- 
lice a une  forme  plus  luimqrne  , Sc  moins 
direâcment  oppofée  à la  liberté  naturelle 
de  l’homme.  Comme  l’opinion  publique 
y joue  un  grand  tôle  , on  la  refpeélé  lorf- 
qti’il  ii’efl  pas  d’un  intérêt  majeur  de  la 
choquer,  parce  qu’on  fait  qu’on  ne  le 
peut  jamais  impunément , & qii’on  efl 
obligé  tôt  où  tard  d’écouter  fa  voix.  C’eft 
par  une  fuite  de  ce  refpeél  pour  l’opinion 
publique  que  les  abus  que  fe  permet  la 
police  ont  principalement  Heu  pendant  la 
nuit.  C’eft  à la  vérité  une  précaution  de 
defpote  , mais  c’efl  un  defpote  qui  craint, 
ou  du  moins  qui  rte  veut  point  choquer 
les  regards  de  la  nation.  C’eft  un  foible 
aveu  de  l’injullice  dn  procédé , puifque  la 
«Iroiiure  & l’cquiié  ne  veulem  que  le  ^and 


jour.  A Paris,  la  police  nous  offre  un  mé- 
lange bizarre  d’aiitotiié  arbitraire  & de 
refpeâ  pour  l’opinion  publique.  Au  mi- 
lieu des  plus  dangereux  écarts  , d’une 
burocratie  ténebreufe  , vous  entendez 
fotivent  répéter  : il  ne  faut  point  a^ir  ainft, 
parce  qu'oii  choquerait  trop  évidemment  l'a- 
pt/lion  publique.  C’eft  de  res  égards  pour 
le  public,  que  nailTent  toutes ces  commo- 
dités , la  fureté,  la  tranquillité  qu’on  y 
trouve.  Il  efl  vrai  qti’on  les  paie  quelque- 
fois cher  , mais  c’eft’ par  I effet  d’un  abus, 
La  police  ne  doit  point  être  riiillnimcnt 
aibiirairc  du  pouvoir  fouvetain  , il  n’en 
doit  point  connoître  d’autre  que  la  loi. 
Vouloir  faire  une  alliance  entre  deux  cho- 
fes  qui , par  une  forte  de  relfemblance  entre 
elles,  petifeni  fe  confondre,  c’efl  ouvrir  la 
porte  à des  abus  que  ramoriié  fouveraine 
elle -même  a grand  intérêt  d’empêcher. 

On  doit  encore  remarquer  cette  dilTé- 
rence , dans  la  manière  dont  la  police  ell 
tenue , fous  les  deux  formes  de  gouver- 
neinens  que  notis  venons  de  nommer. 
SouS  le  régime  defpoiique,  on  punit  avec 
dureté,  on  affeéleun  excès  de  rigueur  pour 
maintenir  en  apparence  l’ordre  & la  fiireié 
publique , mais  dans  le  fait  pour  conferver 
le  pouvoir  du  mahre  , & l’on  néglige  tout 
ce  qui  peut  tournerait  profit  & à l’agrément 
des  citoyens.  <«  En  Turquie,  dit  l'auteur 
» que  nom  venons  de  citer  , la'  police 
» n'atteint  point  à ces  objets  utiles  ou 
» agréables  qui  en  font  le  mérite  par- 
•)  mi  nous.  Elle  n’a  aucun  foin  ni  de  la 
O propreté,  ni  de  la  faliibrité  des  villes; 
n elles  ne  font  , en  Syrie  comme  en 
«Egypte,  ni  pavées,  ni  balayées,  ni 
..éclairées;  les  rues  font  tortiieufes, 
«'étroites  & prefque  toujours  embarralTée» 
.1  de  décombres.  » Qu’iroporie  à un  def- 
pote la  famé,  la  commodité  de  fes  efdaves; 
c'eft  la  fienne  qu’il  cherche. 

Dans  les  goiivernemcns  tempérés  on  re- 
marque une  douceur  dans  les  châtimens, 
qui  tient  aux  moeurs  nationales.  La  police 
y tolère  bien  des  fciblcfTes  foetales  , qu’fl 
feroit  gênant  êV  rigoureux  de  violenter 
fans  cclfe,  ‘ C’ult  à l’cmpirc  des  femmes 
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>jTi’on  y don  fur-tout  cette  efpèce  de  tolé- 
rance. Ce  font  ces  .habitudes  douces  & 
brenféantes  qu’elles  entretiennent  dans  la 
fociété  , qui  agidèmainlî  jufqiie  fur  la  dif- 
cipline  publique.  Elles  tempcrent  ainli  le 
rigoiirme  de  certains  principes , qu’il  fe- 
roit  peut  être  blâmable  de  chercher  à dé- 
truire d’une  manière  pofitive.  On  ne  brû- 
leroit  plus  à Paris  un  profanateur  préten- 
du , à moins  qu’il  n’y  eût  un  crime  volon- 
tairement public  & fcandaleux  ; l’adultère 
cA  prnlcrh  , mais  on  ne  le  punit  pas  de 
mort  ; les  loix  défendent  la  polygamie  ; 
mais  je  doute  qu’un  polygame  circonfpeéi 
y éprouvât  d’autre  mortiiication  que  celle 
de  fe  tenir  caché.  Un  prêtre  marié  ne  fe- 
roit  pas  même  rigouretilëment  pourfuivi  à 
préfent  J je  crois  du  moins  qu’il  pourroit  fe 
défendre,  dans  un  moment  où  des  ou- 
vrages publics  propofent  à la  nation  le 
mariage  des  prêtres , & où  le  gouverne- 
ment ne  paroit  pas  trop  s’oppoler  à cette 
doârine.  Ce  n’efl  pas  que  les  loix  aient 
changé  fur  tous  ces  points  ; mais  l’opi- 
nion publique  a changé , & la  police  fe 
conforme  en  général  à l’efpiit  du  temps 
& aux  moeurs  régnantes;  ce  qui , fuivant 
nous , eA  parfaitement  raifonnable.  C’efl 
Tine  gouvernante  fnge  qui  fe  conforme 
aux  volontés  de  fon  maître. 

Dans  les  états  libres  , dans  les  républi- 
ques , la  police  étant  adminiftrée  par  des. 
magiflrats  choilis  par  le  peuple , elle  a 
prefque  toujours  le  julle  mélange  de  dou- 
ceur & de  févéritc  , fur-tout  l’impartialité 
qui  convient  qu’elle  ait  pour  être  vérita- 
blement utile.  Là,plusqu’ailleurs «elle  ell 
/butnife  à l’empire  des  moeurs  publiques 
& aux  befoins  de  la  fociété.  Purement  paf- 
five  , elle  ne  peut  porter  aucune  efpèce 
d’atteinte  à la  liberté  publique  : elle  lailTe 
aux  citoyens  l’entier  & plein  exercice  de 
leurs  droits  ; des  vexations  obfcures  s’ac- 
corderoiem  mal  avec  l’énergie  d’un  peu- 
ple libre  : pour  l’allèrvir,  il  faut  d’autres 
forces  que  celles  d’un  efpionage  habituel , 
ou  d’une  compagnie  de  brigands,  Auff; 
voyons  - nous  les  villes  libres  remplies 
d'hommes  fiers  de  la  protedion  des  loixj 
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& en  même-temps  prêts  à fe  lâctifîer  pour 
■ elles.  La  police  chargée  d’arrêter  les  bri- 
gands & de  pourvoir  aux  agrémens  de  la 
lociéié,  à la  propreté,  i la  décence  publi- 
que, y refpeâe  le  citoyen  qui  la  foudoie, 
pour  le  fervir,  & non  pour  l’opprimer. 

Quelques  écrivains  pleins  de  partialité 
ont  prétendu  que  la  police  ctoit  mal  ob- 
fervée,  chez  de  pareils  hommes,  & qu’on 
n’y  étoit  point  en  fureté;  mais  une  fem-  - 
biable  allégation  ell  démentie  par  le  fait. 
Londres  , cette  ville  peuplée  de  tant  ds 
nations,  ce  féjour  de  tant  d’erprits  indomp- 
tables, ce  rendez  vous  de  tant  d’hommes 
fiers  & de  toutes  les  conditions,  ell  en 
même  - temps  le  lieu  le  plus  fùr,  & où 
vous  avez  le  moins  à craindre  le  brigan- 
dage & l’alTalIinat. 

tfon  IJIls  vhitur  iltic 

Queu  tu  rere  motUs  : urès  kac  nec  purhr  u/Ja  efi 

Ntc  mugij  hij  ulitna  malit. 

La  police  de  Londres,  dit  M.  Grofley,  Vor« 
» qui  y a ftiourné  long- temps,  refpcéle 
» infiniment  les  citoyens  qui  ne  fe  lailTe- 
n roient  pas  molefler  aifément  ; Sc  l’on  ne 
» voit  point  que  cet  excès  d’indépendance 
•I  de  la  part  du  peuple  , y prodtiife  les  dé- 
n fordres  qu’on  pourroit  en  craindre.  Les 
» chofes  font  montées  fur  ce  pied  là,  & 

» elles  s'y  foutiennent  bien,  » 

Nous  avons  vu , il  y a quelques  années , 
le  corps  municipal  & les  principaux  habi- 
lans  de  Londres,  s’oppofer  à des  inno- 
vations que  quelques  membres  du  parle- 
ment avoient  confcillé  de  faire  dans  la 
police.  On  craignit  avec  raifon  que,  foijj 
prétexte  de  corriger  quelques  légers  de- 
fordres , on  n’en  introduisit  de  véritable- 
ment dangereux.  Le  defpotifme  eft  fi  atten- 
tif à étendre  fon  autorité,  il  ell  fi  avide  de 
pouvoir,  que  la  plus  petite  parcelle  qui 
s’en  préfente  , il  la  failli  avec  emprelTe- 
ment  & s’en  fart  un  moyen  d’en  acquérir 
davantage , jufqu’à  ce  qu’il  ait  tout  en- 
glouti. 

D’après  cette  différence  qui  règne  en 
général  dans  la  police  des  peuples  , fui- 
vant i’ci^ce  de  pouvoir  qui  les  régit, 
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on  conçoit  que  In  mcmn  réglement  ne 
pourroient  pat  produire  det  effett  fem- 
blables  par-tout , & qne  ce  qui  nMtmieiii 
l'ordre  ici  j pourroit  ailleurs  être  la  fource 
de  grands  abus  Sc  de  grands  dcfordres. 
Cette  conPidcration  efl  importante  non- 
feulement  dans  l’exercice,  mais  encore 
dans  l'étude  de  la  police,  & l'on  ne  doit 
)imais  la  perdre  de  vue , quand  on  fe  pro- 
pofe  de  tirer  quelque  fruit  de  écrits  que 
nous  ont  lailTés  les  auteurs,  qui  ont  traité 
du  gouvernement  des  peuples. 

Mais  ce  n’efl  point  feulement  le  gou- 
vernement qui  influe  fur  la  police,  & en 
Dtodifle  nature;  les  mxurs  d'une  nation 
y contribuent  beaucoup  auflfi,,  En  effet , 
lî  l’on  confulte  l'hiftoire,  on  verra  que  la 
police  des  peuples  a futvi  par-tout  le  type 
de  leur  morale  publique.  Nous  avons  dejà 
fait  cette  remarque  au  commencement  de 
ce  difeours  préliminaire.  Nous  avons  vu 
par  l’exemple  de  Rome  & de  Sparte,  les 
excès  auxquels  la  morale  publique  des 
anciens  a donné  lieu.  Nous  avons  fait 
obferver  les  principales  difformités  de  leur 
police  toute  guerrière  , & par  conféquent 
toute  défavorable  aux  progrès  de  la  civi- 
lifation  & de  la  paix  fociale.  Les  memes 
rapports  exiflent  chez  les  peuples  mo- 
dernes , & l’on  peut  conflamment  y re- 
marquer que  la  police  y e(l  plus  ou  moins 
douce,  en  raifon  de  leurs  moeurs  & de 
leurs  lumières. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  l’analogie 
dont  nous  parlons  , je  crois  qu’il  ne  fera 
pas  inutile  de  caraâérifer  cette  relation  de 
la  police  à la  morale  publique , & de  dire 
ce  qu’on  doit  entendre  par  l’éutde  perfec- 
tion de  l'une  & de  l’autre. 

La  morale  publique  d’un  peuple  fera 
d'autant  plus  fage  que  fes  principes  feront 
plus  conformes  au  voeu  de  la  nature, 
& à la  deflination  de  l’homme  dans 
tous  les  états.  Ainfi  les  vertus  paifîbles, 
les  arts  , le  goût  pour  les  jouiflànces  do- 
melUques  , réloignement , l’averlion  pour 
les  aèions  cruelles  & fanguinaires  , l’a- 
mour de  l’ordre  & de  la  paix  font  des 
qualités , qui  daos  une  nation  annoncent 
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de  grands  progrès  dans  la  morale  publique» 
Et  par  une  raifon  femblable , on  pourra 
regarder  comme  une  perfection  de  la  po- 
lice , fi  elle  fait  favoiifer  ÿc  protéger  cea 
heuretifes  difpoGiions;  fi  elle  fait  eiitrete» 
nir  l'ordre  , la  tranquillité  , l’abondance 
dans  les  villes  ; fi  elle  fait  en  éloigner  les 
opreflions  particulières  , le  brigandage 
public  ; fl  elle  porte  une  attention  fuivie 
à tout  ce  qui  peut  encourager  les  ans 
de  la  paix , i’effor  du  génie  & des  taicns , 
enfin  fl  elle  fécondé  les  progrès  de  U 
morale  publique.  Celle-ci , de  fon  côté  ^ 
a’efl  jamais  plus  parfaite  que  lorfqu'à  uns 
grande  étendue  de  iumièies , elle  joint  les 
principes  d'une  tolérance  & d’une  bien- 
faifance  univerfelle  ; loifqu’elle  préfère  les 
droits  de  l’humanité  à ceux  de  l'opinion  , 
une  généreufe  condefcendance  pour  nos 
foiblefFes  , à un  rtgorifmc  qui  nous  perfé- 
cute  fans  nous  convertir;  lorfqu’elle  re- 
garde les  plailirs  comme  un  des  préfens  ds 
la  nature,  & qu’elle  ne  cherche  point  à en 
corrompre  la  douceur  par  des  principes 
outrés  ou  faux  ; lorfqu’en  un  mot  elle  tend 
à rendre  l’homine  meilleur  en  le  rendant 
plus  heureux , & en  déveioppatM  chez  lui 
tous  les  iqouvemens  de  la  douce  fenflbi- 
litc.  C’e/l  en  fe  conformant  encore  à es 
modèle , que  la  police  doit  mériter  nos 
fuffrages;  c’eft  en  refpeâant  la  décence, 
la  dclrcateffe  des  moeurs , en  .protégeant 
tous  les  moyens  de  bonheur  , en  donnant 
des  fecours  aux  pauvres , de  la  protedioii 
aux  foibles , en  puniflânt  pour  corriger  & 
non  pour  le  venger , en  refufant  fon  bras 
au  defpotifme  & à la  fuperflition  , en  le 
prêtant  à l’innocence  qui  le  demande  & 
à la  vertu  qui  en  a befoin  ; fur-tout  c’ell  en 
foutenant  les  principes  & les  inflicutions  de 
la  tolérance  morale  & religieufe , qtie  la  po- 
lice'peut  être  regardée  comme  un  moyen 
de  civiiifation  & le  plus  ferme  appui  des 
moeurs  & de  la  félicité  publique. 

Les  ufa^ts  ne  font  point  les  moeurs  ; ils 
influent  delTus,  mais  ne  les  forment  ptts. 
Les  moeurs  fe  compofent  de  l’habitude  des 
mêmes  aâions  ; elles  fe  perfedionnent  ou 
,fe  détériorent.  Les  ufages,  au  contraire. 
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fliBlinent  plus  on  moins  long- temps  < & 
t’anéantilTent  tout*  à -coup.  Les  moeurs 
font  dues  au  génie  des  peuples,  à leurs 
principes  moraux  ; les  ulâges  tiennent  aux 
befoins  & à i'occafîon  , enforte  que  la 
caufe  qui  les  a établis  étant  détruite , il  ne 
relie  plus  d’eux  qu'un  fimulacre  qui  n'a 
plus  d’objet.  Les  mœurs  confervent  tou- 
jours fine  forte  d’aâivité  & d'uniformitc 
nationale  , que  n’ont  point  les  tifages  , 
dont  quelquefois  l’origine  ell  aulü  obf- 
cure  que  la  forme  eA  abfurde. 

Mais  quelque  Ibit  la  nature  ou  le  motif 
des  ufages  d’on  peuple,  on  les  voit  quel- 
quefois influer  d’une  façon  dangereule  fur 
les  réglemens  de  police,  empêcher  l’éta- 
blilTement  de  quelque  nouveauté  utile,  éic 
combattre  en  faveur  des  préjugés  antiques  ; 
carcomme  la  plupart  des  ufages  datent  d'an- 
ciens temps,  il  ell  rare  qu’ils  foient  com- 
plettementutiles  J ils  nuifent  fouvent , parce 
qu’ils  intervertiflent  l’ordre  des  chofes  en 
voulant  ftibflituer  de  vieilles  habitudes  aux 
progrès  de  la  raifon  & des  mœurs. 

Quand  les  ufages  ne  font  que  rappeller 
d'anciennes  formalités  ou  des  privilèges 
politiques,  en  pareil  cas,  on  ne  fauroit 
les  regarder  comme  nbilibles  , & leur  iit- 
fluence  fur  la  police  ne  doit  point  avoir 
d'inconvénient.  Alors  il  n'eA  pas  toujours 
bon  de  fe  hâter  de  les  abolir,  puifqu’iU 
peuvent  être  utiles  i la  confervation  des 
droits  des  citoyens.  Mais  ce  n'efl  point 
de  ceux-là  que  l’on  doit  s’ocatper  dans  la 
réforme  des  abus  de  police , c’eA  de  ceux 
qui  peuvent  entretenir  quelque  caufe  de 
barbarie  ou  de  défordre  dans  la  fociétc. 
L’on  pourroit  mettre  decc  nombre  l’ufage 
où  font  en  France  les  patens  de  faire  enfer- 
•mer  leurs  enfans  poiird<}fobéil?ànce , l'ufage 
du  mari  de  faire  renfermer  leurs  femmes 
lorfqu'il  leur  plaît , celui  d’élever  les  jeunes 
filles  au  couvent , l’ufage  des  lettres  de  ca- 
chet , celui  de  vendre  les  charge*  de  juges, 
celui  de  regarder  la  profelTion  des  armes 
comme  la  première  , t’nfage  des  duels , ce- 
lui de  ne  permettre  l’entrée  de  certains  em- 
plois qu’aux  nobles , celui  de  ne  pouvoir 
exercer  un  métier  qu’avec  la  permilEon  du 
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prince;  & tant  d’autres  encore  qut  comme 
ceux  ci  ne  font  que  des  abus  ou  des  pré- 
jugés. 

Souvent  par  l’embarras  qu'ils  mettent 
dans  l’adminiAration  de  la  police  , ils  en 
gênent  l’exercice,  donnent  lieu  à des  ex- 
ceptions , à des  défordres  odieux.  CeA 
ainlî  que  l’ulâge  des  duels , ce  refle  de 
l’iinbécille  & meurtrière  jiirifpnidence  de 
nos  aïeux,  caufe  tous  les  joun  des  airaifi- 
nats , & force  la  police  à des  condefeen- 
dances  blâmables,  en  même -temps  qu’il 
donne  l'exemple  d’une  impunité  conti- 
nuelle dans  la  plus  révoltante  & la  plus 
dangereiife  infraâion  des  loix.  Mais 
Louis  XIV  ligna  les  letirevpatentes,  qui 
autorifoient  un  academie  ou  falle  d'armes 
â Paris  , dans  le  même  temps  qu'il  fit  pu- 
blier un  édit  contre  les  duels.  Les  japon- 
nois , au  rapport  de  Kempftr , font  plus 
courageux  ou  plus  fous  que  nous  encore. 
Celui  qui,  chez'eux,  fe  croit  oflènfé  s’ou- 
vre le  ventre  avec  un  couteau  devant  l’a- 
gredètir , & fi  celui-ci  n’en  fait  point  au- 

'tant.il  paUepour  un  lâche  aux  yeux  des 
braves  de  Ton  pays.  Voilà  les  hommes  8c 
leurs  ufages. 

! On  dîAingue  les  coutumes  des  ufages. 
Elles  font,  en  général,  des  formes  civiles 
ou  focialet  confervées  par  tradition  ou 
dans  ies  chartes.  Leur  objet  eA  ordinaire- 
ment de  preferire  fur  les  droits  refpeélifs 
des  citoyens  -certaines  règles  qu’on  s’eA 
accordé  d’obferver.  Il  y en  a beaucoup  en 
France.  Ces  coutumes  plus  on  moins  ref- 
peâéet  ont  quelqu’inflnence  fur  l’exercice 
de  la  police  fe  i’on  ne  doit  point  en  négli- 
ger la  connoülànce.  Mais,  parce  qu’elles 
ont  moins  de  rapport  à fon  adminiAratton 
qu’au  droit  de  l’exercer  & à la  jiirirprur 
dence  de  la  propriété , il  importe  davan- 
tage de  porter  fon  attention  fur  les  habi- 
tttdes  nationales  qui  touchent  de  plus  près 
i l’exercice  de  la  police. 

L'on  remarque  que  c’efl  principalement 
dans  les  états  peu  éclairés  que  le.s  petits 
ufages,  foit  civils  ou  religieux,  font  le 
plus  fcrnpuleufement  obfervés  fe  que  l’an- 
toriié  publique  même  k porte  à les  fairei 
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Tefpefler.  Qui  oTeroit  en  Efpagne  ne  pas 
céder  fa  voiture  .nu  prêtre  qui  porte  le  via- 
liqiie  ? Le  corrégidor  ou  l’alcade  forceroit 
rhoinme  allèz  liardi  pour  s’y  reftifer  , à 
refpefler  cet  iifage  , qui  pour  avoir  quel- 
que mérite  , doit  au  moins  être  volontaire. 
Il  efl  vrai  que  Lucius  Albinus  donna  jadis  à 
Rome  l’exemple  d’une  piété  femblable, 
en  cédant  Ton  cliar  atix  vierges  veilales , 
qui  fuyoient  à pied  de  Rome,  alors  enva- 
hie par  les  Gaulois.  Mais  le  Romain  ne 
craignoit  pas  la  haine  du  faint-oflice,  & 
cette  adion  louable  n’étoit  point  le  fniit 
d'un  efprit  fiipernitieux.  En  Angleterre  , 
nous  trotivons  également  un  ufage  établi 
par  Cromtrel,  qui  porte  tous  les  caradères 
de  la  contrainte  religicufe.  Les  dimanches 
y font  fêlés  avec  une  rigueur  inflexible. 
■Tous  travaux  font  alors  rigouretifement 
fufpendtis , & la  police  , Il  indulgente  fur 
le  relie,  ell  de  la  plus  grande  fcvérité  à 
cet  égard.  L’on  peut  fneitre  au  même 
rang  l’ufage  de  s’abftenir  du  maigre,  or- 
donné par  l’églife  dans  prefqtie  tons  les 
états  catholiques  ^ celui  det  apilTer  les  rtici 
B certaines  fêtes  de  l’année,  enfin  d’au- 
tres encore  qui  forment  un  département 
étendu  de  la  police. 

Mais  de  tous  les  ufages  qui  rcconnoif 
font  l’empire  de  la  police , il  n’y  en  a 
point  de  plus  fingulicrement  remarquable, 
que  le  carnaval.  On  ignore  l’ancienneté 
de  Ton  inllitution  ; mais  on  le  retrouve 
prefque.  pat  tome  la  terre  fous  des  formes 
différentes.  Celui  de  Venife  ell  le  plus 
célèbre  ; l’état  en  maintient  l’cxineuce 
avec  raifon.  Les  fêtes  joyeiifcs  auquel  le 
carnaval  donne  lieu,  méritent  l’attention 
d'un  gouvernement  indulgent  & d'une 
police  douce.  C’ell  un  moment  de  li- 
berté pour  le  peuple,  un  amufemeut  qui 
fait  circuler  le  numéraire  dans  le  corps 
politique  ÿc  les  efprits  dans  celui  du  peu- 
ple. Il  fiiffit  d’y  contenir  les  écarts  de  l’in- 
folence  grofllcre  & les  défordres  du  bri- 
andage  auxquels  il  peut  donner  lieu 
lais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  l’interdi- 
roit.  Quelques  petits  magiflrats  de  pro- 
yipçp  çm  çu  cette  idée  j mais  l’on  doit  s’y 
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oppofer,  êic  conferveriin  ufage  qn?  ne  petit 
produire  aucun  mal  rê-cl.  On  a pris  le  pré- 
texte des  mœurs  ; mais  cette  raifon  ell  fu- 
tile; quelle  corru|jtion  de  moeurs  y a-i-H 
à courir  utie  foirée,  avec  un  morceau  dç 
carton  fur  le  nez  , & un  vêtement  fait  au- 
trement que  celui  qu’on  porte  habiliielte- 
ment?  C’eft  aux  parens  » piciidre  garde  ü 
leurs  enfaiu,  & à ne  leur  accorder  de  ces 
divcriiflêmens , que  ce  que  le  bon  fens 
leur  indique.  Quant  aux  accidens  du  feu 
& des  rixes , c’ell  à la  police  à y prendre 
garde  ; elle  cil  établie  pour  cela , pour 
mettre  de  la  fureté  dans  les  fêtes,  & non 
pour  les  fupprimer. 

Il  n’en  efl  cependant  pas  de  même  tfe 
quelques  ufages  qu’on  retrouve  dans  nos 
provinces , à l’occaCon  de  certaines  céré- 
monies. Elles  donnent  fotivent  lieu  à de 
véritables  défordres  , ne  procurent  aucun 
amiifemcnc  raifonnable , & gciient  la  li- 
berté des  citoyens. 

Par  exemple,  dans  quelques  villes  , les 
jeunes  garçons  vont  dans  une  forêt , cou- 
pent du  bois,  en  chargent  une  voitiiie  & 
forcent  tous  les  hommes  mariés  depuis  un 
an , à la  traîner  par  les  rues  pendant  les 
jours  gras  ; & fi  quelqu’un  s’abfenioit, 
pour  ne  point  s’expofer  à ce  ridicule^  à 
Ton  retour  il  feroit  plongé  dans  l’eau, 
dépouillé  & obligé  de  faire  la  débauche 
avec  ceux  qui  le  traitent  ainfi.  Dans  la 
fénéchaiilTte  de  Lyon  & de  Villefranche  , 
on  retrouve  encore  un  ufage  très-ancien 
8<  iiès-griiant.  Les  jeunes  gens  s’aitrou- 
peut  à la  porte  de  l’églife  où  fe  célèbre  un 
m.iriage , oflrent  aux  nouveaux  époux  un 
régal  à leur  fortie;  & foit  qu'on  l’accepte 
ou  qu’on  le  refufe,  ils  en  exigent  le  prix  , 
& le  foir  vont  au  logis  des  mariés  fe  faire 
fervir  & vivre  à diferetion  : cet  abus  a été 
attaqué  fans  être  détruit.  Ailleurs,  la  jeu- 
neffe  court  à l’églife  , prend  les  cierges 
allumés , va  chez  Iqs  futurs  époux  , les 
cherche  , les  amène  à la  paroiflTe  , & là , 
taudis  qu’on  célèbre  la  meffe  , quelques- 
uns  prennent  une  quenouille  qu’ils  appor- 
tent çnfuite  aux  nouveaux  mariés , avec 
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des  botiqsen  lï  dn  «iaqu'îli  fe  font  payer. 

N.-iis  ces  vexaiioitt-^bi£uTF«s  , en  piriie 
snoaniies,  ne  font  rien  ^ coiiiparaifon 
des  accidens  que  caufecM  Couvent  les  feux 
ailumcs  à leur  occalroi)::  on  en  a vu  des 
clfeis  fuoeilesj  Si  o'efl  tSmpUiîer  la  police 
que  de  défendre  tout  ce  qui  peut  y avoir 
de  dangertu»  dans  ces  habitudes.,  d'ail- 
leurs imuMes  & srexatoircs.  . ^ 

-Ces  iifa||es|ûoient  de  vériiaoles  abus,, 
qu'on  zfgttémtn  fait  de  proferire  ; on  en 
devroit  faire  autant  de  plulicurs  dOfordi  es 
du  pouvoir  iniiitaire.  Toit  dans  les  garni- 
fans,  foit  dans  les  marches  des  troupes. 

Sous  prcte.xte  de  coutume  ou  d'iilâgei  les 
bourgeois  font  afTujetiis  à des  obligations 
très  gênantes,  & les  officiers  mimicipaii.'i 
fouvent  inolellés.  La  route  ordinaire  des 
troupes  devroit  être  invariablement  fixée, 

& réiablilTemeiu  de  corps-de-logis  au« 
portes  des  villes  , ordonne  pour  tes  rece-| 
voir  & les  loger.  Pourquoi , quand  on  aj 
payé  pour  le  îoutien  de  la  puiirance  mili 
taire  , eA-oii  encore  obligé  de  recevoir 
chez  foi  les  gens  de  g;uerte  en  temps  de, 
paix  î Ne  connoii  -on  pas  leurs  dcTocdres 
• & s’il  ralloit  encore  fupporter  cette ,nou-| 
velle  charge,  ne  vatidroit>ü  pas.mieuxi 
payer  î que  d'avoir  à mettre  letrotdde  dans' 

'tine  ville,  lorfqii’il  arrive  des  troupes?  Mais 
la  couuHDC  cHeu  France,  queies citoyens 
-doivent  loger  les  foldats.  Il  n’en  ell  point' 
ainfi  en  Angleterre.  • 

»S- Cette  coutume  fufpend  & interrompt 
'fouvent  l'ordre  de  la  police  dans  les  villes 
de  province.  Les  Officiers  militaires  lie 
permettent  des  excès  que  la  police  n’ofe 
ou  ne  peut  réprimer;  les  foldats  imitent 
'■leurs  chefs,  & de  proche «n  proche  il  s’é- 
tablit un  défordre  qui  doit  d'amant  plus 
'•déplaire  aux  bonsfciioyens,  que  la  puif-, 

•f.ince  deftinée  à le  réprimer  démettre 
-muette  St  fans  pouvoir  devant  des  hommes 
qui  ne  refpeéient  que  la  force  dont  ils 
•'font  dépolitaires  : le  mal  et  oit  plus  grand 
encore  autrefois.  Depuis  que  fonaéiabil 
line  police  parmi  les.  troupes  , les  diucne 
font  plus  (r  défordonnés;.  maib*Hs  ie'lbni 
encore  alfez  pour  ihériter  l’attentidn  na‘ 
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lipiiale  ,1  l^taqniçr  vers  lqs.njqyens  d’y 
remédier)  ply*  l’ho^umc  q(l*  r^'oi^q^c, 
pi«s  il  doit  être  fourni  , & perfonpe  iiç 
mérite  d'circ  plus  féveremont  puni  de  ^ 
défordres , que  celui  qui  a la  force  en 
main  , èorfqu'il  la  fait  ferv/r  à fes  praTious 
ipauicidiôres>:^.qfi’il.la  tourne  contre  ceux 
qui  la  lut  ont  commir«.  Au  .relie  il  vient 
de  fe  faisan  .cliangesticiu  utile  à.  cet  égard 
eu  France.  dernière  ordonnance  mili- 
taire fixe  le%  troupes  dans  les  garnifons  à 
perpétuité,  â(,eUesn'eu  rortitoui.quc  dans 
des  cas  estraprdifiavps  Deuicniivit.  Ainfi 
ies  provinçes.r«{Qin  délivtées^du,  fléau^du 
paflitge  des  troupes;  car  le.pctit  ayantagp 
qu’elles  eu  rctiroieot,  par  racojifoinmation 
de  quelques  denrées,  ne  compenfoit  point 
les  defordres  qu'elles  y occifionnoienc. 
lUt^tah  encore  mi^c  qu'elles  fulfcnt  irré- 
ayetxilU  Ja,.ftpnAicie  c'ell 

Uiqifpt  daqs 

l’huéridufedil  ipy^lH^  ? , , , 

• Après  avoir  aewarqué  les,<4tÀ'éi'cnccs 
qu’apportent.,  .dans  fétabltirerBcin  de  la 
police  , le  gouvcrriement , les  -01001115,  les 
.ufages  & les  coutumes,  on  ne  doit  point 
négliger  ranalyfe  de  l’inlliience  du  cu/te 
puilicir  C’ell  'tut  des  premiers  mobiles  des 
hommes,  & de  totuesles  inllitutions  civi- 
les celle  qui  a le  plus  grand  nippon  avec 
la  difeipline  & la  police  de  la  Ibcicté.  La 
religion  fe  préfeme  fous  trois  points  de 
vue  diiférciis,  à..qui  la  coufidère  avec 
aiteniion.  Prcinièrement  elle  olfrc  un  fyf- 
ténie  d’id-ci  tb.  ologiqnes  qui  en  compo- 
fent  propiement  le  dogme;  & cette  par- 
tie tient  moins  direclcuienc  au  bonheur 
focial,  &à  l'avancement  de  la  civilifatioa 
qiie  la  fécondé.  Ceile/.ci  coiuicm  les  ma- 
ximes morales.&i  les  précepte.,  de  conduite' 
qui  peuvent  lérv.ir  de  guide  aux  hommes, 
èt  leur  preferire  les  règles  de  leurs  devoirs 
a’ciproques.  lille  compofe  le  code  moral 
de  la  religion  , Se  fes  effets  fur  les  progrès 
des'incoùrs  oiUtéi«(pitK.,qu  moins  miles  en 
pcnporoiM»du4V4grèfs^  hunicres&  de  la 
xaüon  paraiitooiM.  ËfiQsleoiilte  extérieur , 
l4es4»rémonsetti«bgiiiitfit*r  certaines  pratj- 
qa«s  ,’ia  diÊcjpUa«,des  ptèufis,  les  obliga- 
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tioni  ptibliqtiei  impoli  pour  l’obrerva- 
tion  du  fervice  des  autels  & la  police  des 
cglifes,  forment  la  dernière  partie  du  (y(- 
téme  religieux , celle  dont  le  rapport  arec 
l’ordre  public  efl  marquée  de  la  plus 
grande  évidence.  ^ 

Si  nous  jetions  un  moment  les  yeux  fur 
la  police  des  hébreux,  nous  la  verrons 
réfulter  entièrement  des  réglement  théo- 
cratiqiies  , ptefcritt  par  leur  légNlaieur. 
les  ablutions , les  abftinences  étoient  des 
règles  de  fanté,  comme  les  jubilés,  les 
allemblées,  des  moyens  de  concorde  & (Tu- 
nion  parmi  ce  peuple  fiiperllitteux  é<(  aveu- 
gle. Le  pouvoir  ^ la  religion  paroilibit 
d’atirant  mieux  employé  dans  ce  cas , qu'il 
pouvoit  feul  faire  obferver  des  préceptes 
utiles,  dont  l’exéciiûoB  eût  échappé  à une 
police  purement  buinaine.  Moïle  fit  ainfi 
fervit  les  maximes  delà  loi  divine  au  bieni 
temporel  des  hommes  , & forma  une  po- 
lice religieufe  , fulceptible  è la  vérité 
d’une  foule  d’abus , mais  qui  paroiflbit 
cire  la  feule  propre  à contenir  le  peuple 
qu’il  avoit  à conduire.  j 

C’ell  de  rinde  que  nous  viennent  les 
formes  de  difciplim  théocratique.  Moïfe 
lui- meme , ne  puifa  chez  les  Egyptiens  que 
les  idées  que  ceux-ci  tenoient  de  leur 
communication  avec  les  philofophcs  In- 
diens. De  tous  temps  les  peuples  de  l’Aiîe 
eurent  des  préceptes  de  conduite  fondés 
fur  leur  fyflême  rhéologique.  D’âge  en 
âge , cet  ordre  s'ef)  confervé , & toutes 
les  religions  foriies  de  cette  fouche  corri^ 
ntunc , forment  aujourd’hui  chez  les  peu- 
ples modernes,  une  fotte  d’adminifiraiion 
religieufe,  qui  eA  devenue  un  des  élémens 
de  la  police  générale , fans  être  cependant 
une  des  parties  elTentielles  du  contrat  po- 
litique. Le  polythéifme , cette  religion  de 
peuples  doux  & fpirituels , animott  la  na- 
ture, peuploit  les  forêts  & les  eaux  d’iine 
foule  de  divinités  , charnioit  l’imagina- 
tion par  les  peintures  brillantes  & fouvent 
volttptueufes , niais  ne  gpuvernoit  point 
les  cottfciences  dl  ne  maiirifoit  point  les 
efprits.  C'étoii  nn  bel  édifice  au  milieu  de 
la  fociété , tnau  qni  M iicinroit  qu’à  l’em- 
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bellir.  Il  feioble  ait  eu  pour  koteun 
des  nattons  hearéulêai  ou  du  moins  en- 
core près  de  la.  nature  « & chez  qui  l’ordre 
& la  paix  fubGAoicnt  par  la  force  de* 
chofet,  & le  pouvoir  des  premières  con- 
ventions. Le  ihoocratifine,  au  copiratre  , 
propre  à des  imaginations  exaltées  pat 
la  chaleur  du  climat  , tourmentées  pac 
des  terreurs  & des  pallions  violentes , s’an- 
nonce comme  l’ouvrage  d’une  ancienne 
civilifation  & de  peuples  déjà  loin  de  la 
nature. 

Le  polythéifme  difière  encore  du  théo- 
craiifme  en  ce  que  ce  dernier  fut  pac- 
lont  l’onivre  d’un  icgiflateur  , & fouvent 
plus  ou  moins  abfiirde  de  domination. 
L’autre,  au  contraire,  enfant  de  mccurt 
fativages  , Euerricres  ou  voluptucufes , 
n’eut  peut  but  qu’un  culte  groflier,  & 
pour  fouiien  que  les  erreurs  fugitives 
de  l'imagination.  11  eA  réfulié  de  cette 
difiVrence,  que  le  polythéifme  n’a  dû  pro- 
duire aucun  trouble  dans  la  fociété  , tan- 
dis que  le  ihcocraiifme  a dû  fouvent  en 
être  l’origine,  lorfqu’une  nouvelle  puif- 
fance  eut  des  droits  dûn  ordre  diAereni  à 
maintenir  . Sc  qu’il  s’éleva  enir’eux  uu 
combat  de  pouvoir  & de  jurifdiâion. 

C'eA  de  celte  forme  politique  que  la  reli- 
gion reçoit  de  fon  mélange  avec  les  autres 
parties  de  la  police  temporelle , que  réfuite 
fon  influence  fur  l’ordre  public  & la  né- 
cellité  de  lui  conferver  le  juAe  pouvoir 
qui  lui  convient.  Elle  eA  aujourd’hui  un 
moyen  eAèniiel  de  gouvernement , Sc  en 
Amplifie  fenfiblemcnt  les  redbris.  Il  eA  au 
moins  indubitable  que  par- tout  où  l’on 
détruiroit  cette  police  de  confcience,  ce 
pouvoir  religieux,  on  feroit  forcé  d’y 
fubflitiier  une  autre  puiATanse,  & de  multi- 
plier ainfi  les  moyens  de  conisainte  & 
de  force  au  milieu  des  fantilles  & de  la 
fociété.  L'empire  de  la  religion  cA  doux 
lorfqiie  fes  miniArcs  favent  l’employer  à 
propos  i & lorfqu’ils  s’écartent  de  leiK  de- 
voir, c'elt  au  fouverain  à les  y ramener 
par  les  voies  de  la  raifon  & de  la  jiiflice  ; 
mais  c'eA  une  erreur  de  voler  pour  la  def- 
tfuâion  de  l’adminiAiaiion  religieufe , & 
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3*en  vouloir  «ccroître  le  pouvoir  exce(Tîf 
de  l'autorité  arbitraire. 

La  religion  qui,  comme  le  dit  Montef- 
tuitu  , ne  gouverne  que  par  eonfeil , non- 
leuiement  prête  un  fecours  utile  à l'ad- 
minUlraiion  de  la  police  civile  , mais 
en  exerce  elle -même- une  très -réelle 
^ & très -détaillée.  Elle  prévient  ou  punit 
des  délits  fur  ierquels  une  autorité  tem- 
porelle ne  pourroit  s’étendre  fans  une  forte 
de  tyrannie:  ce  qu’un  minillre  de  l’autel 
nous  confeille  avec  douceur , entre  plus 
profondément  dans  notre  efprit , que  ce 
qui  e/l  impérieufement  ordonné  par  le 
niagi/lrat.  Ajoutez  qu’une  religion  , meme 
faulTè  , efl  le  meilleur  garant  que  les 
hommes  puilTent  avoir  de  la  proÛté  des 
hommes , comme  le  remarque  encore 
l'efprit  det  loix.  Qu'ainll  par-tout  où.  l’in- 
fluence teligieufe  fera  tellement  tempérée 
qu’elle  puilTc  exercer  fon  pouvoir  fans 
entraîner  au  fanatifme  , là  les  foins  de  la 
police  feront  réduits  à un  plus  petit  nom- 
bre d'objets , parce  que  la  religion  retien- 
dra les  hommes  , préviendra  les  fautes  8c 
confeillera  des  voies  de  douceur  & de 
coneiliation  dans  des  cas  , où  fans  elle  on 
eût  employé  la  rigueur  & les  peines. 

Ce  n’ell  point  feulement  par  fes  dog- 
mes & par  fon  empire  que  la  religion  peut 
cire  conlîdérée  comme  une  inflitution 
néceflàire  à l’harmonie  civile;  c’ell  aufli 
par  les  fêter  auxquelles  elle  donne  lieu  , 
par  les  ab/linences  de  certains  alimens 
qu’elle  preferit,  par  l’inflruâion  qu'elle 
répand  dans  les  chaires  & dans  les  écoles , 
par  les  fecours  qu’elle  dillribue  aux  pau- 
vres , enfin  par  l’attention  qu’elle  donne 
aux  mœurs  fociales.  Tout  ce  qu’a  ordonné 
la  religion  fur  ces  objets  efl  prefque  gé- 
néralement eflimable;  il  n'y  a que  l’abus 
qu’en  ont  fait  quelques  prêtres  ambitieux 
ou  fanatiques,  qui  en  ait  pu  faire foupçon- 
oer  l'importance  & l’utilité. 

Pourroit -on  méconnoitre  le  bien  que 
font  les  pafleurs  ? la  nécefllté  de  leur  mi- 
niflêrel  les  confolations  qu'jls  répandent 
parmi  les  peuples,  la  paix,  l'union  qu’ils 
7 cnircûemveut  i Si  ces  utiles  utoyeus 
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étoient  en  général  plus  éclairés  , fl  l’on  ne 
diflribuoit  les  paroiflês  qu’à  des  hommes 
de  mœurs  douces  & tolérantes , à des 
hommes  pieux  fans  rigorifme  , à des 
hommes  religieux  fans  fanatifme , à des 
hommes  bons  & inflruits . quels  avanta- 
ges la  fociété.  l’état  & l'humanité  ne  re- 
tireroient-ils  pas  de  cette  efpèce  de  mi- 
niflère  public/  Par  l'habitude  de  voir  8c 
d’écouter  un  curé , par  le  refped  qu’on 
lui  porte,  par  la  fainteté  de  fes  foins  pater- 
nels, il  efl  devenu],  dans  les  paroi/Tes  des 
campagnes , le  lien  des  familles  & le  ma-  . 
giflrat  né  de  tous  les  habitans.  Il  peut 
donc  faire  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup 
de  bien  félon  fon  caraâère  8c  fes  paflîons  ; 
mais  la  vérité  efl  qu’en  général  le  bien  que 
font  les  curés  efl  de  tout  au-delTus  du  petit 
nombre  d'abus  qu'on  pourroit  citer  à la 
charge  de  quelques-uns.  Cette  remarque 
efl  principalement  vraie  dans  les  campa- 
gnes. C’efl  là  fur -tout  que  les  miniflrei 
des  autels  font  moins  tourmentés  de  cette 
ambition  religieufe  qui  gâte  les  meilleu- 
res chofes,  & change  la  bienfaifance  d'un 
palleur  en  un  zèle  de  profélytifme;  c’efl  là 
que  l’extérieur  de  la  charité  efl  rarement  mis 
à la  place  de  l’habitude  ou  du  deflr  réel  de 
l’exercer.  Là,  vous  ne  voyez  ni  la  morgue 
presbytérale  faire  fécherie  pauvre  dans  une 
antichambre  , ni  l’engouement  des  fociétés 
de  charité  remplacer  l’habitude  de  faire  le 
bien,  ni  ce  luxe  de  bonnes  œuvres  qui  ne 
tournent  qu’au  profit  de  quelques  dévots 
favorifés , ni  ces  refus  infultans  qu’on  at- 
tendroit  à peine  d’un  valet  de  la  fifcalité  , 
ni  cet  appareil  épifcopal  qui  ne  Ibutient 
fa  boufli/Ture  qu’aux  dépens  du  domaine 
de  la  pauvreté  ; ces  abus  qui  fe  retrouvent 
très-fréquemment  dans  l’adminiilraiion  des 
paroiflês  des  grandes  villes , & fur-tout  de 
Paris  ,n’exiflent  point  dans  les  campagnes. 
Refpeélons-en  la  fimplicité,  confervons  la, 
imitons- la,  fi  nous  pouvons. 

Mais  II  la  religion  peut  , par  l’adion 
lente  , uniforme  & continue  de  Ibn  in- 
fluence, être  conlîdérée  comme  un  grand 
moyen  de  gouverneuaent , & une  magiC 
tratuie  toute  puillànte  pour  le  mainuen 
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de  h police  fociaîe , îf  n*en  ell  pas  moins 
vrai  J qu’elle  peut  par  des  dogmes  erro- 
nés, finit  d’iiiie  imagination  faiftPe,  jcitcr 
du  trouble  de  la  dcftr.iion  parmi  les 
fiommcs.  Je  n’tmtnJs  pas  feulement  defi- 
gner  par  là  , les  gticrtes  d'imolfrancc  & 
les  perféentions  icligienfes  , qui  ont  fi 
mallieiirfufemein  cnfanglanié  la  terre; 
j’entends  ces  fyfUmes  metapli)  fiqiies  plus 
ou  moins  probables  , qui  dans  la  télé  ou 
le  cabinet  d’un  pliilofnpbe  iront  rien  de 
dangereux  , mais  qui  réduits  eu  principes 
dé  foi , ^ animés  de  la  cbalenr  rcligietife, 
peuvent  donner  lieu  à des  déTordres, 
deve-'irtin  obllacle  aux  piogrès  de  la  civi- 
lifation.  Je  ineis  dans  ce  nombre  la  doc- 
trine des  expiations  fc  celle  du  faialifme. 
Que  Pafcitl  & Vinnne  de  Piiu'e  foient  per- 
fu  ides  qu’il  n’ell  point  de  péché  dont  nous 
ne  puimons  obtenir  le  pardon  , nous  n'a- 
vo  s rien  à craindie  de  pareils  hommes  ; 
leurs  vertus  , leur  grande  aine  nous  raf- 
fureni  à leur  egard  contre  cette  faiilTe 
doârine.  Mais  qu’un  Balr/u^ar  G/rad  , tin 
Jace^Uti  Clément  , tin  linyatlLie  aient  la 
mémè  penfée,  qu’ils  cfpèrent  dans  la  mi- 
ftrîcofdeâeljlcti  le  pardon  deletirs  crimes, 
je  ne  Vois  rien  de  fi  dangereux.  C’efi  par 
ce  côté  qu’ayant  envifage  !a  religion  ^ 
Erptîtdci  Bayle,  fi  mal  réfuté’  par  Montefcjiiieu  , a 
fotitcnu  , non  fans  raifon,  que  l’atliéïfme 
*■  étoit  préférable  à tme  fatilTe  idée  du  pou- 
voir de  ia  juflice  de  Dieu.  Et  en  effet , 
i!  faut  que  le  coupable  n’ait  de  refuge 
nulle  part , & qu'en  commettant  le  crime 
volontairement,  aucun  efpoir  de  pardon 
ne  vienne  éioulTer  dans  Ton  cœur  le  re- 
mords cruel  jqtii  vient  s’y  établir.  Si  l’on 
ne  doit  pas  réduire  l'homme  au  déferpoir, 
on  ne  doit  pas  non  pins  .'uitantir  en  lui  le 
frein  le  plus  piiilTaui  qui  cxille  contre  les 
palTioiis  violeiiics,  celui  d’une  confcience 
agitée  & cniellenieiu  déchirée  par  le  re- 
pentir. C’eff  cependant  reffet  qtie  trop 
fouve.ot  produit  la  doârine  des  expia- 
ûoes.  - . . » * 

Lefatalifiuc,  en vifagé  connue  fyffêiné 
f Itilofophique , n’cft  ni  plus  dangereux  , 
ni  phi4  abfurde  qu’un  autre.  11  a même  un 


O t/  1R  S A A . 4 

grand  éir  dé 

que  réfléchit  fur  l’eiWlfa'ihement  des  évéJ 
ncmeiis  humains.  Par- tout  on  croit  voir  de» 
traces  d’une  de/lince  à laquelle  ou  ne  petil 
fe  foiifir.iire.  L’afcendant  des  caufes  phy- 
fiqiics  fur  notre  être , l’empire  des»feiH 
fur  notre  raifon  ,•  la  force  des  eliofes  Sc 
l’ignorance  des  motif»  qui  nous  poiiirent  ♦ 

& nous  entraînent  malgré  nous,  femblent 
encore  venir  à l’appui  de  cette  opinion  y 
mais  elle  n’efl  jufqiics  là  qu'ilne  vaine  fpé- 
citlation  , un  fyffême  d’abAradion  pliilofo- 
phiqiie,  qui  ne  peut  produire  aucun  abus 
dans  la  fbciéîé  , aucun  défordre  dans  la  mo- 
r.ile.  Au  contraire  , lorfqsi’clll  devient  un 
dogme  religieux  , alors  fbti  effet  paroit  fen- 
fifiic  fur  les  nuriirs  St  la  police  des  peuples. 

Les  hortimes  peifuadés  que  Vten  ne  peut 
arracher  au  fort  qtir  les  attend , tk  que 
letirs  bonner  ou  mativaifes  aâions  fout 
tndépcrtd.mtes  de  leur  volonté  , fe  livrent 
à line  infenfibilité  morale  , à une  dépra- 
vation de' principes  qui  peuvent  les  con- 
duire aux  plus  grands  défordres  ou  à ia  * 
plus  Ilupide  indillcrence  pour  les  venus 
fociales.  Par  une  fiiitede  cette  difpofitioir 
des  efpriis , 1.x  police  exige  plus  de  foins , 

& le  maintien  de  l’ordre  pins  de  vigitince 
& d'attention.  Alors  , dit  Monttfqattu , i;, 

les  peines  des  loix  doivent  être  pins  fe- 
vêtes  , & la  police  pins  vigilanté  pour 
que  les  hommes  , qui  fans  cela  s’apàtr- 
donneroieni  etix-memes  j foient  détermi- 
nes par  ces  motifs.  . - '-S*; 

On  conçoit  donc  'comment  le»  opi- 
nions reffeieufes  influent  fur  la  police  j 
comment  les  minillres  des  atiiels  exercent 
une  magiflrature  bien  poliiive  dans  la  fo- 
cicié  , comment  les  cérémonies  du 
culte,  les  fêtes,  les  devoiis  religieux 
forment  une  branche  d’adminiUVatioit  con- 
fidérable , confiée  en  partie  au  miniflere 
eccléfiafllque  & en  partie  à celui  du  ma- 
giflrat  civil.  On  conçoit  encore  que  la 
cüiinoifTance  de  tous  ces  objets  doit  en- 
j trer  dans  l’étude  de  la  police  d’une  nation  , 

& que  ce  l’.’eft  qu’apres  s’en  être  formé 
une  idée  nette  qu’on  peut  fe  flatter  d'ivoir 
fui  cette  partie  du  gouveiDcment  un© 
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ibnfaiff  de  piincipea  i«(dicieu*  ^ folide- 
mem  ciabiit.  Pnrco»r«iu  rapldcmeiu  ie!i 
luires  califes  qui  peuvent  appuncr  quel- 
ques diftcrences  dans  ie  régime  de  la  po- 
lice des  iiîlions  civilifces. 

NçulP.pouvons  Bwitrc  au  nombre  de 
cei  caufe»  Viiululirie  , h riclielfe  & les 
produdionsd’iin  étal.  Un  peiipR;  agricole 
exigera  moins  de  foins  qu'un  peuple  ma- 
nufcidurier;  éé  ciiez  une  nation  pauvre  & 
noinbrcufe  il  faudra  plus  d’atteijiion  de  iu 
• part  de  la  police  pour  remédier  aux  mal- 
Jieiirs  qu’entraîne  ordinairement  i’indi- 
gence  populaire  , que  cliez  une  nation  ri- 
che, & où  l'aifâiicc  met  l'Iiomme  au-delTus 
des  tentations  & dos  défordres  de  la  pau- 
vreté. Un  état  agricole  n'a  befoin  que  d'un 
petit  nombre'de  réglemcns  ; la  police  s’y 
réduit  à une  fimple  protedion  , que  la 
douceur  des  moeurs  éé  l iinifornsitc  de  la 
vie  rendent  faeile  à exercer.  Chez  un 
peuple  uunufafluricr  , il  faut  au  con- 
traire pourvoir  aux  befoins  d’une  foule 
d'ouvriers,  maintenir  In  difcipiiue  parmi 
eux  , reprimer  les  vexations  & les  inju/li 
CCS  de  ceux  qui  les  foudoient,  les  nourrir 
dans  les  monts  fatfons  , empêcher  l’émi- 
gration , encourager  les  artifles  di/lin 
gués,  protéger  tous  les  talents.  Il  faut  en- 
core prévenir  les  émeutes,  les  feditions, 
les  brigandages  diun  peuple  irrite  par  les 
plus  dures  privations,  à la  vue  d’un  luxe 
fédudeur.  La  profliuiiion  eA  encore  un 
des  maux  plus  ordinairement  attaches  aux 
peuples  fabricans.  Les  femmes  que  le  dé- 
faut de  travail  réduit  dans  l’indigence, 
mallicur  qui  arrive  Couvent , vont  cher- 
cher dans  la  profliimion  un  falaire  ip- 
digne.  Et  quand  même  le  travail  ne  lenr 
manqueroit  pas , le  prix  de  la  main-d’œu- 
vre eA  ordiiiaircinent  dans  les  villes  ma- 
luifuéluricres,  fi  difproportionné  avec  ce 
lui  des  denrées  néceA'aires  à la  vie,  qu’il 
eA  prçfqiie  impoAible  que  le  vice  ne  pro- 
fite pas  de  cette  faclieufe  circonAance  , 
pour  feduire , par  i’cfpoir  d’un  gain  illi- 
cite, une  foule  de  maiheurciires  que  le 
befoin  tounneme  que  la  ledtiâion 
entoure.  Nouveaux  foins,  nouvelle  folli- 


I citnde  pour  une;,  police  attentive  & com- 
i paiiAante.  i 

Une  ration  riche  n’.a  pas  befoin  de’ loi* 
fomptuaires;  une  nation  pauvre,  au  con- 
traire peut  uiilemeiu  les  tmplo)-cr  quelr 
quefois.  celle  diAlrcnce  d.ins  les  be- 
foins de  l’état  en  met  une  auiïi  dans  l’exer- 
cice de  la  police.  C’eA  une  lâche  difficile 
& odieti'e  que  celle  d'épier  contimieile- 
meui  la  conduite  des  hommes  pour  le* 
punir  d’tii;e  irin^grelfion  qui  mérite  à 
peine  le  nom  de  loihleAe.  Quoi  ! parce 
qu’un  homme  mangera  dans  la  porcelaine, 
ou  fera  porter  à fa  femme  des  dentelles  élt 
de  la  (oie  , tm  magillrat  s’armera  de  ri- 
gueur crtnire  lui  é<r  punira  fjtivein  une 
compinif-nce  donicAiqiie  comme  il  poiir- 
roit  faire  un  feandaie  public  i Celle  févc-i 
riié  donne  à la  police  un  air  de  rigorifme 
& de  dureté  morale  qui  nuit  bien  plus  au* 
progrès  de  la  focicic  civile , qu’elle  ne  fort 
au  foutien  des  rrocurs.  l.es  loix  fomp- 
iiiaircs  énervent  l’induArie  , niiifent  à la 
confommaiion  , gênent  la  iibenc,  déiruf- 
fent  les  talens  & rendent  la  police  dcfpo- 
tique.  Si  les  étais  abfijlumcnt  pauvres 
peuvent  quelquefois  les  employer  , c’cA 
lorfqiie  , bornés  dans  leur  fortune,  ils 
craignent  de  tranfporier  à l'étranger  un 
numéraire  qu’ils  ne  poiirroient  plus  re- 
couvrer, Car  l’on  conçoit  tjiie  jamais 
un  luxe  qui  ne  confommeroit  que  des  ou- 
vrages précieux  du  p.iys,’ne  poricroii  au- 
cun préjudice  à la  nation. 

Tout  fe  tient  dans  l’ordre  politique , 
0*1  l’a  dit  cent  fois.  Voilà  pourquoi  Ta- 
bondance  des'produétions  de  la  lerrc  en 
faifani  circuler  des  riclicA'es  dans  la  fo- 
ciéié,  en  miiilipliani  les  joiiiAances  fr  fou- 
tenam  le  commerce,  donnent  à un  peuple  ‘ 
une  pliytionomie  particulière,  des  habi- 
tudes & des  iifagcs  qui  folliciteni  de  nou- 
velles aiteniious  & une  proteélion  parti- 
ciilicre  de  la  pan  de-  ia  police.  Le  com- 
merce fouiiem  ragricilliure  , & l’.igricui- 
tiire  alimente  le  commevee.  Le  commerce 
a été  une  des  principales  caufcsdii  progrès 
de  la  culture  & de  la  police  en  Europe, 
C’eÜ  lui  ^ui  a échangé  les  denrées  d’uxM 
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province  contre  celles  d’un  autre , & en  a 
ainli^muiitplié  la  quantité.  C’efl  lut  qui 
pour  faciliter  les  tranfports  a fixé  l’at- 
tention publique  fur  la  nécelTité  de  ren- 
dre les  communications  des  villes  & des 
provinces  fûres  , d’en  éloigner  les  bri- 
gands, de  multiplier  les  auberges  & tout 
ce  qui  peut  faciliter  les  voyages.  Le  com- 
merce eft  devenu  lui*  même  un  objet  de 
police  , qui  en  a augmenté  l'étendue  & 
accru  ie  pouvoir.  Chez  les  nations  où 
l'on  le  protège,  la  police  eft  attentive  à 
^ tout  ce  qui  peut  le  favorifer  ; enforte  que 
i’on  met  au  nombre  des  premiers  devoirs 
des  ofiieiers  qui  font  charges  de  l’exercer, 
de  ne  porter  aticunc  atteinte  i fa  liberté. 
£t  c’efi  ainli  que  par  un  concours  d’effets 
& de  caufes  fiibordonnées , les  loix  & le 
gouvernement  fe  forment  fur  le  carac- 
tère particulier  & les  befoins  de  la  fo- 
ciété. 

On  a remarqué  qti’indépendamment 
des  effets  que  les  produâions  territoriales 
opèrent  dans  un  état  policé , par  la  mtilti 
plication  des  richelTes  & l’aâivicé  qu’elles 
donnent  au  commerce , elles  en  produi- 
fent  encore  fur  le  caraélère  des  individus, 
& donnent  â leurs  facultés  morales  une 
teinte  particulière  , une  énergie  plus  ou 
moins  forte  , une  pente  vers  certains 
ufages  ou  certaines  habitudes.  Qui  ne 
connoit  les  effets  du  vin  fur  l’efprit  des 
peuples  , & les  nuances  d’inclinations 
qu’on  y remarque!  Par -tout  où  il  croît 
en  abondance , les  hommes  femblent  avoir 
une  légèreté , une  tournure  d’efprit , une 
impctuolltc  de  conduite  qu’on  ne  re- 
trouve pas  ailleurs. 

La  privation  du  vin  , dit  un  écrivain 
très-judicieux , contribue  beaucoup  i con- 
tscii.  ferver  aux  Anglois  cette  mélancolie  qui 
les  porte  à la  méditation.  Ils  n’ont  plus 
cette  docilité  qu’ijs  avoient  du  temps  des 
Edouard  & des  Henri.  Mais  fous  ces  prin- 
ces la  vigne  ctoit  cultivée  en  Angleterre^ 
& peut-être  alors  que  le  vin  qu’elle  y don- 
noit  étoit  pafTable,puirque  nos  rois  même 
n’en  avoient  point  d'autre  que  celui  de 
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Surêne.  Les  ports  d'Angleterre  étoient 
d’ailleurs  ouverts  aux  vins,  de  France, 
d’Efpagne  & d’Italie;  les  monallères  & les 
chapitres  anglois  avoient  des  celliers:  enfin 
l’ufage  du  vin  étoit  G généralement  ré- 
pandu , & le  peuple  en  abufoit  i tel  point, 
que  par  une  loi  formelle  le  roi  Henri  V 
défendit  i tout  Anglois  de  boire  le  vin  rUV. 
fans  eau.  Les  révolutions  d’Angleterre 
étoient  alors  conduites  par  une  aveugle 
impétuolité  , & non  par  cet  cfprit  de 
fuite,  de  combinaifon  , qui  après  avoir  • 
examiné  la  conllitution  nationale  & les 
droits  des  citoyens , les  a établis  fur  des 
fondemens  pofitifs  & inébranlables. 

Nous  voyons,  en  France  même,  ce  qUe 
peut  fur  une  nation  i’ufage  du  vin  plut  ou 
moins  étendu.  Entre  Us  vems  & Us  pois 
nos  ancêtres  régloient  l'état,  mais  en  fe 
réglant  G peu  eux  mêmes , que  tous  leurs 
projets  difparoiflbient  avec  les  pots  <Toù 
ils  étoient  fort»  : il  n’en  telloit  que  quel- 
ques chanfons  peu  alarmantes  pour  le 
gouvernement.  Depuis  que  les  excès  de 
la  table  n’ont  plus  lieu  dans  la  capitale  & 
quelques  villes  de  provinces,  depuis  que 
l’tifage  du  café  a pris  la  place  de  ces  éter- 
nelles libations  i Bacchus , G communes 
autrefois , le  françois  inflruit  ell  devenu 
plutelfentiel,  plus  politique,  plus  généra- 
lement patriote.  La  raifon  , la  méditation , 
fe  font  emparés  d’une  petite  partie  du  vafle 
domaine  que  la  folie , la  galanterie , la  légè- 
reté avoient  totalement  nfurpé  autrefois , & 
dont  ils  confervent  encore  la  plus  forte  por- 
tion aujourd'hui.  On  chante  moins  fon  roi 
& les  belfes,  mais  onaime  davantage  la  pa- 
trje  & les  femmes.Ces  fentimens  ont  acquit 
quelque  chofe  de  plus  poGtif  & une  tenue 
qu’on  ne  retrouve  pas  même  dans  les  inf- 
titutions  de  la  chevalerie,  qui  n’étoient 
vraiment  qu’un  amufement  de  fous  hon- 
nêtes plutôt  que  d’hommes  raifonnables. 
Quelques  auteurs  regrettent , mais  trop  lé- 
gèrement , fans  doute,  cette  railler!^  fine, 
ces  chanfons  bachiques,  ces  joyeufes  or- 
gies , cette  gaité  que  le  vin  infpiroit  à nos 
ancêtres . & dont  notre  fobriété  moderne 
& d’auirçs  habitudes  nous  ont  privés.  Mais 
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penlênt  ils  bien  qu'un  pareil  caraâère  na- 
tional peiii  difficilement  s’accorder  avec  le 
fOÛt  du  bien  public  & le  moyen  de  l'edec- 
tuerdans  un  état  riche.,  puilTant,  étendu 
& très-peuplé?  Oublient  ils  que  tandis  que 
des  joyeux  convives  cclébroient  le  dieu 
du  vin  St  fubiiroient  toutes  les  formes  qu’il 
lui  plaifoit  de  leur  faire  prendre,  le  peu- 
ple gémilToit  fous  la  tyrannie  des  nobles, 
des  {{ens  de  guerre , de  robe  & de  finance  ? 
Le  vin  rend  indiffiircnt  aux  affaires  publi- 
ques ; il  attache  l'homme  aux  jouiflànces 
perfonnelles  , & en  exaltant  chez  lui  les 
forces  de  l’imagination  , il  femble  étouffer 
ce  bon  fcns  , cette  raifon  paifible  , ce  pa- 
iriotifine  profond , que  Ton  letrouve  plus 
communément  chez  les  peuples  fobres 
que  par-tout  ailleurs.  Les  grecs  avoient 
toute  la  légèreté,  la  gaîté,  rimpétuofité  de 
leurs  vins , voilà  peut-être  pourquoi  ils  fu- 
rent fi  facilement  riibjtigucs,  & fi  inconf- 
tans  dans  leur  gouvernement. 

Peut-être  que  fi  l'on  pouffoit  cet  exa- 
men plus  loin,  & fi  l’on  cherchoii  à con- 
noitre  l’influence  des  produélions  territo- 
riales, ou  plutôt  de  l’ufage  qu'on  en  fait, 
fur  le  caraâère  moral  dM  peuples  , on 
trouveroit  que  c’ell  à elles , beaucoup  plut 
qu’aux  climats  , qu’on  doit  attribuer  les 
diverfiiés  qu'on  remarque  dans  les  moeurs 
& la  police  des  différens  états.  Mais  ces  re- 
cherches nous  mèneroient  trop  loinjl’excm- 
pie  que  nous  avons  cité  fuffit  pour  faire 
connoitre  le  rapport  de  certaines  produc- 
tions territoriales  avec  le  caraâère  des 
peuples , & l’importance  qu’on  doit  meure 
dans  l'étude  de  la  police , à la  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  peut  modifier  les  ha- 
bitudes  6c  les  mœurs  des  nations  policées. 

Enfin , fi  l’on  porte  une  attention 
de  détail  fur  le  régime  de  la  police  dans 
les  differens  états  de  l’Europe , on  verra 
que  la  vigilance  publique  , la  garde  & les 
foins d'adminiflration  civile,  font  toujours 
en  raifon  des  inclinations  morales  , 6c  des 
habitudes  du  peuple  ^ que  par-tout  où  l'in- 
tempérance le  porte  à la  difpute  , à la  vio- 
lence, il  a fallu  plus  de  foins  , plus  de  pré- 
icauüons  pour  temédier  aux  petits  défordres 
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qui , Journellement  renaiflàns  , feroienc 
de  la  fociété  un  état  de  guerre  ou  de  trou- 
bles ; que  dans  les  lieux  où  les  richéflci 
peuvent  tenter  les  defirs  6c  exciter  la  cu- 
pidité , on  a dû  multiplier  les  châtiment  8c 
les  moyens  de  prévenir  le  vol  ; que  dans 
ceux  où  la  débauche  & la  misère  font  des 
caufet  de  fcandalet  & de  corruption  , on 
a porté  une  attention  particulière  aux 
mœurs  , & cherché  à oppofer  une  barrière 
à leur  dépravation  ; que  chez  les  peuples 
négociant  6c  riches  on  s’efl  occupé  de  la 
fùreté  des  chemins  6c  des  établiflèmens 
propres  à mettre  le  commerce  à l’abri  da 
brigandage  ; que  les  nations  libres  6c  na- 
turellement amies  de  l’indépendance  & des 
vertus  républicaines  ont  adopté  un  genre  de 
police  analogue  à leur  caraâère,  c’eil-à-dire, 
dépouillée  de  tout  efprit  inquifiteur  ; que 
les  états  defpotiques,  où  les  hommes  n’ont 
que  des  fentimens  d'efclavet  & des  incli- 
nations vicieufes , en  ont,  au  contraire  , 
adopté  une  tyrannique  & odieufe  ; qu’en- 
fin  les  peuples  barbares  ou  fanatiques,  chez 
qui  les  idées  de  juflice  & les  mœurs  publi- 
ques font  également  obfcures  6c  corrom- 
pues, n’ont  pour  police  qu’un  fylléme  de 
préjugés  & de  maximes  féroces  qui  accroît 
encore  leur  ignorance  & leur  misère. 

Mais  de  toutes  les  habitudes  morales 
dune  nation  qui  peuvent  en  altérer  oti 
modifier  la  police  , l'orsucil  national  cfl 
fans  doute  la  plus  puinante  & la  plus 
univerfelle.  Cefentiment  rend  un  peuple 
fingulièrement  délicat  fur  tout  ce  qu’on 
lui  doit , & fur  le  manque  d'égards  pour 
Tes  droits  & fa  dignité.  Lorfqii’il  e(l 
fondé  fur  des  motifs  légitimes , c’efl-i- 
dire  raifonnables  , on  doit  le  regarder 
comme  un  des  remparts  de  la  morale  & 
la  fauve- garde  de  la  liberté  publique. 
Mais  il  faut  qu’il  foit  établi  fur  la  raifon 
pour  produite  cet  effet;  car  fi  l’orgueil 
national  n’efl  qu’un  fot  orgueil  , s'il  n’efl 
alimenté  que  par  des  idées  d’une  faiiflê 
gloire  & non  par  des  fentimens  élevés;  s'il 
confifle  à exiger  des  refpeâs  de  conven- 
tion 8t  d'étiquette , s’il  n'a  pour  objet 
que  la  vanité  alors  il  devient  une  caufë 
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àc  pciîlefTe  ft'dVfdavnge , aii-lîeh  d’en 
jEue  iine  rft  Jffcmtterir  ^ de  liberté. 

‘ ' Deux  pêwptéi  fom  anjoiirrf’hiit  fibgitlrè- 
rcmcnt  reUttâ^qtir.blcs  p=r  le  femimetu  de 
rorgnèil  nariorthf,  Icî  erpagnols  ^ les  an- 
clois.'  Mars  qtitllé  cÇiRrence  dans  rob^ét  9c 
Ks  ritoiifs  àtc  ié  iat^iclèrc  national  ! L’éfpa- 
’ghol  r^mhlc  n’élit  orgiierllewx  q#C  de  Tes 
jtiucjyfit  fa  noblclîî.*  &■  d’iine  fànde  glotte  ; 
c'elT  ibii  roi  qu'il  fa  plaie  à IniiTiilier,  on 
même-  temps  tjn'il  en  eft  l’efclavc  ; c’ell 
parce  qti  il  eft  efpagnol  qu’il  s’enorgueillit, 
non  parce  qu’il  viiToWI  iirl  gouvetne- 
ït^{  ràge  9c  paternel,  ^on  orgneH  cil 
'colt||  du  nféiïigé}  liVtant  fondé  fur  ait- 
cumfcfdtit  ^ ,’  01?  qu’il 

protfaife  rien  do  vürîtaMemofit'gran  l i\ 
jd'êlliiiiablo.  Par  une  fuite  tlo  ccre  difpo- 
jiiion  , lo  c.nniiiaii  lier  9<  orgticiüeux  vit 
Tous  le  cîc'potifine  de  l'iiiqtiifition  & dn 
"roi  réunis  ; il  n’a  aucune  libené  noiiti- 
'que,  point  do  pairiotifv.e  ; fa  vielep.âflO: 
entre  les  vaincs  prctci'.!i.''n5  de  la  vanité 
les  atlions  tl  nn  courtifan  fonmis  , d’im 
fu)ct  eiciave.  Il  s’enorgi  eitlit . & de  tiuoiî 
ÿa  Patiie  cil  fans  culture  . fan#  cdnuncrce, 
Tans  aflivité  J d.ins  les  cliaincs  & l’igno- 
'"rance.  Il  s’enorgueillit  ; la  l'oiblelFe  natio- 
nale , la  pa'tivretc  Je  fes  compatriotes", 
jenf  fliipide  indolence  fomentée  par  l'in- 
'idift'creiice  du  goiivernemer.t , font  de  fa 
"natîo'i  lU)  petiple  dé  dévots  & d’indigens, 
JoiTqit’elle  devroit  être  la  premèic  de 
Jttiirope  par  fes  ficlieUe!  & fa  pniiraiicc.  ' 
s’cuorgtiei’iir.  , & les  pauvres  inondent 
jles  villes' fit  les  campagnes,  afllegetu  les 
Voyageurs  & foraient  des  compagnies  de 
^iloiix  & de  brigands,  irs’e.norgiu  illit , &; 
Je  goiiycrnemeni  femble  prendre  tcnitcs 
les  meiures  pofTi^ies  pour  cjiie  les  jfetmes 
jgeris  reilctH  ^l.-.ns  J’iguoraiicé  & ne  pren 
»nent  aucuns  feniime:  s roitragenx.  L’cclu- 
fcation  cft  aiïieufement  inauvaife  en  Pf- 
Ipagtie , & tout-à-fait  indigne  d’une  na- 
ttion  jadis  (i f®*'^  rem|>irc  9c  Hn-  i 
^flgllrie  des  l^urej^  Lçs  çFnmps  attendent 
jdes  bras,  Iss, des  (ijiljiiàM»'  les  efprits 
ananquent  ^J'gqajèÿs^  tefj^épl^  cû  tnal- 
heureux,  «,  'cëqillœpi*,*fie  feiu  point  i 
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fa  tnhère  Sc  s’eft^tifUit  t^tre  efeaflihoh 
Aitfn.commeeet^ÿteif'-n’cfl  qit’ime  chr- 
mère  & ne  rêpofeï/ur  rien , les  minillrét 
dn  Roi  9c  de  la  religion  ne  tcfpeâént-ils 
guère  la  m.ije(1c  du  pettfla  calHIlan.  Il  n’y 
.1  poim  de  loi  qui  piiilfe  mettre  à l’abri  un 
homme  du  peuple  du  refTeniiment  d’tm 
moine,  A;  malgré  fa  grandcITe,  un  coup- 
lifau  eft  aulTi  bien  le  jotiet  des  ordres  ar- 
bitraires de  fon  maître  qtic  le  plus  fi’titple 
particulier.  Ce  defpotifmeell  fans  doute  un 
abus , On  défordre  j niais  quand  on  porte 
des  fers,  on  ne  doit  point  s’enorgueillir,  9c 
ce  n’eft  pas  Pair  d’tm  pays  qtii  doit  nons 
flatter,  mais  les  loix  qui  le gotivernent  & 
le  bonheur  qu’on  y trouve.'*''- 

Que  l’orgueil  de  l’aiiglois  efl  différent! 
N|:  dans  un  pays  immorialifé  par  les  chef- 
(l’ucuvres  du  génie,  de  la  rtchefle'&  des 
arts , compatriofé  d'hofltttnes  à jamais  cé- 
lèbres pat  leurs  aélious  & leurs  ouvrages  , 
vivant  fous  des 'loix  fagcs  Sc  proteâricel 
de  fa  liberté  , de  fa  fortune  Sc  de  fa  vie  : 
refpcflant  fon  roi  fans  le  craindre  , Sc  fe 
couvrant  de  fa  gloire  fans  ambitionner  fe» 
grâces  , l’anglois  doit  avoir  de  jufles  rai^ 
fous  do  fo  préférer  à d'autres  petipléb 
moins  libres  on  moins  heureux  que  lut. 
Lt  mjjiflc  du  peuple  avgin'n  , ce  mot  tout 
ex.igérateiir  qu’il  efi  , n’eft  point  abfurde 
ne  contralle  point  trop  avec  l'idée  que 
nous  avons  de  la  gloire  britannique.  Qn'im 
peuple  éclairé  fe  croie  libre  , Sc  c'cll  alRt. 
Il  produira  dés  chef- d’oeuvres  dans  tous 
les  genres , il  aimera  fa’parrie.  travaillera 
pour  fa  gloire  , & le  marchand  d.ms  fon 
comptoir,  l’.inifan  dans  fon  at  elier  , l’é- 
crivain dans  fou  cabinet  cliercheroin  tous 
’cgaiemeiu  à conferver  par  leurs  produc- 
tions refpefliycs  l’idée  avaruageufe  que  les 
étrangers  fe  forment  de  leur  nation.  Ils  .ai- 
ment" leur  pays  d’un  amour  de  propriété, 
de  parente  9(  de  reconnoilfance , parce 
qj'iis  y trom'cnt  tout  ce  qui  peut,  rendre 
i la  vie  heureufe  faiis  la  rendre  captive', 
d-  policée  fatis  gêner  l’exarcice  de  fa-  li- 
berté naturelle.  Aiiflî  queüe  différence 
entre  le  peuple  de  Londres  Sc  celui  da 
1 Afadridl  Comme  la  police  viHfle  bien  plus 
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aitentivetnent  ânx  intérêts  publics  dans  la  digredion  qui  ponrroit  fans  cela  paroitre 
première  que  la  fécondé  ! En  Efpagne  , déplacée  dans  cette  introdudion. 
le  peuple  efl  méprtfé  ; & fur  la  moindre  Les  écrivains  politiques  fe  font  peut- 
plainte  ^ un  artifan  , un  niarcFiand  eft  mal-  être  trop  prclTés  d’annoncer  les  avantages 
traite,  emprifonné  impitoyablement,  làns  que  l’humanité  entière  doit  retirer  de  la  ré- 
qiie  cette  vexation  de  la  part  de  la  police  volution  américaine.  Le  dedeur  Price  fur- 
foit  rachetée  par  des  foins  pour  la  propreté  tout , qui  a porté  l’exagération  au  plus 
Sc  la  fureté  des  villes.  A Londres,  au  haut  période  à cei  égard , s’efl  fans  doute  pf^Aine^. 
contraire,  où  l’orgueil  populaire  ne  lailTé  féduire  par  l’exercice  des  vertus  par- 
fouffiriroit  pas  de  feiiiblables  ttaitemens , ticulières  qu’on  retrouve  en  Amérique.  11 
l’on  prend  une  attention  particulière  aux  n’a  point  alTez  vu  que  les  vertus  publiques 
commodités  & aux  agrémens  des  ci-  y font  rares  & manquent  d’uniformité.  Ce 
loyctis.  DifFcrence  qui  prouve  la  fupcrio-  font  les  individus  qui  en  général  foutien- 
rité  des  loix  aqgloifes  fur  celles  d’Efpagne,  nent  la  réputation  américaine  ; mais  l’état 
la  bonté  de  fa  police  & les  nifons  de  l’or-  politique  n’offre , jufqu’à  préfent , qu’un 
gueil  que  doit  avoir  un  anglois.  fyllcme  incohérent  d’intérêts  oppofés  Sc 

Cet  orgueil ell,  en  Angleterre,  lacaiife  de  paillons  aveugles.  La  tolérance  établie 
première  d’une  foule  d’établillèmens  uti-  dans  pluheurs  états , les  fages  principes 
les,  d’inflitutions  patriotiques , d’entrepri-  de  liberté  qu’on  y trouve,  la  procédure 
fes  grandes  & périlleufes,  enfin  du  refpeft  par  jurés  , le  droit  de  députation  , tout 
que  l’adminiflration  delà  police  porte  aux  cela  eft  dû  an  génie  anglois  qui  gouverne 
citoyens.  On  ne  doit  jamais  le  perdre  de  encore  ce  pays  & qui  l'a  tiré  de  la  barba'* 
vue, cet  orgueil , quand  l’on  veut  fe  former  rie.  Mais  depuis  la  révolution,  nous  ne 
iineidce  jufle  de  l’étatdefociétédecepcu-  voyons  pas  que  la  civilifucion  ait  fait  un 
pie  recommandable  , & qui  , malgré  fes  pas  de  plus.  Ici  ce  font  des  mœurs  atif- 
nombreux  abus  , nous  préfente  le  fctil  ta-  lères , qui  par  leur  rigueur  inutile  fe  dé- 
bleao  dans  notre  Europe,  digne  de  l’atten-  triiiront  elles-mêmes.  Là , un  luxe  difficile 
lion  du  Icgifl.iteur  , & le  feul  modèle  que  & que  contrarie  la  pauvreté  publique  ; 
les  peuples  efclaves  puilfent  prendre  pour  ailleurs  des  coutumes  encore  fauvages  & 
s’avancer  vers  la  liberté.  L’Amérique  libre,  peu  favombles  aux  progrès  de  la  raifon. 
elie-inéme,  ne  vaut  point  à cet  égard  l’Au-  La  morale  publique  y eft  mal  prononcée 
g le  terre  ; ce  pays  n’offre  encore  qu’une  les  quaûtés  nationales  convulfives  & fans 
cttidc  Itérile  & fàcheufe  aux  phiiofophes.  union.  D’un  côté  , le  congrès  & les  an- 
Les  peuples  n'y  montrent  pas  un  caraéière  ciens  militaires  voudroient  établir  une 
à eux;  & quoiqu'une  conduite  décidée  foit  force  d'ariftocratie  fiiprcme  à laquelle 
difficile  dans  un  moment  où  les  droits  ne  tous  les  états  ruffent  fournis;  d'un  autre, 
font  point  encore  énoncés  d’une  manière  le  peuple,  qui  a C bien  foutcnii  fa  caufe, 
bien  pofitive , néanmoins  on  retrouve  chez  voit  avec  haine  A méprisées  difpofitions 
les  Américains  libres , on  ne  fait  quoi  defpotiques  & femble  menacer  de  tout 
d’incoiiféqueiu  Sc  d’irraifonnable  qui  fait  plonger  dam  l’anarchie.  Les  magiftrais 
peine  & qu’on  voudroit  ne  pas  y apper-  lemblcnt  joindre  , dans  leur  conduite 
cevoir.  Mais  puifque  nous  avons  cité  ce  publique  , à un  fyflêiue  de  domination 
peuple  nouveau,  nous  allons  dire  libre-  pofitive  un  fentiment  équivoque  de  po- 
rnent  de  lui  ce  que  fa  conduite  préfente  pularité.  Ces  difpofiitons  nationales  fe 
nous  infpirc.  Sa  révolution  fait  une  épo-  manifefient  de  temps  à autres  par  des 
que  li  marquée  dans  nos  annales  , il  en  mouvemens  vtolens  , qui  annoncent  un 
efl  tant  quellion,  Sc  fou  fort  nous  interefle  peuple  mal  content  de  fon  gouvernement 
tellement,  quecesconfidérationsparoitront  & en  garde  contre  les  démarches  qu’on 
£«iis  doute  fuffifantes  , pour  exeufer  une  veut  lui  faire  faire.  Un  trait  feul  entre 
Jarifprudcnce  , Tome  IX.  Police  & Munkipaliié.  r ' 
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mille  autres,  achèvera  de  rendre  ces  véri- 
tés fenlîbles.  En  avril  1788,  des  profef- 
feiirs  d’anatomie  à Ne\t-Yorck  , crurent 
pouvoir  enlever,  pendant  la  nuit , plufieurs 
cadavres  récemment  enterrés  , pour  les 
dilTéquer.  Cette  conduite  déplut  au  peu- 
ple. Il  s’afTeinb'a  au  nombre  de  quinze 
cens,  vifita  les  tnaifons  des  médecins, em 
prifonna  ceux  des  élèves  qui  avoient  af- 
feflé  plus  de  mépris  & de  Iiautcur  pour  la 
v'ilt  papulxci.  Les  magillrats  , d’anciens 
officiers  , les  premiers  de  l’état  qui  fe  trou- 
vèrent là,  quelques  Cincinnati  tirèrent  fur 
le  peuple  qui  vouloit  fe  faire  juilice  de  ce 
manque  d'égards  aux  loix  de  la  police , 
de  la  part  des  cliirurgiens.  On  alTembla 
quelques  milices  ; piulieurs  citoyens  per- 
dirent la  vie  , & le  calme  ne  fe  rétablit 
qu’apics  qu’on  eut  promis  de  punir  les 
coupables  qui  avoient  violé  le  droit  de 
fépiilture  ; attentat  (t)  qui  ne  peut  paroîire 
indifférent  qu’à  ceux  qui  ne  fentent  pas 
l’importance  de  faire  obfcrver  les  loix  de 
la  police  , dans  tout  ce  qui  tient  aux  re- 
pos ^ à la  tranquillité  fociale. 

Eli  bien  ! voilà  donc  des  magillrats  char- 
geant le  peuple,  à la  tête  des  défenfeurs 
de  la  patrie!  Voilà  donc  quinze  cens  ci- 
toyens traités  de  vile  populace,  <5c  comme 
telle  maltraités  pour  plaire  à quelques 
chirurgiens  indifeiplinés  I Quelle  police  ! 
quelles  moeurs  ! Où  cfl  la  dignité  natio- 
râle  i & cela  dans  un  temps  de  lumières , 
dans  un  moment  où  les  droits  des  hommes 
font  connus  , où  les  principes  de  morale 
publique  ont  été  développés  par-tout.  Se 
ra-ce  là  le  nouveau  populum  latè  regem  que 
les  politiques  nous  annoncent?  L’on  fait , 
il  efl  vrai , que  ces  émeutes  font  des  mou- 
vemens  nécelTaires  dans  un  état  jeune  & 
peu  affermij  l’on  fait  qu’ils  annoncent  une 
vigoureiife  fanté  dans  le  corps  politique, 
mais  c’eA  quand  ils  tiennent  à l’exercice 
de  quelques  vertus  publiques,  quand  de 


grandes  caufes  les  alimentent  ^ & non 
quand  ils  procèdent  du  manque  de  police, 
de  la  haine  du  peuple  contre  fes  chefs,  & 
du  mépris  de  ceux-ci  pour  la  nation.  Dans 
une  pareille  difpolîtion  d’efprits,  après  une 
longue  anarchie , le  pouvoir  doit  palTec 
drentiellemeiu  d’un  côté  , & l’apparence 
relier  de  l’autre  : car  il  ne  faut  pas  com- 
parer Rome  à l’Amérique , & croire  que 
celle-ci  aura  comme  l’autre  un  motif  d’u- 
nion dans  le  goût  des  conquêtes , & le 
defir  de  fubjtigiier  Tes  voifins.  Une  longue 
paix  efl  à peu-près  l’état  que  doivent  at- 
tendre les  américains  , & cct  état  doit  les 
conduire  à la  fervitude  ariliocraiique,  s’ils 
n’y  prennent  garde.  Ils  ont  des  craintes  à 
avoir  que  nous,  vieilles  nations,  nous  ne 
devons  pas  connoltre.  Nous  fommes  inf- 
truits  par  l’expérience.  L'opinion  publi- 
que  gouverne  chez  nousj  & après  avoir 
éprouvé  toutes  les  afluces  , tomes  les 
vexations  du  pouvoir  arbitraire  , nous  fa- 
vons  le  chemin  qu'on  doit  tenir  pour  les 
rendre  impuilfantes  ou  moins  ftinelles. 
Mais  l’Amérique  a toujours  été  libre  en 
coniparaifon  de  l’Europe  moderne.  Sous 
la  dureté  biiiauniqite  meme , un  anglo- 
américain  ctoit  cent  fois  plus  libre  qu’un 
Cafliilan  ou  un  habitant  de  la  PriilTe.  Ce 
peuple  a donc  befoiir  de  fe  former.  Après 
avoir  Clé  demi-fiijet , il  lui  faut  des  talens 
pour  être  fouverain.  Ces  talons  font  le 
fruit  des  lumières,  des  arts  , des  études 
polîtives,  toutes  chofes  que  l’Amérique 
ne  pofsède  que  foiblement  ; on  pourra 
donc  la  tromper.  On  le  cherchera  peut- 
être  , & de  ce  conflit  d'événemens  il  en 
réfiiltera  qu’après  un  temps  de  troubles, 
elle  fera  divifée  eu  un  nombre  d’états  plus 
ou  moins  policés  , plus  ou  moins  démo- 
cratique ou  efclaves  j mais  on  fe  trompe- 
roit  fl  i’oti  croyoit  que  jamais  1 Amérique 
dût  contribuer  aux  progrès  de  la  railon  èlc 
de  la  liberté  autint  que  quelques  écrivains 


(i)  On  chcrcheroit  vainement  à dlfcolpet  les  chirurgiens  fous  le  prôcitre  de  l'utilité  des  düTeSions  .ina- 
<omic)ues  ; il  y a plus  de  cucioGié  de  la  part  des  jeunes  élèves,  <juc  de  foüdiiè  dans  cctic  cl’pècc  dinlliuCtion, 
£ ridiculement  prodiguée  dans  nos  écoles  publiques. 
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Ce  le  font  perfiiadé.  Déjà  une  nouvelle 
conUiiution  lejcitce,  il  ell  vrai , par  quel- 
ques états  , mats  admife  par  pluHeurs  , 
vient  d’ciTaycr  l’ctabliiTeinent  d’une  forme 
de  goiiverneinent  très-propre  à réunir  à 
la  longue  , je  ne  dirai  pas  une  feule  pro- 
vince , mais  toute  la  république  améri- 
caine, fous  le  pouvoir  militaire  du  con- 
grès , ou  plutôt  de  foti  préfident(i).  tt 
cette  conllitiition  efl  l’ouvrage  d'améri 
cains  mêmes  ! de  Wa.-liington  & des  plus 
éminentes  têtes  de  l’ciat  J-  Au  refle  il 
n’efl  pas  étonnant  qu’elle  foit  défedueufe 
dans  l’ellentiel  , & te  ide  à concentrer 
dans  les  mains  d'un  feiil  la  force  mili- 
taire , la  plus  dangereufe  comme  la  plus 
injude  des  tyrannies,  puifque  à peine  a 
t-on  confitlté  les  lumiètes  de  l’Europe  & 
les  dirpofitions  particulières  des  peuples 
qui  doivent  la  reconnoître , avant  de  lui 
avoir  donné  la  forme  înfidieufe  fous  la- 
quelle on  la  préfente  aujourd’hui  à la  na- 
tion ? S’il  en  eft  encore  temps  on  doit  la 
cejetter,  ou  la  modifier  conlidérablemetu. 
Sur  tout  on  ne  doit  point  forcer  aitcitn  état 
particttlier  à reconnoitre  d’autre  puiHance 
politique  que  la  fienne  propre,  & l'union 
ne  doit  être  que  fimplement  fédérale  , 
poitr  être  utile  à tous. 

Nous  faifons  ces  remarques  ici,  toutes 
déplacées  qu’elles  peuvent  y paroître,  afin 
de  mettre  en  garde  quelques  efprits  trop 
ardens  pour  le  bien  général  , contre  cette 
perfiiafion , que  le  bonheur  du  genre  lui 
main , le  fort  de  la  liberté  européenne , 
dépend  de  celui  de  l’indépendance  améri- 
caine. Ces  nouveaux  peuples  ont  montré 
fûrement  beaucoup  de  courage  & de  per- 
févérance  à défendre  leur  liberté  ; mais  , 
nous  le  difons  hardiment,  la  Flollande, 
la  StiilTe  en  ont  montré  davantage.  Sans 
iêcours , fans  protedion  bien  décidée  , 
ces  d.ux  républiques  fe  font  établies  au 
milieu  des  troubles  & de  la  barbarie.  A 
peine  fouAraites  au  joug,  elles  ont  fait 
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paroître  une  fagedè  de  principes , une 
profondeur  de  vues  & de  raifon  dont 
l’Amérique  n’approche  pas.  La  Hollande 
fur-tout , a donné  l'exemple  à l'iiiirope 
d’une  intrépidité  politique  & morale  , 
d’une  prudence  fage  & éclairée  , enfin 
d'une  conduite  qui  étonnent  loifqu’on 
réfiéchit  à l’époque  où  cette  république  a 
fondé  fa  puilTance.  Le  monde  ctoit  en- 
core plongé  dans  la  fliipide  ignorance  : 
cependant  quelle  tolérance  ! quel  refped 
pour  les  droits  du  peuple!  que  de  mefures 
prifes  contre  la  tyrannie  ! Il  eA  vrai  qtiè 
ces  efforts  ont  été  en  partie  jmpuiAàns  ; 
mais  l’Amérique , forte  de  toutes  les  lu- 
mières de  notre  fiècle  Sc  de  l’expérience 
des  temps  paffés , femble  courir  au-devani 
des  erreurs  qui  ont  caufé  la  perte  de  la 
liberté  batave , & fans  doute  pour  long- 
temps. Tels  font  au  moins  les  fentimeiis 
que  fa  conduite  aduelle  fait  naître.  C’ell 
avec  regret  que  je  les  exprime  & par  le 
feiil  intérêt  que  l’Europe  prend  au  maintien 
de  la  liberté  américaine.  Peut-être  auAl  ces 
craintes  & ces  reproches  font -ils  exagé- 
rés; mais  on  ne  doit  pas  plus  Ratter  les 
peuplas  que  les  Rois , & l’Amérique  fait 
des  fautes  qu’un  homme  impartial  doit 
blâmer. 

Après  avoir  parcouru  les  caufes  morales,' 
religieufes  & naturelles  qui  peuvent  ap- 
porter quelques  diAcrences  dans  la  na- 
ture , l’objet  & les  formes  de  la  police  des 
peuples , ce  qui  forme  la  partie  philofo- 
phtque  de  celte  étude , on  doit  porter 
fon  attention  fur  fa  partie  pofitive  ou  pra- 
tique; c’ell  elle  qui  a pour  but  la  conuolf^ 
fance  des  réglemens  faits  fur  les  dilférenies 
branches  de  l'adminiAration  generale  de 
l'eut.  Nous  avons  remarqué  que  la 
police  pouvoit , fous  ce  point  de  vue, 
être  divifée  en  police  militaire  , police 
civile,  police  eccléfiaAiqne , police  éco- 
nomique. Afll'z  communément  on  com- 
prend , fous  le  nom  de  poUee  civile , les 


(t)  Ctia  paroît  d'autant  pins  probable  que  le  congrès,  ptopriétaite  d’immenfes  tcrcitoirei , aura  une 
fuillaacc  uès-foite , iodèpendaote  de  celle  des  états , Ipclque  (es  polTcdioat  fecoat  cultivéet  de  peuplées. 
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trois  premières , parce  qu’elles  coucou-  Au  refie , il  efl  peu  nécellaiie  pour  ac- 
renc,  chacune  de  leur  côté,  au  maintien  de  quérir  les  connoilTances  miles  de  la  police 
la  paix  & delà  fccuritc  publique,  & for-  militaire,  d’entrer  dans  les  détails  de  l’or- 
ment  en  quelque  forte  la  partie  proteârice  ganifation  , des  divifions  , privilèges  & 
de  la  focicic.  La  police  économique , au  rsng  des  diflerens  corps  qui  compofent 
contraire,  formant  un  département  hors  l’armée.  Mais  on  doit  paiiiculièrement 
des  limites  des  trois  autres,  & fe  propo-  s’inflrnire  des  ordonnances  militaires  qui 
faut  plus  particulièrement  la  difeipline  de  concernent  les  obligations,  les  devoirs 
la  propriété  publique , doit  être  délignée  auxquels  tout  liomme  de  guerre  efl 
fous  un  nom  particulier.  tenu  envers  les  citoyens  : car  depuis 

En  regardant  donc  la  police  militaire  qu’un  chef  hetireux  ou  puilTant , quel- 
comme  un  des  élcmens  de  l'adminillration  qu’ait  été  fon  nom  , a pu  foudoyer  une 
publique  , & comme  celle  qui  doit  pré-  armée  fubfillante  en  temps  de  paix  , il 
lider  à la  garde  des  citoyens , elle  rentre  feiiible  avoir  exiAé  une  différence  politi- 
dans  l’ordre  des  études  qu’on  doit  em-  que  entre  le  foldai  & le  citoyen  , & l’on 
bralTer  ici , & forme  une  des  connoillànces  a été  obligé  de  multiplier  ies  ordonnances 
effentielles  au  magiflrat  civil.  Pour  met-  pour  contenir  l’infolence  des  troupes.  Ce 
jre  de  la  méthode  dans  cette  étude  , on  font  prefque  toujours  les  officiers  munici- 
doit  d’abord  fe  propofer  la  recherche  des  paux  qui  ont  eu  le  département  de  la  police 
rapports  de  la  puilTancc  militaire  avec  les  militatre  dans  les  villes  de  province.  Cette 
autres  parties  du  gouveruement  civil  ; en  foible  autorité  efl  importante  à conferver, 
fuite  la  connoiffiancc  des  ordonnances  & & l’on  doit  s'appliquer  à la  recherche  des 

réglemens  établis  pour  contenir  les  gens  loix  qtii  l’ctabliffeut,  & des  principes d’or- 
de  guerre  dans  les  bornes  d’une  fage  dif-  dre  qui  exigent  qu’on  la  maintienne  St 
cipline,  & prévenir  les  défordres  qu’ils  qu’on  l’augmente. 

fe  font  permis  dans  des  temps  d’anarchie.  L’on  doit  clillinguer  l'armée  des  cotp» 
On  trouvera  pour  cela  de  grands  fecours  deflincs  à la  défenfe  purement  civile  des 
dans  les  délibérations  & les  plaintes  du  citoyens , à la  garde  des  villes  & au  main - 
tiers  - état  en  France  aux  états -généraux  tien  de  la  police.  Ceux-ci.  font  très-utiles, 
& dans  les  differens  recueils  de  loix  faites  & leur  innitiition  efl  une  des  plus  avanta- 
fur  cette  matière.  getifes  à la  fociété.  On  ne  peut  trop  les 

Il  cA  très -important  au  magiArat  de  multiplier  pour  1 utilité  publique  ; & 
police  d’avoir  les  connoiffàiices  les  plus  comme  ils  font  incelTamment  fous  l’oeil 
Aires  & les  plus  pofitives  fur  la  difeipline  du  magiArat , on  ne  doit  craindre  rucun 
des  gens  de  guerre  , non -leulement  pour  défordre  d’eux.  Il  fuffit  qu’on  piinilTe  les 
- tenir  la  main  à l'exécution  des  réglemens,  abus  du  pouvoir  & les  vexations  fourdes 
mais  encore  pour  prévenir  les  défordres  auxquels  des  iiuéçéts  pcrfonnels  potir- 
auxquels  fe  livrent  trop  communément  roient  les  porter  , pour  en  retirer  tout 
les  officiers  & foldats  fur  les  routes  dedans  l’avantage  qu’on  doit  en  attendre.  Il  faut 
les  garnifoiis.  Nous  avons  déjà  dit  quel-  donc  étudier  principalement  les  différen- 
que  chofe  de  ces  abus.  C’eA  en  général  tes  formes  qii’on  leur  a données , les  ré- 
un  grand  inconvénient  qu’il  y ait  des  trou-  glemens  qui  les  concernent , leurs  fonc- 
pes  dans  rinterieur  du  royaume; elles  font  tiens  & les  moyens  d’en  perfedionner  la 
auAi  dangereufes  à la  liberté  civile  qu'à 
charge  aux  citoyens,&  l’on  doit  voir  avec 
peine  qu’il  faille  fouvent  iifcr  de  féverité 
envers  elles  , pour  les  empêcher  de  com- 
niemc  des  excès  qu’elles  devroient  être 
les  premières  à réprimer.  | ter  auprès  des  ctais-géiuraux  St  des  parle- 
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difeipline  Sc  les  fervice.s.  Quelques  villes 
ont  le  droit  d’une  milice  botirgeoife;  ce 
droit  eA  précieux  A les  tiiagiflrats  de  po- 
lice en  favoient  tirer  parti  : nous  enga- 
ceons  les  aAemblces  provinci.  ks  à foiiici- 
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mens,  de  femblablesinfliuiiions  pour  toutes 
les  villes  de  leur  département  au  delTus  de 
lix  mille  liabitans.  Nous  donnerons  dans 
notre  ouvrage  quelques  éclaircifTcmens 
fur  cet  objet  intérelTant  de  notre  droit 
municipal. 

Voici  donc  l’ordre  dans  lequel  on  doit 
clafler  les  connoilTances  fur  la  police  mi- 
litaire , dr  les  chefs  auxquels  on  peut  les 
réduire,  i^.  Objet  du  pouvoir  militaire, 
origine,  hifloirc  & police  des  troupes  & 
des  milices.  2°.  Abus  des  gens  de  guerre, 
& defordres  auxquels  ils  aotineut  lieu  par 
le  manque  de  difcipline , & le  mauvais 
emploi  qu’on  en  a fait  quelquefois,  j®.  Ré- 
glemens  , loix  & précautions  contre  ces 
abus;  celles  qui  font  prifes  , celles  qu’un 
dcvroii  prendre.  q.“.  Autorité  des  inagif 
trats  dans  le  departement  civil  de  la  po 
lice  militaire.  5".  Trotipes  civiles,  offi- 
ciers d’épée  , guet , maréchatifTées,  &c. 
6".  Fonâions , obligations,  droits  & pri- 
vilèges de  ces  corps.  7“.  Milice  boiir- 
geoife , fon  origine , fes  droits , fou  utilité. 

Quant  à la  police  civile  proprement 
dite,  on  doit  en  faire  une  étude  toute  par 
liculière , & y rapporter  les  autres  bran- 
ches de  l’adminiflration,  pour  s’en  former 
une  idée  pofitive  & claire.  En  effet  , 
comme  l’objet  de  la  police  confidérée 
fous  fon  vrai  point  de  vue  , n’ert  ni  le 
poitvoir  d’un  feul  ou  de  plufieurs,  ni  l'in- 
lérct  de  quelques  particuliers  , mais  la 
paix  publique  & le  bonheur  des  citoyens  ; 
on  voit  que  les  autres  parties  de  l’admi- 
niftration  , ne  potivant  tendre  qu’à  ce 
même  but  par  des  voies  differentes,  doi- 
vent ainfi  rentrer  dans  l’étude  de  la  police 
civile.  On  doit  s’y  propofer  trois  objets 
principaux;  1".  de  connoître  l’origine  & 
i’éiat  des  loix , réglemens  & inffitutions  de 
police  civile;  2°.  les  réformes  qu’on  peut 
y faire;  3°.  les  améliorations  qu’on  peut 
y introduire. 

C’ell  dans  l'hifloire  d’une  nation  , dans 
les  annales  rie  fon  gouvernement  & de 
fa  légillation  qu’on  trouvera  le  plus  de 
connoiflances  pofitives  ik  de  faits  impor- 
tans  fur  k premier  objet.  On  vcria  qu'à 
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mefure  que  la  civilifaiîon  , la  richefli  pu- 
blique & la  ptiilTance  fouveraine  fc  font 
accrues , les  établiffcMucns  de  police  fe 
font  multipliés  , mais  qu'ils  n’ont  pas 
toujours  reçu  la  jiille  mefure  de  douceur 
(St  de  févéritc,  de  )tiflice  <Sf  d’impartialité 
qui  en  étend  la  puiffiince  & riiiilîic.  C’cll 
toujours  par  la  coiinoiffànce  des  temps , 
des  lieux  & des  circonllances  qu’il  faut 
lâcher  d’expliquer  les  contradiélions  réel- 
les ou  apparentes,  tes  faulfes  démarches 
& les  mauvais  ctabliflemens  de  radminif- 
tration  publique. 

Dans  la  multitude  de  faits  que  cette 
recherche  doit  préfenter,  on  peut  fe  for- 
mer quelques  points  de  ralliement  aux- 
quels on  rapporte  fes  idées  & fesraifon- 
neinens.  Cette  méthode  foulage  la  mé- 
moire & facilite  l.t  connoiffance  des  ma- 
tières , en  les  préfcniant  dans  leur  ordre 
pofitif  & fyffémaiique.  On  pourra  donc 
rapporter  les  connoiirances  pofitives  de  la 
police  civile  aux  loix  &i  ciablifTement  de 
de  grande  police  qui  concernent  toute 
une  nation , & à ceux  qui  n’ont  pour  ob- 
jet qu'une  ville  ou  une  province  en  parti- 
culier. Dans  la  première  dalle  fe  trouvera, 
1°.  ce  qui  regarde  les  moeurs  en  général, 
le  commerce  , la  police  des  grands  che- 
mins , la  mendicité  j 2®.  réiabliffement 
des  magillrats,  officiers  & ageiw  nécef- 
faires  à l’exercice  de  ce  depanemenc. 
Dans  la  fécondé  clalfc , on  placera  tout 
ce  qui  tient,  i”.  à la  difcipline  des  au* 
S<  métiers  , aux  réglemens  locaux  fur 
la  vente  des  denrées  nécc(Taires  à la  vie , 
fur  la  police  des  fêtes  publiques , fur  le 
commerce  de  certaines  produélions  par- 
ticulières à quelques  pays,  enfin  tout  ce 
qui  peut  faire  exception  à la  police  géné- 
rale, & caraâérifer  la  difcipline  & l’éco- 
nomie civile  d’une  ville  & d’une  province 
en  particulier.  C’efl  pour  compléter  celle 
panie  qu’on  réunira  à celle  connoiifance 
celle  des  officiers  municipaux  , des  privi- 
lèges , droits  & prérogatives  de  chaque 
corps  de  ville  & allèmbléc  municipale.  Oir 
aura  ainfi  un  plan  propre  à diriger  dan* 
l’étude  de  la  police  & i’ex£ici*e  de* 
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fondions  qu’elle  exige;  & celle  connoif- 
fance  poGtive  meiira  à ponce  de  mieux 
juger  des  iinpcrfedions  doni  cetie'  pariie 
du  gouvernemeni  ell  fufcepiible  : ce  qui 
conduira  au  developpemeni  des  deux  au- 
tres ohjeu  qu’on  doii  fe  propofer;  c’ell- 
à-dire  , la  réforme  des  abus  & les  amc- 
iior-lions  dans  l'exercice  de  la  police. 

L’i.tiliié  des  réformes  en  maiière  d’ad- 
miniHraiion  3e  fur-ioui  en  matière  de  po- 
lice , ell  fondée,  non  feulement  fur  le 
caradère  d'imperfedion  que  porte  tout  ce 
qui  fort  de  la  main  des  hommes,  mais  en- 
core fur  le  progrès  des  lumières  & l’in- 
conflance  des  cvéïiemens  : ce  qui  donne 
la  méthode  de  clafTer  les  réformes  fuivant 
que  l'une  ou  l’autre  de  ces  caufes  en  déter- 
minera la  néceffi  té.  Ainfi  on  lesdiHinguera, 
1°.  en  réformes  que  follicite  l’imperfec- 
tion originelle  des  inlliiutions  de  police; 
i®.  en  réformes  qu’exigent  le  progrès  des 
lumières  & le  changement  deS  moeurs  & 
d’habitude  nationale  ; en  réformes  mo- 
tivées parles  révolutions  furvenues dans  la 
condiiuiion  politique  & le  gouvernement 
de  l’état.  Sous  la  première  divifion  , l’on 
pourra  ranger  tous  les  abus  qui  nailTènt 
des  mauvais  réglemens , des  écarts  de  pou- 
voir dins  les  agens  de  i’adminillration 
civile,  de  la  dureté  3c  de  la  partialité  de 
certaines  loix  , enfin  du  defpotifme  de  la 
police;  l’on  pourra  encore  y joindre  les 
éiablilTemens  tyranniques  pour  détruire  la 
prollittition , la  mendicité,  le  vagabo- 
iiage  ; tous  les  moyens  employés  jufqu’à 
prefent  pour  prévenir  les  maux  & les  dé- 
fordres  qui  nailTent  de  la  misère  & de  l’ab- 
jeélion  du  peuple.  > 

Dans  les  réformes  follicitées  pnr  le»  pro 
grès  des  lumières  3e  la  politefTe  des  moeurs, 
on  doit  placer  toutes  celles  qui  ont  pour 
objet  les  excès  de  rigueur,  les  peines  dures 
& féroces,  les  poiirluiies  outrageantes , les 
cliàiimeiisiévoltans . i intolérance  civile  3c 
religieitfe,  le  rigorifmc  moral  3c  quelques 
autres  di fuiiis  de  police  que  l’on  retrouve 
dans  les  provinces  & les  villes  privées  des 
Jumicres&  des  connoilTances  de  la  capitale, 
tnlin  raçoroilTeaieiu  de  U libcité  , le 
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changement  de  fouverain,  Pélévation  du 
peuple,  doivent  encore  donner  lieu  à 
des  réformes  dans  l’adminillration  de  la 
police.  A iiicfure  qu’une  nation  devient 
puilFante,  & prend  un  caraétère  d’indé- 
pendance politique,  la  police  doit  lui  re- 
mettre une  partie  de  fa  vigilance  & de  Tes 
foins.  Elle  doit  refpcâer  des  hommes 
libres  , comme  elle  femble  autorifée  i 
méprifer  des  efclaves.  Ce  feroit  une  grande 
maladrelTe  de  vouloir  alTujettir  à des  for- 
mes defpotiques  un  peuple  courageux  3c 
lier  ; ce  feroit  rappeller  l’anarchie  & vou- 
loir le  mai  pour  le  mal.  Nous  en  avons  eues 
3c  nous  en  avons  encore  fous  nos  yeux  au- 
jourd'hui des  preuves  frappantes.  Les  hom- 
mes marchent  ientement  à la  liberté;  mais 
lorfqu’une  fois  iis  ont  pris  la  route  qui  y 
mène,  il  faut,  dans  ceux  qui  ont  intérêt  à 
les  tenir  dans  l’efclavage , une  grande  fu- 
périorité  de  lumières  & de  fouplelTe  pour 
pouvoir  les  en  détourner , encore  ne  le 
pourront-ils  point  fi  la  force  des  chofes  s’y 
oppofe.  Le  monde  moral  comme  le  monde 
phylique  femble  éprouver  de  temps  à autre 
des  révolutions  qu’il  n’efl  pas  au  pouvoir 
humain  d’arrêter.  La  violence  fur-tout  ell  le 
moyen  deleur  donner  de  l’intenfité,  3c  d’en 
rendre  l’effet  dangereux.  Le  defpotifme 
s’eH  percé  mainte  fois  de  l’arme  qui  devoit 
le  défendre  , & fon  pouvoir  s’cll  diffipé  au 
moment  meme  qu’il  fembloit  déployer 
toute  l’étendue  de  fa  puiffance.  Dans  ces 
inHans  de  fermentation  3c  de  crife  , la 
police,  qui  de  nos  jours  ell  devenue  trop 
fouvent  î’inflrument  d’un  pouvoir  aveu- 
gle , doit  régler  fa  conduite  fur  les  évé- 
nemens;  &,  pour  remplir  dignement  fon 
objet  , montrer  une  grande  déférence, 
beaucoup  d’égards  pour  les  droits  & les 
privilèges  des  différens  membres  de  l’état. 
11  feroit  trop  long  , au  relie  , de  rapporter 
ici  les  réforme»  que  follicite  dans  l.i  po- 
lice , un  changement  confidérable  dans  la 
conllituiion  politique  d’un  peuple  ; on 
entrevoit  aifément  jufqu'où  elles  peuvent 
s’étendre  , & il  fufllt  d’en  avoir  indiqué 
l’objet  pour  faire  fciuir  l’importance  d’une 
étude  approfondie  de  cette  matière.  Ces 
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dciails  trouveront  d’ailleurs  leur  place 
dans  l’ouvrage  , & le  mot  abus  feiil  en 
réunira  les  principaux  Si  les  plus  miles. 

Les  améliorations,  dont  toutes  les  dilTc- 
rentes  parties  de  la  police  font  fufcepti- 
bles , méritent  encore  une  étude  partictt- 
iière.  Elles  doivent  être  fubordonnées  aux 
circonllances  de  temps  & de  lieu,  comme 
les  réformes  dont  nous  venons  de  parier. 
11  ert  rare  qtie  les  meilleurs  étnhliflemens 
mêmes  aient  en  nairiàni  toutes  les  perfec- 
tions dont  ils  font  fufteptibles  j le  temps 
feulpeut  faire  connoitre  ce  qui  y manque, 
& les  cliamgemens  utiles  qu’on  peut  y 
faire.  L’abbé  dt  Sj.  Pierre , pénétré  de 
cette  vérité  , deltroit  qu’il  y eût  en  France 
un  bureau  perpétuel  chargé  de  faire  dans 
la  légiflation  , les  améliorations  & ré- 
formes que  l’expérience  auroit  indiquées. 
Ce  moyen  auroit  facilité  le  progrès  des 
lumières,  & hâté  le  perfeélionnement  des 
loix.  Il  auroit  été  le  fupplément  de  ce  qui 
nous  manque  de  connoilTances,  attaché 
l’attention  fur  toutes  les  parties  de  l’éco- 
nomie civile,  & fait  jouir  invariablement 
la  fociété  des  avantages  qu’elle  peut  reti- 
rer de  fes  loix  & de  fa  police. 

Quoique  les  améliorations  & les  réfor- 
mes foient  deux  manières  différentes  de 
perfeélionner  la  police  , cependant  on 
peut  en  rapporter  les  différentes  efpcces 
aux  mêmes  divifions  & atix  mêmes  objets  ; 
& ce  que  nous  avons  dit  des  unes,  peut 
egalement  fe  rapporter  aux  autres.  Il  y a 
néanmoins  cette  différence  entre  la  ma- 
nière d'introduire  la  réforme  des  abus,  & 
celle  d'effeéluer  des  améliorations,  que  la 
première  exige  plus  de  circonfpeflion , 
de  fermeté,  de  connoiffance  des  détails 
que  la  dernière.  II  y a toujours  moins  de 
léfiflance  à éprouver  , moins  d’intérêts  à 
choquer  dans  l’une  que  dans  lautre  j c'cfl 
pourquoi  la  prudence  & la  modération 
ne  doivent  jamais  être  méprifées  quand  il 
ert  qucflion  de  réformer  des  abus , quel- 
que grands  , quelque  funefles  qu’ils  foient. 
L’on  fe  roidit  contre  les  innovations  quand 
elles  portent  un  caraéfere  de  contrainte  & 
de|fotce  j tout  doit  fc  faire  par  la  douceiu& 
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la  perfuafion  ; & c’efl  uhe marque  d’igno- 
rance ou  de  mépris  d’employer  dans  lei 
afl’aires  publiques  les  voies  de  rigueur  ou 
de  fait.  Les  hommes  font , en  général , fuf^ 
ceptibles  de  raifon  j il  fuffit  de  les  éclairer 
pour  qu’ils  s’y  rendent  , & l’on  ne  peut 
guère  y parvenir  que  par  la  force  de  l’inf. 
truélion  & de  la  difcuflion  publique  , 
tuoyen  que  le  gouvernement  paroit  avoir 
trop  légèrement  méprifé  dans  tous  les 
temps. 

Après  s’être  ainC  fait  un  plan  d’étude 
raifoniiée  de  la  police  civile , & s’être  pro« 
pofé  fon  avancement  & le  progrès  de  fes 
diffétemes  branches  par  le  rapprochement 
qu’on  en  peut  faire  avec  les  principes  & 
les  lumières  de  la  philofophie  , on  doit 
porter  fon  attention  fur  la  difeipiine  du 
culte  & les  loix  de  police  qui  en  dérivent. 
Cette  partie  n’eft  guère  moins  intéreflante 
que  les  deux  autres.  La  religion  fait  partie 
de  la  police  univerfelle,  c’efl  un  moyen 
d’union  entre  les  hommes  & un  grand  inC 
flrument  d’adminiflration  paternelle  dans 
un  état.  C’efl  fur- tout  par  fa  morale  & 
fes  inflitutions  charitables , & pacifiques 
qu’elle  intérelTe  la  fociété  & rentre  dans 
l’ordre  des  élémens  qui  en  font  le  bonheur; 
c'eft  donc  bien  moins  pour  la  fubordon- 
ner  au  pouvoir  temporel  que  pour  la 
rendre  de  plus  en  plus  inféparable  de  la 
félicité  publique  qu’on  doit  la  regarder 
comme  une  des  premières  & des  plus  im- 
portantes parties  de  la  police  générale.  Ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit,  fuffit  pour  alTu. 
rcr  cette  idée,  & nous  ne  devons  parler  ici 
que  des  moyens  de  l’étudier  avec  méthode 
& facilité. 

D’abord  , on  ne  doit  envif.iger  la  po- 
lice religieufe  que  dans  fon  rapport  avec 
la  fociété,  & nullement  dans  celui  qu’elle 
a avec  les  membres  du  orps  facerdotal  St 
la  difeipiine  intérieure  du  culte , à peu  près 
comme  nous  n’avons  pris  de  la  police 
militaire  que  ce  qui  touche  la  tranquillité 
publique  & le  befoin  de  fubordination 
dans  l’état.  Les  quellions  théologiques  , le 
dogme,  la  folidité  des  principes  religieux, 
la  vérité  , la  faulTecé  des  ieéàes  & des 
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opinions , ne  doivent  donc  pas  nous  oc- 
cuper; ces  connoiflTances  appartiennent  à 
la  Tficoiogie  rpéculative  ou  morale;  mais 
ce  qui  mérité  toute  notre  attention,  c’eft 
1°.  de  conlîdcrer  comment  la  religion 
peut  contribuer  au  maintien  de  la  fociété; 
a”,  quels  font  les  moyens  qu’elle  offre  ou 
emploie  pour  cela  ; comment  fes  mem- 
bres exercent  une  forte  de  magiflratiire 

J'ournalière  fur  le  peuple;  4°.  les  abus  & 
es  avantages  de  cette  inllitution , confi- 
dércs  , foit  dans  leur  rapport  avec  les 
moeurs , foit  dans  leur  rapport  avec  l’exer- 
cice du  pouvoir  fotiverain  ; j*.  l’ctabliffe- 
ment  des  fêtes,  abliinences  , cérémonies 
publiques  confidérées  comme  moyen  de 
famé  , d’union  , de  délaffement  & d'inf- 
truélion  pour  les  citoyens  ; 6“.  Enfin  ce 
que  la  police  civile  a de  commun  avec  la 
police  religieufe  & les  raifons  qui  peuvent 
engager  cclleci  à demander  ou  à rejeticr 
le  feconrs  & la  protcéiion  de  l’autre , ainfi 
que  ceux  où  la  première  doit  accorder  ou 
refu  fer  fa  force  aux  follicitations  des  minif 
1res  des  autels.  Toutes  ces  confidérations 
font  irc>-importantcs  jtres  utiles  à dévelop 
per  pour  les  progrès  de  lafeience  , & nous 
lâcherons  , au  mot  religion , de  fuppicer  au 
(ilence  des  écrivains  fur  cette  matière. 

Cell  encore  dans  l’étude  de  l’Iiilloire 
qu'il  faut  chercher  des  connoiffanccs  po- 
litives  fur  ces  objets;  c’efl-là  qu’on  verra 
les  abus  du  pouvoir  facerdotal  & le  bien 
que  la  morale  religieufe  & la  police  de 
l’églifc  a produit  dans  la  fociété.  Mais 
qu’on  ne  s’y  trompe  pas , c’ell  l’abus  des 
chofes  les  plus  faimes  employées  par  le 
derpoiifme  âe  l’ambition  qui  a caiifé  les 
défordres  religieux,  tandis  que  le  bien  a 
toujours  été  une  produdion  fpomanée  des 
maximes  de  l’évangile  des  principes  de 
la  religion.  Ces  réflexions  générales  fiif- 
fifeni,  fans  doute  , après  tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  efl'ets  du  chriflianifnie  pour 
faire  fenrrr  au  leélcur  l'importance  de  cette 
étude;  & les  objets  que  nous  venons  d’in- 
diquor-peuvent  lui  fervirde  point  de  ral- 
liement pour  donner  à fes  idées  de  l'ordre 
^ de  la  fuite, 
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La  police  économique  moins  compli- 
quée , n’en  préfenie  pas  moins  une  des 
principales  branches  de  l’adminiflraiion 
générale  d'un  état  policé.  Nous  avons 
déjà  fait  connoîire  l’idée  qu’on  devoit  y 
attacher:  nous  allons  décrire  ici  les  nom- 
breufes  parties  qu’elle  renferme  , & l’ot- 
dre  qu’on  doit  tenir  pour  fe  rendre  compte 
d’une  ft  grande  divcrfiié  de  réglemens  gé- 
néraux A de  détails  particuliers. 

La  police  économique  des  villes  a pref^ 
que  généralement  été  réunie  à l'adminif 
iration  municipale , lors  du  rappel  des  com- 
munes à la  liberté  ; celle  des  provinces  a 
éprouvé  différentes  fortunes  en  France, 
Les  ireforiers  des  finances  ilt  les  iiitendans 
l’ont  pendant  long  temps  partagée,  jufqu'à 
ce  qii’enfin  ces  derniers  s’en  étant  prefque 
totalement  emparés  depuis  long  temps  , 
au  moment  où  l’on  forma  les  alfemblés  pro- 
vinciales , celles-ci  en  revendiquèrent  un* 
partie  , qui  vrairemblablcmeiu  s’accroîtra 
chaque  jour , jiirqii'à  ce  que  définitivement 
ces  corps  en  foient  exclullvcment  & einiè- 
remein  chargés.  Le  premier  objet  qii’on 
doit  fe  propofer  dans  l'étude  de  la  police 
économique  paroit  donc  être  la  connoif- 
Tance  des  établiffemens  deflincs  à fort  ad- 
miniflraiion.  On  la  trouvera  dans  riiifloire 
de  la  lifcalité  & dans  celle  des  différentes 
méthodes  adoptées  pour  la  perception  & 
l'emploi  des  revenus  publics.  Si  l’accroi/à 
rement  des  revenus  dn  prince  a été  le  pre- 
mier motif  des  dirpofitions  économiques 
adoptées  dans  l’état,  les  moyens  d’y  par- 
venir ont  été  nombreux  en  proportion,  Sc 
plus  on  moins  bien  choifis.  Il  a fallu  poster 
(à  vue  fur  tout  ce  qui  étoit  caufe  de  richeffe 
dans  la  nation  ; l'agriculture  , les  arts,  le 
commerce  font  donc  devenus  des  branches 
dndcpartementcconomique.  Les  vuespiiis 
on  moins  étendues  des  adminillraieurs , 
leurs  principes  , plus  ou  moins  fiirs , ont 
donné  lien  à une  foule  de  difpofitions  fur 
CCS  fources  de  la  fortune  publique.  De  ces 
nombreux  fyflcmes , de  cette  mnltitude 
d’étabiiffemens  dirigés  vers  l’agrictdtrire, 
les  arts  & le  commerce  , ell  ttfulié  nn 
corps  de  police  économique  qui  a plus 
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^ônvcnt  nuî  a«x  progrès  de  la  ricfielTe  na- 
tionale , qu'il  ne  leur  a i té  favorable  ; 
ccpciulani  on  doit  le  connoître,  ne  fir-ce, 
que  pour  éviter  les  erreurs  qu’il  prifente. 
Voici  la  matriie  qui  doit  à peu  piès  y 
conduire,  St  celle  qui  paroît  en  mcme- 
teir.ps  la  plus  courte  & la  plus  fûre. 

Le  but  de  la  police  économique  efl  de 
mettre  de  la  nabilitc , de  l’ordre  Sr  de  la 
jSdëlité,  dans  rexéciition  des  loix  relatives 
à l’accroilTement  & la  dirpofiiion  de  la  for- 
tune publique.  La  première  fource  de 
toute  riciten’e  efl  le  travail  des  hommes  j il 
<11  le  repréfêntant  comme  la  canfe  efliciente 
de  tout  bien.  C’eH  donc  vers  lui  que  les  pre- 
mières loix  économiques  doivent  fe  por- 
ter; c’eft  à le  protéger  qu’elles  doivent 
tendre  ; c’efl  en  fa  faveur  que  doivent 
être  formés  les  premiers  établilTemcns.  Par 
conféquent , étude  des  loix  de  police  qui 
ont  pour  but  les  travaux  de  la  focicté , Toit 
que  ces  travaux  tirent  les  produéUons  du 
feirt  de  la  terre , foit  qti’ils  façonnent  les 
produits  de  la  culture  , des  mines  & de  la 
pèche.  Donc  police  économique  de  l’agii- 
culture  , des  mines  & de  la  pèche. 

C’eH  la  travail  qui  donne  le  droit  de 
propriété , ou  plutôt  le  droit  de  propriété 
ti'eli  que  le  repréfeniant  du  droit  acquis 
par  le  travail.  C'clt  encore  la  propriété 
qui  ell  le  terme  de  nos  enireprifes  & le  but 
de  nos  travaux.  Pour  foutciiir  le  travail,  H 
faut  donc  alTuier  la  propriété  & la  mettre 
à l’abri  de  l’iiivafion  étrangère.  Il  faut 
donc  établir  une  force  fochle  & pourvoir 
à fou  entretien.  Ceite  force  ne  peut  être 
ellc-méinc  eiitrcreniie  que  par  le  bénéfice 
du  travail  : il  faut  donc  qu'il  y roniribiie, 
Cctic" coatributloii  doit  être  réglée,  levée, 
didribiiée  avec  ordre  & Habilité.  Il  faut 
des  loix  & une  police  pour  cela.  Donc 
police  & ëiablifTemens  delliiiés  à la  répar- 
tition , levée  & emploi  des  impôts  : ad-ni- 
niHrations  provinciales,  fermes  , régies, 
aüminiHrateurs  & ordonnateurs  de  toute 
efpèce.  Cette  partip  ell  la  plus  ciendue  & 
la  plus  compliquée  de  toutes  celles  qui 
0On/li(ueni  la  police  économique. 
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Les  hommes  ont  des  befoîns  qui  nccef- 
frttnt  des  échanges:  le  nombre  & la  variété 
des  jouilLinces conviennent  à leur  nature; 
ils  s’y  portent  fpontanément.  C’eH  le  tra- 
vail qui  leur  donne  le:  moyens  de  fe  le* 
proci.rer,  &■  ce  ferort  en  tarir  la  fource 
que  de  les  leur  interdire.  Le  commerce 
devient  donc  un  moyen  de  richelTe  pu- 
blique, non-feulement  parce  qu’il  donne 
de  la  vaJetir  aux  chofes , mais  parce  qu’il 
Ibiitient  îlr  alimente  le  travail.  La  police 
économique  s’en  occupera  avec  lui  de 
tout  ce  qui  peut  le  faciliter:  canaux,  che- 
mins , ports,  mam:faélures  , entrepôts, 
chambres  de  commerce,  privilèges,  ju- 
randes, difei  rlir.c  des  artséx  de  l’indiiilriff. 

Le  travail  fomenit,  encouragé,  perfeç- 
tiorné  par  le  com.r.erce  , multipliera  le» 
jouilTar.ces  , perfeélronnera  le  goût  des 
arts,  & ainèitera  le  luxe,  ce  produit  na- 
turel de  la  ricliefîè  , & où  elle  femble 
clépofer  Une  Airabondance  gênante  qu’elle 
retrouve  au  be'bin  , eft  un  des  elTcts  rcfiil- 
tans  des  réfervesdtt  travail  annuel;  on  ne 
peut  donc  s'empêcher  de  le  protéger,  c’cll- 
à dire,  de  ne  pas  le  contraindre  par  des 
loix  fomptuaires  ; & c’eH  encore  itt)  des 
objeti  de  la  police  économique  de  tem- 
pérer tellement  fo-i  aâion  fur  j’indullrte 
publique  , qu’il  lui  ferve  'd'aiguilloa  de 
récoin  penfe  A de  lerinc. 

Par  cette  énuniéraiion  railbnnce  des  ob- 
jet» roumis-à  t'empire  de  li  police  c-corio* 
miqnc  , on  voit  quelle  eû  fon  étendue 
A les  motifs  de  bien  public  qui  eu  forât 
le  fondement  & l’appui.  De  tous  les 
pays  de  l’Europe  , l’Angieterre  cH  ce- 
lui qui  oUre  une  plus  abondante  moif 
fon  dans  cette  matière.  Cette  nation 
s’eft  fingulièrement  occupée  de  fon  com- 
merce, de  foB  indiiHrie,  de  fa  pèche  , de 
fa  culture , & de  tout  ce  qui  peut  foiite- 
nir  St  étendre  les  progrès  & la  diverfité 
des  travaux.  On  doit  donc  fur- tout  étu- 
dier les  difpofitions  de  la  police  ccotao 
mitjue  des  anglois  , pour  fe  former  une 
idée  grande  & lolide  de  cette  partie  Mais 
il  faut  bien  prendre  garde  cependant  à ne 
s’en  point  laiiTer  irnpofpr,  Leurs  réglemeus 
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économique»  Ibnt  pleins  de  défauts  & 
d’erreur»  grofliéres  : on  fe  trompcroit  fi 
l’on  pci’.foit  qu’ils  fuflent  des  modèles  en 
ce  genre;  mais  on  peut  le»  parcourir  , les 
comparer,  & fonger  que  ce  qui  caiiferoit 
fouvent  du  défordreenea  nous  , par  l’effet 
de  la  contrainte,  peut  au  contraire  pro- 
duire du  bien  citez  un  peuple  libre. 

Nos  adminiflrations  provinciale»,  nous 
le  répétons , font  une  de»  plu»  fenfccs  , 
des  plus  utiles  , & des  plus  impofantes 
inlUtutions  de  police  économique  que 
l’on  connoiffe.  Elles  font  proprement  la 
partie  adive  & vigilante  du  gouverne- 
luent  de  la  propriété  en  France  ; & cette 
dedination  de  pouvoirs  & de  droits  ne  doit 
point  néanmoins  leur  interdire  l’exercice 
des  fonébonsqui  tiennent  à quelques  autres 
partie»  de  l’économie  civile,  ainfi  que  nous 
aurons  occafion  de  le  remarquer. 

Une  relie  plu»  qu’à  fe  former  une  idée 
des  auteurs  qui  ont  traite  de  la  police  , 
pour  avoir  fur  cette  partie  des  connoif- 
fances  foetales  , les  notions  préliminaires 
qui  peuvent  en  faire  entreprendre  l’étude 
avec  fitccès.  Mais  comme  la  multitude 
d’auteurs  qui  en  ont  écrit , ne  potirroii 
qu’étendre  infruâueufement  ce  que  nous 
avons  à en  dire  , fi  nous  voulions  donner 
une  connoilTaace  même  fiipcrlicielle  de 
chacun;  nous  nous  attacherons  principa 
iement  à ceux  qui  font  le  plut  générale- 
ment connus  en  France;  notre  intention 
Ti’éiant  pas  d’ailleurs  de  parler  dans  cc 
moment  des  écrivains  étrangers  qui  s’en 
font  occupés.  Nous  pourrons  en  faire  con- 
noitre  quelques  uns , en  parlant  de  la  po- 
lice étrangère  aux  articles  de  notre  ou- 
vrage qui  l’auront  pour  objet. 

Huolts  d*  la  Mare  , commiffaire  au 
châtelet  de  Paris,  né  à Noify-le-grand  , 
en  16^1  , mort  à Paris  en  172^;  efl  le 
premier  qui  ait  traité  de  la  police  avec 
étendue  , methode  <Sr  clarté.  Son  livre  ii’ell 
point  une  compilation  sèche  des  ordon- 
nances qui  ont  été  faites  fur  la  psolice  j 
c’ell  un  recueil  orné  de  tout  cc  que  la  re- 
ligion, rhiâotrc,  politique  louuiillèut 


de  maximes  ou  d’exemples  propret  à Icr- 
vir  au  maintien  de  l’ordre  dans  les  fociétés 
civiles.  L’auteur  a parfaitement  faifi  les 
rapports  de  la  police  avec  toutes  les  par- 
ties de  l'économie  fociale  ; il  en  a fenti 
toute  l'importance  & connu  toute  l'uti- 
lité. Il  a donné  à cette  partie  de  l’admi- 
nillraiion  civile  , l’étendue  qu’elle  com- 
porte , & a le  premier  fait  connoitre  que 
fou  objet  ne  devoit  pas  fe  borner  au  mi- 
nillcte  obfcur  d’une  furveillance  éphémère 
& ininuiieufe , mais  embraffer  tout  ce  qui 
peut  faire  jouir  l’homiue  civilifé  du  bon- 
heur & de  la  paix  que  lui  promettent  les 
loix  & la  religion. 

L’ouvrage  de  la  Mare  efl  une  foiirce 
d’érudition  & de  favoir,  où  une  foule  d’au- 
teurs, de  légifles  & d’écrivaius  politiques 
ont  piiilô,  ^ns  le  dire,  les  connoiffances 
les  plus  importantes  qui  le  trouvent  dans 
leurs  écrits.  C’efl  , comme  le  dilbonnaire 
de  Bayle,  une  compilation , mais  une  com- 
pilation éclairée,  favante  >S(  méthodique; 
avec  cette  différence  cependant,  qîle  le 
philofophe  a mis  plus  de  raifon,  de  cou- 
rage & de  philofophie  dans  fes  écrits  que 
le  commiffaire  au  châtelet  dans  les  liens. 
Ceux  -ci  font  l’ouvrage  du  lavoir  & de  la 
méthode  ; ceux  là  , celui  du  génie  & de 
la  liberté  ; mais  les  uns  comme  les  autres 
font  de  véritables  originaux  dans  leur 
genre  refpeûif,  & où  l’on  peut  faire  d'a- 
bondantes récoltes  de  connoiffances  po- 
lliives  & de  recherches  importantes.  Ce 
qui  manque  au  Traite'  de  police,  c’efl  cet 
efprit  philolbphiqiie  qn’on  ne  connoif- 
foit  point  encore , ou  qu’on  n’ofoit  point 
avouer  du  temps  de  la  Mare , & qui  a 
répandu  de  no»  jours  de  fi  grandes  lumiè- 
re» fur  toutes  les  parties  de  l’adminiftra- 
tion  civile  & du  gouvernement  des  hom- 
mes. Montejijuieu  , Roujfeau,  Voltaire  , ont 
teliemetu  amélioré , perfeâionné  , reéli- 
fié  les  idées  morales  que  l’on  avoit  jadis 
fur  les  droits,  les  devoirs,  les  loix  & le» 
préjugés  de  la  fociété , qtie  la  IcgiUation 
demande  par-tout  les  ciiangemens  qui  fe 
font  déjà  fait  fentir  dans  le»  mœurs  & 
l’exeicice  de  la  police  eu  Fiance.  Ceil 
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te  qiir  a fait  vieillir  le  traite  de  la  Alare, 
qui  a meme  rendu  odieux  l’efprit  de 
rigueur  & de  dureté  qui  y règne , & que  la 
douceur  de  nos  ufages  femble  plus  que 
jamais  proferire  : car  on  ne  doit  point 
perdre  de  vue  , que  de  tous  les  dépar- 
temens  , celui  de  la  police  a le  moins 
befoin  de  ce  rigorifme  farouche  , fi  re 
commandé  pat  des  écrivains  enthoufiafies 
ou  iniolérans. 

D’ailleurs  la  liberté  fociale  , naturelle 
& religreufe  efi  un  peu  plus  étendue  de 
nos  jours  que  du  temps  de  /c  Mare-,  en- 
forte  que  les  réglemens  qui  pouvoient 
être  utiles  alors  & dont  l'exécution  fai- 
foit  une  partie  des  devoirs  d'un  officier 
de  police , reroieminjunes&  odieux  à pré* 
ftnt.  Mais  cela  n’empêche  pas  , comme 
nous  le  difions  tout -à- l’heure,  que  Ton 
livre  ne  foit  un  monument  utile  & refpec- 
table  de  la  fageflc  & du  favoir  de  Ton  au- 
teur. Le  traité  hillorique  des  progrès  & 
des  accroifiemens  de  la  ville  de  Paris  efl 
un  excellent  ouvrage  , & l'ofe  dire  un 
chef- d’œuvre  dans  Ton  genre;  on  le  lit 
avec  plaifir,  & l’on  y apprend  toujours 
quelque  chofe  en  le  confultant. 

On  trouve  dans  le  relie  de  l’ouvrage 
l’établillèment  des  différentes  branches  de 
la  police  des  villes  du  royaume,  mais  prin- 
cipalement de  Paris , ainfi  que  les  change- 
mens  qui  y font  furvenus , tes  fondions  & 
les  droits  des  magiflrats  de  police  , avec 
les  loix  & les  réglemens  qui  y ont  rap- 
port ; tout  y efl  approfondi.  L’auteur  re- 
monte i ce  que  l’antiquité  nous  a lailTé  de 
plus  certain  fur  cette  matière.  Il  cite  avec 
une  exaditude  vraiment  recommandable 
fes  autorités  & fes  titres.  On  a de  cette 
forte,  une  liilloire  atithenrique  des  loix  de 
police  des  anciennes  républiques  jufqu’à 
nous. 

Le  commilTaire  de  la  Mare  a lui-même 
tracé  le  plan  de  fon  ouvrage  dans  fa  pré- 
face ; comme  l’idée  qu’il  en  donne  efl 
très  Itimineiife  , & peut  faire  connoitre 
d’une  manière  (âtisfaifante  l’ordre  & la  mé- 
thode qu’il  a fuivis  en  traitant  la  police , 
nous  allons  nous  lèrvir  de  fon  texte  même 
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pour  rendre  compte  de  Ibn  travail.  Ce 
fera  un  abrégé  de  l’ouvrage  dont  la  leo 
ture  ne  pourra  que  fournir  un  fujet  d’ind 
trudion  au  iedeur , en  lui  préfentant  une 
forte  de  réfumé  de  la  police  univerfelle. 

•'J’ai,  dit-ii,  commencé  d’abord  par  mon* 
trer  futilité  de  ia  police  , la  dignité  de  fes 
magiflrats  & la  fourni  ffion  que  l'on  doit  à 
fes  loix  ; j’ai  enfuite  faitvoirquefon  unique 
objet  conlifle  à conduire  l'homme  i la  plus 
parfaite  félicité  dont  il  puilfe  jouir  en  cette 
vie.  Après  avoir  ainfi  confidéré  la  police 
en  elle-même,  je  rei»onte  à fa  fourcev 
j’explique  lei  motifs  qui  lui  ont  donné 
natliànce  ; je  i fais  connoitre  par  lès  dé- 
finitions. par  fadivifion  Sc  par  toutes  les 
defcripiions  que  les  anciens  & les  mo- 
dernes en  ont  faites,  & les  éloges  qu’ils 
lui  ont  donnés. 

•>  Je  pafle  enfuite  à f hifloire  de  fes  ma- 
giflrats; j’y  ajoute  ceiie  des  officiers  qui 
leur  font  fubordonnes  , & qui  en  parta- 
gent avec  eux  les  premiers  foins;  fon  y 
voit  leurs  établiffemens , leurs  dignités , 
leurs  prérogatives  & leurs  fondions.  Je 
conclus  enfin  ce  premier  livre  par  l’obéiP- 
fancc  qui  efl  due  aux  magiflrats , & la 
foumrlîion  que  l’on  doit  à fexade  obfer- 
vation  des  loix. 

» Le  fécond  livre  contient  toutes  les 
matières  qui  concernent  la  religion.  J’y 
prouve  que  de  tout  temps  les  foins  de 
maintenir  la  religion  & ie  culte  extérieur 
ont  été  abandonnés  atix  deux  puiflances  , 
la  temporelle  & la  fpirrtuclle,  chacuns 
dans  l’étendue  de  fon  pouvoir.  Je  cherche 
avec  application  en  quoi  confiflent  ces 
foins  & ce  pouvoir  à l’égard  du  magiflrat 
politique  , & combien  les  empereurs 
chrétiens  & nos  princes  ont  recommandé 
cette  importante  partie  de  la  police  à 
leurs  officiers.  Enfuite  je  pafle  ait  détail 
de  ce  qui  s’efl  fait  pour  maintenir  ce 
bon  ordre  & cette  difripline  chez  les 
payens,  les  juifs  & les  chrétiens  ; fur-tou.t 
je  me  fuis  attaché  à la  recherche  de  ce 
qui  s’efl  pafle  à fégard  de  la  religion  eix 
France. 

oEiilin  j’ai  trouve , fur  cette  matière^ 
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que  les  loi*  & les  orJonnances  de  police 
viemictii  au  fecoiirs  des  ufages  & des  déd- 
iions de  l'cglife  en  ces  fept  points.  I. Faire 
rendre  aux  lieux  faims  le  refped  qui  leur 
ert  dû.  II.  Oblerver  exadement  les  di- 
manclies  & les  fêtes.  III.  S’abRenir,  pen- 
dant le  caréire  , des  viandes  défendues. 

IV.  Coi.'-t.'vcr  , dans  les  proceffions  pu- 
bliques, l’ordre  & la  décence  convenables. 

V.  Errpêclier  les  abus  qui  fe  peuvent 
commettre  fous  le  titre  de  pèlerinages. 

VI.  Prendre  les  mêmes  précautions  à Pc 
gard  des  confréries.  VII.  Et  veiller  à ce 
qu’il  ne  fe  falPe  aucuns  nouveaux  éiablif- 
femens,  fans  y avoir  obfervé  les  formali- 
tés ncceflaires. 

» Toutes  les  loix  qui  ont  pour  objet 
la  difciplir.e  des  moeurs  forment  le  troi- 
•lième  livre.  On  y trouve  donc  celles  qui 
ont  condamné'  le  luxe  , l’iniempéraoce  , 
certains  jeux  & certains  fpeâacles , les 
débauches  St  proniluiions  des  femmes  , 
les  juremens , les  blafphémes , l'alirologic 
judiciaire,  la  magie  & les  lorciers. 

n La  lanté,  qui  eA  le  premier  & le  plus 
defirabie  des  biens  corporels  , feri  de  ma- 
tière au  quatrième  livre.  A l’exemple  des 
anciens , j'ai  réduit  tous  les  foins  que  l’on 
doit  prendre  pour  emretenir  cette  lieu- 
reufe  conditution  , ou  pour  la  rétablir 
quand  la  maladie  lui  donne  quelqu’at- 
uinte.à  ces  cinq  points  principaux;  la 
falubriié  de  l’air , la  pureté  de  l'eau  , la 
bonté  des  alimens , le  choix  des  remè- 
des., la  capacité  des  médecins  de  des 
chirurgiens  que  l'on  emploie.  J’ai  rap- 
porté toutes  les  autorités  qui  prouvent 
l’importance  de  chacun  de  ces  points,  & 
les  loix  St  ordonnauces  qui  ont  cl  <bir  de:> 
précautions  , pour  ne  rien  négliger  dans 
une  matière  qui  nous  touche  de  li  près. 

» Le  cinquième  livre  eA  dcllinc  à l.i 
police  des  vivres;  elle  y eA  traitée  & di- 
vifèe  dans  toute  fon  étendue  , en  ces  neuf 
pt  nc’paiix  points  qui  comprennent  tout  ce 
qiiipe  it  être  defirc  à cet  égard.  I.  Le  pain. 
11.  La  viande.  III.  Lepoillbn  de  mer  frais, 
fcc  dt  falc.  IV.  Le  poilfon  d’eau  douce.  V.  I 
^es  oeufs,  le  beurre  & le  fromage.  VI,  Ees  | 


fruits  & les  légumes.  VII.  Le  vin  & Ja 
bierre.  Vill.  Le  bois  & le  charbon  qui 
fervent  à préparer  les  alimens  pour  la  cuif. 
fon.  IX.  Le  foin  S<  les  grains  dont  on 
nourrit  les  beltiaux  qui  fom  employés  à 
la  culture  de  la  terre,  à voiturer  leS  vi- 
vres ou  â d’autres  ferviccs  pour  nos  com- 
modités particulière*. 

•>  A l’égard  du  pain  & de  la  police  des 
grains  l’on  y a pour  objet  : 

» I.  Les  labourcxirs  qui  emploient  leurs 
travatix  pour  faire  venir  les  grains . ét 
defquels  on  les  tire  de  la  preniicte  main. 
IL  Les  marchands  qui  en  font  le  com- 
merce. III.  Les  voituriers  qui  les  condui- 
feni.  IV.  Les  ports  ou  marchés  où  ils  doi- 
vent être  expofés  en  vente.  V'.  Les  oAl- 
cie's  prepofés  pour  les  mefurcr.  VI.  Les 
porteurs  ctahlis  pour  faciliter  les  déchar- 
ges des  vaiAeaux  ou  des  harnais , & le 
tranfport  des  grains  d.ans  les  greniers. 

>t  Ce  qui  m'engage  à parler  de  l’agricul- 
ture , à rapporter  les  loix  & les  ordon- 
nances qui  ont  été  faites:  I.  Pour  favorifer 
la  culture  A les  engrais  des  teires.  IL  Pour 
la  confcrvaiion  de  celles  qui  font  enfe- 
mencées.  III.  Pour  les  moiAons.  IV.  Pour 
la  garde,  la  vente  & le  débit  des  grains 
par  les  laboureurs. 

» Je  n’uubiie  pas  enfitite  de  décrire  les 
précautions  que  l'on  prend  dans  les  temps 
de  difeue , A je  fais  diA'érenres  recherches 
fur  ce  qui  a été  fait  à cet  égard  en  diffe-- 
rens  temps, 

» J’ai  obfervé  La  même  économie  f«r 
tout  ce  qui  concerne  le  poiAbn  de  mer 
frais , fcc  A falé  , A celui  d eau  douce. 
Ainfi  pour  y fuivre  , comme  dans  les  au- 
tres matières  précédentes  l’ordre  le  pins 
raturel , j’y  traite  d’abord  ; I.  de  la  p’.vhe 
à l’égard  de  la  mer;  II.  des  lieux  où  elle  k 
fait  A des  inArumens  dont  on  peut  fe  fer- 
vir  à cet  ufâ»e;  111.  des  précautions  que 
l’on  prend  pour  la  fûreté  des  pêcheurs  A 
de  leurs  vaiAl*anx  j IV.  comment  les  pto» 
vifions  pour  la  ville  de  Paris  fc  doivent 
faire  fur  les  lieux;  V.  des  marr  ha  ds  fo- 
rains ou  chaAe- marées;  VI.  des  juiés  ven- 
deurs A des  autres  oAlcicu  «lablis  pont  cf  . 


Digiiized  by  Google 


P R É L 1 M 

Commerce;  VII.  ce  qui  concerne  les  fa- 
lines  en  particulier  ; VI  I.  des  poilTonniè- 
res  harangcres  qui  vendcni  en  detail; 
IX.  des  trihunaux  qui  coiuioilTent  de  cette 
police  & de  la  'nirir|Jrudence  qui  s'y  ob- 
Ictve.  L’on  y traite  égaicinciu  des  tcgle- 
inens  qui  concernent  le  poilfon  d’eati 
douce  , le  beurre  , les  œufs , le  fromage  , 
les  fruits , les  herbes  vertes  ik  les  Icguiiies. 
L’on  y rapporte  ce  qui  regarde  les  mar- 
chands foiains  de  ces  provifions.  1.  La 
dtfeipline  ({ii’ils  doivent  obferver  dans  leurs 
achats  ^ leurs  ventes.  II.  Ce  qui  leur  cll 
permis  ou  défendu.  III.  Les  places  & inar- 
dus  qui  leur  font  de.^'ués.  IV.  L’éleâion 
des  jurés  és  les  vifites  qu’ils  doivent  faire. 
V.  La  difeipline  des  luiillèmcns.  V’I.  Les 
profeiïions  auxquelles  te  commerce  efl 
défendu  pas  iuconrpntibiliic;  & enfin  tous 
les  réglemens  qui  ont  été  faits  potir  y en- 
tretenir l’.ibondancc  & la  bonne  foi. 

n Je  parle  enfuiic  des  boilfons,  de  l’eau, 
du  vin  & à l’occafioii  de  ce  dernier  je  rap- 
porta: I.  tout  ce  que  les  auteurs  ficrés  & 
profanes  en  ont  dit  de  bien  & de  mal  ; 
il.  les  préceptes  qu’ils  nous  ont  donnés 
pour  en  ufer  utilement  ; 111.  les  fophif- 
tications,  mélanges  qui  fe  peuvent  com- 
mettre en  le  préparant  & qu’on  doit  évi 
ter;  IV.  les  réglemens  & ordonnances 
qui  ont  prononcé  des  peines  contre  ces 
prévatications. 

» Je  rapporte  après  ; I.  tout  ce  qui  con 
cerne  le  plan  & la  façon  des  vignes  ; 
U.  les  vendanges;  III.  les  prcITuirs  ban- 
naux ; IV.  les  tonneliers;  V.  les  marchands 
forains;  VI.  les  voituriers  par  eau  & par 
terre;  VII.  les  étapes , les  ports,  les  pla 
ces  ou  halles  deflinées  au  commerce  du 
vin;  Vlll.  Les  officiers  établis  fur  cette 
marchandire>  leurs  devoirs,  leurs  fonc- 
tions & leurs  droits  ; IX.  les  rr.archands  de 
vin  en  gros;  X.  les  «abarctiers,  XI.  les 
uiefurcs  de  vins. 

» Je  parle  enfuite  de  la  bierre  & des 
brafleurs  ; & je  conclus  enfin  cette  ma- 
tière des  liqueurs  par  tous  les  réglemens 
qui  concernent  : I.  les  difiillaieurs;  II  les 
eaux-u'e  vie»  1)1.  les  limonadiers;  IV.  le 
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commerce  ou  débit ,’  en  gros  & en  détail, 
du  thé , du  café  du  chocolat  ; V.  la 
vente  & le  débit  de  la  glace. 

U La  préparation  des  alimens  efl  encore 
l’un  des  foins  de  cette  police  des  vivres; 
lü  comme  le  bois  èx  le  charbon  y font  né- 
ceflàircs  , j’ai  cru  devoir  rapporter  dans 
ce  même  livre;  L les  façons  éSc  les  achats 
dans  les  forêts  ; II.  les  inarchands  forains; 
Ilf.  les  voilures  par  eau  & par  terre  ; 
IV.  les  ports,  les  places  & les  chantiers 
defUnés  à la  vente  qui  s’eu  doit  faire  dans 
les  villes  ; V.  les  fixations  du  prix;  VI.  les 
jurés-mouleurs  & les  autres  officiers  quf 
•ont  été  établis  pour  ce  commerce;  VII.  l’on 
condiid  enfin  par  faire  remarquer  ce  qui 
a été  mis  en  iifage  pour  approvifionner 
Paris,  & fur-tout  de  l'origine  & de  la  mé- 
thode du  bois  iloiié. 

» l«s  animaux  font  utiles  pour  la  cul- 
ture de  la  terre  & pour  le  tranfport  des 
denrées  ; leur  nourriture  entre  donc  natu- 
rellement dans  l’objet  de  ce  livre.  Ainfi 
j’y  traite  de  l’avoine  , & je  renvoie  pou'r 
de  plus  grands  détails  au  commerce  des 
bieds , où.  le  fien  efl  en  même  - temps 
traité.  Quant  au  foin  , je  rapporte  tout  ce 
qui  concerne  celte  marcJtandife.  I.  Le 
foin  qu’on  doit  prendre  d’avoir  des  prai- 
ries en  chaque  territoire,  & de  veiller  à 
leur  confervaiion.il.  Les  abus  St  malver- 
lâtioiis  qui  fe  peuvent  commettre  diiis  ce 
commerce  S<  qui  font  défendus.  III.  Les 
marchands  forains  qui  trafiquent  pour 
P.'.ris  ; ce  qu’ils  doivent  obferver  en  fai- 
fiint  leurs  achats  fur  les  lieux.  IV.  L’obli- 
g.iiion  dans  laquelle  ils  font  d'amener  à 
Paris,  d’en  garnir  les  ports , & ce  qui  leur 
efl  défendu  fur  la  route.  Comment  les 
ptopriét.-iircs  des  terres  peuvent  faire  venir 
leurs  foins  St  fous  quelles  conditions. 
VI.  Ce  qui  doit  être  obfcrvé  par  les 
écuyers,  les  argentiers,  les  pourvoyeurs 
& les  maîtres  d'hotcl  dans  les  achan  du 
foin  pour  les  maifons  dont  ils  ont  la  char- 
ge. "Vil.  Les  voituriers,  tant  par  eau  que 
pir  terre  , S<  ce  qui  doit  être  obfervé  de 
leur  part.  Vlll.  Les  ports  de  Paris  pour  la 
marchaiidife  de  foin , de  l'oidie  qui  s’jr 
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obferve  ponr  y placer  les  bareaux  ft  les  en 
reiirer.  IX.  Ce  qui  doit  être  obferve  par 
les  warcliands  àj’arrivée  de  leurs  bateaux, 
A dans  la  vente  & dtbii  de  leurs  mareban- 
difes.  X.  Les  rcglemens  pour  le  poids  iSc 
le  prix  du  foin  , félon  l’abondance  ou  la 
flérilitû  de  l’aniu-e , 8c  félon  les  faifons. 
XI,  Les  jurés- vendeurs  & contrôleurs,  & 
les  autres  officiers  établis  fur  cette  mar- 
diandife. 

» Quant  aux  habits,  qui  font  une  ebofe 
utile  à la  fanic,  il  y a trois  chofes  qui  y ont 
rapport  & dont  la  police  s’occupe.  1.  Les 
étoffies  dont  elle  règle  le  commerce.  II.  Les 
ouvriers  qu’elle  contient  dans  l’ordre  6c 
la  difcîpline  établie  par  les  réglemens. 
III.  Et  l'excès  du  luxe  qu'elie  doit  retran- 
cl  er. 

i>  Je  paffe  enfuite  de  la  police  des  vi- 
vres , à celle  du  logement  & de  fes  dépen- 
dances , c’eA  à- dire  à cette  portion  que 
l’on  nomme  police  de  la  voierie.  Comme 
ce  n'eA  pas  un  point  moins  capital  à l’uti- 
lité publique,  je  rapporte  avec  le  même 
foin  dans  le  lixième  livre  tout  ce  qui  le 
concerne.  Ainfi  j’y  traite  : 1.  des  bâtimens , 
de  leur  origine,  des  matériaux  différens 
qu’on  y emploie,  & des  ouvriers  qui  les 
mettent  en  œuvre  j II.  des  rues  & des 
voies  publiques  J leur  pavé*  leur  neitoye- 
ment,  des  dangers  & des  obflacles  qui  les 
rendent  moins  fùres  ou  moins  commodes; 

III.  les  grands  chemins  ftiivent  cet  ordre 
& je  n’ai  rien  oublié  de  ce  qui  les  regarde; 

IV.  on  y trouvera  auffi  à cette  occafion 
l’origine  des  pofles  & des  voitures  publi- 
ques , & tous  les  réglemens  qui  ont  été 
faits  pour  y établir  l’ordre  & la  difcipline. 

» Le  feptiéme  livre  a pour  objet  la 
tranquillité  publique.  On  y trouvera  d’a- 
bord cc  que  Ic.s  cas  fortuits  & ce  que  les 
purs  accidens  nous  donnent  lieu  de  crain- 
dre. Cet  article  comprend  toutes  les  loix , 
les  ordonnances  8c  les  réglemens  contre 
les  périls  imminens  des  cdiAces  ; ce  qui 
doit  être  obferve  pas  les  couvreurs  & au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  en  bâtimens; 
par  les  cochers  , les  charct  ers , les  mar- 
chands de  chevaux , pour  la  conduite  de 
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leurs  carolTes , hamors , chevaux  & pTu- 
fieiirs  autres  fcmblables  cas. 

» Je  viens  en  fécond  lieu  aux  adions 
qui  ne  fe  commettent  pas*  non  plus  que 
les  précédentes,  dans  l’cfprit  de  nuire; 
mais  qui  font  néanmoins  accompagnées 
d’une  grande  négligence  & qui  renferment 
même  en  certaines  occalions  quelques 
degrés  de  malice.  Comme  d’abandonner 
des  animaux  dangereux , tirer  des  armes  i 
fcii>  jouer  au  mail  dans  tes  met , dans  les 
chemins  ou  pallàges  publics  , &c. 

n Le  troilième  article  traite  des  lîloDxdc 
voleurs,  8c  rapporte  les  ordonnances  qui 
enjoignent  aux  bourgeois,  chacun  en  par- 
ticulier* de' veiller  à la  garde  de  leurs 
maifons.  Les  défenfesaux  marchands  d'a- 
cheter de  gens  inconnus  ; tout  ce  qui  a 
été  flatué  contre  les  brigands  , vagabonds, 
Bohémiens  & gens  fans  aveu. 

*>  Je  range  dans  la  quatrième  ciaflTe  les 
violences,  les  homicides  8c  autres  crimes 
de  cette  nature  , atnii  que  les  loix , arrêts 
& réglemens  qui  y ont  rapport. 

» Le  cinquième  contient  toutes  les  loix 
8c  tous  les  réglemens  qui  ont  en  vue  la 
tranquillité  publique  en  general , & de 
prévenir  toutes  les  entreprifes  fecreties  & 
clandeAines  qui  la  peuvent  troubler.  L’on 
y trouve  donc  les  défenfes  des  alTeinblées 
illicites,  des  placards  & libelles  diffiama- 
toires,  de  répandre  & faire  courir  de  faux 
bruits,  de  compofer  ou  diflribuer  des  ga- 
zettes à la  main  ; 8c  enfin  la  police  des 
auberges  des  hôtelleries  & des  chambres 
garnies. 

» La  (ureté  de  la  nuit  remplit  le  fixième 
livre  de  notre  difiribution.  Il  y eft  qtief- 
tion  de  la  retraite  des  foldais*  des  heures 
où  les  cabareiiers  & marchands  d'eau- de- 
vie  doivent  ceflêr  leur  commerce  ; les 
lanternes  publiques , l’ordre  & la  difei- 
plinc  de  la  garde  de  nuit. 

La  fûreié  des  grands  chemins  n’efl  pas 
moins  importante  au  bien  public  que 
celle  des  villes  ; ainli  l’on  a rangé  en  cet 
endroit  tout  ce  qui  la  concerne. 

n Je  traite  enfuite  de  tmis  les  foins  de 
la  police  & des  devoirs  des  maglAratsen’ 
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temps  âe  gnerre  , Toit  pour  la  Tûreté  des 
villes , foit  pour  celle  générale  de  loin  le 
royaume , & je  rapporte  à cette  occafîon 
les  foins  qu'on  a pris  dans  les  temps  de 
guenres  civiles  pour  la  fùreté  de  la  ville 
de  Paris , les  traités  de  paix  , les  déclara 
lions  de  guerre  ^ la  convocation  du  ban 
& de  l’arrièrc'ban , & généralement  ce  qui 
a rapport  à la  milice.  ' 

» Le  huitième  livre  traite  des  fciences 
& des  arts  libéraux.  Oeil  encore  & ç’a  été 
de  tout  temps  une  partie  confîdérabie  des 
foins  du  magiflrat  de  police  d'y  veiller  & 
d'en  régler  la  difcipline.  J’ai  raflcmblé 
dans  ce  livre,  en  fuivant  mon  fyAème, 
tout  ce  que  l’Iiifloire  nous  apprend  tou- 
chant l’origine  & les  progrès  des  fciences, 
l’établiflement  des  différentes  écoles  & 
des  plus  fameufes  univerfîtés  •,  mais  je  n'ai 
touché  cela  qu’autant  qu'il  a été  nécef- 
iâire  pour  la  parfaite  intelligence  des  loix 
& des  ordonnances  qui  ont  été  faites  à leur 
égard.  Je  parie  dans  le  même  endroit  de  la 
Médecine,  de  la  Pharmacie  & de  la  Chi- 
rurgie , & de  tout  ce  qui  n’a  pas  été  traité 
diins  l’article  de  la  fanté.  Les  Mathéma- 
tiques , les  académies  pour  les  exercices  de 
la  jeunefle  , l’imprimerie  , la  Géographie, 
i’éeriture  , la  peinture , la  fculptiire , la 
gravure  & tout  ce  qui  en  dépend  com- 
pofent  le  relie  de  ce  livre.  J’y  rapporte 
tout  ce  que  les  Aaints , les  ordonnances 
ont  établi  à leur  égard , ainfî  que  par  rap- 
port aux  communautés  & profeifeurs  de 
ces  différens  arts. 

» Le  neuvième  litnre  ell  defliné  à trai- 
ter du  commerce  & de  ce  qui  en  dépend. 
On  y trouvera  fon  origine,  fes  progrès  & 
Ibn  état  prefent , l’origine  des  monnoies , 
poids  & mefures.  Je  pafTe  enfuite  au  com- 
merce de  France  en  particulier,  & je  le 
divifç  en  commerce  des  villes,  commerce 
des  provinces , & commerce  érranger  ou 
de  long  cours. 

» Entre  le  commerce  des  villes,  celui  de 
Paris  c(l  remarquable  ; en  confequence 
j’en  fais  l’hifloire  & je  rapporte  les  régte- 
inens , arrêts  & qrdonoances  qui  le  con- 
cernent. 
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U Je  parle  enfuite  du  commerce  récipro- 
que de  chaque  province  , des  produélions 
qu’on  y trouve  , des  foires  & marclics  , 
À de  tous  les  capitulaires  & réglemens 
qui  les  concernent. 

. •>  Le  commerce  etranger  a fês  avantages 
particuliers,  fes  loix,  tes  privilèges^  fes, 
prérogatives;  je  les  rapporte  & je  parle 
du  commerce  aux  Indes , en  Kfpague, 
en  Angleterre , dans  le  nord  , & de  tous 
les  établilfeinens  de  juflice  & de  police 
qui  ont  été  faits  pour  le  protéger  & l’en- 
courager. 

» Le  dixième  livre  traite  des  arts  lué- 
chaniques  & des  manufadures , y parle  de 
de  leur  ancien  mat  en  France,  & je  rap- 
porte toutes  les  iofx  qui  ont  rapport  à 
l’éiabliflèment  des  corps  & communau- 
tés , aux  privilèges  & prérogatives  des 
ouvriers,  & à la  difcipline  & police  qu’on 
leur  fait  obferver. 

» Le  onzième  livre  traite  des  fervitenrs, 
domclliques  & manonyrieri.  Je  remonte  à 
l’origine  de  l’efciavage  en  France  ; je 
pat  le  de  fa  durée  & des  caufes  qui  l’om 
aboli  ; enfin  des  réglemens  qui  ont  etc 
faits  pour  les  domelliques  ôc  imnou- 
vfiers. 

i>  Le  douzième  & dernier  livre  traite  de 
la  pauvreté.  Je  la  divife  eu  deux  claffes  ; la 
pauvreté  proprement  dite  & la  mendicité.  Je 
dilliugue  encore  les  pauvres  en  fains  8e 
malades  ; les  ftins  en  valides  & invalides  ; 
& enfin  les  invalides  en  enfans.en  caducs 
par  vieilleffe  & en  eftropiés  ou  infirmes. 

II  y a des  loix  , des  ordonnances , des 
établiflèmens  pour  pourvoir  aux  faefoiiH 
de  ces  différentes  efpèces  de  pauvres , je 
les  ai  rapportes  & j’ai  fait  mon  pofTîble 
pour  qu’il  ne  relie  rien  à defirer  fur  cette 
importante  partie  de  la  police.  » 

Tel  ell  le  plan  valle  que  le  coinmillàrre 
de  la  Mare  s’étoit  fait  de  la  police  , ët  qu’il 
fe  propofoil  d’exécuter  ; mais  nous  n’a- 
vons de  lui  que  les  cinq  premiers  livres  ôc 
le  lîxième  traitant  de  la  voierte  , par  M,  le 
Clcr-du  BrilUt,  On  peut  voir , dans  ce* 
apperçu  général  l’étendue  de  la  pofiee  â* 
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ri:nporiance  de»  objets  qu’elle  embralTe  ; 
toui  ce  qui  a rapport  au  bonheur  & n la 
traïujuiliiic  fociale , tout  ce  qui  peut  allu 
rcr  le  pouvoir  de»  loîx  & rcpiimer  les 
abus;  tout  ce  qtii  conterne  li»  droits  & 
le»  privilèges  des  dill'prcns  ordre»  de  l’é- 
tat , ou  plutôt  la  jouillànce  de  ces  droits  , 
ell  de  l'on  difltid.  C’ell  l’idée  que  nous 
jtot!»  en  fomn-.cs  formée  en  coinpofant 
notre  ouvrage  Si  que  tout  hoinme  qui 
en  connoitra  la  nature  & l'objet  s'en  for- 
mera de  même. 

C’eft  une  perte  pour  le»  lettres  que  le 
conimifTaire  de  la  Mart  n’ait  pas  achevé 
ce  grand  ouvrage  ; c’eût  été  le  traité  le 
plus  complet  qtie  nous  ayons  de  connoif- 
fances  politives  fur  toutes  It»  partit»  de 
i’ccoitomiecivile  & politique  de  la  France; 
car  Ton  livre  n’a  guère  pour  objet  que  1 in- 
térietir  dti  royaume,  & la  police  éiiangcrc 
n’entre  pas  dans  fon  plan. 

Un  travail  aulTi  conlidéraMe  a dû  coû- 
ter des  peines  iir  des  recherches  itilitiies 
BU  ccinmiirairc  de  la  A’iare,  S<  peut  • être 
l'eût-ii  abattdonne  s’il  n’y  eût  p.as  été  en- 
gagé par  M.  de  Lamoi^i.cn , pieniier  pré- 
lidem,qiii  lui  lit  fentir  combien  un  pareil 
ouvrage  feroit  utile  pour  l’adminillratioii 
civile,  & qui  i'tiigagca  à s’en  occuper. 
La  mon  de  ce  grand  ni.agillrat  n’empécha 
pas  notre  auteur  de  raflcmbler  les  maté- 
riaux nécefTairei  à fon  ouvrage  . & lorl- 
qu'ii  en  parla,  vers  , d M.  delà 

fiejnie  , Itciucnant  de  police  , il  en  reçut 
les  mêmes  encouragemens  que  de  M.  de 
Limoi^nrn.  li  en  donna  donc  le  premier 
#oiiime  en  lyoy,  le  fécond  en  1710,  & 
}e  dernier  en  171p. 

Le  cominilb.ira  de  la  Mare  fut  chargé 
^esairairvs  de  la  religion  reformée  , avant 
, & depuis  la  icvocation  de  l’cdii  de  Nan- 
tes , de  l’infpeâion  de  l’imprimerie  Se  de 
ja  librairie,  èv  de  la  recherche  des  pertur- 
bateurs dit  repos  public.  Il  a été  commis 
pario  l'or  pour  dccomrir  les  malvcrfations 
dans  les  linances , dan»  la  conduite  des 
bâtitneiis  de  Vcrfailles  pour  le  reçoit 
yrement  des  meub'es  tt  eflets  de  la  coii- 
fQimç,  li  fm  «uiTt  employé  daqs  les  difcites 


de  I dp  J & 1700,  par  ordre  tîii  parlement,’ 
Se  envoyé  commiiraire  du  roi  pour  le 
meme  objet  d ms  les  province»  de  Hine- 
poix  , Biie,  Bourgogne  & Chaaipague, 
en  I 705  & 1710. 

Il  s’acquit  la  réputation  d’un  homme  in- 
tègre & dcTintcrciré;  & Louis  XIV  fatisfait 
de  fa  conduite,  lui  dit  un  jour  : Je  n'ai  /»• 
mari  été  fervi  avec  plus  d’ixaei.tude , de  fite 
Or  de  diligerce  , je  m'm  foui  icndrai  j je  fai 
bien  que  par  votre  déftn.éref entent  vaut  n'ttt 
êtes  pas  m,eux  avec  la  fo'iune  , mats  j'aurai 
foin  de  vous.  En  effet , il  lut  fit  donner  ea 
une  pciilion  de  mille  livres,  qui  fut 
enftiite  police  à deux.  Mais  ce  qui  ajouta 
davantage  à fa  fortune,  ce  fin  l’augmeii- 
laiion  d’iin  neuvième  fur  les  entrées  aux 
rpectïcios,  cidfali  en  fa  faveur  par  le  régent, 
À abandonne  à rhôiel-dieu  qui  convint 
de  lui  donner  trois  cens  mille  livres  en 
échange.  Le  commiHàirc  de  Ja  Mare  ell 
mon  en  171  J.  C’étoit  im  homme  V7ai- 
ment  obfcivatenr  des  toix  & ami  de 
l’oidre  établi  ; ayant  tous  les  defauts  & 
tontes  les  qualités  des  panifansde  l’auto- 
rité atbhr.'iire;  atifTi  ardent  à punir  avec 
rigueur  & fuivani  l'ordonnance,  qu’atta- 
ché aux  formes  Se  aux  privilèges  reK- 
peéfifs  des  corps.  Quoique  ircs-inllniit,  il 
minquoit  de  cette  philofophie  profonde 
(Ü-  de  cette  énergie  dont  le  fcizrèmc  ficcle 
avoit  donné  quelques  modèles  dans  .Woii- 
t signe,  Charon  Se  quelques  autres  , & que  le 
pouvoir  & le  fafle  de  Louis  XIV  firent  diP 
paroîtrede  la  nation,  pour  lc>voir  renaître 
avec  pins  d’éclat  & d’uiilitc  de  nos  jours. 

L’ouvtagî  de  M.  le  Cier  du-Bnllet  I 
continuateur  de  1a  Mare  , ell  recomman- 
dable par  l’ordre  & la  clarté  qui  y régnent. 
C'efl  un  excellent  traité  de  la  police  , de 
la  voitrie  i Se  li  fauteur  eût  schevé  le  tra- 
vail du  commilTaiie  fur  le  même  plan  , 
nous  n’aurions  pcm-circ  rien  à regretter. 
Au  relie,  ce  ne  feroit  pas  une  enireprife 
inutile  , que  celle  de  revoir  la  Mare  , 
d’y  ajouter  les  changemens,  les  augmen- 
tations qui  ont  en  lieu  dans  la  police  juf- 
qu’à  nos  jours , &•  de  le  compleiter  d’aprè* 
le  projet  4e  l'auteur  meme.  Malgré  notre 
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trarail  nom  croyons  que  celui-là  feroit  dégâts,  querelles,  dé&ancfies  de  toute» 
encore  mile  , parce  qu’il  préfenieroit  des  erpcces.  Le  tableau  qu’il  en  fait  cil  trcs- 
développemen»  que  nous  ne  pouvons  pas  vrai  St  très- touchant  Eh  ! qui  ne  connoit 
réunir  ici,  St  qui  fe  trouvent  répandus  point  les  infolences , les  brutalités , l’im- 
dans  les  volumes  de  l’Encyclopédie.  Nous  moralité  de  la  conduite  des  foldats  ? L’étac 
ofons  croire  que  celui  qui  l’entreprendroît  célibataire  dans  lequel  ils  font  forcés  de 
n’auroit  qu’à  mettre  à leur  place  les  dif-  vivre,  & l’impunité  des  délits  qu’ils  com- 
férens  articles  de  police  qui  font  difeutés  mettent,  font  la  fotirce  de  ces  défordres. 
dans  cette  grande  colleélion,  St  fur -tout  C’cfl  aux  alTcmblées  provinciales,  qui  ont 
dans  la  Jurifprudcnce , l'économie  politique , aujourd’hui  ce  département,  à préfervet 
fer /î/ranerj  & la  partie  que  nous  traitons,  lesparoifTcs  de  ces  malheurs.  Les  bonnes 
& il  auroit  un  traité  complet  de police  uni-  moeurs  ne  font  pas  fi  indifférentes  qu’on 
verfelle.  doive  les  livrer  aux  troupes  , comme  on 

M.  le  Clerc-du-Brillet  promettoit , dans  leur  a déjà  livré  tant  d’autres  objets  ref- 
l’avertilTement  mis  en  tête  de  fon  ouvrage,  pedables  dans  la  fociété. 
un  fécond  tome  contenant  les  arts  libé-  M.  Perrot  , garde- fcel  du  bureau  de* 
vaux  & mécaniques.  Il  n'a  point  été  im-  finances,  a donné  en  1782,  un  volume 
primé;  celui  qui  exifle  cfl  de  1738.  fur  la  police  de  la  voierie.  C’efi  un 

Nous  avons  encore  plufieurs  ouvrages  bon  ouvrage  de  droit  & de  pratique  en 
fur  la  police  de  la  voierie;  emr’autres  le  cette  maticre.  Il  ell  en  forme  de  diâion- 
tode  de  la  voierie.  par  M.  Millier , trefo-  naire , & l’on  trouve  à la  fin  un  recueil 
lier  de  France,  en  deux  volumes  in-12  , des  arrêts  St  réglemens  fur  la  voierie,  très- 
imprimé  à Paris  en  175’7.  Mais  ce  recueil  bon  à confulier.  Il  y a du  foin,  du  travail 
n'efl  qu'une  compilation  imparfaite  de  ré*  & de  l’envie  d’inllruire  dans  le  diâion- 
glemens  intervenus  jufqu’alors;  & comme  naire  de  M.  Perrot.  Il  n’a  fait  aucunes  re- 
il  y en  a un  grand  nombre  rendus  depuis,  cherches  hillorrques;  il  s’ell  contenté  de 
& que  les  anciens  ont  été  reélifiés  & chan  rapporter  les  difpofitiuns  des  ordonnances 
gés  en  bien  des  chofes,  on  ne  peut  pas  qui  ont  pour  objet  cette  partie  de  la  po- 
lirer  grande  utilité  de  cet  ouvrage.  Ajou-  lice.  Plufieurs  articles  font  très-inflriiélifs , 
tez  que  l’auteur  ne  fait  aucune  applica-  tels  que  ceux  appel  des  ordonnances  & ;«• 
tion  des  ordonnances,  & n’entre  dans  gemens  en  matière  de  voierie,  amendes  en  ma- 
aucune  explication  fur  leurs  difpofitions , tièie  de  voirie , limites , 6”c.  Enfin  il  y a des 
ce  qui  rend  fon  travail  encore  plus  aride  connoifiànces  qu’on  ne  trouveroit  que  dif^ 
& infrudiieux.  licilement ailleurs;  & c’efi  une  des  bonnes 

En  I7J’P,  il  parut  un  petit  ouvrage  compilations  fur  la  police  de  la  voierie. 
in-i2,  qui  contient  plufieurs  détails  fur  la  11  parut , en  17^8  , un  ouvrage  fou»  le 
police  de  la  voierie  ; c’efi  pourquoi  nous  titre  de  DiSionnaire , ou  traite  de  la  police 
en  parlons  ici.  Il  efl  intitulé  ; ejjais  fur  les  générale  des  villes,  bourgs  6"  paroijfes.  pac 
ponts  ù"  chauffées,  la  voierie  &•  les  corvées,  M.  de  la  Poix  de  Freminville , bailli  de» 
L’aiiteurn’a  pas  toujours  des  principesbien  ville  & marquifat  delà  PalilTe,  en  un  fort 
fains  fur  les  corvées  ; mais  cette  queflion  volume  1114“.  C’ell  un  recueil  d’édits, 
étant  décidée  , on  n'a  plus  befoin  de  corn-  ordonnances  & réglemens  fur  la  police, 
parer  & pefer  les  opinions  des  écrivainsfur  L’auteur  ne  donne  aucune  efpèce  d’éclair- 
eequi  la  touche.  Au  relie,  je  remarquerai,  eiffemens  fur  le»  diffërens  articles  de  foit 
avec  cet  auteur  , que  c’éll  un  grand  abus  ouvrage.  Après  l’énoncé  d’un  mot , vou» 
que  d’employer  les  troupe»  aux  travaux  trouvez  , fans  autre  préliminaire  , l'or- 
publics  dans  les  campagnes.  Il  en  naît  donnancc  ou  le  réglement  qui  y a rap- 
niille  défordres  & mille  maux  : violences,  port. 

enlèvemens,  féduélion»,' vols,  meurtres.  Si  quelquefois  M.  de  Frtmenville  entrt 
Jurifprudtnct,  Tome  IX,  Poliçe  Sst  Municipalité,  t 
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en  explication  fur  qneîqiie  loi , coutume  , Nous  pouvons  indiquer  comme  ouvrage 
ufage  ou  Tonâion  de  police  , il  le  fait  de  police  rcligieitre  , le  Code  de  la  religion 
avec  une  féchcrefle  étonnante.  Souvent  fries  moeurs,  en  deux  volumes  in- 12  , 
même  ü ell  inintelligible  , enforte  qu’on  imprimé  en  1782.  C’ell  un  recueil  mile 
ne  peut  rien  conclure  de  poliiif  de  la  lec-  de  rcgiemens  ,de  loix  6c  de  remarques  fur 
turc  de  Ton  diTcours.  ces  deux  objets.  L'auteur  les  a clalRs  dans 

Par  exemple,  au  mot  grojfejfes  cachées,  un  ordre  méiliodique  qui  en  rend  l'ufage 
vous  trouverez  ces  paroles  : <•  les  femmes  plus  facile,  & la  ledure  moins  fallidieufr. 
» Sc  les  filles  qui  celent  leur  groirefle  & Ce  livre  ell  en  général  ellimable,  & con- 
» leurs  accouchemens  commettent  un  lio-  tient  une  fouie  d’objets  qui  peut  épargner 
« micide  volontaire  en  la  perfonne  de  bien  des  retherclies  des  peines  à quî- 
» leurs  enfans  , foit  en  les  faifant  périr  conque  veut  étudier  la  police  avec  foin. 

»>  pendant  leur  grolFelFe  , par  breuvage  , Le  code  municipal  peut  être  ég.alement 
» d'où  s’enfuit  l’avortemeiK,  ou  autrement,  mis  au  nombre  des  livres  utiles  à confiil- 
» en  les  faifant  mourir  après  leurs  accou-  ter.  Il  contient  les  loix  politives  & les 
sscliemens:  dans  l’un  & l’autre  cas  elles  réglemens  qui  ont  pour  objet  la  police 
M font  piinilfables  de  mort  : c'ell  la  loi  municipale  & économique  des  villes.  C'elt 
» établie  par  Henri  11,  en  isyd.  » un  rn-ri  imprimé  en  rj6o,  ik  dont  on 

11  cil  abfolument  impolTible  de  tirer  trouve  un  fupplement  dans  un  autre  ou- 
aucune  notion  politive  de  cet  énoncé.  11  vr,ige  imprime  en  178/).,  fous  le  titre  de 
fembleroit  d’abord  que  l'auteur  veut  dire  recueil  concernani  la  municipalité.  Le  code 
que  lu  filles  qui  ctlenc  leur  grojj'ejfe , fe  ren-  municipal  tft  divifé  en  fix  parties  ; la  pre- 
dc’ic  coupables  d'un  ksmicide  volontaire  en  la  micre  traite  de  l'origine  fr  de  l'etablifiement 
perfonne  de  leurs  enfans  ; ce  qui  u’eA  pas , des  officiers  municipaux  ; la  fécondé  de  l'ad~ 
même  anxieux  da  la  loi;  & pir  ce  qui  minsjlrjiion  des  revenus  des  communautés  ; la 
fuit , on  diroit  que  c’en  un  fait  tpi'il  avance,  troilicme  , des  ouvrages  puiltcs;  la  qu.i- 
& que  les  filles  mères  font  datis  l’ufage  de  tricme  , d s impofitions;  la  cinquième,  de 
fe  faire  avorter,  ou  de  fe  rendre  coupables  l'exécution  des  réglement  relatifs  au  fervke 
d’infanticide,  ce  qui  cil  faux.  De  quelque  militaire  ; de  la  lixième  enfin,  du  retabltj- 
manière  qu’on  interprète  les  paroles  de  femcni  fr  de  la  finance  des  oÿices  mantci~ 
l'auteur , il  n’en  réfiilte  rien  , linon  une  paux. 

potion  v.igue  é^c  cenfufe  que  les  filles  eu-  Pour  avoir  une  connoilfance  plus  dé- 
ceinies  qui  fe  font  avorter  ou  qui  détrui-  taillée  de  la  municipalité , on  pèut  joindre 
fent  leur  fruit,  font  coupables,  mais  ou  aux  ouvrages  que  nous  avons  cités  , les 
aiiroit  pu  dire  cela  en  termes  plus  clairs,  recueils  de  loix  te  réglemens  concernant  les 
& ajouter  enfuite  de  bonnes  réHexioiis  fur  privilèges  , franchifes  fr  immunités  des 
ce  cliapitrc  , fur  lequel , en  général , les  villes.  Il  ell  peu  de  villes  un  peu  confidé- 
piocureurs-fi:'caux  , pour  qui  M.  de  Fre-  râbles  qui  n’aieiit  leurs  réglemens  pariicu- 
' ininviile  dit  qu’il  a écrit , manquent  fou-  liers  , qu’on  peut  confulter  miiemeut  ; 
vent  de  lumières  , de  raifon  & d'huma-  c’efl  là  qu’on  poutra  piufet  la  connoilftnce 
nité.  de  notre  droit  municipal,  fi  peu  refpeélé. 

Au  refie,  cet  ouvrage  peut  fervir  pour  li  mal  confervé  jufqu’aujourd  hui  d.ms  le 
retrouver  les  or  lonnanccs  fur  lek  dilTéreos  royaume.  Mais  ce  que  l'on  trouver.!  d.ms 
olijeis  de  la  police  ; elles  y font  rappor-  notre  travail,  & dans  l’Encyclopédie  en 
lées  tout  au  long  , & il  n’y  a pas  jiifqu'aux  général  fur  cet  objet , peut  tenir  lieu  d’aii- 
srrêis  d’enrégiflremcnt  & aux  noms  , qtia-  très  recherches  & d’autres  livres;  & fi  nous 
lités  & accelfoires  de  ceux  qui  les  ont  en  citons  ici , c’ell  qu’il  ell  dans  notre  oi’- 
fignes  , qu’on  n’y  trouve  , fuivant  rufage  jet  de  les  faire  connoître,  foit  parce  que 
des  compilateurs  de  diâioniiaires.  nous  les  avons  confuités , foit  parce  que 
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nom  croyons  a ^rcable  au  leâcur  de  les  lui 
iiidi:)ucr. 

Eu  , M.  Ducftc/ne  ^ lieiitenant-gé- 
•néral  de  police  à Viiry  - le  - François  en 
Champagne,  donna  au  public  un  bon  ou- 
vrage fou»  le  titre  de  coin  dt  ta  polia  , en 
un  volume  in- 12,  Üo  ne  doit  pas  con- 
iondre  celui-ci  avec  les  compilations  in- 
formes de  tant  d’auteurs  fur  la  Jurilpru 
dcncc  & la  légillation.  Quoique  le  icdac- 
leur  ait  tiré  le  fujet  & la  matière  de  fon 
ouvrage  en  partie  de  celui  de  la  Mare  & 
des  ordonnances;  l’ordre,  la  clartés  lapré- 
cifion  qu’il  y a mis  , en  font  un  travail 
vraiment  à lui.  On  voit  qu’il  a eu  deirein 
d’infiniirc  & d’être  mile. 

; Son  plan  ell  celui  du  commifTaire  de  la 
Alare  > il  ell  bon.  11  le  divife  en  douze 
litres.  Le  premier  traite  des  magijirais  & 
pjjiciers  de  police  ; le  fécond  , de  la  religion; 
le  troiHème  , desmceurs;  le  quatrième,  de 
la  famé  i le  cinquième  , des  vivres  ; le 
lîxicme,  de  la  voierie;  le  feptième  , delà 
fûreié  publique;  le  huitième,  des  feiences  br 
ans  Libéraux  ; le  neuvième , du  commerce  ; 
le  dixième  . des  manufaSures  &■  arn  mécha- 
tiiques  ; le  onzième  . des  ferviteurs , domef- 
tiques  Gr  manouvriers , le  douzième  , de  la 
police  des  pauvres. 

L’auteur  donne  une  notice  alTez  claire 
de  fon  opinion  & de  celle  adoptée  par  les 
prdoitnances  fur  les  dilTércns  articles  de  la 
police,  11  cite  eufuitc  le  texte  de  la  ldi  qui 
convient  à fon  fujet , & ne  s'écarte  point  de 
fa  matière.  Mais  pas  une  rctiexion  utile  fur 
i efprit  des  réglemens , fur  les  abus  qti’on  en 
peut  faire  , fur  les  adoucilTemens  qu’on 
peut  y apporter , il  femble  qu’il  n'y  ait  que 
-depuis  une  trentaine  d’années  que  les  ail- 
leurs aient  oie  enfeigner  aux  hommes  ce 
qu’on  doit  penfer  en  matière  de  légillâ- 
lion.  Avant,  leur  efprit  fubjugué  par  les 
Irabitudes  de  l’obéillance  aveugle , tie  peu- 
foii  qu'avec  la  loi,  ne  voyoit  que  par  la 
loi.  Lifez  tu  paragraphe  de  li  prohibition 
des  faujfes  religions  de  notre  auteur , vous 
n’y  trouverez  pas  le  moindre  vellige  de 
tolérance  , pas  une  idée  qui  y conduife. 
^ n'efl  pas  que  M.  Duchefne  ne  dife  quel- 


quefois fa  façon  de  penfer  ; mais  c’cll 
ordinairement  pour  ajotitcr  une  ligueur  i 
la  loi  , ou  pour  étendre  celle  qu’elle  or- 
donne. 

Si  tous  les  écrivains  , & même  les  lé- 
gillateurs  & les  magiltrais,  eiiircnt  tou- 
jours agi  de  cetre  forte,  laqueltion  & fes 
iuppiiees  , le  fanatilme  & les  bûchers, 
l’elciavage  & fes  fers  , rintoléiance  & fes 
horreurs  prénderoient  encore  aux  juge- 
mens  de»  hommes  <Sc  au  gouvernement 
des  peuples.  Jamais  un  écrivain  ne  doit 
lailler  écliapper  l’occafion  de  répandre  des 
vérités  utiles  ; elles  fruélificront  quand 
elles  pourront.  Ce  n’efl  que  fous  ce  point 
de  vue  qu’on  peut  reg.irJer  les  bons  au- 
teurs comme  les  légifi.tieurs  des  peuples 
policés  & les  arbitraires  nés  de  l’opinion 
publique. 

Le  baron  de  Bielfeld  donna  , en  lydi , 
un  petit  traité  de  police,  dans  un  ouvr.ige 
intitulé  : injliiutions  po/niques.  L’atiteiir  y 
confidère  la  police  comme  un  des  dépar- 
lemens  généraux  de  radminiflration  pu- 
blique. Il  la  divife  en  detix  fortes , police 
des  villes  & police  des  campagnes.  Cette  di- 
vifion,  jiifle  à plufieurs  égards,  montre 
que  l’atiietir  ne  s’ell  formé  de  la  police 
qu’une  idée  incompletie;  & c’efl  ce  qu’il 
donne  allez  à connoitre  par  l'application 
qu’il  fait  à fon  travail  de  l’obligation 
qu’impofa  le  premier  préfident  du  Ilaciay 
à M.  d’Argenfon  , en  le  recevant  à la 
charge  de  lietiienani  général  de  police  de 
Paiî». Ce  premier  mag'llrat  lui  dit  ; le  roi, 
monjirur  , vous  demamie  sûreté , netteté,  bon 
marche'.  M.  de  Bielfeld.  renferme  la  police 
dans  ces  trois  objets  : il  cil  vrai  que  ce 
font  à peu  près  les  devoirs  d’un  niagifliat 
qui  en  efl  chargé;  mais  ce  ne  font  point 
les  feuls  auxquels  011  doive  fe  borner, 
lorfqu’il  ell  queflion  de  donner  une  con- 
iioilTance  utile  des  dilTéretues  parties  de 
la  police. 

Au  relie,  ce  que  l’auteur  dit  de  la  po- 
lice des  villes  n’efl  que  le  réfume  de  celle 
de  Paris  , réduite  en  fyllême  avec  tous  fes 
abus,  toutes  fes  imperfeéliôns  , (ans  au- 
cunes réflexions  fur  les  moyens  de  les  dé< 
t X 
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iruire,  & de  rendre  la  fureté  parfaite  fans  lient  à la  longue  , &■  qui  démontrent  la 
porter  atteinte  aux  droits  des  citoyens,  matii'aife  foi  ou  l'incapacité  de  l'écrivain 
la  tranquillité  conllante  fans  employer  des  admirateur. 

rigueurs  déplacées  , & le  maintien  de  M.  de  BUlfdd  a encore  le  défaut  de 
l’ordre  invariable  fans  tout  foumettre  aux  traiter  avec  une  légèreté  impardonnable 
délibérations  d’une  burocratie  arbitraire,  les  fujets  les  plus  graves  , & qui  méritent 
C’ell  le  moyen  de  ne  jamais  avancer  l'é-  la  plus  profonde  réflexion  de  la  part  de 
dilice  de  la  fociété  que  d’en  louer  exclu-  l’homme  qui  fe  charge  d’inflruire  les  fou- 
fivement  toutes  les  inllitutions  , fans  faire  verains,  les  magiflrats  & les  peuples  fut 
connoître  les  défauts  qui  les  déparent  leurs  devoirs  , leurs  obligations  Se  leurs 
& les  voies  qui  peuvent  conduire  à d'u-  droits. 

tiles  reformes.  Si  toutes  les  perfonnes  qui  Par  exemple  , en  parlant  des  moyens 
ont  écrit  fur  l’adininiflration  publique,  fe  de  remédier  à la  proflitution  , voici  ce 
fulTent  tenues  dans  cette  circonfpcdion  qu'il  confeille  & comme  il  s’exprime  : «on 
ridicule  &-  timorée,  qui  ne  fert  le  pltis  » fait  de  temps  en  temps  des  vifites  noc- 
Ibuvent  qu’à  couvrir  l'ignorance  des  écri-  » ttirnes  Se  imprévues,  de  tous  les  endroits 
vains,  nous  n’aurions  encore  que  des  lu-  » fufpcâs,  Se  on  y rainalTe  tout  ce  qu’on 
micres  imparfaites  & des  connoifTances  » trouve,  pour  les  mettre  dans  des  maifons 
avortées  fur  toutes  les  parties  de  la  confli-  » de  corredion , où  leurs  mains  font  em- 

tuiion  fociale.  Les  adminillrateiirs  celai-  „ ployces  à Hier,  à broder,  à coudre 

rés  font  les  premiers  à encourager  les  bons  » Que  dirons-nous  de  ces  maifons  plus 
écrivains  à dire  leur  avis  fur  les  établilTe-  » liupées,  comme  il  s’en  trouve  en  Angle- 
mens  publics  j & comme  ils  ne  peuvent  «terre,  en  Hollande,  en  France  , en 
le  faire  qu’avec  un  degré  de  liberté  rai-  » Italie  , où  le  penchant  au  libertinage 
fonnable  , loin  de  defapprouver  leur  har-  » s’exerce  d’une  manière  moins  crapiileufe 
diefle  , ils  la  favorifent  , lorfqu’elle  n’a  ■>&  avec  moins  de  danger. ... ..  Cepen- 

potir  objet  que  l’utilité  nationale  & le  bien  » dant  la  police  ne  ferme  pas  entièrement 
de  chaque  membre  de  la  fociété.  C’c'l  ce  » les  yeux  fur  ces  maifons , elle  n’en  per- 
snotif  qui  règle  ici  la  tolérance  du  minifltc,  >,  met  point  la  multiplication , elle  ca  pré- 
comme  il  légitimé  les  difoours  de  l'é-  » vient  le  fcandale  public  ; mais  n’en  par- 

crivain.  » Ions  plus Entrer  dans  de  plus  grands 

D’après  cette  idée  qu’il  n’y  a plus  rien  à » détails  fur  cette  matière,  feroit  contre  la 
changer  dans  l’adininiflraiion  de  la  police  u dignité  de  cet  ouvrage,  n 
de  Paris,  l’auteur  parle  comme  un  homme  On  voit,  par  ces  dernières  paroles  ; 
fiir  de  fon  opinion  : fon  flyle  ell  tranchant  combien  cet  auteur  s’étoit  peu  pénétré  de 
& impératif;  on  doit  faire  ceci,  il  fa^t  faire  l’importance  des  objets  qu’il  traitoit.  Conv 
cela.  Mais  de  tant  de  chofes  qu’il  prétend  ment  peut-on  dire  qu’il  foit  indigne  d’un 
qu’on  doit  ainfi  ordonner,  il  y en  a plu-  homme  qui  écrit  fur  l’adininiAration,  de 
Heurs  qui  font  changées  & qu’on  ne  corn-  rechercher  les  moyens  de  détruire  , par 
mande  plus , quoique  M.  de  Bielfeld  les  ait  des  voies  convenables  , ce  fléau  qui  n’eft 
crues  indifpenfibles.  C’eft  le  défaut  où  pas  feulement  un  fcandale  public , mais 
tombent  prefque  tous  les  écrivains  qui  unecaufe  de  dépopulation,  une  calamité 
prennent  le  fait  pour  le  droit,  & qui  qui  dévoue  à l’opprobre  & à la  misère  une 
ofent  alTiirer  qu’une  chofe  doit  être  telle  foule  de  jeunes  femmes , qui  feroient  fans 
parce  qu  elle  i’cfl  efreélivcment  ; pendant  elle  des  mères  fécondes  Sc  lalsorieufes  î 
que  s’ils  exnminoicni  attentivement  de  Ell-ce  avec  des  maifons  de  force  & des 
quoi  ii  s’agit  , iis  verroieiit  des  défauts  châtimens  qu’on  remédie  à de  pareils 
qu’ils  n’apperçoivent  pas,  & qui  deman-  maux  ? Comment  M.  le  baron  de  Bielfeld 
^ent  des  cliangemeas  que  les  temps  aaïc-  ii’a-t'il  pas  vu  que  c'ell  par  d’autres 
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hioyeni  que  ceux  qn’ii  confeille , qu’on 
peut  parvenir  à diminiter  rintenfitc  «Je  ce 
dérordie  public  ? Dailleurs  on  s'apperçoit 
dans  le  difcnurs  de  cet  auteur,  qu’ii  n'a  vu 
la  profliiuiion  qu’en  olHcier  de  police  , & 
non  en  pliilofophe , aux  yeux  de  qui  les 
peines  de  rhumaniic  , la  captivité,  les 
châtimens  ne  paroilfent  des  moyens  à 
employer , pour  réprimer  les  vices , qu’a- 
prcs  que  tous  les  autres  ont  été  tentés  in- 
fruâueufenient.  Il  femble  méconnoître  des 
êtres  /lumains  dans  les  prolliiuées , & leur 
xefu/êr  tout  fentiment  de  pitié;  comme  li 
ces  mailieureufes , quelque  foit  leuraviiif- 
fement,  n'avoient  plus  de  droits  à notre 
charité  , I notre  bienTaifance  , & comme 
fl  les  défordres  qu’elles  prodiiifent  & les 
maux  auxquels  elles  font  livrées  , n'é> 
toient  pas  le  fruit  de  notre  libertinage  & 
de  nos  déréglcmens.  La  plupart  font  de 
malheurcnres  filles  féduttes  par  des  hom- 
mes adroits  & corrompus  ; la  fociété  les 
repouflê  , & ce  n’cfl  que  dans  le  dernier 
degré  de  la  dépravation  fociale  qti’elles 
peuvent  trouver  un  pain  de  douleur  & de 
larmes.  Ce  ne  font  point , encore  une 
fois,  les  moyens  dogmatiquement  pref- 
criispar  M.  de  Bielfeld  qui  pourront  cou- 
per la  racine  à ce  mai  ; il  faut  d’autres 
foins,  d’autres  attentions,  non-feulement 
de  la  part  de  la  police  , mais  encore  de  la 
part  de  la  fociété  8c  l’on  peut  croire  que 
de  pareilles  confidératiuns  ne  font  point 
indignes  d'un  traité  de  police.  La  prollitu- 
lion  eft  , dit  - on  , un  mal  nécedàire  dans 
des  villes  riches  & corrompues:  cela  peut- 
être;  mais  cll  ii  nécellàire  que  ce  foit  le 
plus  graud  des  fléaux , que  celles  qui  en 
font  les  virüimes  aient  perdu  tout  droit  à 
Jiotre  pitié  , à notre  humanité;  que  nous 
foyons  obligés  de  les  précipiter  dans  l’a- 
byme,  d'uù  quelques  fecpurs,  quelques 
bons  réglemens  pourroient  retirer  un 
grand  nombre?  Je  ne  le  crois  pas. 

Lcoutons  le  même  auteur  parler  d’un 
autre  objet  non  moins  important,  & ad- 
mirons la  logique  & la  prudente  politique 
gu’il  y fait  paroi  tie. 

Pans  les  émeutes  populaires  , dit;  U, 
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une  police  attentive  découvre  Bientôt  s’il 
y a de  l'agitation  dans  les  efprits,  & une 
fermentation  dans  le  peuple.  Rien  ne 
peut  échapper  à fa  pénétration  : elle  doit 
éteindre  les  premières  ctciiicelles  de  U 
révolte  , pour  provenir  rembrâfcmeni. 
Scniinciles  redoublées , tout  le  guet  mis 
enadivitc,  patrouilles  continueiles,  vili- 
tes  de  tous  les  quartiers  fitfpeèls  , afiiclies 
féditieiifes  arrachées  , libelles  répandus 
parmi  le  peuple  ftipprimés  ; voilà  à peu 
prés  les  moyens  dont  elle  fe  fert  auffi-iôt 
qu’elle  s’apperçoit  de  la  moindre  ferinen- 
tniioii.  Comme  elle  redouble  fa  vigilance, 
elle  augmente  aiifli  fa  févérite.  Tout  lui 
devient  fiiTpcd;  elle  arrête,  elle  empri- 
fonne  tout  ce  qui  mérite  d’être  foitpçonné, 
les  piifons  fe  remplilferrt,  & fi  les  auteurs 
de  ces  attentats  le  découvrent,  ils  fubif- 
fent  promptement  les  peines  prefcriies  par 
les  ioix  ; ils  font  traînés  aux  fupplices  ou 
envoyés  aux  galères.  ■> 

Si  tout  l’ouvrage  du  baron  de  Rieîfeli 
reflembloit  à ces  dernières  phrafes  , oit 
même  à tout  ce  texte,  nous  pourrions 
croire  qu’il  a voulu  faire  la  fatyre  du  def- 
potifme,  ou  enfeigner  aux  hommes  l’art 
de  la  tyrannie , pour  leur  apprendre  à s’en 
garantir,  comme  on  dit  qu’a  fait  le  célèbre 
Machiavel}  mais  la  vérité  clique  rauienr 
parle  férieufement.  Cela  eft  d’autant  plus 
extraordinaire  que  fon  livre  , imprimé 
avec  permiftton  , contient  d’ailleurs  quel- 
ques principes  couragettx  & des  maximes 
de  gouvernement  très-faines  éc  très  luini- 
neufes. 

Ce  qu’il  dit  de  la  police  des  campagnes  , 
eft  plus  raifonnable,  & feinWe  annoncer 
que  moins  fvduit  par  des  abus  accrédités , 
il  a donné  plus  de  liberté  aux  développe- 
mens  des  idées  de  juftice  & de  raifati  qui 
doivent  fervir  de  guides  dans  loutes  lcs  par- 
ties de  l’adminiftiaiion  publique.  Ce  qu’il 
dit  des  précautions  à prendre  pour  préve- 
nir les  incendies  dans  les  villages  eft- judi- 
cieux ; niaji  il  s'égare  encore,  fqr  les 
moyens  de.déiriûte  |a  fliendicité..Le5  ré- 
giçin^s  cchoueut^ià  ,£atcç  que  la  iniscrq 
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du  peuple  ne  fe  qiu'rit  pas  par  des  tègle- 
mens  , des  dcfenles  Si  des  chùûmens. 

Cet  ouvrage  a eu  qucUjucs  fiicccs  : il 
efl  en  trois  volumes  in-12,  & la  partie 
de  la  police. forme  la  inoitic  du  premier 
toine. 

Jtan-P'arre  W'.lltbrand , direâeiir  de  la 
police  à Alloua,  publia,  en  176^  un 
abré^i  de  la  police  , accompagne  de  réfiexions 
far  l’accroiffemene  des  villes , en  un  volume 
L’Âutêur  a tics  bien  lailî  l'impor- 
taiwc  & les  rapports  de:.  obji.ts  fournis  à. 
la  police;  mais  ce  qu’il  en  dit  n’eli  abfo- 
lument  qu’un  fommaire  i'!t  plutôt  i’e- 
noncé  de  fa  façon  de  penfer  particulière, 
qu’une  difcutlîon  raifonnec  de  chaque  ma 
lièro.  Ce  font  des  préceptes  & des  cou 
feils  généraux  qui  peuvent  également 
convenir  à tous  les  états  policés.  Il  y a 
des  principes  d’humanité  ét  de  tolérance 
recommandables  & en  allez  grand  nombre 
quoiqu’exprimes  alTez  lînguliètcment.  Par 
exemple,  l’auteur  en  coufeiilant  de  ne 
point  livrer  aux  flammes  les  livres  qu’oq 
appelle  blafphtmatoircs , dit:  «Je  i,ie  lisi? 
« pas  fi  le  zèle  dévot  de  faire  brûler  piibli- 
u quement  ces  écrits  n’entraineroit  pas  un 
» effet  oppofé  à l’intention.  Je  fuppofe 
» que  la  curiofitc  publique  s’irrite  par  ces 
» flammes,  & l'on  fait  d’ailleurs  que  le 
» diable  ne  craint  guère  le  feu.  » 11  dit 
une  chofe  très  remarquable  par  rapport  à 
la  tolérance  religieiife,  & qui  dément  ce 
qu’avancent  quelques  perfoniies  , que  la 
multitude  des  religions  donne  lieu  à des 
troubles  , des  rixes  & des  defordres  de  la 
part  des  feflaircs  entr’eiix.  « Pendaut  fix 
» années , dit  il , que  j'ai  eu  la  direélron 
w de  la  police  à Âltona,  je  iie  me  rappelle 
SI  aucun  événement  qui  ait  donné  lieu  à 
n des  émeutes  entre  les  feâaires.  Cepeii- 
» dant  il  efl  généralement  connu  qu’un 
» grand  nombre  y efl  toléré,  & que  l’on 
» n’y  voit  pas  peu  fouvent,  un  juif  & un 
» chrétien  , un  catholique  & un  protef 
j»  tant , un  memnonitè  ' & ur»  luthérien 
i>  habiter  fous  le  rbéme  toit.  » Au  refle  , 
cet  atitenr  qui  ne  manque  pas'  de  bqii  fens 
I l’imbécrlle  foiblefle  dc  -direi'jue  diant 
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les  endroits  oii  rigne  la  libtrU  dt  la  prejf» 
en  ne  peut  guère  fe  louer  de  la  prcac- 
tion  di  la  police.  S’il  a voulu  défigner  pir 
là,  Londres  & quelques  autres  villes  , il 
s’eft  grolTîcreinent  trompé.  G’eil  la  liberté 
de  pouvoir  rt'tlaraer  publiquement  contre 
des  abus  des  attentats  , quelles  que 
foieni  les  perfonnes  qui  les  ont  commis  , 
qui  efl  la  nieilletire  garde  des  citoyens, 
t-cite  arme  dont  j-erfonne  ne  peut  abufer, 
parce  que  tout  le  monde  a le  droit  de 
s’en  fetvfr  , ne  1110  point  , mais  coinient 
dans  le  refpeéi  la  fouiniiTiaii , ceux  qui 
fe  croient  tout  permis  par  les  places  ou 
le  rang  qu’ils  occupent  dans  la  fociétc.  La 
police  cil  im.iileure  à Londres  qu’à  Séville 
St  à Madrid  , quoique  dans  ces  dernières 
villes  on  n’ait  certainement  pas  la  liberté  de 
tout  dire.  Quant  à Paris,  où  on  ne  pat.e 
qu’à  moitié  , c’cll  l’opinion  publique  qui 
gouverne,  Sc  la  police  a toujours  giaiid 
foin  de  dérober  fes  coups  aux  regards 
publics  , quand  elle  y commet  rpielqiie 
injullice  , ou  fa vorife •quelque  abus;-  ét  le 
moyen  d’y  remédier  feroit  de  permettre 
à tout  homme  domici.ic'  de  rendre  fes 
plaintes  publiques  , en  les  garauiiirant 
vraies  par  (à  ïignaiure.  Loin  que  cette 
innovation  pût  porter  préjudice  à la  tran- 
qtiiilitc  publique  , elle  previendroit  les 
écarts  des  agens  fubalternes  de  l’autoriic, 
qui  oublient  fouvent  ce  qu’ils  doivent  à 
la  juliice  & à la  liberté  des  citoyens.  C’eft 
même  ce  qu’on  peut  faire  par  le  miuiflere 
des  avocats.  Il  n’eli  perfonne  qui  nepuifTe 
par  leur  organe  dénoncer  à la  nation  les 
plus  fecrettes  manœuvres  du  defpotifme 
de  la  police  ; on  en  a plus  d'une  fois  fait 
ufage,  & celte  liberté  n’a  point  compro- 
mis la  traiiqoibitéi  & la  fureté  publique  , 
comme  paroii  le  cfatndre  Jean- Pierre  lVi~ 
lebrand , direSeur  de  la  police  if.dliona. 

A 'peu  près  à l’époque  où  patin  l’on- 
vrzge  précédent,  un  M.  de  la  Morandière , 
auteur  du  traité  théologico- politique , fur  le 
rappel  des  proceflans , donna  au  public 
un  livre  fous  le  titre  de  police  fur  tes  men^ 
dians,  vagabonds , joueuf  s,  femmes pnojli'uéej 
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qualile  parle  ton  déclamnteiir,  le  rigo- 
lifme  & le  llyle  inquifiteur  qui  y régnent  : 
défauts  communs  à prefque  tous  les  au- 
teurs qui  n’ont  écrit  de  la  police  que  d’a- 
près leurs  préjugés  , & fans  aucun  refpeci 
pour  le  droit  des  huiniues  & des  citoyens. 

L’objet  de  M.  dt  la  MararuUère  ell  de 
détruire  par  les  voies  de  rigueur  la  men- 
dicité, la  prollitution  & le  vagabonage.  11 
veut  qu’on  prononce  les  peines  la»  plu» 
févèies  contre  ceux  qui  n’obéiront  point 
aux  ordonnances  à cet  égard  , & qui  ne 
fe  rendront  pas  au  plus  tard,  deux  mois 
après  qu’il  leur  aura  été  fignilié , dans  le 
lieu  de  dépôt  indiqué.  Il  n’excepte  per- 
fonne  de  la  féverité  des  châtimens , ni 
femmes,  ni  enfans , & ii  y alfujetiii  tout 
domellique  hors  de  condition  depuis  un 
moi».  ««  Ceux,  dit  il,  qui  négligeant  de  fe 
B rendre  à leur  domicile  ou  au  lieu  qu’on 
I»  leur  aura  défigné  , feront  trouves  dans 
V Paris  ou  dans  les  autres  villes , bourg», 

»>  villages  ou  fur  les  chemins  de  traverfes 
».  fans  palTeport , ou  avec  un  palfeport 
» périmé  , même  avec  un  palfeport  non 
>»  périmé  , s’ils  font  trouvés  fur  une  antre 
ï>  route,  que  celle  qui  leur  aura  etc  or- 
»j  donnée  , & dont  le  palfeport  fera  men- 
»»  tion,  feront  arrêtés  & conduits  pieds  & 
» rn.itns  liés  , dans  la  prifon  la  plu»  pro- 
» chaîne  , ou  dans  l'hôpital  ou  maifou  de 
1»  force  des  environs , foit  qu’ils  foient 
»i  valides,  foit  qu’il  foient  invalides  , jeu- 
» nés  ou  vieux  indiAindement  de  l’im  ou 
» de  l’autre  fexe.  AuAi-iôt  leur  arrivée 
» dans  l’un  de  ces  lieux  de  force,  ils  fe- 
» ront  marques  d’un  fer  chaud  fur  la  joue 
t>  ou  fut  le  front , & attachés  à la  chaîne 
» pour  y travailler  eu  qualité  de  forçats 
»»  pour  le  compte  du  roi  ou  de  la  luailbn 
ï»  qui  fera  chargée  de  les  loger , nourrir  & 
entretenir , tant  fatns  que  malades  ou 
»»  infirmes.  Leur  jugement  fera  rendu  fans 
».  information  & fans  aticmie  de»  fonna- 
w lités  prefctiies  par  l’ordonnance  de 
.»  1670;  & s’ils  fe  fativent  des  prifons  ou 
» maifons  de  force,  ou  des  endroits  où 
»»  iis  feront  employés  à travailler,  ils  fe-  ■ 
>»  ront  pendus  auAliôt  qu  ils  auront  été 
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»>  réintégrés  dans  telle  prifon  que  cc 
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j Voilà  une  étrange  manière  de  détruire 
la  mendicité.  On  a vraiment  peine  m 
croire  que  de  pareilles  horreurs  aient  été 
confeiilies  dans  le  dix  ■ huitième  ficcic.  Il 
eA  des  genres  de  punition  qui  révoltent  & 
qui  font  regarder  comme  barbares  ceux 
qui  veulent  les  faire  adopter.  Imprimée 
un  fer  rouge  fur  la  joue  d’une  femme  pu-, 
blique,  d’un  mendiant,  d’un  enfant,  parce 
qu’ils  ne  fe  feront  pas  rendus  alTez  tôt  au 
dépôt  preferit  par  la  police  ! Il  faut  avoir 
l’ame  d’un  cannibale,  d’un  Proai/le  , pour 
coufeiller  de  pareils  crimes.  Croit-on  que 
ce  fera  par  de  femblables  moyens  , qu  ou 
guérira  les  maux  de  la  fociéié  St  qu'on  en 
ciialTera  les  abus  que  les  pallions  y font 
naiircf  N’cA-ce  pas  plutôt  une  voie  fure 
pour  y établir  une  férocité  , un  état  de 
guerre  capable  de  tous  les  excès  ? Voili 
néanmoins  comme  bien  des  gens  ont  parlé 
des  ioix  & de  la  police,  tk  ii’cA-ii  pas 
tciiips  que  la  philorophie  vienne  mettra 
un  terme  à de  pareilles  folies  , a de  fem- 
blables  cgareinens  i , 

Il  n’eA  pas  «loiinant  qu’avec  une  fem- 
blaf)le  morale,  l’auteur  blâme  le  projet  que 
Cktncrritr  prête  à M.  le  AiarêJul  de  Belk- 
ijle,  dans  (on  prétendu  tejlantini  poUiiijue , 
d'établir  à Paris  comme  à Berlin  des  ir.ai- 

‘ fous  decentea , où  les  Ailes- mèrbs  pulfenc 
être  reçues  avec  fecret  Sc  attciuion  pour 
faire  leurs  couches;  d’ubitger  les  adini- 
iiiArateurs  des  hôpitaux  à recevoir  avec 
plus  de  douceur  celles  qui  s’y  prefetuent 
pour  le  même  fiijet , & de  leur  donner 
cinquante  écus  en  (ôttant  pour  les  aider  à 
vivre  jufqu’à  ce, qu’elles  foient  bien  réta- 
blies. 11  n’eA  pas,  dis- je,  étonnant  qu’U 
blâme  avec  fa  morale  , un  établiirement 
plein  de  juAice  & d’humanité  ; mais  ii  i’ell 
de  l’entendre  dire  qu’il  craindroit  qu’une 
pareille  inAitution  ne  contribuât  à la  cor- 
ruption des  moeurs  & aux  progrès  du  li- 
bertinage. Obfervez  .^iie  tels  furent  les 
hommes  que  le  philantrope  ■ de- 

Paul  eut  à combattre,  en  tü6S  , lorfqii’il 
fonda  l'hofpice  des  Enfant  - Trouvés,  Ou 
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œiifeinoit  de»  cîtâtimen»  coiure  le»  (ülcs- 
ul^es,  il  prêcha  in  douceur  ; on  crioitau 
fcandale.  à la  dépravation  morale  , au 
rcnvcrfcinent  des  mncur»  , & lui  réclama 
les  droits  de  l’humanité,  de  la  juflicc  & 
de  in  rairoii,  Mclicz  - vous  donc  de  ces 
l'anatirjuts  partifans  d’une  fauire  venu 
qui  ne  parlent  que  de  fer»  & de  corde , 
au  nom  des  loix  & de  la  juflice  qu’ils 
méprirent  aulTt  parlaitement  dans  leur 
cocurj  , qu’ils  l’outragent  pat  leurs  ab- 
furdes  & meurtrières  maximes. 

Mais  une  chofe  remarquable  , c’efl  que 
rei  auteur,  très-partirsn  du  pouvoir  arbi- 
traire , & qui  dit  par-tout  U roi  mon  maUre  , 
ait  pu  conletller  des  rigueurs,  même  con- 
tre les  militaires  : c’eli  un  oubli  des  prin- 
cipes Ou  une  coniradiélion  manifefic.  Des 
gens  qui , comme  lui , ne  voient  dans  la 
nation  que  des  hommes  faits  pour  obéir, 
qui  fc  lîgitreiit  le  royaume  comme  une 
firandc  hahitation  dont  le  propriétaire  con- 
ïie  la  régie  à qui  bon  lui  femble  & dif- 
pofe  de  tout  à fon  gré  , qui  prétendent 
que  le  piemier  devoir  d’un  citoyen  ell  la 
fouminion  abfohie  : de  pareils  hommes 
doivent  fentir  de  quelle  importance  il  cif 
de  ménager  ceux  qui  font  la  force  Uu 
maître,  & de  ne  point  révolter  par  des 
ligueurs  trop  prononcées  le  caradere  des 
foldais  & des  oITiciers  de  l’armée.  Cepen- 
dant M.  de  Irt  Afarandiére,  confiant  dans  fon 
projet  de  punira  tort  & à travers,  & d’en- 
ciiérir  fur  tous  les  châtimens  établis , dit 
« que  lorfque  les  niiniftres  de  la  guerre 
•>  font  expédier  des  lettres  de  cajj'e  contre 
«un  officier,  ils  devroient  le  faire  con- 
s diiire  pieds  éx  mains  liés  par  la  mare- 
j>  chaullee  dans  la  ville  ou  le  lieu  où  fe 
> trouve  le  régiment  auquel  il  avoii  l'hon- 
» neiir  d’être  attaché,  & là  le  dégrader  à la 
U tête  de  fon  régiment,  lui  arracher  fa  croix 
»,  on  fon  cordon  s’il  efi  commandeur  ou 
i>  chevalier  , & même  fon  uniforme  , afin 
>>  que  , d’tm  côte  , tous  ies  officiers  «Sc  les 
’n  foldats  qui  feroient  à cette  fin  alTemblés  , 
» puirem  en  avoir  counoilTance  , &c.  » 
Obfervez  que i cette  rigueur,  pratiquée 
quellucfois  dans  des  cas  graves,  mais 


avec  moins  de  dureté , Pauteur  l’étenJ  à 
tomes  les  fautes  qui  peuvent  faire  cafiec 
un  officier  J abfurdiié  atroce  & gratuite 
comme  l’o  i voit. 

Au  refie  ou  trouve  une  idée  qui  ne  pa» 
roît  pas  à méprifer  dans  cet  otivrage  , & 
qui  prouve  ce  qu’a  dit  Fine  le  naturalific, 
qu'il  n'y  a point  de  fi  mauvais  livre  dont  on 
ne  puiJJ'e  retirer  quelque  utilité.  L’auteur  pro» 
pofe  quelque»  réglemens  & qitclqties  ré- 
formes dans  la  fucicté  , tendans  à dimi- 
nuer le  nombre  des  domefiiques  mâles.  Se 
à multiplier  celui  des]domefiiques  femelles; 
il  regarde  avec  raifon  ce  projet  comme 
très  propre  à diminuer  la  profiiniiion  & à 
tarir  une  des  fources  qui  l’entretiennent. 
Mais  il  faudroit  pour  cela  que  les  maîtres 
n'etiirent  pas  la  lâcheté  de  fednire  , de 
corrompre  , de  rendre  mères  leurs  fer- 
vanies  ik  de  les  mettre  enfuite  à la  porte 
ou  les  faire  enfermer  à Vhopital;  chofe 
qui  n’efi  pas  facile,  malgré  la  douceur  de 
nos  moeurs  & les  lumières  de  notre  liccle. 

Il  paroît  un  ouvrage  conlidérable  fut  la 
police  depuis  quelques  années , & fur  le- 
quel nous  feront  quelques  remarque»,  c’efi 
le  nouveau  diBionnaire  de  police  que  publie 
M.  des  Efforts,  en  1 788 , & dont  les  dernier» 
volumes  ne  font  pas  encore  imprimés. 

L’ouvrage  de  M.  des  Effarts  a pour 
princip.al  but  les  détails  de  la  police  en 
France  & la  connoilfance  de  la  manière 
dont  elle  efi  adminifirée  dans  les  pays 
étranger?.  La  Mare  lui  a fourni  tout  ce  qui 
a rapport  à la  police  françoife,  à fes  magif- 
trats,  officiers  & à l’hifioire  de  fe»  éta- 
blilTemens.  C’efi  fur-tout  Paris  que  M.  des 
Effarts,  ainli  que  fon  modèle,  a en  vue; 
S<  ce  n’eft  pas  fans  raifon:  car  la  police  de 
Paris  , réparée  de  fes  abus,  & des  difibr- 
miiés  qu’on  y trouve  , cft  fans  doute 
une  des  plus  parfaites  qui  cxillent, 
& celle  que  l’on  peut  plus  raifonnable- 
nient  propofer  pour  exemple.  Cette  ville 
efi  devenue  en  quelque  forte  la  capitale 
de  l’Europe,  & les  établifièmens , les  arts, 
les  moeurs,  les  habitudes  qui  s’y  rencon- 
trent, font  d’elle  un  abrégé  du  monde,  & 
de  fa  police,  une  foxtne  d’adminifiration 
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•journalière,  qui  a des  parties  propres  à fuppriaieni  les  textes  critièrcment , pour 
tous  les  pays  & à tous  les  temps.  ne  citer  que  des  extraits  faits  d'apiès  i.i 

Il  y a des  articles  très-bien  traites  dans  lefliirc  ou  refprii  de  rordonnance.  Cette 
l’ouvrage  de  M.  des  hjfarii , il  eût  été  dernière  méiliodc  n’eil  bonne  que  dans 
à foiibaiier  qu’il  ne  fe  fût  pas  contenté  de  des  inéinoires  où  l’on  ii|ouie  à la  tin  les 
copier  fimplemeni  la  Mare  dans  quelques-  pièces  iullificaiives. 
uns,  mais  qu’il  y eût  encore  ajoute  les  ré-  L’on  trouve  eti  tête  de  cinqiie  volume 
flexions  que  le  fujet  indiqiioit  & que  le  de  l’ouvrage  de  M.  des  Eljarts , une  notice 
progrès  des  lumières  demandoit.  ün  doit  hijlontjue  des  éiaLliJJ’  mens  utiles  if  des  ré- 
ie  regarder  comme  un  code  très -étendu  fotmes  faits  dans  la  police  de  Paris,  depuis 
de  police  & dont  l’ufage  fera  très-com-  Louis  XL'I,  Cttte  partie  peut  devetiir  in- 
mode,  fi  l’auteur  a foin  de  préfenier  dans  térelFante  , fi  l'auteur  lui  donne  plus  d’é- 
iin  article  exprès  , renfemble  de  la  police  tendue  & nedégiiife  point  les  abus,  dans 
& un  apperçu  de  fa  difpofition  métlio-  l.a  crainte  de  déplaire  à ceux  qui  en  font 
dique  : car  quoique  la  police  foit  une  les  auteurs.  En  général  c’efl  une  tâche  dif- 
fcience  de  détails  & que  la  forme  de  licile  de  parler  avec  impartialité  d’une 
diâionnaire  lui  convienne  merveilleu-  partie  d’adminiflration  fi  délicate  atijour- 
.fement  pour  les  faire  tous  connoître , ce-  d’hui  à Paris , & qui  a tant  de  rapport  avec 
pendant  on  peut  encore  la  rendre  plus  tout  ce  qu’on  craint  ou  qu’on  révère  dans 
claire  & d’une  utilité  plus  générale  en  la  la  focicté.  Il  faut  pour  cela  un  grand  fond 
réfumant  dans  un  ordre  fyllématîqne  ; de  courage  8t  de  patriotifinej  tS:  qu.md  ce 
cette  manière  meme  de  la  préfenter  en  font  de  feinblabies  raifons  qui  pouffent  un 
raccourci  & fous  un  point  de  vue  unique , écrivain,  ceux  memes  qui  fe  trouvent 
en  fait  plus  facilement  retenir  les  diffé  offetifés  dans  fes  difeonrs  doivent  lui  par- 
rentes  parties  , montre  les  rapports  qui  donner  en  faveur  des  motifs  qui  l’ont  fait 
font  entr’eilcs , & peut  contribuer  en  agir. 

même-temps  à leurs  progrès.  L'ouvrage  de  M.  des  Ejfaris  efl  pr.atiqne. 

Il  auroit  encore  été  à fouhaiier  que  II  peut  être  très-utile  aux  magillrats&  offi- 
M.  des  EJfans  eût,  ou  fupprimé  , ou  con-  ciers  de  police;  mais  on  trouvera  peut  être 
cilié,  ou  au  moins  comparé  entr’elles  les  qu'il  n'y  a point  alTez  de  phiiofophie  dans 
rombreiifes  ordonnances  dont  il  a fait  quelques  articles  qui  ont  rapport  à la  mo- 
ufage.  On  ne  fait  foiivent,  après  une  Ion  raie  publique,  & que  l’auteur  s’efi  aiiffi 
gue  leflure,  de  quoi  il  efl  quellion;  parce  iaillc  trop  facilement  entraîner  au  courant 
que  le  flyle  minulériel  des  réglemens  ne  des  vieilles  opinions.  Au  relie  nousneciie- 
permet  pas  à tous  les  leêleurs  de  faifir  rons aucun  palfage  de  cet  ouvrage  ici.  On 
ie  fil  des  idées  & la  fuite  des  faits.  Il  efl  en  trouvera  plufieurs  dans  le  cours  du  nô- 
bon  de  les  réfuiner  ou  d’en  tirer  une  con  tre  ; nous  avons  eu  foin  de  les  faire  con- 
clufion  pofiiive  qui  fixe  les  idées  & les  noîire,  & d’en  prendre occalîon  de  rendre 
attache  à un  objet  déterminé.  tome  la  juflicc  qui  efl  due  au  travail  de 

Mais  qtioiqu’rl  foit  utile  , fans  doute  , M.  des  EJfans, 
de  ftipprimer  les  ordonnances  ftiperflucs , Dans  le  nombre  des  ouvrage?  que  nous 
il  efl  cependant  très -important  de  con  aurions  pu  nommer  & que  nous  avons 
ferver  le  texte  meme  des  articles  de  pafll's  fous  lîlcnce,  comme  n’ayant  que 
celles  dont  on  fait  iifage  ; parce  qu’on  quelques  rapports  avec  l’objet  de  notre 
épargne  alors  au  ledeiir  la  peine  de  re  travail,  il  en  efl  plufieurs  qui  méritent  ce- 
courir  aux  originaux,  lorfqti’il  efl  obligé  pendant  un  attention  p.articulière,  & qu’on 
d’en  faire  ufage  & de  les  citer.  Nous  avons  peut  regarder  comme  propres  à faciliter 
tâché,  nous,  d’éviter  la  prolixité  de  M.  l’étude  de  la  police  en  en  développant  d;f- 
des  Effans , & la  négligence  de  ceux  qui  féremes  parties;  tels  font,  par  exemple, 
Junjprudtnce.  Tome  IX.  Pciiceù' Municipa/iie,  u 
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ie»  traitt't  des  feigneurles  & des  ojfices , de 
Layfeau  ; celui  <in  domaine , par  Cheppin  ; 
les  ceus'res  de  l'abbe'  de  St.  Pierre , la  repj- 
blique  de  Bodin  : nous  allons  en  dire  deux 
mots. 

Loyfeau  ell  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
étudié  notre  droit  public  , ^ qui  en  ont 
préfenté  les  details  avec  le  pltis  de  foin  & 
de  foliditc.  Sa  manière  & Ton  érudition  ap> 
prochent  beaucoup  de  celles  de  Montaigne 
Ton  contemporain.  Nous  lui  devons  une 
' foule  de  connoilfanccs  fur  le  droit  de  po- 
lice, fur  le»  privilèges  des  trois  ordres  & 
l'adminiflration  de  la  iiiHice  que  l'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Nous  allons  en  faiic 
connoitic  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
trait  à notre  ouvrage,,  apres  que  nous  au- 
rons dit  quelque  chofe  de  lui. 

Chartes  Loy/iau  , avocat  au  parlement 
de  Paris  fa  patrie,  naquit  en  15-64.  Il  fut 
LieU'enant  particulier  à Sens,  puis  bailli 
de  Cliâu-andun,  & enün  avocat  confultant 
à Paris  où  il  mourut  le  2/  oâobre  1627  , 
à foixante  trois  ans.  La  meilleure  Sc  la  plus 
ample  édition  de  fes  œuvres,  eft  celle  de 
Lyon  , en  1701  , in  folio.  On  reg.irdc  foir 
sraiié  du  déguerpijjement  comme  fon  chef- 
d'œuvre.  Ses  traités  des  oÿtces  to”  drs  fei- 
gneuries  & des  trois  ordres , font  ceux  qui 
nous  intérelTeni  le  plus  généralement.  Ce- 
lui de  Vabus  des  jujU  es  de  village  , ell  très- 
important  par  la  manière  dont  ce  fujet  ell 
traite. 

Il  dclînit  l'oilîce  comnae  le  jurifeonfuite 
Callijirate  , en  la  loi  14 , de  mun,  & honor, 
Honor  ejl  dignitaiis  gradus  cum  adminiflra- 
tione  reipubltae  ; l'office  efl  une  dignité  avec 
JonBion  publique,  «Ce  qui,  dit-il,  corn- 
» prend  en  trois  mots  la  nature  de  l'oflice  , 
» qui  conftfle  en  trois  points,  à favoir; 
n 1°.  en  la  fondion  de  adnainiUration  , à 
1)  caufe  de  laquelle  il  ell  appelle  office; 
U 1°,  en’la  puiffance  & autorité  publique  à 
V caufe  de  laquelle  il  ell  appellé  Utifut  & 
n potejlas',  3°.  & finalement  au  titre  d’hon- 
B neur,  à caufe  duquel  il  cil  appellé 
» honcr  Gr  dignités.  „ 

Ce  qu’il  dit  des  offices  des  villes,  donne 
lieu  à difiTérentes  recherches  fur  ia  muni- 
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cipalité,  les  privilèges  des  villes,  utiles  à 
coiifulter.  Se  il  lemarque  fort  jndicieufe- 
nient , en  commençant,  que  les  villes  s’ac- 
croilfent , s’enrichilTetit , fe  peuplent  par 
les  droits  qu’on  leur  accorde.  Il  rapporte  à 
cette  occallon  rhiftoire  de  l’architede  De- 
mochares , qui  ayant  propofé  à Alexandre 
de  lui  conllruire  une  ville  magnifique  fur 
le  mont  Aihos,  fur  ce  que  le  prince  lui 
demanda  comment  on  pourroit  la  peupler 
quand  elle  feroit  bâtie , il  lui  répondit  : en 
lui  accordant  de-i  privilèges.  C’ell  en  elfet 
un  moyen  de  renJie  les  villes  florillàntes, 
que  de  leur  donner  des  franchifes  & privi- 
lèges , tels  que  de  fe  gouverner  en  forme  de 
république,  de  choilit  leurs  propres  ma- 
gillrats,  de  fe  garder  elles- mêmes.  Sec. 

Il  divife  les  feigneuries  en  publiques  , 
c’ell-à-dire  fouveraines , & privées  , c’ell- 
à-dire  feigneuries  de  terres  polTédées  foui 
un  fonverain.  Selon  lui,  la  leigneurie  pu- 
blique ell  ainfi  appellée  parce  qu'elle  donne 
la  puillàiice  publique  & emporte  1e  com- 
mandement fur  les  perfonnes  & fur  les 
biens.  C’ell  en  vertu  de  cette  feigneurie 
qu’on  contraint  quelquefois  les  perfonnes 
de  faire  la  guerre,  qu'on  les  emprifonne, 
qu'on  les  punit  corporellement  & même 
de  mort , enfin  qu’on  lève  les  fubfides 
pour  le  bien  de  l’état. 

Les  François  vidorieux  confifquèrent 
toutes  les  terres  des  Gaules  ; ils  formè- 
rent de  quelques-unes  le  domaine  du  roc, 
& dillribuèrent  les  antres  à leurs  chefs  , 
donnant  à tel  capitaine  une  province  à 
titre  de  duché  ; à tel , un  pays  fitué  fur  la 
frontière,  à titre  de  macquifat , à l’un , une 
ville  avec  fon  territoire,  à titre  de  comté; 
à l'autre , des  châteaux  ou  villages  avec  les 
terres  d’alentour,  à titre  de  châtellenie  ou 
limple  feigneurie,  & à tous  félon  leur  mé- 
rite particulier  & le  nombre  de  foidats 
qu’ils  avoient  fous  eux  ; car  les  foidats  eu- 
rent part  à cette  dillribuiion  ; mais  les 
terres  ne  leur  ctoientpas  Jonnées  pour  en 
jouir  en  parfaite  feigneurie;  les  capitaines 
fe  réfervèrent  un  droit  fur  la  (l-igneurie 
privée.  Les  terre»  furent  données  aux  ca- 
pitaines à titre  de  tielâ,  c'ell-à-dire  a la 
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charge  d’affifler  totijotirj  le  fouverain  en 
guerre.  Ce  qui  a forme  l’origine  des  cen- 
fives  , c’eft  que  les  capitaines  ou  les  fol- 
dats  vendirent  aux  naturels  du  pays  quel- 
ques petites  portions  de  Jeurs  terres,  pour 
ne  pas  en  exterminer  les  vaincus,  & pour 
les  employer  au  labourage , non  à titre 
de  tief|  car  ils  leur  ôccreni  l'iifage  des 
armes , mais  à titre  de  ceni  ,c’el)-à-dire , de 
leur  en  payer  une  rente  annuelle.  De- là 
deux  degrés  de  feigncuries  privés  ; la  di- 
reâe  j qui  ert  celle  des  feigneurs  féodaux 
ou  ccnfiers  ; l’utile  , qui  ell  celle  des  vaf- 
faiix  & ftijets  cenfiers.  Notre  Auteur 
trouve  aiilTi  deux  fortes  de  feigneuries 
publiques,  la  fouveraine  la  fuzeraine: 
il  penfe  que  la  fouveraine  ell  la  propre 
feigneurie  de  l’état,  en  ell  infépaiable. 
La  fuzeraine  ell  cette  feigneurie  publique 
que  les  vallàux  uiurpèrent  aux  dépens  de 
l'autorité  légitime  ou  naturelle. 

Quant  au  droit  de  police,  il  le  fait  con- 
liller  « à faire  des  réglemens  particuliers, 
»>  que  les  romains  appelloient  proprement 
19  édits  , à la  diflinâion  foit  des  loix  du 
1)  du  peuple  ou  des  conllitutions  des  em- 
» pereurs  : car  comme  le  feigneur  fouve- 
» rain  peut  faire  des  loix  générales  , atilTt 
» le  ftibalterne  ayant  l’entier  commatide- 
» ment,  peut  faire  des  réglemens  pariicti- 
» liers  pour  fes  jufliciables.  Mais  au  pareil, 
» comme  le  feigneur  ftibalterne  doit  lui 
» meme  obéir  aux  loix  de  fon  fouverain, 
a>  auflî  en  premier  lieu  fes  réglemens  par- 
M licuiiers doivent  être,  quoi  que  ce  foit, 
» non  réptignans  aux  loix  du  piince.  Se- 
3D  condement,  ils  doivent  être  fondes,  fur 
«quelque  conlîdération  qui  foit  particu- 
» lière  au  lieu  où  ils  fe  font;  pource  qu’aii- 
» trement  c’efl  au  prince  fouverain  de 
« pourvoir  par  loix  générales  aux  nécef- 
39  (ités  communes  de  fon  ellat,  tant  à i’oc- 
>«  calion  que  cela  dépend  de  fon  autorité 
39  qu’à  caiife  que  ce  feroit  un  défordre , 
9,  & difcordance  en  un  royaume,  fi  cha- 
99  cune  ville  avoit  diverfes  obfervances,  •, 
CTert  à-dite  en  ce  qui  regarde  la  police 
générale. 

11  leunaque  fagement  que  le  djroit  de 
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police  n'appartient  pas  feulement  ruxebd- 
telains  parce  qu’ils  l’ont  tiftirpe  fur  les  ba- 
rons , mais  encore  parce  que  la  police  n’tft 
pas  le  réglement  d'une  ville  t«  •(!•<  mais 
d’une  cité  « ; c’ell  à -dire  d'une 

communauté  dhabitans,  vivans  fous  les 
mêmes  magillrats , quoiqu'ils  ne  foient  pas 
enclos  de  murs  ; non  enim  tjl  in  paritiibut 
civiuts.  Opinion  confirmée  par  Uodin , 
liv.  1,  cli.  VI. 

Les  réglemens  de  police,  dit-il,  font 
des  édits  , c'efl  à dire,  des  proclamations: 
car  édit  vient  ab  tdictndo  ; tdictrt  auitin 
eji  extra  dictre  ^ proclamer  ; aulfi  comme 
en  France  il  n’y  a que  les  cliâtelains,  ou 
autres  grands  feigneurs  qui  ptiilfent  faire 
des  réglemens  de  police;  il  n'y  a qu’eux 
aulfi  qui  puiflent  faire  des  proclama- 
tions. 

11  fouiient  enfuite  que  le  droit  Je  po- 
lice n’ell  pas  purement  royal,  év  il  le  fonde, 
i“.  fur  ce  que  les  juges  royaux  n’exercent 
la  police  qu’au  même  titre  que  l’exercèrent 
les  ducs  & comtes  qui  étoient  les  premiers 
magillrats  des  villes , & quecetix  qui  les  re- 
préfenteni  aujourd'hui , peuvent  l’exercer 
par  la  meme  raifon.  i”.  Qne  les  juges 
royaux  peuvent  être  prévenus  en  leur 
office  , ou  même  qu’on  peut  leur  ôter  le 
droit  de  police , comme  a fiiit  l’édit  de 
Cremieu , qui  l’a  donnée  aux  prévôts,  mais 
que  les  barons  de  France  l’ayant  par  droit 
de  feigneurie,  le  roi  ne  peut  la  leur  ôter. 

JO.  Sur  ce  qu’il  n’y  a point  d’apparence 
qti’iin  juge  royal , éloigné  de  huit  ou  dix 
lieues  d'une  ville  ducale,  y pt'it  mettre  la 
police  qui  doit  être  réglée  promptement 
& fommaircment , lorfqu'il  ignore,  pour 
la  plupart  da  temps  , les  particularités  du 
lieu  qui  peuveht  modifier  les  réglemens. 

Et  cela  cft  conforme  à l’ordonnance  de  * 
Charles  IX. 

Le  traité  des  ordres  de  Loyfeaa  ell  une 
fuite  à ceux  des  offices  & feigneuries.  C’eff 
un  ouvrage  curieux  & plein  d’érnd>tton.  II 
définit  un  ordre  dans  le  feus  que  nous  en- 
tendons ici , une  efpèce  de  dignité  ou  qualité 
honorable , qui  d'une  même  forte  Cr  d’un  même 
nom,  appartient  à plujieurs  perfonnes i n.  leur 
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aitribujrit  de  foi  aucune  puiffance  publi<iue  ou  I 
y.’.riicaUirc  ; mais  outre  le  rang  qu'elle  leur 
ilûiuie  J elle  leur  apporte  une  aptitude  ou  ca- 
pacité particulière , pour  parvenir  ou  aux  ojfi- 
ces  ou  aux  Jiigneuries  ; Gr  ejl  appellée  ordre  , 
Joit  parce  qu'elle  n' attribue  par  effet  à la  ptr- 
Joniie  que  le  rang  ùr  l'honneur,  foit  parce 
qu'elle  met  celui  qui  l'a  en  ordre  Ù"  en  rang  de 
parvenir  à la  puiffance  publique.  L’iHiteiir 
traite  dei  ordres  romains  , des  trois  ordres 
de  France,  ce  qn’il  dit  du  tiers  cil 
plein  de  recherches  ciirieiires.  In  gène 
ral  , les  idées  qu’il  donne  fur  le  droit 
public  font  très- faines.  11  confirme  rjucl- 
quefoîs  ce  qu’a  dit  Dodin  Se  foiivent  le 
réfute  J enfin  qitoiqn’on  ait  écrit  depuis 
Lnyjcau  fur  les  mêmes  objets  qtic  lui,  ce- 
pendant la  iediirc  de  fes  ouvrages  ell  très- 
inflrtiélive  , & fournit  beaucoup  de  con- 
noiflànces  utiles. 

Un  antre  auteur  qtti,  (ans r. voir  écrit  cx' 
prefTeinent  de  la  police,  a fait  néanmoins 
plufieiirs  traités  qui  en  font  partie,  cil  le 
célèbre  abbé  de  St,  Pierre.  Nous  avons  dix- 
huit  vohtmes  in  12  de  fes  œuvres,  dans 
îefqnels  on  trouve  pluliettrs  projets  & nié- 
moires  d’une  grande  utilité.  11  y en  a fur 
les  inendians  , fur  les  écoles , fttr  les  mai 
font  d'sdaiaiton  , fur  les  académies , fur 
C agrandtjjement  de  la  capitale  , fur  les 
themins  , ûir  différent  objets  de  bienfai- 
fance  publique.  La  bienfailance  éloit  telle- 
ment i’ainc  de  fes  projets  , qu’il  ell  re 
gardé  généralement  comme  rittventeur  de 
fon  nom.  Du  moins,  remarque  M.  d'Alem- 
bert  , Ji  d'autres  écrivains  s'en  font  fervi 
avant  lui,  il  était  ttflé  enfeveti  cheq  eux  , & 
notre  auteur  en  ejï  le  véritable  créateur puif 
qu'il  l'a  reffufeité. 

Charles  Irénée  Cnflel  de  St.  Pierre,  abbé 
de  Tiron , naquit  au  château  de  St.  Pierre 
en  bafTe-Normandie  J en  I6p8.  Il  fut  re<;u 
à l’académie  françoife  le  5 mars  idjiy, 
Si  mourut  le  2<j  avril  174.5  , âgé  (Je 
quatrevingt  cinq  an».  li  étoit  anmôni  r 
tic  Madame  la  dtichefTe  d'Orléans  , urère 
du  régent  ; Zi  il  difoit  en  p.irlant  de  celte 
place , que  c'éioit  un  bénéfice  fimple,  appa- 
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I remment  parce  qu’il  n’en  falfoit  guère  le» 
fonâtons.  Il  avoit  une  averfion  naturelle 
pour  les  violences  S<  les  défordres  des 
guerres.  Aulfi  fon  projet  favori  ctoit-ii 
celui  d’établir  une  paix  perpétuelle  entre 
tons  les  princes  chrétiens  , afin  de  tarir 
la  fourec  de  tous  les  maux  qui  naiffent  à 
la  fuite  des  honiliics.  Il  regardoit  ces 
fléaux  avec  horreur  , S<  Irlâmoit  haute- 
ment & ceux  qui  en  avoient  infpiré  le 
goût  à Loui.iXIV,  & Louis  XIV  lui- 
même  de  s’y  être  livré  avec  tant  d'aveu- 
glement. L'amour  de  la  guerre  , difoit- il  , 
ne  trouve  que  trop  d'encouragement  Cr  d'ap- 
pât dans  le  caur  des  princci  ambitieux  , par 
c-tte  cruelle  mais  puiffante  raifon  que  s'ils 
fort  Is  grrf' rc  avec  Juccis  l'avantage  ù"  la 
gloire  feront  pour  eux  , O que  fi  leurs  armes 
font  m Ih  ureufes,  le  do  nmage  ne  fera  guère 
que  pour  i.  urs  peuples  ; Zr  qu'efl-ce  que  les 
p.uples,  ajoute  t il , povr  la  plupart  de  ceux 
qui  gnuverntm  ? Il  eH  vrai  que  l'imbécile 
multitude  javorifi  elle- meme  fluptdtmcm  l'or- 
gueil barbare  des  princes  guerriers  en  Ut 
encourageant  par  des  éloges  ri  cueillir  des 
lauriers  teints  de  fang  fr  de  larmes  , tandis 
qu'elle  Jait  à peine  dijiinguer  Ut  princes  bien- 
fii/jns  &•  jufies.  L’abbé  de  St.  Pierre  en 
donnoit  ainli  la  raifon  , c'eft  que  les  peuples 
partageant  avec  leurs  rois  Us  dangers  de  la 
guerre , tir  fouvent  même  s'y  expojant  tout 
Jeuls , croient  en  p-*rager  la  gloire  ; au  lieu 
que  la  gloire  d’un  prince  jujle  n'étant  guère 
que  pour  lui  feut , n'intériffe  pas  autant  la 
vanité  de  la  natUn  , quoiqu'elle  intéreffe  bien 
plus  fon  bonheur. 

Les  ouvrages  de  l’abbé  de  St.  Pierre 
font  pleins  de  femhlabics  idées  ; tout  y 
refpire  le  favoir  é<r  le  bon  fens  , en  mo- 
rale comme  en  politique.  Le  mariage  des 
prêtres  étoit  encore  une  de  fes  opinions; 
il  croyoit  le  célibat  forcé,  iiijulle  & con- 
traire aux  bonnes  mœurs  , par  la  néceffité 
où  fc  trouvaient  Us  minifires  des  autels  d'y 
défobéir  arec  fcaniale.  L’agrandiflement  de 
la  capitale  ne  lui  paroilFoit  point  un  dc- 
fordre,  il  ic  croyoit  favorable  att.x  arts  Sc 
à la  civilifation  , pourvu  qu’on  y aiigmen~ 
lât  la  police  en  proportion.  Cef  excellent 
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philoropFie  fut  chafTé  de  racadémie  fran- 
coife  pour  avoir  dit  des  vcriiés  coura- 
geiifes  , St  l’on  délibéra  à fa  mon  (1  on 
lui  accorderoii  le  fervice  dû  aux  membres 
dérunts.  Un  pareil  fcandale  n'auroit  pas 
lieu  aujourd’hui. 

Jtan  Bodin  , naquit  à Angers  en  1 529  ; 
il  fut  profelTcur  en  droit  , avocat  au  par- 
lement de  Paris,  fccret.iire  des  comiiian- 
demens  du  duc  d’Alençon  , frère  de 
Henri  III,  avec  qui  il  prit  toujours 
parti  tant  bien  que  mal  contre  le  roi  : 
enfin  il  fut  lieutenant  - général  du  préfi- 
dial  de  Laon  , év  mourut  en  i î ,,6.  Il  en- 
tra dans  la  ligue,  év  défendit  de  tout  fon 
pouvoir  les  projets  de  la  ville  de  Paris , 
révoltée  en  1589.  Nous  avons  de  lui 
plufietirs  ouvrages,  entr’autres  fix  livres 
de  la  république  , dont  la  meilleure  édi- 
tion cfl  celle  de  Paris,  de  1978,  que 
l’auteur  corrigea  fur  les  obfervaiions  du 
célèbre  jurifconfultc  Cujas,  Bodin  a fait 
d’autres  écrits,  & fi  nous  en  croyons 
M.  de  TItiu  ( lib.  1 17  , ad  an.  1996),  il 
en  publia  même  contre  Henri  IV,  comme 
pai  tifan  de  la  ligue.  L’on  s’efl  élevé  con 
tre  les  mœurs  St  l'ouvrage  de  Bodin;  mais 
ces  plaintes  & les  critiques  font  oubliées , 
& la  république  eft  reliée.  Ce  n’ell  pas 
qit’il  n’y  foutienne  de  faulFes  & dnnge- 
reufes  opinions,  telles  que  celle  ci,  que 
pour  le  bien  des  étais  , les  pires  dcvroitni 
avoir  droit  de  vie  £r  de  mort  fur  leurs  en- 
fans.  ( lib.  I , cap.  4.  ) Idée  monnrueufe 
& atiffi  iujufte  qtie  le  prétendu  droit  d’ef- 
clavage  que  quelques  auteurs  ont  fou- 
tenu.  Au  relie  , dans  les  chapitres  I . 11 . 
111  , IV,  V , VI  & Vil  dti  fécond  livre, 
on  trouve  d’excellentes  idées  fur  la  grande 
police  de  lïtat  , la  puilfancc  des  uiagif 
trais,  fur  les  corps,  colleges  &•  cumit.u 
rautés  de  citojv-.is.  Dans  le  dernier  cha 
pitre  du  lîxieme  livre,  il  traite  de  la  juj- 
tice  difirihutive , commutative  Gr  harmo- 
nique , Cr  laquelle  des  trois  efl  propre  d cha- 
cune république.  Par  jtillice  harmonique  , 
il  entend  celle  qui  maintient  l’accord  & 
les  convenances,  qui  doivent  exiller  dans 
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un  gouvernement.  L’idée  qu’il  veut  en 
donner  ell  très-faine  8c  très,  iumineufe  ; 
mais  il  emploie  pour  y parvenir  des  rai- 
fons  de  nombres  à la  manière  de  Platon, 
ce  qui  le  rend  obfciir  Sc  dillûs. 

René  Ckoppin  ell  né  en  Anjou  en  1537; 
il  fut  avocat  en  parlemen-t  & mourut  à 
Palis  en  1578.  11  a publié  un  exeellenc 
traité  du  domaine  de  la  couronne  , en  latin  , 
pour  lequel  il  obtint  des  lettres  de  no- 
blclTe  de  Henri  1 1 1.  Ce  livre  cfl  plein 
d’idées  raifomiables  St  profondes  fur  dif. 
ferentts  parties  de  la  fouveraineié  du  rot 
do  France  , de  la  police  générale  St  du 
dro  t municipal  ; il  avoir  fort  bien  étu- 
dié celle  matière.  Etant  entré  dans  la 
ligue,  il  publia,  en  lyji  , un  livre  con-  , 
tre  le  roi , dont  l’objet  efl  de  prouver 
que  la  couronne  de  France  efl  eleélive , 
feiuimcnt  adopté  & modilié  par  d’autres 
éciivains.  Jean  Hoiman  répondit  à Chop- 
pin  , mais  les  forces  n’étoient  pas  égales. 

De  Thou  nous  apprend  que  lorfqii’a- 
pres  la  rcduéUon  de  Paris  , on  fit  fortir 
les  iiguentifChoppin,  quoiqu’un  des  plus 
dangereux  , ne  fut  point  banni,  par  la 
conliJération  qu'infpiroit  fon  grand  fa- 
voir.  Son  livre  contre  le  roi  fut  bréiléj 
St  fa  femme  , atifli  bonne  ligiietife  que 
fon  mari  étoil  grand  écrivain  , perdit  l’ef- 
piit , dit  on  , le  jour  que  Henri  IV  ren- 
tra dans  Paris.  Le  livre  du  doma'ne  de 
Choppin  efl  un  dos  meilleurs  faits  fur  cette 
matière , & d’où  prefque  tous  les  écri- 
vains , qui  en  ont  parié  depuis , ont  tire 
ce  qu’ils  ont  dit  de  bon. 

Juf(|u’à  préfent  l'Efprh  des  loix  n’a  été 
confidéré  que  comme  un  ouvrage  de 
droit  public  év  de  phüofopliie  Jégiilative, 
Nous  pouvons  , nous , le  confidérer  ici 
comme  un  des  meilleurs  traités  qui  aient 
été  faits  fur  ia  police  générale  des  peu- 
ples; c’ell  meme  un  des  titres  fous  Icf- 
quels  il  pareil  le  plus  univerfellement 
utile.  La  manière  dont  Moatcl'quieu  con- 
fidère  le  rapport  des  hommes  & des  lotx , 
avec  ia  reiigio.n,  les  iQOcurs  & le  climat. 
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cA  tout-à-raît  liitninenre  ; & le  grand  art 
de  ce  philorophe,  cVft  que  , même  lorf- 
qu’il  fe  trompe , il  fait  penfer  le  ledeiic , 
& lui  montre  le  chemin  qui  conduit  à 
I la  vérité. 

L’on  a relevé , il  eA  vrai , dans  l’Ef- 
prit  det  loix  , quelques  inexaclitudes  , 
quelques  erreurs  de  fait  ^ trop  de  faci- 
lité à mettre  en  preuve  des  ufages  locaux, 
qui  font  ou  incertains  ou  abfolument 
accidentels  ; mais  ces  taches  dans  un  fi 
grand  tableait  font  infenfibles,  & notent 
rien  ni  au  mérite  de  l’enfemble,  ni  même 
à celui  des  détails. 

Parmi  les  chapitres  de  cet  ouvrage  , 
qui  jettent  de  grandes  lumières  fur  le  fyf- 
tême  de  la  police  des  peuples  , comme 
nous  la  cunftdcruns  , on  peut  compter 
les  VU*.  Vlll'.  IX*.  X',  XI'.XV». 
XV1‘  . X1X‘  . XX*  & XXIV'  du  livre 
, 26*.  L’auteur  j fait  connoître  ftiivant 
quels  principes  les  fouverains  & les  ma- 
gillrats  doivent  fe  conduire  , foit  dans 
l’adminillration  de  la  juAice,  foit  dans  le 
maintien  de  l’ordre  public.  Ce  qu’il  dit 
dans  le  XXIV'.  chapitre,  fur  tout,  mérite 
d’être  rapporté  ici. 

« Il  y a , dit  il , des  criminels  que  le 
■M  magiArat  punit , il  y en  a d’autres  qu’il 
» corrige  ; les  premiers  font  fournis  i la 
„ puilfance  de  la  loi , les  autres  à fon  au- 
s torité  i ceux-là  font  retranchés  de  la 
n fociété , on  oblige  ceux-ci  de  vivre  fe- 
» Ion  les  règles  de  la  fociété. 

» Dans  l’exercice  de  la  police  , c’eA 
» plutôt  le  magillrat  qui  punit  que  la  loi  ; 
» dans  les  jugemens  des  crimes,  c’eA  plu- 
» tôt  la  loi  que  le  magillrar.  Les  matières 
» de  police  font  des  chofes  de  chaque 
» ii.Aant,  & où  il  ne  s’agit  ordinairement 
71  que  de  peu , il  ne  faut  donc  guère  de 
I'  formalités.  Les  aâions  de  la  police  font 
3» promptes,  & elles  s’exercent  fut  des 
» chofes  qui  reviennent  tous  les  jouis; 
3>  les  grandes  punitions  n’y  font  donc  pas 
>1  propres.  Elle  s’occupe  perpétuellement 
•1  de  dél.-.üs  ; les  grands  exemples  ne  font 
» donc  pas  faits  pour  elle.  Elle  a plutôt 

des  régiemeiis  que  des  loix  j les  gens 
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n qui  relèvent  d’elle  font  néceflâirement 
U fous  les  yeux  du  magilhat  ; c’eA  donc 
■>  la  faute  du  magillrat  s’ils  tombent  dans 
>•  les  excès.  Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre 
» les  grandes  violations  des  loix  avec  la 
» violation  de  la  Ample  police  ; ces  cho- 
» fes  font  d’un  ordre  different. 

» De-là  il  fuit  qu’on  ne  s’eA  point  con- 
» formé  à la  nature  des  chofes  dans  la  té- 
» publique  de  Venife , où  le  port  des 
•>  armes  à feu  eA  puni  comme  un  crime 
■I  capital . & où  il  n’elt  pas  plus  fatal  d’en 
» faire  ufage  que  de  les  porter. 

» Il  fuit  encore  que  l'adioii  tant  louée 
■>  de  cet  empereur  qiif  fit  empaler  ua 
«boulanger  qu’il  avoir  furpris  en  fraude  , 
» eA  une  aéliou  de  fultan  qui  ne  fait  être 
» jnlle  qu’en  outrant  la  juAice  même.  « 

D’où  Monttfjuieu  conclut  avec  raifon^, 
qui  les  regUmens  de  police  font  d’un  autre 
ordre  que  les  auins  loix.  Nous  remarque- 
rons cependant  que  cette  concliiCon  ne 
Agnilie  pas  que  les  loix  de  police  ne  doi- 
vent point  avoir  pour  bàfe  une  juAice 
impartiale  comme  les  autres  loix  , mais 
feulement  que  l'application  qu’elles  font 
de  la  juAice  aux  adions  qui  font  de  leur 
relfort , ne  doit  point  être  invariablement 
la  même,  mais  ftibir  des  modilications 
ftiivant  les  lieux  & les  circondances  : car 
c'eA  bien  plutôt  en  conlidération  du  dé- 
fordre  public  qui  rcfulte  d'une  adion  , que 
la  police  doit  être  fevère,  qu’en  confi- 
dération  de  l’intention  de  celui  qui  l’a 
commife  ; au-iieii  que  la  juAice  confuice 
toujours  l’riitention  de  l’auteur  du  délit , 
lequel  délit  eA  plus  ou  moins  grave  eu 
raifon  des  motifs  qui  l’ont  fait  com- 
mettre. 

Remarquons  encore  que  Montefquieu 
ell  le  premier  qui  ait  fait  feiitir  & appro- 
fondir les  abus  d’un  gouvernement  mili- 
taire. ( les  pages  1 t-q  Gr  177  du  pre- 

mier volume  de  i'Efprie  des  loix)  Cependant 
il  les  a plutôt  confidércs,  cesabus , par  rap- 
port à la  puiAance  fonveraine  que  par  rap- 
port au  malheur  & à l’efclavage  des  peu- 
ples. Mais  ces  deux  inconvéniens  font  iné- 
vitables & Aiuulianés.  Si  Frédéric , qui 
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réiiflii  â déiruîre  le  gouverneraem  civil  dan» 
Tes  états , a rendu  fa  puilTance  formidaUe  au 
dehors,  & accru  fon  pouvoir  au  dedans, 
c'efl  , non  feulement  aux  dépens  de  la  li- 
berté de  Tes  fujets , mais  aux  rifques  de 
la  fubverlton  du  trône  même.  La  (oldati, 
dit  notre  auteur,  qui  avaient  vendu  l’em- 
pire romain  parce  qu'ils  s’en  étaient  rendus 
maîtres,  ajfsjpnireni  les  empereurs  lorfqu'tls 
trurent  de  leur  intérêt  dt  le  faire,  ( Ccnjïdé- 
TOtions  fur  la  grandeur  des  Romains , ch.  1 6.) 
Mais  la  piiilThnce  militaire  ell  encore  plus 
dangereufe  pour  les  citoyens  j elle  fait 
taire  les  loix  au  grc  des  caprices  du  maî- 
tre & des  parlions  des  foldats.  Par- tout  où 
l’armée  efl  mercenaire  , elle  ell  ennemie 
née  de  la  liberté  publique  , à moins  que 
le  peuple  ne  la  gouverne  & n'en  nomme 
les  chefs.  Qu’on  nous  permette  de  de- 
mander comment , après  de  pareilles  con- 
fidérations  furie.s  dangers  du  pouvoir  mili- 
taire , tant  d'écrivains  ont  pu  s’aveugler  au 
point  de  garder  le  lilence  fur  ce  fiijet, 
tandis  qu’ils  ont  fait  des  volumes  de  dé- 
clamations contre  de  légers  abus,  de  fra- 
giles privilèges,  qui  ne  pouvoient  que 
momenianémeiit  gêner  la  liberté  de  quel- 
ques individus  i 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer 
dans  aticuns  détails  biographiques  fur  le 
priftdtnt  de  Montefquteu.  Tout  le  monde 
fait  fa  vie , tout  le  monde  connoît  fes 
ouvrages.  Mais  tout  le  monde  les  lit- il, 
fur-tout  VI  /prit  des  loix  f 

Ce  n’cd  pas  fans  fujet  que  nous  fai- 
fons  cette  quellion.  Elle  nous  efl  infpirée 
par  le  débordemsnt  d’écrits  fuperficiels , 
que  nous  voyons  journellement  paroitre, 
dans  ce  moment  de  trouble  , fur  les  affai 
res  publiques.  Il  y règne  en  général  un 
oubli  de  principes , une  fuibleife  d'idées , 
une  ignorance  de  faits  fingulièrenient 
frappans.  Les  maximes  les  plus  faulTes , 
le»  plus  defpotiqucs  , font  débitées  avec 
une  légèreté  , une  impi  tuollté  , une  flu- 
piditc  déplorable.  Les  écrivains  profli- 
lueni  leur  plume  à défendre  cfobfcuis 


fyflêmes  de  tyrannie,  avec  la  fuffifaoce, 
la'conflance  d’hommes  furs  d’eux  & de 
leur  fcience.  Mais  la  vérité  efl  , que  s’il» 
lifoient , ils  verroient  leur  dodrine  hon- 
teufement  proferite  depuis  long-temps, 
par  les  grands  écrivains  qui  ont  traité  la 
meme  matière,  par  Montefquieu.  Et , fur-tout 
d’un  autre  côté  , ceux  de  nos  écrivains  ac- 
tuels , qui,  pleins  de  bonnes  intentions, 
prennent  en  main  la  défenfe  de  la  vérité  , 
le  font  avec  lî  peu  de  force  , & munis 
de  fi  peu  de  connoiflimees  grandes  8c 
profondes , qu’ils  donnent  de»  armes  i 
leurs  ennemis  dans  les  combats  qu’ils  en- 
gagent avec  eux.  Dans  leur»  difputes 
ardentes  & fupeMîcielles , on  ne  retrouve 
ni  logique  . ni  érudition  , ni  connoif- 
fances  pofitives;  iis  déclament , ils  invo- 
quent des  principes  abflraits , 8c  qui  peu- 
vent également  fervir  d’appui  au  men- 
fonge  comme  à la  vérité.  C’efl  qu’ils  ne 
lifent  plus  ; c’efl  qu’ils  méprifent  trop  les 
connoiflances  politives  , les  faits  , les 
grands  dcveloppemcns  puifés  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  dont  l'Ejprit  des  loix, 
offre  fi  infrudueufement  de  grands  mo- 
dèles. 

Indépendamment  des  auteurs  que  nous 
avons  cité»  dans  cette  notice , il  a paru  , 
de  nos  jours  , quelques  ouvrages  qui  ont 
trait  à l’adminiflration  de  la  police  ; entre 
autres  le  Tableau  de  Paris , par  M.  Mercier, 
cuvage  vraiment  original , & quelques  au- 
tres qui  ne  font  que  de»  répétitions  de  cequi 
a déjà  été  dit , & même  mieux  autrefois. 
L’on  peut  encore  regarder  les  p'ocis~vtr- 
bsux  des ajftmblèes  provinciales,  comme  pro- 
pres à faire  connoitre  l’état  aduel  de  la  po- 
lice économique  du  royaume.  Nous  en  par- 
ierons dans  le  corps  de  notre  ouvrage. 

Enfin,  quoique  les  ouvrage»  que  M.  la 
Croix  , avocat  au  parlement , a publiés 
ur  la  civilifation , ne  foient  pas , à pro- 
prement parler,  de»  traités  de  police:  ce-  ' 
pendant,  comme  prefque  tous  les  objets 
qui  s’y  trouvent  ont  un  rapport  fenfible 
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avec  cette  partie  de  l’adminiflration  ^ 
que  quelques  - uns  même  lui  font  abfo- 
lument  propres , nous  en  confeillons  la 
leéiure,  comme  un  moyen  d’acquérir  des 
idées  neuves  & philofophiques  dans  cette 
matière.  La  modération,  rhumanité,  l’élo- 
quence & une  grande  fenlibiliié  femblent 
fur-tout  carafléiifer  celui  qui  a été  cou- 
ronné par  l’academie  Françoife.  Quelques 
articles  de  cet  ouvrage  fe  retrouvent 
dans  la  jurifprudence  de  l’Encyclopédie  , 
& peut-être  en  verra- 1- on  d’aunes  dans 
celui  - ci.  Quand  un  fujet  a etc  bien 
développé  & préfenté  fous  fon  vrai  jour 
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I par  un  écrivain  , pourquoi  ne  fcroit  on 
pas  ufage  de  fon  travail  en  le  nommant , 
fur-tout  quand  on  ii’a  pour  but  que  l’inf- 
truâion  du  leâeur  & le  progrès  de  la 
fcience?  E'iniiruns  en  nous  appliquant  ces 
paroles  de  Bacon. 

Nos  auiem  ft  qui  in  re  vd  malè  crtdiii- 
mus  i'd  obdormii-imus  £r  minus  attendimus  , 
vel  defecimus  in  vti  & inquijicionem  abrupi- 
mus , mhdomtnùs  iis  modis  ses  nudas  &• 
aperças  exhitemus  , ut  errores  nojlri  noiari  ù" 
J'eparari  pojfmt , arque  eriam  utfacilis  Cr  ex- 
pedita  fil  laboTum  nojlrorum  concinuatio. 
Bacon.  Novum  organum , in  prof. 


Fin  du  difcouTs  préliminaire. 
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Abandon,  f.  m.  Ccft  rétai  (î*anc  chofc  ou 
^'uiie  pcrlomie  privée  de  U fiirvcillancc  ou  de  la  pro- 
tedion  qui  lui  elt  nécenairc  ou  qui  lui  convicut.  On 
cm]'loie  le  mot  ^ ahandonntment  pour  délîgncr  Tac- 
don  meme  (A' abandonner. 

Les  ^unfconfuUcs  diftii^uent  pluftcurs  cfpèces 
d'abandon  y celui  des  chol?;  , celui  des  bcic^  & 
celui  des  hommes.  On  peut  voir , au  moc  abandon , 
dans  la  Jurîfprudcnce , les  règles  de  droit  fur  cha- 
cune de  CCS  cfpèccs.  Nous  ne  conlidérons  ici  l*a- 
bandon  que  par  rapport  atix  abus  qui  peuvent  en 
réfulter  pour  Tordre  public  & le  mainden  de  la 
police.  * 

Ce  n'cll  pas  tant  l'abandon  en  lui-mémc  que  Ton 
confîdèrc  en  police,  que  les  fuites  qui  peuvent  en 
téfulter.  L'on  y remarque  aufi't  Tintentioii  de  ceux 
qui  ont  lailTé  quelque  choG:  à l'abandon  , parce  cjuc 
Tmrendon  , non-feulemcnc  donne  un  caractère  d'm- 
julèice,  ou  de  jufticc  aux  adions,  mais  encore  in- 
dice les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  y rc^ 
mcdicr.  Aiuli , pour  donner  un  exemple  Irappan; 
de  ce  principe , quand  une  mère  abandotme  ion 
enfant , dans  rcfpérauce  que  quelqu'un  plus  riche 
qu'elle  en  prendra  foin.  Ions  doute  elle  cfl  cou- 
pable , mais  Ton  intenrion  n*a  tien  de  criminel , 
êc  indique  en  même  temps  les  moyens  qu'on  doit 
employer  pour  éviter  de  pareils  maliieurs. 

Dans  l'abandon  des  chofes  , on  doit  piincipalc- 
ment  confidércr  Tabus  qu’on  peut  en  faire  , les 
moyens  de  défordre  qu'elles  peuvent  faire  naître , & 
les  plaintes  auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu.  11 
y auroit  du  danger  pour  la  fociéré  d'abandonner 
des  armes  à feu  , des  drogues  pcmicieufcs  à la  diC- 
polition  de  gens  imprudens  ou  mal  intentionnés. 
On  conçoit  qu’une  pareille  négligence  pourroit  de- 
venir funcAc  , & la  police  doit  veiller  à ce  que  les 
artifass,  marchands  ou  débitans  de  fembiablcs  ob- 
jets prennent  garde  qu’il  n’en  réfulcc  aucun  abus. 

C’cll  dans  le  même  elVric  que  des  réglcrrcns  de 
police  ont  défendu  de  laiifer,  pendant  la  nuit,  des 
coutres  ou  autres  inArumens  de  fer , dans  les  rues 
des  villages  & fur  les  chemins  , parce  que  les  bri- 
gands pourroicnc  s'en  fervir  pour  forcer  les  portes, 
ou  s'en  armer  dans  des  inffans  od  Ton  voudroit  les 
arrêter.  Ces  rcglcmcns  ont  lieu,  non-feulement  dans 
les  provinces  de  France,  mais  même  cliex  les  étran- 
gers , parce  qu’on  a femi  qu’ils  éteient  d’une  uriiité 
générale.  Celé  ce  qui  fiic  qu’on  ne  peut  trop  exhor- 
ter les  ofiîcicrs  de  police  à tenir  la  main  à leur  exc- 
cution. 

L'abandon  des  bêtes , animaux  domclHqucs  ou 
autres , peut  encore  porter  préjudice  aux  proptitiés 
particulières , ou  troubler  la  tranquillité  publique , 
pat  les  dangers  auxquels  le  trouvent  expofés  ceux 
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qui  fc  rencontrent  fur  leurs  pas.  Ou  a vu  des  ani- 
maux échappés  des  chaînes  & des  cages  où  des 
bateleurs  les  tcnoienc  attaches , caufer  des  ravages 
dans  les  campagnes  8c  dans  les  villes.  On  trouve  des 
réglcnicns  qui  preferivent  de  très-grollcs  amendes, 
& meme  des  peines  plus  conlidérablcs  , lorfquc  par 
leur  négligence , ces  gens  ont  donné  lieu  à de  fem- 
blablcs  mailicurs.  Ccll  la  même  raifon  qui  doit  en- 
gager un  olHcier  de  police  attentif , à iccommander 
aux  fermiers , bouchers  A:  au  ires  pci  fonnes  qui  ont  de 
gros  dogues , de  ne  point  tes  abandonner  a leur  li- 
bené  , ni  les  lailTcc  errer  dans  les  ruc.s.  Plus  d’une 
fois  des  femmes  & des  enfans  eu  ont  été  dangereo- 
femenr  blcdés.  Tous  ces  petits  détails  d’une  police 
atcniive  , font  ce  qui  rend  la  vie  (urc  8c  agréable 
dans  les  lieux  où  Ton  y tient  la  main.  C’cA  encore 
dans  la  meme  vue  qu’on  doit  défeudre  de  conduire 
des  gros  chiens  dans  les  jardins  publies , parce  qu'il 
y a dans  CCS  endroits  ordinaircmciu  de  jeunes  er.Uni 
qui  jouent  8c  fc  promènent  loin  des  yeux  de  Ictira 
parcns&  dans  la  plus  grande  fécuriic  : il  feroit  d’une 
police  négligeme  que  des  ainmaux  y viuAcuc  les 
muiiler  par  des  morfuics  ou  des  chutes  dangeteufes. 
Auili  a-t-on  fait  des  réglcmcns  pour  obvier  à cela. 

Il  n'cA  point  de  notre  objet  de  parler  des  chofes 
ou  des  animaux  abandonnée , comme  fouAraits  à U 
propriété  de  leurs  anciens  maîtres  8c  paifanc  à ceux 
qui  les  ont  trouvés , fous  le  nom  o épaves.  Cette 
matière  cA  de  la  Jurifprudcace  , 8c  Toapeuay  avoir 
recours  au  mot  épave. 

Mais  de  toutes  les  cfpèces  ^abandon  ^ celui  des 
perfonnes  doit  nous  occuper  parttculiètcmenr  icL 
11  influe  par  fes  conféqucnccs  lur  l'harmonie  de  la 
A>ciété , dont  il  peut  troubler  Tordre  ; il  tient , par 
les  caufes  qui  peuvent  y donner  lieu , k la  morale 
publique  2c  à Tétat  des  hommes  donc  il  fût  conool>* 
tre  les  vices  ou  la  dépravation  ; eufln  par  les  chàri- 
mens  qu’on  a employés  pour  le  réprimer , il  mé- 
rite toute  Tactendon  de  Tnomme  fcuüblc  2c  raifon^^ 
nabic. 

Tous  les  hommes  doivent , de  droit  naturel , la 
nourriture  aux  enf^  qui  tiennent  d'eux  TexiAenec , 
2c  lorfquc  quelque  loi  atroce  , quelque  ptéjugé  ab- 
furdc  les  dccoume  de  ce  devoir  , c’cA  d’abord  la 
fociété  qui  cA  coupable , 9c  cnfuicc  le  parent  mal- 
heureux qui  perd  ainfî  ce  qu’il  a de  plus  cher  au 
monde.  Qu'on  ne  penfe  pas  que  jamais  voloutaire- 
mcnc  un  père , 2c  fur-tout  une  mère , ait  abandonné 
fou  enfant}  e’cA  toujours  à quelque  caufepuiHancc , 
à quelque  vice  de  morale  pobliquc , à quelque  er- 
reur foetale  qu’ou  doit  un  pareil  malheur,  lorfqu'Ü 
a lieu  : expliquons-nous. 

A Sparte , par  une  fuite  de  la  police  abCurdc  8c 
cruelle  qui  y régnoic , il  étoic  permis  aux  paréos  de 
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dtiruire  les  cr.fiins  (bibles  ou  contrc^iits.  A Rome , 
un  pcrc  pouvoic  expoftr  {en  enfan^ , & cctcc  cou- 
ru.r.c  barbare  fubfilta  jufcju  a ce  <^uc  Valenànicn  & 
Crncieo  la  dilcadirci;:  fous  pci'  c <ic  mort.  Ce  fut 
four  imiccr  ces  Linpcrcurs , U le  meme  cfprir 
c^u’eux  , fans  4üutc  , c|ue  Henri  11  prononça  la 
meme  peine  ccmic  une  mère  CjUi  aiandsfttneroit  fon 
eafoot,  avec  danger  tvidcTaC  pour  fa  vie. 

Mais  ffuand  qucUpic  prqugJ  arcrcJt::e  » rtlpCk^é  , 
étayé  de  la  morale'  piü^hf^uc  , devient  une  caufe 
perpétuelle  de  CTuncs,  lorfijuc  des  inllimtions  civiles 
lecondcnc  ciwore  cccrc  ma>iicureufe  dilponrion  des 
efprirs,  qrc  peuvent  des  loix  Useves,  hnon  ajouter 
de  r.ojvcanx  malheurs  a ceux  qu’cHcs  cherchent  à 

fréverir  par  ks  ckuimcns  t C'cfl  ce  qui  a lieu  a 
égard  [‘aifuitUon  des  enclins.  La  femme  clb  na* 
eurcilcnieui  pudique , & l'érat  de  focuic  a encore 
exalté  & hsodiHé  cet  infunct  de  la  nacure  en  clic. 
C^ependam  knfqu'avant  davoK  cuntraébi  un  mU' 
riage  civile  elle  devient  mère  , la  loi  veut,  chez 
nous,  qu*cllc  aille  le  déclaicr  au  raa^ftrat  ’y  quelle 
attire  uir  fa  t(^c  cous  les  anathèmes  du  pré)U<^c, 
qu'dlc  fc  pToftituc  ainh  aux  yeux  de  rupicion  pu- 
blique, tfiii  ifcl^  point  encore  allez  ccloircc  dans 
bicii  des  lieux,  pour  dilVingutr  ce  qu’on  doit  a la 
rature  de  ce  qifo:s  dcit  s.tx  cunvciuio];s  fo'.ialcs. 
I*ar  un  comrai.'c  bizarre  6c  cruel , pendant  qu’on 
exige  qn'imc'  mvre  nacurcKc  fc  ftmmcctc  a cette 
obligation  , on  déchire  bâtard  TenUne  qu’elle  porte 
dans  fon  fein  ; c’dv'anhrc  qu'on  le  prive  des  droits 
de  l’homme  civil,  6c  qu'on  jette  ainti  un  caracVlrc 
ini^am  fur  fa  mère  & lur  lui.  Si  au  moins , pour  prix 
de  cette  obligation  , le  Iccülaccur  avoit  légitime  l’en- 
fant i (i  la  bÜc  icmroit  tlans  les  droitsqu’un  moment 
de  fbiblcllê  , peut-être  U fédudion  , peut-être  la 
violence  lui  ont  fait  perdre  aux  yeux  de  fes  parens 
& du  publie  i fi  le  magiftrat , en  recevant  fa  dkU~ 
rutian  de  groffe/fe , mestoit  cette  mcrc  à l’abri  des 
injuflices  de  famille,  des  pcrlécuuoos,  du  mépris, 
de  l’abjcdion , fiircmcnt  clk  n’auroit  aucune  raifon 
f'ilfifanic  de  fc  fouïtrairc  au  joug  de  la  loi.  Elle  s’y 
foumeuroit  même  avec  plailir , elle  la  regarderoir 
comme  fon  refuge  6c  fon  appui  ; mais  rien  de  cela 
n’a  lieu.  Les  loix  ont  voulu  conferver  les  momrs  , 
& elles  ks  ont  rendu  féroces  i elles  ont  entretenu 
les  erreurs  du  peuple  , & la  meprife  du  lémflaicur  a 
caufé  la  perte  de  plulicuts  génerarioni.  Qu’atrivc- 
t-tl  donc  de  nos  difpolîciotis  par  rapport  9k\übandon 
des  enfans  ? Ce  qu’on  doit  en  attendre.  Que  Ja 
jeune  mère  cache  avec  grand  foin  fa  grolî'cfic,  que 
tandis  qu’elle  auroit  befoia,  pour  conferver  (a  vie 
A:  celle  de  fon  enfant , des  égards  & des  foins 
qii’cxi**e  fa  foibîelVc  , elle  fc  ménage  moins  pour 
mieux  faire  illufion  fur  fon  état.  Il  arrive  encore 
que  , pour  ne  point  fc  diffamer  éternellement , pour 
conferver  ce  fantôme  qu’on  nomme  honneur,  pour 
cacher  fa  honte  , fi  l'on  peut  en  trouver  dans  une 
pareille  firuation  , elle  abandonne  i’cnfâiit  quelle 
vient  de  mettre  au  monde  , lui  qu’elle  eût  aime , 
«jii’clîc  eût  élevé  avec  délices  , qu’clJc  eue  chéri 
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comme  le  premier  gage  du  plus  doux  de  tous  lac 
fcütimcns  , fi  un  préjugé  barbare  , des  maximes 
injuftes  ne  l’cutfciit  précipitée  dans  le  crime. 

Quels  moyens  faudrott-il  donc  employer  pour 
élcigncr  de  U ibciécc  un  aufiî  grand  ficau  que  celui 
de  l’a.^a/n:b;t  des  enfans  f II  faudroii  anéantir  à ja- 
mais toutes  les  eaufes  qui  peuvent  y donner  lieu  , 
détruire  le  préjuge  qui  llctrit , qui  pcrfécuec  une 
incrc,  parce  qu’elle  a eu  le  maJbtur  de  le  devenir 
fans  avoir  contradé  un  mariage  civil;  ôcconfervant 
aux  loix  le  relpcd  & robétiUncc  qu’elles  méritent , 
en  adoucir  U rigueur  6c  n’en  plus  faire  un  inUcu* 
ment  de  pcrfécutinn  dirigée  contre  U plus  douce  6: 
la  plus  n^alhcurcufc  partie  du  genre  humain.  On 
pounoit  dune  érabîir , Que  toute  fille  quiviciw 
dreit  déclaicr  la  matetuite  , feroie  , des  l'inlfant 
uieinc  , mifc  fous  la  protcdioc  immédiare  de  la  loi , 
poux  tous  les  clfcts  qui  pouxroicnt  léfulter  de  fou 
état.  X*.  Que  fon  enfant  jouiroi: , en  iertu  de  cette 
déclaration  , des  droits  de  citoyen  , 6c  pourroic 
hcriter  de  fa  mère , en  partage  avec  fes  autres  frères , 
s’il  en  avoit  par  la  fuite.  5“.  Que  fous  le  prétexte 
de  la  loiblcllc  de  leur  fille  , les  parens  ne  potirroicnc 
exercer  aucun  ade  de  rigueur  envers  elle  , 6c  que 
ce  malheur  ne  feroit  pas  non  plus  une  raîfon  fuifrfante 
pour  la  déslu-riccr , ni  U faire  renfermer.  4®.  Enfin  on 
pourroit  mettre  en  vigueur  un  ufagcrc^u,  dit-on, 
a Strasbourg , qui  permet  au  magiifrat  de  rtimegrer 
dans  fon  honneur  6c  dans  fes  droits,  aux  yeux  du 
public  6c  de  fes  parens  , une  jeune  fille  qui  a com- 
mis une  faute  du  genre  de  celle  dont  nous  parlons. 
5*^.  Enfin  il  corvicudrott  d'cncour^cr  les  mères 
naturelles  à préférer  l’cxcrcice  de  kurs  devoirs  â 
toutes  autres  confidérations,  6c  à élever  elles-mêmes 
leurs  enfans.  Il  faudroit  pour  cela  que  le  gouver- 
nement les  protégeât , les  diftinguâc  par  des  marques 
d'égards  6c  de  bienveillance.  Cette  conduite  potirtoie 
influer  fur  l’opinion  publique  dans  les  provinces,  oii 
l’on  cft  encore  tellement  aveuglé  à ce  fujet , qu'on 
y regarde  avec  horreur , & qu’on  y traite  avec 
mépris  la  fille  courageufe  6c  eUimable  qui  nourrie 
cllc-mémc  fon  enfimt , 6c  s'expofe  ainfi  aux  traits 
empoifonnés  du  rigorifmc  6c  des  préjugés.  On  n« 
couüdère  pas  fi  la  malhcuicufc  mère  a été  fcduicc  , 
trompée,  abufée;  on  ne  veut  rien  donner  à l’^c, 
aux  Icns,  à la  jeunefle,  â un  céhbat  prcfquc  tou- 
jours forcé  5 on  la  ilétnr , on  l'outrage  , 6c  l’on  a 
vu  des  magifrrats  fubaltcmcs  allez  peu  éclairés  };our 
féconder  ce  fanatifrne  de  morurs , la  caufe  de  tant 
de  maux.  Il  n’cit  donc  point  étonnant  que  le  crime 
à'abandon  des  enfiios  xw>uvcaux*nés , ait  été  commis , 
6c  que  les  ciiârimens  qui  y font  attachés  n’en  aient 
pas  même  détourné  des  mères  d’ailleurs , tendres  6c 

fénéreufes , mais  trop  fcr.fibles  , trop  foumifes  à 
empire  des  préjugés  & de  l’opinion. 

Pcut-ctrc  trouvera-t-on  fiijcts  a quelques  incon- 
véniens  les  moyens  que  nous  venons  de  propofer 

f‘oui  détruire  chez  nous , iufqucs  dans  leurs  racines, 
es  eaufes  de  Vahandon  des  enfans  ; peur-être  leur 
nouveauté  leur  ôtera -r -il  une  parue  de  Tutilicé 
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pouiToier ravoir.  Mah  «jac  Ton  confidèrc qu*it 
»'agit  ICI  du  bouhcjr , de  U vie  des  honicncs  te  de 
la  "nancjutUité  fociale.  Pjès  de  h t;randcs  coniidéra- 
uons , cjuc  peuvent  èirc  c]ucU]ucs  idées  convemioa- 
ncllcs  » quek|ucs  principes  généraux  dont  (a  théorie 
même  n'cft  pas  bien  alfurcc*  ; 

En  Prurtc  , les  mères  narurclles  élèvent  public^uc- 
mcni  leurs  cptar.s , fans  que  ce  devoir  facré  puifle 
jamais  devenir  peur  elles  un  ri:tc  d’humiliaf.irn  i la 
loi  les  pTüttj^c  elles  & Icu:s  cnfàns  , i;  cela  cib 
jul\c.  ComiruM  pouvoir  joindre  l'idée  de  fcii!;dalc 
de  dc'hom  cur  à celle  d'm  c mire  qui  prJUrc  la 
sic  de  fon  à tous  les  egards,  a tou;cs  les 

jouillarccs  qu'elle  a'iruit  pu  encore  fe  procurer  li 
elle  l’eût  ciivopé  dans  un  hôpital  î Comment  une 
pareille  conduite  , au  contraire  , ne  produiroit-cllc 
pas  dans  Tamc  de  tout  homme  raifonnablc  un  fenri- 
ment  bien  propre  à y clfaccr  jufqu’au  dernier  vcf- 
tigc  de  mépris,  s’il  étctc  polUMc  qu’il  en  pût  con- 
ferver  pour  un  être  aufli  cltimab'c  > 

Lorfquon  établit  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  , 
la  clameur  fut  générale  i o:i  cria  au  fcandalc,  a la 
corruption  des  maurs  i mais  la  religion  U l'buma- 
nité,  fourdes  à ces  difeours  de  l’erreur  & du  fana- 
rifmc  , ibutiurcot  couragcjfcmcnc  leur  projet  Se 
firent  de  cet  hufpicc  un  des  plus  beaux  mor.uracns 
élevés  à la  nature  & à la  fociété.  Ce  ne  feroit  donc 
point  en  vain , ni  témérairement  qu'on  propoferoit 
quelque  heureufe  innovation  dans  la  morale  pubii'* 
que  3c  la  police  des  peuples , qui  cendroie  à reétilîcr 
les  idées  remues , & à détruire  jufqu'aux  caufes  les 
plus  éloignées  de  l’uiendon  des  enfans.  Et  cela  pa- 
roirroic  liir-touc  nécclTairc  dans  quelques  province» 
où  les  hôpitaux  manquent  , où  les  préjugés  ont 
beaucoup  de  pouvoir,  & où  la  loi  contre  l’a^unacvi 
exerce  ptùicipalcmcnc  (a  rigueur  inflexible. 

Un  écrivain  célcbrc , connu  par  Ton  intrépidité 
a défendre  la  caitfc  des  hommes , & que  pour  cette 
raifon  nous  aurons  occallon  de  citer  plus  aune  fois , 
avotc  fcnci  tous  ces  abus.  L'exemple  qu'il  en  cite  cil 
fi  frappant  &.  fî  }>roprc  à confirmer  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  nous  ne  pouvons  nous  difpcnfcr 
de  le  rappoitci  pour  l’inlltudioa  du  Icclcurj  il  nous 
donnera  d’aillcuxs  occalion  de  faire  quelques  ré- 
fiexions  fur  la  néccllité  de  multiplier  les  nofptccs 
défonés  à recevoir  les  enfans  ahün^onncs. 

« J'étois  plein  de  la  Icclurc  du  petit  livre  des  délits 
& d€s  peines^  die  M.  de  Voltaire,  je  me  flatoisque 
cet  ouvrage  adouciroit  ce  qui  rcflc  de  barbarie  dans 
1a  iurifprudcnce  de  ram  de  nations  $ j’elperois  quel- 
que réforme  dans  le  genre  humain  , lorlqu’on  m'ap- 
pnt  qu'on  venoit  de  pendre  , dans  une  province,  une 
tille  de  dix-liuic  ans , belle  & bienfaite  , pour  avoir 
ahundonnè  fon  enfant.  Cette  fille  infortunée , fuyant 
la  mailbn  paternelle  , c(l  délivrée  feule  8c  fans  Ic- 
cours  auprès  d’une  fontaine.  La  Isoatc  qui  cft  dans 
le  fexe  , une  paillon  violence , Ini  donne  afl’cz  de 
force  pour  revenir  à la  maifon  de  fon  père  , & pour 
y coifier  tou  cta>»  LUe  laide  foo  cafiant  expofé , on 


le  trouve  -mort  le  leiKlcmain , U mère  cft  découverte, 
condamnée  a la  potence  &.  exécutée.  »» 

«La  pemière  faute  de  cette  fille,  ou  doit  être 
renfermée  dans  le  l'ccrct  de  fa  famille , ou  ne  méiite 
que  la  protccHon  des  luix , parce  que  c’cll  au  réduc- 
teur a réparer  le  mal  qu’il  a fait,  parce  que  la  foi- 
blelfc  a droit  à l'indalgcncc , parce  que  tout  parie  e«i 
faveur  d’uDc  fille  dont  la  groflcdc  cachée  la  me; 
fouveot  en  danger  de  mort , que  ccctc  i^roflélic  flô- 
rrit  fa  réputation , & que  la  uidiculté  à'élcvcr  fon 
enfant  cil  encore  un  grand  malheur  de  plus.  « 

» La  féconde  faute  cft  plus  criminelle.  LUe 
dvane  le  fruit  de  fa  fbibieilc  , & l'ci^fc  à périr.  >» 

» Mais  parce  qu’un  enfant  cil  mort  faut-il  abfo- 
iument  faire  mourir  la  mère } Elle  ne  l’a  voie  pas  tué  \ 
elle  fe  fiattoic  que  quelqu'un  paffant , prendroie 
pitié  de  cette  créature  innocente  , elle  pouvoir 
meme  être  dans  le  dclîcin  d'aller  recouvrer  fon 
enfant,  & de  lui  faire  doimct  les  fccours  nécef- 
faircs.  Ce  fentiment  cft  fi  naturel,  qu’on  doit  le 
prvfumcrdanslc  cteui  d'une  mère.  ( M.  de  Voltaire 
aurait  dû  dire  qu'il  exifie  dans  le  ccrur  de  toutes , 3c 
qu’il  n’y  a que  d'abfurdes  préjugés  ou  des  erreurs 
accréditées , qui  puifîcnt  en  furpendre  les  effets  ou 
en  atVoibUr  l’cncrgiv,  ) « 

. t<  La  loi  cft  polifivc,  continue  le  même  écrivain  , 
contre  la  fille.  Mais  cette  loi  n’cll-cllc  pas  injuflc, 
inhumaine  & pcmicicufc  î Injufte  , parce  qu’elle  n’n 
pas  diAingué  entre  ceik  qui  eue  fon  enfant  & celle 
qui  ; inhumaine , en  ce  quelle  fait  périr 

crnellcmcnt  une  infbetunée  à qui  oo  ne  peut  repro- 
cher que  fa  tbiblcire  & fon  cmprcilcmcnc  à cacher 
fon  malheur  j pcrnicicufc  , en  ce  qu’elle  ravit  à U 
focieté  une  citoyenne  qui  devoit  donner  des  fujer» 
a Ictat.  »* 

<c  La  charité  n’a  pas  encore  établi , dans  le  pays 
où  ce  malheur  a eu  lieu  , des  maifons  Iccouiablcs 
ou  les  enfans  abandonnés  foient  nourris.  Il  valoir 
bien  mieux  prévenir  ces  malheurs  , que  de  fe  borner 
à les  punir  l La  véritable  jwrifprudcncc  eft  d’empê- 
cher les  délits,  3:  non  de  donner  la  mort  à un  fexe 
foibic , quand  il  cft  évident  que  fa  faute  n'a 
été  accompagnée  de  malice , & qu’elle  a coûté  à fon 
cccur.  M Commentaire  fur  U livre  des  délits  ^ des 
panes  du.  Marquis  de  Beeearia. 

Le  préjugé  contre  les  filles  devenues  mères , le 
defaut  d’aiylcs  pour  recevoir  leurs  cr.fans,  font 
donc  cnfcmblc  ou  féparément  les  caufes  de  Xaban- 
don  de  ces  jeunes  tnnocens.  Nous  venons  d’indiquer 
quelques  moyens  généraux  qui  , s’ils  étoient  em- 
ployés , pourtoicnc  déjà  y porter  remède  , dil'uns 
encore  quelque  chofe  des  hofpiccs  : un  pareil  fujer 
mérite  bien  qu’on  s’en  occupe  avec  quelque  détail. 

Pluficurs  écrivains , frappés  des  fuites  terribles 
qu’entraioe  Xabandon  des  cnfiins , ont  propofé  de 
multiplier  les  maifons  propres  à les  rcccs-oir.  lU  ont 
confeilié  auAi  de  rendre  plus  commuucs  8c  plus  com- 
modes celles  où  les  filles  enceintes  peuvent  être 
reçues  pour  y faire  leurs  couches.  Ils  ont  fur-tout 
recommandé  qu'on  les  y traitât  avec  ces  egard»  » 
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cctzc  banrunicc  qui  font  dus  à leur  feiblcHe  & à leur 
malncnr  j que  les  loi*  ks  protégcalktu  cootre  le 
dclpocifme  paternel  & U misère  qui  fouvent  les 
rrr.ijûren:  tuns  la  prollitution.  S'il  y eue  eu  im 
borpicc  dans  la  province  cirée  dons  Tcxcmplc  rap- 
porté par  M.  de  Voltaire , rûrement  il  y auroit  eu 
«'eux  nialhears  de  moins , celui  de  la  mert  d'uu 
i niant,  & celui  de  la  mort  d'une  jeune  fcnimc. 
C'eiî: , en  effet  , principalement  dans  les  provinces 
qu*U  imponc  de  mulriplicr  les  fecours  en  pareil  cas , 

farce  que  c'clî-U  ou  les  préjugés  deffru^.^curs  de 
bumaniié  agtllenc  avec  le  plus  d'énergie  Ttii  des 
âmes  groiUèrei,  & qui  croient  avctt^lcment  ce  que 
leur  but  die  des  hommes  durs  & impitoyables,  C'eff 
une  choie  cioanante  qu’on  aie  trouvé  des  fonds 
pour  des  tnffitutior.s  Irivoles  ou  inutiles  , & qu’il 
y en  ait  II  peu  pour  le  grand  ob{cr  dont  nous  parlons. 
Cependant  Ion  itnponan.'c  cft  prouvée.  Tous  les 
états  ont  établi  des  hôpitaux  pour  les  enfans  ahan- 
4onnh.  Mokov  cft  célébré  , fur-tout  par  les  foins, 
la  propreté  qui  régne  dans  feo  hofptee.  Les  cofans 
y lom  élevés  avec  plus  d'humat>ité  qu’on  ne  paroi- 
croit  en  attendre  d'un  peuple  cncoïc  peu  civÜifé.  Ils 
y trouvent  tout  ce  qui  peut  remplacer  la  ccndrciic 
«naicrocllc , û pourtant  quelque  ebofe  peut  jamais 
en  tenir  lieu.  Ceux  de  Paris,  Je  Londres , de  Ma- 
drid , ne  méritent  pas  moins  la  rcconnoîllâncc  des 
hommes.  Ce  dernier  , h>udé  par  Aune  d'Aurri- 
chc,  cft  accompagné  d’un  autre  Kofpice  où  les  hiles 
enceintes  font  reçues , avec  la  liberté  d'élever  leurs 
ciifans,  fl  elles  le  défirent}  liberté  qu’en  d’autres 
pays  , quelques  adminiftratcurs  fubaitemes  ic  font 
ennardi  a terafer,  fous  le  vain  prétexte  que  la  mau- 
vaife  conduite  des  mères  deviendroir  un  exemple 
dangereux  pour  les  enfans.  Voy.ENf  ans-Trouvis, 
dtms  t Economit  politique. 

Les  affemblées  provinciales,  les  nouvelles  muni- 
cipalités peuvent , en  France,  rendre  le  plus  grand 
fervicc  à l’humanité , en  prévenant  les  maux  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  fom  des  enfans  , celui 
des  mères  qui  leur  donnent  le  jour,  forment  un  des 
plus  importans  objets  fournis  a leur  furvcillancc. 
Comment  pourroicnt-ellcs  n’en  pas  fencir  toute  l’im- 
portance? Quelles  que  (oient  les  charges  des  commu- 
nautés , quels  que  foîcnt  les  impôts  que  fupportent 
les  provinces , lorfqii’unc  fage  économie  prélidera 
à leur  emploi  & leur  réparnatm  , croit-on  qui!  ne 
fc  tronvera  pas  des  fonds  futKfans  pour  muicipUcr 
les  (êcours  offerts  à l’in  Jigcncc  fbuffrante  ou  aban- 
donnée. 11  deviendra  facile  à ces  allcmblccs  hienfai- 
fanics  de  multiplier  les  borpiccs  dcihnés  à recevoir 
ks  enfans  expofés  } il  conviendroit  qu'il  y en  eût 
an  dans  chaque  ville  ou  bourg  un  peu  conlidé- 
niblc.  On  vcrroic  par-U  s'anéancir  pour  ;.‘imais  le 
crime  d^ahandon  des  enfans.  Et  fi  l'on  parveroît  à 
éclairer  le  peuple } fi  par  les  égards , la  confidéra-  i 
tion  que  Ton  auroit  pour  les  mères  qui  voudroicnc  | 
f«  charger  de  nourrir  leurs  enfans  clles'mcmcs  , les 
a dminiftrations  provinciales  opéroicni  quelque  heu- 
icux  cbangcmait  dans  la  morale  des  peuples  £c  leux  ^ 
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civiKfation  : bien-tôt  les  bof^ex  m^es  devico- 
droient  fuperflus,  6c  la  tcodicfTc  maternelle  tiendroir 
fouvcnc  heu  de  cour  aux  enfans  qu’elle  abandonne 
volontairement  aujourd'hui. 

Les  magiftrats  Se  officiers  de  police  peuvent  beau- 
coup auifi  dans  les  provinces  à cet  égard.  Ici  lacaufe  de 
l’humanité  leur  cft  fpédalcmcnt  confiée.  Leurs  opi- 
nions particulières  , leurs  lumières  , leurs  principes 
d’humanité,  ont  la  plus  grande  influence  dons  les  beux 
fournis  à leurs  foins.  Il  dépend  d’eux  de  rapprocher 
la  civiUrarion  des  provinces  du  niveau  des  grandes 
capitales,  où  l’on  cft  parvenu  a marquer  autant  de 
coolidrranon  & d’eftime  pour  une  mère  naturelle 
qui  remplit  les  devoirs  de  la  matemité , que  pour 
celle  à qui  des  formes  exigées  par  la  loi  donnent  un 
I caravUrc  plus  rcfpedabtc  5:  plus  religieux.  Us  doi- 
vent , autan:  qu’il  cft  en  eux  , mettre  un  frein  à 
cette  erreur  brutale  qui  pcrfécucc  impitoyablcmeut 
une  fille  devenue  mère , & la  force  à s’expatrier , 

f'our  aller  loin  de  fes  fi>ycrs  chercher  U misère  6c 
a mort  \ iis  doiveue  éclairer  Topinion  publique 
par  leurs  procédés , 6c  lui  faire  comprendre  que 
l’excès  des  verrus  , même  les  plus  rcrpedables,  cft 
dangereux , 6c  mène  à rinbumanlcé  } qu’une  fille 
peur  eue  foible  6c  blâmable  fans  ceffer  d’être  pré- 
cieufe  aux  yeux  de  la  fociétc , fur-tout  lotrqu'elic 
y ùent  par  le  titre  de  mère,  & que  c’eft  agir  contre 
cette  mrme  fociété  que  de  lôrccr  une  femme  au 
crime  par  l'empire  de  la  honte  6c  des  préjugés. 
C’eft  encore  à eux  à Ce  rendre  arbitres  6c  concilia- 
ociirs  entre  les  familles  dans  ces  momens  où  d’un 
côté  le  rigorifmc  moral , de  l’autre  la  févériec  des 
loix  font  également  prêtes  à précipiter  dans  /a 
honte  6c  le  malheur  des  enfans  qui  fc  font  manqués 
à eux  Ôc  à leurs  parens.  Il  cft  en  un  mot  une  foule 
de  circonftanccs , dans  le  caspréfent,  où  un  mavil- 
trat  éclairé  , doux  6c  humain  peut  prévenir  les 
maux  6c  les  châtimens  attachés  ù ta^andoti  des 
enfans. 

L’on  pourra  confulcer  le  mot  profiitution  , dan* 
cec  ouvrage.  Il  fervira  d'éclairciircmcni  a pluficois 
chofes  que  nous  venons  de  dire.  Nous  y prouve- 
rons que  le  mépris  qu'on  témoigne  pour  les  mères 
naturelles , 6c  l’abjeétiou  où  le  rigonfmc  affede  de 
les  tenir  dans  un  grand  nombre  d'endroits , font  les 
caufes  les  moins  équivoques  de  la  proftiturion  vénale 
qui  déshonore  6c  drrraic  la  plus  belle  partie  des 
femmes  fenfiblcs  & fécondes. 

Il  cft  uue  autre  force  à'abandon  fur  lequel  les  loix 
n’ont  pas  prononcé  , c’eft  celui  des  parens  vieux 
ou  inmmcs  , par  leurs  enfans  , 6c  celui  des  femmes 
par  leurs  maris.  Voyez  la  jurifprudence  , au  mot 
Asanuom.  La  jmifprudcncc  des  tribunaux  a quelque- 
fois autorifé  une  femme  à fc  remarier  , après  une 
longue  abfcncc  volontaire  de  la  part  de  fon  mari. 
Cette  difpoficton  cft  jufte , 6c  tout  homme  quiccife 
de  protéger  la  foible  compagne  qu’il  s’eft  affociéc  cft 
véritablement  rcprthcniiblc  6c  coupablc^'Lcs  femmes 
font  de  grands  enfans  j 6c  cette  qualité  que  je 
regarde  comme  leur  éloge,  rend  ceux  qui  les  aian- 


' b 1-y 


ÉÉ 


A B A 

éowunt  après  les  aToir  enlevées  à leur  famille,  par 
une  alliance  civile  ou  une  convention  <]uelconijue  , 
aolTi  criminch  c]tic  s’ils  avoient  enlevé  un  enfant , 
pour  le  taülcr  cnl'uite  erpofé  aux  horreurs  de  la  faim 
3c  de  la  misère.  Vaharuian  des  femmes  cil  encore 
une  caufe  de  profHruiion  } & par  cela  fcul , tout 
homme  qui,  fans  de  trop  puilfantcs  raifons , commet 
ce  délit , mérite  l'animadverlion  des  loix  3c  la  haine 
de  la  l'ociété. 

11  n cil  pas  de  notre  objet  de  rechercher  pourquoi 
\' abandon  des  parens  n’a  point  été  repris  par  la  loi , 
en  France  3c  dans  la  jurilprudencc  moderne  , 3c  par 
quel  motif  elle  n’a  point  prononcé  de  peines  en  pareil 
cas.  PeuC'écre  a^t-elle  regardé  l’cducatiou  phyliquc 
3c  morale  qu’ont  reçue  les  enfans  comme  une  fîniplc 
dette  que  leurs  parens  avoient  contraâée  envers 
eux , 3c  donc  üs  n’ont  fait  que  s'acquitter  par  les 
foins  qu’ils  leur  ont  donnés.  Peut^tre  n'a^c-cUc  pas 
cru  qu’U  ^t  pollible  de  trouver  un  enfant  allez  de- 
naruré  pour  refufer  à Ton  père  des  fccours  qu’il 
pourrott  lui  donner.  Cette  dernière  idée  pourroit 
avoir  quelque  chofe  de  vrai,  fl  en  même-temps  la 
loi  n’avoit  pas  laillé  au  pouvoir  du  père  le  moyen 
de  ruiner  Tes  enfans  pat  une  czbérédaiion  fouvenr 
injufFe  , ou  fondée  fur  des  motifs  patlionnés.  Encore 
une  fois  cela  n'cft  point  de  notre  objet.  Nous  obfcr- 
verons  feulement  qu’il  cft  très-rare  de  trouver  des 
enfons  qui  manqueut  à ce  devoir , fur -tout  parmi 
ceux  qui  n’om  point  éprouvé  dans  leur  jcuncnc  les 
rigueurs  du  dcf^tifmc  paternel,  f"  oyt^  la  jurrfpnt^ 
dtme , au  mot  Abandon. 

Remarquons  encore  , avant  de  finir  cet  article  , 
un  autre  abandon  des  enfans , qui , fans  être  pur.i  par 
les  loLz  , n’en  efl  pas  moins  criminel  £c  injultc  de  la 
part  des  parens  j nous  pouvons  en  parler  ici  avec 
d’autant  plus  de  convenance  que  l’autorité  d’une 
police  fage  3c  éclairée  peut  fouvenr  en  prévenir  les 
dangereufes  fuites. 

C'cfl  une  chofe  éromiantc  que  les  parens  à qui 
les  conventions  focialcs  donnent  tant  de  moyens  de 
fe  faire  refpcéicr , fervir  3c  obéir  par  leurs  enfans 
tant  qu’il  font  fous  leur  aucorké  , puilfcnc  refufer  à 
ceux-ci  les  foins,  la  furvciilancc , la  garde  dont  ils 
ont  befoin  , fans  qu’aucune  loi  pofitivc  puùfc 
les  y contraindre.  Tout  c(l  en  faveur  des  pètes 
3c  rien  en  fovcitr  des  enfans  à cet  égard.  Audi 
voyons  - nous  fouvenr  des  parens  abufer  de  la 
xnalhcurcurc  impoifibilité  où  font  les  enfans  de  fe 
pourvoir  contre  leurs  rigueurs  ou  leur  négligence. 
En  conf'quence,  par  imc  injuflice  vraiment  crimi- 
nelle, ilsiaiifent  dans  un  état  ^abandon  ces  jeunes 
malheureux  dès  qu'ils  peuvent  le  faire  fans  s’expofer 
aux  chàtimcis  ordonnés  contre  \ abandon  des  enfans. 
De-la  tant  de  malheurs  qui  nailTcnc  de  l’imprudence 
ou  de  l’impéritie  des  jeunes  gens  ainfi  négligés  de 
leurs  parens.  Ceux  du  peuple  , que  des  pallions  or- 
gucüicufcs  3c  un  nom  rcfpcéle  ne  tiennent  pas  à 
une  certaine  diffance  de  la  crapule  3c  du  brigan- 
dage , vont  mourir  ou  fe  perdre  dans  des  pri- 
fous  infimames.  Les  jeunes  filles  font  encore  plus 
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à plaindre.  Mjndonnits  de  kur  famille  dans  un 
âge  oii  la  beauté  devient  un  écueil  pour  leur  fa- 
gclfc  , une  fource  de  malheur  pour  elles , un  dan- 
gereux préfent  i]ui  devroit  faire  leur  bonheur  ic  qui 
tourne  a leur  perte,  leur  jeunclK: , leur  imptuJcncc , 
la  corruption  qui  les  entoure,  les  mènent  a la  prol- 
urution  , clips  qui  auioicni  été  des  mères  relpcdécs 
Se  fécondes , fi  leuts  parens  eufient  veillé  fui  elles 
avec  plus  de  douceur , de  fuite  & d'attention.  11  cil 
vrai  que  le  peuple  cil  fi  pauvre  que  fes  malheurs 
font  le  crime  des  riclics  Se  prcfquc  jamais  le  lieu  j 
il  néglige  de  bonne  heure  fes  ciitâns , dans  refp>érance 
qu’ils  trouveront  plus  vite  à fe  pourvoir.  Se  à ga- 
gner leur  vie.  Mais  il  ne  voit  pas  que  cet  abundon 
où  il  les  laiilc  , loin  d’atteindre  ce  but , les  en  éloi- 
gne , & fouvcni  irréparablement. 

Nous  avons  en  France  une  ordonnance  de  police , 
de  lyxi,  qui  ordonne  aux  pères  & mères  d’avoir 
foin  de  leurs  enfans,  & de  les  empêcher  d’infulicr  le 
monde  Se  de  caufer  du  défotdtc.  Mais  ce  réglcmenr , 
quoique  fage  , ne  remplit  pas  l’objet  donc  nous  par- 
lons , U n' empêche  pas  le  peuple  d'abandonner  trop 
facilement  fes  eufatts , S:  de  les  livrer  ainfi  de  bonne 
heure  aux  ravages  du  libertinage  S:  de  la  prolliiu- 
lion.  Ce  n'cit  pas  feulement  de  moyens  que  le  peuple 
manque  pour  cela , il  manque  fur-tout  de  Kunières. 
Il  faut  l’ éclairer  fur  fes  véritables  iiitététs.  C'elV  aux 
ntagilfrats  de  police  à le  faire,  dans  ce  cas -ci,  avec 
fagclTc,  avec  humanité.  Ils  doivent,  fur-tout  enga- 
ger les  familles  de  province  à ne  pas  lailfct  trop  légè- 
rement partir  leurs  enfans  pour  chtrchtr  fortune. 
Cette  fortune  etl  prcfqtie  toujours  la  mbère  , la 
honte  St  les  prifoits.  Ce  ii’cft  pas  feulement  en  France 
que  CCS  fuites  de  ïdiundoit  des  jeunes  gardons  St  des 
jeunes  filles  ont  lieu.  Nous  en  avons  vu  fur-tout  des 
exemples  plus  grands  St  plus  frappans  en  Efpa^.ic.  Les 
filles  de  campagne,  fous  l’cfpoir  de  faire  fortune,  font 
abandonnées  de  leurs  parens  qui  les  rjlicnt  venir  dans 
les  grandes  villes , où  la  proftituiion  St  la  misère  les 
détruifent  fucccAîvcmcnt , ce  qui  n’eft  pas  une  foiblc 
caufe  de  dépopulation  de  ce  beau  pays.  Enfin  , pour 
revenir  à l’objet  principal  de  cet  article  , c’eft  en- 
core bien  moins  quand  un  enfant  a eu  quelque  foi- 
blelfc  , quand  une  fille  cft  devenue  mère , que  fes 
parens  doivent  \ ubundonner  , c’eft  alors  un  crime 
qui  en  amène  un  autre , celui  de  X abandon  St  de  la 
mort  de  renlâne  qui  vient  de  naître , te  fouveot  la 
perte  de  la  femme  qui  l’a  confu. 

ABATTIS,  f.  m.  C’eft  le  lieu  où  les  bouchers 
tuent  leurs  bcfti.aux.  Koy.  ce  mot  dans  la  patrie  de 
la  jurifprvdence  , St  le  mot  Boucheries  , où  nous 
ferons  coniioitre  les  nouvelles  difpolitions  qu’on  cft 
prêt  à adopter  à Paris,  pour  éloigner  les  tueries  ou 
abattis  de  la  ville  j opération  qui  auroit  dû  érre 
clTcdluée  U y a long-temps , Se  qui  ne  mérite  pas 
moins  d’attention  St  de  célérité  que  celle  qui  a été 
faite  pour  la  tranfpofirion  des  cimetières. 

On  appelle  encore  abattis  les  pieds,  la  tête,  les 
canailles  de  baufs  Se  de  moutons  que  les  boucheit 
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rendent  cro<  &:  en  gros  à des  cuifeurs  «jui  les  net- 
toienc , les  tou:  cuire  6c  les  revendent  à des  détaiU 
leurs. 

IJ  y a 4 Paris  une  compagnie  établie  par  Iccircs- 
patciKcs , en  1-6  J , <]ui  a le  privilège  cxclulif  de 
fane  cuire  les  uhatcU.  Elle  elt  établie  dans  un  lieu 
nommé  tife  des  Cygnes.  Au  refte,  le  prix  de  ces 
ahatiis  ell  réglé  par  ta  police.  La  railon  en  cit  na- 
turelle , & annonce  la  pauvreté  du  peuple  de  Paris. 
Un  grand  nombre  de  petits  ménages  ne  fc  nourrif- 
Icnt,  dansccrtc  ville  li opulente,  <]uc  de  ces  rebuts 
de  viande  <|ui  ne  pourroient  cire  preftntées  fur  la 
cable  des  riches.  Ils  n'olfrcnt  <]u*un  aliment  mal  (’ain 
& peu  nourrhi'ant.  Cependant  li  l'on  laillbit  agir  la 
cupidité  des  bouchers  de  la  capitale  , le  pauvre 
peuple  fc  verroit  encore  privé  de  cctrc  foiblc  fub- 
lilUncc , ou  feroit  obligé  d’en  donner  un  prix  au- 
dcllus  de  fes  modiques  Acuités. 

Nous  obfcrverons  ici , fuivant  l’intention  otinous 
Ibmmcs  de  joindre  toujours  quelques  rvHexions 
utiles  aux  faits  par.iculicrs,  que  ce  n'cH  vraiment 
pas  toujours  à tort  que  la  police  a été  autorilVc  à 
régler  le  prix  de  la  fubltlUncc  du  peuple  dans  les 
grandes  villes , quoique  quelques  auteurs  aient  voulu 
foucenir  le  contraire,  ^ns  cette  précau;ion  , il  y 
auroic  des  momens  ou  le  peuple  plongé  dans  la  plus 
grande  irJigcncc  , fcmblcroic  être  en  droit  de  de- 
mander aux  riches  une  partie  des  biens  qu‘ik  pof- 
sèdcnc.  Les  variations  de  piix  améneroient  des  mou- 
s'cmcns  vioicns  parmi  une  multitude  affamée  , qui 
n'a  pour  fubdiler  que  de  modiques  falaircs , encore 
fouvent  inccfTains.  Si  tes  prohibitions  , dans  tes 
grandes  opérations  de  commerce  peuvent  erre  nui* 
fiblcs  a l'induflric  , de  fages  réglcmens  de  police 
locale  , pour  tenir  la  nourriture  du  pauvre  peuple  à 
bas  prix  , ne  peuvent  être  que  louables  , fur-tout 
quand  ils  portent  fur  une  denrée  aullî  vile  que  les 
ahiinU  , donc  l'augmentation  de  prix  ne  pourroi: 
qu’ajouter  à la  fortune  de  quelques  particuliers  déjà 
aifes  , fans  tourner  aucunement  au  probe  de  la 
ebofe  publique. 

ABAT-JOUR,  f.  m.  Ceft  aiiifi  qu'on  appelle 
une  fenêtre  qui  fert  à procurer  un  faux  jour. 

« Ces  foctes  de  fènéctcs  ne  fc  trouvent  que  dans 
les  magaiîns  des  marchands,  lis  ont  eu  recours  a ce 
moyen  pour  ftduire  les  acheteurs  & les  troraper  : 
cette  cfpécc  de  fraude  cR  tolérée.  11  feroit  cependant 
à délirer  qu'on  prit  des  précautions  pour  déuuirc  les 
abus  qui  peuvent  réfulccr  de  cette  adrclfc  mercan- 
tile. On  rendroie  un  fcrvicc  important  au  public 
don:  les  yeux  & la  bonne  foi  font  à chaque  inf- 
tanc  trompés  par  la  rufe  & la  cupidité..  Pour  y par- 
venir , il  faudreit  qu’on  exécutât  les  difpolttioas 
d'un  ancien  réglement , feit  le  xi  feprembre  i éoo  , 
par  le  préyAt  de  Paris.  Ce  réglement  porte  : que 
toutes  faillies  vues  qui  fc  trouveront  faites  dans  les 
auvents , dcfqucllcs  s'aident  les  marchands  de  foie  Se 
autres  marchands,  &:  dont  ils  rirent  des  faux  jours 
pour  déguifer  leurs  marchandiûs  en  la  montic  6c  en 
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la  vente  d'icelles  , feront  ôtés  6c  abattus  dans  la 
huitaine , a peine  de  dix  écus  d'amende  courre  les 
contrevenans.  *i 

« Toute  perfonne  qui  confVruit  un  ahat-jour,  dt 
obligée  de  payer  un  droit  de  4 livres , fuivant  l'ar- 
ticlc  IX  de  la  déclararion  du  roi,  du  16  Juin 
169)  , & le  tableau  annexé  a l'arrct  du  18  janvier 
1761.  n M.  des  Ecarts. 

ABEILLES,  f.  f.  Comme  tout  ce  qui  peur , 
non-fcuicmcm  troubler  l’ordre  public  , mais  rucmc 
appoticr  (quelque  incommodité  gratuite  , quelque 
gcnc  coiumucllc  aux  habhans  des  villes,  méiite 
l'attention  de  la  police  , on  peut  demander  ft  Poti 
doit  IndiBércmmcm  pcrmccccc  d’entretenir  des  ruchck 
d’abeilles  dans  lc%  villes  5 Ccuc  qucflion  ne  rcut 
patoîîic  müiuticufe  qu’à  quiconque  n’a  peint  redé- 
clii  fur  rimportancc  qu'on  doit  meme  en  police  à 
éloigner  de  la  fociété  tout  ce  qui  peut  y rendre 
la  vie  défagréabic  , ou  y entretenir  de<  fcurccs  de 
divilions  entre  les  citoyens.  Or  c'cR  ce  qui  peut 
avoir  lieu  par  i’admiHion  des  ruches  dans  les  glandes 
villes.  Non  - feulement  ces  petits  animaux  peu- 
vent nuire  6c  importuner  par  eux  - memes  , mais 
encore  ils  peuvent  devenir  une  occahon  de  dtfpurc 
6c  quelquefois  de  rixes  entre  des  vuiliiis.  11  peut  fc 
trouver  des  perfonnes  qui , fatiguées  du  mutinurc  6c 
des  piquiucs  des  abeilles,  s'étudicroieiu  à les  détruire, 
6c  qui  domicroictic  par-là  fujet  aux  propriétaires  des 
mouches  de  fc  plaindre  6:  d'occafionncr  du  trouble  \ 
6c  il  paretllcs  cLofes  arrivent  quelquefois  dans  les 
campagnes  où  les  maifons  font  éloignées  les  unes 
des  autres , que  fcra-ce  dans  les  villes , & fur-tout 
dans  les  grandes  villes  où  les  habirans  font  réunis 
dans  un  petit  cfpacc  î II  eft  d’iinc  lage  police  d’ea 
éloigner  jufqu'aux  moindres  gênes  , lorfqu’cUcs  ne 
peuvent  être  bonnes  a rien  ; car  ce  ne  feroit  guère 
que  la  curiofitc  qui  pouiroit  engager  quelques  par- 
ticuliers à élever  acs  mouches  à miel  dans  les  villes , 
U une  pareille  confidération  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  s'expofe  à des  plaintes , à des  haines  qui  pour- 
roicnc  réutUcr  d'une  trop  grande  indulgence  à ce 
fujet. 

Ceft,  au  relie  , l’cffrir  du  réglement  de  police  de 
*177»  iiwiofifc  les  oiheiers  de  police  à mettre 
hors  des  villes  certains  métiers,  po:ir  huer  les  in^ 
coTtvéniens  qui  peuviru  en  rlfu,ter. 

Nous  fommes  donc  de  l'avis  de  M.  des  Effares, 
ui,  dans  fon  dicHonr.airc  de  police  , ne  craint  point 
c dire  : qu'on  peut  réclamer  l'aucoritc  de  la  po- 

lice pour  faire  détruire  les  ruches,  toutes  lestais 
qu’elles  font  placées  à une  diflancc  capable  d'expofer 
les  voifins  aux  piquurcs  des  clfoims  de  mouches  qui 
en  fortcût  pour  aller  fc  répandre  fur  les  fleurs  qui 
font  à leur  portée. 

ABJURATION,  f.  f.  Ceft  Taéle  par  lequel 
un  homme  renonce  à une  opinion  rcligicurc  ou  poli- 
tique , ou  à une  autorité  qu’il  rccotmoiifoic  avant  fon 
abjuration. 

L'on  peut  voix,  d^ns  [a jurifprudencc , la  partie 
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tanoaùjue  de  Va^juration  ^ oous  ne  conUdcroos  ici 
cette  formalite  que  dans  iou  tappoxe  avec  l'écono- 
mie civile. 

On  peut  confidcrcr  » en  general , deux  fortes  d'u^- 
jurations  y Y abjuration  civiit  ou  foliù<lu*  ha 
ration  retigieufe. 

L’Angleterre  nous  offre  un  exemple  dc‘  la  pre- 
mière clpèce.  La  révolution  qui  pla^a  Guillaume , 
Prince  d’Orange  fur  le  trône,  y donna  lieu.  Comme 
il  rcfloit  encore  un  pand  nombre  de  parcifans  du 
toi  détrôné,  ou  apres  fa  mort , du  pxéter.danr  Ton 
fils,  on  exigea  de  toute  pcrfonnc  propoféc  pour  rem- 
plir un  emploi  civil , müiiaire  ou  cccléîîailiquc  , 
A' abjurer  publiquement  l'autorité  du  prétendant , & 
de  n'en  rcconnoitrc  de  légitime  dans  les  crois  royau- 
mes , que  celle  du  roi  de  la  Grandc-Brctagt'c. 

Cette  abjuration  fut  regardée  comme  néedTaire 
au  maintien  de  la  tranquillité  publique  <k  de  la  puif- 
faiicc  de  la  maifon  régnante  en  Angleterre.  Par-la, 
aucun  oBicter  publie  uc  peut  agir  les  intéicts 
de  la  famille  des  Stuarts,  fars  fc  parjurer;  ce  qui 
doit  néccllkircmenc  rendre  plus  rare  le  ciime  ap- 
pcIU  de  haute  trahifon.  Voilà  doue  bien  une  abjura^ 
tion  parement  poUcique. 

Vabjuratian  rcUgicufe  cfl  celle  où  l’on  rcconnoic 
fauJlc  une  religion  dans  laquelle  on  a vécu.  Telle 
elï  celle  qu'on  exige  en  Angleterre  de  tout  homme 
ayant  un  caraflèxe  public;  clic  cfl  regardée  comme 
auilî  cfTcnticllc , par  ^uclc^ucs  membres  de  la  confli- 
cution  , que  {'abjuration  civile  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  c’clbunc  erreur:  elle  vient  meme  d’etre 
attaquée  tout  récemment  dans  le  parlement.  On  y 
a propofe  de  détruire  ce  rcflc  d'intolérance  rcligiculc 
& de  ne  plus  demander  une  profcHion  de  foi  a des 
hommes  qui  ne  font  fouvent  d'aucune  commu- 
nion. 

En  France , avant  le  dernier  édit  de  tolérance  , 
tout  homme  qui  n’étoit  point  catholique  ne  pou- 
voir y avoir  aucune  cxitfcoce  focialc  qu'il  n’eût  fuie 
abjuration  entre  les  mains  d’un  évêque  ou  d'un 
archevêque  qui  en  retenoit  l’a^lc  en  bonne  forme. 
Cette  rigueur  n’a  plus  hcurcurcmcnc  lieu  aujour- 
d'hui ; {'abjuration  rcligicufc,  la  feule  qu’on  y con- 
nolifc,  n’y  clb  plus  exigée  pour  une  inHnicé  de  cir- 
coullanccs  od  on  l’avoit  rcuJuc  civilement  nécef- 
fairc  autrefois.  Ainû  tout  religionnairc  fugitif  peut 
rentrer  dans  le  royaume  , s’y  marier , exercer  un 
commerce  , hériter  d'une  fucccdion  , &c.  fans 
avoir  bcfbin  ^'abjurer  la  croyance  de  fa  sèclc  qu'on 
y tolère.  Vtiy.  Je  mot  toUranct , oii  nous  ferons 
coni'Oitre  lu  principales  difpofîrions  de  l’cdic  de  no- 
vembre i-’Sy,  qui  ont  trait  a notre  ouvrage. 

Con»mc  »l  crt  dit  dans  la  loi  que  nous  venons  de 
citer , que  les  non-caiholiqucs  ne  pourront  exercer 
aucun  vmplot . aucune  charge  qui  donne  pouvoir  de 
juger  ou  d amvgncr  , Xabj-^raùon  devient  encore 
néccitairL  p<n:i  pai  rager  ccs  droits  de  citoyens.  Ainfi, 
pour  citer  un  exemple  relatif  a notre  ol)|ct  , aucun  ( 
ofÜcicr  mu.i.’cipai  ou  de  police  , d'une  comsumioii  ( 
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étrangère  , ne  peut  cire  reçu  fàns  avoir  abjuré  la 
religion  dans  laquelle  il  a été  élevé. 

Nous  ne  fcions  aucunes  réflexions  fur  les  abus  de 
Vabjuratian  rciigicufc.  On  voie  d’aboxd  qu  elle  tire 
fon  origine  de  l'mtolérauce  ; que  U violence  qu'elle 
fait  a Ta  confcicncc  peut  erre  dangereufe  {>uur  la 
tranquillité  fociala  & le  maintien  des  maurs  publi- 
ques. Elle  accoutume  ceux  de  qui  on  l'cx'ge  trop 
Icgètcmcoc , a abuler  de  la  foi  du  fermeiu  ia  a croire 
qu'il  cU  des  cas  ou  un  homme  peur , fans  blclier 
l’Etre  fuprcmc  qu'il  attefte  , parler  contre  fa  penlcc 
& employer  le  menfuoge.  Elle  peut  auifi  détruire  l'in- 
fluence de  la  morale  rdigieufe , ce  guide  & ce  fou- 
tien  de  la  conduite  du  peuple.  Enfin  Vahjuration  re 
remplit  jamais  l'objet  qu'on  s’y  propofe,  putfqu'ctie 
ne  convertit  pas , ha  que  fouvent  ceux  qui  on:  ab- 
juré avec  le  plus  de  folcmnité  font  ceux  qui  rc;ouf 
ncDt  le  plus  fouvent  à leurs  andeimes  erreurs. 

Vabjuration  peur  également  ébranler  la  foi  des 
peuples  ; car  , comme  Ion  objet  cfl  d'ouvrir  la  po-t« 
aux  emplois  civils , aux  biens  tempereU  , cllg  peut 
compromettre  rcfprit  de  la  religion  dont  le  domain* 
n’clk  pas  dc'  ce  monde.  Pour  que  {'abjuration  eût 
quelqu’urtlité , il  faudroit  qu’elle  fut  demandée  plii- 
licurs  fois  , par  ceux-là  mêmes  qui  la  veulent  faire  , 
5c  jamais  ordonnée  ou  exigée  dc  la  puiifaucc  poli- 
tique. Alors  , &a  feulement  alors , die  dcvicndji'it 
une  tiifliuition  utile,  &:  donc  les  heureux  effets  ne 
ferokut  pas  long-temps  fans  fc  faire  fentir.  Vabju- 
racion  rcligicufe  peut  encore  être  regardée  coiiimc 
une  des  fourccs  du  \<U  coîtvtrtijfrur  ; on  fait  qo'il 
n'y  a rien  dc  fî  dangereux  que  ce  zèle  pour  la  gloire 
de  la  religion  & la  pureté  dc  la  morale  évangélique  , 
cette  dotlrinc  d’iiiimanicé  & dc  douceur  ; il  clf  un 
des  grands  promotcui s du  fanatifmc  , & le  fananfmr 
donna  imiflàncc  a l'inquifîtion  & porta  une  mam 
facrilègc  fur  te  plus  grand  comme  le  meilleur  des 
rois. 

Il  cft  donc  bien  e/Tciuicl  dc  ne  point  entretenir  les 
caiifcs  qui  peuvent  donner  lieu  à un  fi  grand  fléau, 
dc  ne  point  alimenter,  par  des  inflitutions  dont  les 
bons  effets  ne  font  pas  toujours  certains  , un  feu 
ui  peur  foire  naître,  l’incendie  qui  a fi  long-temps 
évailé  l’Europe;  dc  ne  point  défunirles  nommes 
ar  des  moyens  tyranniques  & qui  connaflent  ft  vilî- 
Icmcnr  avec  les  progrès  des  lumières  6c  dc  la  rai- 
fon.  Ces  remarques  portent  aufli  bien  fur  Vabjura^ 
tion  rcligicufe  qui  a eu  lieu  en  Angleterre  , que  fur 
celle  qu'on  exige  encore  chez  nous  pour  ne  pas  être 
dépouillé  des  droits  dc  l'homme  citoyen.  Voy.  TofcÉ- 
KANCE.  Nous  y regardons  tout  ce  qui  peut  contrain- 
dre les  fentimens  religieux  comme  une  caufe  dc  dé- 
funion  publique , & {'abjuration  comme  une  véritable 
contrainte. 

ABONDANCE,  f.  f.  Nous  entendons  ici  p.ir 
ce  mot  l’afflucncc  des  chofes  nécciraircs  dans  une 
ville , à la  nourriture  des  citoyens  : car  , quoique 
\ abondance  des  autres  commodités  dc  la  vie  Toit  à 
deüicc  hc  à rccUciUicr,  ao<u  ne  voyons  fai  que  U 
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police  Ce  Toit  occupée  de  la  procurer  aux  babîtant,  I 
li'uJic  manière  autVi  rpécialc  , <]u*cllc  Ta  fait  pour 
les  vivres , & lar-tou(  pour  les  grains. 

Les  économises , qui  oucrenc  roue , ont  bUimé 
jufquaux  plus  limplcs  précautions  que  les  oSiciers 
municipaux  & de  police  ont  quelquefois  pris  pour 
afiûrcr  au  peuple  fa  fubrillance , Se.  pour  entretenir 
ii:^naünce  qui  amène  le  bon  marche  dans  les  lieux 
ibuinis  à leurs  foins.  Iis  vouloicut  toujours  qu'on 
s'en  rapportât  à la  concurrence  , à l'intérét  perfon- 
ncl  des  marchands.  U c(l  bien  vrai  que  ces  grands 
moyens  agilicnc  toujours  avec  plus  d'clBcacué  à la 
longue  que  cous  les  auucs.  Mais  dans  un  moment 
prclTanr , il  y auroit  une  forte  d' entêtement  à vou> 
loir  s'allrcindrc  trop  fcrupuleufcment  à des  principes 
généraux  qui  doivent  toujours  être  roodÜics  par  les 
temps , les  lieux  fie  les  pcrfonncs.  On  cite  les  abus 
de  l’autorité  civile  dans  le  commerce  des  vivres  i on 
prouve  qu’ils  ont  quelquefois  éloigné  le  négociant. 
Se  fait  manquer  l’approvifionnemcnt  i cela  peut  être  i 
mais  cette  meme  autorité  a plus  d’une  fois  fouienu 
la  pauvreté  plébéienne  contre  l'avidité  des  proprié* 
taircs  ; fie  quand  Tuniformité  n’cll  p^iut  dans  l’eu- 
fcmble  des  loix  de  conuncrcc  , torique  de  grands 
exemples  n’ont  point  alluré  l’efficacité  d'une  mé- 
thode , qu'elle  n’cfl  encore  fondée  que  fur  des  rai* 
founemens  problcmariqucs  , nous  ne  confcillcrons 
jamais  à uii  adminUlratcur , dans  des  temps  difficiles 
fur-tout,  d'expofer  vingt  ou  trente  mille  hommes  à 
fouffnr  la  faim , pour  tenter  le  fuccès  d’un  fyftcmc  : 
car  il  faut  bien  faire  attention  qu’il  n'eu  clV  pas  tou- 
jours de  la  police  d'une  ville,  qui  ne  produit  rien 
comme  de  celle  d'un  grand  royaume , puifquc  dans 
celui-ci , quand  une  province  cfl  Hérilc  , une  autre 
a fouvet^t  plus  qu'il  ne  lui  faut  de  fubCdancc.  Ces 
caifuus  peuvent  éuc  obfcurcics,  mais  elles  ne  doi- 
point  perdre  de  leur  force  aux  yeux  de  quiconque  a 
connu  que  les  hommes  ne  fc  gouvernent  pas  d'une 
manière  vague  fie  abllraice , mais  par  des  régicmens 
aJaptés  aux  circonflanccs  , aux  temps,  aux  lieux 
& aux  perfonnes. 

Qu’un  nous  permette , dans  un  fujer  II  grave , une 
anecdote  qui  pourra  jerter  du  jour  fur  l'opinion  où 
nous  fommes  que  l’intervention  des  régicmens  de 
de  police  fouvent  utile  , fie  qu'elle  produit  des 
ctfers  qu’on  attendroit  vainement  oc  ta  concurrence. 
Un  des  plus  grands  advcrfaircs  des  foins  que  l'en 
prend  dans  les  villes  pour  v cntrcccnit  Va6onaame , 
par  des  régicmens  quelquefois  oppofés  à U cupidité 
mercantile , s'indigna  de  voir  que  dans  une  hâtelleric 
où  il  avoir  logé , lui , un  (impie  domeilique  fie  deux 
chevaux  , on  lui  demandât  deux  louis  pour  une 
nuit,  fie  cela  dans  une  des  plus  fertiles  provinces  du 
royaume.  U:te  autne  fois  , dit-il , firas  à uns  autre 
hôtelUrie.  V •yas  paierei^  encore  tiavantage  , dit  le 
maître  du  logis  j nous  jommts  dou^e  auhergiflts  ici , 
& pas  un  ne  vous  eût  traité  plus  économiquement 
que  moi.  Il  n'y  a donc  pat  de  police  ici  , ajouta  le 
maltraité  I Si  ^ monfieur,  répondit  l'autre,  mais 
elle  ne  s'occupe  que  de  la  voierie,  & n’a  que  faire 
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à nous.  Pareille  chofe  arriva  à M.  le  duc  de  Kiver» 
nois  , qui  alloit  à Londres  pour  conclure  la  paix  : 
On  lui  fit  payer,  à Cantorbéry,  douze  cens  tranci 
pour  lui  fie  la  fuite  , qui  n'étoit  pas  nombreufe  , 
our  une  feule  nuit.  Ces  abus  de  la  cupidité  particu* 
ère  qui  ne  cherche  qu'à  rançonner  le  publie,  ue 
rcncmblcnt  pas  mal  à ceux  des  marchand  de  den- 
rées qui  abufent  des  circonllauccs  pour  gagner  fur 
le  pauvre  peuple  des  villes  beaucoup  plus  qu'ils  n'o- 
foiciu  rdperer  ^ & de  fages  magiArais  doivent  y 
prendre  garde  , fans  violence  & fans  rigueur. 

Mais , du  * on  , au  facrc  de  Louis  XVI,  à 
Rheims , ou  fupprima  les  approvifionnemens  d'or- 
donnance , on  ne  fit  aucune  injoncHon  d’apporter  des 
vivres  , fi:  tout  alla  bien  dans  un  moment  de  grande 
confommation.  Cela  devoir  erre , t parce  que  Ton 
fupprima  les  droits  fur  les  denrées,  t*.  Parce  que 
les  marchands  qui  favoicuc  qu’ils  auroient  affaire  à 
des  confommaicurs  riches  fie  dans  un  moment  d'é- 
clat , nhéfitèrent  pas  à approvifionncr  les  marchés. 
Le  temps , le  lieu  , la  circonllance  indiquoicnc  à 
M.  Turgot  ce  qu'il  avoir  à faire  en  pareil  cas.  Par 
la  même  raifon,  loifquclcs  vivres  manqueront  dans 
une  ville , que  cependant  le  peuple  y fera  pauvre 
Se  nombreux , que  les  droits  y feront  confidérablcs , 
U cfè  vraiment  du  devoir  des  magiilrats  fie  d'une 
police  éclairée,  d’aller  au-devant  de  la  misère  pu- 
blique , fie  par  des  injonâions  momentanées  , s'il  le 
faut,  forcer  les  approvifionnemens , fauf  cofuitc  à 
pourvoir,  pour  l'avenir,  aux  moyens  de  ne  plus  être 
obligé  d'avoir  recours  à ces  voies  précaires.  Au  reOe, 
CCS  matières  ne  fout  pas  fpécialcmcnt  de  notre  objet 
dans  ce  moment  : on  peut  voir  le  mot  Abondanci 
dans  {'économie  politique  , fie  Grekiers  d’abon-^ 
OANCi  dans  le  cours  de  ccc  ouvrage , où  nous  dé- 
velopperons mieux  quelques  principes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Il  n’cfl  pas  non  plus  de  notre  objet  ici  de  dire 
par  quels  moyens  on  peut  foire  naître  V ahondanee 
dans  un  grand  état  s tout  le  monde  fait  que  tout  fc 
réduit  à encourager  l’agriculture  , à modifier  l’ex- 
portation illimitée , fuivant  tes  temps  fie  les  circonf- 
canccs  i c'efl-à-dirc  , que  lorfque  les  grains , par 
exemple , font  rares  dans  un  état , on  doit  mettre 
un  impôt  à leur  fortic , qui  en  raleccifié  l'écoule- 
ment au  dehors , comme  font  les  anglois  \ enfin  à 
diminuer  les  droits  qui  peuvent  gêner  la  reproduc- 
tion ou  la  circulation  des  denrées.  Mais  ce  qui  doit 
nous  occuper  ict,  c’ed  de  faire  quelques  téflczio&s 
fur  les  moyens  qu'une  police  foge  peut  employer 
pour  aflurer  aux  nabicans  des  grandes  villes  l’aéov- 
dance  nécelfairc  à la  fubiiOancc  du  peuple.  Nous 
dilons  du  peuple  , car  ce  n'cft  véritablement  que 
cette  partie  des  citoyens  qui  exige  l'aucntion  des 
magtfirats  à cet  égard  \ les  riches  fauronc  toujours 
bien , par  les  rcfiourccs  qui  font  on  leur  pouvoir , foire 
naître  l'aifance  fie  la  fuperâuité  meme  dans  Us  lieux 
les  plus  arides , quoiqu'il  y ait  encore  quelque  excep- 
tion à cenc  règle. 

I Dans  les  villes  manufoâuxiètcs  où  le  ciungcment 
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mocîe  petit  «îiminucr  prodiî'îcufcmcnt  Ic<  falaîrc*,  eapiraîcs  civilifclc^  peuples  , développe  le  génie 
oti  en  tou:  temps  meme  les  ouvriers  4>r.t  a peine  de  fie  fait  naître  les  inventions  utiles , c’elt  parte  «juc 
ouoi  fonrenir  leurs  familles  dans  la  plus  étroite  me-  U police  y entretient  une  hcurculc  nlftt^'dance  <jtii 
ciocritc,  il  eft  fort  important  que  les  magillrats  ne  pcrm:t  au  pauvre  comme  au  ritlic  d*y  vivre  avec 
perdent  point  de  vue  les  moyens  qui  peuvent  y en-  «quelque  facilité.  Paris  eft  un  modvie  üij;nc  de  toue 
trecciiir  1 Maigre  l’embarras  fie  quelques  eloges  à cet  égard  i Londres  ofhc  au!fi  beaucoup  de 

inconvéïûens  attachés  aux  greniers  d'ahondanu , ce  fagcrtc  dans  la  police  muni-.ipalc  qui  y règne  ; il  le 
feroie  ignorer  les  bons  elfe ts  qu’on  en  a fouvent  peuple  y paie  les  vivres  plus  cher  que  le  Parificn  chez 
retirés , que  de  n’en  pas  confciJlcr  Tufage  modère  en  lui , c cil  que  les  pauvres  y font  plus  rares  fie  la  nation 
pareil  cas.  Mais  alors  les  gros  manufàduricrs  doi-  plus  opulauc  que  nous.  y<>y.  Londrés. 
veut  fccomict  les  efforts  Je  radminillracion  muni-  Nous  ne  terminerons  point  cet  article  fans  faire 
cipalc»  fie  partager  les  frais  de  magalinagc  \ ce  qui  remarquer  une  augmentation  de  lubltAancc  que  l’u- 
revient  à dire  qu’ils  doivent , dans  des  niomens  de  fage  des  pommes  de  terre  vient  de  faire  connoitie. 
cherté , ne  point  abandonner  les  bras  qui  les  ont  Le  pauvre  peuple  de  Paris  en  a lu  tirer  un  heureux 
cnnehis.  Voy.  Chsrté.  parti.  Non-feulement  les  ménages  indigens  en  font 

Dons  les  villes  expofées  à de  fréquens  abords  de  leur  principal  aliment,  mais  encore  des  petits  mar- 
troupes  , d'étrangers  , de  négocians , foie  que  la  chands  ou  marchandes  en  vendent  à la  livre  daus 
guerre,  qiiclqu’vvéncincnt  publie  ou  des  foires  les  les  rues , toutes  cuites  à un  prix  très-modiques  î 
y ardrent,  la  indice  doit  veiller  avec  le  plus  grand  enfortc  que  c’eft  un  fpcélaclc  farisfaifant  pour  les 
loin  a ce  que  \'<j^ond*ince  des  chofes  néceüaircs  à la  amis  de  rhumanité  de  voir  ks  fccouis  nouveaux  que 
vie  du  pauvre  peuple  foit  maintenue.  Pour  cela  il  cette  utile  denrée  offre  à la  misère  populaire.  Il  efl: 
four , a l'appro  hc  de  ces  remps  , engager  les  mar-  bien  important  que  les  ma'^illrats  de  police  de  ecete 
char.ds  à apptovilioimer  la  ville  de  grains  , de  poif-  grande  ville  cmpcchent  qu’il  ne  foit  mis  aucune  g.  nc 
fons  Talés  fie  d’aurres  denrées  qui  peuvent  fc  garder  au  d 'bit  de  cette  fiiblillancc  , qui  puillc  en  foire 
lonc-rcmps.  Tous  ces  moyens  de  détail  feroient  haulfcr  le  prix.  On  en  a cnfcmencé  des  champs  en- 
cUplacés  dans  une  loi  générale , ils  pourroient  donner  tiers  près  de  Paris  ; les  gens  de  campagne  la  don- 
lieu  a des  abus  , a des  pcrfécnnons , à des  vexa-  nent  a leurs  bclliaux  ; ceux  de  Paris  en  uourrident 
rions  ; mais  , abandonnés  à U police  municipale  leurs  familles. 

de  chaque  lieu,  ils  peuvent  produire  les  meilleurs  Voyez  dans  Veeono^ie  , les  principes  de 

effets.  Montefiiùea  ^ fur  les  riogîcs  de  la  p^qnd.uio;;  en 

On  doit  engager  les  officiers  municipaux  àncp^^^  raifon  de  Xalto^eUmc  les  vivres;  nouvelle  raifon 
négliger  le  peuple,  à ne  point  fe  trop  lailfcr  aller  à ‘ pour  engager  la  police  a tenir  la  main  a tout  ce  qui 
rai>icradlion‘dcprincipcsgénéraux,qui  jcnfoif  d’adpi  peut  la  luire  naître  ou  rciuieceiiir. 
riftrarion  , doivent  toujours  être  modifiés  fuivan* 

les  ckconftanccs.  Il  feroit  dangereux  pour  le  com-  ABREUVOIRS,  f.  m.  Oc  font  des  abord* 
inercc  fie  fa  liberté,  d’obliger  le  marchand  à faire  fur  les  rivières , en  forme  de  pente  douce  , qui  fer- 
^bonder  une  denrée  dont  il  ne  trouvera  pas  le  débit , vent  a faire  boire  les  chevaux , boeuis  os  autres  bel- 
mnts  i!  feroie  auiTî  dur  fie  d’ur.c  police  négligente  de  liiiix. 

livrer  le  jKupJc  à la  cupidité  des  négocians.  Le  com-  te  U eft  cflcmiel  que  les  abreuvoirs  foient  confer- 
mcrcc  n’cft  p.r>  un  fi  grand  myftèrc,  qu’on  ne  Tache  vés  fi£  maintenus  en  bon  état , que  l'on  en  écarte 
à peu  près  ce  que  doit  gagner  un  honnête  négociant  avec  foin  tout  ce  qui  eft  étranger  a leur  dcftinaiion. 
en  général.  On  peut  donc , pour  empêcher  les  écarts  La  fureté  fie  la  commodité  doivent  y régner,  Tor- 
de rincérét  oerfonncl , lui  preferire  quelquefois  Se  tout  dans  les  grandes  villes , ni  chaque  jour  on  y 
«près  mûre  délibération,  le  bénéfice  dont  il  doit  fc  mène  un  grand  nombre  de  beftiaux.  Au*U  les  .ihcu- 
contemer.  Nous  ne  voyons  pas  que  ccc  ufage  ait  voirs  font-ils  très-commodes  à Paris  ; les  chemine 
fait  tore  au  commerce  fie  à la  culture  des  environs  qui  y condiiiTcm  font  larges  fie  d'une  pente  douce , 
de  Londres  fie  de  Paris.  Au  corifiairc , la  grande  popu-  qui  en  rend  l’abord  facile  ; ils  fo.u  pavés  : cette  pré- 
Lition  que  la  vigilance  inunicii  ale  y attire  , eft  une  caution  prévient  une  foute  d’accidens  ; il  feroit  fen- 
des grandes  caufes  de  la  fcrülité  des  provinces  qui  Icmcnc  a defirer  que  le  nombre  en  fut  plus  gr.uid, 
les  avoiiîncnt.  Se  qu'il  y en  eût  un  dans  chaque  quartier  de  la 

Les  Romains  avoient  le  plus  grand  foin  de  la  fub-  ville.  >« 
fi  fiance  du  peuple  ; fi:  certe  coutume  , dont  on  « la  police  des  abreuvoirs  n'a  point  échappé  à la 
«buTa,  tenoit  aux  idées  de  juftice  civile  dont  ce  Tagefle  des  Irgiftatcurs.  Ils  ont  rendu  pluiicurs  or- 
iiplc  n’éeoit  pas  entièrement  dépourvu,  maigri  les  I donr.anccs  , foit  pour  empêcher  les  dt  for  1res  qui 
torts  de  foA  ambition  Si  de  fa  politique.  Les  Hottes  pourroient  y arriver  , foie  pour  déterminer  les  peines 
de  Sicile  , d'Alexandrie  , ctoicnc  uniquement  ddli-  qu’on  doit  infliger  à ceux  qui  les  commettent  ; fie  fi  , 
nées  à laprovifiomiemcnt  de  la  ville;  & chaque  dorts  un  ufoge  au.Qi  ftéqucnc  , les  arcidctis  font  antU 
rrntuitipaticé  établie  dans  les  provinces  cunquifes  , rares,  c'eft  le  fouit  de  la  vigilamTC  que  l’on  apjxirtc 
lüivoit  rcrcmple  de  Rome.  Si , comme  l’a  rcmar-  fur  cctre  matière.  Le  foin  de  les  hucc  obfervcr  à 
(Jué  le  Ihin  abbé  de  Saint-Pierre  , l’agrairliflcment  Paris  eft  partagé  entre  les  gActers  de  police  &.  les 
Jurifprudeni,e  ^ Tome  IK.  ï^oliee  (j  hl^uiiôj'arné,  b 
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nu{;iUr;i»  4a  cc*rps  nuraicipa!.  Les  premiers  fout  ■ 
obu^ts  4c  veiller  a ce  que  -les  voies  qui  conduifent 
aux  ti^rcuvoirs  foient  toujours  libres  , 4'empécher 
qu'aucun  particulier  ny  m^nc  à U fois  un  trop 
l^and  nombre  de  befUaux  , & n'cocrcprcnne  rien 
contre  l'ordre  , la  fureté  & la  rranquilUté  publique. 
Les  féconds  , a qui  notre  légiÛatioo  a attribué  la 
police  de  la  rimre,  veillent  à ce  que  les  abreuvoirs 
ne  ibient  pas  dégrades  » & à ce  que  les  limites  qui  en 
forment  l’cnccimc  foient  tcfpeélées,  m 

M Suivant  une  ordonnance  du  Bureau  de  la  ville , 
rendue  en  i6€x  ^ cous  propriétaires  de  bateaux  na* 
vû^uanr  fur  la  Seine,  U qui  veulent  les  placer  dans 
le  voUinagede  quelque  abreuvoir , font  tenus  de  fc 
ranger  de  manière  qu'ils  ne  gcncnc  point  , & ils  ne 
peuvent  approcher  du  bord  de  l'eau  qu'a  une  diHancc 
de  liiHi  toifcs.  Par  cette  fage  prccauiiott,  dans  les 
temps  de  féchcrcd'c , où  la  rivière  fc  icircrrc  dans 
fon  lie , les  belHanx  ont  toujours  un  efpacc  libie  a 
parcourir  fais  danger,  ni  pour  eux,  ni  )t>our  ceux 
qui  les  conduifcuc.  Lorfquc , contre  cette  dilpoficion 
iie  l'ordonnance  , un  particulier  franchi:  les  bornes 
marquées  , le  procureur  du  roi  du  bureau  de  la  ville, 
fur  l'avis  qu’il  revoie  de  la  concraven  ion,  en  pour- 
l'auteur , iâtr  retirer  à fes  irais  les  bateaux  trop 
avancés , !i  fur  fes  concmllons  le  bureau  de  h ville, 
condamne  le  coupable  en  une  amende  de  6o  livres 
parilis  (i  ) , donc  un  tiers  cil  délivré  au  dénonciateur 
& les  deux  autres  à l'HotcLDicu.  » 

» Louis  XIV  a également  public  une  ordonnance 
fur  ccc  objet.  L'article  II  du  chapitre  XXXll  de  cette 
ordonnance,  rendue  en  i^yxt  porte  i »quc  les  siuais 
»>dcla  ville  fcioot  foigncufeinent  rétablis  à rmftanc 
U où  U y aura  des  réparatkms  à faire , 8c  les  ports  & 

M abreuvoirs  , entretenus  en  bon  état  j le  pavé  d'iceux 
»ï  refait  chaque  année,  6c  le  fond  dcfdits  «lireaswV/ 
aBcrmis  par  des  recoupes  Se  cailloutages  j ahn 
« que  lefdits  porrs  & abreuvoirs  foicnc  lailtés  libres } 

M Se  aHn  que  pcrfbnne  ne  puiTc  prétendre  caufe  d'i- 
» gnorancc  de  l’étendue  d'iceux  : fera  a cet  clFct 
» planté  bornes  , & l’étendue  defdits  ports  Se  abreu- 
*•  voies  marquée  fur  des  tables  de  marbre  ou  de 
« cuivre,  qui  feront  pofees  aux  lieux  les  plus  éminens 
wdes  quais,  vis-a-vis  defdics  pt'rts  &:  abreuvoirs.  » 
w L'arcidc  1 I , nreferit  aux  magiflrats  du  corps 
municipal  la  viiitc  des  ports  Se  abreuvoirs.  » La  pré* 

» fcncc  des  magiftrais  fur  les  roiw  , y cft-il  die, 

♦a  étant  le  mo)cn  le  plus  affuré  d’y  faire  obfcrvcr  la 
M police , les  prévôt  des  marchands  Se  écKcvins  s’y 
■Ttronfportcront , tous  les  jours  de  lundi  de  chaque 
^ fcmainc  pour  y recevoir  les  plaintes  de  comraven- 
» rioD  aux  réglêmens,  y pourvoir  fur  le  champ  & 

» fiùic  exécuter  les  ordonnances  par  les  huillicn 
■ Se  archers  dont  ils  feront  afiîftés  j Se  Par  cba- 
w cun  des  autres  jours  de  la  fcmainc  , l’un  des 
» échevins  à ce  député , fera  la  vüùc  à meme  fin 
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» fur  lefvli's  ports,  avf.m  dix  heures  du  matin , rettf 
» veuif  cnfuuc  faire  fon  rapport  au  bureau , de  ce 
» qu'U  aura  obfcrvé  , & y être  llaïué  auili  qu'il 
» appardendra.  » 

M L'un  des  échevins  à ce  commis,  aura  finfpec- 
tioo  fur  les  fbmrûncs , quais , ports , abreuvoirs  , Se 
ne  feront  expédiés  aucuns  mandemens,  pour  dépenfes 
faites  auxdites  fontaines  , quais  , abreuvoirs  , que 
fur  des  mémoires  vtfés  par  ledit  écbevin.  » Ccfl  la^ 
difpotitiun  de  l’art.  XVII  de  la  meme  ordonnance. 

et  il  s’étott  élevé  autrefois  des  confiits  de  joriCdic- 
tious  entre  les  licutcoans  du  prévôt  de  Pans  Se  les 
piévots  ^es  marchands  Se  échevins  de  cette  même 
ville  : ceux-ci  piéicndoicnt  connoître  , à l'cxclufion 
des  UcuTcuans-crimincl  Se  de  police , des  vols  3c  au- 
tres délits  qui  fc  commctîoicat  fur  la  rivière  ou  fur 
les  bords  , autour  des  abreuvoirs  Se  des  fontaines 
publù|ucs.  Chargés  de  l’infpcéHon  de  ces  endroits, 
tout  ce  qui  peue  s’y  palTcr , leur  patoin'uit  devoir 
être  de  leur  compétence.  Ces  fortes  de  confits  en- 
trainoicm  isécctlouemcnt  des  abus.  Ils  altéroicnt, 
entre  Icscbch  des  deux  tribunaux , cette  corrcfpon- 
dance  avec  laquelle  ils  doivent  concourir  au  bien 
publie  , il  en  réfulcoit  aulli  que  les  jparâculiers  qui 
avoîent  des  plaintes  à ratdrc  , ne  lavoicnc  à que! 
tribut'.al  les  adrcllcr.  Mais  par  un  édit  du  mois  de 
juin  1700,  Louis  XIV  voulant  faire  ccilcr  ces  in- 
conv  ’ tiens , a fixé  d'une  maitièrc  invariable  la  com- 
pc;uuc  ru'.'céUvc  des  junliliclions  du  châtelet  3c 
de  l'hôtcl-dc-ville.  Suivant  cet  édit , les  prévôt  des 
marchands  Se  échevins  cornoiiknc  de  tout  ce  qui 
regarde  rentretien  des  foiuaincs  , quais  Se  abreu- 
voirs , 3:  doivent  punir  ceux  qui  les  dégradent } mai» 
au  furplus , le  magiflrat  de  police  a le  droit  d'y 
exercer  la  meme  lurifdiclion  que  dans  le  relie  de  la 
ville.  » 

« Si  l’on  a pourvu  à ce  que  les  beftiaux  trouvent 
toujours  dans  la  capitale  des  abreuvoirs  commodes 
Se  lurs  ; l’on  a pris  des  précautions  aufft  pour  qu'ils 
ne  foient  point  menés  ailleurs  j l'eau  qm  eoulc  des 
fontaines  publiques  étant  deftinée  pour  les  hommes, 
ell  înccrdii  aux  animanx.  Deux  ordonnances , rendues 
en  iJ7ÿ,  pour  la  fontaine  des  Saùus  - Innoccns  fie 
celles  des  halles,  inférée»  fur  las  regiftres  du  châte- 
let , veulent  » que  nul  marchand  de  chevaux  ne 
>»  puiiîê , par  lui  ni  par  autre  , venir  quérir  eau  èf- 
» dites  fontaines  , lî  ce  o'cft  pour  fon  boire  3c  n*an- 
»>  ger , Se  que  nul  ne  puifle  abreuver  chevaux  ou 
*»  autres  bétes  èCditet  fe  ntaincs  , à peine  de  cenfif- 
» cation  & amende,  v Cet  article  eft  de  M.  des 
E£',irts. 

Ces  difpofitions  de  police  peuvent  également  avoir 
lieu  pour  toutes  les  autres  ville»  du  royaume,  où  jl 
y a une  nombreufe  popula-v*m.  11  cft  en  effet  iirilc% 
dans  ces  endroits , ac  tenir  U main  à ce  que  cha- 
cun puüTe  retirer  l’utilité  qu'il  a heu  d'attendre  des 


(0  t a livre  parîfis  étoit  d’un  quart  plus  forte  qtc  la  livre  tournois  t 3c  valoit  n Ibb  sournois  • livres 
parifis  font  donc  75  livres  tournois. 
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chofcs  donc  rufBj'c  cft  commun.  Audi  Ly^on  & Bor- 
deaux onc-clics  adopte  des  priiuipcs  IcmbUbics  a 
ceux  qu'on  fuit  à Taris , où  la  police  cil  d'autant 
plus  pcrfrClionn^c,  que  les  lumières  y font  plus  com- 
munes que  dans  tout  autre  endroit  du  royaume. 

Nous  aurons  foin  de  faire  remarquer  les  princi- 
p;dcs  difpoütions  de  police  des  capitales  de  l'Eu- 
rope , lorfquclles  oHriror.t  quelques  détails  inftnic- 
bfs  > mais  lorfqo'cllcs  feront  (cmbtablcs  à celles 
qu'on  obfcrvc  en  France  , ou  qu'elles  n’auiont  rien 
qui  puilTc  en  rendre  la  connoiilancc  utile  , nous  ne 
nous  appefantirons  point  fur  des  objets  peu  impor- 
cans , quand  nous  en  avons  unt  d'autres  qui  (olU- 
citent  notre  attention.  Voilà  pourquoi  nous  ne  nous 
Evrons  p;u  ici  a la  recherche  des  connoiflances  lo- 
cales relatives  au  mot  abreuvoirs  i on  fent  combien 
une  pareille  érudinon  feroic  fiipctâuc  , ce  que 
nous^difons  ici  peut  s’appliquer  a un  grand  nombre 
d'ardclcs-fembUbies.  Au  refte,  ce  fera  aux  mocsindi- 
catiis  des  grandes  capitales  de  l'Europe  qu'on  trouvera 
le  plus  de  détails  de  police  & d'adminilrration  éiran- 
gère. 

ABSTINENCE,  f.  f.  On  entend  par  ce  mot 
la  privation  de  certains  alimeos  & de  certaines  occu- 

{ nations  , ordonnée  par  la  loi , principalement  par  la 
oi  cccléfiaOiquc. 

Pluficurs  légillatcun  ont  ordonné  Xabflintnce  de 
certaines  viandes  , quelques  phiiofophes  meme  en 
ont  Lnccrdic  l'ufagc  à leurs  difciplincs.  Cette  doéhinc 
fc  fourient  encore  chez  quelques  peuples  de  l'Inde  , 
& comme  la  plus  grande  partie  des  in(li<:ucions  reli- 
gieufes , dont  nous  ne  connoiilons  pas  Tori<nnc  , 
nous  viennent  de  cette  partie  du  monde  , on  peut 
penfer  que  Tufage  de  %'abfienir  de  certains  alimcns 
CO  vient  également. 

Le  nootif  qui  a dû  déterminer  les  premiers  légis- 
lateurs à prclcrirc  V abjHnence  aux  peuples  à qui  ils 
donnèrent  des  loix  , a fans  doute  été  une  railbn 
phyltque.  Il  cft  des  cemp^  & des  lieux  où  la  chair 
de  certains  animaux  eft  mal  faine  5 3c  c'eft  , dit-on  , 
ce  qui  engagea  Moïfe  à interdire  celle  de  porc  aux 
Hébreux.  Ceft  la  meme  raifon  qui  oblige  encore 
aujourd'hui  la  police  des  grandes  villes  a dclèndrc  la 
vente  de  certaines  denrées  dans  des  temps  où  elles 
peuvent  nuire  a la  fanté. 

Le  Ramazan  des  mabométans , notre  carême  ont 
pu  être  dirigés  dans  les  mêmes  vues.  Il  cft  un  temps 
dans  Tannée  où  l’homme  a bcfoin  d'une  nourriture 
plus  légère  , d’une  forte  A'abfiinenct^  qui  redonne 
a fes  humeurs  l’équilibre  qu  elles  ont  perdu.  VoiU 
Miirquoi , fans  doute  , la  loi  mahométanc  interdit 
Tufage  des  femmes  pendant  le  temps  du  ïamazan 
«ui  dure  à la  vérité  un  mois,  mais  qui  n’a  pas  de 
tMi'on  déterminée  pour  commencer.  Larctiginn  dimt 
k véritable  cfprit  cft  de  faire  fervir  fou  i afluenec  au 
bien  des  hommes  , cft  venu  à Tappui  de  ces  infticu- 
tions}  mais  fouveot  un  zèle  fupcrflirLux  & mal 
entendu  a rendu  mécoi-noillables  d^s  ufat'-^s  établis 
par  la  raifon  3;  Tutilité.  On  a vu  de  mort  Tin- 
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fraélioQ  dc.s  jours  A’ahfiinence.  Voyez  le  mot  abfii- 
ncnct  dans  la  Jurîlprudcncc. 

Mais  la  morale  publique  cft  aujourd'hui  moins  en 
contradiéUoQ  avec  les  loix  de  la  raùfo».  Vubfiincnct 
cft  ordonnée  3c  Ton  ne  la  violcroit  pas  publiquement 
&L  avec  éclat,  impunément»  mais  ce  que  le  tcou>é- 
ramenc , Tàgc  , les  beux  , les  temps  exigent , tant 
palier  pac-dcHtis  une  foule  de  réglcmcns  rigoureux  } 
3c  la  peine  de  more  qui  ne  devroit  peut-être  ja- 
mais être  infligée  , n’cft  plus  prodiguée  pour  une 
achon  fouvent  diéléc  par  la  nécclhic.  Cette  fa- 
gcllc  de  conduite  n'cft  pas  feulement  particulière  à 
rtuTopc  ; les  voyageurs  nous  aacftt.nt  que  Tufage 
du  vin,  n généralement  défendu  chez  les  maiiome- 
tans  , cft  cependant  toléré  publiquement  à Cciif- 
cancinoplc.  A Taris  , à Madrid  , à Rome  meme  , la 
lévériré  antique  cft  bien  diminuée  , & la  police 
narine  plus  la  loi  contre  des  délits  qui  ne  peuvent 
apporter  aucun  trouble  dans  la  focicte. 

On  a cru  que  des  raifons  économiques  avoiem  auJTi 
quelquefois  été  la  règle  des  ai^intnets  ordciinêes  par 
les  légifutcursj  s'il  n'en  cft  point  ainli,  du  moins 
cft-ü  vrai  qu'une  pareille  conduite  peut  être  fondée 
en  railon.  Eilc  peut  donner  beu  à des  efforts  d’in- 
duftric  pour  fupplécx  , par  de  nouveaux  objets  de 
conloinmarion,  a ceux  interdits  par  X abfiinemt  ; te. 
le  carême  a peut-être  etc  le  plus  grand  promoteur 
des  fuccès  de  U pécftc  européenne , & 1a  caufe  des 
richelîcs  qui  en  ont  été  la  fuite. 

Les  idées  théuctatiques  fc  mêlent  quelquefois  aux 
iüftûurions  civiles,  -plus  fouvent  encore  celles -ci 
acquièrent  de  Tauroritc  par  Tafeendant  des  premières, 

les  unes  3c  les  autres  tournent  egalement  au  fou- 
den  de  la  fociécé  , lorfqu’cUcs  font  faguuctic  3c  pru- 
dcnuiicnt  combinées.  Cette  réfltxitm  nous  mène  à 
conlidércr  rmùiiuiion  des  fêtes , 3:  Xabfiinence  des 
oruvres  fcrvilcs  ces  jours-Ià , comme  un  relâche, 
un  repos  néceflaire  aux  travaux  de  Tinduftric  3c  des 
ocLupadons  journalières.  L'abus  qu’on  en  a fait  cft 
fuicmcnt  blâmable  j mais  l'objet  de  leur  étabüllc- 
nu'iK  cft  louable.  Le  coips  a befuin  de  repos  » les 
hommes,  que  Tor  des  riches  force  à un  travail  con- 
tinuel , font  bien  aifes  d'avoir  quelques  jours  dans 
Taonec  pour  jouir  du  fpcèlaclc  de  leurs  familles , 3c 
cultiver  Tamidc  de  leurs  égaux.  Les  fêtes  , de  plus, 
rapprochent  les  citoyens , donnent  lieu  à des  amu- 
fenuns  innocens  & pailiblcs.  Mais  c’eft  fur  - tout 
dans  les  grandes  villes  que  X ab^inenct  des  œuvres 
fcrvilcs , certains  jours  de  Tannée  , cft  vraiment  pré- 
cieufe  pour  un  peuple  d'ouvriers  de  toutes  les  efpèccs 
qu'un  allujctti!lcmcnc  non  interrompu  â l’ouvrage , 
aciievcroit  de  rendre  tout-à-faic  ftupides  3c  infinnes. 
Ce  n'cft  pas  que  le  grand  nombre  Je  fttes  n ait  aufli 
fon  inconvénient  j mais  c’eft  entre  ces  deux  extrêmes 
qu'une  fage  police  doit  choifir , en  ne  perdant  pas  de 
vue  le  vericaole  objet  qu’on  doit  fc  propofer  en  pareil 
cas. 

Jufqu’ici  nous  n'avons  regardé  Xabftintnce  , fojt 
desahmrns,  foie  des  œuvres  fcrvilcs,  que  du  cô:é 
de  les  eflets  umpocvls;  on  peut  rncoie  les  cavii'àg..s 
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fous  un  point  de  vuf  plus  grand  & plus  important  ; 
m.ns  cet  üb;»t  rcpaidc  ia  cRrolo^ic.  Voyv7-ylcmot 
ahfiinenct.  C’cf\  c».pcr.dnnc  pour  remplir  les  inteft- 
lions  de  la  rclij;ion  à cet  egard  <]iic  les  officiers  de 
police  fonr  c.l>itg-s  de  tenir  b main  à faire  obier- 
vci  ce  qu  wxn;c  la  décence  publique  dans  Tobleiva- 
non  de  X uiifïuunt.e , & ce  qu’ont  prefetit  les  ordon- 
nances fur  cette  mariijrc.  Pour  en  nüci.x  faire  con- 
noi:rc  tes  difpofitions , nous  allons  ajouter  quclqt^es 
details  a ceux  que  l’on  trouve  déjà  dans  la  jurij- 
fniticncf. 

Dans  tous  les  pays  catholiques  , il  clï  défendu 
aux  bouchers,  rotitll-urs,  charcutiers  & autres, 
d'expofer  en  vente,  pendant  le  temps  du  carême, 
aucune  viande,  volaille,  ou  gibier,  fous  différen- 
tes reines , & Ton  n‘y  permet  Tufage  de  U viande 
pendant  ce  temps , qu’aux  malades  aux  pcrtbn- 
itcs  alïbiMies  de  vieiUcilc  , ou  faifani  apparoicrc  de 
leur  indifpoftdon. 

En  conféquencc , le  débit  de  la  viande  uc  fc  fait 
qu'en  des  endroits  défignés,  comme  les  iiôtels-dieu  , 
où  le  juge  de  police  commet  le  nombre  de  bouchers 
aiéceflaircs  pour  ailortit  les  malades  ; cette  conimif- 
fion  fe  donne  , foit  par  une  adjudication  au  rabais , 
foie  après  avoir  fait  tirer  les  bouchers  r.u  forr. 

Si  i'iifage  des  ceufs  neft  pas  permis  dans  le  dio- 
cèTc  , le  juge  de  police  rend  fon  ordonnance  pour 
en  empêcher  le  débit  ailleurs  qnc  dans  un  Ii:u  pri- 
vilégie , pimr  les  infirmes.  Voyez  la  déclaration  du 
roi  , du  pr.mier  Avril  xti6  , regilrréc  au  parle- 
ment , portant  défvpfes  de  vendre  de  ta  viande  de 
l>oucheitc  , volailL-s  & gibier  dans  Uaris  , depuis  le 
mercrecU  des  cendres , jurqu’à  la  veille  de  paques , 
uilleuis  qu'a  riiotel-dicu  , ou  fans  le  confentement 
par  éerir  «les  aJminiftxateun;  ; la  même  prohibition 
U lieu  à l’éy.ard  des  auft , lor^ue  l'ufagc  n’en  a pas 
é:é  accordé  i le  tout  fous  differentes  peines,  efa- 
mer.de,  de  conHfcanon  ic  de  prifon  , qui  ont  lieu 
/gaiement  contre  ceux  qui  auroicnc  achetés  , ou  qui 
auroient  donné  retraite  ou  protedhon  aux  coutre- 
venans. 

Mais , nous  le  répétons  , ces  loix  ne  font  exé- 
cutées que  très-tarement , & feulement  dans  le  cas 
d’un  fcandalc  public  de  dclicin  prémédité  ^ ce  qui 
n’arrive  jamais.  Au  relie  , on  doit  bien  faire  atten- 
tion que  la  douceur  & la  fagellc  de  la  police  à cet 
égard,  tiennent  à l’cfprit  des  merurs  &:  à l’état  des 
chofes.  Ce  neft  pas  pour  braver  la  religion  qu'on 
fc  permet  de  ne  pas  toujours  garder  V jhfincnce  des 
viandes,  c’cfl  parce  que  les  autres  dentées  font  trés- 
cUércs  & fouvent  niauvaifes,  fut-rour  poui  la  claffe 
moyenne  de  la  fociété;  car  pour  le  peuple  Ton  n’a 
pas  befoin  de  régkmcns  a cci  égard  , fa  vie  ert  une 
perpétuelle  ahfltntncf. 

Lorfqite  le  jubilé  cfl  accordé  dans  un  temps  où 
le  peuple  fc  porte  à des  divcràllcmcns , il  clc  auffî 
d’ufage  d’y  pourvoir  , en  défendant  les  deguiferaens, 
les  bals  publies  , les  rcpréfcntacious  & les  fpec- 
tacîcs.  I 

L’on  fiât  qu'à  Londres  5c  par  toute  )' Angleterre , i 


on  obfcrve  avec  la  plus  rigoureufe  police  tahfilKcntt 
dci  travaux  les  jours  de  dimanches  5:  des  grandes 
fv:c$ , depuis  que  Cioin«'cll  fur-tout  y a inuoduit 
cctcc  rigide  dilciplinc.  Voyez  Ossirvation  Dk% 
Estes. 

ABUS.  f.  m.  Ceft  l’ufagc  que  l'on  fait  de  qtieW 
que  chofe,  d'une  manière  oppofée  à fa  dcllination  ; 
comme  lorfquc  l’on  fc  fcrc  de  la  force  publique 
pour  opj'nmer  la  liberté  civile  j lorfqvi’on  fc  fvrt 
du  crédit  pour  éluder  les  loix;  lorfquc  l’on  emploie 
les  revenus  d’un  état  en  fallc  Se  dépenfes  inutiles. 
On  dit  encore  qu’un  magidrat  übuft  de  fa  clargc  » 
lorfqu'il  ta  fait  fervir  à fa  fortune  aux  déj>cr.s  du 
publie  , lorfqu'il  interprète  les  loix  au  pe  de  Tes 
intérêts , ou  ordonne  des  peines  conformement  à fes 
caprices  5c  à Tes  paffions.  Un  officier  de,  police  altufe 
de  fa  place  lorfqu'il  paflc  les  ordres  qu’on  lui  a don- 
nés ou  qu’il  les  oublie;  ou  plus  communément  en- 
core lorUju'il  exerce  une  tyrannie  fourdc  fur  la  par- 
tie pauvre  5:  obfcurc  du  peuple  , comme  ce  U cft 
commun. 

Ces  exemples  nous  font  connoître  qu’il  y a des 
ühtts  de  plus  d'une  cfpècc.  Il  doit  y en  avoir  aurant 
que  de  chofes  dont  on  peut  abufir.  Cependant  nous 
' tacherons  de  mettre  quelque  ordre  & quelque  choix 
I dans  le  nombre  A' abus  dont  nous  allons  parler  , tant 
> pour  éviter  la  confufion  que  pour  ne  dire  rien  qui 
n’ait  un  objet  d'utilité  dired  5c  procliam. 

I D'abord  , la  plus  grande  divifion  des  abus  doit 
I être  en  abus  des  chofes  fhypqut s , des  chofes  morales 
I & des  chofes  divines  y pour  nous  fervir  d’un  genre 
j de  divifîon  , fi  utilement  employée  par  les  anciens 
philofofhcs  5c  jurifconfultcs , 5c  ft  mal-â-propos  né- 
gligée de  nos  jours. 

L'abus  que  l'on  fait  des  chofes  phyfiques  s’étend  à 
coûtée  qui  peut  en  pervertir  l'ufagc  , les  rendre  nui- 
(Iblcs  aux  êtres  fcnüblcs  , S:  troubler  l’ordre  établi 
par  la  n.iturc.  Ceft  un  abus  de  ce  genre  qui  a intro- 
duit la  pédéraftic  parmi  les  hommes , 5c  qui  même 
a fournis  la  femme  à ccc  odieux  excès  de  brutalité 
lûxuricufc.  C’eft  encore  un  pareil  abus  qui  a fait  de 
la  force  un  moyen  général  ce  violence  5c  de  barba- 
rie. La  force  clt  une  puilfance  phyfique  qui  a été 
donnée  à riiommc  pour  fa  propre  confervation  5c 
non  pour  travailler  à ht  ruine  des  autres  : lorfqu’il 
l’a  tournée  contre  fes  fcmblablcs  5c  s'en  cft  fervi 
pour  foumettre  à fa  volonté  celui  qui  ne  lui  ctoit 
point  redevable , il  a abufé  de  fa  force , il  l’a  em- 
ployée à un  ufage  different  de  celui  pour  lequel  la 
nature  la  lui  avoir  donnée  ; d’ou  f#n  voie  que  le 
droit  du  plus  fore  a fa  foutcc  dans  un  abus,  Ceft 
ce  même  abus  de  la  force  qui  a fait  de  l'homme  , 
non  le  frère  , le  compagnon , le  fouticn  de  la  femme, 
mais  fon  maître , fon  propriécaitc  ; enfin  l'abus  de 
la  force  phyfique  cft  la  première  & la  plus  générale 
de  toutes  les  caufes  de  défordres  introduits  dans  la 
fociété  : il  méritoic  donc  bien  eue  l’on^commcnfâc 
par  lui.  Un  autre  abus  des  chofes  phyftques  , non 
moins  dangereux,  cft  celui  quclhoaimca  fait 
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jro<Ju5ions  de  U nature.  Non-feulement  U a tourné 
contre  lui  &.  fes  frères  , les  poilons  les  plus  vioicns , 
jnais  des  fubllaiKcs  les  plus  faines  il  a fu  tirer  des 
corps  dcl^rui^curs  qui  onc  porté  les  langueurs  & la 
mort  dans  fon  fein.  LcsalLmcns  donner  par  la  na- 
ture font  devenus  entre  fes  mains  des  prélens  meur- 
triers donc  il  a abuft  ascc  le  plus  étrange  égarement. 
L'érac  focial , loin  de  l’éclairer  fur  fes  cncurs  & fon 
imprudence  , femblc  avoir  légitimé  cous  les  iihus 
qu'il  s’eft  à CCI  égard  permis.  Si  Tou  porte,  en  effet , 
im  regard  attentif  fur  l'ctac  de  la  focicté  achicllc  , 
ou  verra  que  cous  les  ahus  que  nous  venons  de  nom- 
mer y ont  jccé  de  (1  profondes  rackics  , qu’on  ne 
rourroit  peut-être  les  détruite  qu’en  fubvcrtilfant 
Tordre  établi.  Il  faudroit  d’abord  diltipcr  les  iilu- 
fions  de  l’habitude , les  préjugés  de  Tamour-propte , 
de  la  parede  iL  de  la  vanité.  Quel  cfl  l’homme  qui 
voudra  januiis  fe  perfuader  que  c'cfl  aftufer  de  fa 
force  que  d’égorger  des  animaux  paUlbics  pour  re- 
paître la  voracicc  ou  âjnufcr  fon  dcftruvicmciu  ^ 
Bien  loin  de  cela  , cous  les  lavans  vous  dironc , que  : 
depuis  le  ciron  jufqu’à  Télépbant , couc  foie  pour  i 
riïommc  , & que,  quel  que  foie  Tufaec  qu’il  s’en  per-  | 
met,  il  ne  peut  jamais  y avoir  d‘u^.  Mais  ces  té-.j 
flexions  font  fi  loin  de  nos  idées  ordinaires , qu’y  in-  j 
fillcr  davantage  , c’eil  nous  expofer  au  reproche  d’ai- 1 
mer  le  paradoxe , & de  foutenir  des  choies  inîiudli-  ! 
Cibles.  Revenons  à Vü6us  que  Ton  peut  faire  des  cho- 
ies pbyiîqucs  dans  Tordre  de  la  police  ordinaire. 

Tout  mauvais  ufage  que  Ton  peut  faire  publiquc- 
xncnc  d'une  chofe , devient  du  rclforc  de  la  police 
civile  , parce  que  c’elf  un  aèus  qui  peut  caufer  quel- 
que délordrc  dans  la  fociété.  J’o&fcrvc  qu’il  faut  que 
VaH>us  foie  public , pour  être  fournis  à TinfpccTion  de 
la  police  j il  cft  , en  effet,  contre  notre  droit  pofitif 
qu'un  odicicr  de  police  exerce  fon  oificc  dans  les 
maifons  des  particuliers  ; cependant , par  un  autre 
genre  d'aifuj , dont  nous  nous  occuperons  touc-à- 
rheure,  il  narrivc  que  trop  fouvenc  que  cctrc  in- 
fraction des  ioix  a lieu. 

Les  ahuj  les  plus  généraux  qui  peuvent  fe  com- 
mettre publiquement  dans  Tufage  des  chofes  fhy- 
fiques , & que  la  police  doi;  cmpeciier , comme  pou- 
vant porter  préjudice  à la  tranquillité  publique , con- 
firment, i^.  dans  la  vente  de  ccrt.uns  remèdes  ou 
fpécifiqiics  qui , dit-on , gueriifent  de  tous  maux , 
ce  qui  arrive  quelquefois  , mai?  contre  l’intention  de 
de  Tachctcur  ; x”.  dans  la  diffribution  des  médica- 
mens  chez  les  pharmaciens,  qui  qiick}(icfois , par 
des  vues  d’intérêt , vendent  des  médicamens  qui , 
vieux  , peuvent  foire  autant  de  mal  qu’ils  auioicnt 
pu  faire  de  bien  étant  nouvellement  faits  5 3°.  dans 
ta  compofition  du  pain  de  la  vente  des  petites  denrées. 

Il  pc’it  fe  commettre  des  ahuj  dangereux  dans  certc 
partie  ; on  en  a va  des  exemples.  La  police  cft 
«utoriféc  a prendre  toutes  les  mcfurcs  fa^cs  Se 
raifonnablcs  qui  peuvent  obviera  ces  incoavenicns. 

Il  y a eu  une  foule  d'ordornances  fur  ces  objets  j 
nous  en  parlerons  lorfque  nous  en  Uftitcione  à leurs 
articles  uTpcéUis.  , 
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Il  peut  encore  fe  commettre  des  a&us  dans  Tufage 
des  chofes  ph)  fiques,  lorfou’cl'.es  peuvent  occaliob- 
ncr  des  accidens  confidérables } comme  «toi:  cette 
magnifique  invention  d’élever  en  Tait  un  ballon  de 
papier,  avec  un  réchaud  d’cfprit-dc-vin  enflammé 
au'dcllous.  Uue  pareille  découverte  pouvoir  incen* 
dicr  UH  village , ou  réduire  en  cendres  une  plaine  de 
b!cd  au  moment  de  la  récolte.  Aulli  la  police  de  Paris 
iéprima-t-cl!c  cet  chuj  d'une  invention  qui,  toute 
critique  a part,  peut  avoir  un  jour  quciqu’utilité  , 
mais  qui  julquà  préfent  n'en  a eue  aucune,  5c  a même 
caufé  la  more  de  deux  malheureux  aéronauics  ; car 
t'fff  abti  qu’on  appelle  ceux  qui  s'élèvent  en  Tair 
avec  CCS  valtcs  machines  nommées  acrofituiques.  Nous 
en  parlerons  au  mot  Incendie  }c’cftlc  lieu  qui  parole 
leur  convenir  le  plus  généralement. 

Un  auuc  abus  dans  Tufage  des  chofes  phyfiques, 
& dont  nous  parlons  ici  par  auriciparion  & feulement 
pour  réunir  fous  un  même  point  de  vue  plufieurs 
idées,  qui  ont  du  rapport  cntfcllcs.  c’eft  celui  que 
fe  permettent  tous  les  marchands  de  vin  déiaillcurs 
des  grandes  villes  , comme  Londres  & Paris.  Il  cft 
Aitptcnant , dans  cette  dernière  fur-tout , <]u'ctaiit 
la  capitale  d'un  royaume  lithc  en  vins , le  peuple  n» 
puillc  y boire  , même  pour  un  très -haut  prix, 
t)u'une  mauvaife  liqueur  frelatée,  fous  le  nom  de 
vin.  Cet  abus  cil  vraiment  plus  dangereux  que  l'on 
ne  croit.  Il  abâtardit  le  (seuplc  patilic'n,  & lut  donna 
cet  air  rabougri , que  n'a  ni  celui  des  provinces , ni 
les  gens  aifes  de  la  capitale.  Les  ouvriers,  les  jourua- 
iiers  ont  la  folbiclfc  dangereufe  de  s'enivrer  de  ces 
mauvais  mélanges  , que  des  décailleiirs  coupables 
iabriquciit  dans  leurs  caves.  Il  en  réfultc  des  mala- 
dies mortelles , une  langueur,  une  pâleur,  une  dé- 
géuércfccnce  dans  toutes  les  humeurs  , qui  opèrent 
une  con&mmation  prodigieufe  d'homme  à Paiis.  L« 
police  devroit  abfoiument  détruire  cet  abus.  N’otu 
prouverons  par  des  calculs , à l'article  de  la  polUt 
des  vivres  de  Paris , qu'en  exigeant  que  les  caba- 
rcticts  vcndiiTcnt  de  la  bonne  marchandife  ; ils  ga- 
gneroient  encore  fuHilâmnicnt , malgré  les  droits 
énormes  qui  font  impofés  fur  les  vins.  Le  commerce 
de  détaillcur  de  vin  cil  un  des  meilleurs  dans  les 
grandes  villes  ; les  fortunes  que  font  les  cabarctiers 
qui  ont  de  la  conduite  le  prouvent  ; .ainti , quand  on 
les  fo.-ceroit  à plus  de  probité  , on  ne  feroit  que  di- 
minuer foiblcmcnt  leurs  bénéfices  fans  les  rédnire  à 
tjuitter  leur  état.  D'ailleurs,  s'il  étoit  vrai  qu'ils  ne 
s enrirhilicnt  que  parce  qu'ils  trompent  le  peuple  , 
ce  n'en  fcîoii  pas  moins  une  r.aifon  peut  les  ali'ujciTir 
à la  plus  févère  police.  Les  boulangers  y font  bien 
allùjcctis  i on  les  punit  bien  lorfqu'ils  vendent  le 
pain  un  liard  ou  deux  plus  cher  que  ne  le  porte  1a 
ta.xc  i ils  font  bien  forcés  à délivrer  du  ben  pain  aux 
citoyens  : pourquoi  les  cabaretiers  pourtoicnl- ils 
vendre  hbrcnicm  très -cher  du  très  - mauvais  vin» 
J'itiftlle  fur  cet  abus  , t]ui  paroît  de  peu  de  confe- 
qucncc  j mais  tyui  cependant , examiné  atccutivc- 
mcn%,  cil  la  eaulc  d'une  r.rrttc  de  la  miférable  ünté 
du  pauvre  peuple.  Ün  dira  qu'il  n'a  qu'à  n'en  pas 
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boii'^  . fort  bien  i mais  n'e(l -il  ras  plus  raifonnable 
«l'aiiUjettir  les  cabare;iers  à être  nonnètes  à ne  pas 
vcntlrc  au  public  une  liqueur  dételfable , fous  \c 
nom  de  vin  < 

Il  cft  des  moyens  faciles  de  reconnoûre  quand  un 
vin  cil  conirofê  de  lubllanccs , je  ne  dirai  pas  feu- 
lemciK  ntallaifantcs  \ mais  même  de  fubflances  qui 
ne  font  point  vincofes  , & qui  n'ont  point  k carac- 
tère balUmiquc  & nourhlTaiit  de  cette  boiHôn  natu- 
relle. On  pourroit  donc  purir  très-févèrement  les 
cabaretiers  qui  manqueroicnt  ; U c'ed  là  vraiment 
qu  une  févéhtc  inflexible  feroit  utile  ^ elle  lournctoit 
au  bien  de  tous  » des  cabaretiers  même , chez  qui 
les  gens  aifts  s’habirueroicm  à prendre  du  vin , 
» Jorfqu'ils  rauroicDt  qu'il  cHT nature),  ou  qu'il  n‘y  a que 
de  l'eau  dedans. 

C'cA  encore  on  a&us  bien  ^and  que  les  courfes 
CA  voitures  ou  à cheval  » que  le  permettent  des  gens 
de  tous  états , au  fem  des  grandes  villes  , & fur-tout 
de  Paris.  Il  ne  fc  pafle  pas  un  jour  que  Ton  ne  fc 
plaigne  de  quelques  acciaens  graves , caufes  par  l'im- 
pétuofué  & ic  l'cu  d'attention  avec  icfqucUcs  les  co- 
cberv  pouficnt  leurs  chevaux  fur  le  malheureux  pii- 
ton.  Cet  aiuj  cil  vraimem  un  fléau  à Paris.  On  peut 
fort  bien  jouit  de  Tes  chevaux  & de  les  voitures  fans 
en  abufer  ainû  publiquement.  Ccd  un  défordre  ex- 
travagant que  de  culbuter , renverfer  tout  ce  qui  fc 
trouve  fur  fon  pallagc  pour  aller  fc  promener  aux 
TuÜetics,  ou  bailler  toute  une  foiréc  dans  une  fo- 
ciéié.  Si  11  ville  étoit  garnie  de  trotoirs , comntc  Lon- 
dres , au  moins  le  peuple  fancalTui  fctoii  à l'abri  des 
mrulrcs,  des  coups,  des  mcuruUrurcs,  qu'on  éprouve 
journdluDcnt  des  roues  & des  timons  des  carrotlcs  & 
des  chats  de  toutes  cfpèces  qui  volttgciu  dans  la  ca- 
pitale. Mais  il  paroii  que  cet  ahus  (ubfiAera  long- 
temps encore , car  il  n cft  pas  aife  d'y  remédier , à 
moins  de  défendre  d’aller  plus  vite  que  le  pas  dans  les 
rues  de  Palis } rcfpccl  que  l'on  n'aura  jamais  pour 
une  populace  méprifée,  ou  des  bourgeois  imbéciles 
qui  n’ont  point  le  moyen  d'avoir  des  cabriolets. 

C'eft  au  mot  Accident  qu'il  faut  voir  roue  le  ma) 
que  produifenr  les  aSus  des  ebofes  phylîques.  Il  n'en 
eft  point  qui  ne  foit  fuîvi  de  quelque  malheur  ou  de 
quelque  trouble  public.  De  ce  nombre  font  ceux  qui 
ont  lieu  rar  le  peu  de  précaution  que  l’on  prend  lorf- 
que  l'on  brûle  de  la  paille  dans  des  rues  étroites  , ou 
ii’on  y fait  des  feux  d'artifice.  Ce  n'eft  pas  qu'on 
oivc  , je  crois  , défendre  abfolumcnt  les  pre- 
miers, puifqu'ils  peuvent  contribuer  au  renouveUe- 
menc  & à la  pureté  de  l'air;  mais  on  devroit  faire 
plus  d'attention  aux  incendies  qui  pourroient  en  ré- 
faltcr , & qui  en  réfultcnt  fouvent.  D'autres  viennent 
de  la  négligence  des  perfonnes  prépofées  à la  garde 
des  rivières , & de  Va&us  d'envoyer  des  enfans  mener 
boire  des  bêtes  ou  conduire  des  bateaux.  11  en  arrive 
très'communémccc  des  accidens  fâcheux.  Un  autre 
cfpècc  d'accident  non  moins  remarquable,  cft  caufé 

f^ai  k zck  mal-cmondu  de  quelques  officiers  de  po- 
icc  , pour  ce  qu'ils  appellent  la  décence  dans  l'ufitge 
mu  bains  fur  la  rivière.  J'ai  vu  un  malheur  bicu  fait 
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pour  fervîr  de  le^on  â cet  égard.  Deux  jeunes  fiUct  » 
qui  prenoient  les  bains  dans  des  bateaux  couveni 
près  du  pom-ncüf  à Paris , furtirent  de  la  petite  en- 
ceinte deftinéc  à cet  ufage;  elles  fuient  appcrcucs 

f»ar  la  garde  qui  tout  aulfi-tôt  defeend  au  ^ta  de 
a rivière  , les  effraie  par  des  menaces , & leur  fait 
précipiter  leurs  pas  pour  regagner  le  bateau.  Une 
d'clks , padànc  près  d’un  pK]ucr  , y embarrafle  fa 
chemife  , car  elles  n’ctoicnc  pas  entièrement  nues  , 
tombe,  fc  noie,  fans  qu'il  y ait  eu  du  fccours  à 
temps  pour  la  fauver.  Voila  les  accidens  qui  réful- 
cent  journellement  de  Xabus  des  meilleures  chofes  , 
faute  de  prudence  & de  précaution  , pour  parer 
aux  malheurs  qui  peuvent  arriver.  Patlons  a d'auucs 
abus. 

C’en  étoit  un  grand  que  celui  de  fonner  les  cloches 
pendant  les  orages.  Il  vient  d'être  proferit  par  un 
arrêt  du  parlement.  Croiroir-on  qu'il  a fallu  prcfque 
employer  la  violence  pour  le  faire  exécuter  ; tant  le 

ficuplc  des  campagnes  cft  encore  ignorant , £c  tant 
es  préjuges  fupcrftiticux  ont  de  peine  à fe  diJilper. 
Grand  nombre  de  curés  ont  été  les  plus  obftinés  , les 
plus  difficiles  à éclairer , de  ceux  qui  ont  fait  les  plut 
fortes  objcwVions. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  fexamen  qu’on 
peut  faire  de  Yabus  des  chofes  phyfiques.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  fuffic  pour  montrer  combien  il  cft 
important  que  la  police  veille  fur  cette  partie.  C'eft 
un  de  fes  foins  particuliers  fi£  dont  le  développement 
fc  trouvera  dons  l'cxpofé  de  la  police  des  vtvres  6> 
de  la  fureté  publi<fue.  Mais  nous  devons  à nos  lec- 
teurs plus  de  détails  fur  les  abus  moraux,  qui  font 
en  bien  plus  grand  nombtc , & dont  ri.Tflucncc  cft 
très-acliTc  fur  le  bonheur  public  & ia  tranquillité 
focialc. 

Sous  le  nom  élabus  moraux  , ou  qui  fc  com- 
mettent dans  l'ufagc  des  ebofes  morales , nous  com- 
prenons généralement,  X®.  les ufigcs abuiift  autorifes, 
ibit  dans  la  difciplitic  des  mœurs , foit  dans  1a  con- 
duite publique  des  citoyens  ; i®.  tous  ceux  qui  ont 
lieu  dans  fadminiAtanon  de  la  police  de  la  lubor- 
dination  des  pcrfonocs  qui  en  font  chargées. 

l.es  premiers  peuvent  fc  réduire  aux  abus  des  maî- 
tres envers  leurs  domeftiques , des  maris  envers  leurs 
femmes , des  pères  envers  leurs  enfans , des  chefs 
envers  leurs  TuDaltcrncs  , des  gens  riches  ciivcrs  les 
pauvres,  enfin  des  hommes  publics  envers  les  pani- 
cultcrs.  Ces  abus  donnent  lieu  à des  actions  plus 
ou  moins  blâmables , a des  defordres  dans  la  fociecé , 
à des  pcrféciitions  fetretes , dont  il  cft  important 
qu-'un  nragiftrai  de  police  ait  connoiiVancc  , parce 
qu’il  lui  cft  fouvent  permis  , toujours  convenable  iC 
même  utile  d'y  remédier. 

Les  aéttts  de  U féconde  cfj>ècc  , c'eft-à-dire  , dans 
radininiftrarion  de  la  police  la  difeiplinc  des  per- 
fonnes  qui  en  font  chargées  , font  encore  en  très- 
rond  nombre  & d’une  influence  dangereufe  fur  le 
icn  de  la  focicté.  Us  méritent  une  attention  partie 
] cuiièrc  , & uous  inctuotis  quelque  foin  a les  carac- 
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C^iiTer.  On  pnitUf  clafTcr  de  la  manière  fuiranec. 

,4^  (}ui  naUTcuc  des  loix  de  la  police. 

l*.Trop  de  l'évérué  en  certains  cas. 

%*.  Trop  d'indulgence  en  d'autres. 

5*.  Partialités  & exceptions  injuftes  8c  dangereufes. 

ji6êis  oui  nailfcnr  de  la  parc  de  ceux  qui  font 
chargés  de  l'cxécuiion  des  loix  ou  réglcmcns  de 
foUcc. 

1^.  Rigueur  arbiiratrc  de  fa  vouée  par  la  loi. 

X*.  Condcfccndancc  imércircc  ou  gratuite,  mais 
défavouée  on  défeuduc  par  la  lot. 

Oubli  des  égards  qu*uo  doit  a la  différence 
des  rangs , des  perfornes  oc  des  fexes. 

Sous  CCS  titres  , nous  rcidermcrons  à peu  prés  les 
principaux  qui  ont  lieu  dans  Tufage  des  chofes 
morales  de  la  fociétc.  Coinmco^otis  par  ceux  que 
nous  avous  nomutes  mvrdux  proprement  dits. 

Abus  d^ns  lii  condutu  des  ma/rres  envers  le^rs  fer- 
vîteurs  , 6^  de  ceux-ci  envers  leurs  maîtres, 

La  domcfUcité  cR  une  forte  d'cfclavagc,  volontaire 
en  appaicncc , mais  réel  en  elfec , 8c  commande  par 
le  befoin  de  vivre.  Les  maiircs  doivent  donc  » dans 
les  pinicipes  d'une  morale  juflc  8c  bienfaifame  , 
adoucir  la  rigueur  8c  l’buiniliacion  d'un  pareil  crac , 
par  une  conduire  humaine  8c  généreufe,  8c  fur-tout 
ar  les  égards  que  l'on  doit  a fa  pauvreté  , à la  foi- 
IclVc  8i  a l'indigence  i mais  l'on  n'en  agir  point  genc- 
ralcmcDt  ainfî.  Sous  prétexte  que  les  gages  donnesà  un 
domcfliquc  font  le  prix  de  fes  fcrviccs , il  cfl  des  mal« 
très  qui  fc  croient  Jclivros  de  toute  rcconnoiflancc  en- 
vers eux.  Cette  ia^on  de  penfer  donne  lieu  à des  abus 
communs , & furlefqucU  ta  morale  publique  ne  pacott 
pas  avoir  allez  jeté  oc  honte  & de  blâme.  Il  arrive 
Ibuvcnc  qu'à  la  moindre  faute  , à la  plus  pericc  né- 
gligence , un  domeftic^uc  cft  mis  à la  porte , fans 
aucun  égard  pour  fon  Wc,  fes  fcrvices8c  fa  fidélité. 
Qu’en  réfultc-t-U } que  le  valet , frappé  de  l'injuC- 
ticc  de  fes  maîtres , conçoit  de  Ja  haine  contre  la 
fociécé  , re  garde  les  principes  de  jufricc  & de  reli- 
gion comme  des  chimères  , puifqu’on  oc  les  a point 
obfccv^^s  à fon  egard  , 8:  finit  quelquefois  par  de- 
Tcni'  un  vapaUond , un  brigand , d’honnctc  8c  fage 
fcrviu  jr  '■^u'il  étoit. 

C'efr  U'tn  pis  lorfque  les  domefriques  , ainfi  con- 
gédiés , fo.n  des  pères  de  famille , qui  foutcooicot 
leurs  femme-  Se  l.:urs  enfans  en  partie  des  gages  8c 
dc'  profits  qu'il',  pagnoient  chez  leurs  maîtres.  Une 
boutade,  un  capri-  c de  la  part  d'un  riche  fantafquc 
& dur,  les  pfo  :gc  dans  la  plus  grande  indigence  j le 
père  devient  frippon,  la  mère  intrigante  8c  la  fille,  s’il 
«n  a,  un  faprôt  malheureux  de  1a  profritution.  Voilà 
comme  les  abus  dans  la  conduite  des  maîtres  envers 
leurs  domefriques  occafionnenc  des  maux  dans  la 
/ociéce , s]ui  eu  altèrent  la  paix  8c  le  bonheur. 

Mais  un  autre  abus  que  fc  pennenent  encore  bien 
des  maîtres , c’efr  la  rigueur  extreme  8c  Ia  dureté 
avec  Icfqucllcs  ils  traitent  Içurs  domefriques.  Ces 
malheureux  aiment  fouvcnc  mieux  encore  fiippoitcr 
^C8  maux  que  de  fc  plaindre  8c  s’expofer  à perdis 
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leur  placer  mais  cela  ne  juftific  point  ceux  qui  les 
traitent  ainfi.  Ce  font  fur-tout  les  ferrâmes  uir  qui 
pèfc  cet  abus  moraL  On  efr  étonné  , au  milieu  d'une 
Fociété  feiifible  8c  policée,  de  voie  des  hotntnes  en 
appareaoe  bunsoins,  des  femmes  qui  afiedent  de  la 
géoéroficé , cjti^r  d'une  malheureufe  fille  , pour 
cinquante  écus  par  au  , les  plus  durs  travaux , le% 
plus  accabUoees  occupaûoas.  11  n’cfr  poûit  d’égardt 
pour  elles  , 8c  Fou  âflujeuit  fouvent  uue  Icrvance  en- 
ceinte a des  devoirs  qu'on  pourroii  a paue  exi- 
ger d’ua  matelot  ou  d'un  charretier.  Que  de  pareik 
eéor  lègncot  chez  des  iêruiicni,  des  cukivateurs  im- 
palfiblcs  üc  bruuux  , c'cll  ce  qui  elf  concevable  i 
mais  qu'ou  en  trouve  des  exemples  à Paris , a Lon- 
dres , dans  les  villes  les  plus  policées  , c'eA  ce  qui  ne 
l'cfr  pas.  Je  UC  peux  jamais  revenir  de  mon  üidigoa- 
tion  a la  vue  d‘une_boureeoifc  altière,  qui  regarde 
avec  la  plus  froide  indinérence  une  malheureufe 
fcrvancc  gémir  fous  les  plus  lourds  fardeaux , fup- 
porter  la  plus  grande  ardeur  du  folcil  ou  U rigueur 
des  plus  fortes  gelées , fans  lui  témoigner  le  mciudrc 
intérêt , fans  chciclicr  a lui  épargner  ces  peines , 
fouvent  auiU  iiijufrcnicnt  qu'inutilcment  exigées. 

On  doit  s’étonner  comment  au  milieu  de  pareils 
abus  de  U part  de  leurs  maîtres , les  domefriques  , 
8c  fur-tout  les  domefriques  femelles  , qui  font  les 
plus  maltraitées  , confcrvcnc  autant  de  fidelité , 8C 
commettent  fi  peu  de  défordres  chez  les  citoyens.  Et 
cela  efr  d'autant  plus  remarquable  , que  dès  qu'un 
domefrique  cfr  cnrré  dans  une  maifoo  , il  fcmble 
qu'il  s’établit  un  état  de  guerre  entre  le  maître  8c 
lui , 8c  que  la  rigueur  des  mix  prononcées  contre  ce 
dernier , paroît  encore  être  un  moyen  de  défunion  à 
jamais  propre  à les  encrecenir  dans  un  cfprit  de  haine 
8c  de  crainte  réciproques. 

Car  quelle  doit  être  la  penfée  d'un  domefHque 
quand  il  fait  qu’une  fîmplc  rufe  de  la  part  de  loa 
maître  peut  le  conduire  à ia  potence  i que  fon  aver- 
lion  ou  le  defir  de  fc  venger  de  quelque  faute,  ou 

f»cut-être  d'avoir  défobéi  à fes  caprices , à fa  bruca- 
lté , à fa  luxure , peut  le  perdre  irrévocablement  ? 
que  fon  ennemi  fcmble  être  juge  8c  partie  daos  une 
pareille  circonfrance  1 N'cfl-on  pas  éiormé  qu’avec 
de  pareils  abus  fublifrans , les  domefUques  fc  con- 
ticoncm  aufU  généralement 'dans  les  bornes  de  la 
fidélité  8c  de  la  modération?  Prétendra-t-on  ici  que 
ce  font  les  peines  rigoureufes  attachées  à la  moindre 
infidélité  , qui  les  contient  ainfi  } Mais  d’abord  , une 
peine  extrême  8c  trop  au-dclfus  de  la  mefure  du 
délit,  loin  de  rendre  les  hommes  plus  attachés  8c  plus 
jaloux  de  leurs  devoirs , ne  fait  que  les  aigrir  , les 
cfiarouchcr  8c  les  afiermir  dans  l’are  de  ne  point 
commettre  le  crime  à demi.  L’exemple  d'une  iojuAioe 
légale  dans  la  dillribucion  des  chàtimens , efr  un 
mauvais  moyen  de  ramener  des  hommes  fimplcs  8C 
ignorans,  à l’amour  de  l'ordre  8c  de  la  jufticc.  £c 
que  dirons-nous  des  maîtres  qui  ontabuFé  de  ce  pou- 
voir terrible  qu’ils  ont  entre  les  mains , de  faire  pen- 
dre une  malheureufe  fille  Fur  leurs  dépofitions , pour 
parvenir  à la  Féduire , à en  aboFar  l Nous  en  avoni 


Digitized  by  G-  ogk 


i(î  ABU 


ABU 


e\\  (les  ciemrlc''.  O*'  a vu  plus  cnrore  ; on  a tu  tin 
ra.i':rc,  ap“è«;  ;r  .mV  [ tics  ct>'c:s  ilans  les  caîVct- 
Tcs  de  fa  Icfvanic  , la  déclarer  rolcufc , la  foire 
arrc;ct , conduire  à Ia  potence  » fx)ur  fc  délivrer  de 
cette  viéhmc  cnccincc  de  fa  coupable  lubricité. 

Mais  il  y a une  autre  conlidéraiion  a ^aire  ici , 
c'eli  que  la  rigueur  des  loix  pénales  nuit  aux  boas 
maîtres , les  cniptche  de  foire  punir  raifonnablcmcnc 
un  domcilique  l'ouï  des  inlidélités  certaines , ôc  leur 
fait  ainfi  perdre  des  uciücrs  ou  des  effets  précieux  , 
qu'ils  auroiciu  pu  recouvrer.  Ajoutez  que  les  domc.- 
hques  foudraics  p.ir  lu  rigueur  mtmc  des  loix  aux 
chacinicns  qu'üs  mentent , conunertcni  de  nouveaux 
défoidrcs , corrompent  leurs  camarades  Se  font  tort 
à ceux  qui  ont  des  moeurs  â:  de  la  fidélité.  U n'dl 
donc  point  vrai  que  ce  foit  la  févériié  de  notre 
KguUcion  qui  cor  cicnnc  les  fcrviicuts  dans  le  dc> 
voir  i elle  ne  peut  être  tout  au  plus  qu’un  moyen 
d’oppretfion , & jamais  de  police  & de  dilcipline. 

Nous  remaïqucrons  encore  un  grand  uéia  dans  la 
conduite  desmaitres  envers  leurs  domelliques , c'c(t 
la  fcduclton  que  quel |ucs -uns  emploient  pour  les 
faire  fervir  a leurs  plainrs,  & les  abandonner  enfuicc 
à toutes  les  calamités  d'une  cxilfonce  coupable  ou 
corrompue.  C'eft  une  chofe  vraiment  incroyable 
qu'il  y au  des  hommes  allez  ladies  Se  alfcz  criminel- 
lement orpanifés  , pour  abuftr  de  l’afccndant  du 

Îiouvoir  qu'ils  ont  fur  de  jeunes  malliciircufcs , pour 
es  féduire  & en  abufer  le  plus  hoiucufcment  du 
monde.  Ccd  en  quelque  forte  le  droit  d'hofpitalnc 
violé.  Ou  ferme  les  yeux  fur  de  pareils  abus , l'on 
a tort , 6c  ces  defordres  de  quelques  ccrurs  corrompus 
rcjailliircnt  fur  la  morale  publique  , & donnent  lieu 
il  crier  contre  la  corruption  des  mœurs.  Cependant 
ce  ne  font  que  les  crimes  de  quclqacs  particuliers  & 
non  ceux  de  la  nation , c’ed  pourquoi  l'on  doit  les 
dénoncer  & les  punir  fi  Ton  peut. 

Nos  rues  font  peuplées  de  jeunes  courtlfonncs  , 
couvertes  d’opprobre  & de  maux  , que  des  maîtres 
infulcns  5:  brutaux  ont  feduites , & qu'ils  onicnfuitc 
mifes  a l.i  porte  , pour  exercer  le  meme  défordre  & 
commettre  le  même  crime  envers  d'autres  : & qu’on 
ne  croie  pas  que  ces  tibus  foicnt  particuliers  à la 
capitale,  ils  fout  communs  aux  villes  de  piovinccs  , 
nUx  villes  de  commerce  & à tous  les  lieux  où  fe 
trouvent  réunis  un  grand  luxe  Se  une  grande  popu- 
lation. 

On  doit  regarder  à bon  droit  ce  dernier  abus 
comme  un  des  plus  nuilibics  à (a  fo\;iété  , celui  qui 
entraîne  les  plus  funcUcs  conf’qucnccs , & qui  doit 
irtércilêr  fpécialcnicnt  une  police  humaine  Se  vigi- 
lante. 

LcsofKcicrs  de  police  font , en  général,  trop  pré- 
venus contre  les  domclViqucs.  Les  maîtres  ont  tou- 
jours ratfon.  Il  foudroie  qu  il  y eue  à cce  égard  la 
plus  grande  impartialité.  Si  qu’il  fù;  cxpreirémcn? 
tccommandé  aux  commid'aircs  à rari<(  t':  atjx  juges 
de  police  durs  les  prœnoccs , de  potier  la  plus  lé- 
ricufc  attention  aux  plaintes  que  les  coinefhqucs , 
ÿ:u::i;dcaiwit  les  paiivics  fcivonus  , om  a 4lé- 


geer  contre  leurs  maîtres  j for-tout  il  famîrott  qu*o» 
ne  pût  mettre  une  fervante  à la  porte  que  pour  de 
bonnes  laifuns , & jama.s  lotfqu’cllc  feroie  enceinte 
de  huit  mois , à moins  qu'on  ne  voulût  pourvoir  à 
lui  procurer  des  fecours , foit  en  nature  , foit  ca 
argent,  a titre  de  prêt  ou  autrement.  Cette  cfpêce 
de  Icvérité  envers  les  maîtres  tournccoii  au  motn» 
au  proh:  de  l’humanité  , diminucroitia  proIUrurion  , 
celle  fur-tout  qui  ell  la  plus  miférablc , Se  adou- 
ciroit  un  peu  les  peines  Se  les  maux  attachés  à l'cf- 
clavagc  domcdiqiic.  Au  rclfo , i!  y a des  réglcmcna 
faits  lut  quelques  - uns  de  ces  objets  i nous  en  par- 
lerons au  mot  DoMi.sTijijUE. 

Les  abus  que  les  domclUqucs  peuvent  fc  permet- 
tre dans  leur  conduite  envers  leurs  nuîcics  , font 
en  bien  plus  petit  nombre  , Se  intérellent  bien  metns 
Se  la  morale  publique , 4k  la  police  générale  de  l'état. 
Cependant  on  parole  avoir  pris  beaucoup  de 
caution  pour  les  prévenir  on  a même  multipl 
rigueurs  Se  les  formalités  gênantes  f:  Immihantes  ; 
mais  toutes  ces  entraves  ne  pourroiciu  ui  rctenit 
un  caraclérc  niéchatu  , ni  couiger  un  honunc  vi- 
cieux 'y  ainJÎ  ce  n'dl  pas  à leur  rnHucncc  qu’on  doit 
attribuer  ia  nior.dité  douce  , la  foumillùm  , la  pa- 
tience Se  la  hdélitv  que  l'or,  retrouve  en  général 
dans  les  domefUques  , loifquc  leurs  maîucs  , ne 
palfcnc  pas , dans  ce  ou’Us  exigent  d’eux  , les  bor- 
nes de  la  juliiee  & de  l'itoiineîcté. 

Il  fc  rencontre  néanmoins  des  fujets  qui  , faut 
être  précifément  vicieux  3c  infidèles,  ont  des  dé- 
fouts  qui  peuvent  donner  lieu  à des  abus  ; tels  fout 
l’cfpnt  de  curiofité,  le  maïujuc  de  retenue  dans  les 
rapports  qu’ils  font  de  leurs  maîtres.  Se  fur-tout 
l'ctpionagc  qu’un  petit  nombre  ofe  fc  rei mettre.  Ce 
dernier  abus  cfl  ttès -dangereux  pour  la  tranquillité 
tics  familles  Se  le  fouticn  du  peu  de  liberté  civile  qui 
telle  CD  France.  On  a vit  quelquefois  des  domef- 
tiques  fc  puter  aux  follicuanons  d’oriieiers  de  po- 
lice , pour  dévoiler  la  conduire  des  maifons  où  ils 
fervoient.  C’cil  «ne  grande  erreur  de  ne  pas  voir 
qu’en  employant  ainfi  la  police , faite  pour  mainteme 
la  paix , on  étabiitim  véritable  état  de  guerre  dans  le 
fcin  même  de  la  fociétc.  Cet  liorribic  auus  a eu  long- 
temps lieu  à Paris , Se  y fublifle  encore.  C'ell  une 
raifon  de  plus  pour  engager  les  maîtres  à tiaiter 
avec  bonté,  fagdlê  &géncrofité  les  fcrvitcurs  fidèle* 
qui  leur  font  attachés.  Au  relie,  nous  rcvicndion* 
encore  fur  cet  aniclc  au  mot  Lspio-nage. 


pré- 
le  le* 


Abus  dans  ia  c&r.duite  des  maris  envers  leurs  femmes, 
^ui peuvent  intéreferla police  6’  la  morale publiriue. 

Notre  objet  n’eft  point  de  rechercher  ici  com- 
ment, chez  prcfquc  tous  les  peuples  civi’afés  ou 
à demi  - fauvages , la  femme  cft  une  cfpèce  d’ef- 
dave,  faite  pour  donner  des  enfans  à Ibomnic,  le 
fervir  Se  endormir  fes  pafiîons.  Cette  recherche  nous 
conduiroir  au  dtoic  du  plus  fort  pour  caufe  de  cet 
allujcttiircmcnt  , ou  à des  réflexions  fur  les  prinupea 
de  la  fociétc,  qu’il  n’cft  point  ucccflairc  de  dév.îopv 
per  ici  pour  l'uitdligcucc  de  ce  que  nous  avons  à ^ 
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Àirt.  NoiU  remirqacrons  rculcmcnt  One  (LÆîrencc  fe  fotc  fflème  eniicKi  en  répooTaflC , qti'ofl  en  ait  rc^a 
circncicllc  encre  U manière  dont  (c  mariage  fut  d'i-  une  grande  dot  , det  biens  , des  alliances  difèîn*' 
bot  J conuaûiS  , & celle  que  nous  fuivons  aujour-  les  hommes  ont  confervé  les  droits  de  v^- 

d'hui.  Ccitc  oofervadou  jettera  du  jour  fur  ce  que  ritablcs  propriéwtres , & om  exigé  de  leurs  epoufes 
nous  allons  dire  de  quelques  ahus  trop  communs  de  la  même  fujécion  qu* autrefois  ; les  femmes  font 
notre  temps  , Se.  faire  femir  la  juflcllc  dcnosrccU-  demeurées  vraiment  cfclavcs,  quoique  les  nouveaux 
marions  & de  nos  critiques.  arraugemens  Se  les  avantages  qu'elles  font  a leurs 

Dès  que  les  hommes  fortis  de  l'écat  fauvage  , maris  dulfcnt  leur  donner  une  forre  de  liberté  indé- 
eurent  établi  des  loiz  de  police  , & fixé  les  droits  pendante  du  caprice  des  hommes, 
la  de  propriété,  le  mariage  céda  d'être  une  union  Mais  il  ne»  cfl  rien  : les  femmes , 8c  principale^ 
iiatuteUe  8c  palTagèrc.  Chaque  homme  femit  le  ment  les  femmes  riches,  qui  ont  apporte  de  grands 
befoin  d’une  compagne  de  pUsdrs  Se  de  travaux  , biens  à leurs  époux , font  expofccR  à perdre  leur 
qui , non-feulemcnc  partageât  tes  foins  du  ménage , liberté  à la  moindre  boutade  feiicufc  de  la  part  de 
mais  cDCoïc  lui  donnât  des  enfans  fur  qui  il  voulut  leurs  maîtres.  Nos  ptifons,  nos  maifons  de  corrcc- 
avoir  les  droits  les  plus  pofuÜs  & les  plus  étendus,  cion  , nos  couvens  font  pleins  de  femmes  belles  Se 
Cette  maniète  de  feutir  8c  de  penfet  le  conduiltt  à innocentes  que  l'on  y a renfermées , fur  la  demande 
exiger  de  la  femme  une  grande  foumilTicn  , une  d’un  mari  ilupîdc  & libertin,  qui  fouvcnc  ne  folli- 
grande  aflidutté  , beaucoup  de  dévouement  &:  au*  cite  ces  ordres  arbitraires,  que  pour  fe  livrer  avea 
Clin  moyen  de  fe  fouiUatre  à Ton  empire.  Il  fallut  plus  de  Ubciré  à des  goùcs  dépravés.  Ce  fcicrit  un 
donc  qu’elle  devînt  en  quelque  forte  fa  propriété,  aélc  de  juflicc  d’entendre  ces  infortunées  avant  de 
qu’aucun  autre  homme  u’cûc  le  droit  de  la  lui  dif*  les  féparcr  ainli  de  la  fodété  , de  leurs  amis  & de 
puter  8c  qu'il  pût  en  difpofcr  à fon  gré  \ auJll  Ta-  leurs  parens , pour  condcfccndrc  aux  vœux  d’ua 
cheta-t-i! , Se  les  mofurs  de  prefquc  tous  les  peuples  homme  aveugle  par  1^  palHon  & l'intérêt, 
nous  préfentent  le  mariage  comme  l’achat , l’acqui*  On  conçoit  qu'un  homme  qui  a acheté  fa  femme 
lition  vénale  qu'un  homme  faifoit  d’une  femme.  principes  du  droit  barbare  qu'il  s’eft 

Quand  l’intendant  d' Abraham  alla  demander  Ré-  nm , difpofcr  d’elle  & la  faire  renfermer  , s’il  lui 
becca  en  mariage  pour  îfauc , il  partit  avec  dix  cha-  plaît.  Mais  dans  nos  mœurs,  oti , en  général , les 
rocaux  charges  de  toutes  les  cfpèccs  de  richclfcs  femmes  ont  plutôt  des  foibldTcs  que  des  vices  , des 
qu’avoit  fon  maître.  Ex  om^iibus  bonis  (jus  purrans  égaremens  que  des  pcnclians  condamnables  , U en  1 
Jtcum.  Arrivé  au  pays  de  Bathutl  ^ U cft  introduit  un  excès  de  brutalité  injuflc  à piivcr  Tétât,  la  fo- 
par  R(btc£a  cllc-mèmc  dans  la  famille  qu’il  cherche  ; ciécé, d'une  femme  jeune  8c  féconde,  parce  qu’il  en  a 
il  fait  des  préfens  à tout  le  monde  8c  n’en  reçoit  de  été  ainfi  ordonné  par  tui  mari  paflionné.  On  cric  au 
perfonne.  Il  donne  des  habits , des  vafes  d’or  & d'ar*  défordre  , on  dit  qu'il  faut  alliircr  l'honneur  des 
gcnc  aux  frères,  a la  mère  , à la  jeune  fille.  Âlon  familles.  Mais  ne  voyez -vous  pas  que  vous  corn- 
on  lui  die  : la  voila  devant  vous  , emporrei-^lk  & par-  mettez  un  grand  défordre,  ai  arrachant  fubiicmcnt 
En  Rebeeea  coram  te  efi  ; toile  eam  6* proficifeere.  une  mère  a fes  enfans  qui  la  demandent,  à fa  fa- 
Lc  mariage  ainfi  conclu , elle  monte  fur  un  cha-  mille  qui  la  réclame  î Ne  voyez-vous  pas  que  c’eft 
mcau  & part  fous  ta  conduite  du  vieux  Elie^r , bien  autrement  comproraertre  Thor.ncur  des  fa- 
comme  une  marchandife  dont  on  a confonime  la  milles,  fur -tout  des  familles  bourgeoifes  Se  du 
vente  8c  qu’on  envoie  à fa  deflination.  L’Ecriture  peuple,  que  de  pcimcttic  que  les  maris  coiiHnent 
ne  dit  pas  qu’en  fortanc  do  la  maifon  paternelle  , arbiiraitcmenc  leurs  femmes  daus  des  maifons  de 
elle  emmène  autre  ebofe  que  fa  nourriture  pour  la  correétion  , où  le  dcfcfpoir  8c  les  fociécés  cotrom- 
routc , 8c  quelques  fervanres.  pues  qu  elles  y trouvait , lus  pervertiflent  8c  les 

Cet  ufage  s’efè  confervé  chez  prefquc  tous  les  perdent  à jamais, 
peuples  à demi-polices , 8c  fc  retrouve  dans  les  pre-  Il  cft  commun  de  voir  un  petit  bourgeois  faire 
niicrs  temps  de  la  république  romaine.  Piir-tout  on-  mettre  fa  femme  , prétendue  derangee  , à rkôpiîal^ 
achen  fa  femme  ou  les  femmes , 8:  on  les  regarda  par  la  proccéboo  d’un  valet  de  commis  de  la  police, 
comme  une  propriété  acqiiifc  à prix  d'argent.  Le  Rien  ne  peut  légitimer  un  pareil  abus  , rien  même 
douaire  cfV  encore  chez  nous  l’image  de  ce  qu’on  ne  peut  l'cxcufer  : le  remède,  aux  yeux  du  légtlla- 
donnoit  pour  l'achat  d’une  femme.  Mais  les  progrès  tcur  8c  du  philofophc  doit  paroîn-c  pire  que  te  mal  ; 
de  la  fociécé  8c  ta  difUnélion  des  rangs  ont  amené  quand  ce  mal  feroit  auHl  grand  , auHî  réel , qu’il  cfb 
un  ordre  de  chofe  bien  difFércot  chez  nous.  Loin  de  louvcnt  faux  8c  exagéré.  Ces  emprifoonemens  fe 
payer  Tacquifition  d’une  femme  aujourd’hui  , on  font  arbitrairement  % moyen  odieux  , moyen  blâ- 
veut  de  l’argent , une  doc  avec  elle , fans  quoi  elle  mablc  fous  toutes  les  faces.  Pourquoi  ne  point  en- 
refèc  fille  , 8c  privée  du  droit  de  devenir  mère  légi-  tendre  une  femme  dans  fes  défenfes  ? elle  cfl  fou-< 
timemcnc.  Cependant  ce  cliangcment  dans  la  ma-  vait  innocente,  8c  vous  la  condamnez  \ Vous  né- 
nière  de  contrader  le  mariage  nen  a point  apporté  coûtez  que  les  plaintes  du  mari,  vous  ignorez  Ica 
dans  Téut  de  la  femme.  On  a continué  de  la  regar-  lîenncs.  On  abufe  ainfi  de  fa  fbiblclTc  , ac  fon  im'* 
der  comme  une  propriété  mobiliairc  en  quelque  puilTance  pour  Topprimer  fans  l’entendre, 
fprtc  } quoiqu’on  ne  raie  plus  achetée  , quoiqu'on  Mais  OA  ne  fait  pas  acccuùoD  à cous  les  défordre» 
Jurisprudence , Tome  iX.  PoUu  bf  Mtinieipalif^  C 
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SIC  caufc  cet  a6us.  CcftUii  qui  a établi  cette  froi- 

cdr  , ce  rclâvhcxnent  <ians  Tunicm  conjugale  » qui 
en  A r.i*:  me  forte  d’tiVlavagc  pour  bien  des  femmes. 
Cc'iiiJjunt , en  effet , peut-on  avoir  cette  douce  con- 
fiante , cctre  géncrcufc  fenfibiliré,  cet  amour  vif 
U parfait  |Kiur  un  homme  qui , fur  un  foup^on  de 
jaloullc , une  fauiîc  muvcHe  , un  caprice  ou  le  defir 
d'uic  nouvelle  jouWfancc  , peut  vous  faire  renfer- 
mer fans  être  entendue  , vous  plonger  dans  la  honte 
& rignominie  , vous  priver  au  hioms  des  agrémens 
de  1a  fociécé  , dont  votre  fortune  devoir  vous  alTu- 
rcr  le  p.iriarc  } Quelque  chofe  que  l’on  dife  , il  cA 
dilfuile  de  ne  pas  être  frappe  de  cette  raifon.  De- 
là naiiUu;  ram  de  prccautiors  qui  anicnent  les  in- 
rriguc> , les  cabales  , les  infidélités , qui  furcmem 
n’auroient  pas  lieu  fi  l'homme  ne  jouilloit  pas  aufii 
def]  oriquemeue  de  ce  pouvoir  redoutable. 

Et  remarquez  encore  que  ce  ne  font  que  les 
femmes  c;midc5  5c  bonnéccs  qui  font  les  vi«îfimcs  de 
cet  odieux  <i:tus.  Celles  qui  loiu  adroites  « intrigan- 
tes» fontenücs»  pcidaes  de  mcciirs  fie  de  pudeur» 
favent  parer  le  coup  qu’on  veut  leur  porter , ou  du 
moins  s'en  fervir  pour  accabler  celui  qui  les  a voulu 
perdre.  1!  ne  fe  ralic  pas  d'années  qu’on  n’ait  des 
ix:ir.plcs  de  ces  Uandalcs  a Taris  &:  dans  les  grandes 
ville*. 

Rien  ne  paroit  donc  fi  contraire  aux  principes  de 
hi  morale  publique  que  ces  fcêncs  injurieufes  a U 
fociécé.  Elles  fervent  d’aliment  à la  malignité  des 
hommes  corrompus , fie  empêchent  le?  cens  honnêtes 
de  défendre  la  raifen.  Elles  troublent  l narmonic  ib- 
ciilc  fie  y jctrciu  des  fcmcnccs  de  corruption  fie  de 
haines  j elles  offrent  des  exemples  dangereux  aux 
enfaus»  & les  empêchent  d’avoir  cet  attachement  fi 
vrai»  fi  doux,  fi  légitime  pour  leurs  mères,  aux- 
quelles la  nature  les  a particulièrement  lies. 

Le  magifira:  de  police , trop  fouvent  follicitc  pour 
faire  féqueffrer  des  femmes  » doit  bien  réfiéchir  à 
ce  qu'iî  va  faire  j Se  ce  fujet , pour  prêter  quelque- 
fois matière  aux  farcafmcs  des  mauvais  plaiUns,  ne 
doit  pas  moins  attirer  route  fon  attention.  Quoique 
foD  miniffère  ne  l’oblige  point  à des  devoirs  mo- 
raux , il  doit  cependant,  comme  citoyen,  comme 
homme  , fc  rendre  médiateur,  dilîipcr  les  foupçons 
fie  fe  precer  à cet  examen  de  choies  » qui  offre  à 
un  homme  éclairé  les  moyens  de  concilier  fouvent 
les  partis  les  plus  oppofés.  Son  devoir  l’oblige  fur 
tout  à oppofer  toute  raucortcé  de  fa  place  a Vaims 
qui  règne  parmi  une  certaine  dallé  de  citoyens.  Sou- 
vent on  ne  fait  comment  une  mère  de  famille , une 
femme  douce  vient  tout-à-coup  d’écre  mife  à f ho- 
pital.  Cefb  que  des  valets  de  grands  fi:  de  commis 
font  agir  des  refibres  inconnus , fit  font  parler  leurs 
ttiaUrcs»  dont  la  cocifidération  fait  quelquefois  ou- 
blier au  magiUiar  ce  qu’il  doit  à la  jiufficc»  fi:  l'en- 
gage a délivrer  des  ordres  d'emprifonnement  fans 
reuexious  fie  fur  des  aceufations  ridicules  <ni  con- 
trciivtcs. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  cet  abus  de  la 
conduite  des  maris  envers  leurs  femmes  , parce  qu'il 
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eff  te  fcul  fur  qui  le  magiftrat  de  police  a une  in- 
fluence direde  » & qu’il  nuit  au  progrès  des  mauis 
dont  il  tend  à altérer  les  principes  8c  la  douceur. 

On  doit  avouer  m.ininoiQs  que  depuis  quelques 
années  en  France  , la  rigueur  n'cfl  plus  fi  pofitivc  à 
cet  égard.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  qu’elle  cft 
la  caufe  de  ce  changement  : car  ü c'écoic  le  méptis 
des  moeurs,  ce  feroit  un  malheur  j nuis  fi  c’étoit 
par  fuite  des  progrès  des  lumières  fi:  de  la  raifon  , 
on  n’auroic  qu’a  s'en  louer.  C.'cff  peuc-êtic  en  partie 
l'un  fie  l’autre  ; c’eff  aufl'i  parce  que  les  magilfrats 
ont  im  peu  reconnu  i'injufticc  de  cet  abus  » fie  que 
des  désordres  éclatans  en  ont  fait  fciuir  tous  les  in-  - 
convCnicns  fi:  les  malheurs.  Paflbns  a un  autre  abus 
analogue  a cclui-ci  fous  pluficuts  afpeds. 

Abus  des  parens  dans  leur  conduite  envers  leurs 

enfans  , qui  peuvent  ble^er  la  morale  publique  » 

imérejfcr  l'adminijlration  de  la  police.. 

Si  Tuéux  du  pouvoir  que  les  maris  ont  fu  fc  don-* 
ncr  fur  leurs  femmes  , eff  la  fourcc  d’un  grand 
nombre  de  défordres  dans  ta  fociécé , celui  de  l’au- 
toritc  paternelle  n’eff  ni  moins  aéUf  ni  moins  fâ- 
cheux par  les  fuites  8c  les  malheurs  qui  lui  font  atta- 
chés. Des  parens  aveugles  & impitoyables  exercent 
fur  leurs  enfims  une  autorité  dcfpoîiquc , qui  préci- 
pite fouvent  ces  jcimcs  malheureux  dans  une  foule 
de  démarches  hoiucufcs  & défcfpérécs.  Les  violen- 
ces les  plus  injuffes , les  craltcmcns  les  plus  durs  » 

(ont  qiiclqucfins  auffi  imprudemment  que  légère- 
ment prodigués.  Cctcc  conduire  blâmable  des  pa- 
rens aigrit  le  caractère  des  jeunes  gens , fait  naître 
dans  leur  ccrur  des  fentimens  de  haine  contre  Tau- 
torité  paternelle  , & détruit  ou  détériore  le  peu  de 
boris  principes  qu'Us  peuvent  avoir  reçus  dons  la 
mauvoife  éaucacion  qu'on  donne  gtnéralcmem  à la 
jeuneffe  en  France. 

Les  parens  femblcni  ignorer  » en  général , les 
limites  bc  ta  nature  de  leur  pouvoir.  Ils  veulent  Té- 
rcfidrc  au-delà  du  terme  preferit  par  la  nature , ou 
le  faire  fervir  à facisfaire  Icu^  paillons  8c  leur  goût 
pour  le  commandement  fie  la  domination  ^ nuis  ils 
ne  l'ont  point  rc^u  pour  ccU.  Cette  autorité , donc 
ils  font  fi  jaloux , n’cH:  point  un  droit  acquis  fur 
leurs  enfans  d’en  dilpofer  a leur  gré , c’eff  une  charge 
très-onéreufe  à celui  qui  veut  wcn  la  remplir»  fie 
dont  le  dédommagement  ne  peut  fc  trouver  que 
dans  Tcfpoir  de  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  tien- 
nent de  nous  l’cxiftcncc.  Cette  autorité  a un  terme, 

& ne  dure  qu'autanc  qu'elle  cft  néceffaîrc  aux  en- 
fans j elle  eff  purcmcnc  tunflaîrc  , fie  ne  doit  point 
rdlcmbler  au  pouvoir  politique  du  prince  ou  a la 
puiflancc  du  niagiffrat.  « Il  eff  fi  certain  que  le  père 
>j  n’cft  que  le  gardien  & le  tuteur  de  fes  enfans,  dit 
» Locke  ( Gouvernement  civil , cliap.  V.  ) que  îorf- 
»»  qu’ils  vient  à n’avoir  plus  foin  d’eux,  à les  aban- 
»>  donner  dans  le  moment  où  U fc  dépouille  de  fon 
« affcèbon  pour  eux , ü perd  à leur  égard  tout  le 
«pouvoir,  toute  la  jurifdichon  qui  éroit  infépara- 
» blcmau  annexés  au  devoir  de  les  nourrir  fi:  de 
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w les  élever.  « C’eft  donc  bien  fanïTcnicnt  que  quel- 
ques j>érc5  regardent  leurs  enfans  comme  leur  pro- 
priété, & comme  un  bien  dont  ils  peuvent  difpofcr 
a leur  gré.  Cette  ptéicntion  ridicule  5c  fans  motif 
cit  abrcHumcnc  oppoféc  à U dcllination  du  pouvoir 
paternel.  La  nailUnce  d'un  enfant  ne  donne  aucun 
nouveau  droit  ^ elle  impofe  feulement  de  nombrcui 
devoirs  , 5c  lorfquc  les  parens  l'ont  élevé  , l’om 
conduit  à ràgc  de  force  5c  de  raifon  , il  ne  leur 
doit  Icgitimcment  rien  \ c'eft  une  dette  qu’ils  ont 
acquittée  5c  non  une  créance  quils  ont  acquife  lur 
lui.  <(  Sitôt  que  les  enfans  n'ont  plus  bcloin  de 
« fccoun  , die  Rouffeau. , exempts  de  l'obéUlâncc 
» qu'ils  dévoient  au  père  , le  père  exempt  des  foins 
»*  qu'il  devoir  aux  enfans,  rentrent  tous  également 
»•  oans  l'îndépcndaiicc.  S’ils  continuent  de  refier  unis, 
>»c'cll  naturellement,  5c  la  famille  elle-même  ne 
» fc  foitticnt  que  par  convention.  » ( Contrat  focitil  ^ 
chap.  II.  } 

Sur  quel  motif  doue  voudroit-on  fonder  le  dcfpo- 
tifoic  que  tant  de  parens  exercent  envers  leurs  cn- 
£ins  3 Comment  peut-on  invoquer  pour  juliîHcr  de 
pareils  ahus  ^ une  autorité  qu  on  dénature  pour  la- 
dapter  à des  démarches  tyranniques  3 Les  défordres 
du  pouvoir  paternel  éclatent  tous  les  jours  de  cent 
manières  foandalculcs , 5c  l'on  vou droit  les  tolérer, 
les  légitimer?  N‘cft-cc  pas  alfcT.  que  la  loi  ait  in- 
terdit aux  enfans  toute  cfpècc  de  récrimination  lé- 
gale contre  les  extravagances  , les  mauvais  traitc- 
mens , les  difpoüuons  iniques  des  parens,  lans  qu  il 
foie  néccllàirc  d attribuer  à ceux-ci  un  pouvoir  ima- 
ginaire, une  jurlfdiehon  qui  n'eU  pas  de  leur  cora- 
péccnce  3 Cet  oubli  des  priucipes  du  dniit  naturel 
produit , non  - feulement  des  malheurs  dans  les  fa- 
milles , y répand  la  défunion , la  haine  5c  le  mépris 
des  égards  domclliqucs  , mais  U cft  encore  une 
fource  de  défordres  publies  , & devient , par  fes 
foites  , une  caufe  de  profticution  , de  brigandage 
5c  de  troubles  dans  la  focicéé  : c'ert  ce  qui  nous  ell 
ttès-aifé  de  faire  fcncir,  5c  que  nous  allons  expliquer 
biièvcment. 

La  vanité , la  fotte  gloire  , les  folles  prétentions 
des  parens  ont  rendus  l'état  des  filles  très  ♦ mal- 
kcuicux  dans  U fociécc.  Ces  jeunes  vidimes  font 
ordinairement  le  jouet  de  toutes  les  polTions  de  leurs 
familles.  Prcfquc  par-tout  leur  goût , leurs  plus  doux 
fentimens  doivent  céder  à rincérèc  de  quelque  hé- 
ritier favorifé  , ou  au  caprice  de  quelque  vieillard 
imbécile , qui  du  fond  de  fa  tombe  veut  encore  ty- 
ronnifer  les  vivans.  Souvent  un  célibat  long  5c  dif- 
ficile cil  le  partage  de  leurs  jeunes  années.  Ixpofécs 
à toutes  Us  fédudions,  ou  cnfcvclies  dans  une  obf- 
curc  folinidc , à la  moindre  faute , à la  plus  légère 
inconduite,  on  ne  leur  parle  que  de  chaînes  j on 
foUicite  des  ordres  arbitraires  i on  les  condamne 
à une  éternelle  captivité  , avec  aulU  peu  de  re- 
mords que  fi  elles  avoient  mérité  de  pareils  châti- 
meos.  Ces  abus  font  véritablement  honteux  , 5c 
iamais  un  fage  magifoat  de  police  ne  doit , en  con- 
hdération  de  quelques  préjugés  de  famille  , donner 
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les  mains  à de  fcmblablcs  défordres.  l a jufiiee  5c 
l'humanité  doivent  le  tenir  en  garde  contre  les  folli- 
citations , les  importunités  de  parens  qu'aveuglent 
remportement  5c  la  paffion,  & qui,  dans  le  délire 
de  leur  barbare  conduite,  abufent  des  plus  otites 
inlliturions  pour  fatisfairc  leur  vengeance  abfurde 
5c  condamnable.  Mais  d'autres  défordres  naiircnt 
encore  du  même  abus. 

Tous  les  efprits  ne  font  point  également  fournis  , 
5c  dans  un  fexe  timide  il  s*en  trouve  même  ciuc  la 
tyrannie  révolte  5c  qui  cherchent  a s'y  foultiairc 
par  la  fuite.  Ce  molneur  c(i  commun  ; il  difpcrfe 
dans  la  fociété,  loin  des  yeux  de  leurs  parens  des 
jeunes  filles , que  tous  les  m;uix  menacent  & pour- 
fuivcat  à la  fois.  Mais  qu’arrivc-t-il  alors  3 de  nou- 
veaux abus  de  la  part  des  parens  5t  des  cfHcicrs  de 
police.  Plutôt  de  rappcllcr,  par  de  bons  procédés, 
CCS  pauvres  égarées  au  fein  de  leur  famille , on  les 
fait  ordinaircmcDC  arrêter  5C  confritucr  dans  des 
maifons  de  force.  A ce  mot  il  n’cft  point  de  caiir 
honnête  5c  fcnfiblc  qui  ne  frémilfc.  C’cft-là,  :‘cll 
dans  CCS  afylcs  du  vice  malheureux , que  s'achève 
la  perte  de  ces  viélimes  de  la  folie  5c  de  la  déraifoit 
de  leurs  parens , ou  elles  y rcflcni  5c  palletu  une  vie 
hoiitcufc  dans  tous  les  défordres  des  plus  foies  paf- 
fions  irritées  par  la  contrainte,  ou  elles  en  ferrent 
5c  vont  accroître  le  nombre  des  rroftituées.  Que 
CCS  confiderarions  doivent  parottre  K’tieufes  à un  ins- 
gillrat  de  police  humain  5c  éclairé  1 comme  elles 
appellent  5c  captivent  l'attention  de  l'ami  des  hom- 
mes 5c  de  la  fociété  î Que  de  maux  naiircot  da 
defaut  de  réfiexion  à cet  égard  , 5c  que  d’a^x^  to- 
lérés qui  ne  le  fcroicnc  plus  lion  vouloir  attaquer  le 
mal  dans  ta  racine  1 

Voilà  donc  comme  l'abus  du  pouvoir  paternel  de- 
vient une  caufe  d’un  des  plus  grands  fcandalcs,  des 

f>lus  grands  défordres  de  la  fociété.  Mais  c'eft  dans 
a clallè  du  peuple  ou  plutôt  dans  la  bouigcolfie  que 
CCS  malheurs  ont  principalement  lieu.  Cette  cUÜc 
de  citoyens  cH  moms  éclaiiée , moins  ctvtlifée  que 
les  autres.  Sans  être  pofîiivcmcnt  vertueufe  , elle 
veut  aficelcr  un  rigorifmc  moral , qui  cil  un  vice  , 
parce  qu’il  n a pour  objet  que  de  faufles  idées , 6c 
pour  fondement  que  des  erreurs.  Le  peuple  cil  en- 
core plus  a plaindre.  Les  enfans  chez  lut  vivent  plus 
durement , 5c  le  dcfpotifmc  grofitci  auquel  ils  ibnc 
fournis,  les  rend  malheureux  dès  le  premier  âge. 
Les  armes  , la  fenritude  , la  plus  d”plorab!o  profii- 
cution  , le  brigandage  , voilà  la  relTourcc  de  ceux 
que  les  violences  domclliqucs , la  dureté  des  parens 
forcent  à quitter  la  maifon  paternelle.  Heureux  les 
bons  pères  qui , connoilTant  les  devoirs  que  la  nature 
exige  d'eux  , préfervent  les  enfans  de  ces  mallicurs, 
5c  les  cnchaiiicnc  par  la  douceur  5c  les  bons  trairc- 
mens  1 ils  trouveront  en  eux  le  bonheur  5c  l'appui 
de  leurs  vieux  jours. 

Si  Ton  confidère  également  U conduite  des  jeunes 
garçons  que  U dureté  , le  manque  d’cgaids  oa 
^'aucras  uéi/x  du  pouvoir  paternel  éloigocntdc  leurs 
foyers  , oa  verra  qu  elle  a'cll  pas  moins  fuocllc 
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po'»r  leu«  maurs,  t:  <]uc  les  moyens  cjifon  «m- 
floic  ^our  y remédier  ne  fonc  <ju'cn  accroître  l'in- 
ïcn^Tf.  Quelle  cft  , en  effet , la  voie  qu'on  fuit  pour 
les  corriger  ? Les  Lire  rcrifcrmer  5 on  ne  connoit 
que  ce  moyen  : mais  ou  ? dans  des  mairons  où  des 
rulbcurcux  «|iii  ont  déjà  |urcouru  tous  les  périodes 
du  vi:c,  les  uîl'cdcat  de  lcurs  funeftes  payions , de 
leurs  dépravantes  habitudes  : &:  l'on  fc  (ert  du  mi- 
nif^ére  de  la  police  pour  celui  On  perd  doue  ainlt 
fans  fcrupule  une  fouie  de  jeunes  citoyens  par  l'aveu** 

fleinciu  de  leurs  purens , I a&ta  de  leur  pouvoir  Se 
inconréqucncc  de  ta  police.  En  clfct , cette  punie 
de  radminiHration , faite  pour  maintenir  l'ordre  & le 
Ifoiùicur  dans  la  fociétc  par  tous  les  moyens  qui  fonc 
en  fon  pouvoir , le  prête  trop  communément  &:  trop 
facilement  aux  délits  des  hommes  vindicatifs,  des 

Ï'arens  emportés  qui  fc  font  un  plaifir  de  facrilîcf  à 
curs  pallions  la  Kberté  & le  bonheur  de  ceux  qui 
ont  encouru  leur  djfgracc.  L'exttème  Lcilité  que  la 
police  trouve  a maintenir  cette  dépravation  de  con« 
duitc  , dans  Yuhus  des  lettres  de  cachet , cil  une  des 
caufes  de  CCS  défotdrcs  : liî  nom  point  échappé  aux 
■lagiflrats , & nous  nous  honorons  de  rapporter  ici 
les  plaintes  qu'ils  adrcllênc  au  roi  lur  ce  lujet. 

« On  fait  que  dans  cette  ville  , où  tant  de  parti- 
*>  cuUcrs,  réputés  s'agalx.nds,  fout  arretés  iur  des 
» f.  tipçons , 3c  enfermés , on  cft  obligé  de  leur  icn- 
•>  die,  après  quelques  mois , leur  liberté,  fans  quel 
-»»  les  maifons  de  force  n'y  pourroient  r«flirc.  Or, 
« en  avouant  tant  qu'on  voudra  que  ces  ordres  font 
» décernés  avec  la  plus  grande  )ulUcc  &:  la  plus 
M grande  impartialicé , ils  cil  cettaui  qu'ils  tombent 
3>  OU  fur  des  ctin.incls  contre  Icfqucts  on  n'a  pu 
3»  acquérir  des  preuves  juridi  mes , ou  fur  ceux  qu'on 
»»  a vojIu  ménager  par  égara  pour  leur  famille,  ou 
» fur  des  libcmns  qui  n’écoient  pas  encore  ctimi- 
» ncls,  mois  très-difpofés  à le  devenu.  De  tels  gens 
» pafTcnt  le  temps  de  leur  captivité  cnfembic  j c eft- 
» a>dirc , dons  la  plus  funcilc  de  tomes  les  fociétés , 
M & dans  une  oifivecé  ^ui  ne  leur  lailfe  d'autre  occu* 
» paiion  que  de  fe  préparer  a de  nouveaux  cames. 
» Peut -on  douter  que  le  ümpic  libertin  n’y  de- 
M vienne  crimuicl , & que  celui  qui  avoir  commis 
30  feui  quelques  délies , & qui , par  cette  tailon , étoù 
» peu  dangereux , ne  fort  de  la  prifon  enrôlé  dans 
3»  une  ban^c  de  icélérats  l Ainü , en  procurant  au 
3»  public  le  bienfait  momentané  de  féqucflrcr  qucl- 
3)  nues  mauvais  fujers , on  relâche  tous  les  ans 
* des  croupes  entières  de  maJfoircurs  devenus  bien 
3»  plus  redoutables  qu'avant  leur  détention.  » Kc- 
moniranctj  de  la  cour  des  Aides  , ^77^* 

Voilà  les  hommes  dont  trop  foiivcnt  une  erreur 
Ibcialc , un  aé^us  du  plus  beau  de  tous  les  titres , du 
plus  doux  de  tous  tes  noms  bifcctc  la  fociété.  Qu'elle 
rcconnolllancc  peut*  on  av^'ir  pour  ceux  qui  donnent 
à l'état  de  parais  fujctsl  Ce  n’cft  pas-la  ce  que  les 
anciens  aitcndotenc  de  l'éducation  paternelle. 

Cratum  efl  quod  patrié  ciytm  , populoquc  dedifii  ^ 
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SI  facls  ut  patiiâ  ft  idonrjs , utl/ls  aprls  , 

Viilis  Si  bcllurum  O pacis  rehus  optnais, 

JuviNAL,  fatyr.  XIV. 

Nous  nous  fommes  arrachés  à faire  connoître  les 
ahus  du  pouvoir  paternel  ; nous  avons  rpécialemenc 
blâmé  i’ufage  barb.uc  de  faire  enfermer  les  enfans 
pour  la  plus  légère  faute  ou  l'inconduite  d tin  mo- 
ment , parce  que  ces  deux  défordres  , non-feulc- 
meut  altèicnr  ou  détruifenr  le  borheur  des  familles, 
mais  encore  troublent  ta  (bci'ié  & y multirliciu  les 
vices  3c  les  malheurs.  Nous  l'avons  tien  dit  de  ta 
déibbéifTancc  ou  de  l'indifcipl  ne  des  enfans , parce 
qu’elle  n'a  puint  des  fuites  aulli  farheufes  que  I a 'Us 
de  l autorité  p.ircrncllc  , & que  c cil  toujours  Tij^no- 
ranec  ou  la  Ivlic  des  païens  qui  font  la  cauU  des 
défaucsôc  des  mauvaifes  habitudes  des  enfans,  ceux- 
ci  forrant  des  inains  de  la  nature  , fiifccptibles  Je 
toutes  les  vertus  , de  toutes  les  belles  qualit  's  de 
l'amc  & du  cecur. 

Abus  dans  la  conduite  des  fuplrieurs  envers  leurs 
inférieurs  , qui  peuvent  intérejjsr  tordre  publie  6* 
les  maurs  nationales. 

Nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des  ahus 
qui  ont  lieu  de  la  part  des  maîtres  dans  les  arts  5c 
métiers  envers  les  apprenrifs  & ouvriers  j de  la  part 
des  nuîtres  d'école  & profclTeurs  dans  les  colleges 
envers  leurs  élèves  j enfin  de  La  part  des  chefs  mili- 
taires envers  les  foldats  Si  autres  pcefonnes  char- 
gées de  leur  obéir. 

C’cll  un  grand  abus  que  celui  que  fe  permettent 
les  maîtres  dans  les  communautés  et arts  & métiers, 
de  fixer  le  folaire  de  leurs  ouVr  ers  d'une  manière 
irrévocable , & de  ne  le  point  augmenter  malgré 
la  cherté  des  vivres.  Il  en  réfulrc  fouvent  des  trou- 
bles, des  atîroiipcmcns , des  défordres  qui  excitent 
la  rigueur  de  la  police  3c  donnent  lieu  à de$ 
chàtimcns  toujours  pénibles  aux  yeux  du  magidrat 
fenfiblc  3c  hiunain.  Il  feroie  bien  plus  fimplc  de 
pcrmerrrc  aux  ouvriers  de  traiter  avec  leurs  maî- 
tres avant  d’entrer  chez  eux , 3:  de  régler  le  taux 
du  faloirc  «lu'iîs  prétendent  demande*’.  Il  en  réful- 
teroit  que  les  pauvres  ouvriers  feroient  moins  k 
plaindre , 3c  les  maîtres  3c  le  publie  mieux  fervis.  Il 
faudroic  fur-tout  que  la  police  mît  beaucoup  d im- 
partialité dans  1 intervention  que  les  maîtres  folli- 
citent  d'elle , lorfquc  les  ouvriers  refufent  de  tra- 
va  lier  parce  qu  on  ne  les  paie  pas  adex.  Il  arrive 
trop  fouvent  que  le  magdtrat  n'écoute  qu'une  dc( 
parties , 3c  rimic  en  ccntéquence  ceux  qoi  ne  l'ont 
point  mérrrç.  Nous  avons  eu  plus  d'un  exemple  de 
ccsixiicr  .*  nous  avons  vu  à Paris,  à Lyon,  les  ou- 
vriers maltraités  par  les  maîtres  , fc  plaindre  , s'af- 
fcmblcr , demander  une  augmentation  de  fatairc , 
s’adftllcr  an  magiftrat  de  jHùice  , qui  la  leur  rcfùfc 
& qui  en  fait  mettre  pluficurs  en  prifon.  tft-cc  aintî 
qu'on  doit  gouverner  d'utiles  citoyens  2 dans  tour 
ne  faut-il  pas  dclajufUce  & de  l'numanité  2 11  n'y 
a pouu  d'ufâgc  qui  doive  (cuir  conuc  une  pareille 
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I!  cft  Tr&t  que  la  force  des  ebofes  qui  con> 
<luic  les  hommes,  l^s  a amènes  a plus  de  raifon  & 
& d dvjuiid  a CCI  ^gard  , de  que  i'admitàllracion  plus 
^claircc  a fenri  qu’il  écoit  injufic  de  donner  toujours 
numcraircmcnc  la  même  fomme  de  deniers,  pour  la 
journée  d’un  ouvrier,  lorfquc  courétoî:  augmenté  de 
prix  iQirinsèqucincui.  Un  autre  abus  donc  les  mai- 
très  fe  rendent  encore  coupables  envers  leurs  ou> 
vriers , & par  fuirc  envers  le  publie  , c’eft  l’indif- 
férence & la  légèreté  avec  lefqucilcs  on  les  renvoie 
dans  les  nonts  J'aifons  ou  au  moindre  mécoiucutc- 
menr.  Je  conçois  qu’on  ne  doit  pas  obliger  un  ma- 
oufaéhiricr , fur- il  riche  comme  un  üamutl  Btmard , 
Qn  yanrvbais  , a garder  chez  lui  des  bras  inutiles  , 
ou  des  hommes  donc  U cil  mécontent  j mais , 

Eji  modiis  in  rébus  , funs  ctrii  denique  fnej  , 

^üos  ultra  citraque  nequit  conjijlen  rectum, 

Hûk. 

f humanité  , le  bien  publie  onr  aulTi  leur  droit.  Il  clè 
dur,  il  cfè  même  tnjulic  de  congédier  de  pauvres  ou- 
vriers dès  l’inftant  qu’ils  ne  peuvent  plus  être  les  inf- 
truincns  de  notre  fortune.  On  doi:  quelque  ména- 
gement pour  leur  pofirion  ,•  fur-tout  pour  ceux  qui 
ont  de  la  famille , U l’imérét  du  riche  fabricant  ne 
doit  pas  toujours  être  la  mcfuic  du  bien  publie.  En- 
fin ce  qui  doit  fur-tout  fixer  fateention  des  magillracs 
de  police , c’cil  que  cet  ufage  donne  lieu  au  brigan- 
dage , à la  proièuution  & a une  fimle  de  défordres 
publics  & privés 

L'on  peut  encore  reprocher  aux  perfennes  qui 
cmjdotenc  des  ouvriers  le  peu  de  (bin  qu'elles  pren- 
nent d'eux , lorique  l’âge  ou  les  infirmités  Us  ont 
privés  des  rcnbiuccs  du  travail.  L'hôpital  ou  la  men- 
dicité , voila  leur  refuge.  C cil  un  nulhcur  que  les 
loix  morales  oc  foient  pas  obligatoires  y car  Tunlicé 
de  leur  pouvoir  fe  Uroit  featir  principalement  ici. 
Qu'y  auroic-tl  de  li  extraordinaire  qu'un  fabri- 
cant, enrichi  par  le  travail  & l'induilric  de  Tes  ou- 
vriers , fût  obligé  de  donner  upc  peiifion  alimen- 
taire au  vieillard  infirme  ou  malheureux,  dont  les 
bras  ne  pciivenc  pliu  fi^urnir  a fa  lubliltanccl  Mais 
nous  paictions  les  érofics  & les  bijoux  plus  cher, 
diia  quclqu’économüle  : 6c  bien,  foie  , je  confens  a 
cette  taxe  fur  te  luxe  public  , pour  Iccourir  mes 
concitoyens  malheureux. 

Nous  PC  dirons  quun  mot  fur  les  abuj  que  les 
maures  fe  pcrmcricn:  dans  leur  conduite  envers  les 
apprentifs  qu'ils  ont  chez  eux  , U nous  n'en  parle- 
rons que  pour  fo  liciter  l'attention  du  maaiflrat  de 
police  en  faveur  de  cette  paiiic  de  la  diUirUnc  des 
arts.  Il  cil  jullc  que  les  jeunes  gens  qui  dcllir.cnt  les 
plus  belles  années  de  leur  vie  a apprendre  un  métier , 
voient  leurs  vues  remplies  par  les  fôins , 1 exaOtitude 
&:  le  zèle  Je  leurs  maittes  ; il  c(è  important  que  le 
public  ait  de  bons  arttfars  , & l'ctac  des  hommes  ca- 
pables de  pcrfcéHonncr  les  arts  & accroître  Tmduf- 
cric  nationale.  Ces  motifs  de  bien  publie  furbroient 
ficuls  pour  engager  tout  adminillratcur  a porter  la  J 
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plus  ferieufe  artcnûon  fur  la  police  des  apprentifs  , 
quand  1 intérêt  de  ces  jeunes  citoyens  ne  les  y crjga- 
geroit  point.  On  doit  doue  leur  rendre  une  piomutc 
juUicc,  s'oppoferaux  mauvais  traiicfticns,  aux  du- 
retés, aux  rigueurs  dcpUcécs  que  les  maîtres  exer- 
cent trop  fouvcnc  contr  eux.  Ces  abus  les  découra^ 
gent , les  dégoûtent , leur  font  abandonner  Ieux;pr^ 
; fdliou  &pcrüre  ainfi  le  moyen  &:  le  temps  de  deyc- 
I nir  des  citoyens  utiles  & laborieux. 

I La  diGripItuc  des  colleges  & des  écoles  publiques 
ofircnc  aufii  des  abus  qui  imétdlënt  la  fociécé , fle 
; dont  un  Riagilirat , charge  d'y  maintenit  la  tranquil- 
lité , doit  avoir  connoillàncc.  Nous  ne  les  atutyfcrons 
pas  tous  ici,  nous  ne  ferons  mention  que  des  plus 
I remarquables  ; les  autres  trouveront  leurs  places  aux 
mots  Colliges  , Ecoles  ïUELiqi'Es.  L’on  peut  rc- 
1 marquer  deux  cfpcccs  d uéaa  dans  les  ctablificnicns 
dont  nous  parlons  ; les  uns  tiennent  aux  perfonnes 
' ^iii  font  chargées  de  l'iafbucbon,  & les  autres  aux 
' ctablillemcns  mêmes. 

Les  premiers  abus  prennent  leur  fourcc  dans  l*î- 
gnoraiicc  , le  pédaniiîmc  6i  la  dureté  des  maîtres  6c 
profdlcurs,  quelquefois  même  dans  leurs  mauvaifes 
mccuis  i mais  ce  dernier  cas  cft  très-rare  , & les  de- 
fauts de  caractère  font  bien  plus  communs  que  les 
vices  du  cccur  ou  de  conduite  parmi  eux.  Les  châd- 
mens  déplacés , les  rigueurs  & rappcfancifi’cmcn:  de 
rcfclavajic  fcholallique  font  extrêmanent  nulfiblcs 
au  but  des  études  &:  a l'ordre  publie.  Non-fcul^ 
ment  CCS  abus  de  1 autorité  dégoûtent  les  jeunes 
gens , ou  leur  font  palier  un  temps  pénible  , mais 
encore  leur  infpiicnt  la  haine  de  1 inferuchon , Icx 
forcent  â quitter  le  college , 6:  à errer  dans  les  villes 
ou  fouycni  ils  finilfem  par  devenir  de  mauv.iis  fujccs, 
ou  tout  au  moins  d'iminîcv  citoyens.  On  en  rencontre 
par-tout  qui , pour  uiîc  loueur  déplacée  de  la  part 
d’un  régent , le  font  entôtés  da;is  des  croupes  de  co- 
médiens ou  d’aventuriers , ont  nafié  dans  les  ifics  , 
cbczl'cirangcr  en  quJité  de  valet,  & ont  donné  a 
nos  Yoilins  Ta  preuve  de  notre  peu  de  foin  dans  l’t- 
ducacion  de  la  Jcuucirc.  Il  clè  donc  bicu  importanc 
que  les  admintllrateurs  des  colleges  empêchent  de 
pareils  abus , 6c  qu'on  rende  t<  lérablc  aux  enfans 
un  genre  d’occupation  fi  éloignée  de  celle  tpjc  la 
naïuic  leur  commande  à cet  âge.  De  plus  cette  cia!n:c 
continuelle , ces  peines  mulhpl.ées  qu'on  leur  fait 
éprouver , ouifcni  a leur  r.mté  6c  a leur  caraclèrc  ; 
a leur  lamé,  cji  empêchant  la  libre  circulation  des 
cfprits , en  troublant  le  foraracil  6:  la  digeftion  par 
des  inquiétudes  d'«utant  plus  adives  , que  le  '^cnre 
nerveux  c(t  irritable  chez  de  pareils  fujets.  Ou  rc- 
coenoît  ccitc  difpoficion  phyfique  a leur  air  fJrieux  * 
abattus , à leurs  regards  occupés , â leurs  yeux  farl- 
guts  de  travail  6c  Je  pleurs.  La  gène  , l'cUbvagc  5c 
les  duretés  fclioLPàjues  nuifent  cnrorc  au  caracièrr, 
des  enfans  en  le  formant  a la  fcrvimdc , en  l'habi- 
tuaiu  à obéir  à des  ordres  arbitraires , en  le  formanc 
de  bonne  heure  a porter  le  joug  du  dcfpotirme.  Rarc- 
otciit  CCS  pauvres  enfons  confervent- ils  cet  erprit 
uoblc  5c  hcr  qui  aonontc  i’iiomme  libre  6c  qui  ne 
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craint  rien  que  ia  honte  de  manquer  à Tes  devoirs. 
Ih  ont  A redouter  les  caprices , la  maiivaiic  humeur , 
les  dan^creufes  mœurs,  la  dureté,  je  dirai  prerque 
la  férocité  de  leurs  maîtres. 

Mois  pourquoi  donc  ces  aiuj  incroyables  dans  le 
plan  de  notre  éducation  2 £rt<c  donc  que  Roujftau 
n’a  pas  écrit  î Avant  lui , que  des  hommes  ignorans 
s'éiigcaiîcnt  en  pcrfécutcurs  dcPcnfancc,  que  Ton 
trjvaiilàt  Ics.jcuncs  gens  par  la  férule  4:  le  fouet , 
ces  foEtif^  barbares  pouroient  an  moins  avoir  ler^ 
rcur  pour  creufe  ; mais  aujourd'hui  que  l'aurcur 
^ Emile  a éclairé  norre  raifon  , que  nous  connoif- 
fons  nos  fautes,  comment  peut-on  continuer  dans 
ces  vieilles  3c  dcftraclivcs  habitudes  ? On  peut , je 
crois,  mettre  au  rang  des  caufes  de  la  dépopulation 
& des  obftacics  au  pcrfoclionncmcnt  de  Tcfpécc  hu- 
maine , la  manière  dont  on  élève  la  jeuneife  dans 
notre  turopc  civihlec. 

Mais  , indépendamment  de  ces  abus  , on  peut 
encore  en  trouver  de  très-grands  dons  les  établtllc- 
mens  mêmes  , on  plutôt  dans  la  manière  dont  nous 
en  foifons  ulaj^.  « Les  collèges  & les  écoles  gra- 
M tuifcs  de  demn  , dit  M.  Mercier  dans  fon  i 
»»  bUau  de  Paris  ^ propagent  l’aéicr  d’un  reflux  écer- 
« ncl  de  jeunes  j^ens  lur  les  arts  de  pur  agrément , 
» pour  Icfqncls  louvcnr  ils  ne  font  pas  nés.  Cette 
»»  pcrnicicutc  routine  des  petits  bourgeois  de  Paris , 
>*  dopcup'ent  les  atteliers  acs  arts  méchaniques  bien 
»>  plus  utiles  à la  fociété.  Ces  écoles  de  dcllln 
>•  ne  font  que  des  barbouilleurs  , 5c  ces  collèges 
» de  plein  exercice  pour  ceux  qui  n’ont  point  de 
» fortune,  répandent  dans  le  monde  une  foule  de 
»»  feribes  qui  n ont  que  leur  plume  pour  toute  ref- 
>•  fourcc , & qtn  portent  par-tout  Icitr  indigence  & 
»>  leur  inaptitude  a des  travaux  fructueux.  « ( L’au- 
teur auroir  pu  ajouter  que  ces  deux  érablUfcmens 
peuplent  étcrnclJcmcnt  ncs  colonies , 5c  recrutent 
les  troupes  .aux  dépens  des  arts  5c  du  commerce  bien 
plus  utiles.  ) 

« Le  plan  aâuel  des  études  eft  très-vicicur,  5c 
31  le  meilleur  écolier  remporte , au  bout  de  dix  an- 
>»  nées , bien  peu  de  connodlinccs  en  fout  genre. 
**  On  dyie  être  iTaimcnc  éton«é  de  voir  des  gens  de 
w lettres;  mais  iis  fc  formait  d’cux-tnêmes.  Il  v a 
1»  dix  collèges  de  plein  exercice.  Oîi  y emploie  fept 
31  ou  huit  ans  pour  apprendre  le  laùn  , un  peu  de 
>•  rhétorique  5c  de  pnüofophic  ; 5c  fur  cent  ceo- 
1»  liers  , quatreving:  - dix  en  forrent  fans  rien  fa- 
3»  voir. 

>»  Le  nom  de  Rome  cft  le  premier  qui  ait  frappé 
11  mon  oreille  dans  tes  collèges , continue  le  meme 
» auteur.  Dès  que  j'at  pu  tenir  un  rudiment  , on 
*1  m’a  cntrcrenu  de  R.omulas5c  de  fa  louve  ; on  m’a 
M parle  du  Capioïlc  5c  du  Tybre.  Les  noms  de 
*1  Rrutus,  de  Caton  & de  Scipion  me  pourfuivoient 
Il  dans  mon  fommcil.  On  cncaflbit  dans  ma  mémoire 
»ï  les  épîcrcs  familières  de  Cicéron  , tandis  que  d’un 
11  autre  côoî  , le  cacéchiftc  venoit  le  dimanche  5c 
>1  me  parloir  encore  de  Rome  comme  de  la  capitale 
U du  monde  oii  rélîdoit  le  trône  pontiâca! , fur  les 
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Il  débris  du  trône  impérial  ; de  forte  que  j'étois  loin 
11  de  Paris  , etranger  a les  murailles , 5c  que  je  vi- 
11  vois  à Rome  , que  je  n'ai  jamais  vue  5c  que 
11  probablement  je  ne  verrai  jamais. 

U Les  décades  de  Titc-Livc  ont  tellement  occupé 
11  mon  cerveau  pendant  mes  études,  qu'il  m’a  fallu 
11  dans  la  fuite  beaucoup  de  temps  pour  redevenir 
M citoyen  de  mon  pays , tant  j’avois  epoufé  les  for- 
11  tunes  des  anciens  romains.  J’étois  républicain  avec 
Il  tous  les  défenlcurs  de  U république  ; je  fàifois  la 
11  guerre  avec  le  fénat  contre  le  redoutable  Annibal  ; 
U je  rafois  Carthage  la  fuperbe  ; je  fuivois  la 
M marche  des  généraux  romains , 5c  le  vol  uiom- 
11  phant  de  leur  aigle  dans  les  Gaules  ; je  les  voyoic 
11  fans  tcrrciir  conquérir  le  pays  où  je  fuis  né  ; je 
» voulois  faire  des  tragédies  de  toutes  les  frations 
» de  Céfar,  & ce  n’clt  que  depuis  quelques  années 
Il  que  je  ne  fais  quelle  lueur  de  bon  fens  m'a  rendu  • 
'*>  rran^ois  & habitant  de  Paris. 

» Il  cfr  sûr  qu'en  rapporte  de  Pécude  de  la  langue 
»>  latine  un  certain  goût  pour  les  républiques , 5C 
>1  qu’on  voudroic  pouvoir  rdrufeiter  celle  dont  on 
U lu  la  grandeur  5c  Li  vaOc  hifroire.  Il  cfr  sûr  qu’en 
11  entendant  parler  du  fénat , de  la  liberté  , de  la 
w majefté  du  peuple  romain , de  fes  vidoircs  , do 
» la  jufre  mort  de  Ce  far,  du  po^ard  de  Caton, 
11  qui  ne  put  furvtvrc  à la  defrmerion  des  loix,  d 
» en  coûte  pour  fortir  de  Rome  5c  pour  fc  rctrou- 
»>  ver  bourgeois  de  ia  me  des  Noyers. 

*1  Cefr  cependant  dans  une  monarchie  que  Ton 
11  cntrcttcnc  pcrpétucncmcnt  les  jeunes  gens  de  ces 
« idées  étrangères , qu’ils  doivent  perdre,  5c  oublier 
3*  bien  vite  pour  leur  iurcté  , pour  leur  avancement 
11  5c  pour  leur  bonheur,  5c  c'efr  un  roi  obfolu  qui  paie 
» les  profclfcurj  pour  vous  expliquer  gravement  tou- 
n CCS  les  éloqucTucs  déclamations  lancées  contre  le 
n pouvoir  des  rots  ; de  forte  qu’un  élève  de  l’univcr- 
» lité  , quand  il  fc  trouve  à Vcrfaiiles  5c  qu’il  a 
» un  peu  de  bon  fens , fonge  malgré  lut  à Tarquin  , 
w à Brutus , à tous  les  fiers  ennemis  de  la  royauté, 

>1  Alors  fa  pauvre  tête  ne  fait  plus  ou  die  en  cft  ; 

11  il  eft  un  fot  , un  eCcUve  né,  ou  il  lui  faut  du 
11  temps  |iour  fc  familiarifer  avec  un  pays  qui  n’a 
11  ni  tribuns  , ni  décemvirs  , ni  fénatcurs  , ni 
» confuN.  « 

Remarquet  que  l’atitcur  ne  regarde  point  comme 
un  abus  de  notre  éducation  , qu’on  y entretienne 
rcfprie  des  jeunes  gens  d’exemples  républicains , de 
vertus  ennemies  de  la  tyrannie.  Ccit  un  fait  qu’il 
raconte  , fait  qui  confirme  la  coucradidion  que  nous 
avons  fi  fmivcnc  fait  remarquer  entre  nos  principes 
5c  notre  conduite,  fait  qui  prouve  que  la  légèreté  , 
rinconrtancc  françoife  5:  la  morale  publique  de 
notre  nation  , notis  rendent  également  incapables 
d’une  tenue  de  principes  5c  d’une  Façon  de  penfer 
énergique.  Une  tète  angloifc  cft  différente.  D’ailleurs 
l'éducation  indtrede  que  nous  recevons  dons  le 
monde  a bientôt  amené  notre  caradère  à la  fou- 
rnidion  , à la  douceur  nationale  , & la  vertu  ro- 
maine u’cft  point  à craindre  a Paris. 
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Mats  enfin  doit*on  regarder  comme  un  aSus,  qu'on 
énerve  ainfi  les  plus  énergiques  pcnfccs  , en  pro- 
pofant  comme  des  modèles  de  vertu  , les  qualités 
républicaines  que  la  confliiutum  poticique  obligera 
bientôt  d'abjurer  i Croiton  que  les  âmes  len  iciu 
plus  foi  tes  ) li  , étrangères  dès  l'enfance  a ces  gran- 
des idées,  on  ne  les  leur  communtqaott  qu’a  me- 
Turc  que  l'age  & les  injufliccs  des  liommcs  publics 
les  mettroient  à portée  d'en  femir  le  pr»  & d'en 
faire  d'heureufes  applications  1 Ou  bien  , pour  le 
bonheur  de  tous  ne  devron-on  enfeigner  que  les 
principes  du  monarchisme  , c'e(l-a-dirc  , d'un  gou- 
▼err.cmcn:  établi  en  partie  fur  l’autorité  arbitraire 
& en  partie  fur  un  droit  qui  n’a  prcfquc  aucun 
rapport  avec  la  liberté  civile  de  Rome  6c  de  ia 
Grèce } Ces  quclHons  que  nous  proj>orons  ici  trou- 
veront leur  réponfe  ailleurs,  l’ourluivons  les  uéw 
réels  qui  fc  rencontrent  dans  d'autres  fortes  d'ml- 
truébons  publiques. 

D'abora  j’en  anper^ois  d'une  cfpècc  qui  mérite 
toute  l'attention  au  inagilVrat  de  police  , dans  les 
écoles  d’aiu'oniic  ; c’eft  i‘aôus  qu’on  fait  de  la  di'*- 
fcéliun  des  cadavres.  Quelques  peuples  regardoient 
les  morts  comme  des  choies  facrccs  , te  i!  ctoi:  dé- 
fendu d'y  toucher.  Ce  refpccf  fuperllitieux  étoi: 
lans  doute  peu  favorable  aux  progrès  de  la  méde- 
cine , mais  i!  cmpèclvoit  des  déiordrcs , fur -tout 
ceux  que  nous  avons  vu  naître  de  nos  jours  dans 
l’ufagc  des  dill’cdions  anatomiques.  Des  jeunes  gens 
inconfidérés  violent  imput^ément  le  droit  de  fepul- 
furc  , enlèvent  les  cadavres,  les  difpcrfcnt  par  j ar- 
tics  dans  les  rues  , dans  les  putes  & dons  les  lairh-cs  , 
h»rrqu'ils  n'en  ont  plus  befuin.  C’elt  vraiment  itn 
fcandale  révoltant  & qu'on  ne  doit  point  tolérer. 
I-c  prétexte  de  la  fcicncc  cft  cout-â-faïc  frivole  ici. 
Il  y a plus  d'impcrnncncc  & de  euriolîté  dans  cette 
mutilation  des  rcAes  malheureux  de  notre  être  , 
que  de  foliditc  Se  de  delir  de  s'inAïuirc.  il  clt  des 
Icnnmcns  délicats  qu'on  ne  reut  dcmiirc  fans  pré- 
judicier aux  merurs  & à l’ordre  fociat.  Je  mets  dans 
ce  nombtc  l'émotion  que  nous  fait  éprouver  la  vue 
de  la  trtlfc  dépouille  de  riiuinaniu.  Ccicc  horreur 
falutaire  cA  un  des  fbndcmcns  de  ia  fcnfibilité  de 
l'homme  : U dctrtiirc , permettre  qu'une  foule  de 
jeunes  gens  indifeiplinés  ia  bravent  en  s'abreuvant , 
pour  ainfi  dire,  de  fang  humain  , fous  le  prétexte 
de  l'étude  ; c'cA  un  vrai  détordre , un  graud  a^us 
de  police.  De  tous  cesapprcntils  chirurgiens,  occu- 
pés un  tiers  de  leur  vie  à hacher,  couper , femer  a 
droite  & à gauche  des  parties  de  cadavres  , il  n'y  en 
a pas  deux  qui  chaque  année  acquièrent  une  cun- 
noillànce  utile  aux  progrès  de  leur  arc , dans  ces 
dégoûtantes  & hornblcs  boucheries.  On  fcnc  bien 
que  je  n'entends  point  parler  ici  des  démonilrarions 
utiles  Se  détentes , faites  par  les  maîtres  de  l'art. 
Ccllcs-ei  font  recommandables  & fufHrcnc  pour  fini- 
traction  de  quiconque  cherche  plus  à s'inAruirc  qu'à 
faire  parade  de  zèle  & de  courage  dans  cccic  rebu- 
tante érude.  Mais,  indépcndammcDt  de  ces  confidé- 
rations  générales  « il  en  cA  encore  de  parncuUèrcs 
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qui , dans  une  ville  comme  Paris  fitr-toin , exigent  la 
vigilance  de  la  p^dicc.  « Les  élèves  chirurgiens , dit 
*i  le  TaôUau  at  l*aris , cfcaladcnc  la  nuit  les  murs 
« d'un  cimetière , volent  le  corps  dépolé  & tnfcvcii 
» la  vcdlc , âc  le  dépouillent  de  fou  linceul.  Après 
» qu'on  a brifé  la  bière  6:  violé  ia  fépulnirc  des 
mores,  on  plie  le  cadavre  en  deux,  on  le  porte 
» dans  une  hotte  chez  l'anatomiAc.  £afuirc,  quand 
>1  le  corp’S  a été  haché,  dilléqué , l'anatomiAc  ne 
M ne  fait  plus  comment  le  replacer  au  heu  où  il  ]*a 
M pris  ; il  en  jette  & en  ciifpcrfc  les  morceaux  od  il 
a>  peut , foit  dans  la  rivière , loii  dans  les  égouts  , 
» foit  dans  les  latrines.  Des  os  humains  fc  trouvent 
U mêlés  avec  les  os  des  animaux  qu’on  a dévorés  , 
» bi  il  n'cA  pas  rare  de  trouver  dans  des  cas  de  fu- 
*>  micr  des  débris  de  rcfpècc  huinainc.  « 

Oh  ftnr  combien  de  pareils  abu4  peuvent  doun« 
lieu  a des  méprifes  funcAcs , dans  la  police  & les  rc> 
cherches  de  la  procédure  crimiLcllc.  lis  peuvent  aiifii 
tetvir  à cacher  des  meunres , puifquc  rien  ne  eonf- 
tt.ee  l'apport  du  cadavre  cliez  raiiatoaiiAc  } enfin , 
Auis  tous  les  peints  de  vue  , la  licence  qui  s'cA 
introduite  dans  cette  partie  mérite  d’èirc  réprimée, 
puiîqn’ellc  ne  peut  eue  utile  a rien,  & que  loin 
de  concourir  aux  progrès  de  l’art  de  guérir,  elle  ne 
ferc  qu'a  dtellcr  les  }cu(>4^  élèves  au  ikng  , & à fe 
jouer  de  1a  vie  des  hommes.  Nous  engageons  les 
inamAr.tïs  a s’s'ppofcr  à cette  épidémie  anatomique  , 
avec  autant  de  zèle  que  nous  leur  confcîllons  d’en 
avoir  pour  l’avancement  & les  progrès  de  l'anato- 
nuc , Icicncc  qui , de  l’aveu  même  des  mairies  de 
l'are,  n’a  peine  Lite  un  pas  en  Iraocc  depuis  cin- 
quante ans , malgré  la  quantité  de  cadavres  qui  ont 
cté , en  pure  perte  , prodigués  à la  pente  chirurgi- 
cale pendant  ce  temps.  Les  motifs  d'une  augmenta- 
tion de  févérité  dans  la  police  a cet  égard  font  donc 
fondés , d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  •,  i®.  fur 
1 inconvénient  qu’il  y a d’émouficr  ia  fcnfibilité  des 
citoyens  pour  des  objets  qui  doivent  leur  infpircr 
une  horreur  faluraicc^  x®.  fur  la  violation  du  croit 
de  fépulcutc  , violation  que  l’on  ne  doit  jamais  toi 
rcr , parce  que  la  fépultitrc  cA  une  des  chofes  dont 
la  fociété  répond  aux  parens  de  la  perfonne  en- 
terrée ; J®,  fur  rhidécencc  que  fc  pcnncttcr.t  les 
jeunes  chirurp,icns  de  jetter  des  parties  de  cadavres 
dans  les  Aunicrs  & les  burines  , indécence  que  les 
hommes  les  moins  délicats  ne  peuvent  s’empêcher 
de  blâmer  4®.  for  les  malheurs  Se  les  nu-prifes  dan- 
gereufes  qui  peuvent  en  réfultcr  dans  l’adminiAia- 
tion  de  la  juAicc  crunûiclle  j f fur  les  obAaclcs  que 
ces  défordres  ne  peuvent  manquer  de  mettre  aux 
progrès  même  de  l'aiJituinie  ; 6^.  fur  le  mauvais 
air  que  répandent  ces  rcAe*^  malheureux  de  notre 
cxiAcncc  î 7®.  fur  le  commerce  criminel  auquel  cet 
ahus  donne  lieu  entre  les  gardiens  des  cimeuères  & 
les  élèves  en  chirurgie;  8°.  enfin,  furies  déi'agré- 
mens , les  incommodités  Se  la  peine  que  fait  éprou- 
ver aux  citoyens  le  voihnagc  de  ces  fcènes  par  trop 
multipliées , & rcnouvcilccs  tous  les  jours. 

Nous  finiioiis  ces  obferYacions  fur  les  aùus  les  plus 
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Çén^raux  qu'on  remarque  dans  la  ditciplrne  des 
écoles,  & qui  peuvent  incércilcr  l'ordre  Publie , par 
cctcc  dernière  reîlcxion  de  l’auteur  du  Tableau  de 
Paris.  « J’ai  toujours  été  révolté  de  voir  dans  les 
*9  collèi;es  un  piolcireur  qui , à la  Hn  d'une  année  de 
»>  phjüque,  1a  couronne  par  une  barbarie  expéri- 
» mentale.  On  doue  un  chien  vivant  par  les  quatre 
M pactes;  on  lui  enfonce  un  Icalpcl  dans  les  chairs  , 
» malgré  Tes  hurkmens  douloureux  ; on  lui  ouvre 
« les  entrailles , & le  profcnêur  manie  un  cccur 
m palpitant.  La  cruauté  doit -elle  accompagner  la 
» Icicncc  > & les  écoliers  ne  fauroicnt-ils  apprendre 
» un  peu  d'anatomie  Tans  être  préalabicnicnr  des 
M bourreaux  î A quoi  bon , en  effet  « cette  cu- 
riollté  cruelle  1 La  douce  fenlibiJifé  n'cll-elle  pas 
préférable  à une  légère  teinture  de  connoidanccs 
qui  ne  peuvent  jamais  être  véritablement  unies  1 
romquoi  montre-t-on,  en  général,"  tant  de  xèJc  , 
quand  il  eff  qiicflon  d’abus  qui  peuvent  porter 
atteinte  à la  décence  & «i  la  puacur , tandis  qu'on 
prend  fi  peu  de  foin  des  chofes  qui  émouflcnt  la 
llnfîbilité  6c  rendent  les  mœurs  féroces  ? L'univer- 
fité  s’ef^  quelquefois  plaint  que  des  maîtres  de  pen- 
hon  donnalTcnc  chez  eux  des  pièces  de  théâtre  , où 
des  jeunes  gens  des  deux  (exes  jotioicnt  cnfcmblc  ; 
elle  a blâmé  cette  coutume  comme  contraire  aux 
bonnes  mœurs , & elle  autorife  un  abtts  aufli  dan- 
gereux que  celui  dont  nous  parlons , abus  qui  ne 
tend  à nen  moins  qu'à  anéantir  dans  i'amc  des  éco- 
liers la  pttic  , les  fentimens  de  mifcncordc  , de  fen- 
fîbilicé , à leur  infpirer  une  impalTiblc  dureté  , le 
le.  goût  du  lUng  , & à les  accoutumer  à voir  fans 
émotion  un  être  vivant  périr  au  milieu  des  dou- 
leurs 6c  des  hurlemcns.  Voilà  , je  crois  une  habi- 
tude dangereufe  6c  bien  plus  nuihblc  au  bonheur 
& au  repos  de  la  fociécé  qu'aucune  autre  en  appa- 
rence plus  contraire  aux  mœurs  6c  à la  religion. 
Tüllite  iarbdram  morcm  , fodales.  Horace. 

Des  abus  que  les  ^ens  riches  peuvent  commettre  en- 
vers les  pauvres  , & qui  peuvent  intérrjfer  l'ordre 

6^  la  morale  publique, 

L'irrégalité  des  fortunes  efl  une  chofe  inévitable 
dans  rétac  de  fociécé  ; elle  naît  du  calent,  de  l'a- 
drcflc,  de  r économie  des  uns  & de  la  prodigalité  , 
de  l’ignorance  6c  4u  belbin  des  autres.  Il  n’efl  pas 
au  pouvoir  du  magilLrat , ni  du  fouverain  même 
de  l’cmpcchcr  , mais  il  l'cff  de  mettre  un  terme  aux 
abus  qui  peuvent  en  réfultcr , 6c  fur-tout  de  cher- 
cher à y remédier. 

On  dit  que  U richefTc  6c  le  luxe  cndurcifTcnt  le 
cccur  & donnent  des  fentimeos  tmpailtblcs  -.  cela 
n’cfl  pas  cxaélemenc  vrai.  On  peut  dire , au  con- 
traire , qu’en  général , les  gens  riches , fur-tout  ceux 
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2ui  habitent  les  grandes  villes,  ont  plat  de  fenfibilicé/ 
c faciliré  , routes  chofes  égales  d'aiücucs  , que  les 
autres  hommes , parce  qoe  ks  jouiflanccs  pailibks , 
le  goût  des  arcs,  la  lcduic  6c  la  fuciété  exaltent 
en  eux  les  fentimens  doux  & bicnf<ifans.  Voycx 
Paris  , malgré  les  dcclamarions  ridicules  contre  fa 
moUcife , Ks  plaifîrs , malgré  les  noms  de  vti/H- 
pire  politique  , de  gouffre  dRorant  qu’on  lui  donne , 
n'df-ü  pas  un  foyer  perpétuel  de  biciifaifancc  I 
N'cfl-cc  pas  à lui  qu’on  a recours  pour  obicmr  des 
fecours  dans  les  temps  de  calamités  (i)?  Difpctfcz* 
en  les  riches  habitaiiS  , confiticx-lcs  dans  Icuts  ter- 
res, vous  allez  CO  faire  des  popiiétaircs  impailibtcs, 
quin’ironc  point , à la  vérité , a l'opéra,  qui  n'auronc 
point  de  maitrcllcs  encrcccnncs,  mais  qui , infatia- 
blcs  de  biens,  fc  réjouiront  de  la  misère  publique, 
jK)ur  vendre  plus  cher  leurs  denrées,  6:  ne  donneront 
aux  pauvres  qu'un  morceau  de  pain  qu'ils  leur  fe- 
ront payer  au  prix  du  plus  dur  travail.  Le  riche  pro- 
priéiaire  vivatii  au  milieu  de  Tes  pofrdUons  c(f  donc 
beaucoup  plus  pcrfonncl  que  le  citadin.  11  a tous  lez 
défauts  de  rcfprit  de  propnété  à un  degré  inconnu 
aux  habitans  des  grandes  villes,  6c  quels  que  foient  les 
préjugés  à cet  égard , qu'on  y réfléchiirc  , on  s’ailurcra 
de  la  vérité  de  cette  atrertion.  L'homme  opulent  de 
la  capitale  n'elf  pas  à l'abri  de  tous  reproches  à 
cet  égard  ; fi  le  riche  campagrard  cft  endurci  au 
fein  des  vrais  biens , s'il  aoufe  de  la  propriété , 
celui  de  la  ville  abufe  de  fes  richeflcs  d'une  manière 
qui , quoique  moins  nuifîblc , n'en  cfl  ni  moins 
réelle  , ni  moins  remarquable.  Voyons  donc  en  peu 
de  mots  en  quoi  confiée  ce:s  abus  ^ ne  fut-ccque 
pour  les  connokrc  , quand  bien  meme  le  droit  du 
magiflrat  ne  s'étendroit  point  toujours  jufqu’a  pou- 
voir en  arrêter  le  cours. 

Dans  l'état  focial , le  plus  dangereux  abus  de  la 
richcfic  eft  celui  qui  naît  de  l'ciprit  de  propriétév 
Les  économiAcs  ont  cherché  par  des  principes  ou- 
trés a donner  tout  pouvoir  au  propriétaire  de  dit- 
pofer  6c  d'acquérir  des  biens  à fon  gié.  Ils  n’ont  pas 
vu  que  le  droit  d'acquérir  fu  mcfurc  fur  les  befoins 
réels  de  l'acquéreur  , 6c  que  quiconque  fe  donne  un 
fuperflu  aux  dépens  du  nécefiaire  des  autres  , viole 
les  claufcs  du  contrat  focial.  Il  cA  vrai  que  cctco 
violation  a lieu  dans  prclquc  tous  les  états  policés , 
mas  elle  e A primitivement  l’effet  de  la  conquête 6c  non 
du  droit  politique.  les  économiAcs  ne  dévoient  donc 
point  rériger  en  principes , & Aippofcr  comme  un* 
verite  ce  qui  ne  A qu  une  conféqucncc  du  droit  du  plut 
fore.  C'cil  donc  un  grand  abus  d'acquérir  tous  le» 
jours  de  nouvelles  poilcQîons,  6c  d’englober  dans  fa 
propriété  toutes  les  terres  d’une  paroiltc  , de  profiter 
des  mauvaifes  faifons , des  calamités  publiques , pour 
acheter  à vil  prix  les  héritages  des  pauvres  6c  les 
réduire  aiufi  de  propriétaires  à l'écac  de  falariés.  Il 


(i)  Nous  avons  un  exemple  de  cela  dans  les  fecours  que  les  habitans  des  campagnes  » ruinée  pat  forage 
du  <3  juillet, f?»»}  ont  trouves  à Paris  : toutes  les  bourfes  fe  font  déliées  , & les  bons  parifiens  t ü enviés» 
fijalouAst  le  font  cmpreA'cs  de  fccourit  les  gré/é«  avec  une  charjeé  vraiment  fraternelle. 
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n’y  a poin:  c'c  rafon  economique  qu’on  puliTc  (loh- 
na  pour  juUiiîcrccs  excès.  Mille  nuux  en  ruÜlcnc , 
U pauvrci^  du  peuple  , l'orgueil , i'égoifmc  tiu  igrard 
proprietaire , l’accaparcmcnc  des  biens , l’indil^ercncc 
des  citoyens  pour  une  patrie  où  ion  les  dcpouillc  de 
rkcmagc  de  leurs  pères.  Telle  cil  la  conféqucncc 
nccelîairc  de  ccr  ahuj  , eue  H les  changemens 
que  le  féjour  Se  te  luxe  des  grandes  villes  oc* 
calîonncnc  dans  les  forturcs  des  riches»  qui  vicn- 
r.cnt  y réfidcr , ne  rcdivifoionc  pas  les  propricr^is  ; 
territoriales,  par  vente,  faific,  cngagemcni , &c.  I 
6c  RC  les  morccloienc  pas  de  temps  a uucrc  , toute  j 
Ia  richeflc  foncière  d'un  ccac  fc  trouvcioic  entre  les  i 
mains  d'un  petit  nombre  de  familles , & le  peuple 
cemiroïc , non  plus  comme  autrefois  fous  le  joug 
de  U nobicilc  , mais  fous  celui  plus  odieux  des  pro* 
priftaircs  terriens.  On  fait  les  mallicurs  qu'ont  pro> 
doit  a Rome  ces  mêmes  deiordres  , malheurs  que 
1a  bi  de  teUrution , qui  chez  les  hébreux  rendoit , au 
bouc  de  cinquante  ans , tout  héritage  à Ton  ancien 
propriétaire , quelle  qu'aie  été  !a  caufe  de  l’alicua*  | 
Uüu  , eût  infailliblement  prévenus.  Peu: -tac  qu’il  I 
fcroli  utile  d'en  faire  quelquefois  ufage  chez  nous , | 
f\c  (uz-ccc^uc par  voie  u‘üiimii:i/}ra:ion.  Du  moins  les  | 
aagillrats  tr.unicipaux  , les  alkmblées  provinciales , | 
les  états  paiücuLicrs  devroient-ih  cherener  à s'oppo-  { 
fer  aux  üous  des  gros  proplétaircs , par  diüércns  | 
moyens , foie  eu  acquérant  eux  - mêmes  les  biens  ; 
que  les  pauvres  citoyens  fout  forcés  de  vendre 
pour  les  revendre  enfuite , au  prix  de  l'acliat  , 
aux  petits  particuliers  , avec  dos  facilités  pour  Icpaic- 
xnent  ; ibit  en  allant  au-devauc  des  befoins  qui  peu- 
vent engager  les  villageois  à fe  défaire  de  leurs  ; 
biens  } foi:  enfin  en  réglant  que , vu  la  pauvreté  du  ! 
vendeur  , il  lui  fera  permis  de  rentrer  d.uis  fon  liéri-  ; 
tage  jufqu’û  telle  époque , s’il  peut  rcmbourf'er. 
Peut-être  fcroit-il  utile  de  faire  des  loix  paniculièrcs 
à chaque  %il!c  & à cliaquc  province  , pour  régler  la 
quantité  d’arpens  de  terre  que  peut  polfédcr  un  fcul 
homme  , eu  proportion  de  l’étendue  de  la  cominu- 
oauté  ou  du  pays  ? Tout  cela  n'efi:  pas  l'ans  incon- 
vénient , je  le  crois , mais  s’il  peut  fervir  à en  pré- 
venir de  plus  grands  , ne  doit-on  pas  le  prendre  en 
confidératioQ  ? L’ufagc  du  parlement  d'Angicccrrc 
de  délivrer  les  débiteurs  infolvablcs  prlfonnicrs , ne 
prouvc-t41  pas  que  dans  un  grand  féut  policé  U eff 
néecAûtrc  , quoiqu'on  en  dife  , d’aller  quelquefois 
au  fccovus  du  pauvre  écrafé  par  le  riche  , Se  de  rap- 

Îellcr  au  milieu  de  la  foiiéié  ce  principe  du  contrat  | 
ixiol  , que  tout  ce  qu'un  pa:ricu]icr  a de  trop  aux 
dépens  de  |a  communauté , peut  lui  être  ôté  fi  le  i 
beibin  publie  le  demande  î l a propriété  n'cft-ellc  I 
pas  foumife  aux  loix  de  la  lilictté  , de  la  tranqiiii-  I 
iité  , de  l'ordre  focial } Ccü  une  erreur  de  croire  ^ 
que  nous  ne  nous  foyons  réunis  que  pour  confer-  ! 
ver  HOiu  uvoîr  ou  le  fruit  de  notre  travail  ; cette 
claufc  » une  des  principales , à la  vérité  , a dû  être 
fubordonntc  à celle  de  I.i  défenfe  nationale  £i  Je 
rcxilVencc  politiv]ue  5 d'ailleurs  c'eft  conlVrver  aux 
cituyens  leur  propriété  primitive  , que  de  mettre  m) 
Juriffrudtnce  t Tomt  IX.  Pelue  Si  MunicipüiîU^ 
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terme  à l*cfpric  même  de  propriété  , & du  meme 
principe  on  pourroit  tirer  des  conféqucncts  diamè- 
cralcnicut  oprolecs  a celles  qu'en  ont  drccs  les  éco- 
nomiftcs. 

Apres  avoir  parlé  des  abus  de  la  riebefle , confi- 
déréi  du  côté  des  deiordres  qu’üs  font  naitic  dau« 
la  propriété  même,  cxaminons-lcs  fous  leur  rapporc 
avec  les  mœurs  3c  le  bonheur  dec  hommes  fournis 
à leur  inâiicncc.  C’eft  principalement  dans  les  vilic» 
u'on  doit  coniidércr  la  cichelfe  fous  ce  dernier  poinc 
evue;  c’dl-!a  que  le  pauvre  dénué  de  tout , citpius 
fcnfibicmrntlc  jouet  des  caprices , des  raflions  6c  de 
la  brutalité  de  ceux  qui  pofsédent  8c  distribuent  l’or. 
Et  les  dbus  que  fc  permettent  ces  rois  de  la  terre , dan» 
leur  conduite  envers  les  pauvres  étant  très^ombreux. 
Si  portant  le  trouble  Se  la  divifion  dans  les  familles 
Se  dans  la  fociété , ils  doivent  fixer  l'attention  du 
magillru:  cliargé  d’y  maintenir  l'ordre  fie  la  police. 

Le  p!:*s  grand  de  tous  les  abus  que  fc  pcrir.ct- 
tenclcs  hommes  opultns,  clt  d'employer  leur  for- 
tune à féduire  l’innocence  Se  corrompic  la  jeu- 
neffe.  Ceft  quelque  chofe  d’étonnanc  que  fimpu-' 
dcncc  avec  laquelle  un  riche  marchande  les  faveurs 
de  1a  beauté  indigente , fie  c’cîl  un  fpcdfaclc  vrai- 
ment douloureux  que  celui  de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  peuple  fc  prête  à ces  honteufes  manœu- 
vres. Ceft  le  comble  de  la  dégradarion  , fans  doute, 
dans  celui-ci  3 mais  c’eft  le  comble  de  l’infamie  dans 
les  auucs.  Ces  défordres  font  , dans  les  grandes 
villes  , une  fourcc  inrarifiable  de  malheurs  Se  de 
proftitufion.  Comment  fe  peut-i!  faire  que  de  tous 
icmps  la  fomme  n’iiit  été  entre  les  mains  des  riches 
qu’un  moyen  de  pcrfécution  pour  le  peuple  ? car  je 
regarde  comme  une  pcrfécution  foiirdc  & continuelle 
CCS  filets  d'or  tenduÿ  à la  fîmplicité , à la  bonne  foi , 
a la  vertu  du  peuple.  Cette  corruption  de  mœurs, 
CCS  abus  blcAcnc  l'ordre  publie  fi;  portent  la  divifion 
dans  la  fociété  3 c’eft  au  maciftrar  intègre  à les  pré- 
venir, à les  détruire,  5£a  ne  point  permettre  que  les 
gens  riches  deviennent  les  corrupteurs  du  peuple  fi:  les 
arrifons  de  laproftitudon. 

Un  autre  abus  de  la  richcfic  , c’eft  l’ufurc, 
monftrc  afcux  que  quelques  écrivains  économif- 
tes  ont  encore  eu  la  foiblclTc  d’exeufer  , du- 
ce principe  faux  que  chacun  cft  maître  de  foire 
de  (a  propriété  tout  ce  qui  lui  plaît  fie  d’en  tirer 
tout  l’avantage  poJfiblc  ; comme  fi  tout  ufage  de 
U propri*4é  qui  peut  apporter  du  trouble  dans  la 
focicté , y éteindre  Its  vertus  publiques  , fapper  l'c- 
diiicc  moral  de  la  eivilifarion , ne  devoit  pas  en  être 
proferit  , fie  comme  s’il  éroit  jamais  permis , par  le 
contrat  focial , de  tirer  tout  l’avantage  pofTibIc  de 
fa  fortune  aux  dépens  de  la  communauté  & de  la 
fubiiftancc  des  pauvres  citoyens  î Les  légiflatcurs 
éclairés  n'ont  poinc  penfé  comme  cela  : fi  vous  pri^ 
te^  dt  au  pauvrt  peuple  , die  Moife  , vous 

ne  U prtfierei^  point  comme  un  créancier  rigoureux  , 
& vous  ne  le  chanfere^  point  d'ufurts.  exode  , c.  ix, 
V*.  if.  Quels  malheurs,  quels  défordres  l’ufurc  dé- 
vorante ne  fi; -ello  point  xuiae  à Pourquoi 
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D’avoir  point  âccri  ce  vtce  de  U home  » de  rinfanûe 
arcachce  a U défcrûon  ou  à la  tcahifon  de  la  patrie } 
N*cf^>ce  pas  » en  effet , trahir  la  patrie  <)uc  d'em- 
ployer fa  propriété  a Toutciiit  uüc  ^ucric  fourde  6c 
cooiiouelle  , contre  le  peuple  , a le  ruiner  par 
des  Toics  iojuUcs  , à le  dépouiller  du  fruit  de 
fes  travaux  , à le  priver  même  de  fa  liberté  pour  le 
forcer  à acquitter  des  dettes  que  réprouvent  la  juf- 
ttee  & l'humanité  1 II  nell  qu'un  moyen  de  détruire 
cct  horrible  aéia  des  richcÎTcs  , c'cll  d'y  attacher 
finiamic  do  faufTaiic,  de  ne  point  recevoir  en  juf- 
nec  le  cémoi\;oage  de  rufuricr  • & , comme  à im 
tomme  âétri  par  la  loi , lui  refiifcr  l'entrée  dans 
toutes  les  charges  civiles  ou  municipales.. 

Au  rede , on  conçoit  que  l'on  n'entend  parler  ici 
que  de  Tulurc  réelle  , qui  conflAe  à exiger  , pour  le 
ptet  d'une  (bmme  d'argent  ou  de  Ton  équivalent, 
un  intérêt  au-deiTus  de  celui  preferit  par  Tufage  & 
la  loi  en  pareilles  circonfUnces.  11  e(l  très-diincilc , 
je  le  crois , d'extirper  ce  fléau  i;  il  fuit  le  four  & 
cherche  les  ténèbres.  L' avarice  elt  h adroite,  elle 
fait  ü habilement  profiter  des  malheurs  de  l'indi- 
gence, qu'il  u'efl  pas  étonnant  que  rufuriet  échappe 
aux  chatimens.  Mais  cela  n'exempte  pas  le  ma- 
gtftrat  de  police  de  veiller  avec  le  plus  grand  foin 
fur  cette  partie  des  défordres  publics.  U ne  doit  aucuj: 
ménagcuicnc  à l'odieux  artilan  de  la  ruine  des  fa-  . 
milles , 6i  jamais  on  ne  le  taxera  de  rigueur  lorf* 
qu'il  chafTera  de  ibn  rcUbrt  de  pareilles  fangfues,  ou 
les  dénoncera  à la  jufUcc  pour  en  obtenir  la  tefticu* 
lion  de  leurs  voU. 

Il  cft  un  genre  d'ufurc  qu’on  ne  coonoit  peut-être 
qu’a  Paris  : voki  comme  parle  de  cet  a^us  méprifable , 
M.  Mercier,  tome  111  » p.  fO,  de  fon  Tableau  de 
Paris,  rt  Les  prieeurs  à la  pethe  femaine  font  une 
3>  cfpêcc  d'ufuricr  qu'on  ne  reacontre  qu’ici , Ac  qui 
»>  jugent  leur  métier  cztrcmctnent  honteux,  puif- 
u quils  ont  perpémeUement  le  front  voilé.  Leurs 
» courriers  habitent  autour  des  balles.  Les  femmes 
» qui  vendent  des  fruits  6c  des  légumes  fur  Prven- 
» taire,  les  détatUeurs  en  cous  génies,  ontbefoin 
» le  pins  fouvcnc  de  la  modique  avance  d'un  écu  de 
■ < livres , ponr  acheter  des  maquereani , des  pois, 

*»  des  poires  , des  cerifes.  Le  préteur  le  confie  à 
U condition  qu'on  lui  rapportera  au  bout  de  la  fc- 
» maine  7 livres  4 fols.  Ainfi  Ton  écu  , quand  il 
»»  travaille , lui  rapporte  prés  de  60  livres  par  an  ^ I 
» c'eff-a-dire,  dix  fois  fa  valeur  : voilà  le  taux  mo-  | 
» déré  des  préteurs  à U petite  fcmainc.  Si  je  difois  ' 
» que  des  nommes  opulens  font  ainfi  manoeuvrer 
» leurs  fonds  , 6c  qu'ils  exercent  cette  ufurc  énorme 
U fans  remords , quelle  idée  ne  fc  fbrmcroit-on  pas 
» de  la  dureté  de  certaines  âmes , 6c  de  leur  loif 
*>  ci  ucllc  pour  les  richeflcs.  O » qai  ne  recule  pus 
» épouvanté  , quand  il  vient  à contempler  de  piès 
» la  lutte  éternelle  de  1a  misère  6c  de  l’opulence  t » 

Nous  parlerons  ailleurs  des  moyens  fages  qu'on 
f^roit  Employer  à Paris  pour  detruire  ce  dernier 
aétti  , moyens  qui  ont  déjà  été  uciiement  employés 
aacccTois  6c  qu'oo  poociou  zenouveikx  at^urd'hui 
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UsORi  6c  PrItbuus  a la  rsTtTX  simaihx. 
Nous  ce  finirions  pas  ici , fi  nous  voulions  dénom« 
brer  tous  les  ahtis  des  riches,  comme  tels , envers 
les  pauvres  \ nous  avons  indiqués  les  deux  plus  nui- 
fiblcs  a l'ordre  public , la  corruption  6c  i'ulure  , parce 
qu'ils  font  en  memc-cemps  ceux  fur  Icfqucb  te  magif- 
trai  de  police  peut  avoir  le  plus  de  prife  : pafTons  à 
d'autres  abtu. 

Des  abus  des  perfonnee  publiques  dans  leur  cortduitt 
envers  Us  particuliers. 

Tout  homme  public  eft  le  dépofitairc  d’unpoovoif 
oii  le  rcpréfentanc  d'un  droit.  La  loi  dote  être  U règle, 
6c  lui  interdire  mute  acception  particulière  j il  doit 
être  fans  haine , fans  amour , loiTqu'il  cfl  quedion  de 
faite  ufage  de  fon  pouvoir,  6c  réquité  feule  doit  diriger 
fa  conduite.  Tel  cft  l'objet  du  ferment  tacite  ou  pofi- 
cif  qu'il  fait  à la  fociété  en  fc  revendant  du  caradère 
public*  Il  ne  peut  donc  l'oublier  fans  s'expofer  à un 
parjure  également  hooteux  pour  lui , 6c  funede  a fes 
concitoyens.  Sur-coutil  ne  doit  jamais  employer  l'au- 
coritéqui  luied  confiée  à fatisfairc  fespaffions  parri- 
euhères  ou  à légitimer  fes  defordres.  Ces  principes 
vrais  & fondés  lur  les  principes  de  U raiion , ont 
cependant  été  violés  de  tout  temps  par  les  hommes 
puillans  , 6c  depuis  le  crime  du  déccimûr  Apfius , jaf- 
qu'auz  emprifoDoemeos  ordonnés  de  nos  fours  , fur 
la  rcquifitsoo  d'un  valet  des  formes  , combien  en 
a-t-on  vu  houteufement  du  pouvoir  confié  à 

leur  foins  2 

Ccd  principalement  chez  les  peuples  efclavcs , 
dans  les  états  dcfpotiques  ou  les  monarchies  mal 
gouvernées , que  les  abus  de  ce  gcarc  font  plus  com- 
muns. Là , toute  réclamation  ell  imerdke  a l'homme 
privé  qui , avili  à fes  propres  veux , craint  fes  mai- 
ucs  avec  d'autant  plus  de  raÜon  , que  la  judicc  cd 
méconnue  6c  la  rorce  érigée  en  droit.  Quand  la. 
violence  militaire  fc  joint  à ces  defordres  6c  prête 
fon  appai  à la  prévarication  6c  à l'iniquicé  , alors 
l'cfclavagc  ou  ropprclTion  des  pardcuhcis  entraîne 
à ta  fou  la  ruine  de  Tétac  ou  du  gouvernement 
qui  les  a fomentés.  Mais , lors  snêmc  que  Yabtu  dn 
pouvoir  confié  aux  officiers  publics  n entraîne  pax 
ces  malheurs , il  ne  lai/le  pas  de  jetter  le  trouble  6c 
la  divifion  dans  la  fociété  , foie  en  trahüTant  lacon* 
fiance , fok  en  violant  k droit  de  propriété  , foit  en 
détroifanc  la  liberté  des  citoyens  6c  leur  rcfpcâ 
pour  les  loix. 

£n  parcourant  la  hiérarchie  des  hommes  publics  » 
on  voit  que  le  nombre  de  ces  abus  doit  être  inunenfe. 
Au  premier  rang , je  mets  ceux  des  minidres  des 
autels  i 6c  pour  rentrer  dans  un  ordre  de  ebofes  ana- 
logues à notre  fujet , je  regarde  comme  un  abus 
condamnable  cchû  dont  fc  rendent  coupables  quei- 
' que  padeurs , en  portant  le  rroiiblc  dans  les  famiUlcs 
par  rinflucncc  de  leur  defpotirmc  faccrdoral.  Lex 
pences  familles  bourgeoifes  principalement  font  le 
théâtre  où  s'exerce  leur  tyrannie  religieufe.  Ils  y fb- 
; mentent  des  haines,  provoquent  des  chàcimeus  , 
; ai  ment  U rigueur  patccDcUc , rompent  des  unions  ^ 
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VénigcutcnjugcsUes  inclinations <juc  doivent  ivotr  les 
jeunes  filles  qu'on  dcfiinc  à entier  dans  le  monde  ^ 
fur-coirc  par  un  cfprit  de  prorrlidfme , bien  afibibli  à U 
vérité  de  nos  jours , Us  emploient  fouvent  raucorité  de 
leur  minillère  rerpeéUble  à faire  prendre  i'ciatmo> 
nadique  à des  perlonncs , qui  n'ont  aucune  des  qua* 
licés  qu'il  exige.  Enfin  on  a vu  , fous  le  prétexte  de- 
religion  , des  ebeis  même  de  l'^life  pcrfccutcr  ce 
qu'il  appellent  des  bérétioues , & le  rendre  odieux  par 
(Ml  zèle  abfuxde  je  intolérant.  Je  range  encore  dans 
ta  même  ctafic  è^ahus  le  rigorifinc  moral  » qui  porte 
quelques  curés  à ioeprdire,  dans  les  paroUfes  de 
campagnes , les  jeux  ionocens  , les  dan  Tes , les  amu- 
remcns  où  les  deux  fexes  fe  fréquentent  & s’animent 
réciproquement.  Ils  ne  voient  pas,  cet  hommes  aveu* 
glés  d'un  faint  zèle,  que  le  plus  bel  eucens  qu'on 
puifie  offrir  à rétcrncl,  cd  celui  de  ces  jeunes  corurs 
que  l'amour  je  la  vertu  raficmblenc , 5c  qui  vicu* 
neot , après  de  long  travaux  , s'épaneber  au  mibeu 
d'une  joie  douce  5c  pure  comme  U nature  qui  la  fait 
naître.  Les  danfes  villageoires  doivent  être  encoura* 

f;écs  ; elles  encreciennent  la  Tancé  , la  gaîté , l’union , 
es  bonnes  mœurs  parmi  les  habitans , 5c  donnent 
lieu  à des  unions  paiflblcs  5c  afibrties.  Ce  ne  feroie 
point  une  ebofe  très'déplacée,  que  l'indinition  d’une 
daufe  dans  chaque  paroUTc  , 5c  les  famcors  des 
terres,  ou  mieux  encore  les  municipalités , pour> 
roieni  y confacrer  utilement  un  petit  fonds. 

Les  autres  ordres  de  perfonnes  publiques  offrent 
encore  des  a^us  de  plus  d'une  cfpèce.  Qui  ne  con* 
note  ceux  des  petits  dcfporcs  de  provinces , à com* 
mencer  par  l'intendant , 5c  à finir  au  procureur-fifcal 
5c  au  receveur  des  aides  d’un  village  } Leurs  défor« 
dres  dans  l’adminiflration  économique  font  connus  ; 
ils  ont  été  une  des  principales  raifons  de  récabUlTe* 
ment  des  alTemblccs  provinciales,  qui  probablement 
y remédieront.  Mais  c'efè  dans  leur  conduite  cn« 
vers  les  fimplcs  particuliers  qu’on  doit  reconnoître 
principalement  Vuitu  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  re- 
mis entre  leurs  mains.  Combien  de  fois  des  inteo* 
dans  n'ont -ils  point  obtenu  des  ordres  rigoureux 
contre  des  particuliers , uninuement  par  bainc  5c  par 
vengeance } Combien  de  plaintes  1 exercice  de  la 
grande  police  qu'on  leur  a attribué  , n’a  • t - il  pas 
excitées  1 Les  petits  magifirats  de  province  ne  font 
point  non  plut  exempts  de  reproches  à cet  égard , 
5c  on  les  a vus  fouvent  , par  cfpric  de  jalou- 
fie,  abufir  de  leur  crédit  5c  de  celai  de  leur  flacc, 
pour  accabler  des  citoyens  obfcurs  5c  foibles.  C'ciè 
toujours  le  peuple  qui  cil  l'objet  de  ces  tyrannies 
fourdes , de  ces  vexations  inconnues  , 5c  qui  échap- 
pent à l'atcenrioD  du  fouverain  n^me  , par  refpècc 
de  nullité  où  fe  trouvent  réduits  les  malheureux  qui 
les  fupportcQt. 

A CCS  ahus  joignons  ceux  des  officiers  militaires  : 
car  , quoique  de  pareils  hommes  ne  dulTcnt  avoir 
aucune  influence  fur  la  police  civile  par  le  droit  de 
leur  place  , cependant  telle  eft  la  mauvaife  adminif- 
traripn  des  villes  de  garnifoo  , que  les  majors  de 
"place , les  commandaus  fonda  Loi , 5c  c’en  coruioif- 
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fenc  d’autre  que  celle  de  leur  caprice  5c  de  leurs 
défordres.  Cette  cfpèce  d'autorité  municipale  con-  ^ 
fiée  à des  mains  armées , efl  une  des  iàcbcufes 
difpofitions  politiques  de  l'état } elle  ôte  1a  confidé- 
ranon  5c  le  pouvoir  aux  vétiubles  officiers  des  villes , 

3ui  font  les  officiers  municipaux  j elle  dooac  lieu  à 
es  meurtres , des  féduéHons , des  violcuces  que  le 
foible  magiftrat  ne  peut  réprimer  ; elle  tient  1a  bour- 
geoifie  5c  tous  les  habitans  dans  rabrudlTeaicot  qu’en- 
gendre une  police  militaire;  enfin  elle  fomente  /es 
mauvaifes  mœurs  au-delà  de  ce  que  l'on  peut  croire» 
C'cl^  à une  affcmbléc  légiilativc  de  U nation  qu>oa 
doit  dénoncer  ces  abus  ; c'eff  à elle  à pourvoir, 
par  des  loix  invariables  , à ce  que  la  garde  , la 
^licc , le  commandement  des  >^cs  foienr  con- 
fiés en  entier  à ceux  à qui  ils  appartiennent  de  droit, 

5c  qu'aucun  homme  militaire  ne  foit  en  temps  de  pais 
revécu  d'un  caractère  publie  dans  les  murs  a une  dcé. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  la  première  divifioo  des  abus  moraux  de  la  fo<» 
ciété  ; ce  que  nous  venons  d’en  dire  fuffic , non- 
feulement  pour  S CO  former  une  idée , mais  encore 
pour  mettre  une  cfpèce  d'ordre  dans  une  matière 
qui  en  parole  peu  fulccpcible.  On  trouvera  d'ailleurs 
prefquc  tous  les  articles  dont  nous  avons  parié  à leur 
place  rcfpeûivc  ^ 5c  les  aius  qui  s'y  rapportent  y 
feront  développés  5c  préfentés  fous  un  pomt  de  vue 
plus  pofitif  5c  plus  détaillé. 

Nous  avons  obfcrvé  que  les  abus  qu'on  rernarq^ 
dans  TadminiUration  de  la  poUcc  ■aiffcnt , ou  des 
loix  5c  réglcmcns  de  police  , ou  des  perfonnes  char- 
gées de  les  exécuter.  Dans  le  premier  cas , ils  con- 
fifèent,  1^.  dans  un  excès  de  févéricé  ou  d’indul- 
gence dangereufes;  i*.  dans  une  partialité  con- 
traire à l'ordre  5c  au  maintien  de  la  iufhcc.  Dans 
le  fécond  cas  , c'eft-à-dire , lot fque  les  abus  naif- 
feot  de  1a  conduite  des  agens  de  la  police  : on  les 
rerrouve  , i°.  dans  1a  dureté  arbitraire  des  officiers 
de  police  ; i**.  dans  une  condefccndancc  intérelTée 
qui  équivaut  à une  forte  de  prévarication  ; 5^.  en- 
fin dans  te  manque  des  égards  qu'exige  le  rang,  la  per- 
fonne  ou  le  fexc.  Parcourons  rapioement  quelques- 
uns  de  ces  abus , renvoyant  à leur  place  ceux  qui 
ne  peuvent , ni  oc  doivent  être  détaillés  ici. 

Ce  fot  autant  pour  empêcher  l'éinigtation  dec 
roteflans  5c  gêner  1a  liberté  civile  , que  pour  éta- 
lir  un  ordre  utile  de  police , qu'en  une  dé- 

claration déicodic , fous  peine  de  galères  à perpé^ 
tuiié  pour  les  hommes  5c  d'autres  peines  affiiéhves 
pour  les  femmes  , d'aller  en  pèlerinage  hors  du 
royaume  fans  une  permiHîoa  exprclfc  du  roi,  fignée 
par  l'un  des  fecretaircs  d'éut , fur  l'approbation  de 
i'évêque  diocéfain.  Cette  loi  qui  s'cfl  confervéc  , ne 
peut  que  foire  des  coupables  , fans  que  les  chàri- 
mens  exemplaires  puilTent  tourner  au  profit  du  repos 
public  I car  quels  déforJres  peuvent  commettre  dc$ 
pèlerins  5c  des  pèlerines } Dans  la  crainte  qu'ils  n’en 
comrocteent , mulcipUez  1a  maréchaulléc , mais  n'en- 
voyez pas  les  gens  aux  galères  par  provifion  : car 
une  iciie  manière  d'admiiuAicr  la  grande  police  cl) 
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tvrii-AU|»c.  A coté  Je  cct:c  îoi  dcrpoti-]uc  , placer 
c.*‘c-ci  de  Frau^ots  I«. , Je  ^ui  par  Ion  ab- 

iiirdité  nume  ne  put  être  exécutée.  •»  Quiconque 
«>  fera  trouvé  ivre,  toit  incontinent  conltjtué  pri- 
« ibnnicr  an  pain  5:  a l’eau , pour  U prctni^rc  fois  ; 

oc  h l'ccouJcmciit  il  cU  pris , fora  , outre  ce  que 
w devant , battu  de  verges  ou  fouet  par  la  priton»  *• 
Ceik  le  moyen  davUir  les  loix  & d'autorifer  les  ahiis , 
que  de  donner  dans  une  févérité  ridicule  ou  exagé* 
xéc.  Mais  en  parlant  de  rigueur  injultc  & déplacée, 
qui  peut  luppoiter  l’idcc  des  pcir.es  infligées  contre 
ceux  qui  otic  commis  quelque  délit  fur  le  f*iit  dei 
fhjjfesf  L'ordonnance  de  Z6oi  , fous  le  bon  Hcj;ri 
J V même , ordonnoic  la  peine  de  mort  en  pareil  cas  ; 
tant  les  bous  principes  Itgiflaiifs  font  longs  a s'établir  1 
Aujourd'hui  l'honnétc  citoyen  , qu'une  imprudence 
•U  tout  autre  motif  a fait  tuer  une  perdrix , cft  en- 
voyé aux  galères , s'il  ne  veut  pas  fc  ruiner  pour 
iatisfairc  l'avidité  dcrpodque  des  aeens  du  gouver- 
nement dans  la  police  des  chafl'es.  rqy.  Chassx. 

Mais  , fans  nous  arrêter  à ces  abus  de  la  grande 
police  du  royaume , venons  à ceux  du  même  genre 
qui  s'oifoent  de  toutes  parts  dans  l'admiiullration 
municipale  & la  police  des  villes.  Si  l’on  obforvc 
avec  attention  tous  les  détails  de  difciplinc  , les  ré- 
gicmens  la  manière  dont  ils  font  exécutés,  on 
lcra  étonné  de  la  foibiclic  de  radminiforation  dans 
de  certaines  parties  & de  fa  rigueur  dans  d'autres , 
ians  que  pourtant  elle  foiit  plus  nccclfaire,  eette  ri- 
gueur , dans  le  cas  oii  l'on  en  fait  ufacc  , que  dans 
celui  ou  l'on  ne  fait  parokrc  qu'une  intuifércncc  ab- 
foluc. 

Paris  fur-tout  cft  remarquable  par  eette  irrégula- 
rité de  conduite  dans  l'adminillration  de  la  police  ; 
en  y tolère  des  choies  vraiment  blâmables , te  on 
févic  avec  zèle  & impécuoliié  contre  des  délits  qu’on 
pûurroit  prévenir  par  de  fages  régîcmcns,  lans  être 
toujours  obligé  ae  recouru  à la  rigueur.  Mais  les 
abus  en  ce  genre  font  tellement  enracines  qu'il  c(l 
difficile  d'en  cfpércr  la  dclFruéHon,  du  moins  juf- 
qu'àpréftnt  rien  ne  le  fait  cfpércr.  Tels  font,  par 
exemple  , ceux  qui  ont  lieu  dans  les  enlévcmens . 
Iis  fc  font  multipliés  à un  point  extrême  , juf- 
ques-U  qu’on  cft  parvenu  à les  taire  regarder , aux 
Kupidos  te  bons  parifiens  , comme  une  inftirution 
utile  & dont  on  ne  fauroit  fc  rafler.  « Je  marche 
w tranquillement  dans  la  rue  , oit  M.  Mcrc/cr,  qui 
©bfervoit  les  abus  de  la  police  en  philofophc  , » un 
*j  jeune  homme  me  précède.  Touc-à-coup  quatre 
*>  cftaHcrs  fautent  fur  lui , le  tiennent  à la  gorge , 
« le  picflcnr  contre  la  muraille  ; rinftinéf  naturel 
*>  m'ordonne  d'aller  à fon  fecours  } un  tranquille 
*>  témoin  me  dit  froidement  ; iaijfc^  , monjstur , ce 
x>  n‘cfl  rien  J <‘ejl  un  crSevtmtnt  de  volict.  On  met 
9 les  mcootccs  au  jeune  homme , te.  il  difparoît. 

Le  lendemain,  un  voifln  qui  a entendu  du  bruit 
« dans  la  maifon  , demande  ce  que  ce  pouvoit  erre  : 
»>  rien  , cef  un  homme  que  la  police  a fait  enlever. 
^ — Quavoit-il  foirî  — On  n"en  fût  tien;  il  a 
» peut-être  ajfajfné  , ou  vendu  un  livre  fuffeêà.  — 
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Muis  , monfeurj  il  y a quelque  dijfe.  enee  entre  ces 
»>  deux  délits.  — Cela  fc  peut  , mais  il  ejl  enlevé, 
*»  Je  veux  entrer  dans  une  petite  rue  , un  homme 
n du  guet  cft  en  fcntincîlc.  J'apper^ois  un  ramas  de 
»»  populace  qui  regarde  aux  fenêtres.  Qa'efi-ce  cela  ^ 
»»  mar.jieur  } Rien  , répond-il  : c'ef  une  trentaine  de 
»•  filles  publiques  qu'on  enCe^'e  d’un  coup  de  filet.  « 

Je  remarquerai  que  dans  ces  enlévcmens  noctur- 
nes, fur-toüc  dans  ceux  des  proftituées  , les  agens 
fubalterncs  de  la  police  fc  permettent  des  voies  de 
fait , des  mauvais  craitemens  qu’une  police  équitable 
ne  doit  point  tolérer.  On  a vu  de  ecs  maUicurcufos  en- 
cientes  , mourir  des  fuîtes  de  chûtes  qifon  leur  avoit 
fait  faire  , ou  des  coups  qu’elles  avoiciu  rc^us.  On 
doit  rcfpcdcr  l'humanité , & la  foibicflc  d’un  fexe  , 
même  dans  les  plus  grands  châûmens  , te  principa- 
lement lorfqM'il  cft  quclHon  de  punir  un  délit  dont 
la  caufo  te  l'orir^inc  font  bien  plus  dans  nos  défor- 
dres  que  dans  les  vice»  de  celles  qui  le  commcctcnc. 

Obforvcz  que  ce  qui  tend  la  rigueur  des  enlévcmens 
arbirraircs  plus  odieufe  encore , c’eft  le  motif  qui  foy- 
vent  y donne  lieu.  Nous  avons,  en  effet,  vu  que  des 
pères  dcfpotcs , des  maris  paflionnés , des  parens 
avides  fc  fervent  de  ces  moyens  fourds  pour  fatif- 
fairc  leur  vanité  , leur  haine , leur  ambition , t:  que 
par  un  abus  , demt  la  France  foule  offre  l’exemple , 
des  hommes iîinoccns  ou  fbiblcmcnt  dérangés,  font 
traités  avec  toute  la  rigueur  de  brigands  dangereux 
ou  de  coquins  décidés.  Sous  le  prétexte  de  prodiga- 
lité on  fait  renfermer,  fous  le  prétexte  de  débau- 
che on  fait  renfermer  , fous  le  prétexte  de  proftitu- 
rion  on  fait  renfermer  , & très-fouvem  des  gens  qui 
n’ont  contr’eux  que  la  haine  ou  l’envie  d'hommes 
puiflans  ou  feulement  riches.  Et  remarquez  encore 
que  tandis  qu’on  affeefte  un  zèle  de  bien  public  dans 
Tufage  de  ces  exécutions  arbitraires,  on  traite  avec 
la  p.us  grande  légèreté  des  délits  qui  méritem  la 
plus  impartiale  fovericé,  on  néglige  des  petits  foins 
donc  l’inobfcnarion  coûte  fouvcnc  la  vie  ou  la  for- 
tune aux  citoyens.  Qui  ne  connoît  les  défordres  , 
les  malheurs  qu’occaüonocnt  tous  les  jours  ces  impi- 
toyables voitures  nommées  cabriolets  ? Les  interdit- 
on  î Un  père  de  famille  écrafén’cft  ilpas  un  défordre 
aufli  grand  dans  la  fociécé  qu'un  joueur  ruiné  , un 
liberun  fouflterté  , ou  roue  autre  évènement , pour 
lequel  on  cmprifoonc  à droite,  à gauche,  fur  la 
rcquifltion  d’une  coiiriifannc  protégée  ou  d’un  com- 
mis intrigant  î A Londres  , les  filles  publiques  te 
les  joueurs  s'arrangent  comme  ils  rentendent , la 
police  ne  les  enlève  pas  i mais  les  meurtres  publics 
exécutés  avec  des  roues  dorées , ne  foroicnc  pas  to- 
lérés comme  chez  nous  y 3c  fi  l’on  n’emprifonnoit 
point  Af.  le  chc\>alier,  du  moins  fcroit-il  condamné 
a une  amende  qui  forcit  autre  chofo  qu’une  fimplc 
formalité.  Par-tout  la  vie  des  hommeç  cft  menacée 
à Paris  ; i!  n’y  a pas  jufqu’aux  batelcts  qui  fervent  a 
aller  l'eau  , qui  ne  deviennent  une  caufo  de  maU 
curs  , par  rinciiric  de  ceux  qui  en  ont  la  police.  U 
n'y  a point  d'années  que  quelques  perfonnes  ne  pé- 
tiflen:  par  leur  chavirement.  Il  y a quelquefois  vingt- 
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cinq  perfonncs  <icdan$,  ils  n'cn  doivent  cooicuir  qae 
quinïc  ou  (eixe. 

Qui  pourra  connoître  les  meurtres  que  commet 
dans  la  capitale  cette  troupe  de  recruteurs  indifei- 
plincs , hommes  auJH  corrompus  que  les  derniers 
ageus  du  vice  ? Rarcmeut  fom-üs  punis , parce  que 
feurs  excès  n'ont  lieu  que  contre  la  claflc  des  pauvres 
citoyens.  On  ferme  d’ailleurs  les  yeux  fur  leurs  dé- 
léglemcDS,  ils  font  fouunus.  Voici  un  fait.  On  a vu 
lui  de  CCS  fatclütcs  du  pouvoir  militaire,  décharger 
un  énorme  coup  de  plat  de  fabre  fur  le  fciii  décou- 
vert d’une  couirifanne  qui  lui  tenoit  quelques  piopos 
durs.  Un  pareil  défordre  fut  impuni , & la  tüic,  trois 
Murs  après  mife  à l'hôpital , mourut  des  fuites  de  fa 
blcflurc. 

Je  mettrai  au  rang  des  abus  que  tolère  la  police, 
les  excès  auxquels  les  bouchers  de  Paris  fe  livrent , 
dans  la  conduite  des  malheureux  animaux  dévoues  a 
notre  voracité.  Il  n'cRpcrfoanc  qui  n ait  etc  témoin 
des  ades  de  barbarie  que  ces  hommes  dénaturés 
exercent  fur  ces  déplorables  créacuccs.  N‘ctoit-ce 
pas  alTcz  que  notre  cruauté  les  dévouât  à nous  1er- 
vir  de  pâture  , fans  qu'il  fut  beCoin  de  leur  faite 
éprouver  des  courmens  gratuits  Se  aBreux  avant, 
de  leur  arracher  la  vie  i J'ai  frémis  d'horreur  en 
voyant  un  féroce  boucher  frapper  à grajid  coups 
redoublés  fur  les  nafeaux  d'une  malhcurcufc  vache  , 
à qui  fa  fuiblelTc  ne  permettoit  plus  de  gagner  le  lieu 
de  fa  mort.  Le  fcclcrat  fcmbloic  infulccr  a l'indigna- 
tion de  quelques  hommes  fcufiblcs  qui  blâmoicnt 
une  patcille  cruauté.  Ou  punit  févèrement  des  dé- 
lits beaucoup  moins  criminels  Se  beaucoup  moins 
dangereux  que  cciui-lâ.  Il  feroie  fùremcnc  bien 
temps  que  les  hommes.  Se  fur-tout  les  ofTicicrs  de 
police  epargnailcnc  de  pareils  tourraens  à de  fbibics 
créatures , qui  après  avoir  été  les  compagnons  afli- 
dus  de  nos  travaux  agricoles , nous*  avoir  nourris 
de  leur  lait , verus  de  leur  laine  , fervent  encore  à 
nous  fournir  un  aliment  facile  3c  uourriifanr.  Tant  de 
bienfaits  méiitcrft  bien  quelque  rcconnoillâncc. 

Voici  un  tableau  touchant,  de  M.  Mtreitr.  «Un 
w mouton  meurtri  de  coups  luccoraboit , au  milieu 
■n  de  la  rue  Dauphine , a la  fatigue;  le  fang  lui 
» ruiifcloir  par  les  yeux  : tout -à -coup  une  Jeune 
» fille  en  pleurs  fe  précipite  fur  lui , foHiic&t  fa  tête 
n qu’elle  eftuic  d'une  main  avec  fort  tablier , & de 
w l'autre,  un  genou  en  terre,  fuppîic  le  boucher, 
»»  dont  le  bras  étoit  déjà  ^Icvé  pour  frapper  cn- 
5»  corc.  »> 

Il  cfb  étonnant  que  des  citovens  fenfiblcs  Se  déli- 
cats , qui  ne  voudroient  pas  louifrir  la  plus  légère 
incommodité  , voient  avec  tant  d'indifférence  ces 
fcènes  déchirantes.  Mais  fi  la  pitié  ne  touche  point 
leur  coeur  , du  moins  qu’ils  écoutent  la  voix  de  la 
raifon  Ôc  de  leur  intérèr.  Ces  cruautés  deshonorantes 
pour  un  peuple  éclairé  , ont  plus  d’une  fois  caufé 
des  accidens  graves.  J’ai  vu  une  femme  vapqrculc 
& prête  d’acouchcr , tomber  dans  un  état  airrettx  à 
la  vue  de  pareils  excès.  Un  roallieurcux  accouche/^ 
ment , la  mort  de  fon  enfant  en  furent  les  fuites. 
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Tout  Paris  a vu  ces  triftes  animaux , effrayés , irri- 
tés , enragés  par  l'cfiet  de  la  douleur  Se  ces  coups 
que  leur  donnoient  leurs  féroces  cond^îé^ciirs , fe 
jttter  fur  le»  pallans , les  blcircr,  caficr,  hrilcr  des 
marebaudifes  de  prix  , foibtc  vcngcarce  peur  les 
maux  qu'on  leur  fait  inutikmc.nt  épreuve;.  Voici 
encore  un  uait  fublime  rapporté  par  l aur^ur  que 
nous  venons  de  citer  , & qui  peint  l'énormité  de 
i'aèus  que  nous  attaquons  ici.  Un  garfoii  boucher  , 
armé  etc  fon  bâton  noueux  , vouloir  accélérer  la 
uiarcbc  tardive  d'un  veau  qui,  artaciié  a la  mamu;cli« 
de  fa  mère,  fbibic  , ne  pouvoir  avancer;  une  fcnmic 
du  peuple  lui  cric  : rrrc-Zc,  barbare  ^ mais  ne  le 
frappe  pas. 

Une  amc  , plus  dangereufe  cent  fois  qüt  celle  de 
Cartouche , devoit  animer  un  pareil  homme.  Je  von- 
drois  qu’à  la  clameur  publique , U fut  challo  de  la 
ville  , déclaré  incapable  d'y  exercer  jamais  aucune 
profcfîion  , & condamne  à une  amende  très-force , 
pour  punition  de  fon  aéUon  barbare.  Les  magiArats 
; de  police  , qui  ont  ^rand  incérèc  à » ntrctcnir  la 
douceur  & la  facilite  des  moeurs  , doivent  étco 
fans  foiblclTc  & far>s  ménagement  pour  de  pareils 
bourreaux  , dont  les  cruautés  atroces  ne  font  qu'un 
jeu  pour  eux  , une  école  de  barbarie  pour  les  jeunes 
gens  , 3c  un  furcioic  de  courmens  inutiles  ^ur  les 
pauvres  animaux , qui , moins  maltraites , le  laiiTc- 
roicnr  conduire  avec  plus  de  douceur  3c  de  facilité  à 
la  tuerie.  Au  rcAc  , ce  que  nous  difons  ici  de  Paris 
doit  également  s'encendic  des  autres  villes  du  royau- 
me , où  de  pareils  abus , accompagnés  d'une  égale 
infouciancc,  font  également  communs. 

Je  devrois  ajouter  ici  que  la  police  tolère  un^lus 
grand  abus  , du  même  genre  eocorc  , dans  ccc 
atroce  3c  dangereux  fpcâaclc,  connu  fous  le  nom 
de  combat  du  taureau.  Tous  ceux  qui  connoifient 
l'empire  que  les  fens  ont  fur  nos  payions,  la  lioifon 
qui  cxîAe  entre  nos  aéUons  3c  les  objets  qui  nous 
frappent , l'cfFet  de  l’exemple  6c  du  mechaiiifmc  des 
organes,  femironc  combien  il  cA  périlleux  d’offrir 
à une  jeuneffe  bouillante  3c  iiiconfidéréc , des  fcènes 
de  meurtres  , un  fpeâaclc  de  fang  3c  de  carnage. 
L’amc  s*y  endurcit  aux  cris  de  la  douleur  3c  de  la 
more , la  fcnfibilité  s'y  émouffe  , la  pitié  , ce  ca- 
raélèie  diAincèif  de  l’homme  3c  la  bafo  de  toutes  les 
vertus  bicnfaifanccs  , y difparoît  pour  faite  place  à 
une  forocité  qui  fe  manifoAc  fouvenc  par  les  plus 
tragiques  evénemens.  A quoi  bon  un  amufcmcoi  fi 
dangereux  2 En  cA-U  oui  mérite  une  plus  févère  in- 
icrAdicn  ? Ne  peut-il  être  remplacé  par  un  autre 
plus  analogue  aux  qualités  paifiHcs  3c  à la  douceur 
de  nos  mccurs  2 Le  combat  du  taureau , a dit  quel- 
qu'un , a été  Voriginc-  de  plus  d'un  afâjjinat.  En 
effet , pour  commettre  le  crime  il  faut  y erre  pouÛc 
par  une  pafhon  violente  , 3c  avoir  les  organes  dif- 
pofés  de  manière  à ne  point  fe  latffcr  ébranler  par 
le  fpcc>adc  de  la  douleur.  L'habitude  de  voir  couler 
le  fang  donne  fingoUèrement  cette  dcrnicrc  qualité, 
fur-tout  quand  on  s*y  cA  accoutumé  dès  l'enfance. 

11  oc  fera  donc  pas  étonnant  que  celui  qu'une  horreur 
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Paturclîc  pour  le  l-jng  eût  retenu , au  milieu  de  i‘cm- 
porteraent,  fc  laillc  aller  a l'airaJlmac  par  la  feule  ha- 
bitude de  voir  avec  iudiifércnce  des  fcencs  de  car- 
nage. Voyez  le  féroce  foldat  » drell'é  au  meurtre, 
il  enfonce,  avec  la  même  indilFcrencc , le  for  dans 
le  feio  d’une  mère  éplorée  éc  dans  celui  d’un  brirand 
contre  lequel  il  a à défendre  fa  vie  : c’eft  cjue  le  fang 
w:  l'elFraie  plus , de  que , fubjugué  par  la  violence  de 
Tes  defrs,  l’organifanon  viciée  ne  lui  permet  plus  de 
ccnfuJtcr  les  (enômens  de  la  pitié  luiurelle. 

Le  célèbre  Pope  , le  premier  poète  qui  ait  fait 
fervir,  dans  notre  Europe  moderne,  la  plus  fublimc 
po-Jde  aux  progrès  de  la  philofophic , a parfaite- 
ment fcDti  & développé  les  fuites  malheureufcs 
qu’eut  pour  les  hommes  & la  fociétc  cette  pierre 
cruelle  6t  barbare  que  nous  faifons  aux  animaux.  i 
>lous  rapporterons  la  traduétioa  de  M.  Tabbe  tùi 
KesneL 

O!  conibico  difflreni  & de  vl«  0c  de  mentfj , 

L'hoinn  * dé|ènérâ  de  fes  pretnier*  autMrs  l 
» Il  remplu  de  terreur  Tair  * les  mers  0(  la  terre. 

Aux  fo'blet  animaux  U déclara  la  (uerrei-^ 

Tamdt  leur  meurtrier  6c  uatéc  leur  toml^u , 

Il  fc  couvrit  les  ^eux  d’un  coupable  bandeau  { 

Aux  crû  de  la  natuic  il  devint  mreoüble  , 

Le  fang  nV&aya  plus  foo  courage  inflexible  | 

Cruel  aux  animaux,  injufle  pour  les  fiena. 

Avec  Ton  innocence  i!  perdit  tous  fes  bietu. 

De  ce  luxe  dfrené  raflreuCe  tyrannie 
Par  un  |uJle  rcSouT  fut  auffi-tdt  punie  | 

La  flèvte . la  douleur , une  foule  de  maux  i 
Sortirent  i Penvi  du  fang  des  aairoaiix; 

De  ce  rang  étranger  la  fougue  in^tueufe , 
bÜt  dans  les  paJüont  une  axdeuf  forieufe } 

Et  malgré  fes  remords , dans  le  crime  aflermî , 

L’homme  aouea  dans  l’homme  uo  farouche  ennetnL 
Po^B  . BJSa  fiirCkomm.  Epit*  111. 

Comme  nous  aurons  plus  d*tme  fois  occaûon  de 
revenir  fur  les  ahtu  qui  fc  conus cRcm  par  tedéfout 
des  régicmens  de  police,  nous  n'étendrons  pas  plus 
loin  l'apperçu  que  nous  venons  d'en  tracer.  Don- 
nons quclqaes  exemples  de  ceux  qui  ont  lieu  de  la 
part  des  agens  mêmes  de  la  police. 

Quand,  par  an  oubli  des  véritables  loix  de  la 
fbcilté  êc  par  un  abus  des  meilleures  inHimcsons , on 
a élevé  une  forte  d'adminiflratson  oppoféc  à toutes 
les  formes  fociales , qu’on  veut  fubrfiiuer  des  vo- 
lontés particulières  à celles  de  la  lot,  des  punitions 
arbitraires  aux  chàtimem  avoués  par  la  jaftice  \ 
quand  atfin , pour  fouicoir  une  pareille  machine , U 
faut  lutter  cootinuellcmenr  contre  les  efforts  de  la 
liberté,  alors  on  doit  avoir  recours  à des  moyens 
honteux  , à des  agens  méprifablcs  ; on  doit  s’étayer 
du  vice , de  la  misère  6c  de  la  corruption  pour  coti- 
ferver  le  corps  monflrucux  qu'on  a fait  naître  dans 
l’état.  Tel  cfb , ;c  ne  dirai  pas  en  totalité  , mats  à 
plufieurs  égards  l’état  de  la  police  de  Parts.  Nous 
ferons  voir  qu’on  auroit  pu  en  obtetiir  les  mêmes 
fcrvices  qu’on  en  retire  , fans  employer  des  moyens 
aulTi  compliqués  6c  auflî  dangereux,  Espxon- 

Maci.  P’oacôté  , ks  bureaux  de  fon  adminiftiation 


ferment  une  elpècc  de  burociatic  dcfpoîique  , ou 
tout  fc  tèglc,  fc  décide  fans  ta  participation  des  in* 
tcrdfés  ; d’un  aurre  , la  liberté  des  citoyens , la  fé- 
curiié  du  peuple  font  commocilcmont  expofées  aux 
haines,  à la  tyrannie  des  agens  de  la  police;  6c  ce 
qu'il  y a d'extraordinaire,  vraiment  inintelligible, 
c'eff  que  tout  fc  fait  au  nom  du  ibuvcrain , 6c  qu'on 
voudroic  perfuader  que  fa  gloire  6c  fa  puiflânce  , le 
bonheur  public  6c  celui  des  particuliers  (ont  incéreflés 
à conferver  ce  foyer  à'abia  6c  de  défordres. 

Il  foudroie  foire  l’énumération  de  cous  les  objets 
dont  s'occupent  les  bureaux  de  la  police , pour  foire 
connoître  le  nombre  d'abus  auxquels  ils  dotmcnc 
lieu  ; mais  outre  que  ces  détails  nous  mèneroient 
trop  loin , il  fout  convenir  qu’il  en  cfl  qui  font 
inévitables  dans  un  auffî  grand  département.  J’a- 
jouterai qu'il  y en  a pluûeufs  qui  tiennent  bien  plus 
à la  nature  même  des  chofes,  qu’aux  perfonnes  cMr- 
gées  de  foire  exécuter  les  rè^emens.  La  véritable 
fourcc  des  grands  abus  de  1a  perike  ell  Tufage  qu'oa 
en  a foit  pour  violer  1a  liberté  civile  & le  rcfpcd 

3u’on  doit  ait  fécuricé  des  perfoancs  domiciliées.  Ce 
éfordre  cft  d’autant  plus  odieux  , qu'il  fcrc  crès- 
fouvenc  les  pafTions  des  agens  de  la  police  , 6c  de- 
vient entre  leurs  mains  une  arme  fonefte  6c  dan- 
gereufe  : mais  c'eft  fur-tout  ceux  que  leur  état 
ou  leur  misère  expofe  à leur  infpcébion , qui  en 
font  le  plus  acbitrairccacox  frappés.  Ecoutons  encore 
M.  Mtreier. 

«<  Les  infpcâcurs  de  police  déterminent  peur 
leur  part  beaucoup  d'enlèvemens  fubaltcmes  , en  ce 
qui  s font  crus  ordinairement  fur  parole  , & que 
ne  frappant  d'ailleurs  que  la  dernière  eUflè  du  peuple  , 
on  leur  concède  focilcmcot  les  détails  de  cette  au- 
torité. Quelques-uns  obéilicnc  à leur  humeur  , à 
leurs  caprices  ; mais  qui  fait  fi  la  cupidité  n’entre 
pasaufli  dans  leurs  démarches,  & s'ils  ne  fovorîfcnc 
pasYouveat  celui  qui  paie  aux  dépens  de  celui  qui 
ne  paie  pas } Ainh  la  liberté  des  miférablcs  6c  der- 
niers citoyens  auroit  un  tarif,  6c  l'on  greveroit  de 
de  cette  étrange  impofîtion , la  portion  nombreufe 
des  profhtuées  , des  joueurs  de  profeftion  , des 
empyriques , des  eferocs  , des  chevaliers  d’itiduf- 
irie  , 6cc.  tous  gens  qui  font  le  mal  6c  qu'il  fooc 
punir  , mais  qui  en  font  encore  davantage  qoan4 
ils  font  obligés  de  payer  £c  d'acheter  pendant  un  cer- 
tain temps  le  privilège  de  leurs  défordres. 

•>  Pourquoi  telle  malhcurcufe  fe  vante-c<Ue  bau- 
ecment  d’avoir  la  proicéhon  de  VinfptSsuri  pour- 
quoi marchc-t-ellc  tète  levée  aa-deflûs  de  fes  com- 
pagnes , en  les  menaçant  de  fon  crédit  1 n'eft  - et 
pas  un  nouveau  defoxdre  dans  le  défordre  même  è 
Klle  fc  ratroit  fi  Tcxpéncnce  ne  lui  avoic  pas  appris, 
ainû  qu’au  joueur , a l’efcroc , que  la  balance  Je  l'a- 
gent de  la  police  a plufieurs  poids  6c  plufieurs  snc- 
luies,  6c  qu'on  foiioit  adroitement  tomber  VexetTh^ 
pic  ncccjfairt  fur  fon  voifin , quand  on  avoir  fo  le 
détourner  de  deffus  fa  tête,  en  foifaotrè  l’iofpcc- 
teur  uo  petit  préfent,  ou  une  petite  délation  partt- 
eukère  : car  d fc  contente  de  cette  dernière  moi» 
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fioie  Quand  U ne  fcut  tirer  autre  chofe  ^ & conime 
c*c(t  ta  lime  qui  ron^e  le  fer  , de  même  c'elt  la 
\ canaille  qui  Tert  à dévoiler  les  turpitudes , Ici  excès , 
les  violences  fourdes  de  la  canaille.  » TahUau  dt 
¥%uis  J tom.  V,  P.  I6t. 

Les  délbrdres  des  derniers  agens  de  la  police  ^ des 
eCpioos , moucharts  Se  autre  vermine  Tcmblablc , 
Tout  cocore  plus  crians  , plus  accablant  pour  le 
pauvre  peuple  Se  la  pcdcc  bourgcoUîc.  Chaque  jour 
cil  marqué  par  quelque  aSus  commis  fur  lu  Jénon- 
ciattou  ce  CCS  honteux  fau:llicc$  , qui  facrilîcnt  rin- 
nocetice , la  julUcc  , à Tappàt  du  gaii>  Se  aux  nies 
padîons  qui  les  tourmetucut.  Leur  uombre  prodi- 
gieux les  rend  encore  plus  redoutables  : femUiablcs 
a ces  inscâcs  qu'ou  peut  écrafer  en  marchant , mais 
qui , rcoaÜlantrans  celTc  & Ce  romcnaiic  rcciproque- 
meoc , forment  un  véritable  fléau  public.  Comme 
nous  fomnics  bien  pcefuades  qu'en  |>qucToû  di- 
minuer tant  d'aiits  , (ans  ébraïucr  lediflce  de  1a 
police  en  ce  qu'elle  a de  bon  , comme  cous  penfons 
qu'un  détordre  ne  peut  jamais  être  prcfcric , qu’un 
cnangcmenc  rcroit  tacUc  & falutairc  dans  ce  depar- 
cernent , nous  ofons  croire  que  les  éucs  généraux  , 
fl  jamais  U nation  peut  les  voir  renaître , s'occupe- 
ront de  CCS  matières  beaucoup  plus  importantes  que 
Ton  ne  ctoit , au  bonheur  à liberté  publique. 
Le  crès-fbible  ap(>crçu  que  nous  venons  d'en  tracer 
pourra , flnon  donner  tous  les  tcnTcigncmcns  poiî- 
tifs  , du  moins  fcrvii  de  point  de  ralltemem  , Se 
réveiller  l' attention  fur  la  foule  d'aius  qu’on  peut 
reprendre  dans  le  vafte  dépaicemeat  de  la  police. 

Nous  proteftont  en  même  temps  ici  contre  ces 
cfprtts  foupçonneux  de  amis  du  dci^cifme,  qui  vou- 
droicot  interdire  la  liberté  de  parler  , fous  le  pré- 
texte qu'on  ne  peut  dire  certaines  vérités  que  par 
des  motià  criminels  ; qu’il  y a des  aSuj  qu’on  noie 
refpeâer,  ou  du  moins  fur  lefqucls  on  doit  garder 
le  iîlencc , Se  qu' enfin  rout  écrivain  doit  s'interdire 
toute  cfpèec  de  réflexion  fur  les  afFaiies  publiques  j 
BOUS  protcilons  , difons  - nous  , contre  les  mau- 
v^fes  intentions , la  haine  ou  rcfprit  de  blâme  que 
foudroient  nous  attribuer  de  pareils  gens.  Ceft  te 
■loiif  do  bien  publie  qui  nous  fiiit  parler.  £n  atta- 
quant les  a^uj , nous  n’attaquons  petfonne  $ loin 
A cela , nous  reconnoiflôûs  avec  plaifir  qu’il  fiuic , 
dans  les  chefe  aâucls  de  la  police  une  grande  pureté 
de  principes , beaucoup  de  défintéreflemenc  fie  d'hon- 
neur , pour  que , malgré  les  pouvoirs  dont  ih  jonif- 
feot.  Se  les  écerneites  foUicitations  dont  ils  (bot 
accablés  , les  aius , ne  foicoc  pas  infintmeot  plus 
grands  fi:  plus  dangereiix  qu’ils  ne  le  font.  Aucun  corps 
D*e(l  d'ailleurs  aflez  sur  de  hii-mémc  , pour  croire 
que  tous  Tes  membres  feront  également  fi:  dans  tous 
ks  temps  à Tabri  de  la<  féduâmn  fi:  de  la  cupidité. 
Les  aSiu  qui  ne  font  qu’en  petit  notnbtc  aujour- 
d'hui peuvent  donc  être  en  très-grand  nombre  de- 
main. Et  puis  » notre  principale  réflexion  porte  fur 
ce  qu'on  a revêtu  ta  police  d’un  pouvoir  qui  ne 
doit  pas  lui  appartenir  : ccU  ne  blcflèpcéibnne,  le 
tBécice  ratccDtioa  de  tout  k laoode,  Bubo* 
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CKATii , Pouce  us  TABPf  , 6'  rc:^j  Us  rr.cts  qui 
ont  rapport  aux  abus  (lant  nous  tnor.s  pj:ié. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  infiAer  fur  les  aSat 
qui  naificn:  de  Tufage  des  chofes  divines^  peu  uni 
un  rappoft  direéf  avec  t’adminiArauon  de  la  police. 
Les  temps  ne  fout  dus  où  le  defpo'irme  laccrdi  cal 
abufoic  des  ebofes  les  plus  faiitrcs  pour  troubler  la 
focicté  fi:  fervir  les  paillons  des  mirillru  des  au- 
tels. Le  clergé  eft  nuiourd'hui  î’oidrc  le  j'ius  fage  St 
le  plus  éclaire  de  la  fj-iéic*  La  puiilani,c  ibuvcrojnc 
a rcilcrré  fes  privilèges  dans  des  limtces  fore  écioi- 
tcs.  Pcut-êtcc  mène  dl  -oii  allé  trop  loin  : on  n'a 
point  alTer.  rtilécli  fur  ce  que  t^out  devons  à ce 
coips  auguAe  fie  facré  > en  a confondu  les  fautes  de 
quelques-uns  de  fes  mcmbics  avec  l'efprii  de  l’or^ 
dre  i on  a oublié  les  lumières , la  morale  fi:  les  qoa- 
Utes  pacifiques  qu’il  a répandues  dans  le  monde  ctiré- 
ticn.  Dc«  fanatiques , pateifans  d'une  doétrinc  exa- 
gérée , ont  cru  que  nous  gagr  crions  beaucoup  à fon 
entière  dcltruéhon  ; mais  (is  ne  voient  poiitt  que  c'cfl 
le  fcul  contrepoids  que  nous  ayons  à oppofer  a la 
puiiTancc' nûltrairc  y la  plus  cungcrcufc  comme  la 
la  plus  n curu^ièic  dans  i'éta:.  Le  clergé  ciic  fen 
luf&e  de  lui-mémc,  fi:  ce  corps  antique  doit  méri- 
ter la  reccmuoillancc  des  philofophcs  raifornablcs. 
Je  m'élèverai  toujours  contre  les  aSus  du  dcfcotilme 
faccrdotal;  mais  je  rcfpcé^crai  toujours  auiu  cette 
grande  Se  fublimc  inflicuiion  focialc,  qui  cA  de 
orotc  divin  pour  nous , puisqu'elle  rient  à ce  que 
noos  avons  de  plus  précieux  fie  de  plus  facrc.  C'eft 
une  fainic  fi:  grande  migiAraturc  qui  veille  bien 
plus  à cenColcr  les  liomnics  qu'a  1&  eftrayer  , à 
prévenir  les  crimes , qu’a  punir  les  coupables , à 
entretenir  les  vertus  douces  dans  la  fociéic  » qu'a  y 
fomenter  les  difpofitions  violentes  de  l'orgueil  fi:  ce 
la  tyrannie. 

Nous  engageons  le  grand  nombre  d'écrivains  qui  (h 
font  déchaînes  contre  la  religion,  à réficchir  (ur  la 
grande  utilité  dont  elle  cA  pour  s'oppofer  au  pouvoir 
indéfini , pour  rompre  la  lance  des  tyrans  fit  la  chaîne 
de  l'efctavagc  j fie  ü quelques  aSus  fe  font  remar- 
quer au  mmeu  de  cette  foule  de  biens  réels  que 
nous  lui  devons  , c'cA  à les  attaquer  directement  fie 
St  particuUèremcac  qu’ils  doivent  employer  leur  élo- 
quence , fie  non  à détruire  1a  conhdération  qu’on 
doit  au  clergé  , lorfqu’il  fe  conduit  avec  la  faeefle  » 
le  courage  Se  1a  dignité  qu'il  fait  paroitre  depuis 
nombre  d’années,  roye^  Religion. 

S’il  falloic  cependant  acer  quelques  exemples  d'a- 
éii-f  des  chofes  divines , qui  peuvent  avoir  rapport 
avec  les  foins  de  la  police , nous  nommeriom  tant 
de  faux  miracles  dont  on  s’eA  fervi  pour  tromper  le 
peuple  fie  caofer  du  trouble  dans  lafoctété.  (^ui  n'a 
pas  ennndu  parler  des  guérifons  opérées  par  le 
diacre  Péris  ^ fie  des  folies  incroyables  qui  eurent 
Ika  for  fon  tombeau  dans  le  cimetière  d'une  petire 
paroUfe  de  Park,  nommée  St.  Midard  f La  vertu 
de  ce  diacre  éteie  non-feulement  de  guérir  toucis 
fortes  de  maux,  mais  cacore  de  donner  des  convu'- 
fioat  à üts  dévots  9 à peu  près  comme  nous  avoaa 
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VU  de  nos  jours  fes  compares  , fane  tom- 

ber !c  inonde  en  cnCc  pour  singt-cin<^  louis:  ces 
indlieurs  gagncrcnc  plus  que  le  Sicnhcuicux  , 
mats  «'eurent  pas  plus  de  célcbritc.  Tout  le  peuple 
t*c  portoit  au  rom^au  de  celui-ci , & les  nûraclcs 
s'y  mnUiplièreat  relicmcnc  » que  la  police  de  Paris 
fut  obligée  d'intcrdue  rentrée  du  cimciièrc  a la 
ibulc  des  croyons  qui  augmentott  chaque  jour  t ce 
qui  fit  qu'un  plaiLam  mie  iur  la  porte  ces  deux  vers  : 

Depir  le  roi,  defenfe  i Dieu 

D'opc:er  miracle  en  ce  lieu. 

J’ai  dit  que  ces  folies  eroient  un  véritable  chus 
de  U rdl:>on , parce  qu'cfiec^ivcmcnt  tous  ces  pré- 
teudus  miracles  n'avoient  pour  objet  que  de  tromper 
le  peuple,  & d'occictlircr  la  doctrine  de  je  ne  lais 
quelle  fede  , qu’on  défignoic  vaguement  fous  le 
nom  de  jjnfénijme. 

Mois  voici  un  autre  ahuj  des  ebofes , focrées  au- 
quel la  police  a fagement  mis  fin  depuis  quelques 
années,  bcoutons  M.  MenUr, 

n La  nuit  du  jeudi  au  vendredi-faine , on  expofe 
publiquement , à la  fainte^Chupeile , un  morceau 
du  bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les  épileptiques  , 
fons  le  nom  de  pollcdés , accourent  en  ibulc  , & font 
mille  contorfiens  en  poilànt  devant  la  relique  : ou 
les  tient  a quatre,  ils  grimaecm,  poulTcnt  des  hur- 
Icmens , U gagnent  ainü  l’argent  qu'un  leur  a dtf- 
cribiic.  On  tolère  ce  fpcdaclc  ridicule  , rour  entre- 
tenir parmi  la  populace  rcrpéiance  de  fa  guérifon 
miraculculc  de  ces  maux  réputés  incurables  , ou 
■pour  maintenir  la  croyance  qui  lui  icfte.  Pluiicurs 
de  CCS  prétendus  pefiédés,  qui  ne  huilent  qu’a  mi- 
nuit précis  , au  moment  que  l'on  tire  du  coiFre 
l’inilrument  du  Tupplicc  du  fauveur  du  monde , ont 
le  privilège,  ce  jour-la,  de  fc  répandre  en  impré- 
carions  publiques  i elles  font  ccni'ecs  la  pure  infpi- 
ration  du  diable. 

» J'ai  entendu  , continue  le  même  auteur , en 
*777»  1*^  phis  hardi,  le  plus  incroyable  des  blaf- 
phématcurs.  Imaginez  tous  les  adverutres  de  Jéfus- 
Chriil  fie  de  fa  divine  mère  ; ûnaginez  tous  les  im- 
pies , incrédules  mèK's  enfcmblc  fie  ne  formant 
qu'une  feule  voix  : ch  bicnl  ils  n’ont  jamais  appro- 
ché de  fon  audace  facrilège  , injuriculc  & dériloirc. 
Ce  fur  pour  mot  fie  pour  toute  l'aflcmbléc  un  fpec- 
uclc  bien  nouveau  fie  bien  étrange , que  d entendre 
un  homme  défier  publiquement  fie  d'une  voix  de  ton- 
tictrc  le  Dieu  du  temple  , inûilccr  à fon  culte , provo- 
quer fa  foudre  , vomir  les  irvcfibvcs  les  plus  atroces , 
tandis  que  tous  ces  blafrbcmcs  éoetgiques  ëtoicut 
mis  fur  le  compte  du  diable. 

n La  populace  fe  fignoir  en  tremblant , fiedifoie. 
Je  front  proficmé  contre  terre  : c'e/?  U démon  qui 
parit.  Après  qu'on  Teut  fait  paiVer  trois  fois  de  force 
devant  la  croix  (fie  huit  hommes  le  comenoicnc  à 
pcuie),  ces  bUfphcmcs  devinrent  ii  outrés,  fi  épou- 
•vantabies  , (]  j'on  le  mit  a la  porte  de  l'églifc  comme 
abandonné  a jamais  à l’empire  de  fiican  , fie  ne 
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mérrart  pas  detre  guéri  par  la  croix  miràculcufe. 
ï.uagiccz  u::c  garde  publi  luc  qui  préüde  cette  nuit  - 
la  a cette  ûiconccvablc  force,  dans  U U ficelé  te!  que 
le  nôtre. 

« Infenfé  ou  maniaque , ou  fculcmcuc  acFcur  fou- 
doyé  , je  n'ai  ;am*is  cun^*n  le  rôle  de  ce  perfonnag^e. 
Ceux  qiâ  auront  été  préfens  fie  qui  fc  rappelleront  Les 
lu'cniuufcs  paroles , doivent  coj-fclfcr  qu’il  poulfa 
ce  rôle  bion  avant,  fie  que  le  lendemain,  a leur 
réveil,  rien  ne  duc  leur  paroUrc  plus  çxtrauidi- 
nuire  que  ce  ou'Us  avc:cnt  entendu  la  nuit.  L'année 
fuivancc  , le  ocau  monde  fc  rendit  en  foule  pour 
voir  la  lecondc  icpréfentaticn  de  cette  curieufe  co- 
médie , devenue  famciilc  par  le  récit  fidèle  des 
alliftans.  Cn  atrendoi:  le  grand  aüeur , mais  il  ne 
parut  pas  ; la  police  lui  avoit  fermé  la  bouche  : le 
diable  fc  tue  conféquemment.  11  n'y  eut  que  des 
coiivulfionrxiîres  fubaltcrncs^  qui  ne  mcritoicnc  pas 
la  peine  d’etre  examinés  ni  entendu*.  A peine  vo- 
mirent-ils un  pttit  bl.ifphèmt  : U diable  avoit  épuilô 
raiméc  précédente  toute  fa  rhétorique  j nuis  il 
faut  convenir  quelle  fut  riche,  Crouoit-on , je  le 
répète  , que  tout  cela  fc  pafle  a Paris , dans  le  dix- 
huirième  lièclc  1 pourquoi  ? comment  1 à quel  bue  1 
je  n'en  fais  rien  , fie  bien  d'autics  léroicnt  embar- 
ratlés  de  répondre.  » 

Voilà,  urs  doute,  un  des  plus  fcandalcux  abus 
des  cliofcs  facrées.  De  pareils  manèges  four  irès- 
dangereuz , cn  ce  que  loin  d’afiertnir  ht  rcligicm 
dans  l'cfpiit  des  peuples , ils  ne  peuvent  que  la  dé- 
truire , parce  qu’attachant  à ces  prdtiges  un  pou- 
voir divin  , les  hommes  tombent  dons  le  liberti- 
nage &:  les  dclbrdrcs  d'une  impiété  grollicrc,  quand 
ils  viennent  à être  détrompés.  Le  clupitrc  des  frau- 
des picul’cs  cft  très-long,  mais  cous  les  abus  qu’elles 
ont  occafionnés  , n’ont  pas  toujours  été  de  nature  à 
à troubler  l'ordre  publie,  Lorlqu’ilslc  font,  le  ma- 
gifirac  de  police  doit  s’cmprcllcr  d'aller  au-^lcvaiir , 
parce  que  tenant  à ce  qu’il  y a de  pdus  rcfptéUblc 
dans  la  fociété  , il  en  ébranlenc  les  fondcniens  fie  y 
caufent  des  detbrdres  longs  fie  maîhcmcux. 

Toutes  les  fupcrftiïions , la  magic,  la  négro- 
maniic  , la  divmation  meme  fc  rapj>ortcnt  a ce 
chapitre  : nous  cn  parlerons  dans  leurs  articles  ref- 
pccHfs  i nous  remarquerons  fculcmcm  ici  que  lorf- 
qu' elles  ne  produtfent  aucun  abus  éclatant  fie  ca- 
pable de  troubler  la  foci^cé , on  doit  les  mépnfcr , 
c’ell  le  moyen  de  les  anéantir  : ordonner  des  peines 
contre  CCS  maladies  de  l'cfpric , c cft  leur  donner  de 
l'importance , fie  les  rendre  quelquefois  dangereufes , 
ou  tout  au  moins  rebelles. 

Finirions  cet  aciiclc  cn  remarquant  que  , quelque 
romutieux  fie  fugtcîrs  que  paroiîîent  certains  aàus 
que  nous  avons  de  lignés  dans  cet  article,  on  ne  doit 
pas  les  croire  teUement  indilférens,  qu'on  cn  puirié 
regarder  la  fuppreifion  comme  une  enofe  au-defTous 
des  foins  d'un  fage  adnûiiUtraicur.  £n  effet , les 
abus  dans  un  état  font,  comme  dans  une  famille | 
les  plus  pccics  deviennent  confidétablcs  par  la  tolé* 
rance , fie  iiu'cafiblcmcnt  cagament  des  défordres 
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oalE  n*e(l  plul  pofTibIc  de  détruite  , ou  qui  ont  ddjât 
fai:  bien  des  maux  avant  qu'on  s'en  (bit  occupé  } fle 
certe  redexion  cil  fur*tout  vraie  quand  ces  uôus  font 
obteuTs,  cachés,  n'agilTent  que  fur  le  peuple,  & 
/ont  de  nacorc  à |i;cncr  la  liberté  focialc,  l'exercice 
xiu  djoitde  propnétc,  & à troubler  le  repos  des  ci- 
toyens. D*ailjeurs  de  petits  maux  Tans  celle  agillàns 
toujours  rcnailCins,  font  plus  nuÜlblcs  à ia  fo- 
cicic  qu'une  calamité  trés-a^ivc  , mais  pada^crc. 
Les  premiers  peuvent  être  comparés  à une  ùèvre 
lente  qui  mine  le  corps  focial , ui  détruit  les  relions 
èi  l'afToiblit  continuel  cment  ; cdlc-ci  n'cll  Couvent 
au  contraire , qu'une  grande  criCc , dont  les  ravages 
même  tournent  au  prohe  du  corps  politique  , quand 
elle  n’a  pas  été  julqu'à  en  détruire  entièrement  les 
ébiidcmcns.  Les  petits  nêuj  Ce  maimicnnem  par  leur 
obCcurité  même.  Ce  Coudraient  auxréd>rmcs,  A:  Ce 
retranchent  contre  les  bonnes  loix.  Par4a  ils  Ce  pcr« 
pctucnc  Se  cauCent  tous  les  deCordres  d'une  anarchie 
morale  & politique. 

On  ne  doit  donc  pas  les  abandonner  à leur  nullité 
apparente  } ü faut  les  détruire  : on  peut  le  faire 
avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu'iColés  & comme 
étrangers  aux  grands  redorts  de  l’adminUlration  , 
ils  pré  l'entent  un  côté  accclUblc  à la  réforme.  Nous 
en  avons  cités  p'ufieurs  de  cette  efpccc  , qui , qiioi- 
qu'inCupportabics  pur  leurs  fuites , ne  demandem 
U une  vigilance , une  aiientîou  de  plus  de  la  pan 
U magiUrav,  pour  difparoitrc  à jamais  du  milieu 
de  la  ibeiété.  11  cil  cependant  des  méuagcmens  à I 
garder  quelquefois , non  pas  préciCcmcnc  par  égard 
pour  Valsas  qui  par  lui-meme  cfl  tou;ours  nuifibic , 
mais  par  ce  que  Ton  doit,  même  a 1 homme  cou> 
pabJc  , une  forte  de  modération  dans  les  cltâtimcns 
qu'on  lui  inflige  , ou  les  privations  auxquelles  on 
le  Coumet.  Au  refie , nous  nous  Commes  contenus 
preCque  toujours  ilans  le  hmplc  récit  des  faits  ; nous 
avons  évité  ia  décUmarion  , fi  commune  aux  écri^ 
▼ains  lorCqu'il  cil  qucilion  À'uàus  , & pat  les  exem- 
ples grands  & petits  de  ceux  que  nous  avons  rap- 
portes , nous  croyons  avoir  donné  matière  à ré- 
£cxion  au  lecteur  attentif.  encore  psioanaE. 

^ACADÉMIE,  f.  f.  Ce  nom  rft  devenu  équi- 
voque ; il  dcügne  , en  général , un  établilTcmcnt 
deftiné  à l'étude  Ac  aux  progrès  des  fcicnccS’,  des  arcs 
& des  lettres.  K oyeç  dans  la  jurijprudence  , t'érymolo- 

fie  ce  mot , les  époques  des  academitf  , rhifloirc 
es  ctablijrcmcns  ce  celles  qui  font  en  France  , & les 
principaux  règicmens  de  celles  de  Paris.  F^qye^aufU 
et  meme  mot  dans  b Uutraturf. 

n Le  titre  à' academie  ^ dit  Voltaire,  i^Quefiions 
gncyclopediques  ) a tellement  été  prodigué  en  France 
qu'on  l'a  donné  , pendant  quelques  années  , à des 
Aircmblées  de  joueurs,  qu’on  appclloit  autrefois  rn- 
pou.  On  difoit  académie  des  jeux.  On  appella  les 
jeunes  gens  qui  apprenoient  réquitation  fie  l'efcrime 
dans  des  écoles  delUnées  à ces  arts , académiftes , & 
jion  pas  académiciens 

* I 

Au  refte  , le  mot  académie  cft  encore  quelquc- 
Jurifprj^nce , Tome  IX,  Po/içe  fi?  Mimidpalité, 


(ou  employé  pour  délîgncr  les  afTcmUées  de  joiieurc, 
fie  toujours  pour  les  écoles  d’equitation  fie  d'efaime. 
11  y a à Paris  des  penfîans  acad^êinlqucs  , fie  diâcreoa 
ctablilTcmcns  qui  portent  le  titre  d'académie. 

Les  pcDfions  académiques  , donc  nous  parlerons 
plus  amplcmcoc  aux  mots  Pensions  fie  Instxuc- 
TiON  PUSLiQUE,  font  aînii  nommées  patee  qu'ou 
y enfeigne  les  connotllanccs  qu'on  n'acquiert  pas 
dansi'univcrfitè , telles  que  b danfc  , Umuüquc,  l'cT- 
crime , la  natation  , fiée.  Elles  ne  font  pas  uon-plui 
imm^diatemenr  foumifes  aurérime  de  runivcrfiré. 

Les  académies  ou  fociétés  uttérahes  Te  font  con- 
fidéxabicmcnc  muhipliks  en  Europe  dc|*tm  un  de- 
mi-fiècle.  Il  faut  bttu  quelles  foicut  vcriiablcmcnt 
utÜcs,  puifquc  des  tiaacns  diüércnccs  en  génie,  en 
habitudes  fie  en  gouvernement  les  ont  adoptées  üi- 
différemment  ^ mais  c'di  fui-iout  pour  l'avauccmcnc 
des  fcicnces  exacts  que  les  académies  fout  recoin* 
mandablcs  : nous  dirons  tout-à-rhcurc  pourquoi  fie 
comment , fans  trop  nous  cnibarrairer  de  fc  prouver  i 
car  ce  feroitunedifculîion  parfaitement  inutile  ^ toutes 
les  pcrlbnncs  raifonnablcs  convicuncr.t  allez  géoé- 
talcmcnt  des  avaiiugcs  réels  qu'en  reùrcut  Ici 
fcicnces. 

Les  académies  ont  des  règicmens  de  dif:ipUne  » 
tant  pour  la  tenue  des  ailcmbiées  , que  pour  les 
travaux  donc  elles  s'occupent  j leurs  membres  jouif- 
feut  aulTi  de  différens  piivilcgcs  , & font  airujcctis  à 
ccrtair.es  obligations , comme  académii  iens.  On  peut 
voir  les  uns  fie  les  autres  dans  la  jarifprudetue  , au 
mot  Acadümie  { on  y trouvera  auiii  l'otigine  de 
toutes  les  fociétés  iietéraues  qui  ont  lieu  en  France 
aujourd'huL  Nous  n'euucrous  donc  dans  aucun  de 
ces  détails  ici  ; mais  nous  Jiicurcrons  dillcrcns  pointe 
relatifs  aux  moyens  de  perfcéUonncr  les  académies , 
à leur  influence  fur  le  progrès  des  mœurs  fi:  de  la 
civilifation  , après  avoir  jette  un  coup  d'orü  fur 
riiifloirc  des  fcicnces  exaéles  fie  de  la  philofophic  eu. 
Europe , fi:  particulièrement  en  France. 

Dans  cet  apperçu  rapide  que  nous  allons  tracer  f 
nous  ne  prétendons  pas  prouver  que  de  prodic  en 
proclic  nosconnoillanccs  aûucllcs  nous  aient  tellement 
été  tranfmifcs  , que  leur  éuc  prcfcnc  foit  une  fuite 
oécclTaire  du  précédent , fie  que  nous  ayons  acquis 
les  fciences  étrangères  comme  par  héritage  fie  imi- 
tation. Ce  fout  les  befoios  de  l’cfpriv  fi:  de  la  fo-< 
ciété , ce  fondes  circonflanecs,  qui  donnent  lieu  aux 
inventions  des  arts,  aux  progrès  des  fcicnces.  Les 
difpofinons  fucccflivcs  d’un  peuple  font  les  vérita- 
bles foLirces , la  véritable  origine  des  découvertes. 
En  vain  l'exemple  des  fiècles  paflês  , ou  celui  de 
nadons  plus  policées  lui  oEciroit-U  des  modèles  de 
perfedion  dans  les  fcicnces  , il  ne  les  cflimcra  pas, 
ne  cherchera  point  àUsioiter,  ne  les  tranfporccra/pas 
chez  lui  fî  quelqacs  eirconllances  favorables , Se  te- 
nant à fes  ^fotns  > ne  l'y  engagent  ; fie  fouvenc 
même  il  arrive  que  la  oéceflite  nous  fait  faire  dex 
découvertes  qui  depuis  long-temps  écoient  connuea 
ailleurs , enfortc  qu’on  fc  uomperoit  dans  l’hiftoirç 
des  connouT^nces  ouœaiaes , ù l'on  attribuoit 
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jours  à un  peuple  étranger  les  vérités  ou  les  arts 
répandus  chez  un  autre,  ta  fourcc  commune  à l'un 
à l'autre  c(^  la  oacurc  , le  befoin  , l'occalton  , la 
curiolîté  , les  memes  polirions  de  part  &:  d'autre. 

Ainli  donc  lorrqu'ca  érudiint  rhidoirc  des  feien- 
ces  nous  en  apercevons  les  traces  dans  l’annquiié , 
ou  meme  les  dcveluppemens  & les  principes  , 6ù  que 
portant  nos  regards  liir  les  (iéclcs  prclcus  , nous 
les  retrouverons  parmi  nous  , nous  ne  devons  pas 
en  conclure  qu'elles  fc  foient  confervées  en  total  par 
tradition  ou  par  une  fucccflivc  communication  d'age 
en  âge,  le  même  principe  quilcs  fît  naître  alors  leur 
«loruia  nailfancc  de  nos  jours,  c’cfi’â'dire , ia  euho- 
iitc  & le  befoin  ; ainfi  nous  ne  devons  feuicincnt  con- 
sidérer le  tableau  de  leurs  divers  états,  & de  leurs 
variations  dans  les  dilirrenccs  épo<|ues  connues  de 
l'hilioirc  de  rcfpric  luimain  , que  comme  un  moyen 
de  comparer  les  d'C^rés  de  perfecHon  de  nos  conrioif- 
fanccs , ou  d'apprécier  les  avantages  & les  inconvc* 
«iens  qu'on  leur  attribac. 

Pcnlcr  cil  un  befoin  de  l’homme , c*cft  un  élé- 
ment de  foQ  être,  une  des  facultés  qui  fécondent 
l'iiidinél  , & le  pcrfcéhonncnt.  La  penfée  n’cft  que 
Je  réfultac  des  fenfations , &,  comme  elles , ion 
ââioD  cft  indépendante  de  notre  volonté.  C’eft 
im  des  moyens  que  la  nature  nous  a donnes  pour 
vciliCi  à notre  confervation  Se  prévoir  l'avenir , en 
Ce  rappcltanc  le  paifé.  La  penfée  amène  la  réflexion 
6c  fcmblc  être  mifcs  en  aéüvicé  par  elle.  C'cl^  de  l'ef- 
fort continuel  de  Tun  & de  l'autre  que  naît  la  cu- 
rioliié  , ce  befoin  de  connoître  qui  prouve  que  la 
fcicncc  d\  aufli  naturcUement  dans  l'ordre  de  nos 
fruités  que  rinlHnél  & U poafée.  Ccfl  donc  à ta 
curiofité,  au  defir  d'apprendre  , au  befoin  de  jpcofer 
que  l'homme  doit  tout  l'édifice  de  fés  connoilJanccs, 
le  qu'on  doit  attribuer  l'origine  des  fcienccs. 

Ces  difpofttions  naturelles  en  nous  furent  en- 
tore  fecondees  par  rctabüllement  de  la  fociétc  5 elle 
développa  dans  l'homme  les  germes  du  génie,  $c  lui 
apprit  à connoître  la  force  de  la  penUe,  à y fnu- 
mcctrc  en  quelque  forte  la  nature , & à triompher 
par  fon  moyen  des  élémens  & des  autres  animaux  , 
fncs  comme  lui  pour  pairagcr  l'empire  du  globe. 
Né  foibie  Sl  déformé , il  appcÜa  à (bn  fccours  les 
fcienccs  St  les  arts;  il  fublUtua  l'adrcllc  à la  force  , 
la  réflexion  à i'inllmél  fouvenc  borné  , la  penfée  à 
rimpétuolité  aveugle  des  fens.  Son  domaine  s'éren- 
dit , fon  orgueil  s'accrut  avec  lui , Se  bientôt  il 
regarda  la  terre  comme  un  pays  de  conquête , fur 
lequel  il  prétendit  fcul  le  droit  de  régner.  Il  6t  la 
gucncaux  animaux,  8t  fes  crioinpiics  furent  rapides 
Zc  conllans^  U partagea  la  terre  avec  Tes  femblablcs 
le  créa  un  nouvel  ordre  de  chofes , émule  de  celui  de 
ia  nature , & quelquefois  fon  égal.  Les  fcienccs  , 
enfans  du  génie  & de  la  réflexion*,  firent  naître  tous 
ces  prodiges,  que  l'habitude  d'en  jouir  étendit  en- 
core, &qui  s'accroiflent  chaque  jour  par  les  progrès 
du  luxe  & de  U civîlifation. 

Car  l’homme  n’eut  pas  plutôt  feoti  l'empire  de  fa 
aoifon  , rczccUeixc  de  ia  penfée  , qu'onc  lévoluuoa 
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univcrfcîlc  s’opéra  dans  fon  être.  H vit  doubler  feï 
facultés,  fes  jouiffances  s'étendre  par  la  mémoûe 
Se  k raifonnement.  11  eptubina  fes  befoins  avec  les 
moyens  d'y  pourvoif  ; le  fentiment  de  l'amour  lui 
parut  fous  des  formes  plus  couchantes , l’ctrc  qui 
i'infpiroit  lui  devint  cher , fie  fes  yeux  ^fc  fixèrent 
avec  l’étonnement  du  réveil  fur  l’enfant  qu'il  vit 
naître.  Il  connut  le  befoin  de  Tunion  , d’une  paix 
au  moins  momcncannéc,  fie  la  première  idée  de  la 
fociétc  fc  préfenta  a fon  cfprit.  Les  arts  grollîcrs 
.iccompagncrcnc  cette  premièic  aurore  de  la  raifon  î 
il  eut  connoillàncc  de  la  propriété  , fie  avec  elle , du 
befoin  de  la  conferver.  Il  s'affocia  , Se  le  ptemier 
élément  d'un  état  naquit.  Alors  fa  curiofuc  devine 
plus  aéèivc , fon  ^noranccfiit  moins  profonde,  fie 
les  travaux  que  les  befoins  de  fa  petite  communauté 
exigèrent,  développèrent  fa  réflexion , fie  accoutumè- 
rent fon  cfprit  aux  recherches , . à la  fpéculation,  aux 
combinaifons  qui  font  naîcic  les  fcienccs  fie  les  arts. 

Mais  rhomme  devint  jaloux  de  l’homme  , la  pro- 
priété d'autrui  excita  u cupidité  , il  voulut  s’ea 
emparer  , les  guerres  naquircac  bientôt  entre  les 
hitmmes  j on  feutit  le  befoin  d'oppofer  la  force  à U 
force  , fie  candis  qu'une  borde  le  formoit  pour  atia- 
ncr , une  autre  prenoit  des  mcfurcs  pour  fc  défen- 
re.  Cette  polîtion  refletra  les  liens  de  la  fociété  , 
Se  fie  naître  une  forte  de  gouvernement  polîtif  dans 
chaque  peuplade.  Alors  on  cormuc  le  prix  du  génie. 
Se  l'afccndant  que  donnent  les  fcienccs  à ceux  qui 
les  pofsèdcnt , fur  ceux  qui  en  font  dépourvus.  Tànc 
demum  , dit  Sallultc , ptricu/o  ut^ue  ntgotiîs  com^ 
pertum  cfi , in  bcllo  plutimum  ingtnium  poÿi.  Bel- 
lum  Catil.  cap.  11.  Telle  au  moins  l'billoiic  la  plus 
reculée  , nous  peint  Toriginc  des  premières  cités. 

Cependant  les  pcuplcs  eirans  fie  difpcrfés  par  dej 
circonliances  qui  nous  font  inconnues  ,nc  furent  pas 
totalement  dépourvus  des  connui/Iànccs  fpécula- 
tives  que  Ton  retrouve  plus  paukulièrement  chex 
les  nations  rapprochées.  11  paroit  même,  par  l'hif- 
toirc  des  hommes,  que  les  peuples  pallcucs  furent 
les  premiers  qui  fe  livrèrent  a rérude  des  fcienccs 
cxaèlcs  , de  l’aüronomic  , de  la  pbyfique  générale 
fie  des  rapports  des  nombres.  Ou  croir  même  voir 
que  CCS  peuples  ttoient  déjà  avancés  dans  ces 
connoilfanccs  , que  les  peuples  plus  civilifés  les 
ignorotem  encore  : cela  peut  être.  Chaque  état  de 
fueiccé  offrant  diflérens  objets  de  réflexion  à l’honv 
me  , il  n'.clV  pas  étonnant  qu'une  vie  errante 
fie  prcfquc  oifivc  l'attaclsât  à des  recherches  abf- 
traites  , fie  qui  dcm.-uulcur  beaucoup  de  loitlr.  Mais 
l'homme,  dans  un  état  de  ibciêté  plus  avance  , a dû 
fiûrc  des  progrès  d'un  autre  genre , également  fa- 
vorable au  développement  de  rcfprit  humain.  Sex 
idées  fc  ponèrent  lur  lui , fur  la  focicié  , iur  le 
culte,  fur  b police  foetale  j fie  l’origine  des  con- 
noilfanccs  politiques  cH  doe  aux  peuples  réonis  de 
bonne  heure  en  fociété,  comme  celle  des  fcienccs 
fpéailatives  peut  rètïc  aux  peupels  errans  mais  fottie 
du  premier  état  d'ignorance  naturelle. 

Nous  devons  cependant  remarquer  que  b vi«L 
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tâive  des  premiers  ne  leur  permit  pas  toujotirs  de 
donner  à leurs  connoilfanccs  le  degré  de  pcr^c<ltion 
f]uc  les  derniers  donnerent  aux  leurs  , & (|u'ils  né« 

Î libèrent  même  long  • temps  de  culnvcr  adez  les 
cicnccs,  pour  les  appliquer  au  bien  de  la  fociécé  , 
enfurte  qu'ils  furent  obliges  d'emprumer  quelque* 
fois  le  Iccours  des  peuples  étrangers  , pour  remédier 
aux  abus  de  leurs  tnlhrutions  , ou  perfeâionncr 
leurs  ctablillcmciis.  Tels  les  philofopbes  grecs  » Py- 
thagorc  , Empcdoclc , Platon  & tant  d’autres  , voya« 
gèrent  en  Egypte  pour  y puifcr  des  coiinoidânccs , 
(wiou'impa^tes , dotft  l’origine  Ce  perd  d’ailleurs 
uicz  les  plus  anciens  peuples  de  l'Inde. 

Ainü  donc  , indépendamment  du  befoin  qui  foit 
naître  les  l'acnccs  chez  un  peuple , du  climat  qui  les 
favortfe , de  l’clpric  qui  y eu  propre  , on  trouve 
encore  chez  les  grecs  cette  importation  de  connoif- 
Tances  ctraugércs  qui  augmenta  leurs  richelTcs  naru'* 
relies  en  ce  genre , & tacilica  le  développement  de 
leur  génie  & Je  leur  goût  fait  qui  prouve  aufll 
au'avanc  eux  l'Egypte,  l'Inde  Se  des  peuples  fans 
doute  inconnus  , avoient  déjà  foie  des  progrès  dans  les 
fcicnces  & les  arcs  qui  tiennent  à la  rcdcxion. 

En  effet , cous  les  peuples  ont  befoin , pour  fc 
livrer  à l'étude  des  rcienccs  5c  aux  recherches  qu’elles 
exigent , de  la  paix  Se  d'une  température  de  climat 
douce  5c  fovorable  aux  produéfions  d'oii  rhomme 
tire  fa  Tubliflance.  L’Alic  fcmble  a'Voir  réuni  ces 
avantages.  Suivant  quelques  écrivains,  à la  tête  def* 
quels  on  peut  mettre  l’auteur  de  Yhi/îoire  de  l'afiro- 
n'jmie , ce  fut  le  nord  de  cette  valle  partie  du 
monde  qui  eut  la  gloire  d'etre  le  berceau  des  feien** 
ces , dans  la  période  aéhiellc  des  immenfes  révolu- 
tk>Ds  qu'a  éprouvées  notre  globe.  Cette  opinion 
Tcmblc  être  confirmée  par  une  confidéraiiou  bien 
fiappantc  , c'cfl  qu'à  la  Chine  , dons  l'Inde  , en 
Egypte  , on  retrouve  des  connoillànccs  profondes 
qui  Tuppofent  un  peuple  très -éclairé  , tandis  que 
CCS  nations  ofircm  en  même  temps  des  marques 
d'une  ignorance  grolfièrc  dans  toutes  les  feiences  qui 
ont  du  conduire  a ces  connoillànccs.  On  apper^oit  les 
débris  d'un  fyllcme  combiné , de  principes  5c  d'expé- 
riences qui  annoncent  qu’un  grand  peuple  fovant  5c 
policé  cft  la  fourcc  commune  d’oii  tant  ne  nations  dU 
verfes  en  meeurs  5c  en, gouvernement  ont  puifé  cc$ 
idées  , beaucoup  au-deUus  de  leurs  progrès  actuels 
dans  la  civilifocion.  L'invention  de  la  Inhère  , la  con- 
ooilfancc  du  mouvement  du  folcil , de  la  meruic  de  la 
terre.  Sec,  répandues  chez  des  peuples  donc  rien  ne 
prouve  tes  antiques  connoilfanccs , difcnc  que  des 
précepteurs  étrangers,  des  philofophcs  fortis  d'une 
nation  plus  favautc  , leur  ont  apporté  ces  élémens, 
avec  les  autres  données  qu'ils  luppofcm  5c  d’où  Us 
découlcnr.  Des  iuduâioos  très-fortes  5c  qui  fcroicnc 
bprs  de  place  ici  , portent  à croire  que  ce  peuple 
primitif  a M exUler  vers  le  cinquantième  degré  au 
nord  de  TAfie.  (Voyex  les  Lettre-t  fur  t origine  des 
fùences  , par  M,  BaiUy.  ) 

Quoi  qu'il  en  foie  « c'efo  dans  TAfie  que  nous 
CEOuvjou  U plus  ancieime  cxiûcnce  des  foieoccs. 


LliiAcUre  nous  offre  l'Europe  foirvage  Se  inculte , 
tandis  que  l’Inde  » la  Chine  5c  fucceflivement  l‘£- 
gypte  , préfcntcnc  déjà  des  progrès  dans  les  ara  5c 
les  connoillànccs  philofophiqucs. 

Les  Chuiois  paroillcni  les  plus  reculés  de  ces  peu- 
ples. Leur  goût  pour  les  fcicnccs  cA  très-ancien  5c  re- 
monte a Font  leur  fondateur;  qui  vivoit  il  y a quatre 
mille  ans.  Les  coiinoiAànccs  aAronomiques  leurs 
font  communes  avec  les  indiens  6c  les  autres  peuplée 
de  l’Afie;  mais  ce  qui  les  diAingue  dans  l’antiquité» 
c’cA  l'invention  de  la  poudre  à canon  5c  d’une  erpèce 
d'imprimerie.  Les  fcicnccs  y furent  toujours  cAiméea 
beaucoup  pins  même  que  perfèélionnécs  , ce  qui 
fcmblc  concradiéloiic.  Cependant  cette  cootradidion 
apparente,  ccilcra  fi  l’on  fait  attention  au  gouverne- 
ment de  la  Chine.  Rien  ne  prouve  mieux  rinfiuence 
de  l'adminiAranon  politique  fur  les  conunoifTancet 
que  l’ordre  établi  dans  l’empire  à cet  égard.  « Si  les 
» chinois  , dit  le  pere  Pertnnin  , des  temps  reculés 
» n’ont  pas  fait  foire  plus  de  progrès  aux  fcicnccs» 
» c'cA  qu'ils  étoienc  à peu  près  de  même  caraéèète 
» 5c  de  même  génie  que  ceux  d’aujourd'hui  ; gens 
» fupcrficicls  » indolcns , ennemis  de  toute  appH^- 
n don  , qui  prcfèicot  un  interet  ptéfent , 5c  foiidu 
» félon  eux»  au  vain  5c  Aérile  honneur  d'avoir  dé- 
» couvert  quelque  ckofe  de  douveau.  » Le  gouver- 
ment  y entrccienc»  y fovorife  en  quelque  forte  cette 
indolence , par  le  refpcâ  fupcrAincax  qu’il  com- 
mande pour  les  ufages  5c  les  cérémonies  antiques. 
Car,  comme  dit  M.  Bailly^  <c  le  cérémonial  cA 
» écrit  dans  un  livre  foit  il  y a plus  de  trots  mille 
* ans , 5c  les  loix  de  la  poliieAe  chinoife  font  plus 
» anciennes  que  celle  de  la  juAicc  en  Europe.  » 

Cependant  les  fcicnccs  y font  honorées  , 5c  les 
thfcqinaux  compofés  de  favans  5c  de  lettrés.  Mais  le 
dcfpocifrae  détruit  toutes  ces  beureufes  dirpofitions 
favorables  aux  lettres.  Le  génie  ne  fc  commande  pas  ^ 
5c  foie  la  contrainte.  Voila  pourquoi , malgré  leur 
antiquité  , 5c  grand  nombre  de  connoillànccs  ébau- 
chées , les  chinois  ne  feront  de  véritables  pre^èt 
dans  les  fcicnccs  que  Jorfquc  le  peuple  y fera  plus 
élevé  , l'autorité  moins  defpotiquc  , 5c  le  refpcdè 
pour  les  anciens  ufages  moins  ruperAideux.  Voyez  » 
au  rcAe , dans  ïéconomit  poliiitiue  , l'état  préfenc 
des  fcicnccs  chez  les  chinois  : nous  y renvoyons 
pour  ne  point  nous  répéter  ici. 

Les  fcicnccs  eurent  à-peu-près  le  même  fort  dans 
rindc  clics  y rcAèrent  dans  une  forte  d’enfoncc  » 
5c  nous  ne  voyons  pas  que  les  peuples  s'y  livrafTenc 
cénéialcraent.  La  connoilfancc  en  étoit  réfervée  à 
diAércnics  fcwfes  de  philofophcs  connus  fous  le  nom 
de  Germanes  5c  de  Èrachmanes,  ( Megafi^ne  , dame 
Strahon,  liv,  if.)  Eux  feds  avoient  le  droit  d’étu«* 
dicr , 5c  ils  ne  communiquoient  point  avec  le  vul- 
gaire, 5c  foifoient  un  fccrec  de  leur  favoir.  Cette 
foiblclfe  de  tenir  la  fcicncc  dans  le  myAère  » cA  ce 
qui  a le  plus  nui  Se  qui  nuit  encore  aux  progrès  de 
l'cfpric  humain  dans  cette  parue  de  l'Afie.  St,  Fran* 
fois  • Xavier  obfcrve  , dans  une  de  fes  lettres  » 
qu'ayant  obtenu  d'un  bt4cbmanc  ou  d'un  brame 
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V ivcQ  de  fes  eennciCincfs,  ce!ai>ci  lui  recommanda 
dé  ut  pomt  di\-ulp!tr  fes  idées  p^rmi  U peapU  ^ 
cotrme  étast  hors  de  fi  portée.  Nous  retrouverons 
la  même  conduite  en  Fgypte.  MaK  qu'elles  pou* 
vo;wut  être  ces  connoilianccs  ti  l'uhUmes  des  an- 
ctCRs  bravhmaoes  } lis  n'avoknc  que  des  Dosions 
raoii'cs  iW  la  fhpfique  ^ & ce  qu'Us  favoient  d'af- 
trononiie  étoic  nklar^^  d'une  malcimilc  d'vrreurs 
fur  le  pouvoir  des  allies.  Aiofi  ce  qu'on  nous  dit 
d.:  i^tkagom , de  é^ituon  & cfautrcs  philoi^bcs 
qni  aîkicut  s'tnilruire  chez,  eux  , ne  peur  que  s'etv- 
ictidre  des  idées  métaphyliques  qu'ils  y puisèrent 
fur  la  divinité  , tes  anecs  , 1rs  génies  & tous  les 
rayHèies , auHI  vuides  d’objet  qu'uiinrclligibles , de 
la  théologie  platonicienne. 

Le  lieu  qui  fut  le  plus  célèbre  dans  l'antiquité 
fiai  le  fé^r  des  brames,  ell  Beaarcs.  C'eit-U  qu'é> 
toit  leur  piincipol  école,  & Ton  y retrouve  encore 
quelques  vdliges  de  leur  aotienoc  extiieucc.  Ils  y 
conferveot  encore  fctils  le  droit  de  cultiver  ks 
Icicnccs,  & iU  font  ü jaloux  de  ce  droit , qu'ils  ne 
Uiikni  échapper  an  dehors  q^  quelques  ibibks 
rayons  de  U rumière  dont  ils  le  croient  pleins , dit 
hiK  Dcjiundes.  Leur  tribu  cH  la  plus  noble  3c  la  plus 
coiüidérable  de  toutes  , & me  me  on  la  regarde  au- 
tant au-dciiiisdc  ccUc  d’oti  l’on  tire  les  rois  , que  la 
fagedé  0c  les  cunnoiliances  utiles  font  au-drlluf 
des  grandeurs  & du  pexuvoir  dont  ks  rois  abufent  li 
ÊKoement.  Les  fcknces  qu'ils  cultivent  prtncipale- 
ment  fc*  réduirrnt  à une  cipècc  de  grammaire  } c'ed 
ia  langue  privilégiée  dont  iw  le  fervent  pour  écrire, 
à quelques  connoiilanccfi  albouomiquci  3t  de  la 
médccioe  alfez  imparfaites}  cixlîn  à une  cfpèce  de 
ckéologic  crès-abdraitc  & telle  que  peuvent  la  com- 
porter des  hommes  livrés  à renthouliafmc  de  l'i- 
imagtnahon  0c  aux  plus  bizarres  idées  de  lamaturc. 

Ce  que  ks  braenmancs  étoient  dans  flnde , tes 
mages  iVtoicni  daBslaPcTfe.  Ce  peuple  , jadis  célè- 
bre par  l'adoration  des  feux  dont  le  folcil  lui  préfen- 
toit  l'immcnfe  9c  étemel  réceptacle  , hir,  comme 
eoiucs  les  nations  de  PAfie  , infcélé  d'une  métaphy- 
Üque  inintelligible.  Les  maccs  pcnfoicni  ou  du  moins 
cjvfctgnoiem  que  les  amcslhumaiiKS  alJoicn»  fuccef- 
üvement  de  planète  en  planète,  avant  de  parvenir 
au  fokil  qui  éioit  à leurs  yeux  le  féjour  immortel 
des  bienheureux.  C'étok  l'inverfe  de  la  métempry- 
cofe  de  Pyekagore.  On  retrouve  en  Perfe  les  mêmes 
aonnoilTances  que  dans  le  refic  de  l'Afie  } & ce  n'ell 
que  par  la  communication  avec  les  autres  pcupks 
que  les  fcicHccs  hrem  quelques  progrès  chea  eux. 
Aujourd’hui , l'aIVrologie  , Padrunoniie  , la  méde- 
cine y font  cultivées  , mais  fans  aucune  forte  de 
de  difUudboa.  Ce  font  Avicenne  & Arijlote,  que 
les  arabes  leur  ont  fait  connoitrc , qu’ils  étudient  en- 
core fana  fe  donner  la  peint,  d'étudier  la  natute  8c 
de  tenter  de  nouvcUcs  découvertes. 

Un  des  peuples  , jadis  célèbres,  par  leur  applica- 
tion aux  icicncc»  , font  les  habirans  de  U Chaldéc 
Ai  de  la  Rabylonic.  «*  Occupés  à faire  hi  guerre  , dit 
^ M.  Dsfiündés^  9t  à étcMic  leurs  coRquêtee  dan» 
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» cette  eofuice  du  monde , od  la  force  décidoit  de 
*»  tout  Ce  étouifoit  la  voix  de  U roifon  , ils  ne 
»>  iaifsèrenc  point  de  cultiver  les  arts  Ce  les  fcienccs, 

du  moins  autant  qu’ih  pouvoient  les  cclnvcr.  Us 
» établirent  mè:nc  des  écoles  publiques  a babylonc, 
*»  qui  écoic  la  capitale  de  leur  empire , le  centre  de 
» toutes  les  affaires } 3:  ces  écoles,  cm  l'on  fc  ren- 
» doit  des  régions  ks  plus  éloignées , durèrent  juf- 
» qu'au  tem}>s  de  Nabuchodonofor  & du  prophète 
» Daniel.  On  fait  encore  que  lorfquc  l'empire  des 
» AU\  liens  ou  Cbâldccns  , aifoibü  & rrcfque  ruiné  , 
U palU  aux  mèdes  0c  enfuict  aux  perles  , Babylooc 
U lue  toujours  remplie  de  favans.  » 

On  prérvnd  même  que  Pythagore  Ce  d'autres 
grecs  , y allèrent  étudier  l'aflrononiic  0:  la  phyfique. 
Du  moins  cil -il  certain  qu’aucun  peuple  n'avott  des 
obforvatioDs  11  ancieiuics , ni  It  exactes  qucccsalTy- 
riens  , foie  qu'ils  en  dulicnc  la  conuoillâncc  a 
un  peuple  ancien  Ce  détruit,  foie  que  fous  un  ciel 
tou/ours  clair , ils  le  fulknt  Livrés  de  boiii.c  bcorc  Ce 
Se  par  goût  a l'étude  des  alites.  U y avoit  même 
un  obfcrvatoirc  dans  le  temple  de  bcius}  aulU  re- 
garda-t-on k piincc  qui  poitoie  ce  nom  , comme 
i’invcnccuc  de  l'allronomie. 

Cicéfon  regardoie  ces  philofopbcs  comme  les  plus 
anciens  du  UK>ndc  ( de  Ùivintit.  lih,  t.  )}  0>:  Jejephe 
allure  , qu’ils  cotniuuiiû|uèrx:nt  aux  Égyptiens  les 
premiers  élémens  des  fcienccs  , 0c  fur-tout  de  l’af- 
trunomic.  Ils  étoient  «bvifés  en  quatre  claiics  , qui , 
malgré  leurs  occupatioiis  diflt rentes,  obèifioieiit  a 
un  chef  commun  , qu’üs  regardoicuc  comme  urc 
cfpèce  de  jwélident. 

La  prcnucrc  ciafle  étoic  coenpofte  d'une  forte  de 
curieux  qui  fc  méloicnt  d'aniumccr  l'avenir , foie 
par  1a  phyliononiie  ou  les  allures  de  ceux  qui  vc- 
noicru  les  confulrcr.  Cette  fbiblcdc  fc  retrouve 
chez  tous  les  peuples  anciens } c'eft  une  des  prin- 
cipaks  maladies  de  l'cTprit  bumaia  , 0c  un  des  obf- 
raclcs  qui  s'oppoecrent  conllammcnt  aux  progrès 
de  la  raifon  en  Ahe.  La  féconde  dallé  etoic 
çelk  des  phylicicHS  Ce  des  ntturalillcs  ; leurs  rra> 
vaux  avoient  pour  but  rurilité  de  la  fociété.  Ils  fe 
nommoit  Afapk  ou  Afcaph , d’ou  Too  croit  qu’clL 
venu  ks  noms  r«ç'«r  0c  ce  qui  ne  doit 

point  parokre  étrange  quand,  on  laie  que  les  grecs 
voyagereae  dans  l'orient , comme  nous  l'avoue  re- 
marqué. La  troUiéme  dalîc  renévreuoit  les  médecins , 
les  betanillcs , cfpcce  de  favans  équivoques  0c  char- 
latans , puifqu’ils  fc  vancoicnc  de  pouvoir  fûre  des 
ebofes  furprenantes  par  ks  forces  d’onc  magic  fui- 
naiurelle.  EoHn  la  dernière  clalk  étoit  celle  des  allro- 
nofflcs.  *4  Ils  goHVcmoicnt , dit  M.  DeJLsndes  , ceux 
» qui  avoient  le  fol  orgueil  de  penfer  que  leux  fore 
n éeoit  écrit  dans  le  ciel.  Cette  cfpcce  d'circui  que 
»>  k fucccs  fovorifok  quelquefois , 0c  qui  devenoit  , 
» par  ce  fuccès  même  plus  dangereufe , plus  géné- 
n fait , atrirok  un  grand  nombre  d’etrangers  a Ba- 
n bylonc;  0c  ces  étrangers  donnoient  unanimement 
» le  nom  de  e/m/déen  h tous  ks  faget  0c  à tons 
» k«  fovoM  d«  s«ttc  graskde  vîtte  , oo»  qui 
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a*  enruîte  aAcâë  à ccox)  £»(bicnt  |>rc£rffioo 
» d'aoe  théologie  occulcc  U fupcfftiheuU'. 

M toire  roinai&c  en  fournit  dci  preuves  tneotueU 
a»  cable , 0c  les  empereurs  prolcrivuent  coûtes  ces 
» doârinc  <|ui  gatoient  les  jeunes  erprim,  0c  trou* 
» bknenc  l’ordre  des  faniMcs.  » r oy*^  Dxvi- 

KATl  O P. 

Ccccc  divilîoffe  de  cla/tès  de  faTans  Ibus  un  ckuf- 
présent  , Icjnble  olirir  une  légère  image  de  nos 
mcadtmie»  des  fciences  aâaelles.  Mais  ^cUc 
fcncc  l Autant  l'crpric  philo  (*ophi<)uc,  U laifon  , le 
douce  éelalié  , rcnd«M  cellcs>ci  propres  a ctcndiPC 
& pccfcâioniicr  les  fcicnccs»  aiiranc  la  rupcriH:ioa, 
les  erreurs  méraphyrti^ues  ft  rartrclogie  de  Teco- 
éém  'u  Cbaldcennc  dceoiem  en  reiiéncr  la  tpbcrc  , 
0c  en  vicier  les  j>rinn|Kt.  AufTi  ne  voyons-nous  pas 
^uc  dans  une  étendue  de  iu^clcs  adèz  conlidcrablc , 
les  fciences  aient  acc]uis  cctcc  clarté  , cetee  vérité 
de  principes  que  nous  leur  rrouvons  depuis  deux 
cenu  ans  en  Europe.  Tl  Hl  vrai  que  l’impnmvrrc 
nous  a beaucoup  iervi.  Mais  poitcquot  ne  i'inven- 
toicnc-tls  pas  T 0c  IcschincH,  cpii  la  poliédeoc depuis 
tant  d’années  , pourquoi  l‘ott^its  , pour  ainü-Khre , 
kiiU'e  dans  une  cfpccc  d’cnfancc  ? 

Si  des  cbaldéens  nous  pafiôns  aux  egyptie&s,  nous 
verrons  rcfprit  humain  toujours  égare  pu  les  mcnics 
erreurs , les  fcicnccs  p.rofîîcrumvmt  impariâices , 0;  tes 
érabtillcmcns  deliinés  à les  protéger  , oppofer  des 
obdaclcs  informontablcs  a leurs  progrès  utiles.  En 
citet , dans  l'Egypte  comme  d^  Les  autres  pays 
que  nous  avons  parcourue , les  prêtres  étotenr  les 
fculs  qui  les  mlmadenr  cxctniivenienr.  Eux  (eiils 
étoient  en  pollèlfton  du  langage  énigmatique  qui 
contenoir  les  myftércs  de  la  religion,  & IcajKin- 
cipes  des  fciences.  Leurs  colleges  étoicntdcs  eipcccs 
éûcaàimits  fccrètes. , ailex  retIcmblasK  a nos  an- 
ciennes aÜcmblées  de  franca- matons.  La  cabale  , 
la  m^e  fbrmoicnc  une  paode  parric*  de  leur  i avoti. 
Us  réduifoienc  en  maxuncs  ehéoiogKpies  quelc^ucs 
préceptes  que  le  bon  fene  feul  eut  fum  pour  twir 
waeiquer  le  ref^âcr.  Do-là  ces  hiéroglyphes.,  ces 
figures  énigmaciquee , oes  obéidqoos  cliacgéos  de 
caraéVércs  myftéricax,  qui  , au  relie  , D'éeoienc 
pcuc-ctre  qu’une  preuve  de  l'incapacité  de  ces  peu- 
ples d’expruner  autremeno  cerratnes  idées,  ou  i'citcc 
d’on  relpcâ  l'oporlHtiem  pour  des  anciciis  ufages. 

Quoi  qu’d  en  loir,  ico  colonnes  de  Mercure  , 
runsomroé  Trifmigifit  ^ y êtoicm  uévfiunpules  , 0c 
renfetfooient , dit-on,  dcslepom  tmportauzes.  iJsi- 
hliqut  en  parle  avec  beaucoup  d éloges  , le  il  ajoute 
m'oUcs  attirèrent  du  fond  de  la  Grèce  thagi^rt  & 
Platon.  Celui-ci  meme  , au.  rapport  de  ^rociMO  de 
Lycic  , en  avoit  emprunté  tout  ce  qu’il  raconte  de 
Eiilc  Atlantide  , f\  confidérable  autrefois  par  fa 
pandeur  0c  par  Tes  richdlcs;  mais  aufourcThui  en- 
acrcmenc  inconnue.  D’habiles  géogiaphos  croient 
cependant,  ftw  Am  conooifiànccsqRsparoifiene  atîcx 
Ugércs , que  ce  pourrots  être  l’Amétiqac  ^ le  Gu//- 
Uumt  ja.'ifon  a arefilfuM^aRe  trés-tngénieufr  , où  il 
dixife , d'apres  F/aton  » cette  paitic^du  inonde  cacto 
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' les  dix  enfans  de  Neptune  >&‘oiiiUctic  aflWflc  à cha- 
cun foD  domaine. 

Démociuc  s'attacha  de  m«mc  a la  coloimc  d-Aci-^ 
oarius  , & cmbeliu  f<5  ouvrages  de  ce  qu’d  y trouva 
i de  pkn<  lubliaac  oC  de  plus  iuctteiîanc.  k.vhmtr  ^ ms- 
; Qcui  crcs-ancien  , avoïc  loog-tciups  confuité  les  ielà 
criptions  Sacrées  , & les  ligures  biéreedyphiques 
qu'on  voyoït  dans  Us  temples  des  dieux  pour  com-* 
^ùr  leur  hilioiie.  U y xvoii  fur-eoui  dans  cchu  de. 
Jupiter  Triphytien  , G connu  par  fa  belle  archicec- 
cure  , une  colonne  dor  , que  JupKtr  l<it-mèine 
avoir  hue  élever , le  où  éiokuc  décrites  fus  princi- 
pales actions. 

» St  Tonr  s’iiïformc  niahttrntm  queU  ferrew  , 
quelles  conrrotfences  nji>f£Tmok»tcc$  dWers  moou-' 
tiicns  de  l'anricmité , c’cll  à quoi  H cft  tmpüfTtblc' 
de  répondre  avec  quelque  jurtclfe.  Smvant  Suncfto-- 
mtffau,  oi>  y voyotc  les  drvtfcs  & (es  armcHcv  Jev 
dieux  , leur  cfpric  , leur  caraèUrc  , les  maladkrv 
auxquelles  Ks  préf.éoient.  Suivant  Ma^iiarufS  Ou 
p<Ua , on  y tronroif  im  précis  de  route  la  religion  , 
avec  le  ealertdrrer  dé  P.-mnéc  facrée,  qni  dtèéfoff 
en  pIuGcurs  points  dt  Tanréc  civile.  Siirvanr  le  etic- 
vaher  Jtan  Mtroflàm  , on  y Itfciit  fun-temt  en  j;rand 
nombre  de  préeeptev  relatifs  a rédtscarion  des  ènfans 
0C  au  bonheur  dés  mariages , préceptes  qui  croient 
ordinairement  arrribirés  a Ilîs  de  à fon  fils  Hena 
Apoth.  » ( Defl-andes , critieve  <tt  fa  phi- 

hfophie  f tom;  I,  pag.  xt-  ) ' 

Quelques  modernes  cortjcûurcné  que  Ta  coLîmes^ 
d'Egypte  reufermoient  le  Iccrec  de  £u.e  de  l’or,' 
Jiun- MK  ftéi  If'u.ijîto , qui  a deux  fois  parcouru. 
l’Egypte  en  voyageur  cuticux  , ôlTurc  q;^‘oo  y efl 
encore  perfuadé  que  le  fcctct  de  faire  de  l’or  fo 
trouve  en  lettres  hivrqj;Iyphiqucs  fur  les  obclifqucs. 
Le  mente  voyageur  alîurc  qu’on  lui  momra  un  an- 
cien chârcau,  où,  fuivant  la  tralîtion  du  pays',  ü,y 
avoit  des  gens  entretenus  avec  beaucoup  de  foins 
pour  travailler  au  grand,  ocuvçc.  Mais  ce  prétendu, 
Iccrct  de  faire  de  for,  G clMuJcincnc  (outenu  encore., 
de  nos  jouis  par  dum  Fir^ery  , dans  fej <xplt^ 
qutes  , crt;  une  véritabTc  chimerc  qui  n'a  jimiaip 
exifté  que  dans  les  cérveaux  exaltéf  des  prétendus 
ph’lofoihcs  hermétiques.  Nous  en  parlcious  ail- 
leurs. Voy.  Alchymie. 

Tout  ce  qu'on  fait  de  plus  polîcii'  fur  lus  colonnet 
d’Egypte,  c’efl  que  Ics^tou,  dansia  crautteque  la 
temps  ne  les  détruisît,  & avec  elles  les  cü<îiivu]ân-:i 
ces  qui  y croient  eofc>i^«$s  , ordonnèium  uoa* 
j'tetrcs  d’en  retirer  ce  qu'U  y a\x>it  deqlul  unie, 
ce  travail  fut  eiécucé  0c  il- produbit  IcftUvcvs  hures 
qu'on  cacha  datis  les  ardiiv«;.s  publiques,.  EeU'dc. 
gens  avQienc  U pctmilEoa  de  les  lire  le  on  Icut  fat- 
toit  promettre  auparavout  qu'ils  ce  parlero>c»c 
mou  des  choftis  qui  y.  étokm  lenfomiées au^ 
punilloicdc  mqrt  ceux  014  vv^loMni  leur  ûr(n<enc,  le 
dévoUoient  au  peuple  Ici  coaioiUànccs  qu'on  Icoc 
avoit  confiées.  j ,, 

Ceao.caiiiiunc'dc  tintir  let  canBoifiàaeot  fécièrét 
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n‘ctoit  fftrcnicnt  pas  &vorable  au  promis  des  lu- 
imèrcsi  elle  éioigiioit  le  peuple  de  l‘étudc  , & con-* 
eentroie  les  focnecs  dans  un  petit  nombre  de  per- 
ronncs<fii  avoient  Icdtoit  de  s‘y  livrer. Telle  fut  fans 
doute  Ci>corc  une  des  caufes  du  peu  de  progrès 
ue  firent  les  fciences  chez  les  égypticnss.  Tout  y 
toit  dans  une  forte  de  Ilupcur , & l'ignorance  ré- 
pandue dans  la  nation  y cnrretenoie  toutes  les  erreurs 
de  la  fupcrlhtion  & des  vieilles  habitudes.  Ajoutez  que 
plus  il  y a de  perfonnes  qui  s'occupent  d’un  objet , &: 
plus  il  peut  faire  des  progrès  rapides  en  meme  temps. 
Voila  pourquoi , comme  nous  le  remarquerons  plus 
bas»  les  fciences  &:  les  arts  qui  les  accompagnent  » at- 
tinrenc  en  peu  de  temps  un  grand  degré  de  perfection 
dans  la  Giccc , parce  que  les  pbilofophcs  les  avoient 
miles  a la  portée  de  tout  le  monde,  & que  dans 
rindc  , a la  Chine  & en  Egypte,  elles  réitèrent  im- 
parfaites , parce  qu'on  en  taifoic  un  myltère  aux 
nommes , que  les  inities  fculs  pouvoient  en 
prendre  connoiiVanccs.  Tout  ce  qui  peur  réunir  ex  • 
cluiivcmcni  les  lumières  dans  un  corps  cll  toujours 
nuihble  a leurs  progrès  & à ceux  de  la  civilifatioo. 
Les  égyptiens  avoient  quelques  notions  de  la  phy- 
fiquc  generale  ; mais  elle  ctoit  chaivée  d'un  gali- 
roatbias  fublimc  qui  le  rendoie  inintelligible  ; & au 
rapport  de  Pluurque , ( in  IJid.  0 OfiruU  ) la  phy- 
fique  particulière  n'écoic  pas  moins  fublimc  , c clt-â- 
dire  , moins  obfcure , que  la  générale.  ()o  fait  hon< 
ncur  aux  Egyptiens  de  l'invention  de  la  géométrie: 
l’on  fuppofe  que  la  néccHîté  de  retrouver  les  limites 
des  hériuges , que  le  Nil  couvre  d'un  Umon  fertile 
cous  les  ans,  les  obligea  de  recourir  à l'arpentage, 
& de  créer  ainfi  les  premiers  éiémens  de  cette  fcicnce. 
11  c(t  fore  poHiblc  que  les  Egyptiens  aient  ainfi 
donné  noiltancc  chez  eux  aux  premiers  principes  de 
la  géométrie  pratique  , mais  cela  ne  prouve  pas  que 
d’autres  peuples  n’en  eudcnc  pas  fait  ufage  avant 
eux.  Tout  au  plus  on  en  pourroit  conclure  ce  que 
nous  avons  remarque  , que  fouvent  une  nation  doit 
aux  circondanccs  & à les  be  foins  des  découvertes 
qtii  , depuis  long-temps  , font  connues  ailleurs  ;c*clè 
ainfi  que  la  connoiliknee  de  la  poudre  à canon  3c 
de  rimprüncrie  , par  exemple  , ne  nous  vient  point 
de  1a  Chine,  quoique  depuis  long-temps  elle  y lue 
commune. 

On  regarde  encore  les  Egyptiens  comme  les  pre- 
miers chymifles  qui  aient  cxiflé;  mais  Ton  n’a  que 
des  preuves  vagues  de  cette  opinioo  , ou  plutôt  on 
la  fonde  fur  des  rêveries  tout-à-fait  abfurdcs.  On 
fappofe  que  les  anges , qui , fuivant  l’écriture  trou- 
vèrent les  femmes  propres  à leur  faire  goûter  des 
piaifirs  qu'ils  ne  pouvoient  pas  connoître  en  paradis, 
découvrirent  à leurs  maîircllcs  les  fccrcts  de  l’aJchy- 
mic  pour  prix  de  leurs  faveurs , 3c  qu’cnfuicc  celles- 
ci  cnfcignèrcnc  à leurs  maris  les  moyens  de  s'en- 
richir , par  la  voie  que  lcs>ngcs  leur  avoient  indi- 
œiéc.  Ainlî  les  premiers  auteurs  de  la  prolliturion 
Unix  les  anges.  Auffî  Dieu  irrité  les  ciiaHa-t-i)  de  la 
demeure  c^ellc.  Cependant  Cham  , un  des  fils  de 
, fc  uouYa,  aptit  le  , fcul  policllcuc  des 
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fccrecs  alchymiques  j & comme  dans  le  partage  que 
tirent  les  citoyens  de  l'arche  , l’Egypte  Im  échut,  il 
la  nomma  de  loo  nom , ihamia  eu  cAcmia  d’oii 
cil  venu  chymie  j 3c  , par  la  même  ration  ü y tir 
Heunr  les  leicnccs  mcuUurgiqucs.  CcU  aiuli  que 
raifomicm  Kircktr&i  ümitgtr  , au  moins  ils  uaitcnc 
CCS  matières  avec  autant  de  gravité  que  li  ellca 
avoient  quel.juc  vraifcmblaocc.  En  pailanr  de  l'al- 
chymic , nous  reviendrons  fur  ccc  objet  , 3c  nous 
ferons  connoitre  les  autres  prétentions  folles  des 
pkilofopkts  kermétiquis  , qui  regardent  l'Egypte 
comme  le  berceau  de  leur  Icicncc  3c  de  leur  doc- 
trine. 

Si  des  cgypricDS  nous  paflbos  aux  hébrcux,nous  ne 
trouverons  pas  que  les  Icicnccs  aient  fait  de  grands» 
progrès  chez  eux , ni  qu'on  y aie , en  leur  faveur , for-' 
mé  des  étabhilcmens  qui  foicot  venus  a notre  con- 
noilTancc.  D'ailleurs , la  vie  errante  que  ia  nation 
juive  mena  pendant  long  temps , ne  lui  permit  pas 
de  s’appliquer  à l’étude  des  fciences  abibaitcs  , tclict 
que  l'alfronomie  , les  mathématiques  3c  la  phyfique. 
Us  n'avoient  point  d'écoles  publiques , dit  l'abbé  de 
Fleury  ^ ( himurs  des  ijraèlitu  , ch.  ty.  ) les  jeunes 
gens  ne  fortoient  point  de  chez  leurs  parens  pour' 
allcf  érudier.  Leur  vie  laboricufc  ne  le  permeuou 
pas.  Seulement  leurs  prêtres  avoicm  pour  principale 
iondhon  d'enfeigner  leur  loi  dans  les  adcrnDlécs  qui 
fc  tcnoicnc  en  ctiaque  ville  le  jour  du  fabbat , 3c  que 
les  grecs  nommèrcoc  fynagogues  ou  églifes  , car 
l'une  3c  l’aurrc  figmfient  à-peu-près  la  même  chofc« 
On  y faifoic  aum  parler  d’autres  honunes  dodes, 
particuUcrement  ceux  qui  écoient  infpircs  ou  recon- 
nus pour  tels.:  c’écoic-la  les  écoles  publiques  des 
hébreux. 

St  nous  en  croyons  le  rabin  Léon  de  Modem  , dans 
fon  livre  des  Coutumes  des  juijs  , cette  forme  d'inf- 
trudion  s'eff  confervée  avec  peu  de  diftércncc.  « Les 
» juifs,  dit-il  , fc  rafTcmblcm  encore  dans  des  lieux 
» qu'ils  nomment  jefivod , pour  difputcr  fur  le  tal- 
» muii  3c  la  théologie,  u Ce  font  leurs  Académies. 

Une  des  ebofes  qui  durent  au(U  mettre  oblfacie 
aux  progrès  des  fciences  chez  les  hébreux  , fut  le 
mépris  qu'ils  faifoicm  des  langues  étrangères.  ( f/eu- 
/y.  Moeurs  des  ifraétiies  , p.  <(5.)  Ils  étoient  ainlî 
prives  d’un  des  plus  grands  moyens  de  profiter  des 
connoÜlaoces  de  leurs  voifius  j outre  que , comme 
du  le  favant  abbé  que  nous  venons  de  citer,  il  n’y 
a pas  d'apparence  qu'ils  étudiafient  les  livres  étran- 
gers , puifqu'Us  avoient  en  horreur  la  dodrinc  qui 
y étoic  enfeigote. 

De  plus  , un  très-petit  nombre  d'entr'eux  favoic 
écrire  , 3c  l’agriculture  , à laquelle  ils  fc  livroicnt 
principalement,  o'éiam  point  une  occupation  qui 
exige  des  connoillànccs  favantes  , ils  pouvoient  faci- 
lement s’en  pafTcr.  Aulli  les  favans  font-ils  nommés 
dans  ïéçs'xxmzfopherim^  c*cft-à-dire,/i:fiéej  {fUury'),\ 
Mais  ü cil  à croire  que  la  plupart  favoicnc  lire  , puii-> 
qu'il  é toit  recommandé  a tous  d’apprendre  la  loi  de 
Dieu , 3c  qoe  cette  écude  cioic  leur  unique  occupa- 
tiüft*  , • . , 
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Mai)  fi  les  jnifs  n’étoitnc  point  Tcrfiî  dans  les 
fcicnccs  cjai^cs , comme  l’a  proiiyé  dom  Calmet  ; 
fi  leurs  ufages  & l’crprit  hoftilc  qui  les  cara^lcrifj 
long -temps,  ne  leur  permit  pas  de  cultiver  les 
conroÜlanccs  fpécnlativcs  auraiit  que  les  autres 
peuples , ils  fc  üiftingucreui  par  leur  adrclfc  ic  leur 
liabileté  dans  les  arcs  mccfaaniqties  de  la  mufique. 
Voy.  Aars . 

Un  peuple  célèbre  dans  l’antiquicé  , par  fes  ri- 
cbclTcs  , l’on  commerce  & ta  culture  des  fcicnccs 
qui  en  cft  1a  fuite  t ce  font  les  phéniciens.  Us  in- 
vcncèrcnc  chez  eux  , ou  du  moins  pctf:cUonnèrcot 
rattihménnuc  , l'albonomic  nautique,  le  commerce 
de  les  arts  de  luxe.  Au  rapport  de  Lmain , on  leu  r 
doit  auin  la  découverte  des  • caradlircs  alphabé- 
tiques. 

PAdfitces  prirnt  , fami.  p credimus  , aufi 
Manfuram  nidibus  vocem  fignart  figuris. 

Ils  émicoc  d’ailleurs  communicatifs  comme  font 
les  nations  commerçantes  ^ enfin  dc^cous  les  peuples 
que  nous  préfeme  rhifiotre  ancienne  , U fiit  le  plus 
'éclairé , le  plus  achf  & par  conféqucnc  U plus  nhi- 
lofbphc.  Ce  furent  les  phéniciens  qui  fc  répandant 
dans  U Grèce  , à la  fuite  de  Cadmus , la  cirèrent  de 


phéniciens  qui 


rafiVeufe  barbarie  où  elle  languifibic , êc  qui  lui  ini- 
pirèrcnc  ce  goût  des  fciences  êc  de  la  plûloropbie 
qui  produifit  cnfuice  rant  de  chef- d’œuvres.  Cette 
nation  clUinablc  fc  difUngua  fur-tout  par  les  progrès 
lies  arts  utiles  6c  des  counoilTanccs  propres  a la  na- 
vigation. Arts. 

Nous  avons  tracé  rerquiflê  de  Tétât  des  con- 
noitlanccs  chez  les  diflércns  peuples  de  l'orient. 
Nous  avons  Prcfquc  toujours  vu  des  peuples  igno- 
rans,  fiipcrUitteux  ou  barbares;  les  fcicnccs  au 
berceau,  les  hommes  égarés  par  les  fàulfes  idées 
de  Pieu  êc  de  la  nature , prcfquc  nul  érablilfcmcnc 
en  faveur  des  connoifianccs  imTcs  5 par-tout  une 
théologie  fantafUquc  ou  le  goiit  de  la  "oerre , fléaux 
égalcmcn;  contraucs  à la  raifon  êc  à fa  philofophie. 
Si  nous  n’avons  pomc  porté  un  regard  détaille  fur 
tous  les  peuples  qui  ont  brillé  un  moment  fur  la 
fcène  du  monde  aut£cfois , fi  nous  n’avons  fait  que 
parcourir  légèrement  ectre  immenfe  étendue  de  fiè- 
cîrs , c’eft  que  le  monde  montre  par-tout  la  même 
phyfionomie  dans  ces  temps  obfcnrs , 6c  que  rien 
n'y  préfente  de  réflexions  immédiatement  appJi- 
caolcs  aux  progrès  de  nos  coniieiflânccs.  Hâroas- 
nous  donc  de  nous  rapprocher  des  temps  modernes , 
& commençons  par  la  Grèce,  2 rraccr  ce  que  l’hif- 
toirc  nous  ofirc  de  plus  poGtif  dans  les  progrès  des 
fcicnres,  6c  delà  civilifatioû  qui  les  accompagne  ou 
les  précède  toujours. , 

Au  nom  de  la  Grèce  rcnchoufiafine  fc  réveille  ; 
les  idées  du  beau,  dn  grand,  viennent  natuieiic- 
mem  fe  prcicnccr  a rimaginatton;  la  mémoire  des 
«hef-d’auvics  qu'elle  a produits , des  grands  homioes^ 


3 U* elle  a vu  naître  , des  arts  qui  Toot  embellie , 
es  fcicnccs  qui  Fooc  üluflrcc,  forme  un  brillant 
tableau  qui  échauffe  êc  cranfportc  rcfprit  vers  les 
idées  de  pcrFcéHon  êc  de  grandeur.  Tout  y rcfpirc 
U dcliciiciTc , la  grâce , la  volupté  ; la  nature  fcmblc 
s’etre  plu  2 immortabfcr  ce  petit  coin  du  globe , en 
y roflctnbiant  tout  ce  que  peut  produire  le  génie 
joint  au  courage  & à U raÜou.  Le  monde  cft  en- 
core plein  de  Ta  Grèce;  & fi  nous  ne  lui  devons 
pas  tout  ce  que  nous  favons , c'eft  elle  au  moins  qui 
nous  a montre  le  chemin  qu’on  doit  fuivre  pour 
parv'cnir  au  bonheur  6c  à la  vérité.  Scs  arüftcs  pa- 
roillciu  avoir  epuifé  les  rclfourccs  du  génie  , êc  leurs 
noms,  ceux  de  fes  légifiateurs  , de  fes  pbüofophes^ 
de  fes  généraux  , font  encore  prononcés  avec  ad- 
miration 6c  étonnement.  Enfin  , il  n'cft  pas  jufqu’â 
fes  defauts  qui  n’aient  quelque  chofe  de  féduifant , 
Si  qui  n'annoncent  un  peuple  fait  pour  perfedhooner 
les  arcs  Si  éclairer  le  monde. 

On  doit  attribuer  ces  éconnans  progrès  de  U 
Grèce  dans  les  fcicnccs  Se  les  arts  du  génie,  à deux 
caufes  principales  ; d’abord,  au  rapprochement  d’une 
foule  de  petites  villes  dans’unc  étendue  de  pays  très- 
bornée  ; en  fécond  lieu , 2 la  libenè  qui  s’y  établie 
d’aflez  bonne  heure  Se  qui  développa  dans  toutes  les 
âmes  les  fencimens  du  vrai  6c  du  lubhmc.  On  peut 
.ijouter  à cela  l'influence  du  diroae , qui  parole  nacu- 
rcllemcnc  favorable  aux  talcns  6c  à ta  culture  de  Tef- 
prir.  Enfin  ce  phénomène , à jamais  remarquable  dans 
les  faflcs  du  monde  , tient  peut  - être  encore  à un 
ordre  de  caufes  qui  nous  échappent  : car  pouvons- 
nous  bien  nous  flarter  de  connoîtic  Thaimonie  du 
monde  moral  6c  du  monde  phyiiquo,  6:  les  rapportai 
fccrets  qui  eziftcnc  enu’eux  1 

Il  falIuU  que  les  grecs  cufTcnc  un  caraèlèrc  bien 
à eux  , êc  un  génie  furprcnanc  , pour  s’étre  ainfi 
civiUfés  en  peu  de  temps , avoir  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  fcicnccs  , 6c  atteint  la  pcrfcèiion  dans 
les  beaux  arcs,  malgic  l’influciKc  du  goût  bizarre 
(les  égyptiens  chez  qui  ils  voyagèrent,  malgré  les  ab- 
furdicés  delà  théologie  orientale  , donc  ils  adoptèrent 
a la  vérité  une  partie.  Mais  voyez  de  combien  de  char- 
mes ils  font  embellie  l comme  leur  mythologie  cft 
douce  , cft  vaciée  , cft  aimable  I cous  les  dieux,  fes 
décfics , fes  divmités , fcmblcnc  animer  la  nature  6C 
doubler  retendue  du  monde  réel.  Comme  leur  philo- 
fophie cft  fupéricurc  à celle  de  ces  indictis,  toujours 
perdus  dans  des  idées  abliraitcs  de  Dieu  6c  de  U 
création  L 

Aucun  peuple  n'a  autant  fait  pour  la  fcicncc  que 
les  grec:. , 6c  entfeux  les  athéniens  méhceronc  tou- 
jours la  rcconnoilfoncc  des  hommes  délicats  3c  des 
philofophcs.  Cctoic  I.1  patrie  des  y^ands  hommes , 
des  grands  génies  6c  des  grands  aniites  : on  aime  2 fc 
rappcllcr  jufqu'aux  moindres  détails  du  gouverne- 
ment , de  la  police  6r  des  mœurs  de  cette  ville, 
fi  célèbre  3c  fi  digne  de  Tcitc.  Comme  on  lie  avec 
emprefiement  tout  ce  qui  peut  nous  la  faire  eoti- 
aoitsel  6c  eouuac  ua  s'cnorguciidt  de  partagcr,ca 
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«oociouc  force.  Ta  rjoiiv  far  ri»tt^<]at  Tpn  fccnd 
a ICS  fticc^^  & a Us  uicinfLcs  i les  pea  iion- 
sieur  à Niommc  ic  prouvaïc  i'czcciicMce  de  iâ 
naîiire. 

Miiis  notre  obfcc  n’cft  poios  de  £iirc  rbiÛoiie 
•de  ce  {s:ufU:  aimable  , (c&ûbie  Zi  incoiiftjDt  j nous 
ne  voulons  pas  même  castrer  dans  aucun  décaii  fur 
iês  cHa^es  Zi  4cs  moeurs  ; (|uou]ac  ces  coanoitlaaccs 
ticimciu  à celles  des  I'cicikcs  Zi  des  arts  dans  une 
nation.  D'autres  oiu  développé  avec  inccréc  Tes  ob> 
^ts  véritabicmeut  attacbaiis , Zi  nous  citerons  ici 
deux  cxdelicns  ouvrages  Air  cette  nutiire,  lavoir  j 
«Im  de  M.  (jeUics  angiois  , inàrulé  hifioire  dt 
dû  (rr>ce  6r  4<  fts  caienus , Zc  dont  nous  avons 
une  bonne  traduChon  Irancoifc.  L'autre , de  M.  P*iw, 
douste  titre  de  rechirchts  philofopki^ts  fur  la  Orree. 
Nous  ne  nous  applûpictons  donc  id-<]ci'a  faire  voir 
rapidemciu  l'ctat  ecs  fcicnccs  chez  ces  peuples,  fans 
plus  nous  attacher  à des  objets  cuangers  a notre 
fujoc. 

l'on  commence  à voir  clair  dans  rhilloire  des 
fcicnccs  des  qu'ou  les  conhilèrc  dans  la  Grèce,  llît-i. 
dcoiicnt  alFcz  iVparêcs  \cs  unes  des  autres  pour  4UC 
chacune  offrit  un  fujee  à part  à coa:idv'i(.r.  Des 
lonuncs  de  géme  les  étudioicm  avec  loin  | oui  tes 
enfeigner  enluitc  avec  mvrbode  a tous  O»..! 
vouioictic  les  entendit)  en  cela  bien  t^derens  ue 
ces  preucs  égy^Hiens,  ituikr.5,  CjUi  en 

fail'oicni  un  myitète  doue  ils  cro)  oient  le  v*j|giarc 
indigne.  Il  a ialla  un  gr^nd  ioud  de  (lûioiofhic 
dans  les  grecs , pour  ne  point  avoit  uant  cette 
coutume  <)ut  flatte  tant  U vanité  des  hommes  au< 
«Iciius  du  peuple.  Mais  eluz  des  naûons  ou  k peuple 
cfl  fouvetain , ou  ne  le  meprife  point , & l'on  met 
fa  gloire  à rcclaircr  &:  à eu  tue  citimé  5 c’eft  ce 
qui  a produit  les  premiers  germes  de  rheroumedes 
grecs. 

Toutes  les  fcicnccs  & les  arts  fiircnt  cultivés  chez 
eux  avec  plus  ou  moins  de  fuccès.  Notts  ne  parle- 
rons que  Gcs  premières  ici,  fie  nous  ferems  quelque 
mention  de  fhiftoirc  des  autres  dans  la  meme  nation, 
a raniclc  qui  les  concerne  ; ainfi  Arts. 

Sous  le  nom  de  philofophic , les  Grecs  compte- 
noient  pliiflcurs  fcicnccs  réunies , telle  que  la  phv- 
fiquc  , la  morale  , U métaphyfique , la  logique , (es 
inathémariqucs . l’alVronomic,  la  médecine. 

On  regarde  Thaïes  comme  le  picmicr  qui  ap- 
porta en  Grèce  , les  premiers  élcmcns  de  la  philo- 
fopliic  Bi  des  fcicnccs  qu'il  avoir puifés  en  Phénicie, 
lieu  de  fa  nailTance.  Il  s’ctabbtà  Milet  dans  Home, 
Si  y enfeigna  la  phyflqoe , U géométrie  âc  raltro> 
nc>mic , qu'il  dég?pca  des  abfurdttés  théuig:iqoc5  , 
qu'y  mMoient  Us  prvcrcs  égyptiens , chez  IciqucU 
il  avoic  voyat2c , ^ où  il  s'cioU  inltruit  dans  leurs 
myllèrcs.  Il  vivoirdu  temps  de  Cyrus  i:  Cambyfc  , 
rois  de  Pcifc  3c  fut  k fondateur  delà  fccle  nom- 
mée ioni;^ui.  Il  eut  plufleurs  dikiplcs  qui  s'appli- 
suKTcnc  a l'ctude  de  la  phvnquc  gc'néraic  3c  de  U 
P^om-rric  , 3c  en  répandirent  le  goût  dans  la  Grèce.  ■ 
Z dvi  *;>ut:a,  dii'oa , kpraiaicr  que  l'angle,  pris 
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d^  ia  «irconAîttace  du  cercle  & dont 'les  deux 
cous  fout  appuyas  fur  les  extrémités  du  duuièuc , 
cft  égal  à un  dioit.  Cette  propofltion,  connue  3c 
déuumcrcc  le  uitua  à U mcftac  des  triangles , 3c 
à ia  connoillàuci:  de  la  trigoirométiic  3c  dcï  Iiaii- 
tcurs  inacceiliblcs.  il  fie  encore  connoître  aux  Grecs 
les  points  d«  fclilkcs 3c  des.  équinoxes,  foit  quil 
en  ait  fau  la  découverte , ce  qui  cft  pofliblc , foii  qu'il 
en  ait  eu  quelques  notions  chez  les  ég)ptjensqui 
paroiflent  les  avoir  coiuuis.  Il  décrivit  aulli  le  cours 
de  U petite  ourfe  autour  du  pôle  boréal , connoif- 
fancc , qu'il  tenoit  peut-être  des  phéniciens  , ce  peu- 
ple célèbre  3c  intelligent  dans  ta  navigath>n.  Anaxi- 
mandrt  , fon  difciplc,  connut  la  grandeur  du  folcil 
3c  de  U lune  5 il  mefura  la  dtflancc  qu'il  y a de 
la  terre  à ces  deux  aftrcs,  Zc  découvrit  au*  grec* 
l'obliquité  du  zodiaque,  c*cft-a-dirc , cet  angle  de  xj 
degrés  3c  demi , compris  entre  réclipiiquc  & fé- 
quatcur,  3c  que  l'on  comme  quelquefois  la  plus 
grande  déclinaifoti  du  folcil.  Mais  Anaximandrt 
s éloigna  de  l'opinion  de  fon  maître,  en  fuppofaiit 
i'mmiobilicc  de  U terre  3c  U révoluâon  du  folcil 
autour  de  cette  piaaète. 

l'eudanc  que  la  fcéVe  umiqnc  coltivoit  les  fcicoce* 
ca  Grèce  , Pythagprt  de  Samos , qui  avoir  ccudi* 
lous  i'AcVecyae , le  fyticn , éiabUiroit  aux  environ* 
de  Naples  , la  fcèfc  indique.  Pyihagorc  fc  livra  prm- 
cipùlcmem  à la  morale  théologique , 3c  à la  con* 
noiiLaacc  chimérique  des  êtres  fuinaiurels.  La 
ixûncc  des  égypoecs  fufoic  ia  bafe  de  fa  dodiine 
fondée  fur  )c  ne  fais  qu'elle  fauiTc  philofophie 
oriauale.  il  attribimit  beaucoup  de  vertus  aux  nom- 
bres 3c  cnfeignoitla  métcmpfycofc  indienne.  Néan- 
moins on  lui  attribue  J'inveodon  du  quarrédelhy- 
potlicnufc,  c'ed -à-dire  , la  découverte  de  cette 
prbyofliion  ; qu'un  quarté  fait  fur  le  coté  oppofé 
afanglc  droit  d'un  triangle  cfl  égale  aux  dcuxqiuirés, 
conflrults  fur  chacun  des  deux  côtés  de  l'angle  droit  ^ 
découvenc  importance  dans  les  mathématiques  3c 
qui  cil  une  des  propofitions  fondamentales  de  la 
trigonométrie  reftUigne.  11  eft  encore  regardé  comme 
l'auteur  de  la  tabU  de  multiplication  ^ qui  fert  à 
trouver  fur  le  champ  les  deux  fa^kurs  des  produits 
qui  s'y  trouvent  comenus  p elle  a retenu  le  nom  de 
table  de  Fythegort.  Diophante  ajouta  beaucoup  aux 
travaux  de  Pythagorc , 3c  fle  faire  des  progrès  à U 
fcience  des  nombres , par  la  réfolucion  d'un  grand 
nombre  de  problèmes  , ailmmétiqucs  très  - compli- 
qués. 

L'on  voit  par  les  ouvrages  de  Démocrite , dont 
Diogène  haèfcc  nous  a donné  une  Uilc , que  les 
fcicnccs  étoient  déjà  parvenues  de  fon  temps  à ua 
grand  degré  de  pcrlcchon.  |i.n  effet , dans  le  nombre  , 
qui  eft  confidcrabic  , on  en  trouve  plulicurs  fur  U 
géométrie,  fur  l’aftionomic  } un  intitulé  : ia  grande 
année , contenant  le  méchanirme  du  dcl , 3c  1 ex- 
plication du  mouvement  des  planètes  & de  U révo- 
lution qui  doit  le*  ramener  toutes  au  même  point 
d'oii  elles  font  parties  ; c'eft  ce  qu’on  appelle  l'an- 
née  flatsni^ue , 3c  que  Cicéron  ^ dans  le  fong^  d» 

jicipiçn^ 
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Scipiom , nomme  aivum  vmtnttm  : un  autre  nommé 
rtirapegma  i c’etoie  une  deicription  de  ia  ipbèrcar- 
jniüairc , que  Démoenu  pcrbrclioiina  : un  traite  fur 
U ctti  fydrt , ou  Ton  mouvemenc  écoi:  rapi>rodié  de 
cciutdcs  corp«  célcftçs  : une  dcfcripnon  de  la  terre 
& des  pôles  : un  traité  des  lignes  incommcnàjra- 
bics  : enhn  dalîercns  écrits  fur  la  médecine  l’acri- 
culturc,  Part  miliüiirc  , rarcliitccbrrc  , les  langes, 
a navigation,  rinttoirc  , la  Wlic  , lux  quoi 

I on  peur  voir  Lrfc/vf. 

‘j  livres  annoncent  le  progrès  des  fcicoccs 

& des  lettre» , voici  une  anecdote  qut  prouve  que 
parnii  les  plus  grands  philofopbes  de  la  Grèce , il  y 
avpit.  comme  chea  nous,  de  la  haine  & de  la  ja- 
loulic%  rapporte  . dans  fes  commentaires 

lur  Dwg.-^  Umt , que  Pluton  , jaloux  de  la 
gloire  & de  la  grande  réputation  de  Dcmocriu , 
voulut  faire  périr  tous  les  ouvrages  de  ce  philofo- 
pic  , mais  qu'il  en  fut  détourne'  par  le  conlèil  de 
que  ques  ani:$  , par  la  raifou  qu‘ü  ne  lepourroir  pas 
puilqu  d y en  avoir  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires répandus  ^s  la  Grèce.  Mais  ce  que  Platon 
ne  putfa;rc  , ^njîore  Tcxécuta  parle  pouvoir  d'a<- 
uxandn  , qui  , dit-on  , pour  conferver  à fon  pré- 
cepteur un,  empire  plus  conlidérabie  dans  la  plnlo- 
lophic , ht  brûler  un  grand  nombre  de  livres  , dans 
le  nombre  dcfqucls  le  crouvètcnc  ceux  de  Dtmo- 
int€. 
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La  médecine  ne  fit  pas  moins  de  progrès  alors 
que  les  autres  Icienccs.  Tout  le  monde  cohnoic 
les  ouvrages  A'Hpfppocrau  , & ce  que  ce  grand 
homme  fit  pour  délivrer  Athènes  de  la  perte  qui  ra- 
vagcoit  alors,  non  - feulement  la  Grèce,  mais  la 
I ' p'i  J P^i'ie  de  l'Alic.  Hyfrocratt  nous  a 
Utile  U dcrtriptton  de  ce  fléau.  La , comme  dans  le 
1.  «connoît  l'attention  de 

cet  habile  homme  à obfctvcr  la  marche  de  la 
nature  les  qualités  de  l'air  , celles  des  alt- 
mens  le  tempérament  des  malades,  & toutes  les 
citconltanccs  qm  peuvent  rendre  l'elfet  des  remèdes 
pus  ou  moins  sur , plus  ou  moins  eflicacc.  Avant 
yppocratt,  la  médecine  grecque  conliftoit  dans 
I application  de  topiques  ou  remèdes  cxtéiicuis, 
commq.  il  nous  Papprend  luknéme , il  c'ert  a fon 
pcme  que  l'on  doit  les  grands  piogtès  qu  elle  fie  en 
peu  de  temps.  Une  chofe  qui  rend  les  ouvrc,<er 
a Uyp^rau  précieux , e'cll  ou'ils  ne  font  pomt 
itTcclés  de  cette  pbylique  myrterieufe  & magique  . 
^nt  les  prêtres  égyptiens  fe  vaiuoicnt  d'étre  pof- 
icllcurs;  la  nature  iculc  s’y  montre  a nue,  & la 
nature  ne  conooic  oî  génies,  ni  caraaères . ni  cn- 
ciiiUicemenSa 

Nous  ne  voyons  pas  qu'i  cette  époque  ranatomie 
fut  fort  cultivée  ou  perfeaionnée  dans  U Grèce. 
Ce  nert  pas  que  la  rtrnéhtrc  humaine  fut  entière- 
menr  méconnue  , mais  cette  connoilTaoce  fe  bor- 
* •çncnticl,  & l'on  ne  faifoir  point  une  étude 
paraculière  d une  fcience  qui . rcpoulTantt  par  cUc- 
meme  , ne  portoit  pas  un  caraflère  d'utiÜté  bien 
«dilpeufablc.  Hyppocrau  eonnoüfoit  la  circuUtion 
hmjpmitdiuc  , Tamt  IX.  PolUt  b iiunicipaUti 


le  du  fang,  fans  doute,  mais  il  n’avo't  pas  eu  b-roit» 
r-  de  diilequcr  un  grand  nombre  de  cad..vrce  pour 
ar  cela  ; une  rédciiou  profonde  âc  1 oblctva  ion  du 
le  corps  vivant  nu  peuvent  en  donner  autant  de  cou- 
re noillancc  qu'il  en  faut  pour  traiter  avec  fuccès  les 
1-  malathes.  L'anatomie  n'cft  donc  pas  d'une  fi  grande 
i-  utilité  qu'on  fe  plate  à le  croire , puifquc  ce  grand 
, nomme  qui  furcmeiit  podédoit  fon  art  avec  une 
>1  lupcciorite  bien  décidée  fur  nos  aiiatomifles  mo- 
acrq(,‘s , n en  avoir  i’ait  qu'une  étude  momentanuée 
& fuDcrfiticlic  , en  comyaraifon  de  réternclic  & 
c inhiienjcttrc  dijfedomanit  a laquelle  i*c  livrci]C  de 
y nos  jours  ics  élèves  d Efcubpc. 

Quelque  temps  après  la  mort  à' Hyppoemte , les 
grecs  reformèrent  le  calendrier  ; & Maon . célèbre 
altronomc  , inventa  le  cycle  de  dix^neuf  ans, 

» fl'dirc  , drrermina  l'crpacc  de  temps  qui  s’écoute 
; entre  deux  conjondions  de  la  lune  & du  rolcil , faites 
au  meme  mois  Sc  au  meme  moment;  ce  qui  arrive 
^ a-peu-ptès  tous  les  dix-neuf  ans;  c'ert  ce  que  nou» 

^ nommons  le  nombre  d'or  , parce  qu'aurrefois  les 
Mnées  de  cette  révolution  fe  marquoicnt  en  lettres 
d or.  Eudoxe  , contemporain  de  Meron  , ,-ijouta 

artronomiques  à 

celles  découvertes  par  cet  artxonome. 

Cependant  la  philofo;  hie  morale  fit  aulTi  de 
lapides  progiès  dans  la  Grèce,  & elle  n'y  fut  pas 
moins  bien  cultivée  que  les  autres  fcicnccs  ; cnfortc 
que  h Ion  ne  peut  pas  dire  que  les  grecs  en  foicnr 
les  invcntcars , toujours  ert-il  vrai  qu'ils  lui  don- 
nèrent une  forme  bien  plus  appropriée  aux  lumières 
« aux  muurs  de*  hommes  , que  celle  qu'elle  icnott 
°*’\i°*^'^**^*'*  * l'enfeignoient  que  fous  des 

emblèmes  louvcnr  aullî  obfcurs  qu'inlignifians.  So- 
cratt , fur  - lom , dirigea  la  morale  vers  la  pra- 
tique.  Ce  philofophc  , li  jurtcmciic  célèbre  , le 
i injuftcmcnt  traité  par  fes  concitoyens , eut  un 
grand  nombre  d'élèves  qui  répandirent  là  doélrine  , 

donnèrent  à la  morale  grecque  cette  univcrfalité 
' développement  qui  font  rendue  propre  à tous 
es  hommes  & a tous  les  gouvernemens.  Elle  cciTa 
dèrre  une  métaphyliquc  morale  , fondée  fur  la 
théologie  & fur  les  écarts  de  l'imagination.  Les 
grecs  1 appUquèrent , en  la  difeutam  , a la  poliri.ruc . 
a la  rclimon  , à la  police , à la  vie  commune  & 
la  legardcrcnt  comme  une  des  bafes  de  l'état  fo- 
etal. Ils  s'en  fetvirent  pour  civüifcr  & éclairer  les 
hommes.  La  morale , forma  dès-lots  la  plus  nobi» 

* . , “fe  1»  pbilofophle , & ceux 

OUI  la  profcfloicnt  s acquirent  une  grande  réputation 
de  fagelTc  & de  prudence. 

I **  morale  dirtingoa  toujours  les  phi- 

iofophes  grecs.  Un  mathématicien  , un  phyficien 
n etou  pas  exclufivemcm  tel,  mais  encore  bon  mo- 
rahltc  , c'eft-i-dire  , inrtruii  dans  la  fcicncc  des 
hommes  Se  des  loix.  Cette  urbanité  grecque  , cette 
Uailon  de  la  morale  avec  les  fcicnccs  ciattcs  Se  les 
beaux-ans , a développé  chex  eux  ce  goûc  sûr,  cette 
convcaaiicc  des  cJwfcs . ce  fcaoincnc  du  beau , qui 
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naît  lûî'touT  de  U connoiilancc  de  t'iiomme  & de 
(c»  patlioiu.  Quelle  jrrcciiiou  d'idées  1 ijucllc  juficltc 
d iniitncl  Se  de  raiion  dam  leurs  monumern , leurs 
ü^urcs  , leurs  ubicaux  l à la  grâce  , à la  légèreté 
des  piopurtiotis  vous  dilUnguiez  un  temple  de  Vé- 
nus : l4noblclfc,  la  majcHe  des  cnfcmblcs  vous  an- 
non^oient  la  demeure  du  premier  des  dieux,  & l'ar- 
chiteCluie  l'eute  cxcicoit  o abord  dansTanic  le  fcnci- 
luciu  qui  accompagne  toujours  une  H gronde  idée. 
Ils  répanduicne  ainli  fur  tout  ce  qui  foitoi:  de  leOrs 
mains  cecre  indéHuiifablc  empreinte  du  génie  ; & 
c'elV  à l'étude  de  la  morale  qu'ils  durent  ces  pro- 
diges. Elle  ne  Fut  pas  moms  chez  eux  la  baie  du 

f gouvernement.  Les  vertus  publiques  , Tamour  de  la 
ibcrté , le  rcncimcnc  de  l'honneur  national  y for- 
moicnc  un  lylléme  de  principes  politiques  digne  de 
noîrc  admiration.  Mais  l'cfclavagc  & rcfprit  noftilc 
dépareront  toujours  les  ancicmres  républiques  , Si 
nous  avons  gagné  fur  eux  à cet  égard. 

Si  les  grecs  perfcélionnèrcnc  les  icicnccs  exa^cs, 
les  épurèrent , les  embellirent  au  point  de  pouvoir 
erre  regardés  comme  les  inventeurs  du  plus  grand 
nombre  , l'on  peut  dire  que  dans  les  arrs  ils  durent 
tout  à leur  génie  brûlant  & créateur.  Auilî  ce  point 
de  vue  clè-u  celui  Tous  lequel  rcfpnt  fc  plaira  tou- 
jours à les  conlîdcrcr } ils  y offrent  le  Ipci^clc  le 
plus  frappant  , le  plus  honorant  pour  Vhumanicé. 
Nous  ciï  parlerons  ailleurs  avec  quclqu’étcudiie. 

Arts.  Mais  une  rcience  dai«  laquelle  Us  ne 
Te  ionr  pas  moins  drfHngtiés  , qu’ils  ont  réduite  en 
aits,  Se  qui  les  caraétérilc  parriculièrement , c’eft 
la  conncillàucc  de  nos  facultés  narurcllcs  Pour  la 
penfée , la  mémoire  Se  le  railbnncment , dont  les 
réfultats-pratiqucs  forment  ce  qu*iU  ont  nommé  d/u- 
liüinut  Se  logtqut. 

On  croit  que  les  difciplcs  de  Pythagorc  en  for- 
mèrent les  principes.  Ocellus  employa  le  premier  ta 
méthode  des  définirions.  Anhitas  réduific  à diverfes 
clafics  les  objets  de  nos  penlccs.  Zenon  d’Eléc  dif- 
tiiiguu  les  operations  de  l'erptir.  ( Kapln  , comp.  de 
Platon  & d‘ Arfjiote.  ) Cicéron,  neanmoins , rccon- 
noît  Socrate  pour  fauteur  de  la  logique.  ( Qudfi. 
ecad,  ük  / , a.  4.  ) En  effet,  ce  pliilofoplic  fit  im 
corps  de  tous  les  préceptes  de  cctic  rciciice,  & par 
le  dilcours  ffamiher , il  en  démontra  la  pratique 
réelle,  ce  qui  cfl  le  propre  de  la  dialectique.  l*o- 
crate  n'.ivoit  rien  écrit  , mais  P/aton  nous  a con- 
fervé  la  doébinc  de  fon  maître  dans  le  théeùtt , 
dans  le  fophifle  ^ dans  \t  poiiti*{ut , où  il  enfeigne 
à diTifer  Se.  à définir  ; d.ms  le  cratile , où  il  examine 
b nature  des  mots  fimpics  \ dans  le  Menon , où  il 
écablit  la  manière  de  chercher  la  venté  , en  failam 
prt>duirc  à celui  avec  qui  U s'ciurcrîcnr , tout  ce 
qu'il  peut  trouver  de  lui-même  , ce  que  Socrate  ap- 
pclioit J'aire  accoucher  les  efprits* 

Eahn  Arijlote  vin:  , qui  donna  à la  logique 
ectre  force  qu'on  lui  cunnoît  , la  réduifit  en  pra- 
tique , & fit  ufage  pour  cela  de  b métJiodc  des  géo- 
mcncs,  qui  coniifte  à n'admettre  aucun  terme  qui 
UC  foi.  démd  , ni  aucun  axiome  qui  pc  foit  accordé, 
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&:  à ne  raifonner  qu'en  forme  concluante.  Il  in- 
venta le  fyUogifrae  , ou  du  moins  il  donna  la  dé- 
mouilration  de  toutes  Tes  figures  dans  Tes  livres  ana- 
lytiques. Cieantke  & ajoutèrent  quelque 

choie  à la  logique  , Se  fon  état  demeura  ainti  fixé 
chez  les  grecs 

La  métaphyfique  n'y  fot  jamais  bien  foUde  ; 
ccue  fcicncc  par  elle-même  cfè  peu  rufccprible 
d'une  grande  certitude  ^ & fi  vous  en  exceptez 
les  nouons  abflraitcs  Si  ftértlcs  de  fonthologic  , 
le  relie  elL  à-peu-près  douteux  fous  tous  les  rap- 
ports, cnfortc  que  le  pour  Si  le  contre  en  peuvert 
également  être  ioutenus  de  part  Se  d'autre.  Voilà 
pourquoi  elle  devint  chez  les  grecs  un  fojet  inrtr- 
minablc  de  difpuics.  Fytkagore  Si  Platon  adop- 
tèrent les  rêveries  des  égypeiers , & firent  de  la 
mciaphyfiquc  la  plus  inintelligible  de  toutes  les 
icicnccs.  lU  parlcrcncde  Dieu  , de  famé , du  temps, 
de  fcfpacc  , de  la  volonté  divine , de  la  providence , 
de  b création  & durée  du  monde,  avec  une  in- 
croyable obfcurité  , où  il  ctoic  bien  impollibic  que 
les  autres  cntcndUrcnc  quelque  chofe  , puiCque  eux- 
mémes  ne  s'encendoient  pas. 

De  tous  les  pbilolbphcs  grecs  , Arijlote  cft  celui 
qui  a le  plus  perfeChonné  les  fcicnccs  de  raifonne- 
ment.  Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges , où  fon  trouve  beaucoup  d'idées  politives  & fort 
laines  fur  prcfque  toutes  les  parties  ac  nos  connoir- 
fanccs.  L'abus  que  Ton  a fait  de  ce  philofophc  dans 
les  écoles  de  l'Europe,  l'a  trop  fait  négliger.  Il  reroif 
vraiment  temps  que  fon  revint  fur  la  prévention  ou 
nos  nouveaux  phüofophes  fc  font  laillé  aller  à fon 
égard.  On  ne  doit  jamais  efpvrcr  d'y  trouver  des 
principes  Se  des  idées  bien  étendus  ; Arijlote  néglige 
trop  b nature  Si  fobfervarion  , pour  donner  roue  au 
railonncmcnt  : mais  , au  milieu  de  ces  défauts  , on 
y découvre  un  fond  de  doârinc  précieufe  , & itrt 
lyftèmc  de  philofophic  qui  n'cft  point  à méprifer* 
L’hifloitc  naturelle  doicaullî  beaucoup  à ce  philofo- 
phc , & les  livras  qu’il  nous  en  a laUlcs , contiennent 
des  faits  curieux  Se  des  remarques  crês-fenfées.  Enfin 
Arijlote  étoit  de  tous  les  grecs  le  menns  cnthoufiaflc 
Si  le  moins  exagérateuc.  S'il  fc  trompa  for  le  droit 
naturel , fur  fclclavagc  & fetat  de  fociérc,  du  moins 
il  foc  apprécier  avec  beaucoup  de  juficirc  les  dific- 
rens  devoirs  des  fouverains  & des  peuples  , dans 
tout  ce  qui  tient  à la  police  uoivcrfcllc  & le  gouver- 
nemenr  de  fétat. 

Le  fièclc  A' Arijlote  foc  le  dernier  terme  du  pro- 
grès des  fciences  chez  les  grecs.  Les  favans , les 
orateurs  6:  les  philofophcs  qui  vinrent  enfoite,  ne 
ne  firent  qu'expliquer  ou  préfenter  méthodiquement 
les  découvertes  de  leurs  prédécclîcurs.  La  Grèce 
ne  jouit  plus  que  de  la  gloire  de  Tes  premiers 
maîtres  3 mais  cette  gloire  en  impofoit  encore  au 
monde,  & fut  b feule  défenfe  qu'elle  oppefa  au 
débordement  de  la  puiilancc  romaine  , qui  s'em- 
para du  théâtre  du  monde , pour  y jouer  pendant 
dix  fièclcs  le  plus  grand  de  tous  les  rôles. 

Rome  , livrée  à b guerre  dès  le  berceau  , ne 
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cultiva  peint  Ut  fcitsccî  cemme  Ici  erccs.  Déjà  Ton 
empire  s'etendoie  fur  les  deux  mondes , lau'à  peine 
etoiC'Clic  hors  de  U barbarie.  Une  aine  de  fer,  un 
corj>$  endurci  aux  travaux  , le  mépris  des  dangers , 
l'cipru  des  combats,  voila  ce  <ju*on  rcncontcoic  clicz 
les  romains.  Mais  lorfc^uc  les  jouUlànces  de  U vie , 
le  luxe  Si  les  plaiiirs  eurent  pénétre  chez  ce  peu- 
ple guerrier  , un  nouvel  ordre  de  chofes  Ce  Ht  con- 
npicrc.  On  dépouilla  les  rois  & les  peuples  pour 
cmiclûi  U capitale  du  monde  ; on  aOervii  les  na- 
ttons pour  triompher  avec  éclat  Se  rendre  le  luxe 
romain  propurrionnc  au  coloifc  de  la  républnjuc  \ on 
étendit  Si  appefantit  rcfclavagc  pont  multiplier  les 
objets  Si  les  fatellites  de  l'orgueil  & des  plailirs 
des  Muriuj  , des  Si  des  LucuUus.  Ce  peuple 

devine  le  fléau  de  la  terre , & paya  cnân  Je  fa 
hbené  les  crimes  donc  U s'étoit  H îong-ccinps  rendu 
coupable. 

Rome  adopta  les  ans  des  grecs , imita  ou  uanf- 
porra  chez  elles  les  chcf-d'.auvrcs  d'Athènes  & de 
Corinthe  j irais  elle  n'cui  jamais  ce  fonds  inepui- 
fable  d'orciAes  célèbres  de  génies  créateurs  qui  éra^ 
biirene  la  gloire  de  U Grèce  fur  un  fondement  <^ui 
durera  aulli  long-temps  qu'il  y aura  des  nations  po- 
licées. Les  Icicnecs  ne  furent  pas  plus  pcrfcAioniiécs , 
elle*  ne  Hrent  aucuns  progrès  , & la  philofopKic 
qui  les  embraire  toutes , ne  s'enrichit  d’aucune  dé- 
couverre  importante  , d’aucun  TyAcuc  qui  mérite 
d'étre  rapporté. 

Cependant  depuis  Cé^ur , Sc  fous  les  empereurs  , 
la  phUoropkic  morale  lut  Â>rc  cultivée.  Ciicron  mie 
à la  mode  celle  des  académiciens  i celle  d'Epi- 

cure  , & Ca:on,  Senèque  Si  le  rcAc  des  républicains  , 
celle  de  Ztiton.  Mais  dans  la  fuite  ptcfquc  tous  les 
phiiofophcs  Hircut  grecs  , tels  c.\îEfUtxU  , f/n- 
t*irqu4  , Taurus  ^ Appollonius  , î^umlne  ; enfin  la 
faine  philofophic,  rcliufciiée un  moment  paries 
tonins  , dirparut  cuuèrement  ou  ne  fut  plus  qu'un 
fyAèine  bizairc  de  platonirmc  corrompu  , de  chrif- 
uanifmc , de  iudaifmc , fle  de  magic  mèl-'s  d’aûro- 
logie  judiciaiic* 

On  doit  remarquer  néanmoins  que  la  médecine  , 
raAronomic  &:  l’IuUoirc  naturelle  occupèrent  quel- 
ques moincns  les  romains.  Les  cncouragcmcns  que 
reçut  la  première  , durent  favorifer  les  découvcitcs 
Si  lui  faire  faire  quelques  progrès  \ car  c'cA  tou- 
jours une  conréqucncc  de  la  protcétion  accordée 
aux  fcicnccs , de  les  voir  s'avancer  vers  la  rcrAc- 
lion,  ou  du  moins  fc  tounicr  à l'utilité  publique. 
JuUi-Ctfar  ^ qui  eût  été  un  homme  cAimabIc  , s’il 
n’eût  pas  mis  fa  patrie  aux  fers,  accorda  le  droit  de  , 
buurgcoific  à ceux  qui  profclToicni  la  médecine  \ \ 
AugH^t  les  exempta  ac  paiement  des  impôts.  L'ha-  ; 
biicté  ou  le  bonheur  S’ Antoine  Mufa  qui  avoir  guéri 
ce  prince  , mit  cet  art  en  grande  confidération  Se 
Si  lui  attira  ce  privilège.  Vers  le  meme  temps , C'eije 
com|>ora  huit  livres  lut  ccrtc  fciencc  , qui  prouvent 
plutôt  Ton  éloquence  que  Ton  favoir  en  médecine. 
Andromacus  de  Crète  , adrefla  à Néron  un  poème 
grec  fur  la  thériaque.  Martel  de  Pomphllic  , écrivit 
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ouflî  en  vers,  «lu  temps  de  M<:rc»AurUe , qwiramc- 
deux  livres  fur  la  médecine  i car  U y avott  alors 
une  el^ccc  d'aKiancc  entre  cet  art  éc  U ooéfie  •,  Si 
les  médecins  cultivoicnt  avec  foin  les  bdfcs-lettrcs. 
Ciilien  de  PcTgame , contemporain  de  Marcel,  fc 
Ht  un  grand  noMt  par  la  pratique  de  fou  art  5^  pat 
fes  divers  ouvrages  ; il  a commenté  Si  expliqué 
pocrüte  avec  beaucoup  de  foin  5 mais  il  manque  de 
de  connoUIànccs  phyüologhjucs.  Tous  ces  auteurs , 
a l’exception  de  eclfe , ont  écrit  en  grec,  Setenus 
Sammonkus  , qui  éprouva  la  cruauté  oc  Caracaüa  , 
nous  a laifié  quelques  vers  latins  fur  la  médecine. 
Zenon  de  Cypre  profclîà  cette  fcicncc  à Alexan- 
drie , dont  l'ecotc  étoti  fort  célèbre  , ü fleurit  fous 
Tempire  de  Jtdienf  6c  eut  pour  difciplc  le  fameux 
Otiôa^e , qui  réJuifit  en  abrégé  la  dodtrinc  de  Gu- 
lien  i enfin  Paul  Eginete  , qui  vivoi:  du  temps  de 
I Saint-Jérôme  , compofa  un  épitomc  des  écrits  de 
I Calien  Si  d'Oriha^e.  Nous  devons  aux  arabes  dif- 
ferens  autres  ouvrages  (ur  la  médecine  $ mais  nous 
en  parlerons  lorfquc  nous  reprendrons  la  notice  de 
rhiAoirc  de  nos  connoUranccs  dans  des  temps  plus 
modernes. 

Il  ne  parole  pas  que  les  romains  fc  foient  occupés 
cncnticllcmcnc  de  i'aAronomie  , jufqu  au  temps  de 
Julet-Céfar,  c^ui  réforma  leur  calcudiicr  , fie  com- 
compofa  l’année  de  ^ jours  fix  heures,  au-licu  de 
)ff  jours,  comme  Komulus  l’avoir  établi.  L'on 
connoii  à ce  fûjcc  le  bon  mot  de  C/cAon  , qui  en- 
tendant dire  qu’un  tel  aArc  fc  Icvoit  tel  jour  a telle 
licurc  , ajouta  : oui  , 6’  par  l ordre  de  Céfar,  Les 
iomains  connurent  â:  cultivcrcnt  raAroIopic  judi- 
ciaire \ c'cA  la  maladie  generale  de  rcfprit  humain. 
Nous  avons  dans  les  ouvrages  de  Ptolvmée  , aAio- 
nomc  du  temps  de  Marc-^r'eU  , des  preuves  de 
rérat  de  1 allrcnomic  fous  les  cm{-ercurs  romains  , à 
l’éroquc  de  la  aaillàncc  Se  des  progrès  du  chrilUi-  • 
nmne.  Le  ryAèmc  qui  p'acc  la  terre  au  centre  de 
notre  monde  planétaire , éteie  celui  qu'on  fuivoic 
alors  le  plus  généralement  $ l'on  en  a depuis  fenti 
l'abfurdité  ; fie  Copernic  l'a  cnticicmcuc  réhité , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

L’hiAoire  naturelle  de  Pline  fetoit  mieux  intitu- 
lée VÀiJioire  du  monde,  comme  l'a  fait  le  premier 
tradudeur  Aonçois  Pinet.  CeA  un  recueil  qui  prou\  e 
que  les  romains  ont  cultivé  avec  quclqu’attcnnon 
cette  partie  de  nos  connoiironccs.  Leur  luxe  leur  en 
failbic  une  loi , fie  l'immcnle  étendue  de  leur  em- 
pire leur  en  donnoit  U facilité.  Mais  leurs  richefle^  à 
cet  égard  n'approchent  pas  des  nôtres  , cominc  nous 
alloos  avoir  occafion  de  le  rcmatoucr  lorfquc  nous 
parlerons  de  l'état  de  ccrtc  fcicncc  étiez  les  modernes. 
Si  des  établiflemens  qu'on  a fait  pour  la  favorifer. 

A la  chute  de  rempire  romain  , tout  fembla  ren- 
trer dans  le  calios  depuis  Rome  jiifqu’au  Tage  , & 
depuis  l'océan  jufqu'au  détroit  de  Dyfancc.  L'Eu- 
rope fc  trouva  tou-à-coup  fans  loix,  uns  moeurs  fie 
fans  lettres.  ConAootinopIc  & quelques  villes  grec- 
ques confcrvcrcnc  encore  quclqu'ombrc  de  politefle , 
fie  de  goût  pour  les  fcicnccs  ^ ouis  une  théologie 
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f.iufTc  Sc  riJiailc  énervo'ulcs  cfpriis  & corrompoit  U 
Tjilon.  On  n’ofoit  pcmcr  6c  tfcrinc  cjuc  fuivant  l’o- 
pinion paiTÎcuUcrc  de  l’cmpercuir  ou  de  fn  courti- 
lâns  ; tout  rentiment  contraire  ^cott  expofé  à une 
pctfccurion  plus  ou  moins  ouverte.  Ce  n’cft  pas 
«juc  l’on  ne  vît,  de  temps  a autre,  quelques  hom- 
mc«  inllruics  pendant  cet  intcivallc  de  temps  que 
l'on  appelle  /e  moyen  âge , c’clt-a-dire , depuis  le 
rcpricmc  lîccle  lufqu’au  commencement  du  fcizicmèj 
mais  la  plupart  ne  s’occupoicnc  que  de  plaiomrnic , 
n'ctudioicnt  qu’une  phiiofophic  sèche  & inintelli- 
gible : les  fcicnces  èioicnt  négligées. 

Les  arabes , cependant  montrèrent  an  goût  jar- 
ticulier  & alTcz  conftant  pour  elles.  Ce  peuple  tpiri' 
tucl,  quoique  guerrier  , debura  , il  cft  vrai , par  un 
trait  qui  n’annonce  point  l'amour  des  lettres.  Leur 
calife  Omflrlît  brûler  la  belle  bibliothèque  d'Alexan- 
drie i mais  bientôt  leur  civUifation  fit  des  progrès , 
A'  dès  que  la  vtvloirc  leur  eue  aifurc  l empire  , Us  fc 
livrèrent  à l’étude  de  la  philoropliic  , des  fcicnces 
6i  des  beaux-arts,  ils  cultivèrent  (V-cout  la  médccme 
&:  i'âdronomic  , & nous  avons  d’eux  difivrens  ou- 
VMccs  fur  CCS  deux  fcicnces , dans  Icfqiids  on  trouve 
de  l*cfprit,  du  favoir,  mais  trop  de  rcfpcèt  pour  la 
doctrine  de  leur  maître  Arijiote.  Les  arabes  firent  long- 
temps la  gloire  de  l’Efpagnc  fie  d’une  partie  de  l’o- 
rient. Mais  depuis  que  les  tartarcs  fie  les  turcs  les  or-t 
châtrés  <fun  côté  , fie  les  defeendans  des  anciens  cfpa- 
nols  de  l’aurre , le  rcflc  de  cette  nation  dégénéra 
tenrôten  Afrique  ; fit  enfin,  au  eomtncnccnicnt  du 
Jicc'c  préfent , lous  Mu/ey-Ifmaèl , ils  tombèrent  dans 
un  eut  d'ignorance  , de  barbarie  fie  de  fervitude  ab- 
jecte , donc  il  feroit  difficüc  de  trouver  un  autre 
exemple  dans  Tbifloirc  ancienne  ou  moderne. 

Le  mouvement  qui  s’étoit  fait  appcrccvoir  dans 
l'cmpiTC  des  fcicnces  des  le  douzième  liccle  , re^uc 
tout-à-coup  un  accroiflcmcnt  prodigieux  vers  le  mi- 
lieu du  quinzicr.-ic.  La  chiite  oc  l'empire  grec  en  fut 
luiôc  l’occafioD  que  la  caufe,  mais  elle  y contri- 
ua  puifTamment.  En  effet , apres  la  prife  de  Coaf- 
tantinoplc  par  les  turcs , arrivée  en  14J5  , les  grecs 
qui  avoient  quelques  connoilfanccs , le  rcfugictenc 
en  luUc , où  le  gonc  qu’on  avoir  pour  leur  langue, 
leur  ouvroii  un  alyle  fie  leur  afiuroic  des  fccours.  Ils 
trouvèrent  de  puilTans  proteèicurs  dans  Corne , 
Pierre  fit  Laurent  de  Médicis.  D’autres  princes  Ita- 
liens , des  cardinaux , des  villes  les  reçurent  fie  les 
protégerent.  Enfin  le  feizième  fiècle  ayant  fait  naître 
le  pcnrificai  de  Léon  X , l’impullîon  donnée  à l’cf- 
pru  humain  fut  accrue  de  route  l’influence  de  ce 
grand  pnncc.  Elevé  fur  la  chaire  de  Saint-Pierre  à 
Page  de  trente-fix  ans  , U fc  partagea  entre  la  poli- 
ra lue  , tes  fcicnces , les  airs  fie  les  plaiiîrs.  Sa  cour 
fwhe  fie  voluptueufe,  étoît  t’afÿlc  du  géuic  , des  fa- 
vans  , des  grands  ariiftes.  On  vit  donc  paroître  des 
ciicf-d’tnivres  d'archircélarc,  de  peinture  , de  fculp- 
ftîtci  U géométrie,  l’afironomic , la  phiiofophic 
furent  cultivées  fie  les  fJenccs  fc  prcfcmcrcnt  fous 
mn  point  de  vue  plus  net  fit  me  ins  aride.  Cette  licu- 
icaic  ff  rmcntaiioa  s’étendoie  pat  couic  l'Europe  3 ca 
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Allemagne  , fous  Maximilien  I*L , par  îcf  foins  <TT- 
rtjfme , de  Mélanckton  , de  CamerariuJ  fie  d’autccs 
favans  3 en  Angleterre,  par  ceux  de  Henri  VIII  , 
d'Elifabcth,  de  Bacon;  en  Efpagnc,  en  Portugal  , 
par  Louis  Vives  , André  Covea , G.  Buchanan  ; 
en  France  , par  la  proteélion  de  François  !•’.  Ce 
rince  établit  , en  1519  , un  college  magnifique  fie 
ica  doté  : c'efl  le  college  royal.  Il  y inftitua  des 
profcrt'curs,  pour  y eufeigner  les  lettres  fie  les  fcieii- 
ces  ; le  céicbre  fie  malheureux  Ramus  eu  fut  un  des 
premiers,  la  reine  de  Navarre  féconda  les  intet- 
cir  s du  monarque  françois , fie  contribua  pour  fa 
part  aux  progrès  des  études  3 le  goût  des  Icicnccs 
devint  alors  univcrfel  fie  gitgua  tous  les  cfprits. 

«*  Il  y a dans  chaque  licclc  , dit  M.  T^mas  , un 
cfprit  général  qui  influe  , fans  qu’on  s’en  apper- 
çoivc , (*ur  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  meme  icm^. 
Il  cft  trcs-fiir  que  le  (cizicmc  fie  le  dix-fepricme  lic- 
clcs  furent  marqués  par  de  grands  changemens  Se  de 
grandes  découvertes.  Navigation  , commerce  , poli- 
tique , belles-lettres,  tout  éprouva  des  tcvoluticns. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  ces  hommes  entreprenons  fie 
aébfs , qui  font  des  chofes  extraordinaires , qui 
veulent  ouvrir  des  routes  fie  changer  en  bien  ou  en 
mal , ce  qui  cft  établi.  Découverte  de  l’Amérique  , 
par  Chrijiophe  Colomb  ^ en  1491  > découverte  des 
Indes,  par  Vafco  de  Gama , en  I497;  conquête 
du  Mexique,  pat  Cortès,  en  1 51  S 3 du  Pérou  , par 
Pi^arre  , en  3 expédition  de  Magellan  vers  les 
terres  auftralcs,  en  1^19  ; voyage  autour  du  monde, 
par  Dr>ck  , en  1 J77  ; étabiUrcmcnt  du  proteftan- 
lifnjc  dans  la  moitié  de  l’Eurofe , vers  151^.  Ce- 
pemie,  né  à I horn  en  1473  , publia  le  vrai  fyf- 
cème  du  monde,  en  mort  la  même  année. 

Tycho-  Brahé , gentilhomme  danois,  dépenfa  plus 
de  cent  mille  éciis  à l’aftrouomie,  mon  a Prague , 
en  1^01.  Kepler,  aftronomc  allemand  , auteur  des 
fameufes  loix  fur  le  cours  des  planètes  , né  en  1371, 
mon  à Racisbonne  en  itfjo.  Les  verres  concaves  fie 
convexes  , inventés  en  Italie  , vers  1195  » 
Alexandre  Spina  , religieux.  Le  premier  télcfcopc 
formé  par  Jaezues  Metius  , hollandois  , en  ifioy. 
La  circulation  du  fang  découverte  par  Harvey , en 
léiç.  Galiley , auteur  de  plufieurs  belles  decou- 
vertes en  aftronomic  , fie  delà  théorie  du  iponvc- 
menc  dans  la  chute  des  corps,  mort  à Florence  en 
1^41.  Le  fameux  Bacon,  né  à Londres  en  iffio, 
mort  en  i«i6  : on  fait  tout  ce  que  les  Icicnccs  lui 
doivent , fie  quelles  vues  il  avoir  principalement  fur 
la  phyfiquc  expérimentale.  » 

Mais  un  des  hommes  qui  eurent  le  plus  d’in- 
fluence fur  les  progrès  des  Icicnccs  vets  cette  épo- 
que, fut  te  célèbre  Defianes.  Il  leur  fit  faire  on 
pas  immenfe  fie  fur-roue  leur  appris  a fc  prêter  des 
fccours  qu’elles  ne  fc  préioicnt  point  avant.  ««  Def^ 
M caircs,  dit.  M.  Thomas  , cft  le  premier  qui  ait 
»»  conçu  la  grande  idée  de  réunir  toutes  les  fciences  , 
»>  fie  de  les  taire  fervir  a la  perfcéHon  l’une  de  l'autre. 
M 11  tranfporta  dans  fa  logique  la  méthode  des 
» géumcucs  3 il  fe  fervir  de  l’analyre  logique  pouc 
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••  pcrfrâionDer  l'algèbre  il  applicjua  enfuite  l'al-  logique  rigomcak,auxraitonnemcnsvaguci  deran- 
r>  gebee  à la  geomtrne  , la  géométrie  Ac  l'algcbre  cienoc  école,  la  phiiotbphic  o ctoïc  plu&  uoc  fcicncc 
31  a la  méchamque  , & c«  trois  fcicnccs  comBinécs  vaioe  fie  ftérilc  » ce  mot  dt-lignoit  renlemblc  des  con- 
» cnrcmblc  a raièrouoraie  & à la  phyiiquc.  »»  Ce  noillanccs  allronoiniqucs , phyliques»  anatomiques 
rapprochement  de  connoillanccs  îlolccs,  luihc  l'aire  Se  mathéroaiiqucs , U rcchcicbc  de  la*  vérité  par 
les  plus  grands  progrès  dans  toutes  les  Icienccs  j lui  la  voie  des  cxpéiicnccs  Se  de  l'analogie  , entin  1 é- 
donua  lieu  de  les  cniichir  de  rtouvclles  idées,  fie  pré-  tude  des  bous  principes  & la  culture  de  la  railon. 
para  dans  les  cfprits  la  grande  révolution  qui  l’y  C’eft  aulli  fous  ce  point  de  vue  que  nous  i’envi- 
dt  laite  depuis.  fageons  id,  Se  qu'en  conlcqucncc  nous  rappcÜcrons 

Dans  toutes  les  connoillâiiccs  dépendantes  des  réj-oque  üe  le  fujct  des  principales  découvertes  qui 
faits  de  de  roWervUtion  , Oefeartes  commcnçoii  ont  étendu  l’cmpuo  des  fcicnccs , ie  multiplié  leur 
par  douter.  C'di  le  moyen  d’éviter  l'erreur  & de  utilité. 

trouver  quelquefois  ta  vérité.  La  réunion  de  plu-  L’aiUonomic  modtmc  clè  née  en  Allemagne  dans 
licurs  fcicnccs,  & l'étude  Itmultannéc  qu'il  en  fit,  je  qumzième  fièclc.  Elle  dut  fes  premiers  progrès 
lui  ouvrirent  le  chemin  qui  le  conduilit  a ce  doore  à Puritach^  6e  à HégiomoniMMu , qui  feotirentiun 
éclairé.'  L'obfcrvation  anatomique  lui  montra  les  Se  l'autre  la  nécefiicé  d'obfcrvcr  poux  s’afiurcr  d'un« 
erreurs  de  la  phyfique  j & le  calcul  appliqué  aux  hypoüièfc.  Quelques  autres  aftronomes  fc  borné- 
ioix  des  corpus  lui  prouva  (es  erreurs  de  l'aUrono-  tcot  <nilU  à i'obteevation , mais  Cjptr/ue , comme 
mie.  Il  ne  lui  fallut  pas  même  d’abord , des  connoiû  oou$  l'avons  dai , les  fie  oublier  de  dcmouuaie  veri- 
Tances  trés-profbndcs  dans  cliaquc  partic-de  nos  con-  table  fyftêmc  du  monde , vers  1 545, 
fcicnccs  , pour  s’appercevoir  des  difficultés  , des  Dès  le  crciiicmc  fièclc,  on  avoit  découvert  l'u- 
obftacles  que  l’cfpnt rcncontroit  pour  s*y  nfl'urer  de  ûgc  des  verres  concaves  & convexes,  & imaginé 
la  vérité.  Vne  légère  teinture  de  chymie , peut  fuf-  les  lunettes  liroples;  mais  ce  ne  lut  que  près  d« 
fixe  pour  détruire  en  un  moment , le  plus  abflraii  fyT-  tioii  cens  ans  après , vert  1 50^  , qu  on  les  employa 
cème  de  phyltqac.  Les  fcicnccs  ont  donc  prodigicu-  pour  confbuuc  les  téleUopes.  GalîUe  fc  Tervu 
fement  gagné  par  le  rapprochement  que  Dejfartts  bcurcufcmcnr  de  cet  inAtumeuc  en  iSfO , bc  lie 
en  a Tait ,‘  & par  fart  avec  lequel  il  a Tu  lier  les  plulicuis  découvertes  dans  le  ciel i telles  que  diverTea 
rapports  de  les  principes  des  unes  avec  ceux  des  inégalités  dans  la  lune , plus  de  500  noirvciics  étoiles» 
autres.  Si  enfin  les  TateUites  le  )upiter  vers  i6i},  il  leur 

Il  en  cft  réTuIté  que  , quoique  tout  le  monde  donna  le  nom  d'ajircs  ae  SUaùù  » mais  celui  de 
n’aie  point  eu  le  génie  de  Dtfiartes  ^ pour  Taifir  les  Tatcllitcs  leur  eft  relié.  11  remarqua  encore  , au 
grands  principes  des  chofes,  d:  analyTcr  profondé-  moyen  du  telefcope,  les  phafes  de  venus,  deux 
«lent  les  élémcns  de  nos  comioifranccs  , cependant  globes  près  de  faturne  , Si  des  taches  dans  le  TolciJ. 
l'habitude  qu’il  avoir  incrodittce  de  les  réunir  Tous  11  etoit  parvenu  a pcrlèdlionner  cec  inUrumem  au 

Un  meme  point  de  vue , de  les  prouver  l’une  par  point  de  lui.faire  augmenter  les  objets  de  tremc- 

1 autre,  fi  l'on  peut  dire  ainfi,  a dorné  lieu  à toutes  voii  fois  leur  diamètre. 

les  gr.indcs  découvertes  ,&  aux  progrès  rapides  que  Tycho-Brahc  , gcnalhomme  danois  , contribua 
les  fcicnccs  ont  fait  depuis  lui  en  Europe;  la  chy-  Aufh  aux  progrès  de  Tallrononue  , quoique  le  TyT- 
niic  , ranacomic , la  botanique,  les  mathématiquès  , teme  planécaue  qu’il  propofa  iuc  inviaifcmblabJtu 
la  phyfique,  ralltonomic , la  nK>ralc  , Téconomic  Mais  il  découvrit  1a  rcfraclion  des  rayons  du  folcrl 
publique,  la  théologie,  la  politique,  ont  marché  dans  iathmorphère  , de  calcula  des  uiilcs  propret  à 
fur  une  meme  ligne;  & fi  toutes  n'ont  pas  fait  les  la  redifier  dans  les  oblcrvaticms  allronomiques.  11 
memes  progrès  , c cfl  que  des  caufes  d’un  ordre  perfedionna  la  théorie  de  la  lune , dctcmàna  le 

dillctcntes  ; la  fupcrflirion  , le  dcfpoti 'me , 1 m-  lieu  d'un  grand  nombre  d'écoUcs  fixes , afUgna  la 

térèc  du  plus  fort , s'y  Tout  violemment  oppofé  ; place  des  comètes  au-dellus  de  la  lune  ,&  enfin  lailla 
mais  l'ouvrage  du  génie  n'a  pas  été  moins  icnfibic  un  grand  élève  dans  le  célèbre  Kepler, 
aux  yeux  clait-voy ans.  Kepler,  né  en  157s , fut  un  génie  créateur  en 

Nous  allons  brièvement  Tuivre  ces  proqrès  mo-  aièionoinic  ; il  propoTa  la  découverte  de  Newton 
dernes  des  connciflanccs  humaines,  nous  cnprca-  & détermina  avec  une  précifion  admirable  la  Ui 
drons  occafion  d’apprécier  les  établillcmcns  que  l'on  Tuivant  laquelle  les  planètes  circulent  auteur  de 
a faits  pour  elles , & l'on  fenrira  mieux  Tutilité  de  leur  centre  , c'c(l-a-duc,  du  Tolcü.  Cette  loi  corn- 
ées mêmes  écablinèmcns , lorfqu'on  appcrccvra  la  prife  en  dtux  règles  qu’on  nomme  les  analogies 
liaison  que  les  fcicnccs  ont  avec  eux , éc  les  Tecours  àe  Kepler,  date  de  I618  , & depuis  ce  moment 
qu'elles  en  retirent.  Ce  développement  nous  fa-  Taftronomic  phyfique  a été  une  fcicncc  lumineufo 
cihtera  la  rcToIution  de  1a  qucAion  fi  Touvent  agitée  ; & Tufceptiblc  des  plus  rigoureux  calculs.  Ce  pKi- 

les  académiis  font-elles  favoraiUs  ou  nuifihUs  aux  lofopbe  a entrevu  la  raiion  que  donne  Kcivton 
progrès  des  connoijfances.  des  mouvemers  delà  lune,  & l’a  attribué  à Tadhoa 

Depuis  qu'on  avoir  quitté  l'étude  des  fubtilités  combinée  de  la  terre  de  du  ToIcÜ. 

Tcolalîiqucs , pour  Te  livrer  a celle  delà  nature,  & i'our  parvenir  à une  connoiilancc  plus  parfaite 
qu’on  avoic  TubfHtué  1a  fcicncc  du  calcul  de  d'une  de  U théorie  des  pla&cics,  il  ialloit  détermmex  les 


Digitized  by  Google 


• A C A 


A C A 


rariids  de  rmeUDaifon  de  Torbire  de  chacune  i 
ciipu(]uc.  Or,  on  y parvient  pour  les  planâcsmhi« 
noues , jca  oblcrvant  leur  palHi^e  Tur  le  ialcd.  La 
pixmiorc  obrervacion  de  ce  gente  Lut  dtMK  iâttc 
pour  meuuirc  par  Oallcndi,  en  \ pour  venus, 
pal  HoroxiS  ^ alLronomc  anglois,  en  I6j9i  U Ic- 
cuiuk  observation  de  cette  dcaûerc  planctc  n'a  pu 
erre  i'atee  <]u‘cn  lyiüi. 

Uality , grand  alLronome  anglois,  prolicadcces 
oblcrvaàons  pour  démontrer,  en  , 1a  parais 
Uxc  du  Soleil, -&  donner , a mvcin<]uaocicme  près« 
la  dillancc  où  nous  Sommes  de  cet  altrc.  Hn  , 
on  ht  de  nouvelles  decouvertes  dans  le  ciel.  .Hay- 
ff-etu  , <jui  avoir  fore  pcrfcélionnc  les  verres  des 
réIcScopes,  appcrcut  ^ue  les  deux  globes  t^ue  Qa^ 
Ülcc.  avoir  cru  sxnr  des  deux  cotés  oc  Sarurne,  Sont 
un  anneau  , de  il  s‘en  aUùra  en  Suivant  ce  phé^ 
nomènu  dans  tous  Scs  aSpeCLs.  11  découvrir  auUî 
le  quatnème  Sacclltcc  de  cet  aArc  ccctc  meme  année 

Caffini , c(L  célèbre  pour  avoir  fait  coonoître 
(]ucltque$  années  après , (es  quacrcs  autres  SaccU 
btes  de  cctcc  planète , pour  avoir  découvert  la  ro> 
cation  de  jupiter  de  de  mars  Sur  leur  axe , & Sur- 
tout pour  avoir  donné  la  théorie  des  Satellites  de 
jfupiter.  Il  trouva  aulTi , en  obScrvanc  les  éciipSes  du 

£rcmier  de  ces  Satellitet , que  le  mouvement  de 
i lumière  cft  progrclTif,  de  qu'elle  met  Seize  mi- 
nutes à traverlcr  le  diamètre  de  l'orbite.  Cette 
vérité  Sut  enSuire  combattue  par  Maraldi  ^ & Caf- 
fini  lai-méme  , qui  ne  la  croyoit  pas  bien  prou- 
vée, mais  enfin  fiound  fa  rigouccuScmcnt  démon- 
trée. 

Ces  progrès  en  agronomie  furent  Secondés  puiS' 
Sammeru  en  1667,  par  i'éublUlcmcn;  de  l’obScr- 
vatoirc  de  Paris.  Louis  XIV  le  lit  conibiuirc  &:  l’cn- 
richit , à la  Sollicitation  de  Colbert,  de  pluficurs 
inUrumcns  alLronomiqucs.  il  y attacha  des  Savons 
ài  ciur'autTCS  le  célèbre  Cajfini.  Voyez  dans  l’afirv^ 
nomic  le  mot  Oiservatoiri.  Un  autre  moyen  em- 
ployé pour  perSedionner  l'alèronomic,  fut  les  fa- 
oiculcs  méridiennes  de  Sainte-Pétrone  , à Bologne  , 
de  de  robServatoire  à Paris.  Celle  de  Saincc-Pétroae 
fut  tracée  c.n  157;,  par  Egna^io  Dante  t religieux 
doiiunicaia  ; mais  M.  tajfini,  la  trouvant  déSeéhtcuSc, 
en  rira  une  nouvelle  en  1^5^.  La  méridienne  de 
l'obScrvatoirc,  commencée  en  par  M.  Pi- 

card , qui  a tant  perfedionné  l'art  du  nivellement  | 
continuée  en  168),  par  MM.  Cafimi  de  la  Mire  ; 
poulFéc  en  X700,  jusqu’aux  Pyrénées,  Sut  Sous  le 
régne  de  Louis  XV , portée  du  Sud  au  nord , de 
de  CoüUiourc  juSqu'a  Dunkerque  ; enfin  Jacques 
Cafitni  ^ fils  de  Dominique  Calfini  ^ eleva  une  Per- 
pcndicolairc  à cette  méridienne  , qui  travctlc  la 
la  f rance  de  Saint-Malo  à Strasbourg  en  pallânc  par 
Paris, 

L alLronomic  reçue  encore  pluSieurs  accroUTcmcot 
Sous  le  règne  de  Louis  XV  , des  travaux  des  la- 
vons , de  (ur-tout  de  ceux  de  Cacadimit  des  Scien- 
ces, qui  firooc Servir  àl’aivi,  l'optique,  la  géomé- 


rrtc  , la  pbyfique  à Set  progrèfj  maû  et  qit*OQ  fil 
prmeipaKmene  pour  elle,  ce  Surent  les  voyages  en- 
trepris ^ ioic  pour  Saiic  des  obServations  , Sou  pour 
vérifier  des  théories.  Nous  n'en  parlerons  pas  ici 
en  détail,  nous  dirons  Seulement,  qu'un  en  en- 
treprit au  pôle  de  à l'équateur,  pour  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  V académie  des  Sciences,  vou* 
lue  faite  meSurer  un  degré  du  méridien  Sous  le 
pôle,  & envoya  en  17}^,  plulieurs  académiciens 
a Tomo  en  Suède*,  Sur  les  confins  de  la  Laponie» 
MM.  Maupertuis , Clairaut  ^ Camus  , é^lc  MonUr, 
furent  choiSts  pour  cctcc  opération , ainfi  que  MM. 
Douguer  ^ Gùdin^  la  Condami/ie , & Jujficu  ^ pour 
cel!.:  qui  eut  lien  au  Pérou  deux  ans  aprè<.  Dans 
ces  deux  voyages,  non>Sculcmcnc  on  détcriuina  la 
longueur  d'un  degré  du  méiidico,  mats  encore  on 
fit  différentes  obServations  relatives  a la  réffaéUoa 
de  la  lumière,  aux  variations  de  l'aunoSphèrc , aux 
changemens  de  peSanteur,  à differentes  latitudes,  à 
Tclévation  des  plus  hautes  montagnes  du  globe. 
Ces  voyages  utiles  & faits  par  des  Savaos , mu- 
nis de  cous  les  inUrumens,  de  de  toutes  les  inS- 
truébons  uéccfTaircs,  otu  beaucoup  contribué  à i'a- 
vancemcnc  des  Sciences.  11  n'y  a que  des  corps 
comme  les  académies  , qui  putficuc  les  cncreprciw 
dre,  les  diriger  & obtenir  du  gouvernement  la  pro- 
tcélion,  & les  Secours  indiSpcntables  pour  les  exé- 
cuter. Des  Savans  iSolés  n'oni  pas  toujours  la  vo- 
lonté , le  pouvoir  & rintcUigcncc  ncccfiaircs  pour 
cela.  On  ne  Sauroic  donc  méconnotuc  les  avan- 
tages des  Sociétés  favantes  pour  de  telles  entre- 
pnfes. 

Avant  que  MM.  Codia  & Jufiieu  quirralTcor  l’A- 
mérique , i’académic  envoya  M.  l'abt^  de  la  Caille 
au  cap  de  Bounc-LSpéraücc  , afin  d'y  meSorer  de 
tous  les  degrés  du  méridien  , Ic^  plus  auftral  dans 
notre  eoatinenc,  & afin  d y obServer  1a  poraJUxe 
de  la  lune.  Mais  M.  fabbé  de  la  Caille  fie  plus  cn- 
ccrc  ; il  obSciva  & détermina  la  pofition  ou  cap 
fi  oécefiaire  pour  les  navigatcuis  , &:  celle  de  9,8.20 
étoiles  aullralçs , qu'on  ne  voit  point  de  notre  hé- 
miSphère  Septentrionale.  U en  forma  des  couffclJa- 
cion  & il  les  dcilina  ; mais  il  oc  leur  donna  pas , 
comme  00  dit  que  firent  les  bouviers  de  Chaldéc , 
des  noms  d’ animaux  & de  princes  , il  leur  impofa 
ceux  des  ans , des  Sciences  & des  inlhumens  qui 
leur  Servent.  Il  les  appclla  la  pompe  pneumatique  , 
l'attelicrdufiulpteur,  la  houfiole,  le  c/te^^alee ,Vli0r~ 
loge  / il  nous  rapporta  un  plauiSphcrc  aullra! , peut- 
être  plus  complet  que  ne  le  fut  jamais  notre  planii- 
phere  ScpccDcnonai. 

Pendant  que  M.  de  la  Caille  obServoit  la  paral- 
laxe au  cap  de  Bonne  - cSpcrance  , M.  de  Lalande 
l’obServoir  aulU  à Berlin  } & par  le  rapport  de  ces 
deux  aflrouomcs  l'erreur  ancienne  dans  la  difiance  de 
la  lune  à la  terre  fut  réduite  de  plus  de  deux  mille 
lieues  à cinquante,  cnSorce  qu'on  Sait  aujourd'hui 

3UC  cette  même  dilLaocc  clf  , a peu  de  choSe  près, 
c 91,400  lieues. 

Cependant  un  nouveau  voyage  fat  encore  cotre- 
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pri<  en  faveur  rfe  raftronomie.  On  Tavoit  <jnc  vénu«. 
paiTcroit  fur  le  lolcü  le  6 juin  1761.  Cette  obfcrta- 
don  dévoie  donner  la  véritable  diflance  do  Toleil  à 
1a  terre.  L'ücadémit  des  fcienccs  envoya  en  coofé- 
(]uence  le  père  Pingré , de  la  congrégation  de  Ste. 
Geneviève , à l'idc  Rodrigue  , an  milieu  de  la  mer 
des  Indes  j M.  GcniU  à Pondichéry  , Si  M.  l'abbé 
Chappe  à Tobolsk  , au  fond  de  ia  Sibérie.  Cc&  Mcl- 
{leurs  partirent  de  France  en  17^0,  Se  maleié  la 
guerre  fie  ditTérens  é\tnemcns  fâcheux  <^u ils  éprou- 
vèrent , ils  firent  leur  obl'crvarion , fi:  il  en  eft  ré- 
fulté  que  la  didancc  du  foleil  a la  terre  fut  connue 
autant  peut-être  qu’il  cH  polliblc  a l’homme  de  la 
coonoître  : avant  ces  voyages  , on  la  favoit  a 8 ou 
10  millions  de  lieues  près,  aujourdhui  on  naguère 
que  too  mille  lieues  d inccrtiiudc  , & cette  dittance 
e(è  de  )4  millions  ^57  mille  480  Ucues  de  1185 
toifes  de  6 pieds  de  roi  chacune. 

On  demandera  peut-être  à quoi  bon  ces  conneif- 
fanccs  qui  nous  touchent  lî  peu , fie  qucÜc  nécef> 
fité  d’entreprendre  des  voyages  longs  fie  périlleux , 
pour  des  objets  dont  on  peut  fe  pailei^  Mais  , ré- 
pondrois-jc , toutes  les  fcienccs  le  tiennent , fie  la 
certitude  dans  les  calculs  agronomiques  a contribué 
aux  progrès  de  U navigation  , de  la  géo^aphic , 
celles-ci  ont  rendu  , à leur  tour , le  même  icrvicc  a 
à d'autres  j fie  en  dernière  analyfc,  la  fociété  en  re- 
tire le  double  fruit  de  voir  croître  les  lumières  fi: 
augmenter  le  pouvoir  des  hommes. 

Enfin,  de  nos  jours,  l'artronomie  a fait  encore 
des  découvertes  importâmes.  M.  Herfihcl/ , célèbre 
agronome  d'Edimbourg  , a ubfervé  fie  découvert , 
en  1781  , un  grand  nombre  d'étoiles  dans  le  nord  , 
inconnues  avant  lui , fie  un  afire  ou  planète  auquel 
on  a donné  le  nom  même  de  celui  qui  l'a  décou- 
vert. 

Mais  l’adronomie  n'elè  pas  la  feule  fcicncc  qui 
aie  fait  des  progrès  depuis  le  retour  de  la  l'aine 
philofopbie  en  Europe  ; ceux  de  la  phyfique  pro- 
prement dite  , font  peuc-êcrc  plus  grands , fie  les 
fccours  quelle  a retirés  des  atadèmits  Si  des  foctércs 
favantes  éublics  en  Europe  , plus  fcnfibles  fi:  plus 

rofitifs  encore.  Cinq  chofes  principales  y contri- 
uèrent. 

i^.  La  raifon  oubliée  depuis  tant  d'années , fi: 
en  quelque  forte  ibuléc  aux  pieds , reprit  Tes  droits 
eu  Europe  vers  la  fin  du  feizieme  fièclc  , & Ramus^ 
Bacon  , Dtfeants  vinrent  cnluîte  Si  fucccfilvcmcnt, 
ui  lui  firent  reprendre  l'empire  qu'elle  avoir  perdu 
epuis  fl  long-temps. 

1^.  On  apprit  à peufer  fie  à ne  fe  fcrvir  que 
d'idées  claires  Si  nettes  , qui  , à leur  tour,  CTifantc- 
rent  rcfprit  d'examen  U de  difculTion  , fi  néccüaire 
à l'avancement  des  fcienccs.  Ces  idées  claires  fi:  net- 
tes dotmerent  à la  philbfophic  une  Ibrce  Si  un  ordre 
qui  ne  confifteit  point  dans  Tagrcment  des  paroles, 
mais  dans  b profondeur  du  fens  fie  la  recherche  de 
la  vérité. 

5®.  L’ancienne  phyfique  parloir  beaucoup  de  la 
matière , fi:  du  mouvement , de  l'infini  ^ du  temps , 
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du  lieu  , des  fubrianccs  penfantes  i le  tout  fins  rien 
éclaircir  Si  fans  entrer  dans  la  cunnoiilance  de  U 
nature.  On  prie  le  parti  de  moins  laifonncr  fi:  de  fe 
livrer  davantage  a robfetvation  Si  aux  calculs  ma- 
thématiques , qui  fcrvoicni  à en  gènérolifcr  l'u- 
tüicé. 

4®.  Ce  qui  a de  plus  ajouté  un  nouveau  mérite 
fi:  de  grandes  fiicilixés  à l'étude  de  la  philofopiae 
moderne  , c’efV  i'inveotion  ti  l’appUcation  d'une 
foule  de  machines  ingénieufes  fi:  favantes , qui  ont 
fait  comiüurc  l'état  du  ciel  & un  nouveau  monde 
d'atomes  animés,  inconnu  aux  anciens. 

Avant  le  temps  dont  nous  parlons  , routes 
les  fcienccs  étoienr  comme  ilblécs.  Les  mathéma- 
tiques ne  fe  mêloient  pomt  avec  la  phyfique  , l'a- 
natomie, rhiAotre  naruicllc  n'cncioicnc  point  dans 
les  études  plnloiophiqucs  ordinaires.  Cet  inconvé- 
nient étoic  un  obitaciC  infurmontablc  à leurs  progrès. 
La  nouvelle  pluiofuphic  lallcmbla  les  fcienccs  , les  fit 
marcher  de  riont , fit  réagir  les  lumière  des  unes 
fur  les  autres , fi:  parvint  a les  merrre  dans  le  che- 
min de  la  perfeChoo  ou  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Bacon  fut  un  des  promoteurs  de  cette  graade  révo- 
lution } autfi  dit  • il  qu’utt  phiiofophe  doit  renfer- 
mer dans  t objet  de  fes  ituaes  , toutes  Us  feiences 
exactes  if  utiles  , If  s’en  former  une  rfpèce  d’ency- 
clopédie , non  par  vanité  , mais  pour  être  en  état 
d’infruire  les  autres  , apres  s’être  infiruic  foi- 
meme. 

Cette  réforme  dans  la  marière  de  pe&fet , fi:  dans 
celle  de  chercher  la  vérité  , fit  lucceflîvcmcnr  naître 
toutes  les  grandes  découvertes  en  phyfique , qui , 
depuis  que  Defeanes  avoit  cnlcigné  a douter  , Icm- 
bloicnc  fe  mulnphet  fous  les  regards  des  philofuphes. 
Nous  ne  pouvons-  pas  les  fuivre  toutes  avec  tme 
exaèhtudc  fcrupulculc , ce  n’eA  pouu  notre  objet  $ 
d'ailleurs  on  peut  en  voir  l'hiAoire  , en  partie  ao 
moins,  dans  le  difeours  préliminaire  des  mathéma- 
tiques ^ par  MM.  d^Alembert^  Condorcet , S:  l'abbé 
Boffut.  Nous  dirons  feulemcat  ce  qin  peut  avoir  un 
plus  grand  rapport  avec  l’établiJlcmcnt  des  acadé- 
mies qui  fccondctcnt  il  pofiuvement  ces  difpofitions 
de  l'cforit  humain  dans  le  dernier  iiccic. 

L'altronomic  avoir  eu  befoin  du  fccours  de  l'op- 
tique pour  fe  perfectionner  , 6:  celle -ci  vu  , par 
une  réa«Aion  fimultanéc , fes  fucces  devenir  de  plus 
en  plus  brillans.  Jean-Baptife  Porta  , napoluain  , 
fut  le  premier  qui , dansée  fcixiêrac  fièclc  , décou- 
vrit les  phénomènes  la  chambre  obfcure  , à la- 
quelle il  compara  l’cril  J mais  il  put  pas  complc- 
tement  expliquer  le  méchanifme  de  la  vifion.  Plu- 
ficurs  années  apres , Maurolicus  ô»*  Mclline  ren- 
dit raifon  de  l'ufage  du  criAalhn  dans  i'tril.  11  re- 
connue que  Ton  objet  etoic  de  réunir  les  rayons 
lumineux  fur  la  rétine  ; il  explique  même  fur  ce 
principe  pourquoi  les  presbites  ont  la  vue  longue 
fi:  voient  mal  de  près , & pourquoi  les  myopes  ont 
la  vue  courte  , & voient  mal  de  loin  ; fi:  U fait 
voir  comment  le  defaut  des  premiers  fe  corrige 
avec  un  verre  coavcjtc , fie  (ciui  des  féconds  avec 
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un  verre  conrave.  0rcn-t6t  après,  Marc^Ajitoîtti  dt 
Dominis  , Archcvèc^uc  de  ^poi;uro  , expliqua  les 
phénomènes  de  I'aic  infcticur  de  rarc>cn'aci  ; & 
Pejicnts  parvint  à expliquer  ceux  de  Tare  extérieur 
& du  rcnvcrlcmcnc  des  couleurs.  La  thconc  de 
i’ctil  acheva  enfin  d'érre  expliquée  dans  le  meme 
temps  par  Kepler , qui  perleettomia  auiU  le  rélcf* 
copc  , comme  nous  l'asons  dé)a  vemarque. 

Le  microlcopc  ne  lue  pas  nvoms  mile  aux  ob> 
fervatious  des  petits  ooicct  que  le  teicfcopc  pour 
celles  des  alLrci.  Le  hatard  en  fie  fa.rc  la  décou- 
verre,  plulieurs  phyficxns  eniuitc  le  pcrlcebonnè- 
rent  ; tiomSerg , fur 'tout , & Hdrifoeskcr  y firent 
d lieurcux  chan^cmens.  Pour  bien  expliquer  rcrfci 
de  ecc  inflrumenc , il  lalloïc  pouvoir  Te  rendre  raifou 
de  la  rrrïcxion  de  la  lumière  , dans  les  dificrens  mi- 
lieux , 6c  eor.noicrc  IVçalité  de  l'angle  de  rcdcxion 
a tvlui  d’incidence.  Galilée , Kepler  ûc  enfin  Def* 
cartc4  s’occupèren:  de  cette  Iblution  & le  dernier 
en  donna  une  très  - t'arisfiii  Tante  6:  très -complète. 
Ces  découvertes  conduiùrcnc  à des  connoillanccs  plus 
étendues  dans  la  dioptriquc  & la  catoptrique.  Ces 
deux  icicnccs  Turent  Tore  cultivccs  dès  le  imltcu  du 
dix-Tcptième  fièclc.  On  s'appliqua  Tui-touc  a perfec- 
tionner les  tclcTcopcs  , les  muroTcopes , la  théorie 
de  la  lumière.  Le  père  Grimalai  s’apper^ut  , en 
de  i'inilcxioa  des  rayons  Toîaircs  , décou- 
verte dont  i>lew!on  a Tait  eaTuite  le  plus  grand 
uTage.  La  fcicncc  des  miroirs  ardens  Tut  aufli 
pcrfcchoiméc.  M.  de  Tfckîrnhaus  , fur  la  fin 
du  fièclc  dernier , fit  Taiic  dans  les  verreries  de  | 
la  Saxe  des  miroirs  afdcns  , qui  produifirent  des 
eifers  étonnans  iur  le  corps , & enrichirent  la  phy- 
fique  d'une  ibtiie  de  belles  connoiiLinccs  > mais  ces 
miroirs  n’approchoient  point  de  celui  de  M.  de 
hugon  , qui  par  Tes  cficis  6c  Ta  grandeur  rap- 
pelle celui  à'  Archimede  , qui  brûla  1a  âotre  de 
Marcellue  , dans  le  port  de  SyracuTc. 

Toutes  les  parties  de  la  phyfique  failbicnt  des 
propre:. i déjà,  depuis  long-temps , le  célèbre  Gu- 
lilee , qui , dès  le  commencement  du  dix-icptième 
Tiède  , avoir  Tait  voir  que  des  corps  de  pcluucur 
inégale  , tombent  avec  la  même  vitefie  , que  le 
mouvement  de  leur  ciiiite  cft  accéléré  dans  la  pro- 
grcfilon  un  , deux  , trois  , quatre  , &c»  ; que  les 
cTpaccs  parcourus  fucccniveme'^  Tonc  comme  un , 
deux,  trois,  cinq  , Tept  , 6;c.  ^ 6c  que  tous  pris 
enTcmbIc  , depuis  le  coivncncemem  de  la  chute, 
font  comme  les  quartés  des  temps  ; qui  découvrit 
les  loix  du  pendule  dans  Tes  vibrations , le  rapport 
de  Ta  longueur  avec  le  nombre  de  ces  memes  vibra- 
tions i la  cour«>«  que  décrie  un  corps  projcccé  obli- 
quement : Galilée  (bun^onna  aulll  la  pciantcur  de 
l'air.  Mais  TorricelU  (on  diTcipIc  , remarqua,  en 
en  1 64} , que  lof  fqn'on  plongcoit  dans  un  vafe  plein 
de  mercure  un  tuyau  Termx*  par  l'orifice  fupéricur , 
le  mercure  y denucuroit  futpciidu  à une  certaine 
baiiictir , 6c  qu'il  tomboit  dans  le  vafe  des  que 
ce  tuyau  étoic  ouvert.  TorrUelli  communiqua 
Ton  tfpéucnc?  , Taos  la  rapporter  tout|.ibu  à 
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Ta  cauTe  vérrablc  ; mais  a force  de  U réitérer , fl 
conjectura  que  ce  pouvoir  être  TcJrcc  de  la  pefan- 
tcur  de  l'ait.  Pajlal  Tailit  cette  idée  après  s'ecre 
alluré  du  Tait  par  les  cxpéncticcs  qiTil  fie  lui-mèmc, 
6c  qu'il  publia  en  1647$  enfin  par  Ton  cxpéncncc 
du  Puy-de-Dome  ^ il  rendit  coui-a-Tait  Tcnüble  la 
1a  pelaatcur  de  i'air  \ grande  6c  importante  décou- 
vcrcc^  qui  peut  eue  mifc  au  rang  des  plus  uuics  6c 
des  plus  hcurcufci. 

Quelques  années  apté*s  , Othon  de  Guerick^ 
Bourguemcltre  de  Magdebourg , inventa  la  machine 
p/ica/Rdf/yiic , qui  non-lcuicmeoc  proijva  invincible- 
ment U pciantcur  de  l'air  , mais  encore  donna  la 
facilité  de  faire  un  grand  nombre  d'expériences  qui 
om  prodigicufcmem  enrichit  la  phyfique  cxpcri- 
nicncale.  Bientôt  apres  le  hatvméire  parut,  6c  on  le 
duc  principalement  a MM.  Huygkens  6c  Amotuoru, 
Aptes  l'invention  d'un  udlrumcut  fi  utile  pour  con- 
noitre  la  pcfantcur  6c  la  légèreté  de  Tair  , ü Tue 
ailé  de  prouver  le  thermomètre  , pour  marquer  les 
didérens  degrés  de  chaud  6c  de  froid.  Il  parue 
des  l'année^  167 J.  Long  - temps  apres  vint  celui 
de  M.  Amantons  , « invention,  die  M.  de  Fon^  . 
w tenelU  ( éloge  hifior,  de  M.  Amontona  ) qui  n'cft 
**  pas  Tcuivmcnt  utile  pour  U pratique , mais  qui  a 
» donné  de  nouvelles  vues  pour  la  Tpéculauun.  >• 
Le  même  académicien  avoît  préTenié  a Vacaotmie  ^ 
en  I687,  un  hydfomitrt  qui  en  fut  Tort  approuvé  : 
c'ed  , comme  chacun  fait , un  inltrumcnt  a mcTuicr 
l'humidité  de  racmoTphcrc. 

Les  cxpcricnccs  qu'on  avoit  Taites  pour  connoître 
les  propriétés  des  ftuides  6c  des  liquides  portèicnc 
M.  Manotte\,  académicien  , a faire  plufieurs  obTcr- 
vations  qui  avoicnc  échappé  aux  premiers  : ces  ob- 
Tcrvaiions  le  menèrent  inicnfiblcmcnt  plus  loin  qiTil 
n'avoit  penfé  i il  enrichit  l'hydraulique  d'une  infi- 
nité de  découvertes  fur  la  mcTurc  6c  la  dépenfe  des 
eaux  , Tuivanc  les  difiéicnrcs  hauteurs  des  rélervoiis 
6c  des  ajutages;  il  examina  cnTuice  ce  qui  rcgaide 
la  conduite  des  eaux  , 6c  la  Torcc  que  doivent  avoir 
les  tuyaux  pour  refider  aux  dUiérentes  charges. 

Cependant  ces  progrès  dans  les  Tcicnccs  6c  ce  goût 
général  qu'ils  Tailoicnt  naître  pour  la  rccbercbc  de 
la  vérité  , engagèrent  des  favans  a Te  laircmblcr  pour 
difeuter  cntf’cux  des  macitres  de  phyfique  , de  mé- 
decine , 6c  de  mathématiques.  Des  i6{7,  il  y eue 
une  TcmbUble  allcmblée  k Paris,  cher  M.  Montmor^ 
qui  Tue  l’origine  de  ^académie  des  Tcicnccs , établie 

f>ar  Coibejc  ca  1666.  Scmblablcmciu  en  Angleterre  , 
a fociété  royale  de  Londres,  établie  eu  i46o,  pouç 
rcncouragcmcnt  6c  Ténidc  des  Tcicnccs  devint  un 
point  de  réunion  où  les  connoiilanccs  cxaclcs  te 
uouverem  rafTcmblccs , 6c  où  elles  Te  fortificrcnc 
réciproquement  l'une  6c  l’autre.  Ces  deux  cclcbrc» 
f<  ttétés  lavantes , donc  nous  aurons  occafion  de  par- 
iei  encore  ailleurs  , Tacilitcrcot  finguliercmtnt  au 
ficelé  Tuivant , tes  Tucccs  en  tous  genres  qui  l'illuT- 
trerent. 

Le  célèbre  Newton  , membre  de  1a  fociété  royale 
de  Londres , aéa , en  quelque  forte , une  nouvelle 

Tcicace 
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fcjcDco , par  Cl  (^couverte  de  la  eravicaàon  aniver- 
fciic  , doue  Galilct , KepUr , îxu-ighens  & Picard 
lui  avoient  prépare  les  élémcns.  L^aArunoroîc  pJi>'- 
iiijue  devint  plp«;  lumincufc  qnc  jamais  , & la  rnéo- 
rie  de  Defianes  dtfparut  pour  toujours.  La  phyficjue 
s enrichie  des  plus  iiitéitlTanccs , des  plus  riclics  ex- 
périences > on  s'attacha  plus  cjue  jainats  à l'étude  des 
mathemaciques , qu'on  appliqua  à la  pliyhquc  , 
«omme  ccllc«'Ci  prêta  des  rcliouiccs  mfiuics  aux  arts 
utiles  k U vie. 

Le  ficclc  de  Louis  XV  vit  en  France  Ce  multiplier 
les  découvertes  Se  les  machines  propres  à démenti  cr 
les  phénomènes  du  mouvement,  ou  à rendre  fen- 
hbles  les  effets  de  XiUdriciti,  Cette  propriété  des 
corps , dc;a  connue  fous  le  dernier  Itcclc,  devint  dans 
ccWi-ci  la  fourcc  d'une  foule  de  grandes  5c  mcrvcil- 
ieuTcs  conooillânccs. 

Gilhtrt  ^ Othon  de  CtfcaVêe , Boyle  en  avoicnc 
parlé  dans  leurs  éciiis  i mais  ce  oc  fut  guère  sju'cn 
1710  que  M.  Gray  en  parla  avec  plus  de  déiail, 
diuis  les  uanfaéUons  phiioûiphiques.  Quelques  an- 
nées apres  , M.  du  Fay  , de  \ académie  des  Icicnccs , 
donna  différens  mémoires  fur  rélc^hicité  } enhu 
M.ufchembroek  Se  l'al^bé  Nol/et  achevérem  de  lui 
donner  une  grande  publicité.  Se  d'en  faire  uu  ob;et 
d’étude  particulici'c. 

L'abbe  btollet , fur-tout , Rit  celui  qui  répandit  le 
plus  cette  fcicDcc  en  France  , comme  M.  PrieftUy  le 
fil  en  Angleterre.  Il  cultiva  avec  un  foin , mi  goût 
parcicuticr  routes  les  parties  de  la  phyfique  expérimen- 
tale f il  la  rédoifit  en  corps  de  doârinc  , & fie  éta- 
blir une  chaire  au  collège  de  Navarre , à Paris , 
tout  exprès  pour  l’y  cnfcigncr.  L’abbe  Soilee  peut 
être  regarde  comme  un  de  ces  hommes  , qui , fans 
avoir  le  mérite  d’un  grand  génie  , ont  contribué  cc- 
Kndant  beaucoup  à l'avancement  des  connoillinces. 
laiu  lui  peut-être  la  phyfique  expérimeucalc  ne  fe- 
loit-ellc  encore  entendue  que  d'un  petit  nombre 
de  favans  ; il  la  fit  connoircc  aux  gens  du  monde  , 
& la  mil  à portée  des  artillcs  de  tous  les  rangs. 

Mais  une  des  plus  étonnantes  applications  de 
réicèlricitc  nous  cft  venue  de  rétranger.  Le  célèbre 
Franklin  failit  le  rapport  qui  cxillc  entre  le  fiuidc 
élccVique  & U matière  de  la  foudre.  Il  s‘cn  fervit 


don  américaine  : dc-là  ce  vers  de  M.  Turgot , 


Eripuit  calo  fulmen  ^ feeptraque  tyrannis, 

que  j*at  tâché  de  rendre  aioiî  : 

C*  tCécottpoinialTn,  poar  déroîer  ta  terre  , 

(^ieéc«  ctevx  cnibri^i  la  roudtc  t'ècha^pii  » 
des  ti(s  fironn6<  par  let  feux  d«i  tonnerre 
La  oiprtfui  let  cicra  i ^and  bruit  ('éiancû  : 

Cent  ijrfani  coejutéa  eut  partagé  le  monde , 

Cec  afple  àt  niommc  eft  devenu  leur  bien  , 

£i  fout  det  Dotnadivcri  «tre  cohorte  loi  monde, 

Reitne  en  paix  . flic  U mal  6c  r.t  redoute  rien. 

Ûet  hommea.  pour  iaoiaia , <U<e  li  le  pana|<  { 

Non.  non  , rompant  fea  fart  Ae  forçant  leadritioa, 

Juri/prddtntt , Tom€  PC.  PeUçc  (/  MMoiliftliU, 
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Le  génie . en  fecret , peut  roniurrr  ('orage  1 
Se  mumrer  en  vaiii<^ueur  & ve:>gcr  les  l'amaina. 

Ced  ainli  qu'on  le  vit , aux  cha.npi  d * l'Amétique  • 
Ogcnêreux  Franklin  i braver  Ite  cira>eat, 

Te  rendre  le  fouiten  du  U vertu  ^ol^Üquet 
Ravit  la  foudre  aux  cieux  9c  Je  iceptcc  aux  i^iani. 

Les  phénomènes  de  rélcdlricité  mieux  comparée 
ont  foie  découvrir  la  véritable  caufe  d'une  foule  d ef- 
fets qui  nous  paroilfoicm  futprenans.  Sur-tout  1 on  a 
expliqué  avec  plus  de  vroiicmbtancc  l'aurcrc  bo- 
réale , que  M.  de  Mairan  artribuoit  au  mélange  de 
ratmofpèrc  folairc  avec  celle  de  la  terre.  La  fiii- 
gularité , le  merveilleux  des  prodiges  élcdèriqucs  con- 
tribuèrent à mettre  la  phyiiquc  expérimentale  à la 
mode  en  Angleterre  & en  France.  Les  profefleurs 
& les  cours  fc  muldplièicnt  à Paris.  Les  gens 
riches  avoicnc  des  cabinets  de  phyfique  , comme 
ils  en  ont  aujourd’hui  d’hîRoirc  namrclle.  11  no 
réfulta  rien  de  bien  utile  pour  les  progrès  de  la 
fcicncc  de  cette  cfpècc  de  goût  pailagcr  du  pu- 
blie. Mais  ü iaciliu  l’acquiltcion  des  mftrumcns 
en  les  rendant  plus  communs  Se  à meilleur  marché  » 
il  les  fie  aiilfi  petfeèlionncr  & leur  donna  plus  de 
grâce  Se  de  fim.  Les  machi.tts  Hedriques  , fui-tour , 
ont  éprouvé  de  tris-heurrux  changemens.  Ce  n’é- 
toit  d'abord  , comme  on  fait , qu'une  cfpècc  de 
boule  de  foufre,  montée  fur  un  tour , eufuitc  uue 
de  verre.  Enfin  , vers  1778  , on  y fubffiuzale  plateau 
de  cryllai  qui  prodiiit  beaucoup  plus  d'effer»^  On  a 
fait  cnfuicc  des  machmes  cempofées  d'une  fimple 
pièce  de  taflcias  qui,  dans  un  mouvement  de  rota' 
lion , épiûuvoit  un  frottement  qui  rélcélrifoir. 

On  crut  aullt  voir  dans  cette  découverte  un  re- 
mède coutre  la  plupart  des  maladies nerveufes.  M.  JLc- 
dru  ouvrit  à Paris  une  fallc  publKjuc , pour  traiter  fui- 
vant  cette  méclKidc.  La  police  & le  gouvcniemcttf 
I*ai;rorisèrcni  , Se  l’on  prétend  qu’il  a guéri  du 
monde  j du  moins  les  certificats  le  difeot.  Nous 
reviendrons  fur  cctcc  maücrc  ailleurs. 

Une  grande  découverte  de  notre  lièclc  en  phy- 
fique etc  celle  des  différcfls  airs  que  Tou  a fu  tiret 
des  corps  par  b dillolucion  ou  d’autres  moyens. 
Quoique  cette  partie  appartienne  rommémeor  à U 
chymic  , la  phyltquc  s’en  df  emparée  : Si  en  effet, 
c’eif  Pulage  qu’elle  en  a fu  faire  qui  en  a fur-tout 
foir  fcntir  rutilicé.  Une  des  chofes  auxquelles  à 
fervi  cette  connoiffonec  des  fubffanccs  ou  fluides 
aéiiformcs  , a été  Tulage  des  ballons  aétoRaù  ]ues. 
Le  premier  qui  fut  élevé  à Paris , en  i?Si , croie 
rempli  d'air  inflammable  extrait  du  fer  par  la  diffo- 
luâon  de  l’acide  virtioliquc.  On  en  fit  enfuitc  de 

Iduficurt  fortes  : rcnthoufiafmc  fut  génétul.  Des 
lommcs  s'enlevèrent  en  l’air  j les  peuples , les  rai- 
nÜFrcs  Se  les  rois  crurent  la  fiicc  de  la  guerre  Se  du 
monde  changée  par  cette  découverte  : elle  ne  pro- 
duific  que  U mort  de  deux  iiomitu^s  \ Se  nous  ca 
parlerons  aux  mots  Ballons  & Inclndie. 

La  phyfique  ne  put  pas  faire  de  progrès  , fans 
que  tes  autres  feiences , 8c  fur -tout  la  chyaûc, 
l’anatoittic,  la  médccioc  ne  Te  pctfo^^ionnalfcar 
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: tir  depuis  une  Bjcon  S:  Dtfcarfts 
4voicni  fair  connoirre  la  luifoii  qui  cvîflc  entre 
toutes  les  fcicnccs  , on  fentoir  qu’il  D'écoii  pas  pof> 
iblc  de  cultiver  l'une  fan<  (autre. 

Auflî,  dès  le  diï-fcp'icJMe  Hèclc  &:  quelque  temps 
apres  la  découverte  de  la  ctrculalou  du  fang , faste 
en  iMÇ  , par  Hurv<^y  , m'dcdn  anglols,  la  nicdc- 
cwic  cdTa  d’érre  nn  comt  ofe  abfurdc  de  jatfonne- 
incus  gaTniques  & de  funnlité  de  l’tcolc.  Les  me- 
dccii.s  fc  livivrcut  à l'étude  de  U botanique , de  la 
chymic  , de  Tanatomic.  On  fit  pluficurs  découver- 
tes, o:'.  cimf'.ita  la  nature  & l’on  perdit  le  goût  de 
i'ciTC  nuiliirrdc  de  remèdes  qui  avoicm  cours  cmcorc 
du  tcu'ps  de  fifùtl , un  des  plus  piands  médecins 
de  Fr.i'*cc-5:  cct.ii  de  Henri  II.  Mais  cc<  progics 
furent  peu  icnlibics  pirqucs  fous  le  règne  de  Louis 
XIV,  & même  fous  une  partie  de  celui  de 
Louis  X V.  Alors  on  éioit  encore  entêté  de  vieilles 
idées  , & U médecine  pratique  , fur-tout  , écoit 
prcfque  aulfi  meurtrière  qu’auncfbis. 

Mais  depuis  que  quelques  grands  écrivains  , fans 
ftre  médecins,  ont  écrit  fur  la  médecine  , depuis 
que  Bufon  , Roujftju  , on:  parlé  de  l'homme  en 
pbyfiologiUcs  éclairés , que  YtuadémU  des  fcienccs 
&.  la  fociété  de  médecine  en  ont  foutenu  les  bons 
princif  es , èc  font  fondée  fur  l’obfcrvarion  , elle  eft 
devenue  plus  fimpic , & par  conféquent  plus  sûre. 
Aujourd'hui , un  phyfiologidc  de  l^n  fens  , avec 
une  légère  teinture  de  l’effet  des  remèdes  ordinaires , 
c‘cff-à-dirc,  de  la  dicte,  de  l’cxcrcicc,  de  l’eau  & 
de  l’air , peut  eaexcer  la  médecine  d'habitude.  Au- 
trefois il  n’y  avoic  que  des  prêtres  3c  des  moines  qui 
la  prariqiiaffcnt  , parce  qu*il  n’y  avoic  qu’eux  de 
lettrés.  Ainfi  on  cotnptoic  parmi  les  medeems  , Fui- 
hert  ^ Evoque  de  Chartres, Evêque 
de  Paris , , religieux  de  Saint-Viélor , & Ri-> 

gord  t abbé  de  Saint-Denis.  Ceft  à ce  temps  qu’on 
peut  rapporter  la  dilUnétion  des  médecins  d’avec  les 
apothicaires  & clûturgiens  3 car  il  n’éroic  ras  permis 
aux  clercs  de  répandre  le  fang , ni  de  tenir  boutique  ; 
cette  diffinèHon  fit  «^uc  les  médecins  s’arrécèrcnc  a la 
rpécularion  , & négligèrent  les  expériences.  Les  uni- 
vcrlités  fc  formèrent , 3c  la  faculté  de  médecine  fut 
•ne  des  principales.  Médicins,  Ckirvr- 

61ENS  , Apothicaires. 

L’inneulatton  , que  nous  devons  à notre  fiècle  , 
cfl  line  véritable  conquête  faite  fur  la  mort.  Cefi 
en  Angleterre  que  les  médecins  en  firent  le  premier 
efla:  j elle  fut  apportée  de  Conftantinople  par  my- 
iiidi  Montaigu,  3c  l'on  commenta  à la  pratiquer  en 
France  vers  lyfo.  Inoculation.  Le  trauc- 

meu:  du  mal  vénérien  cR  devenu  plus  fimpic  & plus 
sûr  aufii  3 l’on  a meme  trouvé  le  moyen  de  traiter 
jufqu'aux  enfans  à la  mammeUe , de  cette  uifie  & 
dangereufe  maladie.  On  peut  croire  aulfi  que  fes 
fymprôircs  ne  font  plus  fi  rcrribics  qu ‘autrefois , & 
«^uc  ce  fléau  a diminué  tTintenfité.  La  médecine-pra- 
tique a encore  d’autres  découvertes  uès-ucilcs  à 
la  fociété.  De  ce  nombre  font  le  moyen  de  guérir 
de  la  mot  fuie  de  la  vipère,  par  l’olkali  voladl  iluor. 
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qn’on  fair  prendre  au  malade  3 l'art  de  rappetter  lea 
noyés  à la  vie , par  la  fumigation , par  la  fai^née 
& d'autres  moyens  que  nous  indiquerons  ailUurs 
f'py.  Notes. 

i^ous  avons  déjà  remarqué  que  l’on  a voulu  3e 
prétendu  guérir  les  maladies  épileptiques , par  l’ap- 
piication  du  fluide  éledr'quc  3 mais  nous  n'avons 
pt»!ut  encore  parlé  de  la  médecine-magnétique , ou 
du  magnétifmc  animal.  Nous  n’en  dirons  feule. nent 
que  deux  mors  ici , parce  que  cet  ob,ct  fc  trouve  dans 
la  médteine  , & que  nous  ne  voulons  que  piéfcntcr 
rapidement  une  notice  du  progrès  des  lacnccs  , 
comme  une  introduêtion  r.éccllairc  , 3c  un  fupplé- 
mcnc  au  peu  que  nous  dirons  des  acacimits. 

Des  I77f,  un  médecin  allcmard  , ou  charlatan 
allemand  fc  vanta  , dans  les  papiers  publics , a Paris , 
de  guérir  un  très-grand  nombre  de  maladies  par  le 
moyen  du  magnétifmc  animal.  On  lui  fit  différentes 
queilions  fur  la  nature  de  fon  remède,  il  répondit 
par  des  extravagances,  des  raifons  dignes  des  cAiri- 
cuifj  de  üa/omon  ou  du  petit  Albert , St  j«ar  des 
eourj  de  pajfe-pafe  ^ qu’il  appeUoit  des  expériences» 
C'écoitfort  adroit  3 il  fe  fit  des  difcipics , ils  prirent 
le  nom  d'üdeptes  : c’efi  celui  que  fc  donnent  les 
boliémicns , les  aîchymiftes , les  franci-maçons  , les 
économiftes  , en  un  mot , les  charlatans  de  toutes 
cfpèces.  Les  premiers  adeptes  ne  payèrent  rien 
pour  être  reçus  aux  myftércs  3 ceux  qui  v-intcnc 
après  donnèrent  cent  louis.  Cent  louis  l Oui.  Et 
qu'apprenoît-on  pour  cent  louis  1 le  magnétifmc 
an.mal.  Et  qu’e(l-cc  que  le  magnérifrne  animal  ?... 
L'aüion  qa'un  homme  exerce  fur  un  autre  homme  ^ 
Jvie  par  le  contJÜ  immédiat  j,  foie  à une  eerrsine 
défiance  ^ par  la  fimple  direSion  du  doigt  ou  <i‘un 
cotiduileur  quelconque.  ( rapport  de  lu  fociité  de 
médecine,  juj-  le  magnétifine  animal.  1784,  p.  i), 
II  y eut  grand  rtinbre  de  dupes  qui  achetèrent 
cette  merveille  , & qui,  à force  de  diriger  le  do  gt 
fur  des  femmes  vapereufes  ou  non  vaprreu  s*  , 
parvinrent  a les  laiic  tomber  en  crifes.  Files  fc  . t- 
rofent  pa'.’j  guéries  de  leurs  vapeurs.  Cette  nou- 
veauté fjt  fortuncj  on  établit  des  fallcs  publiques  de 
crifes  où  pour  3 livres , 6 francs , un  louis  ou 
plus,  on  éioit  magnécifé.  Cette  démence  fit  tourner 
la  tête  à la  moitié  de  Paris.  On  fc  batiott , on  fc 
difputoic  pour  le  magnétifmc , tandis  que  le  chef 
des  magnérifeurs  fc  voyoit  publiquement  traité  de 
grand  horune,  St  s’errichillbii  plus  publiquement 
ciKorc . aux  dépens  des  parifiens  3:  des  provinciaux , 
linges  de  la  capitale. 

t cü  folies  évcillcrcnt  rateention  de  ta  police  de 
Paris  oc  du  gouvernement.  On  traita  d'abord  la 
chofe  férieufement.  Üo  nomma,  en  1784,  des 
commifioircs  de  l'académie  des  fcienccs , de  la  fo- 
ciété St  delà  factilté  de  médecine , qui  rendirent  un 
compte  public  de  leur  examen.  Il  fut  tel , ce  compte, 
qu’on  devoit  l’artcndrc.  On  prouva  que  le  magné- 
tifmc étoit  un  vieux  rcAc  de  la philofophie  occulte, 
réchauffe  par  le  defir  du  gain , l’ignorance  & l’im- 
pudcncc.  On  U joua  fur  le  théâtre  de  l'opéra 
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comiqae  , & Mat  Puis  retint  ce  boat  ic  corn- 
fJet; 

CrQÎi  M magn^ctfinc.  animal  j 
Croit  au  roagnèiirmea 

Ceft  atniî  qae  fe  termina  onc  des  plus  Hn^Iières 
/évolutions  dans  l'cmptre  de  l'art  de  guérir , qui 
Ibifnc  jamais  arrivé  en  France.  Aujourd'hui  , en 
I7SS , ce  fanaùrmc  ne  Cublilic  plus  que  dans  quel- 
4JQCS  maifons  du  marais , à prendre  l'cxpreüîon  à U 
lettre.  On  fait  que  c'cll  là  où  vont  le  retirer  les 
vieilles  erre^tfs  de  les  vieilles  modes»  Kay.  Cmar> 

LATANS. 

Un  des  écablUTcmens  qui  oûc  le  plas  contribué  à 
dpurer  la  médecine  & à ramener  la  pratique  à de 
bons  principes , cil  la  fociété  royale  de  médecine 
établie  en  177^»  6c  dont  nous  parlerons  plus  air* 
plcmcnt  ailleurs.  Cet  écabliircmcnt  n'ell  pas  iculc* 
ment  occupe  de  la  médecine  iiumame  , mais  encore 
ici  maladies  des  animaux  qu  elle  a déügnécs  fous  le 
nom  V yye^  ce  mot  : nous  y dirons  les 

jmoyens  que  la  police  emploie  pour  empêcher  les 
rogrès  du  mal , lorfque  quelque  contagion  occa* 
oonc  la  mortalité  parmi  les  beftiauz. 

La  médecine  vétérinaire  cil  encore  une  création 
4e  notre  hécle.  Son  objet  ell  de  connottre  les  io* 
commodités  ordinaires  des  chevaux,  6c  celles  de 
tous  les  animaux  domefbiques.  Elle  s'occupe  auilî  de 
l'anatomie  comparée  6c  de  tous  les  moyens  de  con> 
ferver  U vie  6c  la  Tancé  aux  compagnons  de  nos  tia* 
▼aux  6c  de  nos  dangers.  Voy.  Ecole  viTiRiNAtRc. 

Je  rapporterai,  comme  la  plus  récente  des  véri- 
tés de  médecine  - pratique  , découvertes  de  notre 
temps,  ce  principe  lumineux  6c  incomeOablc , dé- 
montré par  ^académie  des  fcienccs  dans  fou  rapport 
far  U magnécifme  anima/,  Ceft  qu’en  Eut  de  re- 
mède , une  cure  opérée  fur  un  fujet , ne  prouve  rien 
en  faveur  d'un  autre  fujet  ou  du  même  dans  un  autre 
monicnp.  Enforte  que,  de  ce  que  vous  avez  guéri 
quelqu'un  avec  tel  remède , vous  ne  pouvez  pas  en 
çonclure  que  vous  en  guérirez  nîrancnc  un  autre 
avec  le  meme  remède.  Ccicc  règle  me  parole  à la 
médecine-pratique , ce  qu'cfl  la  mechooe  de  Dtf^ 
cartu  à la  phyhquc. 

L’anatomie  , la  chymie  , la  boranique  6c  l'hitFoirc 
nacurtlle  , toutes  fcicnces  d'obfervacions , onc  aulü 
fait  des  progrès  étonnans  depuis  un  hèclc  , fur- 
tout  CCS  crois  dernières  ; car  ceux  de  h première 
•ne  été  d’abord  plus  rapides , 6c  datent  de  la  Kn  du 
fcizicme  (iècle.  En  effet , dés  1 f 5 1 , Gahricl  Fal^ 
lopt  démontra  les  trompts  qui  portent  fon  nom  , 
intérieures  de  la  génération  dans  (es  femmes. 
oàrtMe/tmy  EufiacAe  ne  audi  connolcrc  les  parties 
de  l'oreille,  6c  fm-tout  le  conduit  nommé  aqiuduc 
Eufiackt.  FaAricius  ab  Aquapendente  , vers  t 
découvrit  te»  valvules  des  veines.  Guiliaume  Ran~ 
dtltt , trouva  1^  véficutes  féminales  vers  la  meme 
époque  j Gafp^  J/fdUus  , les  veines  laâées,  quel- 
ques années  après  ; Qtorgius  JVirfungas  , le  canal 
panocéanque.  WilUs  fie  couaoitre  la  ftcudlurc  du  > 
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cerveau  le  la  nature  des  nei^,  vers  1640.  Thomas 
Barxholin  ^ danois  , 6c  Olaus  Radhcck , fuédois  , les 
vafes  lymphaiiqncs , en  iSyo  6:  , Ptequn 

le  canal  chylifère , nommé  canal  de  Pecquet.  Craaf 
démontra  avec  une  adredè  6c  une  fagacité  étonnante 
les  parties  de  la  généradon  de  l'un  6c  l'autre  fexc. 
Thomas  IFankon  , anglois,  mit  au  jour,  en  i64c, 
les  grands  conduits  falivaires  inférieurs  , 6c  Gafpard 
Barxholin , les  petits  j Stenoti  6c  Antoine  Nuck , les 
conduits  fupéricurs  grands  6c  petits,  ai  1667.  Du- 
vemay  dans  le  même  temps , 6c  Marcellus  Mat- 
pighi  ^ firent  l'anatomie,  le  premier  de  l'ouic  , & 
l'autre  des  organes  du  cerveau,  de  la  lai^guc  6c  du 
poumon  i iis  en  firent  connoîrrc  la  ffruàutc  tnté- 
ricurc.  Jean  Conrad  Peyer  trouva  les  glandes  répan- 
dues dans  les  inteffins  qu'on  nomma  ms  glandes  de 
Pever.  Qui  ne  connoît  pas  les  injcTHonS  Æ Ruifek  , 
médecin  hollandois , qui , dans  le  même  f èclc  , en 
perfcClionua  l'art  au  point  de  rendre  fcnfblcs  des 
parties  imperceptibles  î Sous  le  règne  de  Louis  XT, 
les  grandes  decouvertes  écoienc  faites  : on  re- 
chcicha  l’ofagc  des  parties  avec  plus  de  foin. 
Winfow  donna  quelques  lumières  fur  celui  des 
mufcles}  Héritant  voulue  expliquer  la  formation 
des  os,  cft rattribuanc  à une  matière  crétacée  : on 
ezoic  avoir  prouvé  depuis , par  le  fcegurs  de  la  dry- 
mie,  que  leur  bafe  eff  une  matière  pbofphoriqtic. 
Le  célèbre  Difditr  , de  Moncpclücr , les  regarde 
comme  un  amas  de  vaiffeaux  extrcmemcoc  ferrés  #C 
rcm|dis  d'un  fiuide  qui  y circule  à l'iuflar  de  la  sève 
dans  les  plantes  , c eft-à-dire  , par  la  force  attrac- 
tive des  tuyaux.  Ferrein  a développé  avec  clarté  le 
méçhanifxne  6c  fufage  des  organes  de  la  voix.  Avant 
le  àtiHcu  de  notre  ficelé , 011  ntvoit  que  des  nodont 
fiiuflês  for  cela.  Ferrein  fie  fervir  les  conooiffanccs 
méchaniques  6c  les  principes  de  la  muüquc  tnftni- 
mentalc  , ou  plutôt  de  fa  vibration  des  cordes , à 
cette  explication  , 6c  il  reuHir.  Nous  lui  devooi 
aoflî  la  cott|eitfiàncc  des  vaiffeaux  lymphatiques^ 
dont  BcerhiÊm^  avoir  foup^orné  rcziflcncc. 

La  génération  , ce  phénomène  fublune  6c  qui  oe 
nous  étonne  pas  affez , parce  que  noos  en  voyons 
tous  les  jours  des  exemples  , fut  étudiée  avec  ùna  , 
avec  opiniâtreté.  On  voulut  en  percer  le  myftcrc  , 
6:  il  parole  que  le  fyffêmc  qui  attribue  la  forma- 
tion du  foetus  à des  corps  otganifés  fubfiflans  dans 
le  ccnps  de  la  femelle , ou  pmcôC  qui  fuppofe  que 
l'cmbrion  eff  tout  formé  dans  le  fein  de  la  mère  » 
6e  que  la  fubffancc  mafculinc  o’eff  deffinée  qu'i  y 
exciter  le  mouvement  de  la  vie  ; il  parott , ois  je , 
que  ce  fyffcmc  cfl  celui  qui  a eu  6c  qui  a encore 
le  plus  de  partifans  : ü cft  le  mien.  L'exemple  des 
des  vegetaux  , d’un  chère  immenfe,  forti  d'un  petit 
fhiit , fcmblc  venir  à l’appui  de  cette  optnioo.  La 
mamcrc  de  penfor  de  M.  de  Bufon  a trouvé  des  dé- 
feufeurs  aufli.  Il  prétend  que  des  moUcuUs  organiqtus 
partent  de  toutes  les  parties  du  corps  de  rhonmie 
6c  de  la  fenunc  , 6c  que  chacune  dans  fon  cfpèco 
forme  1a  partie  du  feetus  corrcfpondantc  à celle 
d*o«  die  procède.  Le  mcéange  de  couledr  dans  tes 
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cnfans  <joi  Tiaident  d’un  bUoc  & d’une  noire  , milite 
en  faveur  de  ce 

Damresonteru  voir  dans  la  fubftancc  fcminaîc,  dc$ 
«nim.u  :t  i^u'ils  ont  nomni-is  f^ennatiquts^  & auïijucl^ 
ih  attribuent  le  pouvoir  de  le  chargerai  enfant  itaut 
dans  le  fciu  maicincl.  Mats  cette  opinion  pèche 
J>ai  le  Cof*î  circntiel  i ces  ptètendus  animaux  ne  font 
(juc  les  parties  èlaOh^ucs  de  U fcnuncc  , & nom 
quon  mouvement  de  vibration:  airfi  l'on  ne  peut 
pas  leur  atwribocr  la  ptiiilancc  gènérauice  , ou  pour 
mieux  dite , on  ne  peut  pa>  ks  regarder  comme  des 
firrus  en  petit  & tout  formes. 

Ui.c  dvs  plus  heureufes  opiniaos  ph)fioiogic]itcs 
de  notre  üulc,  & qui  date  de  trois  ou  quatre  ans» 
efi  celle  que  M.  Fahrt  a développée  dans  un  ou- 
via^;c  fur  U fcnlibilité  , qu'il  a publié*  à i'aris.  Il 
f lace  le  liège  de  la  penfee  dans  le  cerveau  » U celui 
du  rentimen:  dans  le  plexus  nerveux  du  diaphragme. 
Il  n’y  a rien  de  plus  juflc  c]uc  cette  difUndion  , & 
tout  le  monde  peut  la  vérifier  fur  fownemc.  Si  mon 
ol>;ct  me  pcancitoit  d^  traiter  ici  ces  macières , je 
tlrcrois  de  ce  principe  une  foule  de  confcqoerccs 
de  morale  phyliquc  que  M.  Faire  lui  - meme  n'a 
£cui-ctrc  pas  prévues.  Mais  pallous  à d’autres  con- 
i:dcraûo.i$  fur  Je  progrès  des  icienccs. 

La  cliymie,  dont  on  fait  honneur  aux  égyptiens 
pmr  habitude  , comme  on  attribue  à Cam  i'invcn- 
«on  des  méaers  , étoic  très-peu  de  chofe  chez  ce 
Peuple  fameux.  On  dit  que  Mercure , roi  de  Thehes , 
leur  apprit  a réduire  les  corps  par  la  décompchàon 
à trois  principes , le  Tel  , le  îoufre,  le  mercure.  Ce 
prince  fut  tirer  du  cinabre  ce  métal  bquide  qui  porte 
don  nom  » & qui  fc  trouve  le  même  que  l'aigcnt- 
vif  dont  on  commenta  à découvrir  les  mines  vers 
U miiicu  du  fcizknic  iitcle  , en  1^66  » & 
iuivont  Acvfiji  ( A/jfi.  üej  ludts , liv,  IV,  ch.  11). 

Les  rois  d’Kgyptc,  fucccfîeurs  de  Mercure , culri- 
arérent , dit*on  , la  chyinic.  L’un  d'eux  , fi  l'on  en 
croit  Thtopkrafle  , inventa  Tazur  arniicicl.  Stn'tque 
( épi».  90  ) prétend  que  Démocrite  apprit  des  égyp- 
tiens l’art  d’amoÜir  l’ivoire , éc  de  donner  au  caillou 
W couleur  & l'éclat  de  rémeraude.  Dans  les  derniers 
fcmp<  de  ccnc  monarchie  , ne  dit-on  pas  quc  Cléo- 
phTC  ht  diflbudre  en  un  inftant , dans  du  vinaigre 
préparé  , la  perle  qu'elle  fit  avaler  à Marc-Antoine  I 
Mais  quelles  que  foicot  les  connoifianccs  chymiques 
•UC  les  anciens  hiftoriens  atrnbuem  aux  prêtres 
épypritns  , il  ne  paroît  pas  qu’elles  ftillcnt  autre 
choie  que  quelque  fccrer  que  le  hafard  leur  Ht 
connoître  , ou  qu’ils  tenoient  par  tradition  des  in- 
diens ou  autres  nations  , comme  nos  ouvriers  en 
pcfscdeti!  auiourd’hui , fans  connoi (Tance  de  la  par- 
tie théorique  ou  philoropliiqiie  de  la  fcicncc  , fans 
vues , fans  idées  fur  les  caufes  & les  loix  des  opé- 
rorirns  chimiques.  A'uyeq  M.  Pa«' , {rijlixiom 
fur  Us  égyptiens  ). 

Les  arabes  fc  font  occupés  de  la  chymic  , on  n’en 
fauTor  douter.  Mais  ils  ne  lui  firent  faire  aucun 
piogics  couüdérablc.  Ilparojt  même  qu'ils  croycicot 
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à l*alchymie , de  que  leurs  travaUT  avoient  tien  prof 
pour  objet  la  recherche  de  la  pierre  phitofophale  , 
du  grand  oruvre  , que  les  coimoillanccs  xirilcs  de  la 
théorie  cenfée  dccctcc  fcicncc.  Par  ce  nui  nous  rcftc 
de  leurs  ouvrages  a ce  fujee , on  rccoimoit  leurs  égarc- 
mens  d:  leurs  folles  prétennons  j il  y a cependant 
quelques  notions  pofiâvcs  de  chymic  , qui  ne  font 
pas  toujours  à mépriftr.  * 

Sur  la  Hn  du  rreizicme  ficclc  , on  vit  le  goût  Je  la 
chymic  & fur-tout  de  Taltliymic  renaître  en  Europe. 
Raimond  Lu/ie  porta  en  ifpagrc  6c  en  Italie  ce 
qu’l!  en  avoii  appris  des  arabes»  Hre  , beau- 

coup d’erreurs  & bien  peu  de  vérités  utiles.  Long- 
temps après  vint  Paraeeffe  qui  U Ht  goûter  aux 
aüemanas  vers  lyjo  , & un  nommé  iiohori  aux 
ftancois.  La  chymic  étoii  abrs  trts-imparfaiic  , ce- 
pendant elle  comnicnçoit  à faire  efpcrcr  des  amé- 
liorarions  pour  la  fuite.  On  s'égaroic  dans  la  théo- 
rie, mais  les  faits,  les  cxpéricrtccs  fe  mulripUoicm. 
Les  foufffeurj , cependant , ne  voyoient  par-tout  que 
le  Tel , le  foufirt  de  le  mercure  \ rout  devoir , comme 
chez  les  égyptiens  , fc  réfoudre  en  ces  trois  éfé- 
incns  imagtraircs.  On  donnoit  des  propriétés  chimé- 
riques aux  fubftanccs , aux  métaux  firr-tout.  On 
mcloit  a la  chymic  la  cabale  , la  théurgic  , c’rtoic 
une  fcicncc  occulte.  Les  pfanctes  rymparhifoient 
avec  les  pierres , les  métaux  5 dc-Ià  les  noms  donnés 
à ceux-ci.  Saturne  cft  encore  le  plomb  , jupiter  l’é- 
taim  5 mars  le  Fer  , vtnus  le  cuisTC  , le  folcil  l’or  , 
la  lune  l’argent,  d:  le  vif-argent  mercure,  lis  ima- 
ginèrent au(îi  un  ufoth  , alkuéjî , enkêe  , qui  éroit 
l’agent,  le  diflblvant  univerfcl , ib  ne  s’entendoient 
pas  5 & ce  qui  caufoit  tout  ce  défordre  dans 
l’empire  de  la  chvnûc,  c'étoit  toujours  la  rcchcr- ^ 
chc  de  la  pierre  philufo^  haie , de  l’art  de  faire  de  l’or. 
Virgile  n'uuroic  peut-ctre  jamais  penfé  qu’on  dût  ap- 
pliquer a une  pareille  manie  fc  vers  tant  rtperé  : 

....  Quid  non  mortaiia  peHora  cogis 

Auti  facra  James 

mais  les  adeptes  rc^ardoient  Virgih  même  , comme 
un  poflc/lcur  do  fccret , dont  il  avoir  voilé  & en- 
feigué  la  connobTance  fous  la  fable  du  râmeatt 
d’or. 

Telle  étoit  la  chymic  lorfquc  Glafèr  ^ Dourdelîti  ^ 
Lemery  ^ François;  Becker  ^ Hombert  ^ allemands; 
Boy  le  t anglois  ; la  fociccé  de  Londres  & Xacasiémie" 
des  fcicnccs  de  Paris , vinrent  fucccitîvemcnt  difTi- 
picr  les  ténèbres  de  cette  fcicncc.  Ils  niulriolièrcnt 
les  opérations,  les  fimpüfîèrcat , éloignèrent  le  gali- 
mathias  hermétique  , 6c  préparèrent  au  hèclc  fui- 
vantics  rapides  progrès  qu’elle  a faits. 

C'eft  eneftet  depuis  ce  temps  , à peu  près,  qu’on 
peur  dire  que  la  chymic  a opéré  des  prodiges  ; décou- 
vertes dans  les  arts  , théorie  pcrfèélionnéc  , travaux 
arilcs  entrepris,  cours  & inftruétions publics  pour  en 
Êu  ilitcf  les  progrès.  L’ether  cfV  une  découverte  de  no- 
tre fièclc  ; ta  combulFioii  du  diamant  opérée  d’abord 
au  fbya  d’au  verre  ardent , par  k grand  duc  de 
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ToAranc , «Icrois  Trançois  I*',  cmptfeür , èt  riŸ^tét 
dans  des  bonlts  de  pârc  de  porcelaine  , par  M.  d*-4r- 
ur  ; les  parues  conttmiartw  des  feWtances  A«*i- 
nciîfcs  coi'mucs  Pi  (Kinontrecs , tes  affii«nÎ5  clr^nrm-  | 
«jucs  <?tcnducs,  Rieur  nature  beiruecnip  mienT  con- 
nue J Tcau  dccompoféc  &:  rcdmic  en  deux  (ubftan- 
CCS,  <jui,  réunies,  redonnent  1c  meme  élément } te  ; 
feu  analyfé  , Ton  eiience  R Ton  adlioo  détciuiinéc;  • 
Uspetneipes  dcscorf  s feparés  , pour  oin^i  direv  > 
les  uns  des  autres  & fournis  a un  examen  particu- 
lier. Ces  progrès  de  la  chynûc  onr  indue  Atr  la  né;- 1 
dcciiK  , Uir  les  arts  li  ia  phyfuitK.  La  ccintufc , ia  • 
'«errenc  , ia  Mteric  , la  méiatlurgic  fc  Au)!  perfeo  ' 
csonnécs  pur  ion  Iceours  , R de  toutes  tes  ictcnccs  , 
aucune  n'a  rendu  plus  de  fervice  au  comoKicc  te  a 
l-induftrie. 

Le  goût  de  Toblervation  a néccnàircmcnt  donné 
plus  d'aûivité  a l'étude  de  b boULique.  Cc^Mt  I 
acicnci:  s’eâ  prodigiculcmeilt  enrielnc  dqiuîs  un  < 
<teclc.  On  init  tjue  ce  t^nc  swis  otK  laiiîé''  tes 
uiciais  a ce  fujct  'fc  rédun  a peu  dr  chaic.  Noos 
ttevons  au  pbÜoioplic , Thé^p^JU , di(cîplc  dliri* 
ri^otc  f neuf' livres  de  l'iiUloirc  des  plantes,  & üx  I 
livres  de  leurs  coules. Cette  Idiéoirc  eft  iin  beau  traité  ! 
cte  pli^’^^vc  tdc  t'aiuiquicé,  mais  rempli  d'cneiics  à 
bien  des  lézards.  I hMore  de  Ga^a  l'a  ccaduitc  en 
latin  , & JtLtfa  SciJÜ^er  l'a  convncméc.  Nous  avons  , 
otoorc  4c  grand  pitvrapc  de  Dtof^oride  ïiir  les  fun> 
pies  f c'étoii  un  roédecni  fort  eliuné  de  Marc -An- 
toine & de  Cléopâtre.  Mais  nous  avons  perdu  tes 
lîx  livres  de  Rupkus  d'Ephèfc , oui  vivoit , Iclon 
, du  temps  de  Trajan,  & dont  teséents  font 
<i:c$  par  CatUn  R par  quelques  autres. 

Nous  avons  oblip.ation  atix  allemands  du  renou- 
vellement de  l'crudc  de  ia  botanique.  Uonmd  Ftteh^ 
Jiuj  s’y  rcmlic  û ccLbrc  , que  Ics'plus  grands  prin- 
ces de  l’Europe  riioiioièrcnt  de  leiir  cUimC.  L'em- 
rercur  Charlcs-quint  l’civDoblit,  & Cofmc,  duc  de 
Tofear.c,  pour  l'atcifcr  dans  Tes  états  , lui  ollVic  (îx 
cents  écus  d’appointemenr.  L’cxcjnplc  de  Futhpus 
txcira  tes  ir^licns  te  les  françois  à s’attacher  à 
Cette  panic  de  la  médecine  > car  alo^s  on  regar- 
dent encore  la'  botanique  comme  n'étant  ou  une 
parvic  ^c,fa  itfédccinc.  MiitHwfe  de  Sienne,  m des 
commentaires  fur  Dk>icoridc  } ‘Doa’onée  de  Malincs , 
laïc  plus  d’crdre  dans  Ton  hilloirc  des  plantes  que 
tous  ceux  qui  avoient  écrit  avant  lui  fur  cette  ma- 
tierc. 

I Les  Ài-qucns  voyages  que  l’on  fit  en  Amérique 
^ dans  if  autres  pays  peu  connus  avant  la  fin  du 
quinzième  ^fitclc  vmicliircnc  li  1>oraniquc  par  les 
nouvelles  plantes  que  l’on  en  apporta  & que  l’on 
élfiribua  tn  drflércntes  claflès.  rifm  apporta  du 
Brefil  *unc  cornioifTanec  sntaéte  des  iimples  de  cette 
contrée.  Jean  Femattdh  donna  une  notice  des  plan- 
tes du  Mexique.’  Les  mdiens  du  Pérou  enfeignerent 
aux  européens  tes  pfo^)r»étés  de  l’écorcc  du  quitiquino 
qm  croit  dans  leur  p^s.’  Cetrx  de  Cayenne  nous  ont 
montré  Tufage  du  fimaroiiba  contte  Ih  diltentcric. 
l«5  IsdbittQs  des  Moluquoi  ftte,  cwHioÎBC 
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'teuvwMgeulteKi  contre  la  rnéme  maladie.  T^mmefdrt^ 
-qui  avok  entrepris  exprès,  par  ordre  du  gouverne- 
ment  te  par  tes  foins  de  Vtnttdémie  des  fciunccs , un 
vovmgc  au  Levant , pour  perfcâionncr  te  borauique , 
-en  rapporta  plus  de  douze  cents  nouvelles  plantes, 
-en  ivo*. 

Une  des  ceutVs  des  progrès  de  ta  boranu]ue , de 
nos  jours  Tur-toue  depuis  le  eclèbre  Ltnnee,  c'eft 
■qu'on  a celte  de  regarder  tes  champs  émaiUés  de 
licurs  comme  des  boutiques  de  pharmacie , ou  une 
éslk  pJ^ite  rappeUoit  ftdée  auu  tcnicdc,  & idîc 
, autre  ccllcd'unc  lifamie,  On  a vu  dans  oes  produc- 
tiMM'us-dc  la  nature  des  fuMiancers  organifées , ani- 
més de  la  vie  , te  préfcmaïuun  iylteme  régulier  de 
-génèraôon,  de  développement  & de  multiplication 
lulicKutc^  a leur  e(jpécc.  On  a conlîdéré  les  pl.mtcs 
j en  l'Ikx-nicBies.,  & non  plus  fous  le  rapport  dùmé- 
iique  idc  froides,  diaudcs , sedics  & humides , idée 
bjjfjirrc  qui  éioic  née  de  ce  priiuipc  , cjuc  Dieu  avoir 
; créé  les  iimples,  uniquement  pour  giicrir  nos  u'iîr- 
OMtés , comme  les  animaux  peut  nous  nourrir. 

En  ccnréqucncc  oa  a cultivé  les  plantes  danf 
liocic  héclc  pour  en  coonoitre  la  nature.  On  y a vu 
des  organes  propres  à U nutrition,  à la  rcipiratiou,  à 
te  génération  , & il  a été  prouvé  que  leur  manière 
^ le  reproduire  étoit  abfolunieDr  icmblabie  à celle 
CCS  animaux.  On  a fait  dilFétcntcs  cxpérieuccs  fur 
les  deuts,  fur  tes  plantes.  On  a uouve  , avec  les 
luctturs  des  principes  de  la  chymic , que  les  plantes 
cxihilcru  au  folcii  un  air  pur  6:  falutairc , & qu’à 
l’ombre  c’ctl  -une  fublioncc  méphyiiquc.  On  a rc- 
«»im«  que  le  concours  de  la  lumière  étoit  néccT- 
faite  à la  végétation  , & que  l’air  & l'eau  ne  leur 
furtifoieut  pas.  Bref,  la  botanique,  étayée  te  ac- 
compagnée des  autres  fcicnccs , a fait  plus  de  pro- 
grès eu  cinquante  ans  , que  lurfqu’on  l'étudioit 
comme  une  Uicncc  ilbléc,  & umquement  deitinéeà 
fervir  la  médecine. 

Un  ciablürcmeiK  public  qui  a infiniment  contri- 
bué aux  fucccs  de  la  botanique , eft  le  jardin  du  loi  g 
Paris.  Il  a reçu  des  accioiltemcns  coufidcfoUcs  lôns 
les  célèbres  boiaoilles  te  natmalillcs  qui  en  ont  eu  W 
dircâioa  : aujourd’hui  c cil  un  des  plus  beaux  de 
riimopc , & bien  fupéiicur  à ceux  dcLondrcs  •&  d^ 
MompcUier. 

I/biftoirc  naiurcllc  tient  de  près  aux  fcicnccs  donc 
nous  venons  de  parler.  Ceft  elle  qui  Lut , en  ypicl- 
que  forte,  l'invcmaixe  des  ticheites  de  l'homme  , fie 
Iui4évck»t>c  l’immcnlV  tttlïleau  des  mervcilics  de  Ij 
nature.  t4|ç  raconte  tes  ebofes  fans  en  rechercher 
tes  caufes  i «lie  elalfc  chaque  être  dans  1c  rang  qui 
tembie  lui  cenVcitit  y>ar  rapjxirts  extéricuA  on 
les  qualités  •|*qrriesJlicrcs.  On  conçoit  que  la  bafc 
de  celte  connohlâncc  cft  robfcrvatioîi , I cxpéricnce , 

I analyfc  phjrfiquc  , donc  l'objet  n*cft  |ias  de  cennoi- 
tfe  les  èkntcns  des  corps,  mais  tes  parties  qui  com- 
•pofe^t  principalement  tes  brres  organifés. 

On  avoit  cultivé  autrefois  quelques  parties  de 
rhiiloire  uatiirdllc  , relie  que  la  minératogie  , Htif- 
■ctfirt-des^ifteus  5 mois  l^temblc  de  cette  Tcicnct 
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<coic  néeligv.  Lc«  ouvtagct  de  Plint  rervoieat  de  | 
guide  & de  doeumens  \ on  le  citoit  » on  le  commen-  ^ 
toic , mais  on  n'ctudioit  pas  la  nature.  La  mode  des  \ 
voyages  8c  les  progrès  de  la  philoiopKic  apportèrent  ; 
du  changement  dans  cette  ta^on  d’écudier.  On  forma  : 
des  collcèbons  d’animaux  , de  minciaux  5:  de  vé« 
gétaux  \ les  cabinets  d'biifoire  naturelle  fournircoc 
un  fujet  d'ètudc  aux  favans , & la  véritable  coanoir> 
Tance  de  la  nature  prit  1a  place  de  l’erreur  8c  des 
préjugés. 

Le  fièclc  de  Louis  XJV  avoic  déjà  fait  faire  de 

rands  progrès  à l’erpric  humain  dans  certe  fcience , 
avoit  préparé  une  partie  des  matériaux  de  Thif- 
coirc  de  la  nature , cn£n  Ton  hiftoricn  parut  , 8c 
roue  changea  de  face.  M.  dt  Buffon  a Tu  donner  à 
cette  étuoe  toute  la  fplcndcnr  8c  la  magnificence 
propres  à la  faire  rechercher  8c  à en  lofpircr  l’cn* 
thouliafme.  Son  éloquence  & Tes  travaux  fcmblenc 
avoir  ciré  Tlulloire  naturelle  de  rcfpèce  d’obTcurité 
où  elle  étoit  plongée.  Les  foins  qu'il  a donnés  à 
enrichir  le  caiintt  du  roi , n'ont  pas  peu  contribué 
à féconder  la  difpofition  des  cCprirs , par  la  facilité 
que  les  favans  ont  trouvé , dans  cette  fuperbe  coh 
Icclion  » à s’indruire, 8c  à dillinguer  les  diâ'érentes 
produéUons  de  la  nature. 

Enfin  la  géographie  a fait  des  progrès  aulTi , 
<c  trois  chofes  y ont  contribué  ; i les  voyages 
entrcDris  » foit  pat  les  favans , foie  par  les  mar- 
chanos;  x**.  les  obfervatioos  adronomiques  ; 5*.  les 
travaux  académioues  pour  déterminer  la  pofîrion 
ou  retendue  de  différences  régions.  On  fait  que  ce 
ue  les  anciens  nous  ont  laifTe  à cet  égard  , le  té- 
uic  à des  connoifTances  vagues  ou  incertaines  fur 
la  géographie  générale  8c  porciculiire.  Les  grecs 
plaçoieot  a Delphes  le  milieu  de  la  terre  : cette  opi- 
nion avoic  ponr  bafe  une  ancienne  fable  qui , bien 
entendue,  ügnihoit  feulement  que  Delphes  étoit  au 
milieu  de  la  Grèce.  ( Voycx  Ùaeier y rtm*:rqve  fur 
l'inttrmïde  du  troijumt  affe  de  tCSdipe.  ) Ptohmée 
confond  les  ifles  Fortunées  ou  Canaries  avec  IcsGor- 
gades  ou  Ülcs  du  Cap-Verd.  Les  anciens  ne  comptent 
que  de  CCS  petites  illcs  que  Ton  nomme  Mal- 
dives : qucigucs  modernes  en  comptent  jufqu'à 
it.00.  Dumafiéi  affure  dans  i>rruéc^ ^ que  le  détroit 
de  BabC'Mandcl  cfV  fermé  : Teneur  fur  ce  point  clf 
d’autant  plus  étrange  que  c'éuit  par  ce  détroit  que 
les  anciens  faifoient  leur  commerce. 

Après  les  géographes  grecs  viennent  les  arabes, 
le  plus  célebre  3k  Abulfida , de  la  maifon  de  /o- 
hides  y 8c  iffu  à'Aladil , frère  du  fulran  Saladitu 
Abulfeda  fut  aiiffi  revêtu  de  la  dignité  de  fultan , 8c 
il  mourut  âgé  de  foUance  ans,  l'an  de  l’hégirc  y;;. 
De  vingt-huit  tables  qui  compofenc  fon  canon  géo- 
graphique , nous  n'en  avons  encore  que  trois.  La 
première  a été  publiée  par  M.  Hudjon.  La  vingt- 
cinquième  8c  1a  viugc-lîxième  ont  vu  le  jour  par  les 
foins  de  Jean  Graviuj.  Albufeda  ne  fuit  pas  tou- 
jours les  géographes  grecs  \ il  fait  palTer  fon  mén- 
dtCB  pv  le  cap  U plus  avaacé  de  la  côte  oecidciuale 
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de  l'Afrique  \ différence  de  dix  degrés  par  rapport 
au  premier  méridien  de  Ptolomie  : de  plus , pour 
raeuircr  la  difèancc  des  lieux  , il  fc  fort  oc  journées 
de  vingt -quatre  milles  , peu  d'accord  en  cela  avec 
le  géographe  de  Nubie  , qni  fait  fes  journées  de 
trente  milles. 

Nos  premier»  progrès  en  géographie  remontent  4 
l'époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Otrif^ 
topke  Colomb  y génois,  faifant  attention  aux  vems 
d’oueff  qui  foudroient  avec  affez  d'égalité  pendant 
plu/icurs  jours  , crut  que  ces  vents  ne  pouvoient 
être  caufés  que  par  des  terres  : fur  cette  peufeç  ü ' 
partit  du  porc  de  Palos  en  LAramadourc  , le  \ août 
1491  , avec  trois  navires  de  Ferdinand  8c  d’irabcUc  : 
après  une  navigation  de  deux  mois  treize  jours  il 
découvrît  Tille  ocGuanahani , Tune  des  Lucayes , puis 
celles  de  Cuba  8c  de  Saint  - Domingue.  Dans  crois 
voyagea  qu'il  fit  en  149)  , 14988c  i ;o4  , il  reconnut 
une  partie  des  petites  Antilles , les  ifles  de  la  Trinité^ 
de  Sainte-AIar^erite , 8cc.  D'autres  navigateurs  péné- 
trèrent dans  la  terre  ^rme  8c  TAmérique  fut  mieux 
connue  au  bouc  ù'un  hècîe,  que  ne  Tavoic  été  Tan- 
cicn  monde  au  bouc  de  dix.  Mais  cette  découverte 
de  Colomb  ne  fut  pas  la  feule  qui  perfeéHonna  la 
fcience  du  globe  dans  ce  temps-là.  hafetk  de  Coma 
avoic  double  , quelques  années  avant  , le  cap  de 
Bonnc-Efpérancc  , 8c  ouvert  le  chemin  aux  Indes 
par  la  pointe  d’Afrique.  Les  Dorts  , les  pays  qui  bor- 
dent cette  partie  du  monde  furent  bientôt  reconnus, 

8c  leur  poltcion  déterminée  de  manière  à ne  pas  s’é- 
garer dans  la  pratique  de  la  navigation. 

Les  obferyacions  aflronomiques  devenues  faciles 
par  Tinvenrion  des  lunettes  8c  des  télefcopes , ren- 
dirent les  plus  grands  ferviecs  à la  géographie.  Avec 
ce  fccours , les  favans  que  les  academies  de  Paris 
8c  de  Londres  envoyèrent  en  différens  endroits 
de  la  terre , prirent  les  principaux  points  de  longi- 
tude , d'une  manière  aulli  aiféc , aufÜ  sûre  qu’on 
prenoit  autrefois  les  points  de  latitude.  Sur  ces  ob- 
Icrvations  , MM.  Cajpni  8c  de'Charelles  drefsèrent  , 
en  léyx  & 1^71 , le  planifphèrc  de  Tobfervacoire , 
de  17  pieds  de  diamètre  ^ 8c  ce  fût  à l’aide  de  cette 
carte  géographique , la  plus  détaillée , la  plus  grande 
8c  la  plus  cxacle  qui  ait  paru  , qnc  M.  de  Lifie  fit  fa 
mappemonde  , qui  fervira  toujours  de  modèle  aux 

féographes.  Ils  firent  auflî  une  nouvelle  carte  de 
rance.  Les  anciennes  croient  fi  fautives  qu'ellçs 
avançoicnc  1a  Bretagne  de  plus  de  trente  Ikûcs  dans 
la  mçr.  Depuis  ces  géographes  8c  DanvilU  , (a 
fcience  s'eft  encore  pexfcétionncc  Ac  fc  pcrfcéHonnc 
cous  les  jours. 

Les  travaux  des  académiciens  , leurs  recherches 
fur  la  géographie  pbyfiquc  ont  eu  les  plus  grands, 
fuccès.  La  coonoifiance  des  volcans  , des  chaînes 
de  monugnes  , des  courans , des  marées  a été  mife 
à la  portée  de  tout  le  monde.  Les  angloisonc  donné 
des  cartes  de  toutes  les  contrées  connues  de  TIndc  ; 
nous  en  avons  une  excellcote  de  la  côte  de  Mada- 
gaUar  , que  fit  ca  1789  M.  Gentil.  M.  Buaekt 
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noii<  a fait  voir  cjne  |cs  chaînes  3c  montagnes  fe 
(ujvcnc  tous  l’ociîan  comme  fut  la  terre  , & que  les 
iCes  UC  font  q*jc  les  fommets  de  cette  longue  chaîne 
3c  monT.igiics  qui  cmbralTc  tout  le  globe.  M.  Pfyf^ 
médecin,  a d^nwmrc  que  les  coraux  & ici 
nudtcporcs  ne  font  point  des  plantes  comme  on  le 
ercjüU  , mais  des  habitations  confVruitcs  par  des 
mseUcs  , comme  les  ruches  par  des  abeilles. 

Joignons  à ces  decouvertes  fur  l'hidoirc  du  globe, 
les  grondes  tbeohes  de  M.  Je  Sainf-Pierre.  Cetdcri- 
vain  pro&nd  £c  éloquent  croit  avoir  t.'^ouvé  la  caufe 
des  marées  dans  la  fonte  périodique  des  glaces  qui 
couvteut  les  mers  do  nord.  Il  a pcr.fé  aulH  que 
terre , loin  d être  applaric  vers  fes  pôles , devoir  être 
allongée , puifquc  les  degrés  du  méridien  $’y  trou- 
vent plus  grands  que  près  de  l’cquatcur.  Enfin  les 
prix  propok's  par  les  académies , les  rclaiiotis  des 
voyageurs  ont  achevé  de  jetret  des  lumières  incon- 
nues )urqu’au;outd*hai,  fur  les  ditivccnccs  parties  de 
la  géographie. 

On  a pu  voir  par  cette  notice  rapide  des  progrès 
de  rcfpric  humain  dans  les  fcîences  exaÛcs  , qu’ils 
font  dus  prcfquc  excluûvctncnc  àTunion,  a la  corref* 
pondancc  qui  s’eft  établie  entre  toutes  nos  cor.noif- 
fanecs , depuis  l'cpoquc  de  Dtfearus  Si  de  Bacon. 
C'eft  à cette  difpofition  des  cfpiiis  , a ce  goù:  ency- 
clopédique , que  doivent  être  attribués  ces  fuccès. 
Les  académies  font  venue?  en  même-temps , qui  ont 
fécondé  cette  manière  d’étwdicr.  Elles  ont  réuni  pîu- 
ficurs  connoifiances  d.in5  leur  enceinte  ÿ elles  ont 
offert  aux  lavans  les  moyens  de  les  embrailcr,  pour 
ainfi  dire , toutes  à la  fois , & de  perfcClionncr  les 
difféfcnrcs  parties  de  celle  qu’ils  étuAnicotpatrieuliè- 
lemcnr.  Tels  font , en  raccourci,  les  ferviccs  que  les 
académies  <K\t  rendu  aux  fciences  : elles  n’en  ont  pas 
toujours  perfcè^ioQné  les  détails,  trais  elles  les  ont 
protégées  en  mafic  i elles  ont  fiivorifé,  fecendé  les 
travaux  qui  pouvoicnc  amener  de  grandes  découvertes; 
elles  ont  donné  aux  favans  un  caraélère  d'autorité  pu- 
blique, Se  fi  quelquefois  la  vanité  a gâté  des  hom- 
mes qui  auroicnr  été,  fans  le  littc  a académiiicn , 
des  favans  laborieux  , il  faut  convenir  auiTi  qu’elles 
en  ont  confervés  d’antres  , & quelles  oni  dirigé 
les  travaux  de  leurs  membres  vers  des  objets  d’utilité 
publique.  En  un  mot  , s’il  n'cft  pas  vrai  que  les 
lociétés  académiques  puiflent  faire  naine  te  génie  Se 
l'éloquence,  il  cft  très -vrai  qu’elles  peuvent,  par 
de  fages  fempéramcQS  encourager  les  fciences  , les 
appuyer  , leur  donner  fecours  & en  kker  les 
progrès.  • 

Ces  vérités  foiu  tellement  fimplcs  , qu’il  fuffit  de 
jetter  un  moment  les  yeux  fur  les  différens  établif- 
femens  de  ce  genre”,  pour  voir  que  chez  tous  les 
peuples  policés  , les  académies  ont  eu  le  mérite  réel 
de  protéger  èe  multiplier  les  conneillances  philofo- 
phiques  & utiles.  Athènes  fe  glorifioit  de  fes  écoles 
de  philofophcs.  C'étolt  des  cfpèccs  de  corps  litté- 
raires qui  donnèrent  à cette  ville  célèbre  une  répu- 
caôoQ  de  favoir  & de  goût  qu’aucune  autre  ne  lui 
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a jjuîsatf  enlevée.  Ecoutons  M.  Paw  noos  rendre 
compte  de  U nature  U de  futilité  de  ces  alfcmbl-'et 
de  pliilolbphcs.  Elles  écoicut  connues  fous  le  i om 
de  jardin  des  pkilojopkes  , patcc  qu’cfieétivcinenc 
elles  avoieni  lieu  dans  des  jardins  qui  occu|K>icnt  à 
peu^rcs  une  demi-lieue  quarréc  aux  environs  d'A- 
, cheocs',  depuis  les  rives  de  l’IlUlê  jufqu'à  celles  du 
h Cépbife.  w Les  épicuriens  ctoieot  établis  au  centre , 
i w les  diûiplcs  de  Platon  vers  le  nord  , & ecux 
aj  à'^ifioie  vers  le  fud.  Jamais  on  ne  vit  de  voilms 
» SKHcs,  curbuiens  , m moins  jaloux  : un  allée 
M d’oliviers  ou  un  bofquec  de  myitbe  y féparoit  las 
» fylUme  Si  y fcrvoii  de  limites  au  règne  de  l’o- 
» pmion. 

M Cependant  chaque  fcâe  fe  difHnguoic  par  uo 
n carictere  particulier  Se  par  des  lucetirs  qui  lui 
» éioient  propres  : les  épicuriens  ne  fuient  jamais 
» ni  riches,  ni  pauvres  : ou  obfcrvoit  parmi  eux 
M beaucoup  de  liinpluitc  Se  beaucoup  d'économie  : 
» ils  ne  voulurent  point  fe  dot  r.cr  la  tuouidre 
» peine  pour  augmenter  le  pammoinc  que  leur  fun- 
•>  dateur  leur  avoit  ligué  par  Ion  teltamcnt  : mais 
M aufl;  quand  on  voulue  les  en  dépoutilcr , ils  mirent 
» en  mouvement  cous  les  épicuriens  de  l'Eiirope 
**  pour  les  engager  à les  protéger. 

a*  tes  fucccficurs  de  Platon  furent  &rr  malheu- 
» reux  durant  les  guettes  de  Philippe , fils  de  Dé- 
n métnus  , nui  faccagea  toutes  leurs  pofleffionc  ; Se 
le  meme  aclbrdrc  leur  arriva  encore  durant  les 
» guerres  de  Sylla.  Mais  comme  les  grecs  aimoienc 
» beaucoup  la  mètaphyfiquc;  ils  a voient  une  iingu- 
» Hcre  prèdücèhon  pour  les  Platonicieos  : & rcta- 
» bliiloicni  leurs  jardins  a mefurc  que  des  cLefii  de 
« brigands  les  dévakoicnc.  Enfin  i’ufage  s'mci»- 
U duilic  parmi  ks  perfonnes  ks  plus  dtlunguées  de 
» la  Grèce,  quin’avoicnc  plus  ni  fatnüle,  m puké. 
>»  ricé  , d'inlLitucr  les  platoniciens  au  nombre  de 
» leurs  héritiers  : de  forte  que  la  communauté  de 
» CCS  phÜoluphcs -là  parvint  a acquéiir  un  revenu 
» annuel  de  plus  de  mille  pèces  d’or. 

» Les  fuccclkurs  à'Arifiote  , qui  occupoiciu  le 
» Lycée,  vers  les  rives  de  l'ili/lc  , étoient  emic- 
»»  mis  déclarés  de  la  vie  humiliante  des  cyniques , 
w & ik  fe  dtûingucrent  par  autant  de  Ipicndcur 
U que  leur  fortune  put  en  comporter.  Lycon,  qui 
>»  gouverna  long-temps  leur  république , fut  même 
» accufc  d’y  avoir  introduit  une  prohifion  inconnac 
•»  jufqu'alors  , en  faifant  des  aépenfes  celles  que 
3*  n'en  firent  jamais  les  épicuriens.  » 

Ces  détails  , fur  lefqucls  nous  reviendrons  ea 
parlant  de  1 inliruéèion  publique,  prouvent  que  les 
grecs  fcucoicnc  , comme  toutes  les  autres  nations 
policées,  que  les  favans  ont  befoin  d'étre  protégés 
Se  rèums , pour  pouvoir  étudier  ou  cnfeigner  les 
fciences  de  manière  à en  avancer  les  progrès.  C’c(E 
dans  cette  idée  que  fe  trouve  le  fondement  de  toutes 
les  académies  : les  plus  grandi  princes  , comme  les 
peuples  tes  pKis  éclairés  I ont  penie  de  même  à cet 
«gaid. 


f 


«1 


Digitized  by  Google 


y5  A C A L 

Ind*pcndimo»efit  de  Tes  fociécés  de  ^ 

la  Grèce  avait  tcfi  jeu  où  l'ou  couronnuic  le»  vaia«- 
^ucurs.  Se  que  l'oo  regardoit  comme  pcopresà  ch^ 
courager  les  takus.  Ces  jeux  étoiem  imc  rcprcrcn* 
larioa  ca  grand  de  nos  triomphes  aeadcmi^iitts^ 
Rten  a'éKMC  ii  pompeux  ni  ü propre  à infpircr  ren*’ 
thoufiafirc  de  la  gloire.  11  y eu  avou  de  quaue 
lortcs  i les  olympiques  , les  iAlutiiquas  • les 
pythiens  ou  pyehiques  de  les  oémcaques.  -, 

Les  jeux  olympiques  établis  en  rironncor  de  Ju- 
piter, furent  inAûucs  d‘abord  par  Hercule  , It  re- 
nouvelles 441  ans  après  par  Ipkitus  , 884  avant 
Tère  chrétienne  : on  les  célébroii  pendant  cinq 
)our$  de  quatre  ans  en  quatre  ans  , proche  de  la  ville 
d’Olyinpic  en  EUde.  L’olÎTicr  était  dcfhné  pour  cou- 
fioancr  le  vainqueur.  Ce  fut  aux  jeux  edympiquefc 
^\\Htwdo:e  lut  avec  une  d'applaudilTcmcns  fhlAoire 
qu'il  avoit  compoC'c  des  viâûrcs  des  grecs  fur  les 
perfês  de  fur  les  peuples  barbares  , quoo  failoïc 
recenrir  de  tous  côtés  Ibn  nom  Se  fa  gloire  , Si  que 
par-tout  où  il  palToic , oo  dil'oit  a haute  voix  ; V oUd 
celui  qui  a écrit  fi  dignement  les  vithires  S/  Us 
qm  nous  avons  remportés  fur  nos  rc«c- 
mis.  11  Rit  meme  arreté  quechacu»  des  neuf  Livres , 
porterait  le  nom  d’une  mufe  , pour  en  marquer 
toute  la  beauté  Si  tous  les  charmes.  Thucidiae  fut 
n tranfporcé  des  honneurs  que  rcccvoic  Hérodote, 
qu'il  travailla  a en  acquérir  de  pareils,  en  quoi  il 
réuilit  CO  douuanc  Ton  lûAoiic  de  la  gucirc  au  Pé- 
loponèfc. 

• Les  jeux  iAlimii]ucs  ou  iflhmécns  , confacrés  à 
Neptune  par  TbéiVc  » «coicoc  rcpréfcncés  dans 
riOnme  de  Coiinüie.  Les  branches  de  pin  y for- 
moieiK  les  cousomics. 

Le  lauiicr  couionnoir  le  siélorieux  dans  les  jeux 
pithiques  ou  pichiens  , dédiés  â Apollon,  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  rua  le  ferpent  Pithon  , que  la  terre 
avoir  produit  après  le  déluge  de  Duicalion. 

Les  jeux  néméaques  ou  néméens  fc  dermoient 
dans  la.  forêt  de  Kéinéc  , pour  honorer  Hercule  qui 
avoit  tué  un  lion  furieux  dans  cctrc  foret , Se  dont 
il  portait  ftir  Ton  dos  U peau  pour  marque  de  fon 
triomphe}  on  y dilèribuoit  à ceux  qui  remportoient 
le  prix , des  couronnes  & des  guirlandes  faites  avec 
Tache  ou  le  pcrùl  (i).  On  diRribuoit  dans  ces  jeux 
des  prix  pour  l'éloquence,  pour  la  poélie,  pour  la 
mufiquc.  Homlre , Héfiode , Archiioque , Simonide  , 
£uripide  , Sophocle,  ^induré,  Anfiuphane , Mé^ 
naidre  , Appotlodore  le  rragiqtrc  , & les  plus  illufHcs 
poëces  de  la  Grèce,  récicoicnc  leurs  ouvrages  dans 
ces  jeux  » & y rcmpoctotcat  le  prir  8c  U palme  de 
la  vicloire  , de  même  que  tes  plus  célèbres  muit- 
ciens  par  leur  chaut , par  la  manière  élégante  8e 
pat  la  graoc  avec  lefqucllcs  iU  toucl^oicut  la  lyre  & 
les  autres  inlbumcns. 
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. la  plupvc  des  villes  de  U Grèce  envoyaient  à 
CCS  jeux  , 8c  Au-tout  aux  olympiques,  des  députée 
qu’on  appelioit  les  architéores  : ils  repréfeotoient 
les  états  de  la  Grèce , 8c  oflroicnt  enfuite  en  leur 
nom  tio  focnùcc  fur  le  grand  autel  de  Jupiter 
Olympien.  Comme  ils  voumicnr  tous  infpircr  aux 
Ipcclotcurs  uuc  haute  idée  de  la  puülànce  Se  de  I4 
richdic  de  leur  pays , ils  liniccoc  par  expofer  à Tenvi 
fous  des  pavillons  fuperbes , le  long  du  fleuve  Al- 
liée , des  vafes  d'or  8c  d'argent  fortis  de  la  maia 
es  plus  fameux  amfles J ce  qui  dégénéra,  comme 
le  remarque  M.  de  Paw  en  un  luxe  ruineux  pour 
les  pcticcs  villes  de  1a  Grèce. 

Outre  ces  jeux  communs  à U Grèce  , Athènes 
en  avoit  de  particuliers.  Cécoient  des  fèces  nommées 
Panathénées.  Les  poètes , les  orateurs  Se  les  mufl- 
ciens  y difputoienc  les  prix  propofés.  Mais  le  fujee 
deccs  prix  etoit  pcefquc toujours  détenniné.  C'étoit  la 
gloire  des  grands  hommes  qu'il  falloic  célébrer  > de 
ceux  qui  avoient  fldélcmcnc  Icrvi  la  république  , tels 
cm  Harmodius , Arijiogiton  , CCS  iUuflrcs  li^raccurs 
de  leur  patrie  > 9c  Thrafibule  qui  chafla  les  trente 
tyrans  ; ainfi  la  poéde  8c  ta  muhque  loin  d’amollir 
les  cœurs  , rendoient  la  vertu  aimable , fie  portoient 
les  citoyens  aux  aéHons  louables. 

Mais , par  un  égarement  extraordinaire,  ces  memes 
athéniens , lî  pafllonnés  pour  les  fcicnccs  Se  la  liberté , 
avoient  une  inftitution  prcfquc  tyrannique  Se  très- 

n'rc  à arrêter  les  progrès  du  génie.  « Chez  eux  , 
it  M.  de  Paw , ni  la  naiiou  en  corps  , ni  les 
M rpcclaccurs,  en  général,  ne  pouvoienc  décider  du 
11  mérite  d'une  pièce  de  théâtre } ce  droit  compétoic 
» uniquement  à un  tribunal  fouverain  qu'on  for- 
» moit  tous  les  ans  d’un  certain  nombre  de  juges 
» qui  s’eugagoient  par  les  nœuds  d’un  grand  1er- 
» ment  , &:  actcAoicnt  les  dieux  mêmes  , qu'ils 
» vouioienc  rendre  une  jufèicc  très-cxaéle  8c  uès- 
» révère  : enfuite  ils  pronon^oient  fans  appel , St 
>}  diilribuoienc  aibitraircmcm  les  palmes  théâtrales 
» parmi  les  poètes  qUi  Te  préfeutoient  au  con- 
» cours  •». 

a»  Jamais  on  ne  vit  des  décilions  comparables 
» agx  décilions  de  ce  tribunal  : fouvent  U rejettute 
mépris  les  plus  grands  chefs-d’ œuvres  d'Eu- 
u ri|^e  8c  de  Menannre  , Si  courunnott  les  pièces 
»>  Ics'pLus  abfurdcs  8c  les  plus  ridicules.  11  faut , die 
>»  Elien  , que  de  deux  cliofcs  ü en  foie  néceflai- 
M rcment  arrivé  une  : ou  tes  juges  du  théâtre  d’A- 
M thèiics  fc  laillbicnc  aveugler  par  une  grande  par- 
>>  tialuc  • ou  i|^  fc  lailfaicnt  corrompre  par  une 
n grande  fbmmc  de  drachmes  ateiques  «. 

Ceft  le  reproche  que  quelques  perfonnes  ont 
voulu  faire  à uos  académies  modernes  } niais  dans 
la  Grèce  on  s’irtiw  contre  Icsobftaclcs  Si  Ton  entre- 
prie  de  vaiacfp  l'injulUcc  même  par  une  fupéciorùé 


(1)  Sur  cet  teuxt  on  peut  con'iilcer  Lrcomrt,  dini  let  r’nq  prensieri  ctupiiitr  du  chujuicme  livre  de  fa  rr^thêlogre  ■ 
•c  le  pirt  Uonifsueon  » do^s  l'en  aaaguué  dépoiite  , tocor  111 , Un  i. 
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talens  décidée  j peut-être  chci  nous  pareille 
chofe  eût-  die  lieu , & le  defir  de  vaincre  U t'aveur 
de  1%  recommandation  peut  avoir  plus  d'une  fois  fait 
faire  des  clforts  à des  hommes  , qui  fans  ces  dif- 
ficultés, ti'cuirenc  point  fait  ufa^c  de  tout  leurgé- 
cic.  Ainfi  Pindürt , Euripide  ScMenjudre^  tant  de 
fois  rcpoufiës  par  la  pornalité  des  juges  athéniens , 
reparoilToient  dans  la  catrUrc  armés  de  nouveaux 
chef-J'œuvres  , lî  l’on  peu:  parler  ainû , fans  jamais 
fc  décourager  du  triomphe  de  leurs  faibles  rivaux. 

Tels  étoient  chez  les  grecs  les  érablilfemcns  fa- 
Torables  aux  progrès  des  Icicrcs  ou  du  moins  formés 
en  leur  faveur.  On  n'en  trouve  nulle  part  dans  Tan- 
tiquité  (fauJll  magnUiques , d’aulTi  célèbres.  Mais  il 
s'en  reocoQtre  de  plus  utiles  peut-être  quoique  moins 
brillans;  celle  fut  ccccc  académie  fondée  à Alexandrie, 
1S4  avant  l'crc  chrétienne , par  Ptolomée  Soter , roi 
d'Egypte  , l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultive  les 
fcicnces  , dans  ce  pays  jadis  infc«é  du  thcocra- 
tifoie  & de  la  fupermdon.  Une  fociétc  de  fa- 
vans  s'alTcmbloic  réguUèreoient  au  muféc , lieu  pu- 
blie dans  le  quartier  de  la  ville , qu'on  nommoit 
Bruckion  , près  du  palais  - royal , pour  faire  des  re- 
cherches de  phyfique  & perfectionner  coures  les 
autres  fcknccs.  Cette  compagnie  avoir  un  préfidenc 
ou  un  direélcur  que  le  roi  nommoit , & Dimétrius 
de  Phafere  fut  le  premier  qui  remplit  cette  place.  Ce 
favant  dreda  la  bibliothèque  que  Ptolomée  donna 
aux  académiciens  6c  où  l’oa  compta  dans  la  fuite 

I'ufqu'à  quatre  ecnrs  mille  volumes.  11  cfl  vraifem- 
dablc  que  dans  les  tems  poUéricurs  on  joigrüt  des 
profoffeurs  aux  académiciens  i car  le  muféc  devint 
une  des  plus  grandes  écoles  du  monde  , de  forma  un 
nombre  infini  d'cxccllcns  hommes  en  tout  genre  de 
Cttératurc.  ( PTuturq.  in  moral.  Straùon.  lib,  17.). 

Les  romains  fc  mirent  fort  tard  à cultiver  les 
belles  - lettres  $ mais  à peine  eurent-ils  goûté  les 
charmes  de  la  poélic  qu'ils  voulurent  tous  éuc 
potées  ; & le  changement  alla  fi  loin  à cet  ésard 
fous  l'empire  d‘ Augufte  , que  les  pères  & ks  enfons , 
fi  l'on  en  croit  Horace,  ne  foupoienc  qu’avec  une 
couronne  de  üèrre  fur  la  tcrc , dictant  leurs  vers  à des 
copiftes  C Exb.  i.  Epift.  1,  ) Dans  la  fuite  il  fc  forma 
à Rome  des  alfcmblécs  nombreufes,  où  les  auteurs  ré-^ 
(icoicnc  les  pièces  qu'ils  vouloicoi  donner  au  publie. 

Et  Augufio  récitantes  menfe  poeras. 

Jwv.  Sût.  J. 

C’ctoitd.ins  le  mois  d'avril  félon  Pline  ; toto  fere 
menfe  aprl/i  non  erat  Ses  quo  non  redtaree  aliquis. 

( Libr.  I.  Epijl.  1 j.  ).  Les  petfonnes  les  plus  quali- 
Éées  tenoient  grand  honneur  la  réputation  de 
poète  s témoin  ce  Sentius  Augurinus  qm  lut  trois 
jours  de  fuite  fts  petites  poéfics,  ( rfine  lié.  4. 

17.  ) & qui  probablement  çfî  le  meme  qui  I 
fut  cunfui  (a  quinzième  3c  feizième  année  d'Adrien  ; 
témoin  Pline  le  jeune  que  Trajan  éleva  au  con- 
fulat , à la  chatgc  de  trvloricr  de  l'épargne , A:  à la  » 
Jutij'pruderttc , Tome  IX.  Pali<i  & Aluaé,.fal.<6, 
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dignité  d'augure  , 8c  qui  lifoit  fes  poèmes  drama- 
tiques 8c  fes  poéfics  lyriques.  { ISm  lié.  5.  epifi.  j . ) 

Toute  cfpèce  de  littérature  écoit  du  rcflbrt  de  ces 
afTcfflblées  académiques } leurs  fufirages  répondotenf 
de  ceux  du  publie  8c  leurs  avis  éclairoicnt  les  écri- 
vains fur  les  défauts  que  l'amoHr-proprc  leur  avoic 
caches.  Ainfi  ce  même  Pline  , qui  > pour  faiisfàirc  à 
la  coutume  avoit  prononcé  dans  le  lenat  le  j^anég^t- 
rique  de  Trajau , ne  voulue  laificr  à U poflerité  ré> 
loge  de  ce  prince  qu'aptès  avoir  preiTcnti  le  goftt  de 
fes  amis  8c  profité  de  leurs  critiques.  Telle  ctoit  la 
conduite  non- feulement  des  orateurs  , mais  des 
hiAoriens.  Le  célèbre  Nonianus  en  eft  un  bon  ga- 
rant i U lifoit  publiquement  fes  ouvrages,  & fempe- 
rcur  Claude  , comme  chacun  (iût  , étoit  fouvent 
du  nombre  des  auditeurs.  ( Pline  lié.  I.  epi/l*  13.) 

Dans  le  fiècle  précédent  8c  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique les  pbilofophcs  foifoient  entr'eux  des  confé- 
rences fur  les  matières  de  leur  profditon.  Cicéron 
avoic  dans  fa  maifon  de  Tufculum , aujourd’hui 
Frtfeati , deux  endroits  défîmes  à ces  cncrcticua 
phUofophiquu  , qu'il  nommoit  , l'un  le  lycée  , où 
étoit  fa  bibliothèque , & l'autre  académie  , cfpècc  de 
gymnafe  fitué  au  bas  de  fes  jardins  ; où  il  c(l  à 
remarquer , que  ces  lieux  n'avoient  tien  de  commua 
avec  ceux  que  Platon  Se  Arifiote  ont  rendu  fi  cé- 
lèbres 8c  donc  nous  avons  parle  plus  haut  : ceux-ci 
étoient  des  cfpèccs  d'écoles  publiques  pour  l'inftruc- 
tion  de  la  jcunclfe  , dans  ccuz-la  un  certain  nombre 
de  favans  s’aficmbloienc  pour  agiter  des  qucllions 
de  philoiophic. 

Les  romains  s'étants  rendus  nurtres  des  Gaules  y 
firent  ficuric  (es  lettres.  Ils  y trouvèrent  quelques 
difpofitions  dans  les  établifTcmens  memes  de  la  na- 
tion } car  les  bardes  y avoient  cultivé  la  poéfie 
8c  les  eubages  la  philofophic.  Viguere  , die  Anunien 
Marcellin  , fiuSa  laudabilia  doàrinarumque  in^ 
choata  per  bardos  , tubages  ^ druidas.  Lib.  XV. 
Les  romains  joignirent  à ces  connoifianccs  celles  qui 
étoient  cultivées  à Rome.  CSus  Caligula  - ttahWi  à 
Lyon  des  combats  où  les  vaincus  étoient  obligés  de 
faite  l’éloge  des  vainqueurs.  Ces  dcfputes  fe  faifoicne 
devant  l'autel  d'Augufte  pendant  les  jeux  qui  s'y 
tenoient. 

Aut'Lugdunenfem  rhetor  Sâurus  ad  aram. 

JuviN.  Sat.  I, 

Cet  établiflement  portoit  le  nom  éi  Athénée  ^ parce 

3u*ony  enfeignoit  aufTi  les  fcicnces  8c  les  beaux  arts, 
ms  un  lieu  qui  leur  étoit  defliné.  MarfcÜlc  cultivoit 
également  les  lettres  ; cette  ville  entrctcnoit  des  pro- 
fcilêurs  qui  enfeignoient  les  fcicnces  des  grecs,  8c  fon 
aCéiSmîe  étoit  le  li^c  des  étude*.  Sedem  & magif- 
tram  ftudiorum  Ma^liam  , dit  Tacite  , dans  la  via* 
à'AgricoUf 

Avec  les  fcicnces  les  barbares  détruifircnr  les  é:a- 
bli.icmens  qui  leur  étoient  deflinés , Se  l'Euuipe 
relia  dans  rabtuUlTcmcnt  , jufqu'à  ce  qti'cnliA 
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Charlemagne  chercha  de  l’en  retirer  dans  le  fep- 
tième  lîècle.  Le  règne  de  ce  prince  fera  toujours 
célèbre  , non  - fcuJcmcnc  par  les  grands  evénemens 
ni  $‘y  paficrent , mais  encore  par  les  foins  qu'il 
onna  à ragricultiirc , aux  arts  & aux  fcicnccs. 
Ce  fut  dans  fes  voyages  d'Iulie  que  C harlcmagr.c 
prit  du  coût  pour  ccIlWci  5 les  conférences  qu'il  y 
eût  avec  le  célèbre  AUuin  anyjois  , n'y  cortribuèrem 
pas  peu.  Le  roi  arma  ce  lavant  en  hrancc  & l'y 
axa  par  fes  libéralités. 

Ce  fit  par  fon  confcilqnc  Charles  établit  dans  fou 
palais  une  ac^idimlt  qui  devint  le  modèle  de  plu- 
heurs  aunes  ; elle  avoic  pour  objet  rétude  des  belles- 
lettres  , & pour  fin  de  les  faire  fleurir  dans  route 
retendue  de  l’empire  françois.  Ce  grand  prince  fc 
faifoit  honneur  d'etre  membre  de  cette  lociété.  II 
alIiHoit  aux  alfcmblécs  3c  donnoit  foti  avis  fur  les 
matières  qu’on  y traitoît,  I.e  fujee  le  plus  ordinaire 
de  leurs  ciflcrtations  étoic  la  dialcdique  , la  rhé- 
toitquc,  l'aflronomic.  Le  monarque  fur-tout  fc  li- 
vroit  à l’étude  de  ccitc  dernière.  On  trouve  dans 
fes  annales  des  obfcrvacions  aPronomiques  fort 
ciihcu'cs.  Tous  les  favans  & les  b.<  ux  • cfprits  de  la 
cour  furcrc  admis  dans  cccic  focicté  , & ce  qu’il 
y a de  pa;:icu!icr,  c’eft  que  chacun  des  membres 
prit  un  nom  j articuUcr  qui  caraétérifoit  ou  fes  in-' 
dirarions  ou  fes  moeurs.  Charlemagne  prit  celui  de 
Dasid  , apparemment  parce  qu'il  avoic  le  goût  des 
iêinm.s  comme  ce  prince  hébreux  , qui  comme 
l’on  lait, 

Pnuvoit , clF«nf<T  la  L'eener  & If»  nioruri , 

Fixuer  de  vingt  beautci  U icudrelTc  imj>e)rutn«. 

VùLTAtHU, 

La  France  retira  de  grands  avantages  de  ces 
conf.'renccs.  Llle  leur  doit  la  rcraillancc  des  arcs  3: 
des  fcicnccs.  La  C)Tannic  des  maires  du  palais , les 
avoir  reléguées  dans  une  hor.rcufc  obfcurité  \ C hailes 
les  rappelTa  par  fes  bienfaits , Ht  venir  d'Italie  des 
maîtres  d'arithmétique  3:  établie  dqs  écoles  dans 
toutes  les  provinces.  Koyep  Instruction  pu- 
SUQl'X  3c  Univirsitc. 

Mais  les  fréquentes  irruptions  des  normands , 
l'anarchie  du  fyl\èmc  féodal , les  guerres  particu- 
lières , les  vexations  des  nobles  , l'cfclavagc  du 
cuplc  3c  les  excès  de  la  tyrannie  replongèrent 
icnio:  la  France  dans  l'état  où  die  étoit  avant  le 
règne  de  Charlemagne.  Les  fcicnccs  y reftèrent  dans 
un  état  d’abandon  général  jufqu'au  commencement 
du  douzième  Hèclc , époque  où  la  révolution  dans 
le  fyftémc  moral  des  peuples  commença,  3:  où  l’on  ap 
perçoit  quelque  lueur  de  raifon  dans  IVtudc  des  feîcn- 
ces.  La  poélic  fut  la  première  qui  dûTipa  en  Italie  les 
ténèbres  de  rigrcrmcc.  On  rétablie  donc  l’ancien 
ufage,  de  couronner  les  poètes,  qui  avoir  etc  aboli 
par  fcmpcrcur  Th.'oJofc  , parce  qu'il  faifoit  partie 
des  jeux  capitolins.  Aîhtnino  reçut  la  cou- 

ronne de  laurier  en  1 ^19  & Pétrarque  en  l )4i-  Les 
autres  nations  imitèrent  cet  exemple  des  italiens.  | 
Les  alkmaads  dono^rcoc  le  ûuc  de  poète  laurtat 
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à Coircdus  Cdtes  Vrotuccius  fous  rcmpcrcut  Fré- 
déric III , & les  clpagnols  à Arias  Moitanus , a 
AuJùis^Mjnh  qui  vivoit  quatre-vingt  ans  avant 
Pctrarqiu,  ^Ménairc  de  i'acaaèmie  des  ùelles-Uttres^ 
Tome  lo  aniae  17.) 

Ce  fut  vers  le  ir.cmc  tems  3c  par  les  memes  mo- 
tils  , que  Clémence  <L' ijaure  ^ de  lamaifondcs  comtes 
de  Touloufc  , fonda  un  prix  pour  être  dilLribué  a 
la  meilleure  pièce  de  vers  \ ce  prix  étoic  une  violette 
d'or  : 3c  c’cll  l'origine  des  jeux  fioraux  , étendus , 
amplifiés  depuis,  i^oye^  le  dernier  article  du  mot 
académie  dans  la  jurifprudence. 

L'académie  de  Florence  parut  avec  éclat  ’ elle  fut 
fondée  dans  le  cretxiètnc  Hèclc  , teins  de  barbarie 
pour  les  lettres  , par  ümneteo  Latini  , qui  réveilla 
le  goût  des  beaux-arts.  Cette  école  forma  d'abord 
Coxaicanti  3c  le  fameux  Dante  ; mais  bientôt  elle 
perdit  de  fa  célébrité  & ne  fc  releva  que  dans  le 
icizicme  tiède  Jean  ^ Baptijie  Qelli  , qui  avoir 
été  Hinpic  cordonnier  , en  fut  le  fécond  iondatcui 
U un  des  plus  grands  ornemens  de  cette  compagnie 
favame.  Vacaaémie  de  Florence  a beaucoup  contri- 
bué a perfedionner  la  langue  italienne , 3c  l'on  lux 
doit  un  célèbre  3c  fameux  didiuanaire. 

L'académie  de  Rome  étoic  floriil'amc  dans  le  quin- 
zième Hèclc  , pûifqu' clic  donna  U couronne  poétique 
vcrsran  i4jî  a un  Andrtlini  ^ qui  prit  le  nom  de 
Publius  Taufius.  Car  en  ce  tcms-la  les  favans  chan- 
geoient  leurs  noms  , peut-être  à l'exemple  de  San- 
nafar  qui  voulue  s’appcllcr  Aciius  ütnetrus.  Alors 
les  academits  fc  mulcipUèicnt  en  Italie.  On  vir 
en  IÇ4J  s'élever  celles  de  Vérone.  Peroufe  en  eue 
bientôt  atilTi.  Nous  parierons  de  toutes  ces  aca- 
démies au  mot  Romi,  , où  nous  dccritons  la  po- 
lice , les  moeurs  8c  les  éiablilîcmcns  littéraires  de 
l'Italie.  11  en  fera  de  même  de  rous  les  autres  état* 
de  rEuropc  i nous  diions  fous  l'aniclc  de  leur  ville 
Capitale , tout  ce  qui  peut  faire  connoltrc  l’érat  de  la 
fociécé  Si  des  arts  chez  eux.  Ici  nous  ne  citons 
rétabUilcmcnt  fucccflif  des  académies  , que  d'une 
manière  générale  , afin  de  former  un  cnlcmblc  3c 
de  montrer  qu'à  melurc  que  les  fcicnccs  ont  fait 
des  progrès  , les  fociécés  littéraires  fc  font  nuilci- 
pliécs  comme  un  moyen  de  les  favoiifcr.  Ce  fut 
en  effet  l’objet  de  toutes  , & fur-tout  de  ccUes  qui 
s'occupent  des  conncülanccs  utiles.  Ainfi  du  tems 
de  Galilée  s'établit  encore  à Florence  , Xacadémie 
del  cimenta  : clic  s'occupoit  d'cxyéricnccs  3c  des 
fcicnccs  mathématiques  \ elle  a éw  remplacée  de- 
puis par  Vacademie  d'agriculture.  Madiid  eut  fou 
acad/mie  des  belles  - lettres  en  it>i4,dc  l'hilloirc 
en  17  de  peinture  & de  mcdccine  en  1774*  Lh- 
bonne , en  1711.  Londres  vit  s’élever  U fociété  des 
amiquaues  fous  Elifabeth  ; celle  des  fâenccs  fous 
Chartes  II  en  itf4o;ccllc  d’émulation  en  17J4  ; Pé- 
tersbourg  fon  académie  des  fcicnccs  par  les  foins  de 
Werre  I‘*.  en  1714-  Stockolm  la  Henné  en  174’  \ Ber- 
lin en  1700.  La  France  compte  depuis  i<}5  rétablif- 
fement  de  Vacademie  françoife , depuis  1 ^65  celui  de 
X académie  des  iofciipcions  3c  belles  - lettres  3c  par  Us 
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£bini  de  Colbert  celui  de  VacjdémU  des  £cicnccs 
en  1666  ; de  pcincure  & de  Tcuipturc  eu  174S  , 
d'agriculture  en  1671  , rétablie  eu  1704,  de  chi- 
rurgie en  17U.  bnHn  , il  ncH  plus  aujourd'hui  de 
viiic  conlidetabic  dai.s  l'Euiopc  policée  , 6:  n;cmc  en 
AmJrK]uc  , c]tii  n’aie  chez  elle  une  fociété  de  line- 
raieucs  & de  favans.  y'oyc\  acuüèmic  dans 

la  jurifpruaencc.  Vous  y iiouvcccz  les  régicmens 
& llatuts  concemanc  la  diûipline  des  crois  gt^oudes 
académies  de  Fronce  , & les  oblic;aiions  de  leurs 
membres.  Au  mot  Paris  , nous  cnn^crons  dans  de 
plus  grands  détails  hÜionqucs  fur  les  acadèmUi  <)ui 
s’y*  trouvct.c.  Il  ne  nous  relie  plus  ici  qu'a  faire 
quelques  rédcxions  fur  robjet  & rutiiité  des  uca- 
ûtmUs  : nous  répondions  en  mcmc-:cmps  aux  ob- 
jecHons  que  l'on  a foires  contre  ces  étobUnemens. 

L'on  peut  conüdercr  les  académies  luus  deux 
points  de  vue , qui , quoique  diifcrcns  en  appa- 
rence , n’en  forracnr  cependant  qu’un  dans  te  fond  > 
c'cA-à-dire  , t^.  comme  pouvant  contribuer  aux 
progrès  des  connoillauccs  uuics  \ x**.  comme  propres 
à adoucir  les  mccurs  Se  l’t-tac  civil  d'un  peuple 
policé. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dclTus  » Se  nous 
ne  fovons  dit  que  pour  appuyer  ce  tic  remarque  , on 
a pu  voir  que  c’eft  par  le  Iccoucs  mutuel  que  fc  prê- 
tent les  icienccs  Se  les  connoufanccs  prutbnoes  , 
qu' elles  profpèrcnt  5:  font  des  progrès.  Tant  qu’cites 
ont  été  cultivées  d'une  manière  ilbléc , que  le  pliy- 
llcienn’avoit  aucune  connoillance  de  la  géométrie, 
rallronomc  de  l’optique  , le  médecin  de  la  chymic  , 
le  philolbphc  des  hommes  Se  de  la  politique , l'cf- 
prit  manquoit  d'inflturacnt  pour  découvrir  la  vé- 
rité i Tes  pas  dans  la  carrière  des  feicnccs  étoient 
incertains  Se  il  n’y  avoir  que  des  génies  lupcricurs  qui 
pu/Tcnt  cfpércr  de  leur  lauc  faire  quelques  progrès. 
Il  en  cft  de  la  fciencc  comme  de  l'homme  moral , 
qui  a befoin  du  commerce  de  les  Lcmblablcs  pour  fe 
former  aux  rravaux  Se  aux  devoirs  de  la  vie  civile. 
La  G;icnce  ilolée  relie  en  quelque  forte  llérilc  ",  mais 
<iEüt  que  refprir  peut  voit  les  rapports  qui  lient  tous 
les  principes  , failîr  rcnrcmbic  des  diflcrentcs  con- 
noillanccs , bientôt  une  foule  de  nouvelles  idées , des 
moyens  de  pcclèci.on  fc  préicutc  à lui , &:  c*cA  alors 
qu’il  laie  des  progrès  furs  Se  rapides.  Mais  c'cll  fur- 
tout  quand  il  cfl  qucAiun  de  la  lenJie  la  fciencc  utile 
au  bonheur  publie , à l’avamagc  des  individus , qu'un 
xloit  chercher  à lui  donner  plus  d’étendue  que  de  pro- 
fondeur , Ü l’on  peut  parler  ainH  : car  remarquez  que 
c’eft  bien  plutôt  j>ar  te  nombre  de  fes  connoillànccs, 
pourvu  qu  elles  loicnc  sures , que  par  la  profondeur 
dune  feule,  que  fhomme  ûiftruit  fait  fc  tendre 
utile  à U fociété.  11  eft  même  vrai  de  dire  qu'on  ne 
fcut  guère  fc  rendre  profond  dans  une  fciencc  tju'cn  y 
joigr^anc  une  conncxllar.ee  au  moins  génétalc  de  toutes 
celles  qui  y ont  rapport.  Ainlî  le  niédccuj  fera  lien  au- 
trement habile  dans  Ton  arr,  larfqu'il  poflédera  les 
conronianccs  chymiques,  pliy(îqucs&  anatomiques 
qui  peuvent  |ettcr  du  jour  lur  l’état  de  I homme  ma- 
lade ou  en  ianté.  San*  le  tckfcopc , jamais  Ga.t/te 
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Si  fes  fuccclTcurs  n'eurtent  fait  faire  à raftronomic 
phyiiquc  les  progrès  qu’elle  a faits  depuis  un  liècle« 
la  morale  a éclairé  la  |'ohriquc  & la  fciencc  du 
gouveruement,  pcifottiocinéc  a fou  tour,  a indue 
lur  la  lurifprudcQcc  Se  la  théoiic  des  loix. 

Ces  idées  n'om  échappé  à aucun  des  états  ou 
des  prmccs  qui  ont  établi  des  üCéidtmifs.  Ils  onc 
peulc  que  CCS  écablillcmcns  , en  réui Ülant  les  fa- 
vans  , 6e  encourageant  toutes  les  fcîenccs  à la  fois  , 
les  /croient  marcher  de  front , Se  corrigcioiem  les  er- 
reurs de  Tune  par  les  découvertes  de  l’autre.  Cliar- 
Icmagnc  , François  I-*^. , Colbcn  ont  agi  en  confor- 
mité de  ce  principe.  Ce  dernier , qui  avoir  beibin  de 
mettre  en  mouvement  toutes  les  forces  de  rintcl- 
ligcncc  humaine , pour  ramener  en  France  le  règuc 
des  arts , du  luxe  éclairé , des  fcicnccs  & des  lettrés , 
organifa  Vücjdémit  des  fcicnccs  fur  ce  modèle.  Il 
la  compofa  d'aftronomes  , de  géomètres,  de  mé- 
chaniciens , d’anaiomiftcs , de  chvmiftcS  , de  bo- 
taniftes;  il  multiplia  le  nombre  des  membres  alin 
d'cxcircr  davantage  l'émuiatton.  Colbert  a parfoite- 
ment  réuffi  dans  Ion  entreprife  : les  fcicnccs  d'ob- 
fervarion  2:  de  raifonnement  ont  eu  des  fuccès  prodi- 
gieux en  France,  2c  l'Angleterre  feule  en  Europe, 
Se  peut-être  dans  tout  le  monde  connu , peut  dif- 
putera  Paris  l’empire  des  lettres  Se  des  connoilliuicc* 
utiles  à la  fociété.  Il  eft  vrai  qu'avant  rétabliilémcnc 
des  académies , des  génie  du  premier  ordre  , Gj/i/ée, 
Kepler,  Defearus , avoient  marche  à pas  de  géat.t 
dans  la  carrière  des  fcicnccs  j mais  rfiumanité  ne 
doit  pas  toujours  cfpércr  de  tels  hommes.  Les  <fcü- 
démies  fcmblcnt  les  fupplécr  en  faifant  en  plulieurt 
années  ce  que  ces  cfprits  fuuéj  leurs  achèvent  dans 
U durée  de  quelques  méditations.  Les  acadé- 
mies , en  réunillânt  les  idées  ordinaires  , en  exci- 
tant l’ambiàon  littéraire  , en  préfenront  des  liucs  Se 
des  couronnes,  qui  ne  peuvent  s'obtenir  qu'au  pnz 
da  favoir  & de  Tutilicé  , fomentent  2c  cntrctienncnc 
l'cfprit  ctéaccur  2c  le  goût  des  découvertes  dans  la 
fociété.  Elles  font  moins  importantes  ces  décou- 
vertes, mais  elles  font  plus  noinbrcufcs  d'ailleurs 
les  grandes  malTcs  de  l’édiHcc  des  connoilfanccs  hu- 
maines font  pofées  , les  principes  univctfcis  fonc 
connus  , c’elt  à les  couferver  , c'eft  à les  défendre 
contre  l’ignorance  Se  la  baibaric  qu’on  doit  fur-tout 
s’occuper , & c’eft  à quoi  les  académies  font  mer- 
vciJlcufcmcQi  propres. 

Mais  CCS  ctablUlcmens  contribuent  encore  d’une 
a<icrc  manicrc  aux  progrès  des  fcicnccs  utiles.  C’eft 
prcfquc  toujours  à leurs  foins  que  font  dus  ces  longs 
Se  dilpcndicux  voyages  pour  vt-riHcr  un  calcul  , en- 
richir une  partie  de  l'iiiftoirc  naturelle , ou  pvrfoc- 
cionner  la  fciencc  du  globe.  Nous  en  avons  cités 
plulîcurs  de  cette  cfpècc.  Il  ne  fc  pailc  point  de 
temps  un  peu  conJîdtrablc  , qu’il  ne  s'eo  falK-  daxis 
les  diiférentes  parties  du  monde  ^ Se  l'on  veit  ces 
corps  profiter , avec  une  imclli^cncc  Se  un  zèle  efti- 
mablcs  des  enueptifes,  de  hi  politique  même,  poux 
avancer  l'édinic  des  fcicnccs  Se  des  lettres. 

Les  academies  ont  encore  utilement  fervi  U 
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1*^  ivtc  par  les  prix  qu’elles  ont  prorofi-s  fur  pref- 
<Hic  toutes  les  parties  de  nos  connoiliances.  Ce  Ibnt 
oes  aiguillons  qui , en  meme  - temps  qu'üs  ofTrenr 
aux  jeunes  favans  des  moyens  de  (c  faire  coonoître 
& de  fc  rendre  utiles  leurs  travaux , font  circuler 
des  idées  qui  tournent  toc  ou  tard  au  profit  des 
liommcs  & de  l'état.  La  navigation  , les  inanufac> 
turcs»  la  méralUirgic  , la  verrerie,  &c.  ont  retiré 
des  avantages  poliûis  de  ces  couronnes  diflribuécs 
aux  mémcHfcs  les  plus  inllru«^s  fur  ces  dÜfétcns 
•bjecs. 

On  a dit  que  la  juftice  o'étoit  point  toujours 
obfcrvéc  dans  ces  récompen Tes  académiques  j que  la 
faveur»  l'intrigue  donnoient  fouvent  le  prix  au  nié* 
titc  médiocre  ou  à l’ignorance  audacieufe.  Cela 
peut  avoir  lieu  quelquefois  j mais  ce  n*eü  ni  l’cf* 
rit , ni  l’objet  ac  l’inftiiution.  Les  meilleurs  éra- 
liiremcns  font  fujets  à ces  abus  i & depuis  l’cleâion 
des  rcpréfciuans  d'un  peuple  libre  , qui  cft  fans 
doute  le  plus  faine  fie  fc  plus  précieux  des  devoirs 
d'un  citoyen»  jufqu’au  partage  des  faveurs  d’un  def* 
potc , qui  cft  le  dernier  degré  de  corruption  focialc» 
dans  cette  ladtude  immcnlc  » je  défe  qu'on  me  cite 
un  choix  fur  qui  la  faveur  fie  le  crédit  ne  puilic 
avoir  aucune  inâucnce.  D'ailleurs , qu’on  fc  rappelle 
ce  que  nous  avons  dît  de  la  Gtece  où  la  partialité 
des  juges  du  raient  éroit  un  motif  de  plus  pour  les 
cens  de  lettres»  de  forcer  l’opinion  publique  en  leur 
faveur  » par  la  fupériorité  décidée  de  leurs  ouvra* 
ges  fur  ceux  de  leurs  concurrens  couronnés.  II  ti\ 
a qu'un  courage  ou  un  génie  médiocre  qui  fe  laillc 
attéfci  par  i’injudicc  d'un  jugement. 

Mais  , en  favorifant  le  progrès  des  lettres.»  en 
mulripliam  les  fociétés  littéraires  » on  n’a  point  feu* 
kmcnc  éclairé  la  fociécé  » on  Ta  rendue  meilleure  , 
rfters  toujours  ftmulianées.  L'üluflre,  fie  immortel 
Houjfcau  de  Genève  » cce  homme  fi  fubUmement 
extraordinaire , a cru  voir  dans  les  fcienccs  un  prin- 
cipe de  corruption  qui , loin  de  contribuer  au  bon* 
heur  des  hommes  » ne  peut  que  les  rendre  plus  per 
vers  fie  plus  malheureux.  II  a donc  banni  les  faïences 
de  fa  république , comme  Platon  les  poètes  de  la 
henné.  Mais  cetic  profeription  du  philofophc  gene- 
vois étoit  trop  univafcllc  » fie  l'erreur  de  Rouleau  » 
s'il  cft  permis  à moi  d'ufer  d’une  telle  expredïon  » 
vient  de  n'avoir  , i".  envifj^é  que  l’abus  des  fcicn- 
ces»  a*,  confidéré  que  les  fci.nccs  dangereufes  ou 
inutiies.  Mais  s’il  avoit  mis  l’art  de  gouverner  les 
hommes  au  rang  des  fcienccs  » fie  des  plus  fublimcs 
fcienccs , comme  elle  y cft  cftééHvcmcnt , peut- 
être  auroit-il  penfé  » que  c’eft  conrtibucr  au  non* 
heur  des  hommes  que  de  les  éclairer,  puifqu'alors 
on  appren  1 aux  peuples  leurs  droits  » fie  aux  rois 
leurs  devoirs  , qu'il  n'eft  pas  toujours  inutile  qu’ils 
coonoifTcnt.  Les  fcienccs  ont  un  rapport  fi  étroit 
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cnfr’clîes , qr.’il  cft  prcfqu'iropofliblc  qu’elles  puif- 
fent  le  pcjKctiorncr  ks  un^s  lars  les  autres»  6c  que 
plufieurs  ic  pctkdiori.ent  fans  que  toutes  fallcnt 
des  pte^rès.  Âulli  les  lumières  répandues  fur  ta  mc- 
dcciuc  , 1a  chirurgie  , la  botanii',uc  , les  machema* 
liqucs , le  géographie , ont  réagi  lur  la  morale  fie 
la  politique  » ne  htt*ce  que  parce  que  les  hommes 
ont  porté  dans  celles-ci  le  même  clprit  de  doute  » 
de  conibinaifcn  » de  calcul  auquel  il  s’étoienc  liabi* 
tues  dans  les  autres.  Ainli  » éclairer  les  hommes  dans 
une  fiicncc , c'eft  les  fervir  dans  toutes  i fie  depuis 
que  nous  ne  icfpccions  plus  Arijîote  fie  feint  TAo- 
mas  comme  des  dieux  » nous  ne  croyons  plus  aux 
fuphifmcs  du  pouvoir  & aux  maxuncs  de  la  gran- 
ule. Notre  clprit  cft  devenu  libre  en  s’éclairant  i 
fie  il  les  defpotes  avoient  cru  enebatner  les  cfprics  » 
fie  fc  rendre  les  arbitres  de  l’opiDion  des  hommes» 
en  s’érigeant  en  protedeurs  acs  fcienccs  » fie  leur 
donnant  des  afylcs , ils  fe  feroient  trompés , comme 
Us  l'ont  toujours  fait  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu 
foucenir  le  droit  du  plus  fort  » par  uoc  autre  voie 
que  celle  de  la  force. 

11  cft  donc  incouteftablc  que  les  fcienccs  propre- 
ment dites  , à commencer  par  railrouoroie  fie  la 
politique  » fie  à finir  par  la  botanique  fi:  la  géographie, 
ont  reçu  des  fcrviccs  de  rétablilfemcnt  des  acadé* 
mies , fie  que  p.tr  une  conféqucncc  toute  naurclle , 
les  hommes  en  s’éclairant  fe  font  adoucis  » ce  qui 
cft  l'équivalent  d'amcliorés  dans  l'état  foetal.  Les 
rois  font  moins  cruels  » les  peuples  moins  fangux* 
uaires  » les  guerres  moins  fauvages  » les  guerners 
moins  barbares  » fie  leur  pouvoir  dans  la  fociété 
moins  redoutable.  Je  mets  au  rang  des  eftets  du 
progrès  des  fcienccs  fie  de  la  raifon  ce  dernier  bien- 
fait. Ceft  un  fi  grand  fléau  , dans  un  état  monar- 
chique , fie  par  - tout  où  le  peuple  n’eft  pas  roi  » 
qu’une  armée  fière  fie  menaçante  » qu'on  dote  met- 
tre la  fubordination  militauc  au  nombre  des  grands 
avantages  de  la  civiüfatiun.  » Or , que  I on  com- 
>*  parc  la  difc:plinc  de  nos  cioupes , dit  un  écri- 
» vain  moderne  (i)  , à celle  de  ces  temps  ou  la 
» Mire  difoit  que  Ji  Dieu  dcfcendoit  fur  la  terre  4^ 
« fe  faîfoit  guerrier  » il  deviendfoit  filla*d  y où  U 
n plaifamcric  à la  mode  parmi  les  foldats  qui  cou- 
» rotent  la  campagne , étoit  d'enfermer  le  mari  dans 
» la  huche»  candis  qu'ils  violoicnt  la  femme  fur  le 
» couvercle , cninfukantaui  crisde  l'un  fie  de  1 autres 
» fie  l’on  verra  la  différence,  u La  jciinefic  militaire  , 
encore  très-audacieufe  , trcs-infolenic  dans  les  villes 
de  garnifoo  , cft  mieux  contenue  dans  la  capitale  , 
qu’elle  ne  rétoit  fous  Louis  XIV,  qui  a livré  te 
royaufne  fi:  les  loti  aux  fuldats  , de  manière  que  fi 
ceux-ci  ne  culbuttcnt  fit  ne  renverfent  pas  la  monar- 
chie , c’eft  qu  ils  ne  le  veulent  ç-as,  puifqu’Us  ont  li 
force  en  main  , fie  que  pareil  évenentent  sert  vu  cent 
fois  dans  l’empire  romain.  Les  militaires  font  aufC 
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un  pA  tooinS  Ignorant  & moins  féroces  qu'ils  oc 
réiotcnt , mcmc*  au  commencement  du  liècle. 

Les  fcicnccs  comribucnc  encore  aux  proct^s  des 
acnirs  , en  travaillant  connnueUement  à dcrruîre 
eecre  indgalicé  de  convention  qui  règne  entre  les 
hommes  , en  les  ramenant  à s’ei^imer  réciproque^ 
ment  les  uns  les  autres  , & fublUtuacc  les  épurds 
Oc  le  rcfpeâ  à la  morgue  & à Torguci!.  Les  fcicn- 
ces  font  de  tous  les  états  autant  de  républiques  , 
parce  que  le  favoir  rend  tous  les  hommes  égaux, 
cette  dtfpoütion  des  efprirs  eU  très-propre  à tirer  le 
pcaple  proprement  dit  » de  Tabjeaion  ou  le  àcnncm 
la  vanité  des  nobles  & le  luxe  des  riches  : elle  cfè 
reonemi  de  IcfcUvage  domclUque  , de  rcfclavage 
civile  , fource  de  tous  les  vices  comme  de  tous 
les  genres  de  dégradation.  Ot  les  oiadémits  multi- 
pliées dans  toutes  les  provinces , font  comme  des  ef- 
pèces  à'états  de  la  république  luttrairc  j la  le  grand 
feigneur,  le  magillrat , le  fuvant  pauvre , le  irurchand 
éclairé  , le  nohie  , le  roturier , licgcnt  à la  meme 
place  , & route  diftinébon  de  fortune  cil  bannie. 

Si  les  fctcnccs  pouvoient  nuire  aux  moruis , ce 
feroic  parce  que  pcrfcâionnant  les  arts  de  goiit , 
de  luxe , & les  tcchcrcbcs  de  la  volupté , elles  ôtent 
à l'homme  ce  caraélèrc  impérieux  , ce  pbyfique  de 
Lame  qui  le  porte  dans  l'état  fociol  a vouloir , pour 
le  ^irc  admirer  , plutôt  de  grondes  chofes  que  de 
bonnes  chofes.  Mais  la  premitre  qualité  d'un  peuple 
policé  elè  d‘ê:tc  bon , Se  un  peuple  voluptueux  « 
quoiqu'on  en  dife  , cl^  le  plus  près  de  cet  état  \ a 
moins  que  des  vices  de  légillacion , la  fuperllition  , 
le  dclpotifmc  ne  le  portent  aux  crimes  fccrets , aux 
défordres  politiques.  Mais  alors  quels  meilleurs  re- 
mèdes à de  pareils  maux  que  les  Icicnccs  qui  éclai- 
rent rhonim: , & que  les  écablillcriicns  qui  favorifen; 
les  fcicnccs.  II  paroit  doue  certain,  i**.  que  les  âc<t- 
demUs  font  utiles  aux  progrès  & à la  propagation 
des  lumières  ; qu'elles  les  tournent  a l'avantage  de 
la  fociécé  & au  pcrfcéhonnement  des  arts  nécclTaires 
& des  arts  de  luxe  : que  les  fcicnccs  ne  font  point 

oppofées  aux  merurs  généreufes  , & que  les  acuàc- 
mus ^ en  conr^buant a leur  développement,  contri 
buent  en  meme-remps  au  bien  publie  , à Ta* 
vancement  de  la  civnuaiion  & au  maintien  de  l'é- 
calice  parmi  les  hommes.  encore  Sciences. 

Nous  les  conUdérons  dans  leur  rapport  avec  les 
mtxurs , la  civilifaiion  & le  maintien  de  la  liberté 
civile. 

Plaçons  - ici  une  rédexion  en  faveur  de  V aca- 
démie des  fctcnccs  de  Paris  ; il  n'en  cH  roint  en 
£uropc  , je  n'cx.cptc  pas  même  celle  de  Uondres , 
où  il  fc  trouve  plus  oc  lumières , une  plus  grande 
avcrlion  pour  les  préjugés  & moins  de  ménagement 
pour  le  charlatan ifmc.  Elle  fe  diAinguc  encore  par  j 
un  caraûérc  précieux  , c’eft  qu’elle  encourage  les  | 
arrilics  vraiment  éclairés , & que , poux  peu  qu'une  | 
invention  ait  le  mérite  de  l'utiJUc , elle  y donne  foo 
attention  5 mais  elle  fc  refufe  alTcx  conllammenc  à 
tout  ce  qui  a tant  foit  peu  fair  du  merveilleux.  Les 
bommes  les  plus  éclairs  om  laac  de  ibu  été  induits 


en  errear  par  des  charlatans , qu'on  ne  fauroir  repro- 
cher à X académie  des  fcicnccs  la  retenue  qu'elle  met  à 
donner  fon  approbation  à de  prétendues  découvertes 
imagiroires  : cUc-nièir.c  a été  trompée. 

(;n  peut  citer  deux  excclluues  piodudions  de 
\'acadén,  'u  des  fcicnccs  qui  ont  vu  le  jour  depuis 
quelques  années  i c'cU/û/i  rapport  far  U TKa^nèiijmé 
animal  &i  fur  Xhérei^disu,  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages , Vacadtmie  a fouvcnc  générahl'é  la  quef- 
tioo  , & a difeuté  la  mérapbyliquc  de  la  médecine 
avec  une  fagacité , une  dioltdique  digne  de  Bacon 
& de  Bayit  i de  l’un  , à caulc  du  génie  obfcr- 
vatcur  qui  y régne  ; de  l'autre  , a caufe  de 
rcxcellentc  logique  dont  Xacadémie  y foie  ufage.  Le 
mémoire  fur  Xhôtel-dieu  cli  un  monument  qui  ho- 
nore l'humanité , la  facucc  de  le  patriotjfmc  de  cette 
compagnie.  CcIL  un  modèle  d'cloqucncc  en  ce 
gerne  \ il  atcendiit  , pénétre,  fans  tirailler  , fans 
forcer  la  fenfibilirc  3 U perfuade  fans  cBbrc , fans 
tyrannifer  l'entendement.  Nous  eu  icrons  pan  à nos 
Icâcuis,  au  mot  Hôpitaux. 

L’on  peut  regarder  Xacadémie  de  chirurgie  , dans 
le  fyl^émc  encyclopédique  , comme  une  branche  de 
Xacadémie  des  fcieiices.  Cependant  elle  en  cli  fépa- 
réc  dans  fon  établifTcmcnt.  CcH:  une  compagnie  de 
favans  anacomilics  qui  font  lout'X-la-fois  chargés 
des  progrès  de  1a  Icicncc  & de  l’inlliuiflion  des 
élèves.  Elle  doit  fa  rcnaidancc  à Louis  XV  , qui  rc- 
gardoic  la  chirurgie  comme  le  premier  des  arcs. 
11  avoir  raifon  lorfqucllc  cil  adminlllrée  par  des 
hommes  éclairés,  des  mains  habdesj  mais  elle  peut 
devenir  aulTt , entre  celles  de  jeunes  gens  incapables , 
un  inftrumcnt  meurtrier  , une  caufe  de  déforJrc 
publie,  comme  on  l’a  vu  quelquefois.  Nous  dirons 
au  mot  Chiruacze,  cotre  façon  de  peofer  fur  le 
peu  de  police  & de  difcipünc  qui  règne  parmi  les 
élèves  en  chirurgie  , tant  par  rapport  a rcnièvcmenc 
& la  dÜTcâiou  des  cadavres , que  par  rapport  aux 
autres  abus  que  fc  permet  cctic  jeuncllè , en  général 
ignorante  & dérangée. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  paf 
rapport  aux  acaaémies  , on  a pu  remarquer  que  nous 
ne  les  avons  cor.lîdcrccs  que  du  côté  des  fcicnccs 
exaétes,  & de  leur  aprlication  immédiate  aux  pro- 
grès des  arts  utiles  de  acs  agiémcns  de  1a  vie.  Nous 
ne  les  avons  point  annoncées  comme  pouvant  réel- 
lement former  des  génies  créateurs  , des  hommes 
comme  Bacon  , Dejeanes  , Bayle  , Ncmtu«  , Mon- 
tcfquieu  , J.  Jacques  Roujfeau  , Buÿ'on,  La  nature 
feule  peut  former  & forme  rarement  de  pareils 
génies.  Mais  les  académies  peuvent , comme  des 
féminoircs  de  prêtres,  entretenir  le  feu  facrc qu'ils 
ont  répandu  fur  la  terre.  Alors  elles  méricciu 
bien  de  la  patrie  , bien  loin  qu'on  puilTe 
les  regarder  comme  inutiles.  C’cit  cepcndanc 
le  reproche  que  quelques  écrivains  leur  00c 
fait,  & fur -tout  à r<ir<idVmvV  françoife.  Ils  one 
prétendu  que  , non-fcnlcment  elle  donnoic  des  en- 
traves au  génie  par  fa  propre  forme , nuifoit  aux 
progrès  des  lettres  par  fon  dcfpoiilmc  » mais  encorç 
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u’cÜc  tcndoit  à ne  créer  U nation  que  des 
envains  Uches  , amis  de  refeUv^ge  , & toiijotirs 
prêts  a louer  les  caprices  du  monarque  <jui  les  fou' 
doic  ^ les  protège.  Tel , diltm-ils,  a été  le  motif 
Iccici  de  Ton  inltiimcur. 

Mais  cfè-il  bien  vrai  que  Richelieu , en  écabltl^ 
Tant  Vaciidtmit  francuife  , aie  eu  intention  de  fervir 
le  pouvoir  abfoiu  du  monarque  t //  nt  pouvoit , 
même  par  infiincî , dit  M.  Mercier,  former  un  éta» 
klijfement  oui  ne  tendît  au  defpotifme.  On  a fait 
venir  dans  ta  capitale  tes  gens  de  lettres  comme  on 
y a fait  venir  les  grands  feignturs  , 6’  par  les  mêmes 
moyens , pour  les  avoir  fous  la  main.  On  les  rient 
plus  en  reffctî  ce  près  que  de  loin.  Mais  nefl-cc 
pas  prêter  des  motilÂ  à ce  miniilre,  qu’il  ne  connoilibit 
point?  De  Ton  temps  les  cens  de  lettres  ne  s’occu- 
poicm  guère  que  de  poéfic  , de  romans,  de  baga* 
telles  ; ou  ij  quelques-uns  écrivoient  fur  des  matiercs 
d'admlnillration  , ils  n’écoienc  furemcnc  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  fouvoient  prétendre  a Vaca^ 
dlmie.  Elle  écoit  cxclulivcmcnt  ouverte  aux  beaux* 
cl’prits  , aux  liommcs  tels  que  l^oiture , Balfac  , 
PeiiJJon  , hommes  royalîQes , & qui  n’ont  jamais 
pcnic  à troubler  le  [-ouvoir  fouverain  par  des  opi- 
nions hardies.  Aucun  phdofophc  ne  fut  de 
mie  dans  fon  origine , & nous  ne  voyons  pas  qu'elle 
aie  empêché  depuis  , que  des  écrivains  qui  en 
ctoient , fc  foicni  exprimés  librement  fur  les  abus 
jni»  iftéricls  ou  les  préjugés  rcfpcêlcs  , tels  que  l'abbe 
de  Saint-Pierre  , Mirabeau  , Vohaiie  , &c.  L'cfpiit 
de  fon  inllicution  & de  fes  règlcmcns  n’a  donc  ja- 
mais etc  d'enchaîner  la  plume  des  grands  écrivains. 
L’objet  de  Xacaàêmie  cü  de  coiifccvet  la  pureté  de 
la  langue  fran^oife  &:  de  mainter  ir  le  bon  gont. 
Or  je  ne  vois  rien  en  cela  de  bien  pjoprc  à lavo- 
* tifer  le  defpotifme.  J’y  remorque  feulement  Tcipcit 
vaniteux  de  Richelieu  , qui  avoit  la  fciblclTc  de 
voMi’oir  pafler  pour  un  bel  cfprit  & qui  crut  en 
donner  une  grande  preuve  en  éiâbliJlanc  une  aca- 
demie fran^oife. 

* Richelieu  ciu  établi  une  académie  politique  ^ 
où,  par  de  fortes  pcr.ùons,  on  eut  attiré  les  grands 
écrivains,  les  génies  puif ans , les  hommes  hardis  ^ 
je  crois  qu'on  eût  pu  lui  attribuer  des  vues  de  def- 
ponlinc  , l'intemion  de  couper  tous  les  chemins  qui 
mènent  à la  libcrcc  publique  par  la  liberté  de  pen* 
for  ; mais  il  n’en  a rien  fait  , les  politiques  , les 
piiblicilics  , les  philofophcs  écuiciu  a-peu-près  ex- 
clus de  {'académie , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
& fon  entrée  ne  s’ouvroit  & ne  s'eft  long -temps 
ouverte  qu'aux  poètes,  aux  grammairiens , aux  ro- 
manciers , aux  bcaux-cfpiits  j h aujourd'hui  ou  y re- 
çoit des  écrivains  plus  foüdcs  , c'dl  pur  un  oubli  des 
lUrucs  antiques , te  parce  que  les  hommes  les  plus 
rai'bnnablcs  n'ont  p;u  dédaigne  d'en  rccbcrchcr  les 
licnnciirs. 

Ce  n’cft  pas  ou'aujourd'hui  l’efpoir  d'entrer  à 
{'académie  rc  ir.olallc  la  plume  de  quelques  éeri- 
valn<;  que  la  crainte  de  paHcr  pour  efjrits  turbu- 
Icus  & de  fp  voir  iciuler  le  fauteuil  u'appauviidc 
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' Tamc  de  quelques-uns  , qui  fans  cette  cène  culTent 
parlé  avec  toute  l'énergie  d'un  caraderc  franc  & 
au  - dcilus  des  ménagemens}  mais  ce  nombre  cit 
petit.  L'homme  de  génie  que  1a  vanité , les  convc— 
I nanccs , des  foUicirations  d'amis  forcent  a briguer 
le  fiège  académique  , conferve  toujours  fes  opi- 
. nions  5 feulement  il  les  exprime  avec  plus  de  mé- 
I ragcmcnc  Se.  d'adrclfc , fans  ccpciidaiu  rien  y re- 
trancher de  ce  qui  peut  en  allurcr  le  mérite  & la 
venté.  Clroiroic-oa  que  ïEfprit  des  loix  eût  été 
mieux  taie , ou  plus  profondément  écrit,  quand  fon 
auteur  n'eue  point  été  de  X académie  ? 

Si  l'honneur  académique  nuit  aux  lettres , c’ed  en 
infpirant  a ceux  qui  s’en  lailVent  enivrer , je  ne  fais 
quelle  fufofancc,  quelle  cfVimc  de  foi-meme  & quelle 
morgue  qui  les  font  haïr  des  hommes  de  bon  fens; 
mais  ces  défauts  ne  tiennent  point  aux  académies  en- 
cilcs-mèincs.  Doit -on,  par  exemple,  détruire  les 
corps  inuricipaux  , les  cours  fouveraincs  , parce 
que  quelques-uns  de  leurs  membres  font  Ibuvcnc 
infeétes  d’une  vanité  puérile  qui  les  rend  mépri- 
fablcs?  Les  gens  du  monde  peu  éclairés,  les  hommes 
de  lettres  violons  confondent  rurudém/e  avec  les  aca- 
démiciens , & parce  que  tel  ou  tel  ne  defeend  jamais 
de  fon  picdcllaî  pour  le  fomiliarifcr  avec  les  humains , 
ils  en  cctiduenc  que  X académie  rcllcmbic  a la  cour 
du  grand  roi , eu  tout  ce  qui  n'en  écoit  point  étoic 
regardé  comme  d'une  nature  balle  & commucc. 

On  doit  néanmoins  avouer  que  les  académicien^ 
font , en  générai , plus  portés  a exeufer  les  erreurs 
du -gcuvcrncmcnt  Se  à défendre  les  prétentions  de 
rauioritc  , que  les  écrivains  libres  & indépendans. 
Mais  on  peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les  per- 
fonnes  qui  tiennent  ou  qui  cfptTcnc  des  emplois , 
des  pennons  ou  des  grâces  de  la  cour.  Leur  intérêt 
cil  le  motif  de  leur  conduite  danscc  cas.  Mais  cette 
conlidération  même  me  paroit  n’avoir  d’applica- 
tion qu'a  un  petit  nombre  d hommes  de  lettres  pau- 
vres éc  rongés  d’une  impuiJÎimtc  ambition.  La  faim, 
le  manque  d’cfprit  folidc  , de  caraêlcre  & de  vertu 
publique  , leur  font  jouer  tous  les  perfonnages  qu'il 
' plait  aux  grands  &:  aux  minillres  de  leur  comman- 
i dcr.  Mais,  fcmblablc  aux  cfpions  que  l'on  emploie 
I pour  trahir  les  honnêtes  gens  , ils  font  méprilcs  de 
' ceux-là  mêmes  qui  les  ont  payés  pour  féconder  leurs 
cmreprifes  ou  leurs  déforarcs. 

I On  dit  encore  que  l'académie  ccabîit  une  différence 
I prcfquc  injutieufe  entre  les  gens  de  lettres  j Us  pa- 
, roiilcnc  , pour  ainlî  dire  , n’avoir  pas  de  rang  s’il 
î ne  juge  du  fauteuil.  Je  ne  vois  pas  que  le  public 
1 penfe  ainii  en  général.  Un  académicien  fans  mérite 
! n’en  relie  pas  moins  dans  la  plus  profonde  oblcurité , 
malgic  fes  peccentions  à l’imiuortaUté,  Les  gens 
fcnlcs  qui  ont  vu  cent  fois  un  foc  liéger  à ['académie , 

. ne  regardent  pas  l'hcnncur  d’y  être  a<^mis , comme 
I un  ligne  auquel  on  puUlc  juger  infailliblement  du 
mirirc  d'un  auteur.  Combien  de  boi.s  écrivains, 
Ravie  , Pafcal , Diderot , Jean-Jacques  Roiifjtau  , 
j J homes  liayfial , d’autres  encore,  qu  u'cioicnt 
I d'aucune  académie. 
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Bîen  loin  que  les  gens  de  Iccues  v^rirablemcnt 
philofophcs , regardent  comme  une  iccompcnfc  leur 
admiflton  à l'ucadim  'u , tout  le  monde  fai:  que  ce 
corps  littéraire  > aiuü  que  tous  les  autres  , s'ef* 
force  de  ks  at:Irer  ; à moins  qj'ils  n' aient  uu 
mérite  trop  ém.neiuracnt  incommculurablc  , tel  que 
celui  lie  Jean ‘Jacques  Roulleau  , qui  cfl  bien  le 
pins  étonnant  orateur , le  plus  prodi'^icux  écrivain 
que  la  nation  aie  jamais  produit  ; ce  qui  ne  veut 
pas  dire  pourtant  qu‘ii  oc  s'clb  jamais  auinpé  , car 
qui  peut  s'en  vanter? 

Il  ncll  donc  pas  vrai  que  les  gens  de  lettres 
patoincnt  ne  pas  avoir  de  rang , parce  qu’ils  ne 
font  pas  de  ^acAdim'u.  La  nation  , les  parilicns  fur- 
tout,  queiqu  aveugles  que  vous  les  fuppc>fîcz  , n'en 
fout  peine  venus  a ce  degré  de  méprifc  étrange. 
Le  titre  d'académicien  cil;  devenu  uu  titre  civil  , il 
ne  prouve  pas  plus  par  lai-mùnc  en  faveur  du  me* 
hcc  littéraire,  que  celui  d’avocat  * général  ou  de 
reclcur  de  funivcrüté.  On  obhent  les  uns  &:  les 
autres  à titre  d’avocat,  d'homme  riche,  de  profelVeur , 
de  bcbcfprie , de  grand  fcigtieur.  Tout  le  monde  fait 
cela.  Il  clt  bien  vrai  que  oans  les  familles  & dans  les 
coticties  , le  mot  è^aciidimicun  produit  un  effet 
étonnant  ; le  publie  en  malle  penfe  diA'ércmmcnr. 

Mais  dites  , que  lorfque  le  gouvernement  à quel- 
que commhlion  a donnes.,  où  il  faut  des  coimoif- 
Unccs  littéraires,  il  s'adrelFc  de  ptéféiencc  à des 
académiciens,  & que  cela  peut  fouvent  porter  pré» 
judice  à la  fortune  des  gens  de  lettres , qui  par  leurs 
lumières  & leur  médiocrité  , ont  des  droits  à ces 
emplois.  Voilà  ce  qui  cfFcâivemcnt  arrive  fouvent, 
quoique  pas  toujours  \ nuis  c'eO:  un  rcflc  de  foi- 
blcirc  dans  le  gouvernement.  Quand  l'empire  de 
1 opinion  publique  fera  plus  folidemenc  établi  ; alors 
elle  indiquera  feule  les  hommes  dignes  de  la  con- 
fiance du  miniiUi'c  : en  attendant , je  crois  qu'il 
vaut  encore  mieux  choifir , en  pareil  cas,  des  membres 
d’acdaVm/c  , que  des  moines  ou  des  commis  fubal- 
temes  , comme  on  faifoit  autrefois. 

Au  relie  nous  dirons  en  faveur  de  Vacjdémie 
frarfo'J'e  , quelle  a fenti  le  vuidc  de  fon  inflitucron 
primitive.  Son  goût  cO;  devenu  plus  cncnciel.  £llc 
5*cR  occupée  ae  travaux  utiles , elle  a renoncé  à 
cet  crcmcl  néologifmc  que  l’on  retrouve  dans  pref- 
que  tous  les  ouvrages  quelle  a couronnés  jufqu’à 
CCS  derniers  cems  j enfin  fes  membres  mêmes  ont 
perdu  une  partie  de  la  morgue  qui  tes  caraélétifoit 
autrefois.  Il  ne  lui  manque  plus  qu'un  pas  pour 
donner  un  grand  degré  de  pcrfcclion  à fon  établif- 
fcmcnc  , ce  feroit  ae  ne  donner  les  prix  qu'a  des 
ouvrages  couronnés  d’avance  par  l'opinion  publique  , 
ou  plutôt  ne  les  donner  qu’aux  ouvrages  fculs  cou- 
ronnés par  cette  opinion. 

11  n'en  cft  point  des  découvertes  fcicmifiqucs 
comme  des  produéHons  littéraires.  Celles-ci , pour 
être  bonnes  , devant  être  entendues  du  public , on 
ne  fauroic  prendre  un  meilleur  juge  qvc  lui , quand 
il  cft  quelUon  de  donner  un  prix.  Son  ju«îcmcnt  cil 
Ûqs  appel  & le  fcuj  compétent  en  pareille  matière. 


On  ne  peur  pas  preferire  à une  nation  ce  qu’elle 
doit  trouver  bon  ou  mauvais.  C’eft  afiairc  de  goût. 
Dans  les  inventions  des  arts  , da:\s  les  décou\c::es 
donc  la  véiité  ou  Tutilité  cfl  difitcilc  a icconncîtrc  , 
le  cas  difiércnc.  Alors  les  académiciens  dcvtcnncnc 
les  avoués , les  commillùircs  du  public.  11  s’en  rap- 
porte à eux  fur  des  objets  qui  ne  peuvent  être  appre^ 
Clés  que  par  une  fociétc  trcs-inflruiic  &i  qui  examine 
long-tcms.  Telle  cll  ^ücudemit  des  fcicnccs.  Le  ju- 
gement national  fcroii  trop  long  a fc  former 
en  pareil  cas  , & tl  cfl  des  découvertes  qui  ont 
befuiii  de  ce'lérité  , de  foins  attentifs  pour  être  icntics  } 
un  retard  pourruic  nuire  U.  à rinvciiteur  & à l'in- 
vention 5 de  plus , dans  certaines  occafions  , il  c(l 
quelquefois  important  que  le  concurrent  démontre 
lui-même  fon  idée  &:  les  moyens  devant  ceux  qui 
doivent  le  juger  , ce  qui  feroit  impraticable  devant 
le  public  en  généuJ. 

VjcadimU  françoife  pourroit  donc  , q*iand  il  cft 
queftion  de  dernier  un  prix , inviter  les  auteurs  à 
écrire  fur  le  fujtt  propofé , a publier  leurs  ouvrages  , 
3c  au  bouc  d’un  certain  temps  couronner  celui  qui 
auroit  été  le  plus  eftimé  du  publie  , le  plus  lu 
& jugé  par  lui  le  mieux  foie.  Mais  comment  connoirre 
l'opinion  généiale  à cet  égard  ? i®.  par  le  nombre 
des  éditions , fi  l’on  mettoit  crois  ans  encre  1a 
publication  du  programme  la  diftribuiioa  du 
prix  : X®.  par  ce  qu’en  autoient  dit  les  journaux 
nationaux  & étrangers  ; j®.  par  la  révolution 
qu'il  auroit  opérée  dans  le  goût  , la  conduite  ou 
les  idées  de  la  nation  , fuivant  l'cfpècc  de  fujee 
mis  au  concours  : 4®.  par  le  récit  qu'en  feroienc  fie 
les  gens  de  lettres  eux-memes  & les  dilférentes  tfca- 
demits  , qui  feroient  priées  de  coufigner  leur  fa^otr 
de  penfer  à cet  égaid  , datis  le  papier  public  qu’ils 
votidroicm  choifir.  Je  ne  fais  où  j’ai  vu  ainfi  les  fuf^ 
fiagcs  donnés  dans  un  journal , fur  une  matière  litté- 
raire. On  compta  les  voix , la  couronne  fut  donnée 
à l’auteur  qui  en  avoit  davantage.  J'ajouterai,  que 
ce  dclir  de  donner  fa  voix  publiquement , cngagc- 
roit  les  gens  du  monde  à lire , & muItipUcroit  ainfi 
l'influence  des  lettres  fur  les  mcciirs. 

L'abbé  de  Stiint^Pierre  a propofé  un  autre  projet 
pour  rendre  , comme  il  difoit , VdcadémU  franfoife 
plus  unie  à tétat.  Il  vouloit  d'abord  qu'on  en  chan- 
geât le  nom  &:  qu’oii  la  nommât  ïacaaémie  des  bons 
écrivains  5 & comme  cela  u'étoie  pas  ligourcufcmeiu 
vrai , il  confcifloic  difFérens  moyens , qu’il  croyoic 
propres  à la  rendre  telle.  De  plus,  il  rciiiarquoit  que  ce 
nom  d'académie  franfoife  paroifioic  équivoque  aux 
étrangers  , fie  qu’y  ayant  pluficurs  compagnies  favan- 
tes  qui  portent  le  titre  à'academie  en  France  , cm  ne 
pouvoit  fans  erreur  conferver  un  nom  qui  ne  lui  a 
Clé  donné  , que  parce  qu'au  moment  de  fon  établif- 
fement , elle  éioit  la  feule  dans  le  royaume.  Quoi 
qu’il  en  foie , le  titre  dacadimie  franfoife  lui  cft 
refté  , fie  celui  dacaacmie  des  bons  écrivains  n’a  p.is 
pris,  foie  parce  qu'il  aurait  été  par  trop  injurieux 
au  refte  de  la  narion  qui  s’obftbie  à croire  qu'elle 
a plus  de  quarante  bons  écrivains  , foie  parce  que 
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le  nom  ^acadimit  franplfe  cft  plus  court , plus 
coulant  , plus  vague  , & laillc  par  confctjucnt  plus 
de  pnfc  a l'imagiuauoa  , cjui  y atuchc  l’idée  qui 
lui  plaît  davantage. 

Mais  comme  on  nc  fauroit  mieux  faire  connoître 
le  plan  , Tordre  3c  fiit-tout  l'crprit  d’un  projet  eju’en 
le  rapportant  à-peu-pres  tel  que  l’auteur  Ta  conçu  , 
& qu’on  nc  peut  guère  réunir  a cela  qu’en  ciunt 
ton  propre  texte  , nous  allons  donner  l'extrait  du 
mémoiic  de  Tabbe  dt  ^aint-lHerrt , 3:  rapporter  les 
propres  tardes.  Noiis  y ajouterons  les  rcliexions 
que  le  uijec  Tcrj  naître  & qui  pourront  en  deve- 
loj>pcr  le  lens  , non  pas  que  nous  croyons  qu'on 
n.iHlc  jamais  le  projet  par  rapport  à Xacadim'u 
frunfoijc  , mais  parce  que  les  vues  de  Tautcur 
font  faines  & qu’ elles  peuvent  uouver  une  utile 
applicarinn  ailleurs. 

UydioU<]UQ di Sainf-Pi^rre  vouloir  augmen- 
ter de  dix  le  nombre  des  académiciens  , car  il  parle 
de  dix  honoraires,  qui  n'auroient  pas  joui  du  droit 
dtccommitiimus  &:  de  quarante  acudémîdenj  trttvail- 
l<urs  , dont  vingt  auaoicot  eu  deux  mille  livres  & 
Yjp'gt  autres  mille  livres  de  traiicmcnt.  f'by.  Aca- 
DSMU , dans  la  HtUraturt. 

Le  gouvernement  leur  auroit  preferit  les  travaux 
dont  ils  fc  feroient  occupés.  « Les  gens  de  lettres  , 
» dit  tahbi  de  Sttint-Purre  ^ qui  nc  font  d’aucune 
» ûcaiUmU  , auront  toujours  liberté  entière  de  choi- 
••  Itr  les  fujets  de  leurs  travaux  ; mais  il  cH  jullc 
y*  que  ceux  auxquels  Téiat  fournit  dès  pcnlions^ 
» loient  toujours  dirigés  par  le  confeü  dans  leurs 
M travaux  académiques  vers  la  plus  grande  utilité 
M de  Tétat  *>. 

Il  vouloi:  qu’entre  tous  les  ouvrages  que  poa> 
voient  entreprendre  ces  académiciens  travailleurs  , 
ils  s'occupaJient  fur-tout  à écrire  Ia  vie  des  grands 
hommes , telles  que  font  les  vies  des  hommes  il- 
lullrcs  de  Plutarque  \ il  avoit  raifon.  » Car , comme 
**  il  le  dit , c’eft  dans  ces  vies  que  la  jcunclTc  pourra 
» apprendre  à juger  fainement  de  la  véritable  valeur 
» des  aifhous  des  grands  hommes,  à mèprifer  toutes 
»»  les  recites  glorioles  des  enfans  & des  femmes , & 

» à eltimer  la  véritable  gloire  des  grands  hommes. 

» II  n’y  a point  de  traite  de  morale  qui  fe  lifc 
M avec  tant  de  plaiiir,  3c  par  confequent  tant  d'utilité , 

M que  la  vie  d’un  grand  homme , 3c  nous  fonimcs 
>»  d’autant  plus  portés  à acquérir  fes  taiens  3c  Tes 
» vertus  , que  nous  les  voyons  mieux  récompenfés 
>»  par  les  applaudifTcmens  publies  , par  Tcllimc  des 
**  princes  5c  par  l’admiration  des  plus  honuètes 
— gens. 

L’auteur  du  projet  réuniiTci:  Vacadémie  des  inf- 
criptions  3:  belles  - lettres , k {'académie  françoife  , 
ou  plutôt  en  Ibrmoit  un  des  bureaux  de  cclle-ei  i 
car  il  faut  favoir  que  ce  que  nous  nommons  co^ 
mité  ,ajffrmhlee  , Tabbé  dcSaint-Piem  iuidounoidc 
nom  de  bureau.  H vouloir  donc  que  tous  les  tra- 
vaux académiques  fulTcnc  diUribiiés  à crois  bureaux 
ditVérens , 3:  que  chacun  travaiiUc  en  particulier  à 
im  fujet , pour  CA  conférer  cnfuicc  avec  toute  ïacti^ 
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ddnie  ic  le  communiquer  après  au  miniftre.  Voici, 
comme  il  entend  cela. 

« Dans  la  difpofmon  générale  , dit-il , de  Vaea- 
démie  des  bons  écrivains  , je  propofe  trois  bureaux  , 
qui  fc  tiend^nt  trois  fbisla  fcmainc  en  mémc-icms , 
dans  trois  pièces  du  vieux  louvrc. 

M Dans  le  premier  bureau  on  parlera  du  dic- 
tionnaire , de  la  grammaire  , de  la  poétique  , & des 
pièces  de  théâtre  qu’il  faut  corriger.  J’ai  montré 
dans  un  autre  mémoire  imprimé  la  grande  utilité 
du  théâtre  , quand  il  fera  dirigé  par  {'académie  po- 
litique vers  l’augmentation  du  bonneur  des  citoyens* 

» Dans  le  fécond  bureau  on  parlera  des  jetons , 
des  médailles , des  inferipcions  & autres  monumens 
antiques  Ôi  modernes.  On  lira  ce  qui  aura  été  fait 
d'iiiitorique  fur  chaque  règne  de  nos  anciens  rois , 
3:  des  obfervations  critiques  fur  les  fautes  des 
principaux  compilateurs  8c  fut  les  monumens  des 
anciens  françois.  On  y lira  aulTi  des  remarques 
pour  pcrfcchonncr  le  diéhonnairc  étymologique  de 
la  langue  françoife.  On  y lira  des  oblcrvations  pour 
perfetuonner  le  dictionnaire  des  vieux  mots  fran- 
çais , 5:  des  mots  latins  qui  s’employoient  en  France , 
loQS  les  trois  races  de  nos  rois , dans  le  langage 
vulgaire  , fur  quoi  du  Gange  8c  autres  ont  tra- 
vaillé. 

« Dans  le  troifièmc  bureau  on  y lira  ce  qui 
fera  fait  fur  la  vie  des  hommes  3c  des  femmes 
illultres  , avant  3c  depuis  Plutarque  parmi  toutes 
les  nations  , Se  ce  fera  particultèrcmcRt  dans  ces 
ries  que  Ton  mettra  en  ceuvre  l’art  d’écrire  agréa- 
blement 3c  fenfément.  Nous  favons  alTcz  ce  que 
c’eft  qu’écrire  agréablement , mais  il  y a beaucoup 
d'auteurs  agréables  qui  n’écrivent  pas  fenfémenr  ; 
ils  eftiment  trop  ce  qui  n’cft  que  peu  eftimabic  5 
ils  n’oiu  pas  allez  d’horreur  pour  les  injufticcs  ^ ils 
eftiment  trop  peu  la  vertu  j ils  prennent  pour  grande 
vertu  ce  qui  n cft  que  peu  vertueux.  Il  faudroit 
être  un  peu  jeune  pour  écrire  agréablement  3c  un 
peu  vieux  pour  écrire  fenfémem. 

» Ce  bureau  pourra  un  jour  donner  au  public 
TKiftolrc  du  monde  3c  de  chaque  tiède  par  les 
perfonnes  Uluftics  qui  y auront  vécu.  Il  n'y  aura 
qu’à  remplir  en  abrégé  les  vides  par  des  récits 
chronologiques  des  principaux  événemens  & des 
principales  révolutions  des  états.  On  y lira  les  vies 
de  Plutarque  qui  auront  été  écrites  pour  notre 
tiède.  Ainh  on  en  ôtera  ce  qui  nous  intcrelTc  peu^ 
on  y ajouter',  ce  qui  peut  y manquer  Se  que  nous 
tenons  d'autres  auteurs  ; on  tâchera  par  des  ré- 
flexions fenfees  , 3c  par  des  peintures  vives  3c  gra- 
cieufes  de  rendre  ces  vies  encore  plus  utiles  , 3c 
plus  agréables  qu’dlcs  ne  !e  font.  Voilà  où  Té^p- 
quence  fera  rrès-uîi;rmc.nc  employée. 

» On  y lira  des  obfervations  lùr  les  fautes  des 
beaux  endroits  de  nos  bons  écrivains  en  profe  ; on 
y fera  des  réflexions  fur  ce  qui  en  caufe  la  beauté  , 
3c  Ton  donnera  au  fccrétairc  ces  beaux  endroits 
corrigés  3c  perfcéhonnés. 

**  Le  fccrétairc  de  ce  bureau  donnera  tous  les 

ans 
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*n;  au  public  un  recueil  de  ces  diff*ircnici  oblcr- 
vacions  i & les  autres  récrctaircs»  des  autres  bateaux  , 
donneront  cous  les  a^is  de  icniblab!es  recueils  d'ob- 
fcrvaiions  w. 

On  peut  douter  (]ue  tous  ces  réglctncns  Se  ccctc 
dilVtibunon  , pour  ainli  dire  méchanique  du  genie  , 
puilicnt  faite  naître  des  ouvrages  véritablement  élo- 
Quens  6c  tels  <juc  fabbé  >d//sr-FrVr/ir  paroit  les 
ocfircr.  Il  cfl  «tonnant  que  cet  auteur  n’ait  point 
fenti  que  cet  efclavage  littéraire  n’cll  point  propre  au 
développement  des  catens , 3c  ne  peut  tout  au  plus 
fervir  qu'au  pci^ctionncmcnc  des  Icicnccs  exades  3c 
de  ia  grammaire , mais  jamais  à celui  de  réloqucnce 
& dciapoéHc,  qui  ne  peuvent  véritablement  rc- 
connottre  aucune  efpècc  d'adujccrillcmcnti  Quoi 
qu  i!  en  Toit , voici  ce  qu’il  ajoute  enfuitc  : 

» Je  Tuppofe  , que  le  premier  ourcau  fet^  de 
quatorze  académiciens  pcnlloniîaires  , 3c  les  deux 
autres  chacun  de  treize  ^ ils  pourront  par  le  confentc- 
ment  du  diredeur  convenir  de  changer  de  bureau. 

M Ces  bureaux  feront  coujous  de  même  nombre , 
à moins  qu’il  n*y  ait  des  raifons  d'utilité  publique 
pour  en  ufer  autrement. 

» Les  places  de  penHounaircs  qui  vaqueront 
feront  remplies  par  le  roi,  de  l’un  des  trois  qui 
feront  choitis  par  le  ferutiu , en  ptéfcncc  des  trois 
commillaires  dcAincs  à le  garantir  de  toute  cfpècc  | 
de  cabale. 

M A la  lin  de  chaque  fèancc  le  prélidenc  con> 
viendra,  avec  ceux  qui  feront  charg's  du  travail 
de  ia  féance  fuivantc , des  obfcrvaiions  qu'eu  y 
lira  , Se  chaque  travailleur  aura  fon  tour  pour 
lire. 

U Le  diredeur  fera  toujours  pcniîonnaire  , il  fera 
ëlu  pour  trois  ans,  il  icra  picfiJcnt  du  premier 
bureau  , 3c  pourra  cire  conch.uc.  II  pourra  préiider  , 
quand  il  voudra  , aux  autres  bureaux  , le  iccrcrairc  - 
général  fera  pcrpccucl. 

*>  On  choinra  dans  tous  les  bureaux  un  prélîdcn: 
Se  un  fccréiairc  particulier  pour  trois  ans  , 3c  ils 
pourront  être  continués;  le  fccrétaire>général  aura 
foin  de  conferver  tous  les  regidres  & papiers  des 
fccrétaircs  parcieuliers  , quand  leur  tems  fera  Hni. 
Le  tréfüiicr  des  trois  bureaux  fera  perpétuel  3c 
choili  au  ferutin  ; il  fera  chargé  des  frais  de  bu- 
reaux 3c  pourra  être  auTi  fecrccairc-général.  ** 

L’auteur  didribue  cnftiite  le  travail  de  chaque 
bureau  pour  les  trois  jours  de  la  fcmainc  , auxquels 
ils  fe  tiennent  ; nuis  nous  ce  croyons  par  devoir 
le  fuivre  dans  ces  détails.  Ce  que  nous  venons 
de  dire , fufî::  pour  donner  un  idée  de  ce  projet 
& mettre  à portée  de  juger  Je  fon  urilité.  L'abbé 
àe  Saint  - Pttrre  avoir  un  caradère  circiitic! , & fe 
propqfuic  toujours  quelque  chofe  d'utile  dans  fes 
medirations  > il  aimoii  vraiment  fon  pays  , 3c  parmi 
les  nombreux  projets  qto  nous  avons  de  lui , il  s’en 
trouve  qu’on  j^urroic  utilement  réatifer.  Quxit  à 
celui  pour  Vuiaa^rntt  franfoife  , on  convoi;  que  l'au- 
ccut  , choqué  de  rcfpècc  d’inertie  dans  laquelle 
redoient  fes  coitdèr»:  , qui , occupés  de  fades  éloges, 
Juri/^ru<ü‘ict , Ter  e Voüu  Ù ^luvcit>.iÜ: 


de  difeours  menteurs  3c  vuiJes  d'objet , ne  ren 
doienc  aucun  fcrvicc  réel  a l'ciat , a eu  chercher  les 
moyens  de  les  rendre  bons  a quelque  chufe  ; 8c  d 
fon  plan  n’a  point  été  adopte  , du  moins  fes  idées 
ont-elles  été  réalifécs  en  quelque  foicc  , puifqu'cnCn 
cette  acadlmit  cd  fonie  de  ù léthargie  , s'occupe 
de  travaux  utiles  , 3c  encourage  des  écrivains  qui 
ont  pour  but  le  bien  publie  & l'indrudion  nationale , 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 

D’autres  perfonnes  ont  penfé  que  , pour  perfec- 
tionner les  acuMmUs  , Ton  pourroit  abandonnée 
au  jpublic  , ou  plutôt  à une  certaine  poicion  du 
publie , le  choix  de  leurs  merubres.  Ils  regurdenc 
cette  méthode  comme  jude  3c  favorable  aux  progrès 
des  fcicnccs  3c  des  Icicics. 

I®.  Jude  , en  ce  que  les  a<adM<s  étant  de- 
venues des  €01  ps  publics  , 3c  les  témoignages  de 
leurs  membres  ayant  force  en  jugement  ( vuye? 
académie  dans  la  jurifpnidtnce  ) » d feroit  naiurcl 
que  les  citoyens  cullcnt  le  droit  de  choUir  ces  cf- 
pcccs  d'oAicicrs  lettrés.  £c  que  l'on  ne  dife  pas  , 
que  le  public  feroit  incapaolc  d'un  pareil  choix  , 
car  il  a tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  , lumières  , 
goût  & impartialité.  Tel  homme  ou  tel  corps  en 
particulier  , peut  être  partial  ou  ignorant , mais  le 
public  en  général  cd  jude  , a le  goût  fûr  3c  la 
looinic  de  lumières  qui  caractcrifc  fon  (îède. 

Quant  à la  ntanière  de  donner  fa  voix,cllc  feroit  fore 
hmpic  3c  fore  pailibic.  Chaque  adorteroit 

I.V  feuille  publique  qu'elle  jugetoit  convenable  ; Sc 
depuis  relie  époque  jufqu’à  telle  époque,  il  feroit 
permis  à toute  perfonne  de  donner  fa  voix  pour 
tel  lettré  qu'elle  voudroic , en  faifant  inferire  dans 
cette  feuille  le  nom  du  candidat,  envoyé  d'avance 
au  fccrétairc  de  Xacadémit.  On  foroît  oonc  ccrit  à 
celui-ci  un  billet , dans  lequel  on  meteroit  un  td  donne 
fa  sv/jf  four  hl,  td.  Lt  il  feroit  facib  de  connoître  li 
l’on  ne  trompe  pas  fur  le  nombre  des  voix , car  cha- 
cun pourioit  voir  Ci  la  ficnne  cd  donnée  à celui  qu’il 
avoir  adopté.  Il  cd  vrai  qu'on  peurroie  en  mettre 
de  fauflès  ; mais  comme , en  général , on.  ne  rcccvroic 
que  celles  de  gens  connus  , on  pomroit  aif'mcnc 
reconnoître  des  noms  fuppofés.  D’ailleurs  on  cour- 
roie rifquc  de  faire  parler  des  perfornes  qui  n'au- 
roient  rien  dt:  3c  qui  pourioicnc  s’en  plaindre  dans 
les  papiers  publics. 

Et  pour  que  , fous  le  prétexte  de  ne  recevoir 
que  des  voix  de  gens  connus , ou  ne  tefufte  pas  les 
noms  d'hommes  qui  auroient  droit  de  le  donner  , 
on  engageroit  tsus  ceux  , qui  auroient  éprouve  un 
pareil  refos  , de  le  faire  cor.çoîtrc  brüvcmcut  par 
la  voix  des  papiers  publics, 
i i**.  Cette  méthode,  perfodiorne-c  bi:n  entendu, 
i feroit  favorable  aux  progrès  des  lct:rcs  r i”.  en  ce 
I qu'elle  dimmuiroic  J’ateendant  de  ia  r-  commanda- 
I lion  en  faveur  de  la  médiocrité  piéfomntiicufo:  ; 
- 1^.  en  ce  qu'elle  tircroit  le  mérite  de  i*obfo-,uitd 

; pour  le  mettre  .t  fa  place  : c i ce  qu’elle  acia- 

, ciuroic  plus  lefcivcm.iu  les  )cux  du  publie  fox 
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les  gens  i!c  lettres  ; ce  qui  toutneroie  necclTaircmcnc 
à leur  avAut^e  : 4*^.  c<i  ce  qu’elle  répandroit  dans 
le  monde  le  goût  des  connoifTanccs  utiles  » puif'* 
qu’Ü  auroic  à prononcer  fur  le  mente  de  ceux  qui 
s'en  occupent  pat  choix  ou  par  état. 

L'on  poutroic  déterminer  au  relie  » les  qualités 
ntccilâircs  a un  éleéleur.  Par  exemple  , les  villes  de 
provinces  conlidérables  pourroicnc  n'accorder  ce 
droit  qu'à  ceux  qui  font  domicthts  chex  elles  , qui 
iouiticnt  de  quclqu'cmploi  publie  , ou  qui  fontcon' 
mis  pour  cultiver  les  lettres.  Mais  comme  on  a 
fouvenc  à choiûr  un  membre  d'uc<;<éémrV  corrcfpon* 
dant , foir  chez  l'etranger , foit  dans  une  province 
éloignée  , il  vaudroit  mieux  lailler  au  public  , en 

encrai , le  droit  dVIedion  , parce  que  les  gens 

c lettres  appartiennent  à tous  les  pays. 

Au  rede  , voilà  rdrentici  & le  fond  de  cette 
idée  , qui  n’cft  pas  fans  quclqu  apparence  d’utilité. 
La  forme  confiante  adoptée  dans  toutes  les  aca- 
Jimics  de  l’Europe  , cft  , i la  vérité  , une  forte  ob- 
jcdion  contre  eue.  Mais  ce  n’cft  point  un  prin- 
cipe de  réforation  infurmonuble  : nous  lailTons  au 
publie  à en  juger  , comme  arbitre  fouverain  en 
ccrtc  martyre , ainli  que  dans  bien  d'autres  , dont 
il  s'clb  gauchement  lahféc  ôter  le  droit  de  con- 
lîoîtrc. 

Koye^,  comme  Ejfant  fuite  à cctrc  article  , les 
mots  , SCIENCE  , INSTRUCTION  PUBLIQUE,  ECOLES  , . 
UNIVERSITÉS  , ARTS  , MEDECINS  , CHlRURCIXNS  , 

I ROFESSEURS  , &C. 

il  cxille  à Paris  & dans  quelques  autres  villes 
des  cfpèccs  de  fociétés  academiques  fous  le  nom 
de  mufée , club , Jalon  des  ans  , lycée  i nous  en 
parlerons  aux  mou  cotteries  , sociétés  & fous 
leurs  noms  propres.  Ainfi  voyez  tous  ces  articles. 

ACCAPAREMENT,  f.  m.  On  appelle  ainfi 
un  achat  confidérablc  de  marchandifcs  éi  fur-tout 
de  comciliblcs  fait  dans  l'intention  d’en  augmeuter 
le  prix. 

Ce  n'cfl  guère  que  de  VjccaparemefU  des  chofes 
néceliaires  à U vie  , telles  que  les  farines  , les 
grains  , les  bediaux  , ou  de  fécondé  néccflité  , 
telles  que  le  bois  , le  charbon  &c.  que  ta  police 
s’occupe  Se  fur  lequel  s'étend  le  pouvoir  de  fes 
fonC'hoRs. 

Comme  il  cfl  très  • important  pour  tes  magtf- 
trats  & officiers  de  police  de  connoître  les  difpoll- 
rions  des  loix  8:  des  réglcmcns  relatives  aux  acca- 
partmens  , que  cet  objet  mérite  toute  leur  atten- 
tion , puifqu’il  influe  circclcmeni  fur  la  nourriture 
& le  Ih>*  heur  du  peuple  , nous  allons  rapporter 
celles  qui  y font  relatives  , d’après  M.  des  Eiracts, 
8:  nous  y joi'^fions  quelques  réflexions  fur  les 
mords  de  ces  loix  & l’ataus  des  aceapanmens, 

» V accaparement  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  mo- 
nopole , maw  le  mom)polc  en  cft  fouvent  ia  tuite. 

« Tant  que  Rome  fut  vertueufe  & quelle  eut 
des  mœurs,  fa  L'giOation  garda  le  filtncc  fur  un 
délit  qu'ede  ne  connoillbk  pas  ^ maû  en  perdant  , 
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fa  liberté  fes  maîtres  forent  obligés  de  picmLl-* 
gucr  & de  prononcer  des  peines  contre  les  acca- 
parcmens, 

» Pluficurs  loix  renferment  des  défcnfcs  de  fa^e 
des  fpéculaiions , des  afibeiations  pour  retarder  ou 
empêcher  rarprovifioooemcnt  des  vivres.  Celle  de 
annona  contlainnoit  les  coupables  à un  amende  de 
vingt  ccuscTor.  La  loi  ^.dc  extra,  crim.  pîonon^oitdcs 
peines  arbitraires  fuivant  les  circonllanccs.  1!  paroîc 
que  ces  peines  confiftoicnc , pour  les  négocians  , dans 
rimerdiélion  de  tout  commerce , Si  qucle^ucfois  au 
banndrement  , pour  les  petfonnes  d'un  eut  iiifc» 
rieur. 

M La  loi  b.  c.  de  monopolis  Se  conventu  nep^o- 
ciaiorum  illicito  cft  encore  plus  févère.  Elle  défend 
toute  cfpcce  d’affociacions  qui  tendent  à augmenter 
le  prix  ces  denrées , fous  peine  de  confifeadon  de 
cous  les  biens  & d’un  exil  perpétuel. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  font  la  pre- 
mière & la  plus  ancienne  loi  que  nous  ayons  en 
France  contre  les  accaparemcas. 

» Si , pendant  la  mcifibn  ( dit  cet  empereur  ) 
ou  la  vendange  , quelqu’un  accapare  fans  nécclfité 
Se  par  avidité  le  bled  ou  le  vin  « s'il  achète  à vil 
prix  pour  conferver  jufqu'à  ce  qu’il  puifle  vendre 
très  - cher , nous  regardons  ce  pr?nt  comme  un  gain 
iilictte  8:  honteux  ; mais  s'il  accapare  par  bcloin 
pour  lui  & pour  vendre  aux  autres , nous  difons 
qu’il  fait  le  commerce. 

*>  On  voit  par  ce  capitulaire  que  Charlemagne 
foc  obligé  de  faire  une  loi  pour  empêcher  les 
accaparemens  \ mais  on  n’y  trouve  pas  le  genre 
de  peines  que  l’on  devoit  infliger  aux  coupables. 
11  paroîrroit  que  ce  légillatcur  s’etoit  borné  à fié- 
uir  dans  l'opinion  publique  , un  trafic  qui  tendoie 
I à enrichir  U cupidité  aux  dépens  de  la  miforc  du 
peuple.  Mais  nous  trouvons  dans  les  coutumes 
glo-normandcs , qui  ont  été  recueillies  par  un  favant 
jurifeonfuite  , M.  Houard , fous  le  titre  de  Stafuta 
giide  , d’anciennes  coutumes  , qui  paroiflent  avoir 
fervi  de  modèle  à notre  Icgiflarion  fur  les  aeca~ 
panmens.  Nous  allons  les  tranfcrirc. 

« Cap.  XX.  Nulliis  emat  lanam  , coria  aut  pelles 
ad  revendendum  , aut  pannos  feindat , nifi  fuerit 
confrater  gilde.  nofire  , tiifi  Ji(  extraneus  menator 
ad  Jufientaiionem  fui  cffîctt.  Neque  lot , neque  cavii 
habeat  , cum  aliquo  confrutre  nojiro. 

» Cap.  XXL  Si  qiùs  confratum  gilde  exhibeat 
denarios  nojlros  alicui  mercatori  alienigene  ad  ne- 
gotiandum  , & de  bis  per  forum  certum  lucrum  co- 
piât , de  facco  lune  , de  lafla  coriorum  , de  ptllibus 
& altis  mercimoniis  , condemnetur  tn  quadraginta 
foltdis  ^femei  ^fecundo  y & tertio.  Et  fit  quarto  fuper 
hoc  convUius  fuerit  , amittat  gildam.  Simili  Sf‘ 
todem  modo  , puniatur  confrater  gilde,  acceperie 
denarios  ulterius  mercatoris  alienigtni  ; ad  «cfo- 
tiandum  modo  pradiélo» 
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v>  Cap.  XXII,  Nul/us  cmat  huhces  , vtl  ptfus 
aliquos  , qui  per  navcm  deferuntur  ud  vtUüm  , an- 
tequjm  nuvii  jjceat  fuper  pecam  unam  , 6^  retm^s 
ponatur  foras.  Ncc  alla  mercimonia  , fcUUet  de 
bliUo , fabis  aut  fait.  Si  quis  in  hoc  convîcius 
fueric  , dabit  dolium  vini  gi/da  profuris  faâo  , aut 
per  unum  annum  & diem  à villa  ejiciatur.  Item  p 
aliquis  emerit  keteces  , fal , bladum  , fabas  aut 
pipes , vel  aliquidde  eonpmilibus  mercimoniis  y non 
negabit  vîcino  Juo  pariem  , quarntum  xoluerit  tmere 
ca  cibum  fuum , fci/ieet  ad  domûs  fus  fuPentationem  , 
pro  foro  quo  ille  émit.  Sin  autem , condemnabitur  in 
forts  falio  unius  dotii  vint.  Similiter  qui  plus  eme- 
rit quàm  ad  eibum  fuum^  & vendideritt  eddem  pend 
puniatur.  Quia  dixit  fe  tantum  ad  eibum  tmere  , 
Id  fuper  hoc  petiit  partcm  & obtînuit. 

Cap.  XXVIII.  De  rtçratarîis.  Nullas  regra- 
tarius  , cmat  pifces  , fsnum  , avenus  , eajeum  , bu- 
tyrum  , vel  aliquid  quod  ad  burgum  defertur  ad 
vcndendiim  ante  pulfationem  campans  in  berefrido 
( in  campanili  ) ; bp  quis  contra  hanc  prokibi- 
tionem  nofram  ventre  prsftmpferit , r%s  empts  ca- 
piantur  & pauperibus  erigeneur  per  con/îderationem 
batiîvorum. 

n C;hap.  XXIX.  De  antîcipatoribus  fort.  Statut- 
mus  quod  nulius  emat  mercimonia  que  ad  burgum 
defruntur  ad  vendendum  , antequdm  ad  commune 
forum  burgi  perveniant.  Si  quis  fuper  hoc  convidus 
fuerlt , rem  emptam  amittet  i/  cornmodum  iUius  ad 
gildam  nofram  vcnetur. 

« Chip.  XX.  Que  perfonne  n'acbèïc  Je  la  laine, 
des  cuirs  ou  des  peaux  pour  les  revendre  , s'ils 
n’elfl  alFocié  à nocrc  communauté  i a moins 
ce  ne  Toit  un  marchand  foraia , pour  ibutenir  ion 
état. 

» Si  rjuclqu'im*  des  aflbciés  de  nocrc  commu- 
nauté donne  de  nos  deniers  à quelque  marchand 
cnao^cr  pour  commercer  , & qu  i!  en  retire  du 
hûi'.'lice , foit  que  ce  Coït  des  lames  , des  cuirs  ou 
autres  niarchandifes  ; qu'il  Toit  condamné  â s]ua- 
rauic  IbK  d'amende  , la  première  , la  féconde  Sc 
la  troilKmc  tèis  ; 6:  s’il  en  cil  convauicu  une  qua- 
iricmc  fois  , qu'il  perde  U droit  de  communauté. 
Il  fera  également  puni  6c  de  la  même  manière 
s'il  reçoit  des  deniers  d'tm  marchand  ccrar.^er,  pour 
commercer  ainlî  que  Ton  vient  de  le  dire. 

ï»  Cha.  XXÎI,  Que  perfonne  nacUétc  des  harengs 
ou  autres  poiflons  dcspcchcuts,  avant  que  le  na- 
vire ne  foit  fur  la  grève  & les  rames  nûfcs  dc- 
fiorsi  II  en  cil  de  même  des  autres  marcKandifes  , 
tvllcs  que  le  bled  , les  ftves  , le  fcl.  Si  quelqu’un  y 
manque  , il  fera  condamné  a l’amende  d’un  ton- 
rciu  de  vin  envers  la  communauté  , ou  chaifé  pm- 
daiit  un  au  & un  jour  de  la  ville  où  il  aura  commis 
le  dviir.  De  même  , fi  quelqu'un  achète  des  ha- 
fitïi's  , du  fcl  , du  bled  , des  U‘vcs  , des  poifions  , ou 
de  Icmblables  nurchandifes  , il  n'en  rcfulcra  pas  à 
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fen  votfin  , autant  qu'il  en  voudra  acheter  pour 
la  fubflilancc  de  fa  maifon.  Sinon,  il  fera  coo- 
da.T.nc  à l'amende  d'un  tonneau  de  vin.  Sembla- 
blement celui  qui  en  aura  acheté  plus  qu'il  n'ca 
aura  falluj>our  la  nourriture  & qu'il  l'aura  revendu 
enfuite,  lcra  puni  de  la  même  peine. 

**  Chap.  XXVIII.  Des  regratiers.  Aucun  reven- 
deur ne  doit  acheter  des  poiilbns  , du  ibin  , de 
l'avoine  , du  beurre , du  fromage  , ou  ce  qui  cil: 
apporté  h la  ville  pour  être  vendu  , avant  le  fon 
de  la  cloche.  Si  quelqu'un  n'obfcrvc  pas  cette  dé- 
fenfe  , les  chofes  achetées  feront  prilcs  & données 
aux  pauvres  par  les  baiÜifs* 

•>  Chap.  XXIX,  Des  enhatreurs  du  marché.  Nous 
ordonnotts  que  perfonne  n’achctc  les  raarchondifcs 
qui  vienuent  à la  ville  pour  être  vendues , avoue 
quelles  ne  foienr  parvenues  au  marché  commun.  St 
quelqu'un  cfl  convaincu  du  concraire  , tl  perdra  ce 
qu'il  a acheté  & le  profit  en  lcra  appliqué  a notre 
communauté. 

» Après  avoir  rappelle  ces  anciennes  coutumes  ^ 
nous  devons  rapporter  fuivant  l'ordre  chronolo- 
gique les  monumens  de  notre  jurtfprudcncc  fur  le 
fait  des  accaparemens. 

Le  premier  arrêt  que  nous  ayons  trouvé  fur 
cette  matière , cH  celui  que  te  parlement  de  Paris 
rendit  en  1505,  avant  la  Saint -André.  Par  cet 
arrêt , des  particuliers  chargés  de  rarprovÜionnc- 
ment  de  Paris  , furent  eondomtiés  à des  amendes 
coniidt râbles , 3:  les  blés  qu’ils  conduifoient  à Kouca 
furent  confifqués. 

**  Une  ordonnance  du  ta  feptembre  , fie 
defenfe  aux  marchands  de  faire  des  raagafins  de 
bled  & de  s’allcmblcr  fous  prétexte  de  confrérie 
pour  faire  des  monopoles. 

31  Une  autre  ordonnance  du  mois  de  mars 
porte  : Nous  avons  entendu  que  pluficurs  des  con- 
feillcrs  6c  ofiieiers  de  notredie  feigneur  6c  de  nous  , 
tant  du  'rand  coufeü  comme  autres , ont  accou- 
tumé , parperfonnesinrerpofées , de  faire  b exercer 
trls-grandes  marchandifes  , dont  les  denrées  font  au- 
cunes fois  par  leurs  grandes  mau\  cpu[  grandement 
cnthéfics  J 6c  qui  pis  cil , pour  leur  haute ffc  b puif 
fance , il  cil  peu  de  pcrionnes  qui  ofenc  mettre 
prix  aux  denrées  , qu'eux  ou  Icuts  faeleurs  pour 
eux  , veulent  avoir  & acheter  , à quoi  les  bons 
marchands  ibnt  grandement  dommages  6c  grevés  , 
dont  il  nous  déplaît , 8c  pour  ce  , nous  avons  dé- 
fendu £:  défendons  à tous  les  confeülers  6c  officiers , 
tant  de  notre  chèr  feigneur  , comme  de  nous  , 
que  par  eux  ne  par  mterpofées  pcrionnes  dorèf- 
navant  ne  exercent  le  fait  de  marchandifes  ou  de 
change  i ne  foitnt  compagnons  avec  d’autres  5 fur 
peine  de  perdre  la  marcliatidifc  & aurrement  être 
punis  grièvement , 6c  avons  ordonné  que  aucunes 
grâces  ne  feront  faites  au  conttairc  > & fi  îvccuncs 
en  ctoient  faites  , nous  les  répétons  r.jl'rs  6c  de 
nulle  value  j 6c  fi  aucuns  s'étlorccnc  de  faire  oia 
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de  ufer  au  contraire,  Us  en  icronr  punis  gricvc-  « Un  arrêt  du  parlement  de  Dijon,  du  19  jiikllct 
ment.  aii  lujct  des  monopclcs  & a-Tias  de  grain* 

» Une  ordonnance  da  mois  de  juiHcc  14S1  , faits  aux  environs  d'Autun  , détendit  ces  mor.o- 

défend  aux  marchands  de  faire  achat  des  blés  par  rotes  , & ordonna  qifil  en  fetoit  û.formé  pardevant 

amas  & provilions  , fînon  en  plein  marche.  ' le  lieutenant  criminel  d'Autun. 

»»  Une  ordonnance  de  Louis  Xli  du  1 j novembre  « Par  une  fcntcncc  du  bureau  de  la  ville  de 
ifo8  article  41  porte  : Défendons  à tous  nos  of-  Paris,  du  14  août  1^94,  un  marchand  de  grains 

ficiers  des  aides  fie  tailles  de  fc  mêler  ou  entre-  fur  les  ports  de  Paris  , convaincu  d'ayoir par  mono- 

mettre  par  eux  ou  par  autres  , de  faire  aucuns  faits  poU  6*  muuvaifes  voies  caufé  & entretenu  la  cherté 

de  marchandilcs  cit  cjuclquc  roanierc  c]ue  ce  fotr,  des  grains,  fut  condamne  à être  mande  audit  bu- 

fur  peine  de  privation  de  leurs  oi^ccs  fie  de  refUtu-  rcau  pour  y être  admonctc  , on  lui  fit  dêR'nfc  de 

tien  des  gages  (|u’tls  auront  pris  durant  le  cems  faire  aucun  commerce  fur  les  ports  de  la  ville  à 

qu'ils  auront  exercé  le  fait  de  marchandilcs.  Fran-  peine  du  carcan,  fi:  on  le  condamna  à 10,000  liv. 

^ots  I. , par  fon  ordonnance  du  dernier  juin  ifi?»  d'amende  au  proHt  de  Phopital  - général, 

conformément  aux  anciennes  ordonnances,  défon-  « En  1699  le  i<>  oélobrc  , Louis  XIV  publia 
die  aux  grénetiets  & contrôleurs  d'cxcrccr  par  eux  une  déclaration  , dont  le  préambule  ell  concu  en 

ou  [arain  es  aucun  fait  de  marchandilc  , fi:  d'avoir  ces  termes.  Les  foins  que  nous  avons  pris  aepuis 

parc  ni  fociété  avec  aucun  antre  marchand  fi:  roc-  ces  dernières  années,  pour  faire  fournir  les  blés  fi: 

mement  en  marrhandife  de  fcl  en  leurs  greniers  ni  les  autres  fccours  nccciraites  à nos  peuples  dans 

ailleurs , en  quelque  marierc  que  ce  foii , fur  peine  quelques  provinces  ou  ils  manquoicrit , nous  ont 

de  privation  a oRiccs  fi:  d'amende  arbitraire.  laie  connoître , que  ce  qui  avoic  le  plus  contribué 

à augmenter  leurs  befoios,  n'avoit  pas  tant  été  la 
difette  des  récoltes  que  l'avidtié  de  certains  parti- 
culiers , qui , bien  qu'ils  ne  fulfcnc  point  marchands 
de  blé  par  leur  prolcMlion  , fc  font  neanmoins  in- 
marchés.  I géré  à en  faire  le  commerce  j Tunique  but  de  ces 

5»  Ui\c  autre  ordonnance  du  mjmc  monarque  du  | fortes  de  gens  étant  de  profiter  de  la  néccfTuc  pu- 
ao  juin  1559  porte  : Défendons  à tous  les  mar-  ; blique,  ils  ont  tous  concouru , par  un  interet  coih- 
chan  !s  fi:  autres  de  commettre  au  fait  de  vivres  , mua  , à foire  des  amas  cachés,  qui , en  produifanc 
fi:  marchardifes  aucuns  mo.rapoUs  , ccnvcnciculcs  j la  rareté  & la  cherté  des  grains  , leur  ont  donné 
ou  fraudes  au  préjudice  de  nous  fie  de  la  chofe  pu-  Heu  de  vendre  à beaucoup  plus  haut  prix  qu'ils  ne 

blique.  V les  avoient  achetés Nous  avons  cru  qu'il 

i>  Enfin  ce  prince  , par  une  dernière  ordonnance  étoit  tems  de  prendre  les  précautions  néccllàirc» 
du  premier  août  1^9  > défendit  a tous  I pour  foire  celfer  un  défordre  n contraire  aux  bonnes 

les  maîtres  cnfcmblc  , aux  compagnons  fi:  fcrviccurs  j moeurs  & à Tordre  de  la  police  &.  fi  préjudiciable 
de  tous  métiers  de  faire  aucune  congrégation  ou  à nos  fujcis  i & nous  avons  penfé  , qu'il  n'y  en 
allemblécs , grandes  ou  petites  , ri  pour  quelque  avoir  pcûni  de  meilleur  , que  de  fuivre  la  voie 
caufe  ou  occafion  que  ce  foie  , ni  faire  aucuns  | que  nos  prédcccifcurs nous  ont  trocée  parleurs  or- 
monitpo/es  & n'avoir  ou  prendre  aucune  intelligence  ‘ oonnanccs  , en  obligeant  ceux  qui  veulent  faire  le 
les  uns  avec  les  autres  du  fait  de  leurs  métiers,  I trafic  fi:  la  marchaudife  des  grains,  d’en  faire  leur 
fur  peine  de  confifeation  de  corps  & de  biens.  | déclaration  devant  les  officiers  de  nos  Jufficcs  6c 
*>  Ces  loix  furent  obfcrvécs  jufqu’au  règne  de  . de  prendre  leurs  permifiions  j avec  défonfes  à routes 
Henri  IV  5 mais  ce  monarque  crut  devoir  brifer  1 autres  perfonnes  d'en  faire  le  commerce  , fie  en  y 
les  chaînes  dont  il  trouva  le  commerce  chargé  , | ajgutanc  de  nouvelles  précautions  pour  en  aflurer 
8c  Sulli  fuivit  un  nouveau  plan  iTadminifltation  qui  [ l’exécution  , également  <Lns  cous  les  rems , foie  d'a- 
cut  le  plus  grand  fucccs  s ainfi  il  n'cfl  pas  étonnant  | bondance  , foit  de  difette.  Nous  ne  doutons  pas 
que  fous  le  regne  de  ce  piincc  on  ne  trouve  au-  | que  cet  ordre  une  fois  établi  fi:  rendu  perpétuel 
cime  loi  contre  les  accapartmens.  1 & ordinaire  , le  publie  u'en  reçoive  un  avantage 

» Sous  tes  règnes  de  Louis  XIll  fie  de  Louis  XIV  , confidérablc , aufil  bien  que  les  boas  fie  véritabfcs 
les  luix  contre  la  liberté  du  commerce  , donc  Telfec  ' marchands  de  bleds  fie  autres  grains , par  l’engage- 
avoic  été  fufpcndu  , furent  de  nouveau  exécutées,  j ment  où  ils  fc  trouveront  de  veiller  , pour  leurs 
Cette  vérité  clf  attcüéc  par  un  .ivcu  du  parlement  propres  intérêts,  à empêcher  que  d'autres  perfonnes 
de  ra.is  , qui  fut  rendu  te  premier  juin  1 4i  i , n’cii  fuirent  des  amas  , & par  la  facilité  qu’ils  auront 

dire  , peu  de  rems  apres  fa  morr  de  Henri  !V  fi:  la  j de  foire  leurs  achats  fans  y être  troubles  , fi:  de  fc 
dilgracc  de  fon  minière.  | mettre  par-U  à portée  de  fournir  abondamment  & 

>3  Un  autre  arrêt  <lu  meme  parlement  , du  i fie  à meilleur  marché  , tant  notre  bonne  ville  de 
décembre  i4<o,  ordonna  que,  par  le  !icutcnant-gé- ' Paris  que  les  autres. 

néral  de  police , le  procès  feroit  fuie  à cous  les  iiur-  «Les  quatre  premiers  articles  enjoignent  aux 
chan  !$  qui  feroient  ou  auroicut  fuit  des  apptovi-  marciiands  de  bleds  d'obtenir  pcrmillion , de  fc  faire 
Àounemeus  de  bled.  * cnrcgilUcr  fi:  de  prêter  ferment.  Fur  Tarûdc  Y , il 


>3  Le  meme  pnncc  , par  une  autre  ordonnance 
du  19  février  ipji  , défendit  que  nul,  de  quelque 
qualité  fi:  condition  qu’il  fût  , pût  vendre  bit^ , 
ri  aulfi  les  a:lictcr  ailleurs  ni  autre  part  qu’auxdits 
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cA  Jefcndaà  rou5  ofÜcicrs , gcniilshomme^  , 
laboureurs,  receveurs  & siucrcs  de  s’irntoircer  dans 
le  commerce  des  grains  , a peine  de  conHfcation  , 
1000  d amende, & punition  corporelle.  L'article  Vil 
porte  : n’entendons  adû'cttir  ?ux  pcraüllions  S:  cn- 
regiArcmenr  portes  par  ces  picfcnics,  les  négocions 
de  notre  royaume , autres  <]ui  voudront  y Faire 
venir  des  grains  des  pays  étrangers  , ni  ceux  qui 
voudront  en  temps  d alKmJonce  en  Foire  forrir , en 
vertu  de  permillions  générales  8c  particulières  que 
nous  en  aurons  données.  L’article  Vlil  Fait  déFcni'cs 
à tous  marchands  de  grains  , de  Foire  ni  contracUr 
aucune  Fociété  avec  d'autres  marchands  de  grains  , 
à peine  de  conül'canon  8c  de  tooo  livres  d’amende  , 
&:  d'érre  déclarés  incapables  de  faire  à l'ovcnir  le 
trahc  8c  marchandlFc  de  grains.  Par  l'article  IX, 
ceux  qui  voudront  en  comraclcr  , Feront  obligés  de 
palier  des  aélcs  pai  écrit,  6c  de  les  Faire  enregiilrcr. 
lardcic  X défend  d'enharrer  ni  acheter  les  hieds  &: 
autres  grains  en  verd  lur  le  pied  Se  avant  la  récolte , 
à peine  de  nullité , de  perte  des  deniers  iburnis  d’a> 
vancc,  d'ccrc  privé  de  1a  Focultc  de  Faire  le  corn* 
mercc  des  grains , de  5000  livres  d’amende  , Se  de 
punition  corporelle  s'il  y échet , &c. 

» Louis  XV , par  une  déclaration  du  9 Avril 
171  ) , ajoura  a cette  loi  les  difpoittions  Fuivanccs  : 
Le  roi , y eA<il  du , étant  informé  que  la  plupart 
des  grains  , au-Ucu  d’étre  portés  aux  balles  Se  mar- 
chés, étoient  vendus  dans  les  greniers  & mogalins 
des  particuliers  , ce  qui  donnant  occaiion  aux  mo- 
rupolcs  , caiiLOtt  Fouvetu  la  difcite  de  cette  mar- 
chandife  ou  milieu  meme  des  récoltes  les  plus  abcn> 
dames  j Fa  majellé  , pour  remédier  à cet  abus  , 
ordonne  que  les  bleds , Farines  & grains  ne  pour* 
ront  être  vendus,  achetés,  ni  mclurés  ailleurs  que 
dans  les  lialles  & marchés,  ou  Fur  les  ports. 

» Après  1a  déclaration  de  171) , nous  ne  trou- 
vons  aucune  loi  Fur  les  accaparemens , juFqu'à  l'arrct 
du  confcil  du  17  reptembre  1743  , qui  annon^'a 
d'autres  jvincipcs  & d’autres  vues  : en  effet,  cet 
arrêt  permit  le  tranfporc  des  giauis  de  prosincc  à 
province  & de  port  à porc , à la  charge  d’en  Faire 
déclaration  aux  intendans.  Le  préambule  porte  que 
la  rareté  des  grains  8e  la  néccllîtc  de  Faire  alVurcr 
la  FubüAaiKC  des  habirans , avoir  Fait  FuFpendrc , 
pendant  pluiieurs  années  , la  liberté  du  uanfport 
d’une  province  à l'autre , que  l’abondauce  des  grains 
icndoii  la  liberté  néedTaire  }>our  pouvoir  en  3>rocu- 
rerun  débit  avantageux  aux  propriétaires. 

En  1747,  uii  arrêt  du  confcil,  du  7 novembre 
expliqua  les  ituemions  du  roi  fur  le  commerce  des 
giains.  Le  roi , y eft-il  dit , inAruit  qu’en  abufant 
de  l'arrèr  de  1743  , quelques  particuliers  , par  les 
marchés  8i  enharremens  conlidérables  qu’ils  ont  Faits 
Fur  les  grains,  <Lins  les  provinces  les  plus  .ibon- 
doutes  & les  plus  en  état  de  fccourir  celles  qui  ont 
été  moins  Fovorifées  par  lo  récolte , chcrch.  icnc  à 
fc  rendre  maîtres  du  commerce  & du  prix  des  grains, 
en  occafioniuni  une  rareté  qu'ils  Fouticndroicnt  à 
leur  gré  , s'il  n'étoit  pas  pris  des  uieFures  pour 
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détruire  cette  cfpècc  de  monopùU , le  roi  veut  que 
que  ceux  qui  auruîcnt  Fait  des  marchés , enhasremens 
ou  conventions,  en  juAUient  aux  intendans  , âintl 
que  des  com  millions  & de  la  dcAiiiation  , à peine 
de  nullité. 

« Un  arrêt  du  confcil , du  17  Scpicmbrc  1734 , 
cotîtient  catr '.autres  diipofîiions , celles  qui  luivent  : 
ârt.  premier.  Le  commerce  de  toute  cFpccc  de  grains. 
Fera  libre  entièrement  par  tcnc , & par  les  rivuics , de 
province  a province , dansrintérieur  da  royaume,  fai!» 
qu’il  foir  beibin  d’obtenir  pour  cet  dlct  dcspallcports, 
ni  des  permiUlons  particulières.  L'aride  II , pumet  a 
Coures  perFonnes , de  quelque  qualité  & condition 
u’cllcs  füic’TC,  nationaux  ou  étrangers , de  Faire  Fortir 
c la  province  du  Languedoc  à:  des  généralités  d'Aucii 
8l  de  Pou  , Celle  quantité  de  toutes  cFpèccs  de  giains 
qu’ils  jugeront  à propos  pour  être  tranFportés  à l’é- 
tranger. 

Une  déclar.inon  du  15  rani  17^4,  porte:  la  cul- 
ture & le  commerce  des  denrées  néccllaircs  à la  vie 
ayant  toujours  été  regardée  comme  l'objet  le  plus 
important  pour  le  bien  des  peuples  , les  rois  nos 
prcdéccTcurs  ont  toujours  donné  une  attention  par- 
ticulière aux  moyens  d'en  procurer  rabondanec  , en 
ménageant  également  l’intéicc  des  culrtvatcurs  8c 
ceux  des  cunfummaccurs.  Ils  ont  regardé  la  liberté 
de  la  circulation  dans  ritucrieur , comme  nécclTaiic 
à maintenir.  Mais  les  précautions  qu'ils  ont  cru  de- 
voir prendre  pour  empêcher  les  abus , ont  Fouvent 
donne  quelque  atteinte  à cette  Itbcccé.  Animé  du 
meme  elpiic  & perfuadé  que  rien  n cA  plus  propre 
à arrêter  les  inconvémens  du  monopole  qu'une 
concurrence  libre  & entière , dans  le  commerce  des 
denrées , nous  avons  cru  devoir  rcArciudre  la  ri- 
gueur des  réglcmcns  précédemment  rendus , pour 
encourager  les  cultivateurs  dans  leurs  travaux  £c 
donner  a cette  poition  précicuFc  de  nos  Fujets  des 
marques  panicuU.rcs  du  Fom  que  nous  prenons  de 
Fes  intérêts.  — L’article  premier  permet  à tous  les 
Fujcrs , de  quelque  qualité  8e  condition  qu’ils  foicnr, 
même  les  nobles  &:  privilégiés , de  Faire  ainlî  que 
bon  leur  fcmblcra , dans  rintérieur  du  royaume  , le 
commerce  des  grains , d'en  vendic  & d'en  acheter  , 
même  d’en  Faire  des  magaAns , fans  que , pour  rai* 
Fon  de  ce  commerce  , ils  puilfcnt  être  inquiétés  ni 
aAfcints  à aucune  Formalité.  L'article  II  permet  pa- 
reillement a tous  les  fujets  de  tranFportcr  librement 
d'une  province  du  royaume  dans  une  autre  , toutes 
cfpèccs  de  grains  8c  de  denrées , Fans  être  obligés 
de  Faire  aucunes  déclarations  , uî  prendre  aucuns 
congés  ou  pcimiflions  , 8cc. 

» En  J 7<^4  , il  parut , au  mois  de  juillet , un  édit 
dont  le  préambule  cA  conçu  en  ces  termes  : l’atccn- 
rion  que  nous  devons  à tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bonheur  de  nos  Fujcrs  , nous  a porté  à écouter 
favorablement  les  vtrux  »uii  nous  ont  été  adrciîés 
de  toutes  parts,  p<njr  établir  la  plus  grande  liberté 
dans  le  commcr.:c  des  grains,  £c  révoquer  les  loix 
& les  rcgicmcns  qui  auroieiir  été  Faits  precédcmme;.c; 
après  avoir  pri>  J'avis  des  pciFonncs  les  plus  éclairées 
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en  ce  genre , Sc  en  avoir  mûrement  délibéré  dans 
notre  confcil  , nous  avons  cru  devoir  déférer  aux 
inflances  ^iit  nous  ont  été  faites  pour  la  libre  im- 
poiuaou  éc  cxporcanon  des  grains  6c  farines , comme 
propres  à animer  Se  à étendre  la  culture  des  terres , 
dont  le  produit  dl  la  fource  la  plus  réelle  & la  plus 
(lire  des  lichcüês  d'un  écatj  à entrerentr  l'abondance 
par  les  magafiiis  & l’entrée  des  bleds  etrangers,  de  em- 
pêcher t]uc  les  grains  ne  foient  à un  prix  tjui  décourage 
le  cultivateur;  a écarter  le  monopole  par  rcxclufion 
fans  retour  de  toutes  pcrmid'ions  parùculicrcs  , $c 
par  la  libre  & emicre  concurrence  de  ce  commerce; 
a entretenir  cnHn  entre  les  différentes  nations  cette 
conimunication  d'échanges  du  furerBu  avec  le  né* 
ccirairc  , fi  conforme  a l'ordre  établi  par  la  divine 
providence  , Se  aux  vues  d’humanité  qui  doivent 
animer  tous  les  fouverams.  Nous  avons  reconnu 
qu’il  écoit  digne  de  nos  foins  continuels  , pour  le 
büDhcur  de  nos  peuples , &:  de  notre  Jufticc  pour 
les  piopriétaircs  des  terres  Se  pour  tes  fermiers,  de 
leur  accorder  une  liberté  qu'ils  délirent  avec  tant 
d’cmprdlcmcnc , 5c  nous  avons  cru  devoir  mettre  , 
par  un:  loi  folemnclic  £c  perpétuelle,  les  marchands 
£e  les  lugocians  à l'abii  de  toutes  loix  prohibi- 
tives. »> 

Pluhcurs  arrêts  du  confcils  ordonnèrent  l’exécu- 
tion dans  les  provinces  Se  confirmèrent  cet  édit  con- 
cernant 1.1  liberté  du  commerce  des  grains  ; jufqu'â 
ec  que  quelques  abus  excitèrent  l'attention  des  par- 
iemens  fur  les  dangers  des  accaparcmcns  , £c  don- 
nèrent lieu  à de  nouveaux  changemens  dans  notre 
jurifprudcncc  à cet  égard. 

»»  En  clfct , au  mois  de  janvier  \ , le  parle- 

ment de  Paris  ordonna  l’cxécmion  des  anciens  rc- 
glemens  fur  renharrement , \'accap^nm<n(  , le  mo- 
r.oj>olc,  la  {)olicc  des  marchés  , &c. 

« Par  un  autre  arrêt,  du  ;i  janvier  , il  or- 
donna l'cxécurion  du  précédent  avec  injoniUon  aux 
juges  du  rtllôrc  de  prendre  les  précautions  qui  fc- 
loiciu  néccllàires,  pour  conr.ourc , décoiiv.rir,  conf- 
tarcr,  réprimer  les  manoeuvres  odicufcs  qui  ten- 
denr  a procurer  ou  maintenir  U chercé  des  grains 
ou  du  pain. 

Par  un  autre  arrêt , du  19  soût  1770 , le  pai- 
lemcnt  de  Paris  conhdérant  — que  la  cherté,  liiicc 
des  monopi  les  & des  accavürnKens  , continue  au 
mîiirii  de  la  moiiTcm  la  p!«s  favorable  , de  force 
qu'il  devient  indilpenrabfe  & inftant  d’y  pourvoir, 
peur  empêche  que  la  récolte  adluclle  ne  Toit  ciJcvéc 
an  j'ciiplc , par  des  «r.aiuruvrcs  qui  le  réduifcni  aux 
i ;us  dures  exiréinités  en  le  privant  de  fa  fubhllancc , 
la  cour , par  provifion  , ordccnc , i que  toute 
\\  'orne  oui  voudra  faire  le  commarc  ocs  grains 
t’.  faiiv.es  , fera  terne  de  faire  infciirc  au  greffe 
dvs  i iriidicHons  or«Ü  'aires  des  lieux  où  il  exercera 
In  commerce,  fon  ron>  , Tes  qualités,  demeure 
êc  detnidiC  de  Tes  alîticiés  ou  commcctuns  ; cn- 
lemble  le  lieu  dans  lequel  il  ricndia  Tes  n.^rafns  ; 

de  tenir  en  borne  Se  duc  fcrm:  un  reginre  d’a- 
ihai  >>’  ûe  vente  des  graint  Se  farines  don:  i!  fera  le 
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commerce,  Enjoint  aitxdiccs  pcrfouncs  foifant 
le  commerce  Se  trahc  des  grains  & farines  , d'eu 
apporter  une  fuBirante  quanricé  dans  les  marchés  , 
a l'cBct  de  les  gatnir  ; en  confcqucncc  autorifc  les 
officiers  de  police  a obliger , dans  le  cas  de  néceffité  , 
Icfdits  marchands  & trahquans , tenant  des  raagalins 
dans  leur  territoire , de  faire  apporter  une  quantité 
fuffifantc  de  *grains  au  marché  ; le  tout  fous  les 
peines  portées  par  tes  ordonnances,  j®.  Fait  défenfes 
a toutes  pefonnes  (iiifant  ledit  commerce  Se  craBc 
de  grains  & farines , d’acheter  Icfdits  grains  Se  de 
les  enharrer  ; comme  aulli  a tous  laboureurs  & fer- 
miers de  les  vendre , foit  en  verd  , f6it  fur  pied , 
avant  la  moHlbn , & avant  qu'ils  foient  conduits 
dans  les  granges , fous  peine  d'etre  pourfuivis  ex- 
traoidinancmcnt  ; déclare  dcs-à-prcfcnt  nuis  tous 
les  marchés  de  ce  genre  qui  pourroient  avoir  été 
faits  en  contravention  de  la  préfeiuc  dirpoBtion. 
4®.  Enjoint  aux  officiers  de  pohcc  du  rcilbrt , cha- 
cun en  droit  foi,  de  tenir  la  main  à l’cxécuiion  du 
prêtent  arrêt , Si  de  procéder  contre  les  comreve- 
nans  avec  autant  de  vigilance  que  de  circonfpcc- 
(ion,  comme  auffi  de  maintenir  avec  la  plus  grande 
attention  la  libre  circularion  des  grains  cfans  le 
royaume. 

» Un  arrêt  du  confcil , du  ij  '"décembre  1770  , 
rcuouvcUa  les  anciennes  prohibitions , comme  celui 
du  parlement  de  Paris. 

» Tels  font  les  principaux  monumens  de  notre 
léginatiun  5:  de  notre  jurifprudcncc  fur  les  «tccupu- 
Txmens  de  grains , julqu'au  règne  de  Louis  XVI. 
Le  feptembre  I774,  un  arret  du  confcil,  rcvêttt 
le  1 novembre,  de  lettres-patentes rcgillrécs  au  parle- 
ment de  Paris  , développa  de  nouveaux  principes. 
Nous  allons  tranferire  le  préambule  , ouvrage  de  M. 
Turgoi , où  Ton  découvre  les  motifs  qui  ont  didé  ce 
changement  ; nous  rapporterons  enfuite  les  princi- 
pales difpolitions  de  la  loi , puifqu'clics  forment  la 
jurifprudcncc  adiiclle  fur  le  ccmmcrce  des  grains 
dans  l’intérieur  du  rovaume. 

» Le  roi , y cft-i!  eût , s’étant  fait  rendre  compte 
du  prix  des  grains  dans  les  diffiércnccs  parties  de  Ion 
royaume  , des  loix  rendues  fucccffivcmcnt  fur  le 
commerce  de  ccnc  denrée  , Se  des  mclurcs  qui  o«t 
été  prifes  pour  alFurcr  la  fiibfiflance  des  peuples  6c 
prévenir  la  cherté  , fa  majeflé  a reconnu  que  ces 
mcfurcs  n’ont  point  eu  le  fucccs  qu’on  s'en  croit 
promis. 

»»  Pcrfuadéc  que  rien  ne  mérite  de  fa  part  une 
attention  plus  prompte  , elle  a ordonné  que  cette 
matière  fut  de  nouveau  difeutée  en  fa  picfcncc  , 
afin  de  ne  fc  d'‘cidcr  qu’apres  rexamen  le  plus  mûr 
6c  le  plus  réfléchi. 

>1  Elle  a vu  avec  la  plus  grande  fati'.fadion  , que 
les  plans  les  plus  propres  à rendre  la  fubhliancc  de  fVs 
peuples  moins  dépendantes  des  viciffitudes  des  fai- 
ions , fc  réduifenr  à obier'  er  l'cxaélc  jufUcc , à main- 
tenir les  dfoiis  de  la  propriété  Se  la  liberté  légitime 
de  Tes  fujers. 

M En  conféqucncc  elle  s’cfl  réfoluc  à rendre 
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commerce  <lcs  grain<t  dans  Vimcriciir  du  royaume  , 
U liberté  <ju‘cllc  regarde  comme  rüni<|uc  moyen  de 
prévenir  , autant  «^u'il  cft  polltblc  , les  inégalités 
exccHivcs  dans  les  ptix  , fie  d’cmpêclicr  que  rien 
n’altère  le  prix  jufle  üi  naiard*  que  doivent  avoir 
les  fublilVanccs , luivaat  la  variation  des  faifons  & 
réccnduc  des  befoins. 

t>  En  annonçant  tes  principes  qu'elle  a cru  devoir 
adopter , &L  les  motifs  qui  ont  fixé  fa  décilion  , elle 
veut  développer  ces  motifs,  non^fcalemcnt  par  un 
ciiet  de  fa  bonté  , éc  pour  témoigner  à Tes  lujccs 
quelle  fc  ptopofe  de  les  gouverner  toujours  comme 
un  père  conduit  Tes  enfans  , en  mettant  fous  leurs 
yeux  Tes  vcncablcs  intérêts  j mais  encore  pour  pré- 
venir ou  calmer  les  inquiétudes  que  le  peuple  con- 
çoit B aifémcnc  lut  cccie  manère  , & que  la  feule 
ififtrudion  peut  d.fîîpcri  fer-tou:  pour  aiUircr  da- 
vantage la  lubltAance  des  peuples , en  augmentant 
la  confar.ee  des  négocians  , dans  des  difpolitions 
auxquelles  clic  ne  donne  la  farélion  de  fon  autorité 
qu’après  avoir  vu  quelles  ont  pour  bafe  immuable 
la  raifon  & Tutilité  reconnues. 

» Sa  majcflé  s'efè  donc  convaincu  que  la  variété 
des  faifons  Se  la  diverfiié  des  terreins,  occalîonnant 
une  très-grande  inégalité  dans  la  quantité  des  pro- 
dudions  d'un  canton  à l’aucrc , Se  d’imc  année  à 
l’autre  dans  le  meme  canton  , b ré-toltc  de  chaque 
canton  fc  trouvant  par  conféquenr  quelquefois  au- 
dclUis  & quelquefois  au-dellous  du  nécelfaire  pour 
la  fubliftancc  des  habirons  , le  peuple  r.c  peut  vivre 
dans  les  lieux  Se  dans  les  années  où  les  moilTbnsonr  , 
manqué , qu'avec  des  grains  ou  apportés  des  lieux 
iâvorifés  par  l’abondance  , ou  conlcrvts  des  années 
aotéricurcs. 

” Qu’ainû  le  rranfport  & la  garde  des  grains 
font , après  la  production  , les  feuîs  moyens  de  pré- 
venir la  difette  des  fubfîlèanccs  parce  <juc  ce  font 
les  fculs  moyens  de  communication  qut  faflent  du 
fupcrflu  la  rclTourcc  du  befoin. 

»»  La  liberté  de  cette  communication  cft  nécef- 
/airc  à ceux  qui  manquent  de  la  denrée  , puiAmc  fi 
elle  cclîoit  un  moment , ils  fcrotcnc  réduits  à périr. 

» Elle  clb  néccifairc  à ceux  qui  pofsèdent  le  fu- 
perdu  , puifquc  fans  elle  ce  fiipcrâu  n'auroic  au- 
cune valeur.  Se  que  les  propriétaires  ainfi  que  les 
laboureurs,  avec  plus  de  grains  qu'il  ne  leur  en  faur 
pour  fc  nourrir  , fcroicnc  dans  rinipofTtbilitc  de 
fubvenir  à leurs  autres  befoins , à leurs  depenfes  de 
route  cfpèce  , Se  aux  avances  de  la  culture  , indif- 
pcnlablc  pour  alTurer  U production  de  ranuée  qui 
doit  fuivre. 

a>  Elle  cfl  falutatrc  pour  tous , puifquc  ceux  q^ui 
dans  un  moment  fc  rchifccoicnt  à partager  ce  qu’xis 
ont  avec  ceux  qui  n'ont  pas , fc  privcroicnc  du  droit 
d’exiger  les  mêmes  fccours  , lorfqu'à  leur  tour  ils 
éprouveront  les  mêmes  befoins  , Se  que  dans  les 
alternatives  de  l'abondance  Se  de  la  difette  tous  fc- 
roiciît  expofeS  cour-à-cour  aux  derniers  degrés  de 
la  misère , qu'ils  feroiau  afTurcs  d éviter  tous  en 
&'aidant  mutuellement. 
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» Enfin  elle  cft  jufte , puirqu'clie  cft  & doit  être 
réciproque , puifquc  le  droit  de  fe  procurer  par  fon 
travail  Se  par  I nfagc  Icgitimc  de  les  propru’tcs  les 
moyens  de  fubliibncc  préparés  par  la  providence  k 
cous  les  hommes  ne  peu;  eue,  fans  in^ufltcc  ôté  à 
pcrlbnnc. 

n Celte  coninuinication  qui  fe  fait  par  le  cranl- 
port  Se  la  garde  des  grains , Se  fans  laquelle  toutes 
les  provinces  foufiruoient  alternativement  ou  la 
difette  eu  la  noli-valcur,  ne  peut  être  établie  que 
de  deux  manières , ou  par  rcutremtfe  du  commerce 
laific  à luhméme  ou  par  l’intervention  du  gouver- 
nement. 

» Les  réflexions  Se  l’cxpéitcncc  prouvent  écale- 
mcnc  que  la  voie  du  commerce  libre  cA  peur  rour« 
nir  aux  befoins  du  peuple  , la  plus  fuie  , la  plus 
prompte , la  moins  difpcndicufc  £c  la  moins  fujecte 
a inconvénicos. 

» Les  négocions,  par  la  multitude  des  capitaux 
donc  ils  diipofciic  , par  l'étendue  de  leurs  corref- 
pondanccs  , par  la  promptitude  & I cxaétitudc  des 
avis  qu’ils  reçoivent , j»ar  l'économie  qu’ils  favcnc 
mettre  dans  leurs  opérations , pat  l’ufage  Se  l'habi- 
tude de  etaiter  les  afVaircs  de  commerce  , ont  des 
moy.ns&  des  rcflburccs  qui  manquent  aux  admi- 
niAratcurs  les  plus  éclairés  Se  les  plus  aétiR 

M Leur  vigilance,  excitée  par  l’incércr,  prévient 
les  déchets  & les  pertes , leur  concurrence  rend  im- 
pcibblc  tout  mctiopolc  ; & le  befoin  continuel  où 
üs  font  de  faire  renucr  leurs  fonds  promptement , 
pour  entretenir  leur  commerce , les  engage  à fe 
GcntcntCT  de  profits  médiocres  s d’oü  il  arrive  que 
le  prix  des  grains , dans  les  années  de  difette,  ne  re- 
çoit guère  que  raugmcntacion  inévitable  qui  réfultc 
des  irais  & rifqiics  du  cranfport  ou  de  la  garde. 

« Atnfi  , plus  le  commerce  efe  libre  , animé  , 
étendu  , plus  le  peuple  cA  promptement  , efficace- 
ment & abondamment  pourvu  t les  prix  font  d’au- 
tant p!  ;s  uniformes  , ils  s’éloignent  d’auttinc  moins 
du  prix  moyen  Se  habituel  fur  lequel  les  fiùjircs  fc 
règlent  nécclfaircmcnr. 

M Les  approvifionnemens  faits  par  les  foins  dv 
gouvernement  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  fucecs. 

« Son  attention,  partagée  entre  trop  d’objets, 
ne  peut  être  auAî  adivc  que  celle  des  négociaxs 
occupés  de  leur  fcul  commerce, 

» Il  connoît plus  tard,  il  connoii  moins  exaék- 
mem  Se  les  befoins  Se  les  rc/Tourecs. 

Scs  cpéiations,  prcfque  toujours  précipitées, 
fc  font  d'une  manière  plus  dirpendieufe. 

« Les  agens  qu'il  emploie  n’ayant  aucun  intérêt 
à l'écononuc  , achètent  plus  chèrement , tranfpor- 
tent  à plus  grands  frais  , confcrvcoc  avec  moins  de 
précaution  5 il  fc  perd  , il  fe  gâte  beaucoup  de 
grains. 

« Ces  agens  peuvent,  par  défaut  diiabilctc  , ou 
meme  par  infidditc , grolÏÏr  à l'excès  la  dépenfe  de 
leurs  operations. 

» Ils  peuvent  fc  permettre  des  manctuvres  co«- 
pablcs  à l'infu  du  gouvernement. 
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*>  Lorf  même  qu'il$  en  font  le  plu^  innocent , ils 
ne  peuvent  éviter  d'en  être  foupconnés  i & le  foup- 
^on  rc;Ai!lic  toujours  fur  radiTuniltration  i^ui  les  cni’ 
ploie  , & <]ui  devient  odieufe  au  peuple  par  les  foins 
memes  cju'cUc  prend  pour  le  fecounr. 

« De  plus , quand  le  g juvernement  fc  charge  de 
pourvoir  a la  lubfilVancc  des  peuples  , en  faifauc  le 
commerce  des  grains  , il  fait  fcul  ce  commerce  , 
parce  que,  pouvant  vendre  à perte , aucun  négociant 
ne  peut  fans  témérité  s'expofera  fa' concurrence. 

» Des  «lors  l'adminiff ration  clt  feule  chargée  de 
remplir  le  vuidc  des  récoltes. 

» Elle  ne  le  peut  qu'en  y confacranc  des  femmes 
îmmenfes,  fur  Icfquclles  elle  fait  des  pertes  iné- 
vitables. 

»>  L'intérêt  de  fon  avance  , le  montant  de  fes 
pertes  forment  une  augmentation  de  charge  pour 
i'ctac  de  par  confcqucnt  pour  les  peuples , fie  de- 
viennent im  obilaclc  aux  fccouts  bien  plus  julfcs 
& plus  efficaces , que  le  roi , dans  les  temps  de  di* 
fcctc  , pourroit  lépandrc  fui  la  dalle  indigente  de 
les  fujets. 

» Enfin , fi  les  operations  du  gouvernement  font 
mal  combinées  fie  manquent  leur  effet,  fi  elles  font 
trop  lentes  fie  que  les  fccours  n'airivcnt  pcln  à 
temps}  fi  le  vuidc  des  récoltes  cil  tel  que  les  fom* 
mes  defiinés  a cet  objet  par  radminiflracion  feient 
infuififantes,  le  peuple  , dénué  des  rcifourccs  que  le 
commerce  réduit  à l'inadion  ne  peut  lui  apporta , 
rcife  abandonné  aux  horreurs  de  la  famine  fie  à cous 
les  excès  du  défcfpoir. 

» Le  fcul  motif  qui  aie  pu  déterminer  les  admi- 
niilratcurs  à pteferer  ces  mcfurcs  dargereufes  aux 
rellburccs  naturelles  du  commerce  libre , a fans  doute 
etc  la  pcrfualion  que  le  gouvanement  fc  rciidroic 
parda  maître  du  prix  des  lubfiüanccs  , fie  pourroit , 
en  tenant  les  grains  à bon  marché  , foulagcr  le 
peuple  fie  prévenir  fes  murmures. 

» L'ilîuiion  de  ce  lyllêmc  cH  cependant  aiféc  à 
rccor.mrirrc. 

*’  Se  charger  de  tenir  les  grains  à bon  marché  , 
lorfqu  une  mauvatfc  récolte  les  a rendus  rares  , c’cll 
piomctnc  au  peuple  une  chofe  impolfible  , fie  fc 
rendic  rcfponUblc  à ils  yeux  d'un  mauvais  fuc- 
CCS  inévitaMc. 

« Il  cil  impoffiblc  que  la  récolte  d'une  année  , 
dans  im  lieu  détermine  , ne  foit  pas  quelquefois 
aii-dclîôus  du  Kefom  des  lubitans , puifqu'il  n'cll 
que  trop  notoire  qu'il  y a des  récoltes  fort  inférieu- 
res a la  production  de  runncc  commune  , comme  il 
y en  a de  fore  fupérîcuics. 

« Or  r.iuuéc  commune  des  pVodutUons  ne  fau- 
roit  être  au-dkllùs  de  !a  confommatioa  halfituclic. 

>î  C ar  le  bled  ne  vient  qu'amant  qu'il  vit  feme  r 
le  laboureur  ne  peut  femer  qu  a itan:  qu'il  clf  aifuic 
de  retrouver  , p.ir  la  vente  de  feu  récoltes  , le  dé- 
dimmwgcmtnt  de  fes  pci;>cs  fie  de  les  .rais  , fie  la 
rentrée  de  tontes  fes  avances  , avec  rintéiet  fi:  le 
piufit  qi.'elSc  lut  aiiioicnc  rapportés  dans  toute  aune 
profciVton  (^ue  celle  de  laOüuvcur. 
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*>  Or  , fi  la  produâion  des  mauvaifes  année! 
écoic  égale  à la  confotmtiation  } que  celte  des 
années  moyennes  lue , par  confcqucnt  , au-dcfiiis 
fi:  celle  des  années  abondantes  iiicomp.trablcmcnc 
plus  forte  , le  prix  des  grains  feroit  tellement  bas, 
que  le  laboureur  rctircroit  moins  de  fes  ventes 
qu*Ü  ne  dépeuferoit  en  fiais. 

» Il  cfi  évident  qu’ti  ne  pourroit  continuer  un 
métier  ruinctix  , fifi  qu'ii  n'auroit  de  idTourcc  que 
de  femer  moins  de  grains , en  diminuant  fa  culture 
d'année  en  année  , jufqu'a  ce  que  la  produi:licn  mo- 
yennne  , compcnfaiioa  faite  des  années  abondantes 
fie  des  années  m'rilcs , fc  trouve  corrcfponurc  exac- 
tement à la  cenfommarion  habituelle. 

n La  produâion  d’une  mauvàfc  année  cfi  donc 
néccllairemciu  au<dcllbus  des  befoins. 

« Dès-lors  , le  befoin  étant  aulTi  univcrfcl  qu’im- 
périeux , chacun  s'cmprciTc  d'ofifir  à Tenvi  un  prix 
plus  haut  de  la  denrée  , pour  s'en  allurer  la  pre- 
iércnce. 

» Non-feulement  ce  rcnchériiremcnc  cft  inévi- 
table , mais  il  cil  Tuinque  remède  poflîbîc  de  la  ra- 
reté , en  attirant  les  dentées  par  l'appât  du  gain. 

» Car  , puifqu'il  y a un  vuidc  , fie  que  ce  vuidc 
ne  peut  être  rempli  que  par  les  grains  rcfctvés  des 
années  précédentes  , ou  apportés  d'ailleurs  , il  fime 
bien  que  le  prix  ordirairc  ae  la  denrée  foit  augmenté 
du  prix  de  la  carde  ou  de  celui  du  tranfport  } 
fans  l'arturancc  de  cette  augmentation  l'on  n'auroic 
point  cardé  la  denrée,  on  ne  l'apportcreit  point; 
il  iaudruit  donc  qu'une  partie  du  peuple  manquât 
du  nèccdâitc  fie  pérît. 

« Quelques  moyens  que  le  gouvernement  em- 
ploie, quelques  femmes  qu’il  prodigue,  jamais,  fie 
l'expérience  l'a  prouvé  dans  routes  les  occaiions  , 
il  ne  peut  empêcher  qnc  le  bled  ne  foit  cher  quand 
les  récoltes  (ont  mauvaifes. 

» Si , par  des  moyens  forcés , il  réairic  à rctojdcr 
cet  cfict  nécellairc  , ce  ne  peut  être  que  dans 
quelque  lieu  particulier  pour  un  tems  nès-courr, 
& en  ctoyanc  foulagcr  le  peuple  , i!  ne  fait  qu'af- 
furcr  fi:  aggraver  les  malheurs. 

»>  Les  facrilices  faits  par  l'adminifiration  , pour 
procurer  ce  bas  piix  momentané  , font  une  aumône 
faite  aux  riches  au  moins  autant  qu'aux  pauvres  , 
puifquc  les  perfonnes  aifées  confomment  , foie  par 
elles-mêmes  , foit  par  la  dépenfe  de  leurs  maifous  , 
une  très -grande  quantité  de  grains. 

•>  La  cupidité  fait  s’approprier  ce  que  le  gmivcr- 
ncincnt  a voulu  perdre,  en  achetant,  au-dcilcus 
de  fon  véritable  prix  , une  denrée  fur  laquelle  le 
renchérificment , qu'elle  prévoit  avec  une  ceititude 
irifailliblc  , lui  promet  des  profits  contîdérablcs. 

« Un  grand  nombre  de  perfonnes  , par  la  crainte 
de  manquer , achètent  beaucoup  au-dcla  de  leurs 
befoins  , fie  furmcr.t  ainfi  une  multitude  d'nmas 
p.irficulicts  de  grains , qu’elles  n'ol'cm  confomircr , 

ui  font  entièrement  perdus  pour  la  fublinauce 

es  peuples  , S:  qu’on  letrouvc  quelquefois  gâtés 
ap;ès  le  retour  de  l'abondaucc. 

M Pendant 
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1»  Pcn.^d\r  cc  tcms  les  grAÎr.s  du  dcbnr-;  , qui 
ac  peuvent  venir  qu  iiutanc  iju  il  y a du  profit  à les 
appercer  , ne  viennent  point.  Le  vuidc  auj»mcn;c 
par  la  coarommation  journalière  : les  approvilion- 
nemens  , par  lcrquck  on  avoit  cru  fouciair  le  bas 
prix  , s'epuifens , le  befoin  le  montre  tout-à*coup 
dans  toute  Ton  étendue  » & lorfquc  te  têtus  & les 
moyens  nunqueue  pour  y rémvdicr. 

» Ceft  alors  que  les  adminiflratcurs  , égarkpar 
une  inouiéuidc  qui  augmente  encore  celle  des  peu- 

fdes  , fc  livrent  a des  recherches  effrayantes  dans 
is  mairons  des  citoyens , fc  pcrinctccat  d*atccmcr 
à la  liberté , à la  propriété  , à l'honneur  des  com- 
mcrçaits , des  laboureurs  , de  tous  ceux  qu'ils  fouj>- 
çonnentdcpodcdcr  des  crains.  Le  commerce  véx*, 
outragé  , dénonce  à la  namc  du  peuple  fuie  de  plus 
en  plus  ; la  terreur  monte  à Ton  comble  ; le  ren- 
cbénllêmcnt  n’a  plus  de  bornes , & toutes  les  mc- 
furcs  de  radmimlbration  font  rompues. 

»>  Le  gouvernement  ne  peut  donc  fe  referver  le 
tranfporc  & la  garde  des  grains  fans  compromertre 
U fublidânce  6c  la  tranquillité  des  peuples.  Ceft 

far  le  commerce  6c  par  un  commerce  libre  , <juc 
inégalité  des  récoltes  peut  être  corrigée. 

» Le  roi  doit  donc  a fes  peuples  d'iionorcr  , de 
protéger  , d'encourager  d’une  manière  fpécidc  le 
commerce  des  grains,  comme  le  plus  néccûùirc  de 
tous. 


»i  Sa  Majefté  ayant  examiné  fous  cc  point  de  vue 
les  regiémens  auxquels  ce  commerce  a été  aiVujetti , 
& qui , apres  avoir  été  abrogés  par  la  déciaranon 
du  XJ  mai  lyfij  , ont  cttf  rcnouvellés  par  l’arrct 
du  XJ  décembre  1770  , elle  a reconnu  que  ces 
réglement  renferment  des  dilpolivons  dircclcmcnr 
•ontraifcs  au  but  quon  auroit  dû  fc  propoler. 

» Que  robligatioQ  à ceux  qui  veulent  cnuc- 
prendre  le  commerce  des  grains , de  faire  infertre 
fur  les  regiUrcs  de  la  police  leurs  noms , fur-noms, 
qualités  6c  demeures , le  lieu  de  leurs  magalins  &; 
les  acLcs  relatifs  à leurs  entreprifes , flétrie  6:  dé- 
courage cc  commerce , par  la  défiance  qu’une  telle 
précaution  fuppofe  de  la  part  du  gouvernement  j 
pai  l'appui  qu  elle  donne  aux  foupçons  injullcs  du 
peuple  , 6c  üu-tout  parce  qu’elle  tend  à mettre  con- 
tinuellement la  matière  de  cc  commerce  , 6c  par- 
conféqucncla  fortune  de  ceux  qui  s’y  livrent , fous 
la  main  d’une  autorité  qui  fcmbic  s'etre  réfervé  ie 
droit  de  les  ruiner  & de  les  dcshonoicr  arbitraire- 
ment. 


» Que  C08  formalites  aviüflanccs  écartent  oécef- 
faircment  de  cc  commerce  tous  ceux  des  négocians  , 
qui  , pat  leur  fortune  , par  l'étendue  de  leurs  com- 
mnaifons , par  la  multiplicité  de  leurs  corrd’pon- 
danccs  , par  leurs  lumières  & rhonnèteu  de  kur 
caratUrc,  feroient  les  fcuU  propres  a procurer  une 
véritable  aborsdance. 

« Que  la  défenfe  de  vardre  aÜlaurs  que  dans  les 
marches  furcharge  , fans  aucune  utilité  , les  achats 
6c  les  ventes  des  frais  de  voiture  au  marché  , des 
droits  de  liollage  , magaiirx^c  , & autre  également 
Juiifprud^^C  t IdmLipaiité^ 


nuifiblc  au  laboureur  qui  produit , 3:  an  pcujle  omi 
confomme. 

M Que  cette  défenfe  , en  forçant  les  vendeur* 
& les  acheteurs  a ehoUir,  pour  leurs  opérations, 
les  jours  & les  heures  des  marchés  , peut  les  rendre 
tardives , au  grand  préjudice  de  ceux  qui  attendent , 
avec  toute  1 impatience  du  befoin  , quon  leur 
porte  la  dcoréc. 

« Qu’cufîii  , n'étant  pas  poflibic  de  faire  , dans 
les  marchés, aucun  achat  confidérabic , fansyfaiic 
haufler  excrxotd.naucmcnc  les  piix  , 6c  fans  y pro- 
duire un  vmdc  fuhi: , qui , répandant  l'aiarmc , fou- 
lèvc  les  cfprits  du  peuple  ; défendre  d'acheter  hors 
des  marchés  , c’elt  metïc  tout  négociant  dans 
i'impoflibdité  d'acheter  une  quantité  de  grains  fuf- 
hfontc  pour  fccourir  d une  manière  cflicace  , les 
provinces  qui  font  dans  le  befoin  ; d’où  il  tclultc  , 
que  cette  défenfe  équivaut  à une  interdiction  ab- 
foluc  du  rranfport  6c  de  la  circulation  des  grains 
d’une  province  a rauire. 

*>  Qu'oinfi , tandk  que  l’arrct  du  xj  décembre 
1770  aduroit  cxprcflcmcnt  la  liberté  du  tranfport 
de  province  à province  , il  y mettoit , par  fes  autres 
difpuûtions , un  obftaclc  tellement  invincible  , que 
depuis  cette  époque  le  commerce  a perdu  tome  aéb- 
vite  6c  qu'on  a été  force  de  recouiir , pour  y fup- 
pîécr  , à des  moyens  extraordinaires  , onéreux  à 
récat , qui  n'ont  point  rempli  leur  objet , Se  qui  ne 
peuvent , ni  ne  coivait  éye  condnués. 

» Ccîconfidcrarionsmùrcmenrpcfcesoat  déterminé 
Sa  Majedé  à 1 émettre  en  vigueur  les  principes 
établis  par  la  déclaration  du  15  mai  i7<»j  ; a dé- 
livrer le  commerce  des  grains  des  formiUcés  6c 
des  gènes,  auxquelles  un  l'avoic  depuis  affujeeti  par 
le  renouvellement  de  quelques  anciens  léglcmcns  ; 
à folUircr  les  négocians  contre  la  crainte  de  voir, 
Icun  opérations  traverfées  , par  des  achats  faits 
pour  le  compte  du  gouvernement. 

»*  En  conlcqucncc  , il  cil  déclaré  i".  qu’il  fer* 
libre  à toutes  perfotmes  de  faire  , ainll  que  bon 
leur  fcmblcra  , le  commerce  des  grains  & farines, 
& de  les  vendre  & acheter  en  quelques  Reux  que 
cc  foit  , meme  hors  des  KaHcs  5c  marchés  , fans 
au'elics  nuifléiu  être  aflrcintcs  à aucunes  formalités 
d'cnrcgiftrcmcnt  ou  autres  i 1®.  que  les  juges  de 
police  oC  autres  officiers  ne  pourrout  mettre  aucun 
obllaclc  à la  libre  circulation  des  grains  6c  farines 
de  province  à province  ; comme  aulfi  , de  con- 
traindre aucun  marchand  , fermier  , laboureur  ou 
autres  de  porter  des  grains  ou  farines  aux  marchés  * 
ou  de  les  empêcher  Je  vendre  par-tout  ou  boa  leur 
fcmblcra  : j®.  que  le  roi  oc  voulant  plus  faire  aucun 
achat  de  farines  ou  groins  pour  fon  compte , elle 
défend  à toute*  petfonnes  de  fc  dire  chargées  de 
pareils  achats  pour  lui  : 4®.  qu’il  clL  permis  a toutes 
perfonnes  de  faire  venir  des  olés  de  l’é.rangcr  5c  de 
les  réexporter  enfuite  , en  iuffifiam  , que  les  grains 
fortons  ont  été  apportés  de  l’étranger  «, 

Au  reflc  , on  a depuis  peu  établi  la  liberté  il- 
limitée du  coBuncice  des  graios  , 5c  l'cxportaiios 
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i rrcran^cr  vient  d'ètrc  permife  , par  la  d^daraLÎon 
<iu  17  juin  17II7.  Cette  nouvelle  loi  a été  follicitée 
par  les  notables  , alTcmblcs  cette  meme  année  , & 
lanclionncc  par  l cnregUlremciu  dons  les  coûts  ioii'* 
vcraincs  $ nous  aurons  occailon  d'en  parler  ailleurs. 

Quant  aux  accapartmtns  de  vins  , comme  ils 
inûucnt  moins  circmkllcmcnt  fur  la  fublîllancc  des 
peuples  , nous  u’en  parlerons  c|u‘acccnbircmcnt , &: 
fculcracnt  j>our  dire  , que  tous  les  obllacles  , oui 
en  gênoicnc  le  commerce  5c  U circulation  , ont  etc 
lèves  , en  grande  partie,  par  Tédit  d’avril  177^, 
regidré  aux  parlcmcns  de  ToulouTc , de  Dauphine  , 
5c  au  cunfeil  fouverain  de  Rouflîllon. 

Par  cette  loi  il  a été  permis  de  faire  circu- 
ler Ubrcmcnc  les  vins  dans  toute  retendue  du 
royaume  , des  les  cmmagalîncr  , de  les  vendre  en 
tous  lieux  , en  tous  tems , 3c  de  les  exporter  en 
toute  faifoQ  , par  tous  les  ports  , nonoblUtic  tous 
privilèges  particuliers  5:  locaux  à ce  contraires. 

Nous  ne  faurions  nous  rcrufer  à rapporter  en- 
core ici  le  préambule  de  cet  édit.  C’eft  un  ouvrage 
de  M.  Turgot , qui  fait  connoître  les  principes  que 
minidre  , judcmcnt  célèbre  , avoir  fur  le  comrocicc 
des  denrées.  Quand  on  a des  pièces  aufli  indruéHvcs 
à préfemer  à Tes  Icftcurs , on  ne  doit  point  crain- 
dre de  les  ennuyer  , 5c  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
indifpenrabicmcnc  liées  à robjec  de  notre  travail , 
elles  y ont  tant  de  rapport , qu'on  ne  fauroit  les 
en  réparer  fans  le  rendre  imparfait.  Ce  font  des 
réfultacs  généraux  de  principes  applicables  à une 
foule  de  circondanccs  parnculicrcs  , 5c  l'on  doit 
de  la  rcconnoiflànce  .à  M.  Turgot  de  s’êrre  fervi , 
pour  répandre  des  lumières  iur  l'adminidration 
d'une  voie  don:  on  ne  faUoit  ofage , avant  lui , que 
pour  réduire  ta  nation , ou  donner  des  ordres  au 
pcurlc.  Il  a voulu  que  la  pcrfuaüon  pcécédàc  5c 
produisît  robcillance.  Ccd  cciju'on  a pu  voir  dans 
ic  préambule  de  rédit  fur  la  liberté  du  commerce 
des  grains  que  nous  avons  rapport»;  , ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  ceux  des  loix  fur  les  corvées  , 
les  jurandes  5c  dans  celui  que  nous  tranferivoDS  ici 
fur  le  commerce  des  vins. 

« Cbarcé  par  la  providence^  fait-il  dire  au  roi, 
de  veiller  Uns  celte  au  bonheur  des  peuples  quelle 
nous  a confiés , nous  devons  porter  notre  actcution 
fur  toile  ce  qui  concoure  à la  f^icité  publique.  Elle 
U pour  premier  fondement  la  culture  des  terres , 
ralxmdancc  des  denrées  Ce  leur  débit  avantageux, 
fcul  cncouragcmcjie  de  la  culture  , fcul  gage  de 
1’abond.ncc.  Ce  débit  avantageux  ne  peut  naine 
que  de  h plus  entière  liberté  des  ventes  5c  des 
achats.  C'clt  cette  liberté  fciilc  qui  aifure  aux  cul- 
tivateurs la  jude  rtcompenfe  de  leurs  travaux  , aux 
propriétaires  des  terres  un  revenu  fixe , aux  hommes 
mdukrieux  des  falaircs  certains  , aux  confomma- 
tcurs  les  objets  de  leurs  befoins,  aux  citoyens  de 
tous  les  ordres  la  jouifiance  de  leurs  véritables 
droits  ». 

M.  Turgot  fait  ici  le  refumé  des  gênes  5c  pro- 
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hibiclons  introduites  dans  le  coni.mcrcc  des  vins  de 
ïrantc  , dans  l'intérieur  même  du  royaume  ; il 
montre  qu’elles  ne  font  fondées  la  plupart  que 
lut  des  abus  ou  des  erreurs  , & contmuc  ainli  : 

» L'ézcaduc  des  pays  où  règne  rimerdiéhon  du 
commerce  des  vins  de  canton  à canton  , de  ville 
à ville  i le  nombre  des  lieux  qui  font  en  polTclIion 
de  rcpoulTcr  ainli  les  productions  des  territoires  voi- 
fins , prouvent  qu’il  ne  faut  point  chercher  l’origine 
de  CCS  ufages  dans  des  couccfiîous  obtenues  de  l'au- 
torité de  nos  prédéccilcurs  , à titre  de  faveur  5c  de 
grâce  , ou  accordées  fur  de  faux  expofés  de  jufticc 
j ou  d'utilité  publique.  Ils  font  nés  & n ont  pu  naître 
que  dans  des  tems  d anarchie  , oii  le  fouverain  , 
les  v.:.nâux  des  diverfes  ordres  5c  les  peuples , ne 
tiennent  les  uns  aux  autres  que  par  les  liens  de  la 
féodalité  f ni  ic  monarque  , ni  même  les  grands 
valFaux  n’avoient  allez  de  pouvoir  pour  établir 
5:  maintenir  un  ryffémc  de  police  qui  cmbraltiit 
toutes  les  parties  de  l’état , 5c  réprimât  les  ufur- 
pations  de  la  force  ; chacun  fc  faifoit  alors  Tes 
droits  à Un-même. 

Les  feigneurs  molcfloicnt  le  commerce  dans 
leurs  terres  i les  habitans  des  villes  , réunis  eu 
commune , chccchoient  à le  concentrer  dans  Ten- 
ccinte  de  leurs  murailles  ou  de  leurs  territoires.  Les 
riches  propriétaires  , toujours  dominans  dans  les 
ailcinblecs , s'occupoicnc  du  foin  de  vendre  fculs  , 
à leurs  concitoyens,  les  denrées  que  produifoienc 
leurs  champs , 5c  d’écarcer  toute  concurrence  , fans 
fonger  que  ce  genre  de  monopole  devenant  général , 
5c  toutes  les  bourgades  d’im  même  royaume  fc  trai- 
tant ainh  réciproquement  comme  étrangères  5c  comme 
ennemies , chacun  perdoit , au  moins  , autant  à ne 
pouvoir  vendre  à cc$  prétendus  étrangers , qu'il  ga- 
gnoic  à pouvoir  fcul  vendre  à ces  concitoyens , 
5c  que  par  conféqucoc  , ccc  état  de  guerre  nuifoit 
a tous  , fans  pouvoir  être  utile  à perfonne. 

» Si  dans  l'examen  des  qtielfions  qui  fe  font 
élevées,  nous  devions  les  difeuter  comme  des  procès 
fur  le  vu  des  titres  , nous  pourrions  être  arrêtés 
par  la  multiplicité  des  lettres-patentes  Se  des  juge- 
incns  rendus  en  faveur  des  villes  intércllecs.  Mais 
ces qucRions nous  paroifient  d’un  ordre  plus  élevé; 
elles  Ibnt  liées  aux  premiers  principes  du  droit  na- 
turel 5c  du  droit  publie  cnitc  les  diverfes  pro- 
vinces. C’eft  rinterêt  du  royaume  entier  que  nous 
avons  à pefer  j ce  font  les  intérêts  & les  droits 
de  tous  nos  fujets  , nui , comme  vendeurs  5c  comme 
acheteurs , ont  un  droit  égal  à débiter  leurs  den- 
rées 5c  à fc  procurer  les  objets  de  leurs  befoins 
à leur  plus  grand  avancée.  C’eft  l'intérêt  du  corps 
de  l’état , Jont  la  richcric  dépend  du  débit  le  plue 
étendu , du  produit  de  la  terre  5c  de  l'indulmc , 
Ik.  de  l'augmentation  de  revenu  qui  en  cft  la  fuite. 
11  n'a  jamais  exiffé  de  temps  , 5c  il  ne  peut  en  cxil- 
ter  , où  de  fi  grandes  5c  de  fi  juffe*;  confidératioos 
aicDC  pu  être  mifes  en  parallèle  avec  l’intérêt  de 
quelques  villes  , ou , pour  mieux  dire  , de  quelques 
particuliers  riches  de  ces  villes.  Si  jamais  l'autotité 
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a pu  balancer  deux  chofes  audi  difproportionr»éef , 
ce  n’a  PU  ccfc  <]uc  par  imc  futprilc  maiûfcftc  , 
contre  laquelle  les  provinces  , le  peuple  , féiat  en- 
tier léfc , peuvent  réclamer  en  tout  tems  , & qu'en 
tout  état  ce  caufe  , nous  pouvons  réparer  , en  ren- 
dant par  une  ni\c  de  notre  puiHiuicc  légillativc  , 
a cous  nos  fujcis  , une  liberté  donc  Us  u'auroient 
Jamais  dû  erre  privés  ». 

Si  tous  ceux  qui  Te  font  mêles  d’écrire  fur  l’é- 
conomic  publique  , eullcnc  parlé  avec  autant  de 
fagclfe  5c  de  lumières  que  M.  Turgot , fi  leurs  ou- 
vrage? culfcnt  rcfpiré  la  modération  & le  bon  cfprit 
qu'on  retrouve  dans  les  préambules  qu'on  vient  de 
lire  , fi  les  ly  Aémes  puériles  5c  abfuraes  » auxquels 
les  économilîcs  fc  font  livrés  , eulfcnc  fait  place 
à des  principes  aulli  ratfonnabics  , sûrement  Us  ne 
fe  feroient  jamais  attiré  les  reproches  qu’on  leur 
a fairs  i ils  auroient  joui  de  la  confiance  univcrfcllc , 
5:  leurs  extravagances  économiques  n'auroieut  pas 
rendu  douteufes  des  notions  que  ropinioo  pu- 
blique , fortifiée  du  progrès  des  lumières , auroit 
fu  d’eJle-mémc  adopter  i appliquer  efficacement  5c 
avantageufemcnc  aux  difTérentes  branches  de  la 
police  5c  de  réconomie  politique  \ mais  les  écono- 
mises , en  outrant  ou  plutôt  en  défigurant  les 
meilleurs  principes  , fe  rendirent  ridicules  & ne 
produifirenc  pas  le  bien  qu’on  dévoie  attendre 
d'eux. 

Au  refte , quoique  nous  ayons  rapporté  toutes 
ces  loix  dift'érenres  « qui  fe  trouvent  recueillies  dans 
l’ouvrage  de  M.  des-Efians  , au  mot  accaparement , 
‘pour  f^rc  connoître  l'cfprit  & les  vacillations  de 
la  légiflation  firançoife  fur  le  commerce  des  grains 
te  des  fubfifèanccs  ; on  doit  pourtant  remarquer , 
que  tant  de  réglémcns  , que  les  principes  d’une 
bonne  admiüiftration  économique  fcmblcnt  cjcclurc 
te  rendre  inutiles,  n'ont  pu  avoir  été  prepofes  5c 
publiés , fans  quelqu’utilitc  réelle  ou  du  moins  appa- 
rente dans  les  circonftanccs.  Car,  quelque  chofe  que 
l’on  piiiirc  dire  en  faveur  de  la  liberté  illimitée  du 
commerce  des  denrées , quelqu’évidcns  que  foiciulcs 
argumens  qui  en  déoiontrent  la  nécemté  pour  le 
i'outien  de  la  culture  , du  commerce  5c  de  la 
fubfidancc  nationale , on  ne  peut  révoquer  en  doute 
qu'une  jurifprudcncc  aulTÎ  conllammeut  fcvcrc  que 
celle  de  Vaccaparement  des  denrées , jurifprudcncc 
dont  on  ne  s’cfl  départi  pleinement  que  de  nos 
jours , n’alt  été  foutenue  5c  peut-être  meme  oécef- 
ficce  par  quelque  caufe  qui  échappe  d’abord  , mais 
qu’on  peut  retrouver  en  rcfléchiliant  fur  les  abus  & 
les  écarts  de  la  police  5c  de  radmloillracion  françoife. 

Dans  un  état  libre  où  les  droits  du  peuple  font 
icrpeélcs  , où  fa  voix  peut  fe  faire  entendre  5c 
armer  les  loix  contre  ropprclfion  , on  conçoit  que 
des  réglémcns , qui  auroient  pour  objet  de  mettre 
obAaclc  aux  enueprifes  des  grands  5c  aux  manœuvres 
de  la  cupidité , feroient  auffi  déplaces  qu’inutiles. 
Là  , le  peuple  n'auToit  befoin  que  de  lui-mème 
pour  s'oppofer  à la  violence  , au  monopole  , aux 
moyens  diriges  coaerc  fa  profpéricé  , Ibn  booUcur 
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5c  fa  vie.  Un  riche  appuyé  d’un  courrifan  , dont 
il  paie  la  procccèton  , ne  ferott  pas  un  être  re- 
doutable pour  une  communauté  de  dix  à douze 
mille  hommes  , comme  il  l’cll  dans  un  nouveme- 
ment  arbitraire.  On  ne  craindroic  pas  qu  un  ordre 
imprévu  5c  arbitraixe  interdit  de  leurs  fonc- 
tions des  magiitrats  patriotes  qui  prendroient  les 
intérêts  du  peuple.  Des  officiers  municipaux  n'au- 
! roient  pas  befoin  d'y  faite  , en  quelque  forte , des 
capitulations  avec  le  prince  , ou  plutôt  d'acheter , 
par  des  impôts  , le  droit  de  repoufier  avec  liberté 
les  atteintes  que  le  pouvoir  voudroir  porter  à leurs 
privilèges. 

Mais  fous  un  gouvernement  rrcs-compUqué  , où 
la  cupidité  5c  la  prodigalité  avare  de  quelques  coui- 
tifans  peuvent  dilpolcr  des  moyens  de  iub(ifi:ârce 
de  deux  ou  trois  villes  , où  les  privilèges  cxclufifs  , 
les  droits  5c  les  exceptions  en  laveur  de  quelques 
ordres  de  citoyens  font  amant  de  chaij^cs  iiupofées 
fur  le  peuple  i où  la  nation  ne  peut  luire  entendre 
fes  plaintes  qu'avec  de  très-grandes  dîHicultés  , où 
une  province  jouit  de  privilèges  dont  celle  qui  i'a- 
voifinc  cil  privée , où  enfin  rien  ii'cfè  établi  d'une 
manière  permanente  fur  le  droit  des  hommes  Se  des 
citoyens  ; fous  un  pareil  gouvemement , U n'cft  pas 
étonnant  qu’il  y aie  eu  muvent  des  abus  dans  le 
commerce  des  denrées  de  première  néccfilté , 5c  que 
des  réglemcns  nuifibles  dans  un  état  libre  , n’y 
aycnc  produit  quelquefois  de  très-bons  effets  5c 
n'aycnt  épargné  de  nouveaux  mallicucs  au  peuple. 

Sans  doute  ce  ne  fera  pas  fous  une  adminifira- 
tioD  comme  celle  de  SuUy  , où  de  pareils  moyens 
feront  utiles.  On  fait  que  ce  grand  homme  avoir 
fur-tout  l'intcrèc  du  peuple  a coeur.  11  favoit  , 
comme  fon  maître  , que  fans  le  commerce  & la 
profpéritc  du  peuple  , la  nation  ne  pouvoir  s’enri- 
chir 5C  les  fujccs  être  heureux.  Il  avoic  grand  foin 
d'empéchcr  que  les  habitans  des  campagnes  5c  les 
pau*.rcs  citoyens  des  villes  ne  fuffent  livrés  à la  ra- 
pacité, à ravaricc  des  grands  5c  des  courtifans.  Sous 
une  pareille  adminiffration  , celui  qui , par  des  ma- 
neruvres  adroites5c  cachées  , par  rabiis  ac  fon  crédit 
ou  de  fa  charge  , auroit  trouvé  moyen  d'accaparer 
des  denrées  , pour  en  faire  monter  le  prix  à fon 
avantage  , n'eue  pas  trouvé  de  protedeur  a la  cour, 
5c  eût  été  perdu  dans  l'cfprit  du  prince.  Le  peuple 
étott  doue  vramicnt  à couvert  des  défordres  du 
monopole  j 6c  fans  qu’il  fut  befoin  de  gèncc  le 
commerce  des  denrées  par  des  réglemcns  , dont  les 
hommes  en  crédit  lavent  toujours  éluder  l'effet  , 
l'abondance  régnoic  par  le  pouvoir  de  la  concur- 
rence. Il  eff  donc  bien  vrai  , que  toutes  les  fois 
que  raJminiftration  fera  attentive  , impartiale , 
éclairée  , les  loix  contre  les  accaparemens  feront 
inutiles  5c  peut-être  dangereufes  ; mais  que  toutes 
les  fois  que  la  faveur  5c  la  protedion  tiendront 
lieu  de  jufhce  , qu’on  pourra  abufer  de  fon  pou* 
voir  pour  faire  acheter  au  peuple  fa  fubfiffance 
au  poids  de  l'or , qu'il  n’y  aura  rien  de  fixe  dans 
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priiîwipi:^  ilu  pouTcrncmcnt  , rien  de  certain 
da>is  les  oj'LTations  des  nûmiircs  ; i]uc  dc$  excep- 
tions, des  exemptions  favoriietom  qucicjucs  fîommcs 
ajz  d ipeus  (i'j  pLtbJic  , alors  je  ne  vois  rien  d'în- 
juilc  , ni  d'abfuL'dc  à ce  <\ut  des  otficiers  muuici* 
aux  , dvs  magiüiats , des  villes  & provinces  fol- 
eitent  des  loix  qui  leur  octniewcnt  de  pourluivrc 
ceux  qui  profitant  des  dctordrcs  publies,  font  dé- 
pendre la  fubnflancc  d‘un  peuple  des  avantages 
particuliers  d’un  petit  nombre  d’hummes  avides. 

Ainli , dans  un  état  où  le  peuple  cl't  pauvre  & 
alTci  vi  , un  riche  accaparnir  peut  caufer  ocaitcoup 
de  mal  dans  une  province  ifolcc  & éloignée  de  tous 
fccours.  Ce  mal  ne  fera  que  momentané  à la  vérité  , 
parce  que  la  concurrence  y amènera  l’abondance. 
Mais  un  délit  momentané  contre  la  fociété  n’eit  pas 
moins  un  crime  qui  mérite  punition.  On  a beau 
dire  , qu'aucune  loi  ne  peut  cmrcchcr  un  liommc  de 
dUpofer  de  Ton  bien  , &l  qu'il  ck  le  matirc  de  rem- 
ployer à acheter  toutes  les  denrées  d'une  province  , 
pour  les  revendre  cnfuicc  le  dovble  s’il  peur , fans 
qu'on  ait  rien  à lui  reprocher.  Je  dis  que  ccrtc  opi- 
nion , non-feulement  anéantit  toute  vertu  publique 
& fait  dépendre  l'état  des  na*ions  policées  des  cal- 
culs de  l'avaticc  , mais  encore  qu  elle  cft  oppoféc 
aux  premières  notions  du  droit  nactircl.  L'homme 
ne  peut  difpofcr  de  fes  forces  & de  Tes  facultés 
morales  , que  pour  acquérir  les  chofes  fuftiiantts 
à fa  confervation  & a Ton  bonheur  \ il  ne  peut , 
fans  tnjufhce  & fans  s’expofer  aux  pourfuites  de 
fes  fcmblablcs  , s'emparer  de  ce  qui  ne  lui  cO: 
point  néceffaire  , & qui  Tefi  aux  autres.  Locke  , 
l^'aucoup  plus  infirme  & éclairé  que  les  écoiio- 
millcs  , CCS  calculateurs  crcrncls  du  {roduit  net 
& de  l'ulurc  , nous  enfeigne , qu’on  ne  peut  prendre 
des  fruits  & des  produûiuns  de  la  terre  au  - delà 
de  nos  befoins  , fans  violence  6t  fans  nuire 
aux  droits  des  autres,  le  chapitre  IV  de  fort 

iÿdi  fur  U gouvernement  civiL  Cette  doéJrinc  cft 
«elle  de  tous  les  écrivains  qui  ont  approfondi  les 
priacipes  du  droit  naturel.  Aiiifi  q liccnquc  abu- 
feroit  cks  moyens  de  richcfTc  , qu’il  aiiroir  cn- 
tic  les  mains  , pour  s’emparer  de  la  fublillancc 
des  autres  hommes  , fc  rendroit  coupable  en- 
vers la  fociéié  } fle  il  n’y  a point  de  taifon 
qui  puilTc  l’cxcuicr  aux  yeux  de  la  juüicc.  Que 
penferoit-on  d’un  homme  qui  , affez  riche  pour 
acheter  toutes  les  denrées  qui  font  dans  un  marché , 
les  iroic  enfuite  jerter  a la  rivière  , sûrement  rem- 
ploi que  ccr  homme  feroit  de  fa  propriété  (croit 
uès  - condamnable.  Celui  qui  aceapare  les  fubiif- 
tanccs  , pour  en  priver  les  hommes  ou  les  leur 
faire  payer  un  prix  cxccfnf , commet  une  injufticc 
audi  grande  , une  adlion  audi  deflruûtvc  Je  ta  fo- 
«iété , quoique  moins  abfurdc  en  apparence.  Il  cft 
donc  bien  clair  que  Yauaparement  cft  punilfablc  & 
que  k droit  de  propriété  ne  rauiortfe  point  , pas 
plus  que  celui  de  défeufe  , qu’ont  tous  les  hommes  , 
ne  les  autoiifc  à fc  fervir  de  leurs  armes  pour 
isoabkx  la  paix  & l’unioo  de  la  fociété. 
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Ce  n'cft  donc  point  parce  qne  X accaparement  à 
été  regardé  comme  Tufage  légitime  de  fes  ricbclTcs 
& de  ion  induftiic  , que  l’on  a étabh  la  liberté  du 
commerce  des  fubliftances  dans  des  états  policés  , 
c’eft  parce  qu’on  l'a  regardée  comme  le  véntablc 
, remède  aux  monopoles  aux  accuparcmcne , comme 
le  fcul  moyen  de  les  détruire  dans  leur  fource. 
Mais  cependant  li  dans  un  moment  de  cherté , de 
de  troubles , de  guerre  , ou  de  calamites  publiques, 
d'habiles  iotrigans  fomenroient  la  difcctc  6:  s’em- 
paroicnc  de  la  vente  des  denrées , avec  le  deifein 
prouvé  de  les  furvendre  , il  ne  mériccroient  pas 
moins  d ctre  punis } le  légillateur  n’a  pas  cm 
les  exempter  des  clûtimens  ^onc  leur  cupidité  les 
rendroit  dignes  en  pareil  cas. 

Il  n’y  a point  de  raifon  qui  puidc  tenir  contre 
la  jufte  horreur  qu'tnfpircnt  des  hommes  avides, 
qui , pour  faire  des  bénéiîccs  odieux  & exceftils  , 
ofeot  prolircr  des  lachcufes  circonilanccs  où  fc  trou- 
vent une  petite  province  , une  ville  pauvre  , un 
peuple  alTamé.  On  a beau  dire  que  c’eft  l’cfpoir 
de  laite  de  bonnes  fpéculations  qui  fourtent  le  com- 
merce , on  ne  fauruic  trop  s’indigner  contre  un  pareil 
commerce  & de  fcmblablcs  fpéenlations.  Les  écono- 
miltes  qui  ont  voulu  jufiifcr  jufqu'aux  excès  del'u- 
furc , n’ont  pas  vu  que  l’état  de  fociété  preferivoit 
des  limites  au  droit  de  propriété  comme  a celui  de 
liberté  , & qu’en  rendant  l’intcrét  pcrl'onncl,  l’avide 
cupidité,  le  dclîr  des  richedes,  les  arbitres  de  la 
fociété  , ils  y ont  éicim  la  vertu  publique , le  fen- 
timent  du  rarrioiifmc  & l’oubli  de  foi  - même  en 
faveur  de  ion  pays  , qoi  cft  la  première  comme  U 
plus  belle  des  qualités  de  l'homme  l’octal. 

L’amour  de  foi , riniérêt  pcrfonncl  font  des  raf- 
lîors  violentes  6c  injuftes  , prêtes  à rom  envahir  ; 
elfes  font  cxclufives  & ardentes.  Si  vous  en  favorifcz 
les  écarts,  It  vous  en  préconifez  les  abus  , fi  vous 
leur  attribuez  un  mérite  qu’elles  n’out  pas  , vous 
déuiiftz  tome  vertu  rnbliquc  , tour  lien  focial. 
De  tous  les  vices  de  riinmmc  , l'avarice,  le  goût 
exalté  de  la  propriété  cft  celui  qui  peut  être  le 
moins  utile  , êc  toui-à-la-fois  le  plus  nuifiblc  à la 
fociété. 

Concluons  par  dire  que  les  loix  contre  les  cccapa^ 
rrmena  ont  pu  être  faluiaires  fous  des  adniiniUracions 
vicieufes,  que  fous  un  bon  prince  6c  dans  une  na- 
tion libre  , elles  font  inutiles  5 que  Xaciupurement 
en  luhmcfnc  cft  une  injufticc  contre  la  fociété  ; que 
le  moyen  de  le  détruire  cft  prcfquc  touiours  d'artu- 
rcr  mie  liberté  générale  au  commerce  des  denrées , 
I 6c  que  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  méritent  le 
mépris  des  hommes  6c  raiiimadvcrfion  des  loix. 

ACCIDENT,  r.  m.  C’eft  en  général  un  évé- 
nement imprévu  dont  il  réfulte  quelque  malheur  ou 
’ quelque  trouble  publie. 

IL'actcntron  à prévenir  les  acctdens  , Se  à re’parer 
les  malheurs  qu'ii  ont  occafiotmes , lorfqu'on  n'a 
pas  pu  Içs'prévcnir , forme  on  des  plus  ünpoicans 
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èc  <îes  plus  effcnticls  devoirs  des  magiftrats  & offi- 
ciers de  police.  Ceft,  en  cflcc,  fur  leur  vigilance  à 
à cet  (fgard  que  repofem  la  uanquiUiic  &:  la  fécu- 
hié  pabitqucs. 

Il  croit , en  effet  , impoffiblc  que  des  Iwmmcs 
occupes  iourncllcmcnt  de  leurs  affaires  pcrfonncllcs , 
du  fotn  de  leur  famille  ou  de  leur  commerce , puJicnc 
prsWoir  les  aciij'enj  & les  éviter.  Il  falloit  qu'une 
police  aacDtivc  s*cn  chargeât  ^ veillât  perpétuelle- 
ment fur  le  repos  public  &:  U fureté  des  citoyens. 
C'cll  a clic  à les  mettre  à l’abri  des  accidtns  fans 
nombre  auxquels  l'homme  cil  expofé  dans  l'état  de 
fociété  i elle  ne  peut  y manquer  fam  fc  rendre  cou- 
pable d’un  délit  pohnf , & donc  on  a droit  de  la 
punir.  C'cfl  ainfi  qu'en  1499  le  parlement  de  Patis 
calfa  les  oJficicrs  municipaux  de  ccctc  ville  , & les 
dé. lara  incapables  de  remplir  aucune  cha'gc  publi- 
que , pour  ne  ras  avoir  prévenu  rua/acat  de  la 
iliute  du  pont  Notre-Dame  , chute  annoncée  en 
quelque  forte  par  fetat  de  vétuilé  & de  délabrement 
on  c.oit  ce  pont. 

Mais  tous  les  accidtns  ne  peuvent  pas  être  pré- 
vus s U en  cil  qui  dépendent  des  incempéties  des 
farfuns  & de  l'aéliun  des  élémens  ; d’autres  des  en- 
tteprifes  £c  des  travaux  qui  ont  Ucu  dans  la  focié'té  ; 
d'aüiics  enfin  de  la  malice  & de  la  mcchaucecé  des 
hommes.  On  conçoit  qu’il  n'cfl  pas  toujours  au 
pouvoir  delà  |olLc  de  ptévotr  ni  d'empéener  ceux 
de  la  pfcmi^rc  de  la  dernière  cfpècc  > mais  il  l’efl 
au  mums  de  unir  en  état  tout  ce  qui  ctf  néccdâirc 
pour  diiiiinucr  les  malheurs  qui  en  lont  la  fuite  , ou 
qui  les  accompagnent.  CcU  aitifi  qu'on  ne  peut  pas 
piévoir  une  inonJaiion  , une  grande  elmte  de 
litige  , les  incendies  produits  par  la  foudic  , &c. 
mais  dans  une  ville  bien  adminillréc , on  doit  avoir 
des  moTcns  toujours  près  d'arrêter  le  cours  ou  la 
multitude  des  malheurs  qui  fuivent  ces  défaftrcs , 
luivanc  la  nature  des  lieux  &:  les  facultés  des  habi- 
tais. On  ne  peut  pas  non  plus  connoitrc  ce  qui  fc 
rafle  dans  le  coeur  des  hommes  pervers  j 5c  les  foins 
les  plus  exaèh  d'une  police  vigilante  n’cmpcc lieront 
qic  foiblcmcnc  des  brigands,  des  ennemis  du  repos 
pu’oli:  , de  caufer  de  irès-gr.tnds  atcidt.'U  , s’ils  en 
ont  fixémenc  la  s'oiomé.  Heureufement  que  ces  ma- 
nsuvics  les  expofont  à des  dangers  , à la  vindiâc 
pjbi  que  , & ne  leur  étant  ordinaiicmcnt  d'aticuoc 
u'^ilûé  réelle,  ils  ne  s’y  livrent  que  rarement , & la 
ibfiécé  fc  voit  peu  fouvenc  alarmée  par  les  accidens 
de  cette  crpèce.  Ils  font  plus  ordinairement  feffee 
d’urc  vengeance  particulière  qui  fait  naître  fous  les 
pas  de  la  pcrfotinc  haïe,  des  oangers  qu  elle  ne  pou- 
voir pas  prés'oir. 

Quant  aux  accidens  qui  nailTcnt  des  travaux  , éta- 
hliflcmcns  , entreprises , événemens  publics  qui  ont 
li.u  dans  U fociéié  i c*cU4a  qu’cxccUc  la  prévoyance 
de  la  l'olicc.  Comme  tout  peut  être  prévu  en  pa- 
reil cas , il  dépend  d’elle  de  prendre  de  fi  fages  mc- 
furcs  que  les  accidens  oc  puillcnt  point  naître.  C’clf 
donc  de  cette  dernière  efpccc  que  nous  devons  par- 
kt  ici.  Nous  vaiccions  d'abora  des  les  plus 
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communs,  qui  ont  Ucu  dans  les  villes,  foit  de  U 
part  des  hommes , foi:  de  la  part  des  ebofes  , enfuitc 
des  moyens  de  prévenir  pour  toujours  certains  ac- 
cidens , qui  UC  reoaiiVent  que  par  le  .défaut  d'atten- 
tion de  la  parc  de  la  police  , a employer  les  \oics 
propres  a y couper  court. 

Quant  .lux  deux  autres  c(pècc$  d^'accidens , nous 
remarquerons , i**.  que  lorfquc  ceux  qui  r«»if]cnt  de 
l'aclion  des  élémens  & de  l'intempérie  des  faifens, 
font  confidérablcs , ils  portent  principalement  le  nom 
de  défüftret  : que  ceux  qui  naiffiDt  de  la  ma- 

lice & de  la  pcrvcrlité  des  huuuncs,  font  de  véri- 
tables délits  que  la  ^licc  dénonce  aux  tribunaux , Se 
dont  les  auteurs  doivent  être  , iudépaidammcm  de 
la  peine  afHichvc  , forcés  à payer  des  dédomnu- 
gemens  aux  perfonnes  qui  en  ont  foiiffcrt.  f'oycy 
lur  cela  l’article  lucident , dans  la  juriffrudence. 

On  doit  encore  obrerver  que  les  mots  dcc/or/:r  £c 
malheur , quoique  quelquefois  employés  comme  fy- 
nonymes  nt  le  fout  point.  L'accident  eft  ordinaire- 
ment la  caufe  du  malheur , 6c  c’cfl  de  la  nature  de 
celui-ci  que  dépend  celle  de  l'autre  , ou  plutôt 
i'idcc  qu’on  s'en  forme.  Imfbrrc  qu'un  âccéeleRr,  ouoi- 
u accompagné  de  beaucoup  de  fracas  , qui  ne  p ro- 
uuoit  point  de  malheur , de  perte  de  biens  ou  de 
pi-rfonnes , feroie  a peine  regarde  comme  tel.  Celé 
ainli  qu’une  inondation  fubitc  qui  ne  s'étcr.droit 
que  fur  une  campagne  de  prés  & qui  s’en  rctiroit 
fans  avoir  caufé  1a  more  de  perfonne,  ne  feroit  appclltc 
accident , que  parce  qu’elle  feroit  inopinément  fur- 
venue.  Auili  les  dcfaflrcs  ne  font-ils  que  des  grands 
malheurs  produits  par  des  accidens  racurcls.  On 
dillinguc  encore  l'accident  du  cas  fortuit.  Cclui-<i 
cft  proprement  une  cfpécc  de  l’autre.  Le  cas  fortuit 
eft  un  accident  auquel  nulle  petfenne  n’a  évidem- 
ment donné  lieu  volontairement , &:  que  perfonne 
n'a  pu  prévoir.  Eufurce  qu'on  ne  peut  ni  en  recher- 
cher les  auteurs , ni  foupçonner  qui  que  ce  foit  de 
l'avoir  iâit  naître  , ni  même  fc  pUindre  des  magif- 
tracs  ou  officiers  de  police  de  ne  point  l’avoir  préveno. 
Mais  pour  qu'un  accident  foit  réputé  cas  fortuit  ? 
l'égard  de  la  police  , il  faut  qu’il  «c  foit  jamais  ar- 
rive auparavant  dans  «ne  citconllancc  fcmblabic  ^ 
car  lorluu'un  événement  accidentel  fc  préicnre  deux 
fois  de  fuite,  il  doit  cclTer  d’être  imprévoycblc  aux 
yeux  d'une  adminiflratiou  chargée  Mc  le  prévenir, 
f^oyc^  , dans  la  jurifprudence  , les  règles  de  droit 
fur  ce  qui  caraclérifc  les  difléientcs  efpèccs  d'^c- 
cidenSf  & diflinguc  ceux  qui  ont  été  produits /or- 
tuiiement  de  ceux  qui  font  été  méchammsnt  ^ ou 
par  une  négligence  condamnable , 

Nous  avons  dit  que  nous  allions  parler  ici  des  ac€i^ 
dens  qui  caiiiciu  dons  la  fociété  , 5c  fur-tout  d.ms 
les  v.lics , des  didi'rcns  genres  de  travaux,  ou  d'ufages 
qui  y ont  Ucu  j ceux-ci  viennent  proprement  des 
hommes,  ccux-lâ  des  ebofes. 

Les  travaux  cnticprispour  le  fcrvicc  de  la  foeiécé 
peuvent  expofer  Jeux  fuites  de  personnes  à des  ac^ 
cidens  plus  ou  nioinS  graves  ; les  unes  font  les  ma- 
Qouvriers  ou  dircèleurs  qui  y fout  employés,  les  autres 
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font  îc  public  5:  cou<  ceux  peuvent  iy  trouver 
cipoiVs.  Ces  deux  (bues  if  accident  doivent  attirer 
rarrcnàon  de  la  police  , de  forte  cependant  que  U 
lurecd  publique  ibit  ptéferéc  d'abord  a celle  des  in- 
dividus occupés  de  travaux  dangereux  ; car  le  dan- 
ger auquel  s'expofent  les  ouvriers  ou  toutes  autres 
pcrfouncs  occupés  dans  ces  travaux  , forme  fouvent 
une  des  condrions  d'après  tcfqucUes  ils  palicnt  leur 
marclië  d'entreprife  ; 6c  d'ailkuts  les  connoillanccs 
qu’ils  doivent  avoir  des  rcllourccs  de  leur  arc,  doi- 
vent les  metrre  à l'abri  d’un  grand  nombre  d’tfcc/- 
dctts  , dont  le  publie  feroic  infailliblement  U viélime  , 
ii  la  police  ne  prenait  pas  fur  elle  , comme  elle  le 
doit , le  foin  de  pourvoir  à fa  fureté.  Il  ne  s'enfuit 
ccpcmlant  pas  de  la  qu'on  doive  refofer  les  fccours 
qui  peuvent  ou  rappcllcr  à la  vie  , ou  épargner  des 
dangers  a ceux  qui  par  crat  ou  par  événement  fc  trou- 
vent frappés  de  quclqu'âcci^/r/tt  inattendu  , ou  même 
qu'ils  auroient  pu  prévoir  C’eft  ainfi  que  U police  pro- 
cure de  l'aide  ic  des  fccours  a ceux  qui  dans  une  couf- 
CfuCUon , une  excavation , une  vuidange , le  uanfport 
de  quelque  grande  malle,  6cc,  fc  trouvent  accablés 
fous  des  décombres,  fulfoqués  par  des  vapeurs  mor- 
telles ou  blclfés  par  des  chûtes  dangereufes,  &c.  quoi- 
que les  entrepreneurs  ou  diicâcurs  de  ces  travaux 
euflent  dû  eux-mèmes  empêcher  ces  accidens  par  des 
moyens  de  prévoyance.  Mais  lorfquc  ccrtc  négli- 
gence de  leur  part  s'étend  trop  loin  on  peut  les  con- 
damner à des  dédommagemens , fuivant  la  nature  des 
pcrlbnncs  6c  des  chofes. 

Les  conllruâions  , les  démolitions  , les  excava- 
tions , les  vuidanges , les  tranfporis  de  matériaux  , 
les  courfes  rapides  des  voitures  de  toutes  efpèccs , 
les  expériences  incendiaires  font  les  caufes  les  plus 
générales  d'accidens  de  U part  des  chofes  , qui  ont 
lieu  dans  l'enceinte  des  villes  , fur-tout  dans  l'cn- 
ccintc  de  Paris.  Dilbns-eii  un  mot  ^ar  ordre  ici, 
en  renvoyant  pour  de  plus  grands  détails  aux  articles 
de  chaque  cfpècc  paidcuhcrc. 

Les  confbruélions , de  maifons , par  exemple  , 
donnent  lieu  à plulicurs  auidtnj  que  la  police  doit 
révoir.  D'abord  l'apport  des  pierres,  du  plâtre  , des 
ois  & autres  matériaux,  engorge  la  voie  publique, 
&:  dans  leur  déchargement  peuvent  blclTcr  ou  tuer 
les  pailansi  enfuitcles  pierres,  les  charpentes  éle- 
vées 6c  fufpcnducs  en  l'air , peuvent , par  la  rupture 
des  cordes  ou  la  négligence  des  ouvriers , donner  lieu 
â des  accident  tcrnblcs.  Ccfl  pourquoi  on  doit,  en 
pareil  cas  , obliger  les  entrepreneurs  à enccindrc  ou 
faire  garder  les  abords  de  leurs  travaux.  La  couver- 
ture acs  maifons  n'cfV  pas  moins  une  caufe  d'^cri- 
dens  , par  la  chiite  des  tuiles  6c  plairas  à laquelle 
elle  donne  lieu.  La  police  fait  fagement  à Paris, 
d'obliger  les  entrepreneurs  â meure  deux  hommes 
dans  la  rue , pour  avenir  les  palfans  du  danger.  Néan- 
moins ccttc  précaution  cfl  fouvent  infrudueufe  , 
fort  qu'on  la  néglige  , foit  que  les  gardiens  fc  re- 
lâciicnt  dans  l'attention  de  prévenir  le  public. 

Il  y aurott  UB  moyen  fort  ûmplc  d’ empêcher  les 
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accident  qui  ont  lieu  par  la  cliûtc  des  ruiles,  de  de 
arantir  en  meme-temps  les  couvreurs  eux-mèmes 
es  malheurs  qui  leur  arrivent  lorfqii'ils  viennent  à 
tomber  des  toits  dam  U rue.  Ce  moyen  meme  pout- 
roii  également  fervir  à préferver  les  pofeurs  & 
pentiers  , en  eertains  cas,  des  memes  dangers.  Voici 
ce  qu'on  pourroit  pratiquer.  Ce  feroit  a attacher , 
foit  a des  perches , foit  à des  crochets  de  fer , au- 
dcllous  du  toit , un  filet  dont  les  mailles  n auroient 
qu'un  pouce  de  diamettre.  On  pourroit  aufli  en  atta- 
cher une  extrémité  à la  maifon  que  l'on  couvre  , 
6c  un  autre  à la  maifon  vis-à-vis , dans  les  rues 
étroites  J alors  on  éviteroit  l’embarras  de  maçonner 
de  longues  perches  pour  foutenir  le  filet  dans  fa 
longueur,  puifquc  ces  deux  extrémités  Icroient  foU- 
demeut  attachées. 

On  conçoit  que  ce  moyen  fort  fimplc  remplit 
parfaitement  fon  objet , & que  de  plus  U épargne 
l'emploi  de  deux  hommes  chargés  dans  la  rue  d'a- 
vertir les  pafians  de  prendre  garde  à eux  ; ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  toujours  faire,  puifqu’au  moment 
où  on  s'y  attend  le  moins , fi:  tandis  qu'on  cherche 
où  fc  ranger , la  tuile  vient  fie  vous  frappe.  Il  n’y 
a peut-être  perfonne  qui  ne  l'ait  éprouvé  aulTÎ. 

II  cft  vrai  que  ce  filet  coûteroit  alfcx  cher  pour 
qu’il  fîir  bon  fie  foUde  j mais  1a  municipalité  dans  les 
villes  de  province,  fi: -la  police  à Paris,  ^ourroicni 
en  tenir  de  tout  fait , fie  les  louer  aux  maîtres  cou- 
vreurs , lorfqu’iis  feroient  travailler  , fauf  à ceux-ci 
à fc  faire  ^ayer  ccttc  augmentation  de  dépenfes  par 
les  proprietaires  des  maiions. 

Si  les  conftrudlions  d'édifices  ou  de  maifons  peu- 
vent donner  lieu  à des  accident , les  démolirions  y 
font  encore  plus  fujectes.  La  chute  des  pierres , des 
plairas,  des  décombres  qui  fc  précipitent  avec  fra- 
cas forment  autant  de  dangers  qui  Icmblcnt  mena- 
cer la  vie  de  ceux  qui  palicnt  auprès.  Ajoutez  Pépou- 
vanublc  pouHière  que  ne  manquent  pas  de  produire , 
dans  les  temps  de  ïcchcrcflc  , ces  montagnes  de 
plâtre,  que  la  pioche  Se  le  marteau  du  maçon  ré- 
duifent  en  poudre.  Heureux  ceux  qui  , demeurant 
prés  de  fcmblablc  lieu  , peuvent  les  quitter , fur-tout 
pendant  les  chaleurs  , pour  aller  rclpircr  Pair  frais  fie 
végétal  des  champs  \ car  ce  plâtre  , porté  dans  les 
poumons  pat  la  rclpiration , y produit  des  maux  plus 
dangereux  cciu  fois  que  ne  feroit  la  mcunriliurc 
d'une  pierre  tombée  fur  quelque  membre. 

On  a pu  remarquer  qu’on  prit  au  palais  de  la  juf- 
ticc  à Paris  , dons  les  dernières  démolitions  qu’on  y 
fie,  une  précaution  allez  fage  pour  arrêter  cette  cx- 
ploiïon  mortelle  de  plâtre  pulvérifé  , que  produifoit 
la  chute  accélérée  des  décombres  qui  fc  prccipitoicnc 
du  fommet  du  palais  en  bas.  On  y pratiqua  une  cfpècc 
de  grand  tuyau  quarté , compofé  de  planches  jointes 
cnfcmble  , dont  un  bout  tépondoit  au  haut  des 
échafauds  , fie  l'autre  à deux  ou  trois  pieds  de 
terre.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'obligcroic  pas , 
les  autres  maîtres  maçons  à fc  fervir  d’une  machine 
auJU  (impie , fie  qui  erf  également  propre  à empêcher 
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les  accldtns  caufés  pat  les  plairas  5:  la  poDHlère 
▼raiment  incolcrablc  qu'ils  produirciu  ca  etc.  Voy, 
BaTIM£NS. 

Les  excavations  peuvent  produire  phtftcuis  acci^ 
dens.  Les  principaux  Tonc  récroutemenc  des  terres 
fur  ceux  qui  y travaillent  , l'éniprion  fouüatnc  de 
vapeurs  daagcrcufcs,  cnân  les  chutes  & les  malheurs 
qo'cUcs  peuvent  occafioimcr  par  leur  rencontre  dans 
la  voie  publique  ou  dans  des  lieux  qui  ne  font  }>oiQt 
éclairés  de  nuit.  Ce  font  ces  derniers  aaidtns  , fur- 
tout  qui  iniércircnt  U police  j les  premiers  étant  plus 
directement  du  relTort  d • entrepreneurs.  Pour  doue 
crntHÈchcr  que  le  public  ne  {bit  la  vidime  de  fera» 
blabics  niitdens , la  police  a toujours  obligé  les  par- 
ticuliers à éclairer , pendant  la  nuit , tes  actehers  , 
lorfqu'iis  fc  trouvent  fur  la  voie  publique  , dans  les 
rues  & aux  abords  des  grandes  villes.  On  devroit 
même  étendre  ces  précautions  jufques  fur  les  grands 
chemins  paflagcrs  \ car  on  a fouvenevu  des  malheurs 
arrives  par  des  excavations  mal-à-propos  abandonnées 
près  des  routes.  Quelquefois  on  les  fait  enclore  de 
planches,  & Ton  fait  iort  bien;  mais,  en  généra!  , 
on  ne  voit  point  que  les  ofiicicrs  de  police  de  pro- 
vince fc  rendent  adex  févères  fur  le  maintien  de 
ccctc  patrie  de  1a  police  de  la  (uretc  publique  : auifi 
que  è^ûuidens  / 

Les  environs  de  Paris  font  excavés  ; les  imracrfcs 
uantités  de  pierres  qu’on  en  a retirées  y ont  formé 
es  efpèccs  de  cavernes  qui  fc  prolongent  & dans  les 
campagnes , & fous  une  partie  de  la  ville  : nous  en 
parlerons  au  mot  CarrierXS.  Nous  dirons  feule- 
ment  ici  que  pour  éviter  les  nccidens  en  pareil  cas, 
la  police  fait  arebouter , avec  des  colonnes  & des 
mallifs  de  pierres , le  ciel  des  carrières , hL  que  l'on 
ne  permet  pas  d’en  ouvrir  qu’à  une  cerTatne  dif- 
tancc  de  Ia  voie  publique.  Il  n’y  a pas  d'années  a 
Paris  que  le  bureau  de  la  voicric  ou  la  chambre  de 
la  police  ne  falFc  fermer  des  carrières  ou  autres  ex- 
cavations ouvertes  dans  des  endroits  ou  il  y auroic 
quelque  danger  pour  le  public. 

Les  vuidanges  des  fodés  d’aifance  & des  puifarts 
donnent  fcm’Dlablcracnt  lieu  a de  terribles  uccidtns  par 
les  vapeurs  méphyriques  qui  s’y  dévcloppcmroujours; 
& quelques  précautions  que  l’on  aie  prifes  , i!  cii 
bien  rare  que  l’on  les  prévienne  tous.  Cependant  la 
police  a ircs-muitiplié  les  fccours  fie  les  inlfruélions 
fur  cette  outierc.  On  fait  que  le  meilleur  preferva- 
tif  contre  ces  accidens  eft  le  vinaigre  verfé  en  grande 
quantité  dans  les  Co({'c$ , fie  répandu  fur  les  habits  des 
travaillcucs.  Kuyrrj  Msphytisme.  Les  ofiicicrs  mu- 
nicipaux des  villes  de  province  qui  ont  la  police  dans 
Icui  département,  doivent  ûngulièrement  s'attacher 
à prendre  des  mefurcs  pour  éviter  les  malheurs  qui 
ont  fieu  fouvent  par  les  caufes  que  nous  venons 
de  dite.  Ils  doivent  encore  mettre  iKaucoup  de  pru- 
dence' dans  l’inhumation  des  perfonnes  crues  mortes 
par  les  fuites  dt  ces  >ucldcns.  L'expérience  a prouvé 
UC  dc'.  iiammcs  qui  ne  donnoient  aucune  marque 
c fiulibLlicé  a toutes  les  épreuves  qu’on  leur  fai^oic 
fubir , n’écoicnt  cependant  pas  prives  dc  la  vie , fie 
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que  n on  les  eut  cntc:rés  dans  cc!  état , Pea  cur 
commis  un  horrible  mallicur.  Combien  dc  fois  n'a- 
t-ii  pas  eu  heu  , par  l'ignorance  ^ la  précipitation  l 
yoy€[  Morts  sitbitzs. 

Les  tranfpoics  des  matériaux  à bâtir  , des  poutres 
fie  autres  objets  lourds  fit  d'un  grand  encombrement, 
fout  naître  tous  les  jours  mille  accidtru  , dans  Ici 
grandes  villes,  fi:  fur-tout  à Paris.  Les  voitures  em- 
ployées à cc  charroi  marchent  pcfaminenc,  fi:  fuf- 
pcndanc  la  courfe  des  chars  dorés  qui  parcourent  la 
ville  , donnent  lieu  à des  embarras  où  le  citoyen 
piéton  rifquc  d'etre  roué«»  Cet  inconvénient  ferott 
moins  grand  It  les  charretiers  làilbicnt  deux  voya- 
ges au-Ticu  d’un  , fi:  n’attclnicnt  pas  à leur  voi- 
ture une  file  de  chevaux  , qui  par  leur  nombre  U. 
les  efforts  qu'ils  font , fcmblcnt  aceufer  l'avidité  des 
entrepreneurs  qui  voiidroicnt  en  une  feule  fois  tranf- 
poricr  des  malles  qui  ont  befoin  d’être  divifées  pour 
pouvoir  parcourir  la  ville  fans  danger  fi:  fans  faire 
naître  des  malheurs.  Mais  la  mode  de  conAruirc  des 
moifons  en  pierres  ^ aujourd’hui  adoptée  à Paris , 
celle  d’employer  les  pierres  les  plus  groffes,  rendent 
ces  avis  inutiles  pour  cette  ville.  On  y verra  tou- 
jours le  pavé  écrafé , Se  la  foule  circulante  menacée 
par  des  mouRnicnfcs  charrettes , attelées  d'énormes 
chevaux  qui  traînent  Icr.tcmciu  fi:  convMlhvcmcnc 
des  pierres  d'une  groilcur  cftroyablc  , pour  coof- 
truirc  la  maifon  d’an  petit  bourgeois,  ün  y verra 
toujours  ces  pefantes  machines  pouliées  par  le  ca- 
hotement du  pavé  faire  craindre  pour  ia  rùreié  pu- 
blique , pour  la  vie  des  piétons,  comme  pour  celle 
dc  ceux  qui  font  en  votrurc.  Car  on  a vu  plus  d.'imc 
fois  un  carrofîc  renverfé  fi:  fracailé  par  la  rciicunrtc 
impétucufc  d'une  dc  ces  énormes  malles.  £i  qu.n'd 
l’cAîcu  fur  lequel  elle*  fc  meuvent  vient  à loir.pic  , 
quels  dcade/ij  , quels  mallîcurs  u’a-:-ou  pas  à redou- 
ter ! 

Mais  cc  ne  font  pas  ftul^'mcnt  les  chojrcttcs  qui 
tranfportcïu  ce  qu'on  appelle  des  pierres  de  tüiiU  , 
qui  caufent  les  accidens  que  nous  venons  d'indiquer, 
celles  qui  tranfportcnt  du  moctun  font  encore  plus 
dangereufes,  fie  les  conduÛcurs  plus  coupables.  On 
en  voit  journellement  ,'ittclécs  dc  quatre  , Se  même 
quelquefois  dc  cinq  robuflcs  chevaux , iranfpor- 
ter  des  charges  amoncelées  d'un  pied  fi:  demi  au- 
tlcfliis  des  ridèlcs  dc  la  voiture.  Enfortc  que  la  vie 
des  pafàns  cA  évidemment  en  danger , puifquc  du 
haut  dc  ces  charrettes  tombe,  à tout  moment , des 
moclons  dc  cinquante  à cent  livres  pelant.  C’cA 
pour  remédier  à cc  défordre , auquel  on  n'a  cepen- 
dant pas  remédié,  puifqu’ilfaut  le  dire  , qucTordon- 
nancc  dc  police^  du  ii  décembre  1787,  porte  , 
article  III  : 

« Enjoignons  aux  voituriers  qui  conduifcm  du 
moclon , des  pierres  à plâtre  fi:  dc  meulières  , foit 
que  IcAlics  matériaux  entrent  par  les  barricics , ou 
qu’ayaot  été  déchargés  fur  les  ports  , ils  en  foicnt 
enlevés  pour  erre  conduits  dans  les  différens  atte- 
liers  , de  garnir  leurs  voitures  dc  ridelles  , devant , 
derrière  £ des  côtés  , dc  manière  qu’il  ne  puilTe 
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rien  tomber  au  rifi^uc  des  n.ifiûns  ôc  de  ne  charger 
l'ur  lcuittc%  voitures  plus  de  quarante-trois  a qua* 
rantc-quatic  pieds  cubes  , cnfortc  que  cinq  dddites 
voies  ne  puiilc  former  qu’pnc  loifc  de  deux  cens  fcizc 

pied^  cubes Kt  les  gravatiers  3c  voiru- 

rtm  de  fable  , ceux  qui  ciilèven:  & voiturcnc  les 
dfinoUtions  3c  décembres  des  bârimcns,  feront  éga- 
lement obliges  d'avoû  des  tombereaux  de  grandeur 
convenable  , folidcs  fie  bien  clos  , de  les  charger 
quarrément  fie  de  manière  qifil  ne  puiifc  tomber  au- 
cun gravats  » ni  fc  faire  d’cpanchcmcns  dans  les 
rues  ; le  tout  confonnémenc  a l'ordom  ancc  de  la 
juufdklion  royale  des  bârinicns  ponts  fie  chauifées 
de  France  , du  j décembre  1758  , fie  l'arrêt  du  con- 
fcil  , du  ly  fcptcnibrc  17+7,  à peine  de  loo  livres 
d'amende,  &c.  >»  Voitururs. 

Mats  un  éternel  lujct  de  plaintes  & une  caufe 
perpétuelle  d'iiC£U<ns  graves  , qu’on  ne  voit  pas 
que  la  police  aie  cherché  clficaccmcnr  à détruire  , 
c'elF  Tuiage  de  pouder  tmpétucufcmcnc  un  carrofic 
ou  un  cabriolet  au  triilicu  d'une  foule  immenfe  , 
de  femmes  , d enfans  , de  renverfer  les  boutiques 
ou  craUges  des  petits  marchands  de  fruits  ou  autres , 
d'édatoulTcr  inlolcmincnt  & fouvcni  de  dclTcm  pré- 
médité les  pauvres  piétons  qui  ne  peuvent  pas  fc 
ranger  a tems.  On  a voulu  faire  de  ce  défordre 
un  Tujet  de  plaifamcxic  , fondé  fur  ce  bon  mot  de 
Louis  XV  , qui  difoic , que  s‘U  éeoit  licuttruini  de 
polke  , il  défcndroit  Us  cabrioUss  ; mais  ce  défordre 

fuoduic  cous  les  jours  des  malheurs  réels  , fie  la  po- 
icc  fc  donne  bien  des  foins  , fc  fert  de  beaucoup 
de  rigueur  pour  empêcher  des  abus  bien  moins 
dangereux  que  celui-ci.  Je  ne  vois  tien  de  plus 
contraire  a ta  tau  fie  à la  sûreté  publique,  que  la 
légérccé  avec  laquelle  on  voit  à Paris  un  homme 
roué  par  un  carrolîc  ou  ébulé  aux  pieds  des  che- 
vaux. L'on  dit  qn  il  éfoit  ivre , fie  avec  quclqu’ar- 
gent  tout  cil  iîiit.  CcIF  , au  moins  , ce  qui  fc 
pa/lc  comniunémcnc  quand  le  coupable  clF  puif- 
lant , fie  qu’il  n’cft  point  fcnliblc  fie  généreux.  Un 
conunilfairc  vous  dit  alors,  c'ejl  un  malheur^  que 
vouler^-vous  y faire  ? Qu’y  faire  ? ordonner  , que 
dorénavant,  rom  homme  qui  Jugera  a propos  de 
fc  taire  tranfportct  en  carrelle  ou  en  cabriolet , 
dans  t’inréricur  des  barrières  de  Paris  , fera  obligé 
d'aller  au  pas  ordinaire  d'un  cheval  les  jours  de 
fêtes , de  cérémonies  , de  beaux  dimanches  où  le 
peuple  c(F  dans  les  rues  , fi:  que  les  autres  jours 
il  ne  pourra  aller , tout  au  plus  , qu’au  très-petit 
trot.  Et  pour  que  cctrc  loi  ne  ftic  pas  «feulement 
comminatoire  , il  faudrait  que  , fur  la  dépoiiûon 
de  quatre  cémotrrs , celui  qui  y auroïc  manqué , même 
fanscaufer  ^'accident , fût  condamné  à une  amende 
exigible  fur  le  champ,  fans  quoi  la  voiture  feroit 
faille  ; fie  pas  de  Faveur  pour  qui  que  ce  foie , au- 
trement la  défenfe  ne  ferott  qu'illutoirc  ou  plutôt 
dérifoirc  , comme  tant  d’autres. 

Je  conçois  qu'il  y a un  peu  de  rigueur  dans 
cette  police  que  je  voudtois  établir  , je  conçois 
^u'ii  lcroit  gênant  de  n'aller  qu’au  pas  quand  on 
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feroit  prclïe  ; mais  je  conçois  encore  mieux  , que 
c’cil  une  choie  adtcufc  de  voir  un  père  de  ta- 
millc , une  femme  enceinte  , roués  pai  le  carrollc 
d’un  imbécille  , qui  va  montrer  rapidcmciu  fa  va- 
nité , une  foiréc  entière  an  palau -royal  ou  au 
cours.  Dans  une  ville  comme  Parts  , où  U «’y 
a pas  de  crocoir  , le  peuple  ciV  lisri  à la  btu- 
cahtc  des  cochers  , des  conduèfeurs  des  chevaux  , 
fie  ce  qu’il  fou/fre  à cet  égard  pâlie  tout  ce  que 
peuvent  imaginer  ceux  qui  ne  fc  font  pas  fait  une 
étude  de  robfcrvcr. 

Nous  avons  déjà  parlé,  au  mot  abus,  des  in- 
cendies que  pouYoïcnc  occalîonncr  la  mode  d'en-» 
lever  des  balons  avec  des  réchauds  d’cfprit  de  vin 
cndamnics  ; nous  avons  dit  que  , pour  prévenir 
CCS  acàdens  , la  police  avoir  interdit  cet  anufement 
dangereux  ; il  cil  d’autres  objets  encore  fur  Icrquels 
elle  doit  porter  fon  arrcntion  , pour  éviter  les 
accidens  memes.  Tels  font  les  amas  de  foin , 
de  tourbes  , &c.  qui , par  le  développement  des 
parties  ir.âammabics  , qui  fc  ttouvent  dedans , eau- 
lent  fouvcnc  des  dcc/drnj  auxquels  on  ne  s’attendoie 
pas.  C’cIF  ainii  qnc  , cette  année  , nous  avons  vu  a 
Paris  un  magaiin  de  tourbes  s’cmbrâfer  fi:  expofer 
à une  incendie  inévirablc  (es  chantiers  voilîns  , fans 
les  fccouts  qu'on  y a apportes. 

Les  travaux  des  chimillcs , les  fonderies  de  fuif , 
les  magai'ins  a poudre  , peuvent  auib  donner  Keu 
à des  accidens  terribles  , tels  qu’on  en  a vus  iou- 
vcnc  ; c'dl  pourqnoi  les  oiticicrs  de  police  doivent 
toujours  veiller  kir  eux  , fi:  mettre  en  pratique  tour 
ce  qui  peut  les  prévenir  fie  en  diminuer  le  dan- 
ger , lorfque  , par  malheur  , ils  ont  eu  lieu.  Koy, 
INCINDIE. 

II  naît  encore  des  accidens  fùnckcs  de  Tufage  de 
certains  inkrumcas  de  cuiùnc  , tels  que  les  caf- 
fcrolcs  de  cuivre  nul  étamecs.  Lorfque  p.ucÜ 
malheur  arrive , le  magikrat  de  police  a droit  de 
condamner  à l'amende  , fie  à de  plus  grandes 
peines , les  traiteurs  , reiUurafciirs , aubergilFcs  , 
qui  y ont  donné  lieu.  Cck  ce  que  prouvent  plti- 
licuts  fcmcQccs  de  police  de  Paris  , qui  ont  con- 
damné à de  fortes  amendes , fi:  même  à interdic- 
tion de  leur  état  , des  traiteurs  qui  , par  leur  négli- 
gence ou  celles  de  leurs  dometUques , avoient  caufé 
des  accidens  graves  fi:  même  la  mort  de  quelques 
perfonnes , par  le  vert-de-gris  qui  s’étoit  développé 
dans  les  cadêrolcs  , dont  Us  avoient  fait  ufage  pour 
fervir  le  publie. 

Remarquons  aulTî , que  c’eft  pour  éviter  de  fcni- 
blablcs  accidens  qu'il  clF  défendu  aux  laitières  de  fc 
fervir  de  vafes  de  cuivre,  pour  traufportci  fie  mcfuicr 
leur  lait.  Cette  défenfe  aevroit  s'étendre  a d’autres 
cfpèccs  de  marchandifes , telles  que  le  fcl,  lebcuric, 
la  viande  , pour  Icfquct'es  on  (c  fer:  encore  , dons 
quelques  endroits  , de  balances  de  cuivre., 
Aubergistes  , Laitures. 

'Nous  avons  dit  qu  indépendamment  des  accident 
produiu  par  les  uavaux  ou  i'ulage  publie,  de  cer- 
tains 


Digitized  by  Google 


A C C A C C Si 

ocruins  ir.ltaimeri  , ii  en  n^Voit  d!c  la  p»àrt  nement  miîituirc  ! htm  malt  lahts.  Armîe  & 

mc<nc  des  hoKiUiics  oc  de  t abu$  ils  le  pccmcc>  Port  (I'armes. 

câlcnr  de  plulieurs  choies.  Ccll  aicll  que  le  porc  Dans  les  lacs  publiques  , qui  réunifient  un  grand 
d’aancs  cft  devenu  s(ne  fource  à'accU^ns  graves  ik  nombre  de  ff cclaccuu  » il  cît  très4mportant  aufli 
de  meurtres  dans  !a  ibciécé.  Les  ordonnances  de  po-  de  prendre  des  pn'caucions  pour  qu’ü  n’arrive  auciui 
Lee  iimerdifent  d’uiie  mamère  generale  à tous  mcititnt  , Toic  pat  les  machines,  lêux  , canons  ou 

ceux  qui  n'en  on:  pas  le  droit,  nuis  comme  U autres  indrumens qui rervenc aux icjouillaoccs publia 

n'eft  pas  facile  de  diflingucr  ua  vteement  âc  a l’air  ques,  ruieparrécrculcmcatdeséchafauds  & loges  def- 
extérieur,  li  un  homme  doit  ou  ne  doit  pas  porter  tinécs  à contenir  le  monde.  Voyt^  Fins  publiques. 

des  armes , il  en  reluire  qu’à  l’ombre  de  cette  in-  Ccll  pour  remplir  ccîtc  inrention  , que  les  of- 

ccriitudc  , beaucoup  de  pcrfonncs  en  portent  qui  ciers  municipaux  de  la  ville  de  Paris  rendoient 

ne  le  devroient  pas.  tous  les  ans  une  ordonnance  concentanc  la  police 

Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  cette  mode  bai  bâte  qu’on  dévoie  obrervet  pour  la  sûreté  publique  , le 
de  marcher  armé  , ca  rems  de  paix  , dans  des  jour  du  feu  d’artifice  qu'on  tiroir  devant  l'iiôtcl  de 
Villes  où  la  police  Se  le  bon  ordre  mettent  votre  sille  , la  veille  de  la  St.  Jean.  Il  y étoii  défendu 
vie  en  sûreté  i*  C’eft  un  véritable  relie  de  notre  de  conflruire  aucun  échafaud , fans  en  avoir  ob- 
«i^'ique  gtodiéretéSc  du  goût  hoIHle  & batailleur  de  tenu  ta  pctmiincn  du  bureau  de  la  ville  , qui  ea 
nus  pères , goût  qu'une  foule  d'éncrgumèucs  vuu-  preferivoit  la  hauteur  , longueur  & felidité  i aux 
duient  encore  rclTufcïtcr  aujourd'hui,  Koy.  Port-  charrcucis  de  s’arrêter  dans  la  place}  au  publie  de 
o'armes.  s’approcher  des  eenons , boctes  & feu  d’ artifice,  de 

Au  reffe  , ce  ricfl  pas  tant  de  la  part  de  ce  monter  fur  les  bateaux  de  la  Seine,  5c  à cous  les 
qu'on  appelle  les  bout^euis  , par  oppofition  aux  bateliers  de  tenir  aucun  bateau  fur  la  rivière  pour 
Mi'itairts  ^ que  de  la  part  des  reUïtaircs  mêmes,  y rcccvoii  du  utiindc. 

que  naUlént  les  acü*um  dus  au  porc  d'armes.  Or.  Toutes  ces  précautions  éteient  néccHaircs  pour 
n\t  point  oublié  les  délbrdrcs  qu’a  ü long-itms  com*  empêcher  un  peuple  immenfe  de  s’expofer  a dcs<ic- 
tms  a Paris  le  régiment  des  gardes  , avant  d'etre  adefts  malbcu*'cux  } encore  en  arrivoic  il  quelquefois 
mis  fous  la  difcipimc  où  le  tient  le  colonel  ac-  qu’on  n’avoit  pu  prévoir  ou  cmpcchcr,  5:  peut-être 
cud.Et  encore  aujourd'hui , U ne  fepalfe  pas  d'année , el^-ce  une  des  raiforts  qui  ont  fait  rupprtmer  ce 
qu’il  ny  aie  des  «/cc/dc/ra  mcurtîicrs , produits,  fur-  feu,  5c  fubfHcucr  à fa  place  un  ms  de  tacots } ce 
roue  dans  les  provinces  , par  l’abus  du  porc  d’armes  que  je  n’approuve  pas  du  tout.  Pour  parer  bien  com- 
«ics  troupes , dans  les  villes , en  rems  de  paix.  Tel  piètrement  aux  aeddens  , on  pouvoir  le  tirer  dans 
fuliat  qui  fc  ferc , dans  des  inAaas  d'irrelfc  , de  fon  la  plaine  de  Grenelle,  de;  Vaugirard  ou  ailleurs , mois 
fabte  ou  de  fon  cpéc,  pour  vuiier  un  dilîércnd  ne  pas  le  fapprimer.  Nous  vcriorr  que  les  fêtes  font 
n'i.ûc  point  commis  de  meurtre  li  le  port  lut  en  eût  utiles  au  peuple  , 5c  qu'elles  doriiicnr  à urc  nariou 
été  i’itcrdîc } tel  autre  qui  en  fait  ufa^c  pour  exiger  une  pli^fionomie  de  bonheur  5c  de  joie  qu’il  ne  1.  tie 
des  contributions  ou  favorif.r  le  brigandage  de  pas  mtpiifcr.  Les  chefs  de  radmiîjiflration  pc  de-* 
quelques  can.aradcs,  eût  tcfpeclé  h vie  des  hommes,  vroieiit  j‘as  regreaer  quelques  fommes  dclUnécs  à ces 
h on  lui  eût  fai;  pareille  dcfcnfc } enfin  , il  n'cll  que  amufemens  nationaux  } d'ailleurs  l'argent  qui  en 
tr.  p commun  oc  voir  des  citoyens  paifiblcs  ex-  provient  n'cft  ni  cnfcvcli  ni  exporté  à l’étranger , il 
poTés  à des  acchiens  , par  la  mauvaife  difeipline  circule  dans  la  clafTc  iadudrieufe  5c  commerçante, 
de  lailTcr  la  troupe  forrir  du  corps-de-gardc  , 5c  fc  M.^is  en  vcüà  allez  fur  ccr  objet, 
promener,  hors  de  fcrvicc  , avec  des  armes.  Je  Les  feces  pcuvcui  encore  donner  Heu  à d’autres 
voudrois  qu'une  ordonnance  du  roi  obligeât  tons  acàdtns  , iorfqu’iinc  grande  quantité  de  monde  fe 
les  miliuirc',  excepté  pciit-ê:rc  les  officiers , a n’avoir  potte  dans  un  mime  lieu,  ou  plutôt  en  revient  5:  a 
ri  /p.'c  , ni  fibre , ni  bayonnctic  , nifulil  avec  eux  , qùrlv^uc  rivière  à paficr.  L’événrmerw  fuivaiu  , qui  a 
lcrf.ui’ils  ne  fcroicnt  point  aéfucllcmcm  de  garde  , ou  Aé  configné  dans  tous  les  papiers  publies,  5c  que 
frfiia.it  un  lcrvifc  commandé.  Cela  préviendtoit  les  nous  tirons  du  Mercure  de  fiance  , 1788  , fi*ir  con- 
d.'!brdres , & fur-tout  les  auid.ns  , chaque  jour  noître  d’une  manière  fcnfiblc  les  fuites  niaUieureufcs 
rcaouvcllvs  , qui  ont  lieu  entre  les  foldars  ivres,  de  patctls 

les  bourgeois  5C  les  cabarctiers.  Et  qu’ont  befoin , » Le  6 mai  1788  , il  j cm  une  prsndc  nffiucnce 

en  ede;  , CCS  hommes  biutaux  5c  tapageurs  de  de  peuple  5t  beaucoup  tfetrargerf  a la  foire  de  Vais, 
traîner  H leur  cô:é  une  arme  menaçante  , toujours  gros  bourg  fur  la  Charente  , a deux  lieues  o’Argeu- 
pièts  à s’en  fcivir>il$  n’en  om  befoin  qu'au  mo-  lente,  à qeatre  heures  du  foir  pluficurs  perU:.  net 
wi  nt  d’une  bataille  ; qu’ils  la  iTcrvcnt  pour  cet  inf-  prirent  le  parri  de  s’en  retaumer  , 5c  cntiircnt  an 
t.ait  5t  pour  ceux  du  fcrvicc  mlli^aiit  5 mais  que  nombre  de  foixantc  S:  plus  , hommes  Se  fomn  es , 
dans  la  fociété  ils  foicnc  aufli  défacmés  que  les  avec  des  chevaux , boruA  , vathes , dans  la  bar.jne 
bamrgcois  , puifjiic  , hors  du  fcrvicc,  k foldat  de  palîàgc  , elle  fc  trouva  iclîcmcr-c  furfha.g.c  , 
tu'it  rentrer  dans  l’ordre  des  aurcs  citoyens.  Q^tc  qu’a  quelque  tUilanec  du  rivage  , elle  lut  crglou'ic  } 
c’ahüs  , que  de  défordtes , que  d'accidens  nrùlTcïi:  cinq  perfonres  feuktr.crt,  dans  le  nombre  dcfqvcjlas 

encore  de  notre  prîiec  ou  plurôt  de  notre  gouver-  cîi  un  batcHcr , fc  foat  fauvccs  } tout  le  reflc  a * 

Jur^f  rudtKce  f Tome  JX,  Volitt  ô'  l^Utnlii^cUti,  ' L 
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péri.  Ce  dtTafhe  a plongé  dans  le  deuil  coûtes  les 
familles  des  cn?Iron5.  Il  y a peu  de  villages»  à cinq 
ou  (îs  lieues  à Tentour , dont  les  habitans  n’aient  à 
gémir  fur  le  crifte  fore  de  quelqu’un  des  leurs.  Le 
meme  foir  vingt-cinq  cadavres  furent  tirés  de  l’eau  ; 
on  en  a depuis  découvert  quelques  autres»  mais  il 
en  clt  qu’on  n*a  pu  encore  pécher.  Cet  événemem  doit 
fervir  a éclairer  la  jullicc  des  magiftrars  & les  enga* 
cra  à mettre  un  frein  à l'imprudente  cupidité  des  i 
ateliers,  qui  furchargent  leurs  barques  de  fardeaux 
énormes  » & qui  cxpol'cnt  les  palTagcrs  aux  accident 
que  doit  naturellement  occalionncr  le  mélange  de 
belhaux.  » 

Cette  dctnicrc  remarque  du  rédaéfcur  de  cet 
article  cft  julfc.  Les  befliaux  marchent  prcfquc  con- 
tinucllcmcat  dans  les  bateaux  & leur  font  faire  des 
mouvemens  irréguliers  qui  peuvent  en  occaiiooncr 
le  chavirement  èc  la  fubmcrlion.  C'cll  donc  un  foin 
de  plus  pour  les  ofBcicrs  de  police } ils  doivent  être 
trés>révétcs  fur  les  réglemcns  uficés  en  pareils  cas. 
y^oye^  Batelcirs»  Passeurs  d'eau. 

Les  aiTcmbU'cs  nombreufes  peuvent  être  égale- 
ment ta  caufe  d'aurres  cfpèccs  A'tiuidens  , que  les 
ofbcicrs  de  police  doivent  prévenir  par  tous  les 
moyens  qui  font  en  leur  pouvoir.  D'abord  en  mo- 
dérant l’impétuolité  de  la  foule  qui  fc  porte  » foie 
eu  allant  ou  en  revenant , dans  des  lieux  étranglés 
Se  de  diiÜcilc  illuc  » cnfuitc  en  ménageant  deux  cou- 
rant de  monde  , fi  on  peut  parler  ainii , c*cft-à-dirc , 
en  confcrvani  une  raitic  de  b largeur  de  b rue  à 
ceux  qui  voi  t en  un  Icns,  (i  une  autre  à ceux  qui  vont 
d’un  autre.  On  doit  auf!î  éloigner  les  voitures  Se  les 
<arro(lcs  de  toutes  cfpeccs  de  ces  lieux»  ou  fi  Ion  ne 
le  peut  pas  abrolument , il  faut  les  faire  aller  au  très- 
eut  pas  fur  deux  6lcs»  l'une  allant  en  un  fens  & 
autre  en  un  aiiirc  » à-peu-pres  comme  le  monde  » Se 
dans  les  mêmes  dirctlions.  Enfin  il  cft  important  de 
multiplier  la  garde  , pour  contenir  l’infolcncc  des  co- 
chers » en  lui  ordonnant  d'avoir  pour  te  publie  le 
plus  d'égards  & d'honnéteté  qu’il  cft  po.Hblc  } ccb 
d'ailleurs  cft  un  des  devoirs  de  tout  homme  qui  fc 
trouve  devant  Tes  maîtres. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  demierc  précau- 
tion fuitiunritc.  Nous  avons  vu  fouvent  des  mécon- 
tenremens  , des  Mncutcs  éclater  par  les  mauvais  pro- 
pos fc  les  voies  de  fait  que  des  foldats  rtoiricr  Se  in- 
difciplinés  fc  font  permis  contre  le  puWic.  Nous  en 
pourri  *ns  citer  des  exemples  tres-récens , Se  qui  ont 
donné  lieu  à des  ac^ide-tj  vraiment  déplorables  ^ tels 

Î|uc  des  meurtres  Se  des  défordres  publics.  On  ne 
auroic  trop  le  rép'^ter  , b troupe  , en  général  » doit 
devant  le  publie  qui  b fbudoi?»  avoir  (a  contenance 
d'hommes  qui  ftmt  b pour  fervir  les  citoyens , Se 
non  pour  les  commander  & les  infulter.  Nos  foldats , 
foir  lie  croupes  réglées , foir  de  raaréchaunée  » ne  font 
que  des  valets  à nos  pages.  Le  nom  de  d-Tcnfcurs  de 
b patrie  cft  vui.le  oc  fens  pour  eux^  ils  mccndic- 
roient  une  ville  fra'>^oifc  , fur  l’ordre  arbitraire 
d'un  miniftre  dcfpotc,  avec  auram  de  zèle  ou  plu- 
tôt (finilbcft  firore  » qu'ils  eu  mctcroicnt  à monter 
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à une  trancliéc  ennemie.  On  n'oubliera  jamais  lc< 
excès  auxquels  s'eft  porté  ta  brutalité  militaire  dans 
l'affaire  des  malheureux  proteftans  de  nos  provinces 
méridionales  ; tout  ce  que  l'infolcncc  jointe  aux 
voies  de  fait  les  plus  odieufes , pouvoir  trouver  de 
plus  révolrajit  » croit  devenue  aufîî  familier  à nos 
troupes  que  la  veille  & le  fbmmtil  > les  prorefans 
n'étoient  plus  des  françois  ; ils  n'éioicnt  pas  mvmc 
dvS  hommes.  <c  De  tant  de  gueux  , dit  RoufTcau  , 
« qui  briilciic  dans  nos  armées  d'Europe,  il  r’y  en 
a pas  quatre  qui  n’eufient  , ncut-étic , été  chaflés 
d'une  l“gion  romaine.  » Mais  les  légions  romaines  fc 
fouillèrent  elles-mêmes  du  fang  des  citoyens  i elles 
vendirent  leur  patrie  aux  tyrans  » & finirent  par  les 
faciifier  k leur  ambition  & à leur  avarice.  Revenons 
à noire  objet. 

Une  autre  caufe  d'aectJens  , fouven  trcs-fâchcu* 
dans  les  provircis  principalement,  c*cft  l’évafion  des 
betes  Procès  , loup  , hytne  , lion  , &c.  que  des  bate- 
leurs mènent  dans  les  foires.  Il  cft  prouve  que  b plu- 
part de  CCS  bues  , dont  l’origine  cft  inconnue»  Se  nui 
tout-à-coup  caufent  des  dégâts  affreux  dans  les 
campagnes , viennent  de  là.  Nous  en  avons  eu  des 
preuves  tour  récemment  dans  nos  cantons  mé- 
ridionaux. Une  cfpètc  d’hyène  échappée  de  b 
cagede  fer  où  clic  écoit  contenue,  courut  les  cam- 
agnes  , blcffa  fc  tua  nombre  de  perfonnes  & de 
êtes  domeftiques  , ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
malheurs  qu'on  parvînt  à la  mettre  à mort.  On 
pourroit  en  citer  <?cs  exemples  femblablcs , pris  ehcï' 
nos  voifins,  mais  l'évidence  de  b ebofe  n'a  pas  be- 
foin  de  plus  de  preuves. 

Les  officiers  de  police  ne  fauroient  donc  prendre 
trop  de  précaurions  pour  empêcher  ces  acciuens.  La 
mcîllcarc  feroie  d'empêcher  le  tranfporr  de  pareils 
animaux  J mais»  outre  que  ce  feroit  priver  des  mal- 
heureux du  moyen  de  vivre  , que  b police  n'a  pas  le 
droit  d'interdire  indéfiniment  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire des  aceidens , qu'elle  o’a  que  ccloi  de  veiller  à 
ce  qu’ils  n'aient  pas  lieu , Se  qu’enfin  elle  doit  diri- 
ger, éclairer,  protéger,  fccourir»  Se  non  contrain- 
dre arbitrairement  ; outre  cela , dis-je  , ces  tranf- 
ports  auroient  leur  cours  ordinaire  mais  en  fccret , Se 
par  une  cfptcc  de  contrebande , les  lieux  de  paffiage 
feroient  encore  plus  cxrofés  aux  aecidens  dont  tous 
parlons  , qu’en  accordant  comme  Ton  fait  des  per- 
miffions;  mais  on  devroit  en  meme -temps  prendre 
des  précaurions  contre  tout  danger  , Se  ne  ras  s'en 
rapporter  toujours , à cet  égard , aux  foins  des  bate- 
leurs eu  marchands  qui  montrent  ces  animaux , 
fur-tout  lorfqu’ils  font  trcs-féroccs , comme  lion  , 
tigres , ^tc. 

Finifiens  ces  réflexions  fur  b nature  , les  cfpèces 
& les  caufes  des  aceidens  qui  peuvent  troubler  b 
fociété  , par  cetfc  remarque  , que  b police  étant 
faite  pour  affnrer  la  tranquillité  publique  Se  b fureté 
pcrfonnclic  des  citoyens  , elle  ne  doit  rien  négliger 
des  moyens  grands  & petits,  phyfiques  & moraux» 
qui  peuvent  nous  mettre  à l’abri  des  aceidens  de  cous 
genres  j mais  qu’elle  ne  doit  pas  toujours  croire  qu’il 
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fuffit  de  dt'feodrc  poat  tout  prcvcriir  i il  faut  cr-* 
eorc  veiller.  Quand  un  coupable  cil  puni  pour  avoir  | 
commis  un  accident  grave  en  meprifanc  l'ordon>  [ 
rance  , le  mal  n’eft  pas  moins  fait , & ce  mal  cil  Tou- 
vent  irréparable,  ^oye^  encore  DssoJtORa  , Dssas- 
TR£,  Inondation  » Incendie. 

ACCLAMATION,  f.  f.  Ceft , en  général , 
un  cri  de  joie  ou  d'cfpérancc  j il  cil  oprofé  a la  cia> 
meur  qui  n'en  cil  qu'une  de  plainte,  royt:^  ce  mot 
dans  La  jurifprudence. 

Nous  remarquerons  ici  que  {'accUmation  peut 
être  employée  ou  à témoigner  un  rcnpmcnc  de  joie  , 
d'crpérancc,  ou  à donner  l'on  fuffrage  pour  réicdlion 
d*un  roi  , d’un  magiilrat  ou  d’un  homme  publie 
quelconque.  Mais  elle  cil  quclqucl'ois  aulfi  l'cx-* 
prcilion  de  la  baiTctlc  & de  U flatterie. 

Un  peuple  qui  a oublié  jufqu'aux  plus  élémentai- 
res notions  de  lajulbcc  naturelle,  qui  a perdu  tout 
fcntimcnc  de  liberté  , d'égakté  individuelle  , chez 
qui  i'cfclavage  cil  devenu  habitude  Se  la  crainte  un 
mobile  univcrlcli  un  pareil  peuple,  actéré  fous  Tor- 
gucil  de  Tes  maîtres  , s'épuilcra  en  acc/amathns  aux 
moindres  marques  de  bonté  ou  meme  de  juilice  que 
ceux-ci  doiuieront , parce  que  , vile  à fes  propres 
yeux , incapable  de  s'cllimcr  lui-meme , il  regarde 
toujours  comme  une  faveur  qui  le  tranfportc  , le 
eoup-d'eril  que  le  dcfpotc  veut  bien  jetter  fur  lui. 

11  me  fembic  voir  un  tyran  d’Aiic,  traverfant  une 
ville  iitimcnfc  , peuplée  d*unc  multitude  d’cfilavcs 
de  routes  figures,  de  toutes  qualités.  Sa  fuite  orgueil- 
Icufc  Se  couverte  des  tributs  des  peuples , éloigne  , 
repou  (Te  ininlcmmcnt  la  foule  qui  court  cnccnfcr  fou 
idole , cette  idole  dévorante , qui  ne  vu  que  de  larmes 
te  de  fang.  Cependant  le  cortège  fallucux  s'avance , 
le  dcfpotc  cil  fupcibcmcnt  porté  au  milieu  de  fes 
fatcllitcs  , le  peuple  tremble  , haife  la  pouflîcrc , te 
relie  prollcrné  , tandis  que  des  acclamaùont  fc  ré- 
pètent au  loin  & portent  aux  pieds  du  cyran  l’hom- 
mage de  la  bailcuc  & de  la  fervitude.  Voilà  , peuples 
répandus  fur  la  terre  , votre  partage  \ obéir , ramper, 
adorer  vos  maîtres  fuperbes , telle  cil  votre  def- 
tinéc. 

Mats  non  plutôt  , qu'au  lieu  de  ces  avililfantcs 
acclümations  , un  lilcncc  dédaigneux  annonce  les 
dilpoiitions  effrayantes  qu'infpircnt  les  mauvais 
princes;  qu’au  lieu  de  remplir  les  places,  les  che- 
mins, une'  ailrcufe  folirude  dife  au  maître  farouche 
ou  barbare  , qu'au  milieu  de  Ton  peuple  U cil  feiil. 

Si  livré  tout  entier  à la  haine  des  honuncs  & a fes 
propres  remords.  Cette  arme  eft  la  feule  qui  vous 
relie , mais  arme  terrible  , qui  fait  la  fureté  des 
bons  rois  comme  l'cilroi  des  ryians. 

Ccil  fur*touc  dans  les  états  où  l'opinion  publique 
gouverne,  que  les  acclamations  populaires  em  une 
hnec  , un  pouvoir  qifon  ne  leur  coauoît  pas 
ailleurs^  En  cîtcc  , dans  de  tels  gouvernemens  les 
mccurs  ont  ordinairement  acquis  un  grand  drgré  de 
douceur  , la  civilifaîion  cil  avancée  Se  les  lumières 
rtpaaJucs  dans  toute  la  naùon  , fcmblcnc  rendre 
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égaux  tous  les  [hommes , ou  ne  mettre  entr'eux  de 
différence  que  celle  des  calcns  & des  counoillanccs. 
Lc^  fouverain  lui-même  fc  trouve  aflujcrti  à cette 
diipoiicion  generale , & l'opinion  publique  cil  un 
fantôme  qui  le  commande  au  milieu  même  de  fes 
plus  iccrèccs  délibérations.  Or  cette  opinion  publique 
cil  toujours  plus  ou  moins  manifdléc  par  les  accia- 
mations^  Se  rorcille  des  grands  ne  s'y  trompe  pas  ; elle 
fait  difUngucr  une  acclamation  payée  ou  comman- 
dée, de  ce  cri  général,  de  cette  clfulîon  de  ccruis 
touches  5c  rcconnoüUus. 

Ainfi  donc  , chez  les  nations  civiliféés , éclairées , 
Si  dont  un  dcfpotifmc  farouche  n'a  point  encore 
étouffé  la  voix  , Yacclamarion  publique  cil , non- 
feulement  le  thermomètre  .luqucl  on  peut  mefurcc 
la  fagdlc  minilléricllc , mais  encore  une  forte  de 
rempart  qui  s’oppofe  narurcllcmcnt  aux  écarts  de  la 
puiiTancc  arbitraire,  f^oye^  Opinion 

Le  peuple , même  dans  Içs  états  libres , a trop 
multiplié  fes  acclamations  , il  les  a trop  pro- 
diguées. Il  en  cil  réfulté  qu'elles  ont  perdu  une 
partie  de  leur  effet , te  que  peut-être  elles  ne  flattent 
plus  autant  les  fouverains , que  lorfqu'cllcs  éioicnt 
plus  rares.  Mais  l'effet  oppofe , je  veux  dire  le  fticnee 
de  la  multitude , en  a acquis  plus  d'cxprdlion  : car 
plus  une  nation  efl  portée  a applaudir  aux  aÛions 
de  ceux  qui  la  prtlidcnt , plus  elle  fc  livre  à la  joie 
Se  aux  acclamations  devant  fes  fouverains  , plus 
fon  lilcncc  cil  énergique  Se  annonce  de  méconicn- 
teraent  lorfqu’cllc  rcAc  muette  ; Se  tous  les  grands 
princes  favait  que  ces  difpofltions  ont  toujours  des 
motift  réels,  & ne  font  que  rarement  imagiraircs« 
Jamais  le  murmure  du  peuple  n'a  été  fans  fujee , Se 
lorfqu'il  eft  libre  , fes  acclamations  comme  fes 
plaintes  ont  toujours  la  jufticc  8c  l'équité  pour  mc- 
furc.  En  morale , comme  en  affaire  de  goût , le  ju- 
gement public  eft  fans  appel. 

Il  eft  donc  f.iux  que  les  grands  pKnees  aient  pu 
méptifer  \t%  acclamations  populaires;  ils  favent  trop 
bien  le  piix  qu’on  doit  y mettre,  8c  le  monarque 
qui  iùiroit  ou  dcdaigncroit  ces  marques  dc«cndrclîc 
5c  de  rcconnoilTancc  de  la  part  d'une  nation  fcnfiblc , 
ne  rciremblcroic  pas  mal  a un  pète  de  famille  qui 
croitoit  l'hommage  de  fes  enfons  indignes  de  (on 
attention , ou  tr^  au-dclfous  de  fa  dignité.  La  fa- 
veur du  peuple  eft  l'appui  comme  la  confoUtion  des 
bons  rois.  Inutilement  voudroit-on  inflrmcr  cette 
vérité  par  quelques  aéles  d'imprudence  Si  d'adula- 
tion auxquels  on  a vu  quelquefois  te  peuple  aveu- 
gicment  fc  livrer  ; je  rcjpondtois  par  cent  autres  , 
qui  prouvent  fa  jufticc  , lun  impartialité  , fa  ftemeté. 

On  d fait  mille  folles  comparaifons  du  peuple  ; on 
lui  a donné  des  noms  odieux  pour  le  faire  haïr , des 
noms  de  féditieux  pour  le  faire  craindre  , des  noms 
ridicules  pour  le  faite  méprifer.  Mais  cette  nomen- 
clature , puifee  dans  les  archives  du  dcfpotifmc  , ne 
prouve  que  rimbécÜle  ignorance  de  ceux  qui  font 
adoptée  làîis  examen  , ou  plutôt  l'cfprît  de  brigan- 
dage de  quelques  tyrans  fubaitcracs  , qui  ont  été 
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bien  aifes  de  Tuppofet  des  vices  au  peuple , a£n  de 
l'cncliamcr , pour  le  mieux  dt'pouiUet  cufuicc. 

Le  peuple  u’cft  point  une  hydre  à cent  têtes , ce 
n*cft  point  une  mer  agitée  fans  règle  k fans  modé- 
ration > ce  n*cA  point  une  mulrirude  féroce  <St  aveu- 
gle qu’il  faut  contenir  par  la  crainte  & les  fuppliccs. 
C'eft  Taflcmbléc  des  bienfatteun  de  la  patrie  , de 
ceux  qui  la  (buticnneot , la  défendent,  la  nouriif- 
fent  c’eli  la  réunion  des  fujets  laborieux  , des 
hommes  fournis  aux  loix  & tidèles  à leur  fouverain  j 
e'ell  la  pépmière  de  l’état , la  fourcc  de  toutes  fas 
richcllcs.  ^yez  jul^c  envers  ce  peuple,  U fera  bon 
le  tranquille  pour  pnx  de  fes  durs  ù longs  travaux , 
il  ne  demande  qu’un  peu  de  liberté , 1a  paix  & les 
^ards  qn'on  doit  à fes  merurs , à fa  pauvreté.  Mais 
n vous  le  dépouillez  iojuilcmcnt , fî  vons  le  foulez  , 
l’injuriez  & nétrilTcz  en  lui  la  plus  rcfpcdlablc  comme 
U plus  nombreufe  partie  de  la  nation,  n'a-t-il  pas 
droit  de  fc  plaindre , de  rcpoulîcr  fes  ryrans  le  de 
demander  l’appui  de  laJitlUce  contre  ropprcfîion  k 
le  brigandage  j Scs  cris  loni-üs  alors  des  cris  de  ré- 
volte 1 fes  aücmblécs  font  - elles  de  condamnables 
tttxoupcmcus  de  canaille,  contre  Icfqucls  vous  ayez 
le  droit  d’employer  la  force  qu’ils  foudoic  de  fes 
fucursi:  de  fes  travaux  î Celions,  cefloas  d'oiura- 
eer  des  hommes  qui  nous  nourrilTcm  & nous  dé- 
fendetu  i qui  fournilicnt  des  bras  a la  terre  & des 
foldats  à l’arruéc  i qui  préviennent  le  foleil  pour 
faire  naître  l’abondance  dans  nos  marchés  , le 
luxe  fur  nos  ubles  j qui  conrens  de  peu  , vivent  au 
milieu  de  nos  jouidânccs , avec  la  rélignatioa  des 
iiigcs  & la  pauvreté  des  fpartiates. 

Rois,  qui  ne  voyez  jamais  de  pareils  hommes  que 
de  loin  , n’oubJicz  pas  qu’ils  font  votre  force  & 
votre  appui  i leur  Liberté  doit  vous  être  chcrc,  parce 

UC  (ans  elle  il  n‘y  a point  de  vertu  j leur  bonheur 

oit  être  l’objet  de  vos  foins  , parce  que  vous  en 
avez  fait  le  ferment  i & quaud  vous  vous  offrirez  à 
leurs  yeux  , ne  m-prifez  point  leurs  acclamrio.^s  ; 
C'cll  la  récompenfe*  de  vos  peines,  l'hemraagc  d’un 
peuple  , la  gloire  de  votre  règne,  c’dt  la  voix  de 
Üicu.  • 

Les  peuples  font  naturcllcmctic  portés  à applaudir, 
k prodigner  leurs  acclamations  } mais  il  elt  aifé  de  | 
diitingucr  celles  qui  font  dues  à l’habitude  de  celles  j 
que  didc  le  coeur.  C’eft  ordmairoment  après  une  ' 
abfeace  ou  une  maladie  confidérable , & au  rcronr 
d'un  bon  prince  que  le  peuple  foie  éclater  fa  joie. 
Alors  les  ac:lameit:ons  font  franches  & untvcrfcllcs  ; 
«îles  fc  prolongent  long-temps , & on  les  entend 
encore  , que  celui  qui  les  excite  cft  déjà  paiFé. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  princes  qui  ont 
droit  a fes  hommages  & qui  les  partagent.  Jamais 
ecclamatiotu  ne  font  plus  impétueufes  , plus  cor- 
diales que  lorfqu’on  rend  a une  nation  des  corps 
ou  des  marjftrats  qu'on  lui  avoit  ôtés.  Les  loix  font 
k bonheur  publie  , elles  ont  beaucoup  d’cmpiie  fur 
k peuple  , qui  a une  conHanec  d'aurantplus  grande 
en  elles , qu’il  croit  tous  les  hommes  aum  incapables 
que  lui  de  les  violer.  Il  réfultc  de  U que  les  suagif- 
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trars , oiganes  U dépofiuiies  des  loix,  font  a fe< 
yeux , les  arc-bouians  de  U félicité  publique  , qu'il 
gémit  en  leur  abfcnce  & les  reçoit  avec  des  auUtna- 
tiens  , des  cris  d’une  joie  vive  & hncèie.  Puilicnt  les 
magiftiats  fentir  tout  ce  qu’a  de  glorieux,  de  véri* 
tabicment  honorant  pour  eux  ccnc  effulion  pu'oU- 
que  , CCS  témoignages  de  confiance  & d’attache- 
ment l 

Nous  applaudilFions  cumultuairemcnt  autrefois  k 
nos  théâtres.  On  a mis  une  forte  de  police  dans  ces 
acclamations  répétées,  & fouvent  très- déplacées. 
L'homme  n’aime  point  la  contrainte , le  touc  ce  qui 
peut  le  gérer , xend  à foulfcr  fon  jugement  le  à vicier 
fa  raifon.  Ainll  je  ferois  crès-prét  à trouver  mauvaic 
la  réforme  théarrale  qu’on  a en  partie  cft'ccluéc  dans 
nos  fallcs  de  fpeâacie , û l’abus  des  cris , des  ora- 
vo,  des  fifflccs  n’avoii  point  été  portes  à l’excès  *,  <i 
notre  jcuncilc  avoit  moins  d’impétuolicé  , nos  au- 
teurs moins  de  prétentions  jaloulcs,  le  (i  les  fpccla- 
rcurs  n'avoienc  pas  cent  fois  maudit  l’ufage  de  crier 
où  U laut  fc  taire,  le  de  fitHcr  quand  il  tàut  écou- 
ter. Mais  comme  toutes  ces  gênes  peur  le  publie 
avoient  lieu  , le  qu’il  n'y  a pas  grand  mal  que  dans 
un  aniufcmcnc,  que  partage  prefquc  cxclulivcmcm  la 
partie  pailiblc  de  la  nation  , on  obfcrvc  les  règles 
de  la  iranqutlUté  le  de  la  paix,  je  crois  qn'au  total 
on  a bien  fait  le  |>cu  qu’on  a fait.  Je  conviens  qu'il 
n'cft  pas  toujours  agréable  de  recevoir  des  ordres 
d'un  iolda: , même  au  cKcatrc , le  qu'à  Londres  on 
ne  foulFriroit  pas  cela  ; mais  quand  nous  aurons 
les  autres  bons  défauts  des  anglois  , nous  pourrons 
imiter  celui-ci. 

La  police  n’a  rien  à faire  dans  les  acclamations 
populaires  j c’eft  un  privilège  publie  fur  lequel  ne 
doit  peint  s’étendre  fa  jurifdiébon.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  de  prince  aücz  moroîc  pour  trouver  mau- 
vais que  fon  peuple  lui  rompt  les  oreilles  de  fes  aede^ 
mations  ; & des  magiftrars  de  police  qui  croitoient 
faire  leur  cour  en  empêchant  ces  criailUries  , fc- 
roicnc  je  crois  éconduits  auprès  des  bons  fouverains. 
Il  y a mieux  , perfuadés  que  le  bonheur  public  laie 
honneur  à ceux  qui  font  chargés  de  veiller  dciîus  , & 
que  rien  ne  le  prouve  à l’égal  des  acclamations  po- 
pulaires , on  a vu  fouvent  les  membres  de  la  police 
le  des  corps  mumciipauz , Coudoyer  une  partie  du 
peuple,  pour  entraîner  Fautre  à faire  éclater  une 
joie  fa^ce  par  des  cris  le  des  acclamations  mais 
UC  CCS  acclamations  different  de  celles  qui  font 
ùftées  par  l'amour  & la  rcconnoiifance  l Elles  font 
sèches,  interrompues,  foiblcs  I:  clair  femées  dan* 
la  multitude.  Remarquons  , au  tefte  , que  jamais 
un  inagtftrat  ou  chef  de  U police  ne  doit  fe  liveer  à 
cette  nianeruvre.  Ceft  tromp.cr  le  fouverain  , c’eft 
abufer  le  corrompre  le  peuple , c’eft  dégrader  l’iion- 
ncur  puWic  le  le  proftnucr  au  menfonge.  Quand  le 
peuple  (buffre  le  qu’il  cft  mécontent  ; qu’ü  refte 
mnec,  c’cÜlc  moyen  de  fe  Hùrc  c&tendrc  ; uu  ma- 
gtftrat  pariiotc  doit  apprécier  tout  l’avanragc  de 
cette  reilburcc  dans  des  momens  d’erreurs  minift»- 
ridlcs , le  en  profiler  habilcmeuc.. 
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ACCOTEMENT,  f.  m.  En  terme  de  voic- 
ûe , c‘cO;  le  nom  qu'on  donne  à l'ci^acc  qui  fc 
trouve  dans  un  chemin  , cnt*c  l'cncaincmciu , c’cll- 
à'dirc,  le  pavé  , par  exemple  , & le  foüé  qui 
borde  ce  même  chemin. 

V accotement  cft  ordipaircmcnc  de  terre  , quel- 
quefois mêlée  de  cailloux  & pierrailles  qui  lui  don- 
nent de  la  folidicé.  11  a diUcrentes  largeurs,  fui- 
vanc  les  efpiccs  de  chemins.  Autrefois  les  grauds 
chemins  royaux  ayaiu  foixantc  pieds  de  large,  fui- 
vanc  rordonnaucc  de  lUois,  de  i 57;?  , celle  des  eaux 
de  forêts  , dé  \66^  , celle  1710  , les  accoumetu 
avoient  au  moins  dix-huit  à vingt  pieds  \ dans  les 
chemins  du  fécond  ordre  ils  n'étoient  que  de  qua- 
torze à quinze , de  dans  ceux  du  troifièmc  ils  ne  por- 
toicnc  que  dix  à douze  pieds. 

Der  uis  l'arréc  du  confcil,  du  6 février  1776, 
cette  largeur  a été  diminuée,  de  n’a  été  confervée 
qu'aux  abords  de  la  capitale  de  des  grandes  villes  de 
commerce  , afin  d’y  prévenir  les  embarras  des  voi- 
tures qui  y arrivent  de  tous  côtés.  Aiufi  ïaccotement 
(huis  les  chemins  du  premier  rang , a de  douze  à 
quinze  pieds , dans  ceux  du  ^coud  de  dix  à douze  , 

dans  les  derniers  de  huit  a dix  ou  à-(>cu~près. 
yoye[  Chemins  & Voierie. 

Quelques  perfonnes  ont  bUuné  l'ufagc  de  faire  des 
accotemens  aux  chemins , entt’autees  le  marquis  de 
Mirabeau  dans  fon  Traité  de  h fopuLttion  , pre- 
mictc  partie,  «t  La  moindre  communication , dii-il , 

entre  chaque  petite  ville  , clf  tracée  fur  le  plan , 
» ou  peu  s’en  faut  de  la  grande  allée  de  Vincennes 
>»  au  Trône.  « Sans  relever  l’exagération  de  ces  pa- 
roles , nous  allons  faire  ciuclqucs  obfcrvations  pro- 
pres à faire  fentir  Tutilitc  des  accotemens  , lorlquc 
fur-tout  Us  font  contenus  dans  les  limites  d'une 
étendue  raifonnable  & telle  que  les  preferit  t'ordon- 
nance. 

Un  chemin  n’ell  praticable  en  tout  tenms  & en 
toute  faifon  que  par  deux  circonflanccs.  1 . Quand 
le  terrein  cft  allez  ferme , afiéz  fur  6c  allez  élevé 
pour  fe  foutenir  par  lui-mème  6c  fans  aucun  fccours 
de  l'art.  Or  ccux-li  font  fi  rares  qu'en  mille  lieues 
de  cours  on  n’en  trouve  ras  communément  vingt 
dans  cctic  hcurqpfc  difpomion.  Par  le  revue - 
ment  d'une  chaulU'c  qu’on  conftruit  dans  fon  milicti. 
Ce  dernier  cas  cft  l’ordinaire  , 6c  fur  la  nccciTité 
duquel  il  faut  aS{oli;menc  compter  pour  les  grandes 
routes , à peine  de  s'en  repenur.  Mais  il  n’y  a point 
de  chauflécs , fans  excepter  celles  des  romains  , fi 
magnifiqucmcitt  décrites  par  Bergier , qui  réfiftâr  au 
louage  coniûiucl  de  voitures  immenfément  chargées 
comme  celle  de  nosioulicrs,  fi  elles  rouloienc  fans 
intciruption  lur  la  chaulléc.  L’exemple  en  cft  pal- 
pable , à l'egard  de  nos  p>avés  de  grès  , matières  la 
plus  dure  aptes  le  maibtc , & (font  réamr.oins  la 
vingtième  partie  (e  conlcmme  en  un  an  de  temps  j 
elle  durcroit  moins  fi  elle  n'éioii  cxaélcmcni  entre- 
tenue. 11  a donc  fallu  imaginer  un  moyen  de  parer 
à cet  inconvénient  ; où  pouvoit-il  être  , iî  ce  n’eft 
dans  une  largeur  qui  lailsât  allez  d'cfpacc  entre  U 
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î bnrJarc  de  la  clia  jiV.'c  6c  le  foiT?  rout  y m'î.a*.»cr 
un  paüagc  aux  vc..^iLs  üàm  les  fail'cns  ou  Vuccùic^ 
ment  fetoit  praticable  1 

Il  ne  faut  pas  inviter  les  conducletirs  à le  fuivre  , 
parce  qu'ils  le  préfèrent  pour  ménage»*  les  pieds  ce 
leurs  chevaux  , 6>:  pour  dcfccndrc  a leur  avantage 
les  rampes  un  peu  loices , a plus  forte  raifon  fet 
moiiragr.es  où  ils  fcrcicnt  obligés  d’enrayer.  Mais 
cet  expédient  feroit  encore  uifu/firant  à caufe  des 
arbres,  fi  les  chemins  n'etoient  allez  larges,  p.*ur 
être  bientôt  dclVéchés  par  les  imprclllons  de  I ai:  , 
iorfquc  les  pluies  les  ont  imbibés  ; d’autant  que  l’eau 
tombant  rapidement  des  feuilles  fur  un  terrein  déjà 
pénétré  pat  celle  qu’il  reçoit  dircd>cmcnt  du  c:c! , 
i’ombtc  y cntrciicudroit  rfiumidité  files  arbres n'c^ 
toient  pas  féparés  par  un  grand  cfpacc.  Elle  rendroir 
l'accotement  impraticable  pour  les  gens  de  pied , a 
qui  elle  fert  de  rafraichtilcment  pendant  les  cha!cuis« 
La  largeur  des  chemins  eft  donc  mile , 6c-  celle  de 
l'aecotement  un  moyen  de  coufervation  pour  la  cliauf* 
fcc  & de  commodité  pour  les  voyageurs. 

Ce  fout  CCS  confidéraiions  qui  ont  fixé  l'attention 
des  dilfércus  corps  ou  chargés  de  U 

confervation  des  routes , de  veiller  à ce  que  les  ac^ 
cotemtns  des  chemins  ne  feient  ni  dégradés  , ni 
embananés  par  les  riverains  ou  autres  perfonnes. 
C’eft  ainli  que  le  bureau  des  finances  cor.damna  , 
par  fon  ordonnance  du  ty  mai  , plulivurs  par- 
uculicrs  a l’amende  pour  avoir  mis  des  plâtras  fur 
I l accotement  de  la  route  de  Saint-Germain-cn-Laye  , 

I 6:  les  obligea  à les  retirer.  Une  autre  ordonnance 
du  meme  bureau  , de  1771 , ordonne  aux  proprié- 
taires des  maifons  de  réparer  6:  entretenir  les  ^cco- 
umens  qui  fc  trouvent  devant  leur  porte  fur  la 
route. 

II  cft  défendu  de  faire  aucune  cabane , hnctc  ou 
autre  conftruéhon  fcmblable  fur  Us  accotement  des 
routes , abifi  que  de  les  creufer  6c  d’en  enlever  le*» 
ferres  , fous  peine  d’amende  pour  la  première  fois  , 
5c  de  prifon  en  cas  de  récidive  dans  le  premier  cas, 
& de  50  livres  d’amende  dans  le  fécond.  O.donnance 
du  Bureau  des  finances  , août  1774  , è'  as  A/.  /'/«- 
tendafte  de  Varis^  décembre  1780.  encore 

VOISRIE. 

ACCOUCHEMENT,  f.  m.  Cçft  l'aéHn* 
rarurcllc  qu'emploie  la  natutc  pour  faire  forrir  ua 
etre  vivant  du  fetn  matcrnil  où  il  eioit  renfcrn.é. 
Cette  définition  dillirguc , comme  l’on  voi;,  I.i  n.*?  f- 
fancc  de  l’ctrc  animé  de  toute  autre  fonélùm  ana- 
logue qui,  dans  les  ovipares,  ne  produit  qu'un  !p.‘rme 
privé  de  mouvement,  6c  5ars  qui  ia  vie  ne  fc  déve- 
loppe que  par  l’aélion  lente  & continue  de  la  cha- 
loir ; elle  diftingue  encore  V accouchement  de  l'avor- 
tcmciit  qui  n'c.ft  qu’en  accident  volontaire  en  im- 
prévu , 6c  dont  le  rcfiiltat  cft  un  corps  rnanimé  ; ce 
dernier  porte  encore  le  uom  de  f au Jfc -couche.  K 
Avortement. 

Nulle  parc  la  nature  ne  s'eft  montrée  plus  grande 
que  dans  Vacie  de  la  génération.  Elle  y tire  du  iiéoot 
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un  ê:rc  dgu^  dcî  plus  brillantes  facilites , fufeep- 
tiblc  des  plus  grandes  pcrfcâions , Û:  fur-tout  ca- 
pable de  fc  reproduire  un  jour.  Ce  prodigieux  piic- 
nomt’nc  ne  fiappe  point  aficz  i il  cil  pourtant  aux 
yeux  du  fage  plus  admirable  encore  que  la  eour/c 
i.ipule  & mcfurcc  de  i'allre  qui  nous  donne  la  vie. 
Il  égale  rhomme  au  créateur  , par  le  pouvoir  fur- 
prcnatic  de  fe  perpétuer  & d'oppofer  ainli  une  rélif- 
tancc  vicloricufc  aux  coups  redoublés  que  la  mort 
liappc  cccrnellcmcni  fur  ucs  tètes.  Mais  qu’cft-cc 
dùvc  que  cette  fécondité  mcrvcUlcufc  ? quelle  cil 
donc  celle  puillance  donnée  a l’homme  ? Ces  myf- 
téics  , comme  tant  d'autres , font  inaccclUbles  A nos 
recherches , & celui  que  la  nature  fembloii  avoir  ad- 
mis a fesconfeiis  ne  nous  a préfemé  fur  ces  grands 
objets  que  des  douces  , des  aoimcs  encore  plus  im- 
pcnccrabtcs. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  notre  profonde  ignorance 
fur  fartihcc  admitable  de  la  conception  , nous  fa- 
vons  que  Ton  terme  cft  l'a^coufhtnune^  Jufqu'à  ce 
que  cette  importante  operation  de  la  nature  Ibic 
cHfeéluéc , la  vie  de  Tenfant  & meme  celle  de  la 
mère  font  en  dançcr , Tiruvrc  de  la  génération  relie 
uvrertaïn  , &:  la  fécondité  n'cft  encore  qu‘cn  cfpé- 
rancc.  La  femme  refte  donc  long-temps  dépofitairc 
& tuc*icc  de  la  vie  de  fou  enfant  , avant  même 
qu'elle  puilfc  fc  flatter  de  jouir  de  fa  prcfcnce.  Un 
devoir  rigoureux  lui  cft  doncimpoféav.intd'ctrc  fùtc 
d’en  être  récompenfée.  Telles  font  les  grandes  obliga- 
tions qu'elle  comraClc  au  moment  ou  clic  s’expole  à 
devenir  mère  ; elle  celle  de  vivre  en  quelque  foitc 
peut  elle , afin  d'être  tourc  entière  à fou  fruit.  Ce 
fardeau  faeié  lui  fera  redemandé , elle  doit  précicu- 
fement  veiller  dclTus  , &:  en  fupporter  les  fatigues 
avec  une  longue  & douce  rélignaiion. 

Ati/fi  la  nature  a-t-elle  fait  tout  ce  qu'il  falloir 
pour  rendre  la  femme  propre  à ces  pénibles  & dou- 
fjureufes  fonéVrons.  La  douceur  de  cara^ère  , la 
flexibilité  des  flbics  , la  chaleur  des  organes  , le 
penchant  à la  paix,  à la  foumiilion  , l'h^itudc  de 
louffrir  avec  patience,  font  des  qualités  eircnticllcs 
aux  fonctions  de  la  marcruicé  ,•  & qu'on  renouve 
^licz  toutes  les  mères  qui  ii'*nt  point  été  gâtées  par 
les  préjugés  ou  les  faux  piaihrs  de  la  fociécé  ; 5c 
quand  on  conlidère  ces  heureufes  diffolinons  dans 
les  lcmtr.es  , combien  alors  elles  paroillcnt  chères 
fie  rcfpcéfablcs!  Nos  plus  grands  intérêts  leur  font 
«onflés  j clics  ne  fen:  point  feulement  le  fexc  créa- 
teur, elle  fonr  encore,  le  fcxc  protcéfeur  , confer- 
vaceur  de  nos  premiers  inftans , des  frêles  élémens 
de  notre  erre. 

Peat-on  , après  de  1»  grandes  co.nfidémtions  , cher- 
cher , pour  honorer  les  femmes,  d’autres  motifs  que 
ceux  qn'oftra  leur  fécondité  , leur  beauté  ? Que 
fort  auprès  de  ces  charmes  de  la  vie  , des  talvns 
fuptrflas , dis  cflorts  de  penfée  qui  flctrillcnt  leur 
juincflè,  décolorent  leurs  tr.iits  , fie  moiironncnt  in- 
tTiîCluculcmcui  les  plus  beaux  inomens  de  leur  vie  î 
Ab  l que  leurs  titres  à nos  hcniiiagcs  font  bien  plus 
/blidcmeii:  fendis  fur  la  douceur  fie  les  grâces  que 
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fur  une  pre'tcnduc  capacité  de  tout  favoir  dont  quel- 
ques écrivains  ont  voulu  leur  foire  le  malheureux 
honneur.  Femmes  , votre  empire  n'cft  jamais  plus 
puillant  que  lorfque  vous  vous  préfentez  telles  que 
la  nature  vous  a faites;  votre  folblelfc  cft  plus  dan- 
gereufe  pour  nous  que  la  force  , fie  vous  n'avez  be- 
loin  , pour  être  obéics  que  de  laiflcr  au  preftige  qui 
vous  accompagne  exercer  fon  irréflftibtc  puillancc. 

Mais  fl  les  femmes  ont , en  general , le  droit  de 
nous  féduirc  p«ir  leur  beauté  , leur  douceur  , cites 
méritent  toutes  notre  attention  , tous  nos  rcfpcds 
par  le  titre  de  mère  qu’elles  tiennent  <fc  nous  à la 
vérité  , mais  dont  elles  courent  feules  les  dangers. 
Audi  chez  toutes  les  nations  policées  , la  maternité 
a-t-cllc  imprimé  à celles  qui  en  ont  été  honorées  , 
un  caratftèrc  facié  fie  au-dclliis  de  tous  les  titres.  On 
regardoic  chez  les  hébreux  comme  une  cliofc  hono- 
rable d'avoir  un  grand  nombre  d'ciifans  , & la  ftéri- 
liié  palluic  pour  un  vice  honteux.  Les  poètes  grecs 
ont  Dcaucoup  célébré  les  cinquante  enfans  de  Pnom. 

Et  la  virginité  n'étoit  point  à leurs  yeux  une  verru 
recommandable.  L'on  cftimoit  maiheureufes  les  flllcs 
qui  mouroient  fans  être  mariées.  Eledlrc  s'en  plaint 
cxprclTément  dans  SofhçcU  , fie  ce  fut  le  regret  de 
la  fille  de  Jepkté. 

La  virginité  ou  le  goût  pour  le  célibat  procède 
d'un  vice  d'organifarion  , ou  d'un  grand  dciire  de  ^ 
cerveau  j c'eft  ordinaircmenc  le  produit  de  l’erreur 
ou  de  la  foUc.  Audi  les  peuples  les  plus  fenfés  ont-ils 
regardé  ce  défordre  comme  une  caufe  de  fcandalc , 
de  dépopulation  fie  de  dépravation  publique.  Les  ro- 
mains , fages  en  cela,  fc  font  fur-tout  dillingités  par 
leur  haine  contre  les  célibataires , fie  les  ioix  qu'ils 
firent  à cet  égard  fubfiftcnt  encore  aujourd’hui, 
céiibiXt  dans  la  jurifprudenu. 

On  obfervc  , chez  prcfquc  toutes  les  nations , des 
cérémonies  plus  ou  moins  bizarres , plus  ou  moins 
raifonnablcs , foit  avant  , foie  pendant,  foie  après 
ïacçouchtmem.  Ce  détail,  fans  être  d'une  utilité  în- 
difpcnfable  , jette  du  jour  fur  la  connotlVancc  des 
hommes  fit  I hiftoirc  des  maurs;  c'eft  donc  une  rai- 
Ibn  pour  nous  d'en  donner  quelque  teinture  ici.  Nous 
parlerons  egalement  de  celles  qui  ont  lieu  chez  les 
peuples  encore  fauvages,  ou  du  moins  peu  policés  , 
fie  de  celles  qu’on  retrouve  parmi  les  nations  civili- 
fecs  ou  qui  padent  pour  l'erre. 

Quelques  voyageurs  r.ipportciu  qu'en  Guinée , 
des  qu'une  femme  cft  reconnue  enceinte , on  fait  des 
facrificcs  aux  dieux  du  pays  ; qu'on  la  mène  au 
bord  de  la  mer , fit  qu'on  lui  jette  des  ordures  en 
chemin.  Enfuirr  on  la  lave  avec  foin  , I;  l'on  pré- 
tend que  cctcc  ablution  otc  à la  mère  fie'  a renfanc 
la  fouil.’urc  qu'ils  ont  contrariée  dans  l'aclc  de  la 
génération.  C’eft  ainfi  qu'on  retrouve  par-tout  cette 
abfiirdc  idée  qu’une  aélioii  nanircHc , innocente  par 
elle-même  , & fuivic  du  plus  étonnant  phénomène 
qu’on  puific  concevoir  , celui  de  la  créaâcn  d’un 
être  fenfiblc  fit  raifoimablc  , c'eft  ainfi  , dis-je , 
eu  on  retrouve  par-tout  cette  idée  jointe  â celle  de 
louiliurc  fie  de  crime.  Cctcc  doclnue  lieu:  furcmcat 
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4 quelque  ryftcmc  theocratique  uh-ancicn  4:  donc 
on  voit  cent  veftiges  fur  U furfacc  de  la  terre  , quoi- 
qu'il n'cxiiic  point  dans  lu  nature. 

V accouchement  cft  un  fpcdlaclc touchant;  cefk  un 

fihénomciic  propre  à cxcitcl:  les  plus  fortes  émotions , 
es  plus  profondes  téricx:oiis.  Aulïî  les  peuples  qui 
ne  loue  point  cncl  aJnés  par  les  liens  de  la  dcccncc, 
c’cft-a-dirc.  qui  nom  fur  la  nature 4:  Tes  œuvres  que 
des  idJcs  hm  ’ks , ne  manquent  point  d'y  allillcr. 
Tous  les  habitans  de  fOltrog,  f»ns  dinindion  d’àgc 
ni  de  fext , vont  voir  les  femmes  du  Kamtchatka  qui 
font  en  tiavail,  C'cll  un  ade  publie.  La  même  chofe 
s’obfcrvc  cher  les  nègres,  lorfqu’unc  femme  cft 
dans  les  derniers  jours  ce  fa  erolicdc  , ils  remphf- 
fent  en  foule  fa  cl  ambrc , & Tes  jcancs  Ce  les  vieux 
fc  hàrent  d’an  iver  pmtr  être  mieux  placés.  ( Bol- 
mati , Dtj\riii^on  de  la  Ou  'aue,  ) 

En  Europe , les  reines  accouchent  en  publie,  c'eft- 
à-dirc , qu’un  certain  nombre  de  perfonnes  ont  droit 
de  fe  «cuver  dans  leur  appartement  alors.  Î1  y a 
meme  de  (grands  officiers  qui  fcni  obligés  d'y  être  , 
l>our  certifier  la  nailLncc  du  prince  ; icls  font  en 
France,  par  cxcni, le,  le  cha.ncclicr  ou  garde-^lcs- 
fccaux,  les  vidâmes  de  Chartres  , ttc.  Cette  céré- 
monie , dont  nous  parlerons  a;Ucurs  plus  au  long , 
üeftinte  a empêcher  des  fublUimiqns  dangereufes , 
ou  plurôt  a en  prévenir  même  le  foup^on , cft  né- 
ccllaitcdans  les  érats  hérédi  aires , afin  d’alîurcr  la 
nation  que  rhéciiier  de  U couiotmc  cft  bien  le  fils 
du  prince  régnant. 

On  a remarqué  que  Iorf<.|UC  les  indiennes  de  TA- 
mérique  éprouvent  de  grandes  difficultés  dans  Ttfc- 
couchement , ce  qui  cft  ircs-rarc  , on  avertie  les 
jeunes  gens  de  la  boargade  , qui  viennent  crier  à 
lu  porte  de  la  malade  loxfqu'cllc  y penfe  le  moins. 
La  peur  opère  fouvenr  une  ncurrulc  délivrance.  ( Le 

f'èic  Charievoix , Hifi.  de  la  nouvelle  France.  ( Mois 
c remède  pourrott  quelquefois  être  plus  dangereux 
que  le  mal , Se  je  ne  confeilicrois  pas  d'y  avoir  légè- 
rement recours.  Les  tartarcs  nogais  font  à peu  prés 
la  même  chofe  : ils  viennent  crier  à la  porte  de  la 
femme  , 3c  y font  on  grand  bruit  de  chaudrons , 
de  marmites  3:  de  fonnaulcs.  Mais  ils  prétendent  par- 
la, dîfcnC'ils,  mettre  en  foitc  le  diable  pour  qu’il  n'ait 
ancun  pouvoir  fur  l'cfprir  de  l'enfant.  Si,  ne  nuife 
point  à la  femme  dans  le  travail  de  V accouchement. 

Ces  peuples  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  cherché 
à fccourir  les  femmes  dans  cet  état , à éloigner 
d’elles  les  mauvais  génies , ou  à appcilcr  à leur  fc- 
cour  les  divinités  protedrkes  de  Vaccouchcment.  Des 
nations  ctviüfécs  nous  en  offrent  des  exemples.  Chez 
les  grecs  8c  les  romains , on  faifoit  des  iacrificcs , 
des  prières  3c  des  voeux  pour  rheureufe  délivrance 
de  la  fomme  enceinte.  On  fait  que  ces  peuples 
avoicnc  multiplié  les  dieux  , autant  qu’ils  l’avoicnc 
cru  utile  pour  calmer  les  inquiétudes  des  hommes 
4:  adoucir  leurs  misères  par  la  confiance  3:  l’eTpoir. 
On  intércfToii  une  foule  de  divinités  en  fave  r de  la 
femme  féconde  , pour  qui  le  Dom  de  mère  cioic  un 
titre  d’honneur»  1 
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Juron  , fur-tout , ércit  principalement  invoquée 
en  pareille  circonftancc.  De  là  ces  vers  de  Fn- 
fer%.e  ( liù.  II , éleg.  1.  ) 

IJem  tfT*  ciun  riur^  rreheret  Lur^rta  detatet» 
f:^»jccrew  artri  Isnu  morna 

JuMcni  veram  Jaeitc  iPtpttr.ibilt  » itijit , 
ait  pa  ie. 

Et  Térence  fait  dire  à la  courtifanne  Clicère  , dans 
les  douleurs  de  % accouchement  : Juno  lucina,  fer 
opem  , ferva  me  , ohfecro,  ( in  Andr.  aH,  1 ,/èc?.  1 . ) 
Mais  cette  déclTc  prenoit  diffétens  noms  fuivam  les 
diftérentes  fonélions  auxquelles  elle  préfidoic  ; on 
rappelloic  Fluonia  , en  tant  quelle  pouvoir  empê- 
cher les  pertes;  Februa^  en  tant  qu’elle  préfidoit  à 
la  purification  des  accouchées.  D'autres  divinités 
encore  étoinu  particulicrement  ebargées  du  foin 
des  femmes  dans  cet  état , & vcilloieiu  a la  confer- 
vation  des  enfans  nouveaux  nés.  On  peut  les  voir 
dans  un  ouvrage  de  Laurtnttus  qu'en  ciouvc  dans 
la  colIcéHon  de  Gronovius  , ainfi  que  dans  un  autre 
de  Bartholin  fils , intitulé  : de  fiu.iferio  veteruat. 
Foyer  aufli  Aul.  Oelliuj , lib.  XVI  , cap. 

Enniî  il  cft  peu  de  peuples  qui  n’aient  ùc*»ardd 
avec  rcfpcât  8c  attcndriilcment  l’érat  d’une  femme 
enceinte  , & qui  n’aient  par  conféquent  clicrchc  à 
la  «anquiilifer  fur  Ton  fore,  foie  par  des  cérémo- 
nies , füit  par  des  invocations  rcligieiifcs.  Et  certes 
ce  n'cft  pas  fans  raifon;  Vaccouckement  cft  une  des 
plus  dangereufes  fondions  auxquelles  la  nainre  a 
atl'ujctti  la  femme.  Il  y va  de  fa  vie  , 3c  lorfqu’clle 
la  conferve  , elle  cft  toujours  sûre  d’y  perdre  ii.nc 
partie  de  fa  fraîcheur  3:  de  fa  beauté.  Il  falloic 
donc  ménager  fon  imagination  , cctfc  puifiauce 
tuvifible , mais  fouveraine  fur  l’être  fcnnMc , 3c 
fur-tout  fur  la  femme  ; il  falloit  par  des  idées  fortes 
foucenir  fa  foibîclTc  contre  les  craintes  & les  inquié- 
tudes de  Ton  état.  Cette  feule  confidéraiion  doir 
faire  fentir,  pour  le  dire  en  pallant,  l’iinponancc 
d'un  culte  public  , d'une  religion  quelconque  » 
quand  d’autres  motifs  ne  l'cxigcroicnt  point  encore. 
Toutes  les  fommes  ne  peuvent  pas  cire  mues  par 
la  grande  confidération  de  donner  l’cxiftcncc  à im 
être  raifonnablc.  Le  plaifir , l'iiiftind  invincible  Sc 
impérieux  de  la  nature  les  feduic.  Devenues  mères, 
rinquivtudc  , les  alarmes,  s’emparent  de  Icuramc, 
3c  c'eft  pour  elles  alors  une  grande  conlblation  de 
pouvoir  compter  fur  une  puillanec  au-dcllus  de  la 
nature  qui  les  protège  3c  les  fmvciilc. 

Mais  fi  l’on  peut  trouver  de  la  fagcfic  3:  de  la 
raifon  dans  î'inftimtion  de  quelques  cérémonies 
rdigieufes  qui  précèdent  X accouchement , cher  un 
grand  nombre  de  peuples , on  rencontre  fouveiit  autlî 
un  grand  fond  de  folie  3c  de  fuperfticion  dans 
d’autres  ufages  qui  l'accompagnent  ou  le  luivent. 

On  peut  d'abord  meme  de  ec  nombre  l'cx«a- 
vagantc  inilitution  qu'on  a trouvée  établie  aux 
Indes  occidentales , ou  le  mari  fe  met  au  lit , ou 
dans  Ton  hamac . quand  fa  femme  a accouché  d’un 
enfant  mâle  ou  femelle.  Dans  cette  pofturc  , i| 
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«onîTcfalt  le  malade  , gemit , Te  fait  foi^ncr  & 
reçoit  les  vifiics  de  fes  amis.  Maritus  tevfore 
putrperii , dit  Pifon  , uxoru  loco  dtcumli'it  primU 
à purtu  dithiis  , & puerptr*  ii^ar  IfcUaiiU  6'  tpulh 
fruitur.  ( Wji,  natur  PraJi^ÎJ.  p.  I4.) 

» Quand  pour  la  première  <bis,  du  M.  de  Pav , 
on  entendit  parler  de  cerre  extravagance  en  France, 
on  demanda  à l’ordinaire  , commem  oti  pouvoic 
être  ii  fou  en  Amérit]uc  : mais  on  ignorou  fans 
do*4tc  alors  ^uc  cette  coutume  « ècé  &:  cil  encore 
en  vof^uc  en  France  même , 5c  <]i!C  c’eft  ce  eju’on 
J otmnc  dans  le  B^am  faire  ia  coùvadc.  J(  cft  vrai- 
icntMable  que  les  anciens  Ik'amois  ont  puifé  cette 
èriquecte  en  Efpa^ne , où  elle  régnoit  principale- 
ment du  tems  de  \trahon  , mulicres  cum  peperunt  ^ 
fko  loco  viros  decumbere  jubent , eijque  mintfiranr. 
I Lib,  llï.  p.  174.)  » ce  qui  revient  à ce  ou  on  a 
obîcrvc  parmi  les  brcùlicns,  5c  parmi  tant  de  peu- 
plades du  no”d  de  l'Améiiquc , où  la  femme , des 
i^u'cllc  cft  dciivrcc , n'a  rien  de  plus  prclîe  que 
d'aller  fervir  Ton  époux  alité  pour  ptuücurs  jours. 
j-iure  Paul  aflùrc  qu'il  a vu  pratiquer  la  même 
iholc  cbex  plurtcuis  tribus  de  la  grande  fomil'c 
CCS  tartares  indtpcpdans.  D'où  l’on  peut  conclure 
que  cette  cérémonie  a fait  le  tour  du  monde  , ayant 
été  généralement  adoptée  depuis  le  Bcuvc  Saint* 
Laurent  jufquau-dcl.i  des  pyrennées. 

^ia^s  cette  coutume  bizarre  n’cft  pas  feulement  par- 
ticulière aux  tems  modernes , on  la  retrouve  dans  IVn- 
tiquité , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  tient , 
pciK-êcrc,  à un  refte  d’ufage  , de  cérémoj  ic  , foie 
rclirjcufc,  foit  civile,  dontil  ne  fabllftc  plusquc  ce 
la'.iîbeau.  Pîulicirrs  auteurs  racontcat  en  c4ct  la 
même  chdfc  des  tibareniers  , peuple  d’Alic  fur  le 
Pont-Eiîxin.  Voici  h traduéUon  l.\:ine  des  vers 
«fAppoüonius  de  Rhodes  qui  en  font  iticniion, 

, • 1*.  t'h.'ftnorumttrr'.rr, 

/M  ittn  i v'rî't  mul  reixiierant  f<eeum , 

Jyji  »*fJ'-n^»rhp'if  Uu.  tr  <vfpir.oc:>hcM  i 
Cafriut  ciVc-f/rr  ••  r^rfu*  ndt'trr  cur.tnt  rfàt , 
i*rtel/i:is  virai , (r  fKicrpu  â ipjis  levccr  x câUfxUnt, 

La  même  choie  avott  lieu  chez  les  ccl'ibcricns, 
fuivant  Strabon  , 5c  en  Corfe  , fuivaiu  Diodore  de 
Sici  e ( lib,  K.  cap.  1 4.  ). 

On  s'eft  eicccé  à expliquer  cette  ùngtiJartcé. 
fiayle  au  mor  Tibareniens , foit  remarquer  que  ce 
j'cuplç  étoir  naturcllcmcm  moqueur  5:  aimoit  beau- 
toup  à rire;  il  ir.ctcnir  a cela , dit-il,  le  fouverain 
l'içn  i voilà  pourquoi , concinuc-t-il  , des  qu’une 
femme  ètoit  Jélivue  du  travail  J’enfont , l’htMnmc 
f'H'îoit  mettre  dans  le  lit , y taifoit  le  malade  5c  fc 
iàtibit  traiter  comme  tel  ; car  il  cft  vihblc  qu’il 
ii’cn  ufoit  de  la  forte  que  par  cet  cfprit  moqueur , 
qui  portoit  les  tibarenief.s  a fc  divcnic  de  tptit. 

Mais  jj;  dourc  que  :c  explication  de  Uayle 
tour  le  tt.Qnde.  Tous  les  peuples  clicc 
qui  fou  a ohkuv-  cercc  coutume  ne  font  peint 
mooucuri,  6c  d cft  prelqrc  impoiliblc  qu'un  ufage 
lüiîjç  fur  UH  pareil  motif  fc  piiillc  répandre 
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généralement  fur  la  turc  ; pour  moi  je  ne  le  ciois 
pas. 

M.  Doulanper  a adopté  un  autre  fyftèrac  dan» 
fon  antiquité  dévoilée  par  fes  ufapes.  ( c favant 
homme  qui  prétend  trouver  chez  tomes  le»  an- 
ciennes rations  des  pictivcs  de  U êraincc  qu’elles 
avoient  de  la  fin  du  morde  & de  l’artcntc  où  elles 
ëtoient  du  grand  juge  , attribue  « cette  mémo 
cauic  l'inllitution  dent  nous  pations.  Des  hommes 
frappés  de  i’anéaptifement  univcifcl  & des  juni- 
tions  qui  les  aticr.düiciu  , voyoient  avec  peine 
naître  des  erfons  dévoués  à la  more  & aux  ebâti- 
mens  de  leurs  prétcudiis  criaics.  Pcur-ctrc  a'tfli 
uouvoicnt-ils  honteux  5:  criminel,  6c  regardcitut- 
ils  comme  un  péché  d'aveù  donné  naidance  à des 
enfons  par  des  vcics  impures  ; car  on  fait  que  ces 
idées  d'une  rhéomanic  abftrufc  ont  été  de  tout 
tems  en  crédit  chez  les  peuples  oricLtaiix.  (>n  foie 
que , par  je  ne  fais  quel  égarement  de  l’cfprit 
humain  , toutes  les  nations  qui  ont  eu  quelque 
rapport  avec  ces  fous  de  l’Inde , que  l’on  a nommés 
brachmanes  , gymnufophipes  , mages  , 5cc.  onc 
regardé  comme  immondes , & la  hrmroc  dans  le 
tems  de  fes  règles , 5c  l’Iummc  qui  s’en  appiocbc, 
5C  l’aèlc  de  ia  génération  , 5c  les  organes  qui  y 
I fervent.  Elles  out  jette  fur-tout  ce  qui  tient  a ia 
première  des  fondions  animales  , une  idée  de 
crime  5c  d'infamie  aufli  monArueufe  que  nuiiible 
aux  mœurs  5c  au  bonheur  des  hommes. 

Or  il  n’cft  pas  étonnant  que  ces  erreurs  dant 
dts  tètes  orientales  aient  dorné  lieu  à une  force 
de  repentir  , au  moment  de  la  naiifance  des  en- 
fans  ; aient  porte  le  père  à gémir  de  fon  crime 
£c  de  la  preuve  publiv]uc  qu’il  en  doiinott , qu'il 
en  ait  fait  pénitence , 5c  pris  les  marques  extérieures 
d‘un  véritable  coupable.  « Cette  conjcdurc  paccît 
I » d’antant  plus  fondée,  dit  M.  Boufanger  , que 
I w fuivant  les  lettres  édihanccs  , le  mari  perdant  fa 
I « rctr:iicc  obfcrvc  un  jeûne  très  - rigoureux  , K 
»>  s’abftient  même  de  boire , enforte  qu’il  maigrit 
1 » conùdérablcmcot  ».  ( antiq^  dévoilée,  lib.  Il  , 
i chap.  3.  ). 

t Cctre  opinion , qui  paroît  étrange  d’abord  , cft 
I pcu;-êuc  celle  qui  approche  le  plus  de  la  vérité, 
ou  qui  entre  davai.tagc  dans  rcfprit  de  cette  bizarre 
coutume.  On  objcifte  que  le  mai  i aujourd'hui,  loin 
de  foire  pénitence  , fe  foie  fervir  des  mets  fuccu- 
|cn» , 6*  puerpen  infiar  btllariis  & epulis  fruitur, 

* Mais  on  répond  onc  les  coutumes , fur-tout  les 
. eouciimcs  rdigicuk»  s’altèrent  infcnfibltmcnt  , 5c 
qu’elles  dégénêrcn:  fouvtnt  au  point  de  devenir 
inévor.roitrablc'. , qurnd  elles  n'ont  pour  fondement 
qu’une  erreur  ou  une  folie,  comme  relie  donc  nous 
I pailons.  11  ne  feroir  donc  pas  extraordinaire  que  le 
! pénitent  qui  jeûnoit  d'abord,  ait  lîr.i  par  fc  bien 
nourrir  pour  réparer  fes  forces  5c  non  fes  fautes. 

C’eft  aufli  l’opinion  de  M.  de  Paw.  » n’cft-il 
M pas  raifonnablc  , dit-il , de  croire  v]uc  les  mari» 
i » ©UC , dans  de  scirains  pays  , voulu  donner  à 

» counvîcic 
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» connoirrc  qu'ils  avoîent  eu  autant  de  parc  à l'ou* 
»vragc  de  la  géneration  que  leurs  FeinmM,  &quc 
» la  fatigue  avoit  etc  la  meme  de  part  &:  j‘aucrc? 
»»  C'eft  a cette  prétention  lingulicrc  qu'on  doit 
U attribuer  leur  retraite,  lis  Te  lont  mis  au  lie  pour 
n Te  refaire  de  leur  lailtnide  & fe  préparer  a de 
M nouveaux  travaux  pour  la  propagation  de  l'cf- 
» pèce  , comme  It  le  nremier  produit  de  leur 

» amour  les  eût  énerves  Se  abattus <^iund 

» on  a queftionné  ces  barbares  fur  les  motifs  de 
« leur  conduite  , ils  ont  répondu  qu'ils  vouloicnt 
» rétablir  leurs  forces , qui  s'épuifoicnc  toutes  les 
« fois  qu'ils  devcûoicnt  pères  *».  ( Rtektrekes  fur  Us 
amer,  tome  II , p.  1 1 j . ) 

On  ne  peut  rien  conclure  de  bien  pofiiif  de  cette 
réponfe  des  fauvages  , car  ils  doivent  être  aurïi 
ignoraos  que  nous  fur  l'origine  Si  les  motifs  de  cet 
uiage.  Ccil  ainli  qu'on  , ne  feroit  pas  plus  iullruu 
de  l'objcc  Se  des  caufes  qui  ont  donne  lieu  cher, 
nous  au  carnaval , par  exemple  , quand  on  dcnian- 
deroie  au  peuple  de  Paris  ou  de  Londres  , pour 
quelle  raifon  il  court  ainfi  les  rues  pcnd«mt  fept 
on  huit  jours  un  maf(|ue  fur  le  nez.  Quoi  qu'tl  en 
foit  de  cette  coutume , en  voila  sûrement  allez 
de  dit , pour  en  donner  une  idée  au  Iccfcur  » & 
Je  mettre  à même  d’en  prendre  l’opinion  qu'il  vou- 
dra. 

Ohfcrvons  cependant  encore  que  quelques  écri- 
vains, Se  fiîiguliércment  M.  Tabbé  Kouhaud,  ont 
prétendu  que  les  maris  ne  fe  mettoient  au  lit, 
qu'aHn  de  réchauffer  le  nouveau-né  qu’on  pla^'oit 
à côté  d'eux , la  mère  ne  pouvant  pas  toujours  le 
faire  commodément , à caufe  de  la  fièvre  de  lait 
^ des  autres  incommodités  qu'elle  éprouve  alors. 
D’autres  enfin  croient  que  cet  ufage  ci\  établi  afin 
de  f.ure  faire  du  mouvement  à la  femme  qui  en  | 
a befoin , pour  récoiilcmcnt  des  liqueurs  Se  corps 
étrangers.  « De  plus,  lorfqucllc  cft  dcbarralltc  de 
»»  l’enfant  qu'elle  porioic  dans  fon  fein  , dit  M.  Dé- 
» meunier , la  furaboadancc  de  nourriture  cfb  dan- 
« gereulc  à l’économie  aniinalc  , de  immédiatement 
>*  apres  les  couches , elle  fait  un  violent  exercice 
« pour  en  prévenir  les  effets.  Le  mari  fe  couche , 

» afin  que  fa  femme  pourvoie  aux  befoins  du  mé- 
” en  Amérique  exigent  de  longues 

» courfes  »».  ( JEfprU  des  ujages.  tome  I.  p.  i ) 

L'on  remarque  que  prefquc  tous  les  peuples 
btcH  ou  mal  policés  , ont  regardé  les  remmes 
nouvellement  accouchées  , comme  fouillées  & 
impures.  La  lut  défend  aux  bukarricnnes  juf- 
qu’aux  prières  de  la  religion  pendant  les  quarante 
jours  qui  (uivenc  ï‘jccoue/:ement.  tlîcs  ont  chez  les 
offtaques  un  logement  à l’écart , & il  n’cft  permis 
au  mari  ni  à perfonne  de  les  approcher.  Une  vieille 
femme  leur  fert  de  garde  6c  de  compagne  pendant 
quatre  ou  cinq  fcmaincs.  On  allume  cnhiitc  un 
grand  feu,  elles  fe  purifient  en  fautant  par-detrus. 
Se  elles  vont  enfuite  avccrlcuts  enfans  retrouver 
leur  père  , qui  cft  le  maître  de  les  recevoir  ou  de 
les  renvoyer.  A Siam  elles  ont  une  autre  manière 

Juiifpntdenee , Tome  IX.  Police  & Municipalité, 
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de  fe  purifier.  On  les  place  un  mois  entier  dcvanc 
un  grand  feu  , que  l’on  entretient  au  même  degré; 
on  les  y tourne  , tantôt  d’un  côté  , tantôt  d'un 
autre  ; elles  font  très-incomraodécs  p.tr  U fumée  & 
par  la  chaleur.  Les  habirans  du  Pegu  les  mcttcnc 
fur  un  jgril  de  bambou  allez  élevé  6c  l'on  fait  du 
feu  dcffcus.  La  purification  s'y  réitère  cinq  jours 
de  fuite. 

La  loi  des  juives  , ordonnoit  aux  femmes  après 
icMt  accoueftement  ^ une  forte  de  purification  , ainli 
qu'après  l’époque  de  leurs  règles,  ^oyc^  le  ch.  it 
Lévitique  { cette  coutume  eff  encore  rciigieufe- 
ment  obfcrvéc  chez  les  juüs  aujourd'hui,  ainli  que 
les  relevailles  chez  nous. 

« Loriqu’unc  femme  juive  cft  accouchée , dir  le 
Rabin  Léon  de  Modène  , elle  demeure  féparéc  de 
Ton  mari , pendant  fept  fcmaincs  fi  elle  a mis  au 
monde  un  gardon  , & pendant  trois  mois  fi  c’eft 
une  fille.  Sept  jours  avant  que  ce  terme  foie  accom- 
pli , elle  change  de  linge  Se  va  au  bain.  La  elle  fe 
met  toute  nue , fe  plonge  dans  l'eau  de  manière 
que  toutes  les  parties  de  fon  corps  en  fuient 
couchées  fans  en  excepter  aucune;  jufquclà,  que 
fi  elle  avoit  une  bague  au  doigt , 6c  que  l'eau  iic 
pût  pa/fer  entre  deux  , le  bam  feroit  Inutile  , il 
iaudroit  ôter  l'anneau  Se  fe  baigner  une  féconde 
ibis.  Lois  donc  qu'une  femme  prend  ce  bain-là,  il 
y en  a une  autre  qui  obfcrvc  li  elle  cft  bien  cou- 
verte d’eau  , après  quoi  étant  de  retour  chez  elle, 
elle  peut  demeurer  avec  fon  mari  tant  qU' elle  n'aura 
pas  fes  règles  ; car  fi-tôt  qu’elles  paroilTcnc , elle 
doit  l’en  avertir  t alors  il  fe  retire  & ne'touchc  plus 
à fa  femme.  Il  ne  peut  meme , fuivant  la  loi , lui 
rien,  donner , ni  rien  recevoir  de  fa  main , non  pas 
meme  s'aficoir  auprès  d’elle , ni  manger  au  nume 
plat , ni  boire  au  meme  verre  ».  ( ï)es  coûeumes 
des  juifs,  chap.  V.  ) 

Toutes  ces  coutumes , plus  ou  moins  mêlées  de 
fupcrftiùons , ont  eu  fans  doute  pour  otiginc  des 
raifons  de  fanté  , de  délaffcmcnt  6c  de  propreté  ; 
l'cfprit  de  rigotifmc  & d'erreur  en  aura  enfuite 
exige  robfcrvation  avec  autant  de  fcrupule  dans 
les  régions  tempérées  J:  l’Europe  , où  elles  font 
moins  ucücs , que  dans  le  cümar  brûlant  de  l’Afic* 
00  la  chaleur  les  rendoit  nccvllàircs.  Voilà  ce  qui 
fait  que  nous  cherchons  avec  ctcnncmcnt  le  motif 
d’une  foule  d'ufages  civils  ou  religieux , dont  il 
nous  cft  impoffibls;  de  deviner  la  raifon.  Pour  le 
rrouver , il  fout  remonter  à l'or  ginc  de  la  loi  6c 
au  tems  du  Icgifîatcur.  C’eft  ainfi  que  la  pioprcté , 
par  exemple  , étant  une  chofe  ablbiumcnt  cficn- 
ticilc  au  bonh'jur  Sc  à la  confervatton  du  peuple 
hébreu  , elle  leur  fot  ordonnée  ^ devint  un  arnclc 
de  leur  loi  qu’ils  ont  enfuite  rcligicufcmcnt  obfcrvc 
par  toute  la  terre. 

Les  purifications  ordonnées  atix  juifs , die  l’abbé 
de  Fleury , avoient  les  mêmes  fondemens  que  la 
diftinébon  des  viandes.  Elles  éroicnr  nécclTaircs  pour 
entretenir  la  fanté  6c  prévenir  les  maladies , fur- 
tout  dans  des  pays  chauds.  Il  cft  cerrain  que  la 
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falcJe  où  vivent  parmi  nous  la  plupart  tîcs  patires 
gci.s , fiit-touc  les  plus  pauvres  uC  dans  les  viilcs , 
<auic  ou  entretient  pluhcuis  maladies  : i]uc  lcroic> 
ce  dans  les  pays  chauds , oii  l'air  fc  corrompt  plus 
aifement , & ou  les  eaux  font  plus  rares } De  plus 
ics  anciens  fc  fervoient  peu  de  linge , & U laine 
o‘dl  pas  h facile  à nctoyer.  Il  ctoic  donc  impof' 
tant  que  les  préceptes  de  ptopicté  Ullcnt  partie 
de  la  religion  ‘ parce  que  reganlant  le  dedans  des 
mitfoiis  & les  avions  les  plus  fccrctccs  de  la  vie , 
il  n'y  avoir  <pic  la  crainte  de  Dieu  , qui  put  les 
faire  oblcncrM.  {Mtcurs  diS  //ri.cVir<r/ ch.  XÎII- ) 
Mais  la  prop.cté  la  lanté  des  citoyens  ne 
ftrcr.t  pas  toujours  les  feules  roifons  qui  ci;ga> 
gèrent  l^s  lt:;!ii.ttcurs  à preferire  un  intervalle  con> 
fîdJrablc  cfiic  ÏJiCGUihtmint  Ce  le  tems  ou  le 
ma;i  pouvoit  habiter  avec  fa  femma.  La  confer* 
^aùoii  de  ccllc'ci , le  foin  fc  la  iiouirituic  des 
er.h.ns  dtt  oient  être  Jesmotils  egalement  prcllâns.  Ce 
ne  peut  erre  mime  qu'à  cctic  caafc  qu'cli  dù 
l u âge  des  iicgtcs  de  Burre  , de  n'avoir  de  com 
mcrcc  avec  leurs  femmes  que  quatre  arts  apres  leurs 
couches  ( ^‘^oyjgt  de  Lahdt.  ) } aiuli  que  celui  des 
negrcllcs  du  pays  d'Anra,  de  fc  repofet  deux  ans 
aptLS  qu’elles  ont  eu  dix  enfans.  ISoJhutA,  difiny:. 
«de  i'a  Cuini  ' ; cn5n  c'étoic  par  une  fcmbUble 
raifuu  , ainfi  que  le  remarque  le  judicieux  abbé  de 
J'  c'^ry , que  les  juifs  s'abftcnoicnt  de  leurs  femmes , 
no;i-fcuIcim.nt  peudaot  quelles  étoient . groilcs  , 
mais  pendant  tout  le  tems  quelles  éteient  nour- 
nccs,  c'c^l-à-dirc  pendant  deux  on  trois  ans. 

M.rs  on  peut  obfcrvcr  qu'une-  coutume  fem- 
blabfc  pourrait  être  nuifiblc  aux  progrès  de  la 
population  dans  un  état  où  la  polygamie  feroit 
défendua  ; auiTî  les  juifs  , pour  éviter  cet  in- 
convJîiieut , admirent-ils  la  pluralité  des  femmes. 
« Comjnc  leur  but  étoit  d’avoir  un  graïui  nombre 
w d’cuaàns , dit  encore  le  même  écrivain  , Us  pre- 
w r.cicnt  pluficurs  femmes  , & ils  s’en  f.iifoien:  un 
honneur  Ce  une  marque  de  grandeur.  Ceft  ainli 
3*  qu'^'.we,  peur  marquer  combien  fcioicnt  cHimés 
» ceux  que  Dieu  confetverott  entre  Ton  peuple, 
» dit  que  fep:  femmes  s’atuchcront  à un  fcul 
» homme , oftr.-mt  de  vivre  a leurs  dépens , pourvu 
09  qu  elles  aient  î’IioniKur  de  porter  fon  nom.  Ainfi 
» iî  cft  dit  que  Jtjijam  avoit  dix-huit  femmes  & 
» fülxanrc  concubines  > £c  qu’il  doni^a  piulîcurs 
» cm.mcs  à fon  fils  j4ùia  qu’il  avoit  choifi  pour 
» fon  fucccllcurv.  ( Aiecurs  des  ifrail.  ch.  XIV.) 
Après  CCS  ccnfidéraîions  générales  fur  les  idées 
UC  les  hommes  fc  font  faites  d«  Xiiccouchement , 
es  cérémonies  qu'ils  ont  établies  à fon  fujet , des 
cfiTets  chimériques  ou  réels  qu'ils  lui  ont  attribués , 
enfin  des  règles  qu'ils  ont  voulu  que  U femme 
obfcrvàc  pendant  ou  après  ccc  aélc  le  plus  inipor- 
rant  de  fa  vie , examirons  fou  raprert  avec  l’ordre 
publie  , voyons  ce  que  les  loti  civiles  ont  | referit 
a fon  égard  , & confidéions-Ic  dans  fon  rapport 
avec  la  police  des  peuples  & la  corifervatiou  des 
individus  auxquels  ü donne  1c  jour. 
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Ces  réfiexions , comme  on  voit,  nous  prcfcntern 
un  vaRc  chc*.mp  a parcourir , Ce  une  abondant» 
moifibn  d’idées  à faire.  Le  peu  de  faits  que  r.ou» 
venons  de  rapporcr  nous  ferviront  dans  cet  exa- 
men , Ci  nous  où'riront  comme  autant  de  points  do 
ralliement  au  milieu  de  ranalyfe  dans  laquelle  nous 
allons  entrer.  Nous  avons  donc  fuivi  l'ordre  r.atuicl 
des  conceptions  &:  la  marche  qu’on  doit  adopter 
pour  inilruirc  , quand  nous  avons  commeiué  par 
établir  quelques  données  que  l’cxpéritncc  S:  l’ob- 
fervation  ont  fait  counoiiic.  Les  faits  font  les  véii- 
taKef  clémens  de  nos  connoillHnccs  ; & en  phyfiquo 
comme  en  morale  , rien  u'eU  ccrLiiu  que  ce  qu  Us 
prouvent , & les  conlcqucnccs  qu’on  en  tire. 

La  fociécé  ne  peut  fubfiflcr  que  par  les  membres 
qui  la  compofent  ; c'cR  d'eux  quelle  tire  fa  force 
& fa  gloire.  Les  terres , l’arrocc  , les  arts  ont  bc* 
fein  d’hopuncs.  Audi  leur  confervation  Ci  leur 
au^’mentation  ont  elles  fût  chex  tous  les  peuples 
policés  , l’objet  des  Ibtns  du  magillrat  publie  Ce 
du  gouvernement  de  Ictat.  Dc-la  les  lotx  en  faveur 
des  femmes  mires  Ce  les  moyens  de  police  indiqués 
pour  prévenue  les  fuites  Se  les  malheurs  qui  accom> 
pagnent  l‘ accoucf:emcne , lorfqu’il  cft  dirigé  par  des 
cifonnes  ignorantes  ou  criminelles.  Ces  vues  de 
icn  publie  ne  font  point  feulement  dans  les  prin- 
cipes d'une  fage  politique , ils  font  aulTt  corftumcs 
au  vceii  de  la  nature  6c  au  cri  de  l’humanité.  De 
tous  les  eues  qui  peuvent  fixer  les  regards  de 
l’homme  Ce  fcllicitcr  des  foins  Ce  des  fccours  de 
lui , la  fenunc , dans  les  douleurs  de  renfanrement , 
cft  fans  doute  celui  qui  y a le  plus  de  droit.  Que 
de  titres  en  effet  n'a-t-ellc  pas  dans  ce  moment 
à nos  égards  & à la  protcélion  de  la  focuc*! 

* comme  une  femme  qui  rifquc  Tes  jours  pour  donner 
un  fils  à fon  époux  , un  citoyen  à fé:at  , un 
honune  à Tunivers , cft  un  être  imérclîani  l Ah  \ 
fi  le  préfcnc  qu'elle  nous  fait  cft  fouvent  un  trifte 
fardeau  à fupportec  , une  carrière  de  douleurs  à 
parcourir , les  peines  qu'il  lui  a coûté  , les  maux 
qu'il  lui  a fait  éprouver , n'en  doivent  pas  moins 
mériter  notic  rcconnoiflàncc , Ce  la  rendre  rcfpcc- 
tablc  à nos  yeux. 

Audi  la  fociété  , à racfurc  qu*cllc  s'eft  policée, 
a-t-elle  chctché  à multiplier  les  fccours  en  faveur 
des  femmes  enceintes  , & à prévenir  les  abus  dir 
charlatanUmc  doits  ics  aceouchemens  y l'ordre  public 
6c  le  bonheur  des  individus  dcmandoicuc  que  U 
police  s'occupât  de  ces  deux  grands  objets.  Ainfi 
l’on  prclcrivit  des  réglcmcns  pour  s'ailurer  de  la 
capacité  des  perfonnes  occupées  de  l'art  des  uccua- 
ckemtns  , Ce  l'on  multiplia  les  moyens  d’ïnftruc- 
tion  , afin  de  rendre  leurs  fccours  plus  politivcmcnc 
utiles  aux  mères  , dans  le  moment  de  l'enfantement. 

Mais , & on  doit  l'avouer  , fong-tems  dans  notre 
Europe  moderne  le  peuple  f.i:  rerve  des  avantages 
qu'il  a depuis  retirés  picgits  des  arts  Se  de  la. 
police  à cet  égard.  Nous  ne  voyons  pas  que  no& 
I aucêtres  aient  porté  fur  ccitc  ûiipor:an:c  porÙQ 
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écî  (olni  publics , toute  fattcntion  qu’cHe  mérite. 
Uoc  routine  meurtrière  conipofoit  tout  le  Tavoir 
/agcs-femmcs  , fur-tout  de  celles  à qui  on 
pouvoic  donner  ce  ùn^c  dans  les  campagnes  i & 
ren  ne  doit  pas  douter  que  des  g<lnécacioivs  cn- 
tiêrcs  n’aient  péri  par  leur  impéritie  & leurs  mc- 
cliodcs  dongcrcurcs.  C’cH  ce  qu'un  médecin  edi- 
niable  déplore  en  ces  termes , dans  un  boa  ou- 
Trage  qu’il  a publié  fur  la  médecine  légale. 

c«  C'elt  une  cliofe  Ttaîment  déplorable  que  de 
voir  l'abandon  où  fe  trouvciu  les  femmes  de  la 
campao^ne  dans  V^ccQUchem€’tt,  Quels  trilles  fpec- 
taclcs  n offre-t-il  pas  cliaque  jour  a nos  yeux  l Von 
voi;  des  hommes  eftropiés  » infirmes  » impotens 
des  leur  oaillance  > d'autres  dont  les  organes  & 
les  proportions  de  ta  ecte  ont  été  dérangés  & 
ncics , & cela  par  l'impéririe  de  la  figc-icitimc 
q:ii  a tiraillé  ou  prefTé  trop  fortemert  les  os  encore 
membraneux  & mal  alTurés  dans  leurs  articula- 
tions i d’où  il  réfultc  qu’uo  grand  nombre  d’enfans 
pcrillcne  ou  rcflcne  contrefaits  ou  imbécillcs  tout 
JC  rems  de  leur  vie.  Combien  ne  voit-on  pas  auffi 
de  pauvres  mères  dont  les  organes  générateurs 
ont  été  miffr.'vhlcmenc  dJebircs  & rendus  incapables 
de  leurs  foiîCUer.s  naturelles  ? fans  compter  toutes 
celles  qui  ne  pouvant  (upporter  toutes  les  douleurs 
qu’on  leur  fait  éprouver , périffent  par  la  mal- 
adreffe  & l’ignorance  de  ceux  qui  fe  cha^ent  de 
ics  accoucher  «.  ( Ht^enfinit.  medicirui  Jerenjis  ; 
de  partu.  ) 

Ceft  pour  remédier  à ecs  déplorables  effets  de 
la  préfomption  , du  charlatantfmc  & de  l’ignorance 
que  l'on  a fait  différens  règlcmcns  fur  Tare  des 
aceouckenens  j ou  plutôt  fur  les  qu^cés  nécef- 
faircs  à ceux  qui  l'cxcrccnt  $ c'efl  encore  dans  la 
meme  intention  qu’pn  a mulriplic  les  inflruéhons 
publiques  fur  cette  matière  , depuis  un  demi-fccle 
en  Europe.  Bornons-nous  à faire  connoitic  ce  qui  a 
heu  à ccc  egard  en  France  , en  nous  rcfcrvnnr  de 
parler  des  crabliircmcos  étrangers  aux  articles  des 
rai'icalcs  de  chaque  état  y dont  nous  croirons  devoir 
traiter.  On  peut  aufft  voir  le  mot  ftge-femme 
pour  les  détails  que  l’on  ne  trouvera  pas  ici , 
akilî  que  le  mot  accoucheur  » qui  fuit. 

Julqu’cn  17 j6  nous  ne  voyons  pas  que  Ton  fe 
feir  occupé  des  perfornes  qui  exercent  l’are  des 
Mccouckemenc  dans  les  villes  villages  des  pro- 
vinces, en  forte  que  les  pauvres  femmes  étoicni 
(ans  rcflriéUon  livrées  .iu  charlaranirme  & à l'im- 
péritic  de  ceux  qui  vouloicnt  s'en  mêler  \ ce  qui 
fait  voir,  pour  fe  remarquer  en  pallanc,  rcrr.*ur 
iLi  gouvernement  françois , qui  s’eft  en  général  lî 
fcrupuicufemciic  occupé  des  plus  petits  détails  de 
police  , U qui  a négligé  pendant  fi  long-tcms  un 
des  plus  importons  o^cts  qui  pouvotent  mé- 
nter  fon  attention.  Enfin , à l’époque  que  nous 
venons  de  citer  , il  fut  ordonné  que  ceux  qui  entre- 
reiidroicnt  d’czcrccr  l’art  des  accoueher^ens  dans  les 
ûurgs  & villages  , fe  feroient  recevoir  par  la 
foour.unaucé  des  chirurgiens,  établie  dans  k chef- 
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lieu  de  la  juflicc  où  üs  voudroicnc  fixer.  (i^écAr- 
«r/ofl  du  $ feptemb.  175^.) 

Dans  les  grandes  villes,  & fw-rout  a Parts,  les  foins 
de  la  police  pour  la  vie  fie  la  foncé  des  citoyens 
avoiciU  été  de  meilleure  hetire  mis  en  aéhvttc. 
Nous  trouvons  une  fentence  dit  ch.îtelet  de  it>79, 
ni  Elit  défciifcs  à toutes  perfonnes  de  s'immilcer 
ans  l'art  des  acccuchemens  prendre  enfeigne  , 
(ans  avoir  été  examinées  aux  écoles  de  Saiut-C^c 
fie  prêté  ferment.  Déjà  la  réception  des  fages- 
femmes  à Sainc-Côme  avoit  été  réglée  dès  16^4  , 
par  déclaration  cnrcgilèréc  le  j août  Vo^e^ 

SActs-rrMMFs.  Enhn  depuis  que  l'on  s’eff  éclairé , 
fie  que  le  bien  du  peuple  a été  mieux  apprécié  £: 
mieux  femi , ics  réglemcns  en  faveur  ucs  foins 
qu’on  doit  aux  femmes  dans  le  tems  de  l'accouche^ 
meut , fe  font  multipliés , & pbiftcurs  tribunaux 
dans  les  provinces  on  ont  rendu  de  véritablcmcm 
utiles.  Telle  cfF  rordonnance  de  la  police  de 
Pciders  , du  mois  d’août  1779,  «qui  défend, 
fous  peine  de  vingt  livres  d’amende  , dont  les 
maris  feront  fie  demeureront  icfponfablcs,  à toutes 
les  femmes  des  paroiffes  y dénommées , qui  n'apanc 
pas  de  lettres  de  maîthlc  , délivrées  par  le  lieu- 
tenant  du  premier  chirurgien  du  roi  , fe  mvlcnt 
d’exercer  l'art  des  accouchemenj  , d’y  condrucr 
ledit  exercice:  & aux  habitans  dcfJitcs  paroiffes  de 
s’adreffet  à d'aurres  qu'à  celles  qui , apres  aveif 
fait  leur  apprcntillage  , ont  fuivi  le  cours  û'accou- 
chemens  requis  pour  être  reçu  , fie  fe  font  rendues 
dignes  d'écre  admifes  à la  maînife  ».  Tel  cl>  encore 
l’arréc  de  règlement  du  parlement  de  Rouen , du  14 
Février  1718  , qui  enjoint  à toutes  les  fages-femmes 
de  la  province , lorfqu’cllcs  fe  irouverom  dat»?  des 
ucceacAemc;}/ laborieux  & contre  nature  , d appeUer 
prompccmcni  du  fccours , fous  les  peines  qu’il  con- 
viendra : moyen  lage  pour  prévenir  les  accidens  rre/p 
communs  que  rignoraucc  des  fages  - feiumCS  fait 
fouvent  naître. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  ce  pouvoir  erre 
une  police  aulH  nuifible  qu’avantageufe  a U fo- 
ciété  , d’interdire  l'cxcrcice  de  l’art  des  accouche- 
mens  à quiconque  n’auroir  point  été  reçu  exprès 
dans  cette  profclfion.  Elles  ont  penfé  qu'il  pouvoic 
fe  trouver  des  hommes  ou  des  femmes  doués 
d’une  adrclTc  , d’une  patience  fie  d'une  intelli- 
gence painculières  dam  cette  p.tnic  \ que  priver 
les  mères  de  leurs  fccours  , c’étoit  alier  contre 
rintention  du  légiflatcur  fie  les  principes  de  l’hu- 
manité î fie  qu’ enfin  l'on  dévoie  au  moins  laiffcr 
les  malades  libres  de  clioifîr  qui  bon  Lue  fcniblc- 
roit  pour  les  traiter  & les  foigner. 

Mais  ce  raifonncriiait , qui  founoit  a ta  vérité 
lire  pouiié  plus  loin  , fie  a l’.ippui  duquel  on  cite 
des  cures  mcrvLiUcufcs,  des  accouchcmens  cU.'ücilcs 
eff  Ctués  par  des  gens  qui  n'éioicnc  point  de  la  pro- 
fcllicm,  ce  r.rifonncmciu  , dis-je  , prviuveroii  trop 
(î  on  radmetroit  j car  il  en  rélulreroit  qu’ou  peur- 
roic  fins  i*^convéuicnt , fans  abus  , ùns  impoli:c, 
livtcr  la  foiblcffc  fouffiautc  à l'audac  e fie  au  citas* 

M $ 


. : 'i 


i.  i 


y 


I 


• .» 


I 


j . 


J t 


Digitized  by  Google 


ya  A C C 

laranirmc  : puif<]ue  pour  un  homme  qui  fera  le  mé- 
decin ou  l’accoucheur  avec  connoinancc  de  caufe  , 
pour  une  femme  qui  fc  mêlera  A'uccouchtmcns  , avec 
quelque  teinture  des  ralcns  qu  iU  exigent , il  y en 
aura  mille  qui  n’ccouccront  que  leur  préfompcion , 
leur  zèle  , leur  intérêt  , leurs  fauilcs  lumières , 
qui  rendront  ainfi  la  femme,  qui  aura  eu  conHance  en 
eux,  vidtimc  de  leur  ignorance  & de  Tincuric  de  la 
police.  Or  le  légiAateur  doit  toujours  compter  fur  le 
plus  grand  nombre  de  cas  , &:  ne  point  établir  de  te* 
gteroens  fur  des  exceptions  particuliètes , qui  font 
tou)ours  accidentelles  & momcnranDt«.s. 

Ajoutez  de  plus , Se  ceci  cft  décilîr,  que  les  per- 
Tonnes  qui  fc  livrent  à exercer  Tare  des  ûctioucfit- 
mtfu  par  zèle  charitable  ou  par  vanité  , le  lailhin 
ordin^rcmcnc  fans  aucune  rctribncion  pécuniaire  , 
ne  fc  croient  pas  aiifli  poficivcmLiit  engagées  à fuivic 
leurs  malades  Se  à les  veiller  , que  celui  qui  fait 
de  cet  éuc  la  bafe  de  l'on  cxiUcucc  Se  de  fun 
bien  - eue.  Il  n’cft  pas  rare  de  voir  de  ces  giu- 
ri/feurs  gratuits  , entreprendre  de  traiter  un  ma- 
lade , rabanJenner  enfuite  par  légèreté  , par 
incurie  , par  mauvaifc  humeur  , ou  parce  que  la 
conduite  Se  les  niGcucs  du  malade  lui  ont  paru  Tuf- 
pcctcs  ; car  ces  hommes  cliarirablcs  font  fcuveiu 
intolérans.  Cependant  le  pauvre  fouftrant  , ou  la 
pauvre  accouchée  rcAc  au  lie , attend  le  médecin 
géncicux,  l'accouciieur  bicnfail'ant , qui  n’arrive 
point , ou  qui  envoie  dire  qu’il  a des  aAatres  qui  ne 
lui  permettent  point  de  venir. 

£e  quand  , par  un  hafard  très-commun,  ces  ac- 
coucheurs chantables  ont  cllropié  un  femme  , blclfc 
l'enfant  dont  elle  cA  accouchée  , quand  pour  faire 
des  citais,  des  expériences  , ils  expofent  leurs  ma- 
lades à des  dangers  terribles,  quelle  protcdlion  pour- 
rez-vous trouver  dons  les  loix  conir’cux  , fi  I ou  ne 
leur  interdit  pas  l’cxcrcicc  d’un  art  qu'ils  n'ont  étu- 
die que  vaguement , Se  fans  cet  cfprit  de  fuite  qui 
caradérife  ceux  qui  profeifeut  un  état  dont  ils 
doivent  vivre  "i  Ajoutez  encore  que  ceux  qui  fc  li- 
vrent ainfi  à traiter  les  malades  charitablement , S: 
iingulicremcnt  les  femmes  en  couches  , fans  en 
avoir  les  conditions  requifes  par  U loi , font  ordi- 
nairement étrangers  aux  progrès  de  l'art.  Se  ne  fui- 
vent  dans  leur  pratique  que  des  recueils  de  recettes 
auHî  dangcrcufcmcni  compofées  que  maladioitcmcnt 
appliquées. 

Ceci , au  rcAc  , ne  fait  point  l’apologie  univer- 
fclic  des  accoucheurs  S:  fages-femmes  ordinaires.  Il 
en  cA  d’clfroyablcmcnt  ignorons  , de  téméraires  & 
de  baibarcs  au-dela  de  ce  que  l’on  peut  imaginer. 
Il  en  crt  même  qui  porrent  ces  mtcurs  féroces  juf- 
qu’au  crime}  voyez -en  un  exemple  révoltant  an 
tnot  .Sace-femmis.  J’avoue  aulTi  qu’il  y a parmi  Us 
charlatans  de  bonne  ou  de  mauvail'c  foi , qui  fc  li 
▼rem  fans  titre  légal,  à exercer  l’art  des  aecoucht^ 
menj  ^ fur-tout  parmi  les  femmes  , des  perfonnes 
inih'uitcs  , cxpérimcntccs , jiidicicurcs  S:  adroites , 
a qui  la  fociété  a les  plus  grondes  obligations.  Mai' 
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le  nombre  en  cft  ucs-pciit , & je  crois  qu’il  vaut 
mieux  en  général  n’avoir  recours  qu'aux  cens  de 
l’art , ne  fut-ce  qu'afin  d’avoir  le  droit  de  les  faite 
punir  lorfqu'iU  donnent  lieu  a quelque  malheur , 
qu’ils  aiuoicni  pu  piévcnir. 

A mcfurc  que  les  fcicnccs  ont  fait  des  progrès , 
que  la  police  s’cfl  pcrfcdfionntc , on  a fenti  par-tout 
qu’il  ne  fuHrfoiï  pas  toujours  , pour  empêcher  les 
malheurs  qui  ont  heu  dans  les  cc(oucksm<ns  , de 
punir  ceux  qui  y avoicnc  donné  lieu.  On  a plus  rai- 
fonnablemcnt  fuppofé  qu’il  falloit  rendre  t'inllruc- 
tion  publique  plus  commune  , & facilircr  aux  jeunes 
élevés  les  moyens  de  s’inllniirc  dans  l’art.  C’cfl  ce 
qui  a été  tenté  6:  irès-licutcufcmcnr  cfl'célué  dans 
pluficurs  provinces  du  royaume  } car  c’cll  principa- 
lement la  que  les  accidens  des  femmes  accouchées 
font  plus  déplorables  6c  plus  évidemment  dus  à l’i- 
gnorance des  accoucheurs  ou  accouchcufcs. 

Un  des  hommes  qui  fc  font  le  plus  poficivement 
occupes  de  cet  objet  cft  M.  Turgot.  Lorfqu’il  n'ctoic 
crcoie  qiùnrcndant  de  Limoges,  il  l'onna,  dans  les 
provinces , l'exemple  des  couis  publies  ^accoueht’- 
mc:is  , que  les  autres  intendans  & Icsadminilirations 
provinciales  ont  Imite  depuis , comme  nous  le  di- 
rons tout-à-]*heurc.  Il  fît  venir  de  Paris  à Limoges 
une  fagc-fèmmc  veaiment  infuuirc  Se  expérimentée 
( nommée  du  Coudray)  , lui  aiîura  un  traitement  Se 
lui  fournit  les  fantômes  néccllâircs  pour  fmrc  fuc- 
cdlivcmcnt  plufieurs  cours  de  l'art  des  accouchcnuns 
a Limoges,  à Tulles  & a Angoulèmc  ; il  donna  des 
cncouragemcns  aux  femmes  qui  fuivirent  ces  cours, 
6c  favoriû  en  difitrens  endroits  de  la  province  l’é- 
tablillèmcnt  de  celles  qui  avoient  le  mieux  réullî. 
Il  parvint  à former  ainfi  une  pépinière  de  faüc- 
femmes  fufHfammcat  éclairées  , ûc  les  accidens  lonc 
devenus  plus  rares. 

Mais  M.  Tnrgot , pour  remplir  plus  efficacement 
Tes  vues,  de  fccourir  l’humamté  foufîrantc , auroic 
dû,  préférablement  à ce  qu’il  fir,  établir  dans  dilfc- 
rens  dirtriéb  de  la  province , des  accoucheurs  tirés 
de  la  capitale  ou  des  autres  villes  où  l’an  de  guérir 
cft  pcrfcéhonuc  , les  appointer  exprès  pour  qu’ils 
puficni  fc  livrer  gratuitement  a accoucher  Se  foigner 
les  pauvres  femmes  de  la  campagne  , faire  des  élè- 
ves Se  préferver  les  malades  des  remèdes  incendiaires 
que  l’irnorancc  Se  le  charlaratiifmc  ne  font  que  trop 
ardens  a leur  adminiftrer.  Nous  fuppofoas  qu'un 
fonds  , même  confidérablc  , eût  été  bien  cti 

pareil  cas } c'eft  au  moins  l’idée  que  s'en  cft  formée 
l'aficmbléc  provinciale  de  ITflc- de -France  , de 
1768,  qui  préfente  le  même  plan  de  fecours  que 
nous  propofons  ici. 

Mais  de  tous  les  foins  donnes  à cette  partie  de  la 
police  bienfaifante  de  l'état,  aucuns  n'om  été  plus 
conftamment  fuivis  que  ceux  qu’y  ont  apportés  les 
membres  de  l’admiuiftration  provinciale  de  haute- 
Guyenne.  Voici  comme  s’exprime  le  buieaii  du  bien 
public  , dans  le  procès-verbal  d'aficmblcc  de  1781  *, 
nous  rapporterons  en  entier  le  difcours  prononcé  , 
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jwrcc  que  c'eft  tmc  vtritaWe  inftrui£Uon  fur  cette 
matière  , qu’on  lira  avec  d autant  plus  de  plaiftr» 
que  rcfprit  publie  Sc  le  defu  d’ètrc  utile  aux  hommes 
s'y  montrent  dans  tout  leur  jour. 

« U n’eft  fans  doute  pcrfoimc  qui , dans  quelque 
circonltancc  , u'mc  été  témoin  des  malheurs  qu  oc* 
caiionnciit  ü foiivcnc  dans  nos  campagnes  , 6c  queï- 
quetois  même  dans  nos  s'illcs,  lignotancc  & limpc- 
ntic  des  fagcs-fcmmcs.  Vous  n’ignocca  pas  que  cette 
profrOion  h intércfl’amc  pour  rhumamtc , & qui  dés- 
lors  ne  devrou  être  exercée  que  par  des  perfonnes  qui 
joignifTcot  à beaucoup  d’honnêteté  , toutes  les  con- 
noïlfanccs  néccüaites  . cft  trop  fouvem  ufurpéc  par 
des  femmes  également  avilscs  par  leur  brutale  Uupi- 
dxté  6c  par  U dégradation  de  leurs  moeurs  ; auflî 
combien  ne  voie  - on  pas  de  tulles  vidimes  périr 
fous  CCS  mains  ignorances  6c  cruelles , 6c  que  des 
fecours  fagemeue  adminillrés  aucoicnc  facilement 
confctvécs  à la  vie  ? Combien  de  femmes  bicllécs 
dès  leurs  premières  couches . &l  qui  ne  peuvent  plus 
devenir  mères  ? Combien  de  malheureux  enfans  cl- 
tropiés  dés  leur  nailTancc  * 6c  qui  apres  avoir  eu 
une  enfance  pénible  & douloutcufc  , font  » dans 
un  âge  plus  avancé  , à charj^c  à leurs  triUcs  pa- 
rens  & à eux -mêmes?  Combien  de  malheureux 
époux  qui , croyant  toucher  au  moment  dette  pères, 
6c  fc  rcpofaiit  avec  fécurité  fur  des  femmes  igno- 
rantes du  foin  de  procurer  à leurs  époufes  une  heu- 
reufe  délivrance  , ont  vu  périr  touc-à-la-foîs  6c  par 
les  meme  caufes  , l’objet  de  leur  tcndrcllc  6c  le  gage 
de  leur  amour  î Ces  ftincftcs  événemens  , li  dignes 
. d'intcreilcr  les  âmes  fcnfiblcs , fc  reproduifent  trop 
fouvent  pour  que  vous  ne  deviez  pas  defirer  de  les 
prévenir.  On  fait  tous  les  jours  de  grandes  dépenfes, 
pour  former  des  établillcmcns  qui  n’ont  pour  objet 
que  l’agrément  ou  les  commodités  de  la  vie  : n cft-il 
pas  plus  conforme  à la  raifon  6c  a l'humanité  de  con- 
facrer  des  fonds  pour  conferver  des  citoyens  à l’état , 
des  enfuis  à leurs  pères  i 5c  des  mères  à leurs  fa- 
milles ? De  toutes  les  deltinations  qu'on  peut  don- 
ner aux  fonds  publics  , il  n’en  cft  pas  de  plus  rcfpec- 
tablc  î il  n’en  cft  pas  meme  qui,  confidéréc  politi- 
quement , puidc  être  d'un  plus  grand  intérêt  pour 
la  (ociété  j elle  ne  fc  maintient  6c  ne  fc  renouvelle 

3 UC  par  la  fuccetlion  des  générations.  Préparons 
One  à celles  qui  n'exiftent  pas  encore  , les  fccours 
qu'elles  ont  droit  d'attendre  de  celles  qui  les  ont 
précédées.  Le  moven  le  plus  efficace  pour  y parvenir , 
cft  de  répandre  l'inftrudion  & les  lumières  parmi 
les  pc!  b’  nés  chargées  de  prélîdcr  à la  nailTancc  des 
enfans.  Le  fort  de  ces  êtres  (bibles  6c  délicats  cft 
entre  leurs  mains;  affiirons  leurs  fragile  cxiftcncc , 
en  procurant  à celles  qui  doivent  la  garantir  de  tous 
les  dangers  qui  la  menacent  au  moment  oii  ils  vont 
appartenir  à ta  fociété  , les  conuoilTanccs  dont  elles 
ombefoin,  pour  que  les  fccours  qu’elles  leur  aJmi- 
niftreronr  ne  leur  deviennent  jamais  (uneftes , 6c 
puiflent  le  plit<  ft>iivcm  leur  être  falutaircs. 

» Vous  y réulhrea  en  ctabliffiant  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  province , des  cours  publies  d'dc- 


eouchtmtru  , auxquels  pourront  affifter  toutes  les 
perfonnes  qui  dcfircrom  cmbralTcr  la  profcHlon  de 
fage-femme  5 mais  comme  c’eft  fur-tout  aux  cam- 
pagnes que  vous  defirez  procurer  des  fages-femmes 
uiltiuircs  6c  intelligentes , & que  les  frais  qu'il  y 
auroit  à faire  pour  que  celles  qui  fc  dcitincnt  à cci 
état , allailcnc  télidcr  pendant  un  certain  temps  dans 
les  villes  ou  feront  établis  les  cours  à'aecotuhtmcnt^ 
pourroient  être  un  obftaclc  â leur  émulation  , il  cft 
mdifpenfablc  d’aller  au  devant  de  cctcc  difficulté  ^ 6c 
VOICI  qu'elles  font  les  vues  du  bureau  , tant  pour 
les  frais  qu’exigeront  ces  établilTcmcns , que  pour 
les  lieux  où  ils  devront  être  formés.  Nous  croyons 
I d'abord  qu'il  convient  de  les  placer  dans  les  villes 
I chef-Ueux  des  élcc'liens  , de  préférence  à tous^  les 
autres , parce  qu’il  cft  à préfumer  qu'on  y trouvera 
plus  facilement  des  démonftratcurs  inftruits  6c  éclai- 
rés j on  pourrait  enfuicc  choifir  dans  chaque  élec- 
tion cinq  éièvcs-fagcs*fcmmcs , auxquelles  on  don* 
ncioit  10  fols  par  jour,  tant  pour  leur  logement  que 
pour  leur  nourriture  , pendant  les  deux  mois  que 
durera  le  cours  auquel  elles  devront  allifter.  Le 
nombre  des  élevés  que  nous  vous  propofonscil  peu 
conüdérablc  ; mais  la  médiocrité  de  vos  redburces 
ne  nous  a pas  permis  de  Taccrolcrc  davantage  ; la 
nourriture  & le  logement  de  ces  élèves , fur  le  pied 
de  10  fols  par  jour,  reviendroit  à )0o  livres  par 
élcélion  i cette  fomme  multipliée  par  (îx  , à railon 
de  fix  villes  chefs-lieux  d'éiecîion  , donnera  iSco  1. 

» Quant  aux  honoraires  des  fix  démonftratcurs  , 
nous  délirerions  pouvoir  les  proportionner  à l'im- 
poriancc  de  leurs  fcrviccs  ;.mais  les  circonftances 
nous  forcent  encore  d'ufer  d’économie  à cet  égard, 

6c  ne  nous  permettent  d'affigner  à chaain  d’eux  que 
150  livres  par  forme  de  gratification  ; cet  article 

fc  portcrcra  a 900  livres £n  fuppofant 

qu’il  faille  ajouter  quelque  chofe  pour  le  voyage  6c  ^ 
te  retour  des  élèves  , à qui  10  fous  fcroicni  iniuffi- 
fans  pour  les  jours  où  elles  feroient  en  route  , nous 
femmes  perfuadés  que  3000  livres  rempliront  tous 
les  articles  de  dépenfe. 

>]  Par  rapport  a la  manière  de  faire  le  choix  de 
cinq  femmes  par  cledion , U nous  a paru  : 

tt  1^.  Qu’il  convenoit  de  divifer  chaque  éicélion 
en  tieq  arrondilTcmcns,  cnfortc  qu'il  y ait,  pour  cha- 
cun dcfd'ts  arronditlcmcns , une  femme  qui  affifte  à 
l’école  des  démonfttations.  Par  cet  arrangement , 
vous  aurez , Meilleurs , la  fatisfaéfton  de  voir  que  , 
dans  l’cfpacc  de  quelques  années , toutes  les  paroilfes 
de  la  Hauce-Cuycnnc  auront  joui  du  bienfait  que 
nous  foilicttons  pour  clics. 

« Les  membres  6c  corrcfponJans  de  l’admi- 
niftration  propoferont  à la  commiffion  intermédiaire 
une  ou  plüücurs  femmes  pour  chaque  arrondilfc- 
menc , d'apres  l’avis  6c  les  rcnfcigncmcns  qu’ils  au- 
ront p is  des  curés , confuls  & notables  dudit  arroo- 
dilTein>.nt. 

» 3*".  Sur  la  pré  fcniarion  des  membres  6c  corref” 
j fondans  , 6c  ,fur  les  noies  qu’ils  voudront  bicft 
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CRvoyer , la  coçnmilîîon  intermédiaire  choUlra  I‘é- 
Icvc-i’agc-lcnvmc  qu’elle  jugera  (a  plus  digne  d'etre 
adniifc  au  cours  d’cfcoue/umeru  , par  Ion  incclit* 
gcucc , par  la  dextérité  & par  Tet  botiocs  mtrurs. 

9>  La  matière  mire  en  délibération , les  vues  pro- 
poiV-cs  par  le  bureau  du  bien  public  ont  été  adop- 
tées. » Procès  ~\’crhal  de  i'ajfcmbUc  de  I7S6, 
p.  110.  ) 

Nous  avons  rapporté  en  côtier  ce  difeours , parce 
qu'il  préfcnce  un  modèle  de  prudence  ^ de  fagcAc  à 
imiter  par  les  autres  allcmulécs  provinciales  dans 
une  Icmblable  matière.  Il  n'y  a gucrcs  qu’elles  qui 
puiilcnc  répandre  cdicaccmctit  les  lumières  dans  les 
provinces  , & veiller  à Tindruélion  publique  de  tous 
les  genres.  Leurs  délibérations  & les  moyens  qu’elles 
adoptent  pour  les  c.^eduer  , doivent  Jonc  éirc  loi- 
gneufemenr  recueillis.  C'efb  d’ailleurs  uu  rpcclaclc 
honorant  pour  I.1  nation  , & conlblant  pour  l'huma' 
rite,  de  voir  rcTprit  de  bicnfaifaocc , ne  plus  tef- 
ccr  inaélif  dans  l'ame  de  quelques  citoyens  ; mais 
mouvoir  de  grandes  afTemblccs  $:  diriger  leurs  tia- 
vauï  vers  le  bonheur  de  la  clafTc  la  plus  obfcurc  & 
li  plus  intércilÔQtc  de  la  fociécé. 

Les  foins  de  raiTcniblée  provinciale  de  Hante- 
Cîuicnr.c  ont  eu  d'heureuK  fucccs  , &:  nous  ne  fau- 
rions  encore  mieux  les  faire  cennoître  qu'en  rappor* 
Mnt  les  pioprcs  rcrmes  dans  Iclqucls  la  comirudion 
eu  rendit  compte  en  17Z6. 

tt  Ayant  prevu  , Mc-Cicurs , que  U misère  des  ha- 
bîtans  poutroit  bien  ne  pas  leur  permettre  de  profiter 
cet  a%vnta;;es  des  cours  publics  d‘üccouchcment  , à 
eaufe  de  la  dépenfc  eue  leur  occafiorjicroit  nécenai- 
rement  la  réfiucnce  tfans  une  ville,  vous  avez  pré- 
venu cctrc  dlHicuUé  en  delUnanc  des  fonds  pour  cinq 
élèves  dans  chaque  élcébon  : vous  avez  encore  confi- 
jdtTv  qu'il  éîoit  convenable  d'aecordcr  une  gratifica- 
tion ait  d.'monlliatcur  de  chaque  ville  ; vous  l’avez 
firéc  a X f O livres , & vous  avez  chargé  votre  com- 
million  intermédiaire  de  mettre  votre  délibération 
fous  les  yeux  du  minillre  pour  en  obtenir  l'aurori- 

fution Les  cours  publics  d’accouchement 

le  font  ouverts  le  premier  jour  de  carême  dernier,  les 
cinq  élcvcs-fagc-fitmmcs  de  chaque  élcélion , eboi- 
fies  par  meilleurs  les  membres  &:  corrcfpondans  fc 
font  rendues  & ont  aHlllc  alTiducmcnc  aux  démonf- 

traiions La  province  entière  a applaudi 

nvcc  rra’jfport  à cccrc  mftituiion  1»  utile  à l'huma- 
nitr.  p.'ins  chaque  ville,  les  médecins  & chiringiens 
le  font  difputé  l’honneur  d'etre  choilis  pour  démon- 
trer le  cours  public Le  compte  que  les  dé- 

rnondiatifurs  ont  rendu  à la  comrnilîion  intermé- 
diaire, des  progrès  des  tlcv;;s  , cft  très-fatitfaifant, 
& doit  nous  faire  cfpércr  que  dans  quelques  années , 
h province  jouira  ces  avantages  que  vous  avez  de- 
Cré  de  lui  procurer, 

>»  Mais,  mclHciirs  , ü exifte  malKeurcufcmcnt 
gla'îs  les  exnpagncs  im  préjugé  qu’il  leroit  irapor- 
^;ir  de  détruirç.  La  proiVdlon  de  fage-femmç  cil 
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regardée  dons  quelques  cantons  comme  avililfante» 
Les  femmes  qui  ont  quelque  aifaticc  , cédant  à l’o- 
pinion , ne  le  déterminent  que  uès-diiHcilcment  à 
cmbrallcr  cet  état.  Ne  pourroit-on  pas , en  don- 
nant des  cDCOuragemens  aux  femmes  , ou  en  don- 
nant quelques  privilèges  à leurs  maris  ou  à leurs 
enfans , parvenir  à dciacir.cr  un  préjugé  qui  peut 
s’oppofer  au  bien  que  vous  vous  piopolcz  î 

>»  Si  vous  trouvez  que  notre  obfcrvation  mérite 
quciqu’attention  , nous  vous  prions  de  la  prendre  en 
conitdération.  Il  nous  paroin'oit  toujours  cncncicl 
que  les  élèves  forianc  de  l'école  , qui  auroicot  été 
|ugées  capables  d'exercer  1a  rrofclfion  de  fage- 
femmes , fulicne  reçues  fagc-fcmmcs-jurécs  par  le 
lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  dans  chaque 
i département.  Les  frais  qu'il  y auroir  à faire , oe- 
I vroient  être  à la  charge  ae  la  province  i mais  la  dc- 
penfe  ne  feroie  pas  confidérablc  : les  licutcnans  du 
premier  chirurgien  du  roi  , font  trop  pénétrés  du 
motif  qui  vous  anime  , pour  ne  pas  chercher  à don- 
ner dans  cette  occalion  à la  province  des  preuves  de 
leur  dcnntérclTemcnt.  ( Proets  - verbal  de  tajfcmitlée 
provinciale  de  Hju:e-Guyenne  , 1786.  ) 

L'adminiUration  provinciale  de  Berry  n’a  pas 
fai:  paroitrc  moins  oc  zèle  d’humanité  i & i on 
ne  doit  ras  douter  que  les  eflbrrs  réunis  de  toutes 
tes  alTcmbiécs  ronvdlemcnr  établies,  ne  rendent 
enfin  les  plus  grands  fcrviccs  à l'humaniré , dans 
cette  partie  comme  dans  tant  d’autres  , confiées 
aujourd'hui  à leurs  foins.  Mais  nous  ne  ccficrons  de 
t^cter  que  tous  ces  fecours  ne  produiront  qu'un 
effet  infiniment  dlfproporcionné  avec  les  befoias  du 
pauvre  peuple  , fi  l’on  ne  prend  pas  la  réfolution 
défiuitivc  d'établir  dans  'chaque  paroilîc  un  peu 
forte  , un  bon  chirurgien  - accoucheur , ou  une  ex- 
ccllciuc  fage-femme  , capables  de  remédier  a cous 
les  accidctis  qui  peuvent  furvenir,  foit  dans  les  dceou- 
ckemens  faciles , foit  dans  ceux  où  l’enfant  fc  pré- 
fente  contre  les  lotx  otdinaircs  de  la  nature. 

C’eft  auMn:  pour  la  confervatior.  des  enfans  que 
pour  celle  des  mCres , qu’on  a mulâplié  les  règle- 
mens , les  foins , les  inftruélions  fur  raii  des  ccloh- 
efumens  ; les  loix  paroillLnt  meme  avoir  préféré 
dans  certains  cas  lu  vie  des  premiers  à celle  des  fé- 
condés. On  connoit  la  rigueur  de  l'édit  de  Henri  II  : 
nous  en  avons  déjà  patte  , nous  en  parletor.s  encore 
parce  que  fon  extrême  dureté  choque  nos  moeurs, 
jette  !a  terreur  dans  la  fuciété  èc  fait  commenre  aux 
loix  des  atrocités  dont  rien  ne  peu:  réparer  les  fuites 
malheureufes.  On  a cru  , par  cet  édit  , pouvoir 
alTurcr  à jamais  la  vie  des  enfans  contre  rinipru-* 
dcnccou  la  barbarie  des  mères,  en  puînifant  celles- 
ci  du  dernier  fiippHee  , lorfqucllcs  auicicnt  donné 
le  jour  à un  enfant  more , fans  av,  ir  pt' nlabîemcne 
dénonce  leur  groficfl’c  au  ma^i'ltat  publie.  Mais 
le  légifiatcuf , auteur  de  cctcc  loi  , y fan  égale-» 
ment  voir  une  ignorance  abfoluc  ducaur  des  fem- 
mes, de  la  force  de  la  pudeur,  de  rempixe  H d« 
h}  nature  des  préjugés  qui  gouvernent  1a  iociésé. 
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ïn  eiF«t , Roüs  avons  fût  voir , au  root  Aban- 
don , que  l'iufaniic  d^nt  on  couvre  les  Hiks  mères  , 
cû  en  general  la  caufe  qui  les  porte  à caciicr  leur 
auou4k<fn<ru  , à abandonner  Taifant  quelles  vien- 
nent démettre  au  monde,  à eu  cauTcr  ainû  qucl- 
qecfbis  la  mort,  & a s'expofer , par  cet  cudiatnc- 
m^nt  de  raatheurs  , à fubir  le  lupplicc  prononcé 
contre  elle  far  la  loi.  Or,  qui  ne  trémie  a ta  vue 
d’une  pareille  araichic  de  prmcipcs  , d’un  pareil 
fyftcrac  de  morale,  qui  pour  rcicmr  un  Texe  hai^ilc 
dans  les  limites  de  U \trtu  , rexpofe  au  plus  mal- 
heureux de  cous  Us  ciinics  , au  plus  rigoureux  de 
tous  les  luppliccs  : quelle  contradichon  l quelle  bar- 
barie l Coiumcucez  par  offrit  des  iccours  a la  beauté 
ibiblc  & indigence  i Iccou^'X  le  préjugé  féiocc  qui 
couvre  d'infamie  la  tillc-mcre  qui  produit  au  grand 
jour  fon  enfâm  ac  relève , £:  vous  n’aurez  plus  bc  foin 
d'armer  les  loix  concrc  la  nature  B:  de  punir  dv« 
crimes  dont  vous  êtes  les  auteurs.  Nous  avons 
remarqué  tous  ces  déi'ordrcs,  Bc  indiqué  quelques 
moycus  d'y  remédier. 

La  loi  Icroit  donc  inutile  fi  les  filles-mères  u’a- 
voknt  point  un  intérêt  violent  à cacher  leur  état 
aux  yeux  d’un  public  rupetÜincux  & barbare. 
L’cnfanticidc  n’cft  donc  , lorfqu‘:l  a lieu  , que  le 
crime  du  peuple  imbccillc,  qui  aime  jmeux  voir  les 
malheurs  ec  les  défoidrcs  naître  au  milieu  de  lui , 
que  de  renoncer  à des  cricurs  de  jugement , à des 
principes  d’une  morale  mouUrucurc.  Vous  cruignez 
de  voir  les  moeurs  fc  corrompre  , Se  vous  ne  craignez 
pas  de  multiplier  les  crimes  & les  chàtimcns  qui  les 
accompagnent  l Vous  voulez  conferver  la  pudeur 
A.  la  Vertu  du  Icxe  , Bc  vous  le  fàcrlficz  à des 
opinions  tyranniques  que  la  nature  Be.  l'humanité 
diTavoucnc  1 

Aiais  le  préjugé  ne  pouvant  p.is  fc  détruire , 
les  hommes  s'oUlUncnc  a ciurctcoir  un  foyer  de 
nulhcurs  au  fein  de  la  rociécé  , par  l’infamie , le 
déshonneur  donc  ils  fc  plaifcnr  k couvrir  la  malheu- 
reufe  fille  , qu’une  foiblcffc  , la  féducHon , peut- 
être  même  la  violence  , a rendue  mère  $ leurs 
abfurdes  Se  monflrucufes  maximes  l'croporunt  fur 
le  cri  de  U nature  Se  la  voix  de  la  raifon,  doic-on 
conferver  à la  loi  toute  fa  dureté  , toute  fon  in- 
flexible rigueur } Non  ; il  dl  vraiment  contre  tout 
principe  d'ordre  , Contre  le  droit  fens  Se  la  jufiiee , 
qu'une  fille-mère  foit  condamnée  à mort  par  cela 
Kul  qu’elle  a caché  une  gtoileile  , dûjie  la  décou- 
verte l’eût  déshonorée , Se  qu’il  en  cil  réfulté  un 
enfant  privé  de  la  vie.  La  loi  fuppofe  que  la  mci*c 
qui  ne  s'efl  pas  déclarée  , avoit  l'inccncion  crimi- 
nclic  , & que  la  mort  de  fon  fruit  en  cfl  la  prenvc 
Be  l’cflêr.  Mais  (a  loi  cfl  aveugle  Se  fc  méprend. 
La  femme  aime  naturellement  l'enfant  qui  vient 
de  naître.  Avec  quels  regards  ateendrinans  elle 

arcoiict  cette  jeune  créature  l comme  fon  ccrur 

at  \ comme  fes  yeux  font  animés  l Be  quel  défcl- 
poir  les  obfcurcit  tout-à-coup  , quelle  pâleur  couvre 
fon  vifage,  quelle  fcnfaùon  doulouictifc  apte  tous 
fes  organes,  au  ffloment  où  elle  réiléchu  qu’un 
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préjugé  cruel , un  fantôme  d'honneur , la  force  à 
quitter  , à abanduuncr  pour  jamais  ce  cher  fruis 
qu  elle  eût  chéri , qu'elle  eût  élevé  avec  délices , 
h les  hommes  le  lui  cuiTtmt  permis  1 Sans  doute 
une  mère  d’un  courage  mébralablc  peut  furmontet 
CCS  obtlaclcs  Be  préférer  la  vie , la  libené , la 
fanté  de  fon  enfant  à toute  autre  confidéraiion. 
Mais  on  a rendu  ce  facrificc  fi  grand  , fi  difficile 
à ctfcôiucr  par  la  honte  qu’on  a attachée  a l’vut 
de  mère  naturelle , comme  fi  cet  état  ctoic  toujours 
volontaire,  qu’il  e A rare  d’en  trouver  aujourd'hui, 
fur-tout  dans  les  provinces , qui  oient  le  faire , Be 
Ce  charger  amli  de  l’aiiailKmc  publie. 

C’dl  donc  bien  injuftcmcnc  que  la  loi  fiippofc 
que  ta  mère  qui  n'a  pas  dit  fagroircfic,  quiacélé 
Ion  accouchement , avoir  l’intcnnon  criminelle  d’ôter 
la  vie  à fon  enfant  *,  ne  devroit  doue  l.i  punir 
que  lorfque  des  témoins  inéprochablcs  airurcroient 
l’avoir  vu  cilc-mcme  commettre  ce  crime  abomi- 
nable. Ail  l cet  opprobre  de  l’humanité  n’cfl  jamais 
arrivé  ; Non  , jamais  la  mère  foible  3c  phylîqucmcuc 
attendrie  parl'adion  même  qu’elle  vient  de  faire,  n'a 
pu  trouver  en  elle  cette  force  criminelle  , cette  te  i- 
lîon  forcenée  des  organes  néccll'aitcs  pour  eftcétucr 
un  pareil  forfait.  Le  crime  coûte , même  au  fcé- 
léracj  il  exige  un  cilbn  , demi  ta  femme  n'cfl 
point  capable  dans  ce  monicuc  de  douleurs  3c  de 
fenfiblîte  maternelle. 

Mais  l'on  me  cite  des  cxcmpîcs,  l’on  me  prouve 
qu’on  a vit  des  mères  dénaturées  porter  une  main 
homicide  fur  l'enfant  qu’elles  venoient  de  mettre 

au  monde J’ai  befoin  de  quelque  violence 

pour  le  croire  i je  fiilTcnrc  en  y p-cr.fint  j 
enfin  c’eft  vrai.  Kh  l oui  j des  moeurs  barbares,  des 
préjugés  atroces  , des  vaiûrés  malheureufes  , le 
rcfpcd  des  hommes  à confcivcr,  la  honte  a fuir, 
le  mépris  a éviter , l’infamie  à prévenir , oat  ru 
ponficr  à ces  crimes  vraiment  monftnicux , des 
êtres  faits  pour  proroger  noire  enfance  3c  les  pre- 
miers infèans  de  noue  vie.  Qn’cn  conclure  } que 
la  fociécé  eft  elle -même  la  fourcc  des  rraux 
auxquels  elle  s’cflbrcc  de  remédier , 3c  que  la  févé- 
riré  , la  rigueur  des  loix  annonce  ron;ours  un  vice 
de  morale,  un  défordre  dans  les  idées  qui  s’oppofe 
aux  droits  de  la  nature  3:  aux  maximes  de  la  rai- 
fon 5 Be  certes  jamais  cette  vérité  oc  trouva  une 
application  plus  jufte  que  dans  le  cas  préfenr. 

L’on  n'a  donc  point  autant  alluré  la  vie  des^ 
enfans , par  la  peine  infiig.c  contre  le  foup^on 
meme  d'infantidde , qu’on  i'auroic  pu  fa-rc  en  dc- 
truifant  le  préjugé  par  une  loi  bien  fimpic,  c'eft- 
à-dtre,  celle  qui  aOürcroii  à route  fiUc  mère  qut 
éleveroit  fon  enfant,  i®.  proteéHon  contre  la  vio- 
lence , rinjufticc  des  parons  ; i®.  portage  dans  la 
fucceilîon  pairimonwlc  , fiiivant  la  coutume  , fans 
que  fa  faute  foie  une  raifon  peur  la  dé^hérircr  ; 

en  accordant  à fon  enfant  Tes  droits  civils,, 
c’eft-à-dire  , la  capacité  à hetiter  de  la  mère  na- 
turelle , Bec.  4°.  en  lui  dennaut  des  fccotus  yhy- 
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£ques , fî  elle  CO  avoic  befoin  , ainü  qu'à  lou 
enlânt. 

Mais  i on  n'a  point  fait  ccU.  L'on  a multiplie 
les  hol'piccs  pour  les  enfans  czporés  ou  trouves  \ 
c'd^  un  1res  grand  bien , un  bien  incRinubie  très- 
lurcment } mais  ces  innocences  créatures  portées 
dans  CCS  mailons , éloignées  du  fem  maternel , des 
carcircs  6c  des  douceurs  qu'une  mère  feuie  peut 
prodiguer  , meurent  en  très-grand  nombre  , ou 
vivent  dans  une  efpèce  d’oubTi , malgré  les  l'oins 
vraiment  paternels  que  l'on  leur  donne  alfcz  géné- 
calcmcnc  dans  cous  les  états  policés  &:  clirchcos. 

Je  rclume  ; i®.  la  loi  contre  les  filles-mères, 
qui  ne  déclarent  pas  leur  grolkilc  , 5;  donc  l'cnfaiK 
efe  mort  en  venant  au  monde  , c(i  injuHe , parce 
qu'elle  Tuppofe  ce  qu’il  faudroit  prouver  \ Tavoir , 
que  la  mère  a eu  rmtention  de  tuer  Ton  cniant , 
& qd’elle  l'a  tué  ; i®.  cette  loi  cfl  abfurdc  & fait 
violence  à la  pudeur  , pmlqu'cllc  exige  qu'une  fille 
aille  déclarer  une  faute  qui  doit  k couvrir  de 
honte  Se  d’infamie  j 5®.  èllc  n'cmpècfac  pas  les 
mères  véritablement  criminelles  de  donner  impu- 
nément la  mocc  à leurs  ciifans , puifqu'i!  fuÆc  pour 
cela  qu’après  avoir  déclaré  leur  état , elles  em- 
ploient des  moyens  violens  propres  à faire  périr 
tetir  fruit  ; 4®.  le  feul  moyeu  de  bannir  à jamais 
CCS  défordres , ces  ficaux  & ces  crimes  de  la  fo- 
ciécé  , feroit  d'attacher  moins  de  honte  & d'infamie 
à l'érac  de  mère  naturelle  , de  mettte  fous  la  pro- 
ccélion  d'une  loi  fpédaie  toutes  celles  qui  vou- 
droiem  élever  leurs  enfans  , & enfin  d'adoucir,  par 
toutes  les  voies  imaginables , ce  rigorifmc  déna- 
turé de  notre  morale  publique  , qui  dévoue  à 
Topprobre  renfanc  qui  reçoit  le  jour  ce  route  autre 
mère  , que  de  celle  que  les  loix  ont  publiquement 
reconnue. 

Ceft  encore  pour  protéger  la  vie  des  enfans , 
fans  doute , que  quelques  cours  (buveraincs , ont 
fait  des  règlcmcns  pour  obliger  les  fage- femmes 
ou  accoueneurs  à déclarer  les  accouchemcns  qui 
cuvent  avoir  eu  lieu  chcxcux(i)  \ mais  on  doit 
icn  prendre  garde  à ne  pas  dounci  lieu  à de 
nouveaux  maliicurs , par  l’abus  qu'on  pourroit  faire 
de  fcmblablcs  règlcmcns.  Lorsqu'une  fille  - mère  , 

f>leine  de  confiance  dans  celui  ou  celle  qui  la  reçoit, 
ui  confie  fe$  peines  & le  fccret  de  ion  état , ne 
doit-on  pas  rerpeder  cette  démarche  5 n’cft-il  pas 
à craindre  que  cette  confiance  dans  la  dUcrction 
& la  fagcflc  d'un  accoucheur , une  fois  altérée 
par  le  règlement  , ne  donne  lieu  à des  aban- 
dons qui  ne  feroient  point  arrivés  , Tans  la 
crainte  d'être  decouverte  dtreâcmcnt  ou  indirec- 
tement par  la  déclaration  exigée  ? Cela  ne  lignifie 
pas  cependant  que  ce  reglement  ne  puilTe  avoir 
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des  applications  utiles  \ mais  comme  le  préjugé 
contre  les  mères  natui  elles  ciè  demefurémau  fié- 
trillânt , il  ne  faut  jamais  oubUcr  que  tout  ce  qui 
peut  tendre  a les  y foumctcrc  , doit  leur  infpiicr 
de  l'cfiroi  & leur  faire  commettre  des  erreurs  & 
des  crimes,  peut-être,  par  lacramtc  de  s’y  trouver 
expofées 

li  ne  fuifit  pas  de  punir  j les  chârimens  coûtent 
à rhumanité  : ils  coûtent  au  légilLucur  fcnfible , 
& par-tout  où  un  préjugé  atroce  peut  en  renou- 
vclîcr  fouvent  le  trilèc  Ijpcâaclc  , on  doit  éviter 
foigncurcmcnt  de  multiplier  les  occalions  qui  peu- 
vent y donner  lieu. 

La  chirurgie  & la  médecine  ent  auJl’i  très-fou- 
vent  protège  & confepié  la  vie  des  enfans  aux 
dépens  de  xcllc  de  la  mère.  L'opération  céfarienne  , 
celle  de  la  fymphife  font  connues.  Au  moyen  de  la 
• fcmièrc  , fi  la  mère  périt , l’enfant  eff  fauvé 
& ce  parti  eff  fouvent  celui  auquel  on  a cru  devoir 
fc  tenir  dans  roltcmativc  de  conferver  l'un  ou 
l'autre.  Mais  clf-il  bien  permis  de  (àcrifier  la  vie 
d'une  femme  qui  peut  encore  donner  des  citoyens 
à l'état , pour  conferver  celle  d'un  enfant  qui  a 
tous  les  dangers  & les  maux  du  jeune  âge  contre 
lui,  auxquels  il  fuccombera  peut-être  , & dont 
rcxiflcnce  eff  par  conféquem  une  chofe  incertaine  } 
n'cli-ce  point  une  injulticc  afireufe  de  ne  confultcr 
en  rarcü  cas  que  la  volonté  du  mari  ou  de  la 
famille , comme  fi  celle  de  la  mère  ne  dévoie 
point  être  la  prépondérante  , & la  premiétc  prilc 
en  confidération  ? En  un  mot  dans  tous  les  cas, 
H ne  paroît  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  & de  la 
jufhce  de  condamner  à la  mort  une  ièmme  jeune, 
faine , en  âge  d'avoir  des  autres  enfans  , pour 
fauver  un  être  dont  la  vie  cftâpcinc  commencée, 
qui  n'a  encore  aucune  faculté  morale  , & qui  fenc 
moins  nue  fa  malhcurcufc  mère  le  dur  fupplîcc 
d'une  nn  lente  & prolongée  dans  les  courniens. 
( y^oyn  dans  la  méaenne  opération  céfarienne. 

L’operation  de  la  fymplûfc  a-t-elle  rendu  de 
véritables  fcrviccs  aux  mères  \ n'en  eft-il  point 
réfulré  un  motif  trop  facile^  pour  des  accoueneurs 
ignorans,  de  tenter  une  opération  doulourciifc  te 
incertaine  1 Cette  demi-opération  céfarienue  , fi  on 
peut  lui  donner  ce  nom  , oc  peut-elle  pas  devenir 
la  fourcc  de  bien  des  maux  pour  les  femmes  , 
qu'elles  n'auroient  pas  connus  fans  elle  ? ou  bien 
aifin  cfl-cc  une  véritable  découverte  précieufe  à 
rhumanité  ? c’clè  ce  qui  ne  nous  cft  pas  donné  de 
décider.  On  cite  des  exemples  en  fa  faveur,  & Ion 
inventeur , M.  Üigaud  , doit  mériter  la  rceori- 
tioiflàncc  des  hommes  fcnfiblcs  , fi  cftcéUvcmcnt 
elle  produit  le  bien  qu'on  lui  attribue,  dans 

la  médecine  le  mot  Stmpmiss. 


{0  Un  règlîtnent  tfu  paflc(n«?ni  de  Befxrçon  , du  moi*  de  mai  1774  » ordonne  aux  acccucbeurs  & aecoucheufe*.  ehee 

3U1  (e  prclenietont  nlict  veuves . &;  meme  de.  femmes  venues  de  provinces  ctran|;riei  pour  accoucher , d’en  faire  Ja 
ccUration  djn»  les  vingt- quatte  heure  5 de  déclarer  ^paiement . dans  ce  dJai,  le  kxe  des  enfans  nouveUemem  nè» , les 
inaïques  auxquelles  en  pout:a  les  re.'otmoiice,  & i’eadioie  où  ces  enfans  auront  été  placés  en  nourrice* 
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Quaxu]  on  confîdèrc  la  varicc<f  d'id^c? , d’haM- 
ludc  ti  de  m(rar<  , qui  Ce  rencontrent  cher  Jes 
diHxTcnrcs  nations  qui  peuplant  la  terre  , quel 
coturailc  l quelle  oppoliiion  de  conduite  l ruelle 
bizarrerie  l Tandis  qu'ici  on  mulcinlie  les  Imx  en 
faveur  des  enfans  y que  tout  fcmble  veiller  à leur 
eonfervarion  , qiic  les  parens  n’en  peuvent  jamais 
moins  difpofcr  que  lorfqu’ils  font  plus  foiÛcs  5c 
plus  incapables  de  réfiflancc  , ailleurs  on  les  leur 
abandonne  , & leur  vie  &.  leur  mon  dépendent  du 
caprice  ou  du  goût  de  ceux  dont  ils  tiennent  l'ctrc. 
Ces  defordres  dus  à l'oubli , je  ne  dirai  pas  des 
loix  de  la  fociéctf  , mais  des  loix  de  la  nature , 
éprouvent  des  différences  fuivaut  les  peuples  & les 

F^yS' 

les  voyageurs  nous  ont  conferve  qiic!:]UCS~ons 
de  CCS  aClcs  de  barbarie,  les  femmes  , dit  le  jéruice 
Gumilia  , étoictic  ii  malheureufcs  fur  les  bords  de 
rOrenoque  , qu'elles  faifoicm  mourir  les  filles  , 
en  leur  coupant  de  très-prés  le  cordon  ombilical , 
de  le  chriflianiime  n a que  fbiblcmcm  détruit  cet 
ufacc  invétéré.  Les  femmes  de  Madagafear  cx> 
pofent  dans  les  bois  , ceux  qui  viennent  au  monde 
le  mardi , le  jeudi  de  le  venaredi  ^ elles  les  latficnt 
périr  de  fiiim  ou  en  proie  aux  betes  fauvages. 
( Reliitian  d'un  voyage  a Madugafear  , par  Kcnuc- 
fbrt.  ) 

Diodore  de  Siciie  nous  apprend  nue  les  habirans 
de  la  Tapobrane,  qu'on  croit  être  f ile  de  Ccylan, 
condamnoicnc  à la  mort  cous  ceux  qui  naiiloicnc 
ou  devenoient  cftropiés.  L’on  fait  que  cette  cou- 
tume avoit  également  lieu  chez  les  laci'démonicns, 
ce  peuple  de  brigands  dont  les  mtcurs  atroces 
firent  long-temps  le  malheur  de  la  Grèce  4:  des 
peuples  fournis  a leur  derpotifmc  (i)*  h’on  voir,  par 
le  récit  de  Denis  d'Haltcarnafle  ( Atuiq,  Hom.  lib.  11  ) 
que  les  romains  jouifioicoc  du  meme  droit  de  tuer 
leurs  enfans , s'il  le  jugeoient  à propos  : romanorum 
itgifiator  dédit  patri  potefiaiem  necare  flium  , fi  id 
iiifejt  : , ce  qui  paroicra  cxcruirdinairc  k bien  des 

ens , c'eft  que  ccr  auteur  a Ta:r  de  louer  cette  bar- 
are  légillation  , & de  bl^cr  quelques  républiques 
grccqtics  oii  t’autoricé  paternelle  étoit  contenue  tlans 
les  bornes  qui  lui  conviennent.  Mats  nous  avons  vu 
dcsaurcurs  modernes,  cntr’auircs  le  célèbre  HoùoeSy 
avoir  la  meme  opinion.  Celui-ci  fouticr.t  qu'une 
mère  , qu'il  regarde  comme  feule  propricMirc  de 
l'cnfaoc  a 1c  droit  de  l’cxpofcr,  de  le  tuer  ou 
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de  relever  a fa  volonté.  De  Cive  y cap.  IX  , & 
Léviafkan  , cap.  X X. 

Ariftotc  en  regardant  comme  un  crime  de  détruire 
l’enfant  vivant  6c  bien  conffitué,  prétend  cependant 
qu’on  peut  fiirc  périr  le  germe  qui  doit  lui  donner 
l'éirc,  pour  éviter  une  trop  nomofcufc  population. 
Sfi  mores  , dit-il  , inftitutioque  civitaeis  prohiheant 
natos  expontre  , ac  multitudo  tanta  prçtts  alicui 
eontigerit , ut  duplieatus  fit  fitiorum  numerus  ( nam 
is  definitus  ejfe  dehet  ) ad  -u'^ttitudinem  nimiam 
evitandatn  y antevenire  opportet  ut  non  coni.ipiantur. 
Politic.  lib.  VII,  c.  XVI. 

Enfin  , fi  nous  en  croyons  quelques  relations , 
cette  aîfrcufc  coutume  de  tuer  les  enfans  , fans  en- 
courir les  cbdtimens  de  la  loi  , fubfidc  à la  Chine. 
Ou  les  expofe  fur  les  chemins  ou  dans  le  rues , morts 
ou  en  vie  , 6c  un  tombereau  polie  tous  les  matins , 
ut  les  emporte  & les  jette  dans  un  folié.  Les  auteurs 
es  nouveaux  mémoires  fur  la  CliiriC , qui  ont  pris 
à tâche  de  judificr  tous  les  abus  de  fou  gouverne- 
ment , cherchent  à diminuer  l'horreur  que  doit  iuf- 
pircr  un  pareil  crime  en  prétendant  qu'il  y eft  rare  , 
mais  il  n’en  cft  pas  moins  vrai  que  l’infanticide  y cft 
toléré.  (î) 

Au  refte  , on  doit  bien  diftingeer  rinfanâclde 
dont  nous  parlonsici,  d'une  autre  clpccc  qui , quoi- 
que trcs‘cnmincl!c  fans  doute , ii’a  point  cependant 
un  caraélerc  d'atrocité  fi  révoltant  ; U r.écdlité 
fcmblc  le  commander  chez  des  peuples  pauvres  6c 
où  la  fubfiftancc  cft  düficile.  Cdc  ainlî  qu’une 
femme  kourilc,  qui  accouche  de  deux  enfans,  en 
immole  un.  Elle  ne  pourroit  pas  les  élever  tous  les 
deux  , elle  facrifie  celui  qui  paroit  le  plus  infirme  Se 
moncic  moins  de  difpofition  pour  vivrc.Tcl  cft  le  triftc 
fort  de  U nature  humaine  , que  tes  plus  grands 
crimes  meme  fcmblcnc  inféparabtes  de  fa  déplorable 
dcftinéc.  Tout.lur  tctrocc  fon  néant  & l'abandon 
affreux  où  elle  fcmblc  livrée  fur  ce  globe  de  misères 
6:  d'ennuis.  La  folie , l’erreur  , ta  douleur , voilà 
fes  élémens  , voilà  fon  partage  le  plus  urivcrfcl. 

Les  hommes  ont  toujours  votiiii  trouver  quelque 
chofe  de  furnanircl  5:  de  prophétique  dans  la  ma- 
nière dont  naiiToicnt  les  enfans.  Vaceoucheme’it  cft 
devenu  pour  eux  une  crpccc  de  moyen  de  connottre 
Tavenir.  Dc-Ia  tant  de  faunes  idées  fur  les  malheurs 
que  la  nai Tance  des  monftrcs  ou  des  enfans  coiurc- 
fuits  préfage.  Les  prêtres  du  polythéifmc  1«  cx- 
pioicnc  par  des  facnfices,  comme  des  marques  de  U 


(.)  Oa  a tml  i-propot  cette  eeirume  hajhare  i UfU'’ctie,  elle  éroît  o»’pînJÎrement  chn  In  Tpafrute*  , peujla 

Corti  de  la  peine  Uoti4e,  qui  l'oM  confetvtfe . eoenme  analogue  i leut  cataâcrc  Si  i Icut  confHcuùon  niùitaite. 


(a)  a rsifen  <1*  reça  der  la  tnète  , non  pas  comme  proprietaire,  mais  cemme  feu'c  cliar|;c«  par  fa  nature  de 

ItOHvancr  .V  Je  commander  loa  enfant . t*.  parce  r,u*e?<e  feule  expofe  fa  vJe  pour  lui  donner  le  jour  ap  ci  l’avoir  îonR» 
■eiiiut  poric  dm*  fon  lein  ; »®.  parce  c)o’elle  eft  dîticfîtaire  de  la  nourriture  naturelle  de  l’efifanc , du  laie } i*.  parce  quVtle 
feu  c onooir  en  defoicre  aaalpfe  le  perc  de  Fenfanc  ; 4*.  cniio  parce  tjue  ia  nature  » propouionné  la  douceur  » la  dcJicauf& 
de  fon  organiCaüon  phyiujoe  , d la  fragiliu  det  in^mbre*  de  Pçafanu 

f jl  Je  ne  doute  par  fet  chtnoia  ne  jettent  Icwre  enfaju  dans  l'eau  » depuis  rjue  j'm  a?  vn  flotter  pîiifiettrs  Ak  la  n* 
vière  ) mati  je  ne  laarois  .dire  fi  cela  fe  fait  avec  la  pccmlmofi  du  gouvememto*  dit  Olof  T orée  i Aux  ln.ki , C% 
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hirifprudtnce  y Tome  IX,  PoUee  & Mtsrtieipallth  N 
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col5rc  <îcs  dieux  on  dc«  fignes  des  maux  qu*îls  vou- 
loiv'n:  envoyer  aux  hommes  : te  ccc:c  ruyciAition  eft 
(i«corc  aujourd'hui  pouHcc  Ci  loin  chez  (jucli^ucs  peu- 
ples a dcini'l'auvagcs,  <|u*uac  nailfancc  un  peu  cxtiaoi* 
dinnirc,  fans  être  monlirucufc,  donne  iieu  ades  crain- 
tes ou  à des  rejouillanccs  publi<]ucs.  Chez  tes  hotten- 
tots , lorfü^u  une  femme  accouche  d’un  cr.ranc  mort,  la 
terreur  fc  rvpand  dans  U horde , l'alarme  cil  univer- 
Telle  , il  iTctl  plus  poihblc  de  rcflcr  au  même  lieu , & 
îc  village  cft  traniporré  ailleurs.  Si,  au  contraire  , ce 
font  deux  jimicaux  miles  qui  foient  nés,  alors  on  Te 
Hvre  à la  joie  \ mais  Ci  ce  font  deux  filles , ils  ruent 
celle  qu’ils  croient  la  plus  laide  ; & quand  une  fille  & 
un  gardon  naillent  cnfemble  , la  fille  cil  abandonnée 
ou  enterrée  toute  vive , du  conTcntcmcnt  de  la  com* 
munauré.  La  naülâncc  de  deux  jumeaux  cil  égale- 
ment un  Tujet  de  joie  publique  au  royaume  de  Benin  : 
le  roi  en  cil  informé  , & ordonne  des  fêtes  & des 
réjouillânccs.  Cependant  par  un  genre  de  barbarie 
qu’on  ne  pourroic  croire  ii  on  ne  connoillbit  point 
l’empire  de  la  Tupcrilition  , les  habitans  d'une 
ville  appartenant  à ce  meme  prince  , égorgent  la 
mère  6c.  les  deux  jumeaux  en  l'honneur  ^'un  démon 
ui  habhe , dit-on  , un  bois  voiiîn.  /4nus  aifurc  , 
ans  Ta  relation  , avoir  vu  un  père  qui  fut  oblige 
d égorger  les  enfans  de  fa  propre  uai». 

En  Europe,  fi  les  préjugés  font  moins  atroces  & 
les  coutumes  moins  meurtrières  , il  n'en  ell  pas 
moins  vrai  qu’il  exifte  parmi  le  peuple  cent  erreurs 
fur  la  naiilance  des  enfans.  Les  jours  heureux  ou 
malheureux  fixent  l'attention  des  rarens  , les  mois, 
les  fêtes  font  à leurs  yeux  des  caulcs  qui  doivent  io- 
fiuer  fur  leur  bonheur  ou  leur  famé.  Mais  les  loix 
qui , en  general , veillent  à la  fureté  des  enfans  , 
cmpccbciit  que  ces  fuperilitions  ne  les  cxpofcnc  à 
des  dangers,  & ne  caufeut  ainfi  la  perte  des  ci- 
toyens , qui  appartiennent  encore  bien  plus  au  gou- 
vernement qui  les  protège , qu’aux  parens  qui  leur 
donnent  le  jour , ou  plutôt  qui  n’apparricnncnc  ni  à 
l'un  ni  à l’autre  \ car , pour  finir  par  cette  réflexion , 
c'cil  une  erreur  de  croire  qu'un  homme  puillc,  de 
droit , êae  la  propitété  de  qui  que  ce  foit. 

Telles  font  les  connoiifanccs  & les  difTérens  objets 
que  nous  avons  cru  devoir  réunir  fous  le  mot  Ac- 
couchement. Les  uns  & les  autres  tendent  à mon- 
trer les  erreurs  & les  fautes  des  hommes  , fur-tout 
les  caulcs  qui  les  produifent  & les  abus  qui  les  en- 
tretiennent. Ce  n'cft  que  de  cette  manière  qu’on 
peut  fc  former  une  idée  de  l’hiftoirc  de  la  fociéié, 
& des  moyens  d’y  établit  folidcmcnt  le  bonheur  6c  la 
paix.  La  vue  des  malheurs  d'autrui  doit  nous  rendre 
prudens  à les  prévenir  : c’eft  l’inihucHon  de  rexem- 
ptc.  Il  efl:  peu  de  fujets , dans  le  grand  département 
de  la  police  , qui  préfentés  ainfi  fous  dinérens  af- 
pccls , ii’ofi:Vcnt  des  moyens  d'y  faire  d’utiles  chan- 
gemens,  parce  que  l'homme  ayant  les  mêmes  foi- 
blclTcs  & les  memes  pallions  par-tout  , on  juge  des 
inllirurions  propres  à le  civilifer  par  l’état  des  peuples 
qui  Ibiit  prives  de  cc$  inlUtutions  , pat  les  cÛiiis 
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împaiTâits  qu’on  a tentés  pour  y réufiîr , par  fa 
nature  meme  des  crimes  auxquels  l'ignorance  A:  U 
barbarie  ont  donné  lieu.  Ccic  ainfi  que  le  rrès-peu 
d'idées  que  nous  venons  de  préi'cnicr  fur  VauoucAe- 
ment , les  fuites , Us  céréniOi.ies  qui  le  précèdent 
ou  l’accompagnent , le  manque  d'inftruéUoo  pour 
le  pratiquer  avec  fécurité  , meme  dans  nos  pro> 
vinces  , le  préjuge  contre  les  filles  mères,  contre  les 
enfans  naturels  , la  ngoureufe  K'giflation  établie 
pour  prévenir  rinfaniicidc , les  maux  qui  en  naillent» 
les  coutumes  des  autres  peuples  à U naiilance  des 
enfans,  leur  fujcrllition  , leurs  barbares  cricurs, 
forment  un  faikcau  de  connoifianccs  poficives  , 
également  propics  à fervir  de  matériaux,  grolTTcts 
à 1a  vérité  , au  légifaicur , 6c  de  règle  de  conduite  » 
quoiqu’imparfaitc  encore,  au  magilLrat  charge  du 
dépôt  des  iuix  6c  du  bonheur  publie,  f^oy.  Limmi  , 
Enfant,  Accovchiur  , Sace-ffmmi,  Avor- 

TIM£NT  , InF ANTlCini  , BaTARD  , PROSTITU- 
TION : tous  ces  articles  ont  des  rapports  avec  ce- 
lui-ci. 

ACCOUCHEUR,  f.  m.  C'cfl  un  homme 
publiquement  autorife  à exercer  l’are  des  accouchc- 
mens , parce  qu'il  en  a été  reconnu  capable  par  ceux 
qui  ont  droit  d’en  juger.  Ainfi  tout  homme  , quelle 
UC  Toit  Ton  habileté  , qui  s’immifee  dans  la  pratique 
es  accouchement,  n’clt  coin:  \in  accoucheur  aux  yeux 
du  magillrat  publie  } c’cfl  un  charlatan  ou  un  homme 
charitable , mais  prcfque  toujours  plutôt  le  premier 
que  le  fécond.  Son  témoignage  n'cft  point  reçu  en 
jufticc  , & l’on  ne  pourioit  point  procéder  juriique- 
ment  contre  lui , s’il  avoir  commisjquclquc  faute  qui 
donnât  lieu  à des  dommages  & intérêts  envers  lu  par- 
tie léféc.  L’on  doit  donc , en  général , toujours  placer 
fa  confiance  dans  les  hommes  recoimus  pour  fuftilam- 
ment  inftruirs  dans  leur  art , 6c  peut-être  le  public 
court-il  moins  de  rifque  de  leur  ignorance  6c  de  leur 
impéritie  , que  de  tout  le  favoir  de  tant  de  cahriarans 
audacieux  qui  trompent  le  peuple  6i  le  volent,  fous 
le  titre  de  médecins  ou  de  chirurgiens  accoucheurs , 
gratuits  ou  charitables,  Accouche mint. 

Nous  parlerons  des  accoucheufes  ou  fagcs-fèmmcft 
à l’arnclc  qui  les  regarde  5 nous  ne  devons  nous 
occuper  ici  que  des  hommes  qui  profèflent  cet  état  : 
non  pas  que  les  uns  6c  les  autres  oe  foient  fournis 
aux  mêmes  règlcmcns  généraux  de  police,  mais  parce 
que  cette  diftinéLion  nous  donnera  lieu  d’examiner  ea 
peu  de  mots  la  queftion  férieufement  propoféc  par 
quelques  perfonnes  , s’il  convient  que  des  hommes 
exercent  l'are  des  accoucbcmcns. 

Des  écrivains  trop  prévenus  en  favenr  des  prio-* 
dpes  d’une  morale  lévérc,  ont  cru  voir  dans  cet 
ulagc  une  fourcc  de  mauvaifes  merurs , un  fcandalc 
public , une  indéceiKC  capable  d'alarmer  & d’étein- 
dre la  pudeur  dans  le  coeur  des  femmes.  Ceft , à leurs 
yeux,  une  foriç  de  profUtution  d’autant  plus  dan- 
gereufe  , quelle  cft  motivée  par  le  befoin  de 
Iccours  & U ncccftitc.  lis  ont  cru  qu'oa  devou 
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^onc  Interdire  IVtat  ^iiccouckeur  aux  liommcs  , & 
Je  réferver  cxcluiivcmcnt  aux  femmes , <]ui , cer- 
taines de  n‘avoir  plus  à craindre  la  concurrence 
des  chirurgiens  dans  l'excrcicc  de  leurs  profifllons , 
fc  livrcroicnt  avec  plus  de  zèle  & d’ambition  à l’é- 
tude de  l’anaromic , s'infltuiroicnt  davantage  , & 
n'aucoient  plus  befoin  du  fccours  d’une  main  fa- 
vantc , étant  cllcs*mèmcs  en  état  de  connoître  & de 
prévenir  cous  les  accidens  des  acaouclicmcns  oacu- 
ccls  ou  contre  nature. 

Mais  ces  roifons , toutes  rpécieufes  quelles  peu- 
vent parottre  , manquent  de  foUdité , & pccncnc 
dons  le  principal  motif  : car  l'are  d'accoucHcr  ayant 
été  tfcs-llircmcnt  ins'cnté  jour  conferver  la  vie  des 
femmes  & des  enliuis , il  dt  clair  que  plus  il  y aura  de 
perfonnes  qui  s’en  occuperont  y plus  U fc  perfcébon- 
ocra,  & les  mères  auront  de  fccours  à en  atten- 
dre. Ainiî , vouloir  en  exclure  les  hommes , c'cfl  com- 
mettre une  forte  de  délie  public  , puifquec’efl  ôter  aux 
femmes  tous  les  moyens  de  faliit , les  confolations , 
les  remèdes,  les  rciTourccs  quelles  peuvent  avec  rat- 
ion , plus  fùccmcnt  attendre  des  accoucheurs  que  des 
lages-femmes  : car  , fans  rappclier  ici  l’inutile  & fof- 
deieufe  qucAion  de  la  prééminence  des  hommes  fur 
les  femmes  en  fait  de  fcicuce,  il  cfl  certain  que  les 
chirurgiens  accoucheurs  ont  des  connoÜlimces  pbyr 
üqucs  , anatomiques,  phyAologiqucs , une  étude, 
une  rédexion  , un  génie  obrervateur  que  n’ont  pas 
ic  que  ne  peuvent  pas  avoir  des  femmes  , à qui  la 
foiolclfc  du  fexe , le  manque  d’étude  , les  incom- 
modités de  la  maternité,  les  convenances  focialcs  ne  | 
permettent  ni  un  auHl  grand  travail,  ni  des  recher- 
ches & une  facilité  de  tout  voir  & de  tout  enten- 
dre , aulîi  libres  qu’aux  hommes.  Si  l’un  hi'objedfc 
que  tous  les  accoucheurs  n’ont  pas  cet  amour  de 
leur  art , ccnc  ambition  éclairée  que  je  fuppofe  ici , 
je  répondrai  qu'il  cft  également  dilHcile  de  rencon- 
trer l’un  & l’autre  parmi  les  fages-femmes  j cnfortc 
que,  toutes  ehofes  égales  , il  y a plus  de  lumières 
chez  les  premiers  que  chez  celles-ci.  Pourquoi  donc 
en  vouloir  priver  les  mères  î 

Ce  n’cil  pas  feulement  en  exerçant  Tare  des  ac- 
couchemens  que  le  travail  des  hontmes  le  perfec- 
tionne} c’eff  encore  en  rcnrichilUnt  de  routes  les 
connoillanccs  puifées  daiss  les  autres  fciciices  qui 
ont  rapport  à Tare  de  guérir}  telles  font  la  chy- 
mic  , la  botanique  , l’anatomie  , la  méchanique,  la 
morale  ou  la  fcicnce  des  pa/Tioiis  , &:c.  Cependant 
fi  on  leur  en  interdifoit  l'excrcicc,  il  feroit  prcfquc 
irapoitiblc  qu’ils  le  pcrfcCbomiallcne  , parce  que 
Part  d’accoucher  exige  , pour  faire  de  véiiubies 
progrès , que  l’on  joigne  la  théorie  à la  pratique. 
Ainli  donc,  le  permettre  aux  femmes  feules,  ceft 
vouloir  le  concentrer  à jamais  dans  les  ténèbres  de 
l’incertitude  , de  rimpéritic  , & dans  l'ufagc  des 
méilM>dc>  mcurinèrçs  qui  ont  tant  caufé  de  maux 
üux  mères  & à leurs  enfans. 

n y a plus,  c’elf  que  la  concurrence  ^çiaccouaheurs 
a été  eaufe  , indépendamment  des  lumières  qui  fc 
fout  répandues  fur  l’atc,  que  les  fages-femmes  fc  fou: 
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piquées  d’être  plus  inftruitcs,  i®.  par  .imour-proprc } 
1®.  pat  interet  , pour  ne  pas  perdre  toutes  leurs 
praîiqucs;  5*.  par  la  crainte  d’etre  jugées  6c  con- 
damnées par  des  hommes  éclairés  & capables  de 
connoitre  les  meurtres  qu’elles  auroient  pu  con\' 
mettre  par  imprudence  ou  par  manque  d'attention. 
Voilà  un  bien  qu’on  ne  fauroit  méconnoitre  , & c’efk 
le  cas  d’avouer , ainfi  que  dans  tous  les  arts  fufeep- 
tiblcs  de  pcrfeéUon , les  avantages  incllimablcs  de 
la  concurrence  , quand  elle  a pour  objet  une  chofe 
d’aufTi  grand  intérêt  que  celui  de  la  vie  des  hum- 
j mes.  Mais  prenez  bien  garde  cependant  que  cctic 
concurrence  même  ne  doit  être  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  font  infalliblcmcm  jugés  dignes  : car  ti  n'y 
a point  de  loix  générales  , dans  récac  de  fociété  , 
qui  ne  doivent  fubir  des  modifications , des  excep- 
tions auiriclTcnticlIes  à leur  utilité  que  la  police  tnciiic 
chargée  de  les  faire  obfcrvcr. 

Quant  à ce  qu'on  dit  de  l’indécence  qu’il  y a 
à un  homme  d'accoucher  , on  voit  que  c'clï  une 
mauvaife  raifon  j car  il  en  réfulccroic,  fi  on  l’ad- 
mettoit,  qu’il  faudroit  que  les  femmes  feules  excr-« 
çailem  la  chirurgie  des  femmes , puifquc  tres-fou- 
vent  un  chirurgien  traite  une  f..mjnc  de  blcfTurc  ou 
autre  incommodité  dans  des  parties  aufii  fccrcctcs 
que  l’organe  de  la  génération } & c’eff  meme  l’ef» 
pèce  de  foins  que  leur  état  exige  le  plus  ordinaire- 
ment des  gens  de  l’art.  Or  je  crois  qu'il  n’cft  pas 
befoin  de  taire  femir  tout  ce  qu'U  y a de  completic- 
menc  impolTiblc  , à vouloir  que  des  femmes  fcuJcv 
exercent  une  profcHIon , où  fbuvenc  la  force  du  corps 
cil  aufTi  néccfiàirc  que  celle  d’cfpiit , ou  plutôt  ou 
il  fatit  que  l’un  & 1 autre  foient  réunies } une  pro- 
fcfÜon  qui  demande,  pour  mériter  la  confiance 
publique  , des  études  longues  Se  (pénibles  à celui 
qui  s’y  livre  , fans  quoi  ce  n’cft  qu’un  afîàffin  , 
c.ommc  nous  en  avons  malhcurculcmcnt  un  fi  grand 
nombre.  Kuycç  Chirurciins  , Midêcins. 

Mais , indépendamment  de  cette  confidératiôn , 
quelle  indécence  trouvez-vous  à accoucher  une 
femme  f L'indécence  eif  un  defaut  de  convcr.tion  ; 
elle  réfidc  , non  pas  dans  l'adion  , mais  feulement 
dans  l’inantion.  Tous  les  jours  une  jeune  f.nmie 
fage  3c  attachée  à fes  devoirs , fc  découvre  le  fein 
devant  les  honuncs  , pour  le  donner  à fon  enfant. 
Soupçonne-t-elle  de  l'indécence  } Cependant  fi  elle 
découvioit  feulement  à moitié  fa  gorge  , pour  ex- 
citer des  defirs,  ou  en  faire  voir  les  mouvemens  3c 
la  blancheur  , il  y auroit  de  l 'indécence , 6c  quel- 
que chofe  de  plus.  Un  ouvrier  voie  une  femme  à 
demi -nue,  en  lui  prenant  mefurc  d'un  corps  ou 
autre  vêtement , & il  n'y  a d’indécence  que  pour 
celui  qui  veut  en  trouver  , parce  que  , de  part  6c 
d'autic  on  cft  occupé  d’un  objet  dilîcrcnt  de  celui  qui 
fait  naître  des  fctupulcs  dans  l'ame , fouvent  brû- 
lante , du  rigorifte.  C’eft  donc  bien  mal-à-propos 
qu'on  va  itouver  de  rindéccncc  dans  une  fonction 
aufiî  pénible  , aulTt  doulourcufc  , que  celle  d’accou- 
chcr  une  feounc  & de  U voir  fouftrir.  Il  faudroit 
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avoir  une  bonne  dofe  d'infcnribilicé  luxurieufe  pour 
penfer  à ancre  chofe  dans  ce  moment  » qu'a  plain- 
dre & recourir  la  malbcuceuXe  qui  s'agite  Tous  Tac- 
(ion  de  1a  douleur. 

Je  penfe  que  les  dcltrs  concentres  d'un  jeune 
jcur.c  ctrur  pcurrotenc  ftrmctiter  à l idéc  des  objets 
qu  olTrc  à parcourir  Ubicment  une  belle  femme  dans 
cet  état.  Mais  bientôt  la  vue  meme  de  ce  qui  faifoit 
battre  fon  cccur  , y rappeljcroic  la  trdielTe  5c  le  fen- 
tîjucm  d'une  inquiétude  géname  5:  douloureufc. 
Un  proiôndc  rédexion  fur  l'état  fragile  & malheu* 
reux  de  ce  qu'il  admire  le  plus  au  monde  , feroie  le 
dernier  des  mouvemens  de  Ion  amc  \ 5c  bien  loin 
que  ce  Ipcâaclc  put  y allumer  des  feux  tourmen- 
tans , il  leroie  trés-propre  , au  contraire  , à lui  inf- 
pircr  je  ne  fais  quelle  crainte  d'une  paillon  qui  mène 
a de  H trilles  momens. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  l'incendie  de  l'amour 
pût  naître  de  rafpcdl  d’une  femme  tourmentée  par  les 
douleurs  de  reutanrement , quand  il  feroie  vrai  que 
cette  vue  pût  caufer  de  l'émotion  dans  une  amc  brû- 
lante, fonc-ccdc  pareils  fujets  qui  s'approchent  du  lit 
d'urc  naïade  > Un  auoac/ttur  ^ plein  de  l'important 
objet  qui  rappelle,  occupé  des  pcéparatifs  5c  des  fuites 
de  l'accouchcmcnt,  ne  voit  qu'urc  femme  fourrante, 
n’eif  fcniible  qu'a  fes  cris,  ne  conr.oîc  que  Je  fcn> 
timcnc  de  la  pitié  , de  la  douce  commiicracion.  Il 
partage  avec  la  mère  fes  inquiétudes , fes  alarmes , 
pour  la  vie  de  fenfan:  j lui-méme  rrcmblc  pour  les 
jours  de  la  femme  , 5c  dans  cette  agitation  intérieure 
de  la  ciaimc  & de  l'cfpoîr , U faut  qu'il  conferve  un 
maimien  ftir  , une  phyftononiic  confolancc.  La 
femme  femblc  y chercher  en  clTcc  l'arrêt  de  fon 
fort  ; les  moindres  mouvemens  de  l'accoucheur  font 
failis,  analyfés,  apprécies  , quelquefois  meme  exa- 
gérés. Il  a dune  beioin  d'une  grande  ctrconfpcdion 
pour  le  r«ilut  même  de  la  malade , 3c  je  demande  l\ 
fou  orne  préoccupée  d'un  Ci  grand  foin  peut  éprouver 
alors  ijucique  feutimenr  qui  puiiic  rappcllcr 
d'indéccncc  2 

Scra-cc  l'état  de  la  femme  qui  la  fera  naître  cette 
idr'eî  Mais  comment  une  malade  tourmentée  parla 
douleur  , attendant  du  fccours  de  l'homme  qui  fc 
préfeme  a elle  , s'agitanc  pour  ainû  dire  dans  les  bras 
de  la  more , peut-elle  produire  fur  l'imagination  d’au- 
tre imprcnion  que  celle  des  foulfranccs , 3:  cxcircr 
dans  famé  d’autre  fenfation  que  celle  de  la  pitié , 
de  la  crainte; Or  ces  émotions  (ont  trifles,  pénibles j 
elles  ne  mettent  point  a des  idées  indécentes,  c'elf- 
a-ifjrc,  à des  idées  qui  excitent  des  defirs  interdits  à 
ccltii  qui  les  éprouve , qui  rappellent  l'image  des  vo- 
luptés ou  des  goûts  dépravés  , qui  corrompent  le 
ccrur  ou  révoltent  la  délicatclî'c  i car  telle  eU , en  gé- 
néral , la  notion  la  moins  vague  qu’on  puillc  fc  faire 
de  l'indécence  , en  pareille  eirconfUncc.  Par  elle- 
même  , une  mère  dans  les  douleurs  de  l'cnfame- 
, ne  peut  avoir  aurure  intention  indécente , 

J’iiiîrc  objet  que  d'ailiuerla  vie  de  fon  enfant  3c 
li  benne  t ces  alfcclioas  roccupen:  toute  cnâèrc. 
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comment  pourroit-clle  donc  encore  conferver  quel- 
que femimeoe  qui  pût  donner  lieu  à l'indécence  de 
la  part  2 Car  , encore  une  fois  , ce  oe  font  point 
les  objets  qui  font  indJccûs  par  eux-mêmes  , mais 
l'idée  qu’y  «tiachc  celui  qui  les  rcgûide  , ou  edui 
qui  les  ottVc  À U vue.  A peu  près  comme  les  mo»  ne 
font  indéccus  au(h  que  par  le  fens  a^cciîaue  qu’ou 
y cherche  Se  qu'on  y met. 

Qu'eft-cc  donc  que  cette  indécence  contre  la- 
qucTlc  on  veut  ciicr2  en  quoi  confiftc-t-cllc  2 qu’on 
s'explique.  Il  clL  dans  la  fociété  une  foule  de  pré- 
jugés vagues  auxquels  on  s’arrête  par  habitude  (ans 
pouvoir  en  donner  de  raifon.  Ceft  la  l’effet  de  l’igno- 
rance, qui  cil  de  cous  les  vices  le  plus  tenace  3c  le 
plus  intolérant.  Les  gens  qui  ptétendent  à U pureté 
de  mœurs  extérieures , s'y  acuchent  toutes  les  fois 
qu'ils  les  croient  favorables  à leur  faullc  modef- 
ric  : Us  crient  au  fcandale , à l'anathême , quand  on 
les  mépiifc  } ils  voudioient  qu'on  facnfîàt  le  genre 
humain  à leurs  pctircs  idées  , a leurs  fortîfcs.  Tel  cil 
le  portrait  des  partifans  de  la  docVrtnc  que  nous 
réfutons  ici  , doârinc  également  abfurde  3c  dan- 
gcrculc  dans  la  foctéce  , en  ce  quelle  ne  tend  à 
rien  moins  qu'a  priver  les  femmes  des  fccours 
qu  elles  peuvent  retirer  du  piogtês  des  fcicnccs  ana- 
tomiques 3c  de  fart  de  guérir , & cela  dans  l’mftanc 
de  leur  vie  où  elles  en  cm  évidemment  befoin , 3c 
ou  la  momdrc  faute  peut  occalîtimier  leur  mort  5c 
celle  de  leur  enfant. 

Mais  , en  même-temps  que  nous  foutenons  qut 
l’on  ne  doit  point  intcrdûc  la  pratique  des  accou- 
! chemens  aux  hommes , nous  femmes  convaincus 
qu'il  cft  également  à propos  que  les  femmes  l'exer- 
cent , parce  que  c’ell  muictpiier  les  fccours  , & fa- 
ciliter aux  pauvres  mères  les  moyens  de  fc  faite 
foigner  à moins  de  frais  i cependant  cet  avantage 
feroit  un  malheur  Ci  l'ignorance  5c  runpérittc  des 
fages-femmes  pouvoient  impunément  & inévitable- 
ment occalîouncr  des  accidens  dans  la  fociété.  Mais , 
au  moyen  des  règlcmcus  de  police  dont  nous  par- 
lerons , 3c  des  fccours  que  les  accouckturs^ckirur^ 
gitns  peuvent  leur  donner,  les  malheurs  ne  font 
point  inévitables  , ni  par  conféqiienc  impunis. 

Ceft  donc  un  bien  qu’il  y ait  aufli  des  fages- 
femmes  concurremment  .ivcc  les  accoucheurs  >■  on 
peut  même  dire  qu'ü  feroit  à fuuhaitcr  eue  les 
femmes  cullént , avec  la  douceur  3c  la  fenlibilité 
de  leur  cataâcrc,  la  force  3c  le  favoir  panictilicrs 
aux  hommes  car  alors  il  feroit  plus  agéablc  aux 
mères  de  n’cmpl'*ycr  que  des  aecouchcufcs  , non 
pas  à caufe  de  l’indéccncc  qu'il  y a à fc  fervir 
d'hommes , mais  à esufe  de  l.i  brutalité  , de  la  du- 
reté , j’ailois  f rcfquc  dire  de  l.i  férocité  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  exercent  r,'.rc  des  accoutncnrcns  ; 
car  on  ne  doit  pas  le  difumuler , foit  que  la  pra- 
tique chirurgicale  émoullc  la  fenfibilité  , ou  qu'il 
n’y  air  que  ceux  qui  ne  font  pas  doués  de  cette  dé- 
licieufc  faculté  qui  cmbralTent  cette  profclUon  , il 
cft  certain  qu'on  rencontre  fouvent  des  accoucheurs 
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^icQi  par  leur  ton  dur  & dédaigneux , par  rapparetl 
cÆrayanc  , l’air  cructlcmcnc  cmprcllc  qu'ils  Ibnt 
paroicre  aux  yeux  des  nulheureufcs  {‘emmes.  Ces 
abus  goiiiiqucs , ce  pcdaïuirmc  barbare  nuit  à la 
répucanoQ  icmecoucaou^s  , & empixhent  bien  des 
mcr;s  d’y  recourir,  bîs  meme  qu  elles  fcntcut  que 
leurs  l'ccours  leur  leroient  utiles.  Ces  reproches  , au 
xede  , ne  s'adtcllcnc  polnc  aux  hommes  civilifcs  de  U 
capitale  , ni  meme  des  provinces  ; mais  iis  regardent 
cette  foule  de  chirurgiens  ou  médecins  accoucheurs  , 
qui  Icmblcm  oublier  la  foiblcltc,  la  crainte  Se  les 
cAccs  piodigicux  de  rimagiaatioa  d’uii  fexe  natu> 
rcilcmcnt  timide,  pour  fc  livrci  à des  brufqucrics  , 
des  manques  d'egards  6c  de  condcfccndancc  iouvent 
funcilcs  a celles  qui  en  fout  les  trilles  objets. 

Les  femmes , au  contraire , mettent  en  general 

5 lus  de  douceur , de  patience  dans  les  foins  qu’elles 
onnent  à leurs  malades.  Si  leurs  yeux  (ont  animes  , 
c’cll  d’un  mOuvemen;  de  fcnlibiUrc  vrai  ou  fadHcc  , 
mais  qu'on  apperçoit  plus  rarement  dans  les  hommes, 
donc  Pair  emprclfc  inrpLrc  quelquefois  de  l'inquié- 
tude , de  la  crainte.  Tour  ce  qui  porte  le  caraâère  de 
la  commiferation  , de  la  douce  pitié  , cfl  plus  nacu- 
rcllcmcut  propre  à calmer  une  amc  fouifrantc  3c 
agitée.  Or  les  femmes  ont  plus  que  les  hommes  les 
difpofinons  phyûqucs  qui  produiTcnt  3c  annoncent 
aux  dehors  ces  qualités  précieufes.  Voila  peut-être 
pourquoi  les  femmes  , du  peuple  fur-tout , qui  ne 
font  pas  fl  famiharifêcs  avec  rhabitude  de  fc  livrer 
à des  hommes  , voient  avec  peine  un  accoucheur  fe 
préicnccr  à elles.  La  figure  néceOaitement  féverc  3c 
trille  d’un  bomme  livre  à l'étude  3c  à la  rédexion  , 
doit  leur  faire  éprouver  un  fcncimcoc  pénible , 3c  une 
ferre  de  crainte  vague. 

De  plus , cette  façon  de  penfer  de  leur  parr  cft 
encore  fondée  fur  une  autre  idée  , qtii  tient  à 
rufage  de  n’appeUer  un  accoucheur  q\jc  dans  les  cas 
cmbarallâns  3:  qui  menacent  la  vie  de  l’enfant  ou 
celle  de  la  mère.  Ainli , des  qu  elles  l’appcrçoivent , 
elles  füppofcnt  tout  ce  qu’il  y a de  plus  aifiigcant 
pour  elles , & certe  énwcion  peut  leur  être  fur.cftç, 
en  contrariant  les  moiivcmens  ordinaires  de  la  na- 
ture. C'cll  donc  une  coutume  à-pcu-pr'2;s  dange- 
reufe  que  d appcUcr  en  certains  cas  un  accoucheur, 
piiifqu'on  peur  atnli  expofer  les  jours  de  la  mère. 
Mais  cette  coutume  cil  motivée  par  limpétitic  & 
rigiK>rancc  où  l’on  luppofc  que  peut  être  une  fage- 
femme , 3:  par  l’efpoir  qu’on  a de  trouver  des  (e- 
(ours  plus  certains  dans  un  accoucheur.  Enfoneque 
les  accidcnsqtii  peuvent  en  naître,  3c  qui  en  naiilenc 
quelquefois  n’auroient  pas  lieu , s'il  n'y  avoii  que 
des  accoucfuurs  ; je  dis  que  des  accoucheurs  , parce 
qu'on  ne  peu:  pas  dire  que  des  fuges-femmes  , at- 
tendu que  , comme  nous  venons  de  le  voir , ccrcs- 
ci  auront  toujours  moins  de  force  de  coiys  , moins 
de  coxmoiiïànccs  pofmvcs  , toutes  choies  égales  , 
que  les  hommes  ; ainlî  l'a  fait , ainfi  l’a  voulu  la 
rature  ; ce  n’clf  point  à nous  à le  changer,  5c  nous 
n'y  gagnerions  rien. 


“ Mais  ce  même  inconvénient  dont  «ous  venons  de 

parler , n’a  pas  cmpcchc  les  loix  d’enjoindre  , l’ous  j 

des  peines  giaves,  aux  fages  - femmes  , d’appeUcr  i 

Mil  accoucheur , torCqu'clics  fe  cr^uveroient  ttci-cm-  I 

barradees.  On  a mieux  aimé  expofer  quelques  mèrck  ’ 

a 1 émotion  que  produit  néccllaircmcnt  eu  pareil  cas  j 

la  piéfcncc  du  cKiruigica  accoucheur , que  d’ea  bif- 
fer périr  un  plus  grand  nombre , faute  de  fecuurs  j j 

3:  cette  loi  doit  paioîtrc  fage  a quiconque  l'cxami-  { 

ocra  bien  attentivement } quoique  d'abord  elle  puilfa  | 

paroîcrc  le  fruit  de  l’amour-propre  & de  l'intérêi 
dcschtrurgicns-dCCuacAcurj.  Mais  la  vérité  cft  quelle 
cft  motivée  par  rincérêc  publie , la  confervation  des 
mcrcs  3c  des  enfans.  Ce  n’cft  pas  qu  elle  foie  fan» 
inconvemens  , nous  venons  de  lui  en  trouver  tm 
notable  i mais  quelle  cft  la  lot  qui  n’en  a pas } c'eft 
le  fore  de  toutes  les  iiiftitutions  fucblcs , de  la  fo> 
ciéce  cUc-inêntc , d'etre  marquée  au  coin  de  l'imper- 
fedion  , 3c  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  , 

c'eft  de  multiplier  les  loix  3c  les  règlcmcns  à mefure  \ 

que  les  drconftanccs  y donnent  lieu  $ car  il  ne  faut  ' 

pas  croire  qu'on  puidc  mener  un  grand  peuple  par  ! 

une  loi  ümpic  3c  uniturmc  : cette  chimère  n'a  cxiltd  i 

que  dans  b tête  des  économiftes  qui  créoient  un  éiat  I 

de  chofes  à leur  gré , le  gouvciuoicnt  à leur  fan- 
taific,  3c  trouvoicnc  enfuite  mauvais  qu'on  fe  con- 
duisit dilféremment  dans  le  monde  réel,  ^oy  e^ , 
au  mot  SACEs-liMMis , les  rcglcmens  qui  les  con- 
cernait 

Mais  ù l’on  exige  que  les  fages-femmes  demaa- 
dem  du  fccours  aux  chirurgiens  lorfqu’cllcs  foitc 
cmbarrallées  ou  manquent  de  lumières  fulfifaïucs, 
ceux -ci  fout  eux-mêmes  fournis  a des  règlcmcns, 
dont  Tcxécution  ne  fauroit  être  trop  rigoureufe  , 9c 
fur  laquelle  cependant  les  magülrats  ou  les  o/Hcicri 
de  police  manquent  trcs-fouvcni  de  fermeté  , fur- 
tout  lorfquc  les  accidens  ont  eu  lieu  dans  ta  cblîâ 
du  peuple  , cette  partie  de  la  nation  fi  cftimahlc  3c  ^ 

(i  injulicmcnt  mépriféc.  h'aye^  Chiruxciens. 

Citons , à l'appui  de  cette  remarque  , un  juge- 
ment rapporte  dans  les  caufes  célèbres  , 3c  qu'on 
retrouve  dans  le  diclionnatrc  de  W.des  Effares , doù 
nous  le  tirons.  « En  1775,  un  chirurgien  des  cuvi- 
» rons  de  Sedan  , fc  trouvant  par  halard  dans  cette 
» ville,  cft  conduit  aupiès  d’une  femme  qui  étoic 
M depuis  vingt-quatre  heures  dans  les  douleurs  de 
« renfantement , malgré  les  c.^orrs  de  trois  fager- 
» femmes  qui  avotent  ùmtiftmcnc  tenté  de  la  déü- 
» vrcr.  Le  chirurgien  trouve  que  l'enfant  étoit  mort, 

» 3c  préfentoit  un  bras  \ il  eflaya  de  le  tordre  , 3c 
U ne  réulfinant  pas  , il  en  fait  ramputacion  ^ il  vette 
» enfuite  extraire  l'enfant  par  partie  , mais  comme- il 
» n'a  pas  les  inllrunicns  néccUaircs  , U fe  fert  d'un 
» crochet  de  lampe.  Après  cette  oj'ération  , aalR 
a»  cruelle  qu'inutile,  il  ne  voit  plus  d'autre  rclfourcc 
» que  dans  l'opération  céfaricnne  qu’il  entreprend 
aa  avec  un  mauvais  rafoir  qu'il  fc  procure.  La 
M femme  meurt  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
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*»  Les  chirurgiens  attaquent  taccouchtur  campa- 
« gnard.  Je  pietnicr  juge  lui  fait  dcfcnfc  d’cxcr- 
cet  a lavciiir  la  prufLilion  de  chiriirgien  dans 
M la  juiifdicUon  de  Sedan  , & le  conciamne  eu 
A)  outre  en  une  amende  de  500  livres , applicable 
3>  aux  pauvres.  Sur  l’appel , les  chirurgiens  de  Sé> 
M dan  , loutcnoient  que  l'accoucheur  écoit  reprd- 
99  hcnlible  d’avoir  voulu  faire  une  opération  aulTt 
»»  délicate  , & de  l’avoir  faite  avec  une  témérité , 
•>  une  impéritie  fans  exemple.  L’appcllaot  répoudoit 
»>  qu'on  ne  pouvoit  l'accufer  d'impéritie  , qu'en 
»»  prouvant  qu’aucune  caufe  étrangère  n'avoit  donné 
M la  mort  à la  femme,  & il  prétendoit  prouver  que 
» l'indammation  avoii  détruit  les  cfîcts  falutaircs  de 
« roperation  céfaricnne.  On  lui  rcpliquoir  par  un 
» raiionnemem  trcs-frappanc  & qui  paroît  décifif , 
» & ou  lui  difoit  : rinâanunation  occafionnée  par  le 
a»  travail  des  fages-femmes  étoit  telle  que  l'accou» 
« chcmcni  étoit  devenu  inipoftîblç  i dans  ce  cas , 
a»  pourquoi  avez-vous  cfiâyé  de  le  confommer  avec 
9»  des  crochets  de  lampe  , 3c  a deux  reprifes  diffé- 
»>  rwucs^  ou  bien  ccitc  inflammation  ne  demandoit 
9>  que  plus  d'adrcilc  3c  plus  de  prudence  , pourquoi 
donc  avez-vous  nfqué  l’opération  ccfahcnnfi  qui 
9*  étoit  dans  ce  moment  aulfi  inutile  que  dange- 
9»  reufe  3c  terrible } Malgré  ces  raifonnemens  qui 
»>  n'étuicDC  point  foutenus  par  rimerveutiou  des  vé- 
a*  ritablcs  parties  , le  parlement  de  Nanci  a regardé 
s*  les  chirurgiens  de  Sédaa  comme  n'ayant  aucun 
»»  droit  de  pourfuivre  l'accoucheur  , 3c  en  confé- 
9»  qucncc  les  a déboutés  de  leurs  demandes.  » 

On  peut  obfcrvcr  fur  ccitc  trifte  aüairc  , x®.  que 
le  jugement  du  ptemier  juge  cft  trop  modéré  , puif- 
c^u'Ü  auroi;  évidemment  condamné  à la  mort  une 
lenamc  qui  auroic  volé  un  écu  à Ton  maître,  3c 
qu’t!  ne  prononce  que  l'amende  de  500  livres  3c  une 
iaccrdiéUon  locale  oc  fa  profcifion , à un  homme  qui 
a phyliquement  3c  volontairement  caufé  la  mort 
d'une  femme  j ce  qui  cîV  un  alfatrinat  réel.  Je  dis  qu’il 
l'a  commis  vohntJtrement  ^ parce  que  le  meurtre  a 
pu  erre  autant  caufé  par  les  mauvais  outils  don:  il 
s’eft  fervi  que  par  tout  atre  accident,  3c  qu’il  pou- 
voit en  envoyer  chercher  chez  d'autres  chirurgiens 
de  la  ville,  ou  meme  les  engager  à venir  fauver  fa 
vie  a cette  malhcurcufe  mère  conjointement  avec  lui. 
Mais  il  ne  l'a  pas  fait , rien  ne  l’en  cmpcchoit , il  a 
donc  volonraitcmcnt  expofé  cette  femme  à la  mort , 
il  cii  donc  Ton  aflaUtn  aux  yeux  de  U juflicc.  Le 
jugement  du  parlement  de  Nanci  aimoncc  une  légè- 
reté , une  incoofcqucncc  de  principes  monflrucuic. 
Comment  une  cour  fouveratncnc  s'ap^cr^oic-cllc  pas 
qu  i!  cft  bien  plus  important  de  pui.ir  les  imprudences  ^ 
Icstéméiicés,  l’audace  3c  l'abus  de  conHance  en  p.ucil 
cas  que  dans  bien  d’autres  circonftanccs  oa  l’on  em- 
ploie fouvent  une  févérité  injullc } Ce  u’eft  }>oait 
ici  un  délit  privé  , c’en  df  un  qui  intércilc  U fo- 
ciété  , la  fccaritc  publique  , 5c  Ton  doit  en  pour- 
fuivre la  punition  avec  rigueur  , parce  qu'il  qï\ 
toujours  dangereux  d’en  diminuer  l'horreur  aux  yeux 
lie:»  honuacs,  ca  le  lauiom  impuni,  C’>A  uduirdir 
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les  cbatlatans , c’dV  favorifer  raudacieufe  barbarie 
de  CCS  ignorans  féroces  qui , fous  le  nom  de  chirur- 
giens ou  médecins,  fc  font  un  aflrcux  plaiiit  de 
multiplier  le  nombre  des  vi^imes  qu'ils  ont  dé- 
vouées à la  mort.  Une  ioccodic,  an  accidcat  public 
caufés  par  l’improdcace  de  celui  qui  auroit  dû  le 
prévenir  , donne  lieu  à l’amende , a des  dommages 
3c  intérêts , 3c  vous  laUfez  impuni  un  hiricux  qui , 
au  milieu  de  1a  fociété  , peut  caufer  des  malheurs 
d'autant  plus  déplorables  qu’ils  paroillcnt  couverts  du 
voile  de  la  nccclTué  , de  la  fatalité  } Mais  ne  comp- 
ccra-t-on  donc  jamais  pour  quelque  chofe  la  vie  des 
hommes  1 Le  défaut  de  véritable  partie  ne  dévoie 
pas  influer  fur  le  jugement  du  parlement  de  Nanci; 
parce  que  la  véruaolc  partie  cli  morte , 3c  qu’un 
mari,  un  héritier , une  himillc,  barbares  & intéref- 
fés  peuvent  trouver  qudqu’avantagc  , quelque  fa- 
cisfacUon  dans  1a  mort  de  cette  malheureuse  , qui 
les  mettent  dans  te  cas  de  n'avoir  aucun  reflentiment 
contre  i'aflâilin  accoucheur  , 3c  de  ne  point  le  pour- 
fuivre. Leur  conduite  à cet  égard  ne  doit  point  mo- 
tiver celle  du  mimiière  pubne  , leur  jugement  clL 
nul.  Déplus,  je  le  répète,  cet  accident  mtcicflc  la 
fureté  publique  ; il  n'a  bcidin  que  des  mailicureufcs 
fuites  qui  l'accompagnent  pour  exciter  toute  la  vigi- 
lance du  magilirat 11  faut  contenir , par  des  puni* 

lions  réelles , ces  hommes  téméraires  qui  fc  jouent 
de  la  vie  des  autres.  La  vicl  que  rien  ne  peur  répa- 
rer ; qui , fcmblablc  au  temps  qui  s’abyme  dans 
l'éternité  , ne  peut  plus  revenir  à nous  fitot  qu'elle 
nous  cil  échappée. 

La  fociété  Icroit  un  foyer  de  dcftruclion  , de 
maux  fans  ccifc  rcnaillans  , lî  les  loix  toujours  ac- 
tives 3c  impartiales  contre  tout  ce  qui  peut  y femer 
le  défordre  & ta  crainte  , Ac  s’antioicnt  pas , fur- 
tout  contre  la  férocité  qui  en  c(t  l'crmcmi  le  plus 
implacable  comme  le  plus  puiflant.  La  cupiditc-faic 
la  guerre  a mon  bien  , a ma  propriété  ; je  peux  fruf- 
trer  fon  attente  ou  réparer  les  pertes  qu’elle  me  fait 
éprouva  j mais  la  férocité  qui  vient  in’ôtcr  la  vie , 
ce  bien  que  nous  tenons  de  Dieu  feul  ; la  fé- 
rocité qui  fc  deguife  fous  cent  (ormes  , qui 
abufe  de  toutes  les  inl^itutions  foetales  pour  porter 
la  more  dans  les  familles  , & farisfairc  fon  goût  fan- 
guiiiairc,  produit  des  maux  que  rien  ne  peut  répa- 
rer. Il  faut  donc  en  prévenir  le  développement , les 
progrès  : 3c  comment  \ en  puniilam  ligoiircufcmcuc 
ceux  qui  eu  ont  commis  des  aélcs  tant  (bit  peu  vo- 
lontaires, eu  inffruifanc  ceux  chez  qui  des  événe- 
mens  obfcurs  peuvent  la  rendre  impunie  , que  les 
loix  , toujours  éclairées  , prononceront  fur  leur 
conduire  iiu-me  au  moment  qu'ils  fc  croiront  le 
plus  a l’abri  de  leur  influence. 

Que  d’abus , que  de  délits  fc  commettent  parmi 
les  hommes  atuchés  a l'art  de  guéiir  , que  l'on  rc- 
jcxTC  fur  l'ignorance , 3c  qui  fouvent  n’onc  pour 
caufe  que  ta  précipiracion , i’cncèccn;cnc  , l’impru- 
dcncel  Ab  1 (i  ceux-là  échappent  aux  loix,  que  du 
n<oir.s  ceux  qui  portent  le  caraéfère  évident  du 
chiulaioiiiffuc  , de  1 audace , du  mépiis  de  la  vie  du 


Otgitized  by  Google 


A C C 

kormnc^  , fubiflcnt  la  peine  «qu’ils  méritent , & fer-  J 
vent  à cfTiaytr  Yactpackeur  dépravé,  nui  ne  s*cft  ' 
poinc  pénétre  de  Timporcancc  & de  la  mdiculté  de 
Ton  ait , qoi , fourd  aux  remords , ne  fuit , en  ad- 
minillrant  à Tes  malades  des  fecouts  dangereux  » 
4ju’une  folie  préfomption  de  la  morgue  d'un  pedan- 
cifme  cnict. 

Les  chirurgiens  - accoMcheurs  font  quelquefois 
chargés  de  prononcer  fur  des  accouchcmcns  fe- 
crets  , réels  ou  Aippofcs.  Ces  foulions  , ces 
rapports  exigent  dans  (’liomnïc  de  l’art,  i®.  beau- 
coup de  favoir  &:  de  connoillancc  de  la  phyiio- 
logic  ÿ uii  erprit  toujours  porté  à douter , & 
oc  Te  laifant  point  de  vérifier  )|®.  une  grande 
fcnfibilité , beaucoup  de  dcUcaieirc , & fur-tott 
point  de  prévention.  Il  a à prononcer  fur  la  vie  , 
ou  tout  au  moins  fur  la  liberté  de  Ton  femblable; 
le  moindre  préjugé  , une  méprifo  , une  erreur  de 
phyfiologic  pourrott  donner  lieu  à un  jugement 
injuftc , à un  afialTmat  légal. 

Ceft  fur-tou:  dans  les  provinces , dans  les  pentes 
villes  , dans  les  campagnes  , que  la  prévention 
régne  , & qu'un  Ohcouchcur  aveuglé  par  le  préjugé, 
pat  la  clameur , par  le  fanatifme  , peut  voir  des 
cliofcs  qui  u'cxidicnc  pas , & faire  périr  une  femme 
innocence.  Mais  lorfqu'ii  montre  alTez  de  courage, 
de  favoir  Se  de  fermeté  pour  s'oppofer  à l'opinion 

Î'ubliquc , ou  plutôt  au  préjugé , il  peut  fuulbairc  , 
buvent  rinuoccncc  aux  traies  malfaifans  de  ta  : 
calomnie  : nous  en  avons  un  exemple  dans  I tirrcc  ; 
foivant,  rendu  par  le  parlement  de  Paris  en  1^87. 

« Une  fille  de  vingt-fept  à vingt-huit  ans  fiit' 
» accafée  par  le  procureur -fifeat  de  Montreuil, 
n fous  le  bois  de  Vincennes , d’érre  accouchée  en 
»>  fccret , Se  d'avoir  jctié  fon  enfant  dans  un  puits, 

« oü  l'on  avoit  trouvé  un  enfant  nouveau-né.  La  ' 
>»  fille  foutient  qu'elle  eft  innocente , & qu’elle  n'a  j 
M jamais  été  grofic.  Le  juge  ordonne  qu'elle  fera  | 
M vifitéc  par  une  macronc  Se  un  chirurgicn-uccou- 
» cheur'y  elle  eft  vifitéc  dans  la  prifon  , &;  trouvée 
» vierge  par  leur  rapport.  Sur  l'appel  au  parlement , 

» U cit  fait  dcfonfc)  aux  juges  d’ordonner  de  fem- 
» blables  vifices , & pour  réparation  à la  fille  , il 
» fut  ordonne  que  l'arrct , qui  la  rens'oyoic  ab- 
M foute , feroie  lu  au  prône  de  la  inelfc  paroilVialc 
» de  Montreuil  ». 

Quel  (candalc  qu'une  pareille  procédure  1 & 
coumien  elle  annonce  d'ignorance  dans  le  juge  qui* 
l'a  ordoiuiéc  ! Comment  cft-ü  poiliblc  qu’il  a'aic 
p.is  vu  que  la  fille  qu'on  foupconnoi: , auroit  pu 
erre  tres-innocciitc  ou  crime  dont  on  l’accufoit , 
quoiqu'on  eût  trouve  en  elle  des  marques  qui  puficni 
faire  croire  qu’elle  étoit  accouchée  ? Tous  les  phy- 
fiolo^ftcs  vous  diront  qu’il  fulfifoit  pour  cela 
qu  elle  ait  été  adonnée  au  plaifir  vénérien  avec  un  | 
homme  robufte  & irès-puilTanc  j quelle  eût  eu 
quelque  blcfl'urc  ou  quelque  refte  de  maladie  véro-  1 
iiquc  biçn  ou  mal  traitée  ; car  les  figues  d'un  accou- 
chement font  fi  équivo.^ucs  , qu'un  chirurgien  même 
icès-inftruit  peut  s’y  mi  prendre.  Si  donc  ccct«  | 
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fille  fc  fut  trouvée  dans  quclqu’imc  des  circonf- 
tanccs  que  nous  venons  de  cirer  , elle  eût  donc 
été  condamnée  comme  crimmellc  du  délie  dont  on 
la  foupconnoi:.  Voilà  comme  les  mauvaifes  loix 
expofent  la  vie  des  hommes  qu  elles  dcvroicnt  pio» 
céger. 

Les  juges  dcvroicnt  être  très-difficiles  à fc  dércT- 
mincr  à des  informatious , des  procédures  fur  de 
pareilles  aceufations  : car , dans  les  campagnes  fur- 
tout  , c'eft  une  tache  éternelle  pour  la  fille,  contre 
qui  elles  ont  été  dirigées.  Cn  a beau  lire  les  juge- 
mens  d'abfolurion  , les  alficher  , les  publier  \ la 
fottife  publique , la  calomnie , les  petites  paflîons 
ne  veulent  pas  fc  foumettre , ni  fc  taire.  11  fc  die 
d’abord  tout  bas  que  la  fille  a eu  des  protections, 
que  fi  on  n’a  pas  pu  lui  prouver  fon  crime,  ce 
n'eft  pas  une  raifon  pour  croire  qu’elle  ne  l’a  pas 
commis  $ enfuice  on  rinfultc  publiqucntent.  Elle 
craint  de  nouveaux  malheurs  , une  nouvelle  pri- 
fon , de  nouvelles  pcilceudons  $ elle  s’expatrie.  Le 
premier  devoir  d'un  juge  de  police  eft  donc  de 
le  méfier  beaucoup  des  foupçons  vagues  que  l'on 
veut  faite  naître  fur  une  fille  cn  pareil  cas  $ 
cent  indices  ne  font  point  une  preuve  j Se  parmi 
ces  indices,  la  plupart  font  fouvent  des  menlongcs. 
ou  des  exagérations.  Au  telle,  nous  traiterons  cette 
matière  avec  quelque  étendue  au  mot  Infanticide; 
ce  que  nous  cn  difons  ici  n’eft  que  pour  faire 
fennr  le  rapport  qu'ont  alors  les  fondions  de 
Vaccoiufit'ur  confulcé  , avec  l’ordre  Se  le  bonheur 
de  la  focioté , qu’il  peut  troubler  ou  détruire , par 
méprifo , ignorance  ou  précipitation,  auiTi 

dans  la  méaeane  ccc  article  Se  le  mot  ay  ortcm<nt. 

Nous  ne  nous  fommes  point  arrêtés  à déve- 
lopper les  tèglemcns  relatifs  aux  accoucheurs , parce 
que  ce  font , cn  général , des  chirurgiens  qui  cn  font 
l'état  î ainfi  les  loix  qui  ont  été  faites  pour  ceux-ci 
: ont  également  lieu  pour  ceux-là.  En  conicqucncc 
on  trouvera  à raniclc  chirurgien , tout  ce  qui  peut 
I faire  cotmoîcre  les  difpofinocs  de  police , les  dc- 
; voirs  des  magiftrats , £c  les  obligations  des  uccou- 
j cheurs  , dans  ce  qui  a rapport  a l’ordre  de  à la 
; tranquillité  publique.  Sous  Tic  mot  de  fiige-fcrnrr.e , 

' nous  réunirons  fcmblablcmcnt  tout  ce  cui  peut 
faire  connoître  l’importance  de  leur  prcfoflion , les 
talens  qu’on  exige  des  élèves , Se  les  moyens  de 
police  qu’on  a cru  devoir  adopter  pour  allurcr  la 
vie  Se  l'état  des  enfans , ainfi  que  pour  prévenir 

Quelques  abus , auxquels  l’imprudence  ou  la  cupi- 
ité  pourroicnc  donner  lieu. 

Remarquons  cn  finilfant , que  fi  l’on  prifoit  les 
profcilions  , cn  raifon  de  leur  utilité  , c'.llc  d’tfccow- 
ckeur  Se  de  fagc-fcmrac  mériteroit  la  premitre  dif- 
tinéVion  & les  plus  grands  cncouragcrnci's  dans  la 
foctécé.  C’eft  elle  eu  effet  qui  eft  chargée  du  plus 

frccicux  de  tous  les  miniftères  , celui  de  fecourir 
homme  & celle  qui  .lui  donne  le  jour , dans  un 
moment  où  Tua  & l’autrcTont  prclquc  égalcmcne 
hors  d'éuc  de  s'en  paffer  ; de  ménager  ftèlcs 
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^l;;mcns  Hc  notre  être , & de  nous  mettre  dans  le 
chemm  de  la  vie,  enfîn  de  conlcrvct  à la  focicté, 
au  monde  , à la  rcii;'ion  une  foule  d'étres  qui , 
lans  le  fccours  de  cet  art  bientUilanc,  périioiem 
inhullibicmcat. 

ACHALANDEil , v.  a^.  C'eft  ariircr  par  des 
deards  , par  le  bon  marché , par  un  allorcimcnc 
complet,  6c  fur-couc  par  ia  qualité  des  marchan* 
difes , tes  acheteurs  , a venir  dans  une  boutique  ou 
un  nias;àlin , de  prérérence  à cous  autres.  On  dit 
une  boutique  uckiUndtt , un  magalin  ackaUiuii , 
pour  dire  qu'ils  ont  i'un  & l'autre  la  réputation  de 
biui  fetvir  le  public  , 6c  qu'il  s’y  fait  un  grand 
d^bic  y Se  c’cic  ibus  ce  rapport  qu'on  donne  aux 
acheteurs  le  nom  de  chalands  ; ainli  ackalandcr 
ligniâe  atrircr  les  chalands.  Chalands  6c  pratiques 
dtdèrcm  donc,  comme  l'on  voit}  car  un  marchand 
a les  premiers , 6c  les  médecins , les  chirurgiens , 
les  ouvriers  ont  les  fccondes.  On  dit  les  pratiques 
d’un  chirurgien  , d'un  tailleur  , d’un  perruquier , 
&c. 

Mais  comme  les  m.-dccins  6c  chirurgiens  cKcr- 
chent  fouvenr  fie  defircm  toujours  d'attirer  les  pra- 
tiques de  leurs  coniîcrcs,  de  roeme  les  marchands 
cherchent  a attirer  les  chalans  de  leurs  voiiîns.  lis 
le  font  en  dénigrant  la  marchandire  étrangère , en 
en  dépriûnt  la  voleur,  en  oAranedes  crédits,  des 
facilites  pour  payer  1a  leur;  mais  ce  qui  doit  leur 
aifurcr  la  vogue  en  pareille  circonftancc , c'eft  le 
bon  marché  a qtiaiicé  égale  de  marchandifes. 

Ce  Jelir  de  veiitlrc  , à' achalander  fa  boutique 
r .urne  donc  au  ptollr  du  public.  Il  établît  une 
concurrence  au  rabais  qui  nxc  le  prix  des  chofes 
à leur  jufïc  valeur;  il  tfe  le  plus  fûr  moyen  de 
commerce  qu’on  cor.noillc  , 6c  vaut  mieux  à lui 
feul  nue  tous  les  regîcmcns , en  ce  qui  concerne 
fur-tout  le  débit  des  marchancifes  de  luxe  ou  de 
commodité  , & dont  on  peut  fc  paOcr  au  moins 
pour  quelque  icms.  Car , & l’on  doit  bien  remar- 
quer ceci , l’ctTcr  de  la  concurrence  , du  dchr  de  | 
s'achuUndcr  ^ n’cft  plus  tout- à -fait  le  même, 
quaud  il  c(i  cjucAion  des  objets  indirpenrablcs  à la 
vie  ; on  auroit  donc  tort  de  trop  ^'y  lier  dans  des 
momens  de  befoin.  U n'eft  pas  ordinaire  de  voir  un 
boucher , un  boulanger , un  m.irchand  de  bois 
donner,  en  commen^u  Ton  ctabUlIcinnr , fa  mar> 
chandife  à meilleur  compte  que  ceux  qui  font  le 
commerce  depuis  long-rcmps  j ils  ne  la  donnent 
pas  même  m.iUcurc.  Tandis  qu'un  marchand  de 
draps , de  bijoux  , de  meubles , s’c.Torccta  de  rci- 
treindre  fes  bénéhees , de  donner  des  ouvrages  bien 
condinoimés,  d'avoir  des  égards,  d’infpircr  de  la 
corfiancc , pour  achalander  fa  boutique  ou  fon 
magalîn.  Ceft  que  le  premier  cft  fùr  de  trouver 
du  déhit , fon  commerce  cft:  fond.'  fur  la  nécef- 
fté  , il  faut  vivre  .ivan:  tout,  le  fécond  , au  con- 
traire , ne  vend  que  des.  objets  d*agréracnt  ou  tout 
au  plus  de  commodité  ; on  peut  s'en  palTc:  ou  du 
ai./ins  attendre.  Auill  n'a-t-on  jamais  fait  de  loix 


pour  empêcher  les  accaparcmens  de  draps , de  bi- 
joux , &c.  au  moins  je  n'en  connois  point,  A:  Ton 
a multiplié  celles  qui  défendent  les  accaparcmens 
de  vivres.  En  fait  oc  denrées  ncccltaircs  a ta  vie , 
on  ne  doit  donc  pas  trop  légèrement  compter  fur 
le  dcfir  d'attirer  les  pratiques  , fur  la  concurrence  8c 
V achalandé  me  marchands,  cor  loin  de  chercher 

à fc  nuire  en  baillant  le  prix  des  vivres , ils  font 

filus  nacuicitcmcnt  portés  a s'cuccndrc  pour  en  tenir 
c marché  peu  fourni , ne  point  bailler  le  prix  de 
ia  boutique  ou  du  magalin  , & conferver  ainll  aux 
dentées  la  valeur  qu'üs  veulent  en  obtenir. 

Comme  c'eft  uniquement  pour  ackalander  leurs 
bqutiqncs  ou  leurs  magaluis  , que  les  marchands 
donnent  à meilleur  compte  , il  arrive  ordinairement 
qu'auili-tôt  qu'ils  ont  obtenu  ce  qu’ils  'delirenr , 
c*cft-à-dirc,  un  bon  nombre  d'acheteurs  habituels 
ou  de  chalands  , ils  fc  négligent , ne  donnent  plus 
à fl  bon  marché  , donnent  du  médiocre  , que  l’on 
prend  pour  du  meilleur  , trompé  par  les  premières 
emplettes  que  l’on  a faites.  Cependant  la  réputation 
du  marchand  cft  faite  , il  a des  comptes  ouverts 
I avec  des  maifons , qui  fc  fourntllcnc  chez  lui  ; U 
conHancc  cft  établie  , elle  fc  foutient  long-tcms  ; 
5c  s’il  cft  allez  adroit , pour  ne  pas  faire  monter 
trop  vire  le  prix  de  fes  mart-handifcs , ou  baiiter 
trop  promptement  leur  qualité  , il  pourra  par  le 
grand  nombre  de  débouchés  qu’il  fc  fera  ouvert , 
de  chalands  qu'il  fc  fera  attires , regagner  ce  qu'il 
aura  perdu  , 5c  foutenit  avancageufement  fua  tom- 
mcrcc.  //  aura  fu  perdre  pour  gagner , comme  difent 
les  marchands. 

Mais  cctic  conduite  cft  délicate , elle  exige  une 
foule  de  ménagemens , une  grande  adreffe  ôc  par- 
dcilus  cela  un  certain  bonheur  que  les  circonftanccs 
ne  favorifent  pas  toujours.  Heureux  le  marchand 
qui  peut  $ en  palier  , 5c  qui , en  s'établhlànt , peut 
attendre  ou  vendre  Tes  marchandifes  au  prix  né- 
ccilâirc  , pour  lui  alfurer  un  honnête  bcnélice  5c 
l'iméréc  de  fes  fonds. 

On  conçoit  qu’aucuns  de  ccs/écailsnc  regardent 
difcéicmcat  la  police.  Les  moyeu*  qu’emploie  uu 
marchand , pour  attirer  des  acheteurs , dépend 
abfohimcm  de  fa  bonne  foi,  de  fes  lumières,  de 
la  morale.  Sa  forturc  lui  fert  de  thermomèrre , 
& comme  rien  dans  fa  conduite  ne  peut  troubler 
le  repos  public,  rien  aulfi  n'y  doit  hier  l’attention 
du  magiltrac. 

Un  marchand  qui  viendroit  donc  fc  plaindre 
qu’un  autre  cherche  à lui  enlever  fes  chalands  , 
en  donnant  les  memes  étoffes  ou  les  mêmes  bijoux 
à beaucoup  meilleur  marché  , ne  feroit  fùrcmcnt 
point  écouté , i parce  que  le  marchand  peut  avoir 
des  moyens  & des  raifons  de  vendre  à Las  prix  ; 
1®.  parce  qu'il  cft  le  maître  de  faire  de  fon  bien 
ce  qui  lui  plaît  ; principe  qu'on  ne  peut  pas  cepen- 
dant toujours  géncr.\IUcr  ; j®.  parce  que  fes  créan- 
ciers fculs  doivent  an  prendre  de  rinquictude  , 5:  fc 
poaivoi:  en  conféquen^s  pour  arïùrcr  leur  créance. 

Mais 
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Mois  le  maglllrac  de  police  n'etend  pas  fie  ne  doit 
pas  deendre  lufqucs-là  ibn  pouvoir. 

Mais  II  la  police  n‘a  aucune  infpeclion  , aucune 
puillance  poli  cive  fur  la  conduite  du  marchand , qui 
tâche  par  des  moyens  libres  à'uchaUnder  Ion  ma- 
galin  , les  abus  auxquels  ont  donné  lieu  l’avide 
cupidité  fie  les  manèges  de  certains  boutiquiers  en 
ont  excité  la  vigilance  , fie  fait  naître  l’ordonnance 
de  police,  rendue  le  j Teptembre  177^  : « elle 
» raie  ctès-exprcircs  défcnlcs  à tous  marchands 
>•  de  courir  les  uns  fur  les  autres  pour  le  débit 
>•  de  leurs  nurchandilcs , nid  ufer  d'aucun  arciücc 
» pour  furprendre  les  acheteurs  , fie  ie  les  ménager 
M au  prcfudicc  de  la  liberté  du  commerce , à peme 
n de  crois  cents  livres  d’amende  , pour  la  première 
» contravention  , fie  de  fermeture  de  leur  boud- 
u que , en  cas  de  récidive  ». 

Pour  bien  entendre  le  fens  de  cette  ordonnance  « 
il  fàudroit  avoir  vu  les  fcènes  ridicules,  bruyantes, 
les  querelles , fie  quelquefois  les  rixes  auxquelles 
donnent  lieu  les  pedts* boutiquiers  de  Paris,  fit 
fur -tout  les  fripiers,  car  c’eft  principalement  eux 
que  Ton  a en  vue  dans  ces  défenfes.  Rien  n’égatc 
l'audace  , l’importunité  , la  volubilité  de  paroles , 
le  tiraillement  qu’éprouve  on  acheteur , fur-tout 
un  etranger  , lorfquc  fon  temps  ou  fa  bourfe  le 
force  d'aller  à la  friperie  faire  une  cciplcctc  quel- 
conque. A peine  cil; -il  hors  de  la  boutique  du  mar- 
chand , où  il  n'a  pas  trouvé  ce  qui  lui  coiwcnoic , 
ou  bien  où  il  n'cR  pas  convenu  de  prix,  que  le  fri- 
pier voifin  s’empare  de  lui , le  dre  , l’cntrainc  dans 
fon  magalîn  obfcur , pour  le  tromper  s'il  peut , fie 
le  pauvre  acheteur  n'en  cil  quitte , que  torlqu’Ü  a 
enfin  acheté,  fans  quoi  il  faut  qu’il  fuulllc  la  même 
torture  devant  toutes  les  boutiques  de  fripiers  qui 
fc  trouvent  dans  la  rue. 

Or  , pour  entendre  en  quoi , fie  comment  cette 
manoeuvre  entre  ces  boutiquiers  peut  donner  lieu 
à des  querelles  , à des  rixes , qui  excitent  des 
plaintes  , il  faut  favoir  que  ces  infidèles  vendeurs 
font  dans  te  détcRablc  slage  de  &ire  une  mar- 
chandife  le  double  de  ce  qu  ils  veulent  la  vendre. 
L'acheteur  en  ofirc  alors  un  prix  , qui  cfl  bien 
celui  qu'ils  défirent , mais  qui  étant  trop  inférieur 
à celui  qu'on  a d'abord  demandé  , établit  un  petit 
débat  entr  eux.  Cependant  le  chaland  , qui  voit 
qu’on  ne  la  lui  donne  pas  , fie  qui  croit  qu'on  ne  veut 

as  la  lui  donner  pour  le  prix,  gagne  la  porte  de  ia 

outique  , fie  fi  dans  ce  moment  le  voifin  vient 
l'arracocr  , l'entraîner  , on  conçoit  que  le  premier 
fripier  a perdu  fa  proie , car  l'clpècc  de  refus'  qu'il 
faiCoic  de  vendre , n'écoit  que  fimulé  } rofTirc  de 
l’acquéreur  croit  fufH fonce  , fi:  peut -être  au-deifus 
de  la  valeur  de  l'objet. 

C'eft  une  chofe  véritablement  honteufe  que  1a 
manière  dont  1a  plupart  des  petits  marchands  de 
Paris  font  le  commerce.  La  mauvaife  foi  qu'un 
grand  nombre  y font  paroître  \ le  peu  de  delica- 
rcilc  qu’ils  mettent  k furftire  les  roarchandifes , 
Jurifpru(Unc<  , Tomt  IX,  Poiiu  ^ 
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l'effronterie  avec  laquelle  ils  vous  vendent  du 
rebut  pour  du  bon  , ^enfin  leur  bavardage  étoup- 
didant  , les  rendent  véritablement  odieux.  Il 
n’eft  perfonne  qai  ne  puific  citer  des  exemples 
de  duperies , de  tromperies  vraiment  criminelles. 
Ces  procédés  font  tort  au  con-iracrcc  de  détail , 
Se  jettent  fur  ceux  qui  le  font  , je  ne  fais 
quel  vernis  de  baficllc  qui  doit  en  éloigner  tout 
homme  qui  ricm  a l'opinion  publique  S:  aux  idées 
de  juRicc.  Ce  qu’il  y a de  plus  malheureux  en 
cela  , c'eft  qu'Un'cll  pas  rare  de  voir  des  marchands 
en  gros , autrefois  petits  boutiquiers , porter  lüns 
leur  commerce  cet  cfpric  de  fupcr  hciic  , de  fauiîc 
adrcfic  qu’üsont  pratiqué  jadis.  Qu'en  téfulcc<-iU 
que  les  hommes  témoins  de  ces  bâlVcJlcs , rejettent 
fur  la  profellion  le  mépris  qui  n'cft  dû  qu'à  l’indi- 
vidu , fie  que  l'on  écrira  long-temps  encore  en 
Fronce , avant  de  pcefuader  qu'il  cft  auHi  noble  de 
tenir  un  magafin  , que  Je  commander  une  compa- 
gnie de  foldats,  quoique  le  premier  foit  furcmcr.t  aufit 
utile  que  l'autre  à la  fociété.  Commerce. 

Pour  fc  doimer  la  vogue  , pour  $*acka/aneUr  , 
car  ils  font  une  forte  de  trafic  aufii , les  médecins 
fie  les  clùrurgicns  ont  leurs  fincfics , leurs  coups 
de  maître , dont  il  cft  au  uioins  ploifatu  de  s'inf- 
miire  : les  uns  font  des  cours  publies  , qu'à  peine 
ils  favcui  l'anatomie  d'autres  s'anbcieiit  avec  des 
charlaraus,  dont  t'opuicncc  attefte  l’audace  fie  U 
vogue  meurtrière  ; quelques-uns  s’iticrigucnt  dans 
les  fociécés  des  femmes,  cabalcnt , écrivent,  bar- 
bouillent, font  du  bruit:  celui-ci  avec  fon  car- 
rolTc  , celui  - là  avec  fa  lauguc  j & le  très  - pedt 
nombre  s'avance  vers  la  rcnominée  par  la  voie  du 
mérite  fie  de  la  fcicncc.  Mois  écoutons  un  maître 
de  l'art  donner  des  levons  à fes  élèves  fur  les 
moyens  de  s'achaiander  fie  d’enlever  les  malades  à 
fes  confrères. 

Le  ercmier  point  de  ootK  CJiéchirme 
Eftd  ’ciubtallêr , fans  pUié,  ré|o'iTme  ; 

Faire  U légte  &:  fa  (upifine  lot , 

Dant  cousTcf  cai  » de  ne  fon|er  qu’i  Coi. 
Derevtmcr.  quoique  jeune  novice. 

De  favoir  tout  par  on  long  exercice  $ 

D'avoir  de  l'art  épuiie  Ica  mo/eni 
De  «'ofiietr  même  i fet  concitoyem. 

Aioli  l'on  vtr , fprii  «l'un  û beau  télé , ^ 

A leurs  devoirs  porunc  un  creur  fidèle , 

De  fins  doéletus , i peine  hors  du  berceau  « 

Sur  les  fantés  chercher  un  dcoir  nouveau  ( 

Et  pour  capter  d'abord  U confiance  , 

Vanter  par-tout  leur  longue  expérience  . 

Leurs  grands  talem  qu’eux- memes  commentoitm^ 
Eux  feuls  pourtant  tgnuroienr  qu'Ui  mentoient. 

De  bo-  f moyens  craizaex-vous  la  difene  r 
Voici  pour  TOUS  la  meilleure  ttompccte. 

Faites  dei  cours.  Voycace»  noms  ecilra 
Envelopper  tousdes  murs  de  Parts, 

De  nos  fodami , arrêtés  dans  lame. 

Par  leur  foi  mat  dclicr  la  berlue  ^ 

E(  figurer,  pour  l’honneur  de  notre  artÿ 
Dans  la  g-xcire , en  un  article  i part. 

Si  ce  moyen  dêccvoit  votre  atiente  . 

Je  vous  conreille  une  affiche  roulante. 

Qui  promenée  en  mille  endroiii  divers; 

Vous  fauveu  de  fsali^cuteux  reverv  j 
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C’cfl  un  carro/Tc.  fiytt  un  é<|utpagt« 

M*t*  <î  'iu  fort  rinHea  biliti . 

De  Cf  bMT  rang  vous  av«x  éurrf  , 

I ’ ag.urt  quei<]ue  <f£it  rrnur(^j,it>l4r» 

. Ue  tou:  i'arit  fcyez  p'utnt  «4  lauie  ; 

Que  votre  h ftoire  ccL'upe  «r.ccr  la  cour  ; 

Maît  prodirrezvotie  nom  au  gtand  jour. 

$!>;  cet  art'clc  , ü Cil  des  dcUru:s  métoe  * 

Qii<  h4Uterrent  Gouticnnent  le  fv<<éme, 

Qu’au  ptu  de  tout  ii  faut  faite  du  brt)H. 

C>.-i . iâ‘-ce  tn  ma! . iamaii  te  a ne  nulu 
Si  vo.  erprii  étaient  peu  difpcfés 
AtrettrecQ  ieu  lesmoycrs  propos*  t 
I*our  vous  produire  ft:  briller  dans  le  monde* 
il  cU  encore  une  foaree  fxcoede , 

C ù vous  pouvtx  puifer  i pleines  mains , 

Et  vrts  2c  bue  vnut f.ayer les  chemins: 

De  /Os  itavaux  ia.ies  gémit  la  pTcHè. 

Que  votre  ver%ci  ciéccneiVuipielTe, 

Vn  vieux  Tyll^ine.  oublié,  rebattu  . 

D’hjbiti  nouveaux  par  vos  foins  revêtu, 

D^/eIoi^‘•c  du  ion  de  rimpoctance* 

£u2ü.a  bien  en  -rare  ctrconüancc, 

1!  cil  touiotirs  dt  ces  infortunes  , 

D?jd  vieiüii  avant  tjtie  d'étte  nés  . 

Q't  on  peut  rliatiger  avec  une  puiact  • 

(lù  raieunir  pa^  une  d.dicace. 
l 'cOc-.tie!  cottùfle  à s’annoncer. 

Dcnnrz  un  Hvtc  & laiitVr  prononcer. 

Tout  efl  i-g.1I  pcorvu  qu’on  voui  allidie  • 

^ 1:1:  luuquez  vous  d'être  un  auteur  polUdtc. 

Wr;  htt'.qut  , cHjk:  !T. 

11  etV  vraimeur  deplordblc  c|u'tmc  pareille  iror.ic 
foi:  tca  ikc  tous  les  jourü  aux  depuis  du  piiKüc  & 
de  la  des  hommes,  c'clt  l'opptobrc  de  la  mc- 
dccinc  que  des  chorlaranî  ofent  fc  couviir  du  lit/e 
de  mcdeuii  , pour  le  jouci  de  la  vie  dc^  ci:o)  cq$  , 
c*cll  ui'C  home  que  des  hommes  qui  ne  devroient 
coimoîrrc  d’autres  moyens  d'ctablu*  leur  rcputaiion 
que  la  fucncc  , réiudc  & la  dcccncc  , cmploicn:  pour 
y parvenir  des  voies  dignes  d’un  roltinibanquc  ; c’cfl 
un  dcfordic  que  Ton  ait  jortc  le  ton  de  lcgcccrd& 
de  futilirc  dans  un  arc  qui  , fagement  adinmif- 
ttc,  peut  alerter  quelques  adou.'il'cmcns  aux  maux 
dont  nous  lomnics  fan>  celle  touimcncés.  Pour  un 
médecin  qui  dans  U rocicté  cherche  à gagner  la 
conüaïu'c  publique , par  Ton  lavoir , fa  msthode  , 
fon  rclptet  pour  la  vie  des  hommes , U cU  une 
K>utc  de  petit  - maîtres  inconfidér<fs  , fans  celle  en- 
traînes au  touibilttvi  des  intrigues  & des  modes* 
qïù  font  de  leur  ct.u  un  vrai  commerce  , & em- 
ploient * poui  saiârcr  des  pratiques  , les  vils 
moyens  que  les  hipiers  mettent  en  ufage  pour  s’u- 
chalandtr y le  bruit,  le  bavardage,  l'imporruuttc , 
Vincriguc  êSc  la  médifancc. 

Revenons  aux  marchands  dont  ces  redexions  nous 
ont  iloigncs}  leur  honneur,  leur  devoir,  leur  fbr- 
tune  doivent  les  engager  à n employer  , pour  acha- 
Under  leur  rr.agalin , que  des  voies  honnêtes  fie  fiires. 
En  s’éloigrant  de  ces  deux  principes,  il  s'expofent 
a de'  malheurs,  a des  pertes  dont  perfonne  ne  les 
plaii  dia,  parce  qu’ils  les  auront  mrriecs , par  leur 
inprudcncc  ou  IwUr  mauvaife  foi.  1)  faut  encore 
qu'un  marel:ard  qui  a de  gros  fonds , & qui  peut 
perdre  pendant  quelque  temps,  pour  ^Jt-eupureren- 
iuitc  les  pratiques  d'un  qiiouict,  & cuiner  ainh  de' 
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petits  commer^ans  qui  n’ont  que  de  fbtblcs  movcnç , 
fie  foutienncnc  dillitücmcnt  leur  familie , il  !aut  , 
dis-je  , qu’un  pareil  marchand  fc  garde  d’abufer  de 
certe  fac.iitê.  11  doit  mettre  de  la  dvlicatclfc  dans  fes 
procédai , fie  refpcdtcr  la  murale  publi.^uc  , quoi- 
que ce  foie  un  mot  a-peu-près  impuillant  fur  des 
cfprits  adonnes  au  traHc.  Il  peut  porter  fes  fpéeula- 
tions  ailleurs,  fie  ménager  une  indulliic  nailhunc 
chez  fes  conftercs , fur-tout  Ii  fes  facultés  lui  per- 
mettent de  faire  d’autres  crureprifes.  ^c'yep  Mail- 
CHANOS. 

I 

ACHAT,  f.  m.  C'eft  Tacquilîtion  que  I cn  fait 
d'une  chofe  , au  mo\cn  d un  prix  convcci/.  Aiiiû. 
\'ac!u:  ditlcre  de  éviiangc  , dansTufage  ordinaire, 
en  ce  que  dans  celui-ci  oc  ne  ^ait  point  ufage  d’une 
fomme  rctrcfcsuancU  valeur  de  l’cbjct  acheté  , mois 
que  Ton  ooenepour  l’acquérir  «ne  chofe  en  nature. 
royi^  le  root  üçhdt  dans  la  juriffrtidtmc  : vous  y 
tiouvcrcx  les  principes  fie  les  réglés  de  droit  fur  cette 
matierc  ^ nous  ne  devons  ic  coiilidéivr  ici  que  dans  fon 
rapport  avec  les  inconvénient  qui  peuvent  en  réfuitet 
pour  l'ordre  publie  & qui  foUicuent  rattcntion  du 
magiUrac  de  police. 

Mais  pour  mieux  faire  connoîcrc  la  nature  de 
cctcc  cranfaclion  qui  nous  rend  propricuires  de  U 
chofe  d’autrui , nous  allons  développer  quelques- 
uns  des  principes  fur  kfquds  elle  cil  fondée  , & ap- 
profoiutir  les  ivoiits  fi:  les  caulcs  qui  peuvent  y 
donner  lieu  dans  b fociétc. 

L’ueAtrr  , confidécé  dans  lui  - même  , peut  êtic 
envifage  comme  un  véritable  échange , maigre  qu  il 
n’en  foi:  pas  un  dans  l’acception  cooimune  i car,  quoi- 
qu'on ne  donne  ce  nom  qu’a  la  permutation  d obrccs  en 
natucc  contre  d'autres,  on  doicm'amnomsconlidéicr 
l’argent  lui-même,  dans  ce  cas,  comme  une  marchan- 
dife  qui,  palianc  dans  les  mains  du  vendeur , devient 
le  titre  de  la  propriété  de  Xachtzeur , fit  le  repréfen- 
tant  de  l’objer  vendu.  C’eft  rucilité  qu'on  attend 
d'une  chofe  qui  détermine  à l'acquérir  foie  par 
échange  , foit  par  achat.  Cette  utilité  fait  la  voleur 
réelle  de  la  choie , ou  plutôt  la  valeur  que  lui  trouve 
celui  qui  veut  s’en  rendre  maître.  Aulli  l'on  peut  dire 
que  toutes  les  fois  qu’une  ro;uchandirc  vendue  n’a 
point  les  qualités  qu'on  a droit  d'en  attendre,  U n'y 
a : achat  y ni  écDODgc  i mais  dol , fourberie  de  b 
part  du  vendeur,  fi:  b tranfa<5Uoo  n'dl  qu'illufoire. 

Long-temps  avant  l’ufagc  de  la  monnotc , l'on  fr 
fcrvoii  pour  exprimer  cette  voleur  , des  objets 
mêmes  des  échanges,  ou  plutôt  ces  objets  formotenr 
la  monnoïc  ^ tout  achat  étoit  échange  alors.  Et 
lorfqu'on  eut  quitté  cet  ufage  fie  qu’on  y eut  fubAi- 
tué  celui  du  numéraire  métallique  , les  dénomina- 
tions primitives  fc  confervèrent  encore.  Les  ro- 
mains donnèrent  à leur  argent  le  nom  de  pcat:iia  , 
du  txioiptcus  y parce  que  les  troupeaux  furent  notu- 
relienient  les  premiers  objets  d échange  , & b mon- 
noie  nacnrclic  des  peuples  acricoic^^.  C’clè  encore 
ainii  que , ehcx  les  uègresde  b côte  d’A^ique  , wui 
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5’^valuc  en  makkufc  , lîgnific  une  forte  de  natte , 
parce  que  ces  peuples  auront  fans  doute  rrimiâve- 
meue  apprécié  la  Valeur  de  chaque  choie  par  fon 
rapport  avec  cet  objet.  On  peurroie  citer  d*autrcs 
cswinpKs  X l’appui  de  ce  principe  (i).  Il  ci\  donc 
prouvé  qu'a\4int  l'ulagc  desmétaut,  on  fc  fervoic 
des  objets  mt-mc  de  commerce  pour  évaluer  les 
tichars  , 6i  que  ce  oom  étoit  ..bfolmncm  fycorjmv 
d’écbange. 

Aiais  aujourd'hui  leur  di/fércncc  cft  fciWîblc  , cUc 
eft  pofuivc  ; fie  quoique  le  numéraire  foie  le  rc- 
préicncanc  & le  g.ic;e  de  tous  les  échanges,  on  ne 
pourroit  point  le  tliblbtucr , d.ns  une  tranfa6icm  , 
a une  m..rchaRdifc  qu’on  atiroïc  exigée  pour  paie- 
ment, fie  rcciproqucmcnt  on  ne  poucrolt  point  lubl- 
rituerdes  chofes  en  nature  à la  valeur  d'une  Ibmmc 
de  nuinéraiic  due  , fans  rciidre  illulbirc  fie  rompre 
Je  marciîé. 

C'eil  par  une  fcjviblablc  raifon  qu’on  doit , dans 
on  ac/im,'  quelconque,  payer  en  momicic  courante  du 
pays  , fie  non  en  ccl  c d'uü  auac  , quoique  la  valeur 
de  cette  demicrc  pût  être  épalc  à celle  dcraittrc; 
parce  qu 'alors  on  feroic  une  écironge  fie  non  un  achat  i 
h:  ouméridre  ttranc;cr  ayant  bdoin  , pour  devenir 
entre  les  mair.s  de  ion  propiiétairc  un  flr.nc  fie  gage  ’ 
de  toutes  les  valeurs,  d'être  encore  une  lois  écLaugé 
contre  de  l uTgci.t  naiinnal. 

î.  objet  de  Vcchjtitii  de  donner  un  nouveau  pro- 
priétaire à la  chofe  achetée , airii  cet  afilc  doit  erre- 
libre  dans  le  moment  ou  l’acheteur  & le  s’endeur 
cranitgenr , fi:  cela  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
autrement  Vachet  cltangcrci:  de  nature  , fie  devicn- 
droit  un  dol  ou  une  uftirpation,  fuivant  Ic^  cir- 
tances. 

Cette  propriété  de  Vachat  de  fJrc  changer  de 
maîtte  h une  chofe  ou  d'en  traiifmcctrc  la  poircilion 
dune  p.;rrounc  à une  autre,  l'n  rendu  un  des  aétes 
tcsp^lus  importar.s  fie  les  plus  fréquensde  la  fociété. 
On  a donc  du  chercher  les  moyens  d'cmpcchcr  qu'il 
ne  dépouillât  les  véritables  propriétaires  au  prolu  de 
ceux  qui  RC  le  font  pas , fie  an  a dû  faire  des  règle* 
mens  p'otir  parer  aux  défordres  qui  pourroicut  en 
naître  tous  les  jours. 

5o«s  le  prétexte  de  Vachat , on  pourroit  favorifer 
Infurpation,  le  vol,  fie  couvrir  de  fon  nom  toutes 
les  infracUons  faites  aux  droits  des  véritables  pro 
prictnircs. 

Ce  {bin  ne  pouvoir  être  confié  qu’à  la  police , c!iar- 
gée  de  vciüer  .i  l’ordre  public  6L  de  dénoncer  its 
délits  aux  criburiitiix  pour  en  pourfuivre  la  vengeance 
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exemplaire.  En  conféqucncc  on  a établi  qu’il  y au- 
roic  de  cctains  objets  qui  ne  pourtoient  êttc  mis 
dans  le  commerce  d'aucune  fn.anière  , tels  que  les 
vafes  facrés,  les  cliofcs  publiques,  les  pcrfonucs , les 
titres  de  tâmiiies  , les  chancs  , ficc.  On  a encore 
établi  que  Vaehjt  des  cI:ofcs  qui  jH:uVent  entrer 
dans  le  commerce  feroit  fournis  a de  ecttaîncs  for- 
mes, fie  que  dans  le  cas  où  le  vendeur  n'auroit  pas  été 
le  légitime  propriétaire  de  la  chofe  achetée  , l’a- 
cjictcur  en  repoiîdroit,  s'il  népügcoit  les  précauricUs 
prafentes  par  la  loi , j>our  la  fureté  des  propriétés. 
C'eft  ainli , qu'au  r.ipport  de  M.  Houart , une  loi 
» Anglo-Nortnar.de  défendoit  à tout  parriruHer 
n d'acheter  an  aivimal  en  vie , eu  même  de  vieilles 
» hardes  d'un  inconnu  qui  ne  pouvoir  pas  préfemer 
» un  bon  répondant.  Les  ouvrages  d'or  & u'.irgent 
»»  ne  pouvojcnt  être  achetés  fans  ccnfulrer  un  or- 
-'i  lèvic  , & alors  on  s'trformoit  quel  étoit  le  ven- 
»>  deur  fit  d'ou  provenoit  la  chofe  vendue.  Ce  n'é- 
« toit  qu’aprés  avoir  rempli  ces  formukt.'s  qu'on 
»>  pouvoit  acheter  en  fureté  j l’achctcijr  qui  avoic 
»»  négligé  d'y  avoir  iccouis , outre  la  pcnc  de  fon 

argent  fc  voyoi:  expofé  a un  examen  de  vie  fie 
■*»  de  iTKCürs.  »» 

Ces  rigueurs  croient  deftinées  à prévenir  Vachat 
des  chofes  volées.  Et  certes  , ce  ne  tut  pas  fans  rai- 
l'on  que  l’oii  s'y  attacha  ; c.u  le  vol  devient  inutile  à 
celui  qui  le  commet,  dès  qu  i!  ne  peut  pas  trouver 
â vendre  les  objets  déîobcs.  Ainli , en  multipliant  les 
gênes,  de  puniilant  les  acheteurs , on  met  le  voleur 
prcfquc  dans  rimpoirtbiliié  d'en  trouver,  & par-li 
feu!  on  le  détourne  du  crime.  Et  voihi  pourquoi  les 
romains  , qui  priicnt  chez  les  atliénicns  ce  qu’ils 
en-  vèrent  de  loix  favorables  à la  fureté  publique , 
d'iênJijcnt  très*févcrcmcnt  Vachet  des  thofes  vo* 
It^cs.  Le  propriétaire  de  la  cliofc  dérobée  avoir  ît 
droit  de  U revcuditjucr  par-tout  ou  il  la  rrouvoii , 
fie  de  la  reprendre  l.ms  être  obliiçé  de  tendre  a l'a- 
clictcutle  prix  q(i  elle  Un  avoit  coûtée  , quand  même 
il  auioit  igj'.orc  le  vol. 

Certc  îoi,  toute  févcrc  quelle  fuit,  a cependant 
été  adoptée  dans  notre  légillatioii.  On  la  retrouve 
dans  lin  capitulaire.  Celui  qui  avoit  acheté , même  de 
bonne  foi , une  chofe  volée  étoit  obligée  J'en  trouver 
le  vendeur  dans  un  temps  fixé.  S’il  ne  ponvoit  pas  y 
parvenir , il  devoit  fc  purger  par  ferment  de  n'avoir 
pas  participé  au  vol , feirc  attc.^cr  fon  innocence 
par  des  témoins , &:  rendre  au  vrai  propriérairc  l’clVcc 
volé. 

Aujourd’hui  les  chofes  fo.nt  à-pea-près  de  mciac. 


(tl  M.  flùm-vs , Jjm  fon  H'noitvd'IHand^,  en  oftic  un  ircj- fetulblc.  « Toutes  les  acqti'fîttons , ventes  fi:  g-né^aV- 
» nivm  tüusts  let  adiires  «V  s»’  une  cc;rain?  «jujoittc  d«  poifTons , & lei  Jivici  d?  con*ine  le  lienncai  «ie  ititme.  Dsux 
« fcitcllitijt»  .je  Lubeck  valent  on  poilT..>n  , &'  aiiilt  qua*  ante- huit  roîAbns  font  un  écu  d’Empire,  atgem  de  î.am]iîi*,  Unecou- 

• tonne  de  Ojneraarck  vaut , fitivant  l'cvaluxion  du  pays . ifente  p:)*fl'.ns . fi:  une  demi  couronne  quirae  prnflcn'  ; un 
mi-r<u  d’Empirc  vingt-quatre po’Atnis.  fie  un  quan  decu  doute  poiflûnr^  «’ell  la  moiadee  moniiote  reçue  en  Mltndt.  Suc 

- îQui  les  cunip-.ei , de  même  «|ucch«a  nous  011  calcu’e  par  marc , fie  par  fc.iellinfi  ia  concurrence 

» de  i'ecu  de  banque.  Ce  qui  vaut  tv.oint  de  deux  pciKbnt  ne  peut  pav  être  p.ijré  avec  de  Parj^cnr  ; mais  dans  rc  raj-li  or 

• le  ferc  de  poUIbns  en  na:ure  , eu  de  tah.*»c  d int  une  once  vaut  uo  poiubn.  l’viU  peut  Trgatdei  *«  pi^ilToas  a ic  ubac 

• cgmujc  la  moiiauie  J’iiJinde,  w de  ClJt  .niCj  p.  ^a, 
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CcpcncJan:  on  diflin^ue  deux  fortes  d'objett , fui- 
vjnc  l'efptec  defquù,  la  icftitutiun  a Heu  fans  dc- 
domniaj;emcnt  ou  avec  dédommaetment.  Lorfijuc 
l'aclictcur  n'a  pas  pu  foupfonncr  ouc  la  chofe  ait 
été  voice  , a caufe  du  cacacUrc  , de  l'àgc  ou  de  la 
fortune  do  vendeur  , il  n'clk  pas  tenu  a une  tefti- 
lution  fimpie  i mais  lurfqu'il  l’a  pu  , comme  s'il  a 
acheté  des  bijoux  de  piix  , ou  de  la  vaillcllc  d'ar- 
gent de  petlbnncs  fuf|  cclcs , on  fuit  dans  ec  cas  les 
toix  romames  j Vac/ttreur  eft  tenu  de  rendre  au  pro- 
prucaitc  l'objet  par  lui  rcclamé  , fans  pouvoir  en 
exiger  le  prix.  Le  parlement  de  Dijon  a jugé  confor- 
mement a cc  principe , par  un  arrêt  du  1 9 février 
I6IS.  Cet  arrêt  a obligé  un  oifevrc  à rendre  un 
diamant  qui  avoir  été  vole , à fon  proprietaire , fons 
que  le  prix  ait  etc  rcifitué  , quoique  l’orfcvre  eut 
acheté  le  diamant  a fa  valeur.  Un  arrêt  du  parlement 
de  l’ans,  du  9 décembre  K48  , contrarie  il  <11  vrai 
cette  jutifpradcnce  } il  a mis  les  parties  hors  de 
cour  , fur  l'appel  d'une  fcntcnce  rendue  par  le  châ- 
telet , qui  condamnoit  le  propriétaire  d'un  diamant 
volé  à en  rendre  le  prix  à l'orfevtc  qui  l'avoic 
acheté. 

Mais  (i  l’on  fuivoit  conftamment  l’efprit  de 
ce  dernier  arrêt , l'on  multiplieroit  les  s'oIs , & fur- 
tout  les  vols  d'argenterie  & de  bijoux  dans  la  fo- 
ciété.  L'on  ouvciruit  la  porte  à des  liiouteiics  multi- 
pliées eu  ailttrant  l'impunité  à l’oifevre  achcicnr, 
qui  en  ferait  quitte  pour  rendre  l’cHct  ou  on  pareil , 
fans  courir  le  danger  d'aucune  perte , puifsju'on  lui 
rcllitiieroit  fon  debourfé.  Les  vols  d'argenterie , 
quoique  faciles , attendu  le  peu  de  volume  des  ob- 
jets , ne  font  plus  tares  que  les  autres , que  pat 
ectic  difficulté  de  trouver  des  acheicuts.  Cette  gêne 
falucaire  tourne  égalemcni  au  profit  du  public  & 
•les  mœurs.  Il  y auroit  plus  de  fnp'ons , plus  de  vo- 
leurs, (î  la  facilité  de  vendre  des  objets  précieux 
etoit  plus  grande  , 5:  il  y en  auroit  cncotc  moins  li 
la  févérité  des  règlcmcns  à cet  égard  a'étoit  point 
éludée. 

Ileft  de  fait  aujourd’hui  que  fi  un  malheureux  a qucl- 
onc  ebofe  a prendre , ce  ne  fera  ni  de  rargciiicric , ni 
ctsbi)oux,à  moins  qu'il  ne  Ibii  enrôlé  dans  une  troupe 
debrinands,  qoiontdcsdébouchés  Sc  des  moyens  tou- 
jours fùrs  de  fe  défaire  de  leurs  larcins.  Ainli  l'on  ne 
fauroU  donc  trop  infifter  fur  l'iifagc  ancien  , de  ne 
point  tendre  à un  marchand  , de  quelque  genre  que 
liiit  Ion  trafic  , les  fonds  qu'il  auroit  déboiitfés  pour 
l'jcéur  d'un  effet  volé,  réclamé  par  fon  légitime  pro- 
piiétahc,  lorfqu'il  en  a fait  racqiiifiuOD  en  contra- 
vention aux  loii  établies  fut  cette  matière  ; e’cfl-à- 
d:rc,  lorfquc  le  vendeur  a pu  patoître  fufpcCl,  ou  \ 
UC  l'acheteur  a négligé  de  prendre  fon  nom  & fa  : 
cmcurc  , &:  de  s'en  afiurcr  poliiivcmcnc.  I 

C’eft  en  conformité  de  ces  principes  que  le  parle-  ! 
ment  de  Paris , par  un  arrêt  du  mois  de  février  ’ 
171»,  en  confirmant  une  fcntcnce  de  mort  contre 
une  fctvantc  qui  avoir  volé  des  couverts  d'argent , 

« fait  dtlcufes  a toutes  pcifonuet  d achetet  aucunes 
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M chofes  , Cnon  de  fcrfonncs  connaes  , 6i  qni 
M domierom  cautiou  & repondatu  de  qualité  nou 
M fuljfcélc.  » 

En  eftet , la  malhcurcufe  fervante  condamnée  au 
Tupplirc  exagéré  de  la  potence  » pour  un  fcmblablc 
vol , n'eue  pas  Tubi  cc  iriflc  ibrc , li  vile  ii’cût  trouvé 
ou  cTpcré  de  trouver  des  gens  aficz  imprudens  eu 
alTcz  eriinincU  pour  acheter  rargentciic  qu'elle  avoir 
vo!cCs  Ainli  Ton  peut  regarder  les  marchands  iiipons 
qui  fe  liiPrenc  à ces  démarches  pcihdcs,  comme  les 
complices  ou  du  moins  les  fauteurs  indiicâs  des 
vols  qui  fe  font  dans  la  fociétc  , & des  malheurs 
irréparable»  qui  en  font  la  fuite. 

On  peut  ajouter  que  c'elt  couper  cours  à un  autre 
dclbrdrc  que  d être  Icvvrc  à cct  égard.  Les  mar- 
chands qui  achètent  des  effets  volés , fur-touc  des 
bijoux  d'or  U d'arger  r , les  ont  prefquc  toujours 
à ur.  piix  au'dcffous  de  leur  valeur.  Cct  abus  ait- 
mcpic  en  eux  le  goût  de  la  Irifoimcrlc,  & d'un  gain 
iÜicitc  qu'i!  efl  utile  pour  le  bien  public  de  réprimer 
inflexiblement 

AulTt  un  autre  arrêt  du  même  parlement , du  1 1 
I Août  1711  , « condamne  la  veuve  d'un  orfèvre  à 
» rendre  une  tallc  d'argent  ou  fa  valeur  à celui  à 
» qui  on  l'avoic  dércbtc  , Ce  fait  en  outre  défct.fc 
M a tous  orfèvres  (Cacheter  de  gens  inconnus  & fans 
» ré{H>ndans,  & leur  enjoint  de  tenir  des  regilhes 
» fur  lefquels  ils  inferivent  les  marchuodifes  qu'ils 
I »>  achccent.  « 

I *«  Vn  troifième  arrêt , rendu  en  janvier  1770  , 

; » condamne  un  horloger  à payer  la  valeur  d'une 
I M montre  qu'il  avoit  achetée  , dans  un  temps  dc^ 
' » foire  à la  vérité  , mais  dans  fa  boutique  & d'un^ 
I » juif.  Elle  avoit  été  volée  à un  négociant  de  Dun- 
» keiqtic  , qui  avoir  fait  tout  de  fuite  les  pcrquifi- 
» tions  néceflaires  : Tborlogcr  oflrir  de  la  remetnc 
i » en  lui  rendant  neuf  louis  qu'elle  lui  avoit , difoic- 
3*  il,  coûtés  'y  mais,  pour  avoir  acheté  d‘un  juif  un 
« tel  meuble  , on  jugea  qu'U  n'avoit  rien  a répé- 
•*  ter  contre  le  propriétaire  de  la  montre.  » 

Si  i'en  vouloit  objcéler  que  ceuc  rigueur  exercée 
envers  les  acheteurs  d’effets  volés , pourroii  enfin 
gêner  le  commerce  & dt»nncr  lieu  à un  décourage- 
I ment  nuiilblc  à fon  adivité  , on  répondroic  que 
les  marchav.ds  ont  un  moyen  fort  fimpIc  d‘y 
, remédier  ; c'eff  tout  uniment  de  n'acheter  que  des 
^ perfonnes  domiciliées , connues  ou  qui  offrent  des 
répondans  de  leur  honnêteté  , domiciliés , fur-tour 
quand  il  clf  queAion  de  bijoux  & d'cA'cts  précieux. 
C'eft  cncoïc  de  fuivre  les  rcglcmcns  de  police  à cct 
égard , & d'avoir  un  livre  ou  tous  les  achats  qu'ils 
font  foient  régulièrement  enrôlés. 

Ces  principes  font  ft  conformes  à l'ordre  public 
& à la  fureté  mobihairt  , que  différentes  ordon- 
nances de  police  les  ont  pns  pour  bafe  de  leurs 
défetifcs , & ont  fpéciflé  les  perfonnes  de  qui  les 
marchands  , brocanteurs  & autres  ne  peuvent  pas 
acheter  , qu'avec  certaines  précautions  , à peine 
d'amende  , «i'intcrdié^ion  & autres  punitions  futvanc 
le^  cas. 


Digitized  by  Google 


A C H 

Une  oréonrance  de  police,  du  i8  Juin  1^981 
« fait  defenfes  a tous  m.irciiands&  arcifans  à'ttchtur 
» aucunes  hardes , meubles,  litiges,  bijoux , livres, 

>»  plomb , vailldlc  & autres  chotes  des  enfans  de 
« fainiilc , 3c  des  donicfti<]nc5 , fans  un  confente- 
» ment  exprès  3c  par  écrit  de  leurs  pctcs3c  mires, 
a>  ou  tuteurs,  3c  de  leurs  maîtres  3c  rnaUrdlcs  : 

« leur  fai:  également  défenfes  d'en  acheter  d’au- 
» cuiic  perfonne  , dont  le  nom  & la  demeure  ne 
V»  leur  (oient  connus  , ou  qui  ne  leur  donnent  cmt-> 
» tion  3c  repondatu  de  qualité  3:  conooiiliincc  non 
» fufpcdc  , le  tout  à peine  de  quatre  ccro:  livres 
»>  d'amende  , 3c  de  repondre  en  leur  propre  3c  prive 
» nom  , des  chofes  volées , même  en  cas  de  rcci> 
>»  divc , d‘ctre  punis  comme  iccelcurs  ». 

Mais,  pour  aHurcr  davantage  encore rcxercîcc  de  la 
police  en  cette  partie  , 3c  prévenir  tous  les  abus 
polTlblcs  dans  les  aihais  3c  ventes  d'elt'ets  volés  , 
l'ordonnance  du  4 novembre  1778  entre  dans  les 
plus  grands  details  , 3c  fpéciBe  les  formalités  à rem- 
plir pat  les  marchands  , tant  envers  les  vend.urs , 
qu  envers  les  diffjrcns  ofbdcrs  de  police,  bn  voici 
les  difponcions  : 

<e  Art.  I.  Faifons  tris  - cxprclTcs  iuhibirions  3C 
défenfes  à tous  marchands  3c  artifans  de  cctcc  ville 
& fauxbuurgs , meme  9 ceux  qui  demeurent  dans 
retendue  des  lieux  privilégiés  ou  prétendus  privi- 
légiés , d'achctci  aucunes  hardes , meubles , linf»c’i , 
livres  , bijoux  , plomb , vailîcllc  5c  autres  choies  , 
des  enfans  de  famille , ou  des  domclfiqucs , fans  un 
confciucmcnt  exprès  3c  par  écrit  de  leurs  pères , 
mères  , Tuteurs  3:  curateurs  , ou  de  leurs  maîtres 
3c  maîcfcires  j leur  fiifons  fcmblabics  défenfes  d’en 
acheter  d'aucune  perfonne , dont  le  nom  3c  la  de- 
meure ne  leur  ioient  connus , ou  qu’ils  ne  leur 
donnem  caution  3c  répondant  d’itnc  qualité  non 
fufpcdc  , 3c  de  toute  perfonne  fans  qualité  j de 
s’entremettre  dans  Icfditcs  ventes  3c  reventes  , le 
tout  à peine  de  quatre  cents  livres  d'atncitdc  ; de 
répondre  en  leur  propre  & prive  nom  des  chofes 
volves  , 3c  même  d'èrrc  pouifuivîs  cxtraordiiiairc- 
mcnc , fl  le  cas  y échet  u. 

« Arc.  II.  Enjoignons  aux  marchands,  merciers, 
quincaillcrs,  orltvres  , jouailliers  , bhouiicrs,  hoc- 
logers , fripiers , tapiilters  , foutbillcurs , potiers 
d’étain  , fondeurs,  plombiers,  chaudronniers  , 
vendeurs  de  vieux  fers , & à tous  marchands  3c 
artifans , qui  achètent  £c  revendent , changent  & 
trafiquent  de  vieux  meubles , linges , hardes , bi- 
joux , vaificlic  , tableaux  , armes , plomb  , étain  , 
cuivre  , ferraille  & autres  edets  3c  marchandifes  de 
hafard , ou  qui  achètent  les  memes  chofts  neuves 
d'autres  perionnes  que  artifans  qui  les  fabri- 
uert , ou  des  marchands  qui  en  font  commerce  ; 
’avoir  & tenir  chacun  deux  rcgiUrcs,  fur  Icfqucls 
ils  inferiront , jour  par  jour  , de  fuite  3c  fans  aucun 
blanc  ni  rature , tes  noms  , furnoms  , qualités  3c 
demeures  de  ceux  de  qui  ils  achèteront , 3c  avec 
Icfqucls  ils  trafiqueront  ou  échangeront  des  eit'ccs  j 
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3c  marchandifes  de  hafard  , cnfcmblc  la  nature  , 
qualité  3c  le  prix  dcfditcs  marchandifes , conformé- 
ment à Tordonnancc  du  comniifairc  ancien  , pré- 
pofe  pour  la  police  de  leur  quartier  5 qui  fera  mife 
en  tète  de  chacun  dcfdits  rcgiP.rcs  , Icfqucls  feront 
de  lui  cotés  3c  paraphés  par  premier  5:  dernier  feuillets, 
3c  feront  tenus  Icldits  marchands  de  repréfenter  Icf- 
di:s  regifïres  , au  moins  une  fois  le  mois  j favoir , l'un 
audit  commillâire  ancien  , 3c  l'autre  à rinfpeûcur 
de  police  de  leur  quartier , à l'effet  d’ècrc  chaque 
fois  paraphés  par  le  commiffairc  3c  vifés  par  l'inf- 
peélcur  , le  tour  à peine , contre  chacun  des  contre- 
venans  ou  refufans , de  quatre  cents  livres  d’amen- 
de, 3c  même  de  plus  grande  peine». 

« Art.  III.  Toutes  perfonnes  dont  le  commerce 
confiffe  à acheter  de  vieux  pallcmcns  ou  galons 
d’or  & d'argent , brocanteurs , cricurs  de  vicux.cha- 
peanx,  colporteurs  de  meicccics  ou  joualictics,  re- 
vendeurs 3c  rcvcndcufcs , feront  également  tenus 
d'avoir  un  rcgillrc  coté  3c  paraphe  par  le  commiffaire 
de  leur  quartier  , de  jH>ticr  journellement  fur  eux 
ledit  rcgillrc,  d’y  inférer  les  hardes,  linges,  nip- 
pes & autres  chofes  qu’ils  achèteront,  3c  les  noms  3c 
demeures  des  vendeurs  , 3c  de  faiÉC  vifer  ledit  rc- 
giflrc,  au  moins  une  fois  la  fematne  par  un  inf- 
pcélcur  du  quartier  ; en  tète  duquel  rcp.illrc  , fe- 
ront les  noms  , demeures  3c  fignaiemcnc  dcfdirs 
revendeurs 3: rcvcndcufcs  , icfqucls,  en  cas  de  chan- 
gement de  demeure  , en  Ecront  ladcdaiacion  , tant 
au  commiffairc  ancien  3c  à rinfpcdcur  de  police  du 
quartier  qu'ils  quitteront,  qu’a  ceux  du  quartier  ou 
ils  iront  dancurcr  j le  tout  à peine  de  cent  livres 
d’amende  , racme  de  prifon. 

•»  Art.  IV.  Seront  atiffi  tenus  IcfJirs  revendeurs 
3c  icvcndcufcs  de  repréfemer  leurs  regiftres,  meme 
les  effets  , liatdcs  3c  autres  chofes , qu’ils  auront 
achetés,  aux  comminâircs  , infpedeurs  3c  autres 
cfHcicrs  de  police  , toutes  les  fois  qu’ils  en  feront 
requis  j à peine  de  faille  3c  confifeation  des  hardes 
3c  effets  qu'ds  auront  rc^us , 3c  de  cinquante  livres 
d’amende. 

L'on  conçois  qu’il  cft  très  - difficile  , dans  une 
grande  ville  crmme  Paris , de  faire  obfervcr  feru- 
ulcufemcnt  une  pareille  ordonnance  ; rimmenfire, 
aéHvité  du  trafic  qui  s'y  fait.,  l’adrcffc  des  Hloux 
à éluder  les  rvglemcns  , la  négligence  des  brocan- 
teurs 3c  leur  peu  de  fidélité  a obfervcr  les  règlc- 
mens  de  police  , font  autant  de  caufes  qui  fomen- 
tent les  défordres  5c  cnticuenncnt  le  brigandage 
feerct.  11  n'en  cft  pas  cependant  moins  \rai  que 
l’obligation  impoléc  aux  marchands  , fiipicrs  , 
bijoutiers  , d'infenre  les  noms  des  vendeurs  , 
3c  de  s'informer  de  leurs  qualités  Ôc  demeures , ne 
gênent  beaucoup  le  filoutage  , le  vol  3c  l’cxcroquc- 
ric.  Ajoutez  que  la  peine  prononcée  c<;ntrc  les  rece- 
leurs, 3c  la  crainte  d'otre  traités  coirme  tels,  loif- 
qu'ils  manquent  aux  précautions  ordonnées  par  la 
loi  dans  leurs  a»^hut4  , retiennent  encore  les  mar- 
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clunds  fc  fcnt  no  nouvel  obüaclc  mis  au  <Icbi(  des 

CifciS  Vol«.  yoyCl  KtCILEUR. 

Mais  iî  la  Turctu  publù]uc  exige  que  la  police 
pictinc  des  ptccauLioos  peur  mcicre  U propriété 
n;ol>tiiaiic  a l'abri  du  vol , en  en  rendant  ia  vente 
difTic’Ie , & en  puî'iflant  ceux  oui  s'en  tcouvent  pof- 
iilüurs  par  aenjr  repr .’hci'hb  c , le  borhtur  di.s 
Jatv.:lîci , l'iiiiz  uMs.  KoiUiOvs  , cüaicis'ation  de 
1.1  propi;^;é  foncière  n'exi;;en:  pas  moins  que  l'on 
failc  des  rètficmcns  fur  des  papiers  écrits  , 

iTUr.ufciiis  , unes  , livres  , &:c.  qui  , par  leur 
perte  ou  leur  dcllrué^ion  , peuvent  caufW  plus  de 
Joiriiiuges  cucoïc,  que  le  vol  d'un  bijoux  ou  d’un 
meuble. 

C’cll  pour  prévenir  ces  accidens  , tiès-nui- 
fibic.;  à b ibciéié  » qu’un  arrêt  du  parlement  » du  S 
murs  isiS  , U défend  , Tous  peine  de  punition 

ca:cmp!atfc  , à cous  marchands  , apoihicaircs  , 
*'  parcuers , carriers  » épiciers  , ehareuhers  , benr- 
a>  ricis,  ikc. , d’acheter,  foit  diredemeut.  Toit  par 
» perfonnes  interp ofées , aucuns  parchemins  , ni  pa- 
» piers  écrits,  minutes  ou  groflcs  , ni  d’en  employer 
*>  aucuns  à leurs  paquets  $£.  mvtkrs , li  aucuns  leurs 
*»  écoient  offerts  j leur  enjoint  de  les  retenir  , 6c 
» d'en  faire  Icut  déclaration  à la  julVicc.  » 

C'eft  fur  - tout  chci  les  notaires  , procureurs , 
avocats  , financiers  i ofSeiers  piildics , que  le  sol 
des  papiers  cil  trés>dangc«cux.  AufTi  le  parlement 
de  Pâtis , par  un  arrêt  de  i66i  , en  réitérant  les 
défèr.fes  que  nous  venons  de  lapporrcr  , a-t-il  con- 
damné au  fouet  & au  bannilTement  poui  trots  ans  , 
un  pai  jcuücf  auucfois  clerc  de  procureur  , pour 
avoir  détourné  de  l’écudc  de  fon  procureur  pUi- 
ijeurs  rcgitlrcs  pour  les  vendre. 

On  a fait  les  mêmes  rcglcmcns  pour  prévenir  le 
vol  &:  ia  déferrion  dans  les  troupes  du  rot.  Je  dis 
auiTi  /(f  a'fjirtion  , parce  que  l’on  conçoit  que  ce 
iVroi:  un  grand  moyen  de  la  jfbcilitcr , que  de  tç 
tricccre  atiam  obllaclc  à b vente  des  habits , armes, 
ciicv.irx  6c  uftcrîlîîc*  de  guerre  , en  laiiUnt  impunis 
ceux  qi*i  les  aclicîcioient  fans  précaution.  En  elle: , 
cette  , non-fculenicnt  procurcroir  de  Tat- 

gcîit  au  déicitcur  , mets  encore  le  moyen  de  fc 
iîéguifer , en  a^hctauc  des  habits  bourgeois  avec 
Purg;.:'.:  qu’il  fe  (eroit  procure  ptu”  la  vente  des 
liens, 

dclli  cfi-il  défendu  dVt/îc.v/’  des  fcldats,  fan- 
tafitns  , cavaliers , artilleurs  ou  de  marine  , leurs 
habits,  atmes  , ch. vaux  , munitions  & an*.res  eft’crs , 
que  l’en  doit  favoir  appartenir  ;ut  rot.  Les  réglcmcns 
rendüi  les  15  mars  1704,  6 décembre  i-iq,  font 
ff cs-j  oiitiri  fur  ccU.  Ils  dvjvr.dcnt  à tous  pufriru- 
Kers,  de  quelque  qualité  s|U*i!s  foicnt  é'jcfteter  de 
TOUS  tavalicr , drapons , ou  foldats;  leurs  habits. 
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armes  & chevaux,  à peine  Je  connfcatiur  , 6c  de 
ICO  livres  d'amende.  (() 

L' Arrêt  de  17 1 6 défend  à tous  armateurs,  mar- 
chands U autres perfomtes  d'ucArrer aucune  poudre, 
ui  plomb , foit  eu  balles  ou  faumons , ou  ce  quel- 
que nature  que  ce  puidc  être,  cuivre,  fers  coulés, 
ou  non  ccwlJs  , cu;ris  a ^icra  ius  ca  iraticl  ans , 
curiU  d’cuvricts  , charrons  , cLarpentiars  , forge- 
rons , tonneliers , chauderonniers , incnuificrs  , 5c 
aunes  fcivauc  à rufage  de  l’arciÜeric,  fuüis  , cara- 
btr.es , moufquctons,  piAolcts,  aticcs  de  remparts,  5c 
dcmi-rcmpr.r.s , erpontons , pcrtuifsi'rcs , piques  , 
fléaux  , faux  à.  leveti; , toutes  aurtes  fortes  u «itmes, 
poids  a pefer , bets  £c  toutes  autres  rounuons  genéra- 
kmcnc  quelconques  , qui  proviennent  des  magahns 
du  roi  ‘y  À peine , pour  b première  icis , d’..mcnde 
applicable,  moitié  au  dénorcb'^cur  , 6c  moitié  à 
rhôpital  du  lieu  ou  du  plus  ptochum  i 6c  en  cas  de 
réciiiive , de  punition  corpcicUc , outre  l'amende  qui 
demeurera  encourue. 

Tels  font  les  loix  5c  les  rcglcmccs  qui  ont  éce 
faits  fur  l'acAuf , ou  [•lûtét  fur  les  moyens  d'empê- 
cher que  cet  adfc  utile  au  maintien  de  lafociété,  ne 
dcvieimc  un  iu(l:umcnt  de  dcÜruclion  5c  de  trouble 
pour  elle.  On  a vu  que  ces  précautions  fc  boc- 
noicnr,  1^.  âccndancicr  à la  reftitution  de  l’objet 
volé  , le  maicl.aïul  qui  l’avoit  imprudemment  acheté, 
fans  en  recevoir  le  débourlé.  2.^.  A exiger  des  bro- 
canteurs , oiRvrc  , ftipiers , &c.  qui  trafiquent  des 
effets  de  hafard , à n’en  point  acnctcr  des  enfans 
^ fans  l’autorité  de  père  5c  mère , des  domcliiqucs , 
fans  une  p^crmilfion  lignée  de  Ictus  maîtres, &c. ou 
fans  une  recommandation  équivalcntc,6cc.  ;**.  A exi- 
ger des  mêmes  tiahquans  d'avoir  un  livre  ligne  6c  vifé 
par  les  officiers  de  pciicc , fur  lequel  ils  doivcrsc  h\f- 
crjrc  , article  par  article  5:  jour  par  jour,  tous  icS 
ttc^icijs  qu’ils  font  , eu  fpéciliant  les  marchandifes 
5c  le  prix  qu'ils  en  ont  donné.  Ces  formes  ont  meme 
été  exigées  de  la  parc  des  marcliauds  domiciliés,  à 
peine  «ramende  , d’intcrdifiiou , & en  certains  cas 
û'ètrc  puais  corporellement. 

Cirrc  L'giflariou  ne  faurcit  être  rçpiJéc  comme 
rit;ourcufc . puifqu’il  clf  toujours  facile  nous  le  ré- 
pcions  de  fc  mettre â l’abri  oes  peines  qu’elle  pro- 
nonce , 5c  que  CCS  peines  ne  font  ordinairement  que 
pécuniaires  vC  proportionnées  à l importancc  du  délit. 
Et  en  cite: , un  bijoutier  qui  üchete  un  cRct , qui 
peut  avoir  eré  volé  meme  â un  ouvrier  don:  il  fiiloit 
la  furtunc  , fans  s'ecre  informé  fi  celui  qui  le  vend 
peu:  être  proptiératre  d'un  objet  de  ce  prix  , fans 
s'etic  fournis  aux  précau’ior.s  q*ic  les  loir  , l'Lonr.e- 
icté  5c  b fùicté  publique  exigent  \ furcment  ell  pu- 
nilfablc  , 5c  «c  lauroit  l’ctrc  plttséqmrablcmcnt  qu’o* 
rcfii.uam  l’ubjet  qu'il  lf*ti  frrtuduleufemenc  acquis» 


(t‘  Cr»;ç  ordonnir.ee  a fré  cvécuiV  pîijlit'u  i fois  ïîj:oi«reufcir.fnr.  Un  ivj»?ïrent  dii  prtvôt  de  !a  martchauffee  d'A>x , 
*'c;id  If  xj  fivfitff  »yif  , c.ind»  nr.c  1 1»  4 l'a^ncRdc  ée  acolwres,  a-oit  aihr'ê  üinfcinr.e  ô'on  iblJaT, 

J diiorioce  de  i'oi.cc , de  . a co^düvnC  à b u.caj  c ptiue  ic  nciaaïc  Se  U fcmti.c , j»oui  avoir  acb.U 

» «c.ru  cJfc.j  du  iV.dy.i  J,‘i  gardf»  L-3!.<,ci:ci, 
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lui-incmc  cîl  <f«i'!car$-mtcrcfft^  àmatmctiir  fct  or^re, 
puifcjM’on  peut , Tous  un  peiic  volume  lui  enlever  dr< 
obiets  «i’uac  grande  vJeur  & le  tuincr  ainfi  lui  ^ fa 
famille. 

Mais  le  commerce  eft  gène  , m.iis  cette  police  peut 

donner  Iku  à des  cricurs,  à des  amendes  m)u(ics 

«filant  aux  erreurs , aux  amendes  tnjuAc^  , cela  n'cA 
guère  pofliblc , U laifon  en  eft  dans  la  chofe  même  j 
pour  les  gères  de  commerce , elles  ne  feot  ouc  des 
gènes  de  comnu.rçans.,  c’cft-a-diic , un  aHu^cCTinc- 
ment  à des  tvgles  ptu  multipli\*s , ic  dont  ii  rélelrc 
un  grand  bien  pour  la  Cbcu;*.\ 

Refte  donc  prouve  tjue  les  précauîicns  de  la  police 
à cet  egard  Ibnr  fa^’cs , qu'elle  ne  fainoic  trop  scilUr 
à rcxrcucion  des  ordonnances  lur  les  achuis  , Hl  que 
loin  de  crier  à la  rigueur  , on  doit  au  centraire  en 
reconnoîrrc  la  modération  & rutiiitc.  Cela  ne  veut 
poi^rtant  pas  dire  que  les  vexations  que  les  petits 
•diciers  de  police  pcuvciv  commettre,  fous  prétexte 
de  maincemr  ces  règlemcus,  roient  cicuiabics  > & i 
«ici:  toujours  taire  cette  exception , ^ ne  jamais 
oublier  qu'il  y a des  abus  par  -taut.  Zi  qu'l!  v en 
a principalement  dans  l'aunuidiliation  de  la  police» 

ACTEUR,  f.  ni.  C'cfl  le  rom  qu'on  donne 
généralement  à tout  homme  qui  joue  fur  un  théâtre 
public.  Le  féminin  d'uV/car  cA  acliicc.  On  die  aulli 
comédien  , m.iis  ce  dcrniei  nom  cît  moins  gvnéial , 
& fembU  faire  allunon  plutôt  à la  ptofcificn  de 
l'homme  qu'a  Ton  c.iraâcrc  public.  Xous  rralrciof.s 
donc  ici,  plutôt  qu'au  mot  Coucpiln  , du  rappwvrt 
que  les  perfonnes  de  théâtre  peuvent  avoir  , i®.  avec 
la  morale  publique  *y  i®.  avec  la  police  chargée  de 
les  protéger  5:  de  les  gouverner. . 

L’on  peut  didinguc^r  deux  fortes  d'a^ïcucs  : ceux 
qui  font  attachés  aux  grands  fpcdlacles  , comme  les 
oiieurs  fran^'ois  , les  aUcarj  iralicns,  ceux  de  l’o- 
péra \ & les  aCkurs  des  fpcdaclcs  forains  ou  petits 
^ctlaclcs.  Cette  diAinc^un  cA  d'autant  plus  utile  à 
faire , que  ces  différens  aÜiurj  ne  font  pas  tous  éga* 
Icmcnt  fovmU  à la  même  police , & ne  rcconnoi:- 
fent  pas  immédiatement  la  meme  autorité  en  France. 

Notre  objet  o'cA  point  d’entrer  iri  dans  aucun  dé- 
tail fur  rhifioirc  & la  police  des  théâtres  en  général, 
& de  ceux  de  France  en  parriculier.  Ces  (onnoiffan- 
ces  trouveront  naturellement  leur  place , les  unes  au 
mot  Paris,  les  autres  à celui  de  Thsatkï.  C'cA 
la  que  nous  dircuictons  les  avantages  Si  les  tneon- 
vémens  des  fpcé^acles , par  rapport  a la  fotiéié , à la 
morale  publique  , aux  loix  S:  a la  pcÜcc.  Nous  y A- 
tons  en  meme  - temps  connoître  ce  qu'en  ont  pculé 
Us  plus  fages  léginatcurs  & les  pbÜofophc&  les  plus 
éclairés.  Cet  objet  a,  prefquc  de  tout  icmrs,  laie 
im  des  principaux  dépanci^|ps  de  la  police  d^cs  peu- 
ples & cAcrt  une  abondai  moilîbn  de  réflexions 
Si  de  remarques  utiles  à l'LilWire  des  hommes  à: 
delà  civiiifation. 
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Ici , ccmjT.c  le  rirre  de  et:  article  le  faî:  alTcx 
counoUrc  , nous  n’jTcr.s  à c^vifager  que  ce  qui 
concerne  la  perfomic  même  de  da;:s  fen  raj  - 

port  avec  la  cliofc  publique  , c clt-à-dirc  , avec  Kt 
mœurs  & la  police  naûonairs.  Sous  ce  ]>cint  de 
vue,  il  devient  la  marièic  d’iirc  aua!)fc  phitofo- 
phi.quc  Se  d'un  examen  poUriqcc.  On  conçoit,  en  c ffer, 
qu'uue  proféfllon  qui  donne  le  privilège  a celui  qui 
I cxtrcc , de  s’oflnr  en  public  pour  y | rcfcficr  , en 
quelque  forte,  une  morale  paniculiérc  , & ydJbucc 
des  maximes  de  conduite  fous  le  voile  de  1.1  sic'.ion  5c 
des  Aiblcs  , qu'une  profcflton  qui  fcinblc  dor.fcr 
nailîânce  a des  moeurs  entièrement  xxiJupnicufet 
ou  du  moins  compagnes  du  luxe  & de  lu  xi;oilcirc , 
qui , préfenrant  fai.s  cetîè  aux  dcfirs  enflammés  de  la 
jtujicilc  une  pcrfpcclivc  de  plaihrs  inccr.lidérés , de 
püiiîous  mal  gouvernées  , peut  rompre  l’équinbre 
qui  doit  cxiAcr  entre  les  règles  de  la  moialc  5:  U 
conduire  des  citoyens  i on  conçoit  , dis-je , qu'une 
pareille  proCcAion  , ainfi  que  les  accclfoircs  qui  l’en- 
courent  , doivent  influer  fur  le  bonheur  publie , 
l'ctas  de  la  fociéce  , Si  par  conftqucr.t , fixer  l'a.:- 
icmion  du  phüofophc  & du  légifiatcur  éclalfé. 

CcA  aiuii  que  deux  des  plus  grands  écrivains  de 
notre  iîèclc  , & (CAUmlen  , ont  trairé 

cette  qucAion  avec  réloqucncc  & |a  folidicé  qi'i 
leur  ètoicat  propre.  Le  premier,  fur-tom,  y a Jl- 
veloppé  une  profondeur  d’idée  , un  luxe  de  ré- 
.''exions  qui  font  de  fon  ouviagc  un  des  plus  bcritix 
traite  de  morale  publique  que  nous  connoiffions  fur 
cette  maaérc. 

Après  avoir  combatni  avec  toutes  les  fl  rces  de 
la  luifon  de  du  favoir  runiité  d’ua  chéutre  ; apres 
avoir  examiné  tous  les  maux  qui  peuvenr  réfultcr 
d'un  ôAnblable  ctabîûTcmcr.: , ic  le  peu  de  bien  c,ri 
en  doit  naître  , apres  avoir  ccj.cîu  qu'un  Ace- 
racle  publie  peut  être  bon  pour  eu  pctiplc  cor- 
rompu Si.  n’etre  que  mauvais  pour  un  ptiipîc 
bon  , te  philofophc  genevois  fxamir.c  rinflucncc 
des  tticcurs  &:  de  la  condaitc  des  comédiens  fur 
celles  de  la  ration  , rimpofFbilité  de  rcmédur 
par  des  loix  aux  dangereux  eflirs  de  ccuc  influence , 
5c  les  fuites  qu’ils  doivcui  naturellement  avoir 
dans  l'ordre  du  bonheur  &:  de  la  tranqudÜcé  des 
hommes. 

L’académicien  Aançois , au  centrairr  , avoir  fbu- 
cenu  les  avantages  des  d/atres  pour  les  progrès  du 
goût , des  arrs  &:  de  la  ctvihfauon  ; i!  aveie  cru  pou- 
voir en  confciilcr  rctabUlIcmcct  à Genève  , Se  l’an- 
noiuoic  à l’Europe  comme  nne  chofe  indifpcnfùMe 
[ au  bien  & à la  nehefle  de  cetn:  petite  répuLJi- 
qtic(l); 

I«  Il  regardoit  d’ailleurs  le  préjugé  barbare 
contre  la  piofcflîon  de  comédien  , l'cipéce  d'avi- 
Hilcmcnt  ou  nous  avons  mis  ces  hommes  h néctf- 
i faiics  aux  progrès  & au  fouticn  des  arts  , romuie 
I une  des  principales  caufes  qui  contiibirent  au 


|i)Daiu  ranick  Ccik'vc  derEncydopH  ebi  /oi. 
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au  dcrèglcmcnt  neu$  leur  reprochons  : ils  cher*  toujours  verfant  Targent  à pleines  maios , font  aufi 
chcnc  a Te  dt-dommager  par  les  pLilirs , de  rcllunc  peu  retenus  fur  leurs  dUlîpacions  que  peu  i‘crupu> 
que  !cur  viat  «c  peut  ohîcnir.  Parmi  nous , un  co-  îeux  fur  les  moyens  d’y  pourvoir.  Je  vois  encore  que 
medien  qt?i  a des  mcruis  cil  doublement  rcfpcdlable  j pat-tout  pays  leur  profcilion  cil  déshonorante  , que 
ma2S  a peine  lui  en  fair-on  quelque  gré.  Si  les  co>  ceux  qui  l'cxcrccnt  , excommuniés  ou  uon  , font 
médicus  ctotent  non-feulement  fouiï’crts  à Geneve,  par-rout  mépnfés , Hc  qu’a  Paris  meme  , où  ils  onc 
mais  contenus  d'abord  par  des  règicmens  fages,  pro-  plusse  conlidéraiion  & une  meillcuic  conduite  que 
^ cégés  ctifuicc,  & meme  coniidéres  dès  qu’m  en  fc-  par-tout  ailleurs,  un  bourgeois  craîndroii  de  Iré- 
rurciic  dignes  , cnHn  abfoiumcnc  placés  fur  la  même  quenter  tes  mêmes  comédiens  qu’on  voit  tous  les 
ligne  que  les  autres  citoyens  , cctic  vÜIc  auroic  jours  à la  table  des  grands.  Une  croiliêmc  obfcrva- 
bicntÔ!  Pavantage  de  poücdcr  ce  qu’on  croit  (i  rare  ttou  non  moins  importante  , cft  que  ce  dédain  cil 
& qui  ne  l’cll  que  par  notre  faute,  onc  troupe  de  plus  fort  par-tout  où  les  ma'urs  font  plus  pores.  Se 
comédiens  ellùnablcs.  » qu’il  y a des  pays  d'innocence  & de  fimplicité  , oiî 

Tels  font  les  principes  de  M.  d‘A!emh<rt  /furquoi  le  métier  de  comédien  cil  prcfquc  en  horreur.  Voila 
RouJfeju  reprend  : des  fpcdlacics  U des  meurs  l dts  faits  incoiitcllablcs.  Vous  me  dirci  qu’il  n‘cn 

» voili  qui  formcioic  vraiment  un  fpcdlaclc  à voir  , rcfultc  que  des  préjugés.  J’en  conviens  mats  ces  pre- 
» d'autant  plus  que  ce  feroie  la  première  fois.  » Et  jugés  étant  uoivcrfcls , il  faut  leur  chercher  une  caufe 
doiinâm  enluite  un  grand  développement  à Tes  idées,  univerfcile  , Se  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puilfc  trou- 
il  entre  dans  la  preuve  de  Ton  op  inion  , Se  fait  paf-  ^'Cr  ailleurs  que  dans  la  pr'L’^cHion  même  a laquelle 
fer  en  revue  les  défordres  moraux  que  les  merurs  f<^  rapportent.  A cela  vous  répondez  que  les  co- 
d’unc  troupe  de  comédiens  peuvent  faire  naître  dans  mediens  ne  fc  rendent  mépiifablcs  que  parce  qu’on 
la  fociété , Se  fur-tout  d«ms  une  petite  ville  comme  1^^  meprife  j mais  pourquoi  les  eut -on  meprifes 
Genève  (i).  s'ils  neulTcnt  été  mépriiablcs  ? Pourquoi  pculc- 

Mais  comme  cctrc  difcunîon  mérite  la  plus  fé-  roit-on  plus  mal  de  leur  état  que  des  autres  , s'il 
rieufe  attention , qu’elle  iiuérclTe  la  morale  publique  n'avoit  rien  qui  l’en  diHinguât  1 Voilà  ce  qu’il  fau- 
& l’art  de  gouvenitr  les  hommes , de  maintenir  l’or-  droit  examiner , peut-être , avant  de  les  juliilici  aux 
dre  S:  le  bonheur  au  milieu  d'eux  , nous  allons  dépens  du  public. 

mettre  fous  les  yeux  du  Icâeur  les  pièces  mêmes  du  *•  Je  pourrois  imputer  ces  préjugés  aux  décia- 
procès,  il  jugera  lui-même  Se  prendra  l’opinion  mations  des  prêtres , fi  je  ne  les  irouvois  établis  chez 
qm  lui  paroitra  la  mieux  prouvée.  Non  noftrum  ejl  les  romains  avant  la  naifiànce  du  chriHianifnic  , Se 
tiimas  componere  fîtes,  non-feulement  courans  vaguement  dans  l’clprit  du 

D'ailleurs,  quand  nous  nous  elTorcchons  de  trai*  peuple  , mais  autorifes  par  des  loix  cxprcllcs  qui 
ter  cette  matière  de  nous-mêmes  , nous  ne  lui  don-  déefaroient  les  ué/carr  infâmes  , leur  ôtoiemlc  ckieSc 
lierions  jamais  ce  degré  de  pcrfcclion  qu'y  ont  mis  Icsdroitsdccitoycnsromains,  Soncttoicntlcsu^/r/trra 
CCS  deux  célcbrcs  écrivains,  qui  s'en  font  parttciiliè-  au  rang  des  prollituécs.  Ici  toute  autre  raitun  man- 
rement  occupés.  Ce  que  nous  pourrons  f.urc  de  que , hors  celle  qui  fe  tire  de  la  nature  de  la  chofe. 
moins  mal,  ce  fera  d’y  ajouter  des  notes , foie  pour  Les  prêtres  païens  3c  les  dévots  , plus  favorables 
éclaircir  le  texte  , foit  pour  énoncer  quelques  idées  que  contraires  à des  fpcélaclcs  qui  faifoient  partie 
qui  nous  feroien:  particuliàes.  des  jeux  coufacrés  à la  religion  , n'avoient  aucun 

Et  conune  notre  objet  ifcft  point  feulement  de  intérêt  à les  décrier,  3:  ne  les  décrioient  pas  en  effet. 

f^rélentcr  des  principes  généraux  de  philofophic  po-  Cependant  on  pouvoit  fc  récrier  dès-lors , comme 
itique  3c  de  légülarion  , mais  encore  de  faire  con-  vous  faites  fur  i'inconféqucncc  de  déshonorer  des 
noltrc  la  partie  pofirivc  de  la  police  ; nous  joindrons  gens  qu’on  protège , qu'on  paie  , qu’on  penfioune  , 
à cA  connoillànccs  priîiminaiics  , celles  des  règle-  ce  qui,  à vrai  dire,  ne  me  parole  pas  fi  étrange  qu’à 
mens  qui  ont  |>our  objet  les  perfonnes  & les  fonc-  vous  ; car  il  cft  à propos  quelquefois  que  l’état  en- 
tions publiques  des  dclears  de  nos  differens  fpcc-  courage  3c  protège  des  profctiions  déshonorantes 
tades.  mais  utiles , fans  que  ceux  qui  les  cxcrccoc  en  doi- 

««  Je  vois  , en  géfiéral,  dit  Roujfetiu  (i)  , que  veut  être  plus  confidérés  pour  cela, 
rérat  de  cotnJdicn  cft  un  état  de  liccucc  3c  de  mau-  » J’ai  lu  quelque  part  que  ces  fiétrilfures  étoient 
vaifes  meeurs , que  les  hommes  y font  livrés  au  moins  impoiécs  à de  vrais  comédiens  qu'à  des 
défordre , que  Jes  femmes  y mènent  une  vie  feanda-  hiftrions  3c  farceurs  qui  fouilloicm  leurs  jeux  d'in- 
Icufc  } que  les  uns  3c  les  autres  , avares  3c  prodi-  décence  & d'obfcciiités  > mais  cette  diftin^ftion  cft 
gués  tuut-à-la-fbis  , toujours  accablés  de  dcucs  3c  | infouccr.able  j car  les  mots  de  comédien  3c  d hiftrion 


( i)  Je  voli  «ju’jiTêi  gcncralemeni  1er  êerîviio»  font  anachês  1 dcvelopper  le»  abu»  de»  dUHrentc»  profelTion»,  dei  cw- 
blîflVmcns  ctvilf , de  ceux  fur-tout  qui  ont  peur  objet  le  luxe  & le<  art»  d'ii'fèmeut,  tels  aus  le»  troupes  de  coutédient , par 
exemple;  ni*u  i peine ont-iU  penfé aux  dêfotdret  moraux , i la  licence, au  hbettioage  3:  i la  cocnipùon  des  moruft  qui  maf- 
c!.em  i la  fuiic  drt  noupe*  mthairei  j ili  fem  poutiint  bien  autremem  aÙif(-&  dangereux. 

(»^  iittre  de  J,  J.  RrjJ'M  i M.  dÆembat, 

éroiciit 
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tcnien;  parraitcmcnc  fynonimc? , & n'avoicnt  <!'aurrc 
différence  , lîoon  que  l'un  étoit  grec  6c  Tautre  cciuf- 
que  Cîcfron  , dans  le  livre  de  Toratcur  , appelle 
hiitrions  les  deux  plus  grands  adeurs  qu'aie  jamais 
eu  Rome  , 6c  Rofcius  / dans  Ton  plaidoyer 

pour  ce  dernier  , il  plaint  im  fî  honnête  liormne 
fl'excrcer  un  méder  li  peu  honnête.  Loin  de  dillin- 
guer  ciurc  les  comédiens , hiRrions  6c  farceurs , ni 
cutre  les  nBturs  des  tragédies  6c  ceux  des  comédies, 
U loi  couvre  indUUnc\cmenc  du  même  oj'probre 
tous  ceux  qui  montent  fur  le  théâtre.  Qu!jquls  in 
feenam  prvdient , aif  prÂtor  , infumis  t/f.  Il  clk 
vrai  rctilemcQC  que  ccc  opprobre  tomboit  moins 
fur  la  repréfcniation  même  que  fur  l'état  oti  l’on 
en  iâilbit  métier , puilque  la  jcunciTc  de  Rome  repré* 
iwtoit  publiquement,  à la  tin  des  grandes  pièces, 
les  actcllancs  ou  exodes , fans  désboimeiir.  A cela 
près , on  voit  dans  mille  endroits  que  tous  les 
comédieos  indilfcrcmmcm  écoieiu  cfclavcs , 6c  traités 
comme  tels  , quand  le  public  n'etoit  pas  content 
d'eux. 

Mje  ne  fâche  qu'un  feul  peuple  qui  n'ait  pas  eu 
là-delfus  les  maximes  de  tous  les  autres  , ce  font 
les  grecs.  Il  cR  certain  que  chez  eux  la  prufclTîon 
du  théâtre  érott  lî  peu  déstionnéce  que  la  Grèce 
fournit  des  exemples  d'ttâcurs  chargés  de  certaines 
ébnèhons  publiques,  foit  dans  l'état,  foit  en  ambaf- 
fades.  Mais  on  pourroic  trouver  aifément  les  raifons 
de  cette  exception,  i^.  La  tragédie  ayant  tcc  in* 
ventée  chez  les  grecs , aullUbicu  que  la  comédie , 
ils  ne  pouvoient  jetter  d'avaoce  une  imprellion  de 
mépris  fur  un  état  donc  on  ne  connoilfoit  pas 
encore  les  effets  ; 6c , quand  on  commenta  de  les 
connoitre  , Topinion  publique  avoit  déjà  pris  Ton 
pli.  1*.  Comme  la  tragédie  avoit  quelque  cliofc  de 
facré  dans  fon  origine , d'abord  les  acteurs  furent 
plutôt  regardes  comme  des  prêtres  que  comme  des 
oaladins.  3^.  Tous  les  fujecs  de  pièces  n'éranc  tirés 
^uc  des  antiquités  nationales  dont  les  grecs  ëtoicnc 
idolâtres , ils  voyoicni  dans  ces  mêmes  aüeurs , 
moins  des  gens  qui  jouoient  des  fables  que  des 
citoyens  inltruiis  qui  reprtTcncoieiic  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes  l'hilfoire  de  leur  pays,  4*^.  Ce 
peuple  , enthouliaflc  de  fa  libc;-ié  jurqu'à  croire  que 
les  grecs  étoient  les  feuts  hommes  libres  par  na- 
ture , fc  rappclloit  avec  un  vif  ietttimcnc  de  piaitir 
Tes  anciens  malheurs  6c  les  crimes  de  Tes  maîtres. 
Ces  grands  tableaux  l'inflruifcicnc  fans  ccHc  , 6c  il 
ne  pouvoir  le  défendre  d'un  peu  de  rcf^>câ  pour  les 
organe'  de  cette  inRruclion.  5®.  La  tragédie  n'craiu 
d'abord  jouée  que  par  des  hommes , on  ne  voyoit 
point  fur  leur  théâtre  ce  mélange  fcindalcux 
d’hommes  & de  femmes  qui  tiiit  des  nôtres  autant 
d'écoles  de  mauvaifes  monirs.  6®.  Enfin,  leurs  fpcc- 
taclcs  n'avoictit  rien  de  la  mcfquinetic  de  ceux 
d'aujourd'hui.  Leurs  théâtres  n’étoknt  point  élevés 
par  rintérêt  & par  l'avacice  3 ils  n'etoient  point 
renfermés  dans  d'obfcurcs  priions  3 leurs  adeurs 
n'avoient  pas  bclbin  de  mettre  à contribution  les 
If^âatcurs , ni  de  compter  du  coin  de  l'oril  les  gens  ^ 
JiirifprucUnce , Tome  IX»  Police  ô*  ithmctpaliiè, 
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! qu'ils  voyoicnc  palfcr  la  porte  , pour  être  fikrs  de 
leur  foupé. 

» Ces  grands  & fupcibes  fpcélaclcs  donnés  fous  le 
ciel  , à la  lace  de  coure  Pne  nation  , n'offroienc 
de  toutes  parts  que  des  combats,  des  viéloircs  , 
des  prix  , des  objets  capables  d'infpircr  aux  grecs 
une  ardente  ému'ation  , 6c  d'échauifer  leurs  cuturs 
de  fentimens  d’I.onneur  & de  gloire.  CcR  au  milieu 
de  cet  impofanc  appareil , ti  propre  a élever  & re- 
muer l ame , que  les  adeurs  , animés  du  même 
xèic  , parcageoient,  félon  leurs  talcus,  les  honneurs 
rendus  aux  vainqueurs  des  jeux , Ibuvcnr  aux  pre- 
nuers  hommes  de  la  nation.  Je  ne  fuis  pas  furpris 
que , loin  de  les  avilit  , leur  métier  , exercé  de  eecce 
manière , leur  donnât  ccrtc  tieric  de  courage  & ce 
noble  délîucércflcmenc  qui  fembloit  quelquefois  éle- 
ver KaiUur  à fon  perfonnage.  Avec  tour  cela,  ja- 
mais la  Grèce,  excepté  Sparte,  ne  lue  citée  en 
exemple  de  bonnes  moeurs  \ 6c  Sparte,  qui  ne  fouf- 
fioit  point  de  théâtre , n'avoic  garde  d'honorcr  ceux 
qui  s'y  montroient. 

Revenons  aux  Romains  qui , loin  de  fuivre  à 
ccc  égard  l'exemple  des  grecs  , en  donnèrent  *un 
tout  contraitc.  Quand  leurs  lotx  déclatoicnt  les  co- 
médiens intiimes , éioit-cc  dans  le  dcilctn  d'en  désho- 
norer la  profdlion  ? quelle  eût  été  rutilité  d’une 
dilpotiaon  il  cruelle  ; Elles  ne  la  déshonoroîcnc 
point  , elles  rendoicnc  feulement  authentique  le 
déshonneur  qui  en  e(l  infcparablc  : car  jamais  les 
bonnes  toix  ne  changeoe  la  nature  des  chofes  , elles 
ne  font  que  la  fuivre , 6c  celles-là  feules  font  obfcr- 
vées.  11  ne  s’agit  donc  pas  de  crier  d'abord  contre 
les  préjugés  , mais  de  favoir  premièrement  ti  ce  ne 
font  que  des  préjugés  ; ti  la  profetiion  de  comédien 
n'cft  point,  en  eftet , déshonorante  en  elle-même; 
car,  ti  par  malheur  clic  l'cR,  nous  aurons  beau 
Ratucr  qu'elle  ne  l’eR  pas , au  lieu  de  la  réhabiliter , 
nous  ne  ferons  que  nous  avilir  nous-mêmes. 

» Qu'cfl-ce  que  le  talent  du  comédien } l'arrdc  fe 
contredire  , de  revêtir  un  autre  caractère  que  le 
lien  , de  paroi^c  difiérent  de  ce  qu'on  cfl  , de  fe 
paltionncr  de  iang-froid  , de  dire  autre  chofe  que 
ce  qu'on  penfe  auili  narureUement  que  ti  on  le  pen- 
foit  réellement , & d'oublier  enfin  fu  propre  place 
à force  de  prcndie  celle  d'autrui.  Qu'eR-ccquc  la 
profclTion  du  comédiui^  Un  métier  par  lequel  il  fe 
donne  en  repréfentation  pour  de  Targent , le  fournée 
à t ignominie  6c  aux  affronts  qu'on  achète  le  droit 
de  lui  faire , & mec  publiquement  fa  perfonne  en 
vente.  J'adjure  roue  homme  tincète  de  dire  s'il  ne 
fciu  pas  au  fond  de  fon  amc  qu'il  y a dans  ce  trafic 
de  foi-même  quelque  chofe  de  fervile  6c  de  bas. 
Vous  autres  philofophcs,  qui«vous  prétendez  ti  fort 
au-dclfus  des  préjugés , ne  mourriez-vous  pas  tous 
de  honte  ti , làchc'meut  craveilis  en  rois , il  vous 
fàlloit  aller  faire  aux  yeux  du  public  un  rôle  diffé- 
rent du  vôtre  , 6c  expoier  vos  majcRés  aux  Imées 
de  la  populace  î Quel  cR  donc , au  fond  , l'cfpric 
que  le  comédien  reçoit  de  fon  état  } Un  mélange 
de  ballcilc  , de  faullctc , de  ridicule  orgueil , 6c 
. P 
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<!*mdi^ne  aviliflctîirnt , «liti  le  rend  propre  à toutes 
fortes  de  pcrfoana^cs , liors  le  plus  noolc  de  tous  ^ 
ic'ui  d’hoiT.mc  abandonne. 

Se  fais  que  le  |eu  du  comédien  n’cfl  pas  celui 
d'un  fourbe  qui  veut  en  impofer  , qu'il  ne  prétend 
pis  qu'on  le  prenne  en  efter  pour  la  perfonne  qu’il 
leprélcmc  , ni  qu'on  le  croie  aiiede  des  paHions 
qu'il  imite  , & qu'cD  donnant  cette  imitation  pour 
ce  quelle  c(l  , il  la  rend  rout-à-fau  iouocenic.  Aiiifi 
■ e l'acculc'jc  pas  d'être  précifcment  un  trompeur, 
mais  de  cultiver  pour  tout  métier  le  talent  de  trom* 
per  ks  hommes , & de  s'exercer  a des  habitudes 
qui , ne  pouvant  être  innocenres  qu'au  théâtre  , 
ne  rervent  par>toui  ailleurs  qu'à  mal  faire.  Ces 
hommes  H bien  parés , ù bien  exercés  au  ton  de 
L galanterie  &:  aux  accciis  de  la  paflîon  , r'abufe- 
ronc-ils  jamais  de  ccc  art  pour  féduirc  de  jeunes 
perfunnes  } Ces  valets  £loux  , li  fubtil^  de  la  lareuc 
& de  ta  main  fur  la  fccnc  , dans  les  befoT.s  d’un 
métier  plus  dtfpcndicux  que  lucratif,  n‘aurcnt>üs 
jamais  de  diUraéfions  utiles  1 Ne  prendroQt-<ih  ja- 
mais la  bourfe  d'un  his  prodigue  ou  d'un  père  avare 
pour  celle  de  Léiindrt  ou  A'Â^an  1 Par-tout  la  ten- 
utiau  de  mal  faire  augmente  avec  1a  facilité  \ &: 
il  faut  que  les  comédiens  foient  plus  vertueux  que 
les  autres  hommes , s'ils  ne  font  pas  plus  corrompus. 

» L'orateur , le  prédicateur,  pourra-t-on  me  dire 
encore  , paient  de  leur  perfonne  aiiiG  que  le  comé- 
die». La  différence  cft  très-grande.  Quand  l'orateur 
ic  montre  , c'eff  pour  parler  & non  pour  fc  donner 
eu  iVcdfacIc  : il  ne  repréfente  que  lui -même,  il 
ne  que  Ton  propre  rôle  , ne  parle  qu'en  Ton 
propre  nom  , ne  die  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu’il 
penfe  ^ l'homme  Ôc  le  perfonnage  étant  le  même 
erre , il  cft  à fa  place  ^ il  eff  dans  le  cas  de  tout 
autre  citoyen  qui  remplit  les  fondions  de  fon  état. 
M.nis  un  comédien  fur  la  fcène  éulaiir  d'autres 
Arntimens  que  les  liens  , ne  difant  que  ce  qu’ou 
lui  fait  dire , repréfenrant  fouvent  un  être  chiméri- 
que , s'anéantit , pour  ainfî  dire  , s’annullc  avec 
Ion  héros  j & dans  cet  oubli  de  l'h^^mme , s'il  en 
relie  quelque  chofe , c'cA  pour  être  le  jouet  des 
Aeélatcuis.  Que  dirai-je  de  ceux  qui  fcmblcnt  avoir 
peur  de  valoir  trop  par  eux-memes  , & fc  dégra- 
dent jufqu'a  repréfv-ntet  des  perfonrages  auxquels 
iis  fcioicnc  bien  *fâchcs  r'c^rcllembkt  f C'eft  un 
grand  mal , fans  doute , de  voir  tant  de  fcélcTats 
dans  le  monde  faire  des  rôles  (fhonnetes  gens , 
fiitus  y a-r-il  rien  de  plus  odieux , de  plus  choquant , 
tle  plus  lâche  , qu'un  honnête  homme  à la  comédie  , 
fanant  le  rôle  d'un  fcélcrat,  de  déployant  tout  fon 
talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes, 
dont  lui-mcme  eff  pénétré  d'horreur  ? 

» Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profefTion  peu 
horr.êtc  , on  dote  voir  encore  une  fourcc  de  mau- 
vaii'cs  matirs  dans  le  défordre  des  aàrices , qui 
f tec  & entraîne  celui  des  aâeurs.  Mais  pourquoi 
ee  défordre  c(f-il  inévitable  î Ah , pourquoi  ! Dans 
tour  autre  tems  on  n'auroir  pas  befoin  de  le  dc- 
■uader  S Leck  ou  régnent  k fiè’rc- 
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ment  les  préjugés  & rerreur  fous  le  nom  de  philo- 
fophie  , les  lio.mmcs,  abrutis  par  leur  vain  fa  voir , 
ont  fermé  leur  cfprit  a la  voix  de  la  raifon,  k leur 
cixiu  à celle  de  la  nature. 

U Dans  tout  état , dans  tout  pays  , dans  toute 
condition  , les  deux  fexes  ont  cnti'eux  une  Uaifon  li 
forte  Se  fl  naturelle  que  les  mo  urs  de  l'un  décident 
toujours  de  celles  tic  l'autre  \ non  que  ces  mccurs  foicnc 
c<Hifours  les  mêmes  , mais  elles  ont  toujours  le  même 
dégré  de  bonté  , modifié  dons  chaque  fexe  par  ks 
pcnchans  qui  lui  font  propres.  Les  anglaifcs  fout 
douces  & Qmides.  Lcsongiuis  fuiu  durs  de  féroces. 
D'où  vient  cette  apparente  oprolîuou  \ De  ce  que 
le  caraclérc  de  chaque  fcxc  clt  ainfi  renforcé  , & 
que  c'eff  aulTî  le  coraclêtc  national  de  porter  tout 
a rextrême.  A cela  près  tout  clf  fcaiblabtc.  Les 
deux  fexes  aiment  à vivic  à part}  tous  deux  font 
cas  des  plailirs  de  la  table  } tous  deux  fe  roJlcmblcr.t 
pour  boire  après  le  repas  , les  hommes  du  vin,  les 
femmes  du  cné  : tous  deux  fc  livrent  au  jeu  fans 
fureur  & s'en  font  un  métier  plutôt  qu'une  paillon  ; 
tous  deux  ont  un  grand  rcfpcdf  pour  les  chofes 
honnêtes } tous  aiment  la  pairie  3c  les  loix  } tous 
deux  honorent  (a  foi  conjugale  , 3c , s'ils  la  violent, 
ils  ne  fc  font  point  un  hc^incur  de  la  violer  } la  raix 
domcAique  plaît  à tous  deux  ; tous  deux  font  filcn- 
cieux  3:  cacitutres}  tous  deux  difKcilcs  a émouvoir} 
tous  deux  emportés  dons  leurs  pafhons } pour  tous 
deux  l'amour  clb  terrible  & tragique,  il  décide  du 
fort  de  leurs  jours,  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  die 
Murait , que  d'y  loilfcr  la  raifon  ou  la  vie  } enfin 
tous  deux  fc  ploifcnc  à la  campagne  , 3c  les  dames 
angloifcs  errent  aiüli  volontiers  dans  leurs  parcs 
folicaircs , qu'elles  vont  fc  montrer  à Vaaxhajf.  De 
ce  goût  commun  pour  la  folitude,  naît  aufU  celui 
des  ledfutes  contemplatives  3c  des  romans  donc 
l’Anplctcrrc  cft  inondée,  Airfi  tous  deux  , plus 
recueillis  avec  eux-mêmes , fc  livrent  moins  à des 
iinitaiions  frivoles  , prcmicnt  mieux  le  goût  des 
vrais  plaUlrs  de  la  vie , & fongent  moins  a paroître 
heureux  qu'à  rêcre. 

»>  J'ai  cité  les  anglois  par  préférence , parce  qu'ils 
font,  de  toutes  les  nations  du  monde,  celle  ou  les 
mœurs  des  deux  fexes  paroifTcnt  d'abord  le  plus 
contraires.  De  leur  rapport  dans  ce  pays-la  nous 
pouvons  conclure  pour  les  autres.  Toute  différence 
cenfiffe  en  ce  que  la  vie  des  femmes  cft  un  déve- 
loppcmentconctnuel  de  leurs  mtrurs , au  lieu  que  celle 
des  liommcs  s'effaçant  davantage  dans  l’uniformité  des 
affaires,  il  faut  attendre,  pour  en  juger,  de  les 
voir  dans  les  plaifîis.  Voulci-vous  donc  connoîcre 
les  hommes  î étudiez  les  femmes.  Cette  maxime  cft 
giüéralc  , 3c  jufqucs-là  tout  le  monde  fera  d ac- 
cord avec  moi.  Mais  fi  j’ajoute  qu’il  n’y  a point  de 
bonnes  mœurs  pour  les  femmes  hors  d'une  vie  retirée 
& domeftique  } fi  je  dis  que  les  paÜibles  fouis  de 
la  famille  3c  du  ménage  font  leur  partage,  que  U 
dignité  de  leur  fexe  cft  dans  fa  modcftie , que  la 
honte  3c  la  pudeur  fout  en  elles  inféparablcs  de 
rbonnéteté  , que  rechercher  les  regards  des  honunes 
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c’cA  <l^;à  s'en  laitTcr  corrompre , Sc  que  coure  femme 
qui  fe  montre  fc  déshonore , à l'inuanc  Ta  s’élever 
contre  moi  cette  philofophie  d'un  jour , qui  naît  te 
meure  dans  le  coin  d'une  grande  ville  , & veut 
écouâcr  dc-ià  le  cri  de  la  nature  Sc  1a  voix  unanime 
du  genre  humain, 

«Préjugés  populaires  ! me  etie-ton , petites  erreurs 
de  l'ciAnce  ! tromperie  des  loiz  te  de  l'éducation  I 
la  pudeur  n'ell  rien  ( elle  n'eit  qu'une  invention 
des  loix  fociales  pour  mettre  à couvert  les  droits 
des  pères  te  des  époux  , & maintenir  quelque  ordre 
dans  les  familles.  Pourquoi  rougirions  - nous  des 
befoins  que  nous  donna  la  nature  ! Pourquoi  rrou- 
verions-nous  un  roocif  de  honte  dans  un  aéie  aulTt 
indifférent  en  foi , & auffi  utile  dans  fes  effets  que 
celui  qui  concourt  à perpétuée  l'efpice  ? Pourquoi , 
les  dehrs  étant  égaux  des  deux  parts , les  démon  f- 
trations  en  feroient-elles  différentes  î Pourquoi  l'un 
des  fexes  fe  refuferoit-il  plus  que  l'autre  aux  pen- 
chant qui  leur  font  communs  ? Pourquoi  l'homme 
auroit-il , fui  ce  point , d'autres  loix  que  les  ani- 
maux! 

Tet  pourquoi , die  U Dieu , ne  finiraient  jamais, 

Mms  ce  n'eff  pas  à l'homme  , c'eff  à fon  auteur 
qu'il  les  faut  adreffer.  N'cll-il  pas  plaifant  qu'il 
faille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un  fentiment  natu- 
rel , li  cette  honte  ne  m'eff  pas  moins  naturelle  que 
ce  fentiment  même  ï Autant  vaudeoit  me  demander 
auffi  pourquoi  j'ai  ce  fentiment.  £lf-cc  à moi  de 
rendre  compte  de  ce  qu'a  fait  la  nature  ! Par  cette 
manière  de  railbnncr , ceux  qui  ne  voient  pas  pour- 
quoi l'homme  cft  eiiffant  , devtoicnt  nier  qu'il 
exiffe. 

» J'ai  peur  que  ces  grands  ferutateurs  des  confcils 
de  Dieu  n'aient  un  peu  légèrement  pcfé  fes  raifons. 
Moi  qui  ne  me  pique  pas  de  les  connoltrc , j’en 
crois  voir  qui  leur  ont  échappé.  Quoi  qu'ils  en 
difent  , la  nonce  qui  voile  aux  yeux  d'autrui  les 
plailîrs  de  l'amour  , eff  quelque  chofe.  Elle  elf  la 
fauve-garde  commune  que  la  nature  a donnée  aux 
deux  iexes  , dans  un  état  de  feibicffc  & d'oubli 
d'enx-mémes  qui  les  livre  à la  merci  du  prcmict 
venu  j c'eft  ainli  qu'elle  couvre  leur  fommcil  des 
ombres  la  nuit , ann  qnc  durant  ce  temps  de  té- 
nèbres ils  foient  moins  expofés  aux  attaques  les  uns 
des  autres  ; c'eff  ainli  qu'elle  frit  cherch..  à tout 
animal  fouffrant  U retraite  te  les  lieux  défeits , afin 
qu'il  fouffre  Sc  meure  en  paix,  hors  des  atteintes 
qu'il  ne  peut  plus  repoufler. 

s>  A l'egard  de  la  pudeur  du  fexe  en  particulier  , 
quelle  arme  plus  douce  eût  pu  donner  cette  même 
nature  à celui  qu'elh:  delUnoit  il  fe  délcndre  ? Les 
dcCrs  font  égaux  l Qu'eff-ce  à dite  î y a-t-il  de 
part  Sc  d'autre  mêmes  fiscultés  de  les  fatisfairc  3 
Que  deviendroit  l'efpèce  humaine  , li  l'ordre  de 
Pattaque  Se  de  la  détenfe  étoic  changé!  L'affaillanc 
choitircrit  au  hafard  des  temps  oii  la  viâoire  ferait 
hnpoffible  ; l'affailli  feroit  laide  en  paix , quand  il 
aurait  beloin  de  fe  rendre,  te  pouifuivi  fans  ccU- 
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che  , i^aand  il  feroit  trop  foible  pour  fuccomber  $ 
enfin  le  pouvoir  de  la  vofonté  toujours  en  difeorde 
ne  laiflant  tamais  partager  les  defirs  , l’amour  oo 
feroit  plus  le  fouDcn  de  la  nature  , il  en  feroie  le 
dcHrudcur  & le  âcau. 

*»  Si  les  deux  fexes  avoieuc  également  fait  & reçu 
les  avances , la  vaine  importunité  n'eût  point  été 
fauvéc  ; des  fem  toujourt  languUlâns  aans  une 
cnnuyeulc  liberté  ne  fe  fuiîcnt  jamais  irrités , le 
plus  doux  de  cous  les  fendmens  eût  à peine  dllcuré 
le  coeur  humain  , & fon  ob;cc  eut  été  mal  rempli. 
L'obl^aclc  apparent  » qui  fcmblc  élo'gner  cet  objer, 
ell  au  fi[>nd  ce  qoi  le  rapproche.  Les  defirs  voilés 
par  la  honte  n'en  devieuoetit  que  plus  féduifaiis  ; 
en  les  gênant  la  pudeur  les  enfiamme  : fes  craintes, 
fes  détours  • fes  réferves , fes  riiuidcs  aveux , fâ 
tendre  & naïve  finclTc  , difent  mieux  ce  qu’elle  croit 
taire  que  la  palTion  ne  l'eût  dit  fans  elle  ; c'eft  elle 
qui  donne  du  prix  aux  faveurs  8c  de  la  douceur  aux 
refus.  Le  véritable  amour  polfèdc  en  eftet  ce  que 
la  feule  pudeur  lui  difpure  ; ce  mélange  de  foiblcll'e 
& de  modcftic  le  rendent  plus  e mehant  8c  plus 
tendre  \ moins  U obtient , plus  la  valeur  de  ce  qu'il 
obtient  CD  augmente  , 8t  c'eft  airrfi  qu'il  jouit  à 
la  fois  de  fes  privations  & de  fes  plaiurs. 

» Pourquoi , difent -iis  , ce  qui  n’cft  pas  honteux 
à l'homme , le  fcroit-il  à la  femme  ? Pourquoi  l’uu 
des  deux  fexes  fc  fcroit-il  un  crime  de  ce  que 
fautre  fe  croit  permis?  comme  li  les  confcqucncci 
étoicm  les  mêmes  des  deux  côtés  ! comme  fi  cous 
les  auftères  devoirs  de  la  femme  ne  dcrivoiciit  pas 
de  cela  fcul  qu’un  enfant  doit  avoir  un  père  1 Quand 
ces  importâmes  confidérations  nous  manqucroicnr, 
nous  aurions  toujours  la  même  ré}>oofe  à faire  , 8c 
toujours  elle  feroit  fans  répliqué.  Ainfi  l'a  Toula 
la  nature , c’eft  un  crime  d'écoufirr  fa  voix.  L'homme 
peut  être  audacieux  , telle  eft  fa  deftination  : il 
fiiut  bien  que  quelqu’un  fe  déclare.  Mais  toute 
fitmme  fans  .pudeur  eft  coupable  8c  dépravée , parce 
qu’elle  foule  aux  pieds  un  fentiment  uatorcl  à fon 
(exe.  % 

Comment  peut-on  difputcr  la  vérité  de  ce  fen* 
timem  ? Toute  la  cette  n’en  rcodic-cUe  pas  fécla- 
tanc  témoignage  ? la  feule  comparaifon  des  fexes 
fuifirott  pour  la  conftater.  N'cll-cc  pas  la  nature 
qui  parc  les  jeunes  peribnnes  de  ces  traits  fi  doux 
qu'un  peu  de  honte  rend  plus  couchant  encore  ? 
N'eft-ce  pas  elle  qui  mec  dans  leurs  yeux  ce  regard 
timide  8c  tendre  auquel  on  réfifte  avec  tant  de 
peine  \ N'cft-cc  pas  cÙc  qui  donne  à leur  teint  plus 
d'éclat , 8c  à leur  peau  plus  de  finclTc  ^ afin  qu'itac 
modefte  rougeur  s'y  laille  mieux  appercevoir  1 N’eft- 
ce  pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin  quelles 
fuient , 8c  foihles  afin  qu'elles  cèdent  ? A quoi 
bon  leur  donner  un  cccur  plus  fcofible  à la  pitié, 
moins  de  vlceflè  à la  courfe , un  corps  moins  ro-> 
bufte  • une  ftature  moins  haute  , des  mufcics  plus 
délicats , fi  elle  ne  les  eût  dcftinécs  à fe  lailTcr 
vaincre  ? Afiujer'Mcs  aux  incommodités  de  la  grof* 
fdlô  8c  aux  douleurs  de  l enfoaccmtuc , ce  furccoU 
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(}e  travail  cxigcoit-il  une  diminution  de  fbxces  ? 
Mais  pour  les  nMuirc  à cet  rcac  pénible  , il  les 
talloic  aircx  fortes  pour  ne  fuccomber  leur 
volonté , &:  alTcz  icibics  pour  avoir  toujours  un 
pritcxtc  de  i'c  rendre.  Voilà  précifémeot  ic  peint 
ou  les  a place  :s  U nature. 

M Paiibns  du  raironnement  à l'expérience.  Si  ia 
pitdcur  écoit  un  préjugé  de  la  focictc  6c  de  l'édu- 
cation , ce  fentiment  devroie  augmenter  dans  les 
lieux  où  réducation  cil  plus  foignéc  , & où  Ton 
rafinc  incclfaramcDt  fur  les  loix  locialcs  ; il  devroie 
être  plus  foibic  jpar-tout  où  l'ou  cft  refté  plus  près 
de  l'ctat  primitif.  Ceft  tout  le  contraire.  Dans  nos 
montagnes  les  femnres  font  timides  6c  modeftes , 
tiii  mot  les  fait  rougir , elles  n'ofeut  lever  les  yeux 
fur  les  hommes , 6c  gardent  le  filcncc  devant  eux. 
Dans  les  grandes  villes  la  pudeur  cft  ignoble  5c 
halle  : c'clt  la  feule  chofe  don:  une  femme  bien 
élevée  aurcit  home  } 5c  l’honneur  d’avoir  fait  rougir 
un  honnête  honunc  n'appartient  qu'aux  femmes  du 
meilleur  air. 

« L’argument  tiré  de  l'exemple  des  bêtes  ne  conclut 
point , 6c  n'cll  pas  vrai.  L’homme  n'cft  point  un 
chien  ni  un  loup.  Il  ne  faut  qu'établir  dans  Ton 
cfpccc  les  premiers  rapports  de  la  fociété  pour 
donner  à fes  fentimens  une  moralité  toujours 
inconnue  aux  bêtes.  Les  animaux  ont  un  ccctir  5C 
des  pallions  } mais  la  faintc  image  de  l'Iionnète  5c 
du  beau  n'entra  jamais  que  dans  le  cceur  de  l'iiommc. 

« Malgré  cela  , où  a-t-on  pris  que  rinftinél  ne  pro- 
duit jamais  dans  les  animaux  des  eftets  fcmblablcs 
a ceux  que  la  honte  produit  parmi  les  hommes  ? 
Je  vois  tous  les  jours  des  preuves  du  contraire.  J'en 
vois  fc  cacher , dans  certains  befoins , pour  dérober 
aux  ftns  un  objet  de  dégoût  5 je  les  vois  cnfuuc , 
au  lieu  de  fuir , s'cmprcùcr  d’en  couvrir  les  vclïigcs. 
Ç)uc  manque-t-il  à ces  foins  pour  avoir  un  air  de 
drccncc  & d’honnêteté,  finon  d'être  pris  par  des 
hommes } Dans  leurs  amouis , je  vois  des  caprices, 
des  choix  , des  refus  concertés , qui  tiennent  de 
bien  près  à la  maxime  d’irriter  la  palTion  par  des 
obffaclcs.  A l'inlfant  même  où  j’écrts  ceci , j’ai  fous 
les  yeux  un  exemple  qui  ic  confirme.  Deux  jeunes 
pigeons  , dans  l'heureux  temps  de  leurs  premiers 
amours , molfrcnc  un  tableau  bien  différent  de  la 
fotte  brutalité  que  leur  prêtent  nos  prétendus  fages. 
La  blanche  colombe  va  fuivant  pas  à pas  fon  bicn- 
aimé  , 5c  prend  chalTc  elle-même  aulTi-iôc  qu'il  fc 
retourne.  Rcnc-t-il  dans  l'inaêlion  î de  légers  coups 
de  bec  le  réveillent  5 s'il  fc  retire , on  le  pourfuit  j 
s'il  fc  défend , un  petit  vol  de  fîx  pas  l'attire  en- 
core ^ l'innoccncc  de  la  nature  ménage  les  agaceries 
U [a  molle  réfiffancc  , avec  un  act  qu'aurou  à peine 
la  plus  habile  coquette.  Non,  la  fbUctc  Gûlaut  ne 
failoit  pas  mieux  , 5c  eût  pu  tirer  d’un  co- 

lombier l’une  de  fes  plus  charmantes  images. 

« Quand  on  pourroïc  nier  qu’un  fcuiiment  parti- 
culier de  pudeur  fût  naturel  aux  femmes,  en  lcroit- 
il  moins  vrai  que , dans  la  fociété  , leur  partage 
doit  être  une  vie  domefUque  5c retirée,  5c  qu'ou  doit 
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les  élever  dans  des  principes  qui  s’y  fapporrenr? 
Si  la  timidité  , la  pudeur  , la  modcitic  , qui  leur 
loue  propres , font  des  inventions  focialcs , il  im- 
ponc  à la  fociété  que  les  femmes  acquiérent  ces 
qualités  $ il  importe  de  tes  cultiver  en  elles , 5c  toute 
femme  qui  les  dédaigne  , offenfe  les  bonnes  merurs. 
Y a-(-il  au  monde  un  fpcéfaclc  auflt  touchant , 
aufli  rcfpecYable  que  celui  d’une  mère  de  famille 
entourée  de  fes  enfans , réglant  les  travaux  de  fes 
dumelliqucs  , procurant  à ion  mari  une  vie  heu- 
reufe,  6c  gouvemam  fagement  la  maifon  î C’cU-là 
qu’elle  fc  montre  dans  toute  la  dignité  d'une  hon- 
nête Icmmci  c’cft-là  quelle  impofe  vraiment  du 
rcfpcéf , 5c  que  la  beauté  partage  avec  honneur  les 
hommages  rendus  à la  vertu.  Une  maifon  dont  la 
maitrcdc  cft  abfcme  cft  un  corps  fans  amc  qui 
bientôt  tombe  en  corruption  j une  femme  hors  de 
fa  maifon  perd  fon  plus  grand  luftre  , 5c  dépouillée 
de  fes  vrais  orncmciis , elle  fc  montre  avec  indé- 
cence. Si  elle  a un  mari,  que  cherchc-t-clleparmi  les 
hommes  î Si  elle  n’en  a pas  , comment  s’expofe- 
t-clle  a rebuter  par  un  maintien  peu  modefte  celui 
qui  feroit  tenté  de  le  devenir  1 Quoi  qu'elle  puidc 
faire  , on  fent  qu'elle  n'eft  pas  à fa  place  en  public, 
5c  fa  beauté  meme,  qui  plaît  fans  intérefler,  n'cft 
qu'un  tort  de  plus  que  le  cœur  lui  reproche.  Que 
cette  imprcilion  nous  vienne  de  la  nature  ou  de 
l'éducation  , elle  cft  commune  à tous  les  peuples 
du  monde  > par-tout  on  confidère  les  femmes  à 
proportion  de  leur  modcftic  ; par-tout  on  cft  con- 
vaincu qu’en  négligeant  les  manières  de  leur  fexe , 
elles  en  négligent  les  devoirs  ; par-tout  on  voit 
qu'alors  tournant  en  effronterie  la  male  5c  ftrmcafiù- 
rancc  de  l'homme  , elle  s’aviUllênt  par  cette  odieufe 
imitation,  5c  déshonorent  à la  fois  leur  fexe  5c  le  nôtre. 

» Je  fais  qu'il  règne  en  quelque  pays  des  coutu- 
mes contraires;  mais  voyez  aulTi  quelles  mccurs  elles 
ont  fait  naître  l Je  ne  voudrois  pas  d’autre  exemple 
pour  confirmer  mes  maximes.  Appliquons  aux  mœurs 
des  femmes  ce  que  j’ai  dit  ci-ocvanc  de  rhotineuc 
qu'on  leur  perte.  Chez  tous  les  anciens  ecuplcs 
policés  elles  vivoient  uês-renfermées  > elles  le  mon- 
croicnc  rarement  en  public;  jamais  avec  des  hommes; 
elles  ne  fc  promenoiert  pomf  avec  eux  ; elles  n'a- 
voienc  point  la  meilleure  place  au  fpeftaclc  , elles 
ne  s'y  mettoient  point  en  montre  ; il  ne  leur  éroic 
pas  mê;uc  permis  d’aüiftcr  à tous,  5c  l'on  fait  qu’il 
y avoii  peine  de  mort  contre  celles  qui  s’oferoient 
montrer  aux  jeux  olympiques. 

» Dans  la  maifon  , elles  avoient  un  appariement 
particulier  où  les  hommes  n'cntroienc  point.  Quand 
leurs  maris  donnoient  à manger  , elles  fc  préfen- 
toient  rarement  à table  ; les  konnétes  femmes  en 
forteient  avant  la  fin  du  repas  , 5c  les  autres  n'y 
paroUToient  point  au  commencement.  Il  n'y  avoir 
aucune  afi'emolcc  commune  pour  les  deux  fexes,  ils 
ne  palîoicnc  point  la  journée  cnfemble.  Ce  foinde 
ne  pas  fc  raflàficr  les  uns  des  autres  fâiloii  qu’on 
s'en  revoyoit  avec  plus  de  plaifir  ; il  cft  fur  qu’en 
général  la  paix  doweftique  étoit  mieux  aficrinie , 5c 
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qu*it  rcgnoît  pîiw  d’unioa  entre  les  époux  qu’il  n’en 
rrgr.c  aujourd’hui. 

n TcU  ctoknt  les  ufages  des  perfes , des  grecs , 
des  romains,  & même  des  égyptiens,  malgré  les 
mauvaifes  plairaurcrics  d’/rV>ci<ru/<  qui  fc  rtftiicat 
d’cUcs-mèmcs.  Si  quelquefois  les  femmes  forcoient 
des  bornes  de  ccuc  modefhe  , le  cri  public  momroit 
que  c’étoit  une  excepeion.  Que  n’a'C-on  pas  dit  de 
la  Übcttc  du  fexe  a Spanc  i On  peut  comprendre 
aufU  pat  la  Lt/ii/ira(a  é‘Arifiophant  , combien  Tim- 
pud ente  des  aihénienues  étoit  choquante  aux  yeux 
des  grecs  î & dans  Rome  déjà  corrompue,  avec  quel 
fcandatc  ne  vir-nn  point  encore  les  dames  romaines 
fc  ptéfenrer  au  rribnn.nl  des  triumvirs  ? 

» Tout  c(l  change.  Depuis  l)uc  des  foules  de  bar<> 
barcs , traînant  avec  eux  leurs  femmes  dans  leurs 
armées,  curent  inondé  l’Europe,  U licence  des  camps, 
jointe  à la  froideur  naturelle  des  climats  fepeentrio- 
naux  , qui  rend  la  réferve  moins  nécellàire,  intro> 
duific  une  autre  manicie  de  vivre  que  favorisèrent 
les  livres  de  chevalerie  , ou  les  belles  dames  paf- 
foicur  leur  vie  à fe  faire  enlever  par  des  hommes , 
en  tour  bien  & en  tout  honneur.  Comme  ces  livres 
éroiciu  les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées 
de  liberté  qu'iU  mfpirciu  s’introduiHrent  , fur*  tour 
dans  les  cours  & les  grandes  villes,  on  l’on  .•^pque 
davantage  de  politcfic  : par  le  progrès  meme  de 
cette  poUtcilc , elle  dur  enfin  dégéntrer  en  groHic- 
rccé.  CcH;  ainh  que  la  modcllie  naturelle  au  (exe  cR 
peu-à-pcii  difp.iruc  , & que  Ics  tocrurs  des  vivan- 
dières fc  font  tranfmifcs  aux  femmes  de  qualité. 

» Mais  voulez-vous  (avoir  combien  ces  ufages, 
contraires  aux  idées  naturelles , font  choquans  pour 
qui  n’en  a pas  l'habitude  ? Jugez-en  par  la  fur- 
prile  & l’embarras  des  étrangers  & provinciaux 
à rafpcél  de  CCS  manières  fi  nouvelles  |^ur  eux. 
Cet  embarras  Elit  l’éloge  des  femmes  de  leur 
pays,  & il  cR  à croire  que  celles  qui  le  caufent 
en  feroient  moins  (îcrcs , (î  la  fourcc  leur  en  étoit 
mieux  connues.  Ce  n’cib  point  qu  elles  en  impofent, 
c’cA  plutôt  quelles  font  rougir , & que  la  pudeur 
chaJlccpar  la  femme  de  (es  difeours  & de  foo  main- 
den , fc  réfugie  dans  le  ccrur  de  l’homme. 

M Revenant  maintenant  à nos  comédiennes , |e 
demande  oomment  un  état  dont  Tunique  objet  c(b 
de  fc  montrer  au  public  , & qui  pis  c(l  , de  fc 
montrer  pour  de  Taigent  , convicnJroir  à d’Iion- 
nèces  femmes , & pourroic  compatir  en  elles  avec  la 
modcflic  & les  bonnes  meeurs  ? A-t-on  befoin  meme 
de  difputer  fur  les  différences  morales  des  fexes , 
pour  Icotir  combien  U cR  dÜBcilc  que  celle  qui  fc 
met  à prix  en  repréfentadon  ne  s*y  mette  bientôt 
en  perlonnc , ô:  ne  fc  laifle  jamais  tenter  Je  farif- 
fairc  des  defirs  qu’elle  prend  tant  de  foin  d’exciter } 
Quoi  l malgré  mille  dmides  précautions,  une  femme 
honnête  & fage , expofée  au  moindre  danger , a 
bien  de  la  pcuic  encore  à fc  conferver  un  ccrtir  à I 
Tépreuve  i & CCS  jeunes  pcrlbnnes  audacieufes , fans  f 
autre  éducation  qu’un  fyftémc  de  coquetterie  ôc  des 
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rôles  areoareux  , dans  une  p.^rurc  très-peu  modèle , 
fans  ceflè  en  -.urées  d’une  jcunchc  ardeme  témé- 
raire, au  mibeude*  douces  voix  dcTamour  &dup!ei- 
(îr , rédftcront , à leur  âge  , à leur  crriir  , aux  objets 
qui  les  environner; , aux  difeours  qu'on  leur  dem  , 
aux  occalions  toujours  rcnaidànrcs , &:  à Tor  auquel 
elles  font  d’avance  à demi-vendues  \ Il  faudroi;  nous 
croire  une  fimplicué  d’enfanr  pour  vouloir  nous  eu 
impqfcr  à ce  point.  Le  vice  a beau  fc  cacher  dans 
Tobfcurité,  fon  empreinte  cil  fur  les  fronts  coupa- 
bles : Taudacc  d'une  femme  cil  le  fignc  ailuré  de 
fa  honte  5 c’cll  pour  avoir  trop  à rougir  qu’elle  ne 
rougit  plus  i &:  li  quelquefois  la  pudeur  furvit  à la 
chaitcié } que  doit-on  pcn(cr  de  la  cliadccé  , quand 
la  pudeur  même  clfc  éteinte  I 

s»  Suppofons  , (î  Ton  veut , qu’il  y ait  eu  quel- 
ques exceptions  j fuppofoos 

Qu  i/  enfiitt  jufqu'à  mij  qut  ton  fourroit  nommer, 

>1  Je  veux  bien  croire  là-dciTus  ce  que  je  n’ai  vu 
ni  oui  dire.  Appellerons- nous  un  métier  honnête 
celui  qui  fait  d'une  honnête  femme  , un  prodige , Se 
qui  nous  porte  à meprifer  celles  qui  Texerccnc,  k 
moins  décompter  fur  un  miracle  continuel?  Ltm- 
modeftic  tient  ü bien  à leur  état , & elles  le  fentenc 
Il  bien  elles-mêmes , qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  ne 
fc  crut  ridicule  de  feindre , au  moins  de  prendre  pour 
die  les  difeours  de  fagellc  & d'honneur  qu'elle  débite 
au  public.  De  peur  que  ces  maximes  fevères  ne  Ef- 
fcnc  un  progrès  nuilible  à fon  inrerèt,  Tadrice  clE 
toujours  la  prcmtèic  a parodier  fon  rôjc  & a détruire 
fon  propre  ouviage.  Elle  quitte,  en  atteignant  la 
couitlFe,  la  moraic  du  théâtre  auiH-bicn  que  fa  di- 
gnité , & Il  Ton  prend  des  leçons  de  vertu  fur  1a 
IccDc  , on  les  va  bien  vite  oublier  dans  les  foyers.  . 

>>  Après  ce  que  j ai  dit  ci-devant , je  n’ai  pas  bc- 
foin  , je  crois  , d’exphqucr  encore  comment  le  dé- 
fordre  des  aHriets  entraîne  celui  des  aüeurs , fur- 
tout  dans  un  métier  qui  les  force  à vivre  entr'eux 
dans  la  plus  graade  familiarité.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
montrer  comment  d'un  état  déshonorant  naiiTcnrdcs 
fenrimens  dcshonnèrcs,  ni  comment  les  vices  divi- 
fcnc  ceux  nue  Tincérèt  commun  devroient  réunir.  Je 
ne  m’étendrai  pas  fur  mille  i'u|cts  de  difcordc  & de 
ucrcllcs  que  la  diRnburion  des  rôles,  le  partage 
cia  recette,  le  choix  des  pièces,  la  jaloudc  <fcs 
applaudilTcmens  doivent  exciter  fans  celTe,  princi- 
palement entre  tes  actrices  , fans  parler  des  intrigues 
de  galanterie.  U cfl  plus  inutile  encore  que  j'expofe 
les  effets  que  TaEociation  du  luxe  Se  de  la  misère , 
inéviublc  entre  cesgcns-Ià,  doit  naturellement  pro- 
duire. J’en  ai  déjà  trop  die  pour  vous  & pour  les 
hommes  raifonnabics  > je  n'en  dirois  jamais  allez  pour 
les  gens  prévenus  qui  ne  veulent  pas  voie  ce  que  U 
raiiou  leur  montre  , mais  feulement  ce  qui  convient 
à leurs  payions  ou  à leurs  préjugés. 

71  Si  fout  cela  tient  à la  profellîon  du  comédien  » 
que  ferons-nous  , pour  prévenir  des  effets  iné- 
vitables ? Pour  moi  je  ne  vois  qu’un  (cul  moyen  ^ 
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c’cft  <1  orcr  la  caufe.  Quand  les  maux  de  l'hom- 
me  lui  viennent  de  (a  nature  ou  d'une  manière 
de  vivre  qu’il  ne  peut  changer  , les  médecins  les 
prévtennenc-iU  ? Défendre  au  comédien  d’éirc  vi' 
cieux,  c’eit  défendre  à l’homme  «i’étre  malade. 

» S'cnfuit'il  de-là  qu’il  faille  méprifer  tous  les 
comédiens  ? il  s'enfuit  » au  contraire  , qu’un  corné- 
dien  qui  a de  la  modelîte , des  moeurs  , de  l’honnê  « 
tccé , eil  , comme  vous  l’avez  très-bien  dit , dou- 
blement cAtmable , puifqu'il  montre  par-là  que  l’a- 
mour de  la  venu  l’emporte  en  lui  fur  les  pâmons  de 
rbomme , & fur  l’afccndanc  de  fa  profclfîon.  Le  fcul 
tort  qu'on  lui  peut  imputer  efè  de  f avoir  embrailée  j 
mais  trop  fouvent  un  écart  de  ieuneflé  décide  du 
fort  de  la  vie  , & quand  on  Ce  lent  un  vrai  talent, 
qui  peut  réliftcr  à fon  attrait  ? Les  grands  aSturs 
portent  avec  eux  leur  exeufe  \ ce  font  tes  mauvais 
qu’il  faut  méprifer.  n 

Telles  font  les  raifons  qui , aux  yeux  du  philo- 
fophe  genevois , prouvent  l’incomparibUité  de  la  pu- 
reté de  mœurs , de  la  décence  6c  de  l’honnêteté  avec 
la  profclUon  de  comédien.  Il  batmit  donc  de  fa  ré- 
publique tout  aâeur , comme  Platon  en  chalfoic  les 
poètes.  Il  croit  la  morale  des  théâtres , les  habitudes 
de  ceux  qui  y montent  propres  à pervertir  la 
fimplicité , la  bonhomie  & les  goûts  naturels  des 
hommes  6c  plus  encore  des  femmes. 

Il  faut  convenir  que  fi  cette  ^iniou  o’eil  point 
invinciblement  prouvée  par  Rouleau , au  moins  il 
efè  difÜcüe  de  oc  point  être  ébranlé  pat  les  raifon- 
nemens  & l'éloquence  qui  dominent  dans  fa  lettre. 
Ccfl  bien  le  plus  violent  fermon  qui  ait  été  fait 
contre  l’immoralité  qui  accompagne  prefquc  tou- 
jours cette  profclTion  , beaucoup  plus  préconifée  que 
rccbcrchce  ou  enviée. 

Quoi  qu’il  en  foie , voici  comme  M.  ttAUmhen 
y répond.  II  ne  falloit  pas  moins  qu'un  aulli  puilTanc 
athlète  , pour  tenir  tète  au  philofophe , 6c  le  ledeur 
pourra  juger  qui  des  deux  cfl  le  plus  prcûant , le 
plus  pouiif  dans  fc$raifoi)s.  (i). 

» Après  avoir  dit  tant  de  mal  des  fpedades,  dit 
M.  i'ÀUmhtrt  dans  là  réponfe , il  ne  vous  rcAoit 
plus  qu'à  vous  déclarer  contre  les  pcifonocs  qui  les 
rcprélcnccnt , 6e  contre  celles  qui,  félon  vous, 
nous  y attirent  ; 6c  c'cA  4c  quoi  vous  vous  êtes 
pleinement  acquitte  par  la  manière  dont  vous  trai- 
tez les  comédiens  6c  les  femmes.  Votre  phÜofopbie 
n’épargne  perfonne , 6c  on  pourroit  lui  appliquer  ce 
paitàge  de  l’ccrtturc  j 0 manus  tjus  contra  omnej, 

» Scion  TOUS  l'habitude  où  font  les  comédiens  de 
rcrêtir  un  caradère  qui  n’cft  pas  le  leur  , les  accou- 
tume à U faullccé.  Je  ne  faurois  croire  que  ce  repro- 
che foit  férieux.  Vous  feriez  le  procès  fur  le  même 
principe  a tous  les  auteurs  de  pièces  de  théâtre , 
Lien  plus  obliges  encore  que  les  comédiens  de  fc 
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transformer  dans  les  perfonnages  qu'ils  ont  à faire 
parler  fur  la  fcène.  Vous  ajoutez  qu'il  cft  vil  de  s’ex- 
pofer  aux  fifBccs  pour  de  l'aigcnt  ; qu'en  faut-il  con- 
clure } Que  l’état  de  comédien  cA  celui  de  tous  où  U 
cA  le  moins  permis  d’ètre  médiocre.  Mais  en  récom- 
penfe  , quels  appIaudifTemens  plus  flatteurs  que  ceux 
du  théâtre  \ C’cJl  la  où  l'amour-propre  ne  peut  fc  faire 
illufion , ni  fur  les  fuccès , ni  fur  les  chûtes  j 6c  pour- 
quoi refuferious-nous  à un  aâror  accueilli  6c  dcüré 
ou  public  le  droit  fi  juAc  & fi  noble  de  tirer  de  fon 
talent  fa  fubéîAaocc.  Je  ne  dis  rien  de  ce  que  vous 
ajoutez  (pour  plaifanter  fans  doute) que  les  valets  en 
s'exerçant  à voler  adroitement  furie  théâtre,  s’tuf- 
truifcDt  à voler  dans  les  maifoos  & dans  les  mes. 

» Supérieur  comme  vous  l'étes  par  votre  carac- 
tère 6c  par  vos  réflexions,  à toute  efpèce  de  préju- 
gés , étoic-cc  là  celui  que  vous  deviez  préférer  pour 
vous  y foumctcrc  6c  pour  le  défendre  ? Comment 
n’avez  - vous  fenti , que  û ceux  qui  reptéfeotent 
nos  pièces  méheent  d'èue  déshonorés  , ceux  qui  les 
compofcnc  méhteroient  auflî  de  l'être  , 6c  qu'ainfl 
en  élevant  les  uns  6c  en  aviltflant  les  autres , nous 
avons  été  tout-à-la-foi$  bien  inconféqucos  6c  bica 
barbares?  Les  grecs  l'out  été  moins  que  nous,  6c  il 
ne  faut  pas  chercher  d’autre  caufe  de  l'cAime  où  les 
bons  v"*médicns  ont  été  parmi  eux.  Ils  confideroient 
EfopuSf  par  la  meme  raifon  qu'ils  admiroient  Euri~ 
pitU  6c  Sophoc/e.  Les  romains  , il  eA  vrai , ontpenfé 
diAéremmeot , mais  chez  eux  la  comédie  étoit  jouée 
par  des  cfclavcs;  occupés  de  grands  objets  , ils  ne 
vouloicnt  employer  que  des  cfclaves  à leurs  plai- 
firs. 

M La  chaActé  des  comédiennes  , j’en  conviens 
avec  vous , cA  plus  expofee  que  celle  des  femmes  du 
monde  j mais  aufli  la  gloire  de  vaincre  en  doit  être 
plus  grande  ; il  n’eA  pas  rare  d’en  voir  qui  réfiAent 
long-temps  , 6c  il  feroit  plus  commun  d’eo  trouver  qui 
rénitafTeDt  toujours , û clics  n’écoient  comme  décou- 
ragées de  la  contiocncc  par  le  peu  de  confldéradoo 
réelle  quelles  en  retirent.  Le  plus  fur  moyeu  de 
vaincre  les  pafCons  , cA  de  les  combattre  par  la 
vanité  : qu'on  accorde  des  diAinélions  aux  comé- 
diennes fages , 6c  ce  fera  , j’ofe  le  prédire , l'ordre 
de  l’état  le  plus  févère  dans  fes  mœurs.  Mais  quand 
cites  voient,  que  d'un  côté,  on  ne  leur  fait  aucun 
gré  de  fc  priver  d’amans,  6c  que  de  l' autre,  il  cA 
permis  aux  femmes  du  monde  d'en  avoir  , fans  être 
moins  confidérées  ; comment  ne  chcrchcroicnt-cilcs 
pas  leur  confolaiion  dans  des  plailtrs quelles  s'inter- 
diroient  en  pure  perce  ? 

» Vous  êtes  du  moins  plus  juAc  6c  plus  confé- 
quent  que  le  public  i votre  fortic  fur  nos  a£iric<s 
en  a valu  une  très-violcncc  aux  autres  femmes.  Je 
ne  fais  iî  vous  êtes  du  penc  nombre  des  fages  , 
qu'elles  ont  fu^quelqucfbis  rendre  malheureux , 6c  fl 


(i^On  dou  rapp«[!<’r  que  nou«  n*aronrpour  obirt  Ici  que  ici  izâeuri  perfbanellemeat  i nout  parlcroai  ailleuri  dei  abo| 
ou  «vanugei  des  théâtres  pse  rapport  i la  morale  pablique. 
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le  mal  nue  vous  en  dites , vous  avez  voulu  leur 
rellituer  celui  qu'elles  vous  ont  fait.  Cependant  je 
doute  que  votre  éloquente  cenfure  vous  faHc  par- 
mi elles  beaucoup  d'ennemis  j on  voit  percer  à tra- 
vers' vos  reprocDcs  le  goût  trèS'paioonnablc  que 
vous  avez  confervé  pour  elles  , & pcut-ccrc  meme 
quelque  cKofe  de  plus  vif  i et  m«.HaDgc  de  févérité 
& de  fbiblcdc  vous  fera  aiféiucnc  obtenu  grâce  j 
elles  Icpdronc  du  ssoios  , & clics  vous  en  lauronc 
gré  » qu'il  vous  en  a moins  coûté  pour  dedaroer 
conrr' clics  avec  chaleur  , que  pour  les  voir  & les 
juger  avec  une  mdilfcrenee  philofophiquc.  Mais 
comment  allier  ceiic  indifférence  avec  le  fcmimeist 
fi  féduifànt  qu’eiics  inTfircnc  2 Qui  peut  avoir  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'en  parler  fans  intérêt  2 Ef- 
fayons  néanmoins , pour  les  apprécier  avec  julfice  , 
fans  adulation  comme  fans  humeur , d'oublier  en  ce 
moment  combien  leur  fociété  c(f  aimable  & dange- 
reufe  i rclifons  Epidtte  avant  que  d'éc.irc , & tc* 
oons-nous  fermes  pour  ètreauffércs  & graves. 

» Je  n examinerai  point  lî  vous  avez  raifon  de 
vous  écrier  ; où  trouvera-t-on  une  femme  aimahle  ^ 
vertueufe  ? comme  le  fage  s'écriuit  autrefois  ; où 
trouvera-t-on  une  femme  forte  ? Le  genre  humain  fc- 
roit  bien  à plaindre  fî  l'objet  !c  plus  doux  de  nos  hom- 
ma'^cs  étoit  en  effet  auflî  rare  que  vous  le  dites. 
Mais  fi  par  malheur  vous  aviez  raifon , qu'elle  en 
feroit  la  trille  caufe  2 L’cfclavagc  & l'clpècc  d'avi- 
lillcmcnr  où  nous  avons  mis  les  femmes  j les  en- 
traves que  nous  donnons  à leur  cCprit  & à tcuramc  ; 
le  jargon  futile  & humtliaac  pour  elles  & pous  nous , 
auquel  nous  avons  réduit  notre  commerce  avec  clics , 
comme  fi  clics  n’avoiem  pas  une  raifon  à culri- 
ver , ou  n'en  croient  pas  dignes  : enfin  l'éducation 
fiincHe , je  dirai  prcfquc  meurtrière  , que  nous  les 
refe rivons  fans  leur  permettre  d'en  avoir  d'autre  $ 
ducation  où  .elles  apprennent  prcfquc  uniquement 
à fc  contrefaire  fans  cefTc , à n’avoir  pas  un  fenci- 
snent  qu'cDcs  n’écouifent , une  opinion  qu'elles  ne 
cachent , une  penfée  qu'elles  ne  déguifent.  Nous  trai- 
tons la  nature  en  elles  comme  nous  la  traitons  dans 
nos  jardins , nous  cherchons  à l'orner  en  l'étouffant,  i 
Si  la  plupart  des  nations  ont  agi  comme  nous  a leur  I 
égard  , c'cfVquc  par-tout  l'homme  a été  le  plus  fort,  ^ 
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Se  que  par-tout  le  plus  fort  cfl  le  tyran  de  l'opprcf- 
feue  du  plus  foiblc.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  , mais 
je  fais  que  l'cloigncmcnc  où  nous  tenons  les  fcmjiics 
de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  de  leur  élever  l'ame  ^ 
cfl  bien  capable  , eu  menant  leur  vanité  à la  gêne  ^ 
de  flarccr  leur  amour-propre,  (i).  On  diroit  que 
nous  feotons  leurs  avantages  de  que  cous  voulons 
ks  cmpêclier  d'en  profiter.  Nous  ne  pouvons  nous 
dillîmulcr  que  dans  les  ouvrages  de  goût  & d'ai^é- 
ment  clics  réufiiroienc  mieux  que  nous , fur-tout 
dans  ceux  donc  le  femtmcnc  de  la  tcndicfrc  doivent 
écre  l'ame  i car  quand  vous  dites  qu'elles  ne  furent 
ni  dhrirt  , ni  fentir  tamour  mime  , il  faut  que  vous 
) u'aycz  jamais  lu  les  lettres  à lUloife  ^ ou  que  vous 
ne  les  ayez  lues  que  dans  quelque  poëtc  qui  les  aura 
gkres.  J'avoue  que  le  talent  de  peindre  l'amour  au 
naturel  » talent  propre  à un  temps  d'^orancc , où 
la  nature  l<u!c  donooit  des  levons , peu:  s'ctrc  af- 
foibli  dans  notre  ficelé  , de  que  les  femmes  devenues 
à notre  exemple , plus  coquettes  que  patlionnécs , 
lâuiont  bien  aimer  auÛl  peu  que  nous , & le  dire 
auifi  mal  ; mais  fera-ce  la  faute  de  la  nature  2 A 
l'exemple  des  ouvrages  de  génie  de  de  (àgacité  ^ mille 
exemples  nous  prouvent  que  la  foiblcilc  du  corps 
u'y  elt  pas  un  obilade  dans  les  hommes  > pourquoi 
donc  une  éducation  plus  folide  & plus  mâle  ne  mec- 
troit-dic  pas  les  femmes  à portée  d'y  réufiir?  Def- 
cartes  les  jugeoit  plus  propres  que  nous  à la  philo- 
fopKic , de  une  pnnccfic  maUicurcufe  a été  Ton  plus 
illuflrc  difciple  (i).  Plus  inexorable  pour  elfes» 
vous  les  traiterez  comme  ces  peuples  vaincus,  mais 
redoutables,  que  leurs  conquérans  défarment  j dt 
apres  avoir  foutenu  que  1a  cultare  de  fcfpfit  efl 
pernicteufe  à la  vertu  des  liommcs , vous  en  con- 
cluez qu'elle  le  feroit  encore  plus  à celle  des  fem- 
mes. Il  me  femble  au  contraire,  que  les  hommes 
devant  être  plus  vertueux  à proportion  qu'ils  con- 
noitronc  mieux  tes  véritables  fourccs  de  leur  bon- 
heur, le  genre  humain  doit  gagner  à s'iniVmirc.  Si 
les  ficelés  éclairés  ne  font  pas  moins  corrompus  que 
les  autres , c'eft  que  la  lumière  y cft  trop  inégale- 
ment répandu  j qu'elle  cft  rcflerréc  de  concentrée 
dons  un  trop  pcàc  nombre  d'cfprics  ; que  les  rayons 
qui  s'en  échappent  dans  le  peuple  ont  afTcz  de  force 


(f)  Je  ne  veu  pai  commem  nous  cloignoni  Ici  femmes  de  couc  ce  qui  peut  leur  fl  wt  C eme-  La  nature  ne  (es  « pas  fiUet 
pour  cette  ^lévaiion  ; dlef  font  dctlmés  i quelque  ciiote  de  plus  pDÙuvemeat  utile  fie  aj^réable , U fécondité  « I4  duuceur , 
U beauté,  rinnoccnce  & le  goût  des  vertus  ptiûblei  ; tcuiei  chofes  qui  i*accordcro’cni  mai  avec  i’impctueuie  ^er|ie  d'ame 
qui  mène  à rjévaiton  des  idées  & i la  hauteur  des  avions  ctunnanies.  Ont<elles  befoin  de  cet  oriirail  héroïque  pour  noue 
tendre  heureux  , pour  réite  ellci-mémes  t M.  i’Alejr^trt  voit  ici  les  ferumei  en  lavant  • ÜM^^ir  les  voit  en  homme. 

(s)  Defeertts  eut  une  fUie  naturelle . nommée  Trsnc'nt . dont  t!  pleura  long- temps  U mon.  Dtfeântt  eut  donc  une  mati*elTê 
te  fans  doute  qu'il  roîmoit.  Or  le  phitofophe  ne  Ht  fûrement  pas  de  fa  maitrefiè , une  Tavante  & un  h<I  efprit  ; car  nom  ne  la 
connoifiont  point  fous  ce  titre,  nous  n'avocu  aucun  livre  d'elle  ; ce  qui  n'eût  pas  ntanqué  d'avotr  lieu  fi  Defczrtts  kii  eût 
appris  lea  hautes  fcîetices.  Quant  iChrJUne»  c'efi  d'ff’^-renc.  Dtfeanet  ht  ce  qu'elle  voulue,  te  ne  lui  confeîUa  pas  d’al‘urer 
foD  fcjte  &:  le  trône  pour  des  études  dont  elle  pouvolt  fe  pafler  comrtie  fe  ume  4:  comnic  teine.  Pour  la  prineeff*  Fifcriaf . i 
qui  le  phflofophe  donna  des  levons,  on  doit  remarquer  que  ceite  femme , une  des  plus  belles  de  Ton  fiede  , s y livr^ùt  bien 
plus  par  am^tfement , te  pour  te  confoler  des  malheiiTi  de  la  fauiille,  que  par  un  defir  réel  d'êire  Cavante  A:  de  pafier  pour 
ie!lc.  Ou  voyoit  chez  elle  des  hommes  de  génie  de  de  favoir } mais  iamaîs  sûrement  elle  ne  fc  propofa  de  let  uu'-xer , de 
commenter  Tiîe-Liee,  ou  de  réfoudre  des  prohlèmei  d’algcbce.  Ai  Toa  lavoiti  quoi  fe  reduU  U (cieace  d:  unt  Js  belle» 
«lames heureufement  elles  n’en  ont  pas  befoin.  | 
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pour  dêcoutrir  aui  amcs  communes  l'atcrait  & les 
avantages  du  vice  & non  pour  leur  en  faire  voir 
les  dangers  & Phurrt  ir>  le  grand  detanc  de  ce 
iîcclc  phdofophc  cl^  <lc  ne  letre  pas  aHcTi.  Mais 
uai:d  la  luniiète  fc.a  plus  libre  de  fc  répan- 
rc  , plus  ércndiie  .c  plus  égale  , nous  en  fen> 
tirons  alors  les  efets  bienfaifans  , nous  eclîetons 
%lors  de  tenir  tes  f . :mcs  Tons  le  joug  & dans  l'igno- 
rance , U clics  dv.  romper,  de  fcduirc  &:  de  gou- 
verner leurs  ma'  ics  (i).  L'amour  fera  pour  lors, 
entre  les  deux  ics , ce  <\\\c  Tamicié  la  plus  douce  & 
U plus  vraie  ctl  entre  les  hommes  vertueux  ; ou 
plutôt  ce  fcfa  un  l'entiment  plus  délicieux  encore  , 
le  complément  & la  perfection  de  t’amidé  i fend-  I 
ment  qui  dans  riurcution  de  la  nature  devroic  nous 
rendre  heureux,  & que  pour  notre  malheur  nous 
avons  lu  altérer  Se  corrompre. 

» Enfin  ne  nous  arrêtons  pas  feulement , aux 
avantages  que  la  fociété  pourroic  retirer  de  l'éduca-  | 
tion  des  femmes , ayons  de  plus  rhumanité  & la  | 
juAicc  de  ne  pas  leur  retufer  ce  qui  peut  leur  adou-  I 
cir  la  vie  comme  à nous.  Nous  avons  éprouvé  cane  ! 
4c  fois  combien  la  culture  de  refpric  & l'cxcrcicc  I 
des  caicns  font  propres  à nous  diHrairc  de  nos  maux  , | 
& à nous  confolcr  dans  nos  peines  : pourquoi  refit-  i 
fer  à la  plus  aimable  moitié  du  genre  humain  , def- 
ünéc  à partager  avec  nous  le  malheur  d'etre  , le 
roulagcmcnc  le  plus  propre  à le  lui  faire  fupporter  1 1 
Phitofophes  de  la  nature  répandus  fur  la  terre  , c'cll  1 
à vous  à détruire  , s'il  vous  cft  pofliblc  , un  préjugé 
fi  func{\c  ; c'cll  à ceux  d'entre  vous  qui  éprouvent 
la  douceur  ou  le  chagrin  d'ctce  pères  , d'ofer  les 
premiers  fccoucr  le  joug  d’un  barbare  ufage , en 
donnant  à leurs  Hiles  la  meme  éducation  qu'a  leurs 
autres  enfans.  Qu’elles  apprennent  fi:u!cment  de 
vous , en  recevant  cette  éducation  préckofe  , à la 
regarder  comme  on  préfcrvarif  contre  roilîvcté,  un 
rempart  contre  les  malheurs , & non  comme  l’ali-  * 
ment  d’uuc  curioficé  vainc,  6c  le  fujee  d’une oficn- 
tation  fnvole.  » 

Nous  avons  confervé  cerre  digrclîion  fur  le  ca- 
raâère  & l’éducation  des  femmes  , parce  que  nos 
deux  philofophcs  l'ont  liée  à la  dilcuHlon  fur  les 
mœurs  théâtrales , 6c  fur  celles  que  les  adritfs  6c  les 
femmes  qui  les  fréquentent  peuvent  contraclcr.  Et 
en  effet , on  conçoit  , pour  peu  qu'on  examitic  la 
matière  , qu'elle  y cfi  imimément  unie  , & que  fi 
l'on  croit  les  femmes  utiles  au  bonheur  des  hommes, 
rinuoccncc  de  conduite , un  des  élémens  de  leur  mé- 
rite , l’exemple  contagieux  & la  ftailbn  des  comé- 
diennes Se  des  aUeurs  y peuvent  être  nuifiblcs  à la 
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fociéré , 6c  y répandre  des  nuages  6c  des  défagrémens 
amers,  PaflVms  maintenant  à tFautres  rértexious. 

L'on  fc  fouviendra  toujours  en  Fronce  que  la 
fépuliure  fut  refuféc  à Adrienne  U Couvreur^  ectre 
aiince  célèbre  , qui  pendant  fa  vie  avoit  captivé 
rdlimc  6c  l'adtiiiiation  de  Ion  pays.  Mais  MoUire 
lui-mcmc,  le  premier  des  poètes  moraux  françois, 
6c  celui  dont  les  écrits  ont  le  plus  contribué  a dé- 
truire les  fois  préjugés  5:  les  maximes  hypocrites 
des  fri{Hms  , Moii'ire  eut  à peme  un  coin  ac  terre 
pour  repofer  fa  cendre. 

Cette  barbarie  puérile  doit  paroîrrc  d’autant  plus 
cxfraordinaifc  aux  yeux  des  neribnnes  éclairées , 
que  nos  voifins  femhlent  en  cela  faire  la  critique  de 
nos  mœurs  6c  bl^icr  notre  pédantifmc  par  les 
égards  qu’ils  ont  pour  leurs  grands  aeieurs.  Tout 
le  monde  fait  que  les  anglois  ont  placé  la  célèbre 
Osfitlds  dans  Wcflminficr , au  milieu  des  rois  6c  des 
ronds  hommes  qui  ont  honoré  l’Angleterre  i 6c 
ou  connote  les  honneurs  rendus  au  fameux  Carriek^ 
Viieleur  le  plus  accompli  qu'ait  eu  le  ihcâtic  bri- 
tannique. 

Au  refte , on  n’a  point  toujours  , même  en 
France  , tenu  à U rigueur  qui  exclut  les  auteurs  6c 
adrices  de  la  fépulturc  chrétienne.  Bayle  iiMS  a 
cotifervé  répicapnc  é'IfaoclU  Andreini , morte  à 
Lyon  en  i<>04,  fie  enterrée  avec  les  ceremonies 
ordinaires.  Il  y a mieux  , c’cll  que  cette  même 
épitaphe  lui  donne  toutes  les  vertus  que  Roujftau 
rcfulc  aux  femmes  de  cette  profclTion , fie  c’eft  fon 
mari  qui  l'a  compoféc)  la  voici: 

D.  O.  M. 

IfiSella  Andreina  patavina  , mulier  mapnâ  v/>- 
tutc  pridita  , hone^düs  ornamentum  , marita/ifqut 
pudicitu  decttj  , ore  facunda  , mente  fecunda  , 
reiigtcfa  , piu  , mufis  arnica  , 0 anis  feenicA 
caput  , hîc  refurredionem  expeSat. 

Ob  abortum  ohiit  4 idus  junii  1^04, 
annum  agens  41. 

Francifeuj  Anetreinut  meejUjftmus  pofuie. 

L’on  avoit  quelque  temps  cru  en  France  que  les 
alieurs  italiens  n’ctotcnt  point  dans  le  meme  cas 
que  les  aeieurs  françois , & que  les  rigueurs  cano- 
niques n’étoient  point  les  mêmes  à leur  égard. 
Mais  , dit  l’auteur  du  Diclionnairt  patriotique , 
celle  opinion  publique  cft  fans  fondement.  1®.  Les 
comédiens  italiens  établis  en  France , font  aulTî 
comédiens  que  les  autres.  i“.  Comme  tels  ils  dor- 
vent  être  foumis  aux  mêmes  leix  , tant  civiles  que 


(1)  On  ne  peut  pai  uop  coTsce»oif  ce  que  veut  dire  M <f/f/<7nferr  pat  U.  L«  fentmet  doirent  noui  gouverner  fie  noui 
gouverneront  rouioiirt . dans  tout  ce  qui  cU  de  leur  comp:ience  : e’ell  le  ) lus  grand  hirn  qui  nous  ariiver  ; c'eU  le 

Viru  de  la  natu  e.  Le  ma!  cf(  qu’elle  veulenr  Ce  mêler  de  et  qui  ne  les  regarde  par , de  ce  que  leur  bonheur  &:  te  notre  exigenc 
qu’elles  ignotent  ou  méprifem.  Alors  , eu  effet , cîlei  font  les  premièret  vfA'mei  >le  leurs  préteniions  j elles  mareheut  dans 
un  pays  inconnu  . elles  fe  perdent  Se  les  hominei  avec  elles , c’eff-i  dire  , que  les  uns  & fer  autres  fe  rendent  malheuicux 
Au  .'die , nous  ne  fommet  les  mahees  d.-s  femmes  que  dans  ce  feni , qtv  nous  1er  po(Ttdom  quand  elles  nous  aiment  • 
& non  que  nous  tyùnt  le  droit  de  proptîcrè  fie  de  commasdcnient  abfolu  :ur  elles  $ tout  au  ptus  cVÜ  un  drorr  Je  coa- 
(cil  fc  de  fecouii  ucceflâtres, 

quclconqucx 
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canoniques (t).  j®.  Ils  le  font  réellement,  une 

pratique  adoptée  3c  conAammenc  Tuivic  par  ceux 
rpcctalcmcnt  prepofes  pour  y tenir  la  main.  4*.  Les 
acieurs  italiens  3c  les  autres  acleurs  , pnncipalcmciu 
les  françois  , n’ont  qu'un  Tcut  moyen  pour  rentrer 
dans  l'ordre  commun  , c’cil  de  renoncer  à l'état 
qui  les  en  fait  fortir.  Tous  les  faits  qu'on  pour* 
roic  allcgiicr , au  contraire  , doivent  être  regardés 
comme  des  cas  particuliers  , qui  font  moins  des 
exceptions  , que  des  confîrmacions  de  la  règle 
générale. 

» On  ne  manque  pas  de  citer , continue  le  meme 
auteur,  l'exemple  de  Romagnejî ^ enterré  à fa  pa- 
roilfc,  3c  de  l’autre  celui  de  la  célèbre  Lecouvnur, 
inhumée  fur  les  bords  de  la  3cine.  Mais  on  ignore 
quelques  anecdotes  concernant  la  more  de  VaHeur 
éc  de  l'a^rice,  Rorrugneji  termina  Tes  jours  à Fon- 
tainebleau , fans  avoir  eu  le  temps  de  fonder  à fes 
aêaircs , foit  fpiritucllcs , foit  temporelles.  Pour 
carder  certains  ménagemens  convenables , on  prie 
le  parti  de  le  tranfportcr  fccrcttcmcnt  à Paris.  On 
y éprouva  d'abord  les  mêmes  difHculrës  qu'on  avoir 
craint  d'elTiiycr  ailleurs , 3c  qui  ne  purent  être 
levées  que  par  des  ordres  fupéneurs  (x).  La  Hn  de 
madcmoifcllc  Lccouvnur  fut  femblablc  à celle  de 
Romagntp  ^ mais  les  fuites  en  furent  différentes. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  à ce  fujee , c'efb  qu’on  fc 
conforma  rigourcufcmcnc  à la  loi , à l’égard  de 
l'une  , 3c  qu’on  y dérogea  à l’égard  de  l'autre  ». 
Ajoutci,  dirois-jc,  que  Romagrufi  nUvoii  ^oiat  la 
célébrité  de  mad.  Lecauvreur , 3c  n’avoic  point  par 
confcqucnt  autant  d’envieux  3c  d’ennemis. 

Nous  ninliflcrons  pas  davantage  fur  cet  objet. 
Chacun  à ccr  égard  peut  adopter  l'opinion  qui  lui 
paroitra  la  plus  raifonnabic;  mats  l’on  peut  croire 
que  les  idées  qu’on  peut  fe  former  la-dcllus , dé- 
pendent de  la  manière  d’envifager  la  matière.  Ceux 
qui  tiennent  par-dclfus  tout  à la  pureté  des  merurs, 
à la  bonhommic , au  goût  de  la  iimplicité , de  la 
décence  morale  , craindront  toujours  qu’une  troupe 
à’üâiurs  ^ peu  accoutumés  à rcfpcâcr  le  lien  con;u- 
gai , les  cng^cmens  domefHqucs  , habitués  à une 
vie  errante  3c  mdilciplinée , ne  lûte  par  fon  exemple , 
dans  rcfprit  de  la  jcuncflc , des  femmes  fur-tout , 
le  développement  des  idées  faulfcs , des  principes 
immoraux  , qui  font  la  honte  des  familles  3c  le 
fcandalc  de  la  focicté.  Ils  banniront  donc  les  aîltun 
ic  les  fpcclacics.  Ceux  , au  contraire , qui  mettent 
un  grand  piix  au  progrès  des  arts , qui  les  croient 
clTciuidlcmcnt  utiles  a l'homme  civilité  pour  fur* 
porter  l’ennui  de  la  vie , qui  penfent  que  l’art  du 
théâtre  3:  le  talent  de  Vaiimr  font  des  moyens 
dormés  à la  fociécé  pour  parvenir  à ce  bue , qui 
nattachent  pas  la  même  importance  aux  idées 
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morales  que  les  premiers  , 3c  qui  regardent  les 
mœurs  douces  3c  faciles  comme  plus  propres^  an 
bonheur  que  les  mœurs  févères  , ccux-la  n'helitc- 
ront  pas  a attirer  les  jeux  Se  les  fcènea  théatralci 
chez  eux  , 3c  ne  craindront , ni  la  corruption  , ni 
les  abus , qui  peuvent  en  léfultcr , fur-tout  dans 
les  petites  villes , où  la  fermemation  cft  d’autant  plus 
active , que  le  lieu  de  fon  acFion  cft  plus  rcllcrré. 

Il  nous  refte  à parler  maintenant  des  principatHC 
réglemais  donnés , foit  pour  établir  la  difeipUne  8c 
Tordre  entre  les  aiUurs  , foit  pour  fixer  leurs  fa- 
laircs , leurs  droits  & leurs  devoirs  ; 3c  comme  il 
y a quatre  cfpèccs  principdes  d’jé7fur>  chez  nous , 
favoir  : ceux  des  français , des  italiens,  de  l’opéra  , 
3c  les  forains , nous  allons , fous  chacun  de  ces 
titres  , ralTcmblcr  les  chofes  les  plus  utiles  à con- 
nohre  fur  Tccat  3c  les  privilèges  des  aUiurs  fran- 
ois , renvoyant  au  mot  Th&atre  tout  ce  qui  ne 
oie  point  trouver  place  ici. 

Acteurs  du  théâtre  fran(ois. 

C’eft  de  que  l'cxillencc  légale  des  aSeurs 
françois  date  en  France.  On  fait  qu’auparavant  ils 
étoient  à peine  diftingués  des  barclcurs  8c  farceur* 
publics.  Les  confrères  dominoicne  à Paris  , 8c  la 
comédie  écoit  dans  Tenfiince.  Mais  bientôt  elle 
furtit  de  cet  état,  la  fccnc  fut  mieux  chotfic,  le 
théâtre  plus  fréquenté  des  grands  3c  des  perfonnes 
inflruitcs  de  la  nation  , 3c  les  acteurs  plus  confidérés. 
Louis  XIII , qui  les  protegeoit , donna  en  leur 
faveur  une  déclaiation  honoraolc , & leur  fit  défenfes 
en  même  temps  « de  rcprércnccr  aucunes  allions 
3>  malhonnêtes , ni  d’ufet  d'aucunes  paroles  tafeives 
» ou  à double  entente , qui  puilTcnt  blclTcr  Thon-» 
» nèteté  publique  , fous  peine  d'éirc  déclarés  in- 
n famés  : tl  enjoignit  aux  juges  de  tenir  la  main 
» à ce  que  fa  volonté  fut  rcligteufcmcnt  exécutée  \ 
»>  & en  cas  de  contravention  , que  les  théâtres 
»>  fulfcnc  intcrdiis,  8c  qu’il  fut  procédé  contre  le* 
» coupables , fdpn  la  qualité  de  Taélion  , par 
**  telles  voies  qu'ds  jugeront  à propos , fans  néan- 
» moins  pouvoir  ordonner  plus  grande  peine  que 
» l'amende  ou  le  banniffement  \ 3c  en  cas  que  Icfdits 
» comédiens  règlent  tellement  les  adions  du  théâtre , 
«qu’elles  foient  du  tout  exemptes  d'impuretés, 
« nous  s'ouloiis  que  leur  exercice  , qui  peut  inno- 
« cemment  divertir  nos  peuples , ne  puijfe  leur 
» être  imputé  à blâme  , ni  préjudicier  à leur  répu- 
>>  ration  dans  le  commerce  public  : ce  que  nous 
« faifons  afin  que  le  dcfir  qu'ils  auront  d'éviter  le  rc- 
« prochequ'on  leur  a fait  jufqti'ici,  leur  donne  autant 
M de  fujet  de  fc  contenir  dans  la  tenue  de  leur  devoir, 
n que  la  crainte  des  peines  qui  leurs  étoient  inévitables, 
» sais  comrcveuoieiK  â la  préfcnie  déclaration  ». 


(i)  On  connetc  ce  que  1e<  progtèi  dri  mœurs  douces  8c  de  la  ctt^ilifAiion  ont  appoiié  de  chantaient  aux  ancienoei 
dûpoiîtioDi  canon).', ues  prcnoncèci  comte  les  afieun. 

(a)  Pour.jttoî  ? ou  U loi  efl  conforme  ) ]a  raifon  de  â l’imérêr  publie  , & alors  point  d’ordret  fuperieuri  i cette  loi , OIZ 
«Ue  eliojuc  le  bon  fent  3c  To'dre  focial , & alors  il  faut  la  détiuiteds  non  pas  iabuver  j car  le  pu  dt:  totn* 
Jurifprudsace , Tome  IX.  Police  ^ Municipalité,  Q 
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Mais  la  xlrîtablc  époque  de  l'union  des  aHturs 
francois  & de  la  fonnaiioii  de  U compagnie  des 
comeàUns  efl  de  i 68û.  Louis  XIV  üt  tenir  alors  une 
icttrc-dc-cachcc  à M.  de  la  Reinit , bcurcaant  de 
police  de  Paris , pour  lui  ordonner  d' empêcher 
rctabliilémciK  d'aucune  autre  uoiipc , l'ans  une 
pcrmitlion  cxpreltê  , &:  lui  annoncer  qu'ayant  réuni 
ks  deux  théâtres  en  un  fcul  , il  vouloir  qu’il  fut 
protégé  , & que  toutes  les  facilités  lur  fullcnt  ac- 
cordées |>ouc  s’établir  convenablement.  Ce  fut  en- 
core dans  ce  moment  que  les  comédiens  tirent  un 
règicinenc  conventionnel  entr'eux  jH>ur  régler  la  parc 
de  chacun  à récablillcmcm  du  théâtre  , les  droits 

les  bénéfices  qu'ils  en  obtiendroient  & les  peu- 
fions  ducs  aux  adeurs  qui  Icroicm  retirés  , fuit  par 
vétérance  ou  par  malanic. 

Enfin,  un  arrêt  du  confcil,  du  1 8 juin  1757  , Si 
des  Icttres'paccutcs  de  1 7<î  i , ont  complcttcmcnt  allure 
Péta;  de»  acitkrs  fran^ois.  Comme  ces  deux  pièces 
contiennent  des  difpoluions  qui  font  connolttc  ab- 
fulumcnt  les  droits  Se  les  fuudions  de  chaque  fujet 
jouant  fur  le  théâtre  , nous  allons  les  analyfcr  &: 
rap^^orter  les  articles  qui  les  concernent.  Cette  con- 
noillâncc  eU  d’aurant  plus  néccllaire  , que  ce  n'cll 
que  depuis  cet  inllant  uuc  les  comédiens  ont  une 
cxirtcncc  vraiment  légale  dans  la  capitale.  Avant 
l'obtention  des  lettres-patentes,  en  effet,  ils  n’exif- 
loicnt  qu’en  vertu  d’ordre  du  roi  de  traités  par- 
ticuliers J aujourd’hui  ils  font  appuyés  fur  les  titres 
exigés  par  les  loix  pour  donner  à un  corps  ou 
communauté  un  état  avoué  Se  protégé  publiquement. 

L'arrêt  du  18  juin  lyjyrcgic  i",  que  le  fonds  pour 
l’achat  du  local  Si  décorations , &:  pour  les  autres  fiais 
néccflàircs  à l’établtilcment  du  théâtre , fera  fixé  a la 
tomme  de  deux  cents  mille  huit  cents  fepr  livres. 

X®.  Que  cette  fomme  fera  divifée  en  vinge-rrois 
parts  égales  dont  chacune  fera  de  hiiir  mille  fept 
cents  trente  livres,  fournie  par  les  aèUitrs  membres 
de  la  compagnie , indépendamment  de  quatre  ifiillc 
quatre  cents  livres,  fous  le  nom  de  rûompenfc  aux 
ûâturs  ou  adricts  , qui  ne  peuvent  plus  être  ré- 
pétées. 

I®.  Que  chaque  part  fournie  par  les  comédiens 
fera  fakcpcible  Je  divttion  en  dcffli-part  ou  autre 
poruon. 

4^.  (^uc  le  fonds  dudit  étabiilTcmcnt  ne  pourra 
être  aliène  ni  engagé  fous  quelque  ptétcxic  que  ce 
puill’c  être  , pour  le  befoin  d’un  ou  de  pluiicurs 
particuliers,  mais  feulement  pour  le  bien  de  la 
troupe  en  général. 

f‘\  Qu’aucun  des  ad<urs  ou  adrices  ne  pourra 
prétendre  le  rcmbourrcmcnc  du  fonds  de  fa  part, 
h ce  n’cft  dans  le  cas  de  retraite  , & ledit  rcm- 
bourfement  fera  fait  à leurs  héruiers  ou  ayant  droit 
dans  le  cas  de  mort. 

4".  Qu'aucun  des  adeurs  ou  aûriccs  ne  pourra 
pareillement  engager  ni  aliéner  les  fonds  de  u part 
ou  portion  de  part  dans  ledit  établilîcmcnt , ni  au- 
cun de  leurs  créanciers  parricuHcrs  poiirfuivtc  le 
paiement  de  leurs  créances  par  faitic  réelle , mais 


I fculcmcnc  par  faitie  mobiliaire  derdites  parts  oQ 
portions  de  part , dont  les  fonds  feront , s’il  y échec , 
contribués  encre  Icfdi»  créanciers  , Icrqucls  ne 
pourront  procéder  par  ladite  voie  de  faitic  mobi- 
iiairc  défaits  fouds  de  parts  , que  dans  le  cas  de 
retraite  ou  de  décès  des  adturs  ou  aèirhes  leurs 
débiteurs. 

7^*.  Que  les  adeun  ou  aârices  qui  feront  admis 
dans  la  troupe,  feront  tenus  de  payer,  la  fomme 
ci-deffus  de  nuit  mille  fept  cents  trente  livres  pour 
une  part , & ainti  a proportion  pour  une  demi- 
parc  ou  autre  pornon  de  pati,  entre  les  mains  du 
caiilicr  de  la  troupe. 

Que  pour  faciliter  aux  nouveaux  adeurs  ou 
adrlctt  le  paiement  de  la  fomme  exigée  ci-dclfus , 
il  leur  fera  retenu  , a moins  que  de  leurs  deniers 
ils  ne  veuillent  faire  ledit  paiement , par  chaque 
année  & jufqu'à  concurrence  , la  fomme  de  mille 
livres  par  part.  Si  ainli  pat  proportion,  & par  pri- 
vilège Se  préférence  à tous  les  autres  créanciers 
particuliers , de  laquelle  retenue  les  intérêts  leur 
fetont  payés  par  la  troupe,  à la  clôture  du  theâtte 
de  chaque  année. 

51®.  ^uc  tous  les  adeurs  ou  adriies  qui  feront 
renvoyés  après  quinze  années  de  fcrvicc  accom- 

fdics , jouiront  de  mille  livres  de  pention  viagère  « 
aqucllc  leur  fera  payée  annuellement  par  U troupe, 
fans  aucune  retenue  ni  diminution  des  tmpofuions 
ptéfenres  & à venir  quelconque  , de  fix  mois  en  fix 
mois  , â compter  des  jour  Se  date  des  ordres  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  lors  en  exercice, 
fur  lefqucls  feront  expédies  lc$  contrats  de  coulUcu- 
lions  dcfditcs  rentes  auxdits  adeurs  ou  adricej  ainti 
retires. 

10'’.  Il  fera  libre  auxdits  adeurs  ou  adrices  de  fc 
retirer  après  vingt  années  de  fcrvicc  , 3c  audit  cas 
ils  jouiront  de  la  pcnlion  de  mille  livres  , laquelle 
fera  Cûnffituée  à leur  profit , conformément  au  pré- 
cédent article  ; lauf  neanmoins  que  ceux  dcldits 
adeurs  ou  adrices  qui  feront  |Ugés  ncccflatrcs,  après 
les  vingt  années  de  fcrvicc  , ne  pourront  le  retirer, 
mais  auront  quinze  cents  livres  de  pention , en 
continuant  leurs  fcrviccs  pendant  dix  autres  années, 
1 1^.  Neanmoins  s’il  forvenoit  â quelques  adeurs 
ou  adrices  , avant  ledit  terme  de  quinze  années  , 
des  aceidens  ou  intirmites  habituelles , qui  les 
milfcut  hors  d'état  de  continuer  leurs  fcrviccs  , 
Icfditcs  pentions  de  mille  livres  feront  conffiruées 
â leur  profit^  en  conféquence  d'une  délibération 
lignée  oc  tous  ceux  qui  compofcronc  alors  ladite 
troupe , pour  leur  être  payée , ainti  ou’il  cti  porté 
ci-deff'us , a compte  des  jour  Se  date  des  ordres  du 
premier  geatilhomnic  de  la  chambre  alois  en  exer- 
cice. 

Il®,  A la  fin  de  chaque  mois,  les  regiffres  de 
recette  Se  de  dépenfe , ainti  que  ceux  du  contrôle, 
feront  repréfentés  à l’un  des  ticurs  imendans  des 
menus,  pour  lcsvifcr&  arTcicr; 

1)”.  Sur  le  produit  de  la  totaliié  de  la  tccctta 
feront  prélevés, 
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1^.  Les  trois  ctnqmcmcs  du  quart,  ou  la  neu- 
vième au  cotai , |H>ar  rhôpical-géniral , fans  dé- 
dueèion  quelconque. 

1®,  Le  dixième  en  faveur  de  rhotcUdica , dé- 
dii^ion  ^tc  de  crois  cents  livres,  dont  ia  retenue 
a cc4  ordonnée  par  fa  nujdlé  , pour  les  ftais  jour- 
naliers de  rcprefcnracion. 

J**.  La  rente  anmicllc  des  deux  cents  cinquante 
livres , duc  à la  menfe  abbatiale  de  Samt-Gcrmain- 
des-Pres  , par  cianfaChon  du  14  août  169^. 

4^.  Les  pcnlions  viagères  dont  la  troupe  fera 
chargée. 

J'  . Les  intérêts  des  fonds  ou  portions  de  fonds, 
ûnli  qu'il  cfè  porté  par  les  articles  ci-ddfus. 

Les  Tommes  payées  pour  fonds  on  portions 
de  fonds , ainü  qu'ii  cl^  également  Tpcciiic  ci- 
deiTus. 


7*.  Les  appointemens  du  caifTter , des  receveurs 


acquittés  tous  tes  frais  ordinaires  6c  extraordinaires 
à la  charge  commune  de  la  troupe. 

£t  quant  au  furplus  du  produit  des  repréfenta- 
tions  journalières , il  fera  divifé  6c  pattagé  en  vingt- 
trois  portions  égales  , & diluibuc  aux  aiieurs  ou 
aiinces  , à proportion  des  parts  ou  portions  de 
parts  appartenantes  à chacun  d'eux  dans  le  fonds 
dudit  établitlcment. 

Entendant  fa  majcflé  que  les  deniers  provenans 
des  paicmens  qui  feront  faits  par  les  nouveaux 
aéieurs  ou  aâriccs  , pour  leurs  fonds , ou  poriiops 
de  fonds , ne  puüTcnt  être  employés  qu'au  paiement 
des  créanciers  de  la  troupe. 

14".  A l'égard  de  la  penfîon  de  douze  mille 
livres  pour  chaque  aimée  , accordée  à ladite  troupe 
par  brevet  du  14  août  t£8t , elle  fera  pareillement 
partagée  en  vingt-trois  portions  égales  , confor- 
mément à ('article  précédent , & chacune  dcfditcs 
portions  fera  6c  demeurera,  comme  par  le  parte  , 
non  failirtable  par  aucuns  créanciers  cefdirs  uûeurs 
ou  aBricfs. 

ly'’.  La  part  de  chacun  des  a^cun  ou  a^rîcts, 
dans  le  produit  des  repréfentations  journalières , 
fera  divifé  en  trois  portions  égales  ; favoLr,dcux 
tiers  libres  & non  uifirt'ablcs  par  les  créanciers  , 
pour  être  appliques  l'un  aux  alimens , l'aurrc  à l'ha- 
rillcmcnt  de  chacun  d'eux  5 & quant  à l’autre  tiers 
il  fera  arteéVé  aux  créanciers  des  a^ieurs  ou  ac- 
trices , fur  Icfqucis  il  furviendra  Tttrtc  ; en  forte 
qu'après  le  rcrnbourfcmcDi  & entier  paiement  du 
fonds  de  la  part  ou  portion  de  part  de  chaque 
aâeur  ou  actrice  , Icfditcs  fairtes  vaudront  6c  auront 
leur  effet , fans  qu’il  foiebefoin  de  les  renouveUer  , 
fur  le  bers  de  la  portion  cncicrc  a lui  appartenante 
dans  le  produit  dcfditcs  repréfentatioas  ordinaires. 
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1^*  Veut  & ordonne  fa  raajefté  que  fcfdits  co-s 
médiens  ordinaires  foient  tenus  de  repréienter  cha- 
que jour,  fans  que  fous  aucun  prétexte  ils  puirtent 
s'en  thfpcofcr. 

Après  avoir  rapporté  ces  difportcions  de  l’arrêt 
du  confcil  de  1757,  qui  font  counoître  les  émo- 
lumcns  & honoraires  donc  les  aHeurs  ftan^ois 
jouirtent  en  vertu  de  leur  titre  de  comédiens  j pour 
rendre  plus  complet  ce  que  nous  avons  a dire  d'eux , .s 
nous  devons  joindre  ici  les  autres  règlcmcns  , ou 
au  moins  les  articles  des  autres  règlcmcns  qui  con- 
cernent fpécialcmcnr  leur  pcrfoiinc  , réfervant , 
comme  nous  t'avons  déjà  dit,  pour  le  mot  Théâ- 
tre , les  autres  détails  relatifs  à rétablidement  de 
la  comédie  fran^oife.  Ainli , pour  cet  objet , 

Théâtre. 

Les  comédiens  foancois , ainrt  que  les  iratiens , 
font  fournis  , pour  leur  adminilirarion  6c  leur 
difciplinc  imértcure  , à une  commirtîon  du  confcil, 
compoféc  de  meilleurs  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  du  roi.  Sa  majerté  les  a autorifés 
par  l'arrêt  du  confcil  de  17^7  a donner  des  règlc- 
inens  aux  comédiens , & c’ell  en  vertu  d’une  des 
dilpofitions  de  cet  arrêt  revêtu  de  lettres-patentes 
cnregiftrées  au  parlement,  qu’il*  ont  fait  celui  dont 
nous  allons  extraire  ce  qm  regarde  la  pcrfonnc 
des  aüeurs  6c  adrices. 

I A la  leclurc  des  pièces , chaque  adeur  ou  cha- 
que adrice  a , pour  droit  de  préfcnce , un  jeton  de  la 
valeur  de  trois  livres , qui  luicif  donne  par  le  caillicr. 

X®.  Les  üdiurs  6c  adricts  font  obligés  de  garder 
un  fccret  inviolable  , fur  tout  ce  qui  s'eir  palTé 
dans  les  allcinbl.es  relatives  aux  pièces  nouvelles , 
fous  peine  d’être  prives  de  leur  voix  délibérative  k 
de  leur  droit  de  préfcnce. 

J®.  Si  une  pièce  n'écoit  pas  jouée  au  jour  dértgné, 
pat  la  faute  pcrfonncllc  d'un  adeur  ou  <f^m<  , il 
lupportcroit  une  amende  de  trois  cems  livres , 6c  il 
dt  enjoint,  fous  la  même  peine , aux  femainiers  (1) 
de  dénoncer  à rndlicurs  les  premiers  gcr.rihhommcs 
les  adeurs  ou  aürkes  qui  contreviendront  à cette 
regic. 

4®.  Tous  les  adeurs  & toutes  les  adrices  de 
U comédie  fran^ife  doivent  fc  trouver  à ralfcmblce 
générale , qui  le  tient  tous  les  lundis  de  chaque 
icraainc  , a onze  lieurcs  du  matin  a rhôrel  de  la 
comédie  \ aucune  pcrfonnc  étrangère  ne  peut  artirter 
à CCS  artcmblécs,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

y®.  Chaque  adeur  6c  chaque  adrice  a un  droit 
de  préfcnce  de  rtx  livres  pour  artiller  à ces  artem- 
blécs  , les  adeurs  reçus  à ta  pcniion  jouirtent  du 
meme  droit  que  ceux  reçus  à la  part.  Ceux  des 
adeurs  ou  adrices  qui  ne  Te  trouvent  pas  à i’alîcra- 
blcc , ou  qui  arrivent  apiès  onze  heures , perdent 
leur  droit  de  préfcnce  , & les  (ix  livres  qui  leur 


(i)Iljf  1 deux  femainieri  qui  fonr  comédien} , aioH  nommés  pir  et  <2U*il  en  fore  an  chaque  iVraaine  , qui  cfl  remplacé 
p»r  un  âawc,  Lea  foaâiom  de*  fcmaioiers  conûdciu  lian*  l'adrutAilli-ticn  « police  imetieue  6c  di.'cipline  de  la  troupe. 
ad^emtüt  de  j 776* 
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appirtenoient , font  ééfoCéa  par  le  cailCcr  dans 
la  caiiTc  des  amendes. 

6*.  Les  aâcurj  ou  aSricts  qui  fortent  de  rafTcm- 
blêe  auparavant  que  Ton  aie  dtfclarc  qu’il  n'y  a plus 
d’aitaircs  à y traiter , perdent  leur  droit  de  pré- 
Tcnce  , & le  premier  icmainicr  cfl  autorifë  a le 
retenir  , à moins  qu'il  ne  leur  ait  été  permis  de  fc 
retirer. 

7®.  Dans  les  délibérations  des  aflemblécs  de  co- 
médiens , chaque  adeur  ou  chaque  aHiia  die  Ton 
avis  par  rang  d'ancienneté. 

8®.  iorfqu'un  adeur  ou  une  aÜrice  interrompt 
l'alTcmbiéc  dans  le  temps  où  elle  délibère  fur  une 
alFairc  , pour  en  propofer  une  antre  » ou  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  (bit , le  réglement  veut  qu'il  Toit 
condamné  à l'amende  de  fix  livres.  La  même  peine 
cfl  prononcée  contre  ceux  qni  Te  fervent  de  paroles 
piquantes  & peu  mefurées , & dans  l'un  ou  l'autre 
cas  les  contrevenans  font  privés  de  leur  droit  de 
préfcncc , & leurs  noms  fout  rayés  de  la  feuille. 

9®.  Tout  adeur  ou  adrke  qui  ne  fait  pas  fun 
rôle  , cfl  condamné  à une  amende  de  dou?.c  livres 
pour  la  première  fois , &:  eu  cas  de  récidive  , à 
garder  les  arrêts  jufqu'à  nouvel  ordre. 

io‘\  Ceux  qui  manquent  leurs  entrées  ou  qui  ne 
font  pas  prêts  a l'heure  indiquée  pour  commencer , 
font  condamnes  à trois  livres  d'amende.  La  même 
peine  cil  prononcée  contre  ceux  qui  ayant  joué 
dans  la  grande  pièce  , fc  font  attendre  pour  la 
petite. 

II".  Les  acteurs  & les  adrices  font  obligés  de 
fc  rendre  exadement  aux  répétitions,  dont  les  jours 
& les  heures  font  indiqués  par  le  premier  fcmainier, 
fous  peine  de  trois  livres  d’.imcnde , s'il  arrive  trop 
tard,  5c  de  dix  livres  s'ils  ne  s’y  rendent  pas.  Le 
femainier  cil  chargé  de  ce  détail  j & s'il  fait  grâce 
à quelqu'un  , le  reglement  veut  qu'il  porte  la  peine 
lui-mcmc. 

ix".  Les  adeurs  ou  les  actrices  qui  rcfiifcnt  de 
jouer  des  rôles  médiocres , fout  privés  du  droit  de 
jouer  les  bons. 

I J®.  Tout  <ïé?car  ou  toute  adrice  qui,  par  humeur 
ou  par  mauvaife  volonté,  fait  manquer  une  repré- 
fenration  , doit  être  condamné  en  une  amende  de 
trois  cents  livres. 

14®.  Toute  perfonne  qui  fc  prefente  pour  dé- 
buter à la  comédie  fran^oilc  , ne  peut  être  employée 
qu'à  jouer  des  rôles  de  caraéHrc  , & avant  de  dé- 
buter elle  doit  avoir  été  entendue  par  le  comité. 
Les  comédiens  de  province  qu’on  fait  venir  fur  leur 
réputation  font  fculs  affranchis  de  cette  règle. 

xy®.  On  ne  peut  être  reçu  à débuter  , qu'en 
vertu  d'une  pcrmiltion  de  mciTicurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  , & ectre  permiffion 
doit  être  nvjntréc  à l'aflcmbléc  des  comédiens.  Le 
débutant  peut  demander  trois  pièces  , pourvu 
qu'elles  foiclu  fur  le  courant  du  réperroire  , 3c  le 
premier  femainier  cft  renu  de  les  employer  fur  le 
répertoire  prochain. 
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lé*.  Les  adeurs  ou  adrices  qui  ont  des  lôlcs 
dans  les  pièces  choUics  pour  le  débutant  , ne 
peuvent  (c  difpenfcr  de  jouer  fous  peine  d une 
amende  de  ccni  livres.  Les  adeurs  de  chaque  pièce 
où  le  débutant  doit  jouer , font  obligés  de  faire 
une  répétition  générale  fur  le  théâtre  , fous  peine 
pour  ceux  qui  y manquent,  d'une  amende  de  dix 
livres. 

17®.  Outre  les  icpréfcnrations  de  trois  pièces  que 
les  débutans  peuvent  choiftr , MM.  les  gentilshom- 
mes de  la  enambre  en  approuvent  crois  autres  , 
dans  lefqucls  les  débutans  lont  tenus  de  jouer  le 
rôle  qui  leur  cft  donné  dans  le  genre  auquel  ils 
fc  deflinent.  Il  doit  être  fait  deux  répétitions  de 
chacune  de  ces  pièces  , en  préfcncc  des  intcmlans 
des  menus.  Les  adeurs  qui  jioucnt  dans  ers  pièces 
doivent  fc  trouver  aux  répuàtions  fous  peine  de 
cent  livres  d'amende. 

x8*’.  Tout  adeur  & toute  adrice  qui  n’a  point 
joué  fur  les  théâtres  de  province  , ne  peut  obtenir 
un  ordre  de  début  qu'après  avoir  joué  devant  le 
comité'.  Ceux  ou  celles  qui  débutent  avec  fuccês, 
font  reçus  a l'eilai  pendant  un  an  , avec  dix-huit 
cents  livres  d'appointcmcas.  Si  leurs  difpoùiions  ne 
fc  font  point  démenties  pendant  ce  temps , on  les 
admet  alors  dans  la  focicté  avec  deux  mille  livics 
d'appoinccmcns.  Ils  ont  en  outre  les  droits  de  pré- 
fcncc 5c  de  jetons  , & leur  penhon  court  du  jour 
de  leur  début.  A la  Hn  de  la  féconde  année,  li  les 
adeurs  ou  les  adrices  font  trouvés  en  état  d'érre 
reçus , on  les  admet  ou  on  les  congédie  comme 
inurilcs  à la  focicté  : mais  avant  d’acmectrc  ou  de 
congédier  un  adeur  om  ünc  actrice , chaque  membre 
de  la  fociécé  doit  remettre  fon  avis  motivé  & ca- 
cheté aux  intendans  des  menus , pourctic  commu- 
niqué à MM.  les  premiers  gentilshommes  de  U 
chambre. 

Toutes  ces  difpo(irions  concernant  les  adeurs  & 
adrices , font  tirées  de  dift’erens  règlcmens  6i  fur- 
tout  de  celui  de  1757  } nous  nous  femmes  fervi, 
pour  les  extraite  , de  la  compUaùon  qu’en  a faite 
M.  des  Effaiss , au  mot  alïeur.  On  nouvera  à l'ar- 
ciclc  tméatrs  Ics  dérails  du  comité,  des  artcmblécs, 
des  délibérations  & autres  qm  peuvent  faire  coii- 
noîrrc  la  difciptinc  & la  police  inciricuic  des  acteurs 
françois.  PaÙons  aux  adeurs  iratiens. 

Aélcurs  de  ia  comédie  italienne. 

Les  comédiens  italiens , dont  l’cxiHencc  date  en 
France  dci  577,ncprircn'  le  tirre  de  comédiens  italiens 
ordinaires  du  roi  qu'en  i7it  , Ô:  n’eurent  U forme 
aâucllc  qu’apics  la  réunira  de  leur  ihéàirc  a celui 
de  ropéra-comique  en  , qu  ils  obtinrent  cette 

conteilion  de  l’opéra , ù.  enfuitc  de  la  ville  meme 
en  1780,  pour  en  jouir  jufju'cn  1810,  c’eft-à- 
dirc  pendant  trente  ans.  ro  Thfatri. 

Différens  traités  entre  les  adeurs  iraiieos , homo- 
logués au  parlement,  entr'autres  ceux  de  1719, 
1741  & 17 J4,  règlent  leur  état  fur  k meme  pied 
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i-peu-prc5  <|i)e  celui  des  *âeurs  franeois , pont  la 
mile  en  commun  , les  bénéfices  , fa  lurcté  des 
appoinremens  fie  les  réferves  en  cas  de  faille  pour 
dettes.  Voici  en  abrégé  en  quoi  ces  difpotiüons 
confiilent. 

i^.  Chaque  aâfur  ou  aÛrice  eft  obligé  de  Uiltcr 
le  quart  de  fa  part  ou  |H>rtion  de  part  du  produit 
des  rcpféfcniacioDS  , les  frais  prélèves , pour  fournir 
à former  un  fonds  qui  ctf  deUinc  a payer  les  dettes 
de  la  fociécé. 

i®.  La  part  que  chaque  aiitur  ou  aH:ice  cft 
obligé  de  fournir  étoit  autrefois  de  huit  mille  livres) 
elle  el^,  depuis  <7f4»  de  quinze  mille  livres* 

j®.  Cette  Ibmmc  de  quinze  mille  livres  cil  rendue 
cnluite  à ïaâeur  ou  aUrice  » à fa  rciraiic,  ou  à les 
hcririers , en  cas  de  morr. 

4®.  Vaâeur  ou  Xaiirice  reçu  à demi-part , en 
paie  la  moitié  , fie  a ptopoiiion  pour  les  autres 
parcs. 

5®.  L'urTcu/' qui  n’auroic  pas  ccrcc  fomme,  feroir 
tenu  de  remprunter  Tous  le  cautionnement  de  la 
ibeicté  , & de  la  remettre  dans  la  caülê. 

é \ Il  cft  libre  à Vaâeur , lorfqu'il  fe  retire  , ou 
h fes  h 'ririers,  en  cas  de  more , de  lailTcr  ou  de 
retirer  la  Comme , fie  dans  le  premier  cas  riutérct 
en  fcroii  payé  à cinq  pour  cent,  folidaircment par 
tous  les  comédiens, 

7®.  Sut  les  trois  quarts  de  la  part  ou  portion  de 
parc  de  chaque  aûcur , qui  reftent  apres  qu’on  en 
a prélevé  le  quart  pour  le  fonds  ci-dcllus,  il  fera 
pris  un  quart  pour  être  employé  au  paiement  des 
créancicts  perionncls , de  ceux  des  aücurs  fur  Icf- 
qucls  il  y aura  des  faifies,  fie  le  reliant  dcfdirs  trois 
quarts  fera  couché  par  les  adiurs  pour  leur  lub- 
nlKincc  fie  entretien. 

8®.  Aucun  des  comédiens  ou  comédiennes  ne  peut 
faire  dc5  rranfporcs  au  - deilus  du  quart  ci-dcllus 
dclHné  four  leurs  créanciers  pcrlbnncls  ) fie  s’il  en 
étoit  fait  aucun  ^ les  cclTionnaires  ne  pourroient 
toucher  que  par  contribution  avec  les  créanciers 
Ctililfans , la  femme  à laquelle  fe  montera  ledit 
quart  (i). 

ÿ®.  Lorfqu'un  aâeur  ou  adrict  vient  à quitter 
apres  quinze  ans  de  fervicc , il  doit  lui  être  payé  , 
même  retiré  du  royaume , la  Ibmmc  de  mille 
livres  de  pcnllon  viagère  , pour  ceux  qui  ont  part 
entière  ou  trois  quarts  de  part  , fie  celle  de  cinq 
cents  livres  pour  ceux  qui  n'auront  que  demi-parc 
ou  quart  de  part  ) laquelle  Pcnfion  appartient  éga- 
leincnt  à ceux  qui  avant  Icldits  quinze  années , fe 
trouvent  hors  d'état  par  leurs  ir.nrmités  de  fervir. 

Les  aâeurs  italiens  font  » comme  nous  l'avons 
die , fournis  pour  U difeipline  Se  la  police  intérieure 
du  théatee  , a une  cenunilfion  compoféc  de  M\L  les 
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emibkommes  de  ta  chambre  du  roi  ; fie  le  rcfle 

es  règlcmens  qui  ont  Heu  pour  les  aâeuri  fran- 
^ois  s'obfcrvcnt  également  pour  eux. 

Aclcurs  des  fftUatUs  à la  fuiu  de  la  cour. 

Les  aHturs  des  frcûades  à la  fuite  de  la  tout 
ont  une  difeipline  difiérente  de  celle  des  théâtres 
fran^ois  fie  italien  , quoique  fcmblablc  dans  plu- 
(leurs  cas. 

Les  aâeurs  fie  aHrices  de  ces  fpeéiacies  font 
afTuiems  à la  turifdiélion  de  Khôtcl  du  roi , qui  a 
le  droit  de  police  & de  règlement  dans  tout  ce  qui 
tient  à l’admmiflration  civile  desmaifons,  )ardm$ 
' fie  autres  lieux  dependans  de  la  cour.  Le  droit  de 
I juger  les  matières  contcocicufes  pour  dettes  entre 
les  aâcurs  fi:  leurs  créanciers , S:  autres  objets 
de  difeipline  analogues  , leur  cft  fpécialemcnc  attri- 
bue par  la  dcclaiation  du  roi,  du  it  àoût  1779, 
qui  coudent  aulÜ  difiércns  règlcmens  concernant 
les  droits  Se  l'état  de  ces  aâtun  , fie  que  nous  allons 
faire  connoitrc. 

I®.  Les  gages  fie  appointemens  des  rcgi/Tcufs 
receveurs , iiupc^lcurs , acieurs  ou  comédiens , fie 
Se  autres  perfonnes  attachées  aux  fpcélacics  fuivant 
la  cour , font  exempts  de  faifics , airèts  ou  oppo- 
firions  , jufqu'à  concuircncc  des  deux  tiers  feule- 
ment deldits  gages  Se  aopointemens  , qui  doiveue 
leur  être  refervés  peut  lubvcnir  à leurs  nourriture 
fie  logement. 

1®.  Les  failles  fi:  oppolîtions  qui  pourraient  erre 
faites  pour  raifon  de  nourriture  fi:  de  logement , 
ne  font  point  comprifes  dans  cette  exception  , au 
contraire  elles  doivent  être  cffciluées , fans  que 
pour  cela  les  créanciers , pour  autres  chofes  que 
pour  nourriture  Se  logement,  puilTcnt  fe  croire  en 
droit  de  jouir  du  meme  avantage. 

5®.  Le  dernier  tiers  des  gages  fie  appoinremen* 
refte  faifidablc  pour  quelque  caufe  fie  nature  de 
créance  que  ce  puilic  être. 

4®.  Les  dircéleuts  fie  receveurs  font  tenos  de 
retenir  entre  leurs  mains  ledit  ders  faililTabte  , dix 
moment  qu'il  y aura  oppofiuon , Se  même  de  retenir 
les  deux  autres  ders , lor fque  la  fdlic  , oppofidon 
ou  empêchement , auront  pour  caufe  le  paiement 
de  noorriture  ou  logement  ) c'eft  pourquoi  les 
failics  & oppolîtions  doivent  contenir  la  nature , 
les  caufes  fi:  le  montant  de  la  dette  ; à faute  de 
^uoi  les  dircâcurs , receveurs  , ny  auront  aucun 
^ard , fi:  ne  redendront  que  le  tiers  f-ililLble  , 
fur  lequel  les  créanciers  feront  payés,  chacun  en 
proportion  de  ce  qui  leur  fera  dû. 

6^.  Les  receveurs,  dircûcurs , font  obligés  de 


•’  (1)  P'u^euf»  artlri  dü  |>a[)cmrn(  9 août , 6 5:  7 Septembre  fie  17  oflobie  174» , alTurent  la  force  de  cei  iè^;!emeni  fie 
au:*e<  telatift  aux  detrer  dc«  ou  de  la  foci  té.  Ih  oulirèient  pIuHeun  créancier  i »’y  covfoinirr , lur  la  r<cla>>>ation 

de  11  com  agnie  qui  pudutfit  c<s  rahêr  bo  i.olopiés  au  pa>lement . comme  nguil'avoni  teaiatqué,  f'oyei  Je  mot  TcUATjtl, 
eu  nous  déuitieroiui  plut  au  loug  «ue  paitie  oè  Vcceiuimn;  det  iliêattei. 


1 


, Digitized  by  C 


126  A C T 

dénoncer  âox  créanciers  faidilans  les  nouvelles  faüîcs 
Se  oppoliîions , s‘ü  en  furvient  de  ooovcllcs. 

7®.  Les  rcccvcors,  dircélcurs  de  la  rroupc  , font 
obligés  de  repréfenter , quand  üs  en  fout  requis, 
aux  iietitenans  généraux  de  la  prévôté  de  l'hoiel , 
l'crat  des  gages  & appoiiucmens  payes  à chaque 
aStur  ; ainii  que  les  uattes  & arrangemens  faits 
encr'eux  , pour  éviter  les  abus  ou  y mettre  ordre. 

8®.  A défaut  de  cette  rcpréfcntaiioo  des  reciftres 
& engagemens  j les  dircâ:curs , receveurs , Icront 
obliges  de  payer  aux  créanciers  raififlans  jufqu’a 
concurrence  des  caufes  de  leurs  faifics  & oppohtions. 

Une  nouvelle  décîararion  d«  roi,  du  i8  février 
17I1  , règle  en  détail  les  formes  de  procédures, 
les  moyens  dont  les  créanciers  doivent  fe  fervir 

f>our  obtenir  leur  dû , & les  droits  des  oÆctcrs  de 
a prévôté  de  l'hôte! , où  s'inftruifcnt  & fe  jugent 
les  matières  contentieufes  de  cette  cfpcce , dont 
l'appel  cil  porté  au  grand  coni'cU. 

C’efl  une  chofe  à remarquer  que  tous  les  rè- 
glcmcns  émanés  de  l'autorité  fouvcrainc , en  faveur 
des  aéiturs  & autres  perfonnes  de  théâtre  , com- 
mencent par  des  dilpoHiions  relatives  aux  dettes 
qu’ils  peuvent  contrader  , au  moyen  de  les  payer , 
& aux  pouriuitcs  que  les  créanciers  peuvent  faire 
coun'eux.  Il  femme  que  l’état  de  diin|>ation  ait 
été  regardé  par  le  légiflatcur  comme  rclcmcnc  des 
enfans  de  Tlialic.  Il  etl  vrai  qnc  les  gages  &:  ap- 
pointemens  des  commis  aux  aides,  employés  dans  les 
fermes  & les  armées  du  roi , fous  toutes  fortes 
de  titres , font  également  hors  de  la  portée  des 
créanciers , mais  ce  cas  me  fcmblc  diHércnt.  Ceux- 
ci  font  aflùjcttis  à une  fondion  nécedaire  3c  pref- 
fantc  , tant  pour  la  perception  des  deniers  publies , 

Îiuc  pour  la  régularité^  du  fcrvice  militaire  ; ils 
ont  vraiment  occupés  à la  chofe  publique  , & l’on 
peut  fans  irrégularité  foullrairc  leur  revenu  à la 
rigueur  des  loix  contre  les  débiteurs  , pour  leur 
conferver  le  loifir  3c  les  moycr^s  de  ne  fe  point 
départir  de  leurs  fomfhons. 

Les  comédiens  , au  contraire , font  des  citoyens 
libres , dont  la  réputation  3c  la  fortune  dépendent 
de  leurs  taicns  3c  de  leur  mérite  particuliers.  Ils 
rcAcnc  dans  la  cladc  ordinaire  des  autres  fujers  de 
l’état  à cet  égard.  Leurs  fondions  ne  font  point  abfo- 
lumem  néccflaircs , quoiqu’agréablcs  j ce  iVcft  donc 
point  pour  leur  conferver  la  tranquillité  requife  à un 
Icrvicc  indifpcnfablc  , qu'on  a pris  tant  de  foins 
pour  les  mettre  à l’abri  des  pourftiitcs  des  créan- 
ciers , Se  alTarcr  leur  fubfiftancc  & leur  haàiikm^nt 
cotirrc  le  droit  de  ceux  qui  leur  ont  fait  des  avances 
3c  des  crédits. 

Mais  l’on  prevoyoit  que  , natiirellcmcnt  diflîpés 
Se  profeflant  un  état  entièrement  fondé  fur  le  luxe, 
ils  feroient  des  dépenfes  forcées  Se  fouvent  au-dda 
de  leurs  moyens  ac  fortune  ; que  cette  manière  de 
vivre  les  conAitucroicot  dans  Jes  dettes  qui  abfor- 
hcroient  leurs  revenus  en  entier , fi  la  loi  per- 
lucttoic  aux  créanciers  de  les  pourfuivre  indeuni- 
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ment  ; que  ces  troubles  apportés  à leurs  alTiirof 
domdhqucs,  leur  feroient  négliger  leur  piofotlion  , 
3c  priveroicne  enfin  le  publie  audturs  exercés  » 
exads  Se  dilUngués. 

Voilà  les  confidérations  qui  fans  doute  ont  dé- 
terminé le  légtllatcur,  conndérarions  qui,  comme 
l’on  voit , tirent  leur  force  de  l’état  de  dépenfc  , 
de  luxe  & de  dillipation  , dans  lequel  vivent  les 
aàeun  , 3C  qui  ne  leur  permet  pas  de  mettre  d.ins 
leurs  alfaires  l’ordre  3c  l'économie  néccflaircs  pour 
les  conferver  toujours  franches  de  dettes  6c  d'em- 
barras. 

Mais  cette  condcfccndancc  en  faveur  des  aâcurt 
n'a-t-dic  pas  été  elle-même  une  caufe , ou  plutôt 
un  encouragement  aux  dépeufes  ruineufes , aux- 
quelles Üs  fe  livrent  trop  facilement  peut- être I 
Leur  fubfiftancc  , leurs  nabUUmens , ( lie  les  ha- 
billcmcns  d’un  comédien  vont  loin  ) font  à fabri 
de  tout  événement.  Que  peuvent  les  créanciers  ? 
Ainfi  l’on  pourroïc  donc  iM'tctre  en  qucilion  fi 
c’cA  un  bien  ou  un  mal  que  la  plus  forte  partie 
du  revenu  des  aHturs  foie  à couvert  des  faifics , 
3c  s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'ils  fulfcnt  comme 
les  autres  citoyens  aflujetris  aux  relieurs  de  1a  loi 
contre  les  débiteurs  ncgligcns  ou  infidèles. 

Il  eA  vrai , car  il  faut  tout  dire , qu’on  a traité  à 
cet  égard  les  comédiens  en  jeunes  gens  dérangés  , 
c’eA-a-dirc  , en  jeunes  gens  a qui  les  marchands , 
bijoutiers , f mmilfcurs  , font  payer  les  chofes , 3c 
jufqu’à  l’argent  même  , le  double  de  leur  valeur 
ordinaire.  Un  fuifeur  d’affaires  pourroit  à lui  fcul 
faire  faifir  douze  fois  par  an  les  revenus  d'une 
troupe  , jouir  avec  impunité  de  fa  friponnerie  3c 
infultcr  à l’indignation  publique , fi  l'on  n’avoic 
dérogé  en  faveur  des  gens  de  théâtre  à la  loi  gé- 
nérale. La  vie  volupiucufc  , & occupée  d’objets 
rien  moins  qu’économiques , livrée  cutiércment  aux 
ans  d'agrémens , ne  leur  permet  ni  de  calculer  les 
dépenfes  ni  d'eftimer  la  recette;  c’eft  tebefoin.  Je 
dcii^,  la  commodité  , qui  règlent  tout  cela.  L’ou- 
vrier, le  fabricant  qui  le  lait,  vend  aufli  cher  3c 
aufli  mauvais  qu’il  peut.  £c  voilà  pourquoi  les 
odeurs  , fl  vous  en  exceptez  un  certain  nombre 
des  villes  capitales , ne  font  jamais  riches.  Ils  ref- 
fcmblcnt  à cet  égard  aux  courtifannes , qui , ne 
Tachant  ni  le  prix  des  chofes,  ni  mettre  un  terme 
à leurs  goûts  variables , ni  fe  précautionner  contre 
l'adrcflc  des  marchands  6c  foumifleurs  fripons  , 
finiflent  par  languir  dans  la  mifcrc  , après  avoir 
fait  la  fortune  de  leurs  couturières  & de  leurs  bi- 
joutiers. C’eft  doue  par  une  forte  de  juAicc  , qu’on  a 
fouftrait  les  aUturs  aux  cfl'orts  de  l'infidclle  cupi- 
dité , qu'on  a empêché  que  leur  inconduite  ac 
devint  ralimcnt  de  l’ufurc  3c  de  1a  friponnerie  3c 
□’on  a aiTuré  leur  cxiAcncc  contre  leur  manque 
c précaution  , en  dérogeant  à leur  faveur  aux 
règlcmcns  généraux , auxquels  font  tenus  tous  ceux 
qui  ont  l’agc  requis  pourcontraCàcr  des  engage- 
ineus. 
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A^lcurs  de  toperé, 

L'opeta  ou  l’acatltmic  royale  de  mufi<juc  remonte 
à 1^45  , <]uc  le  cardinal  Mazarin  fie  j(.*ucr  à Paris 
des  opéras  iraUcns;  mats  fa  véritable  cxtdencc  date 
de  i66t.  A cette  époque  , l'abbé  Perrin  obtint  des 
lettres- patentes  pour  l'ctablilTement  de  ce  fpc^^aclc, 
fous  le  nom  diactidêmie  de  mufique.  Ces  lettres- 
patentes  furent  fulvics  d’autres  en  i66^,  nui  con- 
ürmoicnt  les  ptcmièics , & actribuotent  aiifércns 
privilèges  aux  atieurj  de  ce  fpci^aclc  , cnti' autres 
de  ne  pas  déroger.  Depuis  ce  temps  l'opéra  a 
éprouvé  diifcTciis  changemens  , fur-tout  diftérentes 
formes  d'adminiflrations , donc  nous  parlerons  au 
•mot  Thîatre  (i). 

L'opéra  n'cfl  point  régi  comme  les  deux  autres 
fpcc^aclcs  dont  nous  venons  de  parler , &:  tes  üiUurs 
n’y  font  pas  non  plus  fournis  aux  mêmes  tngage- 
mens , ils  ont  cependant  des  devoirs  & des  obli> 
ations  à remplir , tant  envers  l'adminillration  meme 
c l'académie  , qu'envets  le  public  ; nous  allons 
faire  coonoitre  les  uns  & les  autres. 

Les  rcglcmcns  concernant  l'académie  royale  de 
mufique  ont  été  très-multipliécs  ^ la  grande  quanri té 
de  perfonnes  employées  a ce  fpeéhiclc  , la  variété 
des  objets  qu'ü  cmbratic  , & les  nombreux  décails 
de  foQ  adminitlration  en  ont  etc  le  motif.  11  c(l 
difficile  en  ctFcc  qu'il  puilfc  fc  pafTcr  un  laps  de 
temps  un  peu  conlidérablc  fans  apporter  quelque 
chat^ement  dans  cctrc  variété  de  perfonnes  & de 
choies.  Mais  enfin  un  reglement  du  i|  mars  17^4 
& un  autre  de  la  même  année  coucienneut  les  formes 
de  difeipitne  , police  & adminiflracioa  auxquelles 
cH  foumife  la  régie  aOucllc  de  ropéra4  Nous  allons 
eu  extraire  ce  qui  concerne  les  acieurs  , en  ren- 
voyant à l’article  Théâtre  ce  qui  ne  peut  trouver 
fa  place  ici. 

» I®.  Les  aéieurs  , aciàces  & autres  fujets  de 
l'académie  royale  de  mufique  ne  pourront  fc  dif> 
pci:  fer  d’exécuter  les  ordres  donnes  par  le  comité 
d:  ladite  académie  , fous  peine  d’une  amende  de 
vingt-quatre  livres  pour  ta  première  fois,  laquelle 
fera  retenue  par  le  caiflicr , de  plus  forte  fomme 
en  cas  de  récidive , & de  renvoi  abfolu,  s'ils  muU 
tiplioicnr  ces  adics  de  dcfobéiiraucc  , dont  le  comice 
fera  tenu  de  rendre  compte  à la  pcrfoiinc  qui  fera 
chargée  de  reprérenter  le  fecrératre  d'état , confor- 
mément à l'arcidc  IV  de  l’arrè;  du  confcil , du  to 
mars  177^»  fauf  à ceux  qui  fc  trouseroicnc  Iclés 
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par  ces  ordres , auxquels  rien  ne  peut  jamais  les 
difpenfci  d’obéir  , de  faire  leurs  repréfenutions  par 
écrit. 

n x".  Si  aucun  dès  employés  ou  prépofés  de 
facadémic  croit  rcconuu  inutile  , & s’il  manquoic 
aux  devoirs  de  Ton  emploi  par  mauvaife  coiuluite 
ou  aarrement , le  comité  feroit  tenu  d’en  rendre 
compte  par  un  mémoire  circonUaucic  , pour  que , 
d'apres  les  ordres  du  fccrérairc  d'état , le  comité 
puiilc  le  congédier  \ voulant  fa  maicflé  que  dans 
ce  cas , tes  brevets  , commilfion  & penfions  , qui 
auroienc  pu  lui  avoir  été  donnés  , dcmcurcnc 
annuUés  & révoques , en  vertu  du  ptcfcnt  arrêt , 
fans  qu'il  loir  befoiu  d'une  révocation  fpécialc. 

» J®.  Tous  les  fujets  feront  tenus  d’etre  arrivés 
avant  cinq  heures  , les  jours  de  fpedades  & de 
répétinons  , fous  peine  d’une  amende  de  fit  livres, 
félon  l’article  XVlll  de  l'ariêt  du  confcil  du  27 
février  1777. 

M 4^.  Le  nombre  total  des  fujets  fera  divifé  en 
deux  dalles  : la  première  fera  celle  des  fujets 
appointés , &:  la  féconde  celle  des  furnuméraircs  , 
qui  ne  pourront  prétendre  aux  appointemens , qu'au- 
taut  qu'il  y aura  des  places  vacantes  , fans  ob- 
ferver  le  rang  d'ancicmictc  , mais  d’après  leurs 
talons  & leurs  fervices. 

*»  5*.  S’il  arrive  que  quelqu’un  des  acieurs  , 
aHrkes  , fujets  des  chcrurs , de  la  danfe  , ou  fym- 
phonirics  , trouble  par  quelques  rumeurs  le  non 
ordre  ou  la  tranquillité  néccUaiic  au  ’fpcfl.idc  , U 
fera  ünpofé  à ramende  de  vingt-quatre  livres  pour 
la  première  fois,  de  quarantc-nuit  pour  ta  fccondc, 
& il  fera  congédié  en  cas  de  récidive  , conformé- 
ment aux  rcgicmcns  de  1715,  1714  & 171#. 

» 6®.  Aucuns  des  alieurs  ou  aürices  , danfeurs  ou 
danfcurcs , ne  pourront  erre  rc^us  à l'opéra  , con- 
formément à l'article  XVIII  du  règlcnieuc  de  1714  , 
qifapres  avoir  fait  preuve  de  leurs  taicns  dans 
quelques  repréfentations , 5:  y avoir  mérité  les 
Uifitagcs  du  public  : de  même  nul  i/^7curou  aHriee , 
ou  fujets  des  chaurs,  ne  feront  admis  à l’op/ca, 
qu’il  ne  foie  alfcz  muficiens  pour  étr.dici  fculs 
leurs  rôles , ou  les  parties  qui  leur  auront  été 
confiées  , à moins  que  ce  ne  foient  des  fujets  de 

f;randc  cfpérancc  , alors  l’académie  fc  chargera  de 
es  faire  recevoir  dans  l'école  à cet  cfict  établie. 

» 7®.  Les  fujets  de  l’académie  chantans  ou  dan- 
fans  , foit  premiers  rcmplacemcns  ou  doubles , 


(1)  L’academie  rofale  de  mufique.  conrnrmbnem  i Pariicle  V de  i’ariêt  du  confcU , du  17  mari  1710  • efl  r5gie  par 

un  iircüeur  i^.'néral . avec  pleine  & eaticie  libené . fous  l«i  oratei  du  fec^ctaire  d'eur  a>'am  le  dépaicemem  de  rarit.  il 

y a de  plus  . un  (90111'  nommé  par  le  io> . cha  ec  de  l’admmiUratJon . dont  les  aficmblées  fe  ttcnncm  réf’uliétCiucm  Ici 
lundi!  , À l'hmet  de  racidémte  , pour  les  aâairci  dca  membres  ; & roui  Ici  premier  Se  croilîcme  veodredit  de  chaque  mois  , 
pour  iraiter  avec  les  auTcuri. 

Le  privilège  de  l’opcta  M’appartient  pas  colleûivement  au  corps  det  principaux  odeurs . comme  ceux  dri  (bêitres  fran^.^ie 
& italien» . luau  i un  donataire  qu'  a rté  depuis  174^  ju'qu’i  i7  7tf , le  cotpi  munir ipai  de  Pari»  i &:  voilà  pourquoi  J,  J* 

ayant  c«é  fiuUié  d'une  partie  du  picduii  de  fun  Dtrxn  de  . ne  voulut  point  payer  fa  capitation  , diCant  que  le 

cotpi  de  ville  lui  devoir  trente  nulle  f ânes  pour  la  reprcicnration  de  fon  op^ta , «ui  eut  !e  ;;rand  fuccèf.  On  fit  |*race 
à l’auteur  d'Amr/e  tU  U car*f^»’on  ; elle  étoit  dç  fix  livici  dix  fob.  iOn  fan  que  U frfvCt  det  rrarcbaais  qui  C9nno.t  des 
ptüuuu  dci  pariJiiBiJur  l'fuiide  (tête  taxe.) 
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feront  tenus , conformement  aux  anciens  r^glcmens, 
êc  notamment  à l* article  X de  l'arrêt  du  confcil 
du  XJ  février  1778  , d'accepter  les  rôles  ou  les 
entrées  qui  leur  feront  diftnbucs  , fans  pouvoir 
s'en  difpcnfcr , fous  aucun  prétexte  , fous  pcâne 
de  privation  d'un  mois  de  leurs  appointemens , ou 
autres  émolumcns  ou  d'être  congédiés  en  cas  de 
récidive. 

w 8^.  Veut  fa  majefté  , conformément  à farticlc 
XVlI  de  l’anèt  du  17  février  1778,  que  lorfqu'on 
didribucra  les  rôles  aux  premiers  fujets , on  les 
donne  en  meme  temps  aux  rcmplaccmcns  de  aux 
doubles  de  chaque  genre  » & qu'il  en  foit  de  même 
pour  la  danfc«  afin  qu’en  cas  d’accident , les  fc* 
conds  fujets  puilTcnt  remplacer  les  premiers , & les 
croinèmes  remplacer  les  féconds  j Ac  pour  alTurcr 
le  fcrvicc  , il  tera  fait  une  ou  deux  répétitions  gé- 
nérales avec  les  fujets  dits  rcmplaccmcns  ou  doubles. 

« ÿ*.  Ordonne  fa  majefté  que  , conformément 
aux  rèçlcmcns  de  1714  & *77^  , Ac  notamment 
a Tarticlc  IX  de  rarret  du  coafcil , du  17  février 
1778  , les  chanteurs  & danfeurs  , chamculcs  & 
danfeufes  en  premiers,  fc  trouvent  aux  répetitiens 
aux  heures  indiquées  , de  même  que  les  rcmpla- 
ccmcns Se  les  doubles  , à peine  de  douze  livres 
d'amende  pour  la  première  fois , de  privation  d'un 
mois  t<rappoûuemens  pour  U féconde , Se  d'être 
congédies  pour  la  troil'tcme  ; à moins  que  ce  ne 
foit  pour  caufe  de  maladie  bien  conftatéc , dont 
chacun  dans  fon  genre  aura  foin  de  prévenir  lôn 
chef,  qui  en  rendra  compte  au  comité. 

» lo®.  Tout  fujet  chargé  de  rôle,  qui  manquera 
une  repréfeotation  fans  caufe  légitime , Se  dont  le 
comité  s’alTurcra , apres  en  avoir  été  prévenu  par 
écrit , fera  impofe  à une  amende  de  trois  cents 
livres  i fa  majcllé  ne  voulant  pas  que  dans  aucun 
cas , le  fpcdactc  puifTc  manquer  par  rabfcncc  d’un 
fujet  fur  lequel  on  avolt  compté. 

» II®,  Les  premiers  fujets  ne  pourront  quitter 
les  rôles  qui  leur  auront  été  diflribués  par  le  co- 
mité , d'accord  avec  les  auteurs } de  même  les 
premiers  danfeurs  ne  pourront  quitter  leurs  entrées 
que  dans  le  cas  de  maladie  bien  avérée.  Nul  ne 
pourra  fe  faire  doubler , fans  une  pcrmiffîon  cx- 
prclTe  du  comité.  Sa  nujcféé  voulant  néanmoins 
qu'on  emploie  tous  les  moyens  pour  former  des 
fujets  utiles  & agréables  au  publie  , Se  rien  ne 
pouvant  y contribuer  davantage  , que  d'exercer  les 
fujets  tant  du  chant  que  delà  daiife,  dcllinés  à 
remplacer  un  jour  les  premiers  {ujccs , die  or- 
donne que  chacun  des  fujets  chargés  en  premier 
des  rôles  ou  entrées  , ne  puident  les  quitter 
qu'aprês  la  dixiéme  repréfentation  ; alors  les  rem- 
placcmcns  ou  doubles  feront  employés  , fuivant  la 
dif^riburion  qui  en  fera  faire  par  le  comité  , en  ob- 
fervant  de  ne  pas  livrer  l’ouvrage  entièrement  aux 
doubles  ; mais  de  faire  jouer  alicmativcmcnt  un 
premier  fujet  avec  un  remplacement , & de  donner 
altcrnativcmcntdu  repos  aux  premiers  fujets  par  cette 
dilUibuiion,  fa  majeflé  youlsnc  cependant  que  les 
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premiers  fujets  reprennent  leurs  rôles  ou  leurs  en- 
trées , auand  ils  eu  feront  requis  par  le  comité , pour 
le  bien  du  fcrvicc , ou  fi  ceux  qui  les  auront  remplacés 
tomboient  malades,  fous  peine , en  cas  de  relus,  d'une 
amende  de  cent  livres  pour  la  première  fois  , de 
trois  cents  livres  pour  la  féconde  , St  de  privation 
d’un  mois  d’appointemens  , gratificarions  & autres 
émolumcns  pour  la  troilicme  fois.  Se  meme  déplus 
grande  peine  li  le  cas  le  requiert. 

» IX**.  Tour  premier  fujet  du  chant  ou  de  la 
daufe  qui  refufera  de  chanter  ou  de  daiifer  avec  un 
rcmplaccmcuc  ou  un  double  , fera  impofé  aux 
amendes  portées  dans  rarticlc  précédent  : la  vo- 
lonté de  fa  majedé  étant  qu'il  y ait  toujours  au  moins 
la  moitié  des  premiers  fujets , pour  foutenir  le  fpcc- 
tacle  à la  faiisfacliun  du  publie  St  des  auteurs. 

» I Ceux  qui  manqueront  leurs  entrées , foit 
du  chant , foit  de  la  danfc , ou  qui  ne  feront  pas 
prêts  à l'heure  indiquée  pour  commencer  les  répé- 
titions ou  repréfentations , paieront  une  amende  de 
douze  livres  pour  la  première  fois , une  de  vingt- 
quatre  livres  pour  la  féconde  , Se  ce  fur  le  rapport 
ac  rinfpcélcur  généial  , à qui  il  c(l  enjoint  d'y 
tenir  févèremenr  la  main. 

» 14®,  Conformement  aux  anciens  rcgîemcns , & 
notamment  à l'article  XXXIII  de  1714,  fa  ma(cn:é 
veut  Si  entend  que  les  aQcurs  Se.  aSricts , danfeurs 
Se  danfeufes , chargés  des  rôles  Sc  entrées  en  pre- 
miers , non-feulement  n’exigent  point  , fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit , d'autres  habits  que  ceux 
qui  leur  font  delUnés  pour  les  rôles  ou  entrées  od 
ils  font  employés , mais  encore  qu'aucun  d’eux  ne 
fc  mêle  en  aucune  manière  du  genre  de  dedin  , Sc 
de  foire  rien  changer  aux  habits  qui  leur  font  don- 
nés , fous  prétexte  meme  d'en  faire  les  frais  5 à 
peine  de  perdre  un  mois  d'appotntemens , & de  plus 
forte  punition  en  cas  de  récidive  : le  tout  confor- 
mément à l’article  XVI  du  reglement  de  1778. 

M tp®.  Les  fujets  chargés  en  premiers  des  rôles 
ou  entrées,  venant  à les  quitter  , pour  raifon  de 
maladie  ou  autre  caufe  légitime  , leurs  habits  fe- 
ront donnés  à ceux  oui  les  remplaceront , foit  en 
fécond , foit  en  troifiemc , fans  que  pour  cela  les 
adtitrs  Sc  aHrius  de  la  mufiquc  ou  de  la  danfc , 
venant  à reprendre  les  rôles  ou  entrées  qu’ils 
avoient  en  premier,  puirtent  prétendre  à d’autres 
habits  que  ceux  qu'ils  auront  eus  d'abord  \ à peine 
de  deux  cents  livres  contre  les  contrevenans. 

» 16®.  Ne  pourront  les  fujets  du  chant  Sc  de  la 
danfc  , & autres  employés , conformément  aux  ré- 

f;îcinCDsdc  1776  Se  1778,  fc  retirer,  ni  demander 
cur  conge  ablolu  , qu’en  le  follicitanc  une  année 
d'avance  j à peine  de  puntricm , & feront  contraints 
de  fetvir  pendant  ladite  année. 

>>  17®.  Fait  défenfe  fa  majefté,  aux  fujets  fufdits 
de  fignificr  leur  conj»é  par  huillicrsi  leur  enjoint  de 
déduire  leurs  motifs  dans  des  mémoires  qu’ils  re- 
mettront à la  perfonne  cb.irgcc  de  rcprélcnter  le 
fccrétairc  d’état,  pour  quil  piiiiTe  les  mettre  fous 
fps  yeux  Si  avpir  la  déotîoQ,  ^ 
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» iS®.  Nul  aâcur  fiw  aâri^e , danfcur  ou 
feule,  fympliomlic  ou  autic  , ne  pon;ra,  conlor- 
lA.incnt  aux  ic^lcniens  de  171) . <714  & fuivaus , 
ob:cnir  !ii  pciilion  cju'ajirès  quii^zc  ans  de  fcrvice 
non  inrerrompu  , & ne  pourra  même  en  jouir  , 
C|UciC|Uc  les  «]uinzc  auuc'cs  loiint  révolues  , <t  les 
lcrviccs  lent  encore  juj^és  ucilcs  à J'acudémie  ; & 
alors  , dans  le  cas  où  un  l’ujct  cuntiiiucroic  l'es  lcr- 
vices  d'une  mosiiêtc  fatisfaifantc  pour  le  public , 
pcr.dant  cinq  années^  entend  fa  majefte  , confor- 
mément à l’artidc  I V de  l'arrèc  du  confeti  de  U 
prcrencc  année  , que  la  pcnlion  des  premiers  fujers 
augmente  de  cinq  cents  livres  au  bourde  cinq  an- 
nées ; de  cinq  ccurs  autres  livres  apres  vio^t-Linq 
années  de  fcrvice  non  interrompu;  aiulî  des  autres 
iujets  du  chant  fie  de  la  danfe  dans  la  proponion 
de  leurs  appumîcmcrs.  Si  cependant  il  arrive  que 
quelqu'un  vienne  à être  eflropié  ou  bitiîc  griève- 
ment  au  fcrvice  de  l’opéra  , U fera  fur  le  champ 
admis  à la  penlîon  , & dilpcnfé  d’attendre  l’expi- 
ration des  sjuir.zc  ans.  Veut  d’ailleurs  fa  majeUe 
que  , fuivant  l'ancien  ufage,  la  prcmièic  penilon  ce 
foie  jamais,  avant  vingt  ans  expirés,  que  de  ia  moi- 
dé  des  appoinccmcus  , au  moment  ou  un  Aijet  fe 
retirera.  Seront  Icfditcs  pculious  payées  parquaetter, 
de  trois  mois  en  trois  mois. 

» 19®.  Si  quelque  fujc:  avoir  obtenu  fa  penlîon 
pour  caufe  de  maiad;c , il  ne  pourreie  ccpeiuiant  la 
conlcrvcr  , s'il  étoit  prouve  que  fa  fancé  lui  per- 
mit de  reprendre  le  fcrvice  5 mais  elle  lui  feroir 
rciKluc  à fa  retraite , apres  avoir  rempli  le  temps 
néceiTairc  Hxé  pour  les  penhous. 

« 10®.  Les  fujets  qui,  étant  encore  en  état  de 
fervir , quitteront  par  iiumcur  ou  fous  des  prétextes 
frivoles  , fi:  ceux  a qui  une  mauvaiie  conduite  fi: 
des  fans  graves  obligeront  l'adminiUration  de  don- 
ner conge  , feront  exclus  de  la  penlîon  de  retraite^ 
fi:  perdront  tous  les  avatuages  qui  leur  auront  été 
accordés  par  l’arrcr  du  coiUcil  du  5 janvier  de  la 
prcfcntc  année  , conformement  aux  articles  IV  & X 
dudir  arrêt.  Ils  perdront  en  outre  toutes  les  pcnlîons 
qu’ils  auront  pu  obtenir  de  fa  majefté,  fur  quelque 
partie  qu'elles  puiflent  être  allîgnécs , & feront  au 
même  indant  rayes  des  étais  de  la  niulîquc  fi:  de 
la  danfe  , établies  pour  le  fcrvice  de  fa  majcAé  , 
conformément  à l'article  XXVI  de  l’arrêt  du  confcil 
du  to  mars  1776,  Se  àTairicle  XXIII  de  celai  du 
*7  février  1778  : fa  majefté,  en  accordant  des 
grâces  aux  calcns  , ayant  en  vue  principalement 
d'exciter  leur  émulation  pour  le  fcmcc  publie. 

• *»  II®,  Tout  lîajcc  qui,  voldntaircmcr.t  fi:  farr 
caufe  légitùnc,  aoroit  quitté  l'académie  , ou  qui 
pour  des  faits  graves  fc  fcroicnt  mis  dans  le  cas 
détre  renvoyé,  ne  poiura  jamais  y rentrer , fous 
quelque  prétexte  que  ce  puillc  être. 

» 11®,  Sa  majefté  renouvelle  les  trcs-cxprcilcs 
mhibiiions  & défenfes  d.êjà  falics  par  Ici  anrfts  dcr. 
fon  confcil  , des  jo  mars  1776  fie  17  février  177U  , 


aux  comédiens  françots  fi:  italiens , à tous  diredeurs 
de  comédies  ou  l’pcclacics  dans  les  prov'mccs  , de 
recevoir  aucun  liqct  fortune  de  racauémic  royale  de 
niuliquc,  s’il  ne  prcfcutc  un  congé  en  forme,  ligné 
de  fadn.aùftration  ; à pciuc  de  lix  mille  livres  de 
dommages  fie  tntéicts  pour  l'académie  royale  de 
iruiique. 

» i;*'.  Tout  fujctqui  fc  préfentpra  pour  entrer 
à l'opéia,  fou  pour  le  cbam  , iou  pour  la  danfe, 
s’adtclicia  au  coiiiué  .qui  s'informera  du  nom  des 
parens  du  fujet  & jugcia  Tes  taîens  ; le  rapfort  en 
fera  tait  par  écrit  fi:  ternis  , ligués  du  cornu  .'  , a;in 
que  fi  le  rapîport  cil  favorable , il  loir  donné  l'ororc 
uéceliàiie  pour  le  début  , fan»  lequel  ordre  aucun 
iujet  ne  pourra  (oroitic  fur  le  thcatic. 

» 14  Aucun  fujet  ne  devant  eue  reçu  à l'aca- 
déinie  royale  de  muiiquc  qu'en  contractant  .ivcc 
elle  des  ciigagcmcnb , Je  comité  aura  foin  d’en  faire 
ligner  d' uniformes  a ihacun  des  fumets  qui  feront 
reçus  , avec  loumiflion  de  fc  conformer  en  tour  aux 
rcgienicns  de  l’académie  royale  de  muliquc. 
me.ef  de  1784. 

>»  1;®.  S'il  arrive  qu’aucun  des  aâturs  ou  «reV/i- 
eex  du  cha.'-t  ou  de  la  daufe,  ou  des  Tymphoniftes 
de  rorchciite  , tioublcnc , par  quelque  rumeur,  le 
bon  ordre  fi:  h tiacquiîlité  néceliâircs  pour  le  for- 
vice  du  fpedacic  , ù fera  tmpofé  a une  amende  de 
douze  livres  jHJur  la  puciniore  fois , de  vingt-quatre 
livres  pour  la  féconde , & pour  la  iroillcmc  il  fera 
congédie  fur  le  ciioiup. 

« 1*5  *.  Aucun  ut.^curou  ailrUt  ne  peut  demeu- 
rer fur  le  .théâtre,  avec  d’autres  habits  que  ceux  du 
théâtre  , fi:  fculcnicnt quand  üfautêcre  a portée  de 
paroîtreen  foenc. 

« 17®.  Des  fujets  du  chaut  il  fera  formé  trois 
clalTcs  fous  la  dénomination  de  frtmitrs  Jujes , pre- 
mUn  rtrTipiiicemtns  fie  prtmUrs  dou^Ui.  Chaque  fu- 
>c(  de  la  piemicrc  dalle  qui  chanteia  un  rôle  ou  un 
gi.»rj  cütiphéc  , gagnera  une  rétribution  fous  le 
nom  de  feux , laquelle  fera  de  cinq  cents  livres  après 
dix  rcprcfcntations  , fi:  pareille  î'omme  conl'étuti- 
vernent  de  dix  en  dix^  ceux  du  premier  reuapîacc- 
iiicnt  gagrKrOQt  de  meme,  fie  en  pareil  cas,  un  fou  de 
quatre  cents  livres  ; fi:  celui  des  premiers  doubles 
fera  de  deux  cents  livres,  aux  mêmes  conditions  (i  ). 

» x8®.  Les  fujets  de  la  danfe  feront  aulTi  divifés 
en  trois  dalles  , pareilles  à cdle  du  chant  ; mais 
comme  ils  peuvent  être  employés  cnfuublc  dans  les 
dîHérens  ouvrages  qu’on  met  au  théâtre  , fie  qu’ts 
ont  par  conréqueut  plus  de  facilité  d’atteindre  a un 
grand  tipnfotc  de  r^réfertarions , qu'ils  font  anfo 
moins  expofés  que  les  fujeis  du  clun:  a éprouver 
des  accidens  qui  fufpcndcm  l'ufagc  de  leurs  talcns  ; 
voulant  iToillcurs  conforver  entre  les  feux  la  pro- 
ortiun  qui  exifte  continuellement  entre  les  graci- 
cations  du  chant  U celles  de  la  danfe , donc  xts  for- 
nien^jb  rcpiéfect;itiou , fa  majefté  a £xc  le  feu  de 
la  prcmicj:c  dalle  de  U danfe  , à deux  cents  livres 


(1)  Cet  arrangement  n*a  lieu  épijuit  ie  rCxlcmecc  >ie  1 ^4.  plui 

Jurifprudeiwc^Torm  iX,P$Uct  if  HunuipuUtt  K ' 
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four  A\x  rcprércntarions  , à ctmt  vingt  livre?  pom 
celui  de  \i  fccondc',  fie  à foixantc  livres  celui  oc  I2 
troîlièmc  cLüic  , luivant  les  progrclTions  cxphmtcs 
pour  le  chant  par  l’article  prt  cèdent.  Rigicment  de 

» 19'^,  Les  places  de  prcmicri  fujccs  dn’chanc  font 
irts-vocablemcnc  fixés  à fept  ; favoir  , deux  prcnùc- 
res  bafTcs-taiUcs  , deux  premières  hautcs-concrcs  , 
ttois  premières  aèlrices , lune  chargée  des  rôles  à 
baguettes,  l’autre  de  ceux  de  princciTc? , & la  rroi- 
iieme  de  ceux  d'amourcules  dons  le  pafloral.  Les 
places  de  i cmplaccmcm  feront  également  fixées  à 
deux  batîcs>taiUcs , deux  hautcs<oncres , crois  aCirices. 
Les  j4u<.cs  de  doubles  feront  fixées  à trois  \ favoir , 
une  haute -contre  & deux  rôles  de  pritucfics  ou 
ameureufes  , ce  <]ui  compofera  en  tout  dix-fcpt 
fujets,  tant  hommes  que  femmes,  fans  qu’ils  puU- 
fenc  jamais  excéder  ce  nombre  , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit. 

jû".  Le  roi  voulant  que  toutes  les  difficultés 
qui  pourroicnc  naître  des  prtccncions  des  ûÜeurs  & 
atlrtus  en  rcinplaccmcns  , ou  des  aôfcxrrj- fie  aâricej 
en  double  , aiufi  que  des  danfeiirs  ou  danfeufes , 
dans  le  cas  où  une  place  fupéricurc  deviendroie 
vacance  , elle  entend  que  ladite  place  ne  puific  ja- 
mais être  accordée  à un  fujet , qu’auiancqu'il  l'aura 
remplie  pendant  une  année  à la  farisfac^on  du  pu- 
blic fie  de  fadminiflration  , avec  les  memes  appoin- 
ccmens  dont  U jouilToit  auparavant. 

M ) I Dans  le  cas  où  un  aâeur  de  remplacement 
deviendra  premier  fujet , ou  qu'un  double  parvien- 
dra à la  place  de  remplacement , l'un  ou  l’autre  ne 
pourra  préicudrc  a la  penfion  attachée  aux  places 
lupéricurcs  qu'autant  qu’il  l’aura  rempli  au  moins 
pendant  cinq  ans  } c’e(t-à-dirc , que  It  un  rcmpla- 
tcnicnt  fuccédoit  à im  premier  fujet  apres  douze 
années  de  fervice , il  ne  pourroit  obtenir  la  penfion 
de  premier  qu'au  bout  de  dix-fcpt  années  , ainiî  que 
des  autres  dans  la  même  proportion. 

« 51®,  Dans  le  cas  ou  le  roi  voudroit  bkn  , pou 
quelques  rai  fous  particulières  , accorder  un  cot^é 
à un  fujet  pour  aller  jouer  en  province , alors  fon 
traitement  fera  retenu  en  cuticr  au  profit  de  l'acadé- 
nuc , pendant  tout  le  temps  de  fon  abfcncc , n’éram 
pas  julrc  qu'il  touche  Tes  apppointemens  en  memc- 
remps  qu’il  profite  des  avantages  qu'il  trouve  ailleurs. 
N’enrend  au  furplus  fa  majefté  qu’aucun  congé  ne 
foi: accordé,  meme  pendant  la  clôture  du  théâtre, 
fans  raffurancc  pofitivc  que  le  fujet  fera  en  érac  de 
reprendre  fon  fcrvicc  dans  les  ouvrages  nouveaux 
DUS  à rétade  pendant  la  vacanc«%  pour  l’ouverture 
du  tbéarre. 

>»  Les  appointemens  des  premiers  aHrurj  8c 
étSlriccs , feront  fixés  pour  toujours  à neuf  mille 
livrusj  favoir,  trois  mille  livres  d' appointemens  fur 
le  premier  état , afin  de  ne  point  déranger  l'ordre 
établi  pour  les  pendons  j trois  mille  livres  fur  le 
fécond  état , comme  cela  fc  praciquoit  ancienne-  ; 
ment , ce  qui  fait  fix  mille  livres  qui  feront  payés  | 
auxdiu  premiers  fujets  à roifou  do  cinq  cCnts  livres  | 


par  mois  j & trois  mille  livres  en  outre  fur  un 
ricifièinc  érat  de  gratifications  , dont  quinze  cenu 
livres  payables  chaque  année  à la  clôture  du  théâ- 
tre} a l'égard  des  autres  quinze  cents  livres  , elles 
feront  retenues  fie  mifes  en  fcqucflre  , pour  fournir 
à chaque  fu)Ct  un  fonds  de  vingt-deux  mille  ciuq 
cents  livres , qui  leur  fera  remis  après  quinze  an- 
nées expirées,  fi  au  terme  des  rcglcmcns  iis  fc  crou- 
vent  alors  hors  d’érac  de  continuer  leur  fervice.  Il 
leur  fera  payé  annuellement  foixantc-quinze  livres 
d'inttrêcs  pour  chaciiae  derdites  fommes  de  quinze 
cents  livres  retenues , & ainfi  d’année  en  année  pro- 
greffivement  jufqu'au  complément  des  vingt  - deux 
mille  cinq  cents  livres.  Dans  le  cas  où  un  aileur  ou 
aünce , apres  qumze  années  de  fervice  non  inter- 
rompu , fera  jugé  en  état  de  continuer  Tes  fcrvices , 
les  fonds  provenans  des  gratifications  mifes  en  fc- 
qucllrc  leur  feront  alors  rembourfés  pour  en  faire 
alors  le  placement  qu  ils  jugeront  à propos } & s'il 
continue  Tes  fcrvices  encore  pendant  cinq  ans  , il 
aura  droit  à une  penfion  de  deux  mille  livres  après 
vingt  ans.  Il  fera  de  même  accordé  une  augmen- 
tation de  cinq  cents  livres  pour  les  années  fuivantes  ; 
ainfi  Valeur  ou  Yaéirice  en  état  de  fervir  vingt-cinq 
ans,  jouira  de  deux  mille  cinq  cents  livres  de  pen- 
fion , indcpendamiucni  du  fonds  de  vingt-deux  mille 
cinq  cents  livres  qui  lui  aura  été  rembourfé. 

M 34*.  Les  appointemens  des  aâeun  ou  aSirices. 
remplaçant  les  premiers  , feront  de  fept  mille  livres  ; 
favoir  deux  mille  cinq  cents  livres  fur  le  premier 
érac , deux  mille  cinq  cents  livres  fur  le  fécond  état , 
fi:  deux  mille  livres  fur  le  rroifièmc  érat , dit  de  gra- 
tification , dont  mille  livres  payables  à la  clôture  du 
thcatic  , fi:  mille  livres  de  retenues  , mife  en  fc- 

3ucflrc  pour  en  foimcr  à chaque  fujet  , un  fonds 
c quinze  mille  livres , qui  leur  fera  remis  après 
quinze  années  de  fervice  , aux  memes  ciaufes  fie 
condirions  énoncées  en  l'article  précédent. 

« 3 y®.  Les  appointemens  des  doubles  feront 
fixés  à crois  mille  livres  ; favoir  , quinze  cents  livres 
fur  le  premier  état , fie  quinze  cents  livres  fur  le 
fécond,  fans  retenue. 

3>  3<S®.  Le  corps  des  principaux  fujets  de  la  danfc 
fera  compofe  d'un  maître  de  ballets  , d’un  aide  , 
de  trois  premiers  danfeurs  , trois  premières  dan- 
feufes , pour  les  trois  genres  férieux  , demi-carac- 
tère &:  comique  , trois  rcmplaccmcns  en  danfcuis 
fie  danfciiics,  &c  iix  doubles,  dont  trois  hommes  &: 
Uüis  femmes. 

M jy**.  Les  appointemens  du  «laîcre  des  ballets, 
ainfi  que  ceux  des  preroiçr\,  danfeurs  feront  fixés 
pour  toujours  à fept  mille  livres  , dont  trois  mille 
livres  iùr  le  premier  état  , & , trois  mille  livres  fur 
le  fécond , amfi  que  mille  livres  de  gratification , 
pour  former  à chacun  d’eux  un  fonds  de  quinze 
nulle  livres , donc  il  leur  fera  payé  l’intérét  au  for 
fie  à mcfiirc  des  fonds  qu’ils  fc  trouveront  avoir 
faits  , 8i  ce  conformément  à ce  qui  cft  dit  aux 
articles  XXXIil  Se  XXXIV. 
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r>  )g*.  Les  appointemens  des  danfeurs  Se  dan- 
r.'jfes  en  remplacement , feront  de  cinq  mille  livres , 
dont^deux  mille  livres  fur  le  premier  ^lat,  deux 
mille  fur  le  fécond  , & mille  livres  de  gratification 
fur  le  troifième  état , pour  leur  former  à chacun 
d’eux  un  fonds  de  quinze  mille  livres , donc  U leur 
fera  payd  l’intérêt  aux  memes  claitfes  & conditions 
déjà  énoncées.  Les  appointemens  des  d.infcuts  & dan- 
feufes  en  double  ^ leront  de  deux  mille  quatre  ccncs 
livres  5 favoir , quinze  cents  livres  fur  le  premier  état, 

Se  neuf  cenrs  livres  fur  celui  des  gratifications  , fans 
retenue.  Ceux  de  l'aide  du  maître  des  ballets , feront 
de  meme  de  deux  mille  quarte  cents  livres.  >»  Arréc 
du  confia  d'itat , portant  règlement  pour  Vopéra  , 

3 Janvier  1784. 

On  s'ed  plaint  fouvcnc  de  U vie  Ubertine  Se  fean- 
dalculc  des  aârices  de  notre  opéra  , 00  les  a mifes 
même  dans  la  clailc  des  courcifaiincs , parce  que  tou- 
tes ou  du  moins  prcfque  toutes , font  ce  aa*on  appelle 
entretenues.  Mais  à qui  doii-on  reproener  la  caufe 
de  ce  détordre  ? à ceux-là  meme  qui  font  chargés  du 
foin  & de  la  furvcillancc  de  lacadcmie  de  muiîque. 
Ceft  à eux  à apprécier  les  dépenfes  de  toutes  cf- 
pcccs  que  le  luxe  , les  habits , la  jparure  , le  loge- 
ment d’une  aSrice  doivent  cntraiiicr , dans  une 
ville  comme  Paris , où  les  gens  de  théâtre  donnent 
Se  veulent  donner  le  ton.  Comment  fijffirc  à cela, 
avec  huit  à neuf  mille  livres  d’appointemaw  preferits 
par  le  régie  ment  qu'on  vient  délire  î Sûrement  une  I 
femme  économe  & fenfee  vivroit  avec  ce  revenu  j 
mais  une  femme  de  ce  genre  ne  fetoit  Se  ne  pourroit 
point  être  adrice.  Il  laudroit  donc  néccflaircmcnt 
doubler  les  appointemens  des  femmes  de  l'opéra , 
en  proportion  de  leurs  grades  , fi  Ton  vouloit  nous 
épargner  d’aboi d auprès  des  étrangers,  le  reproche 
de  nc^  faire  les  choies  que  mcfquincracm , enfuitc 
le  deiagrément  de  voir  nos  aürtces  en  lambeaux, 
fitôc  qu'elles  manquent  d’hommes  qui  les  fouticn- 
nent  aux  dépens  de  leur  Emilie  , troificmement 
enfin  le  fcanaalc  que  caufe  nécclfaircmcnt  ce  genre 
de  vie  , qui,  pour  être  brillant  & à la  mode  , n'en 
cil  pas  moins  une  caufe  de  proditution  publique. 

Car , fans  être  rigoridc , fane  exiger  d'une  fille 
de  théâtre  les  mœurs  d'une  femme  lage  Se  raifoi\<- 
nable  , je  voudrois  que  le  befoin  , le  manque  des 
objets  nécclTaircs  à Ton  état  Se  Us  créanciers  , ne 
la  forçaifent  nas  au  libcriinage  , à des  amours  que 
fon  cœur  dclavouc  , Se  qui  font  une  des  raifons 
qui  ont  de  nos  jeunes  gens  de  famille,  de  nos 
hnanciert , autant  de  fybaritrs  blafés,  qui  achètent 
des  faveurs  ascc  de  l'or  Se  marcltandcnt  le  lit  d'une 
adrict , comme  ils  pourroient  faire  un  meuble  de 
fantaifie , dont  i^s  fc  dégoûteront  le  lendemain. 
Ce  défordre  plonge  les  fujers  du  théâtre  dans  une 
forte  d'abrutificmenc  qui , s'il  n'cd  pas  fcnfibic  dans 
les  aSrices  des  premiers  grades , l'eft  beaucoup  daiss 
une  foule  de  roalhcurcufcs  fubalicrncs  qui  gagnent 
t peine  de  quoi  fournir  à leur  loyer. 

Mais , dira-c-oQ  ^ ccuc  générofité  ne  ckoquetoic- 
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elle  pas  les  noeurs  publiques  } o*auroit-on  pas  â 
rSugir  de  donner  vingt  à aente  mille  livres  d'ap- 
pointemens  à une  première  adrice  » & autant  aux 
autres  proportiotmellcmcnt , tandis  que  des  pro- 
feflions  plus  utiles , plus  honorantes , ncproduifenc 
pas  â ceux  qui  les  exercent,  le  dixième  d'un  pareil 
revenu  1 L’on  n'auroit  point  à rougir  , & ce  revenu 
ne  feroit  point  exagéré,  i®.  fi  les  cûricej  étoïcni , 
comme  elles  le  font,  forcées  à le  dépenfer)  t®.  fi 
cet  argent  provenoit  d'une  coutribudoii  volouraire, 
comme  c(l  la  recette  de  l'opéra  i 3°.  fi  ces  fommes 
n'alloicnt  pas  s’endormir  dans  un  cofirc  économi- 
que , mais  circuîoient  dans  le  commerce  & faifoicnc 
Uiblificr  , depuis  le  marchand  de  fil  julqu'au  fabri- 
cant de  galons  Se  de  dentelles,  comme  le  font  les 
appointemens  des  odeurs  , qui  n'onc  pas  le  temps 
de  s'accumuler  \ 4.*,  fi  cette  dépeufe  difculpoit  la 
nation  aux  yeux  des  étrangers , de  ectre  léfine  pu- 
bUque , qui  nous  porte  à donner  à nos  établilTcmcus 
l’empreinte  de  l’avaiicc  ou  de  la  pauvreté , quoique 
uous  foyous  prodigues  Se  que  nous  paillions  être 
riches  i 5*^.  enfin , fi  cette  prodigalité  pouvoic  dé- 
truire une  partie  du  déiotdre  qui  a jetté  fur  l'ctac 
9adr‘tce  de  l'opéra  ce  blâme  univctfcl , cette  cfpèce 
de  honte  que  ta  prollitudon  vénale  , qui  l’accom- 
pagne  prcique  toujours , lui  a néccilaiccmcut  corn* 
muniquée. 

Ces  réflexions  nous  fout  diclécs  par  la  jufUco. 
L’écar  de  fociécé  cft  très-compliqué  : les  plailirs 
qu'on  s'y  procure  font  mêlés  d amertumes  j üs  en- 
traînent des  abus , & ce  n'clè  qu'à  force  de  foins , 
de  facrificcs  , qu’on  peut  parvenir  à les  rendre 
innocens.  Les  perfonnes  dcftlnécs  à nos  aniufemens, 
dépouillées  en  quelque  forte  de  toute  confidé^ 
ration  pcrfonncllc  , doivent  être  dédommagées , 
s'il  elb  pofiiblc  de  rétre  en  pareil  cas  , par  des 
récompenfes  pécuniaires  , par  les  biens  de  1a 
fortune , des  avantages  dont  jouiilcar  les  autres 
citoyens  pat  leurs  places,  ou  les  dignités  auxquelles 
ils  peuvent  prétendre.  Si  l’on  oégUgc  ces  foins , 
fi  l'on  refufe  à des  hommes  de  plaùirs  les  moyens 
de  répondre  au  luxe  , à la  dépenfe  que  nos  ufeges 
exigent  d'eux,  alors  ilscbcrcbcroniâ  le  dédommager 
autrement , Se  la  fociété  deviendra  en  quelque  force 
comptable,  Se  des  maux  qu’ils  fe  ferontâ  eux-tnèmes, 
& des  défordres  donc  ils  offriront  l'exemple  jour- 
nalier, } 5c  CCS  confidéracions  font  principalement 
vraies  , relativement  aux  femmes.  Ce  fexe  donc 
l'homme  hiinnèce  Se  fcnfibic  ne  peut  jamais  parler 
fans  une  émotion  de  plaifir  Se  de  rcconnoifiancc , cfl 
fufccpnblc  par  fa  toibicllc  , fa  douceur  même  , 
des  plus  grands  écarts.  Livré  â l’homme  corrompa, 
U devient  la  viclime  de  fes  erreurs , de  les  paifioos , 
& fc  creufe  à lui-mémc  fon  abyme  , pour  peu  qne 
la  fociécé  néglige  de  lui  porter  aide , 5c  de  lui  donner 
de  l'appui.  Or , à l'égard  de  nos  aihices  de  tons 
les  rangs  1 l’opéra  . il  n'y  a pas  d’autre  moyen 
de  les  fouftraire  à la  bruralc  luxure  des  fybantes 
de  nos  jours,  5c  aux  malheurs  qui  fuiveut  la  prof- 
cituciron  vénale , que  d’augmenter  leurs  appouuo^ 
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mens.  Ce  confeU  cfl  encore  tiayé  <J*unc  r 'ficilon  ; 
t'cîl  c^w«  d'ani«éc  en  année  le  lusc  augmente  pro- 
grclTivemcm , que  les  modes  deviennent  de  plus 
en  plus  mobile; , ce  q li  doit  enoraher  ucc  aug- 
menration  de  dépenfes  , 1:  rendre  les  revenus  des 
années  prcccüuiies  iofutbrans.  Donc,  fi  l'on  veut 
que  les  tilles  de  i'opera  ccticnc  de  niéticct  ce  blâme, 
qui  retombe  en  panic  fur  la  nation  , qui  fait 
honte  à U raifon  & détériore  les  bons  fujets  , il 
iaut  nécciraircmcnt  augmenter  leurs  appoinccmcns 
conlldcrablcmau.  On  ne  le.  fera  iûrcmcnc  pas  ; ch 
bien , l’abus  fubfillcra  & le  blàinc  dont  il  nous 
charge  avec  lui. 

Tandis  qu’on  regarde  récat  à’aBcur^  & fur-touc'' 
A'ticirice  de  l'opéra  , comme  un  état  fans  merurs  fie 
livré  de  la  part  des  femmes  aux  délbrdres  de  la 
prollicucion  publique,  on  ell  dans  l'habitude  de  le 
croire  compatible  avec  la  nobleHé  , il  ne  déroge 
pas , fie  l'on  prétend  que  celui  de  comédien  ne 
convient  qu'aux  roturiers,  fit  dégrade  le  gcnriJhom- 
me  (i)‘  bizarrerie  cfl  étonnante  , mais  clic 

n'cfl  point  coniradififcoirc  avec  nos  mtrurs , où  l'on 
en  pourroit  citer  déplus  abfurdcs  ou  de  plus  iiijuflcs 
encore  ; l’on  a leulemenc  excepte  les  co.niédiens  fraif- 
^ois  ordinaires  du  roi , ainti  qu’on  peut  le  voir  par  les 
letrrcs'patentcs  dtï  mois  d’avril  1641  , qui  déclarent 
leur  état  compatible  avec  la  nobldic  ; ce  qui  futcon* 
iirmé  par  un  arrêt  du  confcil  de  fepternDre  1668, 
en  faveur  d’un  comédicu  fran^ois  nomme  Florîdor^ 
à qui  on  accorda  un  an  pour  produire  les  turcs 
de  noblclfc  qu'on  lui  demandoi:. 

On  conçoit  que  cette  difUnûlion  n'cfl  pas  fufccp- 
tihlc  de  dilcuilton  , fie  qu'elle  cfl  uniquemen;  fondée 
iur  des  préjugés  fi:  des  idées  vagues , car  il  n'y  a 
fmement  rien  de  pljs  roturier  dans  le  jeu  d'un 
iich'ur  du  théâtre  italien  , ou  d’une  troupe  de 
Bordetiux , que  dans  celui  d’une  acidet  de  I'opera 
de  Paris.  Quoi  qu  i!  en  foit , ne  pourroit-on  pas 
trouver  l'origine  de  cette  manière  publique  de  pcr.fcr 
dans  rancicancté  meme  du  métier  de  comédien  en 
France  , fie  dans  la  dilfércncc  de  rnccurs  des  temps 
où  i'opera  s'ell  établi  chez  nous  , fie  de  celles  des 
tctnj>s  anciens  où  la  comédie  n'ecoir  qu’une  jon- 
glerie , une  folle  repréfentation  de  piaucudes  indé> 
centes  ou  de  farces  groflicrcs  ? 

Il  cfl  en  effet  vraifcmblablc  que  les  tréteaux 
n’étant  alors  montes  ouc  par  des  gens  méprifes  d'une 
noblcfTc  titre  fi:  déuaigncufc  , on  s’accoutuma  à 
regarder  le  métier  de  comédien  comme  la  profcllton 
de  gens  fans  état,  de  mifcrablcs  roturiers  , fie  qu’on 
ne  crut  pas  un  pareil  genre  de  vie  compatible  avec 
la  dignité  de  gcntiiliommc  \ ce  qui  pouvoir  n’étre  I 
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pas  trop  abrurdc,  û l’on  téiU'chit  à ce  qa'éicicnt 
dans  le  quinzième  fie  fcixiccne  tiède  les  troupes 
é'ailcurs  , fie  ti  l'on  fuppcic  qu'un  gcmühomme 
ne  nnlritc  la  confideration  fie  les  privilèges  donc  il 
jouit , qu'autanc  qu'il  fc  rend  utile  à la  patrie  fie 
recommandable  pat  fes  nucurs  fie  par  fon  heunèteté 
publique  & privée. 

Les  opinions  nationales  ne  fc  détruifent  pas  aifé- 
ment , quand  elles  ont  une  fois  pris  racine,  fie  fc 
confcivcnt  lors  même  que  ce  qui  jadis  y dormoit 
lieu  n'cxiflc  plus  dans  la  iociété.  C'dl  oinli  qu'autès 
avoir  regarde  l'cra:  de  comédien  comme  indigne  d'un 
homme  bien  né  , dans  le  temps  où  l’ignorance , la 
grofTiéreté  , le  libertinage  fcandalcux  des  hommes  de 
cette  profêir*on  , pouvoient  rendre  équitable  ce 
iiigcmcnt  5 on  s’y  fera  tenu  encore  , Jorfque  le 
0011  goût , la  décence  , rcfprit  de  fociété  Icronc 
devenus  l'appanage  des  gens  de  théâtre. 

Si  la  même  chofe  n'eut  pas  lieu  par  rapport  aux 
aüfurs  de  l’opéra  , c’eft  parce  que  1®.  cet  érablif- 
fement  date  de  temps  modernes , où  la  r.obldîc 
étoic  moins  ignorante,  j>lus  amie  des  aits  Si  mé- 
prifunt  moins  les  profetiions  qui  ne  font  point  mi- 
iiiaircs  ; i®.  parce  que  les  perfonnes  choifues  pour 
chanter  d'abord  à l’opéra  étoient  des  italiens  chez 
ui  cc:tc  profeflîon  n’avilie  point,  fie  qui  n’avoient 
‘ailleurs  rien  de  cette  groifiLTeté  de  nos  anciens 
bateleurs  j*®.  que  ces  perfonnes  fie  tes  nationaux 
qui  fc  joignirent  à elles , furent  dirigés  & em- 
ployés par  le  roi , fon  miinflrc  fie  la  cour } 4®. 
qu'entia , des  en  leur  donna  des  lettres- 

patentes  portant  expretiément  que  t'opéra  , étant 
fait  fur  le  modèle  des  académies  de  mutique 
d'Italie  , les  perfonnes  qui  fcioicnt  attachées  a ce 
fpcdaclc  ne  cérogeroicni  point. 

Sans  CCS  circonflanccs  favorables  à ce  dcrnicc 
étabiiticmcnc,  on  eiu  fans  doute  confondu  les  acteurs 
de  Xopera  avec  ceux  des  autres  théâtres  ^ & la 
roture  , ce  mot  ti  fatal  à la  vanité  tirançoife , fie 
fl  Duiliblc  quelquefois  à la  fortune  des  particuliers , 
car  été  le  partage  de  ceux  qui  chantent  & danfent 
à l’opira  , comme  de  ceux  qui  parlent  & déclament 
des  vers  , ailleurs  que  fat  le  clKatrc  des  comédiens 
ordinaires  du  roi. 

Finülbns  ces  détails  fur  les  acteurs  de  notre 
académie  de  mutique  , par  quelques  obfcrvations 
de  M.  MtnUr^  fi:  partons  enuiitc  à ceux  des  petits 
fpcfilacles.  Quoique  ces  matières  puilcnc  également 
trouver  leur  place  au  mot  Thïatre  , nous  croyons 
devoir  les  donner  1ti , parce  qu'elles  ont  bien  plus 
pour  objet  les  merun  S:  la-pcrfonnc  des  acteurs  , 
que  la  diieipUne  des  ihvàttcs  même. 


(I)  Voytr  cï-éelîîn  Ici  lettre*  - patente»  de  1669  Se  17C9»  »l  v eft  dfc  formelîemenc  c]tte  le*  etUurs  S:  cfireti  de  l*è- 
pera  ne  diiogeni  point,  6:  <)ue  1rs  eemlr-liommcs  9c  demoirellri  peuvent  jouer  lut  ce  theaoe;  ce  <îue  ne  pooe  aucune 
dci  loix  donnée»  en  faveur  d«  comcc  enj,  excepté  le*  frtnçoi*. 

Le  gouv-;tnemcat  cninob  a auiÜ  flétri  ccite  profrflîon  Jur  la  repicfentatîon  d*un  cenfc'ir  , jurqn'i  demander  rrol»  f?né* 
rations  {t'ur  cflacrr  la  tache , & pouvoir  obtenir  let  grade*  litiéraiie».  La  rféclarai  on  de  l'enH-c'eur  ell  de  i2?7i  ®'lc  a 
•(c  enre^iltiéc  üns  aucune  difTieuhci  U mife  à cxccuùuQt  {Xtm.  fur  kt  chinois  » t*  IV  , p.  leo.) 
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*'  I/o^«'ra  , dii  M.  Me'^.ur  ^ cH:  entretenu  à 
|*ratuls  irais  , pour  ciKniinet  les  conr.ii^cs , fondre 
les  tcccs  ^rtes  de  la  nation  dans  !c  crculcc  de  la 
volupté  , & les  couler  en  mollcilc  (i). 

w On  n’a  rien  ipar;»n^.  L'art  des  cr.chanrcrdTcs 
prodigue  ces  molles  poihircs  , <]ui  jettent  rcànccllr 
des  delirs  dans  de  jeunes  ort^ancs.  La  hardiellc  de 
leurs  regards  , qui  dcvioit  révolter  » invite  une 
folle  jeunclVc.  On  oublie  que  ces  beautés  font  à 
prix  d'or  , & qu  elles  out  des'  rivales  qui  ne  font 
point  vénales.  On  leur  prête  mille  grâces  piquantes, 
parce  quelles  fcmblcnt  pleines  du  dieu  quelles 
célèbrent  £c  qu'elles  chantent  i ce  n'eft  que  dans 
leurs  bras  quon  fc  défabufe  de  leurs  charmes. 
Toute  viélimc  de  la  débauche  cil  toujours  une 
froide  pcêtrclle  de  l'amour. 

» Une  fille  cfl  enlevée  au  pouvoir  paterne! , dès 
que  Ton  pied  a touché  les  plafichcs  du  théâtre.  Une 
loi  patticulicrc  rend  vaincs  les  toix  les  plus  anti- 
ques Se  les  plus  folcmncUes  (i).  Cette  fille  d'opéra  fc 
tnonrrc  aux  foyers  toute  rcrplcndÜTantc  de  dianuns  : 
elle  ell  rcfpcéV-c  de  fes  compagnes  à ration  de  fa  robe 
éclautitc,  de  fa  voiture  léj»èrc,  de  fcschew  ix  fu- 
perbes.  I!  s'établit  mente  un  intervalle  entr'clles  félon 
le  degré  d'opulcrtcc , Se  l'on  ne  diroii  plus  que  la  plus 
riche  fait  te  même  métier.  Elle  rtraicc  avec  hauteur 
celle  qui  débute  ; elle  reçoit  avec  les  airs  d'une  femme 
de  qualité,  le  bijoutier  uMuifant  te  l'iiidufiricufe  mar- 
chande de  molles.  Le  magiArat  déride  fon  front  en 
fa  préfcncc , le  courtifan  lui  fourit , le  militaire 
n'ofe  la  brufqucr.  Sa  toilette  clt  tous  les  matins 
furtiiargcc  de  nouveaux  préfens  : le  padolc  fcmbic 
rouler  éternellement  chez  elle. 

« Mais  la  mode  qui  IVlcva  , vient  à char:^cr. 
Urc  petite  rivale  qu’wîie  n’appcrccvoit  pas,  quelle 
d.daignoit  , fc  met  infolcmmcnt  fur  les  rangs, 
btilic , réclipfe  &i  fai:  déferter  fun  falloii.  La  cour- 


A c T ijj 

lifiir.ne  fupcrUc,  quoiqu'ayant  cr.corc.de  la  beauté  > 
fc  trouve  i'anr.éc  luivante  avec  des  dettes  immenfes- 
Tous  les  afhans  fc  font  enfuis  j & quand  fes  afijircs 
feront  liquidées  , à p<inc  aura-t-clic  de  quoi  payer 
fa  chaufiure  3c  fon  roiir^c  ». 

Remarquons  que  fi  qucl.juc  chofe  peut  diminuer 
aux  yeux  des  pcrfoiuics , qui  blâment  i'ctaliltirciuenc 
des  tliéaircs  , l'abus  des  manrs  llccitcicufe'»  3t.  du 
luxe  donc  les  odeurs  offrent  l'exemple  5 c'eft  1 cm- 
prcllcmcnr  avec  lequel  ceux  de  nos  dtfiéicus  théa- 
(ICS , fans  en  excepter  aucun  , fc  font  portés  a don* 
neren  diîiérccs  temps,  foiiai;  profit  des  pauvus,  foie 
pour  foulagcr  les  malheureux,  des  rcpréfcrtatic;.s 
ou  l'on  les  a coiiflammcn:  vus  cheifir  les  n.dllLUics 
pièces,  & faire  tous  leurs  cfTotts  pour  rendre  la 
recette  abondante  (j). 

Nous  devrions  peut-être  , avant  de  terminer  ce  que 
nous  avons  à dire  fur  les  uclt^urs  des  gtands 
rpcélaclcs , ajouter  ici  quelques  détails  fur  le  con- 
cert fpirituel,  qui  cR  une  lotte  de  dépendance  du 
théâtre  lyrique^  mais  ect  étabUlfemcnt  trouvera  fi 
place  ailleurs  ; net 'C  objet  ne  devant  être  ici  que 
de  parier  des  perfonnes  beaucoup  plus  que  des 
chotc»  auxquelles  cl^  font  employées.  Ainli 
CONCXRT  SPIRIT^L. 

Mais  une  fondation  en  faveur  des  théâtres  fran- 
çois , & donc  nous  devons  parier  ici , puifqu'cilc 
regarde  abfolument  la  perfection  des  t:dcurs  te  les 
moyens  d'en  muliiplicr  le  nombre  des  bons  , c'clb 
Vé:o/c  royale  de  chant  0 de  dcclamaeion  érabllc  le 
premier  avril  17S4;  on  U doit  à M.  le  beron  de 
lireteuil  qui , comme  l'on  fait , a donne  per.dxic 
tout  le  temps  de  fon  miniftcrc , des  foii-s  patiku- 
Uers  à l'cmoclHficment  de  Paris  3c  aux  moyens  d'y 
favorifer  les  arts. 

L'objet  de  cet  écabUfiêmcnt  cR  de  faire  le  choix 
des  meilleurs  maîtres,  d'y  fermer  les  élevés  qui 
y font  reçus  au  chant  , à la  d.mfc  , à la  déciama- 


n)  On  ire  permeura  de  J :u»er  de  cetre  imemion  ; personne  n'eft  mom*  que  moi  îndulyem  for  îei  tnanorw/res  du  def- 
potifme  ; par. tout  où  je  1rs  renconTre  je  le<  denuf^ue  & ici  d'notire  aux  Inaeur»  cc!airn.  Mait  i:  p « ure  <cite  d'e>.i«.é- 
tatioii  3c  trabus  de  pênctiation  , i vouloir  prêter  au  j;ouveinvn:ent  Irt  idiet  «|ue  lui  fuppofe  >d  M.  Mer^î  r.  Ce  mc*/.*n 
fe:ou  (td  cu!«  ic  ne  rempüioii  pat  mente  fen  objet  , les  peupler  amcllu  ne  font  pat  (ouiouii  auftj  tJoijtr.it  qu'v'O  le  c.'cic 
de  U téftfbnce  , lorsque  leur  moMclT;  ne  vient  pas  ai  rlr  la  lihcné. 

(1*  La  même  chofe  a lieu  à l'égatd  du  jeune  ga:^on  qui sVo^ai;e  au fervlee mi'ùaiie  â feize  ans;  il  peutatî-ner  fa  liberté 
faiu  conf.iher  fon  pire  , 3c  ne  peut  vendre  fon  cnapra'i,  LU  ce  un  abus  i Fft  ce  i un  aveu  ueîte  Jet  ilrnuet  que  Ton 
derfoii  donoet  a la  minorité  des  enfant  & i l'amo-ttc  dri  parcniî  AuiOiUT^  rariRNCLLE. 

(jl  L*on  a eu  d*t  preuves  du  zèle  bienfailanr  de»  de  tous  les  théâtres  de  Patii,  noiammmt  dans  le  rrand  hiver  de 
s7Si , lois  de  la  reufetipuon  pour  la  con.'ruâtcn  des  nouveaux  bùpicznx . en  . & tcut  léccmmvm  à l'oc.-iftcn  d-a 
l*ora|;e  qui  a rttinê  re.nt  de  culttvaieun.  Nous  rappôir^tons  i ce  fujei  un  acmle  du  Mcicute  de  France  , du  1$  ‘Joi  .et  , 
qiri  rendra  trèi  bien  notre  idée  ti  vèrilîera  ce  que  nous  venons  d avamer  fur  tes  qualités  génciecfet  de  ncs  aâ.hrt  ^ Ou  a 

• iovirc  , dans  le  Journal  de  Paris,  dit  le  trduleur  du  Mercure,  les  comédiens  de  nos  i^iandt  théâtres  d oueiir  deux  f.KS 
» leur  l^wUcle  en  faveur  des  cultivateurs  ma  heureux  qn'a  ruinés  Tora^e  du  i|  juil  ec.  L'aurrur  p:cudjni>ne  de  cicte  in/ira> 
**  Tton  I a (crminêc  en  d'fant  t ainji  nai  p/a^rr  air&nt  ferp^  une  fcù  d tÿvytr  lu  fUuri  det  m tfhrurrux.  Nous  crovons  devrstr 

■ relever  ceue  phrj.fc.’l’îo*  d'une  fois  les  comédiens  le  font  empitlUt  à «ouU^et  les  pauvie*  & tes  infortunes,  *a  doimatu  da* 

• repr^reotanons  à leur  profil , 5r  en  foirritanc  pemr  eux  la  bienveillance  puuiique;  & chaque  ioui  les  fpc;Uc!er  ccniiibucr.i* 
» i adoucir  le  deftin  de»  irilerablrt , puifque  chaque  leur  il*  paient  une  «cttibuiion  au;;  hdp»taux.  On  ne  d-.vroit  igne- 

■ ter  non  plus  que  !e*  comédiens  ne  tiennent  p’cfque  iania^s  leuri  afilinb’éti  g-n-'-raVi  . Uns  avoir  fait  qiie'qj'afte  de 
»*  bienfaWance  , ic  que  plui  d'une  famille  leur  doic  fon  exilUncc  & fon  bonheur,  Lenct  ÜuéiaMtrs  font  I:  fr  ur  de*  plaifirs 
fc  publies  t ainlî  ks  platiirt  n’onc  pas  ccnitibité  une  fois  , mus  ils  conrritHier.c  iourocUcine;  c à ef.’i'yer  le*  pleurs  d*c 
» iiiaüieuresix.  • La  recette,  pour  les  Rrclés  fur  dr  ftco  liv.  au  théaire  fcarqoisj  <\:l  piui  iju'auc.n  pa:ilculier,  qu'aucun 
corps  mioit  ait  donné  : les  auctes  fpcitacles  ont  fourni  en  piopornoo. 
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riou  & tux  ms  du  théâtre  dont  Valeur  a befoia. 
On  y admet  des  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’aurrc 
i’exe  , lorfqu  ils  ont  une  belle  voix  , d'hcurcurcs 
difpolitions  pour  le  chant  Sc  la  déclamation.  II  règne 
un  ordre  allez  confiant  dans  cette  école  & une  dé- 
cence vraiment  recommandable. 

L'on  avoit  douté  quelque  temps  de  lutilicc  de 
ccnc  école  , & la  crainte  de  former  une  entreprife 
infruéhicufc  en  avoir  toujours  éloigné  radminiflra- 
tion.  Aujourd’hui  les  avantages  en  paroifTcnt  prou- 
vrés.  Il  n’y  a point  d’année  qu’il  n’en  forte  des 
lujcts  diftingués.  Ainli  tous  ceux  qu'elle  produit  , 
ne  pouvant  point  trouver  place  fur  les  théâtres  de 
la  capitale  , ü cil  nécellâire  qull  en  rcâiic  dans 
les  troupes  de  provinces  , c«  qui  ne  contribuera  pas 
peu  à pcifcâionner  ccllcs-ci , & à y répandre  le 
goût  de  la  capitale  ûc  des  grands  maîtres. 

Les  élèves  de  l'école  de  déclamation  , principa- 
lement deflinés  au  théârre  fran^ois , font  înAruits 
dans  les  principes  de  l’art  qu’on  leur  développe  , 
dans  la  tradition  raifonnée  des  rôles  } & l'on  a loin 
de  cultiver  leurs  talens  naturels , de  les  former  â la 
décence  , au  bon  ordre  , à robfcrvatton  des  bicn- 
féanccs. 

Ce  feroie  donc  une  entreprife  heureufe  que  celle 
d'établir  une  corrcfpondaace  entre  l’école  royale  & 
les  comédies  de  province.  Le  but  de  cette  corref- 
pondancc  feroie  de  faire  coonoîcrc  les  diâ*éren$ 
genres  de  talens  qui  , formés  dans  cette  école  , fe- 
roient  rufccpdblcs  d'être  plaçés  avec  avantage  fui 
les  principaux  théâtres  du  royaume  (i). 

aéleun  dci  peiitj  th^âertJ 

L'on  n'a  point  fait  de  règlcmcns  exprès  pour 
tes  petits  théâtres  , ils  font  fournis  â rinfpc£Uoo 
de  la  police  ordinaire  , 5c  e'cft  elle  qui  preferit  les 
règles  de  dilciplioe  que  leurs  aüturj  & aûrices 
doivent  fuivrc.  Les  arraugemens  particuliers  qui  fc 
font  entre  les  chefs  de  troupe  ou  dircélcurs  » ne 
l'ont  fondées  que  fur  les  conventions  réciproques 
des  parties,  ou  plutôt  les  aüturs  ne  font  que  de 
flmplcs  mercenaires  â gages  ^ a/Tcz  mal  menés  par 
ceux  qui  les  emploient.  Les  i^pointemens  des  fujets 
de  CCS  fpeâaclcs , ne  font  point  non  plus  privi- 
légiés conunc  le  font  ceux  des  aÜturs  des  grands 
fpcâacies , ainfi  que  nous  l’avons  vu , 5C  if  n’cfl 
pas  rare  de  voir  une  jeune  ûtîrict  des  boulevards 
dans  la  plus  grande  mifèic , parce  que  fes  hono- 
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raires  ont  été  arretés  par  un  créancier  fripon , un 
faifeur  d'ad^aircs  , un  ouvrier  infidèle  (x).  Peut- 
être  ne  fcroit-cc  pas  un  mal  que  les  revenus  des 
aûcurs  full'cnt  faifillablcs  en  entier , s'ils  étoicnc 
fudifans  5c  proportionnés  aux  dépcnlcs  de  cet  état; 
mats  en  général  ils  font  beaucoup  au-dcllbus  de 
ce  qu’exige  le  train  de  vie  d’un  nomme  , 5c  fur- 
tout  d’une  femme  de  théâtre.  Nous  ne  cciTerons 
de  répéter  ccctc  vérité , parce  que  , faute  d'y  avoir 
donne  toute  l’attcniion  qu'elle  mérite  , on  i réduit 
les  aHrices  des  grands  Ipeélacles  à l’éut  de  cour- 
eifannes  , 5c  celles  des  petits  à celui  de  proflicuées. 

Je  crois  qu'il  feroie  même  de  lajullice  5:  d'une  pru- 
dence utile  de  n'accorder  de  perroifTion  à un  direc- 
teur de  troupes  de  s'établir  ou  demeurer  dans  une 
ville , fur-tout  â Paris  , qu'à  condition  qu’il  don- 
nera à fes  adeurs  , 5c  fur-tout  à fes  aQfices  , des 
appomtemens  fulfifans  pour  mettre  les  uns  5c  les 
autres  à l’abri  de  la  milVe  , des  dettes,  de  Pcx- 
croquehc  , des  intrigues  5c  de  la  proAitution.  Alors 
une  grande  partie  des  inconvénicns  qu'on  reproche 
avec  cane  d’amertume  5c  d’exagération  aux  pedes 
théâtn^,  comme  il  les  grands  n'en  avoient  pas 
d'aulli  contagieux  , difparoîuoic  iofailliblcmcnc. 

Car  , on  ne  doit  pas  le  dilTimalcr  , c’cAlc  befoin 
d'argCDC  , la  néccllité  de  fournir  à un  luxe  diffi- 
cile , rimpolTibilité  d’en  trouver  des  moyens  coures 
5c  certains,  qui  plongent  tant  de  jeunes  adeurs  5c 
aûrices  des  boulevards  dans  le  défordre  5c  la  prof- 
dtution.  Mais  ce  n’cA  pas  parce  qu'ils  montent 
fur  des  tréteaux , ce  n'elt  pas  parce  qu’ils  jouent 
le  rôle  d’un  filou  plutôt  que  a'un  brigand , d'ua 
tapageur  plutôt  que  d'un  allairm  , d’un  erofficr  pci- 
fonnage  plutôt  que  d'un  corrupteur  adroit  , que 
leurs  mœurs  font  plus  pauvrement  5c  plus  crapu- 
leufcment  Ubemnes  ou  dépravées  que  celles  des 
grands  aÛeurs.  Si  l’on  faifoit  toutes  ces  réfiextons 
5c  d'autres  encore  plus  naturelles  , peut  - être,  re- 
viendroit-on  de  la  prévention  où  l'on  cA  , fur  le 
défordre  , l’impoUce , les  abus  que  l’on  atttibue  aux 
petits  fpcÔadcs  ( ) ). 

Mais  loin  de  cela  , on  s'obAine  â les  blâmer  ; 
on  les  aceufe  non-feulement  d’accélérer  la  chute  du 
théâtre  Aançois,  mais  encore  de  corrompre  les 
moeurs  parmi  le  peuple , 5c  d’y  femer  le  goût  du 
luxe  5c  de  la  dilTtpacion  , enfin  l'on  a pubué  qulls 
ne  pouvoient  qu’éuc  nuifiblcs  â la  fociécé  , 5c  que 


(t)  Un  ancien  comédien  vient  de  former  lia  établiflêmeat  de  ce  genre,  fous  U proieûioa  5c  avec  le  conranteroent  de 
MM.  les  gentils  hommes  de  la  chambre  du  roi. 

il  en  exinoit  cm  aune  antcMetirement  i celui  li , qa’un  arrêt  du  confeil  , de  i7tl\  autortiè  Léeimer  i Paris  un  bureau  de 
oorrerponiiaace  a>^c  les  diieC4*:urs  des  l'peâacics  de»  proviocei , pour  Icui  fouroir  des  fujets  aéccÆaitcs  à la  formation  Sc  au 
lenouvellemmt  de  leurs  troupes. 

(a)  Il  n'rU  que  trop  commun  d'entendre  les  fournilTeuri  5c  marohandi  dire  qu’avec  des  comédieos  il  n*p  < point  de  dé* 
licacelTe  d avoir  • 5c  rpi’cn  ne  lauroii  leur  vendre  trop  cher.  Ce  n'rll  donc  point  au  hafaid  que  neus  nous  (ervoos  dec 
éptthèces  de  fripons , d inlidéics. 

())  Ce  préjuge  règne  à londrei  aotfi  { 1rs  eÛeurs  des  grands  thciircs  le  fomenienr , on  en  fent  la  raifon.  Us  ont  propofé  U 
profcttption  des  petits , mais  les  dirrdruri  de  troupes  ce  fooc  frrvi  d'un  tnojren  infaillible  pour  ne  pas  Sue  facrifiés  i rimé* 
rêt  de  leurs  adverfaites , ils  ont  donné  plus  qu’euxt  car  dans  de  fembiabks  aâàitea  comme  rargeaceft  le  bot  de  tour,  il  «A 
Audi  le  tuxicte  de  tout. 
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par  cor.fcnuent  it  étoii  de  U faj;cfli;  !c  de  la  ptu-  moeurs  da  peuple } ils  raclièvcront  fi  l'on  n’y  met 
dciicc  des ’ui^giftrats  de  les  imerdire  (i).  pas  promptement  ordre. 

SS  De  quelle  utilité  font-ils  donc  aujourd'hui  tes  Voila  fans  doute  qui  cil  parfeitement  bien  dit, 
petits  th^tics  fl  nombrcui  , t'éctic  un  écrivain  convenons  djunc  grande  partie  des  triftes 

moderne  î Nous  en  eherebons  la  uéeelTué , nous  ne  connoitte  ici.  Mais  qu  en 

U trouvons  pas  : quant  aux  inconvtûicns  dtladrcux  rfruitc-t-il  î qu  ii  raille  fuppnmer  ces  amurcmeo* 
qu’ils  entraînent , nous  les  trouvons  fans  les  eber-  <l‘inccrcux  î Ceik  le  vœu  de  l'autair  , mais  fuppn- 
dicr.  Il  faut , dit-on . des  fpeftaclcs  au  peuple. 

Oui,  puifqu’on  l'y  a accoutumé}  mais  pourquoi  ni  iufte  , m convenable  , ni  decent  que  u 

lui  en  a-t-on  fait  une  habitude  ? Y a-t-il  cacne  du  P<^urlc  foie  privé  d’objets  qui  tont  le  dtlallcmenc , 
côté  des  mccurs  ? Non  : au  contraire , it  y a appris  même  loccupunon  continuelle  des  nebcs  } 

beaucoup  de  cliofes  qu'il  ignoroic . qu'il  n’avoit  donncz-lui  a ce  peuple  fi  mepnfc  & fi  utile 

pas  befoin  de  favoir  , & il  s y eft  familiarifé  avec  «cependant,  des  moyens  fiirtifans  de  partager  avec 
la  honte.  Comment?  le  voici.  Il  a vu  les  c^turs  vous  ces  theatres  dont  votre  fortune,  vos  îoifirs , 
les  aantii  jouir  d’une  certaine  aifancc  ; ü a vu  votre  éducation  vous  font  une  jouillancc  cxclufive} 
que  CCS  demiètes,  quand  elles  étpient  jolies,  y changez  fa  manière  de  vivre  , élevcx-!c,  mftriit- 
éroicat  entourées  d’ adorateurs , d'amis  comme  celle  , & il  ne  courra  plus  admirer  des  fades  plai- 

des grands  théâtres  . ^ la  pente  qui  cntraioc  tout  fa^t^ncs  , des  Jndcccr^cs  maximes , des  liccncicufef 
homme  à quitter  des  travaux  pénibles  , la  facititc  ^iriguc-s.  Avec  fa  ballcffc , vous  verrez  dilparoitre 
tvideme  d'y  pouvoir  briller  fans  talent,  lui  a fait  foclinacions  crapulculcs , fa  grofliéretc,  fa  bru- 
imagincr  d'airachcr  fes  enfaus  à l’état  utile,  mais  vous  le  dédaignez  , vous  le  voulez 

honnête  quoique  fcrvilc,  auquel  ils  étoient  dedinés  Pauvre  & fournis,  éyanger  a vos  plaifirs  , le  um- 
des  leur  naiifancc . pour  en  faire  des  baladins  , des  q«cmcnt  occupé  du  foin  de  foire  naître  1 abondance 
aûrUts  , des  danfeurs  ou  des  danfeufes.  Les  cliéâtrcs  vos  tables  , fie  le  luxe  dans  vos  maifons. 
des  boulevards  font  couverts  de  petits  libertins.  Ccd  la  pauvreté  du  peuple,  la  milere  nacio- 
de  filles  prodiniées  avant  l'age  , qui  doivent  le  naic  , la  meiquincric  de  cous  nos  écabUifemens  pu- 
jour  à des  arrifans  , dune  peut-être  la  grolllcrc  blics  qui  ont  élevé  au  milieu  de  nous  ces  théâtres 
probité  feroit  demeurée  intaélc , s'ils  navoient  pas  donc  vous  vous  plaignez.  On  a cru  que  c’écoic 
trouvé  dans  ces  cloa  jucs  du  vice  fie  du  mauvais  aficz  faire  que  d’ofirir  des  afyles  aux  plébéiens  mal- 
goût , des  caufes  de  léduéHon  qni  la  leur  ont  fait  heureux  pour  y terminer  en  paix  leurs  crides  jours , 
perdre».  ‘fie  ou  tout  au  plus  ils  trouvent  une  difficile  fié 

» C'eft  rtcUement  un  ublcîu  affligeant , con-  l;«l»ticufc  guérifoii.  L'on  n'a  pw  ^ tjuc  l’on  dût 
tinuc  le  meme  auteur  ^ que  celui  de  tous  ces  en-  s occuper  ce  leurs  plaifirs,  qui!  fut  dans  I ordre 
fans , de  tous  ces  jeunes  gens  de  l'un  fie  de  l’autre  condruirc  des  fpddiclcs  pour  eux,  comme  on 
fcic;  fliîtns,  décolores  piles,  foiblcs.décharncs,  dcftiné  des  liôpi-auit  5 & l'cfprit  religieux 

portant  fut  leur  pbyfionomic  le  certificat  de  leur  ^ ce  dcrrier  objet , na  pas  etc  une 

, inconduite  fi:  le  figne  des  maladies  qui  les  rongent.  “'•'J  caufes  qui  a maintenu  cette  indifférence. 

Si  tous  CCS  petits  malheureux  n’cullcnt  pas  été  Athènes  fie  dôme  ne  penfoient  point  atnfi  ; le 
dévoués  à l'iüfamic  par  des  patcus  avides  , ils  au-  «raye»  o'-'feur  fiégeoit  aux  jeux  publics  à côté 
roient  vécu  tranquilles  dans  leur  fphère  , ils  feroient  comjuérans  du  monde , & ne  craignoit  ni  le  mé- 

devenus  des  époux , des  pères , ils  auroient  donné  * *’’*  honte  au  milieu  des  liens.  Chez  nous 

à la  patrie  des  citoyens  (x)  ; & non-feulement  Us  différent } aurtl  la  pente  de  nos  mœurs  & notre 

font  perdus  pour  cUe,  miis  ils  lailfemnt  après  eux  «raftère  parneuher  ne  rcirembic-t-il  a rien  de  ce 
leur  exemple  à fuivre  à d'autres  enfans  qui  cnché-  voyoit  parmi  ces  peuples  li  juftement  ad- 

riront  peut-être  encore  fur  leurs  vices  fie  fur  leurs  mirés.  Car , ne  vous  y trompez  pas  , ce  font  les 

excès.  Nous  pourrions  étendre  ce  rablcau  , mais  iucÜnations , les  habitudes  populaires  qui  forment  à 
nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  les  dangers  qui  font  longue  le  goût  public  fi:  le  génie  national, 

attachés  aux  petits  théâtres.  Ce  font  eux  ^ui  ont  Ainfi  donc  , fi  les  petits  théâtres  projuifent  un 

commencé  la  ruine  du  goût  fi:  la  dépravation  des  nul  aulfi  grand  , aufii  réel  que  le  paroit  croire 


(il  Voyex  Mtrevrt  dt  Fnnet , «♦  M»'«  171*. 

(1)  Fiifons  ui  uoe  trille  r^Bexion.  En  génital  Ie<  (crîviîni  feS'orcent  d’indif)uer  ie«  moyenr  d*.3c;rcKr«  la  populaôon  , ou 
de  le^cr  tel  obitade»  oui  f’^  oppofef.t  Eü  ce  donc  un  ü ft'and  bien  que  lü  vie  ? É(  le  malheureux  ioumalier  qui  gaer.e  a peine 
de  quoi  vivre , dort  il  trgaider  comme  Utt  vrai  bonheur  le  nombre  de  fei  enfant  ? Ceu<  et  eux  iiiè  nef . depourvut  de  wut 
ce  qui  rend  !*exi<lence  douce  , ex^fês  â toutes  les  rentarions  du  luxe  Ac  des  pUilîrt , fans  pouvoir  les  fatifaire , doivent  iH  (9 
rffou:r  de  la  vie?  Un  huitième  de  !’ê<at  vit  de  mauvais  piin.  etranger  i toutes  les  joulfiances  & piivê  de<  dtolis  na  rels  de 
« Thomme.  Qu’efl-it  befoin  d'accroître  le  nombre  des  malheureux  t Mail  il  faut  dcv  b^^s  i ia  terre  • des  Soldats  i l'artn??.  * . 
Oui . l'un  fa:t  qu'il  faut  des  inürumenc  pour  farisfalrc  le  goût  des  rtchex , & fervir  le  dcfpotirme  des  cra».  Ah  i Je  bonheur 
du  peupie  nous  eft  indiffèrent , c'rft  notre  bien  propre  4n:ennus  chtrclions  dans  foo  augmenmaioa.  Ce  foac  d«a  cfcJavci , dom 
le  nombre  ne  peut  être  trup grandi  ^ fom  richclTa  du  ptopiiéiaitc. 
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l'aiucur  <;uc  nous  vcncns  de  citer , c*cfl  à Tiedir- 
fcrcncc  même  <|u*on  a pour  le  peiirie,  c’eft  au  nic- 
piis  qu*on  fait  de  lui , qu’on  doit  d'abord  en  attribuer 
l'ori-^inc  j & c'eît  a dhniirc  cette  indifJVrci  - c , ce 
rn.q  ris  ûjjullc  , qu’on  doit  dwiger  rattention  pu- 
blique, c'cfi  à offrir  grj'uiteôicn:  des  antut'.mens 
nobles  & decens  a la  nation,  qu’on  dois  confacicr 
des  fonds  (i  ma!-à-propos  employés  à foudoycr  des 
corps  militaires  dans  prc.quc  toures  les  villes  du 
royaume  (ï)  , & non  pas  à foUici.er  la  dcflmcSbon 
d'ctabliircmctis  qui , cndor.naut  au  peuple  les  dCrauts 
& les  vices  des  gens  riches  , l’a  au  moins  retiré 
de  ccTic  ivrognerie  , de  cette  habitude  des  vieilles 
etteurs , de  cette  f.'rocré  de  maurs  qu'on  lui  re- 
trouve encore  dans  quelques  provinces. 

^tals  cft“il  bien  vrai  que  les  petits  théâtres  pro- 
dutlVnt  tous  les  tlciordrcs  dont  on  les  aceufe  "î 
N'ont-ils  pas  conrenfé  par  quelques  avantages  pour 
U peuple  , le  mal  qu’ils  pcAvcnc  avoir  fait  à fes 
mœurs  ? quels  peuvent  être  ces  avantages  Se  ce 
mai  "i  enfîn  cil -il  vrai  que  leur  cxiP.cncc  nuife  aux 
progrès  de  la  feenc  fran^oife  , ou  -en  ait  hâté  1a 
décadence  } cette  décadence  eff  - elle  meme  bien 
fc.ifible  1 peut-elle  être  evitec  } ne  tient-elle  pas  à 
la  tournure  des  cfpiits  & au  goût  publie,  qui  depuis 
un  dcfni-fièclc  fc  porte  vers  des  objets  de  calcul 
on  de  jJûlofophic  politique  3 Voila,  des  qucflions 
sju’il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  traiter  lu ccinc- 
tcmciu  ici , pairqu’cllcs  tiennent  de  près  à la  con- 
nollfance  des  hommes  , des  loix  de  la  focicté , des 
moyens  d’y  corferver  le  bonheur  (i)  , & que 
d'aincucs  ces  objets  trouvent  plus  naturellement 
leur  place  au  mot  AcTUtR  qu’à  celui  de  Théatri  , 
puifquc  c'eft  principalement  aux  mexurs  des  acteurs 
iV  c.irLes  que  font  atiribéus  tous  les  abus  dont 
nous  venons  de  parler. 

Comment  les  petits  théâtres  pourroient-iU  erre 
la  Coufe  de  cous  ecs  déforJrcs  articulés  p'ar  l'écri- 
vai  I. 

D'alorJ , pour  examiner  la  première  de  ces  quef- 
tions,  étabtiliüiis  les  défordics  que  l’on  attribue  à 
CCS  fpcûaclcs.  Les  voici  d'apres  l'cccivain  cité  tont- 
à-l*hcurc  ; i®.  d'habituer.  le  peuple  à la  ditlipaiion; 

de  corrompre  fes  mœurs  par  les  pièces  fca«- 
daleufes  qu’il  voit  jouer  j }**.  d’etre  une  école  de 
liV^rtî'.age  Se  de  proHirunon  l'ouï  les  jeunes  gens 
qui  en  cieviennenc  aâsufs. 

Mais  l’on  peut  réjxjrdrccn  peu  de  mots  â cela, 
c.'ir  U dWitparicn  efl  aulîi  utile  , Se  meme  plus,  au 
peuple  qu'aux  riches.  Le  premier  travaiUc  , ü a 
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befoili  de  relâche  & d'amufement , les  féconds  n'ont 
rien  à fliirc  Se  trouvent  dans  la  icéture  & les  agié- 
mens  lie  la  focicté  de  quoi  occuper  leur  loifir.  (!c 
n’elî  d'ailleurs  qu'aux  jours  de  Ktc  que  le  peuple 
va  au  Ipcc^aclc  , ou  lorlqu’il  manque  d’ouviage  , 
ài  dans  ce  dernier  cas  je  l'uppofc  qu'il  vaut  mieux 
qu’il  entende  une  mauvaife  pièce  l'our  douze  fols, 
que  d’aller  dépeofer  trois  livres  au  cabaret.  Et  fi 
quelque  chofe  peut  erre  une  occafion  de  perte  de 
lempN  pour  les  hommes  de  travail , ce  font  bien 
moins  les  fpcCfacles , que  les  farces  gionièrcs  qui 
ie  donnent  a la  porte  fur  les  cl'i  èces  d’échafauds 
qui  s'y  trouvent.  C'elf  vraiment  la,  comme  Ta  fort 
bien  remarqué  l’auteur  du  TahUau  de  i aris , qu'une 
foule  d'ouvncrs , de  domefiiqucs  , s'ariéicnr  des 
i'.cuics  entières  , & laillcut  palier  le  moment  du 
travail  & de  leurs  devoirs.  Mais  qui  empêche  d'in- 
terdire CCS  fades  aiimfemcns  aux  petits  théâtres  1 IMu- 
ficursmêmcncdcin.inJcroie:  ' pas  mieux,  ^ ^'entends 
dite  que  ces  abus  leur  font  cr.  quelque  forte  ptcfcriis: 

Quant  aux  mœurs,  i!  y a bien  de  la  mauvaife 
foi  dans  raccufation  dont  on  les  charge  ; car , 
I®.  |a  police  clf  la  inahicflc  d'intcrJuc  une  p^ièce 
fi  elle  cif  trop  Icandalcufc  ; i®.  on  peut  leur  per- 
mettre de  jouer  de  bonnes  pièces  , ce  qui , dit-on  , 
ne  plairait  point  aux  grands  fpcdaclcs.  3^.  Pluiteurs 
donnent  les  meilleures  pièces  du  théâtre  ; ils  en  dé- 
figurent le  jeu  â la  vérité  , mais  un  mauvais  jeu 
ne  corrompt  point  les  mœurs  (3).  4^.  21  n'eff  pas 
vrai  que  les  pièces  qu'on  donne  fur  les  grands 
théâtres  fuient  à l'abri  de  rout  reproche  a cet 
égard,  fie  l'on  pourroic  en  nommer  ne  très-liccn- 
cicufcs  fit  pleines  d'équivoques  indécentes;  ce  qui 
mêneroit  à dire  que  les  Ipeclaclcs  font  nutlibics 
aux  mœurs  innocences'  en  général , mais  non  pas 
que  les  petits  théâtres  font  fculs  dans  ce  cas. 

Si  les  aéfeurs  des  petits  fpeélaclcs  , les  jeunes  filles 
fur-tout,  font  les  fuppôts  fie  les  vidimes  d'un  liber- 
tinage fcandalrux  , ce  D’ef);  pas  piécifémcnt  parce 
qu'ils  y font  employés.  Le  .plus  grand  nombre  de 
CCS  petites  aürùes  auroicm  également  été  entraî- 
nées dans  le  libcninagc  , par  le  gt  ut  qui  les  y 
portoic , quand  elles  n’auroicni  pas  pris  parti  fur 
CCS  théâtres.  La  jeune  fille  , timide  , fage  S:  bien 
élevée  n’en  aura  pas  le  dcllr  ; celle  , au  contraire, 
qui  de  bonne  heure  .1  été  fcnfiblc  .au  plaifir , que 
les  hommes  ont  féduitc  , qui  s'cfl  fenti  de  l'incli- 
ratton  pour  la  vie  libre  fit  diffipce , cctlc-lâ , re- 
cherchera avidement  tout  ce  qui  pourra  la  mettre 
au  niveau  de  fes  dcltrs , fie  Je  ntéder  d'j^rûe  la 
fauvera  d'un  p!a*  grand  défotdcc. 


(il  Q-jelquei  viUei,  comme  Pérenne , St.  Quentin  fie  Abbeville  for  - lowf  , ont  le  privilège  de  ne  recornoître  chei  élit» 
d*jut  et  lommjr.dini  militaires  i|ne  leurs  Maire  fit  c;licvinj.  La  niunicipaiicé  (icni  litu  H<  liiti  maioi.  Que  n’imite- i-oa 
eetec  forme  , li  pTcctcj  'e  i U llbc  té  boorgeoi-'e,  dans  les  «u  rrs  villes  fie  l'on  aura  de  onuveaux  foi  ds  libiet  , qui.  main- 
tftnrt  fervent  à paye,  les  maiori  de  place  , Iteutenar.s-dc  toi , fiic.  de  ne  vois  qu’une  ob|cCtiou  i laite  à ce.».  Mais  ceue 
olicAio.n  ne  fe^i'dequeU  naitcn. 

(i>  Aenur.'Ufz  que  nous  (aifonnons  toujours  Ici  dans  Phypothefe  que  les  f|  efljcles  exirtmi  dans  îa  foctfié  : car  nous  re 
p-iftrfiors  pas  d.cider  iî  vé'iialdetiient  ils  leur  font  uiiltt  eu  nuifiblfs.  Nom  teviendions  fur  cette  quelUon  au  mot 
TkIathb  : ce  fera  la  fuite  de  celui  ci. 

(i)  Ce  font  ihiatrcs , tel  que  celui  qu’on  nomme  dst  a^'ocréa,  on  ne  le  pcitstnroit  point  aux  aettei. 

Et 


Digitized  by  Google 


A C T 


A C T 


i?7 


Et  <railleurfi  ce  font , en  général , bien  moins  les 
aiieurs  6:  aiîrUcs  Ac%  boulevards  «jui  le  corrompent 
les  uns  les  autres , cju'une  troupe  de  libertins  pu- 
blics , qui  profitent  de  la  pauvreté  , du  bclbin  où 
le  trouvent  ces  jeunes  enfans , pour  les  faire  fcivir 
à leurs  plailirs  criminels,  lis  fauroicnc  les  trouver 
égaicmeue  par-tout , & il  vaut  peut-être  encore 
mieux  que  CCS  théâtres  ofircnc  à leur  luxure  un 
aliment  facile , que  d'expofer  les  familles  aux  ixial- 
heureufes  fuites  de  leur  or  corrupteur. 

Mais  un  moyen  d'épargner  aux  petits  atiturj  & 
aîîrices  la  néccllîté  de  fc  ptoflitucr  , pour  gagner 
de  quoi  fuifitc  à leur  luxe  , c’efl  d'obliger  les  di- 
icéVcurs  de  faites  à leur  donner  de  bous  appointe- 
meus  J alors  Je  befoin  ne  les  ptcüânt  plus  , leur 
vie  Jiccncicufc  n'auroit  plus  ce  caractère  de  malheur 
& d'infortune , qui  le  difiingue  aujourd’hui.  Au 
refte  , je  remarque  qu’il  a’cft  pas  viai  que  le  dé- 
Ibrdrc  & le  libertinage  des  aciiwj  des  boulcvatds 
foient  aulTi  grands , aulTi  réels  qu'on  voudroitbicn  le 
faire  accroire.  Il  y a par-tout  des  fujets  qui  font 
la  hoocc  de  leur  profeinon  , & ce  (ont  ordtnairc- 
fucnc  ceux-là  qui  attirent  aux  autres  une  Hétrillurc 
qu’ils  ne  méritent  pas. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  les  frcilacles  forains 
produihlfcnt  quelques  abus , des  uéfordres  licen- 
cieux , n’ont-ils  pas  quelques  avantages  pour  le 
peuple  a qui  peuvent  les  balancer  ) car  enfin  il  n'y 
a pas  d’inllitutton  qui  nait  Ton  niécitc  comme  fon 
cote  niiifiblc. 

Si  l'on  peut  defirer  quelque  chofe  du  peuple  , 
c*e(l  qu’il  s’éclaire  un  peu , qu'il  s’éloigne  de  fon 
abtutillcmcnr  , qu'il  prenne  goût  aux  jouiilânccs 
de  fentiment  » &:  fur-tout  qu'il  fe  dépouille  du 
caraélère  féroce  qu’on  lui  reproche  (i  fouvent , 
6c  dont  il  donne  des  preuves  plus  fouvent  encore. 
Or  , c’eft  à quoi  fout  principalement  propres  les 
petits  fpcâaclcs.  Un  ma^on  , un  tailleur  ne  peut 
aller  ni  aux  fran^ois , ni  a l'opéra  j il  ira  donc  aux 
variétés  , aux  a/fociés  , &c.  Qu’en  rfefulicra-t-il  ? 
que  Tes  moeurs  s’adouciront,  que  le  goû:  du  vin , des 
nxes , des  diljutes  , difparohra  infcnfiblcment  chez 
lui,  (i  qu’ennn  il  fc  donnera  un  fujec de  converfation 
pailiblc  dans  fa  famille , ou  cntic  Tes  camarades. 
Croir-on  que  ce  feroit  un  grand  mal  pour  les 
mœurs  populaires , qu’il  y eût  dix  petits  (pcéfaclcs 
de  plus  a Paris  , 6c  qu'un  ccfsac  de  voir  enfin  ces 
Talcs  cabarets  qui  peuplent  la  capitale  & les  envi- 
rons , pleins  d’hommes  &:  de  fcfou'.cs  en  lambeaux , 
s empoifoimant  de  mauvais  vin  , fie  payant  tres- 
cbcc  des  ailmcns  à moitié  corrompiu  Me  conçois 
qu'il  faut  du  mouvement  au  peuple.  Mais  croit-on 
que  c'clt  s’en  donner  beaucoup  , que  de  rclKr  une 
journée  entière  fur  un  banc  , dans  une  taverne  in- 
fede , à .boite  une  détcftablc  liqueur  , que  l'on 


prend  pour  du  vio  , parce  qu'elle  enivre  plu»  mor- 
tellement encore  que  lui  \ Or , l’habitude  du  fpec- 
uclc  va  diredemeut  à détruire  ces  mccuis  fauvages  : 
on  ne  peut  doue  pas  dire  qu’elle  nuife  au  peuple  s 
il  feroit  à fouluiccr,  au  contraire,  quelle  devint 
plus  générale  âc  plus  goûtée  parmi  lui. 

.Mais  c’cil  fur-tout  pour  diminuer  le  goût  féroce 
du  petit  peuple  que  les  fpcdacics  fout  utiles.  Oc 
tous  les  défauts , de  tous  les  vices  que  le  peuple 
tient  de  fon  ignorance , la  tvcocité  clt  le  plus  dan- 
gereux & le  plus  Jiicctcincnc  oppofe  à fon  oonheur. 
Ccfl  la  férocité  qui  donne  lieu  à ces  fcènes  de 
violence , de  meurtre , que  l'on  voit  II  fouvcti:  arriver 
dans  les  petits  ménages  j colcrc  , emportement, 
dureté  , cruautés  exercées  par  les  pères  &:  ma-i» 
envers  leurs enfans  & leursfemmes.  Ces  malheureux, 
toujours  plongés  dans  rivrclîc  & rabmtilTcmcnt , fc 
déchirent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mams , $c 
entretiennent  un  état  de  guerre  domertique  au 
milieu  de  leurs  familles.  Je  ne  fais  fi  nous  as'ons 
intérêt  à entretenir  un  pareil  é^at  de  chofes  ; 
mais  s’il  ctoit  vrai  que  les  fpcdaclcs  corrnmpidène 
les  mœurs  & les  amollificnt,  il  cft  fur  que  je  pré- 
fércrois  encore  des  maurs  molles  , lafcivcs  , en  un 
mot,  corrompues  (i),  à cet  état  de  violence  & de 
barbarie  , dans  lequel  nous  afi'edons  de  vouloir 
tenir  une  partie  de  la  nation.  Point  de  fpcclacics , 
ou  que  le  peuple  en  au  à ponte  de  les  fbiblci 
moyens. 

Enfin  ces  théâtres  que  vous  demandez,  me  dira-  ' 
t-on  , font  la  ruine  de  la  fcène  fiançoifc  ) donc  il 
faut  les  dctiairc.  Je  ne  vois  pas  la  jiiftdrc  de  cette 
conféqucncc , & même  ni  comment  les  petits  théàtrct 
pourroicnc  produûc  certc  ruine. 

Et , en  clFct , ce  ne  font  pas  ceux  qui  fi  énucn- 
tent  la  fcène  françoife  , qui  vont  lire  aux  taiccs 
de  Nkolec , ou  s’amufer  a voir  danlcr  des  enfans 
au  Palais-Ruyal.  Le  nombre  de  ceux-ci  s'accroît 
par  la  modicité  du  prix  des  entrées , fans  que  celui 
des  premiers  diminue  fcofiblcmcut.  Tous  les  théâtres 
font  pleins.  Il  cil  pourtant  vrai  que  quelques  petits 
fpcclacles  ayant  mis  du  foin  à rcpréfc.ucr  leurs 
pièces  , s’étant  efforcés  de  plaire  au  publie,  comme 
cela  doit  vire,  ont  enlevé  aux  grands  quelques 
amateurs  , & diminué  par-là  la  recette  , mais  le 
nombre  en  c(f  petit.  C'eft  d'ailleurs  une  raifon  pour 
les  aâeurs  du  théâtre  françois  de  s'exercer  à mériter 
la  préférence  du  public.  L’ertec  de  la  concurrence 
cil  de  conrrîbucr  aux  progrès  du  talent.  Elle  devient 
un  motif  d'cmulanon  , & quand  rien  ne  vient  la 
troubler,  elle  fert  également  l'iniérêc  de  tout  le 
monde  , fur-tout  en  pareil  cas.  Le  bien  qu’elle 
produit  fi  fouvent  dans  les  arts  de  première  utilité, 
pourquoi  r.'auroic'il  pas  également  lieu  dons  ceux 
du  plus  grand  luxe  i Loin  de  favorifer  les  progrès 


(i)  Je  fai*  vfjge  ici  d«  Pexpreffion  ordinaire,  car  îe  fai*  pK-nuds  que  lei  meeurs  vclupiurufes  ne  fem  pas  |des  incrDri  p’of 
‘1’*'^  des  m«uri  f.roces  , violentes , pottées  au  b.lgindage,  au  neutre , fie  à tous  les  excès  Ju  cauâcte  ph/fiT 


cotromi  ^ , 

fue  «(«  rhomme  exahès  par  an*  'ir  la  roe^cif. 

Jurifpruàence , Tisme  JX.  Pal'ut  Muaidpalité 
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<lc  la  fcène  françoife  j cc  Tcroic  donc  y nuire , que 
de  lui  ôrer  toute  concurrence  ^ & de  s'accommoder 
par  nécclfué  de  cc  <]u’elie  voudroic  bien  nous  oftrir. 
Les  privilèges  cxclulifs  prolongés  en  fait  d'induihic  , 
font  de  mauvais  cncouragcmcns , Us  font  beaucoup 
de  mal  pour  un  petit  bien  momentané. 

Cc  n’cft  donc  point  la  fiipprclTion  des  petits 
théâtres  qui  peut  relever  le  théâtre  fran^ois,  h tant 
il  y a pourtant  que  fa  décadence  foit  li  fcnâbic  Sc 
fa  chute  H prochaine  qu'on  nous  le  dit , c'e^:  l'ému- 
latioo  entre  les  adeurs , un  grand  defir  de  plaire  au 
public  y le  choix  des  pièces , une  grande  attention  à 
les  bienrcprcTcntcr , en  un  mot,  le  travail,  la  fcience, 
le  mérite , rcxcrcicc  aHIdu  dans  tous  ceux  qui  courent 
la  meme  carrière , qui  peuvent  remplir  cet  objet. 

D'ailleurs  on  ne  doit  pas  cfpércr  tous  les  jours  des 
Baron , des  Lckain  , des  C/ahvn  j des  Lecouvnur , 
&c.  pat  mi  les  alUurs  & aUrhes  , comme  on  ne  ren- 
contre que  rarement  des  M.  /iert , des  Jlaiine  , des 
Vi/ltairt , &c.  parmi  les  auteurs  dramatiques.  On 
doit , au  rcAe  , un  peu  fe  déhcr  de  ces  déclamations 
outrées  contre  les  vices  £c  les  défauts  de  fun  liècic. 
Il  y a des  gens  qui  ne  voient  de  bien  que  cc  qui 
n'exiAc  plus  : ils  ne  font  pas  attention  que  cc  qui 
étoi:  un  cbcf-d'teuvrc  ou  un  fuceès  il  y a cent  ans , 
n'cft  aujour«rhui  regardé  que  romme  un  mérirc  ordi- 
naire. On  s’eft  accoutumé  aux  efforts  du  génie , & 
on  a regarde  comme  peu  cilimablc  tout  cc  qui  o'en 
portoit  point  rcmptciiite. 

Ainü  xl  n’cft  donc  pas  vrai , ou  du  moins  pas 
certain,  i*'.  que  les  petits  üiéaites  fallcnt  tort  aux 
grands;  i®.  qu  ils  nuifent  au  peuple;  j®.  qu’ils 
corrompent  Us  ma  urs  plus  que  les  aunes.  Donc  on 
doit  les  confervxr  pour  cc  qu'ils  valent , & c'eft  par 
où  nous  finirons  cc  long  article. 

Nous  nous  fommes  peut-êrre  trop  écartés  du  plan 
que  nous  nous  érimis  fait  de  ne  pa'^Icr  que  des 
mffrurs  ^ mais  la  lüifoii  des  objets  nous  a entraînés , 
& d'ai?lcurs  cc  que  nous  avons  dit  peut,  en  céné- 
raljfant  la  quc*Uon  , s’appliquer  également  aux  Ipcc- 
caclc^  de  toute  aiirr*  nanon , cc  qui  nous  épargnera 
des  répècr.ions  au  mot  THiATRiquc  l'on  doit  con- 
fiikct  conunc  faifanc  U fuite  de  celui-ci. 

ACTION,  f.  f.  Cc  mot  a plufcurs  fignifica- 
lions.  En  termes  de  jurifprudcncc,  il  lignitie  le  droit 
dcpouifoivic  en  jugement  cc  qui  nous  cft  dû  ; les 
financiers  & les  con.merçaiis  s'en  fervent  pour  dé(i- 
grcr  une  portion  d’iniéiêt  dans  une  entreprife  quel- 
conque ; enfin  nous  le  prenons  ici  cumme  fignifiunc 
rc:.crcicc  aélucl  d’une  ou  de  plulicurs  de  nos  la- 
cnités. 

Sous  cc  dernier  rapport , les  aüions  peuvent  être 
«nies  , indiiférentes  ou  nuilîbles  à la  fociété.  Les 
aU'to-is  utiles  a la  fociétc,  annorvent  un  cfprit  pu- 
blie, un  parriotifinc  plus  ou  moins  fcnfiblc  dans  celui 
qui  les  exercent , nioius  encore  en  raifon  de  leur 
smporrancc  que  du  facrificc  qu  elles  exigeut. 

A proprement  parler  , il  u’cxillc  point  iiadions 
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indifférentes  â la  fociéié  fi  celui  qui  les  comftiet  cft 
dans  la  fociétc  ; car  l'oifivcté  meme  deviendroit  fu- 
nefte  à l’état  focial,  li  le  nombre  des  oififs  l'cm^^ortoic 
fur  celui  des  hommes  laborieux.  Néanmoins  il  cft 
quelques  aciions  â qui  l’on  peut  donner  ce  nom  , 
comme  font  prcfquc  toutes  celles  qui  regardent  la 
conduite  individucilc  de  chaque  particulier.  C'eft  la 
morale  qui  doit  en  prendre  connoxilaucc  , les  diriger 
au  bonheur  de  l'inaividu  , & lui  faire  connoître  en 
quoi  elles  font  conformes  ou  oppofées  à la  raiion. 
Âlais  elles  ne  doivent  point  faire  l’objet  de  notre 
méditation  , puifquc  nous  n’cnvrfagcuos  ici  que  les 
habitudes  qui  peuvent  infiucr  diredement  fur  la  tran- 
quillitc  puuliquc , ou  la  féikité  particulière  des  fa- 
milles. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  de  celle  de  la  dernière 
claffc,  c*cft-a-dirc,  qui  nuifcnc  a la  focicré.  Ctllcs- 
ci  rentrent  touc-a*fait  dans  notre  objet , & méritent 
la  plus  grande  attention  de  notre  pan.  La  conr.oif- 
fancc  de  leurs  caufes  & de  leurs  ertets  forment  une 
partie  imporiante  de  la  morale  publique  Se  de  Tare 
de  gouverner  les  hommes. 

De  CCS  adions  nuifibks  à la  fociétc  , 1er.  unes  ont 
été  défignccs  & punies  par  les  loix,  telles  que  le  vol , 
l’aflallitîat,  rcmpoifonncmcnt , l’inccnoic  volontaire, 
le  viol , le  blafphèmc  , le  facrilége  , la  haute  traht- 
fon,  flcc.  On  les  a di (ignées  fous  le  nom  de  crimes, 
de  délits  publies.  Lc<  autres,  quoique  moins  affreu- 
fes  en  apparence,  moins  odieufcs , moins  criminel- 
lement éclatâmes  , n en  font  | a$  moins  1 origine 
d’une  (ouïe  de  maux  & comme  amant  de  fourccs  de 
dcfbrdrcs  publics  & privés.  Telles  font  la  traliifon 
eurre  amis  , la  mauvaife  foi  dans  le  commerce  de 
b vie,  l'iDgraritudc , rtgoifmc  exalté  , l’avarice  for- 
didc  , la  perfidie , &e.  Ce  font  aurant  de  délits  mo* 
taux  que  les  loix  ont  épargnés , 3c  qui  ne  laillcnt  pas 
que  d’être  les  plus  grands  ennemis  du  bonheur  pu- 
blie & de  la  cranquillicé  des  citoyens.  C’eft  en  par- 
tant d’eux  que  l’auteur  des  OkJen'uticnj  fur  U fo* 
c/Vféa  dit  : »«  Un  des  plus  viftbics  lignes  de  Timper- 
» fedion  des  règlcmcns  fous  Icfqucis  nous  vivons  , 
»>  cft  rimpunité  aitachéc  a ccrraincJ  aêiions  qui  cx- 
» citent  un  foulcvcmcnt  général , fans  que  ceux 
» qui  s’en  font  rendus  coupables  paroillcnt  néan- 
n moins  avoir  perdu  dans  la  fociétc  rien  de  leur 
» cxiftcncc  pcrîonr.cllc.  » 

On  peut  être  fans  doute  étonné  de  cette  indul- 
gence , ou  plutôt  de  cct:c  folbleîlê  des  lo.x  , pour 
des  aclions  qui  portent  tous  les  caradères  d’un 
délWdrc  moral  3c  du  mépris  des  principes  fouda- 
mentaux  de  la  fociété.  Cependant  la  raifon  qu’en  en 
peut  donner  ftmbic  erre  dans  U crainte  qu’a  eu  le 
légiftauiir  de  punir  rimprudcncc,  l’éiourdctic  , l’é- 
garement d’clVric  comme  des  crimes,  lorfcju’ils  n’é- 
toicnt  que  des  ades  de  foiblcffc  ou  d’ignorance.  Il 
aura  craint  également  de  miihip^icr  les  châtimeos , 
les  peines  flériUlantcs  Si  tous  ces  ugnes  cxtcricius  de 
rintamic  , que  les  leix  attachent  étctncUcmcnt  â ceux 
qui  eu  ont  etc  publiquement  repris. 
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Mais  CCS  confid^raiions , grandes  & humaines  fans 
3oucc , om  laillé  lubrulcr  au  milieu  de  la  focicté  im 
foyer  de  vices  & d'aciioru  dépravantes , d'autant 
plus  aclif,  que  rien  n*oppolc  de  digue  à Ton  pouvoir 
mal-f^fant.  Ainlile  père  barbare  qui  abufe  de  foo 
pouvoir,  le  féroce  lupérieur  qui  vexe  & maltraite 
de  pauvres  fubaltcmcs , le  riche  égoifte  qui  emploie 
fon  or  à Icduiie  & tromper  rinnoccnce  beauté , le 
marchand  qui  calomnie  Ion  voilin  pour  le  ruiner , 
le  tyran  domcfbquc  qui  fait  le  malheur  de  fes  valets , 
la  mère  iofcnlible  qui  éloigne  de  Tes  yeux  & con- 
fine dans  uue  retraite  longue  & pénible  la  Hile  quelle 
dcvroic  élever , l'ami  bas  & trompeur  qui  viole  rbof> 

fùtahté  pour  réduire  une  époufe,  ou  rendre  publics 
es  fccrcis  des  funiJles,  l’indécent  & audacieux  char- 
latan qui  trompe  les  hommes  , fie  proHcc  de  leur 
ignoraocc  pour  ruiner  leur  bourfe  fie  leur  fanté  i le 
prêtre  fcandalcux  qui , oubliant  les  loix  de  fon  mi- 
niftère  facré  , remplie  le  rôle  d’intrigant , fait  fie 
défait  des  alliances , fie  met  le  trouble  dans  les  mai- 
fons  ; le  militaire  iofolcnt , bas  fie  corrupteur  qui 
marque  tous  les  jours  de  fa  vie  par  des  aüîons 
d une  conduite  également  contraire  aux  mœurs , à 
la  décence  fie  au  relpcâ  du  à la  religion  i toutes 
ces  pertes  de  la  focieté  font  à l’abri  des  pourfuites 
de  de  la  rigueur  des  loix.  On  punie  de  mort  pour  un 
léger  vol , fie  l’on  tolère  ce  bourbier  de  vices , on 
lui  allure  une  étemelle  impunité. 

Il  crt  cependant  des  perfidies  , des  aÜîons  tcllc- 
ninu  hontrafes , qu’elles  révoltent  les  hommes  les 
plus  infcnfibics , fi:  fembicnt  reprocher  à U fbciété 
Ion  indifférence  à les  prévenir  par  des  moyens  pro- 
portionnés à leur  nature.  Citons  - en  une  de  cette 
clpccc  : elle  prouvera  jufqu'à  quel  point  la  fcclé- 
ratefle  peut  s'étendre  en  confcrvanc  les  dehors  de 
i honneur  fi:  de  la  confidération  publique. 

" Il  y a quelques  années  qu'un  gentilhomme , 
QUI  depuis  a acquis  une  facheufe  célébrité  , s’arrêta  , 
dans  un  vojfagc,  chez  l'ami  de  fon  frère  : celui-ci 
n épargna  nen  pour  lui  rendre  fon  féjour  agréable 
« en  prolonger  la  durée.  Veuf  depuis  plulicurs  mois , 
il  venoit  de  rappcllcr  fous  fes  yeux  une  fille  unique, 
qui  avoic  à peine  dix-iept  ans,  fi:  toute  la  candeur  fi: 

J ingénuité  de  fon  ^c.  Cet  homme,  qui  depuis  long- 

exerce  dans  l’art  j 
c la  Icduélion , n'eut  pas  de  peine  à employer  fes  ! 
artifices  fur  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  a peine 
lor»c  du  couvent.  Sous  le  prétexte  de  faire  de  la 
mufique  avec  elle , fie  de  perfedionner  fon  chant , il 
le  moyen  de  faire  paroltrc  fes  afiiduités 
indiFerentcs  & fes  avis  très  utiles } cependant  quinze 
jours  lui  ayoit  fuffi  pour  fubjugucr  l’innocence  fi:  la  j 
«ctrir } mais  ce  n’étoit  pas  artez  pour  ce  fuborneur  j : 
Il  conojt  le  projet  de  faire  payer  au  père  le  déshon-  j 
neur  de  fa  mie.  Les  billets  qu’il  avoit  remis  à la  jeune  ! 
perfonne  n écuicni  pas  rertes  fans  réponfes  ; d'abord  . 
elles  ne  rcrpiroicnc  qu’un  fentiment  dmidc , bientôt  I 
les  cxprcllions  d'un  amour  plus  vif  les  animèrent , fi:  I 
enfin  les  images  du  plaifii  fie  de  U volupté  s'y  , 
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retracèrent.  C'étoit-là  ce  que  defiroit  le  criminel 

f^crl'onnage.  N'ayant  plus  rien  à obtenir , prcflc  d’ail- 
eurs  de  rctoumer  à Paris-,  pour  exercer  fes  talens 
fur  ce  grand  théâtre,  il  entre  un  matin  dans  le  ca- 
binet du  père , qui  le  reçoit  avec  U fcrcuitc  de  U 
confiance  fi:  de  rattachement.  Moiilieur,  lui  dit-tl , 
je  n’ai  qu’a  tue  louer  de  votre  réception  j vous  m'a- 
vez rendu  votre  maifon  fi  agréable  que  je  ne  m'en 
éloignerai  qu'avec  peine.  Malheurcui'cmcnt  je  oc 
puis  plus  diiiércr  mon  retoui  à Paris  ; fi:  ce  qui  me 
contrarie  encore  davantage  , c'ert  qnc  je  n’ai  point 
deux  mille  écus  pour  y rcrmincr  une  affaire  impor- 
tante. Celui  auquel  s’adrcfic  ce  difeours  lui  témoigne 
tout  fon  regret  de  ne  pouvoir  lui  prêter  la  fomme 
qui  lui  crt  ncceirairc.  Je  ne  fciois  pas  cmbarralTé  de 
1a  trouver,  répond  l’inf^c^ corrupteur mots  il  fou- 
droie ufei  du  moyen  qui  m'a  fouvem  léuHl,  fi:  au- 
quel je  n'aurai  recours  dans  la  circonrtance  prcfcnce 

3u’à  la  plus  fàcheufc  extrémité.  Pourroit-on  favoir, 
cmanda  le  père  , du  ton  de  l’intérêt , quel  cfl  ce 
moyen  3 Cert  lui  répliqua  l’effronté  perfonnage  , 
d'accepter  l’offre  que  l’on  me  fait  d'acheter  la  cor- 
refpoiidaDcc  d’une  jeune  perfonne  qui  a beaucoup 
d'cf'prit,  de  fcnfibilité  , mais  qui  peut-être  met  trop 
d'indiferétion  dans  fes  épitres.  ...  Je  préfércrois  , 
ajouta-t-il , prix  pour  prix  , de  les  remettre  au  père, 
ce  ne  feroit  pas  pour  lui  une  Icâurc  indifférence.  A 
CCS  mors  il  tire  de  fa  poche  un  paquet  de  lettres. 

Le  père  reconnote  l'écriture  de  fa  fille Ah  ! 

monficur,  s'écria-t-il,  fes  lettres  font.  ...  Il  ne 
peut  achever  : fi:  que  vous  écrit-clic  "i  Le  raiférablc 
détache  une  lettre  , la  lailtc  tomber  fur  le  bureau 
de  fon  père  , qui  s'en  failîi , qui  la  parcourt  d'uu 
œil  inquiet  : bicn-tôc  la  feuille  échappe  à fa  main 
tremblante  , il  a lu  le  déshonneur  de  fon  enfant.... 
Abforbé , anéanti  , il  ne  peut  proférer  une  parole } 
mais  paffant  bientôt  de  l'accamcmcnt  à la  fureur  , 
il  fc  lève , jette  fur  le  perfide  des  yeux  étcincelans 
de  colère.  Homme  odieux  , lui  dit-il  , voila  donc 
la  récompenfe  de  rhofpitalité  que  tu  as  rc^u  de 
moi?  Point  d’emportement,  répliqua  cet  homme , 
accourumé  fans  doute  à de  fcmblables  fcènes , fi 
ces  lettres  vous  incérefiènt , vous  favez  à quel  prix 

vous  pouvez  les  avoir Trouvez  bon  que  je 

m’éloigne  , j'anendrai  à la  porte  jufqu’à  demain 
votre  réponfe. 

M Le  père , ne  prenant  confeil  que  de  fa  pru- 
dence , & n’ayant  rien  de  plus  cher  que  l’honneur 
de  fa  fille , fc  reprocha  fa  teudreiTe  aveugle,  dévora 
fon  outrage  dans  le  filcnce  , alla  puiicr  dans  la 
bourfe  de  Tes  amis  l'argent  ncccflàirc  pour  arracher 
des  mains  du  crime  fi:  de  la  perfidie  la  preuve  de  fon 
malheur.»  Ejfais  fur  la  focUté,  p.  175  , première 
partie. 

Voila  une  aâion  , fans  doute  , qui  fans  être  po- 
fitivement  airujetcic  à des  peines  par  les  loix , crt 
néanmoins  un  crime  de  lèzc-fociété  ; elle  annonce 
dans  fon  auteur  une  fcelératcfTc  aulîi  dangereufe, 
fie  plus  jnéprifable  encore  que  celle  du  filou  adroit 
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OU  du  voîeor  au<iac:<:tit.  Qu'il  s’en  vante  cc|^cndant, 
ou'eUe  vienne  a être  lue  , il  ne  perdra  aucun  droit , 
il  confervera  les  avantages  de  fon  état  , U n’tprou- 
vera  a’tcunc  fltrrillurc  dans  )a  fociétc.  C‘c(t  une 
concradsehon  mont^ucul'c  , & donc  il  feroic  aufTi 
inutüc  qu'impolliblc  pcui-crre  d'afTignct  la  railun. 
A-t-on  cru  t]uc  le  rcfpcc^  pour  la  pudeur,  l’inno- 
ccncc  fu.  un  vain  nom  t l’cnrc-c~on  (|uc  rbofpitalicé 
iôulce  aux  pieds  , la  venu  piiblûjuc  outragée  ne 
ib'cnt  pas  des  toits  auitî  grands , autli  réels,  t^u'une 
inliu.  .icé  dai'S  la  carde  d'un  dépôt,  ou  l'abus  de  con- 
bancc  dans  la  dit'policion  d'urc  fomme  d’argent  ? 
Cependant  ces  derniers  dciics  font  putm,  ic  les  actions 
liunteurcs  , lâches,  outrageantes  avec  adrciVc , ref- 
tent  impunies  & fomcntcQC  la  hardicllc  des  ennemis 
de  fordre  U du  bonheur  public. 

C’eft , dira-t-on  , que  la  propriété  cil  le  fonde- 
ment de  la  fociéié,  & que  la  venu  , le  rcrpccl  pour 
l'innoccncc  n'en  font  que  rornemem  9c  rclfet  oc  la 
civilifaiion.  Il  cll  vrai  que  c’ed  precifément  là  la 
doctrine  des  brigands  qui  ont  conquis  l'Europe. 
Leur  cfpric  s’cfl  confcrvc  fidèlement  dans  la  dalle 
d'iiommcs  qui  les  rcpiéfcnici.caujouid'liui  dans  la  fo- 
cietc , c'cU'à-duc,  parmi  les  mtliiaircs.  Une  bataille, 
un  fiege  , urc  campagne  cil  bien  moins  à leurs  yeux 
un  moyen  d'aifurer  les  dioits  & la  trarqitilUté  de 
leur  pays  corirc  des  attaques  étrangcrcs , qu’une 
ficiiué  d'cxciccr  leur  férocité  meurtrière  &:  les  vio- 
lences gratuites  qu’ils  ne  ccflcroicni  de  commettre 
contre  l'innocence  & la  foiblcilc  , même  après  la 
vidcirc,  li  les  loix  d’une  dilciplir.c  févère , ne  pre- 
vcncr.iu  une  partie  de  ces  horrcursavililVantcs.  Hélas  l 
que  üis-jc,  n’ a-t-on  pas  vu  les  princes  autorifet  ces 
excès  î 8c  Turennt  n’a-t-Ü  pas  préfidé  au  mallàcre, 
à rincendie  du  Palutinat,  aux  outrages  qu'une  fcc- 
lératc  roldarcfquc  lit  éprouver  à des  femmes , à des 
enfaus , à de»  vicilIarJs  malheureux  , aulTi  etrangers 
aux  querelles  des  rois , qu'inconnus  au  monaïquc 
égaré  qui  ofa  prononcer  ou  approuver  ce  honteux 
défaflrc  ? Elbii  donc  étonnant  que  des  hommes  ainli 
accoutumés  à méprifirt  les  droits  de  l’humanité  à la 
guerre  , portent  dans  la  fociéic  un  cœur  fciocc  te 
corrempu  , & fe  fàlfcnc  un  jeu  de  fouler  aux  pieds 
ce  que  les  loix  ont  de  plus  faint,  ce  que  la  fociétc 
a de  plus  facré  3 

Si  l’oq  réfléchir  attentivement  , on  verra  en  effet 
que  les  mtrurs  corrompues  , iil>crrincs  des  militaires, 
&:  fur-cour  {’efpèce  d'approbation  que  Ion  donne  à 
cette  conduite  fcandaleufc  , deviennent  fucccllivc- 
mciu  l'origine  des  lâchetés  , des  perfidies  que  les 
autres  ordres  de  la  fuciété  fc  pcrnicctcnc.  L'étar  mi- 
litaire cU  un  état  indépendant  : un  homme  de  guerre 
croit  ne  renie  qu'a  Ton  é-pec  dans  tout  ce  qui  regarde 
fa  conduire  pcrfonncllc  j i!  s’étonne , il  s’indigne 
qu’il  y air  des  conditions , des  loix  à obfcrvcr  pour 


A c T 

un  homme  qui  a la  force  en  main  , & qui  va  ré- 
pandre fon  fang  pour  la  paute Eh  l mal- 

heureux l la  pairie  que  tu  oiiciages,  à qui  eu  fais 
un  mal  plus  grand  par  l'exemple  du  vice  que  tn  y 
donnes , que  tu  ne  lui  rendras  de  fervice  en  verfanc 
un  fang  mercenaire  & vendu.  L'ami  de  la  patrie  , 
fon  véritable  dêfcr.fcur , c’cll  l'ami  des  loix  Si  des 
moeurs  , iur-touc  des  nururs  douces  6:  comparif- 
failles. 

L'Iiommc  enchaîné  dans  l’cxcrcicc  d’une  profof- 
fion,  autre  que  celle  des  armes  , élevé  au  mitica 
d'une  fociété  accouniméc  a rcfpcélcr  les  convenan- 
cls,  les  loix  focialcs,  l'opinion  publique,  les  vertus 
pailiblcs  ; cet  homme-  U,  quelle  vjuc  foii  la  trempe  de 
ion  aine  , fc  détermir.cta  diiEtilcmciu  à le  couvrir 
de  honte , cr.  commctiam  une  perfidie  morale , parce 
qu’il  fcia  retenu  par  cent  conlidérations  8c  par  Tef- 
fet  de  l’habitude  , qui  clk  très  - puilfant  fur  notre 
cfpric.  Mais  fi  une  fois  la  fociété  d'hommes  libres 
des  entraves  que  nous  venons  de  nemmer  , vient  à 
lui  ofirir  des  exemples  de  violence , du  mépris  des 
éj^ords  & des  loix,  il  s'endurcira  dans  le  vice  , 6c 
ion  funcllc  talent  parviendra  à porter  des  coups 
mortels  aux  moeurs  , à la  bonne  foi,  à la  religion  , 
à rhûi'pitalité  , fans  que  la  puiflàncc  publique  puilfc 
frapper  fa  tète  coupable,  par  rimperfeefron  Je  noue 
police  mor.de  , fi  l’on  peut  parler  ainli. 

Mais  ce  ne  font  pas  toujours  des  hommes  de  l'cf- 
pèuc  que  nous  dclignoiis  ici , qui  commettent  des 
éj/Jio/tj  dont  rinflutncc  fcmbîc  fc  concentrer  dans 
le  cercle  de  leur  cxiftcncc  fcifonncnc  , 8c  qui  ce- 
pendant blclTc  la  fociété  î il  en  cft  d'autres  encore 
egalement  audacieux  & viles , qui  profitent  de  l'im- 
puiflancc  des  loix  pour  faiisfaiic  leur  cupidité  , leurs 
raflions  ou  leur  intérêt , & qui,  abufant  des  chofes 
les  plus  rcfpcélablcs , troublent  l'ordre  publie  par 
une  conduite  qui  , quoique  condamnable  , a été 
maiheureufement  regardée  comme  permife  ou  ia- 
dtfléremc. 

On  voit  bien  que  nous  voulons  principalement 
déligner  par  ces  derniers  mots  tous  les  abus  de 
l'autorité  paternelle  & maritale.  Les  avions  tyran- 
niques & fouvenr  féroces , dont  elle  cft  l'inépuilabtc 
fourcc  , forment  un  des  grands  fléaux  de  la  fociété  ; 
des  pères  barbares  fc  cioicnt  tout  permis  envers 
leurs  enfans,  fous  le  prércxrc  qnc  ces  jeunes  mal- 
hciiicux  ne  peuvent , fans  une  cfpècc  de  blâme  , 
invoquer  contre  leurs  pcrféciitcurs  des  loix  fouvciic 
infcnlihlcs  à leurs  plaintes.  La  folle  idée  répandue 
dans  le  monde  , que  les  trfans  font  la  propriété 
de  leurs  parens  <i),  ajoute  encore  à ce  défoiJrc, 
& de  foiblcs  créatures  font  long-temps  les  viélimes 
d'un  dcfporifmc  odieux  , d'une  tyrannie  fourJe  , 
ou’à  peine  a-t-on  conçu  quelque  indignation  centre 
les  pères  qui  fc  rendent  coupables  de  ces  ailwns 
I lâches  & barbares. 


(»)  Qm*iH  en  reproche  i un  phe  la  dùic't  ivec  Jajuèî’e  il  traite  fan  «nfjnt  ; ii  vou*  t efl  «e  que  rc  acft  Tum 

p4A  le  |>-re  t Eti!  c’efl  patee  que  ru  en  ei  le  père  tjue  \u  n’as  pat  le  dioh  dc'lv  maltttuer. 
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^Noos  avons  fait  connoîtrc  au  mot  Abus  , com- 
bien CCS  excès  du  pouvoir  des  parens,  caufoient 
de  maux  dons  la  fociétè  & produilbicnc  tiîaHiom 
contraires  a la  murale  publkjuc  & à la  rranquillicé 
des  familles,  lis  font  la  caufe  la  plus  générale  de 
t'cvalion  des  enfans,  de  leur  fuite  de  la  maifon  pa- 
ternelle , de  la  dépravation  de  leur  caraâcrc , des 
maux  cju'ils  éprouvent , & de  tous  les  inconvéniens 
<]ui  en  icfulcQC  pour  l'ordre  3c  la  police  de  la  nation. 
Ces  abus  feront  encore  l'objet  de  notre  méditation 
c]uaud  nous  traiterons  de  i'autoritc  paicrDcllc  : rc- 
marejuons  fculcmcac  ici  que  les  aciions  auxquel.es 
ils  donnent  beu  , doivent  être  rangées  dans  le  nom- 
bre de  celles  qui,  fans  avoir  piécifcmciu  de  peines 
ronoDcécs  par  û loi  , ne  couvrent  pas  moins  de 
lame  & d'infamie  , aux  yeux  de  rhumamcé  , les 
hommes  qui  s'en  rendent  coupables. 

Si  les  parens  donnent  Heu  , par  leur  conduite , à 
des  aciions  condamnables  qui  deviennent  la  fource 
de  grands  défordres , l’abus  du  pouvoir  marital  n’cl^ 
ras  à l'abri  non  plus  d’un  fembUble  reproche.  Le 
ponheur  des  làmiiles , la  félicité  domeitique  font 
cous  les  joues  troublés  par  les  brutalités,  les  ttgticurs, 
les  iit^iions  cruelles  qu  un  epoux  féroce  exerce  contre 
ce  qu’il  dcvroit  le  plus  rcl^dcr , chérir,  aimer.  Il 
faut  des  délies  graves,  des  ibuliranccs  longues  & 
pénibles , pour  qu'une  inalhcurcufc  femme  puilic 
obtenir  des  loix  quelque  remede  a ces  maux  \ & quel- 

Jucfbis  fa  fanté  c(i  perdue , fa  beauté  flétrie , fa 
écunditc  paiféc  , loifqu'cllc  a pu  fc  fouUrauc  a 
cette  tyrannie.  Mais  ti  cft  d'auties  crimes  encore  du 
même  genre  qui  relient  impunis , & qui  mérircroient 
cependant  la  plus  fcvcrc  attention  de  la  part  de  la 
fociété. 

N’cft  - ce  pas  avec  raifon  , par  exemple  , que 
M.  iU  lu  Croix  regarde  comme  une  aciion  condam- 
nable aux  yeux  de  la  jullicc  5c  de  l’humanitc  , celle 
UC  commet  l'homme  pervers  5:  libertin  , qui  porte 
ans  le  fein  d’une  jeune  époufe  les  germes  d'un 
mal  contagieux  , qu'il  a peut-être  puifé  dans  la  plus 
homeufe  débauche  1 

» Dans  le  moment  ou  j'écris , dit  ce  Jurifeon- 
fuUc  , j’ai  le  ccrur  ferre  & l'imagination  obfcuicic 
du  plus  trille  fouvenir.  Je  me  rappelle  une  femme 
ui  fcmbloic  dcHinée  à être  long-tcn^ps  rurnement 
c Ton  fexc  , devenue  aide  , foiblc , langtutioncc 
& menacée  de  la  dedruéfion  ; comme  la  rôle  donc 
les  feuilles  tendres  & vermeilles  fc  font  détachées, 
parce  qu’un  infcclc  caché  dans  fun  fein  , en  dévore 
la  fubdance. 

« Des  parens,  plus  occupés  de  répandre  fur  lent 
hile  l'écUt  d'un  beau  noin(i),  & de  lui  proenrex 
les  avantages  d'une  gronde  fortune  , que  d alluicr 


fon  bonheur  par  le  choix  d’un  époux  d.’ltrar,  1;vk- 
fcnt  fa  dcdincc  à un  jeune  homme  de  qu.iliri , lu- 
biraé  a vivre  parmi  ces  êtres  qui  ii’cxiiictiC  que 
par  les  attraits  de  la  volupté  , qui  ne  d^nt  occupés 
qu’à  en  rappcilcr  le  fouvenir.  Inciipabtc  de  feutir 
tout  le  prix  de  fa  pofcilion  , il  ne  tcaença  pas  a 
fes  premières  fantaiiîcs.  Mût  a D;cu  du  me  ins  que 
par  une  fuite  de  fun  indiifeicnee  pour  une  compagne 
hdcllc  , U ne  lui  eût  pas  fait  partager  i.i  peine  de 
fon  incondance.  L.1  pureté , la  ca^  deur  de  cette 
ciiadc  époufe  ne  fervirciic  qu'à  l’cmrctcnir  dans 
une  erreur  fatale  à fes  jours.  Les  progrès  de  la  con- 
tagion étotent  à leur  comble  , avant  que  le  mari 
eut  ofé  révéler  fon  mlîdclicc  meurtrière , & en  fau* 
ver  la  vidime. 

» Je  le  demande,  continue  M.  de  lu  Croix  , cet 
Iiomme  qui , fous  le  voile  du  plus  doux  des  devoirs , 
porte  indiiféremmcuc  la  dclttuchon  dans  le  fein  de 
fa  compagne  , n’opèrc-t-il  pas  un  mat  auflî  cruel , 
n'cil-il  pas  aufli  puniflablc  que  railailin  qui  abufe 
de  la  lécuricé  du  voyageur  pour  lui  donner  la 
mort!  »» 

A toutes  CCS  aéiions  condamnables  5:  cependant 
impunies , joignons  f^-guifme  des  maîtres  , qui  làns 
égard  pour  l'ctat  de  malheur  U de  fervitude  où  fc 
trouvent  leurs  domeftiques , les  rraitenc  iinpicoya- 
blcmcnij  joignons-y  celles  des  fabheans  , qui  aptes 
s'èirc  long-temps  enrichis  du  travail  d'un  ouvrier 
adif  & laborieux,  le  renvoie,  fur  fes  vieux  jours, 
lorlqu'ü  ne  peu:  plus  fervir  à fatisfairc  leur  cuptdi:é  \ 
joignons-y  ces  udtons  d'un  rigorifmc  moral  ablurdc, 
qui  fait  pcrfécuccr,  fous  le  prétexte  de  ta  décence  , 
une  Hllc-mcrc  qui  a le  courage  d’élever  fon  enfant  \ 
joignons-y  encore  la  baibaric  froide  & gratuite  que 
l'on  exerce  ii  cruellement  envers  les  anunaux.  Nous 
avons  d'jà  parlé,  au  mot  Abus  , de  ce  dernier  dé- 
foedre  , 5:  nous  en  parlerons  fouvcnc , i*.  parce  qu'il 
paroît  que  les  écrivains  ont  regardé  ce  fuiet  couimc 
au-dcltuus  de  leur  dignité  d’homme  5c  de  leur  «gravite 
d’auteur;  i®.  Parce  qu'il  n'eft  point  juflc  de  faire 
fouffiir  des  douleurs  préalables  & gratuites  à |dc 
trilles  animaux  compagnons  de  nos  jcmes  & de  nus 
travaux  , 5c  qui  nous  ont  toujours  lcrvi  ridèlcmcnt. 
3®.  Parce  que  cette  conduite  ii’cll  que  nuiliblc  à la 
fociécé  ; elle  y entretient  un  levain  de  férociré  , un 
aliment  perpétuel  à la  cruauté  des  hommes.  Or,  de 
tous  les  malheurs  qu'on  doit  chercher  à éviter , de 
rous  les  vices  dangereux  , de  tous  les  défordres  pu-^ 
blics,  il  n’y  en  a point  de  plus  à craindre , de  plus* 
véritablement  dcllruélcurs , que  ceux  qui  peuvent 
drefler  le  citoyen  au  crime  5c  l'endurcir  au  meurtre  ; 
5c  tel  cH  cependant  l'e^et  inévitable  que  doit  pro- 
duite fur  des  cerveaux  jcur.es  5c  flexibles  , le  Ipcc- 
taile  des  tourmetis  inutiles  5c  barbares  que  ces 


(i)  si  l’autorire  parifrvUèr«  i'un  certvain  pcuvoîi  étrf  Jç  quclr^ue  poids.  no«s  «jooferû/n*  notre  réinoijpnaje  à relui  de 
M.  it  Is  CVo'jr,  en  prodinrani  plus  d un  exeiap'c  dv  patens  aveu|cles  , <jui  ont  (acnflc  ta  plus  &imxble  icunrflê,  U can- 
deur 6i  U bcauù-  d la  »aout  d'un  sit-e , &;  au  chlméu'jue  licnneur  d'un  nom  pjrtç  fouven;  par  des  bon  tno  fatalement  »n- 
^ij;Dcs  des  fpcu'.cs  «ju’iU  petdent  par  la  couta|îoa  de  [eut»  JioQUurcr  inüraitus , 5c  des  famidei  aux<pieUci  oa  icralTvcie, 
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homfncs  de  nommés  bouchers  ^ font  journelle- 

ment éprouver  dans  les  rues  des  villes  aux  bons  & 
tbiblcs  animaux.  Ces  adions  moui'trucurcs  font  de 
véritables  crimes  de  Iczc-nacurc. 

L'avarice  , la  cupidité  , U dureté , le  libertinage , 
font  donc  de  tous  les  vices  ceux  <]ui  produifcnc  des 
plus  généralement  affreufes»  quoiqu’iropunics. 
On  clk  tous  les  jours  révolté  du  refus  d alimcns  & des 
chofes  néccllaircs  à la  vie  , ou  un  père  y un  maître 
laillc  ceux  qui  lui  font  fournis  > ou  nclè  pas  moins 
outrage  a la  vue  du  fcrvicc  forcé  , de  lexcès  de  tra- 
vail que  l'avare  cupidité  d'un  fabricant  , d'un  la- 
boureur exige  du  trirtc  journalier  qu'il  tient  à fes 

gages C’eft  un  marché  fait,  direz-vous j 

OUI , mais  doit-on  abuler  de  l’état  de  misère  où  fe 
trouve  un  malheureux  , pour  exiger  de  lui  un  tra- 
vail qui  vous  cnricliira  fans  doute,  mais  qui  rui- 
nera la  tanté  , & l’acracliera  à fa  famille  } L avarice 
ne  refpecle  rien.  Elle  ne  fe  contente  pas  d'exiger 
avec  rigueur  ce  qa’cllc  a obtenue  par  lurprife , elle 
voudroit  encore  avoir,  à un  prix  vil , la  peine  ou 
les  calcns  qui  ont  fouvem  coûtés  de  grands  rifqucs 
à ceux  qui  les  lui  oâxcnt.  N'cli-ce  donc  point  une 
étdion  rcpréhcnilbte  , un  délit  moral,  que  de  pronter 
des  circonllancQfi  pour  priver  de  fon  juffe  falaire 
celui  <^ui  vient  odiir  fes  lcrvices  dans  un  mometic  de 
détrede  Se  de  befoin^ 

Nousfaifons  ces  réflexions,  non  fans  motif;  elles 
tendent  a captiver  1 attention  des  magil^rats  de  po- 
lice fur  des  adions  qui  femblcnt  loin  de  leur  fphcrc 
d’abord,  & indilèércntcs  par  cllcs-mtmcs  , mais  qui 
deviennent  à la  longue  des  caufes  de  défordres  pu- 
blics , & qui  par  cette  raifon  ne  doivent  point  être 
perdues  de  vue.  11  n'cfV  que  trop  commun  , dans 
les  campagnes  fur-tout  , de  voir  l'avaïc  & riche 
laboureur  , deux  mots  prcfs^uc  fynonimes,  deman- 
der , à un  prix  vraiment  inluffifant,  de  longues  & 
dures  jouriiécs  aux  manouvriers  indigeus.  Aucune 
loi  ne  prononce  des  peines  contre  une  adion  aulTi 
lâche  3 cependant  elfe  produit  plus  de  mal  par  les 
principes  immoraux  Si  régoifmc  quelle  fait  naître 
A:  fortifier  , qu'un  vol,  un  délie  padager  que  l'on 
punit  févèrcmcnc.  Ne  pourroit-on  pas  punir  tous  les 
deux  dans  une  proportion  Se  un  genre  de  peine  ap- 
propriés à leux  nature  î 

On  tolère  trop  généralement,  nous  le  répétons,  les 
adions  lâches  dont  rimmor4ltté  des  hommes  coriom- 
pus  offre  fouvent  l’exemple  dans  la  fociété.  Tel  cH 
celui  nue  nous  venons  de  citer , d 'apres  M.  /a  Croix, 

Tel  c|l  encore  ce  libertinage  cruel , ce  goût  déprave, 
cet  ait  de  caufer  des  peines  à un  fexe  fait  pour  ne 
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connoîcrc  que  la  douceur.  Mais  un  trait  f ra  miew 
femir  notre  idée.  • 

Dans  un  âge  où  la  vanité  prend  ordinaii  -mciit  la 
place  des  fentimens  narurels , lorfqu'aptcs  avoir 
vécu  dans  ce  qu’on  appelle  /a  grande  J'oeuté  , on  a 
perdu  de  vue  tout  ce  qui  rappelle  l’hominc  à 1a 
raifon  Si  aux  émotions  généreufes , enfin  a trente 
ans,  un  olficicr,  gâté  parles  femmes  de  la  cap. talc 
& des  petites  villes , linges  de  la  capitale  , prit  la 
coupable  rélblution  de  tirer  parti  des  dons  que  la 
nature  lui  avoit  prodigués,  pour  pcrfécutcr  un  fexe, 
dont  ü n'avoit  jamais  éprouvé  que  des  bienfaits.  11 
s’éioit  apprécié  ; différentes  conquêtes  qu’il  avoit 
faites  mieux  encore  que  fon  miroir , fa  qualité  de 
militaire  enfin (i) , & fon  adrctie  , lui  doimoicm  U 
certitude  de  plaire  Si  d'infpircf  des  paillons  vives  à 
ces  âmes  douces  & aimantes , qui  peufent  toujouis 
qu'on  met  autant  de  bonne  loi  dans  les  protcllations 
qu’on  leur  fait , quelles  mettent  de  générolicé  dans 
leurs  fentimens. 

D’après  ces  idées  Se  la  réfolution  prife  de  s’amufee 
aux  dépens  des  femmes , il  s'iniinuc  facilement  dans 
une  moifon  , où  depuis  deux  ans  une  jeune  veuve 
vivoit  dans  ce  calme  de  l’amc  Si  de  la  mélancolie 
fi  propre  à recevoir  rimprciuon  dcspalltous  tendres. 
Se  fur-tout  de  l’amour.  L homme  adroit  n’eut  point 
de  peine  à fe  faire  aimer,  6c  comme  fon  intention 
n'étoit  point  d’abufer  de  la  foiblcllc  pbyfiquc  de  fon 
amante , elle  conçut  pour  lui  une  effime  qui  accrut  en* 
corc  le  feu  bnilant  qui  circuloit  dans  fes  veines.  Elle 
crut  pouvoir  s’abandonner  emicrcmcnt  aux  doux  fen* 
timens  de  l'amour  & de  l'atcachcmcnt  : mais  c’éroit-là 
où  l'artcndoit  le  naître.  Quand  il  vit  fon  ouvrage 
parfait  Se  l'ivrclTc  de  (a  paHion  à fon  comble , ü livra 
cette  viélimc  aux  fureurs  de  la  jaloufie  & à l'horrible 
tourment  de  perdre  ce  qu'on  aime.  Un  noir  chagrin 
s'empara  de  cette  infortunée  , Se  lix  mois  qu'elle 
furvccuc  à cette  perfidie  , uc  furent  pour  elle  qu'un 
temps  de  douleurs  Se  de  maux,  dont  la  mort  fcult 
put  la  délivrer. 

Un  pareil  trait  de  noirceur  n‘clf-U  pas  une  adiort 
vraiment  coupable  ; 6c  fi  l’on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  trouble  pofitivement  6c  ouvertement  la  fo- 
ciété , ne  fait-elle  pas  pis , puilqu  elle  mine  four- 
dement  le  bonheur  des  individus  qui  lacompofcnc? 
Ceux  qui  dans  leurs  moeurs  baroarcs  traitent  de 
puériles  6c  de  frivoles  de  fcmblablcs  procédés  , ne 
font-ils  pas  plus  à craindre  6:  plus  condamnables  , 
ue  les  plus  grands  promoteurs  du  crime  6c  de  la 
ébauche  , puifqtTcnhn  on  peut  fe  méfier  de  ceux- 
ci  , Se  que  l'apparence  trompeufe  des  autres  rcllcmblc 
au  fommcil  perfide  du  ferpent. 


(i)  Il  n'efi  pas  trop  tiicd’expliqetr  le  goût  géoétal  que  les  femmet  ont  pour  les  milUaires.  Ce  qu'il  y a de  eeruin  c'<A 

3u'i.  efl  rccl  & qu’on  a vu  fouvem  un  niaiorru  en  uniforme  triompher  de  toutes  les  qualités  aimablet  d’un  homme  dépourvu 
«cet  habit  magique.  Ne pourioit*cn  pas  en  trouver  la  caufe  ; i*.  dans  l'idée . fifaufle  cependant,  que  les  femmes  ont  de  la  ianré 
& des  quai  tés  viriles  dei  mîUtaûet  en  général;  car  le  phytîque  en  amour  efi  le  premier  confciller  ; i**.  dans  Tair  de  propreté 
QUI  lègnc  fur  eux  ; dons  réui  cclU>auite  & tndcpeniLint  de  prefque  tous  ceux  qui  porter.:  le  mou  quel  en  France  ; 
4*.  Dans  l'idée  qui  s’efl  confervéc  de  U chevalerie  , que  tout  homme  galant  Se  tsirjreux  doit  être  chevalier , c’eO  i-diic  , 
porter  les  armes;  dans  la  jaCéance  amonreufe  des  miJhairet;  tr.  droit  M.  Je  5aînt~Fierre  , dans  la  loi  des  comtaf* 
Kl , qui  porte  un  èue  defetme  t l’attaçhet  » ua  c;rc  plus  fort  Si  aimé  : ce  qui  peut  eue  vrai. 
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H Taudroit  donc  établir  de  nouvelles  peines , on 
code  & des  triburaus  moraux  dcftincs  à prévenir  &: 
cb.\rier  de  pareilles  adions.  Chez  les  romains  , la 
cenfure  , dans  la  Grèce  , ic  tribunal  de  l'aréopage, 
& a Athènes  , les  gyncconomcs  , c]ui  avotent  rmC* 
pedèton  des  meeurs,  euftcnc  lans  doute  puni  révère* 
mciu  un  fembUbie  exemple  de  lâcheté.  Mais  ces 
établiilemens  étoicnc  trcs>unpar(ùits  , de  nous  pour* 
rions , aujouidimt  cjuc  les  lumières  font  plus  répan- 
dues & les  radions  mieux  connues , en  établir  de 
plus  appopriecs  aux  divers  befuitts  de  la  fociécé. 

Telle  Tcruii , en  cftcc , l'idée  de  plufieurs  écrivains 
oui  le  font  occupés  du  bien  public.  M.  lu  Croix  , 
dans  fes  Ejfais  fur  la  foJéti  ^ dcüreioic  cpjc  l'on 
format  un  tribunal  à l’inllar  de  celui  des  mare* 
chaux-de-Francc  , où  les  d 'Uts  moraux  {ctoient 
jugés  & puois.  Nous  développerons , au  mot  Auto* 
a.’T£  PATERNELLE,  cjuciqucs  iJécs  c|ui  nous  font 
propres  fur  les  moyens  d'crapcchcr  les  adions  cou- 
pables & les  abus  du  pouvoir  des  parais  \ enfin  la 
cenfurc  public]ue  des  vices  & des  actions  fur  Icf* 
quelles  la  loi  n'a  point  prononcé  feroie  encore  un 
moyen  que  l’on  pourcoit  employer.  donc 

Censure  & Autoriti  paternelle. 

Il  réfiilte  des  notions  détaillées  dans  cet  article , 
i**.  qu'il  y a des  actions  qui , quotqu'indiftétcntes 
en  apparence , portent  le  trouble  dans  la  fociécé  & 
méritent  faticntion  du  légidaccur.  i®.  Que  ces  */c* 
lions  naillenr  ou  de  la  férocité  naturelle  de  l'homme , 
qu'il  faut  contenir , ou  de  la  pcrvcrftcé  des  facultés 
morales  qu'il  faut  réprimer,  Que  l'autorité  pater- 
nelle , le  pouvoir  marital  , la  cupidité  , le  liberti- 
nage , l'impudence  militaire  , font  les  principales 
fourccs  de  ces  lâcbete's.  4®.  Que  le  magiUrac  de 
police  doit  toujours  prendre  connoilVance  de  ces 
délits , & les  punir  lorfqu’il  le  peut , ou  du  moins 
en  tarir  la  fourcc  par  les  moyens  qui  font  en  fon 
pouvi'iri  & fur  cela  on  peut  voir  le  mot  Abus, 
J®.  £nHn  que  peut-être  des  tribunauxdc  fuppiémcnc 
fcroicni  néccilaires  pour  purger  la  foci'^té  de  ces  dé- 
lies, de  ccit  adions  lâches  qui  fc  roultipl  cnt  prodi- 
gicufcmcnc , paicc  qu'elles  relient  ordinairement 
impunies.  • 

ADJOINT , f.  m.  Ce  mot  eft  devenu  fubftantif  ; 

, il  delinne  une  perlbnnc  deliinéc  t en  aider  une 
autre  dans  rcxcrctcc  d’une  place  ou  d'une  funébon 
quelvonque.  Il  lignifie , dans  le  fens  que  nous  lui  don- 
nons iri  , un  Tgem  élu  par  les  députés  d’une  comimi- 
r.aut'  de  marchands  ou  d'ar  jfans,  poui  faite  exécuter  1 
les  flatuts  , & maimenir  la  police  parmi  leurs  mem-  | 
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bres.  Ce  font , comme  l'on  voir,  des  cfpcccs  d'offi- 
ciers ; on  donne  aufU  le  nom  A'adjoinu  à des 
agens  de  la  Ubrairic  , tels  font  les  quatre  adjoints 
de  la  chambre  fyndicalc  de  Paris,  pour  ce» 

derniers  la  juriffrudince  , au  mot  AoiOiNT. 

Les  adjoints  ont  été  créés  pour  aider  les  fyndiet 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  afiaircs  de  la  com- 
munauté dont  ils  font } aufli  jouiücnt-üs  à peu- 
près  des  mêmes  prérogatives , & dans  les  loix  con- 
cernant les  jurandes  * ils  font  toujours  nommés 
cnfcmblc.  Vadjoint  fert  encore  , comme  en  va  le 
voir  , à remplacer  le  fyndic , quand  celui-ci  vient 
à fc  rciircr , ce  qui  procure  des  hommes  plus  au 
fait  de  la  police  & des  droits  des  maîtres  , que  ft 
le  fyndic  éioit  iiumédiatcment  tiré  du  nombre  des 
autres  membres. 

On  fait  que  M.  Turbot  fupprtma  les  jurandes , 
fie  avec  elles  les  officiers  , députés , membres  Se 
autres  p>e;fonncs  chargées  de  leur  difcipline  , par 
un  édit  de  février  1776.  Mais  lorfqu'un  long  ufage 
a établi  un  ordre  qui , fans  violer  le  droit  naturel 
pofitivcmcnt , en  modifie  l'applicarion  fuivanc  les 
lieux  & les  temps , iorfquc  cet  ordre  s'ed  idciitiÜc 
avec  la  chofe  publique  , il  cft  difficile  de  le  dé- 
truire fatîs  donner  une  commotion  violente  à la 
police  fociale  , Se  facriher  ainfi  le  bien  des  géné- 
rations préfemes  à Tavantage  éventuelle  incertain 
de  celles  qui  font  à naître.  Audi  vit-on  fix  mois 
apres  une  nouvelle  loi  rétablir  la  police  des  arts  fur 
le  pied  où  elle  étoit  avant , avec  quelques  modi- 
Heatiuns  qui , fans  nuire  cflèmicllcmcnc  aux  droits 
des  communautés , leur  ôta  cependant  le  peu  de 
repréfemarion  policiquc  qu'elles  avoient  acquife  6c 
confervée  depuis  long-temps  (i). 

Ce  fut  cette  dcrnicre  loi  qui  régla  les  droits , U 
forme  d'élcélton  & les  Ibnétiuns  des  adjoints  $ Se 
c’ed  d'elle  auifi  que  nous  allons  extraire  les  rêgicmens 
qui  concernent  ces  cfpèccs  d'officiers  ckclils. 

» Art.  XXI.  11  y aura  dans  chacun  des  lîx  corps 
trois  gardes  Se  uois  adjoints  / & dans  chaque 
communauté  deux  fyndics  Se  deux  adjoints  , tcfqucls 
• auront  la  régie  &:  adminiihation  des  affaires,  & la 
manurenrion  des  revenus  des  corps  & communautes 
des  matchands  St  ariifms , & feront  chargés  d« 
veiller  a la  difciplinc  des  membres  & à rcxécution 
des  règlemcns  ; ils  exerceront  conjoii.tcmcnt  leurs 
fonéhons  pendant  deux  années  confécutives  ; la  pre- 
mière en  qualité  d'adjcims  , la  féconde  en  qualité 
j de  gardes  ou  fyndics  (x).  Lcfdirs  gardes  & lyndics 
I feront  nommés , pour  la  preroière  fois  feulement , 


(1)  Les  écofcm'ftei  ciîè'ent  bemour  contre  le  rffjb’irtèmem  deiiarande».  Ili  crur^r  y roW  la  libcné  narorrre,  <ja'a 
tO'.tt  hotnine  d exe  ccr  Ton  ind.iifcie , m^’pi'cc  { iU  r.i«rrciuèicn;  à perte  de  vue , 8c  conrondircni  t*ê>at  de  rocièié  avec  celui 
de  naio.e  , oublriru  que  dam  t'uu  rhcnime  a d.  - dro  t»  dont  il  ne  peut  pa>  con'etvrT  l'exercice  dam  l'auirr.  lia  ne 
vo/oiem  pas  nen  l'lut  qu\n  d.truirant  'itiriflér'rlleinem  toutes  les  petites  corporations,  ils  ouvcoieic  la  pone  à tout  1er 
ècaru  du  deipoùfmc,  qu;  n'aime  que  l'unlfornùic. 

1*)  i<>  g^do  roue»  dam  les  ûx  corps  des  marchands,  cé que  font  les  fyod^cs  darw  les  communautes.  Voyti  ces  d;t]i 
JOCCS. 
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fat  le  iicurcnant-gcnéral  die  police , & leur  etcrcicc 
ne  durcpi  ijirunc  annde  , apres  laquelle  ils  Teront 
rcmplacc:>  par  les  adjoints  , qui  feront  parcilicmcuc 
nommmés , pour  la  prcmitre  fais  fculcrucut , par 
le  licuce&aut-gcuéral  <ic  police. 

« Art.  XXII.  Dans  les  trois  jours  qui  fuivront 
la  nomination  «les  députes , ils  feront  tenus  à s’alîcm- 
blcr  i favoir  » ceux  des  fix  corps  au  bureau  de  leur 
corps , & ceux  des  eommunaurcs  à l'bôtcl  de  notre 
pcocurcuc  au  charclct , pour  y procéder  par  la  voie 
du  ferutia  , & en  fa  préfcncc  , à Télcclion  des 
adjoints  qui  remplaceront  ceux  qui , ayant  géré  en 
ladite  qualité  l'année  précédente  , paderont  en  leur 
ü'condc  année  aux  places  de  g«idcs  ou  fyndics  i 
Icfqucls  iidjoints  ne  pourront  être  choids  que  parmi 
les  membres  qui  auront  été  députes  les  années  pté> 
cédentes. 

» Arc.  XXIII.  Les  gardes  , fyndics  & adjoints 
ne  pourront  nrocéder  à radmiiUun  d un  maître  ou 
d'une  maîtreüe  , qu’après  qu’il  aura  prêté  le  ferment 
accoutumé  devant  notre  procureur  au  cbàcelet  > à 
reffet  de  quoi  deux  debiits  gardes  , fyndics  ou 
adjoints  , {cront  tenus  de  fc  tcndtc  avec  rafpiranc 
en  fon  hôtel , & il  fera  fait  mention  de  ladite 
preftation  de  fcraiciit , dans  fade  de  l'enrcgilhc- 
ment  de  U réception  fur  le  livre  de  la  commu- 
nauté. 

« Act.  XXIV.  Les  garde?,  fyndics  Se  adjoints , 

Procéderont  fculs  à l'adnsUnon  des  maîtres  & à 
cnrcgiflrcmcnt  de  leur  réception  fur  le  livre  de  la 
commitnanté  ; & les  honoraires  qui  leur  feront 
attribués  pour  leur  réceprion , feront  partagés  éga- 
lement entr’eux  j leur  «Icfcndons  d'exiger  ou  rece- 
voir des  récipiendaires  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilîc  être  , aucune  autre  lomme  que  celles  qui 
leur  feront  attribuées , ainlt  qu'à  la  communauté , 
mrme  d’exiger  ou  rcccs'oir  dcfdits  récipiendaires , 
à titre  d’honoraire  ou  de  droit  de  préfcncc , aucun 
repas , jetons  ou  autres  préfens , lous  peine  d'ccrc 
ptücédé  contr'eux  extraordinairement  comme  con- 
cuiTionraircs , fauf  aux  récipiendaires  à acquitter 
par  eux-mémes  le  coût  de  leurs  Icctics  de  maîtnlc 
Si  le  dcûic  de  l'hôpital , duquel  droit  ils  feront  tenus 
de  repréfenter  U quittance  avant  d’ècrc  admis  à U 
maiciifc. 

*•  Art.  XXV.  Les  droits  dus  aux  officiers  de  notre 
châtelet  pour  l'élcdion  dcfdits  adjoints  font  £xés; 
fiivoir , a notre  procureur  au  châtelet  pour  l'élecUon 
des  trois  adjoints  dans  chacun  des  corps , y compris 
fon  tranfport  à leur  bureau  , la  fomme  de  qua> 
rantc-huit  livres  ; pour  rélcdjon  des  deux  adjoints 
dans  les  communautés , à celle  de  vingt  - quatre 
livres  } aux  fubftituts  de  notre  procureur  uu  châtelet 
la  fomme  de  quatre  livres , & au  greffier  de  cinq 
livres  pour  l'élcdion  de  chaque  adjoint ^ en  ce  non 
compas  les  droits  Je  fccl  & dç  figuaturc. 
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« Art.  XXVI.  Le  cinquième  du  quart,  ou  le 
vingtième  des  droits  de  réception  à la  maiitifc  dans 
Iciditcs  communautés , feta  pet^u  , employé  aux 
honoraires  des  fyndics  & atyoints  , qui  (cront  aulU 
cliargés  de  percevoir  les  quatre  autres  vingtièmes  , 
pour  être  employés  aux  dépeofes  des  corps  Si  com- 
munautés. 

M Art.  XXVIII,  Les  gardes , fyndics  ou  ed- 
joints  , ne  pourront  former  aucune  demande  en 
juilicc  , autic  que  celle  en  validité  des  faiües  faites 
de  l’autoritc  du  licutenaar  - géuéial  de  police  , 
appciler  d'une  fcntcncc  , ni  intervenir  en  aucune 
caufe , foit  principal  , foie  d’appel  , qu'après  y 
avoir  été  fpécialcmciu  autoriiés  par  une  délibé- 
ration des  députés  du  corps  ou  de  ta  communauté  , 
Si  ce , fous  (>einc  de  répondre  en  leur  propre  Se 
prive  nom  de  l’événement  des  comcllaeions  , fî 
mieux  ils  n'aiment  cependant  pourfuivre  Icfdiics 
affioires  pour  leur  compte  pcrfonncl , Si  ce  i leurs 
rifqucs  , périls  Si  fortunes. 

M Art.  XXIX.  Les  gardes,  Cynâic^  Se  adjoints , 
ne  pourront  faire  aucun  accommodement  fur  des 
failics  qui  feront  caufées  par  des  contraventions  à 
leurs  fiatuts  ûc  rtglemcns , qu’après  y avoir  été 
autonfés  par  le  îloiuTant-général  de  police.  Si  aux 
conditions  par  lui  réglées , fous  peine  de  dcllitutioa 
de  leurs  charges  &:  de  trois  cents  livres  d'amende  ; 
Si  torfquc  le  fonds  des  droits  du  corps  ou  de  la 
communauté  icra  contefèé  , ils  ne  pourront  tran- 
(îger  qu'apres  une  délibérarion  des  députés  du  corps 
ou  de  la  communauté  , revécue  de  l’autortfauon  «lu 
lieutcnatic-gcnéral  de  police , fous  peine  de  nullité 
de  U tranlacbon  Si  de  pareille  amende. 

» Art.  XXX.  Ils  ne  pourront  faire  aucunes  Jé- 
Çenfes  extraordinaires  , autres  que  celles  qui  feront 
tixécs  par  les  règlcmcns  particuliers,  ni  obliger  le 
corps  ou  la  conununaucé  , pour  quelque  chofe  ou  en 
quch]uc  manière  que  ce  puilfc  être  , qu'après  y 
avoir  été  aucorifés  par  une  délibération  duement 
homologuée  , ou  une  ordonnance  fpéciole  du  lieu- 
tenant-général de  police , & ce  , fous  peine  de 
radiation  dcfdiccs  depenfes  dans  leurs  comptes , Se 
d'etre  tenus  perfonncllcment  des  obligations  qu'ils 
auroicnc  coatraclécs  pour  le  corps  ou  la  cominu- 
nauié. 

« Art.  XXXÎ.  Les  gardes , fyndics  Si  adjoints  , 
feront  tenus  , deux  mois  après  la  fin  de  chaque 
année  de  leur  exercice  , de  rendre  compte  de  leur 
gcflion  Si  adminillrarion  aux  adjoints  nui  auront 
été  élus  pour  leur  fucccdcr , Si  aux  députés  du 
corps  ou  de  la  communauté  qui  auront  élu  lefduv 
nouveaux  adjoints  \ lequel  compte  fera  par  eux 
examiné,  contredit,  fi  le  cas  y éclict , Si  arrêté. 
Si  le  réliqiut  fera  remis  provifoircmenc  aux  gardes, 
fvndics  & adjoints  en  charge  : défendons  expref- 
iement  de  porter  d.uis  ledit  compte  aucune  dépcnfc 

pour 


Digitized  by  Google 


A D J 

ponr  prcfent , à turc  d'^trcnnes , oa  fous  quelque 
prctcxcc  que  ce  puiilc  être , fous  peine  de  radiation 
deftliccs  depenres , dont  iefdits  sardes  , fyndics  ou 
adjoints  dcnieurcroot  refpontables  to  leur  propre 
êc  privé  nom  (2). 

On  ne  jugea  point  i propos , en  rétablUTant  les 
jdrandes , d'y  joindre  une  foule  de  pedtes  profef* 
(ions,  dont  rëcac  peu  coolîdérable  n'exige,  de  la 
part  de  eeux  qui  Les  exercent , ni  des  avances  ni  des 
calons  auHi  cooUdérablcs  que  les  autres.  On  les  laiilâ 
donc  libres } mais  la  néeetVué  d'établir  la  difcipline 
ncceflaire  parmi  les  membres  de  ces  differentes 
profèilions  , êc  d'autres  foins  de  police  , ont  déter* 
mine  le  gouveraemcoc  à leur  accorder  des  fyndics 
6c  adjoints  , par  la  déclaration  du  tf  décembre 
177^)  avec  cette  düFércoce  que  ces  officiers  font 
élus  dans  les  autres  communautés  par  les  députes, 
6c  que  dans  ccUcs-ci , ils  fi»c  nommés  pat  le  lieu- 
tcitant'général  de  poÛcc  de  Paris. 

» Art.  I.  Il  fera  tncc{lainmcnt  fiût  choix  , 6c  nom> 
mitucioa  par  le  licutenant-gcnérai  de  police,  dans  cha- 
cune des  profeffions  déclarées  libres  , d'un/*yndic  6c 
d'un  adjoint  t Icfqucls  exerceront  Les  charges  » favoir, 
le  fyndicpcndaruune  annéc,&  pendant  deux; 

la  première , en  ladite  qualité  d'adjoint , la  fécondé 
en  celle  de  fyndic  % laquelle  nomination  fera  renou* 
vctiéc  tous  les  ans  pour  le  remplacement  de  i'ad^ 
yoMr , qui  prendra  la  place  du  fyndic  fortant. 

n Arc.  IV.  Lcfdics  fyndic  6c  adjoint  feront  tenus 
de  faire  annuellement  deux  vifites , accompagnés 
d'un  builTier  ; l'une  au  mois  d'avril  fie  riacrc  au 
mois  d'oélobre  , chez  cous  les  particuliers  de  leur 
profelfioo  qui  fe  feront  fiüc  cnregiffrer , pour  con* 
notcrc  s'ils  emploient  de  bonnes  marchandifes , fie 
fi  elles  font  bien  fie  fidèlement  fabriquées  , lors  def- 
quelles  vifites  ordinaires  il  leur  fera  payé  par  cha- 
ac  particulier  enrcgiftié , cinq  fols  , pour  les  dé- 
omraager  de  leurs  fiais  fie  dépens  (t). 

>•  Art.  V.  Ils  feront  aulTi  tenus  de  faire  des 
vifites  extraordinaires  ou  contre  - vifites  , torfqu’üs 
le  jugeront  nécefiaires , ou  qu’elles  feront  ordon* 
nées  par  le  licutenant'général  de  police  , tant  pour 
s'afiurer  de  la  manière  donc  les  particuliers  enrcgtf- 
très  (e  comporteront  dans  l'cxcrcicc  de  leurs  pro- 
fclfions , que  pour  veiller  à ce  qu'aucun  particu> 
lier  ne  les  exerce  qu'apres  avoir  rempli  les  forma- 
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Utés  prefcrices  par  les  édits , IcrqucUes  vifites  cx- 
traor^aircs  feront  faites  fans  fiau. 

U Art.  VI.  Dans  le  cas  oiHls  découvriroient  quei*> 
que  contravention  , Iefdits  fyndic  fie  adjoint  les  fit* 
ront  confiater  par  un  procès-verbal,  lequel  fera  re- 
mis 6l  dépofé , dms  les  viogi-quarrc  heures , k l’un 
des  commiJiâires  du  châtelet , qui  en  fera  fon  rap- 
port à l'audience  du  lieutenant-général  de  police , 
pour  être  par  lui  fiacué  foimnaircmcat  & (ans 
fiais  (j),  & prononcé  telle  amende  qu'il  apparcten- 
d.a  , applicable  nK>itié  à noue  profit  , & l'auuo 
moitié  aux  fyndic  fie  adjoint,  u 

Tels  font  en  fiibfiancc  les  règlenieBS  cooceruant 
les  adjoints  des  communautés  cats  6c  métiers.  On 
fencira  mieux  leur  ucilicé  fie  leur  rapport  avec  U 
police  des  arts,  lorfqu'on  aura  lu  l'article  qui  con- 
cerne CCS  deniers  : ainC  voycr  Arts  et  Métiers. 

Remarquons , avant  de  miir  ce  qui  icgardc  ks 
adjoints  , fie  nos  réflextoos  pourront  également  s'ap- 
pliquer aux  fyndics  fie  gardes  des  corps , qu’eo  géné- 
ral CCS  oâicicrs  ne  jouifient  pas  d'une  ailcz  grande 
confidéraciou.  Colbtrt , qui  avoit  voulu  donner  aux 
arts  tous  les  cncouragcmcns  compabbles  avec  l’oc- 
dre  fie  le  bien  public , s'écolc  ateaaié  â atetibuer  auc 
arei&ns  une  forte  d'cxifience  poliuquc  , pat  la  fbrnir, 
les  ^érogaàvcs  , les  privilèges  attachés  à leurs  cor- 
porariotis.  Ils  avoient  ccrr.uns  droits  , la  police  de 
leurs  membres,  une  manurcocion  de  fonds,  le  moyens 
de  faire  des  charités , des  confiairics  ; toutes  chofer , 
qui  quoique  minudeufes,  lient  les  hommes  à leur  état, 
fie  les  accoutument  à oc  pas  regarder  le  lucre  comme 
la  feule  jouiiTance  qu'en  puific  cfpércr  dans  la  pro- 
fifiion  des  ans  fie  du  commerce.  C'efi  dans  la  même 
iocencion  aulTi  que  l'on  a accordé  l'aptitude  â l'échc- 
de  Paris , aux  membres  des  fix  corps , fie 
difiérens  PiivU^es  aux  fabricans  de  Lyon  fie  des 
autres  villes.  C^$  dilHnéHoos  donooient  aux  ofii- 
ciers  des  jurandes  un  certain  lulbe , fie  de  la  con- 
fidération  dans  leur  corps. 

Mais  depuis  qu'une  feéLc  d'homme  a dit  que 
roue  cela  étoic  mauvais , que  celui  qui  l'avoit  ima- 
giné n' avoit  pas  le  fens  commsn  , que  Cclbtrt  vCy 
voyoit  gounc , fie  que  rien  n'efl  bien  que  ce  qui 
cR  admmiRré  d'apres  les  principes  de  la  fncncc  éco- 
nomique , depuis  ce  temps , dis-je , on  cR  parvenu 
à rendre  ridicule  des  inRitudons  utiles , des  ufages 
qui  oppofotent  une  barrière  aux  écarts  de  la  vo- 
lonté arbitraire , ou  du  moins  gènoient  l'aélion  du 


(1)  Cet  r^gleM«nt  onté|aIemenc  Ueu  pour  les  comqianiuui  drt  riilet  (piî  oiu  diou  de  juratKle, 

(k)  Cei  viiitei  devroient  ou  être  ruppcimres  ou  rendue,  plui  fre^jueniet  : car  lî  le  motif  qui  Jet  làir  Caire  cH  d'empecher  Jt 
fraude  fit  U «suvai'e  fol  dei  petu*  mtrehandt  , un  conçoit  que  ce  o'eft  pas  une  infpccHcir  qui  fe  ftte  deux  foit  par 
an , qui  peut  lei  en  detoorner  ; it  c'ell  pou*  faire  «n  Jondi  dlioooiatret  aux  fpdk  fie  eija'mt  . on  peut  exiger  une  légers 
contribution  fini  conipromcttie  «V  rendie  dérifoire  un  tno/en  de  police  fagefic  uct-propre  » s'il  étoic  bien  exccurc  . à cuti' 
tenir  (es  dèbicani  fie  periii  a/ciVaoi  dans  les  devoirs  de  leui  ptcfctI.on. 

(l)  11  o'cA  pas  toujours  bon  d'mger  que  1er  vacarions , , d. UKiratioos , aâémbUes.  ficc.  Ce  faient  Tant  frais  t 

1*.  parce  que  coûte  peine  mécite  falaire;  t*.  parce  que  cette  gra:uiic*U  nuir  louvcoi  au  lurccs  des  aftairet  ou  au  ntani.ien 
de  l'ordre  ; aiod  Ton  perd  beaucoup  pour  avoir  voulu  inénaget  peu.  Je  votdroü  donc  que  toutes  les  viJiter  des  «sdyciaei  fie 

, toutes  les  vacariaru  fiaflem  piy^r  ; elles  en  iroient  mieux. 

Juri^radsnu , Tome  IX,  Police  ^ Municigalité,  T 


I 


1 


i* 


r 


145  A D M 

^cfpotirmc  minifV^'ricI  j on  n’a  fias  vu  par-cout  cjuc 
de  l'ar^rcnt  , de  l'argent , de  l'argent.  Les  ccono- 
miOcs  ont  ainfi  pon^  a:cciptc  à des  principes  fo- 
etaux , faut  avoir  rien  mis  à U place  t^uc  des  faiis 
incertains , des  maximes  domcuics  , une  doclrinc 
contc(\ée,  le  ryüême  de  ia  loiuriformc  , fyi^cme 
abfurile  de  digne  d'un  eonfcitlcr  d'érat  d'Alger  ou  de 
Tcmpcrcur  du  Japon.  Par  l'inliucnce  de  Icui  doe- 
trine  , les  deniers  des  communautés  ont  été 
faUîs  , leurs  bureaux  détruits  , leurs  aflcmblécs 
tnifes  fous  la  férule  de  la  police  » leurs  ofbcicrs  rc' 
duits  à moins  cjucdcs  bedeaux  de  pareille  , de  l'ou- 
«vrage  de  ColLtrz  a peu-pres  anéanti.  Londres  a con- 
fervé  Tes  eorporari&ns  lans  y licu  changer^  ce  font 
des  corps  conlidcrés , & Londres  s’en  trouve  bien. 
Koycf  LoNORfs , ^TS. 

ADMINISTRATEUR,  f.  m.  Ccftlcnom 
u’on  donne  généralement  à une  perfonne  cKa:géc 
c la  tenue  d’un  revenu  quclconc^ue , ou  d'un  éra- 
bUilcment  publie.  C'ell  au  moins  fous  ce  point  de 
vue  «juc  TOUS  devons  le  conlidércr  ici  \ car  nous 
n’avons  point  pour  objet  de  traiter  des  droits,  fonc- 
tions & oblig.trùms  des  admiuifrjuurs  ou  tidrni^ 
nifiratrictf  chargés  de  régir  la  roiiune  d'un  parti- 
culier. Ces  objets  ont  été  développés  dans  h jur  /I 
prudtmt  avec  urc  étendue  luHifaïuc,  pour  tjii'il  ne 
foit  pas  nécctl'airc  de  revenir  dcllus  maincenanrf 

Ce  cjUc  nous  avons  à dire  fur  les  admiuijîweurs 
ici  doit  bien  plutôt  être  un  réiume  de  maximes  de 
de  réflexions  de  morale  piibl  cjuc , cju'unc  dii-ulTîon 
de  droit  ou  de  police  générale.  Sans  donc  nous  anè- 
ter  aux  divilior.s  des  dtftéren.cs  cfpcccs  à^adminlj^ 
trjteurj  , nous  alLns  préfemer  a nos  Icéleurs  les 
priiifircs  généraux  de  conduire  qu’ils  doivent  tous 
indiflércmment  rcfpcélvT  dans  fexcrtKC  des  fonc- 
tions qui  leur  font  attribuées. 

Et  pour  qu’on  ne  regarde  pas  ce  que  nous  pou- 
vons dire  à cer  égard  , comme  une  iV'nlc  fpécu- 
laiion , une  inüpidv  inilru^üon,  que  défavoucrricnc 
les  nommes  publies  â laquelle  elle  s adrcfîc , nous 
nous  étalerons  des  fuftiagc^  d'un  de  nos  j>Ui<  grands 
cdmîiJfi.  uuurs  , te  nous  oproferons  fa  doc.trînc  U. 
les  préceptes  de  morale  publique  qu'il  a lui  meme 
établis  , au  doute  ou  au  déd-ain  de  ceux  qui  regar-  I 
dur  avec  mépiis  les  confcils  dicJés  par  la  prudence 
de  le  devoir. 

C’eH  a.*rcs  avou  connu  les  déeoôts  $c  les  obü- 
ga'ions  des  grandes  places,  c’cîl  après  en  avoir 
apfrv.i  les  travaux,  &l  en  confervant  peut-être 
J'tlpéran.'C  de  fc  revoir  encore  au  centre  du  tour- 
bi]îoi‘  qin  les  entoure,  que  M.  Ntcker  a tracé,  & 
ce  que  doit  être  un  admUifirattur  , & ce  que  le 
public  doit  attendre  de  lui,  3c  ce  qu’en  exigent  les 
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foins  mulripHés  & les  devoirs  facrés  de  fa  place  ; 
l'on  rcconnoit  dans  le  tableau  qu'û  tn  tait,  le  ca- 
radérc  de  Tbomme  public,  de  lüaminijlijuur^io-’ 
fond  & éclaire  (i). 

>1  Quclqu’ÎDpoIânt  que  foit  , die  M.  Neeher , 
le  fpcctaclc  des  devoirs  d'un  tidmiutjîmuur  , il  ne 
doit  Cependant  pas,  en  rajpcricvaiu  , fe  livret  Su 
découragement  : la  cantcic  qui  s’otirc  a fes  )eux 
cR  valu  fans  dcsiic  \ mais  les  routes  n'cr  fout 
point  détournées  , man  les  fentiers  qu'il  faut 
Cuivre  ibi>t  faciles  a rccoiiroitte  ; & déyA< , 
pour  adurcr  fes  ptemiers  {as  , il  fuflit  d'un  ctruc 
droit  te  d'un  cfvrit  il  ûifl'.:  |cu;-ctfc,  en 

commençant,  a'adopter  ecre  n.ube  fimple  , la 
tmme  qu-.  liid  a loat , at  x :ir.j;LC^  , a la  poli  louc 

a la  conduite  morale  , aux  d vc.fcs  craiifac«ionf 
entre  les  bcnimes , c^llc  sutin , q;t'.r.ciu,iKnr  fans 
{Cire  a une  an.c  bonnece  les  {ntni{cs  d'ui;c  grue- 
reulc  éduca  uvi. 

» ^ '«dsillaut  que  CCS  or  n<  ifs  s fc  Ibut  et  ncnt, 
contre  le  icmp  , 6c  s'aftirn  ii  tnt  «u  milieu  des 
obtlaclc«  ; car  la  venu  r.écuiai^c  a un  u^/uiu‘Jire- 
uur  n vit  paS  urc  veriu  commune  » la  moindre 
Icibici.c  ,.Ja  moindre  cxcvpnor  , desiernem  to*»\cnc 
urc  Uvhe  qu'en  elfaïc  ui  vatr.  d'cliacsr:  ks  hommes 
(ont  fufccptiblcs  d'eniboutia-mc  \ mais  Un  le  font 
auflî  de  piévcmions  délavv  rabks , qm  naiikut  :a- 
l'i’emcnt  £c  ne  fc  dalqvm  point  dv  même-;  car 
iiars  le  tourbillon  du  iuor.de , ou  les  dit  «relions , 
les  nu««t)ccs  & les  ap;  icattons  doiven;  taVvI'u  rc- 
nunc  échap]  cr  , on  cbvit  long-temps  aux  pu*:,  ùrcs 
imprdiiens  ^ d’ailleurs,  en  ne  {ct.tfc  le  oiilin;*..cr, 
dans  cette  fuite  de  facrificcs  que  la  veitu  « on. mande, 
on  a befoin  pour  fc  Ibutci  ir  d'ttrc  ercourapé  par 
une  idée  de  pctfeclhin  qui  vous  at'avhc  6.  vous  lie 
comme  par  nre  forte  de  culte  { üc  la  première  at- 
teinte donnée  à cette  cfpècc  de  hc.iu  mirai,  qui 
attitoir  votre  hommage,  r«ud  bien  {lus  fatilc  une 
fu  aride  e«;cur. 

» Cependant  à mefurc  qu’un  homme  fv  fair  une 
ré{m:at  on  de  gia«*dc  lv*nrr  tf* , ou  dcMcnt  plus 
rigoureux  avec  lui , en  le  fuir  dars  rt  tiuv  û$  ac- 
:ioin  , on  le  ccmi  arc  a Iiii-men  v , /oti  vxipe  qu'il 
foit  fids.lc  au  mo  'èjc  qu'ii  a doi  né  > 6:  de  la  moindre 
faure  dont  on  le  croit  ctup^bli  , en  cil  {ri  a le 
ranger  dan'  ta  dallé  coirmene  , & a an.hirdes 
tiihuis  (IMlimc  , dont  la  lourimu.  * devient  , pu-ur 
(a  plupart  de  ceux  qui  s'y  founictunt , ut.c  lar;gue 
& un  ennui. 

Il  f«u:  aulTi , pour  faire  impuiTcn  , que  les  vertu* 
tfun  a'^mini(l:au»o  léuic  {atfaiîvmcri  v]«ic<  j ü 
faut  ï^j’dlts  fc  d'vcîO)psnr  fai^vlîv-rc,  ti  quV'lc* 
p.'iroincrt  tcmoic  \\  pan»  htniu  i raiurcl  d’une  • laiiJc 
amc.  Ce  n’tft  qu’a  ce  prix  qu’dles  ont  en  tout  temps 


0)  (èJo  les  t(fl«x>ons  Je  M.  Nreker  partent  princtpaleni-nc  fur  le»  aJnh'Ürir'urt  des  fin*ncr».  oi>  >*aip^  ceer* 
• li*  *.*  T*  cm  c.  «ve*>r  i nm  aut  e»,  & •!««  tjn'  r.cn  cbaiinC'  4w*  ir«e»  de  dauieur , nv«*  a>unt 

Taftic^  ^**”**”*^^^^  l'iiblici  de  wu*  le*  otJics.  Peu»  « ijni  irgarric  ceux  de»  lioancet  to  piukuJicii 
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cette  meforc  & cette  convenance  qui  leur  efb  pro- 
pre; ce  n'cft  qu'alors  fur -tout  qu’elles  ont  cette 
luitc  & ccctc  univcrfatiié  que  la  plus  laburicufc 
atrciuiun  ne  fauroit  imiter  ; &;  il  rèp^ne  parmi  les 
hom.iKS  raircmblés  une  forte  d’indinc^  qui  ne  s’y 
m^'cnd  jamais.  AuiTt  quand  la  politique  veut  pren- 
dre le  langage  de  l’honneur  & de  la  franenife, 
on  s’en  appcrcoic  a l'inilane , 6c  à une  forte  de  dit- 
cordancc  Sc  de  maladrelfc  , & à ce  caraclcrc  de 
fatigue  qui  accompagne  un  rôle , 6c  à cc«c  exagé- 
ration qui  clk  le  ligne  certain  d’un  fentiment  com- 
pofe , nuis  Ic5  véritables  vertus , les  vertus  foutc- 
nucs,  feront  toujours  l'un  des  premiers  fccours  6c 
l'un  des  plus  fûrs  appuis  d'un  adminijiraitur, 

» La  puilfance  delà  raifon,  l’afccndam  des  qua- 
lités morales,  ont  une  force  învuicibic  qui  s’accroît 
chaque  jour  : la  confiance  une  fois  établie  , tour 
devient  facile  & femblc  s’applanir.  Vauminiftrateur  ^ 
dont  une  fage  circonfpcCfion  avoit  retardé  la  mar- 
che, s'avance  plus  hardiment  lorfqu'il  a fixé  l’in- 
certitude  des  picmiers  jugemens,  5c  qu'il  s’eft  comme 
éiayc  lui-méme  par  Tes  avions. 

» Les  nations  rcllcmblcnc  aux  vieillards  qu'une 
longue  expérience  , les  erreurs  & les  injulUccs  des 
hommes  ont  rendus  foup^unneux  & défians  , 5c  qui 
accordent  lentement  leur  cfUme  5c  leur  approbation  \ \ 
mais  lorfqu’un  adminiflrauur  a triompnc  de  ces 
difpoiitions , les  difficultés  difparoilUnt  : un  croit 
alors  à Tes  intentions;  rimagmuttun , l’elpérancc , 
CCS  précieux  avant-coureurs  dcJ’orinion  ces  hom- 
mes viennent  Je  fervir  6c  le  fcconder;  5c  par-tout 
encouragé  lur  fa  route  , il  jouit  a chaque  iuftani 
du  fruit  de  fc$  vertus. 

w Si  c’eft  par  la  vertu  qu’on  jette  les  premiers 
£)ndcmcns  d'une  licureufe  adminitliation  ; c'cll:  par 
elle  audi  qu'on  tient  à fes  devoirs  fanscBorts,  qu'on 
fc  plaie  dans  fes  facrtfices  qu'on  rrouve  comme  une 
cfptcc  de  délice  au  bien  qu’on  peut  fiirc.  C’cll  en- 
core par  cctrc  verm  qu’on  lutte  avec  tranquillité 
contre  les  paillons  des  hommes , 5c  qu’on  connou  le 
contentement  au  milieu  de  leur  injnlticc  ; c'efl  par 
elle  enfin  qu’on  voit  venir  la  défaite  fans  abatte- 
ment, 5c  qu'on  fc  relève  encore  après  la  difgracc. 

»>  Sans  doute  les  grandes  places  offrent  d'autres 

Jlaifus  j mais  ce  font  des  juuiilânccs  de  particuliers , 
èmblabics  à-peu-pres  à toutes  celles  que  les  diffé- 
rentes vanités  recueillent  dans  le  monde.  L’acctoif- 
fement  de  la  fortune  , l’avancement  de  la  famille , 
les  bierfates  répandus  parmi  fes  amis , les  faveurs 
accordées  à fes  connoiifanccs , les  prévenances  de 
tous  ceux  qui  cfpèrcnt , les  poîiteflcs  des  grands , 
les  mots  obligeons  des  princes  , le  charme  indéfini 
du  pouvoir , en  voila  plus  qu'il  n’en  faut  pour  atta- 
cher au  mmidère  les  hommes  qui  fc  bornent  à l’en- 
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viCiger  comme  un  nouveau  gra<lc  danî  [a  focWcé  , 
ou  comme  un  heureux  coup  du  fort  qui  vient  em- 
bellir leur  deftiuée. 

» Mais  celui  qui  conçoit  fes  devoirs , qui  veut  les 
remplir,  niéprifetoit  toutes  fes  jouillances  j elles 
troublent  rimagination  de  l'homme  privé  , mais 
elles  font  un  onjet  d'indiifércncc  pour  le  véritable 
homme  publie.  Ce  font  les  pommes  d'or  du  jardm 
des  bcfperidts  , qu'il  ne  faut  pas  tamallct  au  milieu 
de  fa  courfci  le  fage  a j!m/e/)îrurf«r  ne  fe  taillera 
point  féduitc  par  ces  trompeufes  amorces.  11  renon- 
cera donc  a la  rccoaroifiinee  particulière , parce  qu'il 
n’en  méritera  point  s’il  clV  toujours  julle  (i);  mais 
il  fc  pénétrera  de  l’idée  Je  cette  bieiifai.'ancc  univer- 
fellc , qu'il  étend  les  devoits  & les  fcntiniens  , «c 
qui  avertit  de  délendic  l'intérêt  général  contre  les 
ufurpaiions  de  l’intérêt  pcrfonncl.  Un  tel  aéuinijlra- 
uur  appuiera  le  mérite  ifolé  contre  IcscHbits  de  la 
protetlion  : il  rendra  au  rang  & à la  nailfancc  ce 
qui  leur  cft  dû  ; mais  il  ne  le  lailliia  point  fubju- 
euct  pat  leur  afeendant , & il  faura  rcfpcâer  leur 
droit  fans  en  adorer  le  pteliige.  Sur-tout  il  ne  dé- 
lailîcra janrais  l’cftimc  pour  la  faveur;  & il  aimera  , 
mieux  que  la  louange  , ces  bénédiflions  fccrcttcs  du 
peuple  qu'il  n'entcndta  point  , î£  ectie  opinion 
publique  qui  cil  lente  à le  former  , & dont  u faut 
attendre  les  jugemens  avec  patience. 

„ Si  fa  fortune  ou  la  fimplicité  de  fa  vie  , lui 
permettent  de  renoncer  aux  émolumens  de  fa  place , 
ou  de  les  fixer  lui-même  avec  modération  ; il  de- 
vra le  faire  , ne  (üt-ce  que  pour  tendre  fa  riche 
plus  facile.  J’at  tiré  un  grand  parti  pour  le  fcrvicc  du 
roi  du  délintéreflcmcnc  entier  dont  j'ai  pu  donner 
1a  preuve  : il  eût  été  pénible  de  jouit  de  deux  ou 
crois  cents  mille  livres  d'appoi  -.temens  , & d'avoir  à 
parler  fans  celle  de  la  modération  que  les  circonf- 
canccs  & les  principes  d'un  nouveau  fyftcmc  ren- 
doient  indifpcnfabtcs.  Enfin  X admirJJirateur  fcnCbIc 
renoncera  fans  doute  avec  plus  de  regret  au  plailic 
de  fervir  fes  .amis  ; mais  il  coiifctvcra  également 
ceux  qui  ne  s’attachent  que  par  l’cfiimc  ou  par  fin- 
clination  ; il  perdra  l'emprcllcmcnt  tumultueux  des 
indilfércns,  & ces  faux  intérêts  qui  prennent  l’ap- 
parence du  fentiment  ; mais  il  fc  trouvera  dans 
fa  retraite  tel  qu’il  étoit  auparavant  , & U n'aura 
pas  la  douleur  de  voir  difparoîcre  à Ton  réveil 
les  fictions  qui  avoient  occupé  fes  fonges.  Enfin 
au  bout  d'un  temps  U jouira  de  l'amour  public  , qui 
environne  comme  un  atmofphcte  bienfaifanc  le  mi- 
niltrc  uniquement  occupé  de  fes  devoirs.  »>  Introdut- 
tton  au  traii<  d<  l'adminijlrntion  ttts  pnancts. 

Ccll  donc  une  grande  vérité  que  les  adminifir^- 
teurs  publies  font  tenus  à des  devoirs  tigoutcui , à 
des  privations , Se  que  l’exercice  Je  leurs  IbnClions , 


( I ) C'efl  l-dî'c  qu’il  n’.n  mtrÎKra  que  ’oif.iu’ayani  agi  pour  le  bien  général , le  bien  du  particulier  fe  iroueeTa  en  mSinc- 
Ruips  lait  ; cai  il  elt  mpoUible  que  le  lage  ‘lindjdftrâitv  n épteu/c  la  teconnoiflânee  de  chaque  aïoyen  in  tvidue  .etncui  | 
^n  but  deram  être  le  bonhciar  de  loila.  ^ 
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fl  fj.ik  ao3f  ycttx  vulgaires  , cxijjc  rhaKînJte 
fcnt^aiciw  g^iH'tcuï,  «ic  granJcs  venus  6t  «i  uii  ca* 
ra^>crc  moral  propre  à applanir  les  tic 

leur  place,  & à balancer  TcHofe  tics  panions  en  eux. 
leur  rcpticoeion  cknt  a l'opinion  publv^uc , & il  ne 
iras  fume  pas  mtmv  ciHijuurs  d'ètre  ûrcprocbablcs 
dans  leurs  mccur< , ti  faut  encore  t^u'ils  !c  paroil- 
feuz  , & qu’ils  ne  doenem  point  pnfe  a la  calom- 
nie. On.  exilée  beaucoup  d’eux , parce  qu’ils  jouèlTcuc 
J' un  gtani  poiivou: , U ft  leurs  vices  fout  regardés 
comme  des  titres  de  Uaine  & de  réprobation  , U 
)u^k« , l’égalité , l’impainalc  véiicc  , l’humankc  de- 
viennent en  eux  des  moûts  d’amour  public  & de  rc- 
cotmotïiancc , qui  leur  atcachcnc  tes  peuples  & lcur 
nu'riicat  l'hommage  de  leurs  cuocicoyens.  Tch  Su^tr^ 
d'Amhoife  , Suliy  ^ Colbtn  , ont  fecé  fur  eux  les 
yeux  de  leur  Itccle  , & les  regards  faasi'aùs  de  la 
poiierité. 

Mais  torfque  , méprilanc  les  devoirs  de  là  place  & 
les  obligations  de  fon  rainiftère , Vadminijîrauur  a 
trompé  la  confiance  publique , abufé  des  moyens 
de  pouvoir  qu'on  lui  avoir  confiés  ; lorfquc  ibulant 
aux  pieds  le  refpeéV  pour  la  überré  du  peuple  & Je 
muimicn  de  leur  propriéce  , il  a envahi  le  domaine 
du  patmc , 6c  trafiqué  de  la  fortune  nationale  ; 
JorTquc , par  un  criminel  6c  barbare  ufage  de  fon 
pouvoir , il  a fait  Icrvir  Us  loix  mêmes  au  fouticu 
de  fa  coupable  conditicc,  qu'il  a bravé  le  cri  de  la 
haine  des  nommes  6c  Les  remords  de  fa  confcicncc  j 
loi  loue , fc  couvrant  de  la  inajcfté  fuprttnc , il  a in- 
fuicc  a la  bonne  foi  , à liionncur  des  citoyens  ^ 
lorfqu'un  admînijirauur  s'clb  rendu  coupable  de  ces 
délits  multipliés  , la  nation  n’a*c-eile  pas  le  droit 
d'en  demander  pallicc  > £ib-il  aucune  conlidéracion 
politique  qui  puiilc  fottilraire  fa  tête  coupable  au 
glaive  des  luix  qu'il  a mcpiifccs  , & dont  il  a 
abufé  (i)? 

Comment?  le  brigand  malheureux  qui  a porte 
atteinte  à la  propriété  , à la  fureté  de  quelques  indi- 
vidus, repris  de  la  loi,  en  fera  fevcrcmcnt  puni  ; 
le  filou  moins  redoutable  fera  âécri  Se  banni  de 
la  fociécé  , le  débiteur  infidèle  , le  marchand , 
l’ouvrier  , légèrement  fautif  , feront  iirémif- 
{tblemcnc  afTujctrts  aux  peines  preferites  contr'eux  , 
bi  Vadmtnijhauur  perfide,  ryran  & conciiffîonnairc 
pourra  fc  foulai  aire  à tout  châtimem  l 11  trouvera 
un  abri  contre  l'orage , un  refuge  oii  la  jofticc  n’ofera 
Je  failir  ? Vraiment  cette  idée  cille  rcnvcrfcmcm  de 
tout  ordre , la  fubvtrlton  de  la  fociécé  6c  la  viola- 
ûoa  du  conctat  public. 

Quelle  que  foit  la  forme  d’un  gouvernement, 
a moins  que  les  peuples  ne  foient  des  efclaves  fa- 
lariés  par  le  prince  , tout  adminijiruteur  publie  n’dl  | 
pas  fcuUment  le  miniftre  du  fuiivcrain  , il  cfl  eu-  I 
corc , 6c  fur-tout,  le  difpcnfarcur , le  premier  in-  | 
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tendart  de  Uformne  nationale  , fhrusme  du  |*eople 
autant  que  i'hooimc  du  roi , vérité  que  les  formes 
exigées  en  certain  cas , démontrent  aux  yeux  de 
tout  homme  iofJruir.  Vadmi-xijirateuf  ne  rcut 
donc  violer  la  confiance  publique  , il  ne  peut  donc 
rendre  dérifoirc  le  ferment  qu'il  a fait , foit  ou- 
varrement,  foit  tackemtnt , faus  encourir  les  peines 
prononcées  contre  les  parjures  6c  les  brigands. 

Les  brigands  l oui , je  ne  crains  point  de  le  dire  ; 
le  plus  dangereux  de  tous  les  brigandages  clV  celui 
qui  fappc  U Ibciété  dans  fes  fbndemens  , qui  n’at- 
raqnc  point  les  citoyens  individuellement  ic  un  à 
un,  mais  tous  à la  fois  i qui  utfre  aux  yeux  d'un 
peuple  le  criminel  exemple  du  mépris  des  loix  & 
des  convention  (octales,  dans  ceux  qui  font  char- 
gés de  les  faire  refpcéJcr  5 qui , fc  jouant  de  la  liberté, 
de  la  propriété  puolique  , donnent  la  Ic^oii  aux  bri- 
gands liibaltcmcs , 6c  femblcnc  Icurdirc  que  la  juAice 
c(i  une  clmncrc , 6c  que  la  crainte  du  fupplicc  doit 
feule  les  retenir  i enfin  le  brigandage  des  adminif- 
traceurs  publies  profiituc  egalement  aux  yeux  de 
la  naûon  & des  étrangers , la  dignité  publique  6c 
i honneur  du  fouvetain. 

Mais,  diicx-vous,  c‘cft  au  prince  lui -même 
à juger  fon  niiindrc  j lui  fcul  en  a fait  le  choix  , 
lui  icul  doit  le  punir  ^ le  fouverain  répond  au 
peuple  de  ta  fidéhté  , de  la  loyauté  de  fes  agens  i 
6c  s’ils  trompent , à lui  fcul  appanient  le  pouvoir 
de  les  fiémr  & de  les  dégrader,  la  juûicc  ordinaire 
cc/Iê  en  pareil  cas , & la  nation  doit  relier  dans  un 
icfpeéhicux  filcncc .... 

Mais  fi  le  prince  cft  aveuglé , fi  l’adrclTc  perfide 
d’un  miniArc  parvient  à l'cblouir , à le  tromper  5 
fi  tes  intérêts  courtifans  , qui  ne  font  prcfquc 
jamais  ceux  du  public,  fc  joignent  à ceux  de  Vad- 
minifirateur , pour  laüTer  Impunis  des  dcibrdrcs 
ui  demandent  une  punition  éclatante  ; fi  les  idées 
e dcfpoûfnie  & de  volonté  indéfinie  dominent 
autour  du  créinc , fi  rcnfcmblc  d'une  adminifiration 
corixmipuc  & corruptrice  épaifiit  le  nuage  qui  dé- 
robe la  nation  au  fouverain  , quelle  rdlource , 
quels  moyens  de  falu:,  emploiera  donc  ce  peuple 
qui  fouftre  , qu'on  maltraite  , qu'on  dépouille  , 
qii'oii  opprime , fi  on  interdit  aux  tribunaux  faits 
pour  lui  rendre  juUicc , le  droit  imprcferiptiblc  de 
pourfuivre  les  auteurs  de  fa  mifcrc  & de  fon 
opprdlion  ? 

Les  citoyens  font-ils  donc  des  êtres  fi  vils  quil 
faille  les  facrificr  à la  perfidie  , au  dcfponfmc  d'un 
adminijîrauur  corrompu  , adroit , tyran  , ennemi 
des  loix  6c  de  la  patrie  ? Qui  mieux  que  le  peuple 
peut  apptéeicT  les  crimes  Je  ce  monure  , les  <ié- 
noncer , en  pourfuivre  la  punition  devant  les  tri- 
bnnaux-  publies , 6c  faire  craindre  à Tes  fuccef- 
feurs  fa  voix  terrible  & faintc  t Vox popuU , vex  De  'u 


r I ' On  ne  doit  fxbe  ict  aucune  application  particultcrc  j je  parle  CD  gcofral , 6i  quiconque  voudroil  particularifer  rate 
alTcttiom  » fctoii  pcui-iuc  bka  loin  oc  m»  peorce. 
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IcS  roii(  ont  mai  connu  leurs  ioc^r^ , rorfr^u’iU 
on:  voulu  fouilrairc  le  jugement  des  ad:mit*firauAts 
publies  à U procédure  ordioaire  » ils  Te  lont , eu 
Quelque  Toric,  rendue  complices  de  leurs  erreurs  ou 
oc  leurs  fautes.  Ils  ont  attiré  fur  eux  la  haine 
des  peuples , établi  deux  intérêts  différens  dans 
l'érat , mis  la  dcHancc  , la  crainte  , l'elpric  de  pré- 
caution à la  place  de  la  conHancc  , de  la  réeurîcé, 
de  la  douce  vénération.  Mais  ce  font  les  mauvais 
rinces  qui  ont  donné  Texcmple  d’une  pareille  ibi- 
Icflc  , exemple  que  l’intérêt  des  coupaolcs  a érigé 
enfuite  en  counime  , en  loi.  Les  hommes  pervers 
ont  cru  voir  dans  cette  corruption  l'impunité  de 
leurs  défordres,  & ils  ne  Te  font  pas  toujours  trompés. 
Comblai  de  temps  encore  cette  fourcc  de  dépié- 
dations  , de  fcandalc  & d’abus  publics  fublilfcra- 
t'clle  } jufqu'à  quand  la  juflicc  rclbera  - c - elle 
muette  devant  une  évocation  qui  ôte  également 
au  peuple  Tes  droits , aux  tribunaux  leur  pouvoir , 
aux  Jotx  leur  puilfancc  luprèmc? 

On  craint  les  écarts  de  la  part  des  hommes , on 
redoute  ranimolicc  populaire,  t’on  prétexte  qu'une 
erreur  , une  faute  involontaire  pourruû  dans  un 
adminijîrauur  malheureux  , être  puni  comme  un 
délie  prémédité. 

Mais  CCS  terreurs  font  des  chimères , des  aveux 
de  tnauvaile  foi , des  fubtcrfitgcs  adioits  pour  dé- 
pouiller les  peuples  &:  facriher  la  liberté  publique 
& la  fortune  nationale  aux  intérêts  de  quelques 
f.imillcs , à qui  Tufage  &:  les  formes  ordinaires 

donnent  des  cfpéranccs  aux  grandes  places 

Et  quand  il  feroie  vrai  que  quelques  fautes  invo- 
lontaires , quelques  imprudences  fuifent  févércmeut 
punies  , doit-on  mettre  en  balance  le  bien  publie , 
li  long-temps  méprifé  , avec  Tintérét  de  quc!q*ues 
hommes  puiüans  ? od  a-t-on  jamais  vu  le  petit 
nombre  remporter  ainfi  dans  le  calcul  des  proba- 
bilités fur  le  plus  grand  , de  maintenir  un  défordre 
aélucl , de  peur  ce  donner  Heu  à un  autre  , qui 
n'cR  tout  au  plus  qu'éventuel  "l 

Ces  raifons  paroiffent  vraies  , 0e  tour  liomme 
impartial  & déltntérelfé  doit  les  rcconnoîtrc.  II  y 
a plus , c’ed  qu'on  ne  peut  leur  oppofer  aucune 
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de  ces  cor.fidéracions  qui  forcent  ai  rcfpecfer  des 
gènes  publiques , des  abus  d'adminiAration  &•  de 
grande  police»  parce  qu’ils  tiennent  les  uns  U.  lex 
autres  à des  formes  antiques  , a de  grands  motifs^ 
d'utilité  » à une  forte  de  rcfpcé^  pour  le  maintien 
des  libcités  & privilèges  des  corps  & des  oidrcs 
nationaux.  Mais  ici  tout,  au  contraire,  s’élèsc,  Ce 
dirige  couac  l’impunité  des  adminifimuars  tun'dèJes, 
des  miniilrcs  pervers  \ tout  dit  qu’ils  doivent  erre 
fournis  au  pouvoir  indéelinable  de  la  loi  i que  ci- 
toyens » & fujccs  du  prince,  ils  doivent  » comme  les 
autres»  compte  de  leur  conduite  » lorfque  la  clameur 
univerfeUe  le  demande  » que  revêtu  d'un  gtand 
pouvoir  momentané  , leurs  pafTions  & leur  cupi- 
dité doivent  erre  contenues  par  la  ciainrc  faluraire 
de  la  rigueur  des  tribunaux  ^ & qu'enfîn  fi  la  bonté 
du  fouvetain  peut  bien  leur  faire  grâce  » par  la 
prérogative  attachée  à fon  titre , U oc  peut  jamais 
(es  fouArairc  à la  condamnation  légitime  qu'ils 
peuvent  avoir  encourue  par  leur  inconduite  ou  leur 
adminiAration  tyrannique. 

Jettoas  un  moment  les  yeux  fur  rAnglctcrrc  j 
Londres  nous  offre  aujourd'hui  un  grand  modèle 
à fuivre  J un  adrniniftraieur  forcé  de  fe  jufhbcr 
devant  la  nanon  ou  de  fubir  la  peine  que  la  loi 
prcfcric  conac  les  opprcfTcurs  & les  déprédateurs 
publics  J les  témoins  librement  entendus  & enhardis 
fous  la  fauve-garde  de  la  liberté  publique , à dipofer 
à charge  & à décharge  ce  qu'ils  faveur  de  cer  iliuf- 
rre  accuic  j cniin  tous  les  ordres  de  l'état  attentifs  à 
la  décifion  de  ce  grand  procès,  plaidé  devant  eux 
avec  toutes  les  formes  & les  folciimttés  de  (a  juiîf- 
prudence  ordinaire.  Si  ïadininifirattar  de  l'Inde  cA 
innocent , qui  peut  mieux  le  réintégrer  dans  l'opinion 
publique»  que  l’appareil  3c  la  rigueur  même  de  la 
procédure  ÎRtentée  contre  lui  î S'il  cA  coupable  , 
pourquoi  la  nation  qu’il  a ofFcnlVc,  dont  ii  a mé- 
prifé les  Aatuts , n’auioit-ellc  pas  le  pouwir  légal 
de  le  condamner  fuivant  la  nature  & l'efpècc  du 
crime  î Et  l’Angleterre  n’cA  pas  la  feule  qui  nous 
offre  des  exemples  de  cette  juAice  éclatante.  La 
France  en  a donné  qui  auroicut  dù  contenir  les 
adminijlrateurs  audacieux  (l). 


ft)  Nom  ne  rapportetom  point  l«t  motifr  qui  ont  d^cerininé  1ei  h'gentcnt  de  condamaatioo  de  pblleuii  lubrlnifinttun  » 
aou>  cftetons  reulemcnc  Ici  noms  & i'vpoqat  des  plut  cétebret. 

Mir'^m',  ^tiducn  i|if  . nuis  |ufc  par  commilHon  , ou  plutôt  par  une  brigue  absurde  & iilcgale. 

Armi , furintr  dant  , comme  le  précèdent , condamné  par  une  ronmiitTion  à être  pendu  , lest  avili 

Trente>detnr  mmiAres  defHtucs  en  t]|ô  » à la  remuddon  des  ctau»gcoéraox  afifeniblàs  » pour  avoir  JUiti  It  foi,  & lui 
caché  la  vérité.  >-'o- 

Aubriot.  prcvûc  des  marchands  de  Paris,  iniquement  condamné  à périr  de  faim  , en  i|fi  ; vengé  par  le  peuple,  & 
rendu  i Ia  liberté. 

Def/naras  • avocat  général , décapité  en  i}Ss  , fuge  par  des  commifTaircs  ii  pieuré  du  peuple. 

Arrr^ue  . minilhe  déprédateur  , brûle  en  sjlï. 

hSoncjgu,  faiimendsAi , pendu  en  t^op.  mais  iogé  par  des  cotnmt0*airea. 

Def/JC-^ts , furititendanc , décapité  en  iai|  1 pour  avoir  mai  g^uvirni  les  finances. 

Le  mar/cAof  de  («.x/necAe,  banni  en  1476'. 

Le  D<3tm  » pendu  en  14I4.  Le  maréchal  de  Gié , dégradé  en  1 Le  chanceMer  Pu  pvjf , décrété  en  TS»f-  , 

furintrndanr . pendu  en  i J17.  Le  préfidem  Genrif , pendu  eu  154».  L*amif»l  Ciiairr,  K uni  er*  It4i.  Le  chancelier  P'iyet, 
dégradé  en  Le  maréchal  {Aitsrt  3c  fa  Âmme  « en  K17.  Le  maréclial  de  kbrWia: , décapite  co  iSii»  Afertrin» 
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D«  efprits  fupcrfictcU,  des  âmes  qui  ont  befoin 
de  rindul^cnce  oc  U corruption  pour  fc  fouflraire 
à l'tnfamic  , des  Séjans  en  cfputr , infukcnc  à cetcc 
luril'prudcncc  des  peuples , & trakciu  de  £uiaàfmc 
ce  zèle  pour  le  maintien  de  U caufe  publique  ; 
mais  les  hommes  éclaires , les  amis  de  la  liberté , 
doivent  y voir  une  rigueur  Talutairc , une  des  claufcs 
du  contrat  politique  , qit’on  ne  peut  violer  ('ans 
plonger  la  Tociété  dans  un  état  de  guerte  fourdc , 
plus  funcke , peut-être , que  celui  de  barbarie  & 
d’infubordinarion  fauvage.  Mais  paffons  a d'autres 
objets  , &.  pourfuivous  les  qualités  qu  exige  Je  titre 
^üdminijlrateur. 

» L'on  a quelquefois  agité  , dit  M.  Naker  ^ que 
nous  ne  pouvons  nous  lafTcr  de  citer  dans  cette 
jnanère , ii  un  homme  l^s  principes  , mais  qui 
réuniroit  à de  grandes  lumières  un  cfprit  rupérîcur , 
nétoic  pas  plus  convenable  à ratiminiflrarion  , 
qu'un  homme  vertueux , mais  dépourvu  de  taiens. 
C'cib  une  qucffion  du  nombre  de  celles  qui  ne 
peuvent  jamais  être  foumifes  à une  dcciiîon  iimplc 
&;  abl'oiuc.  Le  defaut  de  morale  peut  être  mouis 
dangereux  que  le  defaut  d'cfpric , dans  les  places 
oti  T'intéréc  particulier  de  ceux  qui  les  occupent , 
ck  uni  nécefTaircmeut  à rintéréi  public. 

9>  La  conduite  d’une  flotte  ou  d'une  armée , un 
plan  de  bataille  ou  de  campagne  exigent  du  talent 
par-dclFus  tout.  Car  , à moins  de  fuppoicr  le  der- 
nier degré  de  l’avililTcracnt , la  gloire  & la  fortune 
des  généraux  en  chef  font  tellement  dépendantes 
de  leurs  fuccès , nue  toutes  les  combinaifons  de 
leur  ambition  les  dirigent  vers  leurs  devoirs.  Un 
négociateur  aura  bien  des  défavantages  » s'il  n'a  que 
de  l'cfpfit  ; mais  comme  cet  cfprit  meme  le  condui- 
roir  à kindre  les  vertus  qu1l  n auroit  pas , il  pour- 
roic  quelques  inlLans  être  plus  utile  à fon  prince 
u’un  mijüllrc  fans  inrclligcncc  &:  fans  dextérité, 
nlin  , un  homme  en  fous  ordre  dans  une  admi- 
nillration  circonferitc , & fous  l'iafpcc'lion  d'un  fu- 
ptricur  hounétc  & vigilant , rend  quelquefois  Tes 
taiens  précieux  , lors  même  que  la  délicatcflc  de 
fes  principes  n'y  répond  pas , ^arcc  qu'il  cft  pofiîbic 
de  le  contenir  , ou  d'accorder  fon  intérêt  avec  Tes 
devoirs. 

» Mais  dans  une  adminifkratxon  telle  que  celle 
des  finances  d'un  grand  roi , ou  dans  toute  autre 
à la  fois  étendue,  coiuinuclle  & diverfifiée;  dans 
tmc  admimftration  , fur-roue,  où  la  confiance  pu- 
blique cft  ncccftaire , je  n'héficc  point  à prononcer  . 
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qu'il  n'cft  aucun  talent  qui  paifle  dédommager  da 
manque  de  délicatcflc  ù.  de  vertu.  Les  connoif- 
fanccs , les  lumières  des  autres , peuvent  fccourir 
un  uümtnifiratcur  médiocre  j mais  quel  redore  por- 
tera vert  le  bien  publie  , celui  qui  ne  fc  croit  lié 
a la  fociéic  par  aucune  obligation  î quelle  fl^imc 
échauftcia  les  ca-urs  indiflcicns  pour  tout  ce  qui 
eft  iiraitgcr  a leur  ioiéiét  r quel  aucre  mobile  que 
ceiui  de  la  vertu  , pourra  (outemr  rattemion  du 
miniicrc  dans  ccitc  luiie  d’aétions  obfcurcs , qu’au- 
cun éclat  , qu'aucune  gloire  ne  récompenfent  ? 
comment  lu  -tout  un  homme  public  pouira-c-il 
infpifcr  l'amour  du  devoir  a cette  niuitmidc  de 
pcTibnncs  qui  doivent  le  fccouder,  s'il  perd  le  droit 
de  Jui  en  iinpofcr  par  fon  exemple  ? comment  cette 
! chaîne  de  morale  &.  d'huunérccé  qui , dans  une  vafte 
admiuiftration  , doit  s'étendre  d'un  bouc  du  royau- 
me à l'autre , ne  fera  - 1 - elle  pas  de  toutes  parts 
relâchée , fi  le  chef  même  de  cette  adminiftration 
ne  la  rieur  pas  dans  fa  main  , & li  l'cftimc  qu'on 
a pour  lui  n’en  relfcrrc  pas  les  noeuds  î 

*>  Que  deviendroit  la  fociécé  , fi  Je  bien  publie 
dépenJoit  de  l'union  qu’un  mii.iftrc  appcrccvroic 
entre  l'avanragc  de  l'état  & fon  propre  interet  > qui 
repondroit  de  la  juftefle  des  calculs  d’on  homme  li 
petfonnci  Se  fi  dégagé  de  tourc  auuc  inquu'tadc  ? 
alors  même  qu’on  lui  fuppoforoit  le  coup-d'aU.  le 
plus  Itimmeux , à quels  rïujucs  encore  ne  fcroii-on 
pas  expofé  ? Celui  qui  ne  voit  que  lui  dans  les 
affaires  , ne  feme  jamais  que  pour  recueillir  le  len- 
demain , Se  le  bien  public  cft  le  plus  fouvent  fou 
vrage  du  temps  ; H faut  quelquefois  fc  bonicr  a 

Folcr  , pendant  fa  vie  , la  premicrc  pierre  de 
angle , de  laUîcr  à fes  fuccclTcurs  tout  l’houncur 
de  Védifice  : U faut  à chaque  inftanc  favoir  fc 
palier  des  hommages  des  hommes  , & chercher  au 
fond  de  fon  coeur  une  récompctife  qui  ftiflife,  un 
fcntfmcDC  donc  on  fc  contente.  Non  , rien  ne  peut 
prendre  la  place  de  ces  pr^cipes  de  morale,  ni 
dans  les  gouvememens , ni  dans  la  vie  privée  : ces 
principes  font  les  réfuluts  d'une  grande  idée  rcU- 
gieufe  pour  les  uns,  rcfpcélabic  pour  tous  : l'homme 
cft  trop  foiblc  Se  trop  peu  clairvoyant , & trop  en- 
vironne d* écueils , pour  qu'on  puifle  détruire  les 
batiières  qui  l'ancccnt , & rompre  les  liens  qui  le 
conticnnenr.  Aiuiî  la  defenfe  du  tien  public  ne  doit 
jamais  être  remile  qu'à  ceux  qui  en  ont  le  zèle  & 
qui  s’en  font  un  devoir. 

” principes  de  vertu  font  plus  étendus  en- 
core i|UC  les  lumières  du  génie  : la  morale  cft 


dénoncé  & décrété  far  les  parlemenf  en  i<4f.  F^-’Oçuet,  furirtend^nr  » condamne  en  iCS4.  Lciîy , dccapiié  en  I70<f  , 
D’auirct  enlia  , plua  modernes  , dénoncés  aux  cours  fouvcraincs  i &:  condan^nci  par  ia  voix  publique  £c  la  haine 
ftarionale.  . • , 

Noos  fommet,  au  refie,  éloignes  d approuver  coas  les  jujtemetw  rapponei  ci'deuur;  nous  en  fai>das  feulement  njcnrioii 
pour  confirmer  notre  afTcrtion  > plufieura  même  auroient  été  contradiâoiret  à ceux  qui  curcni  lieu  , fi  1er  ffocciiures 
euffent  été  dans  la  forme  ordinaire  » & aoB  pat  commifllon , mojren  illégal  Se  aafb  dangeccox  à i'inDOcenec  que  fouvcnt 
fiarotablc  au  etîne. 
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rcfpril  <îc5  ficclcs  : Icî  ta!cns  font  celui  d'un  homme  * 
en  pairiculicr.  \ 

n Qu'on  ne  dctoumc  point  cependant,  ces  ob-  j 
feivations  de  leur  véritable  Cens,  en  tirant  des 
conl*éc[ucnccs  exagérées.  Je  le  dirai  fans  douce  aulTi, 
il  faut  une  grande  intelligence  pour  appcrccvoir 
toute  la  circorflTcncc  de  U vertu  publüpjc  ; vertu 
lî  ditfcrciKC  de  celle  d’un  fimjdc  particulier.  Eu 
réhaulfani  donc  , comme  )c  viens  de  le  faire , les 
<|uatités  d'un  ajmiiJjirjteur , je  ne  Icns  pas  moins 
l’importance  de  ces  dons  heureux  de  U nature  , qui 
pr:-parcnt  aux  quaÜtés  morales  les  moyens  de 
s'exercer  : ce  font  eux  qui  etendem  , pour  aiuli  | 
due  , rhorifon  de  la  bicntailancc  publique  : c'eft  ! 
le  génie  fur-roue  qui,  d'eouvrant  fcul  fimmcnlitJ 
de  la  carrière  que  ['admiui^ratcur  doit  parcourir, 
réduire  de  fon  Hambeau  ta  nourrie  fon  couiagc. 
Mais  fjcn  n'dè  plus  rare  que  l’cfpric  ou  le  génie 
d’aminidrathm  , «on  «as  comme  on  Tcipliquc  dans 
la  langue  claHu^uc  des  bureaux  , ou  ce  nom  cit 
quelquefois  témeraircment  accordé  a la  fimplc  con- 
noillânee  des  formes  ; mais  rcfpric  d'adminifèra- 
lion  , tel  qu’il  s'entend  dans  U langue  générale 
des  nations.  Un  tel  cfprit  n’cft  pas  feulement  la 
faculté  d'approfondir  un  objet , ni  la  capacité  d'en 
bien  comparer  deux  cnfcmblc  : ce  n’clt  pas  non 
plus  cette  attention  vigouteufe  qui  mène  d’une 
première  propofition  a toutes  celles  qui  s'y  enchaî- 
nent ; 01  ccuc  facilité  de  pcnéirarion  qui  aide  a 
juger  fur  les  apper^us.  L'cfprtt  d’aJminifVrarion  , 
dans  fa  pprfcClion  , cft  un  compofé  de  tous  ces 
taicns  : un  immcnfc  tableau  doit  fc  déplm'cr  devant 
lui , & ce  tableau  doi:  être  l’auvrc  de  fa  rc'flcxion 
& de  fa  penfée  j il  faut  qu'il  en  découvre  à la  fois 
tou«  les  rapports , fie  qu  il  en  dilUnguc  les  nuances  5 
il  fuut  qu’il  apper^oive  les  abus  avec  Tuiilité , les 
rifqucs  avec  les  ava’  tagcs  , les  conféqucnccs  avec 
les  principes}  il  faut  qu'une  idée  rouveUe  réveille 
en  lui  toutes  celles  qui  s’y  lient  par  quelque  rap- 
port , ainli  que  la  plus  légère  prc.Tton  fur  un  point 
de  la  furf.iCC  des  eaux , produit  rapidement  un 
fiombie  miini  d’ondulations. 

« Enfin  ce  fcroïc  aa  génie  d’adminiflration  à fe 
décrire  lui-même  , 5:  peut-être  encore  cctic  cmre- 
prife  Icroit-elle  aa-dclîus  de  Tes  forces  : car  il  fc 
mêle  a fon  ufcncc  une  forte  d’inlimâ  , dont  l.ji- 
méme  n'a  p-s  la  conception  précife  , ou  dont  les 
effets  font  ldi» ment  tapulcs  6c  mnliîpUés  que  la 
chaîne  qui  les  lie  a l'une  des  facultés  de  fon  cfpnt 
échappe  peut-être  a fa  propre  obiervarion. 

« En  même  temps  qu’un  adminlfirtteur  guidé 
par  fon  génie , doit  s’élever  aux  plus  hau-cs  peulécs  j 
& y puifer  de  nouvrilcs  forces}  ü faut  par  tin 
coir.iaUe  'buvent  pénible  quM  fc  livre  au  iravail  ' 
le  plus  laborieux  i il  faut  qu'il  ferute  les  d'taüs,  ] 
qu’il  en  conntirlc  l’rmporrAnce  Se  qu’il  la  rctycdc. 

11  fan:  quM  triomphe  par  fbo  coorage  des  dégoûts  j 
atuchés  a ce  geoic  d'apphcaiioa } car  je  fais  bien  } 


que  pour  s'y  complaire  U faudioic  fc  troover  comme 
a cette  inefuic  , & n’êrrc  jamais  diftraïc  par  le 
charme  des  idées  générales } mais  on  ne  tarde  pas 
i rcconnoitre  que  ces  idées  générales  ne  fetoienc 
dics-mèmes  que  des  abSlradtons  mutiles  fans  la 
certitude  des  détails.  Cette  detuière  fcicncc  clb  rcl- 
Icment  indifpcnfablc  , & ptiur  projetter , éc  pour 
agir , qiWon  ne  paroît  qu'un  enfant  précoce  , lorf- 
qu  avec  rcfprit  fcul  on  prétend  diriger  des  affaires 
compliquées}  & l’homme  de  génie  qui  s'cflimoit 
capable  de  gouverner  le  monde  , 6:  qui  croyoic 
n'avoir  à déployer  que  les  ailes , cU  arrêté  des  fon 
premier  ellor^  par  les  difficultés  d’exécution  qu’il 
n'a  pas  fu  connoîrrc  } il  aveit  développe  le  plus 
beau  ryllcmc , on  oppofe  dc^  faits  a fa  rhéonc  , 
& elle  plie  comme  un  arbrillcaii  fans  appui  ; les 
fubaltctnes  qui  épient  les  taicns  & les  facultés  d'un 
nnnuirc  , ^ qui  en  ont  bien  tracé  le  circuit , ne 
tardent  pas  à devenir  fe$  maîtres,  s'ils  apperçoivcnc 
qu'l)  Ignore  les  détails  ou  qu'il  les  prend  en  haine  } 
car  il  dépend  d'eux  alors  de  lui  prél'cntcr  , & les 
objcéhons  véritables , te  toutes  ccl  es  encore  qu'on 
le  croit  incapable  de  réfuudrc.  { lütm.  p.  ^4. } 

Comme  CCS  réflexions  font  juftes  l & comme  il 
feroit  facile  de  trouver  dans  la  dernière  que  nous 
venons  de  rapponer  , & les  négligences  des  ûdmi- 
nijhütiur^  , ti.  les  écarts  des  fubaUentes , & les 
inpilliccs  fanes  à luix  qui  rcconnoillenrileiir  pou- 
voir &:  font  fournis  a leurs  l'oms  l car  peut  parci- 
cuJarifer  le  fujet  &i  prendre  un  exemple  d'admi- 
nifttaiion  publique  , quoique  plus  circonl'cnrc  que 
celle  des  hommes  d’crac , que  d'abi^s , que  de  oc- 
fordres  , quelle  mulricude  oc  maux  n'engendre  pas, 
dans  la  tenue  des  hôpitaux , l’ignorance  des  détails, 
des  convenances  jcurnaltèies  & des  bclbins  que  le 
moment  , les  pcrfomies  & les  lieux  exigent  des 
auminijlrattars  qui  les  gouverneur  \ 

Mais  de  tous  les  défauts  de  caraéUre  , de  toutes 
les  impcrfeérions  morales , rinfcnlibihié  , ce  vice 
des  âmes  qui  fc  cüfenc  courageufe^ , parce  quelles 
fonc  dures , & raifonnablcs  parce  r^u’cltes  manquent 
d'humanité,  rinfcnfibilÎLé  qui  nous  éloigne  des  maux 
des  autres  ou  nous  les  fait  oublier  , clt , dans  Vad^ 
minijfrjteur  chargé  de  foins  paternels  , la  plus 
odtcufc  comme  la  plus  injufic  de  co'ucs  les  dilpo- 
littuns  du  corur.  Je  dis  U plus  , patrrç  que 

comme  rchlànt  a dioit  à rindulpcncc',  aux  égards, 
aux  attento  ns,  aux  témoignages  d'tn:éirc& d'amour 
de  la  pa*  t d.  fer.  père  , de  meme  le  ma  heureux  , 
le  pauvre  fi  oycn  , la  mère  f 'condc  & fans  appui, 
l’étrai'gçr  fans  moyens  de  fubfilUntc  te  fans  pro- 
rcclio.i  , ont  des  droits  ron-fvukmcn!  à une  vigt- 
la  UC  f's  idc  te'  me  hariique  de  la  part  des  ud/nî~ 
itîjîi\:.eurs  des  écabliikmcn*-  bienfaifans,  mais  en- 
core a des  marques  de  bicuvcillance , d'eflimc.,  de 
ce  mmifkarions , a dcsconlbUriors,  à des  arcenrions 
parcriitllc':,  La  douce  philantrcpic , cette  vertu  aéhve 

pr>f^>cdc  a L fois,  coura':vufc , quoiqu'occupaiit 
uue  grande  futfacc  dans  l'enfemble  de  nos  allcé^ions , 
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impartiile  Sr  ardente , doit  être  en  géaéfâl  la  rèÿc 
de  icors  mœurs , le  principe  de  leur  conduite. 

U cil  trop  comioun  de  voir  donner  les  places 
é: adminiftrauurs  des  hôpitaux  , des  priions , 
des  provinces  , à' adminijirateurs  de  tous  les  or** 
dres  y dont  les  foiichons  portent  directement  fur 
Je  peuple  & peuvent  opCrcr  Ion  bonheur  ou  £în 
Aiaihcur  y fuirant  la  ceinte  particulière  du  carac- 
tère de  rhomme  choiti , il  clî  , dis-je  , trop  com- 
ruan  de  voir  donner  ces  places  par  les  fufifrages  de 
gens  à (jui  le  bien  public  & la  caufe  du  pauvre  Tonc 
indiltéruus  y pour  attendre  quelque  amélioration  dans 
cette  partie  de  1a  police  narion^c. 

Par-tout  on  répète  le  faiui  pepuit  fuprtma  Ux 
e/io  y mais  c'eft  locfque  perfonoe  ne  fc  croit  en 
parîiculicr  renu  d’obfcrrer  ceuc  faintc  maxime  j 
c'eft  lorlqu  cuviragcant  les  devoirs  publies  dune 
manière  generale  , on  cfpèrc  donner  la  loi  aux 
autres  bien  plus  qu’à  (bi , enfin  c'eft  lorfque  rimércc 
individuel  Je  joignant  à rmterêt  de  tous , on  ré- 
clame le  précepte  qui  devroic  toujours  en  faire  le 
plus  ferme  appui. 

Suive»  CCS  dcclamateurs  politiques  , qui  ont 
^cnc  foK  répété  les  mots  d'humanité  , ci  amour 
du  peuple  i du  bien  general , fuivcz-lcs  dans  les 
détails  aune  adminiftraûon  laborieufe,  oiilafacis- 
fa^on  d’avoir  rempli  fes  devoirs  & offert  fon  tribut 
à la  vertu , cft  la  Icuie  récompenéc  des  foins  êc 
des  peines , où  l'éclacantc  renommée  ne  publie  pas 
Jes  ades  d’une  probité  commune  comme  rezcrcicc 
d’une  gcnéroücc  héroique  , où  le  icerer  couvre  le 
bien  » oc  U pLuuce.dénoocc  le  mal  > vous  les  verrez 
iièdcs , iofcufiblcs , ne  voyant  que  vaguement  le 
tableau  de  leur  devoir  Se  livrant  à des  mains  qui 
en  abufcnc , le  pouvoir  & le  dépôt  qu'on  leur  avoic 
confiés.  Qu'en  rcfulcc-c-U  î que  ce  peuple  pour  qui 
on  s'honore  d'acquérir  des  taicns , de  rcpoujlcr 
l'ennemi , de  protéger  les  loix  & faire  naître  l’a- 
bondance & les  arts , que  ce  peuple  cft  livré  y dans 
lés  înilans  de  malheur  & de  peine  , à des  admi^ 
nifirattws  indigucs  de  la  conHancc  publique , non 
pas  prccifémcnc  par  la  dillipaiion  ou  le  mauvais 
ufage  qu'ils  pcuveut  faire  des  deniers  du  pauvre  , 
mats  par  la  nauccur,  f infouctancc  » le  dédain  , le 
mépris , l'inlolcnc  regard  du  dcfpotirmc  avec  Icf- 
qucls  ils  adminiftrcnt  les  fccours  aux  membres 
(acres  de  la  patrie  confiés  à leurs  foins  , aban- 
donnes a leur  garde.  Une  foule  d'infccl:cs  , dont 
chacun  s’eft  arrogé  le  fcandaleux  pouvoir  d'imiter 
Tinlolencc  des  fupéricurs,  dévore  & pcrfécute  l’hon- 
nête  & malhcurcufc  indigence  , forcée  d’avoir  re- 
cours à cette  déplorable  rcllburcc  ; & fi  ces  dé- 
fordres  ne  font  pas  également  généraux  i fi  l'on 
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pew  nofiHntr  des  admimifirauurt  poblics , foie 
d hôpitaux  » foit  d'autres  étabUficmens  nationaux  y 
à J abri  des  reproches  que  nous  venons  de  rappor- 
ter , il  n'en  cft  cependant  pas  moins  vrai  que  par- 
tout le  peuple  manque  , linou  de  fccours  pofidfc, 
de  charité  proprement  dite  , du  moins  d'égards , 
de  confolatioas.  On  lui  refufe  ces  marques  de  bon- 
té , d'eftime  , qu’on  doit  toujours  avoir  pour  la 
mifére  & la  fouftrancc  , faas  en  excepter  même  le 
criminel  qui  mérite  de  la  commiféiation  & de 
la  douceur  » ne  fût-ce  que  parce  qu'ü  cft  mal- 
heureux. 

Nous  dirons  en  parlant  des  hôpitaux  que  ce  feroie 
pent-étre  une  chofe  utile  que  les  adnunifirsuurt 
en  fullcDt  nommés  par  le  peuple  même.  Raremenc 
le  peuple  fc  méprend-ü  fur  la  vertu  des  hommes. 
Se  leurs  quabtés  bieufaifanres , & ce  font  elles 
qu'en  exige  y Se  qui  font  les  plus  nécellaircs  dans 
l'adminiftiatiou  des  hôpitaux.  Cette  forme  cft  in- 
diquée en  flandrcs  où  les  officiers  de  la  municipalité 
fout  admitùftrüteuts  nés  des  hôpitaux,  & les  nou- 
velles adminiftratioQS  paroilfialcs  ou  municipalités 
de  paroUTc  pourroient , fi  elles  ctoient  folidcjncoc 
en  aûivité  , remplir  cet  objet.  Les  babitans  pour- 
roLcat  choiiir  dans  le  nombre  des  hommes  qui  la 
I compofent , ceux  qu'ils  croiroiait  les  plus  digues 
de  remplir  ces  rcfpcéèablcs  fondUons.  Mais  notre 
peuple  , fur  • tout  celui  des  campagnes , cft  fi 
abruti , fi  dégradé  , fi  courbé  vers  la  fange  » qu'il 
n'a  prcfque  ni  les  taleos , oi  U volonté  propres  à 
cela;  il  ne  fait  ouc  foufFiir,  Ôcfupporur  avec  une 
patience  qui  dégénère  en  lâcheté  , les  infultcs  des 
grands , le  dcfpotiOnc  des  adminiflraeeurs  Se  fa  pro- 
pre miftre  Foy.  Hôpitaux  , Paroisse, Prison. 
Nous  y parlerons  encore  des  devoirs,  des  admi'- 
nifiruuurs  , de  ces  ctablificmcns. 

ADMINISTRATION,  f.  f,  C’eft  tui 
cufcmblc  de  moyens  Se  d'agens  deftinés  à main- 
tenir uu  certain  ordre  de  chofes  de  droits  ou  de 
propriétés,  foit  publiques,  foit  particulières  dans 
la  (ociété  j ainfi  on  die  ïadminifiration  des  finan- 
ces, des  biens  d’une  communauté,  de  la  jufticc, 
de  U police , d'une  province  , d'un  hôpital , d'un 
état.  Ce  n’cll  que  de  l'admtnifiration  puoUque  qu'il 
cft  ici  queftion  : la  jurifprudencc  |^iir 

ce  qui  regarde  celle  des  biens  des  particuliers  mi- 
neurs. V adminijlrjtion  dift'ère  cücnticllcmcnt  du 
gouvernement , quoique  les  écrivains  s’obftiocnt  è 
le  fervir  indiftiiuftancnr  de  ces  deux  mots  pour 
défigner  la  même  chofej  il  en  réfultc  une  confbfion 
d’idées , d'où  naiftent  enfuite  un  défordre  Se  un  abus 
de  principes  auRi  abfutdcs  que  daugereuz  (i). 


I 


( t)  II  efl  fl  vrai  & gouveriiecnrnr  ne  font  point  f)nonime«  , qu'on  ne  in  point  Je  goureraemeat  de 

5;jl/y . ée  Colhtrt , de  M.  Ntektr^  on  dit  reim/nÿ?rj:ian  de  Sully . de  CVJèerr , de  M.  Ntektr  • paicc  que  ces  s Iruinillr sieurs* 
qu^'iqu'autrmi  d«  changement  conlîdctsMei  dant  l'ètar.  n'ont  fait  qu’exécuter  kr  CKdict  du  t;ouvemccue[u  , moij  ib  d'oas 
point  £ouvcrn^.  A !s  ligueur  meme  le  toi  n'eli  qu'admmtfliaceut  » putfqu’il  ac  lait  que  lu/vciUe;  rcxècutîon  dei  kxùt  natio* 
aalcr  . ac  l'emploi  de  U fomiue  publique.  Ua  admiiiiAutcuc  publie  , au  coouaiic  » u«  peut  Se  oe  doit  . comme 
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Vatbrànif  ration  doit  compte  au  gouTcm«ncot  ' 
qui  remploie,  & le  gouvernement  nca  doit  qu’au 
^▼erain  ; Vadminiftratioti  peut  recevoir  didércmes 
formes  fans  changer  U contUcution  d uu  érat , & 
Jç  gouvernemeot , au  contraire  , entraîne  avec  lui 
des  changemens  dans  les  droits  d un  peuple , lorf- 
qu’ü  en  éprouve  lui-incmc.  V*idminifirution  n'a 
pas  de  loix  confticucionncUcs  qui  ictablülcnt  telle 
ou  telle  , c'êll  le  befoin  , le  moment , la  conve- 
nance qui  la  preferiveut.  Le  gouvernement  ne  doit 
avoir  pour  guide  que  les  Itaturs  nationaux  , le 
code  publie.  Le  gouvernement  cft  le  ibuvcrain , 
en  ram  qu’il  s’occupe  des  moyens  de  fc  conlerver 
ou  de  s’étendre,  & Vadminifiration  cor.lilU  dans 
les  perfonnes  & les  choies  qu’il  emploie  pour  cela. 
En  France , le  fouverain  cfk  la  uatio.'i  & le  roi , le 
gouvernement  cft  le  roi  fâilant  des  règUmens , des 
loi* , du  confcntcmcnc  tacite  ou  exprès  des  trois 
ordres  françois  réunis  aux  etais-gcntraux  s Silud 
Tninifiration , c’eft  l'ordre  établi  parmi  certains 
agens , l’enfcniblc  non  de  mandataires  , mais  de 
prépofés  du  gouvernement  poui  faire  jouir  la  nation 
du  bénéfice  de  ces  mêmes  lois  ce  font  les  diifé- 
rens  départemens  de  ta  julHcc , des  finances , de 
la  police  , de  la  guerre. 

Le  pouvoir  indépendant  dont  peut  jouir  Tadmi^ 
mijiranon  eft  conditionnelle , il  eft  cenfé  dir^é 
au  bien  de  tous  & à la  plus  exaclc  obiervation  des 
ifatucs  publies.  C'eft  pour  cela  qu'on  lui  taille  une 
certaine  latitude  d'opt^ations  arbitraires  -,  mais  elle 
en  doit  compte  enfuite  à la  nation  , & comme  foii- 
verain  , ô:  comme  fujets  adminillrés  , qu’on  n’a 
pu  voloniaircmcnc  tromper  , fans  violer  les  loix 
naturelles  3c  le  droit  des  hommes. 

Le  premier  devoir  de  toute  üdminijfranon  cA  de 
fc  conformer  à la  volonté  générale , c*cA  la  prin- 
cipale règle  de  conduite  qui  lui  cil  impoféc  par 
l’obligation  racme  de  Ton  miniAère.  Or  la  volonté 
générale  cA  énoncée  par  la  loi  qui  cA  cenfée  la 
ropréfcmcT  : d’où  l'on  peut  Icgirimcmcnt  conclure, 

2Q*une  adminifiration  le  rend  coupable  toutes  les 
)is  quelle  s’éloigne  du  fens  ou  de  l’erpric  des 
loix. 

'Le  pouvoir  de  les  interpréter  ne  lui  appartient 
pas  plus  que  celui  de  les  faire , parce  qu'il  n’y  a 
que  le  Icgiflatcur  qui  ait  feu!  ce  dioir , de  Vudmi^ 
nif  ration  ne  l'cA  point  & ne  le  peut  être.  L’ud*n/- 
nift'-ation  ne  pourra  donc  jamais  exeufer  fa  con- 
duite fur  le  fens  accclToirc  ou  fous-cnccudu  des 
lotx^  elle  devra  fc  contbimcr  à la  ictcic  même, 
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à peine  de  fubvenir  l’ordre  & de  paffêr  fes  pou- 
voirs. 

Ces  règles  fort  (impies , & qui  paroilTcnt  tenir  à 
l’ordre  iocial , n'oiu  cependant  pas  toujours  été 
rcfpeélces,  &:  ThiAoirc  des  abus  comme  des  erreurs 
en  adminifiration , cA  longue  & fertüc  en  événe- 
mens.  Mais  ce  n'cA  pas  le  lieu  de  les  faire  con* 
noicrc , & l'cnfcmblc  en  fcroîc  trop  confidérablc 
pour  pouvoir  cfpércr  d’en  donner  ici  même  une 
îbible  idée. 

Le  chef-d’oeuvre  de  i'admini/! ration  , ou  plutôt 
fa  véritable  perfcclion  confiAe  à refpcûcr  la  liberté 
publi(]uc  en  même  temps  qu’elle  aHùrc  l’autorité 
fouvcrainc.  Sans  la  prcmicrc  de  ces  conditions , 
elle  n'cA  qu'une  udieufe  tyrannie,  comme  fans  la  . 
féconde,  elle  n’offre  qu’un  affcmblagc  de  moyens 
plus  propres  à troubler  la  ibciécc , qu’a  y maintenir  le 
oonheur  & ré.'alité  civile. 

O 

Quand  les  adminiAratcurs , oubliant  les  limites 
de  leur  pouvoir  de  tes  obligations  de  leur  place,  le 
permettent  des  aclcs  arbitiatres , des  procédés  dé- 
iavoués  par  la  loi , alors  Vadmini/lration  dégénère 
en  une  cfpècc  de  burocraric  dcfpoiiquc,  parce  que 
tout  fc  règle  au  gré  des  lubaltcrnes , de  que  K'  hica 
public  cA  fouvent  la  proie  d'un  fonimis  ambitieux 
ou  corrompu. 

Et  ces  abus  ont  principalement  lieu  dans  les 
monarchies  pures  , c'cil-à-dirc , où  le  pouvoir  fou- 
verain cA  paffi  des  mains  de  la  nation  dans  celle 
du  prince  qui , à fun  tour,  en  .ibandounc,unc  partie 
aux  agens  de  fon  auior  te.  Burocratic. 

Ce  défordre  cA  d'autant  plus  nuiliblc  à la  paix 
intérieure  , au  maintien  de  fa  fociété  , qu’il  ne  tend 
à rien  moins  qu’à  détruire  le  pouvoir  de  la  loi 
qui  doic  enchaîner  cous  les  ordres  de  citoyens.  Car 
le  peuple  s’appcrccvanc  que  ceux , dont  le  premier 
devoir  cA  de  faire  obTcrvcr  les  loix  , en  lom  ic9 
infiacleurs  publies , perd  la  confiance  qu'il  a en  elles , 
fubAittic  la  foumidion  contrainte  à robi-ilfancc 
volontaire  , & l’écac  de  guerre  s’établit  au  milieu  de 
la  ibciété. 

Il  faut  donc  , comme  l'a  remarqué  RoiiJf«:au{i) , 

«>  tjuc,  comme  le  premier  devoir  du  légillatciir  cA 
M de  conformer  les  loix  à la  volonté  générale  ^ 
U Vadminifiracion  foît  en  tout  confbrmc  aux  loix  ». 
C’cA  nne  maxime  fondamentale  donc  coûte  natiun 
qui  n’cA  point  réduite  au  dermer  degré  d’cfclavagc, 
ne  doit  jamais  pcrmcKrc  que  fes  admiuiAraccurt 
s’éloignent.  ^ 


un  adminid'ftteur.  ne  i|uViiO’'^cer  le  veru  de  la  loi  , l'arpliquer  , êc  jamais  la  modjfier , ou  rranftger  Tut  Ton  exé* 
cudon  ; c’tfl  prévarkadon  . infidcüû  ou  tiahfoii  Ici'Wil  le  fat.  Tel  le  minilUc  de  la  tuiliec  e(l  foicc  de  punir  fuL 
rant  le  code,  & i’adinîoid'atrur  de«  ou  de»  affitres  d’une  eommunauié  ne  peut  ïamatt  demandée  , icfuler,  ftè* 

tendre,  ni  plut  ni  moins  >{t:c  ce  <)ue  la  coutinilTton  dom  il  efl  chargé  porte 

L'erreur  vient  de  ee%)uon  a rr't  les  per  onnet  ad.ntnill-aities  t^our  l'td'n'ni^rdo’ani  &;  lei  xouverneurs  pour  le  gouverne^ 
& de  ce  qa'ayani  dtUtngué  )^1/in^dl?r.r;'aa  d:  la  ptOf'i >éte  de  celle  des  perfonaes , le  nom  de  gouvetnemem  a èii 
demne  i cette  dc^ptère.  Se  celui  d'aimi.itjlr-et.'en  <U  ledc  i la  pfeuùcia, 

0)  De  réeonomie  polûiqtre. 

Jurifprudeace , Tome  IX.  Police  0 ManicipaliU»  V 
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Ccft  le  mcpns  <]u*on  en  a fi  fouvem  fait,  qui 
a caufi*  U fubverfion  de  tant  d cmpifcs , bien  plus 
UC  ;ouc  ce  qu’on  a dit  du  luxe  & de  U coirupcioo 
c^  mirurs  populaires.  Car  lorfqpc  les  gardiens,  les 
oiinifircs  memes  de  la  loi  en  tianCgreUcnc  le  com- 
mandement, il  n'y  a plus  qu'une  violente  aile,  la 
conquête  ou  rancamiircmcnc  meme  de  la  coan;i- 
tution  , qui  puiflenc  redonner  la  vie  à l'écar. 

Mais  ce  n’cft  point  aflex  à une  admirvjirution  de 
porter  un  rcfpcck  inahcrablc  aux  convcniions  fo- 
cialcs  &:  aux  droits  naturels,  pour  allurcr  l'ordre 
putUc  & le  mamricn  de  l'autorité  fupréme,  il  Faut 
encore  qu'elie  fa-rhe  faire  aimer  les  loix.  « Cctoic 
9»  le  grand  art , dix  encore  le  phüofophc  de  Genève, 
>j  c’ctoic  le  grand  art  des  gouvernemens  ancicus, 
y»  dans  ces  temps  recules , où  les  philofophcs  don- 
» noient  des  loi  aux  peuples,  & n’cmployoient 
y*  leur  autorité  qu'à  les  rendre  fage . Se  heureux. 
99  De  la  tant  de  leix  fomptiuircs , tant  de  règicœcns 
» fur  les  maurs , tan:  de  maximes  publiques  admtfcs 
•>  ou  rcjcctécs  avec  le  plus  grand  loin.  Les  ryrans 
« mêmes  n'oublioieut  pas  ccnc  iniporrantc  pâme  de 
»9  Vtidininijira  ian  } Se  ou  les  voyoit  attentifs  à 
» corrompre  les  matirs  de  leurs  clclavcs  avec  au- 
n tant  de  foin  , qu'en  avoient  les  magilkrars  a 
>»  corriger  celles  de  leurs  concitoyens.  Mais  nos 
» gouvernemens  modernes  qui  croient  avoir  tout 
»>  taie  quand  ils  ont  tiré  Je  l’argent , n'imaginent 
» pas  même  qu’il  foie  néccnaiic  ou  polfiblc  d'aller 
« jtifqucs-U  De  i'F.iQ/iomie  poliûquet 

Si  qaclquc  ebofe  pouvoir  olfrir  à VuiiminifiraetQ-n 
publique  , le  moyen  de  faire  aimer  les  loix , ce 
feroit  fans  doute  l'attention  continuelle  à épier 
leur  cfict  fur  ]'c(*prit  & la  conduite  des  peuples , 
& fur-rout  à rccom^îtrc  celles  qui  font  devenues 
cr*:cllcs  ou  impraticaolcs  par  le  progrès  des  mœurs 
U de  la  r^ii  en.  Car  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
hommes  font  naturellement  portés  à rejetter  fur  le 
1;  ficine  cniicr  de  U léglflaiion  , l’abus  ou  le  dé- 
ibrdre  que  produifeni  des  règlcmcns  dont  la  rigueur 
ou  l'inutilité  fcmblcnt  demander  l’abrogarion.  Telles 
les  loix  fur  la  nature  des  délits  & de  peinps , 
fur  quelques  parties  de  la  difeipline  civile  , fur  les 
bâtards  , les  mariages , le  droit  des  parens  , U 
police  fifcalc  & politique,  ont  attiré  dans  U majeure 
parue  de  l'Europe  la  haine  des  peuples  fur  les  llatuis 
qui  les  gouvernent,  & les  tribunaux  qui  les  jugent. 
Les  hommes  ont  cherche  à fc  fouAtatre  à un  |oug 
odieux , & la  fociété  fc  trouve  divifeo  en  deux 
partis  oppofés,  dont  l'un  veut  maintenir  l'ancicanc 
rigueur , & l'autre  en  demande  la  dcAruélicn. 

Les  agens  d'une  adminijlration  paternelle  aiiroicnt 
pu  cependant  prévenir  cctrc  anarchie  ; ils  auroicnc 
pu  développer  aux  yeux  du  légirtatcur  les  chaiigc- 
incns  que  l'i-tac  des  choies  lui  autoit  indiqués  comme 
hiditpenfablcs  , peur  conferver  aux  loix  le  rcfpcd 
Se  i'autoiité  qui  leur  funt  nécefiaires  ; ils  aurcient 
pu  fervir  d organe  au  peuple  , pour  faire  parvenir 
au  fouverain  les  plaintes  3c  Tes  rcclamacions  fur  ja 
dureté  ou  riuluiblaocc  de  certains  règknicns. 
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VaJminiJtraiîon  de  la  police  feule , malgré  !<• 
abus  dont  on  l'a  rendue  Coupable  par  fon  allianco 
avec  un  pouvoir  monArueux  dans  1a  foaété  civile, 
ï'admintprJthn  de  la  police  feule  a rendu  des  fer- 
vices  iignalés  aux  nations,  fur-tout  en  f rance  , par 
une  forte  d’attention  à palfcr  à c6tc  de  la  loi,  lorf- 
qti'cllc  ne  porte  plus  dans  fon  caraétère  de  rigueur 
Tutilité  qu'elle  avoir  à fon  origine  , conduite  qui  no 
peut  point  être  taxée  de  prévarication  , puU'qu'cllc  ne 
s’appuie  point  du  titre  ce  la  loi  pour  l'éluder , & que 
c'cA  plutôt  une  condefccndance  morale  qu’un  procédé 
juridique.  Il  cA  réfulié  de  là  qu'ayant  moins  à 
punir,  &c  fur-tout  des  délits  dont  la  méchanceté  cA 
fouvent  incertaine , les  loix  ont  paru  moins  odiciifes 
aux  yeux  d'hommes  à qui  on  a ravi  depuis  long- 
temps le  droit  Je  les  taire  ou  de  les  modifier , fmvant  U 
règle  de  leurs  befoins  ou  de  leurs  vues.  La  police 
cîc  donc  devenue  par-là  le  fupplénKnt  de  la  légif- 
lation  , le  corrcéHr  de  la  négligence  de  VtuÙTiintf- 
trjtîon  générale , & , en  quelque  forte,  une  loi  vi- 
vante adaptec  aux  miciirs , au  tems  & aux  progrès  d^s* 
lumières.  Plût  a Dieu  qu'elle  fc  fût  toujours  contcraîc 
dans  ce  cercle  vraiment  unie  de  pouvoir,  & qu'elle 
ne  fc  fur  jamais  permis  des  écarts , qui  l'ont  diAa- 
méc  aux  yeux  des  peuples  libres  6:  des  nations 
éclairées  ! 

Au  défaut  d'amour  pour  les  loix , on  a cherché 
à faire  entendre  aux  hommes  que  leur  intérêt  étu;c 
de  les  obfcrvcr  religicufcnicnt.  On  a eu  taifon  lorf- 
que  CCS  loix  portoient  le  caractère  évident  du  bien 
public  3c  fc  tfcuvoiciu  en  tout  cotifoimcs  a l'intérèc 
général  ( mais  lorfqu'cllcs  ne  tendoient  t^u'à  allurcr 
un  pouvoir  ulurpé , à légitimer  un  abus , un  dé- 
fordre  , il  fallur  employer  l'.idrcfic  3:  la  violence 
pour  les  faire  exécuter.  Va'dmînfjlrün'on  devint  alors 
complice  de  rufiirpaf^ion  , & lom  d'circ  la  gardienne 
de  la  loi , elle  fut  rinArument  du  defponfmc  3c  le 
ciment  de  rcfclavagc  public. 

Il  fallut  atorv*rubAttucr  l'cfpionnage  , la  délation . 
les  rigueurs  déplacées , les  cmpriloimcmcns  arbi- 
traires aux  procédés  juridiques , a la  loyauté  , a la 
franchife , au  rcfpcd  du  au  caraclcrc  de  citovens. 
Ces  aéfes  d'un  eouvemement  odieu»  causcrcnc 
l'erreur  publique  ïur  les  limites  de  ['tidmîniJlr*ition  , 
on  la  confondit  avec  le  pouvoir  même  qui  la  com- 
mande j mais  maUicurcufemcn:  ce  fut  prcrqnc  tou- 
jours par  des  écarts  quelle  s’attira  cette  alUmila- 
tion. 

En  même  temps  elle  devint  plus  compliquée , il 
fallut  faire  jouer  des  rcfbrts  également  oppofés  aux 
principes  de  l'oidrc  focial  3c  au  maioricn  du  pou- 
voir fouverain.  Dons  cette  conhil'x^n  de  pouvoirs 
on  attribua  à ccUii-d  les  fautes  des  admiiiiArarcurs 
publics , Icrqucls , à leur  tour  , ne  manquèrent  pus 
de  profiter  de  cctcc  méprife  pour  couvrir  leurs 
défordres  du  nom  de  ce  meme  fouverain.  La 
gêne,  l'embarras,  les  foins  forcés  naquiicnt  de 
ce  rtRverfement  politique  , tout  fur  comramt , 3c 
l'am«ur  des  luis  devint  uo  mot  à peine  uûié  daj0 
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la  langue , ou  du  moins  à-pcu-près  vuidc  de  Tens. 

Taudis  que , lorfqu’on  eU  parvenu  a faire  aimer 
les  lois  aux  citoyens  & a leur  en  rendre  les  organes 
rei'pe<lUblet , routes  les  didicultés  s'cvaiiouUlcnt  , 

» Vedminiftration  prend  mie  facilité  qui  la  dif- 
l^nl’e  de  CCI  arc  cénébreu):  doue  la  uoi  ccur 
fan  roue  le  myltèrc.  Ces  cfprits  valles , li  dan- 
gueux  a (î  adimrés  , cous  ces  giands  uiiniltrcs 
donc  la  ç;loirc  fc  confond  avec  les  niadicurs  du 
peuple  ne  font  plus  regrettés  : les  nireurs  publi- 
ques fupplécm  au  génie  des  chefs  \ 6c  plus  la  vertu 
règne  , moins  les  talcns  font  nèeciîaires.  L'ambition 
riemc  cil  mieux  fcrvic  par  le  devoir^  que  par  la 
violence  : le  peuple  convaincu  que  fes  adminif- 
tratcurs  ne  travaillent  qu'a  faire  luii  bonheur , les 
dtrpcufcoc  par  fa  défércnec  de  travailler  a ailctmir 
leur  pouvoir;  & Tbilloirc  nous  inO|^irc  en  luiMc 
endroits  que  lautorité  qu'il  accorde  à ceux  qu'il 
aime  6c  dont  il  cfl  aimé  , eli  cent  luis  p|us  abibluc 
que  la  tyrannie  des  ufurpatcurs. 

Eiiiin  , un  autre  devoir  de  Vadmtntjf ration  géné- 
rale , c'en  d'ècrc  auHi  lévèce , aulli  exacte  a faire 
jouir  le  plus  petit  citoyen  du  bénéfice  protcéfeur  de 
la  loi  6c  des  convennons  focialcs , Je  ne  dirai  pas 
que  tout  aurre  individu  conüdérable , mais  munie 
que  toute  aiTociarion  , tout  corps  cxiftanqdans  I état- 
“ Car,  die  le  ph'lofoplic  de  Gemève,  la  iuietc  p.uû- 
culière  cft  tellement  liée  avec  la  conlédératton 
»»  publique , que  ûms  les  égards  que  l’on  doit  à la 
»'  fbtbicfic  humaine  , cette  convention  feroit  dif- 
« (bute  par  le  droit,  s’il  péiiitoii  «Uns  l'état  un 
»>  fcul  citoyen  qu'on  eût  pj  (ecourir  ; li  l’on  en 
ï»  rctenoit  a tort  un  fcul  en  prifon , & s’il  fc  pcc- 
•>  doit  un  feul  procès  avec  hijufticc  évidente  : car 
r*  les  conveucions  Ibndamcntales  étant  enfrciaccs , 

»»  on  ne  voit  plus  quel  droit , ni  quel  intérêt  pour* 

« roit  maintenir  le  peuple  duns  l'union  focialc , à 
moins  qu  i)  ne  fut  retenu  par  la  feule  force  qui 
• » fait  la  dillohition  civile. 

>»  En  effet,  l'crgagcmcnt  du  corps  de  la  nation 
»»  n’ciVil  pas  de  paurvoir  à la  confervation  du  * 
•>  denner  de  fes  membres  , avec  autant  de  foin 
qu'à  celle  de  tous  autres  î 6:  le  falurd'un  citoyen 
»>  cll-i!  moins  la  caufe  commune  que  celle  de  tout 
»»  rétat  i Qu’on  nous  difc  qu’il  clt  bon  qu’un  fcul 
»•  périlfc  pour  tous  , j’admiicrai  ccitc  fentcncc  dans 
w la  boQihc  d’un  digne  6c  vertueux  parriotc  , qui 
« fc  confaerc  voloiiiaircmcnt  6t  par  devoir  à la 
•»  mort  pour  le  bien  de  fon  pays  ; mais  li  l'on 
entend  qu’il  foit  pcrinis  au  gouvcriiîincnt  de 
f»  facrificr  tiu  innocent  au  falut  de  la  imilcitudc  , 
}c  ticGS  cette  maxime  pour  une  des  plus  exfera- 
**  bits  que  jamais  la  tyrannie  ait  invciuécs,  la  plus 
» faulfc  qu’oo  puitl'c  avancer , la  plus  dangcreufc 
•î  qu’on  |mUiê  «dmcitrc  , 6c  la  plus  dircdtcmciu 
oppofee  aux  loue  fiandamcmalcs  de  1a  fociété. 

M Loin  qu’un  Irul  doive  périr  pour  tous , cous  ont 
**  engjigc  leurs  biens  6c  leurs  vies  a U défcnlb  de  < 
M chacun  d'eux  , afin  que  la  fbibicirc  purciculitrc 
ft  /ut  to^|ours  protégée  par  la  fiarcc  publique , 6c  | 
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' ••  chaque  membre  par  cour  l'état.  Apré?  avoir , par 
» ruppoficion,  retranché  du  peuple  un  individu  après 
**  l'autre , piellcx  les  parriians  de  cette  maxime  à 
« mieux  expliquer  ce  qu'ils  entendent  pur  le  corps 
» de  l’état , & vous  verrez  qu’ils  le  réduiront  à 
» la  fin  à un  petit  nombre  d'iiommcs  qui  ne  font 
» pas  le  peuple,  mais  les  oftiders  du  peuple 
» qui  s’efant  obligés  par  un  ûiment  parnculter  a 
»*  périr  eux  n mes  pour  Ton  faluc  , prétendent 
r »». prouver  par-Ia  que  c’eft  à lut  de  périr  pour  le 
* a*  leur  «. 

Cette  dernière  obrervation  du  philoîbplic  explique 
la  juflc  horreur  que  tant  de  peuples  ont  con^c 
conrre  leur  adninifiraiion  , 6c  lur-tout  contre  leurs 
adminiffratcurs.  Ceux<i  ne  rcficmblcm  fouvent  jas 
mal  à des  valets  perfides  6c  hipons  qui  fc  ionc 
emparés  de  la  maiUm  dont  ils  n avoient  feulement 
que  la  régie , d'otj  ils  fon;  parvenus  à cliolTct  les 
véritables  maîtres,  ou  du  moins  où  ils  fc  font  rendus 
maîtres  eux^mémes , & n'ont  plus  employé  le  nom 
des  véritables  , que  pour  en  toucher  les  revenus  6c 
fou'cnir  l'hamicur  de  la  maifon. 

C'eft  encore  ccrtc  odieufe  conduite  des  chef'  de 
ïtidminîjlration  qui  a donné  lieu  à ces  abfurdcs  6c 
tnalheureufes  dénuimnactous  de  fovul.ue  , de  ce- 
ntxillt.  A Pabfi  de  ces  noms  inventés  par  l'orgueil 
te  le  iticufongc  , les  adminiffratcurs  publies  de  tou* 
les  rangs , de  rous  les  départemeus  , fe  font  permit 
des  excès  de  vengeance  , de  derpotiimc  , de  ty  ran- 
nie fouvent  infernale.  Ils  fe  font  jultiliès  aux  yeux 
de  leurs  pareils , en  prétextant  les  excès  d’une  vile 
populace  qu’il  faut  réprimer , 6C  qu’on  ne  doit 
jamais  balancer  à fachher  au  bien  public  6c  a fi 
rranquillité  des  citoyens.  C'dl  ainfi  qu'au  irtlicu 
des  troubles,  que  l’iajulèicc  des  minilfrcs  ne  mHnque 
lainais  d’exciter , l’ordre  dl  fouvent  donné  d'em- 
ployer U violence  contre  ce  qu'on  appelle  la  po- 
pulace , parce  qu'on  fait  qu'il  n'y  a plus  gucro 
qu'elle  qu'un  procédé  inique  révolte  , 6c  fur-tour 
parce  qu'on  fait  qu’il  n’y  a qu'elle  qui , voyant  les 
lèatucs  publies  violés , a le  courage  d’oppofer  la 
ibi'ce  à la  force  8c  d'appcüct  par  un  inlhnâ  ad* 
m;rable  , les  lotx  naturelles  au  fccuurs  des  I/>:x 
focialcs.  C’eib  ainli  que  pour  f^in  un  cxtm’lc  en 
1775,  pendit  à Paris  deux  miférablcs  ce  lu  lie 
du  f(upte , à de  liantes  potences , pour  contci'ir  une 
car.ai  le  qui  ne  vouloir  pas  , mais  a’ofolumcnt  pas  , 
u’en  ditpofàc  de  fa  fubliffancc  au  gré  des  cap«i.cs 
'une  adn:i iiJIrütJon  fyftémarique.  (!‘cft  ai.ifi  qu'on 
trouva  fort  commode  de  foultrairc  aux  yeux 
honnêtes  ^ens  le  fpçcfaclc  de  la  mcndiciré  , en  fJi- 
faii:  renfcimci  indidinélcmciu  tout  homme  du 
peuple  qui  en  feroit  foupçonné  , & livrant  aux 
fureurs  des  agens  de  U mdi.-c,  la  canaille^  qui 
n’cfl  bonne  qu'à  pourrir  dans  des  prifons  infwètct 
décorées  du  nom  de  dépôts,  Ccfi:  oinfi  que  pour 
avoir  ifolé  le  peuple  pioprcment  dit , l'avoir  dé*- 
pouiîlé  de  CCS  droits  , 6c  pris  û pauvicté  , fan 
Ignorance  & fon  abrucificment , pour  des  titres  de 
rcpiûbaùou  > on  a fait  naître  réellement  caus  U 
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Tocicc^  un  ordre  d’hommes  lour'à-toor  opprimés 
& opprcilcurs  , & cjaî  fcmblc  reprocher  tous  les 
jours  aux  üdminifirations  leur  partialité  , leur 
iojuAice , leur  cupidité  & l’oubli  de  leurs  véritables 
devoirs.  Les  noms  de  canaille  , de  populace  ^ qu'on 
leur  a donnés , ne  prouvent  que  l'adrelTc  de  la  ty- 
rannie à Icgicinicr  fes  attentats  ; 6c  ces  épitiictes 
odieufes  n’cmpcchcnt  point  que  le  dernier  individu 
n’aie  d'aurant  plus  de  droit  a réctamer  auprès  de 
X adminifiration  de  le  faire  jouir  du  bénéfice  des  !oix , 
que  fa  pauvreté  , fa  foiblclfe  & £a  miiere  l'cxpofcnt 
à plus  de  maux  6c  d'injuHiccs  de  la  part  des  autres 
hommes. 

Apres  ces  confidérations  rapides , que  la  nature 
de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  poulVcr 
plus  loin  , fur  le  rapport  de  Vadmîmftration  en  gé- 
néral avec  l'ordre  public  , & fur  les  délordrcs  qui 
accompagnent  l'oubii  des  limites  6c  des  dévoies  qui 
lui  font  preferits  , examinons  le  méchunifmc  de 
cl]a<|ttc  Qi^ccu  A'adminijlration , confidérour.-la  en 
elle -même  , & traçons  enfuite  le  tableau  pofitif  des 
formes  qu’elle  a reçues  chez  les  peuples  les  plus 
célèbres , 6c  itngulièrcment  en  Fiance. 

Un  écrivain  nr.odcmc  (i)  diftinguc  quatre  fortes 
À'admlniftrations  par  rapport  à leur  régime  intérieur, 
i”.  Vadminifiration  mobile,  i®.  V adminifiration 
perpétuelle,  J®.  Vadminifiration  tournante»  4’'.  Vad- 
miniftration  mixte.  Voici  comme  il  s’explique  , Si 
fa  diflinc^ion  c(l  d’autant  plus  utile  à faire,  qu'elle 
jette  beaucoup  de  jour  fur  la  nature  6c  l’étendue  des 
pouvoirs  qui  doivent  être  attribués  à chaque  cfpèce 
d'hommes  publies. 

« Vadminifiration  mobile  eft  celle  dans  laquelle 
l'autorité  qui  la  commande  , place  , maintient  6c 
déplace  à fon  gré.  Tel  fut  dans  tous  les  lieux  6c 
dans  tous  les  temps  ce  qu'on  appelle  minificre  , 
excepté  néanmoins  ce  premier  minmrcduTunquin, 
appelle  CAovj,  qui,  fcmblablc  aux  maires  du  palais 
fous  nos  rois  fainéans , règne  véritablement  fous 
le  nom  du  monarque  qu’il  cache , renferme  6c  en- 
dort fans  ccÛc  dans  le  fein  de  la  volupté. 


A D M 

U Nous  avons  vu  en  178!  le  parlement  britan- 
nique, par  des  motions  6c  des  menaces  d'enquete, 

6c  par  la  néceUlté  de  fe  concilier , amener  fon  roi 
àclwiger  cnucrcmcnt  le  minilFèrc  » 6c  indiquer  par 
le  vau  public  celui  qu’il  devoit  fublFitucr. 

» En  France  les  miniftres , les  fous-miniftres , 
les  gouverneuîs , les  commandans  , les  généraux  , 
les  imcndans  6c  leurs  fubdélégués,  tous  ceux  qui 
n’cxii^cnc  que  par  commilfioii  , font  fujcis  à eue 
révoqués  Uns  que  l'autorité  royale  foie  tenue  à 
motiver  fon  jugement  (t). 

» Plus  le  pouvoir  cH  grand , 6c  plus  U faut  qu’il 
puUTc  eue  ravi  aufli  promptement  qu'il  a été  donné, 
fans  aucune  forme  , 6c  par  la  feule  volonté  fouve- 
rainc  (j). 

n Mais  tout  cfl  perdu  lotfquc  la  confiance  de 
l'adminiUratcur  dépend  du  caprice  , de  l’intrigue  , 
de  la  délation  , de  l'injudicc.  Alors  on  emploie  à 
fe  foutenir  un  temps  qui  appartient  .1  la  chofe 
pul^ique.  L'inquiétude  pccfonnellc  énerve  les  Facul- 
tés du  génie.  La  crainte  de  n'etre  plus , abforbc , 
corrompt , anéantit  $ 6c  fouvcni  on  a des  minillVes 
fans  adminifiration. 

» Le  grand  art  eft  de  conferver  tant  que  le  bien 
fe  fait , de  changer  aulTI-tôt  qu’il  celle  par  inca- 
pacité ou  par  mauvaife  volonté  ; 6c  ce  fyltêmc  bien 
connu  , établillam  une  confiance  générale  , rend 
Vadminifiration  mobile  , la  meilleure  de  toutes.  Cet 
art  Fut  celui  d’Henri  IV  , dont  le  mot  précieux 
étoit  à la  vie  Se  à la  mort. 

» Vadminifiration  perpétuelle  eft  celle  à laquelle 
une  ou  pluficurs  perfonnes  font  attachées  légalc- 
mcnc  toute  leur  vie  6c  dont  elles  ne  peuvent  cite 
déplacées  que  par  un  jugement  rendu  fur  de  juftes 
caufes  6c  par  des  juges  compétens. 

»>  Telle  eft  en  Fiance  Vadminifiration  de  la  juf- 
ticc.  Notre  droit  public  fur  cct^e  matière  , fe  * 
trouve  renfermé  dans  les  mots  , magifirat , par~ 
lement , tribunal  ^ dans  la  jurisprudence  ^ ainli  voyel 
chacune  de  ces  articles. 


(1)  CVft  M.  Pro;î  rfe  Rot#»*,  mcirn  Lîetneiunt  gfncral  de  Police  de  Lyon,  auteur  de  Texcellenr  ouvrage  totitulc  ; £3fc- 
ncnnâlrt  uràvtrftl  de  juriJ}rudefKe  (y  dei  crrftt , dont  Irt  cinq  premiers  vclumet  font  puUrcv.  CVfl  un  repenone  <]ui  n’cil  pas  | 

une  fioiJe  compilation  ; i'éerivain  aciache  » fair  penier  Se  iniltuit  cotit'i>la  fois.  Une  foule  d’exceltcntci  'dées  iont  frméet  ' 

pafir.i  des  deuils  «]ui  en  paroilTent  peu  rufceptthles,  C’eEl  l’ouvrajjte  d'un  Philcfophe  courageux  : lifex  ta  préface.  Nous  ferons 
ufai^e  fouvrni  du  travail  Je  M.  de  Hoyer , te  notit  nous  ferons  auffi  un  devoir  de  le  citer.  Puûr>ciu*nous  d!<cuip>tr  pat  là  ceux  ! 

de  nos  confrères  qui  ont  pu  ouHter  de  rendie  ccueiullire  i un  auicut  autfi  lalsorinix , au(Tt  celalté,  auiH  bon  citoyen,  t'oy»  1 

la  préface  du  ttoiiicme  vofurre.^  ^ | 

fs)  Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile , pour  rintérlt  du  pouvoir  fuprènie  mèine  . que  le  piiocc  ne  pût  déplacer  un  ml  • 1 

nidte  pour  en  renett/e  un  autre  i fa  place,  fam  motiver  ce  changement:  car,  quoique  les  ntinillies  ne  feflènt  pas  Ici  ] 

fonAiens  de  fuger , il  eÜ  det  cas  où  comme  ceux-ci  Ton  doit  les  maintenir  contre  les  .ittaques  de  U cotrupiton,  pour 
conferver  la  force  6c  la  fecttriié  au  bon  droh.  Un  adntlnifl  ateur  intègre  eH  un  erre  cher  à Ia  nation.  Lorsqu'il  eü  parvenu 
à bien  méciter  du  publie  , pourquoi  une  intrigue  de  ccut  l'en  priveroic-ellc  i SM  etl  à peu  près  tmpodible  qu'un  adniinif* 
tra:cur  dont  fn  nation  ed  mécontemé  , itenne  contre  le  clamcut  générale,  il  devroit  fetre  aullî  que  celui  dont  elfe  eft 
fat^faitc  ne  pût  être  déplacé  fans  qu’elle  connût  6:  apptourit  tes  motifs  de  Ta  dirgrace.  Une  paieilie  connuiffancc  peurroie 
être  atiribuce  i une  comm-fTion  intermédiaire  des  éiatS'gétiéraux  ou  aux  parlement  : cela  paroltroii  d’autant  plut  rude , que 
la  mobilité  arbittaice  dam  l'adminidraiion  a été  une  des  choies  les  plus  nuliihieu  i la  France,  , 

(})  Cette  opinion  de  M,  de  Royer,  qui  ed  vraie,  rechange  rien  i la  note  préc-rdentc  ; car,  s*,  nout  nVx'gcons  1 

d-’alléguet  le  motif  que  iorfque  le  minidre  ed  remplacé,  a".  L’adminidrateur  remercié  pourroit  cintrer  en  cbatgc  pro-  1 

vifoirement,  iufqu'a  ce  que  fa  retrahe  du  preerdent  fût  jugée,  j**.  On  pourroic  ne  pat  confier  de  fi  grands  pouvoirs  aux  < 

Aioidces.  4*,  t.uhxi  U luüoo  cA  au  moins  cç-fouveraine , afiemblée  en  étais.  | 
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M It  perpétuitc  pro^uir  ranacbcment , le  faToir 
eu  ta  routine  : mais  l'habitude  amène  Tennui  , le 
dégoût , rinfeucianee.  A force  de  voir  les  memes 
chofes , on  devient  nécciTaircmcnc  froid  , indiffé- 
rem , apailii<quc.  Tel  cfl  le  cataélère  de  l'homme 
qui  met  moins  d’intérêt  à ce  qu'il  fait  tous  les 
jours  , qu‘à  ce  qui  cil  rare  ou  excraordmaire  ; 
telle  cft  fa  foiblcilc , qu’il  mettra  toujours  plus  de 
lèic  à ce  qu’il  ne  fera  qu’un  certain  temps , qu'à 
ce  qu'il  doit  faire  toujours  (i). 

» La  perpétuité  peut  donc  convenir  à tout  ce 
qui  n’exige  que  l’aluduité , Texaditude  & une  opi- 
nion faine , comme  dans  ['adminijîratian  de  la 
julhcc. 

>*  La  perpreuite  ne  va  point  h ces  adminijlrations 
qui  exigent  de  la  vigueur  dans  le  génie , de  la  fraî- 
cheur ^ns  les  idées , de  la  hardiefi'c  dans  t’ima- 
ginatioQ  & du  courage  dans  l'exécution.  Le  bonheur 
ell  un  foyer  qui  s'cccinc  quand  on  ne  remplace  pas 
les  âmes  qu'il  confuuic. 

»>  V adminifiraticn  tournante  cft  celle  qui  cft 
confiée  pour  un  certain  temps  à quelques  uerfonnes , 
remplacées  fucccirtvcmeat  & déccimioémeot  par 
d'autHs. 

« Telle  fut  celle  de  Rome , & Ton  ne  confîdcrc 
pas  fans  étonnement  les  grandes  chofes  exécutées 
par  des  hommes  donc  le  l'crvice  changeoit  tomes  ^ 
les  années.  C'étoic  ou  la  vertu  ou  l’amour  de  la 
gloire  \ ils  préparoient  avant  d'circ  en  place  j ils 
le  haioicni  iorU|u'ils  pouvoient  exécuter  $ ils  croient 
charges  de  finir  , lorfqu’iîs  palîoicnt  à d'autres 
places  ) &:  jamais  comme  parmi  nous , ils  ne  ren- 
ctoieiu  dans  cette  foule  a qui  il  cft  interdit  de  fe 
mêler  de  la  choie  publique  (i). 

w Vous  trouvez  ce  régime  dans  Viidminifiration 
de  nos  provinces , de  nos  villes  , de  nos  paroilTcs , 
de  nos  hôpitaux  3c  de  la  plupart  des  corps  muni- 
cipaux. 

» Vous  le  trouverez  même  en  pluficurs  provin- 
ces , pour  Vadmirtl^ration  de  la  police  , 3c  la  il  a 
des  défavancages  bien  connus.  Quand  vous  ne 
▼oyez  dans  le  magiftrat  de  police  que  le  jugeur 
de  quelques  afiaircs  minutieufes , le  denner  homme 
cft  bon  y mais  quand  vous  confidrrcz  tout  ce  que 
la  police  exige  de  lumières  » de  favoir,  d’aéiivité, 
d’expérience,  de  conftance,  pour  maintenir  l’ordre, 
la  paix  , rapproviflonnemcnc  3c  1a  fiircté  , vous 
convenez  aifément  que  cette  adminiflnuhn  ne 
fauroit  être  bien  exercée  par  des  hommes  nouveaux 
& fe  renouvcllant  fans  celTc  $ elle  ne  peut  l'ctrc  ; 
par  le  nombre , 3c  il  faut  un  feul  homme , qui  . 
veille , agidc  3c  ordonne  comme  dans  la  capitale.  I 
Vo^t\  Police.  I 
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«»  L'édit  de  janvier  xySo  concernant  la  Tente  des 
immeubles  des  hôpitaux  , pourvoit  à un  des  dé- 
favantages  de  cette  adminifiration  colleàivt  & chan- 
gtantc  , dont  jamais  Ui  fûir.s  nt  fiuvent  égaUr 
t aâivité  de  Vinterèt  pcrfonnel  j & s'il  n’ordonne 
pas,  il  indique  , il  preferit  la  vente  des  itnmcublcs. 

» Corneille  a fait  de  ces  adminijiraiions  tour- 
nantes im  portrait,  donc  la  mtchancccé  de  Tes  con- 
temporains ne  manqua  pas  de  faire  i'appUcacton. 

C«i  pedii  fouveriins , qu*on  file  ^ur  une  année, 
Vo}rar.i(fun  teaipt  (i  co un  leur  puinjnee  bornée 
IJri  p'ut  heureux  deiTeiri  font  avorter  te  fiuir, 

L>e  peur  de  le  Uifier  i celui  qui  ic5  fuit. 

Cemme  Ut  oni  peu  de  parrau  bien  dont  ili  ordonnent , 
Dant  le  champ  du  pablic  largement  lit  moîiTonncnt  } 
ACTurét  que  chacun  leur  pardonne  aifémeot 
Efpcrami  ion  tout  un  pareil  uaittnicar. 

>»  C'eft  Clnna  qui  parle  à Augufte  5 3c  l’on  ne 
peut  fans  iniiiftice  luppofcr  ces  vices  comme  ellcn- 
ticls  aux  adminiftrations  tournantes  ; mais  ü en  cft 
d'autres  dont  U cft  difficile  de  les  gaiandr. 

£n  général  00  ne  fait  rien  quand  on  arrive , & 
Poa  quitte  quand  on  cft  inftruit.  On  cft  tout  de 
feu  ea  emmu , on  s'attiédit  bientôt  par  les  diffi- 
cultés , par  la  concurrence  même , 3c  l'on  die 
comme  benoît  XIV  : Sara  tarare  del  papa  cht 
vient.  Cependant  le  mal  fe  fait , Fe  voit , fe  public , 
3c  deviendra  éternel,  à moins  que  rauiorité , la 
néccllité  , ou  quelque  génie  paillant , courageux  3e 
opiniâtre  ne  force  Tes  collègues  3c  les  fous-ordice 
à une  réforme  faluuire. 

» Voilà  le  défavanrage  de  ces  adminiftrations  ; 
voici  leurs  avantages. 

»»  Elles  doivent  avoir  plus  de  zèle  , parce  qu’il 
n'a  pas  le  temps  de  s’ufer  ; elles  conviennent  mieux 

far  conféqucnc  aux  hôpitaux  , où  l'habitude  de  voie 
luimanite  fouftrantc  rend  infcnfiblc.  L'homme  fe 
(àit  à tout , même  au  mal  qu'il  éprouve. 

» On  peut  leur  fuppofer  plus  d'honneur,  parce 
qu'on  ne  picfuniera  pas  que  des  hommes  qui  n’onc 
qu'une,  deux  ou  quatre  années  à régir,  ofcnc  fe 
compromettre  pour  l'incérct  d'un  moment. 

n Elles  devroient  être  moins  infeélées  de  ce 
funefte  cfprtt  de  corps  qui  concentre  en  lui  l'in- 
térêt publie.  Quelquefois  il  fcmblcroic  qu'on  dent 
d’autant  plus  a Ton  autorité  , à fes  prétendons , à 
fa  vanité  même,  que  lajouilfancc  n'cft  pas  durable. 
On  fe  regarde  comme  dépoùrairc , 3c  l'on  refûfe 
de  juftes  facrificcs  qu’on  feroie  plus  aifément , fi 
l'on  écott  perpétuel. 

» Enfin , outre  la  ^ptoper.fion  naturelle  à ne  pas 
préfumer  le  mal , il  cft  évident  que  des  hommes 


(1)  Ce  principe,  vrai  i bien  dei  égards , éprouve  cependant  un  grand  nombre  d'exceptions,  comme  on  peut  s'en  con* 
vtircte  par  l’ancienne  adn-inijiratton  des  intendani. 

(1)  Les  chotei  étonnantes  que  firent  les  romains  font  ducs  i l’eTprit  républUaîn  , dont  le  propre  cfi  de  voir  tout  en  g*and, 
Athènes,  Corinthe  . Catrhacc  ofiiircnt  le  même  {'peûacle;  & loib]ue  Icus  les  empereurs  on  vit  encore  i Rome  quelques- 
uns  des  prodiges  que  nous  admtioas,  c'êiost  ce  mime  efprit  qoi  fouienod  entcie  TeHe»  de  la  grande  intpuibon  lépublicainç  , 
3c  qui  Te  proloogcoh  en  quelque  Tonc  fous  le  règne  de  U tjraaaic.  ycjrei  CouvERNEMiNT, 
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qtu,  pridé*  f'»T  l'honneur,  déburcr.tavcc  lèlc,  s’il 
le  coriurfjpctu  dans  U fuite  , n’ont  pas  le  temps 
& les  moyens  de  préparer , combiner  & exécuter , 
CCS  manoeuvres  Icircttes  qui  aménenr  la  ruine  des 
nàmin/Jirationj.  Ils  s' infpccJcnt  réciproquement , & 
ils  feront  infpeâés  a leur  tour  par  leurs  fuccef- 
feurs. 

Cette  opinion  fur  les  admintjîrftzioni  tour- 
ranres  établies  en  France  avec  les  communes  , les 
â fait  mamtenir.  Le  roi  ne  pouvant  fuifirc  à tout , 
fembic  ne  pouvoir  faire  mieux , que  d’appcllcr  tour- 
à-tour  les  citoyens  à s’occuper  du  bien  public.  Si  le 
mal  fc  fai: , c’eft  la  faute  du  publie  rcprcfcrté  par 
fes  déic^uès } ce  n’cft  plus  celle  du  fouverain  ^ il 
a confié  à fes  fujets  le  foin  de  leur  bonheur  ; s'ils 
le  ré«Iigcnt , ils  ne  peuvent  s'en  prcndie  qu’a  eux- 
nicmes. 

»>  Vadmidiftration  mixte  cft  celle  qui  cfl:  exercée 
en  partie  par  des  adiuinitlratcurs  tournans  ou  amo 
\iblcs  , &.  en  partie  par  des  admimllrateurs  per- 
fctucls. 

Aiftfi  dans  la  Hollande  , la  Flandre  aiirrichicnm 
& la  Flandre  fran^oife  , les  bourgucmcllrcs  & ks 
échevtns  font  changes  périodmuement  $ mais  les 
cofileillcts  pcnfionnaircs  , les  fifeauz  & les  greffiers 
fout  perpétuels , font  Itipcndiés  convenablement , 
&:  n'om  qu'un  avis  qui  ne  fe  compte  pas.  C'cfl 
dans  nos  tribunaux  U voix  du  miniilere  publie  : 
c'eft  encore  dans  les  affaires  criminelles  1a  confiance 
accordée  pour  les  formes  au  greffier , qui  en  a la 
routine  \ c'cfl  un  fiambeau  qui  éclaire  tous  les  pas 
de  \' adminifirjtton  , Si  fans  lequel  fouvent  elle 
erreroie  au  milieu  des  ténèbres. 

M Vous  trouvex  im  autre  ruclangc  de  perpétuité 
dans  Vtidmini^ration  de  nos  états  provinciaax , où 
les  trcforkrs  ou  greffiers  fc  regardent  comme  per- 
pétuels : vous  le  trouvez  enfin  dans  les  munici- 
palités où  le  mai>e,  le  procureur  du  roi,  le  re- 
ceveur & le  c;rctlicr  font  a vie. 

» Cette  aamhdjlratio.t  mixte  qui  réunit  les  avan- 
tages des  trois  autres , n'a  pas  leurs  délavantagcs 
quand  les  pc'-péMicU  font  éclaires  Si  vertueux , 
fous  cet  ^-Cpecl  fans  doute  c’eU  le  meilleur  des  ré- 
gimes connus.  Un  fciil  homme,  cloquent  U inftruit, 
honnête  fc  courageux  , maniant  à fou  grc  les  vo 
loncés , infpire  des  miracles  & les  fait  exécuter  : 
comme  le  cocher  ha'oilc  qui , cranquiÜe  fur  fo  i 
liège  , anime  guide  les  courlîcik  dociles  a fa 

VOIX. 

»»'  Mais  fl  le  perpétuel  cft  incapable  ou  corrom- 
pu , il  entraînera  tout  pa.‘  le  crctiic  qu'acquiert  fur 
des  hommes  inhabiles  U paiîagcr , ropihion  du 
favoir  , la  craime  d’errer  , U complaifancc  , U 
fbiblclfc  le  defir  de  ne  pas  déplaire  â celui  que  l’on 
craint  de  rencontrer  eu  fon  chemin,  lorfquc  rcutré 
dans  la  foule  on  pourra  avoir  à.traitcr  avec  Idd^ 
nln.’Jin/n'on  qu’il  diiigc  ; que  s'il  trouvoit  quelque 
réfiO^ancw' , il  auendroi:  pour  remplir  fon  projet, 
U fiiomeat  où  ï'üdmidij*r*nhn  fc  reuouvçllaüt  « il 


pourroir , par  coûtes  fortes  de  moyens  , faire 
adof>îcr  foo  plan , par  des  hommes  rouveaux. 
Aitili  d.-ins  pluficurs  adminlJfMto.is  le  font  intro- 
duits dts  abus  utiles  aux  pcrpitucls , & auxquels 
tous  les  admiüiffraccurs  pa(!agc:s  fc  défemienc 
‘ d'avoir  eu  part. 

s»  Dans  CCS  ddminiftrations  mixrcs  , fi  vous  ne 
pouvez  pas  remplacer  le  perpétuel  fans  lui  faire  fon, 
procès  J comme  les  moyens  d'aceufarion  font  tres- 
diitî;ilc$  à faùir  & à prouver  \ comme  les  patlagers 
ne  veulent  pas  fc  compromciirc  , & foupirent  bictv* 
toc  apres  la  retraite  i il  peut  fc  faite  inurnliblcmcnt 
beaucoup  de  mal , qui  ne  peut  fc  réparer  que  par 
une  grande  révolution. 

« Cette  perpétuité  cft.  donc  dangereufe  ; & il 
fcmbic  qu'il  conviendroit  mieux  an  bien  de  Yaàmi^ 
nîJirazioH  de  rendre  ces  places  amovibles  j en  forte 
néanmoins  que  le  pourvu  fuit  afiùré  de  les  eon- 
ferver  tant  ou'il  kra  le  bien  , Si  menacé  de  les 
perdre  aolTî-tot  qu’il  en  fcia  incapable  par  fon  âge , 
fes  qualités,  fa  coudurc  , fes  crimes,  fes  torts, 
fes  erreurs  Se  fa  nvfTÜgcncc  nu  'ic.  < ar  là  , s’il  fc 
fait  un  mal  réel , c'eli  inconteibtblcmcnt  au  per- 
pétuel qu’il  faut  s'en  prci:drc  } il  doit  avoir  fout 
ec  qu'il  faut  jnnir  le  prévenir  j & dans  un  gouver- 
nement tel  que  la  France , il  peut  s'empêcher  par 
le  recours  a la  {;r.;ndc  adminijiratîon , dont  les 
parttcuüerr.  ne  font  que  des  branches,  & aux  coure 
louvcraincs,  qui  en  ont  la  grande  police  ». 

Ces  corfidérarions  générales  fur  le  régime  inté- 
rieur de  Madmidifiratîon , & les  Ibrmcs  partieulièrct 
dont  il  cib  fufccptibic , nous  eonduifent  naturellement 
à ^rc  quelques  réfiexions  fur  l’are  de  Y càmi:tijhd^ 
tîo:i , Si  les  eonnoiffances  qu'il  fuppofe. 

On  peut  confidcrcr  lWm;Æi/?riir/oÆ  , relativement 
à ceux  qui  l'cxcrccnc , ou  qui  veulent  en  acquéiir 
la  connoiffanec  , i**  comme  ma  fcicnc:  formée 
de  dilférciucs  règles  de  conduite  publique  ou  par- 
ticulière , 1®.  comme  ur.c  habimdc  acquife  par 
l'cxcrdcc  Si  la  connoulàncc  des  hommui  Si  des 
afioircs. 

Sou'  le  premier  rapport , avec  de  l'étude  & du 
bon  feus  on  peut  fc  former  une  idée  allez  nette 
de  Yi^dminfflriitiQn  , confidcréc  dans  fes  divers 
départemens.  Mais  cette  conaoif  àncc  cft  ftéri’c  ; 
ciJc  eff:  touiours  infumfantc  pour  opérer  le  bien 
pubUe  , lorfqn'clle  cft  feule.  Il  ne  Ui’C  pouirant 
pas  croiic  qu’elle  foie  a m-prtfer , c'eft  pour  l’avoir 
n’gligéc  que  tant  d’adminiftrjtcur>  on;  fi  louvcnt 
donne  des  marques  de  betife  , d'igroranec  Zi  de 
pidicé  } &:  fi'cllc  uc  peur  for.mcr  qu’un  fpéculateur 
poliriquc  , elle  peu:  aulli  prévenir  les  écans  Si  Ict 
abus  de  la  louiitic  aveugle. 

La  Iciei  iî  de  ladrr inij!rueicn  , ou  pÎJtAt  les  maxi- 
mes pitbliqiics  qui  en  tbrmem  l’enfcm'olc , offrent 
un  vafte  champ  de  connoilFanccs  U compofenr  la 
plus  iiitércirantc  partie  du  droit  public.  Chercher 
même  à ref.|ulilér  ici , ce  fuoit  en  uiécoimolccQ 
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l’^ccndue  t ce  fcroit  aulTi  palier  les  limites  de  notre 
travail  s nonons  fculem;nc  nos  regards  Inr  <jucl- 
qucS'Urrs  des  objets  qu’elle  embraiTe,  &:  qui  furmetu 
comme  une  partie  ac  Tes  élcmcns. 

D’abord  Te  pr^feotent  à conlidcrer , dans  l’étude 
de  VaamIniJirar:on  , les  ré^lcmens.  Tcurcs  doivent 
en  avtfir  » a peine  de  voir  tes  (uppots  , Tes  agens  & 
Tes  chefs  tomber  dans  l'anarchie , 6c  les  aKutres  s'é- 
ehapper  de  Un  s claAcs  rerpedives  , Te  croircr , fe 
brouiller  & la  roctété  privée  des  fccours  & des  ibins 
qu'elle  a droit  d'en  attendre. 

Ces  règlcmcus  doivent  contenir  , i®.  le  régime  j 
a*,  le  fu;cc  ) J**,  l'objet  de  Ytitdminijiraticn.i  4”,  la 
nomination  ; f”.  les  qualités  6®.  les  devoirs  des 
aJminifUatc  us  ; 7®.  les  oblications  5c  les  engage- 
mens  des  pcrlonncs  adminiurées.  L’on  doit  en- 
core y comprendre  , 1®.  la  forme  des  déUbérana.is  ; 
I®.  l'ordre  à crablir  dans  la  recette , la  dépcnlc  & 
les  comptes  i 3®.  les  procédés  dans  les  cas  imprévus 
5c  extraordinaires  5c  tout  ce  qui  tient  à la  matière 
de  Yadmiaijlr*:tion, 

Après  les  rcglcmcns  qui  dotetmirent  rorganifation 
de  i’iKÙniftt/lrjiion  f on  doit  s'occuper  des  délibéra- 
rions.  Elle  doivent  , pour  être  utiUs  » être  libres , 
franches  , claires  5c  précifes.  Les  deux  premières 
qualités  ÿ fonr  de  droit,  5c  tUnncnc  au  pouvoir 
même  des  admiuillrateurs  3 les  deux  autres  dépen- 
dent de  leurs  ralcns,  de  leurs  lumières. 

Lorfquc  dans  une  admitijlrufion  compliquée  il 
faut  délibérer  fur  des  objets  dont  î'cxanKii  cU  long 
5c  ibjee  à cunreOarion  , alors  un  forme  un  ccmitJ 
chargé  de  prendre  eu  conüdéra'itn  , la  matière  en 
dulibcraiion  , de  l'approfondir , d'eii  rechercher  les 
avantages  5c  les  incouvéniens , 5c  d'en  faire  enfuitc 
fon  ran  ort  à raiTcmbléc  des  adimnifirareurs. 

Il  cil  encore  d’un  ufage  commode  de  divifer  les 
fujecs  de  dilcunîon,  5c  d'en  coniîer  à diâcrcns  bu* 
reaux  1 examen  , qui , chacun  en  particulier , don- 
nent leur  avis , après  avoir  enviUgé  le  tujet  fous 
routes  fes  faces.  Ces  bureaux  doivent  toujours  être 
compofés  de  membres  mêmes  de  ralTcmblée  j car 
quoiqu'ils  n’aicnc  point  le  droit  dà  fuftrage  , l’admis 
nifiration  a grand  intérêt  a n’èrre  éilauéc  que  par 
des  gens  liés  d’un  if«:érêt  commun  avec  elle. 

C’eft  ainfi  que  les  adninifiraiions  piovincialcs 
ont  établi  diHércns  comités  & bureaux  pour  en- 
tendre le  rapport  des  raiùnis  5c  des  objections  pro- 
pofés  fur  les  plans  , les  améliorations  , les  réfoimcs 
utiles  aux  provinces. 

Les  comités  didèrenc  des  bureaux  ; les  premiers 
durent , fculcmrnc  pendant  le  remps  de  la  tenue  5c 
féanccs  de  i'aircmblcc  , les  autres  fe  prolongent  en- 
core iouveot  que  les  membres  ne  font  plus  rcui  b j les 
rrerniers  n’oot  ordinrûtcmcniqu'un  objet  à examiner; 
les  Icconds  ont  des  travaux  plus  ou  moins  confidé- 
rablcs  qui  exigent  un  grand  detail  de  commis  5c  de  1 
fubalrcrncs  que  n’ont  pas  les  autres  ; enfin  les  co-  ' 
mites  ne  font  compofés  que  d'un  très-petit  nombre  ( 
de  pccfouncs , 5t  les  bureaux  aLibibem  oïdinaitc-  I 


A D M I f P 

ment  tous  les  membres,  qui  re  fe  réunincnt.qu» 
pour  fe  communiquer  leurs  réfuliats  , au  1 eu 
le  devoir  de  ceux  du  comi'.é  cfl  plas  parcKuhèrc- 
ment  de  rendre  compte  d'un  objet , fans  qu'un 
exige  d'eux  un  avis  motivé. 

On  a beaucoup  crié  contre  le  tumulte  , le  bruit, 
laconfulîon  , 5c  fur-tout  contre  les  altercations,  lu 
difputcs , les  divilions  qui  s'eUvenc  enme  les  mem- 
bres des  ^aminijlrations  aux  allcmbtécs  , lorfqifeiics 
font  nombreufes  V mais  ces  petits  défotdres  font 
l'effet  naturel  de  la  liberté  5c  du  développement  du 
caractère  de  rhoramc  : y oppofer  des  cégJemciis 
allervillans , une  police  trop  Levère  , ce  fcroit  nuire 
aux  intérêts  meme  de  l’adnuniflrarion  , 5c  fuhlH- 
tuer  la  crainte  5c  la  dtJlimuUcion  , à 1a  franchife  5c 
à la  loyauté  qui  doivent  régner  dans  les  délibéra- 
tions. Le  plus  grand  mal  Icroit  que  les  membres 
craignifTcnc  de  le  déplaire  les  uns  aux  autres  5c  cm- 
pIo^  alTent  a fe  ménager  une  attention  qui  doit  erre 
entièrement  tendue  vers  la  recherche  du  bien  pu- 
blic. Talions  a d'autres  objets  qui  entrent  dans  le  plan 
de  Xadminijiration  , 5c  hâtons-nous  de  nous  rappro- 
cher des  details  poûtifs  fur  ce  qui  a lieu  en  fiance  à 
cet  égard. 

Le  rélultarde  toutes  délibérations  doit  être  alluré 
par  U fignature  de  ceux  qui  y ont  allifté,  5c  c'eft 
alors  que  les  refolutions  pnfes  engagent  tous  5c  cha- 
cun des  adminillraicurs  5c  les  allujcttis  au  même 
vtrii. 

Mais  cll-cc  un  principe  d’adminiffration  faluraire, 
que  ceux  qui  font  d'un  avis  contraire  à la  majorité 
loienc  obligés  de  ligner  co  -.fonnément  a l’avis  du 
plus  grand  nombre  1 Cher  les  romains  , le  veto  d’un 
tribun  , 5c  en  Pologne  celui  d'un  noble , cmpêchoit 
Tcflct  de  toute  dé'iibéraaon  , 5c  cctrc  protcllation 
cnchatiioi:  les  br.\$  de  \ td:nlntJïration.  Quelques 
arrêts  dans  des  afta:rcs  paruculicrcs,  5c  la  jurifpru- 
dence  du  commerce  rcfoivent  l'oppofition  de  la  mi- 
norité 5c  le  regarde  comme  une  ration  fuihûme 
d'cmpêchcr  les  auscs  vorans  d’obtenir  les  Hns  de 
leur  delibérarion.  Cette  fa^on  de  penfee  éioic  ega- 
lement cell:  de  Monte/qui. u qui  di;  même  dans 
fa  vingt-<]uat}icmc  lettre  perfanne,  qu'ii  vuudroie 
tnieux  rtcufUiir  Ut  \oix  à iu  mîrorité  , purct 
qu'il  y a trii-ptu  a'<fprits  juftts  , 6’  qu'il  y tn  a 
un  grand  iicmbrt  de  faux  i 5c  au  rapport  de  »\l.  de 
Hoyer,  es  fut  aulTi  quelquefois  l’idée  de  Louis  XIV  , 
qui  néanoioius  fe  rangeant  toujours  vers  la  majorité 
quoiqu'il  pur  ordonner  > ne  manquoic  pas  de  dire 
enfuite  que  c'avoic  cet  contre  fon  avis  ; 5c  en  effet 
il  vérifia  fouvent  qu'il  auroic  dû  préférer  la  mino- 
rité. 

Malgré  ces  confîdérations , on  a cru  devoir  con- 
ferver  la  fuperiorité  à la  majorité  ; 5c  pour  éviter 
les  fchifmcs  , les  divilions  interminables , il  a été 
décidé  que  dans  les  affaires  d'ad/ninift/aeions  ^ fur- 
tout  de  celles  qui  ne  peuvent  que  duhcilemcot  être 
différées , elle  prcvaadioh  , 5c  leroit  tenue  pour  auili 
obligatoire  que  runanimicc  d’opinions.  QifoJ  major 
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ad  muni.  3c  dî  incolis»  Ec  ccttc  loi  a été  porufc 
au  point  qu'on  a vu  dans  le  parlcjncnt  britannique 
la  liificrcncc  d'une  voix  emporter  la  balance  & taire 
palier  une  modon  malgré  la  prodigicure  oppolîtion 
de  cent  qiutrc>vingc-quatorzc  voix  concic  cent 
quatre-vingt-quinze. 

Mais  ti  c'ei^  un  morif  d’ordre  , de  paix  6:  d'ex- 
pédition qui  a cimemé  le  pouvoir  de  la  majorité 
dans  les  ailcmblccs  adininillranics»  Ci  la  minorité, 
quelle  que  l'oit  Ton  importance  & Ton  étendue  , n'a 
point  dû  empêcher  l'exécution  des  délibérations 
pailées  fous  l'avis  du  plus  grand  nombre  } il  paroît 
contre  les  loix  de  la  juiücc  5c  le  droit  de  la  conf- 
cicncc  que  les  oppofans  lignent  contre  leur  opinion 
& mentent  pour  maintenir  une  forme  dérit'oiie.  Ce 
feroit  allez  que  le  noinbic  des  votans  préfens  à 
l'alfcmbléc  étant  connu , la  majorité  feule  lignât  &: 
taifsât  aux  auttes  la  libcrcc  de  Ce  retirer. 

Mais  peut-être  a-t-on  craint  que  ccttc  méthode 
ne  donnât  lieu  à des  prétentions  turbulentes  , à une 
forte  d’anarchie  dans  la  police  des  adminijlraiions  , 
&L  ne  facilitât  aux  cfpiits  ardens , inquiets  5:  agités  , 
le  moyen  d'éluder  les  règîcmcDs  ou  les  déciltons , 
en  argumentant  du  nombre  de  voix  oppofccs  à leur 
exécution  , lors  de  la  fanélion  qui  leur  a été  donnée 
dans  rallcmblée  ; au  heu  que  rous  les  membres  fouf- 
crivant  la  délibération  , les  difficulrés  font  levées , 
les  fchifmcs  s'oblitèrent  5c  tout  tetient  la  forme 
confiance  de  l'ordre  de  de  l'uniformité. 

Remarquons  ici , d'après  M.  Profi  de  Rayer , une 
contradiction  lingulicrc  dans  nocrc  )u:ifdicltun , donc 
nous  laiderons  à notre  Icétcur  le  foin  de  tirer  telle 
conféqucncc  qui  lui  plaira. 

*•  Quand  il  cfVqueRion  de  juger,  quoique  nous 
foyons  d'un  avis  contraire , il  clt  certain  que  nous 
devons  figner  , fuilions-nous  convaincus  que  c'eft 
la  condamnation  de  l'innocciice.  L’arc.  XIV  du  tit. 
a P de  l’ordonn.  de  14Ç70  , veut  que  tous  jugemens, 
foit  qu'ils  foient  rendus  à la  charge  de  l'appel , ou 
en  dernier  rclTorc , foient  lignés  par  cous  les  juges  qui 
y auront  alîtilé  , à peine  d'inccrdiéUon  , des  dom- 
mages 5c  intérêts  des  parties,  5c  de  poo  livres  d’a- 
mende, 

» Et  tandis  que  la  loi  prooonce  ainfi,  quand  il 
s'agit  de  l'honneur  5c  de  la  vie  , comme  u par  là 
elle  vouloir  perfuader  au  peuple  que  1a  condamna- 
tion de  l’accufe  a été  unanime  , elle  voit  bien  au- 
trement quand  il  s’agit  de  crévicicrs  afTcmblés  pour 
délibérct  fur  une  banqueroute.  L'ordonnance  de 
, tit.  1 , lïrf.  K/,  Ratuc  que  les  voix  pré- 
vaudront non  par  le  nombre  des  perionnes , mais  eu 
égard  à ce  qu’il  leur  fera  dù  , s'il  monte  aux  trois 
quarts  du  toul  des  dettes.  Pc  plus  , les  déclarations 
de  I7ié  & 1719,  autorifent  un  feu!  créancict  à 
donner  plainte  , à contredire  ainft  la  cres-grande 
majorité  , & à tout  boulcvcrfcr.  »*  j 

Mais  c’cfl  fur -tout  quand  H cO;  qucflion  des  ^ 
^àûcs  publiques  qu'il  cfl  cilcncici  d'avoir  quelque-  | 
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fois  égard  aux  proceftations  de  la  minorité  ; car 
clics  loue  d'un  ordre  bien  plus  iiitérciiànc  pour  U 
fociiié  , que  les  fuues  d'une  banqueroute  particu- 
lière. 

»»  Lorfqu'un  adminiUrateur  prononce  fur  de 
grands  intérêts,  lotfquc  voyant  la  pluralité  s’éga- 
rer, il  croit  devoir  conligner  fon  aveu  falu taire , 
pourquoi  le  forcerez-vous  au  contraire  à mentir  , 
dit  M.  de  Royer  , en  lignant  fans  reftriélion  ni 
protclfation  1 avis  de  la  pluralité  1 y 
fcz-vous  î Si  la  délibération  doit  être  délérco 
à un  pouvoir  fupéneur  , il  ell  important  qu'il 
fâche  qu'il  n’y  a point  eu  unanimité  , 5c  qu’il-con- 
noillc  les  deux  avis  principaux  5c  les  motifs  divers  , 
parce  qu'il  pourra  adopter  l'avis  de  la  minorité. .... 
Si  la  délibération  c!k  fouvcrainc  , lorfquc  les  incon- 
vémens  qu'elle  entraînera  commcncctont  à fc  faire 
featir  , alors  remontant  a 1a  fourcc  du  mal , on 
aura  moins  de  refpccl  en  découvrant  qu'il  n’y  a pas 
eu  unanimité,  plus  de  moyens  en  trouvant  les  mo- 
tifs de  la  minorité , 5c  a cous  égards  le  mai  fera  plus 
aifé  à réparer. 

Voila  pour  l'imércc  public  ; 5c  ces  confidérarions 
qui  pourroirnt  être  appuyéas  de  mille  exemples , 
me  paroillcm  fupérieurcs  a toutes  celles  qui  en  quel- 
ques lieux  ont  didé  la  nécclTité  de  (kner.  Voici 
encore  pour  l'iiuérêc , l’honneur  5c  la  nircté  meme 
des  admiinftraicurs , 6c  ceci  mérite  la  plus  ftiicufc 
attention. 

»>  En  examinant  la  queftion  fi  l'on  peut  aceufer 
les  villes  , corps  5c  communautés.  J'ai , comimie  M. 
de  Royer,  cité  un  airctdu  grand-confcilquicaircunc 

firocédure  contre  la  ville  d'Lvreux:  on  y trouve,  dans 
es  moyens  rcfpcéUis , ccttc  dÜKndion.  On  ne  peut 
faire  le  procès  aune  communauté , que  lorfque  les  kahi^ 
sans  fe  font  affemhlés , lorfqu'ils  ont  délibéré  Ct'fais  une 
fociéié  & un  patle  de  joindre  toutes  leurs  forces  0 de 
s unir  pour  faire  rébellion.  Cette  opinion  , que  j’ai  tâ- 
ché de  combattre , cil  appuyée  par  une  infiniié  de 
jiirifconfcittes & de  jugemens.  J'ai  dit,  encr'autres  : 
pour  pouvoir  condamner  jugement  une  commiiuautd 
fut  une  délibcrarton  prife  dans  une  alTcml^léc,  ü faut 
favotr  ce  que  c’elf  qu'une  afTcmbîcc  , du  moins  po- 
pulaire , 5c  ce  que  font  les  délibérarions  qui  en 
émanent.  ....  Parmi  nous , qu’cfk-cc  que  ces 
alferablécs  î un  ramalHs  formé  par  le  hàzatd  , le 
r.ang  ou  l'intrigue  j des  hommes , fans  iuftrudion  , 
fans  énergie  5c  fans  vues  j vrai  troupeau  que  fait 
mouvoir  a fon  grc  le  fcélétac  ou  l’ambitieux  qui 
peut  être  agitateur  ou  chef  d'cmcuic. 

tj  Or , fi  la  pluralité  s’aveugle  au  point  d’adop- 
ter ou  une  délibération  punilfablc  , ce  qui  peut  arri- 
ver Je  mille  manières  , forcerez  - vous  la  minorité 
à ligner  pour  l’ir.jurticc  , le  crime  5c  le  malheur 
publie  , 5:  l'cmpèchcrcz-vous  de  confignci  fop  avis 
pur  3c  fulutairci  le  paovez-vous?  Non  certes  : ce 
feroic  î'expofer  à être  accufcc , jugée  5:  condamnée 
pour  un  déli:  quelle  n'aurott  pas  commis.  Cette 
violence  s’cxcrcç  cotre  des  conjurés  , des  allainns  5c 

des 


t 

I 

1 


Digitized  by  Google 


A D M 

Je$  Toleors  , cjoi  redoutant  la  trahlfon  , punUTent 
cnu’eox  la  r^hllancc  ^ ropinion , la  foiblcilé  , le 
foupçon , le  doute  même. 

Tous  les  rcglcmcos  particuliers  od  l'on  s’ell  cru 
autorité  à forcer  la  minoritc  à ligner»  fuppoletiC 
donc  cacicemcQC  cette  rcIlri^Uon  : loun-s  les  fois 
néanmoins  que  Lx  délibération  pajfée  à la  pluralité  ne 
tontiendra  rien  de  contraire  au  roi , à la  religion , à 
la  juftice  & au  bien  public.  Mais  voyez  combien  ces 
grands  intérêts  toujours  factés,  toujours  Sc  par-tout 
en  réferve  » donnent  de  moyens  a l'admintllratcur 
pour  oc  pas  ûgner , ou  pour  modver  fou  avis  con- 
traire. 

» £n  inûlVant  for  cette  liberté  » que  je  regarde 
comme  tenant  , par  fou  origine  , au  droit  na- 
turel , & , par  les  conféqucnccs  » au  bien  pu- 
blic » je  n'entends  point  que  la  minorité  en 
abufe  pour  cncrcccnir  la  divlhon  dans  le  corps  ad- 
miniibranc  j je  n entends  point  qu't!  faille  en  ufer 
dans  la  plupart  des  affaires  qui  n'ont  qu'un  intérêt 
modique  ; mais  dans  ces  grandes  délibérations  qui 
tiennent  vraiment  à 1a  fureté  & à la  félicité  publi- 
que I mais  toutes  les  fois  que  par  fa  lignaturc  fans 
réferve  Tadminiffratcur  pouiroic  être  compromis  en 
Ton  iionneur»  fon  éut  , fa  iùrcté  » je  perUffc  à 
croire  qu’il  peut  &:  doit  motiver  fon  avis  contraire  » 
éc  à rchts  par  la  majorité  de  l’admettre  > proteffer 
dans  raffcmbléc  ou  cnez  un  ofHcicr  publie  , ou  » par 
une  adrede  particulière  au  pouvoir  lupéiicur.  » 

Le  bon  ordre  & la  fidélité  » qui  font  l'amc  & le 
fouticn  de  toute  adminifiration , grande  ou  petite  » 
engent  encore  un  autre  foin  de  la  part  des  admi- 
niiiraccurs  ^ la  tenue  des  livtcs-rcgiffres  des 
délibérations  te  comptes  te  dépenfes»  évéoemens 
particuliers , ebangemens  furvenus  dans  le  régime 
intérieur  te  la  police  de  V adminifiration» 

De  plus , ces  regiffres  font  autant  de  dépôts  où 
les  nouveaux  adminilb'ateurs  vont  puifer  des  lumiè- 
res & des  coanoiilanccs  poficives  for  tous  les  dé- 
tails founüs  à leurs  foins.  Audi  depuis  le  retour  de 
la  civiltlànon  & des  arcs  en  Europe  , voyons -nous 
toutes  les  adminifirations  publiques  mettre  en  ufage 
cette  roetbode  te  en  retirer  les  plus  grands  avan- 
tages. 

L'établiflement  de  corps  politiques  comme  les 
parlciscDS  , ou  ecclélialliqucs  , comme  les  -chapi- 
tres » les  hôpitaux  » fout  les  premiers  qui  en  aient 
répandu  l'exemple  \ te  ce  ne  foc  que  plus  tard , en 
France  ftir-couc  » comme  nous  le  verrons  plus  bas  , 
que  Vadmini/iration  générale  eut  une  forme  de  rc- 
giftrc  , tels  que  ceux  des  dilfcrcns  confctls  du  roi. 

L'Angleterre  s'eft  toujours  diftinguée  par  l’ordre 
&:  l’cxaétitude  dans  la  tenue  de  fes  tegiftres  publies. 
Son  parlement  en  poHclTion , non-feulement  de  la 
plus  fbstc  partie  du  pouvoir  légifiatif , mais  encore 
de  la  grande  admirJfiration  de  l’état , fon  parle- 
ment , par  fa  forme  , l’ordre  de  Tes  deUberatiorrs , 
l'importance  des  objets  qui  s’y  traitent  , extgeoit 
I»  grand  foin , une  attention  fcrupulcufe  a tenir 
jurifpradencc , Tome  IX,  Police  0 MujttcipaJité, 
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état  de  Tes  débats  de  de  Tes  dccifions.  AtilTi  les  re- 
giffres  des  communes  te  des  lords  font-ils  des  re- 
cueils précieux  à la  nation,  te  indifpcQfablcs  pour 
ceux  qui  en  font  les  adminirhatcurs. 

Il  y a plus  , cet  exemple  du  premier  corps  de 
l'état,  ou  plutôt  du  fouverain  , a non  • fculcmenr 
habitué  les  autres  adminiftratcurs  , tels  que  ceux  dea 
tréforcrics,  des  amirautés,  à tenir  d'exaas  regiftres  ; 
mais  encore , & fui-ioui  la  nécdïité  de  rendre  un 
compte  publie  à la  nation , eff  deveou  un  des  plus 
puillans  motifs  de  cette  utile  coutume.  En  effet  , la 
vérité  d'un  compte  rendu  uc  peut  être  allurée  qu'au- 
catn  qu’on  peut  le  comparer  avec  l’état  tenu  des  diffé- 
rentes dépenfes  , recettes,  entreprifes,  changemens  , 
améliorations  , &c.  furvenus  dans  X'admi ni ji ration  , 
foivant  la  nature  de  Ton  objet. 

Le  compte  rendu  cft  donc  lui-même  une  effen- 
riellc  partie  de  V adminifiration,  Ceff  lui  qui  forme 
la  fureté  du  puliiic  conuc  (a  cupidité  , le  defpotifmc 
& le  défordtc  des  admiruffratcurs  & de  leurs  agens. 
C'efl  fur-tout  dans  les  finances  qu’il  cil  d’une  utÜttd 
imajeute  , parce  que  c’eff  la  partie  dans  laquelle 
• l'ayAricc  & toutes  les  paÛions  qui  ticnnciu  à l'in- 
i cérêc  pcrfonnel , ont  pus  de  moyens  d’abufer  de  Ia 
ebofe  publique  & de  la  confiance  des  citoyens. 

Mais  l’on  fe  cromperoie  fi  l'on  croyoic  qt'il  n'p 
eût  que  des  finances  ou  la  leddlùoa 

de  compte  fut  de  droit  te  d'une  util'té  réelle.  Tous 
les  autres  départemens  fout  dons  le  meme  cas  $ te 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudrait  fouffrairc  a 
cette  obligation , un  adminidrateut  de  la  mutine  , 
de  la  guerre  , de  la  police  d'une  gr amie  ville  ^ ceux 
des  grands  hôj>iraux.  Ces  hommes  peuvent  jetter  le 
défordre , 1a  confofion  dans  les  affaires  cocficcs  à 
leurs  foins  , A:  le  peuple  a droit  d'en  coimoitre  , 
parce  qu’cQ  dernière  analyfc,  c’cA  lui  qui  fopportc 
le  poids  des  charges  & des  malheurs  puuiics  j parce 
que  fi  un  minîArc  de  la  guerre  dilpofc  mal  des 
moyens  qui  lui  font  confiés  ; fi  , faute  d'attention  à 
maintenir  l'ordre  &:  la  police  militaire  , les  troupes 
fe  livrent  aux  excès  qui  leurs  font  familiers  y fi  des 
gamifons  mal  faines  font  périr  le  foldatj  fi  des  ca- 
icrnes  trop  petites  obligent  de  loger  les  militaires 
chez  les  citoyens  , tous  ces  fléau_x  retombent  fur  le 

Sic  > & que  la  néccfiîté  de  rendre  compte  au 
ic,  de  fon  miniAère  , contiendroit,  par  l’empire 
de  l’opinion  publique,  radminiAratcur  orgutiilcux 
qui  fe  confond  avec  le  fouverain , parce  qu’il  appro- 
che fouvent  de  celai  qui  en  réunit  les  pouvoirs.  J ea 
dis  autant  de  tous  les  autres  départemens. 

Quel  bien  ne  réfultcroit  - il  pas  , par  exemple  , 
d’un  compte  de  conduite,  rendu  annucllcmctt  par 
un  adminiArateur  chargé  de  la  police  d'ur.c  grande 
ville,  même  dans  le  cas  où  on  lui  ôteroit  les  pou- 
voirs dangereux  contre  qui  l’honneur  , la  décence  » 
la  liberté  publique  réclament  avec  une  égale  raifon  ? 
Quand  l'adminiAratcur  cA  fenfé  fuivre  littéralement 
une  loi  écrite  > que  fou  devoir  & rimétcc  de  fa  fortune 
l’y  engagent , on  peut,  je  crois  » l’cxcmprcr  d’un 
cvnptc  él admitifiraeion  régulier  , parce  qu'ea 
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«oubliant , il  ^vicnr  prévaricateur , & sVipofe  à 
un  chanmcnc  proroncé.  Mais  celui  qui  exerce  une 
Au:oricé  en  partie  ofbtnaue,  conunc  cli  un  chef  de 
U police , encre  les  mains  de  qui  fc  trouvent  rcu- 
oies,  & la  uanquülicé  particulière,  & rhunnèceté 
publique , qui  peut  commcorc  une  toulc  d’abus , 
loir  par  lui -meme  , foie  par  la  perveriité  de 
fes  agens , uu  tel  homme  doit  être  tenu  de  rendre 
à la  nation  qui  le  tbudoie  & l'honorc  de  Ta  con- 
£aocc , une  preuve  autheanque  , Itirc  & publique 
de  fun  «dminifiration  Ci)$  & cette  obligation  ne 
feroie  pas  rculcmcnc  une  précaution  contre  l'égare- 
ment & les  écarts  de  l’adminilUateur  en  chef  de  la 
police , nuis  ce  ieroic  encoce  une  (urcté  contre  les 
vexations , les  abus,  les  violences,  &:  je  dirai  munc 
avec  tout  le  public  , contre  les  meurtres  des  hon- 
teux r«ucll«(ct  de  cette  efpcce  de  gouYcincmcnt 
xnonrii  ueux  dans  le  corps  de  l'état  (x). 

Mais  le  fecret le  fecrcc  ? Ecoutons  un 

Homme  qui  a long  temps  été  à la  tête  de  la  police 
d’une  grande  ville  , de  Lyon.  « On  a loué  les  ro- 
w mains  de  ce  que  , pendant  plulicurs  hècles,  per- 
30  Tonne  ne  rcvcla  le  Tecret  des  conTcils.  ( VuUr. 
» Muxirn.  liv.  Il  , ch.  ii.)  les  imbtàlUs  ont  en 
**  conTéqucnce  imaginé  que  toutes  les  a&aircs  pu* 
» bliques  dévoient  être  traitées  avec  le  même  Tccrct } 
M & les  fripons  n’ont  pas  manqué  d’accréditer  ce 
M préjugé  J U clair,  cependant , que  c’étoit  con* 
M fondre  des  objets  qui  n'om  point  de  rapport. 

M Le  Tccrct  cil  néccilalrc  pour  les  affaires  poli- 
» tiqtics  du  dehors  j mais  pour  les  afiàircs  a'unc  i 
» ville , d’une  province , il  c(l  abTurde  , dangereux  j 
» il  choque  la  nature  des  choTcs.  Des  tondes  de 
M procuration  ne  doivent  avoir  ni  myftcrc  , ni 
» Tccrct  pour  ceux  ^ui  les  ont  commis.  On  sVn 
n dcâe  comme  des  négocians  qui  cachent  Toigncii- 
» femem  leur  inventaire  Se  leur  livre , & Ton  n’a 
M pas  tore.  Lorfque  les  adminiflraccurs  en  viennent 
M là , le  déTordre  , la  ruine  & le  dcTpotiTmc  ne  Tont 
» pa'>  loin. 

» En  Angleterre  , le  conTcil  privé  du  roi  exige  & 

7}  obTcrvc  le  plus  grand  Tccrct  \ mais  les  opérations 
» de  la  chambre  des  communes,  les  diTcours  pour 
B ou  contre,  les  bills,  le  bilan  de  l’ccat,  tout  cft 
» imprimé , publié  chaque  année  aux  frais  du  gou- 
» vernement;  Se  cette  dépenfe  monroit,  en  1764, 

* « à plus  de  crois  nulle  livres  l^crling  (}). 

9f  Que  l’on  public  atnlî  chaque  année  , les  Téanccs 
» tenues  pour  les  affaires  du  premier  ordre  , Tappu- 
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( « remcnc  des  comptes  généraux,  le  bilan  général V 
B les  changemens  , Tuppicnions  , é:abli£nu.ns  » 
» avec  les  noms  Se  les  diTcoun  de  ceux  qui  les  ont 
» propoTés  ; alors  vous  verrex  la  lumicic  fc  ré- 
n pandre  , Tordre  s’établir , Se  les  loix  paiciculiucs 
» Te  tbrmcr  d'clks-mcmes  > alois  Tournis , Tans  cclTe 
*»  aux  regards  du  publie  , Se  livré  à la  cenTute , il 
« faudra  ou  faire  le  bien  , ou  Te  perdre  pour  tou- 
M jours.  Alors  la  crainte  du  blàuic  , la  vanne  , Ta- 
i>  mour  de  la  gloire , toutes  les  paffigns  c;ui  précc- 
» dent  la  vertu  Se  que  l’on  pTcn  l pour  elle  , Te  join- 
n droljt  à l'honneur  , à l'amour  de  la  p.rric  , pour 
M élever , Toutenir  Se  orner  l'cdihcc  du  bien  publie. 
» Eh  l lorfque  les  lettres  , les  Tcicnccs  & les  ar« 
« ont  tant  de  journaux  , pourquoi  Vadminifrarion. 
» publique  n en  auroit-cllc  pas?  »>  (T'orne 
pa^^c  8}  «O 

Nous  verrons,  en  pariant  de  Vadminiftration  gé- 
nérale du  royaume  & de  celle  des  provinces  , juC- 
qu'a  quel  poiuc  ces  vues  ont  été  rcaliTécs.  Mais  lui- 
vons  encore  pour  le  inomciu  les  détails  généraux 
d'une  aUminifiration  publique  quelconque. 

Ce  n’eff  point  alTcz  , pour  le  bien  public  , que 
toutes  les  parties  de  ïat^inifiration  foiemluibilcmcnc 
combinées , prudemment  dîTpoTécs , il  laut  encore 
des  talens  & le  goût  du  devoir  dans  ceux  qui  en 
font  charges. 

Nous  avons  traité  une  panic  de  cette  matière  , 
au  mot  ADMtKiSTRATii'R  , nous  en  dirons  encore 
quelque  choTe  ici , parce  qu'elle  tient  dircélcmem  à 
U morale  publique  6e  aux  principes  de  ci\iliTacion  , 
que  nous  voulons  Tuc-cout  taire  connoitre. 

Si  la  vérité  n’étoic  jamais  couverte  de  nuages  , 
Tl  la  venu  n’étoit  jamais  chanccllantc , fi  l’homme 
ctoit  toujours  {ur  de  Ini , de  Tes  pcnTccs , de  fa  vo- 
lonté , la  droite  intention , Tamour  du  bien , TcipoTé 
des  befoins  , Tuffiroient  aux  adminiffraccurs , pour 
s’acquitter  envers  le  publie  des  obligations  qa'ils  onc 
contractées.  Mais  il  n'en  eff  point  atufi  : l'intérêt 
des  Tubaltcrncs , la  mauvatlcfbi  des  Tupérieurs,  la 
tiédeur  des  égaux  , Tsgnorancc  du  grand  nombre , 
l'irrcTolution  \ le  doute  ont  bcToui  qu’une  élo- 
quence ferme  Se  couragcuTc  anime  IcscTprits,  ré- 
chauffe le  patriociTmc , triomphe  des  obffaclcs  Se 
Toumettem  les  hommes  au  joug  de  la  jufficc  & de 
la  raifort.  11  faut  encore  que  le  don  de  la  parole  , 
fortifié  de  TanalyTc  philolopkiquc , de  l’étude  des 
droits  Se  des  faits , prélîtncc  les  déUbérarions  Tous 
toutes  les  faces , mettent  en  oppofitioo  Se  décruilenc 


(i)  Si  pareille  inCKtutton  eûi  eu  Heu.  feutêrrç  n*aurotr<on  pa*  »u  i Pari»,  les  malheur*  qui  ont  fait  gêorit  les  hora 
Ctropen»  datu  le  ccaraot  de  l'été  Oc  le  com.-.icnccmem  de  rautomrn;  de 
iit  On  ne  dote  jamait  oublier  que  plu»  uuc  ehorc  ell  utile  lorfqu’elic  cü  bonne  , plu*  cHe  devient  dan^reu/e  loif.iu'ellc  fe 
cotrompt,  & que  quand  noui  rrairoos  la  police  de  corp*  monftrucux  nou*  faîlun  alluHon^  i (ts  abus  , àfe»  détordre»  ; 
car  par  elle*a»cine  la  pobee  t(l  clTrutielk  aux  ciau  Oc  forme  une  de»  plut  purieufes  pariici  du  itouvernenKOt.  Pot  IC  R. 

(|l  Les  Angîoîj  favcni  ncs  bien  qu’une  dépenfe  latte  dan»  U nation  n’ell  pas  une  fomme  perdue  \ qu'elle  va  vivîHer 
le  commerce,  Kinduilrîe,  & par  conlé(]u<‘nr  l'agriculture.  C'eJt  donc  un  tre» -grand  bien  que  l'on  falTe  de*  drpenres  , U n’p 
a que  la  raamcrc  d'/  procéder  { le»  ücnei  ruêinr»  ne  lont  point  un  obliacle  inrucmoncabtc.  La  merquioaic  d'une  granda 
ad4uiaUUatltn,  texuûuD  grand  moyen  d'appauviUTcment  public. 
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unes  par  les  autres , !cs  genres  partion**  ouc  Ta- 
■lour-proprc  & U cupitliié  tont  na’urc  »c  ccriir 
des  appüfans. 

L'éloquence  démafque  Tarrificc  , en'ourngc  la 
▼ertu , fbrrific  le  devoir,  rtcoiiipcTo  le  in  rite  eu 
diftribuant  U louange  a^cc  üdrclîc  , e^  unjur- 
tùiUtc;  elle  réunit  les  hommes , écîaue  liu*  raiuu) , 
facilite  leur  conception  , les  cmbr:ll’c  , les  j i •itre  Je 
lobjet  qui  les  occupe.  Ceft  elle  qui  fait,  d.uis  une 
granJe  aiùnînijfratton , prendre  ces  ré{*olii'»on$  vi- 
goureufes  , patriotiques  , qui  crlaïuent  co  dclTcins 
majctiuciix  , tinmunels  , dc»nt  l’idée  faiiic  Tamc 
& y larllc  une  émotion  indifiinllablc  d’admiration 
& de  rcrpci>.  L'oiateiu  e/t  l’clpric  qui  agrc  , f.m 
penfcT,  mouvoir  un  coips  irameufe.  Mtns 
moUm  Scs  paroles , l^molablcs  a récinceUc  clcc  - 
trique,  vof-t  dilhibuant  par- tout  le  feu  qui  l’a- 
nime ; il  a.xeléic  , retient  , modère  les  partions  , 
les  idées  , les  atfe^hons  de  la  tmilcicjdc  , ü lojt 
•me  cft  U*.  Jaifatue  , il  fait  de  les  auJitcuts  autant 
d'ami>  du  bien  puiJic  ou  du  moius  J'agctis  de  les 
imenrions  •; -uéreules. 

Mats  ^ <i)ra*c-on  pc«:-ctrc  , fi  la  perverfité  , la 
corniprton , U haine  de  la  liberté  publique  , font 
les  principes  qui  meuvent  ccc  homme  li  puirtont  i 
ii  des  intérêts  de  parti  , un  efinit  de  révolte  , le 
dclir  du  changement  font  l'amc  de  Tes  projets  ^ h 
un  nouvel  AUibi*idc  chcrclic  à engager  Tes  conci- 
toyens dans  «ne  guerre  dcfalfrucuie  ; fi  un  PirUtes 
confcUIc  des  dépenfes  tuineufes  5 erjin  fi  le  fana- 
tifine  allumant  fon  flambeau,  & fouiflaat  la  difcotdc, 
la  haine  & la  perfécution  , s'empare  du  génie  ar- 
dent Je  raJmioidratcur  , n’en  a-t*on  pas  tout  à 
craindre  ? de  ce  talent  fuhiime  qui  pouvoir  chan- 
ger failçiqbléc  en  une  focicté  de  frères  & d'amis  de 
la  patrie  , n'en  peut  U pas  Hiirc  une  ailbciation  de 
tyrans,  de  déprédateurs,  de  fanatiques  ? 

Tels  font , co  cHct  ,lcs  dangers  de  l'clcx^ucncc 
dans  la  bouche  de  l'boromc  public.  M.iis  on  doit 
le  dire , pour  rboiincur  du  gciûo  5c  1a  confoUtion 
de  rhumanité  \ rarement  ce  devn  merveilleux  ftic-il 
Je  partage  de  U balfciTe  , de  la  corrupuon  réelle  , 
des  véritables  ennemis  du  bien  publie.  D abord  l'c- 
loqocncc  c(i  amie  Je  la  Ubcnc  ; c'cH  la  nHa  aînée  du 
génie  ^ & le  génie  fut  toujours  rcnncmi  de  la  con- 
trainte & le  dénonciateur  de  la  tyrannie  publique. 
11  meure  dans  l’cfclavagc  , & cherche  les  pays  où 
lair  n'ctl  point  infecte  du  foufllc  du  derpotiimc. 
Tar-couc  où  vous  verrez  de  grands  orateurs  , ab  r- 
ïcz-vous  que  la  l’homme  cft  libic  fous  l'empire  Je 
la  loi.  Rome , Athènes , ces  noms  à jamais  oicis  à 
l’éloquence,  ne  cous  lappellcnc- ils  pas  eu  même- 
temps  la  plus  pat  faite  image  J' un  peuple  ennemi  des 
tyrans. 

Craignez  Jonc  diJficilcmcot  des  confeils  dcfpo- 
ciijucs  , des  motions  contraires  a la  liberté  pu- 
blique , des  avis  dedruélcurs , de  la  part  de  l'admi- 
niltrateur  éloquent.  Son  génie  peut  l'égarer  , mais 
übs  viKS  ibac  grondes  , 5c  jamais  lut  élans  d'uiie 
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grande  amc  uç  fc  font  ravalés  jufqit'au  maaege  des 
vrans  fulaucrnes. 

Si  rhoHMCc  vraiment  éloquent  cft  ami  de  la  li- 
Ijcrté  , H cft  également  fcnfiblc.  Ceft  l'éloquence 
dii  cœur  qui  fait  le  fuccés  de  l'orateur  ; il  doit  être 
emu  pour  émouvoir , & jamais  l'homme  foiblcment 
rteendrt  des  maux  de  fa  pairie  ne  parviendra  a fub- 
p:uuer  l’amc  des  cuditeurs  , & a les  cmraincr  à des 
r :lblutions  géncrcufes.  £c  telle  cft  la  certitude  de. 
ic  principe  , que  par -tout  ou  s'attend  à des  marques 
de  Knlibilité , à Jes  témoignages  de  bicnvehlancc  , 
d\.nK>uc  des  loix  & de  rhuinaiiicé  , lorfqu'on  voie 
1 homme  cloquent  s’emparer  du  üege  de  la  pa- 
lUiC.  Ne  craignez  donc  pas  plus  les  coufeiU  fangui- 
1 ..ires  de  la  parc  du  grand  otaceur  , que  les  avis 
ùefpoaqucs.  Attendez -en  plutôt  des  confolarions  , 
des  fccours , riutcrct  pour  le  pauvre  &:  la  cliarité 
jour  les  malheureux.  Peignez-vous  Dtmojlh'e.ie , Ci- 
. .-JH  déicndaitc  leur  patrie,  Chrijo^tCme ^ Au^uJUa 
cuit;bac:arit  pour  notre  Ibi , Finéloi , BcJju<t , î un 
fymbole  de  i’iianianiié*,  de  la  lolctance  , ! autre  fu- 
blimc  apôitc  de  la  religion  ; voyez  de  nos  jours  les 
Chatiim  , les  Fox  , en  Anglctcric  j voyez  en  France 
un  Turg0t , un  NecFer , diftérens  peu-erre  en  opi- 
nions, mais  réauîs  dans  le  grand  motif  du  bien  pu- 
bGc , tant  d'autres  encore  dîftingués  par  le  talent 
de  la  parole  , ont-ils  favorifé  des  vues  contraires  avr 
bonheur  public  , à la  tranquillité  nationale  , aur 
ir.urécs  de  la  patrie  , à l’honneur  de  leur  pays  I 

Je  veux  donc  qu’un  admtniftraceur  foie  éloquent^ 
& je  mets  , avec  Plutarque  , cette  qualité  au  rai^ 
des  premières  qui  lui  conviennent.  Mais  cela  ne  fui» 
pas  ) bien  dire  cft  beaucoup , bien  faire  cft  aurti 
précieux  y & comme  crès-fouveot  le  fécond  ne  peut 
avoir  lieu  il  le  ptemier  ne  précède  , aurti  celui- 
ci  n’cft-il  qu’un  vain  bruit  , lorsqu'une  cooduito 
fage  , ferme  éc  éclairée  ne  l’accompagne  pas.  Ceft 
meme  cette  dernière  qui  fert  de  règle  de  jugement 
au  publie  , & diÆcilcmcnt  cicodra-il  compte  de  fes 
grands  dcHcins  à un  miniftre  , s'ils  ne  font  qu'une 
liénie  fpécuLation , de  vams  & Inutiles  projets.  Ii  Ce 
croit  en  droit  alors  de  lui  demander  raifon  de  fon 
indolence , &:  ne  paroît  pat  moins  autant  irrité  de  foa 
incapacité , que  d'une  véritable  perverlicé  de  conditc. 

On  ne  fauroit  douter  que  le  fuccès  d'un  adminif- 
cratcur  ne  (bit  la  preuve  de  Tes  taicns , de  fa  fa- 
gcllc , de  fon  favoir  dans  l'art  diftlcilc  de  concilier 
les  irtérècs  des  hommes  & de  leur  faire  obfvrver 
les  loix  ; mats  lorfquc  des  évéaemens  malheureux  , 
l'anarchie  des  principes  , la  confuHon  des  idées , Ica 
troubles  domeitiques  , les  hoftüitcs  étrangères  , ont 
dérangé  fes  plans,  fait  avorter  fes  defléins,  doit-on 
méoonDOfiexe  le  grand  liomiue , le  miniftre  citoycu  « 
dans  les  fages  ^fpoheions  qu'ùs  avoienc  fûtes  t Le 
malheur,  la  brigue  , les  obftaclcs  fufeités  par  les 
partions  fubaltcrncs  , doivent  - elles  tourner  à la 
charge  de  celui  qui  n'a  pu  ni  les  éviter  ni  les  pré- 

IToir  ’r  Toutes  ces  conlidcraiions  & d'autres  encore, 
doivem  être  muicmem  pclcci  j Utffqu'il  cft  qucftioa 

V . 
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«|:  citer  one  ailmîniitrAicu:  rui  tribunal  de  Topinioii 
peb!i(^c , des  loii  & de  la  pollèritc. 

Nous  n étendrons  pas  plus  loin  ces  réôntions  fur 
les  talcns  & les  i^ualitcs  morales  qu'on  peut  cx’^cr 
dans  un  admlniiVraccur  , nous  en  avons  déjà  pané  ; 
noos  afouterons  TcukiYicnc  tes  quelques  remar«|ucs 
iur  les  abus  en  , moins  pour  ptéieii- 

ter  des  connoiii^wcs  pol'mvcs  , que  pour  l'aire  coO' 
rotcrc  l'abus  meme  que  Ton  l'ait  de  ce  mot. 

Sans  doute  U y a de  ijrands , de  très-grands  abus 
tlnns  toitres,  les  adminijirutions , nous  en  avons  in- 
diqués quelques-uns  dans  un  arricle  à part } mais 
combien  de  lois  d'a  t-on  pas  yu  la  calomnie , le  ri- 
porirme  , la  morgue  rérormarnee  , crier  aux  abus  , 
pour  avoir  le  j latlir  de  tout  boulevcrfer  » de  tout 
cliangcr.  L'adielTc,  l'artiiicc  fc  fcivcnr  audi  de  ce 
mot  pour  fupplantcr  des  adjniniftrarcurs  ibuvcnr 
attachés  a leurs  devoirs  , mais  trop  peu  clairvoyans 
ou  trop  foiblcs  dans  leur  couduitc. 

Ce  font  fur-lout  ces  éternels  réformateurs,  ces 
hommes  à projets , ces  enthouliaflcs  atrabilaires  , 
qui  déclament  le  plus  communément  contre  les  abus. 
A les  en  croire,  eux  fculs  pofsèdcnc  lait  du  gou- 
vcrncrocui  par  excellence.  Oh  1 que  depuis  quelques 
années  , le  nombre  s'en  cil  accru  en  France.  Leur 
icéle  remonte  aux  rconomiflcs.  Ce  font  eux  qui 
ont  vu  des  abus  par-rout , & qui  a' One  voulu  y 
voir  que  dçs  abus  j leur  langage  en  cft  devenu  ce- 
lui de  ramertume  & de  la  déclamation. 


*>  & fouvent  c’elè  l'infamc  î^aeinius,  qui,  couverf 
» de  i'opprobre  de  la  magdlrature  , aceufe  les  gens 
» de  bien  quil  veut  éloigner  de  Vadminijiration, 
« Voyez  le  f/aidoytr  Ù€  Cicéron,  pour  Fuhlius’^ 
hfxtiiLS.  » C’cR  bien  de  ceux  la  qu'on  peut  dire 
U mot  d’abus  tfi  dans  leur  bouche  , ti  Vintérét 
f>crj'onnel  dans  leur  cœur. 

Ces  déclamations,  ces  dénonciations  ampoulées 
d'abus , font  d'autant  plus  déplacées  qu’elles  ne  ro- 
niédient  à rien.  C'efï  par  d’aunes  moyens  que  des 
plaintes  vagues , des  projets  alambiqués  , que  l’on 
doit  chercher  a remédier  aux  abus  publics  d'edmr- 
nijiration. 

Le  premier  moyen  feroit  de  rendre  à 1a  nation  , 
aux  villes  , aux  communautés  , le  droit  de  pour- 
fuivre  les  adntinULraceurs  convaincus  d'abus  dange- 
reux & bien  politilis  , devant  les  tribunaux  de  ic$ 
juges  compétens.  y<fye^  Administrateur. 

Le  fécond  , de  ne  donner  les  places  fubafrernes 
de  Y adminiftration  qu'au  ferutm  , & d'après  le 
Aifiragc  des  perfonnesqui  auroicm  le  plus  d inréièc 
à ce  qu’il  ne  fc  commît  point  d'abus  dans  VadmiKif-- 
tratîon  dont  elles  auroicnt  à éprouver  l’influence , 
les  foins  & le  pouvoir.  Au  refte , nous  ne  ration» 
ici  de  cette  méthode  que  propofoit  autli  l’abbé  de 
Saint-Pierre  , que  pour  rendre  d’autant  plus  com- 
plet ce  que  nous  avons  a dtrd  fur  Y aonunifirution. 
cil  général  ; nous  en  traiterons  plus  au  long  aux 
mots  Election,  Suefrace,  Scrutin. 


Cependant  de  tous  ces  frondeurs , de  tous  ccs 
dénonciateurs  d’abus , il  n'y  eu  a pas  un  , peur-être, 
qui  pût  couper  racine  à un  défordre , fans  donner 
lieu  à de  pras  nombreux  encore.  Iis  n'ont  (buvcnc 
pas  la’plus  légère  idée  dbs  chofes  fur  lefqndles  ils 
s'épuifent  en  î ^ réforme  , en  fiipprcfllon 

<f  abus.  Qatlquefois"  l'amour-propre , fouveiu  Pimé- 
rlrt , d:  toujours  un  cfprit  de  fyrteme , les  fait  parier. 
II  ne  veulent  pas  entendre  qu'il  cfl  quelques  abus 
qni  ne  font  tolérés  que  pour  en  évircr  de  plus  grands. 
L’efprit  ctiaqrin  , cxogératcur , abArair , le  ton  dur, 
ISncoh  ‘rencc  de  leurs  idées,  la  pénurie  de  connoilfan- 
CC5  exactes  qu'ils  ont  fitît  paroître  , ont  fait  rott  en- 
fuite  aux  projets  vraiment  utiles,  aux  plans  rtdfonna- 
bîcs,  aux  reformes  fenfées  ; 5c  le  ridicule  que  leur 
conduire  a jette  fur  le  génie  réformateur  a été , peut- 
être  , dans  une  liarion  qui  y elF  très-fciiflble  , le  plus 
ferme  foutien  de  certains  abus  5c  le  plus  inflexible 
obfladc  aux  ir.novatioas  uriies. 

Ce  n'clF  pas  tout.  « Le  mot  d'abus,  dit  M.  de 
» R&scr , C'A  dans  la  bouche  de  tous  les  adoitnif- 
*»  ttarcurs  qni , voulant  fc  foire  un  nom  , ne  parlent 
*»  que  des  défordreS  qu’ils  ont  découvcits  , & des 
13  peines  qu'ils  fe  donnent  pour  les  détruire.  Sans 
M avoir  1<S  génie  5c  les  vertus  de  Caton;  ils  en  ont 
» l'inquiétuilc  & rafpérité  : réformarcuri  ércrncls , 

«*  en  rcmornâut  la  mailbn  d'un  côté  , ils  Ja  font 
T3  cbcoirdc  l’autre,  5c  la  Ulîcnt  crouler  plus  fouvent. 

» Ils  ont  plus  de  zèle  que  de  lumière  : ils  voient  ; 
**  plus  leur  petite  gloire  que  le  grand  iatéièt  publie,  . 


Nous  pourrions  ajourer  beaucoup  de  chofes  en- 
core ici  for  la  fcicnce  Ae  Vadminifiration  ^ tels  que 
les  emprunts,  l’cconomic  , le  droit  de  députation  , 
la  corruption,  l’o^pcfition  &:  les  divers  avantages 
qu'elle  peut  produire  pour  maintenir  les  admintf- 
; tratcurs  fuptémes  dans  les  bornes  du  de^hlf mais 
I CCS  objets  trouveront  leur  place  ailleurs , flit  fous 
leur  titre  meme  , foit  dans  les  articles  qui  peuvent  y 
avoir  rapport;  ainli  \>oye\  Emtrpnt  , Députation, 
Opposition. 

Ce  qui  nous  relie  à dire  maintenant  fur  Yadmi^ 
nijiration  fc  réduit,  i aux  connoiflanccs  polîtives  que 
nous  pouvons  piiifcr  chez  les  anciens  a ccc  égard, 
t®.  Au  tableau  rapide  des  changemens  furvenus  dan» 
noue  adrr.iniftratwn  publique.  A Ton  état  aÜuci 
aux  formes  qu'elle  a remues  de  nos  jours. 

Ces  trois  objets  réunis  formeront  une  foire  de 
connoiflanccs  qui , jointes  aux  idées  que  nous  ve- 
nons d établir,  prcfcntcrofit  une  forte  oc  traité  d'*rd- 
minifiratton  aufli  complet  qu'il  cil  pofliblc  de  le  dc- 
itrer  dans  un  ouvrage  dont  l'objet  n'eft  pas  prcclfé- 
menr  de  s’occuper  des  grands  principes  du  gouver- 
nenicnt  & de  la  théorie  du  droit  publie. 

Cet  article  fervira  en  meme-temps  de  fupplémcni' 
au  peu  d'inAruélion  qu’on  a réunie  for  cette  ma- 
tière dans  Yécom  mie  ^oùùque  A:  la  jurijprudence  , 
fous  le  meme  mot.  Peut-être  aurions-nous  dû  trai- 
ter CO  même-temp  de  Vadminifiration  de  la  police 
chez  ks  diifércns  peuples  civilités.  Mais  nous  refer- 
voos  cet  objet  pour  le  mo:  PoiiCE»^  où  nous 
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entrerons  dans  àe  grands  details  à cct  ^gard , foir 
pour  faire  connoure  les  tribunaux  & les  magilhats 
chargés  de  Icxcrcice  de  cette  partie  du  gouverne- 
racnc,  foie  Pour  en  développer  rcfpric  & les  ma* 
ximes. 

Nous  fommes  ic!Icmcnt  familiarifés  avec  les  prin- 
cipes religieux  de  la  nauon  juive  , nous  nous 
fommes  tellement  habitués  à chercher  dans  les  li* 
vrcs  de  leur  loi  l'origine  ou  le  modelé  de  nos  inf- 
citutions  fociales , notre  religion  , dont  l’influence 
eft  II  prodigieufe  fur  notre  état  de  civUifacion  » 
tient  de  11  près  à la  Hcicnnc  , ce  peuple  cil 
d'ailleurs  f ancien  , qu'il  n’elf  pas  étonnant  que 
nous  commencions  par  lut  à confdércr  rhiiloirc  de 
y adminijiration.  Cette  méthode  cil  d'autant  plus 
utile  pour  nous , qu'ayant  confervé  plufieuts  ma- 
ximes du  gouvernement  tbéocratique  Si  pontilical 
des  juifs,  on  fera  plus  à portée  d’apprécier  les  for- 
mes de  la  graude  adminifiraiion , les  ufages  poli- 
tiques Si  les  cérémonies  publiques  qui  s'oblcrvcnt 
chez  les  peuples  chrétiens , loriqu'on  aura  quelque 
idée  de  ce  qui  avou  lieu  chez  les  hébreux  à cet 
égard. 

De  t adminidration  ck<^  les  kéhrtux, 

U Jehova  fut  lui-même  le  légillatcur  des  hébreux, 
dit  M.  Ptîfioret  ^ l'cxprcfTion  de  fa  volonté  fouve- 
rainc  fortit  de  fa  propre  bouche.  L'amour  qu'il  exige 
ed  la  hafe  des  devoirs  qu'il  ptrefcric.  On  redera 
imméduEcmem  fournis  à (es  ordres  & à Tes  regards. 
Il  défend  aux  ifiaélircs  d'ajouter  ou  retrancher  ia- 
mais  aux  maximes  qu  il  daigne  leur  publier.  Ne 
voit-on  pas  dans  tous  ces  traits  les  caraéleres  d'un 
gouvernement  tbéocratique  (t)î  *> 

Mais  le  gouvernement  des  hébreux  n'éroit  point 
feulement  théocratique  , c'ed-à-dire  , que  leurs 
loix  n’émanoient  pas  feulement  de  Pieu , leur  ad- 
minifiration  fut  d'abord  abfoiumcnt  du  même  ca- 
raélere.  Jehova  étoit  roi,  légiûatciir  Si  juge.  Ccd 
au  milieu  même  du  peuple  juif  qu'il  donne  Tes  corn- 
man  démens  J il  aniltc  a l'exécution  des  arrêts , & 
didc  aux  magidrats  leur  décilion.  Ainlî  donc  les 
hébreux , au  contraire  des  autres  peuples  qui  firent 
de  leur  roi  un  Dieu  , firent  de  leur  Dieu  un  roi. 
Le  grand-prêtre  fut  fon  premier  miaidre  & l'adini- 
nidratcur  fuprême  de  la  nation. 

Tant  que  les  juifs  rcdêrent  dans  le  defert,  ^ad” 
minifiraiion  y fur  - tout  celle  de  la  jadicc  , y fut 
aiféc  J leur  tribunal  fut  mobile  comme  eux.  Si  le 
peuple  rall'cmblé  n cûc  pas  befoin  d'une  nombreufe 
magiftraturc.  Mais  fi-iôt  que  du  défert  on  palTa 
dans  la  terre  promife  , i!  fallut  multiplier  les  ma- 
gidrats & les  agens  de  Vadminifiration  : chaque 
cité  eut  fes  juges.  Le  Deutéronome  prcfctivic  a en 
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établir  aux  portes  des  villes  abaodonnéce  aox  tribus 
Précaunun  fage  pour  un  peuple  agriculteur  , & chez 
qui  l'ufagc  ctoit  établi  de  faite , dans  ces  endroits, 
les  ventes  Si  les  conventions  devant  témoins.  C'é- 
toit  encore  aux  portes  des  villes  que  l'on  allcmbloic 
le  peuple  les  tribunaux  s'y  txouvoicut  doue  bien 
P acés. 

Comme  routes  les  loix  civiles  , erimincllcs  & de 
police  émanoicni  du  principe  rhéocrarique  qui  gou- 
vernoit  ta  nation,  elle  ne  coimotfibit  point  de  tnbe- 
rtaux  d'attribution  , qui , en  multipliant  les  riva- 
lités de  compé'tcncc  &:  les  formes  de  la  jurifprudcnce, 
donnent  lieu  pcuc-ctrc  à plus  d'abus  encore  qu'ils  ne 
rendent  de  iervice  réels  aux  judiciables  fournis  à 
leur  jurifdtifUon  particulière. 

Vadminifiration  théocratique  fc  conferva  fous  les 
juges.  Ces  dicls  n'avoicni  pas  le  pouvoir  de  don- 
ner des  lo  X , & iis  ne  faifoient  rien  que  par  le 
confei!  des  anciens  & du  lanhcdrin  ; ce  n'étoit  que 
lorfqu'il  falloit  combattre  qu'on  leur  lailloit  une 
grande  autorité  \ de  confuls  ils  devenoient  diéla- 
icurs , & U parole  que  les  qualités  guerrières  étoicuc 
les  principales  que  l’on  cllimàt  en  eux. 

Les  rois  qui  vinrent  cnfuiie  cuicnc  des  pouvoirs 
plus  étendus.  Vadminifiration  prit  alors  une  forme  ' 

f>lus  régulière  ou  du  moins  plus  expéditive  j elle  s'é*' 
oigna  même  un  peu  du  caraclêre  théocratique  qu’on 
lui  rcmarquoit  d'abord  en  tout.  Les  monarques 
firent  des  rcglcmcns , infligèrent  des  peines , voulu* 
rent  quelquefois  établir  des  magiiirats  Si  réfor- 
mer leurs  déetfions.  lAsxiVadminifiration  n'appartc* 
noie  pas  exclufivemcnc  au  roi  : chaque  tribu  avoic 
fon  chef  dans  b branche  aînée  des  delccr.dans  direds 
du  patriarche  qui  lui  avoic  donne  fon  nom.  On  a 
déligné  enfuire  ces  chefs  par  phylarques.  Les  phy- 
larqucs  n'avoient  pas  feulement  une  grande  conli- 
dératioD  ; ils  aflîHêrcnc  le  roi  dans  les  affaires  imper* 
tantes , comme  ils  avoîcnt  auparavant  afllllé  le  juge, 

& iU  juroienc  tous  avec  lui  s'il  falloit  garantir  un 
ferment  public.  Ils  avoient  d'ailleurs , chacun  dans 
leurs  tribus  , quelques-uns  des  droits  que  le  mor.ar- 
uc  avoit  fur  U nanon  entière.  Celui , par  exemple, 
en  ordonner  l'aficniblée  pour  délibérer  fur  un  objet 
important.  Ces  allcmblécs,  ibu  générales , foit  par- 
ticulières avoient  ordinaircnicnt  trois  buts  princi- 
paux ; écouter,  prier,  agir  : écouter*,  quand  on 
avoit  à communiquer  les  ordres  de  Jehova  ou  ceux 
du  fouvciain  \ prier  , comme  on  en  voit  des  exem- 
ples dans  le  livre  des  juges,  dans  celui  des  rois, 
dans  celui  des  Machabées  ; agir  comme  pour  nom- 
mer un  chef , applaudir  à l'élcélion  d’un  toi , con- 
courir à ta  déciiion  de  la  guerre  3c  de  la  paix. 

Un  grand  nombre  d’ofliciers  s’élevèrent  aullî 
bientôt  dors  te  palais  du  fouverain.  Complaifani 
pour  fes  goûts  , iis  devinreue  , par  interet  , Ict 
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agCQS  de  Ton  dcrpoKfnicx , Se  étendirent  Ton  autorité 
ponr  accroître  leur  puillancc.  Ces  dignités  portoicm 
dilVércns  noms.  L’une  étoît  Ia  fotidiun  d adminiUra'- 
rcut  général  ou  du  premier  miinllre  du  royaume. 
C’étoit  un  vice* roi,  (i  l'on  peut  nommer  airli  le 
fujet  qui  gonvetne  d^cdlcmcnt  auprès  du  monar- 
UC  & fous  Tes  yeux.  L'antre  ccUc  de  luriiucmiant 
c ia  maifon  du  roi  &:  de  Tes  lînanccs , car  ces  deux 
places  paroüfcnt  avoir  cré  réunies.  La  troiiième  celle 
de  mazcchir  , que  pluHcurs  écrivains  déCgncui  » 
allez  improprciDCDi  par  le  nom  de  chamtiUr  ^ du 
moins  tel  que  nous  reotemions  aujourd'hui , puis- 
que loin  d'etre  le  chef  de  la  magiibatuic  , ion  dc> 
voir  fut  de  conferver  lc>  évinkmcos  politiques  Se 
les  aéhons  des  rois.  Nous  ignorons  li  les  maxcLliiis 
olbiciu  juger  ces  aéhuns  , ou  A la  crainte  & la 
flatretie  les  dégradoient  au  point  de  n‘cn  faire  que 
les  panégyrirics  du  monarque.  Dans  le  fécond  cas , 
regrettons  peu  la  parc  d'une  A boir.cufc  inlfitunon. 
Dans  le  premier,  obfcrs'ons  ccinhiui  elle  a quel- 
quefois peu  d'inâiKnce  , pitifquc  les  rois  des  juifs 
lurent  prcfijuc  to  jjours  igrorans  & féroces. 

De  tous  les  f .-ipics  qui  le  font  donné  des  rois  , 
les  hébreux  en  1 i:mt  puit-étrc  les  pli.s  maltraités: 
du  moins  voit-on  le  peuple  juif  tenu  dans  le  plus  dur 
erdavige  Sl  ta  plus  llnpide  Icrviiudc.  Le  thcocra- 
tirme  de  leur  polirique  ne  leur  permettoit  point  de 
réflexions  fur  leur  triAc  état  , ou  du  moins  ccr. 
réHcxions  ne  prodirifoicnt  rien  de  bien  décilif  en 
faveur  de  la  liberté  publique. 

AiilA  les  fouverains  htbreux  rcgardoîcm-Us  Icutv 
fujers  comme  des  l'crfs  & des  cfclavcs.  Us  les  a:ca- 
bloiem  de  tributs  eu  fruits  , en  argent , en  bclltaux  ] 
& par  une  ironie  cruelle  de  la  loi  on  les  noinmeit 
des  préfens , comme  s’ils  euAcnc  été  volontaires. 
Quelquefois  Us  furent  A cxcclTt/s  , que  les  pcupVs 
opprimés  fc  révoltèrent,  comme  fous  Koboam  , où 
une  rarciede  la  nation  , fariguée  de  ce  prince  & des 
impôts  cpu’il  ciigcoit , lapida  l’homme  envoyé  pour 
les  rccuciiiir.  Avant  lui  , Salomon  ayant  fait  des 
dépenfes  immenfes , pour  élever  Ton  temple , mit 
un  tribut  conlidérable  ; mais  ce  tribut  porta  moins 
fur  les  ifraélircs  que  fur  les  étrangers  qut  habitoicut 
dans  leur  contrée. 

Outre  cela  , quelques  endroits  de  f écriture  prou- 
vent qu’l!  y avoir  Sue  fervitude  perfonncllc.  « Par 
r»  quelle  fatalité  voyons -nous  donc,  dit  M.  Piff- 
fs  tortî  ^ en  parcourant  l'iûAoirc  de  runivccs  , To- 
*>  rient  prefquc  toujours  privé  de  fa  liberté  civile? 
••  Ces  terres  , A favoriféés  par  U nature  , n’ont 
» fouvent  nourris  que  des  tyrans  & des  clclaves. 
*»  Le  climat  fcroit-il  la  caufe  de  cette  longue  & 
>*  ctcrncUc  fervitude?  Celui  des  environs  de  la  nier 
*>  Egée  Sc  des  rivages  du  rybre  cA  peu  diAérenr  | S^ 
» c'eAà  Rome  A:  dans  la  Gri.ee  que  parurent,  avec 
» toute  leur  énergie , les  prodiges  Se  renthouAalme 
>*  de  la  liberté.  M 

Le  déford.e  ic  mit  quelque  temps  dans  le  gou- 
vêlement  ; Se  la  police  générale  Sc  le  régime  de 
ordinaires  ne  reparurent  que  iuus 
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JoTapliat.  Les  Mayjftrats  y redevinrent  les  dépoA- 
raires  de  la  voloiu  de  Jehova,  & i>  des  deux  tri- 
bunaux înAitués  , l'un  eut  pour  chef  Zabadtas  , 
pnncc  de  la  n.aUbn  ro.a’c  , l'.mtic  compofé  de 
prêtres  A.  de  hvites  , fié:  p élidé  p.ir  le  pomife  fu* 
pitme.  Il  ca  avoir  aupaiüva:  : envosé  [lufieiirs  dans 
lubtcs  les  viiîcs  de  for  r«q -"me  , accompagnés  des 
principaux  l'eigt>eui^  de  i.i  cour  , pour  iritiuirc  le 
peuple  de  la  loi  i uaticuiion  Cage  6:  digne  d’èire 
cciebtéc. 

L'uiAucncc  faccrdoTale  , toujours  b- e au  rc'pcél 
du  peuple  6c  des  piinccs  pour  le  euhe  de  Moifc, 
n’éprouva,  fous  les  régnes  fuivans , «uettne  vaiia- 
tion.  Si  les  foidats  &:  une  foule  de  citoyens  armés 
rcconnotllcnt  Joas  pour  leur  fouverain  , félevent  a 
la  royauté  &:  lui  en  donnent  les  marques  auguÜcs  , 
c’eft  dans  le  temple  que  fe  fait  la  cérémonie  i c’eft 
le  grand -prêtre  qui  cofe  le  diadème  \ c’eft  par  l'es 
orcJics  ou  par  les  conieils  qu'une  p'randc  parue  de  la 
nation  cft  rallcmbléc  autour  de  lui  pour  venger  Sc 
couronner  le  jufte  héritier  du  trône  5 c’eft  lui  qui  fait 
prononcer  au  peuple  le  ferment  d’ètrc  Adèle  a Ton 
nouveau  roi , & au  rot  le  ferment  d'aimer  fou  peuple , 

d'cin'ir  à ta  légillation  de  Mo'ifc.  11  va  plus  loin  , il 
ofdor.i.c  qu’on  ic  faiAllc  de  la  reine  , qu'on  la  tronf- 
porte  l.ors  du  temple  5c  de  la  ville , menace  de  ta 
mort  ceux  qui  oferent  la  défendre  , Se  lui  fait  arra- 
cjicr  la  vie  : aébon  barbare  qui  prouve  à la  fois  la 
puiifat  c ponriAcalc  5:  l’aveugle  founuüîon  des  juifs 
au  joug  .'aecriotal. 

1!  funble  oéarmotns , par  une  loi  de  Joas  , que  ta 
condmie  des  nnràftrcs  des  autels  étoic  alors  peu  con- 
forme au  caratftère  factc  dont  ils  fonc  revêtus.  Les 
réparations  du  temple  qui  dévoient  toujours  fc  faire 
a leurs  frais,  5c  pour  Icfqucllcs,  outre  les  dons  vo- 
lontaires , iis  rcccToicnc  la  captation  des  ifraéüccs 
au-dclTus  de  vingt  ans  , étoient  négligés.  Joas  or- 
donna qu’ils  n'en  fulTcnc  plus  chargés  déformais  , 
5c  par  cenféquent  qu'ils  ne  rcccvroicm  plus  les  fom- 
mes  qu'on  y avoit  deftinées.  Tout  cet  argent  fut 
placé  dans  un  endroit  particulier  , d'où  on  le  tiroic 
a mefure  que  les  befoins  du  faDéluatrc  rexigeoienr. 
Le  roi , cciM;udant , lailTa  aux  prêtres  le  produit 
pécuniaire  oc  la  peine  des  fautes  ordinaires  5c  du 
péché. 

SousJoAas,  le  livre  de  la  loi  fut  retrouvé  dons 
le  temple  apres  un  long  imctvallc  de  temps.  Les 
autels  des  dieux  étrangers  furent  détruits  , l'ordre 
judiciaire  affermi  , des  ceufeurs  5c  des  magillrats 
établi  pour  ailurcr  rcxccuiion  des  vertus  civiles,  5c 
la  tranquilucé  publique. 

Le»;  juifs  étant  devenus  tributaires  des  égyptiens, 
ils  s’adonnèrert  au  pelirhéifmc  , 5c  les  prêtres  cu- 
rent peu  d’empire  parmi  eux.  En  vain  ils  ctxidam- 
Dcrcnt  Jéiênnc  pour  avoir  fait  des  prédiâions  Aé- 
faftnicufcs  : le  léna:  de  I4  nation  5c  lis  piinccs  de 
J uda  réformèrent  leur  fenrcnce.Ccpctidan:ihavoicnc 
toujours  un  rang  <Uilingué  , quelques  pouvoirs  Sc 
une  gronde  couiaicroùuu.  Le  ptophece  fut  empà- 
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fcKiné  fur  l'ordre  feuï  de  Phüÿar  , qui  /toit  le 
iccoQti  prêtre  du  temple,  ou  le  vicaire  du  poiuifc  , 
celui  qu’oii  appcUoit  prince  Juus  la  mailun  du  fei- 
gneur  5 & dans  une  lettre  écrite  a Scplionias  m»* 
fcmplilT'oic  le  mime  emploi  fous  un  des  tiencs  U.»- 
vant , il  cft  très-â  remarquer  qu'on  lui  obierve  que 
li  Dieu  l’a  élevé  a cette  londlion  augufte  c’eft  pour 
faire  arrêter  & mettre  dans  les  Icis  ceux  qui  fc 
difani  infpités,  troublent,  par  leurs  ptédidions , le 
repos  des  dtoycus. 

Les  juifs , apres  leur  captivité , étant  retournes  en 
judéc,  fous  Darius,  \'udmi:iifiratwn  faccriîotalc 
pttvaluc,  & les  p^ètrc^  curent  U plus  gianic  in- 
fluence fous  ce  régime,  ics  prêtres  fc  füjtuut.n 
dans  leur  prim.nic  arillocraMquc.  r près  tL 

trois  cents  ans,  ih  furent  fculs  les  ».1îc.  . la  na  iou. 
Mais  après  un  gouvcnicnicrit  de  fou.  nt-fept  uns  , 
fous  ce  qu'ils  nominoient princes  a.-  juifs  , il  ci  unc 
de.  rois  ac  race  armoncenne,  oui  coimncncctcnt  vn 
la  perfonne  d'Anllobulc  flis  d'Ûi:..an. 

Sous  cette  nouvelle  Ibrmc  &jdminijirAticn  ^ ou 
exigia  de  ceux  qui  fc  vuuoiciu  au  miinilètc  des 
autefs,  qu'üs  produtiùlcnc  leurs  preuves  géncalogi.]ucs 
de  leur  dcfccudaucc  d'Aaron. 

Julqu'alors  le  pontiHcac  fuprême  avoit  été  héré- 
ditaire ; il  ne  coiuiuua  pas  à l’ètic  long-temps.  Les 
a>.nouécus  parvenus  au  trône,  afloiblircnc , en  ré- 
caballîuu  le  gouvernement  monarchique  , la  pré- 
pondérance des  grands  fucnRcateurs.  Hérode  en  ren- 
dit la  dignité  élcéiivc.  Le  grand -prêtre  conferva , 
au  «elle,  une  jurifdicliun  fort  étendue  , quoique  la 
judéc  fut  devenue  provircc  romaine  fous  Pompée  & 
que  Gabinius  y eut  enfuite  établi  cinq  tribunaux 
(ûpeneurs  , pour  le  jugement  de  tous  les  procès  qui 
naitxoient  dans  un  certain  relfort  qu'on  leur  donna. 

La  forme  de  adminijiration  & la  règle  du  gou- 
vernement étoient  encore  changés.  L’ariAocratic 
avoient  de  nouveau  remplacé  la  monarchie.  Les  prin- 
cipaux citoyens  compofuicnt  les  tribunaux  fupéricurs 
qui  régidbicnt  la  nation  , régloicnt  tout , adminif- 
croicnc  tout , chacun  dans  le  département  qui  lui 
étoit  conhé. 

Mais  Céur  changea  encore  cette  forme  politique  , 
rétablit  la  royauté  qui  fut  encore  détruite  par  Au- 
euAc  en  la  perfonne  d'Atchélaus , Hls  d’Hérode , que 
l'empereur  exila  à Vienne,  Un  gouverneur  fubor- 
donné  à celui  de  Syrie  le  remplaça  , &,  fous  le 
nom  d'AuguAc  , changea  les  coutumes  & la  jurif- 

fttuJcncc  des  hébreux  qui  furent  dès-lor<  fournis  à 
a jurtfpcudcncc  & aux  ioU  romaines,  fous  Xadmi^ 
fujiration  d’un  procurateur  & de  f.s  oillcicrs. 

Tels  furent  les  chat.gcmcns  qu'éprouva  le  gou- 
verncnicnt  chez  les  hébreux , changement  qui  fit 
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varier  leur  adminifratita  au  point  qu’o»  ne  conrcîc 
pas  de  peuphj  qui  ait  été  ^lus  ircoi'.lhmt  à ect  ég,nrd. 
Mais  les  malheurs  qu’ils  éprouvèrent  en  furent  .lufli 
quelquefois  la  caufe  , jii'qu’a  ce  qu'incorporiV  au 
fyftènic  de  la  légiîUtton  romaine  , ils  ne  confer- 
vèrent  plus  que  des  coutumes  particulières  , des  ufj- 
ges  dcineftitpics,  don:  nous  parlerons  au  inor  Jutr, 

A ce  que  nous  venons  de  rire  , nous  a i)t::crons  : 
J®,  rue  le:,  ifr.%-  lues  Hirent  diviû’s  en  douze  tribus , 
comme  le  peuple  d'Athènes  le  fut  d’abord  en  quatre , 
U celui  de  Ro.me  eu  trois. 

1®.  Que  la  différence  prmcipalc  qui  régnoit  entre 
elles , éteie  celle  der  lévites  fc  des  Cciificarcurs.  VtHire 
la  rribu  de  Lévi  étoit  coi'^acrwc  à Dieu  , fc  n’avoit 
peint  d'autre  p.':r.a  "c  que  les  dixmcs  Si  les  prémices 
qu’elle  rcccvoit  i^er  aurres  tnbtis,  I:  ,:rc  tous  les 
lévifts , il  n’y  avoit  que  les  defeendans  d'Aaron  oui 
fuifciu  facrifîcatcurs  : les  fimplcs  lévius  étcitn:  oc- 
cupés au  rcAc  des  for.élions  de  la  religion  , au  chant 
des  pfeaumes , à U garde  du  tabernacle  â:  à l'inf- 
ftruclion  du  peuple. 

J®.  Qu'il  y avoit  des  cfcîavcs  chez  eux.  Il  cA  die 
qu* Abraham  en  arma  jufqu'à  j 1 8 de  ceux  qui  étoient 
nés  chez  lui.  Il  y avoit  deux  eaufes  qui  pouvoient 
les  réduire  à cet  erar  la  pauvreté  qui  les  centrai ’noit 
de  fc  vendre,  ( Lhit.  xf , 19.  ) ou  le  délit  du  lar- 
ron qui  n’avoit  point  de  quoi  payer.  {Bxod.  tt  , ^.) 
Cette  dernière  caufe  s'étendoir  ,iiix  autres  dettes , 
comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  la  veuve , 
dont  EK'fée  multiplia  l'huile  afin  siti  cllc  eut  de  quoi 
payer  (es  créanciers,  & garantir  les  enfans  de  fcf- 
clavagc.  11  cA  vrai  que  les  cfclavcs  hébreux  poir- 
voient  deveuir  libres  au  bout  de  fix  ans,  qui  étoit 
l'année  fabbarique  , ou  au  bout  de  cinquante  ans , 
qui  étoit  celui  au  jubilé.  Ils  avoknc  droit  de  vie  fc 
ac  mort  fur  les  cfclavcs , mêmes  fur  les  cfclavcs 
naciotuaux. 

4'*.  Que  les  hébreux  étoient  parfaitement  libres, 
principa‘cmcnt  avant  qu’ils  eulicnt  des  rois.  Il  n’y 
avoit  chez  eux  ni  hommages , ni  cenfives  , ni  con- 
traintes pour  la  chailc  ou  pour  la  pêche  , ni  toutes 
CCS  cfpèces  de  fujétions  qui  parmi  ncus  font  fi  ordi- 
naires, que  les  plus  glands  Icigncurs  n'en  fout  point 
exempts 

y®.  Qu’ils  avoient  le  plus  grand  pouvoir  fur  leurs 
enfans.  Ils  pouvoient  les  vendre.  Nous  voyons  par 
un  piffagc  d Ifaïc  que  les  pères  vcndoicnt  leuu 
filles  à leurs  créanciers,  Se  du  tcmps^dc  Nchcmhiy 
les  pauvres  propofotcnc  de  vendre  leurs  enfins  poar 
vivre.  De  plus  , ils  avoient  le  droit  de  vie  ôc  de 
mort  fur  eux  (1). 

6^,  Que  rautoiitc  des  vieillards  étoit  très-grande 
parmi  eux , qu'ils  étoient  les  confeiders  de  l'ccat  fc 
des  cfpèces  de  jugc'  politiques.  Jcliova  dit  à Moifc  : 
chûijif  'e^  Jj:xan»<-dix  hommes  que  vot.4  eo.tnoi^t'^ 


(>)  Ccre  tyrannie  ab'urJr  qu’on  rectouve  cher  piefque  louui  les  anciennet  peu>>'jiiei,  vient  de  PUv.^  que  feront  faiiet  . 
Iti  hommes  que  leurs  cut'ms  foui  leur  piopttcu  . & (|u’jU  peuvent  en  dilpct'rr  comme  trüc  i leu  laiKaiue  s princ 
coauc  lequel  U nature  le  révolte,  & dont  nous  cendreos  feaûblc  la  fauûcu  À fatcleie  de  fAUXiOAirA  VAlLKNtiLX, 
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pour  itrt  Us  anciens  & Us  intendans  du  peuple. 
Düns  toute  ta  lutte  de  t'ccricurc  , toutes  les  fois 
ou’il  cfl  qucflion  , d'affaires  publiques  » les  anciens 
(ont  toujouis  nommés  au  premier  rang  , quelque* 
ils  (ont  nommés  feulsCi). 

7'.  Qu  iï  y avoit  dcuxconfeils  diadminijlration, 
raircmblcc  du  peuple  , que  les  grecs  ont  nommée 
eceUfia , $c  les  latins  concio  ; & le  fénat  compofé 
des  vicÜtards  & des  anciens , dont  le  nom  cil  paJlé 
eufufrc  en  titre  de  dignité. 

8®.  Que  la  jufticc  croit  adminiftrci!  par  deux  for- 
tes d'omcicfs  , Sopherim  U.  Soterim  , établis  en  cha- 
que ville  par  Moife.  Les  premiers  croient  les  juges, 
& il  paroit  que  les  féconds  n'étoicnr  que  les  agens 
de  la  jullicc  que  nous  nommons  ofeiers  de  robe- 
coutse  , comme  huiiliers  , fergens , archers.  Ces 
charges  étotenc  données  à des  lévites,  & il  y en 
avoic  jufqu  a hx  mille  du  temps  de  David.  Jofaphat 
rétablie  à Jérufalcm  le  confcil  des  foixancc-dix  an- 
ciens pour  juger  les  grandes  caufes  , & où  préiîdoit 
le  grand  ponafe.  On  y décidoit  les  affaires  trop  dif' 
hcucs  pour  cire  terminées  par  les  juges  des  villes. 
Ces  juges  de  villes  étotenc , dans  chacune,  au  nombre 
de  vingt-trois}  & dcvoicnc  être  tous  réunis  pour  les 
jugemens  de  more } mais  trois  fufhfoicnc  pour  les 
caufes  péuniaires  & les  affaires  de  moindre  confé- 
qücnce. 

9^Quc  les  juges  tenoient  leur  audience  a la  porte 
des  villes  : car  comme  les  ifraélices  croient  tous  la- 
boureurs , ils  fortoicnc  le  matin  pour  aller  au  tra- 
vail , &:  ne  rencroienr  que  le  foir  , ce  qui  faifoit 
qu'ils  fc  trouvoient  réunis  à la  porte  de  la  ville. 
C ctoit-là  que  fc  traitoicnc  toutes  les  affaires  pu- 
bliques , & que  fc  teooit  le  marché. 

10^.  Qu’il  n’y  avoic  point  de  difUnéHoo  de  tri- 
bunaux , les  memes  juges  décidoient  les  cas  de  conf- 
cicuccs&  ccrmiiioicnc  les  procès-civils  fie  criminels. 
Ainfî  il  falloir  peu  de  charges  dificrcnccs,  fie  peu 
si‘o£cicr$  en  comparaifon  de  ce  que  nous  en  voyons 
aujourd’hui. 

11^.  Que  fous  Jofué  , on  ne  voit  que  quatre 
noms  de  funâion  publique.  Zelcenim  , les  féna- 
ccurs  , Rafim,  les  chefs,  Sopherim,  les  juges , So- 
cerin , les  exécuteurs.  « Du  temps  de  David , die 
l’abbc  de  Fleury  , lorfquc  le  royaume  ctoic  le  plus 
»>  doriflanc  , voici  lot  officiers  dont  il  c(l  parle  : les 
« Gx  mille  léy^itcs , juges  fie  exécuteurs  j les  chefs  des 
» tribus } les  chefs  des  familles  } les  ebeis  des  douze 
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» corps  de  vingt-quatre  mille  hofflmci  ; les  cbeés  de 
>*  mille  hoimnes  fie  de  cent  hommes  : les  chc^  de 
U ceux  qui  faifoient  valoir  les  domaines  du  roi , 
w c’cil-â-dirc , fes  terres  fie  fes  beftiaux,  » Mature 
des  ifraélites  ^ p.  118. 

1 1*.  Qu'il  n y avoit  point  d’ifraélitc  qui  ne  portât 
les  armes,  jufqucs  aux  lévites  fie  aux  prêtres.  Cctoit 
comme  les  milices  de  certains  pays,  toujours  prêtes 
à s aflcmblcr  au  premier  ordre.  On  babituoic  de 
bonne  heure  le  peuple  à manier  les  armes. 

it®.  Que  les  hébreux  n’eurent  que  de  Tinfantc- 
ric  dans  les  premiers  temps , fie  de  ta  cavalerie  fous 
les  rois. 

14".  Depuis  Jofuc  jufqu'aux  rois  , le  commande- 
ment des  armées  appamne  à ceux  que  le  peuple 
cboiniroic  ; mais  ils  n'ecoient  obéis  que  de  U partie 
du  peuple  qui  les  avoit  choîfîs.  Le  telle  du  peuple 
abulant  de  fa  libert*  s'expolbit  fouvent  aux  infultcs 
de  fes  ennemis. 

1 5*.  Les  rois  avotent  droit  de  vie  fie  de  more , fie 
pouvoicnc  faire  mourir  les  criminels , fans  forma- 
lités de  juflice.  La  puilfancc  des  rois  étoit  d’ailleurs 
fort  bornée  , fie  ils  étoicnc  obligés  d’obfcrvcr  la  lot 
comme  les  particuliers. 

Telles  font  les  connoiffanccs  les  plus  générales  que 
nous  avons  cru  devoir  raflembler  fur  ['adminifira- 
lion  des  juifs.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  doit 
fuffire  pour  s'en  former  une  idée  > fie  quant  à 
leur  police  fie  leur  état  politique  aducts , nous  y 
reviendrons  ou  mot  Juif.  Examinons  maimcnanc 
quelles  étoient  les  formes  à‘ adminijlration  générale , 
les  plus  connues  dans  la  Grèce,  fie  fur- tout  à Athènes. 

Et  comme  ïadminiftration  a changé  dans  cette 
aucicnne  patrie  des  ares  aulTi  fouvent  que  le  gou- 
veniemcnt  politique , nous  dirons  quelque  choie  de 
l'un  pour  mieux  faire  connoltrc  la  nature  de  l'autre. 
Cependant  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  notre  objet, 
fie  nous  nous  tiendrons  dans  les  limites  d'un  (impie 
apperçu  } de  plus  grands  détails  apparôcnocot  à Te* 
conomie  politique. 

Adminiflration  cAc^  Us  Grecs. 

La  plupart  des  états  de  la  Grèce  furent  d'abord 
gouvernes  par  des  chefs  élus  par  le  peuple,  fie  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  roi  (t).  Ils  jugeoient  les 
querelles  particulières,  exerçaient  leur  pouvoir  fuivaoc 


(1)  Qttelcjuei  renVaini  ont  cette  quefllon.  Qu'ont  de  fupérieur  !«s  vieiflardt  aux  antrei  hommes  pour  le  confeil  fle  la 
d.''litK  atiwA  ! Iis  OQC  cru  pouvoir  fuppofer  <i|ue  la  débilite  des  orçinci , fur  •tout  i un  {ttand  ig<«  devoi:  ôter  i but  cei  veau  cette 
force  d:  tenlî.nqui  faMli  rapidemeac  les  principes  de  tes  conséquences  ; que  rhah.iude  des  mêmci  pcnféei  fie  rattachement 
aux  vit-ax  uûges  devoirnt  les  porter  i s’oppofer  i toute  Innovation,  fans  en  examiner  t’uùltté;  que  fi  la  prudence 
pouvoir  ê'.re  en  eux  l'effri  de  l’expérience , ere  pouvoir  auITî  n’ècre  qitc  le  produit  d’une  pufillanimiiê  déplacée,  Bc  qu'enfie 
fi  les  vieillards  font  bous  i eonlulier  fur  le  réfuitac  de  ce  qu’ils  ont  vu  , ils  le  font  laTcntcnt  quand  il  cil  quelUon  d'ef- 
f<*âuer  une  entrepiife  utile,  une  réforme  fahitiite;  fur  tout  ils  ne  le  foat  jaman  lorfqu’il  faut  régler  les  moeurs  aUuellM 
& Ja  potke  morale  d’un  pei^le.  Leurs  pafiîoni  amorties,  leurs  dcfiis  èicinis , les  tcnder.i  en  quelque  force  étrangers 
a J relit  des  hommes  : ce  font  des  archives  qu’il  faut  consulter,  & non  des  oracles  qu'il  faille  fuivtc, 

(tl  polt.  Hv.Jli,  TkucjJ.  I,  9i  dû  qu’ilerfe  nionu  fur  le  trône  de  M/cênes  iu  car^entemeru  du  ptupit , Be>»/wr«e 

r*( 
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fonTcntion*  & préfidoicnt  à Védmintflra- 
tion  des  difFcrcmcs  parties  de  Ictac.  lUolIoicm  aufll 
à U tète  des  armées  en  temps  de  guette  , & preü* 
duicDt  au  culte  des  dieux.  Cette  royauté  étoit  hcré- 
ditaiie.  ( Arijtou  , polit,  üv.  III  , 14.  ) Thucididt , 
liv.  I , ch.  X t , appelle  la  royauté  BafiUïan  putrike 
c'e(l-à-dirc , pallanc  des  pètes  aux  enfaus , fc'on 
Tordre  de  la  naüVance. 

Cependant  le  ûis  ne  fuccédoit  |«s  toujours  à Ton 

fère  J par  exemple  , lorfquc  les  crimes  de  ce  £ls  , 
avoiciu  tendu  odieux  au  peuple  , ou  lorA]u*uu 
oracle  ordonnoic  de  créer  un  autre  roi.  On 
en  a une  preuve  dans  les  £Is  de  Temenus , qui 
furent  exclus  de  la  fucccinon  du  tronc  , à caufe 
du  pariicidc  dont  ils  s'étoienc  rouillés.  {^AipoUod. 
liv.  II,  8.  ) 

La  principale  marque  de  la  majefté  royale  étoit 
le  rcèptrc  ; c'écoil  onginaircment  une  brarJic  d'ar- 
bre à laquelle  on  attachoir  quelquefois  des  clous 
d'or.  Au  haut  du  feeptre  étoit  repréfenté  un  aigle, 
à rcxcni^c  de  Jupiter  k qui  cre  oifeau  cH  conl'acré. 
Quelquefois  on  y repréfeatoie  d'autres  figures. 

La  forme  de  la  république  d'Athènes  , ainfi  que 
de  la  plupart  de  celles  de  la  Grèce , a beaucoup  va- 
rié. La  royauté  , la  tyrannie , l'arillocratie  & la  dé- 
mocratie s’y  font  fucccdccsaltcmativcmcnc.  Théfee, 
le  dernier  de  fes  rois , fut  regarde  comme  le  fécond 
fondateur  de  la  ville  \ Ü raflcmbla , dans  une  même 
enceinte,  le  peuple ^dirperfé  auparavant  dans  les 
bourgs  & dans  les  villages.  I!  divifa  le  peuple  en 
Ttois  ciaiVes  , les  nobles , les  laboureurs  & tes  arti- 
fans.  ( Plutarq.  Vie  de  Thcjit.  ) Il  parole  que  Théféc 
fuivitdansccctc  dillribution  l’exemple  de  rbeypteoù 
le  peuple  étoit  pareillement  divifé  en  trois  ciailcs. 

Le  dernier  roi  d’Athènes  fut  Codrus.  Les  Athé- 
niens , au  lieu  d’un  roi , choüircni  des  Archontes 
perpétuels.  Ils  n’as'oicnc  point  le  pouvoir  abfolu  ; 
mais  ils  ctoient  alfujcttis  aux  loix.  Paufanias  , 
MdTcr..  V.  Il  y eut  treize  de  ces  archontes  per- 
pétuels , Si  cette  forme  fubtîfèa  pendant  i’efpacc  de 
trois  cents  quinze  ans.  Enfuite  ils  furent  bornés 
À la  durée  de  dix  ans^  II  y eut  fepe  archontes  de 
cette  dernière  efpècc. 

Le  dernier  des  archontes  de  cette  cfpccc , ayant 
été  banni , la  gouvernement  fut  encore 

cliangée  , & Ï^Ê^fflration  des  affaires  confiée  à 
oeuf  archontes  nont  la  dignité  ne  flic  plus  perpe- 
caclle , ni  de  dix  ans,  mais  feulement  d'une  année. 
11$  étoicnt  élus  par  le  fuffrage  des  citoyens  , & dé- 
voient être  recommandables  , par  l'ancienneté  de 
leur  naiffance  , par  leurs  richcllcs  & leur  crédit.  Ces 
archontes  étoicnt  dif^ingués  les  uns  des  autres  fie  par 
leurs  noms  fie  par  leurs  fonéhons.  Le  premier  étoit  le 
chef  fi:  le  prchdcnt  du  collège.  C'étoic  par  lui  qu’un 
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coroptott  les  années  pour  les  marquer  dans  les  faites. 
Il  fc  nommoit  P.pvnumos , le  fécond  /i  upUus  , le 
troilième , PoUmarkoj,  les  fix  autres  Tif^notetût. 

Les  fonétions  de  l'acchomc  éponime  éioicnc , i". 
d'avoir  foin  de  quelques  ficrificcs  , des  Üaccha- 
nalcs,  ficc.  1’'.  de  connoitrc  des  procès  entre  parens; 

de  veiller  a la  defenfe  des  pupilles  , fi:  de  leur 
donner  des  tuteurs.  Celles  du  roi  Archonte  éioient, 
X*.  d’avoir  i’inrpcction  de  ruclqucs  cérémonies  rcli- 
gicuies  , comme  des  fêtes  d'klcufis } i“.  de  con- 
üoîrrc  de  quelques  caufes , coucernant  la  religion  , 
coininc  des  acculàtions  d’impiétés , ou  des  concur- 
rences au  faccrdocc.  Les  fundtions  du  poLmarque 
étoicnt  , i*’.  l’infpcélion  de  quelques  facrificca  , 
comme  de  ceux  de  Diane  Si  de  Mars  $ i‘ . la  con- 
duite des  guéries,  ibneUon  que  lui  a donné  p.uti- 
cuUèrement  fou  nom;  j®.  la  jurifJkticu  des  étran- 
gers comme  l'archonte  avoir  celle  des  citoyens. 
Enfin  les  fondions  du  thcfmothètcs  ctoient , t'\  do 
faire  übfcrvcr  h jufiiee  fie  de  niaimcuir  les  loix, 
foncHon  de  laquelle  ils  tirent  leur  nom  ; 1 •.  de 
connoitre  de  quelques  caufes , comme  des  calom- 
nies, de  la  vénalité  des  magilhats  , de  l'adultère, 
des  inluires,  ficc.  Ils  r.ipporroicut  les  caufes  plu» 
graves  a des  tribunaux  Uip>'ricurs.  Chacun  de  cet 
novcnivirs  avoit  fa  jurifdidicn.  féparéc  ; mais  il 
falloit  qu'ils  fuirent  réunis  pour  avoir  droit  de  con- 
voquer le  peuple.  Les  trois  premiers,  lavoir,  l'ar- 
chonre  éponyme  , le  r.^i  fie  le  pnléniarquc  , avoicnc 
chacun  deux  afielfcurs,  de  forte  que  fur  chaque 
tribunal  il  y avoit  trois  juges  ailis. 

Ces  neufs  archontes  étoicnt  élus  , dans  les  pre- 
miers temps,  parles  fiÿfragcs  peuple  , d'entre 
les  citoyens  dilhngués  par  leur  naillancc  & par  leurs 
richenes}  mais  ils  le  fuient  cnfoiic  comme  les  pry- 
tancs  dont  nous  allons  parler , par  le  fort  (1).  A»or* 
les  magiliratuics  furent  ouvertes  a tous  les  ordre» 
de  citoyens  ; ce  qui  arriva  quelque  temps  apres  la 
bataille  de  Platée  , époque  a laquelle  on  doit  pla- 
cer le  commciiccnicm  de  la  véilrablc  dcmociattc  à 
Athènes. 

Ces  novemvirs  , avant  d'entrer  en  charge , fubif- 
foicot  dans  le  fenat  , un  examen  fésère  fur  leur 
naifUnec  , leur  âge , leurs  biens  fi:  leur  conduite  , 
fi:  juroicni  folcmucllcrviic  d'pbfcrver  les  loix  Se  de 
refufer  les  prcfcns. 

Mais  les  archontes  ayant  abufé  de  leur  pouvoir  , 
la  forme  du  gouvernement  fi:  de  Xadminifiration 
changea  cinquante -trois  ans  apres  leur  ctabüirc- 
ment , fi:  Dmeon  fut  chargé  du  foin  d'ccnrc  un  code 
de  loix.  Mais  ces  loix  dures  fie  cruelles  déplurent  au 

f»cuplc,qui,  comme  fouvciain,  chai|>ca  de 

U!  compQl'cr  un  nouveau  code  adrq^cc  à fa  conilw 
tution  politique  fi:  morale. 


(i)  On  dilUo^uotc  i Aihènci  lei  ma^Klrics  {lui  pir  la  vQt«  dei  ruffragcide  ceux  l’ctoicnt  par  le  (btt.  fù’ttr.  Afrh, 
Tteê,  i.  I , ci).  I.  I.e  n'.Snie  baaut  q«i  publioii  devanc  le  peuple  le  oem  du  candidat  cIm  par  le  19<(  > demandotc  oui£  | 
taure  voix  t qui  rcui  tsceuftr  f 


Jurifpntdeact , Tmf  IX.  PoUa  ^ Mjinicipali$4t 
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Solon , ayant  ^lu  archonte  , ca(fa  les  loix  de 
Drjiot , changea  \ üJminifiration  & rcftrcignit  le 
pouvoir  des  archontes.  Tous  les  citoyens  furent 
admis  en  jugement  âe  aux  aHemblccs  du  peuple  ; 
mais  il  réferva  les  magitlraturcs  & les  dignités  pour 
les  nobles  6i  les  riches  \ il  abolie  les  dettes  il 
donna  â tout  athénien  le  droit  d’imerjetter  appel , 
& loumic  au  peuple  les  caufes  les  plus  importantes. 

11  lailfa  le  peuple  d'yifé  comme  auparavant  en 
c]uatrc  tribus , rubJivUées  cliacunc  en  trois  curies , 
<]ui  chacune  compreroit  trente  familles.  Mais  il  in- 
troduiiic  une  nouvelle  divifion  du  peuple  5 car 
il  de  drIVribua  en  <]uatrc  clalTês  ; i*.  Ceux  qui 
reeueilloient  cinquante  mtfures  ; i**.  les  ckcvcliers 
i"*,  les  Ziugites  i 4®.  lesefctaves^  & ces  derniers 
kircm  comme  tes  autres  admis  en  jugement , & 
aux  aficmbiccs.  Plutarq,  vit.  Sol.  Meur.  Solon  , 
c.  14. 

11  établit  un  cotircU  de  quatre  cents  hommes , 
cent  de  clnquc  tribu  , chargés  d examirer  les  aü'aircs 
avant  que  de  les  propofer  à ratlembléc  du  peuple. 
Ces  juges  dc^'oient  cric  âges  de  trente  aus  & choilis 
au  forr.  On  s'ii.lbrjnoit  auparavant  de  leurs  mururs , 
on  leur  faifeit  ptèicr  ferment  , & ils  avoient  des 
hunor.iircs  réglés.  Ils  avoient  un  préliJcnc  que  cha- 
que tribu  fournidoit  félon  Ibn  rang.  Les  Unatcurs 
avant  que  de  s’atlcmblcr,  olfroient  un  faerihcc  à 
Jupiter  & à Mercure.  L’alVaire  donc  il  s'agidoit  truie 
propofcc  par  le  prélident  ^ chacun  opinoit  en  fou 
rang  ^ toujours  debout.  Apres  qu'on  avoic  formé 
un  avis , il  étoii  mis  par  écrit  & lu  à haute  voix  ^ 
pour  lors  chacun  ilonnoir  Ton  fuflragc  par  ferutin. 
Si  le  nombre  des  fèves  bianches  l'cmpoftoit,  l'avis 
palluit , autrement  il  écoit  rejecté.  On  le  portoit  ch> 
fuite  à l'ailcmbléc  du  peuple  j s’il  y étoit  reçus  & 
approuvé , il  avoit  force  de  loi , fînôn  il  n'avoir  d’au* 
toiité  que  pour  un.  Ce  cunfci!  dccidoit  des  matières 
les  plus  importantes,  telles  que  celles  de  la  guerre, 
de  la  paix  , des  finances,  de  la  marine  £c  de  roue 
ce  qui  avoit  rapport  à Xaelminipraeion.  Il  diihibua 
en  trois  clartés  les  charges  5c  les  magiftracurcs,  félon 
la  dirtércncc  des  biens  de  chac|uc  particulier.  Mais 
ceux  qui  n'y  furent  pas  admis,  eurent  droit  d’opiner 
dans  les  aflcmblécs  & pouvoient  appçücr  devant  le 
peuple  de  tous  les  jugemen^des  magiflrats. 

Parmi  les  fénaicurs , on  élifott  au  fort , tous  les 
ans , les  prytanes^  qui  ptéfidoienc  le  féoat  à leur 
tour. 

La  république  d'Athènes  ayant  fubrtflé  fous  ccrtc 
forme  àî adminifiration  pendant  environ  vingt-quatre 
ans  , Pijiprate  s’empara  du  gcnivcrncmcnc  , & Solon 
mounic  l'année  fuivante.  Ce  tyran  anéantie  l'auto- 
rité ou  plutôt  le  pouvoir  du  peuple.  11  perdit  5c 
recouvra  deux  fois  la  tyrannie  pendant  l'clpacc  de 
fciic  ans.  Après  la  more  de  Pifijlrate , fes  fils  liip- 
piiis  5c  Hypparque  lui  fuccédèrenr.  Hipparque  fur 
tué  Y^Harmi^dtus  & Arijlogitan  , 5c  Hippias  fut 
chaüé  par  le  peuple.  Ainfi  fii.it  la  tyrannie. 

Les  Piiîllraiidcs  ayant  chaflés  quatre-vingt* 


fix  ans  après  rérablirtcment  des  lotx  de  Solon  , la 
forme  de  Vadtnir.ijiration  fut  encore  changée  par 
Ciiftkène  , qui  commença  par  gagner  le  peuple  , 
afin  dcrcmixirtcr  fur  ija^ne,  fils  de  Tifamine  , qui 
avoit  pour  lui  lanoblelle. 

Il  divifa  le  peuple  en  dix  tribus  ( divifion  qni 
fubfiffa  toujours  dons  la  fuite)  Se  donna  a la  démo- 
cratie plus  de  force  encore  que  n’avoit  fait  Selon, 
Il  compofa  de  cfhq  cents  fénareurs  le  fénai  qui  n’étoic 
auparavant  que  de  cyuatre  cents  ; ce  qu'il  fit  en  titane 
au  fore  cinquante  fénateurs  de  chacune  dc^  dix  thbua 
auxquelles  il  avoic  donne  de  nouveaux  noms. 

A la  tête  du  fénat  étoit  cinquante  prytancs  aa 
lieu  de  quarante  qu'il  y avoir  auparavant  ^ 5c  ce  fiic 
de  leur  nom  qu'on  appclla  prytunie  , le  temps  pen- 
dant lequel  prélidoic  chaque  tribu. 

Outre  les  prytancs  , le  fenat  avoit  encore  neuf 
! chefs  nommés  Prvedroi.  Les  fonébons  des  Pry- 
I tancs  étoient  d’indiquer , de  convoquer  ou  de  ren- 
I voycr  le  fénat  5c  les  aiîcmblécs , 5c  de  rapporter  les 
I affaires  au  fénat.  Le  chef  des  prytancs  ctou  nommé 
' épifiutes.  Il  avoit  une  autorité  abfoluc  dans  le  fe- 
nat , mais  pour  un  jour  feulement. 

Si  quelque  fénateur  commettoit  un  crime  , le 
fénar  l'intcrdifoit  de  fes  fonéhons  5c  le  dialfoit  de 
fun  corps , la  fcntcncc  éioii  écrite  fur  des  feuilles. 

Cette  forme  de  gouverner  fut  légèremenr  trou- 
blée par  le  démagogue  Périclès.  Cet  homme  dont 
le  génie  5c  le  gmic  pour  les  arts  , donnèrent  lieu 
à rcxécurion  dc'^tamdc  chcf-d’iruvrcs  qui  ont  illiif- 
iré  Athènes , mérite  que  nous  fartions  conneitre  fort 
adminifiraîton  f ?près  que  noos  aurons  dit  quelque 
chofe  du  pouvoir  5c  du  crédit  du  démagogue, 

C ’ert  au  peu  d'inrtuencc  des  neuf  archontes  an- 
nuels qu’cfl  dîi  la  puilUncc  de  cet  homme  qui  n'é- 
toir  ni  magidrac , ni  didatcur , ni  juge  , mais  limple 
citoyen , que  le  peuple  honoroit  tellement  de  fa  con- 
fiance, qu'tl  lui  rcmettoit  un  anneau  avec  un  cachée 
qu'on  doit  envifager  comme  le  grand  fccau  de  la 
république.  On  fait  que  cet  anneau  fut  pendant  quel- 
ques années  de  la  guerre  dif  Péîéponcfc  entie  les 
mains  du  fameux  Ctéon  , comme  on  le  voit  pat  ua 
partage  de  la  comédie  des  ch^g^rs  d'Arirtophane. 

Au  rerte  , les  démagogucs^^fecs étoient,  dans 
la  réalité , tes  minilhes  des  linanres  5c  les  premiers 
fccréraircs  de  la  ucfoicric  : auifi  crt*ce  en  cette  qua- 
lité que  Périclcs  difpofa  conflammcnt  de  l'argent 
public,  fit  élever  tant  de  bâtimens,  entama  cane 
de  négociations,  5c  acquit  la  renommée  d'être  le 
plus  grand  politique  de  la  Grèce. 

Périd'es  avoit  coures  les  qualités  qui  penvent  con- 
cilier a un  homme , dans  une  république  , le  furtrage 
de  la  muhirudc.Ml  parloir  avec  éloquence  , avoit  un 
génie  grand,  impétueux,  porté  aux  chofes  ètormantes. 
Son  caradère , fon  interet , foo  ambition,  le  portoienc 
à flatter  le  peuple  , 5c  fes  qualités  étoient  encore 
étayées  des  grandes  leçons  de  pliiiofophic  pt'Iitiquc 
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^u*tl  re^t  A'Anaxagoras.  Il  lui  fut  donc  facile  de 
l'^kvcr  a ce  degré  de  puillancc  auc  d^nc  i'appui 
de  U niulmudc.  Audi  après  Tcxil  de  emon  , Ion 
rival  de  gloire  Se  de  pouvoir,  il  s'empara  tout>à>fait 
de  Vadminijlration  , & de  démagogue  devint  pref- 

3 UC  fouverain.  Il  ôta  à Tac^opage  la  connoillance 
es  plus  grandes  aftaires  qui  écoient  de  Ton  reirorc, 
& Ce  rendit  maître  des  tribunaux. 

»>  Comme  U avoir  fuccelTivement  commandé  les 
» armées  de  terre  Se  les  flottes  de  la  république  , 
M dit  M.  de  Ptiw^  il  eue  occaüon  d’approfondir  les 
»»  principes  de  la  guerre  { & à force  de  la  faire,  ü 
» s’étoic  convaincu  que  le  meilleur  des  fyièémcs  ck 
*>  celui  de  ces  raéHciens  qui  croyoient  alors  qu'il 
» faut  éviter  autant  qu'il  clè  polbblc  , les  batailles 
ou  le  hafard  a une  influence  qu'on  ne  fauroit  fou> 
»>  mettre  à aucun  calcul.  Et  quand  un  peuple,  di> 
» foit-on  , ne  veut  point  faire  de  conquête  , il  peut 
M aifément  décliner  les  a^ons  décifivcs.  Se  arrêter 
•>  rennemi  par  des  places  ou  des  camps  retranchés , 
»>  & en  le  harcelant  fans  ccirc  avec  de  la  cavalerie 
>»  légère  , telle  que  celle  des  thcllalicns  , que  Po- 
» iyoe  regardoit  en  de  tels  cas  comme  une  arme 
v>  invincible.  » Mais  ce  rylècmc  de  défeofe  ne  put 
jamais  fc  concilier  avec  un  gouvernement  républi- 
cain , où  la  bardieilc  des  entreprifes  c(è  néccilairc 
pour  foutenir  le  courage  Se  rcnthouhafmc  belli- 
queux. 

''Wüs  par  ou  Cadmînîfiratîon  de  Périi^s  fera  tou- 

Î'ours  célèbre , e'ek  pat  les  foins  qu'il  donna  a orner 
a ville  de  chcf-d'cruvrc  Se  à l'enrichir  des  produc- 
tions des  arts.  Cclt  par-là  qu’ Athènes  a triomphé 
des  temps  Se  vivra  étcriicilcmcnt  dans  la  mémoire 
des  hommes.  La  gloire  dc$comb4b,  les  conquêtes 
^'oublient , mais  la  réputation  que  donne  le  génie 
cfl  immortelle , comme  celle  de  la  vertu. 

Péricies  étant  mort  la  quatic-vingt-huinèmc  olym- 
piade, Alcibiade  ayant  été  enfutte  chaflé  de  la  ville, 
Se  Niciastué,  & Ion  armée  taillée  en  pièces  dans  la 
Sicile,  ï'adminiflration  fut  rcmife  entre  les  mains  de 
quatre  cents  des  principaux  citoyens.  Mais  ces  nou- 
veaux magidrats  s'étant  comportés  tyranniquemenr, 
furent  dépofés  au  bouc  de  quatre  mois , 5c  on  leur 
fùblHrua  cinq  mille  citoyens  entre  les  mains  de  qui  , 
Xadminijirafion  publique  fut  encore  reenife. 

Enfin  , dans  la  t^uarre-vingt-treixième  olympiade, 
Lyfandre  fc  rendu  maître  «Athènes , 5c  y établit 
trente  tyrans  qui  tenoient  la  ville  opprimée  ; mais 
trois  ans  après,  ils  furent  chalU's  par  Trafybule. 
Après  rcxpuliton  de  ces  trente  tyrans,  on  créa , fans' 
aucun  tnteirêgnc,  la  féconde  année  de  !a  quarre- 
vingt  - quatorzième  olimpiadc  , dix  magiClrats  qui 
furent  ciiargés  de  X’adminiftration  publique  , on  les 
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I appella , par  excellence  les  dix , Se  chacun  d*cur 
àecadouques.  Ces  magifkracs  ayant  encore  abnfé  de 
leur  pouvoir,  le  peuple  , ufant  du  droit  de  fouve- 
rainccé  , les  ehalfa  Se  Te  couferva  la  gronde  admi^ 
nijlration  de  létar. 

Cette  adminijhation , toute  populaire , fc  con- 
fctva  jufqu'à  la  mort  d AUxandre-U-^rand  : alors 
la  ville  fut  prife  par  Aiuipatcr^  5:  la  forme  du  gou- 
vernement fut  une  oligarchie  , compo.Vc  des  neuf 
mille  plus  riches  citoyens  , qui  s'auribuuciu  le 
droit  de  nommer  aux  emplois , ne  difpofcr  des  fonds 
publics , faire  des  loix  5:  veiller  à la  grande  police 
de  l'état. 

Antipaur  ciAnz  mort  au  bouc  de  quatre  ans  , la 
ville  fut  fourr.  fc  au  pouvoir  de  CaJJdndrt  , qui 
donna  aux  Athéniens  pour  gouverneur,  Dtmeenus 
de  Pkaiere , homme  lavant  , Se  qui , malgré  le* 
fetvices  impûrtans  qu'il  avoic  rendus  aux  Atiiénicns, 
5c  donc  il  avoic  été  rccompcnfé  par  des  honneurs  dif- 
tingués  , fut  neanmoins  chalTé  dans  la  fuite  pour 
s'être  montre  trop  peu  favorable  à leur  libeué.  Mais 
Demetrius  Poliocertes  rendit  à la  ville  fes  anciens 
droits  5c  au  peuple  fon  pouvoir  \ en  mémoire  de  ce 
bienfait , on  lui  cciidic  les  honneurs  divins  ainii  qu'à 
Ant^onc. 

Les  Athéniens  confcrvcrcnt  cet  état  d'indépen- 
dance, prefquc  jufqu'au  temps  de  Sylla  y à l'cxccp- 
rion  de  quelques  échecs  momentanés  qu'clftiya  quel- 
quefois leur  déniocrarie.  Mais  ayant  fiivotifé  AUfbri- 
date  y dans  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux  romains, 
Sylla  y pour  s'en  venger  , ptit  la  ville  d'afl'aut  5c  la 
livra  au  pillage,  y exerça  toutes  fortes  de  ravages  5c 
la  réduiiic  à un  état  déplorable. 

Mais  Athcncs  fc  releva  dans  la  fuite  par  les  bien- 
faits  du  peuple  romain  qui , apres  la  mon  de  Sylla  , 
lui  rendit  ta  liberté.  Etur  autres,  Adrien  accorda 
toutes  fortes  de  grâces  aux  Athéniens , leur  donna 
des  loix  équitables  Se  des  privilèges  flâneurs  , 
fans  parler  des  ornemens  donc  Ü embellit  leur  ville. 
Les  Athéniens  rc^'urenc  encore  piuficurs  avantages 
de  fes  liicccflcurs  j M.  Antoine  le  pieux , 5c 
Antoine  le  phiiofophe.  Ils  furent  aulfi  protégés  de 
Valirien  , qui  leur  permit  de  rétablir  leurs  murs. 
Enfin  l'an  de  J.  C.  i4jy  , elle  a été  tellement  dé- 
valée par  les  turcs , que  ce  n'efè  plus  aujourd'hui 
une  ville , mais  un  bourg  dont  ils  font  encore  k* 
maîtres  , & qui  j>ortc  le  nom  de  Seeints  (1).  Mais 
revenons  aux  formes  de  Cadminifiraiion.  athé- 
nienne. 

Les  Athéniens  avoient  giai'd  iiombre^'aircmbk'cs 
parce  qu'ils  jouiiloicnt  du  droit  de  fouveraîneké  , ce- 
lui de  juger  enfcmble  les  principales  caufes  doat 
on  appciloit  devant  eux , Se  de  ciaitci  des  grandes 
affaires.  * 


(1)  Quand  on  rcflfchlt  è rignorancc  barbare  des  turci , i leur  inCoIeat  mép'h  pour  le*  lenre* , au  Milmc  -Pek'avage 
domeliitjue  <|uî  tê^nc  chez  eux  , i leur  hiuiaic  conduMe  enveit  le*  peu^-kt  vaincus . au  Jeipotiintc  Jri  piincet . i la  lu^crf- 
litiun  dv’i  peuples . en  ne  doit  p us  lire  ctoanè  du  zèle  qui  diCt^  tes  coiudes.  un  eA  iuCûihbJeinem  emiaiiiê  i louhaiicr  4c 
à rflèêuier , U on  le  pcuvulc , la  delltnüion  .Je  ce  ^•ejple  odieut  dont  IVmpire  vient  d*lue  atfciaù  par  fa  légêiecé  avec  laqueUf 
deux  puil&ocea  Tuai  «uaque , Si  U liclreû  arec  laquelle  d'auucs  loi  ont  katni  des  auucv  & d^s  oifickis  mAmiu. 
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L’affcmbléc,  en  latin  en  grec  JPccArjî^  , 

Itoida  réunion  de  tout  le  peuple  , <]ui,  convoqué 
lcgi:imcmcnc  avoir  Vatùninijintiion  générale  des 
affaires  , fclon  le  rcglcmenc  de  àolon , ou  plutôt  la 
rature  & le  principe  de  U démocratie.  Elle  avoit  le 
droit  de  juger  tes  acles  du  Icnac , de  porter  des  loix , 
de  créer  les  magillracs  , de  dédorer  la  guerre , de 
régler  les  iinanecs , &c. 

Le  lieu  où  s’afTcmbloir  le  peuple  étoit  ou  la  place 
publique  « ou  la  place  à côté  de  la  citadelle  , 
ou  le  théauc.  Ces  alTcmblées  écoient  ou  ordi- 
naires qu'on  nommoit  tfdtfitïi , ou  cxu-aordinaircs  « 
qu'on  nommoic  cattccltfaï.  Les  a/Tcmblées  ordi- 
naires fe  tenotene  à des  jours  marqués  trois  fois  par 
mois  & étoient  indttjués  par  les  prytancs  en  vertu 
de  la  loi,  & par  le  fenar. 

Les  alTcmbMes  extraordinaires  écoient  consu>c|uées 
par  les  prytancs  ]orA|u’il  furvenoie  quclqu'acudenc 
grave  » & avec  l’agrcment  du  fenat.  (Quelquefois 
elles  éioicnt  convoquées  par  les  firattgoi,  lorfqu'Ü 
droit  qucAion  d’une  guerre. 

Comme  il  y avoir  un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  fe  renJoient  malgré  eux  à l'atlcmbl-e,  & qui 
tardoi.-nt  le  plus  qu’ils  pouvoicnc,  à caufe  des  af- 
faires dcTagréaMcs  qui  s’y  traitoicnc  quelquefois  , 
ils  croient  forcés  d’y  aller  par  des  minières  publics, 
qui  étcndoi.me  dans  U place  de  l’artcmbl-^ç  , quand 
l'heure  éroit  pallcc  , une  corde  teinte  de.  rouge  , Sl 
ceux  qui  s’en  crouvoieiic  marqués , étoient  condam- 
nés à Vatnende  (i).  Tous  les  citoyens  avoient  droit 
de  fuAVage. 

l es  préùdcns  de  l’alTcmbléc  croient  les  ajfejfeurs  , 
ïtpijlrate  , Il  les  prytanest 

On  commen^oit  par  immoler  un  jeune  porc  pour 
expier  le  peuple.  Alors  un  ciicur  public  adrcllbit  aux 
dieux  les  vaux  du  peuple  & laifoit  faire  lilcncc. 
Alors  les  prytancs  & les  adcircurs  expofoient  l’objet 
de  la  dclibéiation , & s'il  y avoit  déjà  quelque  décret 
CxiAant  lur  cet  objet , après  en  avoir  fait  la  Icéfurc  , 
le  cricur  faifoit  entendre  que  ceux  qui  avoient  quel- 
que choie  à dire  pouvoient  parler.  Alors  oupouvoic 
monter  dans  la  tribune  aux  harangues,  & faire  co- 
tendrd  fes  ratfons  au  (ouverain  naturel  (i). 

Pour  avoit  le  droit  de  parler,  il  falloii  être  au- 
deflus  de  cinqu^pte  ans.  ( Petit , ad  Itgts  , Attlcas  , 

f>.  ic?.  ) Si  ce  règlement  étoit  rigoureufement  fuivi , 
es  athéniens  dévoient  fe  priver  des  taîcns  & des 
confcils  de  prcfquc  tous  les  hommes  , dans  le  mo- 
ment de  Ia  force  des  idées  & de  la  netteté  de  con- 
ception. Ou  cxduoit  aulll  les  gens  notés  & ceux  qui 
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menoient  une  vie  malhonnête,  te  peuple  donno^ 
Ton  fiiAVa^  en  étendant  1a  main , ce  qui  le  nommoic 
Ktiratonia, 

Lorfqu’on  vouloit  faire  recevoir  une  loi , ilfal» 
loit  qu'elle  fut  d’abord  examinée  par  le  fenat  j oft 
U prop^^ic  cafuitc  au  peuple , & le  fcnatus-con» 
fuite , ainli  ratifié  par  l'airemblée  , avoit  force  de 
loi  pour  toujours  , tant  qu'elle  n'étoit  pas  abrogée 
par  une  autre  \ mais  fi  le  fénat  feulement  avoit  ap- 
prouvé la  loi  & que  le  peuple  l’eùt  rejettée , elle  n'a- 
voit  alors  de  force  que  pour  un  an{}).  On  écrivoii 
fur  les  loix  perpétuelles,  c’eft-a-di^,  pallécs  dans  l’af- 
fcmbléc , le  nom  de  l’orateur  de  au  fénatcur  qui 
avoit  opiné  , & celui  de  la  tnbu  de  laquelle  étoit  le 
prytanc.  Voy.  dans  ïiconomit  poUiiqut,  Athsn£S. 

Pour  achever  de  donner  une  notice  , finon  éten- 
due, du  moins  exade  & fiirc  de  Vadminijlration 
publique  de  cette  ville,  nous  ajouterons  quelques 
détails  concis  fur  fes  tribunaux. 

L’aréopage  étoit  une  cour  de  juAicc  criminelle  , 
nommée  aoUine  de  Mars.  Ce  tribunal  tire  fon  nom 
de  Mars , parce  qu’on  prétend  qu'il  fat  le  premier 
qui  y comparut  pour  y plaider  fa  caufe.  Vis-à-vis  le 
tribunal  écoient  deux  pierres , fur  l'une  defquelles  fe 
cenoit  l’accufé , & fur  l’autre  l'accufaceur. 

A côté  du  tribunal  étoient  deux  colonnes’,  fur  Icf- 
qucllcs  étoient  gravées  les  loix  fuivanc  Icfqucllcs  les 
aréopagiAcs  dévoient  juger. 

Oq  admettott  a ce  tribunal , dans  les  premiers 
temps , tous  les  citoyens  indifféremment , pourvu 
qu’ils  fulTcnt  vertueux  , juAes  & religieux.  Mais  cn- 
lutfc  , par  un  reglement  de  Solon  , il  falloir  avoir 
été  archonte  pour  être  reçu  à l’aréopage.  Tous  les 
grands  ccimes  é^cnc  du  rcifort  de  l’aréopage,  tels 
que  les  vols, les* ibûchcs , les  blciTurcs  volontaires^ 
les  cm^oifonnemens,  les  incendies  & les  homicides. 
Sa  jurifdi<iHon  s'écendoit  jufques  fur  la  religion 
même.  Quiconque  méprifoitles  dieux  , ou  en  intro- 
dulfoit  dans  ia  ville  de  nouveaux  & de  nouvelles 
cérémonies  religieufes  , étoit  févèrement  punis  à ce 
tribunal.  Les  crimes  les  plus  graves  croient  punis  de 
mort , êc  les  plus  légers  par  une  amende  au  profit 
du  tréfor  public. 

Dans  les  commcnccmcns,  ces  juges  ne  tenoient 
leurs  fcanccs  que  les  trois  premiers  jours  de  chaque 
mois , mois  dans  la  fuite,  elles  devinrent  plus  fré- 
quentes & plus  jouroalicres.  Quand  les  magiArats 
s'éroient  aflcmblés  , ua  cricur  faifoit  éloigner  le 
peuple  & impofgtt  fîlence.  Alors  celui  des  archontes 
qui  avoit  le  titre  de  roi , prenoie  place  parmi  les 
juges  s mais  avant  tout  on  faifoit  des  facrtfices  fo- 
Icmncls. 


(O  Schot,  si  Acharn.  f tt-  FoUux  VIII , c.  9 , le  4.  Sigon.  1,  c.  p.  49S.  Mail  on  petit  bien  croire  «jue  cetta 

poifce  fi'cco't  point  fcvèrenieni  oercée. 

(»)  Je  di»  ’e  fouverain  naiu  e)  ; rar  on  tente  r <|ue  toiii  ce  <|ui  Tïof'e  ce  non»  dan*  tin  é*at  ii  qui  nVft  pat  U miion , n«, 
peut  être  Touverain  que  par  coinmiflion  . mandat , c nvenron  ; mai»  le  /eupre  l’eft  namteileineoi . i*  pat  le  droit , lui 
fetil  fe  donnant  l'exineitcc  ; a*,  pa.  U force,  aucune  forer  ne  pouvant  être  fupérieuie  dans  U conAituûoD  > i,  celle  dns 
ftioyrn»  r.uni-, 

il)  Cette  Jtfpofnion  fent  ratiftocritie , mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  peuple  élffou  les  maeiAtatr, 
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l'iccaHitcQr  8c  ViCcnCé  , aux  mcds  du  tribunal , | 
)oroicnt  Tun  Ce  l'au:rc  fur  U chair  acs  viebmes  immo-  | 
'1res.  Alors  l’acculé  moncanc  fur  Ta  pîcirc  bc  l'accu* 
farcur  fur  la  ficnne  , plaidoicac  l'un  apres  l'autre  ou 
par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  patrons.  Dans  les  com* 
mcncemcns  chacun  parloit  foi-m'cmc  , mais  dans  la 
futte  , on  cira  au  fort  dix  citoyens  pour  être  les 
avocats  à ce  tribunal.  Les  juges,  apres  avoir  en- 
tendu les  deux  parties  donnoicnc  recrettement  leurs 
VOIX  ( 1 ).  Ou  fc  îttvoii , pour  les  donner , de  cailloux 
blancs  8c  noirs , nu'on  mecroir  dans  des  brnes  qui 
éfoient  au  nombre  de  deux.  L'une  êtoic  .d'airain  , -Se 
4toit  nommcc  d'uéyù/ur/oix  / l'autre  de  bois  , 6c  s'ap- 
lloii  mjrr  On  mcttoii  les  cailloox  blancs  dans 
première , ôc  les  noirs  dans  la  rccoodc. 

St  le  nombre  des  blancs  étoit  le  plus  fort  , on 
tra^oic  de  l'ongle , fur  des  cabicttes  de  cire , une 
ligne  plus  courte  , 8c  plus  longue  (i  c'étoit  le  nom- 
bre des  noirs  qui  remporcoit.  Si  le  nombre  des  cail- 
loux étoit  égal  dans  les  deux  urnes , le  cricur  eu 
jctcoit  dansTurne  de  i'abfoUition  un  rurnumérairc, 

^ qu'on  appciloit  le  caillou  de  Minerve  (i).  Le  cou- 
pable , au(Il-t6c  apres  fa  condamnation  , étoit  chargé 
de  chaînes  & conduit  au  Tupplicc  \ mais  avant  la 
/cntcnccl'accufc  n'êtoic  point  dans  les  fers , & avoir  la 
bbcrcé , s'il  dércfpéroic  de  fa  caufe  , d'éviter  le  fup- 
licc  par  l'exil  : il  croit  alors  puni  par  la  vente  de  les 
iens.  Dêmoftcn.  in  arifloc,  Poüux , Viîl , 
117,  A:  IX  , ÿ.  99.) 

Cétoic  le  plus  ancien  tribunal  de  toute  la  Grèce. 
Les  favans  ne  font  pas  d'accord  fur  le  temps  où  il 
commenta:  il  y en  a qui  eu  attribuent  l'inlhiution  à 
Solon  mais  ils  ont  tort  : ce  tribunal  cxinoii  avant 
Solon  y il  ne  ht  que  lut  donner  une  plus  grande  au- 
torité. Mais  Fériciès  l'a  diminue  beaucoup  : cepen- 
dant ce  tribunal  ne  fut  pas  anéanti  pour  cela  , & il 
fc  fouttiu  encore  long-temps  après. 

Il  y avoit  a Athènes  un  autre  tribunal  alTcx  ft- 
vère  auHÎ , auquel  on  donnoirlc  nom  de  tribunal  des 
épk'.us.  On  en  attribue  l'inftiturion  à Démophon. 
Dans  les  premiers  temps  , U n'étoii  pas  néccliairc 
d'être  de  l'Attique  pour  avoir  féancc  à ce  tribunal , 
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le»  argiens  y éioient  aoffi  admis.  Maïs  dans  la  fuite, 
Dracon  eu  uannit  les  aryens  8c  n'y  admit  que  le» 
athetiiens.  Ces  juges  , au  nombre  de  cinquante-un , 
âgés  de  cinquante  ans  au  moins  , connoilioieot  des 
meurtres  commis  fans  deilcin  ptéinédité.  Solon 
la  nâ  fubfiP.cr  ce  nibunal  dans  le  meme  état  , h ce 
n'ctf  qu'il  lui  6ra  quelques  caulcs  inipcrtautes  dont 
il  chargea  l’aréopage,  pour  augmenter  Ton  autorité, 
les  juges  s'appciioicnt  Ephttat  du  verbe  Efkier.ai  , 
appelhr  y parce  qu’on  eu  appeUoi;  des  moindre* 
tribunaux  à cclui-la.  Ces  juges  étoicut  l'cliie  des 
dix  tribus,  dans  chacune  dcfqncitcs  on  choiniloit  dix 
citoyens  d'une  vie  irréprochable , auxquels  on  ca 
ajoucoit  un , tiré  au  fore. 

Il  y avoit  encore  le  tribunal  des  héliaftes,  qu’on 
nommoic  ainh  parce  que  les  jugemens  fc  rcbdoicnc 
en  plein  air  , aux  rayons  du  foieil.  Le  nombre  des 
juges  n'étoit  pas  toujours  le  n'.emc  : il  étoit  plus  ou 
ou  moins  contiderabie  ^ fuivant  que  les  fautes 
croient  plus  ou  moins  graves.  C'etoit  le  fort  qui  les 
nommoit  , &c  avant  tf entrer  en  fbnélioo  , ils  fc 
Uoient  par  un  fcriucut  folcmncl. 

Quant  à l'ordre  qui  s'obfcrvoit  dans  le  jugement , 
en  voici  le  précis:  le  demandeur  qui  vouloir  traduire 
quelqu'un  en  juflice , en  dcmandc.it  la  pcrmiilton  aux 
cncrmothctcs , après  l’avoir  obtenu  , il  failbtr  aifi- 
gner  fa  partie  par  une  cfpèce'  d'hiiiHicr  j alors 
il  préfentoit  fa  demande  lur  un  placer.  Quand 
les  juges  écoient  alfcmblrs  , les  magiiltrats  s'y 
' renvoient  avec  les  requêtes  des  demandeurs  , 

: &:  donnoient  aux  juges  le  pouvoir  de  juger  , ce  qui 
I s'appclloit  lites  îndu^-ere  in  forum  , d'ou  a été  formé 
l’cxprcfllon  lis  imponatay  c'ci^-à-dirc,  introdaila  in 

Quand  la  caufe  étoit  portée  devaW  les  juges, 
l'accufé  avoit  quatre  moyens  de  fc  foiillrairc  au  ju- 
gement ou  de  le  déférer  a un  autre  temps  ; fa\oir  : 

1®.  Parjgraphi , c'eft-à-dire,  une  oppdîtioi»  fon- 
dée fur  ce  que  l'atlaire  avoit  éce  déjajugée , ou  force 
qu'il  n*y.  avoit  point  de  magillrats  pour  la  porter  aux 
juges , ou  fur  ce  qu'il  n'y  avoir  potm  de  loi  fur  l'ob- 
• jercontclfc  (j).  (Voycx  Suidas  ^kee  motulpian,  in 
mididn.  p.  170.  C.  PuUux  VIII , 6.  Segm.  57.  ) 


I 


(i)  « Li't  écrivains  q>ii  ent  parlé  de  ratéepajte  , dît  M.  ie  Psw  , paroiiTrm  avoir  iii  mal  inft  uiri.  Ht  prctrrdeni , pat 
exeiiiple , ({u'on  n*y  fui'eoit  ‘]uc  pendant  la  nuit,  ce  qui  n<Ü  crruinemenc  pat  vrai  { car  à A;hcne»  ccaiitte  à Rome, 
il  ne  pouvoir  y avoir  aucune  cipèce  de  jugemciir  a;»rèt  k coucher  du  foleil. 

» Il  eU  faux  encore  qu'on  eût  dJ-tendu  » fuirant  M.  de  Ptsw»  aux  oraremi  qui  plaldoknr  devant  lcr  arêepSg'fles,  d'em. 
floyer  1rs  rxordet,  le*  péioraifinf  & tour  le»  p ai  dt  telTout  d'une  êl<  ice  p‘op-c  i ('mouven  la  icrrcur  eu  la  [itié , 
puifqu'>lRrt/h«n  qui  a plaidé  devine  ce  inbunal , loucbaur  <e  meuriie  • Y uiaj^e,  noo  feulrniei  t de  t'exerde, 

ma'i  «ncure  dr  la  péroraiion  la  plui  longue  qu'on  com^iffe  ; & aprè  avoir  épuilé  (ous  les  feceu  de  fen  art , il  du  aux 
atéop.gift>*i  : ie  vout  fuppite  d?  ne  pas  vous  Uilfer  induire  en  erreur  par  la  rragie  d'une  rhétorique  capt'euk  &;  iUuoire, 
corn  ue  cela  eli  louvent  arrive  loriqu'on  a «u  de  grandi  cii.nineU  êdxappet  i la  tcvériié  ck  vos  lou  par  le  pic!\)j;t  de  la 
parele.  » , 

Ce  *endart  Po'.lux  , VIII , io,é.î'7«  1-uden  de  gy/rnii  , p.  ait  ; Quintîlien,  li»«  V,  I , 7 & ri  » »7;Thémj{l, 

orar.  16;  A,<ul.  Uilts . X.  p.tr  . foni  d‘un  avis  conrraiic  ; nuis  l’on  fc  fera  peui-£tre  relichc  de  cette  févcricé,  & cet 
ne  fom  peut  £t*e  qu'allulion  à I anctenne  loi 

(«1  Cet  i*^age  "h  trc«  iinrortint  i lemaMyUCr;  voici  tri  autoriiér.  AriftiJ.  9ref  in  Msntryam  i JuUen  , o-a.'.  Ul . p-  114. 
C'efli  i quoi  fait  a luiton  Philuiir.  in  rir.  n,  j , p.  j6S.  yijrei  iuckn,  in  nv;v/ten:r  p,  4î:,i.  & Lambin, 

éJ  de,  orei.  pr>  M/hn  c,  ). 

(5'  Ce:(c  dercitère  forme  a lieu  en  Anglrtecrre,  lufques-li  qu'o^piétend  qu'un  irigame  ne  fui  peint  reprit  de  la  Isi 
parce  quelle  rte  pcgaon^oii  que  comrc  Ici  brames,  ANOIkTiSfi^f 
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X®.  UpcmofiS,  c*cft*à-türc,  un. ferment  qu*on  Taî- 
foK  pourobicmr  un  dvlai,  en  pru-tcxrant,  loii  une 
nuLJic  , foie  une  mort  domeUique  > fuie  quelque 
maliicur.  ( Ulpian.  in  médian,  p.  170,  C. 

Harpocrat.  à ce  mot , & les  auteurs  cites  par  VaU’- 

/w.  ) 

}".  Aniigraphi  , c‘cft-à-dirc,  une  récrimination 
par  laquelle  raceufé  'iccufoit  Im-mémc  Ton  aceufa- 
tcur.  ( Pollux  VIII,  6 , j8  ,&  les  commen- 

taires fur  Haipocration.  ) 

4®.  AneiUxii  ^ c'eft-a-dirc,  quand  Taceufé  ab- 
feut  du  barreau  , & par  contequent  incapable  d'en- 
teniire  l huidier  qui  lui  enjoignoit  de  comparoîrrc  , 
échappoit  ainli  au  jugement , & , dans  Tcfpacc  de 
deux  mois , inrentou  à fon  tour  un  procès  à fon 
aceufareu;.  ; ^oyc^  Sigonias  de  repuB.  Arhen.  III , 
4 , p.  H4i  Pollux  VIIÎ,  <f,  ^*0 

L’acculatcur  & Paceufe  étoient  obligés  de  cond- 
gner , l'un  & l'autre  , une  certaine  fonimc  d'argent , 
qui  fc  nommoit  pryranée , ou  parafiafe^  ou  ef  ohelic. 
Après  CCS  préliminaires  , en  permctioit  de  parler  au 
demandeur  &:  au  defendeur,  ou  a fon  patron.  Le 
temps  pendant  lequel  chacun  devoit  parler  étoit 
réglé  par  un  horloge  d'eau  \ on  verfoir  autant  d'eau 
pour  l'un  que  pour  l’autre  ; êc  pour  ou  il  n’y  eue 
point  de  tromperie  , il  y avou  un  nomme  fcul 
cliargé  de  la  verfer , & qui  fc  nommoit  Ephador. 
Après  avoir  entendu  les  deux  parties  , les  juges 
donnoient  leur  avis  avec  des  petits  cailloux  , & ren- 
doient  leur  jugement.  Quand  l'accufc  perdoit  fa 
cautc , il  étoit  condamné  a une  amende  ou  à quel- 
que punition.  St  cette  punition  étoit  la  mort,  on 
le  livroit  à onze  exécuteurs  ; quand  il  n' étoit  con- 
damné qu'xunc  amende,  à d'autres  hommes  nom- 
més exacW^s  ; quand  il  ne  pouvoit  pas  payer  l'a- 
mende , on  le  mettoie  en  prifon  ) Ion  £ls  même 
étott  déclaré  îniame , & étoit  mis  dans  la  même  pri- 
fon , quand  fon  père  mouroit  dans  les  fers.  ( Coru. 
Nepos,  in  Gimone.  Démorthène  fc  récrie  contre 
cet  ufage , {epiji.  ///,  p,  1 14.  ) Au  relie  , la  paie 
des  hcliallcs , pour  chaque  caufe  , étoit  de  trois 
oboles. 

Paifons  maintenant  aux  jugemens  & aceufattons. 
Les  jugemens  étoient  publies  ou  particuliers  ; les 
premiers  étoient  nommes  Kategoriai  ^ Se  les  féconds 
dikaï.  Il  y avoit  dilTérentcs  cfpèccs  de  jugemens 
publies,  i®.  Le  jugement  nommé  pour  con- 

noitrc  de  dîlfércns  crimes  publics  , tels  que  le 
meurtre,  les  blcHurcs  préméditées,  les  incendies, 
les  cmpoifjnncmcns  , les  embûches  le  ffctilégc , 
l'impiété,  la  trahifon  , la  débauche  , l’adulicrc  , la 
caloniidc  , le  célibat,  & d'autres  crimes  relatifs  à la 
difciplinc  militaire  , comme  d'avoir  m'gligé  de  s’en- 
rôler , d'avoir  déferré  , d’avoir  qniicé  Ion  pofte , 
Sec.  SiCt  i'\  Le  jugement  appcllé  Ehafs  , étoit  la 
dé!.r:cn  ou  U manifclfation  des  crimes  carliis. 
J®.  Le  jugement  nommé  endcïxis  , ér.'it  intenté 
contre  ceux  qui  fans  avoir  fatisfait  au  tréfor  public  , 
fc  pr.Tcntoient  pour  gérer  les  charges  , Se  }H>ur  juger 
les  citoyens.  11  cioû  permis  a tout  le  monde  d^  les  j 
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I dénoncer.  4®.  Le  jugement  nommé  apagogui , tn^ 
tenté  contre  les  voleurs  Se  les  brigands,  que  chacun 
pouvoit  dénoncer  abfcns , ou  traduite  eu  julUce  , 
quand  iis  étoient  furpiis  en  flagrant  délit,  Lcjugc* 
meut  nommé  epkeguefis  , étoit  la  dénonciation  d'un 
criminel  qui  fc  caeboir.  6*^.  Le  jugement  nommé 
androlexion , intenté  contre  ceux  qui  refiifoicoc  de 
livrer  un  criminel  caché  chez  eux.  7®.  Le  jugemeut 
nommé  eifagudia  , intenté  contre  ceux  qui  com* 
mcctoiciu  un  délit , conuc  lequel  ü o’y  avoit  point 
de  loi  pofliivc. 

Il  y avoit  aufîi  pluficurs  cfp^ccs  de  jugemens  par* 
ticuliers , félon  les  divers  crimes  qui  peuvent  fc  com* 
mettre  i comme  les  injures , les  coups,  la  violence  , 
la  folie , les  mauvais  traiecmens  , les  faux  témoU 
gnages  & d'autres  crimes  de  cette  cfpècc  relatifs  » 
loit  aux  dépôts , foie  au  commerce  , ibit  au  loyce 
des  maifuns , foie  au  patronage  , &c. 

Peut-être , pour  complcticr  cette  notice  de  Vad^ 
minifirasion  civile  chez  les  athéniens  , devrions- 
nous  ajourer  quelques  détails  fur  les  diflérens  genres 
de  peines  uhtecs  dans  cette  république  \ mais  ces 
objets  (ont  trop  éloignés  du  but  que  nous  nous  pro- 
polons  dans  cet  article , &:  d'ailleurs  on  peut  avoic 
recours  à Véconomie  polititiue , & au  mot  Pune  , 
dans  cet  ouvrage. 

Nous  n'oflnrons  point  non  plus  de  grands  détails 
fur  ï aaminiflrution  civile  & miiiratte  des  Lacédé- 
moniens. Tout  le  monde  fait  que  la  confUtution  de 
ce  peuple  , dirigée  vers  les  armes , u'oârc  qu'une 
pohcc  de  brigands,  de  barbares  conjurés  contre  la 
liberté  Se  le  oonheur  delà  grèce.  «*  Les  Lacédémo- 
**  niens  , dit  M.  de  Eew  , ne  cuinvoient  ni  les 
«>  fcicnccs , ni  les  arts.  Us  ne  favoicnt  qu'aiguifcr 
M des  javelots  & des  poignards,  pour  dépouiller 
» cous  ceux  qui  étoient  pms  foiblcs  qu'eux } Se  ils 
» firent  enfin  de  la  ville  de  Lacédémone  ce  que 
M Platon  appelle  Vantre  du  lion  , ou  prcfquc  cour 
» l'or  Se  l’argent  de  la  Grèce  alla  s'engloutir.  Cette 
» déprédacioQ  foutenue  pendant  plulicurs  llèclcs 
» par  des  brigands  vraiment  infatiablcc  , forme  le 
» plusfombrc  tableau  de  toute  l'hilloirc  grecque  : 

M on  y voie  fans  ccHc  la  perfidie  fupplécr  a la  force 
» ouverte , Se  les  notions  les  plus  f.^réc$  de  la  juf- 
» ticc  céder  au  moindre  appât  d'un  intérêt  fordidc.  *• 
Recherches  philo/,  fur  les  grecs  , tom.  Il  , p.  x)i* 
Quelle  utilité  pourrionsHious  retirer  de  nos  re- 
cherches fur  y adminijiration  d’un  pareil  peuple  î 
Pcut-ctrc  des  vices  à éviter,  mais  aucune  iniUtu- 
tion  vraiment  applicable  à notre  état  aduel.  On  ne 
■ voyoit  â Sparte  que  des  foldats  ou  des  cfclaves  i 
un  peuple  libre  à-peu-pres  comme  letoicnt  les  fli- 
buliicr  J mais*cnncmi  des  vertus  douces , des  arts  , 
du  commerce  Se  qui  n‘cn  fut  pas  moins  le  peuple  lo 
plus  avare , le  plus  déprédateur  de  totis  ceux  que 
l’ancii-uc  Grèce  nous  offre. 

Quoi  qu’il  en  foie , voici , d’une  manière  très- 
abiégéc  , en  quoi  confilfoicnt  les  différens  établilfc- 
mens  qui  légillbicnt  la  république  dont  le  vériubl^ 
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fourerain  refia  toujours  le  peuple  , c'efl*à-Jire  , les 
fparnates  dcfutndus  de  U pcti:c  Ooridc  , & qui 
s’étanc  fixés  daos  la  Laconie  , y établirent  leur  em* 
pire. 

C'eft  à Licurgut  qu’on  attribue  généralement  la 
forme  de  gouvernement  ou  plutôt  à' udminijlrünon 
de  Laccdcmonc. 

II  établit  un  fénat  de  trente  fénatcurs,  y 
compris  les  deux  rois  qui  rubfiflcrcnt  toujours  a 
fpartc.  Ces  deux  rois  n'étoient  que  chefs  du  fciiat , ils 
ne  pouvoient  rien  entreprendre  fans  avoir  la  plura- 
lité de  voix  & n’avoient  un  pouvoir  réel  qu'a  la 
guerre,  qu'ils  faifoient  en  couuqucncc  duter  au- 
tant qu'ils  pouvoient. 

i’’.  Le  fénat  avoit  le  droit  fcul  de  convoquer  les 
afTcmblécs  du  peuple  ou  de  les  rompre  \ il  propofoit 
Ton  avis , le  peuple  radmcitolc  ou  le  rejeuoit,  mais 
il  n'avoii  point  le  droit  d'examen. 

î®.  Il  partagea  les  terres  en  trente  mille  parties , 
en  attribua  neuf  mille  aux  citoyens  &:  le  relie  aux 
habitans  du  territoire  du  domaine. 

4**.  11  établie  la  monnoic  de  fer , b.innir  l’or  & 
l'argent  ; cruyant  fans  doute  par-là  rendre  les  fpar- 
tiates  moins  adonnés  à l'avance  ; mais  le  légtlUccur 
fc  trompa  , l’on  peut  voindar.s  M.  de  Puw , que 
nous  venons  de  citer  , les  preuves  de  cette  vérité. 

5^.  Il  établit  des  repas  communs , où  tout  le 
monde  étoit  obligé  d ailiücr^  &:  régla  la  marierc 
dont  les  enfans  (croient  élevés.  Dès  quils  naiflbicnt , 
iU  étoicnc  vilités , & ceux  qu'on  jugeoit  trop  folblcs 
pour  fupporter  les  travaux  guerriers  auxquels  on 
Ls  deflinoic , croient  condamnés  à périr.  A /cpt  ans, 
on  tiioit  les  enfans  d'entre  les  mains  des  parens , &: 
on  les  diliribuoit  en  différentes  dallés.  On  les  accou- 
tumoic  à une  vie  dure , & a tous  les  exercices  d'iinc 
véritable  milice , lorfqu’ils  avoient  atteint  plus  d’âge. 
On  les  faifoit  combattre  les  uns  contre  les  autres , 
& avec  tant  d’opini.âticté  , que  pluficurs  y perdoient 
quelque  membre  & quelquefois  la  vie. 

Cette  dureté  de  mœurs  , ccc  efprit  müiratrc  , 
cccic  difcipline  rigide , n'cmpccbércnt  point  que  le 
dcrpotifnic  des  deux  rois  uc  devint  enfin  infuppor- 
ubic , par  la  ratfon  que  nous  avons  dit.  Pour  y j 
remédier , on  éublit , cent  quarante  ans  après  rial- 
titution  de  Licurgue , des  magiflrats  fous  le  nom 
d'ephores.  Ils  étoienc  cinq.  Ils  forvoient  également 
de  frein  à la  fauvage  autorité  du  fénat.  lls  'fa.fotcnt 
rendre  compte  aux  magillrats  de  leur  adminifira^ 
tion\  ils  avoient  infpcclion  fur  les  rois  mêmes, 
qu'ils  pouvoient  faire  mettre  en  prifon.  Mais  leur 
pouvoir  ne  duruit  qu'un  an,  &:  dans  la  paix,  il  fc 
réduifoit  a peu  de  enofe. 

Cette  cotmoiirancc  fuperficicllc  doit  fuÆrc  pour 
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fc  former  une  idée  de  ce  que  pouvoii  être  ïadmi^ 
ni/lrarion  civile  à Sparte  » cede  que  nous  avons 
principalement  pour  objet  ici  : car,  pour  le  rcmar- 
uer , nous  éviterons  ,*  autan:  qu’il  ell  en  nous , 
'entrer  dans  les  détails  à’tiamiKijiraeiQn  économi- 
que & de  finance , qui  ne  font  point  au(b  exacte'' 
ment  de  notre  objet  , 6c  dont  nous  nous  occupe- 
rons d’ailicuis  en  parlant  de  la  police  écononuqiit 
de  quelques  peuples , & fur-tout  des  anciens. 

£t  fi  l'on  nous  demande  pourquoi  nous  attachons 
tant  ^ l'étude  de  la  |M3iicc  &:  de  Vaùmiaif- 

rrtf/foi^^cs  nations  anciennes  de  ces  empires , répu- 
bliques , peuplades  qui  n’cxilUnt  plus.  Nous  ré- 
pondrons : i“,  que  c'eft  d'abord  pour  mfpirer  à 
nos  ledeurs  te  goût  de  ce  qu'on  appelle  /es  bonnes 
études;  goût  qui  confiOc  à s'attacher  à l'Iùfloire  de 
l’homme  6c  des  faits  ; à fublHcucr  au\;  abfiracUont 
vagues  du  rail'onnement  & de  l’opimon  , la  fcicncc 
desévénemens  & des  caufes  qui  les  ont  amenés  \ à 
chercher  dans  tes  archives  Ju  genre  humain  à con- 
noUrc  les  venus  ou  les  écarts  dont  il  e(l  fufccptibic  , 
plutôt  que  dans  des  fyllêmcs  incohérens  de  illufoircs } 
enfin  à donner  à la  morale  , à la  politique,  certe  mi- 
lité , cetre  vie  qu'elles  acquirent  par  la  force  de 
l’exemple  & de  l’autorité  univerfcllc  des  peuples. 
Goût  que  l’étude  des  mathémanques , de  la  phy- 
fique  , des  fcicnccs  exactes , avoit  trop  fait  négli- 
ger en  France , & dont  les  écrivains  les  plus  éîo- 
quens  , les  plus  philofopiics  oui  femi  qu'ii  fJIoic 
le  rapprocher  (i). 

Nous  millions  fur  les  notions  de  police  & de 
légiClation  des  anciens  , parce  qu’elles  fervent  a 
rectifier  nos  idées  fur  tes  projets  que  nous  pourrions 
concevoir,  parce  quelles  nous  découvrent  le  vice 
ou  l'inluiHikncc  de  certains  ctablillcmcns  que  i’en- 
riioMfiafme  ÿ l'ignorance  s’habituoicnc  à exhaufier 
fans  examen  , parce  qu’elles  nous  offrent  & les 
efforts  de  la  tyrannie  contre  la  liberté  des  peuples, 
& les  entrcprifcs  légitimes  des  peuples  pourconfer- 
ver  leur  liberté;  conflit  dans  lequel  l'homme  publie 
&:  récrivain  attentif  peuvent  puifer  les  plus  juflcs 
renlcigncmens  fur  l'art  de  gouverner  les  hommes , 
& de  ccnfcrvcr  leurs  droits  j enfin  nous  croyons 
îtiilloirc  de  l’ancicntic  udminl^rurion  agréable , 
utile , & par  cela  même  formant  une  patrie  indif- 
pcnfablc  des  études  véritablement  profitables  à l'ad- 
miniflrarcur  & aux  citoyens.  Nous  dirons  donc 
encore  quelque  chofe  de  Vtidmini^rueton  civile  en 
énéral  chez  les  romains , avant  d'entrer  dans  les 
étails  de  celle  de  la  France. 

De  /'adminifFration  che^  /es  romains. 

Peur  faire  connoître  l’état  de  Vaimi.tifirarion  des 
romains , nous  n’entrerons  point  dans  {'hilloirc  dé- 
laillcc  des  changemens  & des  révolutions  furvemtes 


(i)  paufrîoiM  cher  en  preuve  le  célèbre  abbè  R.rynj',  ce*  krieain  dont  le»  ouvrage»  om opère,  comme  ceux  de  l'çhvtt 
on  de  y<fl'i-/«(ÇWM , ime  révolu  Joa  data  le  fyftème  d<»  iuiei  morale»  d<^peupl«s  î ce»  cciivain  a Tondé  un  p:«x  à IVa- 
iémle  des  in{cript,9tu  Cr  hütt  Itttret , pou»  eue  dos&è  clva;}i«e  ann»c  an  oieiucuc  mémoire  fur  le»  difieUDics  patuct  de  J’iuC* 
loire  de  l’aocicnoe  ciriiaaiiuo. 


Digitized  by  Google 


• 7<î  A D M 

dans  leur  jrouvernement.  Ces  matières  font  connues, 
& d'aideurs  cHcs  ne  forment  point  l'objet  piiucipal 
de  liocrc  travail.  .Nous  nous  bornerons  donc  , P',  à 
donner  une  notice  de  leurs  nu^tfiracurcs  de  de  leurs 
ma^ilirais  5 1®.  a prefenter  le  tableau  rapide  des 
iornics  & des  parties  qui  compoloicm  leur  adminif- 
tration  générale. 

Romulus , regardé  généralement  comme  le  fon- 
dateur & le  iègiflatcur  des  romains,  fur  auflî  celui 
qui  lit  les  premières  dilpofuions  de  police  & d'<r<^- 
minifiraiion  de  ce  peuple  fameux.  Nous  ^^porte- 
rons , au  mot  Police  , les  détails  qui  ont  report  au 
premier  de  ces  objets  : ctfayons  de  tracer  ici  (uccinc- 
rement , mais  avec  ordre  ÿc  netteté  , les  principaux 
L'ara>flcrcs  du  fécond. 

La  plus  ancienne  divilîon  du  peuple  romain  fur 
en  tribus  , <fc(\-à-dirc , en  trois  parties  donc  cha- 
cune croit  fubdivifee  en  dix  curies.  A la  tête  de 
chaque  tribu  rtoi:  un  magilfrac  , ou  plutôt  un 
olbcicr  nommé  trioun. 

Cette  divtlton  croit  fort  commode  pour  lever  les 
troupes  ; car  dans  ces  premiers  temps , ou  tout  fc 
rapportoit  à la  difciplinc  militaire , Ton  tiroit  mille 
fantadins  de  chaque  tribu,  avec  cent  cavaliers,  ce 
qui  compofa  la  première  légion  romaine.  Sous  Tar- 
uinrancicn,  cinquième  roi  de  Rome,  te  nombre 
es  tribus  foc  doublé  ,,  & il  foc  porte  dans  la  fuite  à 
rrcntc-cinq.  Le  roi  Servies  fît  une  loi  qui  défojrdoit 
«ux  rnjets  d'une  tribu  de  paifer  dans  une  autre. 
C riK-L;vc„iiv.  xLv,  c.  If.  ) 

Quant  aux  curies  dans  Icfqiicls  chaque  tribu 
avoit  été  diviiéc,  on  pourrait  les  comparer  à nos 
paroiiics  ; elles  avolcnt  un  curion  chacune  à leur 
tête  , & par  - dcfUis  tous  les  curions , un  grand 
curion  qui  en  étoit  le  prcfidcnc.  Ce  nom  de  curie 
vient  peut-être  du  foin  qu'elles  prenoient  des  affai- 
res publiques  5 car  dans  les  prenuers  temps  , elles  fc 
mêloient  de  Yadminijîraiion  de  réiar  ; de  - là  les 
cornieiii  curiata  , dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  : 
dc-lâ  aulfi  le  nom  de  curîj  qui  étoit  le  lieu  ou  le 
fénat  s’artcmbloir.  Pciu-ctrc  aufîî  ce  mot  vient-il 
de  Curia , qui  fignific  puijfancc , domination  , 
parce  que  cV'toit  dans  les  afTcmblécs  par  curies , a 
Komc  comme  à Athènes , que  l’on  ftauioit  en  dci^ 
nier  rcifort  fur  les  afValres  qui  regardoient  la  répu- 
blique. Tous  les  citoyens  , Toit  de  la  ville,  foit  de 
la  campagne  étoienr  infcrits  dans  les  curies , &:  les 
villes  muiikipales  avoient  leurs  curies  particulières. 
Malgré  Faugmentation  du  nombre  des  tiibiis  , celui 
des  curies  ne  pafla  jamais  celui  de  trente. 

Outre  certe  dilHnélion  numérique  , ou  plutôt 
ectre  divifion  du  peuple  romain  en  tiibus  & en 
curies,  on  en  auriouc  encore  u.nc  aurre^â  Romu- 
lus , en  patriciens  & plébéiens.  Les  patriciens  com- 
posèrent fcul  le  fénat  pendant  long -temps,  qui 
droit  la  partie  de  la  nation  chargée  de  tome  l'admis 
rifiration  cxdufrvçmcnr. 

Le  f>h.at  fat  d’abord  compose  de  quatre-vingt-dix 
jutaciens , choifis  parles  curies,  Ce  de  r^ufrap  les 
rripur.s^  ce  qui  faifoit  trois  par  chacune  des  unes 
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^ A des  autres , & quatre-vingt-dix-neuf  en  tou<  3 
auxquels  Romulus  en  ajouta  un  po|^  le  rq>rétcntcr 
en  fou  abfcncc  , & ces  cent  poincicns  cotuposèreut 
Je  premier  fénat.  Ce  nombre  de  féuatcucs  augmenta 
j beaucoup  par  la  fuite  , & l’on  fait  que  du  tempx 
j de  Sy//a  ils  fc  trouvoicm  au  nombre  de  plus  de 
I quatre  cens.  ( Lettres  de  Cicéron  à Atticus  , liv.  1 
I Dans  les  commcnccmcns  , les  ftnaceurs  étoienc 
nomnit!.  par  le  roi , cufuicc  par  le  peuple  fut  la  pré- 
I fcntaiion  dcsconfuls,  enfin  par  les  cenfeurs  , lorf- 
I que  leur  charge  fut  établie  dans  la  république.  Le 
I premier  des  fcnaccurs  poicoit  le  nom  de  pnnee  du 
' fénat. 

Dans  le  choix  d’un  frnatcur  , on  faifoit  atten- 
tion à cinq  chofes  s on  examinoie  de  quelle 
famille  étoit  le  fénatcur  ; i*’.  de  quel  ordre  il  ctoiij 
J®,  quel  étoit  fon  revenu  , 4*.  quel  il  avoir  j 
5*^.  enfin  , de  quelle  charge  il  avoir  été  jufqu'alorv 
revêtu.  Il  n’y  eut  long-temps  que  les  patriciens  qui 
purent  entrer  au  fénat  } mais  l’an  jot  de  la  fon- 
dation de  Komc  , les  plébéiens  y forent  admis  j ce- 
pendant on  continua  de  les  tirer  de  l’ordre  des  che- 
valiers qui  étoit  mitoyen  , entic  la  noblcflc  A lo 
peuple.  Nous  en  parlerons  lout-à-l’hcurc. 

D’abord  , on  n’eut  aucun  égard  à la  riche  ffe  pour 
le  choix  des  féiiaccurs;  mais  enfuite  en  en  exigea 
du  candidat  quatre-vingt  mille  fcTicrccs  , c’eft-à- 
dirc  , environ  quarante  mille  livres  de  notre  mon- 
noie.  Augufte  ordonna  , félon  Suctor.e , ( Auguft, 
vit.  c.  4I,)  que  le  revenu  d’un  fénatcur  feroit  do 
foixantc  mille  livres  j & félon  Dion , Cagiut , de 
cinquante  mille  livres. 

Les  rois  avoient  d’abord  le  droit  de  convoquer  la 
fénat}  après  rcxpulfion  des  rois,  les  corfuls  Feu- 
rem  , air.fi  que  les  diélarcurs , les  généraux  de  U 
cavalerie  , les  prêteurs , les  tribuns  Su  peuple  , les 
ouvemeurs  de  la  ville,  & ceux  qui  étoient  revêtus 
c magiflracurc  extraordinaires  , tels  que  les  décem- 
virs, les  tribuns  des  foldats,  les  triumvirs.  De  ces  ma- 
gîRrats  qui  avoient  droit  de  convoquer  le  fénat  , ua 
inférieur  ne  pouvoir  le  faire  qu’en  Fabfcncc  de  celui 
qui  lui  étoit  fupéricur. 

Le  fénat  s’aflcmbioit  ordinairement  aux  kalcndcs^ 
aux  ides  , ou  aux  noues  du  mois}  cependant  s'il  y 
avoic  quelque  chofe  de  preflànc , il  le  cenoie  cous 
les  jours  , excepté  pourtant  les  jours  de  comices. 
Selon  la  loi  de  Cornélius , tribun  du  peuple  , au 
rapport  de  Gravius  , il  falloir  que  les  fénatcurs  fof- 
fent  réuins  au  nombre  de  deux  cents  pourcompofer 
le  fénat.  Augu/ie , en  ordonnant  qu’un  plus  pccic 
nombre  pourvoie  former  un  fénaais-confulcc  , chcr- 
! chaà  diminuer  Fatieorité  & Firfluence  du  fénat  dans 
les  afîàircs  d'adminîjîration  publique.  C'cil  de  ce 
nombre  exigé  par  la  loi , que  vciîoit  Tufage  de 
demander  que  Fon  comptât  le  nombre  des  fénatcurs 
lorqu’on  vouloit  s’oppofer  à un  décret  du  fénat  : 
car  il  falloir  être  cent  au  moins  pour  pouvoir  ca 
porter  un  légalement } du  temps  d’Augufte  meme  ^ 
. on  en  exigeoit  quatre  cenrs  5 mais  ce  prince  qui 
i vpuloii  s'emparer  du  pouvoir  général , en  diminua 
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le  nombic  , cfjvîrint  en  pouvoir  plus  focilcment  Mande  police  , ou  i'adrri.iîp^lion.  Le  (?nat  éroi 
gr^Bcr  un  petit  qu'un  grand.  donc  le  coalcil  perpétuel  de  la  république.  Tout 

Lemaeiftratquiconïoquoitlc  fénatavoit  coutume  citoyen  pouvoit  être  élevé  a ce  rang  ; 1a  vertu  &:  la 
de  farte  un  afle  de  rcliMon  , tel  que  de  prendre  les  1 ouvrent  le  cl.ctmn.  • 


aufpiccs,  fàiirc  un  facrihcc  avant  d’y  prendre  rlacc. 
Dans  les  délibérations , rufa^c  anticn  tiou  de  de- 
mander d*abord  l'avis  du  prmcc  du  fenat , & » li 
après  les  comices  confulaiircs,  on  reuoic  le  Ténat, 
cécoic  au  conful  déligne  qu  on  s'adreflbit  pour  fa- 
voir  Ton  reoniDcnt*  Autrefois  les  confuls  choililloicnc 
à leur  gré  celui  qui  devoir  le  premier  opiner»  en  lui 
deaianaut  fbn  avis,  & du  temps  de  Julcs-Cérar 
cette  liberté  fublilloit  encore.  On  fuivoic  après 
cela  le  rang  Se  la  dignité  de  chaque  fénatcur , en 
commentant  par  ceux  qui  avoient  été  coufuls,  &: 
continuant  par  ceux  qui  avoient  été  préteurs , lui- 
vaut  Tordre  de  leur  dignité. 

Le  magiArat  qui  avoit  aücmblé  le  féna^,  de  voit 
faire  Ton  rapport  en  commençant  par  les  affaires  de- 
là religion , puis  celles  de  latat , puis  celles  de  la 

§uerrc , enfuite  des  alliés , Acc.  fuivant  le  nombre 
e choies  dont  il  avoit  à parlar.  Ce  o’écoit  pas 
feulement  le  magilèrat  qui  avoit  convoqué  le  fénat , 
qui  pouvoit  faire  fon  rapport , tous  ceux  qui  jAiif- 
foient  4u  droit  de  convoquer  le  fénat , les  tribuns 
du  P eijpic  pouvoient  meme,  rnaigré  le  conful,  pro- 
pofer  ce  qu’ils  vouloicnt  au  fénat,  fie  s’oppol'cr  a ce 
qu'il  propofoir  s’il  ne  vouloic  pas  recevoir  fon  rap- 
port. [Tacite  , ann.  I , c.  i } > Cic.  de  legih.  5,  c.  j.  ) 
Lorfquc  , par  la  fuite,  les  loht  Si  la  liberté  furent 
détruites  , les  empereurs  s’arrogèrent  le  droit  de 
» faire  philîeuis  rapports  à leur  volonté,  de  fuite, 
dans  le  fénat. 

L'on  ne  pouvoit  faire  aucun  fénatus-confulte  après 
le  coucher  du  folcil.  ( Senetj.  de  tranquiU.  e,  ult,  ) 
On  dunnoit  fon  avis  debout.  On  donnoit  fon  fulfrage 
en  quittant  fa  place  , c'cH-à-dirc  , que  celui  qui 
opinoic  le  premier , pallbit  d'un  côté  , & tous  ceux 
qui  éioicnt  du  meme  avis , y pallbicnc  cnfuicc.  Si 
quelqu'un  s'oppofoit  au  décret  du  fénat , il  ne  por- 
loit  point  te  nom  de  finatus-ccnfulte  , tuais  de  déli- 
bération du  Cénit,Jénatuj~auHoncas.  On  en  ufoîr 
de  meme  lorfquc  la  conirocacion  n'éioit  pas  légi- 
time , OB  que  le  nombre  u'étoit  point  complet  , 
alors  on  faifoit  le  rapport  à Tairemblcc  du  peuple. 
( Dion.  liv.  jy  , in/tio  Cic,  epifi.  famil.  liv.  8.  ) 
Lorfquc  le  fcnacus-confulce  étoit  formé  , ceux  qui 
avoient  propofé  les  objets  qu'il  conrcnoii , me:- 
coient  leur  nom  au  bas,  & il  étoit  enfuite  mis  dans 
les  archives  publics  fous  la  garde  des  édiles. 

Au  tede  , les  affaires  dont  on  faifoit  le  rapport 
au  fénat,  étoient  toutes  celles  qui  concernoient  \ad- 
minifiration  de  la  république.  Il  n’y  avoit  que  la 
création  des  magiftrats , la  publication  des  loix  Ac 
les  délibérations  de  1a  guerre  Ac  de  la  paix  qui  de 


C'étoit  auill  du  fénat  qu'on  tiroir  les  juges  peut 
les  particuliers.  Mais  dans  Tan  de  Rome  , le 
tribun  Üempronius  Gracchus  publia  une  loi  qui  ôtoit 
aux  fénatcurs  le  pouvoir  de  juger , Ac  le  tr^ifponoit 
à l'ordre  des  chevaliers.  Cependant , quelque  temps 
après , ce  droit  fut  commun  aux  uns  Ac  aux  autres. 
Céioic  encore  le  fénat  qui  avoir  la  garde  du  trélbr 
publie.  ( Polyb.  S,  c.  11.) 

N'ayant  point  à traiter  de  la  politique  de  Rome , 
lit  des  formes  de  fon  gouvcmcmcnc , mais  feule- 
ment de  ce  qui  a traie  a fon  adminijlration  , nous 
ne  dirons  rien  des  droits  du  peuple  , de  ceux  de  Té- 
rat  Ac  des  divers  ordres  rcfpcclivcmcm  les  uns  aux 
autres  , Ac  il  nous  faifous  mention  des  chevaleries 
ici , ce  n'cfl  que  pour  les  conlidércr  fous  deux  j>oincs 
de  vue  qui  rentrent  daiff  notre  objet , c*cft-à-dirc  , 
comme  officiers  de  Jaflicc  & agens  ou  fermier  du 
fife. 

Les  chevaliers  étoient  originairement  trois  cents 
jeunes  ^ens  choths  Hans  les  trois  iiibus  établies  par 
Romulus.  C'éroic  d'aboid  une  compagnie  , ce  fut 
enfuite  un  ordre.  La  république  leur  loumiiToit  un 
cheval , Ac  Ton  fixa  le  bien  qu'il  fUlloic  avoir  pour 
y être  reçu. 

Le  devoir  des  chevaliers  étoit  non -feulement  de 
défciidrc  Tétat,  mais,  comme  nous  venons  de  le 
voir , la  loi  Sempronia  leur  attribua  les  fon^lions  de 
juges , d'abord  cxcluftvcmcnt , mais  enfuite  ils  les 
exercèrent  en  concurrence  avec  les  fénaccuis. 

lU  étoient  aulTi  les  fermiers  des  revenus  de  la  ré- 
publique , divifés  en  plulicurs  fodétés  ou  compa- 
gnies , ainfi  qu’on  le  voit  dans  Cicéron  , familtar, 
iib,  I } , c.  Celui  qui  étoit  k la  tctc  de  chaque 
fociété  , s'appclloit  le  chef  ou  le  dircélcur  de  U 
compagnie.  Ils  étoient  fort  difHngucs  à Home  , 
comme  on  peut  le  voir  par  les  éloges  qu’en  fait 
Cicéron.  Nous  n’entrerons  ici  dans  aucuns  détails 
fur  Vadminifiration  des  finances  des  romains  ; on 
peut  avoir  recours  ^ur  cela  au  difeours  prélim:^ 
naire  du  traité  des  fitances  y par  M.  de  Surgy  , dans 
TEncyclopédic. 

Nous  parlerons  ici,  1®,  des  magiftrats  de  tous 
les  dépoiccmens  i x®.  des  (otme\  vadminifiration 
civile,  religicufe  Ac  militaire. 

Magiftrat  vient  de  Magifier , maître.  Il  y avoir 
plulicurs  fortes  de  magiftrats  cher  les  romains.  I®.  des 
magiftrats  ordinaires  Ac  des  magiftrats  extraordiniares. 
Les  ordinaires  étoient  les  confuls  , les  préteurs,  les 
édiles,  les  tribuns  du  peuple,  les  qudlcuts,  Acc. 
Les  extraordinaires  étoient  le  diélatcur  avec  fon 
maître  de  la  cavalerie , le  cenfeur , Tioter-roi  Ac 


voient  abfolumcnt  être  portés  devant  Taftcmoléc  du  autres  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite, 
peuple,  parce  que  le  peuple,  populus  , étoit  le  fou-  II*.  11  y avoit  des  magiftrats  patriciens,  d’autres 
▼crain  , Ac  que  cous  ces  acles  font  des  aélcs  de  fou-  plébéiens  Ac  d’auucs  nüxccs.  Au  comincnccmcm  de 
vcraincté  , tandis  que  les  autres  n'en  font  que  de  la  cépubliquc  tous  les  magiftrats  étoient  patriciens  \ 
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mais  dans  la  Tuite  le  peuple  eut  part  à tontes  les 
dignités  excepte  a celle  de  l'inccr-roi.  Les  /hagiilrats 
plcbéicn  croient  les  tribuns  & les  édiles  plébéiens , 
tous  les  autrft  étoicat  mixtes. 

III®.  On  diftin^.uoir  encore  les  grands  & les  pe- 
tits magiilrats.  Les  grands  magiilrats  étoient  ainû 
appelles,  parce  cju'ils  avoient  les  grands  aufpiccs , 
comme  fis  confuis,  les  préteurs  , fcsccnrcurs,  &c. 
Les  petirs  magiibats  n'avoient  que  les  petits  auf- 
piccs.  ( AuI.Ge/.  liv.  XIII,  c,  if.)  De  plus,  les 
grands  magillrats  étoient  ainli  nommés  parce  qu’ils 
uvoient  des  liseurs  & des  mcllagcrs  , & que  les 
édiles  & les  quellcurs  n'en  avoient  point. 

Enfin,  il  y avoir  des  magiftrars  des  villes  & des 
magiArats  de  province  } ceux-ci  étoient  les  procon- 
luls , les  propiétciirs  &l  les  proqucAcurs  : c’eft  comme 
qui  diroii , les  vicc-confuls,  &c. 

On  obl'crvoit  la  naillancc  U l’agc  dans  l'élcélion 
ou  le  choix  des  magiArats^lais  la  première  condi- 
tion fut  abolie  par  la  fuite  & les  magiAraiures  furent 
également  remplies  de  citoyens  de  tous  les  ordres. 
Quant  à l'àgc  requis , il  fut  régla  par  la  /<?/  aJtnaire. 
iT  paroîc  qu’on  cxîgcoil  que  celui  qui  fc  p^éfentoit 
pour  la  quclhire  eitt  vingt-trois  ans.,  pour  le  rribunat 
&.  l'édilicé  vingt-fept  ou  vingt-huit  ans.  On  pouvoit 
être  préteur  deux  ans  après  avoir  exercé  la  charge 
d'édile.  Pour  le  confuiat , il  failoit  quarante-trois 
ans.  ( Ciccr.  phil,  5 , c.  17.  ) Mais  routes  ces  règles 
furent  violées  fous  les  cmpcrcuts. 

II  y avoit  certaines  loix  qui  étoient  communes 
^ur  toutes  les  magiAratures.  Par  exemple  la  loi  de 
ll.omulus  qui  défendoit  d'entrer  en  change  fans  avoir 
eonfuUé  le  vol  des  oifeaux  ; la  loi  Comilia  , fur 
l’ordre  qu'ii  falloir  obfervcr  dans  la  promotion  aux 
charges,  cnfortc,  par  exemple,  qu’on  ne  put  être 
préteur  avant  d'avoir  été  qucAoir , ni  conlul  avant 
d’avoir  été  prêteur.  Il  étoii  pareillement  défendu  à 
celui  qui  avoiteré  édile,  de  demander  le  confuiat  fans 
avoir  paifé  par  la  prcturc.  Il  y avoit  une  ancienne 
loi  touchanr  l'intervalle  qu’on  devoir  obfcn'cr  entre 
Ja  gcAion  d’ur.c  maeîAraturc  & celle  d'une  autre , 
par  laquelle  il  étoit  défendu  de  dcmanilcr  une  cJiargc 
donc  on  avoir  déj.i  été  revêtu  , s’il  n'y  avoir  un  in* 
rcrvaüc  de  dix  armées  (•  liu-Live.  X , c.  135  P/iir. 
Coriolan,')  U étoit  défendu  aulA  d'avoir  deux  char- 
ges cofemble  , au  moins  deux  charges  prdinaircs  & 
tiu  premier  rang.  Mais  loifquc  la  république  eut 
perdu  fa  liberté  , ces  loix  , comme  pluiicurs  ordres , 
iuicnc  cmièrcmetic  népligécs. 

Apres  ces  notions  générales,  faifons  connoître  les 
pmicipalcsmapiArattires , celles  au  moins  qui  avoient 
la  grande  aamini fi  ration  de  l'état  3 c’cA-  à -dire  , 
i**.  le  confuiat  3 1®.  h prèturc  \ 3®.  l'îdilité  , 4®,  le 
tribucat  j f®.  la  qucAurc  \ é®.  la  diélarurc  ; 7®.  la 
ccnfuce  \ ü®.  l'interrègne.  Nous  ne  dirons  qu'un 
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mot  de  chacune  , & feulement  pour  ne  pas  décacher 
des  ob;cîs  qui  doivent  être  réunis  , &L  dont-  quel- 
ques-uns fc  trouvent  développés  dans  la  junjpru^ 
dcnce  U les  antiquitis. 

1®.  Les  confuls  portèrent  auAi  les  roms  de  pré- 
teur & de  juge  : & comme  dit  aviron  , ils  furent 
airli  noiumcs  à pneundo  , judicando , confulcnav, 

C ’cA  pourquoi  on  trou\\  dans  F cAus  , qu(  ceux  qui 
font  aujourd  kuî  les  confuls  iroient  les  prêteurs  autres 
fois  ; &:  dans  les  novcltcs  14  & ip  de  Juittnico  , 
le  nom  de  préteur  eji  particulier  à l empire  ronzain  i 
& avant  t étahlijfcment  des  confuls  , il  ésoit  ujîti 
dans  la  ripubiique.  Vers  le  temps  des  déccmvLs  , 
ils  reçurenr  le  nom  de  juges  , qui  leur  relia  jufqu’à 
ce  que  l'on  eut  créé  les  préteurs  propres,  c'cA-à- 
dire  des  juges,  &:  alors  ils  furent  ddigués  fous  la 
dénomination  de  eonful  qui  leur  rcAa  : mot  dénvé 
de  coTifuUrt  , qui , fuivant  Quintiltcn  , ligmlioic 
aulîi  autrefois  judicart , juger  3 mais  qu  4m  peut  plus 
raifonnablcmcui  regarder  comme  cxptim«..-  yi.is  par- 
ticulièrement les  foins  du  eonful , qui  ttoii  de  ••''•ir- 
voir  à ïadminifration  , civibus  confule>i.  * • - , 
comme  dit  Titc-Livc  , confiât  partem  cfts  • is 
exquiremU , quam  dands  fenteniU  tjfe. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étymologie  de  Icuf  r in  , 
les  confuls  furent  inAitués  après  I x:  ; :!c$ 
rois , l’an  de  romc  144,  On  en  créa  d ne 

point  expofer  de  nouveau  la  liberté  au  e.  ti’un 
Icul  homme  J & afin,  comme  die  , qut  li 

l’un  vouloir  abufer  de  fon  pouvoir  l’autic  put  s’y 
oppofer  ; car  ils  avoient  chacun  un  égal  pouvoir. 
C’cA  encore  pour  cette  raifon  que  le  temps  de  leur  ^ 
puillàncc  fut  réglé  a une  année,  & afin  au/Ti  quils 
n’ouMialTcnt  pas  qu  ils  n’étoient  que  de  lîniplcs  ci- 
toyens , qui , au  bout  d’un  court  cfjiacc  de  temps  dé- 
voient fc  trouver  au  niveau  des  autres  (i).  Cicéron 
( 3 liv.  de  U^ibus)  donne  an  confuiat  le  titre  de 
puiAâncc  royale , imperium  re^èum , ainfi  que  Titc- 
Livc  &:  d'autres. 

Cependant  cette  grande  autc'i'é  -**s  conGils 
éprouva  quelque  diminution  & eci..  oc  deux  ma- 
nières, c’cA-â-dirc , par  pr<n‘ocation  Ce  par  inttr- 
cfjfion.  La  provocation  eut  lieu  fitot  apri  l'cxpul- 
lîon  des  rois  par  la  loi  Valeria  , qui  6;pit  a*'  t con- 
fuh  le  droit  de  vie  & de  mort  lur  les  citoyens  , 
p»iifqu'on  pouvoit  les  provoijucr  devant  le  peuple  , 
c'cA-à-dirc  , y appcllct  de  leur  fcntcncc.  L’;/irrr- 
cefio  , qui  naquit  avec  le  tiîbunat , ota  au  confuiat 
la  décilion  des  aA'aircs  majeures  & d'un  intérêt  gé- 
néral , telles  que  la  paix , b guerre , les  alliances  , 
avec  les  étrangers , la  diAribution  des  terres,  &c. 
Tous  ecs  objets  furent  difcucés  devant  le  peuple  & 
rien  ne  pouvoit  enc  décidé  à leur  égard  fans  fon 
aveu.  Cependant  il  rcAa  encore  une  grande  étendue 
de  pouvoir  àladminif ration  & meme  de  fouverai- 
ncté  aux  confuls. 


(1)  Flfrut  a t»ê<-Fîen  exprimé  ce  cftMble  motif,  txftrpctuo  imptrio , urum  p/rru-'r,  tx  finguleri  (Im','Ux  : ne  psttJLii  foUim 
ni  MiTi  eorrwnptrttur^  il  fecoii  «iiâlcile  de  rcndie  un  fea»  auûi  f cccis  ca  liau^ou. 

. V 
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I”.  T!<  éroicnt  les  chefs  de  U rcpublicjue  éc  tous 
Vs  Mtres  m.igiftrats  leur  étoient  fournis  excepte 
les  tribuns  (i).  Ainb  jls  pouvotent  imcrc^der  dans 
toutes  fortes  d'alfaircs. 

II®.  Ils  avotenc  à leur  difpolîtion  rartr.ee  &:  la 
police  fouvctainc  des  milices  : pouvoir  tcriiblc  cnirc 
les  mains  d’un  fcul , & qui  finit  par  noyer  la  liberté 
civile  dans  le  fang  des  citoyens.  Malheur  que  les 
américains  viennent  de  fe  préparer  auili , pour  l’avenir, 
CD  donnant  au  préfident  du  congrès  la  dircé^ion  gé- 
nérale & le  commandement  des'  forces  militaires  de 
1 union.  Il  neft  point  de  rcltrïAions,  de  conditions 
ni  puilTcnt  balancer  une  IcmbUblc  puilTancc  ; faites 
es  loix  , de  donnez  - moi  feulement  vingt -quatre 
heures  la  difpofîrion  .entière  d'une  force  capable  de 
les  faire  taire  , & je  me  rends  le  tyran  dcJ’état  ; parce 
que  â qucloucs  citoyens  montrent  afliŸ de  courage 
poqr  soppoicr  à mon  ufurpation  , d'autres  y trou- 
veront leur  intérêt , & la  fraveur , le  goût  de  la  pa  r 
en  tiendront  la  moitié  dans  le  filcncc.  Ajoutez  qu’un 
chef  d union  obligatoire,  coaimandanc  i'ouvcramc- 
Œcnt  une  puilfaïuc  année , va  eu  quelque  force 
de  pair  avec  les  princes  etraugers,  méprtlc  fes  con- 
citoyens , facrinc  à fa  vanité , à (es  alliances  avec 
des  couronnes  , le  falut  de  la  patrie,  qui  n'cft  plus 
a Tes  yeux  qu'une  proie  dont  il  feroit  glorieux  de 
* emparer.  Ceft  ainfl  qu’en  1787,  Guillaume  de 
Kaliau  s’eft  étayé  de  l’alliance , des  armes  , du 
crédit  de  deux  rois  pour  donner  des  chaînes  à la 
Hollande  , malKc  les  traités  , les  fermens , les 
loix  fur  Icfqucls  cette  république  a trop  aveuglé- 
ment compte.  Les  citoyens  n'ont  fouvent  qu’un 
nèclc  Je  courage , d'énergie  : la  paix , le  commerce, 
les  liaifons  de  familles  énervent  les  grandes  palTtons.  , 
le  Ibumircnt  fans  réfiftancc , quoiqu'ils 
euflent  des  hommes  Se  des  uéfors  : lis  avoient  pour- 
ttot  combattu  jadis  jufqu'à  la  dernière  extrémité. 
Ils  avoient  étonné  l’Europe  dans  le  feizième  Se  dii- 
Icpttcmc  fîcclc  , pour  établir  cette  liberté  qu’ils 
viennent  de  perdre  , S;  pour  long-temps } ils  avotenc 
«afin  montre  à Louis  XIV  ce  que  peut  l’amour  de 
I4  patrie  contre  les  cfForcs  de  l’opprcflion  , en 
^7*-  » mais  la  puilfancc  du  ffathoudérac  5c  la 
force  militaire  qui  lui  fut  confiée  décruifircnc  tant 
de  grands  moyens.  La  Hollande  vient  d’être  fou- 
milc  par  les  mêmes  voies  que  Rome  le  fot  S:  que 
I amérique  le  fera , c’eft-  à-dire  , par  l’ambition  du 
général  , fouverain  des  armées.  Revenons  aux 
confuls. 

III®.  Ils  créoient  les  tribuns  des  foldats , les  cen- 
ti^ous,  les  préfets.  Ils  avoient  Icf  commandement 
abfolu  des  provinces  ; Us  pouvoicnc  mander  les  fn- 
jcri,  lcr  arrêter,  les  punir. 

IV*.  Us  joui&icnc  du  pouvoir  de  convoquer  le 
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f'>coplc,  de  le  haranguer,  de  traiter  avec  lui , de 
ui  propofer  des  loix  , & de  donner  à ces  loix  lent 
propre  nom. 

V®.  Cétoit  à cnx  que  s’adreflbient  les  lettres  de 
tous  les  gouverneurs  5c  magillrats  des  provinces,  5c 
de  toutes  les  nations  étrangères;  Us  donooient  au- 
dience aux  ambaiîadcurs , & c’écoic  à eux  de  fane 
exécuter  les  décrets  du  fénat  5c  du  peuple. 

VP.  Ils  afTcmbloicnc  le  fé;iat , Us  recueilloicne 
les  avis  des  fénateurs , comptoit  les  voix , 5c  £ai- 
foient  finir  la  féancc  a leur  gré. 

VIH.  Enfin,  ils  donnoicniâ  l'année  fa  dénomi- 
nation , comme  l'archonte  chez  les  athéniens , qui 
écoit  pour  cela  nommé  éponime. 

Ces  fonélions  des  confuls  fubdUèrcnc  tant  que 
dura  U iibcrié  civile  à Rome.  Mais  lorfqu'ellc  eût 
été  opprimée  par  JuJes-CtJjr  Si  fes  fuccclleurs  , les 
confuls  eurent  pour  toutes  fonéiions  celles  de  prendre 
Ici  avis  du  lenac , 5c  de  lui  faire  le  rappoïc  des  vo- 
lontés du  prince,  de  nommer  des  tuteurs  aux  pa- 
illes , 5:  d'aftranchîr  publiquement  les  efclavcs. 
Is  alfcrmoieot  les  revenus  de  l’état , ce  qui  appar- 
tenoie  autrefois  aux  cenfeurs  j enfin  ils  doimoicnt 
certains  jeux  publics  au  peuple  romaiu.  N'ais  fous  les 
ccnpcrcurs,  comme  on  fkifoit  fouvent  pluficuis  confuls 
dans  la  meme  5nnéc , afin  d’avilir  peu  i peu  cette 
dignité  en  la  rendant  commune,  il  n'y  avoit  que 
les  premiers  confuls,  les  confuls  ordinaires,  donc 
le  nom  fut  donné  à l’année.  Les  autres  confuls  fc 
nommoient  fiifeSii  j c‘cli-à-dirc  , ajoutés  5c  fur- 
numéraires.  il  y eue  encore  d'autres  confuls  fous 
les  empereurs  appelles  hojiorains  , parce  qu’ils 
écoicnc  confuls  par  Icrtrcs  particulières  du  prince  , 
c’écoient  des  confuls  à brevet. 

1®.  Le  nom  de  préteur , propre  aux  confuls  dans 
le  commencement  delà  république,  fut  attribué  à un 
magillrat  particulier  , l’an  de  Romeq88.  Deux  rai- 
fort donnnèrent  lieu  à cctic  magtflrature:  prcmicrc- 
mcnc , tahfcnu  des  confuls  , qui,  fouvent  occupés 
du  commandement  de  l’armée  au  dehors,  ne  pou- 
voicni  pas  rendre  la  julHcc  au  peuple  , 5c  régler  la 
police  de  l’ctat  : fecondcmenc  l'émulation  entre  les 
magidrats  qui  furent  bien-aife  de  pouvoir  remplir 
cette  grande  place  , apres  le  temps  fini  de  leur 
confulat. 

D’abord,  il  n*y  eut  qu’un  préteur  j enfuitc,  vers 
l’an  de  Rome  poi  , on  en  créa  un  fécond  , égalc- 
mem  defliné  à rendre  la  juflicc  , mais  avec  iu:e 
étendue  de  jurifdiâion  düfércnte  , celle  du  premier 
ne  s'étendant  que  fur  les  citoyens,  5e  celle  du  fé- 
cond lur  les  citoyens  5c  les  étrangers  : l'un  fut 
appelé  prêter  urbanus  , l’autre  pràtor  ptre^rinus^ 
Locfque  la  Sicile  5c  1a  Sardaigne  forent  réduites  en 
provinces  romaines  , on  fit  £ux  nouveaux  préteurs 


(1)  Il  y a dans  cetie  exception  un  grand  fem  : car  les  inhuni  tuai  lei  magiftraii  du  peucte  5:  1«  peiipli 
natu.'ci  5c  de  droit  poHiif , par  1a  loi  KHerra,  c’eût  été  uac  monfiiuouié  que  ha  «lei 
XMâtft  euiTen:  recoanu  d wtte  pouvoit  que  celui  de  leuii  conimcrtaQi. 

Z*  V 
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dct^ints  à adminiflrcr  U juAice  ctaos  ces  deux  con- 
f|uttcs  ; ainli  (jü'cn  5 57 , lorfque  Rome  s'empara  de 
rEfpaenc.  Il  y eut  donc  alors  fix  prctciirs , dont 
deux  Tculemcac  demeurèrent  dans  la  ville , les  au- 
tres fc  rcndoicuc  dans  leurs  departemens  rcfpcâifs  > 
i]ui  leur  étaient  donnés  par  le  (ort. 

Les  chofet  dcmcurcrcDC  en  ccc  état  jufqu’à  Tan  de 
Rome  606.  Alors  il  Rit  réglé  que  cous  les  préteurs 
rendroient  la  julUce  à Rome  , Toit  en  public  , Toit 
en  particulier , dans  l'année  de  leur  magîArature  , 
& qu’à  1a  bn  de  cette  année  , ils  partiroient  pour 
les  provinces  qui  leur  l'croient  échues.  L.  C.  Sytlu 
ajouta  en  £71  deux  nouveaux  préteurs  à ceux  qui 
cxiAoicnt  déjà.  EnHii  JuUs-Ctfar  porta  leur  nombre^ 
jurqu'à  feize  pour  récompenlcr  les  coopérateurs  de 
fa  criminelle  ambition.  Ce  nombre  varia  pludcurs 
lois  i fous  l’empereur  Valentinien  U étoit  réduit  à 
trois  » & enfin,  vers  le  temps  de  JuAinicn,  la  précure 
fut  entièrement  abolie. 

Les  fonéhons  du  préteur  écoient , i**.  de  donner 
des  jeux,  fur -tout  les  jeux  du  cirque  & autres. 
Koyrç , (ur  cette  partie  des  fonélions  du  préteur  , 
le  moi  Police.  1^.  J>uranc  la  vacance  de  la  cen- 
Turc  , il  avoit  droit  d’ordonner  la  réparation  des 
édî6ccs  publies  ; mais  il  falioit  y joindre  un  decret 
du  fénar.  5^.  Dans  rabfcncc  des  conluis  , ils  fai- 
foie  leurs  fondions  i U alTcmbloic  le  fenat  : il  fai- 
loit  cependant  que  ce  Rie  pour  quelqu'alfairc  nou- 
velle t il  demandoit  les  avis  des  fénaicurs  , cenoit 
les  comices  & haranguoit  le  peuple.  £n£n  si  pou- 
voir empêcher  tout  magiftrat , excepté  les  conluts, 
de  tenir  les  comices  , & de  haranguer.  {jCic€r.  pki/ip, 
1 , c.  13.) 

Cependant  il  paroît  que  quelques-unes  de  ces  pré- 
roganves  ne  regardoient  que  le  préteur  de  la  ville. 
La  quatrième  de  principale  fondion  du  préteur 
éroit  ce  qui  regardoit  fa  jDrifdidion,  comme  s'ex- 
prime Ciccron  ( de  Ugibus  ,1.  3,0.  3.  ) Cette  ju- 
hfdidion  étoit  il  étendue  6:  l’occupoic  tellement , 
u'il  lui  étoit  impoillblc  d'etre  hors  de  Rome. plus 
e dix  jours. 

3°«  Les  édiles  Rirent  ainli  nommés , foir  parce 
qu'ils  avoient  foin  des  édiâces  publies  & panicu- 
Uers  , foie  parce  qu'on  leur  confia  la  garde  des 
plébiiciccs  ou  ordonnances  du  peuple  , dépofées 
dans  le  temple  de  Cérèx.  Il  y avoit  trois  fortes 
d’édiles,  des  édi/es  plébéiens  t des  curuUi  , &:  d'au- 
tres qu'on  nomtnoic  certain  ; ils  Rirent  inAitués  à 
Home , avec  les  tribuns  du  peuple  , l'an  de  la  ville 
i6t  : car  le  peuple  ayant  obtenu  des  tribuns,  il 
Voulut  de  plus  , comme  le  rapporte  Denis  à'Hali^ 
camaffe , Utt,  6 , avoir  deux  magiArats  qui  ai- 
dallent  les  tribuns  dans  rczcrcicc  de  fours  fondions, 
te  qui  pudlnr  connoître  de  certaines  alTaircs  qui  four 
Rirent  atcrihuccs.  Ces  premiers  édiles  Rirent  nom- 
més pUhîitns»  On  en  créa  cnfuiic  deux  autres  cirés 


de  l’ordre  des  patriciens,  en  3^!,  dont  Pocctipi*. 
lion  étoit  fur-tout  de  préüder  aux  jeux  publics;  on 
les  appclla  édiles  curules.  11  n*y  en  eut  pas  davan- 
tage jufqu’au  temps  de  Ju/rx-Cé/àr,  qui,  aux  pré- 
ccdcDS  , en  ajouta  deux  , en  710  de  la  fondation  de 
Rome:  ils  furent  cirés  de  l’ordre  des  patriciens  , & 
nommés  cereaUs  , parce  qu’ils  écoient  prepofés  à 
\ admini fi  ration  & la  police  des  vivres.  le 

mot  Police.  Il  y eut  donc  fix  édiles  qui  durèrent 
jufqu’à  Lonfiantin , qui,  dit-oft , les  fuppcima  à 
Rome. 

Cicéron  a renfermé  dans  fa  loi  les  fondions  des 
édiles  en  peu  de  mots.  Sunto  adiles , dit-il  , cura^- 
tores  urhis  , annons  , ludorum  pUmnium.  Les  de- 
voirs des  édiles  doivent  être  de  prendre  foin  de  U 
ville , des  vi^$  3c  des  jeux  folcmncls. 

Et  en  effet,  i*’.  ils  avoicnc  l’infpedion  des  édit- 
ées publies  & des  temples  des  dieux  3 i^.  ils  écoient 
chargés  de  remédier  aux.  incendies  : devoir  qui  pa- 
rcic  ne  leur  avoir  été  impofé  que  par  Augulte  , au 
rapport  de  Denis  d'Ual.Yw,  54  ; 3”.  le  foin  des  funé- 
railles leur  écoi:  auin  aotibué.  C’eA  pourquoi  Ovide 
dit,  6 fafi. 

Addi  quod  édiles  , pompa  qui  funeris  irent , 
Artifices  tantum  juJJ'erae  efie  decem. 

Ils  étoicnc  auAî  chargés  de  différens  détails  de 
police  , comme  les  bains  , les  femmes  publiques , 
les  marchés , les  vivres  , donc  nous  parlerons  ail- 
leurs 3 c’cA  pourqnoi  nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage fur  les  fonctions  de  ces  magiArats. 

Poitci. 

'4^.  Le  quatrième  ordre  de  magîAratore  , dont 
nous  nous  propofons  de  parler  ici,  c’cA  le  tribu- 
nat.  Le  mot  de  tribun  fignifioit  en  général  chez  le$ 
romains,  un  homme  qui  avoir  une  infpcélion  (1). 
Il  y avoir  des  tribuns  des  foldats,  & des  tribuns  du 
fife,  parce  qu'ils  compfoienc  aux  qucAcurs  l’argent 
nécefiairc  pour  la  paie  des  foldats.  Sous  les  empereurs 
il  y en  eut  des  plailirs  , des  mariages , des  écoles, 
comme  on  le  voit  dans  Cafiiodore mats  il  n’eft  ici 
qucAion  que  des  tribuns  du  peuple. 

Leur  origine  cA  duc  à l’amour  du  pouvoir,  inné 
chez  tous  les  hommes , & à ta  eyraunic  des  patri- 
ciens. Ces  deux  caufes  réunies  cxcirêrcnt  des  troubles 
dans  Rome  , vers  l'an^x^o , qui  fc  terminèrent  par 
la  retraite  du  peuple,  cette  même  année,  fut  le 
mont  facré , près  de  la  ville.  Là  en  délibéra  fur  ce 
qu'on  avoit  à faire , te  ces  braves  citoyens  qui  ne 
vouloictit  ni  abandonner  leur  patrie  , ni  être  les  cf- 
clavcs  des  nobles  , réfolurcnt  de  ne  rentrer  dans 
Rome , qn'à  condition  im’on  leur  accordcroic  une 
magiAraturc  protcclricc  oc  leurs  droits  , ti  remplie  , 

Ipar  des  hommes  tirés  de  leur  ordre.  On  créa  donc 
d’abord  deux  tribuns  du  peuple  : bien-tôt  on  leur 


il)  Vofliui  /(vrcvB  etymolfig.  reibo  trîlums. 
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cfl  ajouta  trois,  & enfin,  vers  l'an  197,  on  les  fuhum , îcvXcmcvit  fenatuj  auBorîtas , ofinion 
augmenta  de  cin<]  > ce  c|ui  les  porta  à dix , nombre  du  fenat.  Un  fcul  tribun  rouvoit  s'oppofer  à ce  que 
qui  a toujours  fublifté  tant  qu’a  duré  la  république.  faifoienc  les  autres  , 4:  U rannulloit  par  cette  difpo- 

Ces  nibuns  écoient  toujours  ehoifis  d’entre  le  , 

Qiioiqu  ils  cuucnt  déjà  une  très-grande  autorité  , 
clic  devint  dans  la  fuite  bien  plus  conlidérable.  In 
vertu  de  lapuilfance  facrec  dont  ils  croient  tcvèrus, 
non^iVulcmcntils  s’oppofoiem  à coûtée  qui  tcurdé'» 
plaUbit , comme  aux  adcmblécs  par  tribus, 4t  à la 
ievea  des  fuldats , mais  eocore  Us  afiembloient  le  fc- 
nat  & le  peuple  quand  ils  vouloient , & ils  rompoienc 
les  jücmblées  de  meme.  Tous  les  plébifciUcs  ou 
decrets  du  peuple  , qu*îls  publioient , nobligeoicnt 
au  commencement  que  le  peuple  feul.  Dans  la  fuite , 

Us  obligèrent  tous  les  trois  ordres  $ c’eft-à-dire  , 
vers  466  de  la  ibndaâon  de  la  ville.  Ils  donnoicnc 
& otoient  le  maniement  des  deniers  publics  , 1a  re- 
cette des  impoficions , les  départcmcos  , 
craturcs  , le  commandement  de  l’armée  & 
places  de  Vadminifirction  romaine.  Enfin  cette  ma- 
gUlrature  après  avoir  été  réduite  à prcfquc  rien  par 
^ qui  employa  U force  des  armes  à détruire  les 
loix,  après  avoir  été  rétablie  en  partie  par  Cotta^ 
Au  commcnccmcnf , l’unique  devoir  des  tribuns  fut  réunie  au  pouvoir  d’Augufte,  fit  difparut  enfin  • 

fut  de  protéger  le  peuple  contre  les  patriciens  & les  do  nom  fie  de  fait  fous  ConUaniin,  nViam  déjà  plus 

magiftrats  : ils  avoieot  le  droit  de  délivrer  un  pri-  qu’un  vain  titre , depuis  le  règne  de  AVn  u (t). 

fonnicr  fie  de  le  fouftrairc  à un  jugement  prêt  a être  ,0.  quefteurs  , chci  les  romains  , étoiciit  des 
prononcé  contre  lui.  AufTi  pour  dtügncr  le  droit  de  officiers  de  finances.  Leur  miiiiflèrc  étoit  de  veiller 

protccUon  indéfinie  dont  ils  jouiiroicnt,  leur  maifon  fur  le  recouvrement  des  deniers  publies,  & fur  les 
devoir  être  ouverte  jour  fie  nuit , pour  recevoir  les  maivctfations  que  les  triumvirs,  nommés  capûjux , 

plaintes  des  citoyens.  ( lib.  7 , c,  19  5 furent  chargés  d'examiner  dans  la  fuite.  Il  y avoir 

Àppian,  yl/ex.  lib.  i,  civil.)  On  prétend  meme  trois  fortes  de  quefteurs  5 Içs  premiers  s'appcüoicnc 
que,  pour  cette  raifon , ils  ne  pouvoient  même  $*ab-  queficurs  dt  la  ville , urlant , ou  intendans  des  dc- 

fcnicr  un  jour  de  la  ville,  ni  même  en  fortir.  niers  publies  j quàjlores  ararii  : les  féconds  cioicnt 

Leur  principal  pouvoir  confiftoit  à s'oppofer  aux  les  quefteurs  de  province  ou  quefteurs  militaires  ; les 
arrêts  du  fénac , fie  à tous  les  aiftes  des  autres  roagif- . troiljèmcs,  enfin , étoient  les  quefteurs  des  parricides 
crats , par cctcc  Formule  fi  célèbre  ; veto,  intercedo , )t  fie  des  autres  crimes  capitaux.  Il  ne  s’agit  point  ici 

m’oppofe , j’inccrvicQs.  La  force  de  cette  oppofiiion  de  ces  derniers  qui  n’avoient  rien  de  commun  avec 

écoit  fi  grande,  que  quiconque  n’y  obéifTôit  pas,  foit  les  autres. 

qu'il  fut  magiftrat,  fott  qu’il  fut  particulier  , étoit  L'origine  des  quefteurs  parotc  fiirt  ancienne  Ifl 
conduit  en  prifon  par  l’omcicr  nommé  v/uror,  con-  forent  peut-être  établis  des  le  temps  de  i^omulus  ou 

dudeur  (1) , ou  bien  on  le  citoit  devant  le  peuple  , «le  Nmna  , ou  au  moins  fous  Tullus  Hoftiüus.  C’é- 
comme  rebelle  à fa  puifianec  facréc  j car  les  tribuns  toit  les  rois  mêmes  qui  les  cKoiJiilcicnt.  Tacite, 
du  peuple  étoient  facréi,  fie  fi  quelqu’un  les  often-  ( annal.  1 1 , c.  11  ) die  que  les  confuîs  fc  réfervè- 

foit , de  parole  ou  d'aflion  , il  eteit  regardé  comme  rené  le  droit  de  créer  des  quefteurs,  jufqu’à  l’an’307. 

un  impie  fie  un  facrilège  , fie  fes  biens  étoient  con-  D’autres  prétendent  qu’aulH-iôt  après  l'cxpulfion  des 
fifqués.  Lorfqu’ils  ne  s’oppofoient  point  aux  décrets  rois  , le  peuple  élut  deux  quefteurs  ou  tréforiers  , 
du  fénat,  on  mctcoii  au  bas  de  l'aifte  la  lettre  T,  pour  avoir  l’intendance  du  irrfor  publie  f i'an  de 

pour  marquer  l’approbation  des  tribuns.'  S’ils  s'i/ppo-  romo  355,  il  fut  permis  de  les  tirer  de  l’ordre  plé- 

foicuc , le  décret  nctoic  point  appelle  fcnatus-con-  bticn,  fi:  on  en  ajouta  deux  aucics  pour  fuivie  jes 


fl)  Gïtie ftvêirff  étofrhiftv . fi:  elle  éroft  üéerfFaiTet  l*.  pour  contraîr  le  ponvofr  îofolem  de»  nobles;  %?.  pour  ern- 
le  rel'f>e<i  du  à l'on  caractère  de  louverarn  t j*.  pour  alTu*er  U pU'0*Aace  du  ciibun  , fit  re  poiot  rendre 
d riiotret  ftnuRnucRi.  Le  rribonar  fat  U fjuvr«ga'de  de  b iiberfé  rcmvûje,  un  modètr  *!e  mig-niatiire  qnM  ctl  ctcnnant 
<{U*AiKttn  peuple  M.oderne  n'ait  tuiité.  C*efl  le  fcul  qui  conviense  i la  fauveraÉRcté  populaire  , I.1  feule  vtaitncni  impref- 
crtptible. 

(i>  L’on  nous  bllmera  peu  -cr-e  de  rapporter  aînG  les  formel  andeones  l’on  ctotta  cti  drraHi  -fupsr- 

flui,  fit  on  Ici  rraUera  d’erudirion  déplacée  ^ mais  l'on  doit  rcroamuer  quM  en  utuce  ébi  oMrts  de  ccmpa'aitoii  qui  far- 
tiltfent  fie  éiendcni  let  td.U*s , que  tei  meUleuri  èairain»  en  4>nt  amu  art . fi:  que  d:puU  qu’wn  s'cfl  departf  iL  crue  nKihuie 
les  ouvrage*  de  lègUlarion  n’ont  été  que  de  vaguci  0:  inudie»  at«ft  aUtani, 


es  magif- 
toutes  les 


peuple  , fie  dans  les  conmicnccmcns  il  fiiretu  meme 
tirés  de  la  plus  pauvre  clafic  des  citoyens  , pUhs.  On 
ne  voit  pas  neanmoins  qu’il  en  fou  réfulté  aucun 
inconvénient  *,  ce  qui  prouve  que  la  demicrc  clalFc 
du  peuple  n’eft  pas  moins  propre  à dîfcutcr  te  dé- 
fendre fes  droits  de  citoyen  que  les  premiers  ordres 
de  {'état.  Aucun  patricien  ne  pouvoicêtre  revêtu  du 
cribunat , à moins  que  l’adoption  ne  l’ciit  fait  pafter 
dans  l’ordre  des  plébéiens.  Un  plébéien  qui  étoit  fé- 
oateur,  ne  pouvoir  pas  meme  être  tribun.  Dans  la 
faite  , il  fut  ordonné  qu’aucun  ne  pourroit  être  élu 
tribun  , s’il  n’etoit  fénarcur  plébéien. 

Les  tribuns  du  peuple  n’avolcnt  point  entrée  au 
fénac  f ils  dcmcuroient  feulement  aXtis  fur  des  bancs 
vis-à-vis  la  porte  du  lieu  où  il  étotc  alFemblé  , d’uù 
ils  cnrendoient  tout  ce  qui  s’y  difoic.  Ils  pouvoient 
cependant  afTemblcr  le  fenat  quand  il  leur  plaifoit , 
aiafi  que  les  comices  populaires. 
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confuU  à U guerre } c'ëtoir  Jcs  intcndans  iarmiis. 
Enfin  le  uoroore  en  augmenta  jufqu'a  quarante  fous 
les  empereurs  qui  en  nommoicnc  une  partie  , & le 
peuple  l'aucrc.  De  cous  ces  qucflcurs  , il  o’y  en  avoir 
que  ^eux  pour  la  viilc  & la  garde  du  tréfoc  public  i 
les  autres  ctoient  pour  les  provinces  6c  les  armées. 

Le  principal  devoir  des  qucDeurs  étoic  la  régie 
du  créfor  public  , la  garde  des  enfeignes  militaires , 
la  vente  6c  la  difiribution  du  butin.  Par  une  loi 
d'Augutlc  , on  leur  confia  aufii  la  garde  des  féna> 
tus-confultcs  qui  auparavant  appartenoit  aux  édiles 
& aux  tribuns. 

Les  Empereurs  eurent  aullî  un  qucHeur  qu'on 
nomma  candidat  du  pri/ue.  Sa  fboéVion  étou  de 
lire  les  ordres  de  l'empereur  dans  le  fénac.  Après 
vinrent  les  quedeurs  du  palais , donc  la  charge  fe 
rapporte  à celle  de  chancelier  parmi  nous  , & a celle 
de  grand  logotiiete  fous  les  empereurs  de  Conftan* 
cinoplc. 

Il  y avoit  encore , parmi  les  magiftracs  ordinaires, 
d'autres  officiers  publies , comme  les  triumvirs  capi* 
taux  , qui  écoient  des  juges  du  petit  peuple  , 6c  donc 
le  minifiire  étoit  de  faire  punir  ceux  qui  avoient 
été  condamnés  a une  peine  capitale.  On  avoit  aulH 
établi  des  triumvirs  monétaires,  qui  dirigeoient  les 
fabriques  dur  , d'argent  & de  cuivre  : ils  étoient 
diifingués  de  ceux  qui  examinoienc  & Eufoicnr  l'é> 
preuve  des  pièces  qu'on  foup^onnoit , 6c  qui  pour 
cela  écefient  appcllés  fpeculatores  pectMia,  Il  y avoit 
encore  les  qucllcurs  noâurnes  , qui  vcÜloicnc  aux 
incendies , 6c  d'autres  dont  nous  parlerons  au  mot 
Police.  Nous  dirons  feulement  que  le  coU^c  des 
vigintivirt  éioitj  cempofé  de  ces  officiers^  lavoir, 
des  triumvirs  monétaires , des  triumvirs  capitaux  , 
des  quatuorviis  noéhires  , 6c  les  décemvirs,  dont  la 
fbndnoa  étoit  de  juger  les  procès  du  bas  peuple. 

Tels  font  les  magiftrats  ordinaires  qui  préCIc- 
rent  à Ÿadminijf ration  des  affaires  publiques,  de  la 
julfice  & de  la  ville , tant  que  dura  la  république , 
6c  même  long-temps  encore  fous  les  empereurs , 6c 
dont  rélcéhon  forma  toujours  un  des  premiers  droits 
de  la  fouveraincté  que  le  peuple  conferva  alTcz  conf- 
ummenL 

Il  nous  relie  encore  a faire  connottre  les  magif- 
traturcs  extraordinaires , c'c(l-à-dire  , qu'on  créoit, 
lorfquc  le  befoin  le  demandoit , 6c  dont  le  pouvoir 
cclToit  aulC-tôc  que  la  caufe  qui  leur  avoit  donné 
nailTancc.  Ces  magilfratures  font  j i**.  la  dièlature  : 
Elle  fur  ainfi  nommée  parce  que  , fuivaoc  quelques 
auteurs , le  citoyen  qui  en  étoic  revêtu , étoic  nom- 
mé par  le  conful,  D'autres  prétendent  que  ce  nom 


vient  de  diâart,  ordonner  , faire  des  ordonnances  » 
qui  étoic,  chez  les  romains , un  pouvoir  attaché  à 
la  fuuvcrainc  puiifancc.  On  l’appcUoit  auflî  maf,ificr 
populi  romani  , prator  maximus  : ce  qui  annonce 
l'importance  6c  la  dignité  Je  cette  grande  charge. 

Au  rcûc  , la  première  raifoo  qui  fit  choifir  ua 
Jiclatcur  à Rome  , fut  l'crprii  de  fédition  & la 
crainte  de  l'cnoemi  : car  les  ditlcuuons  ne  permet- 
tant pas  toujours  une  décifion  prompte,  6c  de  fuivre 
une  conduite  ferme  6c  conRanie,  on  eut  recours  à 
ce  dangereux  moyen,  pour  faire  agir  le  peuple  5c 
rcpoulkr  rennemi  (i).  Dans  la  fuite,  on  le  ctéa 
encore  pour  d'autres  objets  : par  exemple  , pour 
tenir  les  comices  , pour  élire  les  fénatcuts  , pour 
faire  des  informations , pour  faire  célébrer  des  ^eux , 
fur-tout  lorfquc  le  pcétcur  étoic  malade , ou  enfin 
pour  cnfbocci  le  clou  , dans  les  temps  de  crainte  oc 
de  calamité.  On  ne  te  créoit  ras , comme  les  antres 
magiUrau , par  les  fufiVages  Un  peuple  ; mais  un  des 
deux  confuls,  par  un  décret  du  fenat , Goiumoic  or- 
dinairement qui  il  vouloit  d'entre  les  fénatcurs  con- 
fulaircs , 6c  cette  nomination  fe  faifoic  pendant  U 
nuit  , 5c  après  avoir  pris  les  aiilpices. 

Le  diÛatcur  étoit  aullî  puill'anc  qu'un  roi , dans 
l’acception  ordinaire  de  ce  tcimc  ; car  il  étoic  maître 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix  , 5c  d'exécuter  tout  ce 
qu'il  vouloit.  {Denis  a' Halicamaffe  ^ Uv.  p ,c.  74). 
1 1 pouvoir  difpcfcr  à Ton  gré  de  la  vie  5:  des  bicus  d'un 
citoyen  , fans  ccpfultcr  le  peuple  5c  fans  qu'on  pût 
appeller  de  fon  décret.  Cela  durajufqu'à  f'an  504, 
<^\xHoratius  6c  y^aUrius  , alors  confuls,  portèrent 
une  loi  qui  défendoit  qu'on  créât  aucun  magiflrat 
dont  on  ae  pût  appeller.  ( Tit<-Live , j , c.  54.) 
Lorfquc  le  didaccur  étoit  élu  , tous  les  antres  ma- 
gidrats  abdiquoient  leurs  charges , excepte  les  tri- 
buns da  peuple  (1)  \ 6c  pour  marquer  la  grande 
puifiance  dont  il  étoic  revécu  , la  nation  voulut 
qu'il  eût  vingt-quatre  lidcurs,  avec  les  fàifceaux 
6c  les  haèhcs  dans  la  ville  , & toutes  les  marques 
de  1a  fouveraincté. 

Comme  on  craignit  que  tant  de  pouvoir  confié  â 
tm  fcul  homme  ne  détruisit  la  liberté  publique,  il 
fut  réglé  , I*.  que  la  didaturc  ne  pourroic  durer 
que  fix  mois,  & que  fi  le  befoin  qui  avoir  fait  nom- 
mer le  didaccur  duioic  encore  au  bout  de  ce  temps  , 
il  n'en  fccoit  pas  moins  obligé  d'abdiquer  , pour 
qu'on  le  continuât  ou  qu’on  en  nommât  un  autre. 
1*.  Le  didaccur  ne  pourroic  faire  aucun  emploi  des 
deniers  publics  fans  la  permifiion  du  fénat  6c  du 
peuple.  J®.  Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  fortir 
d'iulie  une  qu'il  étoic  revécu  de  cctcc  charge  , 


(1)  Rien  ne  ptouva  mîenx  le  rerpeû  que  le<  romaint  eurent  fi  long  cempt  pour  les  lolx  , que  Tobèiflance  aveugle  avec 
laquelle  tls  fe  foumenolesr  aux  ordirt  du  diAatcur.  Sytla  (ûi  le  premier  qai  abufa  lionieu^cmect  de  crtte  magîfiracure  t 
c'efi  que  Syllii  avot;  de*  foldaii  qui  n'étoient  déîi  plui  des  citoyens  comsie  les  sucres  » n>aU  des  homtnes  vendus  i leur  chef 
comme  le  lont  toutes  les  croupes  ilipendires  Le  veritabic  dérenfeur  de  la  fattie  cil  le  citoyens  aimé  | tout  autic  cil  plut 
dangerrôx  qu'utile  , c’en  un  traître  qui  tournera  les  armei  contre  l'état  au  premier  gtdrc  du  defpotequi  te  ccn>xtaode. 

(1)  Remarqurt  l'intlinâ  dca  ronutai  à conferver  tu  peuple  5(  i fies  magifiraea , le  caiaâcce  6e  Je  droit  qui  cooTienneat 
âtt  CouTCraia  aa:u;d. 
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aocrcmcnt  ÎJ  en  perdoic  les  prcrogaûvcs  , & il  n*a- 
voic  plus  d'aurorité.  4®.  11  lui  ^tott  exprdîi- 
ment  distendu  de  mocter  à cheval , À moins  <]uc 
ce  ne  fur  pour  aller  à la  guerre  , ü falloir  donc 
que  le  dtdlâtcur  demandât  la  pcrmillion  au  peuple  , 
pour  monter  à cheval , lorfquc  ce  n'^toic  pas  pour 
aller  à la  guerre.  Ces  précautions  n*cmpèchcrcnt  pas 
que  Com.  Sy//a,  nabusât  de  la  dictature,  en  ^71, 
ne  vioBc  toutes  les  loir , ne  commit  cent  défordres 
Se  n'écabüt  une  tyrannie  a/Treufe  dans  la  républi' 
que.  Ceft  quon  eut  limprudcncc  de  conner  h 
force  militaire , & le  pouvoir  fouveratn  au  même 
homme  $ c*cff  que  les  foldacs  payes  aux  dépens  de 
féut , ne  le  regardant  plus  comme  citoyens, 
s'attachèrent  de  préférence  a leur  général  plutôt 
qu'au  fuuvcrain  naturel , au  peuple.  Si  les  citoyens 
cuiTcnt  continué  de  faire  les  campagnes  à leurs  frais, 
pareil  malheur  ne  fût  point  arrivé  : je  le  répète , il 
n'y  a de  vrai  défenfeurs  de  la  liberté , de  l'état  & 
de  l'empire  , que  les  citoyens  armés  ; les  autres 
font  des  hommes  dangereux  , des  mercenaires  prcis 
à trahir  les  luit  Se  leurs  devoirs  lotlquc  leur  chef 
ic  leur  ordonnera , qu'il  fc  nomme  roi  , diéfaccur 
ou  général.  Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve 
dans  Cru/nive/.  Cet  admirable  tyran  n'eût  été  qu’un 
vrai  protcéicur , le  premier  Se  peut-être  ^njcillcur 
des  citoyens , au  moins  de  fuit,  ft  la  puillancc  mili- 
taire dont  il  dirpofoit  , n'cûc  lâchement  facrihé 
la  patrie , les  loix  Se  leur  honneur  au  pouvoir  de 
celui  qui  la  commandoic  ^ mais  revenons  au  diéfa- 
tcur  romain. 

11  avoir  &us  lui  un  ofBcier  qu'on  nommoit  ^é- 
/irrj/  «fc  /a  cavaUtit , à-peu-pres  comme  les  rois 
nvoient  fous  eux  le  tribun  des  ctVtrts  ou  des  cht‘ 
(1).  On  lui  dounoit  aulTi  le  nom  de 
rruxitrt  dt  Id  cavalerie , parce  que  comme  le  chéla- 
teur commandoic  le  peuple,  de  meme  cet  officier 
commandoit  la  cavalerie.  C’écoit  le  diélarctir  qui  le 
nommoit , Se  il  le  choilîlTuit  ordinairement  parmi 
les  ex-conCuU  ou  anciens  prêteurs.  Le  devoir  de  ce 
général  de  la  cavalerie  étoit  de  fervir  le  dictateur 
dions  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  utile , Se  de  lui 
obéir. 

La  fécondé  magiffrarurc  de  la  république 
romaine  dont  nous  nous  propofons  de  parler  après 
celle  du  dictateur , c'eff  la  cenfure  ; car  , quoiqu'elle 
ne  foit  pas  proprement  une  magiftrarurc  extraordi- 
naire , cependant  comme  elle  n'eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'an  de  tome  p 1 , nous  avons  cru 
pouvoir  l'cxccptcr  du  rang  des  anciennes  Se  ordi- 


naires magiffraturcsj  3c  comme  cette  matière  a écd 
dé)a  traitée  dans  (a  jurijprudencc , aux  mots  C&ns  Se 
CtNSEUK,  que  d'aillcius  nous  reviendrons  encore 
dcllits  J cous  n'en  dirons  que  peu  de  chofe  ici , 
quoique  ce  fuit  un  des  objets  les  plus  importans  a 
connoîire  de  ïadminifîraeion  & ne  la  police  des 
romains. 


Il  paroît  que  Ser\'ius  - Tullius  , flxièmc  roi  de 
PvOiiftc,  fut  le  premier  cenfeur  \ car  il  en  cter^a  la 
charge  lui-même.  Ainfi  cette  fbnÛîon  fut  rcgaTdce 
comme  une  des  premières  de  l'état,  & après  l’cx- 
pufÜou  des  rois , on  rateribtia  aux  conluls.  Mais 
les  affaires  fc  multipliant  cous  les  jours  , il  ne  fiic 

fdus  poffjblc  à ces  magiffrais  de  s'en  occuper.  A:nh 
c cens  ^ c'eft-à-dire , le  recenfement  du  nomWe, 
des  biens  , de  l'état  Se  de  la  proreffton  des  citoyens , 
avant  été  fufpcnJu  pendant  dix-lcpc  ans  par  cette 
caufe  , l'on  créa  deux  cenfeurs  l'an  de  Rome  » 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Ils  furent  ainfi  nom- 
més, foit  parce  qu'ils  faifoient  le  dénumbrcineur  du 
pçuple  à leur  volonté  , ad  eenfioncm  , comme  dit 
y jrron , foit  parce  que  les  facultés  de  chacun  étoienc 
clUmees  en  raifuu  de  leur  appréciation , quan:i  * 
cenfuiffent , comme  dit Et  ccrtaincmcnr  leur 
nom  vint  du  pouvoir  qu'ils  avoient  de  faire  rcUima* 
tion  de  la  valeur  des  biens , auquel  00  ajouta  dans  la 
fuite  rinfpeélion  des  rarrurs. 

I Ils  furent  d'abord  créés  au  nombre  de  deux,  au- 
I tant  que  de  confuU,  Se  pour  cinq  ans,  parce 
que  les  denombremens  du  peuple  ne  fe  fîr«ît  pri- 
mitivement qu'à  cet  intirvallc  Je  temps  les  uns  des 
aturcs  ; mais  l'an  de  Rome  ji?,  il  fut  réglé  par  la 
loi  Jimi-ia , qu’à  la  vérité  on  fèroit  des  ecnfturs 
tous  les  cinq  ans  ^ mais  de  manière  que  deux  de  ces 
cerifeurs  fcroicnc  en  charge  feulement  durant  une 
année  5 parce  qu'il  étoit  fâcheux  d ètre  cinq  années 
de  luitc  fournis  aux  recherches  des  mêmes  magif- 
tr;us.  Ils  étoienc  tires  ordinairement  d’entre  les  prin- 
cipaux perfonnages  patriciens  i mais  par  la  fuite  on 
les  tira  également  des  deux  ordres  : il  y eut  même 
une  lot  qui  ordonnoit  qu'il  y en  auroit  toujours  au 
moins  un  de  plébéien.  « 

Les  deux  principaux  objets  des  cenfeurs  étoient  ,* 
comme  nous  venons  de  voir,  i®.  l'cUimation  des 
ficultés  de  chaque  citoyen  5 rexamen  des 
mœurs. 

Pour  remplir  le  premier  objet , ils  s'aflcyoicnr  au 
ri;amp  de  mars , cfans  leurs  chaifes  curules  , & là 
ils  faifoient  appcllcr  , pai  un  cricur  public  , chaque 
tribu  , & dans  chaque  uibu  fuceclTivcmcnc  ceux  qui 
la  comporoicnc(i),  Lorfquc  ceux-ci  étoient  devant 


(I)  Il  ne  faut  pxt  f«  U-fTet  trottiner  par  Je*  ncim.  Les  eeUres  d?  K.înuluj  , ne  fcnêiuKloîen»  pat  pJoi  à nos  ciVeeatix- 
IfjÇrrr  qu'un  fliburticr  à un  Oi^eur  de  l'opcia  coini<jue,  ou  une  fc-nne..*  yal’.oife  à une  nnrehande  de  modes  Je  ta  n»<  fiinf 
H’OîrA  . ■' 

(a)  Ce  qui  a rendu  no«  moderne*  tî  compliq-iècs , c’:ll  }U*on  a tout  voutu  faire  dm*  le  cablner  ^ J-to- 

bet  au  pejple  U connoîllâncc  d'ohiçtf  qui  lui  appartiennent  . ur  tout  éviter  de  le  rèuutr  en  comtcei . en  affembU'ef 
publi^^uei , ou  fon  pouvoir  fe  fait  feniir  à la  vêtité , mai»  où  aufli  .'en  parvient  â eonnotere  la  vérité  bien  autrement  «ii?e 
par  le  upporc  de  commii  ou  même  de  dè-pucés.  Je  voudrQÎ»  voir  le*  afTcmblées  popuLütet  cublWs  daa*  Jet  graedet  Se 
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Icccnfcur^  iî$  ctoicm  obliges  de  rendte  compte  de 
leurs  acUons , de  Jécljur  de  (jucllc  eluiîe  iîs  ctoicr.c, 
de  q'jcilc  cemune  , de  i]ucl  âge  , t]udlc  étoit  leur 
femme  , ccmbtai  ils  avoicr.t  d'enfaus  , de  domef- 
ct<^ucs,  de  icvcnus.  ( Dh/i,  Ht:/,  1.  4 , c.  15.)  Ce- 
lui qui  (l'avait  comparu  devant  te  cenfeur,  ou 
qui  avnit  taie  ure  iajlte  ùcclaraûon  de  les  biens, 
«‘toit  touette  Se  vendu  comme  cfdave  , & Tes  biens 
éroicuc  vendus  à Tcncan,  comme  ceux  d'un  hoimne 
indigne  de  ta  iibertc.  Dans  les  colonies  ie  dans  les 
villes  municipales  , les  ccnlcurs  du  Heu  raifoient 
aurti  le  dénombrement  des  ciiovcns.  Ceux  qui  oom> 
mandoienc  d«ms  les  provinces,  failbicnt  parciilcmcnc 
le  dcnombicmcDC  des  fujets  de  la  répuDÜquc,  fui- 
van<  une  formule  que  les  cccfcurs  de  Rome  leur 
prdl'cutoicnc , & ils  en  fairoient  leur  rapport  à ces 
oicm«4  eenfeurs:  cnforic  que  le  fénac  pouvoievoir 
d'un  coup'd  ail  coures  les  iorces  de  la  république  ^ 
«ar  on  tenoic  regilUes  exacts  du  cens. 

Les  eenfeurs  adermoiem  toutes  les  impolîtions 
faites  fur  les  fujecs  de  la  république  , & ceux  qui 
prenoient  ces  lcrmes  à bail  étoient  des  perfonnes 
d'un  état  Honnête , & la  plupart  de  l'ordre  des  chc- 
vaiiers.  Ce  n’étoit  qu’à  Rome  que  les  baux  de  ces 
fermiers  publies  pouvoienr  fc  faire.  Les  eenfeurs 
rcgloicni  la  manière  de  lever  tes  impôts  dans  les  pro* 
vinccs , fie  CCS  réglcmcns  ou  larits  fe  uommoicnc 
ea^u/i  etnforU.  C’étoi:  des  cfptccs  de  rôles  ou  la 
contiibution  des  villes  & des  particuliers  étoient 
fixées.  Cétoicnc  encore  eux  qui  concluoient  des 
traités  avec  des  entrepreneurs  pour  fournir  les  che- 
vaux néceiValrcs  aux  jeux  du  cirque  & nourrir  les 
eics  du  Capitole.  Ils  craitoicat  aulfi  avec  des  entre- 
preneurs , appciiés  redemptores  , aiufl  que  tous  les 
fermiers  de  la  république,  pour  ta  conlWuâion  ou 
la  réparation,  des  ouvrages  publies. 

La  féconde  fonction  dcsccnfeuis  étoient  l'examen 
des  mirurs  : de  là  vient  que  nous  appelions  cncoïc 
au)ourd'hui  eenfeurs  ceux  qui  remarquent  les  dé- 
fauts des  autres , m en  critiquent  les  mtrurs  & les 
actions.  Ainfi  le  foin  des  eenfeurs  portoit  fur  autre 
chofe  que  les  crimes  publics  que  les  loix  & les 
juges  étoient  chargés  de  punir.  Leur  objet  étoit  la 
conduire  particulicxc  des  citoyens  & certaines  fautes 
pcifonncllcs  , ceft-à-dire , les  délits  moraux,  qui, 
fans  porter  atteinte  diredeà  la  tranquillité  publique, 
troublent  la  fociété  & y éiablilTcnt  un  foyer  de  dé- 
fordre  5c  de  dépravation  d'autant  plus  redoutable, 
que  fon  adion  clf  prcfquc  infcnliblc  de  premier 
abotd  , & ne  fe  fait  fcnni  que  lorfqu'il  n’cft  plus 
temps  d'y  remédier.  Mais  nous  parlerons  de  cette 
patrie  du  devoir  des  eenfeurs  romains , au  mot  Cen- 
sure , où  nous  examinerons  quelle  udlité  on  pour- 
ruic  retirer  d'un  fcmblabic  établilTcmenc  pour  con- 
tenir une  foule  d'adions  infâmes  , donc  les  loix  n'ont 
cependant  pas  dû  déterminer  ia  peine  dans  tous  les 
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cas , où  il  feroit  néceffaire  qn'clle  fut  prononcée. 
y^oyei  Action  &:  Délit,  moral. 

On  ne  pouvoit  être  deux  fois  cenfeur.  ( 

M,:x.  4 , c.  17.)  Lurfquc  l'un  des  deux  mouroit, 
ü n'étuit  pas  ^cimis  Je  lui  eu  fbbf.::ucr  un  autre  j 
mais  foo  culnguc  devoit  abdiquer.  La  mort  nKme 
de  ce  niagiUrat  éioii  u.nc  cfpècc  de  mauvais  préface, 
parce  que  fa  perfoanc  pailoic  pour  facréc.  Ce  qui 
croit  particulier  a ce  nujilirac,  c'cii  que  dès  qu'il 
étoit  élu  , U entroit  en  fondion.  Mais  avant  d'exet- 
ccr  leur  charge  , les  eenfeurs  faifoient  fctmcnc 
qu'ils  n'ccuutcroient  ni  l'aiimié  ni  la  haine , & qu'ils 
le  compoitcioicnt  toujours  fuivant  leur  confcicncc. 
Ln  fottanc  de  charge  , ils  jurotcot  fut  la  loi , U 
de  la , iiiomam  dans  le  lieu  eu  éioit  le  iréfor  pu- 
blie , il  donnoicnc  les  noms  de  ceux  qu'tis  lailfoicqc 
pour  commis  à la  garde  de  ce  tiéfor.  Apres  cela, 
l'un  des  deux  eenfeurs  à qui  le  fort  faifoic  tomber 
cette  fondion  , avoit  coutume  de  fermer  le  lufite 
dans  le  champ  de  mars.  1!  faifoit  des  vœux  pour  la 
république  , après  avoir  conduit  une  truie , une 
brebis  & un  taureau  autour  de  l’ancmbléc  du  peu- 
ple , il  les  facrlfioit , & cette  cérémonie  s'appclloic 
Ju&vceon/ia  ou  folitorilia. 

7^.  L'intcr-ioi  défigne  allez  par  Ton  nom  la  na- 
ture de  fondions.  Sa  charge  fur  créée  immédia- 
tement après  la  more  de  Roiimlus.  Les  différens 
ordres  de  la  république,  ne  pouvant  alors  s'accor- 
der , & d'ailleurs  les  romains  & les  fabins  prétendant 
également  avoir  un  roi  de  leur  nation  , il  fut  décidé 
que  durant  cinq  jours  les  droits  6c  les  marques  de 
ia  royauté  feroient  donnés  à un  fénatcur  , & 
que  lorfquc  les  cinq  jours  feroient  écoulés , Tin- 
ter'toi  remettroit  les  marques  de  la  royauté  à 
celui  qui  lui  plairoit  de  nommer  pour  remplir  fa 
place  , que  celui-ci  feroit  la  même  chofe  au  bouc 
de  cinq  jours , 6c  que  le  fénatcur  qui  lui  fuccéde- 
roit , cominueroit  de  même  jufqu'à  ce  qu'on  eût  élu 
, un  roi.  Cette  forme  de  gouvernement,  c'cR-à-dirc  , 
cet  imerrègue  dura  alors  une  année  entière.  • 

Après  t'cxnndion  de  la  royauté  , on  fit  des  in- 
ter-rois , lorfauc  ia  république  manquoic , foie  de 
confuls , foit  de  diélatcur.  Ce  qui  pouvoit  arriver , 
tantôt  lorfquc  les  tribuns  du  peuple  , en  s’oppofant 
tantôt  par  la  mort  inopinée  de  ces  grands  magilfrats, 
à l'élcéUon  des  confuls  , rompoicut  ralTcmDléc  du 
peuple  , ou  pour  de  fcmbUbics  raifons.  On  ctécit 
un  inter-roi  principalement  pour  1a  tenue  dcsaromiccs, 
cependant  ce  a'etoit  point  le  premier  incer-roi  qui 
avoit  cet  honneur.  Du  rcRc  , ces  ma^îAracs  paüa- 
gers  avoient  la  même  autorité  6c  les  mcmesfonéhons 
que  les  confuls.  On  ne  fait  point  pourquoi  le  peuple 
ne  partagea  jamais  cette  magiflxaiurc  ; c'cll  fans 
doute  parce  , qu'ayant  été  rare  6c  de  peu  de  durée  , 
le  peuple  ne  crut  pas  qu'il  fut  nécenaire  d'y  faire 
entrer  quelqu'un  de  fou  ordre. 


petites  Tt  let , avec  pouvoir  d'jr  leuir  dci  dcübfrationt  k de  diCcuier  orju.rrnuftt  Ici  tntétêcx  de  la  munidpalhé  de  la  pro- 
vince , du  rovaxme , de  Vadmwfirsùen  lucale  k uniTericUc  de  Tcut. 
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4*.  U y cur  «lUfrrcnrcA  cfptecs  de  preftif  de  U 
ville , Aiivons  )c^  époques  au^qaeUcs  i]s  fc  rappor* 
cenr.  Au  commuiccmcoc  de  U tcpublique , les  rois 
& les  coofuls  d:ant  fouveut  obligcl  de  iorcir  de 
K<Nnc  pour  aller  à la  gucnc,  tniicnc  on  magillrat 
à leur  pUcc  pour  Éôrc  toutes  les  fonctions  de  toi  Se. 
deconiuis  , SC  , -conitnc  die  Tacite  , pour  rendre  U 
julUce  Se  remédier  fur  le  champ  aux  aecidais  qui 
pourroicm  ûirvemr  i oifoitc  que  Komc  ne  fût 
point  Jane  magifirate  ^ coirunc  me  ‘t&corc  le  même 
auteur.  Annal.  6 , c.  ii.  ) On  l'a^ella  préfet  de 
lu  ville , Se  le  premier  qui  eut  cette  cliarge  fut 
Denier  Romulus  , cliuiti  par  Xomulus  même. 

Le  préfet  de  la  ville  avoir  droit  d'alfembler  le 
Arat^  de  délibérer  avec  lui,  de  crairer  avec  le 
peuple  & de  tenir  les  comices  par  cciuuries.  Ce- 
fcndaiu  pour  les  tenir,  torfqu'Ü  s'a^iObit  de  Tclec* 
cion  des  roagilLrats,  on  créoic  plutôt  undiélacctu. 

Lorfqu’on  eut,  en  )S7,créé  la  charge  de  préteur , 
pour  remplacer  les  conl'uls  dans  Tcxcrcicc  de  leur 
fonâions  civiles  , Pufage  fut  alors  de  nVÜrc  de  pré* 
fet  que  lotfqu*U  écoic  qucHiin  d’une  fête  cm  d’une 
cérémonie  parricoliêrc  dont  on  leur  abandonooit 
la  police  Se  la  direction.  Au  relie , cchi  à qui  on 
donnoic  cette  charge  étoit  ordinairement  un  jeune 
homme  qui  n’avoic  pas  encore  t'àgc  pour  cnircr  au 
fénac , Se  ^i  cependant,  dans  un  cas  prulfaut,  pou> 
voie  ralTcmnlcr , mats  il  ne  lui  .croit  pas  permis  de 
traiter  avec  le  pcaplc. 

L’Empereur  Auguflc,  par  le  confcil  de  Mecenus , 
inilitua  UD  autre  préfet  de  la  ville  , donc  le  pouvoir, 
ordinaire  & continuel  fut  fouvent  prolonge  plu- 
fleurs  années.  Mecenas  fur  lubuièmcle  premier  qui 
qui  remplie  cette  charge.  Ses  fonéHons  érotcnc  de 
rendre  iajudtec  priiieipalcmem,ctitrc  les  maîtres  & 
les  efclaves,  les  alLranclm  & les  patrons  ; de  con- 
noitrc  des  crimes  des  rutems  Se  des  curateurs  ; de 
réprimer  les  fraudes  des  banquiers , Si  cndii  de  pro- 
curer la  tranquillité  pubMqtie.  y' îycç  dans  !n  police , 
de  plus  grands  détails  fur  ccctc  charge.  Paltoiis  au 
prcKt  du  prétoire. 

c*’.  L’on  prétend  que  les  préfets  du  prJioirc  fuc- 
ccdêrcnc  aux  maîtres  ou  Itcutcnans-géuéraux  de  fa 
cavalerie.  Aitgaftc  , qui  les  tira  d’abord  de  Tordre 
des  chevaliers , en  tic  deux,  afin  qu’iîspalîcm  s’éclai- 
rer mutuellement  , Si  s’oppofer  Tunâ  Tautre,  en 
cas  qu'ils  cuiVcm  quelque  mauvais  dcticin,  Tibère 
n’en  fit  qu’un,  qui  fur  Thideuxi^'un , digne  mi- 
nilLre  d’un  pareil  maître.  Ce  montre  fit  beaucoup 
valoir  fa  chalge  , Si  pr"'para  la  puilfancc  qui  dans  la 
Inite  mit  Trmpîic  à Tciican , 5c  n^porcer  aux  maîtres 
de  Rome  la  peine  de  leur  folle  Se  cruelle  tyrannie. 
Le  moyen  donc  6éjan  fc  fervit  pour  cela , fut  de 


A D M 


i3y 


raHcmblcr  dans  un  champ  les  cohortes  qui  e'coienc 
dirpetftes  dans  Rome  te  d'en  iôrnier  un  camp.  Voilà 
l'origine  du  pouvoir  de  ces  cohortes  ptccorienncs  qui 
créèrcntic  mallàcrèrent  rucccdivcment  les  empereurs  i 
funefte  te  nccellàirc  effet  d'un  gouvernement  mili- 
taire , le  plus  odieux  comme  le  plus  dangereux  de 
de  tous , mime  pour  les  tyrans  qui  en  font  l'appui 
de  leur  pouvoir. 

Lorfque  la  charge  de  prdlct  commenta  à être 
créée . elle  étoit  uniquement  déllinéc  au  maintien 
de  la  police  militaire  ; ceux  qtii  en  étoient  tevems 
n'avoient  d'autres  fonélions  que  celles  qui  coocer- 
noient  la  goerre.  Marc-  Antomn  eft  le  premier  qui  aie 
comment  é à fc  lcrvir  des  préfets  du  prétoire  pour  faire 
de*  loix  5:  des  ordonnances  en  leur  nom.  Enfin  cette 
charge  devint  fi  confidérabic  que  toutes  les  appel- 
lations des  tribunaux  refflortiHoienc  an  préfet  du 
prétoire  , & il  n’étoit  pas  permis  d'appcilcr  de  fou 
jugemcnc , mais  feuteraent  de  ptéfen^cr  à l'çmpctcur 
une  humble  requête. 

Jufqn'a  Conllaniin  , il  n'y  eut  que  deux  préfets 
du  prnoirc.  Cet  empereur  en  diuiinua  le  pouvoir 
en  divifant  leur  charge  de  en  attribuant  le  gouver- 
iicmcni  ^s  troupes  aux  maitres  de  U mi/tet.  Ce- 
pendant Tes  préfets  confervérem  toujours  un  grand 
pouvoir  , piiifqiie  du  régne  même  de  ce  prince,  ib 
publioient  des  édits  qui  faifoicni  loi,  à moins  que 
l'empereur  ne  les  annullâr  fpécialcment.  Ils  étoient 
aft-dclTus  des  gouverneurs  des  provinces,  qui  étoienr 
a leur  ordre.  Ils  punillbicm  les  prévarications  des 
juges , & dépofoicm  ceux  qu'ils  tronvoicut  cou- 
pables. lis  rc^aiiinbicnt  dans  les  provinces  les  im- 
j-ôts  ofdumicspar  le  prince.  Enfin  ils  asioicnc  une 
intendance  abloluc  furies  tributs,  les  péages,  les 
» les  denrée»  ic  lur  les  barcaux  de  voitures 
dcftiiiés  à les  tranfportcr.  On  appciloit  à eux  des 
jugcxjicns  rendus  par  les  gouverneurs  des  provinces. 

Chaque  préfet  du  prétoire  eut  fous  lui  des  v!ca!- 
f^ui  étoient  prépofés  ftir  tout  un  diocefe.  Chaque 
difcèfe  contenoit  ptnficiirs  méntipolcs , (e  fous  cha- 
que métropole  il  y avoir  plulieurs  villes  de  pays  qui 
en  dépendoient.  Mais  eet  ordre  de  eboiès  n'eut  lieu, 
comme  on  peut  fc  l'imaginer , que  fous  les  derniers 
empereurs  db  l'empire  d:  fur-ront  depuis  Conf- 
tjneia. 

Il  y eut  à Rome  nn  préfet  des  vivres,  qui  étoit 
au  rang  des  magillrats  extraordinaires  de  la  ville , 
on  ne  le  créqit  que  dans  des  temps  de  difette  Se  de 
befoius  prcllàns.  Ce  fil:  ainli  que  Pompée  fut  revêtu 
de  cette  charge.  Augullc  établit  un  magiftrat  ordi- 
naire pour  avoir  l'intendance  fut  la  dillribmiun  des 
bléds  qui  fe  faifoicnc  au  peuple  (i).  Cette  charge 
dévoie  être  importante  , puifquc  Varus , pour  Te 


Jri  On  a bfioctmp  rrié  tonne  eei  üwii.ni  de  bled  faite:  au  peuple  j maii  on  n’a  point  roufeuri  tiit  atietuîon  au  bien 
qse.iei  ont  pti  produite  n a la  inn  ée  «Tun  femb  able  pioeidt.  l'.'Eilei  cmpéchoiiot  la  anoditlié,  l'exi  è le  ,o  e S:  le. 
et.»  mulrlplié.  4 .e  le  (n  O.n  (ait  emnn  et.^  i*u.<»  plimi  neuf  aux  iaducni.  s*.  Elle,  noient  un  tni  .eu  eiiui»! 

Junfprudtnct.  Tome  /A  , Pvùce  & Munuipulité. 
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confofcr  de  la  perte  de  eellc  de  préfet  du  prétoire  , 
voulut  bien  l'accepter.  Nous  en  parlerons  encore 
au  mot  Police  ; car  les  ibuttions  de  ces  dtux  ma- 
giftrats  étoîenc  rrainicnt  des  fonchons  de  grande 
police.  Revenons  aux  magillraturcs  exrraordinaitcs 
<jui  eurent  lieu  dans  les  temps  de  liberté  à Rome. 

Rome  fut  d abord  régie  par  des  rois,  ilstco- 
doient  la  juRicc  en  leur  nom  Si,  prevue  arbitraire- 
lUe;;:  j c.*çll-à-dirc  c|u‘il  n'y  avoit  point  de  règle  <|u‘ils 
duUciK  irvartabicmeiu  ftiivrc  dans  Vadminifirititon 
de  K\  jullicc  £:  le  maintien  de  la  police.  Après  leur 
cxpuUton  , les  confuU  ayant  fuccedé  aux  rois  dans 
I exercice  de  ces  foné.fions,  le  peuple  fur  égalcmenr 
founii«  aux  déciuons  du  iVniird^ns  tout  cctjui  cenoit 
aux  dirculHcns , aux  atîaircs  Jcn'cffi*]ucs  de  Rome.  Il 
en  léulu  des  abus , èc  le  peuple  demanda  à aveir  un 
code  de  loix  écrites,  Se  o apres  IcRjudlcs  les  procès 
fjficnt;itgé$&.  les  eûmes  punis.  Tenrttiuj  Arfa  , tri- 
bun du  peuple  ca  1 9 X , publia  une  loi  qui  Raïuoic  que 
l'eu  ci'.uilirctt  xinc^  hommes  peur  faire  des  loix  , & 
auiijucl.es  les  conluls  fc  conformeroiem  dans  l'cxer- 
cicc  de  leur  clir.ige.  Mais  la  cbolc  traîna  en  longueur 
èc  ne  iVit  eAecfiûc  qu'en  L99.  Alors  on  nomma  des 
commitiaircs  qui  allèrent  en  Grèce  recuciflir  tes  loix 
de  Sffion , comme  les  plus  fages  Sl  les  plus  coiifor*- 
tnes  aux  droits  du  peuple  èc  à la  démocratie.  Les  dé* 
putCs  furent  de  retour  à Rome  , l'an  }oi  i alors  tous 
les  magidrars  abdiquèrent  leurs  charges  , & l’on 
ehoifu  pantii  les  pamcicus  dix  hommes  appelles  dé- 
cemvirs , qu'on  revêtit  de  rautoticé  des  coufuls , èc 
qu'on  chargea  de  U rédalÜlion  des  loix  romaines  d'a- 
près celles  qui  avoient  etc  apportées  de  la  Grèce. 
Au  bout  d'un  an  , ils  produitirent  dix  tables  de  loix  , 
qui  furent  approuvées  dans  l'adcmblcc  du  peuple  $ 
mais  ayant  juge  à propos  d'ajouter  encore  deux  tables 
à cdles-lâ , ou  élut  de  nouveaux  décemvirs  qui  vou- 
Inrcm  ufurpet  rautorirc  qu’on  leur  avoit  confiée  , 
en  fe  la  confervant  au-delà  du  terme  fixé.  Mais  le 
peuple  irrité  de  cette  tyrannie  & d'autres  aélcs  de 
dci'potifmc  irvlamcs  de  !d  part  de  ces  magifl^ts 
patriciens,  les  callâ , les  pouifuivic^  & rétablit  les 
conluls. 

7*.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  tribuns  mili- 
taires. LoiTquc  le  peuple  eut  obtenu  de  partager  le 
confulat  avec  les  pameiens , ceux-ci , pour  éluder 
cette  loi,  imaginèrent  de  propofer  rércéUondc  tri- 
buns militaires , qui  jouiroicnr  des  memes  pouvoirs 
que  les  confuls  , & qui  feroxent  cirés  de  Tordre 
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plébéien  & de  celui  des  patriciens.  Cet  arrange 
ment  eue  lieu  jufqii'cn  $87  que  fut  nommé  le 
premier  conful  plébéien.  Ces  nibuns  miliiaircs 
furent  tantôt  au  nombre  de  trois , de  quatre  ou  de 
fil , & leur  duree  à Rome  fut  irtcrioir.ptie  par  l'c- 
ieCiioD  de  plulicurs  confuls , c’eU-à-dirc  , qu’apte* 
les  tribuns  miUraires  on  eut  iccoirts  aux  conluls, 
6c  qu’enfuitc  on  revint  aux  tribuns  jufqu'a  Ttpoquc 
que  nous  venons  de  nommer , eu  le  termina  cette 
guerre  horircufii*  entre  les  ptérciuions  du  fénai  & la 
louvcraincté  du  peuple. 

Lorfque /L'/cs-Cfyûr  périt  dans  le  fénat  , par  les 
fuites  de  ta  haine  qu'inTpiroit  fon  ufurpation  (1), 
trois  lionimes  s'uiiparêicnt  du  gouvernemenr , & 
des  rênes  de  VacmiriJirjiicn  fous  prétexte  de  réfor- 
mer les  abus  ; mais  en  effet  pour  alTcrvir  leur  pa- 
trie , ce  font  les  triumvirs  E.  Lt^itius , M.  Antoine 
5c  Su/es  ~ Ctf.ir  ~ Oèlavirn  , le  pins  heureux  tyran 

Îiu'ou  ait  jamais  vu , & qui  joignit  a toutes  les  baf- 
cll<s  d'une  amc  faufic  , quelques  talcns  & des 
qualités  paifibles  qui  ont  couvert  une  partie  de  l’in- 
famic  acrachéc  a la  mémoire  de  tout  homme  qui 
ilonnc  des  chaînes  à fon  pays  , fublHiuc  la  force 
aux  loix  6c  le  derpotifinc  à la  liberté.  Nous  ne  re- 
garderons donc  point  fes  trois  prétendus  réforma- 
teurs comme  des  magiftrats , mais  comme  des  ty- 
rans, 6c  nous  ne  les  nommons  que  pour  faire  voir 
qu’on  peut  déguifer  , fous  des  noms  refpcélables  , 
les  plus  odieux  de  tous  les  procédés,  la  plus  iujulle 
de  toutes  les  puifiîuices. 

Avant  de  palier  aux  m;^iflracs  provinciaux , dont 
la  notice  complcttcra  ce  sjuc  nous  avons  à dire  fur 
les  magiflraturcs  romaines,  ajoutons  deux  mors  ici 
fut  d'auircs  znagiRrats  extraordinaires  appelles  m/- 
norts  , fubakeincs.  D'abord  , il  y en  avoit  qu'on 
nommoic  ^uinquevits , qui  avoient  loin  que  ehacuir 
payât  fes  dertes.  D’autres  , fous  le  meme  nom , qui 
TeiUoicnr  aux  réparations  des  tours  3c  des  murailles 
de  ta  ville.  Les  aécftnrirs  , pour  la  navigation  j les 
triumvirs  qui  avoient  foin  de  la  téparaùon  des  édi- 
fices facrés  , les  triumvirs  , pour  la  conduite  3c  fon- 
dation des  eoiomes.  Sous  les  empereurs , il  y eut 
aufil  intendant  du  calendrier,  qui  étoient  cliar- 
ges  de  faire  payer  les  intérêts  des  fomiucs  que  l’em- 
pereur prêtoii  aux  pariiculicrs. Venons  aux  magiArats 
provinciaux. 

Les  ma^^Arats  provinciaux  étoient  les  proconfuls 
8c  les  propritctirs , qui  avoient  fous  eux  des  quef- 


lîe  faire  paîiicîper  aux  ricltefft»  du  petit  nombre  de  propttruiitrs , le  f;rand  nombre  de  ^»jet»  fan»  prepriéti , A qui  cepen- 
dant ont  le  droit  de  vîvie  comme  ceux  à qui  des  wirccnltancct  htu'cufcs  cm  trSni  dans  icuri  m.tim  la  fubuDmee  de 
vioet,  ireme , cent,  miUe  individus  qui  mourrole.^t  de  faim  , s’il  piaifoii  aux  riclies  dr  (tarder  les  produâi&ns  nactndlca 
qu  di  tecuciUent. 

(1)  Qtiand  on  tèfléchît  au*  oualitci  de  Cljsr , i fêt  talent,  à fon  courape  , i fa  grandeur , on  eft  indigné  rfvoîié 
corrre  le»  auteur»  de  fa  mort,  l'on  fe  croît  en  droit  de  le»  regarder  comme  de  *iU  amffia*  t ^ J*  fuojue,  mi  B<ut* , 
Ic.T.blc  aiottrer  encotc  àTénetgie  de  ce  feurment  de  haine;  mai»  quand  on  corrtdéte  «jue  l’ai-  birion  de  Ci  at  mciioit  un 
peuple  roi  * l*  chaîne , qu’cfle  violoit  tous  le»  engagement , toute»  les  loi*  de  la  tcpubJ’qMC  , qu’eiJe  ant.’ntiCTüii  en  un 
moment  l'ouviage  de  pluûeuct  fièclei  0t  le  plut  beau  moBumeDt  rieec  à ia  itbctic  de»  homme» , aiots  i’indignaiion  ccAc , 6c 
Ton  redevient  tcinain. 
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reurs  & des  lieutenant.  Avant  cjuc  la  rcpuUHc^uc  Te 
fît  ctcoiiuc  , les  m*ç',illrais  cixiis  , c cJl-à-dirc  , 
eciix  c]ui  réfidoicne  a Komc,  turttroiciu  pour  Tck* 
pvdition  des  atiaircs  \ nwl^  dans  la  (utcc  les  éuti> 
de  la  r^pQbitLjttc  s'éurt  augmentés  , ii  tallut  nom- 
mer des  j»otjvcrncms  pour  les  pays  éloignés  : ce 
qui  Ce  Failbic  en  quatre  roanierc.  i®.  On  donnoii 
quciqnelbis  a des  particuliers  le  gouvetnemem  pro- 
coiifuUirc,  c*dl-a-dirc,  rddm;'/7/y/rd//u«  & Iccum- 
mandciin.nc  dune  province  à un  particulier,  coninu 
il  arriva  à P.  iomtl.  Scif  hn  , qui , l'an  de  Rome 
j-4t , obiiiit  le  proconfuiai  d’tfpa^nc  , n ayant  en- 
core occupé  aucune  place  publique.  Enluitc  on 
donna  le  gv>üvcriicmciit  des  provinces  a ceux  qui 
forcoi.T.i  du  confulacou  de  la  p-érurc.  t®.  On  pro- 
rot,coit  qucjqucruts  a un  proconful  le  temps  ce  la 
ina^iHraturc.  \ . On  appcllotc  plus  conimunémem 
piuionful,  ceux  qui,  après  avoir  été  cenfui  à Rome, 
eroiau  envoyés  dans  le*  provir.ccf.  pour  en  prendre 
ibiu.  L’«n  de  Rome  , C.  Scmprvniui  OVac- 
ihus  porta  une  loi  qui  tue  oblérvée  dans  la  fuire , 
favuir  , que  le  i'éuac  nommexoie  avant  les  comités  , 
décerneroit  deux  provinces  conluluiresA  lix  prOo- 
ricnnes  pour  les  maî;iftrats  qui  lcroiciit  nooiinés  , 
dont  le»  dclignés  fcroieiu  le  partage  ciurbux.  Ce 
Toii.  regardoit  le  fénat  uniquement , quoique  tes  tri- 
bons  du  peuple  s'ci.  melaücnc  ad»*z  fouvenr.  Ces 
pioWnces  ii’étoicnt  point  déterminées  ; la  meni* 
étoic , fuivanc  les  conjor.c'^urcs  &:  l'avis  du  fénat, 
taniô:  confulairc  , tantôt  prétoticimc.  Sur  la  fin  de 
la  république  , on  donna  quelquefois  , contre  les 
lüix  , pittlicms  provincci  à un  leul  homme  , & on 
en  coutinua  d'autres  dans  leur  gnuvcircmcnc  du-> 
rant  plnUcurs  années  , comme  cela  arriva  a Tégard 
de  Pompée  & de  Céfar,  Après  cette  loi  Sempronin , 
donc  je  viens  de  parler,  il  ne  fur  plus  nécclTairc 
d'ailèmblcr  les  comices  pour  nommer  ic  établir  des 
proconfuls.  , 

Les  proconfuls*8c  les  propréccurs  , far  la  fin  de 
Tannée  de  leur  magiftraturc , piéfcntoienc  au  peu- 
ple ailcmblé  par  curies , one  lui  couchaut  le  com- 
mandemcat  ocs  armées  , de  imperio  militari  , fans 
laquelle  OD  ce  pouvoir  li^itimcmcnt  agir  1 la  guerre. 
Car  il  faut  bien  diRingucr  ces  deux  chofes  , com- 
mandement & puHîancc  , imperium  if  pçte^as.  On 
appclloic  avoir  U puijfance , lorfqu'on  étoit  nommé 
par  le  peuple  , posir  préüdcr  il  quelque  affaire  &: 

fmurqucLquc  département.  Mais  celui-là  fcul  avoir 
e commarîdement  &:  ce  qu‘cu  appcUoit  imperium  , 

?iut  tenoie  nommémene  du  même  peuple  Taucoriié 
ur  les  armées  & le  pouvoir  de  conduire  la  guerre. 
Ce  commandement  le  donnuit  ordinairement  au  die- 
lateur  , au  conful  , au  préteur,  & quclqucfbis, 
comme  nous  l'avons  vu  , à des  particuliers  qui  n'a- 
voient  exercé  aucune  cliargc. 

Les  proconfuls  n etoient  pas  proprement  des  ma- 
giftrats , mais  feulement  des  hommes  munis  de 
pouvoir,  cum  potefiate  f Se  lorfquc  le  peuple  avoir 
donné  fa  voix  & y avoir  joint  une  loi , on  difoit 
alors  qu'il  avoit  le  commanjeinent , cum  imperio. 


Lorfquc  les  provinces  étoienc  échues  à ceux  qui 
dcvoicr.c  eu  avoii  i'adminijlmiior: , on  auronlbi-  la 
comnillion  des  proconfuls  &:  proprétcurs  d'tm  féna- 
tus-confulcc , par  lequel  ou  hxoïc  1 étendae  de  leur 
diiiricl,  le  nombre  de  Icacs  tioapcs  , leur  foldc, 
leurs  depenfes  pour  la  roiirc,  leur  fu:*c  , oii  écoknt 
compris  leurs  licnrenans , leurs  uibuns  , leurs  capi-* 
pitnincs  ou  centurions , tous  les  officiers  de  Icut 
iiiaifon  , c^fin  ceux  qu’on  appclloic  coneübcrKâles  , 
c’Uba-circ , des  jeunes  ^ens  ‘des  premières  familles 
q jî  les  accompjgnoieiu , pour  le  tornict  (ur  eux  a la 
gujîrc  Si  aux  emplois. 

Les  proronluk,  comme  nous  avons  dit , aveicot 
dans  les  provinces  le  comraândcmcnc  Se.  la  punTan.'c , * 
imperium  6’  poufijtem.  Le  comma:.dcmcr.:  conccr- 
noit  les  altaues  de  la  guerre  : Ja  puüTauee  dont.oir 
la  ptii'diclion  , & le  droit  de  cotmoîctc  de  toutes  les 
affaires  ciwlcs. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  proconfuls  , doit 
s'entendre  aullî  des  propictcurs , entre  lefquck  il  n'y 
avoit  d autre  différence  , fi  ce  n'clf  que  les  premiers 
avoioiu  douze  Héfeurs,  6:  les  autres  n'en  avjiienc 
que  Itx.  Ajoutez  que  rarioéc  & la  fuite  des  pro- 
wnfukétoicntordipaircmcnt  plus  nembreufes.  Cen» 
qui  pallbicnt  de  la  préturc  au  gouvernement  d'une 
province  , étoient  quelquefois  appelles  proconfuls  , 
3c  quelquefois  ceux  qui  luttoient  du  confulac  étoient 
appelles  propréleurs.  Les  qneffeurs  memes  qu'on 
lalifoic  dans  une  province  écoicm  appelles  fruro.-ïy#./#. 
Enfin  on  lie  quelquefois  qu'un  qucUcur  propréteur  a 
été  envoyé  dans  une  province , comme  Pifin  U 
Coton.  ( Siüilujl.  Caiil.  c.  19.  Jug.  c.  i î.  ) 

11  y eue  une  quatrième  forte  de  prncoiifuk  infti- 
tués  par  Augujie  ; c’étoicntccnx  qui  avotent  le  com- 
mandement & Xadminiprjtion  civile  des  provinces 
laüîces  à la  difpofition  du  fénat  & d i peuple  par  cet 
empereur,  qui  retins  pour  lus  celles  qui  e:oiciu  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire.  Il  fie  jj(!i  un 
règlement  que  petfonne  ne  pourroit  être  r.oin;.ié  a« 
gouvernemenr  a* une  province  que  cinq  ans  apres 
avoir  été  revêtu  de  quelque  magillraturc  à Rome. 

L’on  diftir^uoit  encore  dans  Xadminifiration  des 
provinces  , (ous  les  empereurs  , les  procuraicrts  , 
euratoits , ou  ratîonales  Csfuris , q»ii  didéroiem  des 
prejides.  Les  prcmicis  u'avoicnt  Tintcndaiicc  que 
du  fife. 

Les  proconfuls  fie  les  proprcrcurs  avotent  fous 
exit  des  lieLunans-îégats  , ou  nommés  par  le  fénat , 
ou  choifis  avec  fa  jpernutlion  par  les  proconfak 
memes,  ou  bien  ils  cC'.icot  établis  par  une  loi  pat- 
ticülicrc.  Ces  licutenans  croient  a i moins  rrois , Si 
oti  en  augmcnioit  ibuvcot  la  nontbre , fiiivant  U 
dignité  du  gouverneur  5:  l'étendue  de  U ptovinee. 
Les  fonéfions  de  ces  licutenans  étoienc  d être  les  vi- 
caires des  gouvemeuts , U de  les  aider  en  toutes 
chofes.  Ils  avoient , par  la  jurifdièHon  qui  leur 
étoit  déléguée , la  connoi/rmcc  des  procès  des  parti- 
culiccs.  Mais  a l'égard  des  oifaucs  qui  cuncctuoicKC 
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le  droit  public  , cUcs  n'étoicnc  portées  qu'au  tribunal 
du  proconful  ou  gouverneur  de  la  province.  QueU 
quetois  CCI  lieutenans  régilToicnt  fans  dépendre  d'au- 
cnn  gouverneur,  & au  nom  du.  peuple  romain , cer- 
taines provinces  où  tout  étoit  tranquille. 

Après  cette  in(lruc>ion  fur  les  magiOranires  ro- 
dâmes de  le  pouvoir  qui  rioit  attaché  à chacune 
d'elles , peut-être  ne  fera-t-il  pas  inutile  dire  qiicU 
que  ckofe  , I®.  de  Tidéc  que  les  romains  s'cioicnc 
faite  de  la  puiiUncc  royale  i t**.  des  odiciers  des  ma- 
giarats.  ' 

^ A juger  du  pouvoir  royal  par  les  fondions  qu'exer- 
cèrent ICS  premiers  monarques  de  Rome , on  cft  loin 
de  croire  que  ce  pouvoit^fuc  aulTi  abfolu  que  quel- 
ques écrivains  ont  voulu  le  faire  entendre.  Voici 

ucllcs  furent  les  principales  fondions  qui  leur 

Toient  attribuées.  i«'.  De  préfider  à tout  ce  qui 
conecruoit  la  religion  Se.  d'en  être  l’arbirrc  fouve- 
rain.  D’etre  le  confcivaicur  des  ioix  , des  ufages 
A:  du  droit  de  la  patrie,  j®.  De  juger  toutes  les 
affaires  où  il  s'ag  libit  d'injures  atroces  faites  a un 
citoyen.  4<*.  D'aflcmblcr  le  fénat  & d’y  préfiderj  de 
faite  au  peuple  le  rapport  de  fes  décrets  , & par-là 
de  les  rendre  authentiques,  j®.  D'aficmbler  le  peu- 
ple peur  le  haranguer.  De  faire  exécuter  les 
décrets  du  fénat  (O-  Voilà  pour  ce  qui  regardoie 
les  affaires  civilcrA:  le  temps  de  paix.  A l'égard  de 
la  guerre , le  roi  avoir  un  très-crand  pouvt  ir  , parce 
que  tout  ce  qui  la  concerne  demande  une  prompte 
exécution  & un  grand  fecrei  5 étant  fort  dangereux 
de  mettre  en  délibération  dans  un  confcil  publie 
les  projets  d’un  général  d'armée.  Maigre  cela , le 
peuple  lomain  etoic  le  fouverain  arbitre  de  la 
guerre  & de  la  paix  , comme  nous  l'avons  dit« 

Komtilus  iniltcua  au/li  un  préfet  ou  tribun  des 
chevaux  - légers.  Cet  ofRricr  éu»t  proprement  le 
commandant  de  la  cavalerie,  &,  après  le  roi,  il 
avoit  la  principale  autorité  dans  les  armées.  Après 
rcipulfion  des  rois , cette  eliargc  fut  abolie  , 3c  il 
n’y  eut  que  le  diéfatcur  qui  fc  créa  un  généial  de 
ta  cavalerie,  dent  les  fbnâKms'approchoicnc  de  celle 
du  préfet  établi  par  Romulus.  Raflons  aux  ofBcicrs 
des  magiffrats. 

Les  premters  officiers  des  magiftrats  ctoicjit  les 
greffiers,  fcTihé  , qui  écoient  à leur  fuite  pour  cn- 
rcgiftrci  toutes  les  loix  & tous  les  aélcs.  Les  diffé- 
rens  magiftrats  auxquels  ils  étoîcnt  attachés  leurs 
fûfoicnc  donner  des  dénominations  différentes  : par 
exemple  , on  difoit  : feriha  qutfiaris  , feriha 
Ils  étoient  divifés  en  décurics , 3c  leur  charge  n’é- 
toit  pas  fort  honorable  5 cependant  elle  n’étoit  or- 
dinairement cfcrcéc  que  par  des  hommes  libres , 3c 
les  affranchis  en  écoient  alîci  rarement  reverus. 

On  appciloit  acunfts  ceux  qui  avcrtiHbient  le 
peuple  de  s'a/Iembler , qui  inrroduifoienc  devant  le 
préteur  ceux  qui  demaudoiem  la  joflicc , qui  fat- 


foicct  faire  fiîcnce.  Leurs  fonéffons  étoient  à-peu- 
près  celle  de  nos  huifficts.  lis  niarchoienc  devant  le 
confui , dans  le  mois  qu’ils  n'avoient  point  les  faü- 
ccaux.  La  plupart  étoient  des  affranchis. 

Les  cricuis , pneones , étoient  auffi  divifés  en 
décurics  : leurs  îbrcbons  croie:'.:  en  grand  nombre. 
1®.  Ils  faifoient  fane  fîlencc  dans  les  cérémonies 
de  religion.  1®.  l:s  étoient  cnicloyés  dans  les  en- 
cans , pour  pioclamcr  ce  qui  ctoïc  à vendre , & le 
prix  qui  en  étoit  offert.  4®.  Dans  les  comices  , 
ils  appelloient  le  peuple  pour  venir  donner  Ton 
fiilfrage  , 3c  ils  annonjoicni  les  magiftracs  qui 
étoient  dcfîgnés.  5**.  LorUpj'on  avoit  porte  les  loix  , 
ils  les  Rotihoient  ati  peuple  , relies  que  les  feribes 
les  leur  avcicnt  communiquées.  6®.  Dans  les  procès 
ils  affigiioient , les  dvfcnceuis , les  demandeurs,  les 
témoins  , 3c  iis  Inoicnt  les  pièces.  7®.  Enfin  ils  li- 
Ibieiit  dans  le  fénat  les  lettres  qui  Un  étoient  écrites , 
& { luHcurs  autres  chofes  pareilles.  Une  autre  charge, 
à-peu-près  pariiUe  àccll^-ci,  croit  celle  des  coüc- 
leurs , qui  cxigcoiciir  le  prix  de  ce  qui  avoir  été 
acheté  dans  les  ventes  publiques  ; les  Hnanciets 
avüicr.t  aulli  des  coacieurs  pour  foire  payer  les  im- 
pofinons. 

Ce  lut  Romulus  qui  inftitua  les  lUlturs , Se  il  les 
établie  à Pcxcmplc  des  éirujhues.  Ils  étoient  attachés 
à tous  les  grands  m.tgillrats , excepté  aux  ccnlciirs. 
I®.  Ils  marchoient  dcvani  eux  avec  des  faifccaux  Je 
verges  & des  haches,  t®.  Ils  feevoient  à faire  ranger 
le  ^’uplc  fur  le  paflagc  de  ces  magiftrats , en  fc 
fervant  de  cette  formule  , //  voiis  vldetur^  difcediie 
quirius  ^ ce  que  ne  pouvoir  faire  racccnfc  des  tri- 
buns du  peuple.  5®.  Ils  avertirtbient  le  peuple  de 
rendre  à ces  raagiftrats  l’honneur  qui  leur  éroic  du. 
4*’.  Lorfquc  les  magiftrats  prouoncoicnc  ces  mon  ; 

/iélor,  üdde  virgas  rto,  & in  eum  Uge  âge , ils  frap- 
]H)icnt  de  verges  le  coupable,  & ils  lui  coupotent 
la  tête.  ^ 

Les  mc(Ta';crs , viatorcs  , étoient  proprement  les 
officiers  dcs^édilcs  8c  des  tribuns  du  peuple  : on  les 
appelloient  ainfi  parce  qu'il<  allotcnt  foiivcnt  de  la 
ville  à la  campagne.  Les  anciens  romains  ain  oient 
beaucoup  ragritulcurc  , 3c  les  principaux  piirotcnt 
ordinairement  leur  vie  à la  campagne , edr  U que 
les  mcflagcrs  les  alloicne  trouver  J'our  les  faire  venir 
à la  ville. 

Le  miniftère  de  celui  qu’on  appciîott  carr.ifex  ^ 
bourreau  , étoit  d’exécuter  les  jugemens  \ofxH 
contre  les  cfclavcs  ou  les  gens  de  la  lie  do  peuple , 
condamnés  à des  fiiprliccs  ou  à la  moit  : car  les  cf- 
clavcs)&  les  aftranems  ctoienc  ordinairement  con- 
daniués  a des  fufplkcs  dilférciis  de  ceux  auxquels 
étoient  condamnés  les  gens  libres.  Celui  qui  cxcrçcit 
ce  vil  8c  odieux  miniftère  étoit  fi  méprifé  qu’il  étoit 
obligé  de  demeurer  hors  de  la  ville.  {P/oute  , pj'eudm 
A.  I , fc.  3 î de.  pro  ra».  c.  5.)  Cet  ufage  étcit 


(ti  Le  roi  n'êtott , comme  on  voiii  qu'un  officier  de  la  fouverainecê,  un  premier  magiftrat,  qui  ce  tiroic  Ta  force  quf 
du  ceofcaiemeDt  du  peuple,  Une  naiioc  libre  ae  fouvoù  ni  petucr,  ai  agit  aiHcett^oc. 
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auAî  chc7  tes  grecs  Se  chex  les  rhodiens.  Le  bourreau 
fi'avoii  pas  la  pcrmillion  d'entrer  dans  la  ville. 

Après  CCS  déraik,  dans  lcrqucis  nous  avens  cru 
devoir  entrer  fur  les  diitificntcs  masiil ratures  du 
peuple  romain  , il  nous  Ura  facile  de  donner  une 
idée  de  la  furme  de  Yadminijiranon  chez  lui.  En  con- 
fcqucncc  nous  i'uivrojis,  pour  remplir  cet  objet  , U 
divUiuii  que  nous  trouvons  ta  plus  commode  « celle 
que  nous  Svloptcrons  .egalement  pour  ta  France , on 
les  autres  états  dont  nous  pourrons  fai:^  connoitre 
le  régime»  c'efl  ù'dirc  , qnc  nous  dilFingucrons 
cinq  (ortes  d'*!d^{niJlra:ior.s  ; i*’.  V*nùn:f:ijlr*itwn 
rcligieiifc  i i”.  Vadminifirtition  civile  ; 5®.  Vudmi^ 
nijiration  econumiouc  » c'en*>a*dire , qui  a pour 
oblct  !'ap;hculcure  , le  commerce  , les  finances  j 4®. 
Vadminijlrjtion  militaire  ^ r*rd.7*;;:.7?rj//ofi  Je 

la  police.  Ce::c  dcirierc  cil  » comme  nous  le  ferons 
remarquer , le  réfumé  , pour  ainli  dire  » de  toutes 
les  autres , le  choix  de  ccu:  ce  qu’elles  preferivent 
d'ininiédutuncnt  applicable  au  maintien  de  l'ordre 
& du  bonheur  publie  : elle  n’en  difière  point  par 
l'obicc , mais  feulement  par  rcxerciec* 

1^.  Sous  le  nam  d' admirai jlrution  relû;icurc,  nous 
comprenons  , 1®.  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  main' 
tien  dcî  droits  & de  U burarchic  des  minftrcs  du 
culte  publie  ; i®.  ce  qui  concernoit  les  foins  que 
demandent  de  la  part  des  nv.piil:ats  la  confciva' 
tion  , U magniiieenee  te  la  pompe  des  ccrtmo.ncs 
rcligiciiles. 

Les  prcncs , chez  les  romains  n’eroien:  point  d’un 
ordre  dilK'rciit  de  ceux  des  aunes  citoyens.  On  les 
dltfoit  d'emrc  tous  les  ordres  de  citoyens.  Ils  éroient 
divifes  en  deux  fortes  5 les  uns  n’étoient  attachés  a 
aucun  dieu  parneulier,  3c  les  Ici  voient  indiftércni' 
ment  tous  i les  autres  , au  conttairc,  ctcient  def- 
tincs  nu  culte  d’une  divinité  particulière  , dont  ils 
étoica:  les  minières , dans  la  première  claflê  étoicnr 
les  pùTttifcs  , les  augura  , les  qui^idtietr.virs  , dits 
fuerîs  Jiicicndis  , \cs  auf^Ues  , ceux  qu'un  appcüo.t 
fratres  aixaUs  curions  ^ Icsyt/r^ms/'/x  , nom- 
més tpuianes  , les  feciauSc  ; d'autres  a qui  en  donroit 
le  nom  de  foduics  titienfes  , &:  le  roi  des  lacnficcs» 
rex  facri}i.Lius.  Dans  la  féconde  ctoient  les  fiami- 
ncs  f les  Ju/iens  , ceux  qui  étoicuc  ap'pcllés  iupefci  , 
pinarii , politii , pour  Hercule  ; d autres  au/Ti  nom- 
més Gain  ^ pour  la  déede  Cybèlc  , & enfin  les 
veflales. 

Comme  notre  objet  n’cfl:  point  de  faire  un  traité 
de  la  relip.ion  des  rom.tins , i^ous  n’entrerons  dans 
aucune  cxph  .ation  de  ces  dificrens  minières  du  culte 
.1  P>omc  5 l’on  peut  les  trouver  fous  leurs  roms  dans 
Its  tin[i;^uîtcs  : nous  nous  bornerons  a les  coofi-^ 
dcicr  ici  en  général»  & dans  leurs  rapports  avec 
Va^tninijlruuon  publique  des  romains. 

F.t  d’abord  obfervons  que  les  pontifes , les  pre- 
miers miniilrcs  du  culte  » étoicnr  élns  par  le  peuple  » 
tant  que  dura  la  république  j fous  les  empereurs  , 
Usiurcnc  choÜls  par  leur  volomé»  Ils  formoicnt  un 
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' college  compofé  de  ouinze  pouniez  , qui  avoienc 
l’infpcéVion  générale  de  la  religion  ; ils  ^gcoicot 
toutes  les  caufes  qui  la  concernoient  » à l'égard  de 
tenues  foitcs  de  pcifonnes  i ils  faifoiciu  des  loix 
touchant  les  facriuccs  & la  grande  police  du  culte  » 
conicüoiuit  dans  le  devoir  les  autres  mimtlres  » 3c 
mecrotcnc  à l’amcudc  ceux  qui  fairoiene  quelque 
faute.  Enfin  » ils  dévoient  répondre  fur  le  cuite 
qu'on  dévoie  aux  dieux»  Si  fur  les  difiércnics  icli- 
gious.  ( Tiu-live , liv.  V , c.  17  , 3c  VI  , c.  1.  ) 

Mais  comme  le  peuple  s’étoir  réferve  de  juger  les 
magiftrats  civils  , il  voulue  aulli  fc  conferver  la  fu- 
preme  intendance  de  la  religion  , en  accordant  â Tes 
tribuns  le  pouvoir  >dc  les  forcer  à remplir  leurs  de- 
voirs.» Si  de  les  citer  devant  raJfcnibléc  du  peuple 
pour  rendre  compte  Je  leur  conduite  » dans  le  cas 
où  ils  aoroient  commis  quelque  défordre.  Mais  aufii 
lorfquc  les  pontifes  avoienc  rendu  ua  edic  : il  ctoic 
exécuté  fort  rcllgicufcmcnt. 

Le  grand  nombre  de  prêtres  qu’eurent  les  romains 
ne  produific  jamais  de  troubles  civils  » parce  qu’ils 
n'étotcnc  dittiiigués  des  autres  ct»ycns  par  aucune 
diilincliun  que  celle  de  leur  exercice  momentané. 
C’étou  des  magiflracs  du  culte  » founiis  comme  les. 
autres  à l’empire  des  loix  de  la  raifon  du  fbu- 
verain. 

Cc-mme  le  pelirhéirme  ofTre  une  grande  fiexibi- 
lité  de  principes , c^u’em  peut  l’appliquer  a cous  les 
befeins  de  la  foctete  « qti  il  cil  fuiccpcible  de  inodifi- 
carions  arbitraires,  qu’il  admet  tous  les  cultes,  tous 
les  dieux,  & s’accorde  avec  toutes  les  adorations» 
Rome  ne  dut  point  coimoîcredc  fanattfmc  religieux  » 
en  ir.ême-tcmps  qu'elle  cira  le  plus  grand  para  de  la 
rclicion.  Elle  l'.ncorpora  au  rylUiuc  foetal  & le  foin 
des  facriàccs,  des  ..ugurcs  de  des  vcfiales , troïc 
une  aufiî  cilcticieiie  patrie  de  Yadminifiracion  , que 
le  marnticn  de  furdre,  la  diitribution  de  la  julbcc  , 
la  levée  dos  impôts , la  diuiplmc  des  maurs  de  l’cn- 
'n’cticQ  de  rainivc. 

Keme  mêla  donc  la  religion  à routes  les  alTaiies 
publiques  d'uu  peu  d'importance.  Si  l’on  avoit  un 
college  de  pontifes , pour  léglct  la  police  des  prêtres 
Si  du  culte  publie  j l’on  en  avoit  égalcmcut  un  d’au- 
gures , dont  l’emploi  étoit  d’inftruîrc  le  peupk  de 
la  volonté  des  dieux  protcélcurs  de  l’érar.  Un  pareil 
fyflctnc  potivoit  conduire  à la  lupcrfUnon  ; mais  il 
ne  confervoit  aucun  rapport  avoc  Icfpric  pcrfccu- 
tcur  qu’on  a vu  régner  de  nos  jours. 

AufTi  Ips  augures  ctoient  - ils  fort  confidérés  à 
Rome  y Si  ils  avoienc  cela  de  parriculkr  » qu'on  ne 
pouvoir  leur  ôter  le  faccrdocc  , afin  que  les  tninif- 
tres  du  culte  ne  fulfcr.t  point  profanés  3c  avilis  dans 
la  perfonne  de  leurs  minières.  D’abord  ils  forant 
tirés , au  nombre  de  trois , de  l’ordic  des  patriciens  ; 
les  plébéiens  y furent  admis  enfuitc , Si  fous  Sy//a 
on  les  porta  jufqu’â  quinze.  Ils  prédifoicnt  l'a^ntr 
par  le  vaL  & le  chant  des  oifeaux,  & clicrchoicnc 
dans  ks  évépemens  cztraordiflaiics  è Itticrprctct 
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lents  <îu  ciel  CO-  A cci  pretre» , cju'on  pourroit 
urtimikr  4ux  prephercs  de  tau:  «i'autres  peuple?,  (*c 
joij;uoitnt  ic<  arulpicc?  , devins  êirur^uc^  d'on^tne, 
li:  i|ue  les  roinasrs  admirent  au  nonihie  des  ol^.îers 
du  cuire.  Ceux-.M  chcivijoIci;t  i'a^erîr  dans  les  cn- 
t<a!.ics  des  su.tnies  , 6:  les  ur.s  & les  autres  indi* 
qjoicnt  encore  les  moyens  cxpiaicircs  , ou  propres 
a djtou:*ncr  îc<  maduiirs  qui  mcoa^oKnr  I ctac. 

Les  rom^irs  r voient  c;. cote  im  ccnf’cil  iciigieux: 
c\tur  ce:*::  tU;»  quinaejztyiri  J.iàtrdift  , 

eL-itgy.  de  la  p*rdc  »S:  du  l^iu  uin:crprJrcr  les  ora- 
tics  i’\L.luisj  ils  Cüîî'j o!'ü:ciit  en  eulic*^c  préiidc 
par  «r.  cnct'qui,  conunc  les  mcr.ibrcs  d;i  corps  , 
éiüii  vi’j  par  drx-fept  trî^us  chciîics  par  le  fort  de 
aiicnibi.cr.  eu  cemucs  , aû;!!  que  les  potuiies  donc 
nous  avons  parlé. 

Les  livres  des  f) billes,  furert  un  moyen  puif- 
fanc  , cîîfic  les  mai:  s du  t\.‘nac  , d’u*:»; ;/ru* 

Si  de  puiJlu!  ce.  Une  cirrunrtancc  faUiculc  , 
q tclOjü  evénenunt  cxr'actdi;  aire  troubloii-il  la  ré- 
publiqnc  , le  fenat  porcoit  audi-tôc  un  arri  - qui 
oblu;cciK  les  quii.ucccmvus  de  consulter  ces  livics  , 
de  fui  en  fai:c  leur  rapport , d'avoir  foin  de  .‘^airc 
cxicuccT  les  céréinomcs,  de  faire  h*s  facrilicc* , de 
faire  célébrer  les  jeux  fécalaitcs.  ( Tiu  - L've  , 
1.  ni  , c.  lo , V , c.  IJ,  Vil , c.i8  ; Hurat,  Crrfn. 
fccuJ.  V.  î , 70.  ) 

Les  t|umdc€cmvirs  étoient  exempts  de  la  micrre 
Si  des  autres  charges  de  la  ville  ( Dtnis  d'Hai,  I.  4, 
c.  ),  ainli  que  tous  les  autres  prêtres.  Les  ro* 
mains  avaient  fort  bien  conçu  que  le  culte  public 
exige  des  foins  , des  babitiiocs  qui  ne  peuvent 
point  s'accorder  avec  les  travaux  guerriers,  les  char- 
ges civiles,  les  dil'cunîoiis  poliriques , ils  voulurent 
que  les  ininiihet  des  autels  n’cullcnr  d'autres  de- 
voirs a remplir  que  ceux  de  la  religion  & des  divers 
cérémonies  qu'elle  exige  nécc/laircmcnc  pour  lut 
conferver  ecr  extérieur  impofant , cckc  magnifia 
ccncc  quTcq  relève  rcctat&  la  dignité.  Si  la  majellé 
d'un  peuple  peut  fc  faire  connoitre , fi  fa  gran- 
deur , fa  puiiîaiicc  peuvent  s’annoncer  par  quelques 
lignes  frap^ans  &:  icfpceUbtcs  , c'cll  par  l'appareil 
de  la  rcîipon , l'cnfcmblc  Si  les  détails  des  cérc- 
mooics  qui  l'accompagnent , par  les  immunités  des 
preijcs , la  luhcd'c  â:  la  fplcndcur  des  temples. 

AulTi  les  romains  ne  fc  uiontrèrcnt-tb  pas  moins 
dignes  du  titre  de  peuple-roi , pat  les  attentions  qu'ils 
donnèrent  a ces  objets que  par  leur  dilciplinc 
militaire  3c  leur  amour  ^ur  tes  loix.  Et  e'elf  le 
fécond  objet  qui  nous  rede  à examiner  rapide- 
ment , ou  plutôt  à faire  connoitre  fous  le  point 
de  vue  3c  dans  rcfprit  de  rcnfcaiblc  de  l'adminifirü- 
fhn  romaine. 

Le  premier  foin  des  romains  à conferver  à la 
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religion  Ton  caraAère  de  gtiindcur  paroit  d'abord 
d.u.s  i'attuuion  qiéjls  donnuicnt  à U conftrucha« 
des  temples , cotrir.c  ils  vuuloieut  que  ces  lieux  con* 
fa<  i es  au  fcrvi-.c  des  autels  rcpondilluu  a la  majellé 
des  d c’.ix  , Si  qu'iuic  dévocion  puénlc  n’avilît  point 
aux  yeux  du  peuple  U iligniré  du  culte  public  , il% 
rega  Jtrcui  comme  ur.e  des  parties  cnenttcllcs  Je 
l'*  ur  hijh^non  de  l'état , de  s'occuper  de  cette  im- 
p'Tcaiitc  ir.iricrc.  C'elt  pourquoi  l'on  ne  pouvoit 
Lut  la  dylicttcc  d'un  temple  fans  l’cidic  du  fénac 
ou  de  !a  plus  grande  partie  des  uibuns  Jj  peuple. 
( Tite-Livc  , liv.lX  , c.  j6.)  l'n  pomdc  protîorçoît 
la  formule  ordira:rc  de  la  dédicace  , perdam  que 
celui  qui  déJiuit  le  temple  tcncit  la  porte.  Api^s 
quoi  les  atàgurcs  vcm»d  en  faire  la  c^iifr:ra:ion  ; 
c'çA  ccqii't'i)  .‘tppcllo.:  i:  *iugurution.  Il  ii'étoit  d'a- 
bord pas  permis  de  t-.e^er  un  leinpic  a piuft  urs 
divinités  J niais  cette  ditem'c  fut  ^bolu  , f:  les 
dieux  qu'on  adnn  enfuite  dans  U même  temple 
furent  appellés  contultniitUs. 

Le  culte  facrc  conlîftoir  dans  l'adoration  des 
dieux  , dans  les  prières  puKiqtrcs,  Si  fur-tout  dans 
les  iaatHces.  Ceux-ci  étoient  de  plulîeurs  eipèces. 
Notre  objet  n’eli:  point  d’en  parler  j on  peut  voir 
ce  qui  les  concerne  dans  les  untii^uiM  , au  ir.oc 
Sacatricr. 

(pliant  aux  prients  , celles  qu'on  commoit  fuppli^ 
cations  étoient  les  plus  diflinguccs , elles  bircrit  inf- 
tituées  pour  iairc  honneur  aux  généraux  lorfque  le 
fénat  lent  doimcit  le  titre  d'imperator.  Alors  les 
C'.'mpics  étoient  ouverts  $ on  y coutoic  cecurcuT  le 
ciel  ordinairement  pour  le  gain  d’une  bataille.  <ics 
prUics,  qui  duroient  pluficurs  jours,  éiotcnc  une 
marque  de  joie  , comme  celle  qu'on  ordonnoit  lorf- 
que  ta  république  écoii  menacée  de  quelques  maux, 
s'appcltoieiu  oifjccratloncs.  Ceux  qui  avoicnc  foin 
de  les  faire  exécuter  éteient  les  décemvirs , qu'on 
avoir  crées  pour  cela , 3c  c'écoic  far-cour  alors  qu'un 
ordonnoit  les  UCiijhrtus  ^ qui  fc  failbient  fur  l'oidrc 
des  niagiilracs  quindtt.iitrvirt  faerh  fai.icn-- 

dis,  donc  nous  avons  parlé.  Lectisterne 

dans  les  anùquUis* 

Nous  ne  devors  point  entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  les  foius  que  les  romains  dounoient  à 
la  religion  3c  aux  pcrlonnes  chargées  de  fou  admi- 
niJirMton  ; ce  que  nous  venons  d'en  dire  peut  en 
donner  une  idée  ru/fifantc , 8C  propre  à faire  con- 
noîtcc  fimportancc  que  ce  peuple  fameux  mettoit  à 
tout  ce  qui  pouvoit  inducr  lur  le  culte,  qu’il  regar- 
doic  avec  mifou  comme  une  partie  élémentaire  de 
l’organifation  de  la  ibciécé.  Pallôns  maintenant  à 
\'a£ninifiratioa  de  la  judicc  , en  ne  nous  attachant 
qu'aux  no.ions  dlénticllcs  à retenir  pour  fc  faire  un 


(lî  Ua  ph’lofophc  ne  dol»  po*ni  i*cfonner  de  cer  avctig^emcnr.  «Nou»  forr.mci  loui  fotbîvi  ; & lorsqu’une  erreur  inno* 
tente  peut  devenir  un  moyen  d'o  dte,  de  (eciifitc  . d’union  , d’encourj^rrneni , de  patriotirme  , de  Jifciplinc  dan»  !« 
focKt^  , on  doit  le  tnaiotenti  , le  reffetter,  Kc  que  fonc  loufci  nos  ceanoillâACei  , àcon  uo«  hcuccufc  conrcqucm.e 
Cond>.n«iron  d'ertentt,  de  klic»  & d'iUuûoui  2 
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tableau  de  Con  ^rat  chez  les  romains  & des  idées  de 
comparaifon  de  fôn  rappor:  avec  la  notre. 

Nous  avons  vu  que  rufai^e  de  l’.'pfvl  au  peuple  , 
chez  les  romahis , formoit  une  dc«;  parties  de  ia  co:U- 
ritution , & le  Toucicti  de  la  liberté.  Ce  ir.c.nc 
ou  plutôt  ce  «inùt  de  juge  fouvtrr.in  , rccoai.u  thms 
le  peuple, en  oiêmc-tcmps qu*iî lui  confervoit l'exer- 
cice Je  la  fouvcrainctc  , le  cor.ititJüit  encore  ciicl' 
êc  premier  roa^illrac  dan<  \'uamh:ijirjtii^n  de  U jul- 
ticc.  Ainli  le  peuple,  da:i<  ‘es  afh^tres  civiles,  dans 
les  moyens  d'ordre  & de  difcipUtîc  , dens  la  couLcr- 
YUtion  de  U liberté,  de  ri.c.:meiîr , de  la  jrop  i 'te 
des  citoyens  étoi:  donc,  en  ùcr.'i^rc  onaUù,  i'arbic;e 
iegifime  fie  l'adminiflratcur  fiiprème. 

Mais  foo  pouvoir  n'iutcrvenoit  pas  coujoitt'  dars 
les  affaires.  Il  y avoit  une  tornic  cubiic  pour  les 
juecr  , & les  jugemens  eux-mêmes  éioicuc  de  deux 
clpcccs  i les  j’.igcmcns  partivulicis  S:  les  jugenjens 
publies.  Nous  parlerons  des  uns  & der.  aunes  .avec 
toute  la  bîièvctc  pollibic  , nnis  ccpciJanc  avtc  aifez 
de  détail  pour  donner  de  ces  objets  aux  lecteurs 
une  idée  claire  fie  pclitivc. 

Le  jugement  particulier  écoic  la  difeunion,  l’exa- 
men éi  là  déci(ton  des  comcC^actons  qui  nailloict.t  au 
riijcc  des  affaires  des  pattic’uliers.  Il  y avoir  un 
ordic  fixé  pour  cela  ÿ il  conblloit , i^.  aansl’ajour- 
nemen:  i dans  l’afilion  j dans  la  forme  du 
jugement  \ 4^.  dans  la  décÜion  ou  Hu  de  la  dif- 
cuilion. 

I**.  Quand  un  romain  avoit  à fc  plaindre  ou  à 
répéter  quelque  chofe  d'un  autre , il  le  faifoic  aflj- 
gr.cr  à cqmparoîtrc  un  jour  d'audience  devant  le 
pri'rcur  j ce  qu’on  nommoit  tajourncmcni.  Si 
le  défendtur  rcfufoit  de  le  fuis’rc , les  loix  des. douze 
tables  pcrmctiotcnt  au  demandeur  de  le  faifîr  fi:  de 
Je  tramer  par  forcc^  devant  le  juge  ; mais  il  falloir 
auparavant  prendre  a témoin  de  Ton  refus  quelqu'un 
de  ceux  qui  fc  rtouveient  nréfens.  Dans  la  fuite  il 
fut  ordonné  , par  ut>  édit  du  préteur  , que  fi  l'a- 
jeurné  ne  vouloit  pas  fc  préfenter  fur  le  champ  en 
juiliec  , il  dor.ncroic  caution  de  fcrcpréfcntcr  un  au- 
tre jour.  ( 7ît.  ü\fi  quU  i t juj  nuit  erit.  ) .S'il  rc 
dor.noit  pas  caution,  ou  s'il  n'en  donnoir  pas  une 
fu.^bfatue  , on  le  tneuoi:,  apres  avoir  pris  des  té- 
moins , devant  le  tribunal  du  préteur  , fî  c'rroit  un 
jour  d audience  ; fîiion  en  le  conduifoir  en  prtftm 
pour  le  ictenir  jufqu'au  pl.is  procliaiu  jour  d'au- 
dicnec  J fi:  le  mettre  aiaft  cans  la  ncceiTité  de 
comparolirc.  Lorfquc  quelqu'un  rcfloit  taché  dans 
fa  matfon  , il  n’étoir  pas  , à la  vérité , permis  de  1 en 
tirer,  parce <]ue  l'afylc  du  ciro)cn  doit  eue  facié  , 
fi:  qu'aucun  ordre , de  quelque  nature  qu'il  foit , ne 
doit  y cire  mis  a exécution  (1)  ; mats  ü éioit  alfigné 
en  vertu  d'une  ordonnance  du  préteur,  qu'on  aüî- 
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eboi:  à fa  porte,  en  préfcncc  de  témoins  j 5:  fi  le 
défaillant  n'cbéilfoit  joint  à la  iroilicme  de  cCs 
aingua'ions,  qui  (c  donnoienr  a dix  jours  l'une  de 
l’autre  , il  étotz  ordonné  , par  fcmcncc  dn  magif- 
rrat  , que  fes  biens  femient  polTédés  par  fes  créai»- 
ciers , aitichés  6:  vendus  a l'encan.  {Srgou.àcjUitU, 
I,  c.  iC.)  Si  le  défendeur  compatoiHoir  , le  de- 
mandeur expofoit  fa  prétention  , c'crt-.i-dirc , qu'il 
déclaroic  de  quelle  aêlion  il  prétcndoit  fe  feTvir , fie 
pour  qncllv  caul  • il  voulcic  pûiirluivrc  ; car  il  atri- 
voir  fouvtnt  rue  plufîcurf  aCtioKs  com  ouroient  pour 
la  ml  ire  c.m!v.  I‘ar  exemple,  \om  caufe  de  larcin  , 
qtîvlqa’vjn  jouvou  agir  par  rtv*\nîtcjticn  ou  par 
coudiwhon  f.T.tivc  , oubicn  en  condnmt.atiou  ekla 
pr.ii  c du  double , f»  le  voleur  r.’avoit  point  c:é  pris 
fur  le  fait,  ou  du  quadruple  , s'il  avoit  é;é  pris  fur 
le  fair. 

Deux  aéUons  étoicrtpareillcmccit  ouvertes  a celui 
qui  avoit  empêché  d'entrer  dans  fa  maifon  , l'aélioa 
en  réparation  d'injure  le  celle  pour  violence  faire  de 
Hiolt  dans  les  autres  nuticrcf.  Knluitc  le  dcnxandcur 
demoJidoit  raction  en  jugemer:  eu  préteur  ; c'eft-a- 
dirc  , qu'il  Je  prioit  de  lui  rcrmctnc  de  jiourfuivra 
fa  parue  , fie  le  defendeur  , oc  Ton  côte  , demaudoïc 
un  avocat. 

Aptes  CCS  prcliminaircs  , le  dcm.indcur  exigeoit 
par  une  formule  preferite  , que  le  défendeur  ' en- 
gageât, fous  cauâoo  , à fc  repréfeuter  en  jufUce 
un  certain  jour  , qui  pour  l’ordinaire  croit  le  fur- 
lendemain.  'I  rois  jours  apres , fî  les  parties  n'avoienc 
point  tranfigé  , U préteur  les  faifoit  atpcllcr,  fi:  (1 
! une  des  deux  ne  comparotfToit  pas  , eÛc  étoit  con- 
damnée , a moins  qu'elle  ncùc  des  ratfons  bien 
légîciincs  pour  exeufer  fen  défaut  de  comparoii. 

1^.  Quand  les  deux  parties  fc  trouvcicnt  à l’au- 
dience, le  demandour  propofbic  fbn  aûion,  conçue 
félon  la  formule  qui  lui  convcnoii  : car  les  rojnains 
avoient  un  nombre  prodigieux  de  formules  judiciai- 
res. qu'ils  avoient  foin  de  faire  fuivre  à la  lettre  , 
à peine  de  nullité  des  ades  & procédures.  La  fûr- 
tnulc  de  i'adion  étant  réglée , le  demandeur  prictc 
le  préteur  de  lui  donner  un  tribunal  ou  un  juge.  S’il 
lui  doniioit  un  juge  , c'étoit  un  juge  proprement 
du , ou  un  arbitre.  S’il  lui  donnoit  un  inbuoai  , 
c'étoit  celui  des  commillaitcs  , qu'on  appe'loi:  reca- 
j'i-ratQrei , ou  celui  des  centumvirs. 

Le  juge  qui  étoir  donné  de  l'ordoimanrc  do  pré- 
teur , eonnofdoic  de  toutes  fortes  de  mativics  , 
pourvu  que  l'objcr  fut  peu  important  p mais  il  ne 
lui  écoit  pas  permis  de  s'écarter  tant  foir  peu  de  la 
formule  GC  l'aélkm. 

L'arbitre  connoidoit  des  caefes  qu’on  appelle  Je 
honnt  foi  te  arbltrairci.  Quelquefois  dans  les  arbi- 
trages , on  coufigr*oit  une  foinnie  d'argent  qu'en 


(il  Ce  principe  d'ordre  fc  «le  Ubenc  cirile  a plui  d'une  foîi  été  viole  avec  une  audiee  facrilè^e,  Lci  admmfi'ai'on» 
moJacDcs  (ur-roui , l'onr  foute  aux  pieds , fie  Oai  ainû  leovciU  touie  idée  de  juthee  par  la  vioicnev  ouvencinrnr  UiK  i 
h dciacu;c  des  cicopeat.  yoyn  Abus. 
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appc)!ou  %(*mpromiJfum  : c'ctoit  «n  accoid  fait  entre 
lc>  p;mic5  tic  s'en  tenir  à la  tîécifian  de  r*irbitre , 
Ibi’A  J tinc  de  perdre  rari^cm  dépofé  (i  ). 

Les  commiifaircs , rc:uperaeores,  connoilToicnt  des 
cauils  dans  lefquclics  ü s'agidbic  du  recouvreincut 
& de  la  rcllitution  des  deniers  S:  cilets  des  panicu- 
licis  : oa  ne  donnuit  ecs  juges  que  dans  des  ctHUcl- 
tations  de  fair , comme  en  matières  d'injures , 

Les  i^mumvt/s  ccoîcnc  des  roagidrats  tius  de 
toutes  les  tribus , trois  de  ciucunc  , de  itucc  *{u  ils 
etoienc  vratmuit  au  nombre  de  eent  cinq.  Ih  reii- 
doient  la  jnflivc  dans  les  caufcslcs  plus  rames. 
Leurs  ju^cmens  rtoient  fans  appel  , parce  qinis 
.éroicm  comme  le  confcil  du  peuple.  ( SicuTna , 
d(  j ad.  unt:tm.  liv.  1 , c.  6.)  Ils  croient  didribuis 
en  quatre  diamb: es  ou  tilbuuauï.  Céroient  les  dé« 
ceinvirs  qui  par  Tordre  du  préteur  allcmbloient  ces 
pour  rendre  l.i  jul>kc. 

Ces  décemvirs  étoient  du  conleil  du  préteur  &: 
ivmcnt  une  forte  de  préémnicncc  fur  les  centiim- 
vits.  Cinq  étoient  féuaccurs  Se  cinq  chevaliers.  Le 
préteur  de  la  ville  prclîdoic  le  tribunal  des  ceiuuin- 
virs.  Dans  les  tléhberarions  , les  voix  étuicnr  recueil* 
lies  par  les  décemvirs. 

Pour  qu'un  jugement  fut  légal , il  faJIoit  que 
le  ptcc  ou  l’arbitre  lut  approm'v  par  le  défcnd.:itr. 
11  fuiloic  audi  que  les  deux  parn::K  foufcrtvillèr.t  k 
jugement  des  centumvirs  , ahn  qu'il  parût  quelles  y 
avoient  confcnii.  ( Pline  , epift.,  1.  5,  n.  i'.')  Après  que 
le  juge  cioit  nomme  on  prél'er.toic  les  cautions  de 
payer  les  jugemens  & de  racilîer  ce  qui  feroir  or- 
ilor.nc.  Apres  les  causons  données , verîoic  la  eoa- 
tefijtiem  en  caufe  , qui  n'étoic  que  TcxpoltTion  du 
didéicnt  faite  par  les  deux  pairies  devant  le  juge  , 
en  préfcncc  de  témoins.  Ce  n'étoicquede  la  con- 
(clfanuu  en  caufe  que  le  ju^muic  ctoic  cenfc 
commencer.  Après  1a  couteilanon  , clraquc  plaideur 
adienoïc  fa  partie  advcric  a trois  jours  ou  au  fur- 
Icnocmain.  Si  une  des  parties  manquoit  de  compa*- 
roinc  fans  caufe  légtcimc,  le  préteur  doniKHt  contre 
le  défaillant  un  édit  pérempunic,  qui  étoit  précédé 
de  ceux  autres  édits.  Quand  les  deux  parties  le  trou- 
voient  à l'audience , on  leur  faifoic  prêter  fetment 
fur  l'objet  du  procès  & !a  valeur  de  la  chafe  réchi- 
niée,  & ccU avoir  fur-tout  lieu  dans  ks  affaires  de 
bonne  fci.  Le  juge  alors  s’allocioic  une  ou  deux  per- 
fonnes  inlfruitcs  dans  la  fcicncc  des  loix,  & Ton 
plaidoir  devant  lui  : les  difcouis  étoicm  ou  le  fîmplc 
expofe  de  la  <jucflion  , des  f.drs  £:  des  preuves  , ou 
Un  difeours  étudié  & orné  des  agrémens  de  Télc* 
qucnce  : telles  font  les  oraifons  de  Cicéron  pour 
Qutntias  & pour  Rafeius  le  comédien. 

4^.  Quant  1 la  Hn  du  jugcmvnt , c’étoit  Taprès- 
midi  qu'elle  avoir  lieu.  Alors  le  juge  donneie  udé> 
cifion  y à moins  que  la  difcuUlon  ne  lui  parût  pas 
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artex  éclaircie  : car  dans  ce  cas  il  juroic  qu'il  n'étoit 
pas  nifHJanuncnt  inftruir,  fibi  non  liquere  , Se  par 
ccEininlocurouc  , U ctoir  difpcufc  de  juger.  ^ 

Geti.  noâc  XIV,  c.  x ) Souvent  il  pton^hcoit  une 
plus  ample  infurntadon  , mais  ce  n'écoit  guère  que 
dans  les  jugemens  publies  que  ccU  avoit  heu. 

Pour  les  arbitres,  ils  commcncoicnt  par  déclarer 
leur  avis.  Si  le  défendeur  ne  s'y  (bumcttoit  pas , ils 
le  condamuoient  5c  iorfqu'il  y avoit  dol  de  la  part  , 
cctic  condamnation  fc  laifoit  confoimémcut  a Tci- 
timarion  du  procès , au  lieu  que  le  juge  fail’oic 
quelquefois  réduire  cette  cftimaiion  en  ordonnaot  U 
prifce.  Les  arbitres  étoiettt  aulli  loumi-s  à l'autoiiié 
du  préteur , 5c  c croit  lui  qui  pronon^oit  5c  failcic 
exécuter  leurs  jugemens  , aufli  bien  que  ceux  des 
autres  juges. 

Si  le  défendeoT,  dans  les  premiers  rrcrtc  jours 
depuis  fa  condamnation  , n'cxécutoit  pas  le  ;ugc- 
mem,  on  n'en  interjeaoie  pas  appel  5 le  ptéuur  le 
Iivioit  a l’on  eiéaneicr , pour  lui  appartenir  en  pro- 
propriété conmic  fon  cùlavc  , & celui-ci  pouvoic 
k retenir  prifonnier  jufqu'a  ce  qu'il  le  lût  acquitte 
ou  en  atgcucou  par  Ion  uav3il.  Le  demandeur,  de 
ibn  coté  éîok  expofé  au  jugement  de  calomnii.  On 
cmcndoii  pai  calomniateur  ceux  qui  la«s  lujc:  foi- 
cicoienc  un  procès. 

Ln.*ùi , fi  le  jdge  (in-mémc , feiemmem  & par 
niauvailc  foi , avoit  rendu  un  jugemeue  inculte , il 
dcvenoit  garant  du  procès:  Hum  Jacéemt  Juum  ; 
c'cft-a-dhc , qu’il  étoit  contraint  d’en  pa>  w la  jufte 
cftiraation.  Qtnrlqucfois  même  on  infbrwiot:  de  ce 
crime  fuivant  la  loi  établie  contre  la  coucuiHon.  Si 
le  juge  étoit  convaincu  d'avoir  rc^u  de  Targent  des 
plaideurs , U étoit  condamne  à mort  lisant  la  loi 
des  douze  tables.  ( Aul.  Cjelt,  XX  , c.  i . ) Voila  ce 
qui  regarde  les  jugemens  pariKulicrs,  pallons  aux 
jugcmcr.5  publics. 

Les  )ttgancBs  publies  étoient  ceux  qui  avoient  lieu 
pour  lailon  de  crimes  ; on  les  appc'lott  aiufî  , parce 
que  dans  CCS  jugemens  WMion  e;/  ouverte  a tout  U 
monde.  Ils  étoient  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les 
premiers  étoient  exercés  pat  des  préteurs  , 5:  les 
féconds  p.ir  des  commiffaiics  ou  juges  exttaoidinai- 
renient  étabKs  par  le  peuple. 

Dans  les  premiers  temps  , tous  les  jugemens 
étoient  extraordinaires  3 mais  environ  Tan  de  Home 
5op  , on  établit  des  conimiiTtons  perpéiucUcs,  qutj- 
eiones  perpetae  ; c*cll-à-dirc , qu'on  attribua  a cer- 
tains préteurs  la  connotfloncc  de  certains  crime:  i 
de  forte  qu'il  n’étoit  plus  befoin  de  nouvelles 
loix  à ce  fujet.  On  créott  cet'cndant  quelque- 
fois des  coramidàires  cxtiaordinaircmcnc  $ 5c 
cela  à caufe  de  la  uouveaute  ou  de  Tatrocité  du 
crime  dont  la  vengeance  croit  peurfuivie  , comme 
par  exemple,  dansTalrairc  de  Al//pn,qui  étoit  accule 


(1)  0:t  a <he:cHé  a éiatlif . de  nos  ioun  . des  fodrri  d'atbtues,  feus  le  nom  de  pruChomtniej  eu  fureoi  dt  ceacUiJtiàn  t 
Boui  en  padtfigut  aa  mee  Paou'oMai£  te  Prud'hommix. 
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^av»tr  Ctodius  ; & dans  ccUc  de  Oedius  ImU 
même  aceufé  d’avoir  viol^  les  faints  myUcres.  Les 
premières  commijfoni  ftrpitutlUs  qu'on  établit  , 
forent  pour  U conciiHion , le  pcculac , la  brigue  Se 
le  crime  de  lèxc-majcllé. 

* On  fuivoit  un  ordre  détermine  dans  les  jugemens 
publies.  Celui  qui  vouloit  fe  Porteraccufateiir  contre 
quelv-iu'un  , !c  citoit  en  jumcc , a>pcu*prés  de  la 
même  manière  que  dans  les  jugemens  particuliers. 
Lnfutte  raccufatcur  demandoit  au  préteur  la  pcr~ 
mtjjlan->dc  dénoncer  celui  qu'il  avoic  envie  d’aceufer, 
ce  qu’il  faut  par  confequent  dilHngucr  de  faccuia- 
tion  meme.  Mais  ccctc  pcrmitllon  n’étotc  accordée 
ni  aux  femmes  , ni  aux  pupilles  , non  plus  qu’aux 
foldats , ni  aux  int^cs.  11  n’ëtoit  pas  permis  non 
plus^  d'aceufer  les  magilb-ats , ou  ceux  qui  étoient  . 
abfcns  pour  le  lervice  de  la  république. 

Au  jour  marqué  , la  dénonciation  Te  faifoit  de- 
vant le  préteur  dans  une  certaine  formule  ; par 
exemple  , je  dis  que  vous  avez  dépouillé  les  (ici- 
liens  , & je  répète  contre  vous  ecm  mille  (cxtcrccs, 
en  vertu  de  la  loi.  {Dhin,  in  verr.  c.  5.)  Mats  il 
filloit  auparavant  que  l’accutatcur  prêtât  le  ferment 
de  calomnie  , c*elV-a-dirc , qu'il  amrmât  que  ce  n’é- 
toit  point  dans  la  vue  de  noircir  raccaic  par  une 
calomnie , qu'il  alloic  le  dénoncer,  hi  raceufé  ne 
répoodoit  point,  ou  s'il  avouoii  le  fait , on  cdimoir 
le  dommage  dans  les  caufes  de  concudion  & de  pc- 
culat  , & dans  les  autres  on  demandoit  que  le  cou- 
pable fût  puni  : mais  s'il  niait  le  fait,  on  deman- 
<loit  que  fon  nom  (ut  rc^u  parmi  les  aceufés. 

On  Jaiiroit  la  dénonciation  entre  les  mains  du 
préteur,  fur  un  aélc  (igné  de  l'accuiatcur  , qui  con- 
tcuoit  en  détail  toutes  les  circonflanccs  de  ! aceufa- 
tion.  Alors  le  préteur  Hxoit  un  jour  auquel  l’accu- 
fatcur  &:  l’accufé  dcvoicut  fe  préfenter , & ce  jour 
étoit  quelquefois  le  dixième  & quelquefois  le  tren- 
ticme  : fouvent  dans  l’accufation  de  concullion , ce 
delai  étoit  plus  long,  parce  qu'on  ne  pou  voit  Faire 
venir  des  provinces  les  preuves  qu^aptes  beaucoup 
de  tcclicrcncs.  On  faifoit  appcllcr  par  un  huidicr 
l aceufatcur  , i’aceufe  Se  fes  dcfcnfcurs.  L'aceufé 
nui  ne  fe  préfemoit  pas  , étoit  condamné , ou  (i 
laceufatcur  étoit  défaillant  , le  nom  de  l’accufc 
étoit  rayé  des  regiftres. 

Quand  les  deux  parties  comparoidbient,  on  tirott 
au  (ott  le  nombre  des  )Ugcs  que  la  loi  preferivoit. 
Ils  étoient  pris  parmi  ceux  qui  avoient  été  choifis 
pour  rendre  la  judice  ccctc  annéc*ià  : fbnélion  qui 
étoit  dévolue  taïunc  aux  fénatcurs,  tantôt  aux  che- 
valiers , auxquels  furent  enfin  joints  par  une  loi 
du 'préteur  Cotta  ^ les  tribuns  du  rréfor  , 

qui  furent  fupprimés  par  3uUS'Céfjr\  mais  Augude 
les  ayant  rétablis , il  en  a)outa  deux  cents  autres , 
pour  juger  des  caufes  qui  n avoient  pour  objet  que 
des  fommes  modiques.  ( Suetone  Aag.  c.  ^x.  ) 

Les  parties  pouvoient  réeufer  ceux  d'entre  ces 
juges,  qu'ils  ne  crovoient  pas  leur  être  favorables, 
JHriJprutÜMce , Tvmi  JXrPêüu  (3 
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A:  le  préteur  ou  le  prélidcat  de  la  eommiiîîon  en 
droit  d’autres  au  fore  pour  les  remplacer  ; mais 
dans  les  procès  de  concullion  , fuivant  la  loi  /<t- 
yi/ia  , l'accufatcur  , de  quatre  cents  cinquante  juges 
eu  préfciuoir  cent  , dcfqncîs  l’accufc  en  pouvoir 
réeufer  cinquante.  ( Sigon.  dt  judic.  1 , c.  xy.  ) Les 
juges  nommés  , à moins  qu’ils  ne  fe  rccufalfcnc 
eux-mémes  pour  des  caufes  iegitimes , juroicnc  qu’ils 
jugeroient  fuivant  la  loi.  Alors  on  inAruifoit  le  pro- 
cès par  voie  d'acculation  Se  de  défeofe.  L'avocat  de 
l'aceufé  le  déhMidoit  publiquement , & employoie 
toutes  les  rclTourccs  de  l’an  oratoire  pour  le  fouf- 
trairc  a la  rigueur  des  loix.  On  produifoit  aulfi  des 
apologîAcs  CO  faveur  de  l’accule,  qui  en  faifoit  l’é- 
loge , Se  le  nombre  en  étoit  porté  jufqu'à  dix. 

( &c.  V arr,  ï , ty.  ) 

Enfuitc  les  juges  rendoient  leur  jugement , à 
moins  que  la  loi  n’ordonnât  une  rcmiic , comme 
dans  le  jugement  de  concullion.  La  remife , compe- 
rtnd'tnatio  , diAtroit  de  la  plus  ample  informanoo  , 
ab  ampliatione  , fur-tout  en  ce  que  ccUe-ci  étoit 
pour  un  jour  certain  au  gré  du  préteur,  6c  cctic-là 
toujours  pour  le  furlcndeinain  , éc  en  ce  que  dan» 
la  remife,  l’accufé  piirleic  le  premier,  au  lieu  que 
le  contraire  arrivoit  dans  le  plus  ample  informé. 

Le  jugement  fe  rendoic  de  ccae  (brtr.  Le  pré- 
teur diAribuoic  aux  juges  des  tablettes  ou  bulletin» 
6c  leur  ordonnoit  de  conférer  cnti'cux  pour  donner 
leur  avis.  Ces  tablettes  étoient  de  trois  (ortes  ^ l’uuc 
d’abfolutiou  , fur  laquelle  étoit  écrite  la  lettre  A ; 
l’autre  de  condamnation,  fur  laquelle  étoit  la  lettre 
C $ 6c  la  uoilicoïc  d<f  plus  ample  information  , fur 
laquelle  en  mccroit  N L , nyit  /ii^uce  ; 6c  ce  plu» 
ample  informé  fe  pronon^oit  ordluaircmcnc  lorique 
les  juges  éteint  mecruins  s'ils  dévoient  abibudre  ou 
condamner. 

Les  juges  jeetoient  ces  tablettes  dans  une  ume , Se 
lotfqu’on  les  en  avoic  retirées  , le  prtccar  à qui 
elles  avoient  fait  connoUrc  quel  dévoie  être  le  ju- 
cmeut,  le  pronon^ic  après  avoir  oié  fa  prétexte, 
orfquc  les  voix  étoient  égales , l'aceufé  étoit  ren- 
voyés abfous(-Dc«ir  a’ Ha/,  liv.  IV  , c.  64.  ) 

Dans  ce  cas , il  rcAott  deux  aélions  à exercer 
contre  l’accufatcur  : celle  de  calomnie  , s'il  écoic 
conAant  qu’il  eût  imputé  à quelqu’un  un  crime  fup- 
pofé  ; 1a  punition  conliAoit  à imprimer  fur  le  froat 
du  calomnuccur  la  lettre  K. 

Oucrc  le  préteur , il  y avoirencorc  pour  prclîdcr 
à CCS  fortes  de  jugemens,  un  autre  magiflrat,  qu'on 
nommoit  judex  qu^fiionis,  Ccctc  magiArarurc  liii- 
vant  SigoniiU  , Hoadt  & Xeuport , fut  créée  apres 
l'édilité  , 6c  le  devoir  de  ccctc  charge  conliAoit  4 
faire  tes  fondions  du  préteur  en  fon  abl'cr.cc  , à inf- 
truirc  l’athon  donnée,  à tirer  les  juges  au  fore,  à 
Duir  les  témoins,  à examiner  les  legiArcs,  à faire 
appliquer  a la  torture , 6c  à accomplir  les  autre» 
chofes  que  le  préteur  ne  pouvoic  pas  fajrc  par  tui- 
rneme,  tant  à caufe  de  la  bicnféance , qu’a  caùfe 
de  la  mulârttde  de  fes  oceopations. 

Bb 
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Quant  aui  jttgcnicns  qui  fe  icndoîcnt  les 
aiiciiiMtcs  du  peuple,  c'etoiem princip.ücmcnt  ceux 
de  trahiron  , Je  Itv:c*ma)cAë  , ou  quelque  action 
Jircdlcmcnc  contraire  aux  loiz  qui  tavocifoient  le 
droit  des  citoyens  & la  liberté  du  peuple.  Voici  dans 
quelle  forme  ou  les  rendoit*  Le  magillrat  qui  avoit 
envie  d’aceufer  quelqu'un,  convoquoit  rallcmbléc 
du  peuple  par  un  licrauc  public  , & , de  la  teibune , 
il  aJlignoit  un  jour  à i'accufc  pour  entendre  l'on 
aceufation.  (^ons  les  aceufadons  qui  allciem  a peine 
de  more,  le  oiagiihat  lui  dcmandoit  une  caution, 
laquelle  étoit  pcrlonncllcinciu  obligée  de  fe  repre- 
'fenter.  Dans  celles  qui  ne  s’éicndoicnt  qu'à  ramende 
il  lui  detnandoit  des  cautions  pccuoiaircs.  Le  jour 
marqué  étant  arrivé  s’il  n’y  avoit  pojot  d’oppoluion 
de  la  part  d'un  niagilliai  égal  ou  (upcricur , on  fai- 
Ibic  appellcr  l’accufé  de  là  tribune  par  un  héraut  ; 
s'il  ne  ccnipatoinoit  pas  & qu’on  n’illcguàt  point 
d eseufts  en  fa  faveur , il  éioic  condamne  a î'a- 
mcndc.  SM  (e  prcfcutou,  l'acculatcur  étabülîoit  fon 
aceufation  par  témoins  U par  raifonnemens , 2c  la 
icrminoit  apùs  trois  jouts  d’intervalle.  Dans  toutes 
les  acculu'.iuus , l’accufateiu  cuncluoit  à telle  peine 
ou  amende  qu'il  iugeoit  à pioros , fa  rcquiliiior. 
s’appdloit  ü.:cui'fi:io.  E:t<uitc  l'accufateur  publioit , 
P'ar  trois  jours  de  marché  confccutifs  , foo  aceufa- 
rion  reJ  géc  parlent  , qui  conrenoit  le  crime  im- 
pure 2'c  la  |'ucîtion  demandée;  le  troifùmt  jour  de 
marché  , i!  firiiroit  la  miacricmc  aceufation  , & 
alors  on  dennoit  à l’acculé  la  liberté  de  fe  défendre. 
Apret  quoi , le  magilirat  qui  s’étoit  porté  aceufa- 
iciir  iiuuquoit  un  jour  pour  raflcmbléc;  ou  li  c’é- 
toit  un  tribun  du  peuple  qui  accusât  quelqu'un  de 
relHl.ion  , il  demandoit  jour  pour  raflcmbléc  à un 
niagillrat  fupéricur. 

Dans  CCS  circonHanccs  , l’accufé  , en  habit  de 
deuil,  avec  fe$  amis,  follkitoit  le  peuple , par  des 
prières  & des  fuprlications  ; & Iciugemeut  Icdon- 
noic  en  rendant  les  fuflragcs  de  la  mtmc  matière 
que  dans  les  aiTcmblées  ordinaires  , à moins  qu’il 
u'intervint  qiiclqu’oppofltion  , ou  que  le  jugcwcn: 
ireùt  etc  remis,  à caufe  des  aurpiecs,  pour  caufe 
de  maladie , d'exil , ou  par  la  ncccJlité  de  rendre  a 
quelqu'un  les  derniers  devoirs;  ou  bien  que  raceufa* 
tcur  n'eût  prorogé  lui-même  le  délai  en  recevant  l’cx- 
eufe  ; ou  qu'enîin  s’écam  laifle  fléchir , il  ne  fe  fur 
emtèrement  déhllé  de  racculacion. 

Toyr  fuivrc  ce  que  oous  nous  fommes  propofé  de 
réunir  ici  fur  \'ad'ninifirtit:on  générale  des  romains  , 
nous  devons  parler  maintenant  de  leur  adminijira- 
tîon  roilîuirc , c'cft-à-diic , des  formes  publiques 
adoptées  pour  déclarer  la  guerre,  lever  des  arimcs,  I 
y entretenir  la  difeipUne  & récompenfer  le  courage 
de  leurs  guerriers.  Nous  ferons  courts  fur  ces  ob- 
jets , parce  que  oous  ne  les  préfemons  ici  que  pour 
oe  point  intvTiomprc  la  chaîne  des  idées  lur  certe 
matière  , & pour  rendre  par-Ia  l'inAïuchon  du  Icc* 
leux  plus  politivc  & plus  urîîc. 

Vüdmîn!jfrt2tio/i  rupiémc  des  affaircf  de  la  guerre 
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b it  iaiM^e  appartenoit , aiofl  que  toute  autre  » 
au  peuple;  mais  il  en  cODUBVttoit  le  pouvoir  aux 
confuU,  aux  diéUtcurs , aux  magiftrats  fupéricurs 
dans  leurs  ftmétions  rcfpcéUvcs.  Cependant  ces  dé- 
roliiaires  de  l'autorité  publique  écoient  obligés , fur 
la  tin  de  l'année  de  leur  magilfiaturc , de  prélenur 
au  peuple  aflcmblé  par  curie  , tinc  loi  touchant  le 
commandemeut  des  armées , de  imperio  militari  ^ 
laus  laquelle  ou  uc  pouvoic  légitimement  agir  à la 
guerre.  ( TAc-Iivc , liv.  V,  c.  51.  )Enforic  que 
cclui-U  fcul  avoit  le  commaDdcmcnc , & ce  qu'on 
nomnioir/m/crii/m^qui tenoit  nommement  du  peuple 
i autorité  fur  les  armées , & le  pouvou  de  coaduire 
la  guerre. 

Mais  avant  de  reotteprendre  , les  romains  fai- 
Ibieiit  précéder  des  cérunonics  reUgieufes  , dout 
l'objet  etoit  Je  La  légitimer  aux  yeux  du  peuple  , & 
de  judiher  Rome  dans  la  conduite  qu'elle  tenoit 
envers  fes  cimcmis.  Ainli  donc  , lormuc  quelque 
peuple  avoit  ofl'cnfé  la  répubii.jue  , un  des  fcciaux , 
cfpècc  Je  prêtres  biftitués  au  nombre  de  vingt , 
pour  ce:  objet  , partoit  aufti-tot  vers  ce  peuple  , 
pour  lui  demander  réparation  , foit  en  rendant  ce 
qui  avoit  été  enlevé  , füii  en  livrant  tes  coupables. 
Si  la  réparation  nctoic  pas  faite  Air  le  cliamp  , en 
latlfoit  a ce  peuple  trente  jours  pour  délibérer  , apres 
Icfqucls  on  pouvoi:  légitimement  lui  déclarer  U 
guerre.  Alors  le  prêtre  fécial  rciouinoit  fur  la  fron- 
tière de  l'ennemi,  &:  y jettoir  un  javelot  teint  de 
faiig , en  déclarant  la  guerre  per  une  certaine  for- 
muiC.  i^Aul.  Citl.  ruSie  XVI,  c.  4 ; T/'/c-X/Vc, 

I liv.  I , c.  ji  ; Dioji.  Hal.  liv.  II , c,  71.  ) 

I Dans  la  fuite , les  bornes  de  rempire  romain  s'é- 
' tant  fort  étendue  , on  conrinua  de  faire  ccitc  céré- 
rooi-lc  feulement  pour  la  forme.  Les  fteiaux  étaient 
encore  chargés  oc  faire  les  traités  de  paix  & les 
alliances  , qu’ils  rcndoicM  plus  relpcélables  en  y 
faifant  intervenir  la  religion. 

La  maiiièrc  d’eutretenir  ou  de  lever  les  armées 
étoit  Ample  chex  les  romains,  & les  magillrats 
chargés  de  cette  partie  de  la  grande  admiKifliation  ^ 
n'av..wnt  point  a éprouver  ces  diflicuUés  & ces  re- 
proches auxquels  notre  fyflemc  de  milice  donne  II 
ibuvent  lieu.  C'é'ccit  à rélcêlson  des  conluls  qu'on 
légion  la  Lvéc  2:  la  diÛribution  des  (rcu|:cs.  Lorfr 
que  CCS  mapiftrats  croient  dclïgnés , on  faifoic  vingt- 
quatre  tribuns  des  foldats  pour  quatre  légions.  Qua- 
lorzc  étoient  tirés  de  l’ordre  des  chevaliers  , & ils 
dévoient  as'cir  cinq  ans  de  fcrvicc  ; on  en  tiroir 
dix  d'entre  le  peuple  , & ceux-ci  dcvuicut  avoir 
fervi  dix  ans.  Les  chevaliers  n’étoicm  obligés  qu’à  dix 
ans  de  fcrvicc  5 les  autres  vingt-neuf,  a commen- 
cer depuis  la  dix-feptième  année  jufqu'a  la  quarantc- 
lixiènic  : Si  l'on  pouvoit  obliger  à fervir  j”fqu'à  cin- 
quante ans  ceux  dont  le  fcrvicc  avoir  été  irvrcrrorapu 
par  quelque  accident.  Mais  à l’àgc  Je  cinquante  , 
ibît  que  le  terme  Je  fervicc  fut  accomi  H , foit  qu'il 
ne  le  fut  pas , on  étoit  dtfpcr.fc  de  port.î  les  aimes. 
Pcifonoe  ne  pouvcic  pofléder  uilc  charge  dans  la 
ville  à moins  qu’Ü  n'eût  dix  ans  de  fcrvkc. 
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« Quan<i  les  coi^fuls  dcvotcoc  lever  des  troapes  , 
ils  ^Aifoicnc  publier  un  cdtc  par  un  hcraut  Se  planter 
un  étendarc  fur  la  ciradeUe.  Alors  tous  ceux  uui 
«oicut  en  de  porter  les  armes , avolcnc  ordre 
de  s'alfemblcr  dans  le  capitole  ou  dans  le  champ  de 
mars,  les  rribuns  niilitaircs  « (uivant  leur  ancien* 
ncrc  le  parcageoiem  en  i^uarrc  bandes;  de  manièic 

Î[uc  dans  la  prenùèic  A:  dans  î.i  iroilkmc  , ils  fuf- 
cnc  (Quatre  des  plus  jeunes  &.  deux  des  plus  vieux  « 
& dans  la  féconde  Ce  la  t]uatrièmc  trois  des  plus 
jeunes  , 6c  autant  des  anciens  : car  ordira-rcincn:  on 
ne  levoit  cjuc  quatre  légions  , quoiqu'un  en  levât 
Touvcnc  davantage. 

Après  cette  di^on  , les  tribuns  s'ancyoient  durs 
le  rang  que  le  fort  leur  avuic  donne  » adn  de  pre- 
vcr.ir  toute  joloulic  ; & ils  apprlloicnt  les  tribus  , 
dans  Irfou.Ilcs  ils  choiliUüicr.t  quatre  jeunes  (jcns  , 
à peu  près  de  même  âge  , Ce  de  mime  taille  , Ce  Us 
en  mctcoicm  un  dans  chaque  légion  , ils  conti- 
nuoient  de  mcrric  jufqu'à  ce  que  Tes  légions  fuirent 
remplies.  On  agiUbit  air.fi  pour  rendre  les  légions  à- 
peu-près  égales  en  force;  ils  avoient  foin  de  eboifir 
des  loldais  qui  caifciu  un  nom  luuieux,  ccntnic 
K ttltrius  Satx'ius  , &c.  Quelquefois  aulli  on  les 
levoit  à la  hâte  Ce  fans  choix  , fur'touc  quant  on 
avoit  une  guerre  dauccreufe  a foir.cnir.  Ces  manié* 
rcs  de  lever  les  foidais  ccfscrcnt  fous  les  empe- 
reurs J les  levées  dépcr.dûcnt  alors  de  Tavaricc  Ce 
du  caprice  de  ceux  qui  les  faifoient , â quoi  on 
doit  attribuer  en  pairie  la  mine  de  l’empire  romain. 

La  levée  de  la  csvalciie  ctoit  ph:S  facile , parce  que 
les  chevaliers  croient  écrits  fur  les  regilfres  des  cen- 
frurs.  On  en  prenoit  trois  cents  pour  chaque  légion. 

La  levée  des  foldacs  étant  faite  , on  en  prenoit  un 
de  chaque  légion  qui  pronon^oi;  les  paroles  du 
fcrmciu  avant  cous  les  autres , qui  les  répétoicnc 
cnfuitc.  Par  ce  ferment , ils  promerroicnr  d'obéir 
au  général,  de  fuivre  leur  chef.  Ce  de  ne  jamais 
abandonner  leurs  en  feignes.  On  ne  les  obligea  a f.iire 
ce  ferment  que  le  jour  de  la  bataille  de  Cannes  f on 
leur  demandoit  fciilemcnc  auparavant , s'ils  ne  pio- 
Hicttoicnt  point  d'obéir. 

Les  loldats  alliés  fc  Icvoicnt,  dans  les  villes  d'I- 
ulie  , par  les  capitaines  romains;  Ce  les  eonfuls  leur 
indiquoient  le  jour  £c  te  lieu  où  ils  dévoient  fc 
rendre.  Ces  allies  fervoient  a leurs  dépens , excepté 
le  blé  que  les  romains  leur  donnoient , c'cll  pour- 
quoi ils  avoient  un  qucllour  particulier.  11  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  alliés  les  tioupcs  auxiliaires 
qui  éioicnt  fournies  par  les  étrangers. 

Nous  ne  parierons  point  ici  des  dltfércns  ordres 
de  la  milice  romaine  , des  légions  , des  cohortes  , 
de  la  manière  donc  les  officiers  montoicnc  en  gia>* 
des , des  armes , des  exercices  Ce  de  la  difctplinc  des 
armées  : ces  objets  font  traités  dons  les  untiquités 
Ce  Van  miiitaire  ; nous  dirons  feulement  quelque 
chofe  des  triomphes , ce  grand  moyen  employé  pat 
la  politique  tomaîne  pour  cocourager  Ce  tendre  vk- 
locieux  Ics^éuéraux. 
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Le  triomphe  étoit  ordioaircmenr  décerné  par  le 
fenat  ; mais  li  ce  corps  le  rcfufotc  & que  le  peuple 
voulût  l'accorder,  il  p'ouvoit  le  faire  malgré  les  fé- 
n..teurs.  ( Kû/cr.  Max.  kl , c.  ü.  ) II  falloic  pour  ^ 
t;:o!iiphcr  que  le  gé.^éral  eût  détrui;  plus  de  cinq 
mdle  ennemis  dans  une  feule  bacaiile.  1!  lalloit  que 
le  générai  qui  l.vrott  le  umibat  eût  les  aufpkcs , 
c’eU-à-d.rc  , fut  revêm  d’une  charge  qui  donnoit 
d'ott  d'aufpircs.  Il  falloir  anfi'i  que  la  guerre  fût 
légitime  & étiangércj  on  ne  pouvoit  point 'iriom- 
pher  dons  une  gucnc  civile;  te  qi'i  éioic  uès-fuge 
lU  trè'i-poîiùquc.  Les  honneurs  du  tiioinphe  c:oitnt 
les  plus  grands  qu'on  pût  obtenir  dans  U carrière  des 
a.mes.  Ce  la  pompe  qui  l'aecompagnoii  doar.oitun 
hilîrc  A:  de  letlai  encore  à ceiic grande  cérémonie. 

Nous  ne  la  décrirons  pas , elle  le  trouve  dar.s  tous 
les  cenvaias  qui  ont  tiai:.*  des  anti  >uités , Ce  fur- 
tout  dans  les  volumes  de  rEncydopédic  qui  en  par- 
lent parricuhèrciucat. 

Avant  de  finir  ce  léger  apper^u  de 
sion  miUtaiic  des  romains,  remarquons  que  jufqu'à 
l'on  347  de  {(orne  , les  foldats  avoient  tcujoms 
combattu  à leurs  dépens , Ce  qu’alors  le  féoat , pour 
tenir  le  peuple  dans  la  dépendance.  Ce  plutôt  que 
de  lui  accorder  le  partage  des  terres  & rabolition 
des  dettes,  dont  il  auroit  cependant  bien  pu  s'af- 
franchir lui-mémc  , aima  mieuz  accorder  une  paie 
aux  troupes  , laquelle  fut  fuccefiîvcment  augmen- 
tée ; ce  qui  caufa  la  perte  de  la  liberté  , parce  qu'ir^ 
fcufibIcmciTt  les  foldats  fc  féparèrent  du  corps  de 
l’état.  Ce  fc  regardèsent  bien  plutôt  comme  les 
Aijcrs  du  général  que  comme  des  membres  de  U 
république. 

Les  délits  commis  par  les  foldats  étoknt  de  la 
compétence  des  tribuns  Ce  des  préfets,  Ce  du  gé- 
néral même , duquel  on  ne  pouvoit  appelîcr  avant 
la  lui  Porcia  , portée  l’an  ; j6-. 

Enfin  , pour  achever  de  faire  connoître  le  génie 
de  Vatifninijhaeiûn  romaine  dans’ fon  cufemblc.  Ce 
dans  chacune  de  Tes  parties;  il  nous  reUc  à parler 
maintenant  de  Vadmtnifiratîon  du  commerce , de 
l'agrkultutc  3:  des  finances.  Çuant  à cette  der- 
nière, nous  avons  déjà  remarque  qu’on  en  rrouvoic 
îc  développement  dans  le  diicours  préhminairc  dn 
traité  des  finances  de  l'Encyclopédie  ; .tlnfi  ce  que 
nous  en  pouvons  dire  ici  uc  doit  être  que  très- 
bref  3c  fculcmcot  par  fupplémcut  à ce  qu‘cn  a dit 
M.  de 

\'admtn:flration  des  finances  chez  les  romains 
confilloit  dans  celle  du  domain>dc  l'ctar , la  percep- 
tion 5c  remploi  des  impôts  qu’iis  Icvcicnt , (ok  fut 
les  citoyens , foit  fur  les  peuples  fournis. 

Le  domaine  romain  conlîAoit  en  fonds  de  terre, 
prés,  vignes,  foièis,  oliviers,  étangs,  mines,  ri- 
vières, latines  & arbres  fruitiers.  Romulus  dilHi- 
bua  le  territoire  de  Rome  ai  trois  parties.  Il  par- 
tagea la  première  par  p^oriions  égales  aux  trente 
cuites  ; il  deHiiia  la  féconde  a l'cntreticu  dc^  * < 
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temples , ta  troiûcmc  aax  befoiDS  <le  l'état  ( Di^n,  Lei  terrts  incultes  fe  donnoient  quelquefois  a 
JiuL  liv.  11,  c.  t.)  long  UC8  années  ^ cela  dvpcndoit  de  la  conduite  Se 

Le  domaine  s'accrut  cDruitc  pat  les  conqucccs  que  réconomic  des  adminilErateurs.  Mais  les  baux  Te 
firent  les  romains  5 après  1a  prilc  de'  Vcïcs , 011  y ^‘twent  ordinairement  pour  cinq  ans  , parce  qu  au 
incorpora  une  partie  ûu  territoire  de  cctcc  ville 5 la  ce  temps,  on  failoit  une  revue  générale  de 

meme  cboCc  eut  lieu  par  rapport  aux  peuples  vot-  ce  quil  y avoit  de  citoyens  , & un  dénombre-' 

üns  qui  btrcntfuccctrivcmcnt  fonmis  & dont  la  pro-  ment  ciaél  de  leurs  biens,  comme  nous  avons  vu 
prie  te  territoriale  augmenta  celle  de  la  république.  plus  haut. 


Une  autre  fourec  de  cette  augmentation  venoit  des 
coulircations.  Ccd  ainfi  que  le  domaine  de  Tar- 
quin  fut  conhfqué  au  profit  de  la  lépubliqiic  » & un 
héritage  qu  il  pofiédoit  fut  change  en  une  place  pu- 
blique appclléc  ie  champ  de  mars  ; les  biens  des 
dcccmVirs  furent  également  confirqués , Se  un  grand 
nombre  d'autres  dans  la  fuite. 

Le  motif  des  confifcaiions  porcoit  fur  ce  principe 
dans  rcfprit  des  romains  , qu'un  homme  qui  cd 
retranche  de  la  focictc  par  le  dernier  dipplicc  , ou 
de  la  république  par  la  mort  civile  , ed  réputé 
anéanti  & par  eonfequent  incapable  de  laillcr  Tes 
héritages  à les  parens  ou  à fes  amis^comme  ayant 
etc  rcciauché  de  la  participation  des  loix  { de  lortc 
que  par  événement  tes  biens  qu’il  poHédoit  fe  trou- 
vent fans  propriétaires,  & conféqucimncnr  apparie* 
nii  au  domaine  publie. 

Mats  cette  jurirprudcncc  étoit  abfurde  & barbare; 
abfurdc,  en  ce  que  l'état  fe  rendoit  juge  & partie 
dans  un  fcniblable  jugement , & quelle  luppofoitque 
le  crime  du  père  peut  priver  les  enfans  des  droits 
acquis  par  leur  nailTancc  ; barbare  , en  ce  qu'elle 
réduifoit  des  innocens  a I.1  mendicité  , les  punini^t 
de  fautes  qu'ds  n'avoient  point  *conimifcs , & les 
armoit  en  quelque  forte  contre  la  fodécé  qui  les 
dépouilloit  injudemenr  : aulli  les  derniers  empereurs 
ont-ils  tempéré  cette  dureté,  & décidé  que  le  fang 
étotc  préférable  au  fife.  ( Novei.  t ^4.  ) 

Le  domaine  comprenoit  auflî  pluficurs  forets  , 
dont  Xadminiflratiün  étoii  fort  honorable  , Se  dont 
les  rivières  faifoicm  aufiî  une  partie;  c’ed  au  moins 
l’opinion  èî Angélus  fur  la  loi  fuminum.  ( d.  de 
damne  infeüo.  ) 

Le  fifc  n'avoic  aucun  droit  fur  les  naufrages. 
( Cod,  I.  I , de  naufragiis  ) L’empefeur  C.ondaiitiu 
prend  fous  fa  proteClion  quiconque  a 'été  maltraité 
par  U mer , & accorde  un  afylc  aux  vaillcaui  jcués 
fur  Je  rivage. 

Les  empereurs  donnoient  quelquefois  les  terres 
de  leur  domaine  à cens , & elles  ne  pouvoient  être 
retirées  des  preneur?  ou  de  leurs  fucccfïcurs,  pourvu 
qu’ils  payaficnt  la  rente.  Ulpien  nomme  cette  na- 
?mc  de  domaine  champs  tributaires,  agros  %e{ii- 
gales.  Ccd  proprement  ce  que  nous  appelions  do- 
maine fiiffe  ou  zmmuahle. 

Ils  en  affermoient  d’autres  à prix  d'argent,  dont 
les  baux  droient  de  cinq  ans,  c‘td  le  domaine  mua- 
ble  , tantôt  ils  le  lailtoient  à moitié  , Se  les  for- 
miers  de  cette  cffècc  le  nomnK>icnt  cçioni  par^ 
marii. 


Les  romains  oc  counoilFoicni  point  cette  didinc- 
don  de  terres  nobles , roturières,  franches  ou  allo- 
diales , ( Dumoulin  , préface  fur  U titre  des  fefs.. 
Loifeou.  ) non  plus  que  les  droits  de  lods  Se  ventes , 
de  quint  Icrcquim,  d’invediturC  & cnfaifiircnicnc, 
faille  , ouverture  de  fiefs  , ni  enfin  les  droits  de 
haute  , moyenne  6c  baffe  judicc.  ( Pithou  , fur  la 
coutume  de  broyés.  ) Les  jurifconfultcs  italiens  qui 
ont  cru  que  Romulus  avoit  établi  les  fiefs,  fur  ce 
qu'il  avoit  partagé  les  citoyens  romains  en  deux 
ordres.  Se  nommé  les  nn%  patrons , qui  cft  un  nom 
qu’on  donne  aux  fcigneiirs  féodaux  , Se  les  autret 
cliens  t qui  ed  un  nom  de  vaffaux  fcudataircs,  ces 
jurilcontuitcs  n’aveient  pas  confwlté  Dents  a'Hali- 
camaJJ'e  ; car  il  leur  auroit  appris  que  les  patrons 
ccoicnt  les  patrictens  chargés  du  foin  de  la  reUgiou 
Se  de  {'admtnijïration  , 6c  que  les  cliens  étoient  des 
citoyens  de  la  claffe  des  plébéiens  qui  s’attaclioicnt 
aux  premiers  afin  d'en  être  protégés  & fccuurus  , 
foie  dans  leurs  affaires  civiles , fou  dans  leurs  bc- 
foins  particuliers.  Cette  correipoodancc  éioit  uni- 
quement relative  aux  perfonnes , 6c  n'avoit  aucun 
rapport  aux  héritages  qui  en  dépcndoicnc. 

L’on  didinguoit  le  tréfor  du  prince  de  celui  de 
l'état.  Le  premier , nommé  fifc  , croit  dediné  à re- 
cevoir les  revenus  du  domaine  piivé  du  prince  , le 
fécond , nommé  srarium  , étoit  pour  ceux  de 
l’état.  , 

Les  anciens  fermiers  des  domaines  avoient  la 
ptcfércncc  dans  les  adjudications  ; mais  il  ctoif  dé- 
fendu à tous  tes  officiers  de  la  maifon  de  l'empereur, 
& for-tout  à ceux  qui  avoicr.t  quelque  charge  oa 
ucjquc  emploi  dans  Vadminiflration  des  finances  , 
e s'en  rendre  adjuduaMircs.  Cfcd  l'ordounancc 
I czprcnc  d'Arcadius  6c  d'Honorius  : celles  iK  1541 
! 6c  1561 , chez  nous , y font  conformes  , mars  dif- 
i férentes  circondances  y ont  fait  déroger , 6c  la  loi 
pt  s'ûbfcrve  pas. 

Les  officiers  failbicnt  quelquefois  valoir  & exploi- 
ter le  domaine  par  des  commis  qui  avoient  des  la- 
millcs  6c  cfdaves  fous  eux. 

Les  terres  domaniales  étoient  fujetres  à la  raille 
6c  autres  charges  réelles  ; comme  .nux  réparations 
des  chi^mins  , ponts  6c  chaufféc<.  ( liv.  1 , c.  de 
collât,  fund.  patrim.  ) De  plus  , le  domaine,  impé- 
rial fç  vendoi:  a perpétuité  comme  celui  des  par- 
ticuliers. Je  rougirais  , dit  Alexandre  Sévère  , que  le 
fifc  i/squiirài  un  acquéreur  du  domaine , apres  que 
l'adjudication  lui  en  a été  faite  de  benne  foi  qu  'il 

en  a payé  le  prix. 
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Indépendamment  du  revenu  du  domaine  , les  ro- 
mains Icvoicnt  encore  les  impôts  fuivani. 

La  taitlc  réelle  y elle  fc  Icveic  fur  tous  ld> 
fujecs  de  l'empire  romain  , 6c  conlîiloit  j i**.  dans 
le  dixième  des  terres  labourables  Cjui  avoicnt  accou- 
tumé d eue  eu  irkhe  > i*.  en  un  cens  ou  rcdcvaucc 
annuelle  pou;  celles  <}ui  écoient  cultivées  j dans 
la  cinquième  partie  du  produit  des  arbres  fruitiers  i 
4*.  en  un  droit  de  pâturage  que  payoicnc  les  pro* 
priétaircs  de  troupeaux.  Nulle  terre  n'étoic  exempte 
de  la  taille  réelle  « ni  le  domaine , nr  tes  terres  cc- 
clrliaüiqucs  fous  les  empereurs  chrétiens.  ( Liv.  11 , 
€.  rit.  de  quitus  manerih.  rumini  lictat  fe  exeufart,) 

La  folidicé  , en  fait  de  taille , croit  défendue  ; 6c 
l'Empereur  Zenon  die  que  c'eft  choquer  l'équité 
naturelle  , qu’un  homme  fois  pouifuivi  pour  les 
dettes  d'un  autre.  { L,  un.  cod.  ) Il  y avoit  des  villes 
6c  des  provinces  où  la  taille  réelle  écoit  abonnée. 

( cod.  Il , de  annott.  ^ tri&utis»  ) 

Les  tailles  étoient  impofées  par  des  officiers  appelles 
cen/itorts , pertquatores  , infpeHom.  C'éwicnt  pro- 
prement des  aficcurs.  Iis  inrerivoienr  dans  le  cen- 
iters  ou  papier  terrier  le  nom  du  propriétaire  6c  du 
fermier  du  territoire , le  nombre  des  arpens  , la  qua- 
lité du  terrein , 6c  la  nature  de  culture  que  s'y  fai- 
foir,  ou  l'elpècc  de  produéhon  qu’elles  portoient. 

( cod.  de  cenjibus  6*  cenfit.  ) Ces  officiers  avoicnt 
l'autorité  de  foire  des  diminutions , quand  les  terres 
étoieot  détériorées  ou  endommagées  : de  plus,  ils 
pouvoicnc  donner  à qui  bon  leur  fcmbloic  , les 
terres  défertes  &:  abandonnées , & faire  leur  adiette 
de  telle  forte  que  les  terres  ftcrilcs  fulTcnt  com- 
penfes  par  les  champs  fcrrilcs , le  fort  portant  le 
fbibic. 

Celte  taille  fc  pa^'oit  ordinairement  en  crois 
termes , au  premier  feptembre  , au  premier  janvier 
&:  au  premier  de  mat.  ( c.  i , de  annon.  6*  trih.  ) 
I!  y avoir  ordinairement  deux  receveurs  dans  chaque 
mctrocomie  i c'eft  à-peu-ptès  ce  que  nous  nommons 
éledion.  Leurs  quittances  fc  faifcricut  chez  des  no- 
taires nommés  chtinu/arii.  Ils  avoicnt  d'autres  offi- 
ciers dépendons  d’eux  , comme  des  caiJliers  , appel- 
les Jtrcarii  , des  contrôleurs  , nommes  tabulant  , 
6c  des  commis  qui  expédioient  les  quittances  6c  : 
qu'on  appclloit  aufU  cnanularii.  L'argent  que  les 
receveurs  louchoicnt , éroic  verfé  dans  la  cailfc  de 
la  province  qu'il  nommoit  recette  ou  métropole. 

Il  cxilloit  encore  un  autre  officier  du  fife  , 
nommé  canonicarius  : il  aUoit  dans  les  provinces 
faire  payer  ceux  qui  étoient  en  retard.  Il  leur  accor- 
doit  un  mois,  après  lequel  temps  un  autre  officier 
nommé  compu'fqr , vcooit  décerner  & exécuter  les 
(on  craintes. 

1**.  Outre  la  caille  réelle , il  y avoir  encore  un 
impôt  en  bled  , par  les  propricwircs , fous  le 
naaa  ^vnnena  mîlhëru,  Pcrfbnnc  n'enétoit  exempt, 
& il  étoir  dclîiiié  a fournir  les  éupes , mar.Jioati,  Qn 
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avoir  établi  des  officiers  pour  le  lever  ( mais  les 
contribuables  étoient  obligés  de  le  faire  voiturer 
aux  dépôts  ou  magalins  déhgnés.  Cet  impôt , & fur- 
tout  le  charroi , occalionnerenc  bien  des  vexations 
£c  des  plaintes  fous  les  derniers  empereurs  romains. 

Outre  cela,  les  peuples  feurniffoient  encore  d'au- 
tres fublidcs  en  nature  , comme  de  lard , de  viande , 
de  beurre  j quelques  provinces  donnoicnr  des  ha- 
bits aux  troupes  , & certaines  villes  étoient  obli- 
gées de  fournir  des  chevaux  aux  magii>racs  qui 
allotcnt  prendre  poHéflion  de  leurs  charges. 

J*'.  Ea  taille  pcrfonnellc  ou  capitarion  étoit  cn^ 
corc  une  impofition  qui  fc  levoit  chex  les  romains 
Elle  s'impofoit  ordinairement  dans  les  pays  conquis  ,• 
comme  il  fc  voit  par  pluhcurs  pnllagcs  de  T//c- 
Lives  Elle  n’étoit  pas  uniforme  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Autant  il  y avoit  de  têtes  dans 
une  maifon  , autant  il  y avoir  de  contribuables, 
fans  exception  de  fcic  ; favoir , les  mâles  depuis 
ràgc  de  qu^orze  ans , & les  femelles  depuis  douze 
jutqu'à  foixante-etnq.  Néanmoins  cette  diftindion 
d’âge  ne  s'obfervoit  guères  qu’en  Syrie  i car ''ail- 
leurs on  payoit  la  capitation  depuis  la  nailUnce 
jufqu'â  la  mort.  Les  habitons  des  villes  furent  af- 
franchis de  ce  tribut,  pourvu  néanmoins  qu'ils  fiif* 
fent  citoyens  romains. 

Cet  impôt  étoit , au  refte,  perçu  parles  mêmes 
officiers  que  1a  taille  réelle  dont  nous  venoos  de 
parler. 

Nous  n'entreroos  pas  dans  le  détail  de  tous  les 
autres  moyens  de  fournir  à la  dépenfc  publique  qui  ^ 
furent  imaginés  à Rome,  & fur-tout  ious  les  em- 
pereurs ; nous  dirons  fculcmcm  un  mot  des  impôos 
fur  les  marchandifes , & des  emprunts  publics. 

II  V avoit  des  impôts  fur  les  marchands  fie  fur  Io5 
marcliandifcs,  fans  exception  de  celles  de  perfuone  , 
même  des  (bldats  fie  amballâdcurs.  Les  maifons  de 
ville  pouvoicnc  auÛÎ  en  établir  c'écoitlc  huitième  de 
la  marchandife  , de  là  le  nom  d’odrois  fie  d'oéfuva- 
rii  y donné  à ceux  qui  Icvoicnt  ccr  impôt.  Il  y 
avoit  aulfi  un  droit  d'cnccée  aux  portes  des  villes  , fie 
un  autre  fur  les  marchandifes  étrangères  , qui  fcic 
établi  pour  la  première  fois  par  Jules -Céfar.  Lu» 
denrées  fie. autres  fouvniturcs  dcfHnécs  pour  la  mai- 
fon de  Tempereur , les  munirions  de  bouche  fie  l’ca- 
trericn  des  troupes  étoient  franches  \ mais  elles  de- 
voient  également  être  déclarées  aux  bureaux  de  la 
douane. 

Nous  avons  déjà  vu  que  ces  droits , levés  au  proHc 
de  la  république  , étoient  affermés  aux  chevaliers 
romains  , qui  furent  enfuite,  à caufe  de  cela  , déh- 
gnés  publicûins  , mancipee  , conduciores  , redemp- 
torts  veBigalium.  lis  avoicnt  un  grand  nombre 
de  commis,  fie  les  uns  & les  autres  fe  rendirent  H 
odieux  , que  Nérôn  , dans  le  commencement  de 
fon  regoe , propofa  au  fénac  de  fupprinicT  tes  doua- 
nes fie  les  traites  - foraines  ; mats  les  fénatcurs  l'en  , 
cmpcchcrcnc  en  diéont  que  la  république  avoit  bc-^ 


ipj8  ' A D AI 

foi»  Je  :cfcaa  (i)  , au  raji]rott  de  Teeltt.  On  fc 
contenu  4onc  , peur  fctte  tow  , d'ardottucr  que  les 
baux  Si  les  droics  des  fermiers  publies  » qui  aupara- 
vanc  é:o:cnt  tenus  fi>r:  Cccrcts , rcroienc  publijîs  5: 
aÔieliJs}  qu  apres  raïuK'c  ils  ne  feroient  plus  reçus 
à dcnunilc:  ce  qu  ils  auroient  , Ce  que  le 

prêteur  à Rome  , fC  les  gouvornciii^’  dans  les  pro- 
vinces , connojtroieut  de  leurs  malvca'fdtions. 

Dans  les  extrêmes  bc^uius  de  U r-^publiqiic  , il 
Ce  uojvoïc  dev  pariUulicis  qui  liifoitn:  de  grands 
prêts  À l’cuc  j nuis  ii  les  anuires  ne  pctmcicoicnc 

f»as  qu'on  jnu  les  payer  dans  le  temps  cons-cru  , on 
c faifoic  a dilîcrcrs  termes  en  divers  p.Aicmens  j 
& à moins  d'une  impuilfanjc  vtiiblc  , on  gardoic 
' toujours  la  Tei  pablique  qui  cunt  bien  mtiiagcc , 
cft  la  plus  riche  rciTourcc  des  fouveraio^.  Nous  avons 
un  exemple  éclatant  de  ccctc  bonne  toi  dans  Ti:e- 
JLive.  Pluiieurs  particuliers  de  Rome  avoient  avance 
de  l’argcuf  pour  Ibutcnir  la  guerre  contre  Anuihal  ; 
comme  après  la  bataille  de  Cannes , il  fut  inq>Oi1îble 
de  le  libérer  avec  eux  dans  le  temps  convenu  , on 
ordonna  qu’il  ieroit  rembourfés  en  croîs  paicmens. 
dtcrtvtrunt  p-itrts  , ut  tribus  pcnjlonibus  eu  pteunia 
folvtrctur.  Lib.  9,  n.  i 6, 

Apres  la  guerre  de  Carthage  » les  romains  ne 
pouvant  facisfairc  leurs  crêancicri,  il  fut  urdouné 
qu'ils  feroient  payés  en  fonds  de  terres,  Titt-LIvt, 

1.  il  , U.  IJ. 

, Remarquons  audt  que  les  communautés  qui  fe 
trouvoicnc  accablées  de  dettes  pouvoicnc  aliéner 
leurs  biens,  & rendre  a leurs  créanciers  des  terres 
Se  des  fonds  iufqu'a  la  concurrence  de  ce  qui  leur 
était  dû. 

Il  feroic  inurltc  de  parler  des  impôts  extraordi- 
naires que  les  romains  Icvoicnc , foit  fur  les  hom- 
mes , foir  fur  les  ebofes  i cela  nous  conduiroit  à dc> 
crtre  les  horribles  exac'tions  qu'ils  comuiitjcnc , tant 
envers  les  propres  fujets  de  la  république , qu'envers 
les  peuples  vaipeus.  À cet  egard  ils'furpaisèrcnc  tout 
ce  qu'on  peut  reproeber  aux  aanoos  modernes. 
Mais  d n'elt  poiju  de  notre  objet  de  traiter  toutes 
CCS  matières  ici , venons  aux  agens  de  Vudminifira^ 
tien  des  huanccs. 

Les  uns  écoient  des  magillracs  de  la  république 
les  autres  de  iimptes  oflicicr»  ou  commis  lubalrcr- 
DCs.  Dans  les  premiers  le  trouvunt  (es  quefoturs , 
t ou  les  lurimcndafis  des  finances  : nous  en  avons 
a parlé.  Il  n'en  rciloi;  ordinairement  que  deux  à 
Rome,  qui  faifoient  cnrcgillrcr  au  greffe  public  la 
rccccrc  & la  dépenfe.  Les  autres  ecoient  ou  dans 
les  a.mécs , ou  dans  les  provinces , employés  à 1a 
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régie  des  res^enus  publics , dec  impôts  & de  rargenc 
qui  provenoie  du  butin  fur  les  ennemis.  Ils  mcnoicnt* 
avec  eux  un  gredter  ou  cfpèce  de  cootrôlcur.  Le 
nom  de  quellcur  leur  relia  jufqu'à  AnguRc.  Leurs 
pouvoirs  furent  fucccllivcmcnt  transférés  aux  pré- 
teurs & aux  prétoriens  ; puis  tendus  , puis  enha  ils 
furent  fppprimés , 2c  leur  charge  transforéc  au  préfet. 
Ils  écoient  nommés  Pr^fedi  ururii.  Sous  Conltanàn, 
les  (urimendans  des  finances  forent  mis  for  un  autre 
pied  ; il  créa  deux  charges  pour  en  lemplir  les  fonc- 
tions, 2c  les  titulaires  forent  nommés,  l'un  uomts 
fucrarum  la:\itior.um  , & l'auirc  iomts  rerum  fr/s'*i- 
tarum.  Le  premier  avoit  X .idminiflraticn  des  deniers 
publics,  le  fécond  du  duniainc  du  prince. 

Le  furitnendant , cornes  fucrarum  lixrgiiiorjitm 
avoit,  dans  les  provinces,  des  odaciers  pour  rece- 
voir Se  exécuter  les  ordres  , ils  fe  nummoicnc  Pala- 
tins. Il  y avoir  encore  lix  ofUciers  appelles  auHt 
comités  lar^itionum  , départis  dans  l'Orient , ca 
Fgyfrc  , CQ  Thracc  , en  Macédoine  , ils  payoient 
les  troupes  , Si  leur  junfdiclioo  ceircmbloit  a celle 
qu'ont  aujourd'hui  patmi  nous  la  cour  des  aides  2c  la 
chambre  du  rréfor.  (L.  ubi  cauft.  jifcal,  a^i  Q»btan$ 

I.  I J , c.  fintum  regttndorum.  ) 

Les  irélbricrs  ou  receveurs  généraux  des  finances 
d-'pcnloienr  auifi  du  furinrenJanr.  Les  rcccacs  géné- 
rales s'appcUoicnt  métropoles  ou  fiatioaes.  Ces  rc** 
ceveurs  ou  tiéforicrs  fc  nommoient  tkefaurarii. 

Le  fuiintcndont  des  finances  avoit  , au  moins 
fous  les  cmpcretirs  , onze  bureaux  aprcllés  fennia- 
ria , pour  expédier  les  affaires  de  Ton  aépartcincnt. 

Le  premier  ctok  le  bureau  de  la  recette  de  l’or , 
appelle yèrfofom  ctiw/iam,  Canou  ici  lignifîc  tribut , 
c'cll  la  quar.rité  d'or  qui  fe  portoic  à la  recette  ou 
éjKtrgne , & ce  qu’on  appelle  parmi  nous  U partie 
au  i ré  for  royal. 

Le  fécond  bureau  croît  ccraj^ofé  de  greffiers , con- 
trôleur ou  gardes-rôles,  appelles ra^u/tfnV. 

Le  rroilième  bureau  étoic  compofé  de  commis 
prépofés  aux  comptes  , appelles  numerarii  y ils  dref- 
loicDt  les  érats  des  finances  •,  faifoient  compter  tous 
ceux  qui  étoient  chargés  de  quelque  rccetrc , 2:  exer- 
çoienc  prclquc  toutes  les  fonctions  des  officiers  de 
nos  chambres  des  comptes. 

Le  quarricme  bureau  étoit  cpîui  des  officiers  de 
la-maüe  d'or,  dans  laque!  on  enregiftreit  tout  l’or 
qui  étoirmis  en  nuffe.  U y avoir  quatre  claires  de 
commis  dans  ce  bureau  2c  des  fecrccatrcs  pour  écrire 
des  lettres  aux  gouverneurs  des  province*^.  On  y 
tenoit  aullî  compte  de  l'or  qu'on  fabrïquoit  c» 


(ti  La  rcmpliotion  dr  Valmin’fir^Tu*»  rotniine  ne  f^rmeuotr  prut  rtr«  pai  a?!  ferai  de  rhj»{;(r  at(«nicnr  la  fotmr  dti 
iaipôo  ; n-aif  ne  pi  itvoic'on  pat  aller  au  phis  prf>  2'avis  dr  N(«on  & cd>âucr  tfoflque  ch«tij(emenc  a>île^  Voici  Ica 
pjffjye  de  ■/  7{i'pf.  fiyfim  a.lno  tre*-  rit  Jîcgiicrcrùlm  pvllk  t.  n-m  ùrmoJefUm  urpienr  1 , duhirstii  Ar»o  æ:  cuncl-: 

iwnjftj  mtrrtt , îJçue  puki  (Ttlmum  CoRim  rr>'rtji.!.m  leneri  <Lrtt , feâ  impexum  tjus  ipriiaicr»  Jtnuiwea , SSoiuncntm 
mp-.rii  Cit'nio  fuutvrctn,  fipcffut  rff}*,  Jufl'wetur  . dfrninierpnrvr.  Annjl.  I.  Xllt. 

. <»  n ètoii  nomm:  cornet  furamm  tarptiçrutf: , paice<)ue  depuii  te  ch-ingfinenc  de  ta  cépubji^ve  eo  monarcl  it,  la  ptua 

grande d^yeafe  alloit  i gsgau  a ecucicmc  la  fanait  du  peuple  pat  des  Jar^efler, 
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«ffcces , alnfi  cjse  de  celui  qui  <toi[  employd  aux 
éio^'cs  & bijoux  de  la  matlbo  de  l’cmpercar. 

Le  cin<^uicmc  bureau  ^:cic  coaipoft*  de  ceux  <]ui 
diftrîbîiûicnt  & tenoient  de»;  états  de  l‘or  deftind 
pour  les  frais  i!c$  couricn  <]uc  l'empereur  & les  gené* 
faux  cnvoyoicuc  dans  les  provinces  & dans  les 
armées. 

Le  lîxitcnc  bureau  étoii  celui  du  vclliairc  , 
cliargc  de  Tèt-Li  & du  foio  de  rhabillcmcnc  des  trou- 
pes , 5:  de  la  garde-robe  de  rcmpcrcur  6c  de  l'iin- 
péracncc. 

Le  fcptièrac  bureau  étoit  celui  de  rargcnîciic  ou 
de  la  vaülcllc  de  l'empereur  , apptlié  Jcriiium  ct> 
arg^nteo. 

Le  huiriiiBC  bureau  tcoU  charge  du  foin  de  la 
fabrii^uc  des  ajiiicaux  dV- , fc  d*ui:c  ferre  Je  mon- 
noic  d aegen: , appcUJe  mtUijrc:ifis  , qui  valoir  la 
dixième  partie  d'un  écu  uu  d'un  foUde  d'o;.  Elle  fer- 
voie  à payer  les  troupes. 

Le  neuvième  croit  eompofé  » i°.  de  ceux  qui 
tcnoiciu  des  c:ais  du  iu)mbrc  des  cfpèccs  d'or  6. 
d'ati^ciu  qui  fe  ùbriqooieüc  dans  les  nionnolcs  i 
1*.  de  ceux  qu'oii  uommou  vc:J<.u/uru  5c  qui  fai- 
foieiu  la  viiiTeik  du  prince  ; i®.  des  ebangeurs  appel-* 
lès  ary^enurü  : 4®.  de  ceux  qui  gravoiciu  6c  cikloiciu 
la  vaille!  le  & qu'on  nommoit  Baiâaricarii.  Ce  bureau 
avoicut  plufieuis  oHiuers. 

Le  dixième  ètoK  compofé  des  greffiers  qui  écri- 
voiciu  tous  les  awles  du  furintcndanc , & les  juge* 
mens  qu'il  lendoic.  1!  y avoir  atiifi  plulîcurs  oi6- 
ciers. 

Enfin  le  onzième  émit  celui  des  officiers  appelles 
miîU’i<iizrii , qu'on  envoyoie  dans  les  provinces  pour 
piclfcr  les  gouverneurs  de  faire  lever  les  cailles.  Il  y 
avoir  un  grand  nombre  de  ces  officiers  , un  cncr'au- 
tres , qui  avoit  la  dircâlon  des  voitures  j qui  or- 
dunnoii  les  routes , & qui  commaoduicne  aux  mari* 
niers  5c  aux  cooducUius  des  béics  de  fomme. 

Après  le  fuciiucndanc  nommé  cornu  fucrarum  iar- 
giiioNum  y parlons  «le  celui  du  doiiiainc  nommé 
conus  rtrum  pri\(Ujru.!n.  11  fut  établi  , au  rapport 
de  ^arüen  , par  l'empereur  Sévère.  ( L.  4 , c.  àe 
fundis  rcipub.  1.  XI  , c.  i.)  11  avoit  X^d-ninifiru- 
lion  6i  la  dirccHoii  de  tout  le  domaine  5c  des  droits 
fifeaux,  paniculièrcmcnc  des  lettres  domaniales  de 
rAlic,  de  Caçpailoce  , &c.  Sâ jinirdiciion s'éccndolt 
fur  tout  ce  O'ji  dépeadou  de  fa  charge  , 5c  en  ju- 
gçoit  les  mati,TC4i  cuntcnticufcs  comme  faifoir  l au- 
txc  furintcndaiH  da  is  fm  d.'parte:ncnc. 

Le  furiiucridant  du  domaine  avoir  pluficurs  offi- 
ciers fous  lai  dans  ks  provinces,  qu’on  nommoit 
comités  rationaùs  ^ ou  (implemenc  rationales  ^ 
procuratores. 

Leurs  fonctions  confilfoicnc  à réunir  & à incorpo- 
rer au  dom.iinc  les  biens  5c  les  dreits  appartenans  au 
fife,  particulièrement  ceux  qui  lui  écoicnc  dévolus 
par  confifeadon.  Ils  écoicnc  encore  juges  des  caufc.s 
od  le  domaine  5c  tout  ce  qui  y avoir  rapport  ^voit 


* intérêt  ; mais  il  falloir  que  l'avocat  du  fife  fut  pré* 
fent.  A Végard  des  affaires  criminelles , où  les  1er- 
miers  du  Üfc  étoient  inièrclîés , c'étoic  le  goaver- 
ncur  de  la  province  qui  en  coonoiffoit.  Ils  avoicac 
fous  eux  des  buùHers  5c  des  greffiers  \ ils  croient 
payés  par  rèpargnc  de  leurs  appointemens  5c  de  ^ 
leurs  p,agcs.  lis  avoient  le  foin  & 1a  diredUoa  dee 
biens,  terres  5c  icvcnus  affeûés  autrefois  au  cuite 
des  ^ depuis  appliqués  aux  egUfes,  avec  uno 

' endère  jurifdidion  foi  ces  biens, 
j Les  inrpeC.tcuis  ou  maîtres  des  forets  étotent  atifll 
' .'u  OKloiincs  au  furintcndanc  du  domaûic.  Il  avoit 
, encore  infpcéiton  fur  le  compte  du  facié  domaine  aéd 
par  l'empereur  Anafèafc,  5c  le  conctable  ou  grand 
écuyer  ccoiv'ti:  cucorc  fous  fes  ordres. 

Les  Ivjüiiers  ou  ftrgeos  , appelles  palatUi  dépen- 
doient  auifi  du  funnTri-.danr  du  domaine.  Ils  avoient 
foin  du  patrimoine  de  l'empereur  5c  des  biens  appl^ 
qnél  au  fife.  Ils  écoicnr  diffribucs  en  quatre  bu- 
reaux. Le  premier  chargé  de  la  régie  des  biens  don* 
liés  aux  nihres.  Le  daixicmc  de  I:i  recette  des  ren- 
ies annucUes  ducs  -U  domaine.  Dans  le  tcoifîïmc  , 
iüo  déhy/oit  les  quir.amres  du  djpartcmcni.  Le  qna- 
uième  ctoü  cctut  dirs  largctic>  privées. 

' Ouric  tous  ce*  oJficlcrs  , il  y en  avoit  encore 
d'autres  dans  XaJmirJJirdtion  des  fincaccs  De  ec 
nombre  étoient  les  décurions  des  , villes.  Ils  en 
ctoicût  le*  confcillcrs  , & réponJoient  à nos  échcv 
vins  \ ni  eux  ni  leurs  enfans  ^ ne  pouvoicni  ehinger 
de  condition  ou  transfi-rct  ailleurs  leur  domiciu. 

( Novcl.  }8,  «fr  liecurion.  ) S'iK  mourotent  fans  êo- 
Éins , le  quart  de  leur  fucceilion  appartenoie  la-  ■ 
coDimuoauté.  t 

Ils  atfermoient  les  terres  du  domaine  , 6c  adju- 
geoienc  au  rabais  les  ouvrages  publies.  Les  dix  " 
premiers  levoient  les  tailles  , & étoient  tenus  de 
remplir  les  fonds  en  fuppléanc  ce  qui  maoquo|c.  Ils 
avoient  Xadniinijrration  des  biens  qu'on  lailToit  à 
la  république.  Ils  faifoicnr  les  fournitures  du  bled  , 
Icsaffîcitcs  & les  rcgletocns  des  tailles,  6c  ceux  ûqî  ^ 
éioicnc  chargées  de  l'afficttc  des  impôts , étoient  uif- 
tingucs  fous  les  noms  de  cenftorcs , ptrd^uatores, 
avec  eux  , il  y avoir  encore  les  coDcékcurs  de  taililcs, 
appelles  cxjiforcs  , ou  jïtfcriptorts  , 5c  tirés  par  les 
décurions , ou  du  corps  de  ceux  nommés  cenfto- 
rcs y OU  d’entre  le  peuple.  Ces  coUeélcurs  en  pré- 
fenec  des  magillrats  de  la  ville  prenoient  un  état  des 
terres  que  chaque  particulier  poilédoïc  5c  de  ce  que 
chacun  devoit  payer  : mais  les  décunons  , en  cas 
d'infoIvubiUtédcs  rolleâcurs,  en  ctoicDtrcfponiHbles. 

Ils  faifoi.‘nt  auT»  la  levée  dey*  tailles  pcrfonnelles. 
Cetic  levée  fc  faifüir,  a quelque  différence  près,  de  la 
même  manière  que  fc  fait  enez  nous  la  capitation  , 
qui  cfl  un  impé>t  fcnblable. 

Quoique  pour  rendre  plus  complcctc  notre  notice 
de  Vadminifrtition  romaine  nous  dufflons  peut- 
être  faire  connoiirc  ici  quelles  étoient  Tes  forions 
rclütivemcm  à l’agriculture  5c  au  commerce , noux 
croyons , conunc  nous  ravoni  déjà  die , devoir  rc»- 
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Yoycr  CCS  dc«i  objets  k leurs  articles  rcÿe^fs. 
Tout  ce  que  nous  devons  remarquer  ici  • c'eft  qu'on 
doit  diihngucr  k quelle  époque  on  confidère  ces 
deux  fourccs  des  riciic/lcs  publiques  : car  elles  n'eu- 
rent pas  le  meme  Tort  dans  cous  les  temps. 

L'on  fait  que  dans  les  commenccmens  de  la  répu- 
blique  , l’agriculture  étoit  roccuparion  des  premiers 
citoyens,  qitc  c'étoit  le  fcul  art  en  honneur  avec  la 
guerre.  C'clr  même  k ccrtc  difpolicion  des  moeurs, 
& à ce  gouc  pour  les  travaux  champêtres  qu’on 
attribue  généralement  le  courage  & la  nerté  des  an- 
ciens romains.  Mais  cette  idée  fcmblc  ex:u;éréc  } 
car  il  d'cH  pas  abfolumcut  vrai  que  les  foins  de  la 
culture  & la  vie  de  la  camnagne  rendent  mcillcar 
citoyen  ou  plus  attaché  à les  devoirs.  Il  paroît , au 
contraire  , par  la  conduite  des  créanciers  romains , 
ar  les  durcrés  qu'ih  exercèrent  envers  leurs  mal- 
cuicux  débiteurs  , par  l’impalTiblc  avarice  des  pro- 
priétaires des  terres , que  les  occupations  de  la 
campagitc  , les  travaux  ruftiquess , l’agriculture  en 
an  mot , conduit  a cet  égoifinc  & k cette  infcnli- 
bilitc  de  caraélère  qui  causèrent  tant  de  troubles  5c 
de  malheurs  k Rome  autrefois. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ccrtc  idée , il  cR  certain 
que  l'agriculture  perdit  de  fa  confidération  même 
avant  les  empereurs  & que  fous  ceux-ci  elle  devine 
plas  parnculicrcmcnt  on  des  objets  de  Yaùmim/firt:- 
rion.  Avant,  elle  fc  fuffifoit  k cilc-méinc  , & n’a- 
?oit  point  befoin  de  fecours  étrangers. 

Quant  au  commerce , les  romains  en  firent  tou- 
jours peu  de  cas,  foie  qu'il  fympathtfc  mal  avec  le 
caraéière  d’un  peuple  guerrier , foie  qu'ils  y trou- 
Tailcnt  quelque  chofe  d’ignoble  5c  d'indigne 
d’un  homme  libre.  Il  étoit , en  ciFct  , abandonné 
aux  cfclavcs  dans  les  commenccmens , ainfi  que 
l’exercice  des  arts  méchaniques.  Mais  ces  dilbofi- 
tions  cefsèrent  5c  fous  les  empereurs,  non-fculc- 
XDcnt  il  ne  fut  plus  regardé  comme  une  profcdlon 
ignoble  , mais  encore  il  rc^uc  des  encouragemens 
5c  la  proteéHon  de  Yadmirujlration.  Voye^  AcRi- 
«t^LTURE  5c  Commerce. 

Telles  font  les  connoifiances  élémentaires  fur 
l’adminifiration  grecque  & romaine  que  nous  avons 
cru  utile  de  réunir  ici  : quelques-unes  fe  rencon- 
trent , il  cR  vrai  , dans  l'encyclopédie  ; mais  il 
étoit  nécefiaire  de  les  reprendre  afin  de  ne  point 
manquer  le  tableau,  5c  rompre  la  chaîne  des  idées. 
D’ailleurs  nous  n’avons  fait  que  les  énoncer , 5c 
les  conhdércr  dans  leur  rapport  avec  VadminiJIrd-- 
{ion  générale  de  l'état , (î  pourtant  on  en  excepte 
un  petit  nombre  qui  avoienc  befoio  de  quelque 
développement.  On  pourra  donc  comparer , jufqu'à 
un  certain  point , les  priacipes  de  Y admirAJl ration 
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romaine  avec  ceux  de  Yadminifiration  d’une  dos 
nations  les  plus  éclaitéct  de  l'antiquité  , je  veux 
dire  des  atlicnicQS  , ce  peuple  qui  porta  les  arcs 
: de  la  guerre  5c  de  la  pau  au  plus  haur  degré 
i ou  les  pouvoir  porter  alors  l'cfprit  humain.  On 
pourra  aulî:  la  comparer  avec  les  adminifira/ions 
modernes  > 5c  c’cil  pour  remplir  cet  objet  que 
nous  allons  joindre  k ce  que  nous  venons  de 
dire  de  Rome  5c  d'Athènes  , quelques  notions 
pohrives  fur  Y adminijiration  de  la  France,  en  nous 
réfervant  de  traiter,  aux  mots  Govvirnlment  5c 
Police  , tout  ce  qui  ne  doit  point  trouver  fa  place 
ici. 

Notre  méthode  ne  doir  point  cire  de  donner 
notre  opinion  a la  place  des  faits  5c  des  événcinenc 
ui  peuvent  fculs  inliruirc  le  leélcur  5c  lui  fournir 
es  fujets  utiles^ de  réflexions.  Cette  folblcfic 
qu’ont  eue  5c  qu’ont  encore  tant  d'écrivains  d'éco- 
nomie politique  (i) , nous  tâcherons  foigncufcmciic 
de  l'éviter,  5c  quand  nous  dirons  notre  fcncimcnc 
fur  les  matières  publiques , nous  l'appuivrons  tou- 
jours du  témoignage  de  I hiRoirc  5:  de  l'auioncé  du 
droit  policif.  Amfi , au  lieu  de  nous  étendue  en  coii- 
jcéhircs  vagues  , en  déclamations  , en  reproches  , 
en  fouhaiis  fuperflus  fur  Yadminifiration  5c  les 
abus  qui  lui  ont  aflcz  conRamment  été  attachés  en 
France  , nous  ferons  connoiirc  fon  état  fous  les  plus 
célèbres  règnes  deuos  rois,  k commencer  par  Char- 
lemagne 5c  k finir  par  Louis  XVI.  £t  qu’on  ne  croie 
pas  que  le  nombre  des  époques  que  nous  parcour- 
rons fou  confîdérablc  , nous  les  réduirons  k cinq. 
i“,  Charlemagne,  i".  Louis  IX.  j*.  Charles  VU, 
4®.  Louis  XIV.  5*.  Louis  XVI  \ 5c  cette  dcmicre 
époque  fera  celle  k laquelle  nous  nous  attacherons 
fpécülcmcni  comme  la  plus  généralement  utile  k 
nos  Icéleurs. 

Si  les  hommes  5c  les  chofes  étoient  toujours  les 
mêmes  , Yadminifiration  des  états  feroit  invariable. 
Dès  qu’un  peuple  auroit  des  loix  , leur  rapport  avec 
la  chofe  publique  ne  changeant  point , les  moyens  de 
les  faire  ^imer  5c  rcfpedcr  feroient  fixes  , 5c  le  même 
befoin  , le  même  or  die  fubfiltant  toujours , la  con- 
duite 5c  les  moyens*^dcs  adminiRratcurs  publics  fc 
mainticudroicDt  dans  le  même  rapport  avec  les  détails 
de  la  police  5c  de  la  difciplinc  des  peuples.  Mats  tout 
change  : les  mœurs,  les  habitudes  varient  d'undemt- 
fièclc  k l'autre  ; 5c  lorfqu'il  n’cR  pas  encore  néccilaire 
de  changer  les  loix  , il  l'cR  déjà  d'employer  de  nou- 
velles voies  pour  en  maintenir  le  caradcic  5c  l'uti- 
liré.  C’cR  une  rigueur  qui  devient  déplacée  5c  qu’on 
doit  rarement  prononcer , ce  font  des  préjugés  qui 
ne  fubfiRanc  plus,  demandent  une  fevéricé  de  moins, 
unu  condcfccndancc  de  plus  dans  la  diRribution  des 


n feroii  i fouîialter , qu’on  rerdîi  aa  nom  d’eranomie pjltriyue,  fa  rtricabie  figtditcadon,  c*cft  i-dire  , qu’en  J’em- 
ployàt  H^r  d^finner  la  Jiirr.cr.  it  Vâiivrn'.firatien  ginirdt  ne  l’itat,  non  pas  feu'ement  ccl'e  qui  a pour  cbjet  i'a^ti- 

culture , Te  commcKe  & les  impôt»,  cmr.me  ont  dit  lei  icooomiflet.  J.  fifloferu  a fait  ua  eacellent  fctit  traité  dV- 
rvnamie  pt>fi;iÿue,  daui  l'acception  que  je  veudieU  qa'oa  lui  confettkt, 
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Sc  âcs  récompcnfcs  i cc  font  de  nouveUei 
richcdcs  acquifes  , des  découvertes  dans  les  arcs , 
les  progrès  de  la  raiion , des  fcicnccs , de  la  poUrancc 
publique , de  l’aucoricé  fauverame  , l'élévaiion  d‘un 
ordre  , rabaÜlcmcae  d'un  autre , qui , en  modiHant 
les  idées  , les  droits  , les  rapports  des  citoyens  , 
changent  Y adminiftrjiion  , en  même-temps  que  le 
gouveroement  conferve  £a  pbyfiooomic , fa  nature 
& Ton  principe. 

Car,  répétons-lc^  on  doit  bien  diflmguer  Vadmi- 
nijiration  du  gouverncnieut.  Celui-ci  clt  fonde  for 
le  cara^ère  primitif  d'un  peuple  ; for  les  loix 
du  contrat  locial  , for  les  principes  du  droit 
pofitif  & naturel  reçus  dans  une  nadon  \ l'autre , 
au  contraire  , cfl  arbitraire  & momentanée , on 
peut  la  changer  , la  modifier  , en  étendre  les  fonc- 
dons , les  diminuer,  les  partager  Tans  rien  changer 
à la  forme  confotudonucllc , à la  nature  de  l'afTocia- 
tion  poltdque , & à cc  qu'on  appelle  conftiturion, 
c'cH-à-dtrc , à la  mcforc  de  pouvoir  & de  liberté 
publique  que  chaque  individu  s'ell  confervée  dans  la 
convention  ou  tranfaéhon  faite  avec  les  autres 
membre  de  l'état,  h' admînijlration  diffère  tellement 
du  gouvernement , que  le  peuple  poutroit  partager 
les  fondions  d'adminilbatcur  public  , fans  que  fon 
pouvoir  polidquc  fot  accru  , c*cff-à-ditc , fans  que 
lc0cncc  ou  même  la  forme  du  gouvernement  foc 
changée.  C'cll  ainfi  qu'en  France  les  allcmbiccs  ou 
adminiftnuioru  provinciales  n'ont  point  rendu  les 
provinces  ou  elles  exiftent  plus  puiiîantcs  poliri- 
qucmcnc  qu'elles  n ctoieut  auparavant , au  moins 
par  le  droit  éi  l’crpric  de  l'inlbcution.  Le  gouverne- 
ment ne  change  donc  poiut  avec  Ytidminifiration^  k. 
nous  ferons  mieux  fentir  encore  ccctc  vétité  au  mot 
Cou  VERNIMENT. 

Il  ne  four  donc  pas  croire  que  le  gouvcinement 
ait  changé  avec  Yadminijlraiioti  en  France  , que  les 
▼ariadons forvenues  dans  l'une,  aient  acccompagné 
celles  de  l'autre , qu'elles  aient  été  fimulcanccs  & 
en  propordon  les  unes  des  autres.  Amfi,  quand  on 
voit  un  grand  changement  furvenu  dans  Yadminif- 
tratîoa  , il  ne  faut  pas  en  conc^rc  tout  de  fuite 
Un  femblablc  dans  le  gouvernement  , & l'cxdnc- 
don  d'une  branche  a adminift ration  corcladvc  à 
rcxcrcicc  d'un  pouvoir  du  gouvernement , ne  fup- 
pofe  pas  toujours  la  dedruébon  de  ce  pouvoir.  C’eff 
cc  que  nous  voyons  aujourd’liui  dans  l'affaire  des 
ttats-généraux  qu'on  peut  regarder  en  France  comme 
un  grand  moyeu  6^ adminifiration , en  même-temps 
qu'iu  exercent  6c  rcpréfeaicnt  la  fouvcraincté. 
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La  forme  naturelle  de  Vadminijlration  paroît  avoir 
cté  démocratique  lous  Chailcmagnc  , c‘cU-à-dirc  , 
que  ce  prince , fo  partager  au  pcuidc  (i)  François 
Yudminijiran'on  des  provinces  6c  de  I ctar.  Nous  en 
avons  (a  preuve  dans  co  que  les  hüforicns  nous 
rapportent  de  cc  monarque. 

En  effet , tous  nous  difent  que  non-fculcmenfi 
Charlemagne  convoqua  deux  fois  par  an  les  états 
de  la  nation,  c'dk  - à-dire , au  printemps  6c  en 
automne  , où  toutes  les  aifaircs  légiftadvcs  fc 
traiioicnt  au  vtru  des  trois  ordres  de  Ferac , mais 
encore  qu'il  introduifît  Yadminijfration  populaire 
dans  les  provinces  j ainù  que  nous  le  dirons  en  par- 
lant des  alTcmblécs  provinciales  î 6:  cc  qui  achève 
Dfouver  rcrprii  dumocratique  qui  régnoit  alors  , 
c clt  le  capitulaire  qui  dit  : *e  que  Jotfqu'il  s'agira 
M d'établir  une  nouvelle  loi , la  propolition  en  fera 
« foumilc  à la  délibération  du  peuple  , 6:  que  s’il 
y a donné  ibn  confcnicmcni , il  le  ratifiera  par  la 
» nature  de  Tes  repréfentans.  » {Capit.  v.  i , 
F-  *9+  ) 

Trois  grands  objets  occupèrent  Chatlcmagnc , 
Vadminiflration  àc  la  jufficc,  de  fes  domaines  6c  la 

§ucrrc.  Pour  faciliter  rcxécution  du  premier  , il 
ivifa  tout  le  pays  de  fa  domination  en  düFércns 
diffrids  ou  légations , dont  chacun  contenoit  plu- 
iicurs  comtes , 6c  renonçant  à i'ufagc  ancien  , il 
n'en  confia  pas  ïajminiftration  à un  Duc.  Il  fenit 
qu'un  maeiftrat  unique  , à la  tète  de  chaque  pro- 
vince , nOdigeroit  (es  devoirs  ou  abuferoie  de  fon 
autorité.  Dev  officiers  , au  nombre  de  trois  ou 
quatre  , eboitis  d'entre  les  prélats  ou  la  nobldlc  , 
& qu'on  nomma  tirvoyés  royaux  , mi/li  Jominici , 
forent  char^s  du  couvenicmcnt  de  chaque  léga- 
tion , & obligés  de  la  vifiter  de  trois  en  trois 
mois  (i).  Us  renoient  les  alfifes  dans  les  provinces 
pour  V adminijlration  de  la  jufticc  , & les  alFcinblée» 
provinciales,  où  l'on  trairoit  de  toutes  les  afîàires 
de  la  province , Si  où  l'on  portoit  les  plaintes  am- 
quellcs  avoient  donné  lieu  des  magillras  ou  officiers 
prévaricateurs. 

Mais  CCS  moyens  de  paix  & d’ordre  devenoienc 
infruclueux  par  I'ufagc  barbare  des  guerres  privées. 
Nous  avons  parlé,  dans  notre  difeaurj  prélimiaaire , 
des  maux  qu'elles  firent  naître  dans  la  fociété.  L'em- 
pcicut  les  interdit , pat  une  loi  exprcllc , comme 
une  invention  du  diable  pour  détruite  le  botflicur 
des  hommes.  Mais  malheureufement  cette  défenfe 
ne  fut  point  maintenue  pat  les  fucccficurs  de  Char- 
lemagne , Sc  les  guerres  particulières  cominucrcnc 
leurs  difordres  avec  plus  de  furcar  que  jamais. 


(i)  Le  peuple  vnii  dire  U niu'on;  l’on  conçoit  queda  cUlTe  descitoyeni  innoranr  fc  pauvres  ne  peut  partaeet  IWm/m'A 
«ranun  danj  aucun  é;at  ; maii  il  n'en  eli  pat  de  même  du  aoevcinenieac . à Rooie  i Aihénei  , en  i uifle . en  H.llande 
eii  Amcnt]u< , coût  homme  » pu  ou  peut  donner  un  ruffMge,  * 

(i)On  a compare  ce*  mijjidffmiiirci  aux  imendati*  aauels  ; mai»  la  dîlfltence  me  femble  grande  emrVux  i carlerimen- 
dint  ont  un  youToir.  une  iur>fJia>on , une  auioticè  <|ue  n’avoîcm  poini  ces  anciens  of!îfi<îTf.  L'infiuence  du  ccuvernc- 
went  populaire  qui  exiftpu  alors,  l».éiat»  provinciaux  qu’iU  teno'eni  au  noai  du  roi,  fauioricé  royale  itiomt  erande  ou’au- 
(ouidhul  tout  cela  iiniitotcpiodigieafe.nrnt  leur  pouvoir  ; il»  étoient  ce  que  pourront  hxt  Ici  iocvndans  It  le»  aÉênii/l*ea 
pïovmcs^ci,  font  «^ba^rei  e.n  «ats  provinciaux  . 6:  fi  les  ctau.gcaéra«  derienaenc  pcriodisuei,  6:c. 

Junfprudenct , Time  IX»  Pohec  ^ l^unicipaliti,  Ç c 
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Scs  Toins  ne  fc  bornèrent  pas  là  ; il  per- 

fctfliouncr  tous  les  objets  Vadminî^rütion  , ac- 
croîa^c  la  population  en  attirant  tics  etrangers,  (Koy. 
Baluf.  tir.  I , capit.  aquis  granenft.  ),  étendre  la  cul- 
ture en  faifant  arracher  des  forêts , dcfTkher  des 
marais  , enfin  en  faifant  des  reglcmcns  utiles  aux 
arts  , a l'agriculture  & au  commerce.  y^oyc\  ces 
mots. 

II  voulut  que  la  defertion  fut  punie  de  mort  \ 8t 
Ton  trouve  dans  le  fixicme  livre  des  capitulaires, 
ch.  III  , cette  loi.  Si  quîs  ad(o  contumax  aut  fu~ 
perhtis  extiurit  , ut  dtmiffo  exercitu  , ahfque  jajfu , 
ve/  luentiâ  ngu  domum  rrvertatur  , tf  quod  nos 
tkeud'tfcâ  tinp,uù  dicintus  herijiit  fecerlt , ipje  & rrus 
majefiatis  viu  irtt;urrac  perkulam  é?  rts  ejus  in  fifeo 
noflro  focuntur. 

Ce  nronarque  avpit  un  foin  particulier  de  fes  fer- 
mes, qui  écoient  des  efpèccs  de  hameaux  ou  fc 
rtûuvoicnt  des  ouvriers  , cultivateurs  & artifans 
pour  tous  les  objets  relatifs  à raçriculcurc.  Il  recom- 
mande par-tout  le  foin  des  bénéfices , comme  étant 
la  Iburce  de  toutes  les  richcfles,  ce  qui  cfl  vrai  fut* 
tout  dans  un  temps  & chez  un  peuple  où  le  com- 
merce &:  les  produits  de  Tinduflric  ctoient  fort  bor- 
nés. 

Charlemagne  rendit  Ton  rc^ne  éclatant  Se  Tes  peu- 
ples heureux  par  une  admmtftrütion  fort  fimplc , 
mais  fort  fage , celle  de  laillcr  à la  nation  en  par- 
laecr  une  partie,  tant  pour  éviter  de  multiplier  les 
omeiers  du  roi  , que  pour  auacher  le  peuple  au 
bien  même  de  Tetac  par  la  parc  qu’il  y prend  comme 
fujet  & comme  adminillraccur.  J'ajouterai  que  Char- 
lemagne témoigna  un  grand  rcfpedl  pour  la  reli- 
gion ( I ) , Se  qnU  penfoit  que  lorlqu'on  peut  parve- 
W à inlpircr  aux  nommes  la  confiance  & la  véné- 
ration donc  ils  doivent  être  pénetres  pour  cette 
grande  Se  fublimc  magiitraturc  , le  gouvernement 
^ la  police  de  l'état  dcvicnaciu  infiniment  plus 
faciles.  Je  remarque  que  cous  les  grands  princes  ont 
rté  pénétres  de  cette  vérité  , du  moins  leur  con- 
duite l'indique. 

Charlemagne  paroilTbit  aulTi  porté  à la  polyga- 
mie , & quoique  les  femmes  donc  il  |iartagea  les 
ploifirs  fulicnt , fi  l'on  veut  du  fécond  ordre , ce  n’en 
étoient  pas  moins  fes  femmes,  & ce  prince  ne  le 
bit  point  cru  a l'abri  des  reproches , par  une  équi- 
voque de  mots  s’il  eût  penle  qu’il  y eût  à repren- 
dre dons  fa  conduite  à cet  égard  (r). 
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Finirons  ce  que  nous  avons  à dire  de 
tion  de  ce  grand  prince  par  ces  paroles  de  l’abbé  dt 
Condittdc,  te  Sous  lui  , les  fran^ois  connurent  la 
*>  liberté,  eux  qui  jufqu’alots  n'avoient  connu  que 
« la  licence.  Us  curent  une  patrie  , Us  devinrent 
» citoyens , & parurent  prcfquc  dignes  d'circ  goa- 
» veinés  par  un  Charlemagne.  Rien  ne  prouve 
M mieux  l’étendue  6c  la  fageflè  des  vues  de  ce 
M prince  que  les  changemens  qui  fc  firent  dans  les 
M mururs  ; car  U noblclTc  6c  le  clergé  cefsèrent  de 
M fc  haïr , le  peuple  cefia  d'être  foulé  , 6c  tous  les 
“ ordres  concoiuutcnt  au  bien  général  ( J )•  ” 
( Hijïoire  modtmc  , tome  I.  ) 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  contiennent  une 
foule  de  règles  d'adminijlrotion  8c  de  roUce  remar- 
quables, 6c  , comme  dit  le  préfident  Èénau/t , plu- 
licurs  en  ont  été  tirées  pour  rédiger  les  ordonnances 
de  Louis  XIV.  Mais  il  y règne  trop  de  confiifion  , 
les  matières  y font  mal  préFcntécs , 6c  peu  oropor- 
tioimécs  : on  y trouve  plulicurs  chofes  fur  la  reli- 
gion , la  police  , Vadminijiration  6c  le  droit  crimi- 
nel , mais  d'une  manière  dirproportionnéc  à leur 
importance  i 6c  le  dioir  privé , les  principes  géné- 
raux du  juAc  & de  l'injuAe  , y font  anfolumcnt  ou- 
bliés, il  n'en  cApas  qucAion. 

Cependant , fi  les  rois  fuivans  culTcnt  connoué 
l'ouvrage  de  la  civiUfation  déjà  fort  avancée  pM 
Charlemagne  , on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n’eût 
fait  de  rapides  progrès.  Mais  après  lui , tout  tomba 
dans  le  détordre  6:  Fanarchic.  Les  droits  furent  con- 
fondus, les  loix  violées,  le  peuple  quiavoit  eu  part 
à Vadmînijlranon  6c  à la  légiflation  en  fut  exclu  \ 
la  féodalité  s’établit  fur  les  ruines  de  la  liberté  pu- 
blique 6c  l'aucorité  royale  fut  anéantie  fous  l’opprcf- 
fion  de  cent  tyrans  imbéciUcs. 

La  propriété  changea  de  nature  , & l’on  vit , ver» 
la  fin  de  la  dinaAic  de  Charlemagne  , un  nouveau 
genre  de  poflclKon , connu  fous  le  nom  de  ^1/(4). 

Ce  fut  alors  que  les  ducs  ou  gouverneurs  des  pro- 
vinces, les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes , le» 
officiers  d’un  ordre  infmcur  , profitant  de  I atroi- 
bliilêmcnt  de  l'autorité  royale  , rendoient  hérédi- 
taires dans  leur  maifun  des  titres  que , jufqucs-Ià  , ils 
n’avoient  pollédés  qu’à  vie , 6c  ayant  ufurpé  égale- 
ment 8c  les  terres  Se  la  juAicc  , s’érigèrent  eux- 
mêmes  en  propriétaires  des  lieux  dont  ils  n’etoient 
que  les  magiArats , foit  militaires,  foit  civils , foie 


(1)  It  prenoie  le  lirre  de  pitHe  eaUjîx  iefenfor , lumUtfque  t^jutor,  QrpU.  Baluiii. 

(1)  ■ Il  faut  remarsjuer . dû  !«  picfideot  Hénault . i.  I , p.  «5.  que  ce  qui  fe  nommoir  concubinage  , 8e  qui  noui  paroft 
* auiobrd'V.ut  coiitraÎTc  aux  loîx  civiles  6c  ecdcfiail  quet,  ftçit  alors  une  efpcce  de  mariage  qui  pour  èue  moins  loIemncJ , 
w n‘en  lioii  pat  tooins  Icgnime.  • 

(]1  Fn  mèmeiciups  que  noa<  rendons  ]uflîce  au  mèrire  de  Chirlemagne,  comme  adminiflraceur  Se  chef  de  la  nation, 
H3uf  foj'mes  bien  loin  de  ne  pat  être  indignes  de  la  manière  avec  laquelle  il  traiia  les  taxons  Se  fit  la  guerre  i cet 
peuples,  fous  le  prétexte  de  les  convenir.  6od  icie  le  trompa , ou  fon  ambition  s*eo  couvrit  pout  fe  fatisfaice. 

(a)  Il  nVft  oo-nr  de  notre  objet  d’expliquer  comment  ce  changement  put  fe  faire  ; J fuffit  de  remarquef  qu‘ü  détruire 
entiéientsnt  la  forme  d’aimin'j^tft'eA  cubbe  par  Chaiiemagire  . S'imini/irtiion  fgit  fimple  Ce  vraiment  saooaccbiquc,  ceUi- 
dirC|  où'îc  soi  6c  le  peuple,  populiu,  gouverneae  6c  admÛuAtept  ctifcmble* 
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tôus  les  deux  cnfc  nble.  Par  là  fut  introduit  on  nou- 
veau genre  d'autorité  dans  l'étac , aucjucl  on  donna 
le  nom  de  fin^traintté , mot , dit  Loyfcau,  qui  cfk 
aufli  étrange  que  cette  crpècc  de  icigncuric  cil 
abfurdc.  (Hénault,  Rtmurquet  furiafn  de  U fe- 
fccondt  race.  ) 

C'efl  encore  à ce  temps  que  le  môme  auteur  rap- 
porte une  autre  origine.  *i  La  noblclfc  , dit-il , igno- 
» réc  jufqu'au  temps  des  fiefs , commença  avec 
• ccftc  nouvelle  fcigncuric  , enfortc  que  ce  fut  la 
«»  poflcfrion  des  teircs  qui  fie  les  nobles  , parce 
1*  quelle  leur  donna  des  cfpèccs  de  fujecs  nommés 
n vajfaux  , oui  s'en  donnoient  à leur  tour  par  des 
t»  rous-infeodarions.  u 
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fpad^uhm  de  alîis  que.  accident  £r*  amùdh  accidert 
pouTunt  in  civitute  Id  hanieucà  Rkotomagenfi  in  pta» 
eitis  jurifdiâionihus  Ü jufiiciis  quibufeumque  ^ rv- 
tenta  nobis  juftitid  monis  , mekagnii  & vadiorum 
helU  ciirn  fecuea  fuerint,  ( Oedonn.  du  Louv.  tom.  1 , 
p.  îOtf.  ) 

Cependant , comme  nous  l’avons  dit , pluficiirs 
chofes  hâtèrent  ccitc  élévation  des  communes , & 
le  gouvernement  de  faine  Louis , Tes  fautes  & fa 
fagellc  y contribuèrent.  On  a pu  voir , dans  notre 
dijeours  préliminaire,  la  manière  dont  ce  change- 
ment s'efiedlua , Se  fon  influence  fur  la  police  &.  U 
civilifarion  de  la  France  : ici  nous  ne  devons  confi- 
dércr  le  règne  de  ce  prince  que  comme  une  des  cinq 
vpoques  auxquelles  nous  rapportons  le  tableau  de 
Vadminijiracion  ■ franeoife. 

Sous  le  règne  de  Louis  IX , les  parlemcns  confer- 
voicm  la  même  forme  qu’ils  avoienc  fous  Phtlippc- 
AuguAc.  Mais  Vadminijiraiion  de  la  juUtcc  prit  de 
nouvelles  fbtccs  par  i'abailTcmcQt  fucccilif  du  pou- 
voir des  barons. 


Ces  defordres  & tes  maux  qui  durent  en  réfulcer 
allèrent  toujours  en  croülânc  jufqu’au  onzième  ficclc 
où  rczcmpic  des  villes  d'iulic , qui  fccouèrcnc  le 
ioug  de  la  tyrannie  , inrroduilie  ai  France  une  nou- 
velle admini/iraiion  , ou  plutôt  fit  tenaitre  celle 
qui  avoit  eu  lieu  dans  les  principales  du  temps  des 
comains. 


Il  y avoit  des  villes  murées  que  la  féodalité  n’a- 
voic  point  encore  détruites.  Les  hommes  libres  , les 
marcliands , des  nobles  mômes  , ojq'rimés  par  des 
nobles  plus  puillans  qu’eux,  s’y  rcnrercnci  ils  mirent 
en  commun  la  fureté  » l'ordre  , la  juAice  qu'ils  re- 
chcrchotent , & cette  aflbciacion  iis  l’appellèrcnt 
commune  , communauté.  Elle  donna  lieu  au  titre 
de  bourgeoifie  & à Vadminiftration  municipale  , 
dont  le  droit  fut  nommé  municipalité.  Voy.  BoUR- 
•xors,  MUNICIPALITS. 

Do  plus , Us  fc  donnèrent  des  loix  comme  les 
fociétés  poUtiques  nainaines.  L’on  en  trouve  diAé- 
cens  exemples  dans  le  recueil  des  loix  anglo^nor- 
mandes  , le  titre  d’une  fuffit  pour  en  indiquer  fcf* 
prit.  Statuta  gilda  per  dijpojitionem  B»  rgenjium 
confiituta  : ut  multa  corpora  uno  loco  congrtgata , 
wtnio  confequatur , éf  unica  voluntas  , & in  rela- 
tione  uniuj  ad  altentm  , firma  ^ JSncera  diteci  . 

Ces  afTücianons  fc  mulriplicrcnc  & Airent  fingu- 
lièrcmcnc  favorïfces  par  les  rois  de  France  qui  y 
voyoicot  un  avantage  pour  eux  \ car  , comme  du 
M.  Dargenfon  , lu  royauté  bien  entendue  efi  amie 
de  la  démocratie.  ( Bjfui  fur  le  gouvernement  de  la 
France.)  On  en  place  le  commencement  allez  géné- 
ralement fous  Louh-le-Gros  , en  1 109.  Leurs  droits 
& leur  pouvoir  s’accrurent  par  la  fuite  lorfquc  te 
xègne  de  Saint-Louis  eut , par  l’cfFct  des  croifades 
6c  d’une  adminifiration  paternelle , rappelle  les  cf- 
pritsvers  l’ordre  & la  juAicc.  En  erfet,  on  trouve 
des  lettres  de  Philippc-lc-Hardi  de  1178  , qui  auto- 
rifenc  les  maires  Si  les  bourgeois  de  la  commune  de 
Rouen  Se  leurs  fuccclTcurs  à adminijlrer , comme  par 
le  pafié  la  haute  juAicc  appartenant  au  roi , à Tex- 
cepeion  de  la  mort , du  mehaing  & du  gage  de 
bataille.  Quod  diili  major  1/  illî  de  communia  & 
^eorum  fucéeffores  habeant  éd  txerctatu  omnimodam 
jMrjfdiééimtm  ad  noe  perümcteum , sam  tu 


Déjà  fous  le  règne  de  Louis  VIII , l’uAige  d’ap- 
pellcr  à la  cour  féoddlc  du  roi  acheva  de  s’établir  8C 
devine  une  loi  que  les  grands  vafTaux  mêmes  com- 
mençoient  à rcconnoicrc  quoiqu’elle  dégradât  Icuis 
juAiccs.  Les  ajfuremem  s introduiftrcne  également 
alon,  & devinrent  un  des  plus  grands  moyens  de 
pouvoir  entre  les  mains  du  roi.  f'ay.  ce  mot.  Saine 
Louis  les  étendit  6c  s'en  fervit  avantageufement  pour 
réunir  à lui  toute  l' adminifiration  de  la  juAice  SC 
pour  détruire  les  guerres  privées.  11  employa  cticoce 
pour  la  meme  fin  des  lettres  de  fauve-garde , qui 
afliiroicnt  fa  protcéhon  aux  foiblcs  contre  les  entre- 
prifes  des  grands.  Ces  lettres  les  autorifoicnt  à ne 
point  rceonnoitre  la  jurifdiéhon  de  leur  feignear , 6c 
a s’adrclfcr  au  roi.  ce  II  arriva  bientôt  % du  l'abbé  de 
» Condillac  , que  ceux  qui  vouloicnt  décliner  la 
» juAicc  de  leurs  feigneurs  , déclaroicnt  être  fous 
« la  fauve-garde  du  roi.  Se  dcs-Iors  , leurs  jugex 
» naturels  ecoient  obligés  de  fufpcndre  la  procedure 
M jufqu’à  ce  qu'ils  cuITcqc  prouve  lafkuifcté  de  cctcn 
U alléganoD  ; c’èioic  un  abus , mais  qui  ne  tom- 
M boit  que  fur  les  feigneurs  , Se  qui , par  confév 
» quCDt  cendoit  à détruire  ranarchic  féodale,  m 

Il  étoit  impolTiblc  que  {'adminifiration  de  l’état  fut 
alTurée  tant  que  les  barons  auroient  le  droit  ou  le 
pouvoir  de  la  troubler  par  des  guerres  que  leur  ^ci- 
litoit  leur  alliance  avec  l’étranger.  Louis  IX  attaqua 
cette  fo'ircc  d:  défordres.  Grand  nombre  de  (ci- 
gr.curs  avoient  des  fiefs  en  France  Se  en  Angleterre. 
Il  leur  ofTiit  ou  plutôt  les  força  de  choifir  cotre  les 
deux  fouverains  , enfortc  qu’ils  rcnonçafTcot  à lents 
cctrcs  hors  du  royaume  , pour  y conferver  celles 
qu'ils  y pofféd-;ûcnt.  Us  accepcèient  cctie  dernière 
vote  , Se  l'autorité  royale  s’en  accrut  d'ajtanc, 
parce  que  ces  feigneurs  n'eurent  plus  la  factUco 
d'appu)cr  leur  oppccf&Oft  di;^  armes  & de  la  pro» 
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Ce  D'étoit  point  allez  d'avoir  rendu  les^ertei 
pariiculièrcs  plus  difficiles  & plus  rares , il  falloic 
encore  détruire  d'autres  abus  qui  fubvcrtifloicnr 
tout  ordre  , & s'oppofoicnc  aux  progrès  de  la  civi- 
lifarion  & au  retour  de  la  démocrate.  Tels  éroicni 
les  combats  judiciaires.  On  y prenoit  Dieu  à témoin 
de  la  jufHce  de  fa  caufe  , & l'on  prérendoit  que  la 
victoire  feroic  le  moyen  dont  il  fc  ferviroit  pour 
inanifclter  le  bon  droit,  iuppofant , non  fans  quel- 
qu'apparcncc  de  raifon  , que  cci  être  infinimciu 
iullc  &:  qui  veille  avec  un  égal  foin  fur  le  ciron  , 
Vhomme  ou  l’ange  , ne  permettroit  pas  que  l'in- 
noccnce  fuccombàc.  Mais  cette  idée  toute  fim« 
pic  & toute  conféquente  qu'elle  foit , n’en  étoit 
pas  moins  la  fourcc  d’une  foule  de  defordres  , 64 
malgré  les  idées  de  juAicc  & de  bonté  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  rcconnoitrc  pour  tout  être  crée 
dans  Dieu  , le  bon  droit  avoii  fouvcnc  tort  , &: 
Tinnocent  étoit  facrifié  au  coupable.  Au  défaut  de 
philoiophic , l'expérience  apprit  que  les  combats  ju  ■ 
diciaires  ëtoicr.c  un  obdade  éccrncl  au  retour  de  la 
police  & des  loix.  Saint  Louis  les  attaqua  en  abo> 
lillan:,  par  un  édit  de  tour  jugement  rendu 

d'apres  eux  } & quoique  cette  loi  n’cùc  de  force  que 
dans  les  domaines  du  roi , pluficuis  feigneurs  l’imi- 
tcrcnc , ou  en  adoptèrent  les  difpolîtions  pour  leurs 
vallàux. 

Les  appels  des  julbces  des  barons  aux  juifkcs  du 
roi , déjà  établis  fçus  les  deux  rceucs  précédons 
devinrent  encore  plus  fréquens  fi:  plus  cÂcaccs  ce 
qui  produifit  un  changement  notable  dans  Vaiùni^ 
nifiration  de  la  judicc  & dans  la  police  du  royaume. 
Pour  en  'aflurcr  encore  mieux  I cffci  fie  le  rendre 
durable,  <«  U falloic  que  faine  Louis , dit  l’auteur 
» que  nous  avons  déjà  cité , en  acquérant  le  droit 
« de  refonner  icsjttgcmcns  des  juiliccs  des  feigneurs 
w par  l’appel^  acquît  en  même -temps,  celui  de 
» leur  prcfcrirc  la  manière  dont  elles  dcvoiciicju- 
» «r  i il  falloir , en  un  mot , qu'il  devînt  le  fcul 
M légiilaccur.  » 

Quoique  les  feigneurs  ne  fu/Tcnt  pas , en  général , 
aflex  éclaires  pour  fentir  cette  coniéqucncc  , quel- 
ques-uns cependant  s’y  opposèrent  j mais  le  roi 
Leva  robilacic.  Il  fie  un  reglement  qui  condani- 
noit  a famende  envers  le  premier  juge  ^ les 
parties  qui  , fur  l’appel  aux  juiliccs  royales  , fc- 
roient  déboutées  de  leur  demande.  Les  feigneurs 
donnèrent  dans  le  piège  fie  lavai icc  leur  laiiiant 
clpércr  de  recueillir  grand  nombre  d’amendes,  ils 
fouhaitèrcnc  & permirent  les  appels  • qui  devinrent 
ainfi  d’un  ufage  fréquent , fi:  pafsèreoe  en  droit  ou 
coutume  non  contelléc. 

Le  fcipcél  du  roi  pour  l'églife  ne  l’empêcha  pas 
d en  réprimer  les  abus.  Ce  fut , comme  on  fait , un 
des  défordres  des  fièclcs  d'ignoram*.  que  le  clergé 
oubliant  Ton  faim  miniilère  , s'aviUc  au  point  ne 
tivalifcr  avec  les  laies  fur  des  objets  d'ambition  ou 
«l'intérêt.  Les  évêques  s'arrogcocent  la  même  auto- 
rité , dans  leur  diocêfc , que  les  papt^S  uAitpoieut  fut 
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toute  la  chrétienté  j fi  on  atraquoit  leurs  prétention* 
les  moins  fondées  , ils  jctcoiLnc  des  interdits  , des 
excoinmunicarions , fi:  toujours  armés  de  leurs  cen- 
furcs,  ils  crioiciit  contre  l'irréligion  des  officiers  du 
roi , qui  s'oppofoicnc  à leurs  entreprifes.  Ces  moyens 
leur  avaient  fouvcnc  réulll  i mais  faint  Louis , dès 
les  premières  années  de  fou  règne  , fut  diOinguer 
dans  les  miniflrcs  des  autels , le  caraéfère  qu'il  dé- 
voie rcfpcclcr,  & les  paillons  qu’il  dévoie  réprimer. 
Bien  loin  donc  de  tolérer  l'abus  des  cenfures,  il  pu- 
nit , par  la  faifie  du  temporel , les  évêques  qui  les 
employoit  pour  conferver  ce  temporel  meme  , de 
forte  que,  devenues  dès-lors  conaaircs  à leurs  vues 
intércliccs , elles  devinrent  aulH  plus  rares. 

V adminijiration  éprouva  d’autres  changeraens  en- 
core , fur-tout  celle  de  la  jufticc , la  partie  des 
finances  fi:  du  railicairc  n'ayant  point  alors  de  forme 
remarquable  parce  que  les  revenus  du  roi  étoient 
peu  confidérablcs , & l'état  militaire  encore  informe. 

Les  Capétiens  avoient  établi  dans  les  diftérentes 
parties  de  leurs  domaines  des  prévôts  qui  perce- 
voient  leurs  revenus  , commandoient  la  milice  & 
rendoiem  la  juflicc  en  leur  nom.  Philippc-Augufte 
créa  des  baillis  pour  avoir  infpctthon  itir  eux  } & 
comme  des  prévois  on  appclloic  aux  baillis,  on  ap- 
pelloit  auHi  des  baillis  au  roi.  Mais  la  jurifdiôion  de 
CCS  magiflrats  étoient  renfermée  dans  les  domaines 
de  la  couronne.  > 

(c  Saint  Louis  ayant  fournis  aux  appels  toutes  les 
juflices  des  feigneuts , étendit  Ja  jurildiûion  de  fc$ 
baillis  fur  toutes  les  provinces  du  royaume  5 fi:  ce 
fut  a leur  tribunal  qu’on  appcila  des  jugemens  ren- 
dus dans  les  juflices  fcigneurialcs.  Ces  magidracs , 
devenus  par  la  plus  puillars , s'appliquèrent  a fc  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  droits  , en  empiétant 
peu-à-peu  fur  les  privilèges  fi:  fur  les  ptétentions 
des  vam'.â.’.  Ils  imaginèrent  des  cas  royaux  , des  cas 
privilégies,  dont  les  judiccs  royales  pouvoient  feu- 
les prendre  connoilTancc.  Mais  comme  ils  fc  gar- 
de s'U  bien  de  les  déccrmincr  , c’étoit  un  prétexte 
pour  attirer  infcnfiblcmenc  toutes  les  affaires  à leurs 
tribunaux.  Le  nombre  des  cas  royaux  augmentait 
tous  les  jours.  » Condiliac , com.  11  , p.  60. 

Enfin  difTércnics  autres  loix  de  ce  prince  prou- 
vent fon  attention  a régler  toutes  les  parties  de  ïad^ 
mini/irution  &.  font  connottre  en  meme-temps  les 
changetnens  que  celle-ci  dut  éprouver  alors  ou  par 
fuite  de  ces  memes  loix. 

Ordonnance  de  11^1  , fur  le  fait  des  monr.oies 
par  laquelle  il  cil  dit  : i<>.  que  dans  les  terres  où 
les  barons  u avoient  point  de  mornoic,  il  n’y  aura 
que  celte  du  101  qui  aura  cours  i que  dans  tes 
terres  où  les  barons  auroient  une  monnaie  , celle  du 
rot  aura,  cours  pour  le  meme  prix  qu'elle  aura  dans 
fc» domaines,  il  y avoii  alors  plus  de  quatre-viDgt 
feigneurs  parttculters , dit  le  prefident  licnau.lt , qui 
pouvoient  battre  monnoic  ; mais  il  n’y  avoit  que 
le  roi  fcul  qm  'eût  droit  d'en  faire  battre  d'or  fie 
d’argent* -^D'urn  des  côtés  de.  fa  monnoic  croit  une 
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croix  , & de  l'autre  des  piliers  j ce  qai  fait  qu'eoebre 
aujourd'hui  les  difterens  côtés  des  monnoics  fe  nom- 
ment  croix  5c  piles. 

Ordonnance  de  ii^i , au  fuiet  de  la  chambre  des 
comptes  : il  cil  dit,  « que  ceux  qui  auront  reçu  les 
» biens  des  villes  pendant  cette  année , viendront  à 
*>  Paris  , aux  gens  du  roi  , qui  font  les  gens  des 
» comptes  aux  odaves  de  la  Saint  - Martin , pour 
» rendre  compte  de  la  recette  & dcpcnrc.  » 

Ordonnance  du  roi  contre  les  blafphéinatcurs , 
ou  , fuivant  le  langage  du  temps  , contre  ceux  qui 
jurent  U vilain  ferment  contre  Dieu  , la  vierge  &: 
les  faims.  Il  cd  a remarquer,  die  l’auteur  que  nous 
venons  de  citer , que  fatnt  Louis  avant  cette  ordon- 
nance qui  punilToit  /c  blafphêaie  par  la  mutilation  de 
qucK]Uc  membre , fe  radoucit  dans  celle-ci  à l'cx- 
horucion  du  pape  Clément  IV  , & rclhcint  le  châ- 
cimcr.t  a une  peine  pécuniaire  , ainfi  que  ravoient 
fait  les  rois  Tes  prédcccücurs. 

Obfcrvons  , à locca£on  de  cette  loi  de  faint 
Louis , que  quelques  écrivains  ont  trop  atténue  ce 
que  le  blarphimc  a de  criminel  en  lui.  Souvent  ce 
&’cd  que  rcxprcfïion  de  la  colère  ou  de  la  folie  5 
mais  quelquefois  auilt  on  v trouve  un  dcflein  mar- 
qué d'infukcr  a la  divinité  , au  culte  & au  rcfpcd 
publie  pour  les  choies  faintes.  Or  je  crois  qu’alors 
un  ne  fauroit  trop  févcrcment  exiger  ramendc 
preferite  par  faint  Louis , elle  cfl  plus  propre  a dé- 
truire ce  Icandaic , que  les  punitions  corporelles  ; 

parce  qu’en  général  les  hommes  font  très-atta- 
ches  a l’argent,  üc  qu'on  peut  leur  faire  une  peine 
infinie  en  les  taxant  à une  fomme  très-forte  , fui- 
vauc  leur  fortune  , moyen  fur  de  les  tenir  dans  le 
rcfped  J 1®.  parce  qu'on  héfitc  toujours  à pronon- 
cer des  peines  dures  &:  cruelles  , & que  leur  ri- 
gueur meme  foutient  l’impumté  &:  par  confé- 
quent  le  défordre.  Aulîi  parmi  le  peuple,  dans 
les  armées  , fur  les  âottes  , les  hommes  les 
moins  délicats  font  révoltés  des  paroles  outrageantes 
qu'ils  entendent  prononcer.  Condamnez  • moi  ces 
gens  à une  forte  amende  , cxigczdà  & ils  fe  tairont. 
Mais  il  faut  favoir  diAingncr  le  btafphème  d’un 
jurement  infignifa'ant.  y'oy.  Blasphsmatxuk. 

On  prétend  que  fous  ce  prince  notre  marine  fit 
de  grands  progrès  5 mais  fi  les  foius  de  l'admintf 
tration  militaire  ne  l'occupèrent  pas  au  moins  im- 
kmcnc  pour  le  royaun»  , il  cft  certain  que  ceux 
qu'il  prit  des  autres  affaires  intétieurcs  curent  d'heu- 
reufes  fuites , Se  furent  favorables  a la  civilifation. 
Les  coutumes  générales , connues  (bus  le  nom  dV- 
tablijfemena  de  faint  Louis , en  font  une  preuve.  Le 
roi  y réunir  plubcurs  loix  de  les  prédéceMeurs  & en 
fit  une  cfpccc  de  code.  La  pragmatique  fanèlion 
qu'il  avoir  publiée  en  1168  , fur  les  aitaircs  ecclé- 
liaftxqus*s  peut  faiic  juger  de  fon  attention  à main- 
tenir la  liberté  de  I éi;lifc  gallicane. 

Ce  fut  fous  fo:i  regrc  que  la  police  de  Paris  prie 
quelque  forme,  par  les  foins  6’ Etienne  Ihileau  ^ 
prévôt  de  cette  ville  j il  s’appliqua  d'abord  a punir 


A D M 20f 

les  crimes  : les  prévôts-fermiers  avoient  tout  vendu , 
juLqu'à  la  liberté  du  commerce  , 5c  les  impôts  fui* 
les  denrées  étoient  cxccilifs  ; il  remédia  à l'un  5c  à 
raiurc.  Il  rangea  tous  les  marchands  5c  anifans  ca 
difiérens  corps  de  communautés , fous  le  titre  de 
confrairics  : il  drcllâ  les  premiers  flatuts  , 5c  forma 
pluficurs  règlcmcns , ce  qui  fut  fait  avec  tant  de 
jufiiee  5c  une  fi  fage  prévoyance , die  le  préfidcni 
Hènuult  , que  ces  mêmes  Ûatucs  n’ont  prcfquc  été 
que  copiés  ou  imités  depuis  pour  la  dil'ciplinc  des 
mêmes  communautés  ou  pour  rétablill'cmcnt  des 
nouvelles. 

Cependant  cette  fagelTe  que  le  préfident  lUnault 
5:  d'autres  écrivains  voient  dans  les  dtfpofitions  de 
Boileau  , pour  la  difeipUne  des  arts , les  éeonomtf- 
tes  ne  la  voient  pas,  & s'oblUnent  à regarder  ces 
crablilTcmcns  comme  autant  de  caufes  de  défordre  , 
d'anarchie  , d'appauvtilTcmcnc  public.  Leur  verve 
s'enHamme  au  fcul  mot  de  jurande,  5c  tranfportane 
l'état  de  nature  dans  celui  de  fociété , 5c  l’état  de 
fociétc  dans  celui  de  naiurc , après  avoir  regardé  les 
travaux  induftrieux  comme  des  objets  beaucoup  au- 
defious  de  la  culture  ; ils  ne  veulent  la  fuumettre  à 
aucune  difciplinc  , aucune  règle  , aucune  police  ; 
ils  rcgaidcnr  Etienne  Boileau  comme  an  infenfé  , 
un  mauvais  économise  , 5c  foutiennent  que  l'in- 
dufirte  françoife  feroii  bien  plus  perfectionnée  s’il 
n'y  avoit  ni  maître  , ni  apprcntifs  , ni  bureaux  de 
communautés  , ni  jurandes  , 5c  que  tout  allât  de  fon 
propre  mouvement.  Mais  comme  il  n’en  ck  ainfi 
nulle  part , que  la  plupart  des  légifiateurs  ont  penfé 
difiéicnunent , que  les  peuples,  les  villes,  les  arci- 
faus  eux-memes  ont  demande  d'être  formés  en  cor- 
porations , ils  concluent  favamment  qu’eux  fculs 
entendent  quelque  choie  à Xadminijlration  des  états. 
Revenons  à faint  Louis , 5c  voye^  Corporations. 

Saint  Louis  fuivit  le  fyftêmc  de  ces  prédécciTcurs, 
5c  favorifa  la  déruocratte  autant  qu'il  étoit  en  fon 
pouvoir,  dans  ces  temps  où  l’clprir  féodal  faifoic 
regarder  avec  mépris  tout  ce  qui  n’étoit  pas  gentil- 
homme. Scs  ordonnances  en  faveur  de  pluficurs 
Villes  font  voir  fa  politique  à cet  égard.  Les  princi- 
pales font  ccllcs-ci.  Lettres-patemes  portant  confir- 
mation de  certains  privilèges  accordés  , tant  aux 
habttans  de  la  ville  de  Dun-le-Kot , que  de  celles 
de  Bourges.  A Pans  , en  Août  1119.  Autres  por- 
unc  confirmation  des  pivUèges  de  1a  ville  de  Bour- 
ges. A St.  Sa  ru  r , près  Sancerre  , en  mars  ix)|. 
Autres  , portant  confirmation  des  coutumes  5c  pri- 
vilèges accordes  aux  habiuns  de  ChacilIoa-l'ur  Chct. 
A Paris  , en  novanbic  izéy. 

Les  fucceficars  de  ce  prince  adoptèrent  les  memes 
vues  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  félon  les 
temps  5c  les  perfonnes.  Mais  notre  objet  n’érant  point 
de  luivrc  tous  ces  changemens  progrcfllls  dans  Vaami^ 
nif  ration  , nous  pailcrons  tout  </c  fuite  au  règne  de 
Charles  VU  , parce  qu'il  fe  fit  alors  une  rtvolutiou 
importante  dans  la  police  de  l'état,  dont  l’cfice  fut  de 
lùtpcudrc  tout  - à - coup  le  développement  de  la 
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dvmocracic , parUcrcation  cî'unc  armcc  fubnilante 
& payée  par  un  impô?  pcrpcnic!.  Cette  tnnovaciou 
mit  entre  les  mains  du  roi  un  pouvoir  dangereux , 
Si  accoutuma  les  monarques  fuivans  a lever  des  fub* 
iîdcs  fur  les  peuples  , tans  qu'ils  aient  été  prcalablc> 
ment  confentis  par  tes  éucs>grnçraux. 

Les  troupes,  pour  la  paie  dcfqucllcs  cette  taille 
pcrpétudic  fut  établie  en  1444,  furent  nommées 
compagnies  d’ordonnance.  Elles  écoient  au  nombre 
de  quinze  compagnies}  chaque  compagnies  de  cent 
lances  ; chaque  laacc  ou  homme  d'arme  avoit  fous 
lui  trois  ardicrs , un  coutilicr , un  écuyer  Se  un 
page  , tous  montes  à cheval , ce  qui  fornioit  un  corps 
de  neuf  mille  hommes.  Au  rcl^c  , la  manière  dont 
Le  Icvoit  cette  taille  étoir  à-peu-près  1a  meme  que 
celle  de  nos  jours.  Les  communautés  choitillbicnt 
les  collcélcurs  qui  faifoicnt  la  répartition  6i  la  levée. 
CVillarcc,  Hijîoireàe  l'rance.CM^tïcs  VIL  ) 

C'cfl  cette  création  d'une  armée  qui  prépara  à 
Louis  XI  les  moyens  dont  il  fe  fcrvic  pour  aliurcr 
fa  puidanec  , fans  avoir  befoin  de  rtcounr  aux  com- 
munes} enforte  que  ce  fut  bien  plutôt  Châties  VII 
que  fon  fils  £c  fes  fucccllcurs , qui  mit  les  rois  hors 
de  papes.  Cet  évcnçmcni  cft  un  des  plus  remar- 
quables , non-feulement  de  rhilioire  politique  de 
la  France , mais  encore  de  l'Europe , parce  que  c'cfl 
d’après  cette  innovation  que  toutes  les  puillanccs  fe 
font  mifes  à tenir  en  tous  temps  des  armées  fur 
pied , &:  à lever  de  gtoflès  contributions  pour  en 
foutenir  1a  charge.  Cette  raifon  nous  a particulière- 
ment détermines  à hxet  à ccicc  époque  une  des 
grandes  révolutions  de  la  police  générale  de  la 
nation. 

Vadmîaîft ration  de  la  juAice  éprouva  aufTi  une 
grande  révolution  fous  ce  règne.  Ce  fut  le  fruit  de 
ledit  pour  t abréviation  des  procédures  , publié  en 
1411*  D'abord  , un  des  grands  inconveniens  de 
notre  droit , qu'il  importott  de  corriger , étoit  la 
diverfité  des  coutumes.  Charles  Yll  en  ordonna  la 
rédaction.  Il  fut  donc  die  que  tous  les  coutumiers  éf 
praticiens  du  royaume  redigcrotcnc  par  écrit  les 
stfages  ffiyles  & coutumes  de  chaque  province  ; que 
ces  iifagcs  , une  fois  tranfcrits  dans  des  regiAres 
publics , Se  reconnus  dans  les  différentes  jurifdic- 
tions , ferviroient  de  règle  de  droit  fans  qu’il  Ait 
befoin  de  recourir  à d’auucs  autorités.  Avant  la 
rédaéUon  de  ces  coutumes , il  falloit,  dans  les  ma- 
tières contemieufes  & civiles^  aller  aux  informa- 
iions , & s'en  rapporter  à la  tradition  orale  t c'cA 
ce  qu'on  appelloit  enquêtes  par  tourbes. 
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L'édit  preferivoit  enfuite  differens  règicmens  re^ 
latifs  a ia  procédure  , aux  avocats,  procureurs  , £C  ^ 
fur -coût  aux  fénécliaux  & baiilis  dans  l'élecVioix 
defqticls  il  étoit  dt  fendu  de  recevoir  auciui  de- 
nier, afin  y du  la  lot  , que  libéralement  é/  fans 
exuiÜQ.is  aucunes  ils  aarninijlreni  la  jujiiet  à nos 
peuples. 

Dans  la  crainte  que  les  folüciuiions , la  faveur, 
l’intrigitc  n'abufaikiu  de  rtiu^ucncc  du  pouvoir  du 
monarque  , pour  violer  les  loix  , Si  ^rc  prévanquer 
les  juges.  Chartes  VU  ht  un  regkmcnt^ort  Cage, 

& qui  a été  le  plus  ferme  appui  de  la  juAicc  eu 
France,  depuis rélévaiion de  la  prérogative  royale, 
«u-Jcilui  de  cous  les  pouvoirs  nationaux.  Nos 
n obéiront  , die  - il  , à nos  Ittties  , finon  qu  elles 
foUnt  civiles  fr  raifonnables  : voulons  que  Us  par- 
ties les  puijfent  déb  .ttre  , é/  que  Us  jupes  Us  enten- 
dent ; ô?  s'ils  trouvent  Ufdites  lettres  inciviles  1/ 
fuhreptUes  , que  par  leurs  fcntences  ils  les  déclarent 
telles  qui/s  les  trouveront  en  bonne  jujlice  { 0 fi 
Lfaits  juges  rtconnoijfeni  que  par  dol  y fraude  & ma- 
lice des  parties  , lefiites  lettres  aient  été  impérrées 
dans  la  vue  d'éloigner  le  jugement  de  la  caufe  , qu'ils 
punifient  6?  corrigent  les  impétrans  , félon  qu'ils 
verront  au  cas  appartenir. 

Enfin  cet  édit  s'étendoit  à la  jurifdiâion  du  par* 
Icmcntfur  laquelle  il  s'exprime  aiiifi.  Mna  ordonnons 
que  dorénavant  ne  feront  introduites  en  notre  par- 
lement que  les  caufes  qui  de  leur  nature  & droit 
doivent  y être  introduites  ,*  f avoir , les  caufes  de 
notre  domaine , nos  droits  éf  régales  , les  caufes  ef- 
quelles  notre  procureur  fera  principale  partie  , les 
caufes  des  pairs  de  France  , & Uurs  caufes  touchant 
leurs  terres  tenues  en  pairies  & aufii  en  appanage  » 

& les  droits  d'icelles  celles  des  prélats , chapitres  , 
comtes  , barons  , villes  , communautés  , échrvins  & 
autres  , qui  par  privilèges  II  anciennes  coutumes 
ont  accoutumé  détre  traités  en  la  cour , & les  caufes 
d'appel  qui  ailleurs  ne  peuvent  être  déterminées,. 
Toutes  les  autres  affaires  furent  renvoyées , par  U 
même  ordonnance , devant  les  juges  ordinaires  qui 
dévoient  en  décider. 

Quoique  l'établi ffement  d'un  corps  d'armée  , Payé 
par  un  impôt  perpétuel , fut , de  la  part  de  Cnar- 
les  V 1 1 , un  pas  immenfe  vers  le  mooarchifme 
abfolu , & un  moyen  de  ralentir  les  progrès  de 
démocratie , qui  depuis  l'ércébon  des  communes 
étoit  devenue  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  cou- 
ronne , comme  nous  venons  de  le  remarquer , cela 
n'empecha  pas  ce  prince  de  donner  pluficurs  ordon- 
nances en  faveur  des  villes  de  de  Icuts  habitaos  (1)  , 


(0  Cei  prîvilè^cf  n'eroiem  p!n»  guère  que  des  exemptiotn  d«  utile  fie  auire»  impôt*  iplutôt  que  dec  droiif  polîiîqua  & des 
pouvoir*  admin^fl.stifi  concidcs  aux  habitini.  Or*  de  rourri  Ict  mauièiei  de  i-ivotrer  une  ville»  U plut  mAuvaife  eft 
rexemption  de»  impôts  1 ca»^  » comme  du  l'abbè  de  fùat  PjVrrc , « le»  ville*  comme  le»  perfonnet  Juivent  erre  fécompenCces 
• de  leur  fervice»  • par  de»  penü^ai  ie  de»  g'atificanon»  palTaijcctra . & non  par  des  exemption»  perpècueHet  d’irapôti,  qui 
P donnent  lieu  i de»  procé* , 6c  retombent  d'itHeurt  i la  char|>e  de*  autres  citoyen*,  polrrif.  totu.  I » p.  141.  LjCt 

feule»  diUtnAion*»  le*  véritable»  privllrge»,  qui  peuvent  hono'cr  une  cité»  font  le*  droit*,  le»  pouvoir*  d'jJ/niAjfiratîen  t dc 
police  6t  de  £«tde',  coofié*  aux  bourgeois  gu  à Icuxi  lepréfcacuu  : c cil  raucieaac  muaicipaii(ét  Vcyei  u uqu 
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principale  ment  en  faveur  de  la  ville  de  Montarcif, 
<)ui  le  Uiltir.gua  par  fa  fidelité  & fou  courage  daus 
la  guerre  contre  lc5  anglois. 

Une  grande  reforme,  ou  plutôt  un  grand  chan> 
ecment,  i^u'on  duc  aulTi  au  régne  de  ce  roi , dans 
ïadminijîrüfion  cccléiîalitque  , fut  la  réception  de 
hi  pragmaric^uc  fanéUon  en  France.  Cécoit  un  ré- 
falcat  des  délibérations  du  concile  de  Balle , & Teficc 
des  divifions  futvenues  entre  les  papes  6c  ceux  qui 
prétcndolcnt  rètre. 

Par  un  des  articles  de  ccitc  pragmatique , les 
txpeJatives  , privücge  par  lequel  le  pape  nommoit 
aux  bénéfices  avant  qu’ils  fulient  vacans  ; les  rêfcr~ 
vts , qui  lui  donnoicnc  le  pouvoir  de  dépollcder  un 
nouveau  bénéficier  , en  dilant  qu  îl  en  avoir  depuis 
long^tcmps  deftiné  le  bénéfice  a un  autre , furent 
Tupprimées.  Par  un  autre  , les  éleéVions  libres  des 
évêques  font  rendues  au  peuple  & à Icglife.  Un 
troificmc  reconnoit  la  fupériorité  du  concile  ^éné* 
ral  fur  U parc  ; & le  quatrième  ordonne  la  tenue 
périodique , de  dix  ans  en  dix  ans  , de  l’aircmbléc 
général  de  régltfe  en  concile  écuméniqiic. 

11  faut  avouer  que  fi  régUfe  eue  eu  la  fermeté  de 
maintenir  eue  dernière  difpolirion  , elle  fc  fût  rendue 
l'arbitre  pcrpétLel  de  la  chrétienté.  Les  peuples  & les 
rois  fc  fcioicnc  habitués  a regarder  ces  cracs-géné- 
raux  de  l’églifc  comme  les  juges  de  leurs  dilférens  j 
l'union  qui  en  {croie  réfultée  eut  donné  du  poids  aux 
décilions  qui  en  feroient  émanées  ^ l'Europe  eut  été 
gouvernée  par  des  prêtres  , & la  aute  européentu 
eût  été  réJifée  dons  la  diète  cccléfialliquc.  Mais  il 
eût  fallu  pour  cela  de  la  fagcllc  , de  la  modération  , 
de  la  circonfpcdion  dans  Tes  pere^  du  concile  de* 
ccmnal , un  accord  parfait  entre  tous  les  membres 
de  ce  vaflc  corps  , & beaucoup  de  difcrétion  dans 
leurs  difeours.  Au;ourd'hui  il  ned  pins  temps  : ou 
s’éloigne  plus  que  jamais  du  théocratifnic. 

V admifiijirûtion  des  finances  éprouva  quelques 
cbangcmcns  aufll.  « La  chambre  dts  comptes  , 
»>  dit  yi.Unt  , les  tréforiers  de  France  , les 
» généraux  des  aides  eurent  ordre  de  veiller  plus 
» que  jamais  fur  les  malvcrfations  des  comptables. 
■»  On  rappelia  les  anciennes  ordonnances  auxquelles 
» on  ajouta  les  mcfurcs  qu'exigeoit  l'économie  ac> 
»»  tucllc  des  revenus  publics , augmentés  avec  Té- 
» tendue  du  royaume  Si  l'accroillcmcnt  des  tributs, 
n On  preferivit  a tous  les  receveurs  , tant  géne- 
« taux  que  particuliers , les  loix  les  plus  précifcs 
« pour  jullincr  remploi  des  fommesdont  ils  éroient 
3ï  rerponfahlcs.  La  chambre  des  comptes  fiic  confir*- 
»>  méc  dansUjurifdiétion  fans  rcllb.-t , tant  civile  que 
a#  crimii.cMc  , fur-tout  les  gens  chargés  de  (a  régie 
•»  des  fioatices.  Cependant  quoique  cette  cour  ïut 
» en  policfTioii  de  juger  au  fouvtrain^  riifage  éioit , 

*>  loriqu'Ü  s’âgillbic  de  prononcer  une  peine  affiic* 
tt  tivc  , d'appvller  des  niagiltrats  du  parlement. 

Cette  jonéiio»  fc  faifoit  à la  requête  des  préfidens  i 
«>  & maîtres  de  la  chambre  des  comptes , compo-  j 
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»9  fit  en  grande  partie  de  clercs  qui  , par  leur 
M état , ne  pouvoient  condamner  à more.  yie  de 
Charles  K//. 

Louis  XI  ne  fit  que  fuivre  Timpulfion  donnée  à 
Xadminijiratio’i  pat  les  prtdécellêurs,  & y joindre 
l'cfict  de  l' active  ambition  de  fou  caraCLère.  Ce  lut 
plutôt  comme  homme  jaloux  de  fon  pouvoir  , que 
comme  roi  propre  à raccroltre  , qu'il  abatilâ  les 
nobles  &:  les  grands  vailaux  de  la  couronne , puif- 
qu'il  le  fie  fans  augmenter  1 infiucncc  de  la  démo- 
cratie , qui  clè  le  fcul  moyen  d établir  U royauté 
fur  des  fondemeus  légitimes  &:  durables 

La  tenue  des  états-généraux  , fous  Charles  VIII 
& Henri  lll , préparèrent  Si  cfTcdluérent  une  partie 
des  grands  cliangcmcns  furvenus  depuis  dans  cous 
les  départemens  de  Vadminiflration  du  royaume. 
Les  ordonnances  qui  eurent  lieu  à l'occalion  de 
ceux  d'Orléans  Si  de  Blois  , font  un  monument 
Si  une  preuve  des  progrès  que  l'on  faifoit  Vans 
ï'adminiflration  , quoiqu’il  s'y  trouva  bien  des  clio- 
fes  egalement  abuirdcs  Se  dangereufes  , fur  - tour 
dans  les  détails  de  la  procédure  criminelle  Se  les  ma- 
riages des  fujets  de  l'érai. 

Sous  Henri  IV,  \'adminîjlration$'occvpà  ia  ibia 
de  rétablir  la  tkhellc  nationale,  & les  divers  éta- 
büfcmcns  de  police  ne  firent  aucun  progiès.  Sous 
Louis  XIII , Richelieu  donna  un  enfembic  aux  di- 
verfes  parties  du  gouvernement , il  éleva  l’autorité 
du  roi , alfccla  une  forte  de  grandeur  dans  les  afiai- 
rcs  publiques , & s’il  eût  eu  le  même  foin  a élever 
, le  peuple  qu’il  eut  à abaifl'cr  les  grands,  fon  minif- 
: tère  feroie  peut-être  encore  le  plus  glorieux  Si  U 
, plus  tuile  de  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis.  Mais 
; en  augmentant  i’automé  du  roi , il  mu  la  nation 
; dans  les  fers , Si  le  peuple  Se  les  grands , tous  dc- 
I vinrent  les  cfclaves  du  prince.  Alors  la  faveur , la 
! recommandation  3 la  cour  tinrent  lieu  de  mérite. 
On  ambitionna  plutôt  les  bonnes  grâces  du  minillrc 
ou  du  rot , que  la  réputation  d'homme  intègre  Se 
éclairé.  Les  emplois  de  la  guerre  Si  de  la  paix,  les 
magifiraturcs , les  gouvememens  furent  le  prix  de 
l'intrigue  Se  de  la  fiattehe.  La  nation  prit  un  caraélére 
de  pcuccfic  qui , joint  a une  forte  de  goût  qu’elle  con* 
fciva  pour  les  armc§,  lui  donna  cet  air  romaocfquc  Se 
cctic  braverie  militaire  qui  la  diftinguent  en  Europe. 

L'amour  pour  le  roi  devint  une  affaire  d’intéréc 
& une  habitude  à la  mode.  On  pla^a  le  nom  du 
roi  par- tout.  Se  la  fcicncc  minilFcricUc  étendit  les 
effets  de  fon  inâucncc  jufqu'aux  plus  petits  détails 
de  la  police  Se  de  ta  difeipHne  de  la  propriété } le 
peuple  étonné  d’ailleurs  de  voir  tomber  les  premiè- 
res tcrcs  de  l'état  fous  le  fer  du  dcfporifmc , re- 
garda fon  roi  comme  un  dieu  , le  royaume  comme 
(a  propriété  , Se  fes  minières  comme  des  erres 
facrés.  Dès-lors  au(fi  on  les  crut  à l'abri  de  coure 
rcfponfabüité  , 5c  fi  vous  en  exceprez  Fouquet^  que 
des  intrigues  de  cour  perdirent , aucun  mmiflie 
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Ç\ii  , depuis  répo^ue  que  noos  citom  , force  de  | 
tendre  compte  de  ia  couduite  à la  naiioQ  ou  à Tes 
rribuiiaul  » comme  ou  l'avoit  vu  auparavant.  K 0^. 
Aominist&atius.. 

Mazarin , avec  les  mêmes  principes  que  Richelieu, 
n'eut  point  la  même  grandeur  & les  memes  moyens. 
Vais  il  trouva  tout  oifpofé  , la  machine  ctoit  mon- 
tée , l'admini/iration  réduite  en  méthode  , ne  lui 
oftroic  que  de  légers  obllaclcs  a furmonter.  Les 
troubles  parlementaires , les  mouvemens  qu’on  fe 
fc  donna  à la  cour  o'curcnc  pas  même  l’air  d'une 
aftairc  rcrieufe  ; la  nation  n'cxilioic  déjà  plus.  Une 
forte  d'ariliocracic  iiüniilcricUc  prie  la  place  de  l'in - 
Huencc  democrarique , qui  avou  fait  une  des  plus 
grandes  rellourccs  des  anciens  rois.  Cinq  ou  Hx 
nommes  ambitieux  s'emparèrent  de  l'autorité  pu- 
blique , & pour  la  rendre  plus  rcfpcftabics  aux 
yeux  d'une  nation  dont  ils  connoifloicni  bien  le 
cara«^ere  , ils  en  chargèrent  la  perfonne  du  roi , & 
crurent  qu’à  l’abri  de  fon  pouvoir  fouverain , Us 
pourroicnc  gouverner  l’état  paifiblcmcnc.  Ils  réuf- 
lircnc. 

Louis  XIV  n’eut  donc  aucun  embarras  férieux  à 
éprouver  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Un  heureux 
hafard  fie  naître  à cette  époque  un  grand  nombre 
d hommes  habiles  dans  l’are  des  armes,  & qui  s’é-  | 
toicnt  d'ailleurs  exercés  fous  les  premiers  capitaines  | 
de  l'Europe.  Cette  facilité  que  le  roi  trouva  à vaincre  I 
dans  rbabiictc  de  fes  généraux  , & peut-être  un  | 
refte  de  levain  belliqueux , qui  s’eft  confervé  juf-  j 
qu'à  ces  derniers  temps , furent  fans  doute  les  mo-  j 
tifs,  ou  du  moins  la  caufe déterminante  du  fyflémc  | 
guerrier  & de  rcfprit  de  conquête  , qui  furent  ft 
lorc  à U mode  fous  fon  règne. 

Delà,  tant  d’injuftcs  guerres , de  fubfidcs  levés 
fur  U nation , de  conquêtes  inutiles , acquifes  à un 
prix  cxccflif , d'cublilTcmcos  en  faveur  ocs  gens  de 
guerre,  de  la  gloriole  5c  du  goût  des  armes , qui 
s’eft  maintenu  parmi  nous.  L celât  des  entreprifes 
guerrières  de  ce  prince  , l’aélivitc  de  fes  généraux, 
leurs  fuccès , l’cnthoufiaf^c  qu'ils  infpirèrem  , tour- 
nèrent abfulumcnt  les  vues  de  X adminijiration  vers 
les  foins  de  l’armée  ôc  de  rentretien  des  milices. 
Tout  fut  fuboidonné  au  militaire. 

Un  génie  laborieux , haut , ambitieux  , haineux , 
vint  encore  féconder  ces  difpofîtions  du  ficclc  & du 
monarque.  : c’eft  Louvois.  Il  fufeita  des  ennemis  à 
fon  maître  pour  fc  rendre  utile  , il  multiplia  les  i 
rapports  A' adminijïration  cotre  la  guerre  & les  au- 
tres départemens  , pour  donner  plus  d'importance 
au  lien  , & réurtît  tellement dans  fon  projet,  que  , 
fi  vous  en  exceptez  quelques  légers  détails  fut  la^ 
police  , les  arts  & les  lettres  , dus  aux  foins  de 
Colbert , rhiftoiic  du  règne  de  Louis  XIV  n’cft 
qu'une  fuite  de  guerres  injufVcs,  de  victoires  fan- 
gîantcs,  d* entreprifes  militaires}  enfin  vous  croyez 
«ire  dans  ces  temps  reculés  où  la  pctitclîc  du  terri- 
toire , 5c  le  génie  féroce  des  peuples  les  cnuolnoicm 
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I dans  de  concinucllc  holbUtés  les  uns  contre  le* 
autres. 

Vadminiftracion  r.'.ilitairc  a dor.c  dû  fc  perfec- 
tionner alois  , 5c  ct  rt.me  elle  cft  de  toutes  les  tbr- 
mes  de  eouvcrncmcm  la  plus  oppoféc  an  fyftêmc 
de  la  lic^rté  publique  des  peuples  , on  doit  bien 
pcnlcr  que  ce  mot  t*  me  ne  fut  point  connu  tant 
que  ce  pouvoir  coUolial  domina  les  françois.  Il  s'y 
(ont  accoutumés , 5c  ce  n’cA  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années  , depuis  les  progrès  de  la  pnilo- 
fopUic  qu'on  commence  à femir  que  l'omet  de  la 
fociété  étant  la  paix  , tout  ce  qui  peut  mlpircr  des 
fentimens  oppolés  à cette  fin  , doit  être  regardé 
comme  un  vrai  défordre  5t  un  âéau  public. 

Il  faut  cependant  avouer  que  malgré  ces  dilpofi- 
tions  peu  favor.iblcs  aux  progrès  de  la  civilifaiion  5c 
au  pcrfcdionncmcnt  des  loix  , ou  fit  pluficurs  or- 
donnances qui  annonçoient  des  vues  5c  des  lumières 
dans  ceux  qui  les  rédigèrent;  mais  elles  ne  portent 
point  l’empreinte  du  génie  Icgifiaicur  qui  convient 
au  bonheur  des  états.  L'ordonnance  criminelle  fur- 
tout  cif  marquée  au  coin  de  l’ignorance  5c  de  la 
barbarie  ; on  y établie  une  inllruclion  toiit-à-fatc 
partiale  , 5:  dirigée  de  manière  à trouver  toujours 
un  coupable  dans  un  aceufé.  En  général , dans  tou- 
tes , on  y a plutôt  cherché  la  forme  de  procédure  , 
qu'on  n'a  cependant  pas  améliorée  , que  les  grands 
principes  de  la  légiAarion  fondée  fur  la  morale  , 
la  civilifation  5c  les  droits  naturels  de  l’homme 
5c  du  citoyen. 

Le  roi , à qui  l'on  n'avoit  donné  que  de  fauffea 
idées  fur  l'ar  oc  régner , 5c  qui  croyoit  bonnement 
que  cet  art  ne  çoniiftoit  qu’a  commander  des  fub- 
iidcs  6c  faire  des  conquêtes,  ce  prince  qui  n’avoit 
aucun  principe  des  lotx  de  la  fociuc,  5c  qui , quoi- 
que d’un  beau  naturel , ne  connoiflbit  d’autre  mé- 
rite que  celui  des  armes  dans  un  monarque , ne 
furvcitla  pas,  5c  ne  put  pas  furvcUlcr  U redacüon 
des  ordonnances  publiées  fous  fon  nom  comme  U 
auroit  dû  le  faire  , s’il  eût  mieux  etc  drefle  à la 
feience  des  loix  , des  hommes  5c  des  chofes.  Oft 
en  fie  cependant  un  grand  nombre  , 5c  nous 
indiquerons  ici  la  date  6c  l’objet  des  principales  , 
de  celles  fur-tout  qui  font  loi  aujourd'hui  , ou 
du  moins  auxquelles  on  a peu  dérogé  dans  l’j*/- 
minijirdiion  publique  depuis  qu’ elles  ont  été  pu- 
bliées. 

Ordonnance  de  , intitulée  pour  la  réforma- 
tion de  la  juRicc  ; mais  bornée  à la  procédure 
civile.  Edit  de  juillet  ^ portant  règlement  pour 
râge  5c  la  capacité  des  officiers  de  judicarure . la 
manière  d’en  obtenir  les  provifions,  5cc.  Ordon- 
nance d’août  15^9  , pour  la  réformation  de  la 
jufticc  6c  coniimiation  de  celle  de  lééy , évo- 
cation , reglement  de  juge  , commitiiraus , lettres 
d’état  5c  ac  répits.  Autre  du  même  mois 
portant  règlement  pour  les  eaux  5c  forets  , la 
ehalfe,  U pèche,  &c.  C’eft  la  dix-neuvième  depuis 
le  (omuKOccmciu  de  la  monarciùc;  5c  ec  n'en  eft 
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Mt  moins  une  âct  parties  les  plus  tenebreufes  pour 
L jurirdîâion  de  lac]ucltc  on  a encore  établi  des  üè- 
ges  particuliers  appelles  maitrifes.  Ordonnance  de 
l6yo  , portant  règlement  general  pour  l'iaftruc- 
tion  & le  yu«mcnt  des  af^^es  criminelles  C’eft 
l'ouvrage  de  rujfort , c’eft-à-dire  , un  code  dirige 
prcrqu'entièrcmcDt  contre  Tinnoccnce  des  aceufes, 
rigoureux  dans  Tes  formes  , extrêmement  favorable 
aux  accufaceurs»  6c  qui  n'a  pas  diminué  poux  cela 
le  nombre  des  crimes  en  France.  Ordonnance  ou 
édit  de  167  J , ponant  règlement  pour  le  commct;fc. 
Une  partie  des  règicmens  qui  y lont  n'a  jamais  été 
ligoureufcmcnc  éxécutéc  , & d’autres  font  tombés 
en  défuétude.  Ordonnance  de  mai  i^8o,  portant  rè- 
glement fur  /e  fait  des  gabelles.  Loi  £fcalc , conccr- 
SMni  la  rente  ezclulîve  du  fcl , pour  l'exécution  de  la*- 
quellcon  a créé  encore  des  juges  rarriculicrs , reflbr- 
tiâant  à la  cour  des  aides.  Autre  ou  mois  de  juin  de  1a 
meme  année  , portant  règlement  général  pour  les 
mJcs  : malgré  fon  étendue  3 y a environ  dix  volumes 
io>4^.  (f  arrêts  duconfcil  ou  de  dccifions  qu’il  faut  fa> 
▼oir , £ l’on  veut  connoître  à fond  cette  partie.  Edit 
de  décembre  i <80 , pour  rinterpritation  oc  quelques 
Vticics  de  l'ordonnance  crtmincllc  de  1 <(70  $ mais 
ce  fuppUmenc , avec  l'ordooDance  principale  , ne 
forment  point  un  code  criinincl  clair  6c  «mpaicial. 
Ordonnance  de  juillet  1681 , pour  fetvir  de  rcglc- 
Aent  fur  plu£curs  droits  des  Krmes  du  roi  » & fur 
tous  en  général.  Ordonnance  d'août  1681 , portant 
règlement  général  pour  la  marine.  Il  s'y  agit  de  la 
marine  marchande  , de  l’amirauté  , des  contrats 
maritimes  , de  la  police  des  ports  âc  côtes  & de 
la  pèche  en  mer.  Edit  d'odoorc  K85  , portant 
révocation  de  celui  de  Nantes  , & dcfcafc  de 
faire  aucun  exercice  public  de  la  religion  protef* 
tante  dans  le  royaume.  Cet  édit  , ouvrage  de 
Louvois  , de  madame  de  Maintenon  8c  des  jé- 
fuites  , fut  un  grand  aélc  de  defpotifinc  6c  d'a- 
vcuglemenc  mimlléricl.  i®.  De  dcrpotîfmc , parce 
que  le  pouvoir  léneime  du  fouverain  ne  s’étend 
point  jufqu’à  prcicrirc  les  objets  de  loi , Se  n'a 
lien  à démêler  avec  la  confcience  des  hommes  , 
qui  refte  libre,  r®.  D’aveuglement  miniftcriel,  parce 
que  cette  violence  déplacée  fit  palTcr  chez  l'étran- 
ger une  partie  de  notre  indulVrtc  , de  nos  capitaux 
6c  de  nos  citoyens.  On  a remédié  en  partie  à ces 
ibus , pour  l’avenir  , par  l'édit  en  faveur  ^cs  pro- 
teilans,  dont  nous  parlerons  au  mot  Protest  ans. 

^ Edit  d'août  1^8^  , pour  rimprimcric  & la  librai- 
rie. 11  y a eu  des  changemens  faits  depuis  fur  ces 
objets,  8c  de  nouveaux  Te  préparent  par  le  vœu  de 
la  nation,  des  cours  & des  miniftres  , en  faveur  de 
la  liberté  de  U prclTc.  Ordonnance  de  février  1V87  » 
portant  règlement  pour  la  perception  des  droits  de 
/orties  6c  d'entrées  fur  les  marchandifes.  L'on  a 
créé  des  juges  pour  l'exécution  de  cette  loi,  nom- 
més des  traites.  Edit  d’août  1*75  , portant 
Xèglpmciit  pour  la  jurîfdîHion  eccléfafiiqae.  Ceft  la 
loi  vivante  , fiiivic  de  quelques  déclaranons.  Edit 
ieuÿJffMdcmee , Taeu  IX.  Poliêe  & Mji/ueifialit, 


A D M I09 

d'oûobre  1 <9  j , portant  ctéotion  de  ficatetunt-^iî- 
néraux  de  police  dans  chaque  ville , pour  en  faire 
les  fonéUons  ainfi  que  le  licutcnanc-géncral  de  po- 
lice de  Paris , crée  par  Edit  de  mars  1 66y. 

Telles  font  les  principales  loix  & règlcinens  gé- 
niïAMX-â'admirtiJIration  qui  émanèrent  des  conœils 
de  Louis  XIV.  La  nation  ne  fut  peint  confultée  pour 
leur  rédaélion , èc  li  l’on  en  excepte  les  ordonnan- 
ces qui  ont  rapport  au  commerce  & aux  tr.anufâc- 
turcs  , où  quelques  négocians  & agens  du  com- 
merce lurent  entendus,  les  autres  furent  le  fruit  des 
délibérations  ari(Io-monarchîqucs  qûi  dominuientâ 
la  cour  de  ce  prince. 

Le  même  clpric  fubfilla  fous  Louis  XV,  jufqu’i 
ce  que  les  économillcs  vinrcnc,  qui  fc  livrèrent  a 1a 
difculTion  dss  principes  ^ adminijlnttion.  Leurs  décla- 
mations, leurs  orojets,  leurs  fylèèmcs  ne  firent  long- 
temps qu'amulcr  le  loifir  des  écrivains  ou  des  per- 
fonnes  délœuvrées.  On  regarda  meme  avec  une 
forte  de  mépris  leurs  idées  6c  leurs  opinions , 6c 
ce  qu'il  y eut  de  mal , c'eft  que  parmi  le  filtras  d'ex- 
travagaiiccs  qu’on  blamoic  ou  rioiculifoit  en  eux,  on 
proferivit  également  des  principes  falutaiics  d’ad- 
minifiration  8c  de  liberté  publique. 

Mais  lorfque  des  hommes , attachés  par  goût  t 
par  habitude  à la  fcélc  économique  , eurent  pris 
pied  dans  les  confcils  du  roi , lorquc  Topinion  pu- 
blique fut  modifiée  fur  celle  des  nouveaux  partilanc 
deVéconomU  politique^  alors  le  génie , l’cfprîc  de 
V admini^ration  prit  une  teinte  différente  ; & quoi- 
U on  défendît,  en  17^4,  d’écrire  fur  les  objets  de 
nanccs  8c  adminijf ration  , le  goût  de  la  natioQ 
parut  néanmoins  fc  fixer  vers  ces  objets  , 6c  depuis , 
3 *t'a  fait  que  fc  fortifier  , à quelques  iiitcrvallcc 
d'inattention  près. 

C'eft  fous  Louis  XVI  , dernière  époque  od 
nous  nous  propofons  d'envifager  Vadmirtiftration , 
que  les  idées  nationales  ont  todt-à-fait  pris  une 
nouvelle  forme  , 8c  le  régime  public  une  autre 
marche  , quoique  fbn  mechanilmc  foit  refté  le 
même  , k quelques  changemens  près  , qu’il  im- 
porte peu  de  faire  connoître. 

Depuis  que  Richelieu  , Mararin  , les  miniftres  de 
Louis  X I V 8c  de  Louis  X V curent  trouvé  les 
moyens  d’ affûter  l'autorité,  royale  , fans  appcllcr  à 
fbn  aide  les  communes  , comme  avoicut  fait  les 
rois  avant  François  premier  , le  peuple,  le  tiers- 
état , fut  abfblumcnt  éloigné  de  toute  aantînifira^ 
tiortt  comme  ordre,  8c  fi  l'on  tira  de  fon  fein  la 
plus  gruidc  partie  des  adminiftraieufs , il  n'en  fut 
îas  moins  vrai  que  le  coi  fc  conferva  entièrement 
es  détails,  ia.ULTïcillancc  8c  la  police  de  tout  le 
gouvernement,  dont  il  confia  l’excrcicc  à fes  offi- 
ciers , fm-cout  aux  miniftres  de  fes  coufcils  8c  aux 
intendaos  des  provinces. 

Cccce  forme  dadst^iftratiçn  fubftinia  une  forte 
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tf'ariftocratic  à îa  place  de  Tancicnnc  démocratie.  Le 
Tot  n*cn  ftit  rccllcmcnt  ra«  plus  puilfant  , & lÀir- 
'ffouc  le  royaume  n'en  nie  pas  mieux  tenu.  Cette 
mérité  fut  apperçue  des  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV; 
mois  elle  n'acquic  de  la  maturité  que  Tous  celui  de 
Louis  XVI.  On  femit  alors  qu'il  èioit  de  rimerèt 
publie  de  rappellcr  le  peuple  à Vadminifiration  des 
affaires  nationales  & de  celles  des  provinces.  Les 
idées  fc  rapprochèrent  des  principes  aéinocratiques , 
OQoîquc  VaiiminîJ!rtieion  /ut  toujours  ariftocratique 
ious  le  nom  du  roi(i).  On  Te  porta  donc  naiu> 
rcUemcnt  à penfer  que  pour  rendre  à Vadminif- 
tration  fa  /bree  de  detail , pour  en  éloigner  les 
abus  , y rappellcr  l'ordre , entretenir  U confiance 
nationale  dans  les  opérations  de  finances , • & fur* 
tout  pour  adoucir  le  poids  des  impofitioos»  on  de« 
voit  recourir  à des  adminifiratiçns  provinciales  ou 
populaires , à qui  on  attiibucroit  des  pouvoirs  plus 
ou  moins  étendus  ; c*c(i  ce  qu'on  fie , & c'df  ce 
^ui  diAinguc  ce  régne  des  deux  ou  crois  ptécédens , 
oii  la  nation  fut  comptée  pour  rien.  Asssm* 

SLItS  PaOVlMClAL&S. 

Nous  avons  déjà  parlé  , même  avec  quelque 
étendue  de  cette  révolution  > dans  notre  aifeours 
fréliminairt.  Nous  y avons  remarqué  tout  le  bien 
au’on  doit  en  attendre  pour  les  procès  de  la  civili- 
iadon  6c  de  la  libcné  publique  ; & quoique  ces 
établi/Temens  ne  paroÜfent  pas  au/G  parfaits  qu'ils 
pourroient  l'être , que  la  nation  même  fcmble  défi- 
rer  de  les  voir  organifés  fur  1a  forme , êc  avec  les 
pouvoirs  politiques  des  états  provinciaux , il  n'en  cA 
pas  moins  vrai  que  leur  influence  cA  certaine,  & 
le  bien  qui  doit  en  rcfulccr  fur , (quelque  régime  au'on 
leur  attribue , quelque  droit  qu  on  Icoi  accorac. 

Vadminifirütloa  fran^oife  cA  donc  eflcacicllc» 
ment  compofée  de  deux  parties  aujourd'hui  ; celle 
de  i'écac  en  général , qui  comprend  Xadminijlration 
de  la  juAicc , des  finances  &:  des  divers  dépariemens, 
ISc  donc  le  dernier  terme  fc  trouve  dans  les  cunfcils 
du  roi  ; & celle  des  provinces , autrefois  attribuée 
aux  tazendans  , 6c  donc  le  principe  aéUf , le  pouvoir 
exécutif  cA  confié  aux  ailcinblccs  provinciales  fle 
états  provinciaux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  qui  ont  rap* 
port  aux  diverfes  branches  de  ces  deux  efpèccs  admi^ 
nijiratiens  ; nous  indiquerons  feulement  les  titres  des 
o^cts  qui  les  concernent  , 8c  le  IcCleur  pourra  les 
a/uijcttir  à une  forme  méthodique  & propre  à les 
faire  retenir  , en  les  parcourant  dans  l'ordre  que 
nous  tes  lui  préfentons. 

Adminifiration  foprême  : fon  clTcnce  , fes  pro- 


grès , fon  étendue  , fes  limites.  Voyez  roi,  cui» 
ronne  , majorité  , facre  , étais  généranx  , cjicicrs 
de  la  CQuron.ru  , régence  , confeih  d’état , des  ^nar^ 
ces  O du  commerce  des  dépêches  , des  parues  dans 
X économie  politique  6c  la  jurifprudence, 

*% 

Départemens  de  Xadmirtifiration  &.  oÆcicrsqui  en 
font  chargés , leurs  objets  , leur  étendue  , leurs 
limites , leur  hiAoitc  6i  leur  état  attncl. 

^dminiftration  ecclcfiaAique.  Vovci  jurifdiHîon 
eceUftafiique  , nomination  , régale  , co.lation  des 
héru'fices , commandes  , libertés  de  Icg.ife  gallicane  , 

, aÿemh.ées  du  clergé , bureaux  diocéjains  , chambres 
I teclif uniques  ,aécimes  , cardinaux  , moine,  réforme 
des  monafi'eres  , dans  U Jurifprudenee  6c  la  i Ac'o- 
logie, 

AdminiJIration  civile.  Scs  différentes  parties , fon 
hiAoitc  , fes  progrès  & fes  variatiens.  Voyez  comte , 

I vicomte  , duc,  \tdame , baillif,  [énichal , prévôt  , 
jufiiee  royale  & feigneuriales , par.emens , chanceilc- 
I , garde  des  fceaux  , avocats  , procureurs  , huij'” 
Jiers  , dans  la  Jurifprudenee. 

Adminifiration  des  finances.  Ses  différentes  par- 
ties, fon  hiAoitc,  fes  abus,  fes  reformes.  Voyez 
domaine  de  la  couronne  , aides  , gabelles , taille  ^ 
capitation  , vingtièmes  , généralité,  eleüion  , court 
des  aides , chambre  des  comptes  , tréforitrs  , rrcc- 
veurs  généraux  des  finances  , contrôleur  général  , 
ferme  générale  , régit  générait , &c.  dans  les.  finances 
6c  la  Jurifprudenee.  A ce  département  cA  joint  celui 
du  commerce  & des  manufactures  : ainfi  voyez  inf- 
peSeurs  généraux  6c  inttndans  du  commerce  , rnfpec^ 
leurs  des  manufaBurts  , douanes  , éic,  dans  les  ot<j- 
nufaÜurcs  8c  ks  finances, 

Adminifiration  ŸToy'u\c't:k\c  Voy.  cetnot,  Assfu- 
ilées  provincialfs  , États  provinciaux  , 
Syndics  6c  Intinoans. 

Adminifiration  milit..ire.  Voyez  noblejfe , pèece  , 
garni  fon  , gouvernement  des  places,  milice,  état’» 
major,  marine,  matelot,  foldat , confeil  â’admi- 
niAration  militaire  , dans  Xart  militaire  , la  jurif» 
prudence  6c  notre  ouvrage. 

Nous  terminerons  ici  nos  détails  fur  Xadminifira* 
eion  du*royaumc  , quoique  nous  cullions  dû  peut- 
être  nous  étendre  davantage  fut  fon  état  adhicls 
c’eût  été  bien  noue  intention  , malgré  retendue 
déjà  confidérablc  de  cet  arnclc  ; mais  il  fc  prépare 
dans  ce  moment,  une  révoluriun  II  importance,  A 
defirée , fi  profonde  dans  lécat  de  la  France  , que 
nous*  avons  dû  en  attendre  la  fin  , pour  ne  point 


fl)  Oo  ne  doit  point  CHtbIîer  que  nou*  n«  parlooi  ici  >|uc  «k  Xàimin.i^rrt.ia  , qui  f eut  varier  , fin*  que  )e  gouverneoient 
cbin|;e  eflcnt»eMen>cn(  ; aioft  b dcmcaaùr  Ac  J'^riflocretre  ont  pu  fgc^tfTrvtmtnt  i*y  fuccrJer  , fans  que  1a  evoflitunen  ait 
. parte  qu*iJ  n*tA  queiUou  ici  que  de  ia  maoiétc  donc  ÇQ  veille  à i'caccmioa  de&  lois,  fle  non  du  pouvou  ou  du 

diok  de  tes  (uiet* 
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•*oir  à revenir  fur  les  chansemens  <)ui  fc  feroient 
<Un*  toutes  les  parties  Je  Vaarninijlratton  aâaellc. 

Remarquons  feulement  que  les  principes  de  juf- 
ticc , rcfprit  démocratique  , la  loltTancc  politique , 
la  force  de  ropinioti  publique , ont  fait  des  rroçrès 
rapides  & éconnans  en  France  fous  cette  dernière  épo- 
que. Les  conflits  de  Tautoritc  royale  & des  cours , ont 
enfin  tourné  a ravanta^c  de  la  nation  : le  peuple  a été 
appcliê  a défendre  fes  droits  $ il  a trouvé  d’ardens  3c 
impétueux  partifans  de  fes  prerogarives  dans  tous  les 
ordres  de  l’état,  & fur-tout  partnilcs  miniftres  du 
trône  ; en  forte  que  T adminifiration  populaire  fcmblc 
plus  que  jamais  prendre  le  dclfus. 

L'approche  des  états  généraux  donne  à la  nation 
une  énergie  nouvelle  , qu*il  cft  à fouhaiter  qu’elle 
confcrvc}  les  provinces , les  municipalités  , les  cor- 
porations , les  gens  de  loi  S:  de  lettres  , appelles 
par  le  fouverain  meme  , à donner  leur  avis  fur  l*or- 
ganifation  de  cette  grande  afTcmblée  , ont  témoi- 
gné beaucoup  de  zèle , de  courage  , plus  d’ordre 
3c  de  profondeur  qu’on  ne  »*y  feroit  attendu.  Le  fuf- 
frage  national  a été  reconnu  pour  arbitre  fouve- 
rain  dans  te  point  le  plus  important  de  notre  légilia- 
tion  politique»  enfin  l‘on  ncuc  dire  que  la  nation  , 
e*efl-a-dirc  le  peuple  , a fait  un  grand  pas  vers  la 
liberté,  & l’on  doit  rcconnoiac  qa  meme -temps 
dans  le  monarque  aéhiel  une  juftmc  d’intention , 
une  drotcure  de  corur  3c  d’cfpTit  qui  fc  rcnconcrcnt 
rarement  dans  les  grands  rois  i 3c  moi , qui  ne  les 
loue  jamais , je  me  trouve  forcé  ici , par  le  témoi- 
grtage  public  , les  évenemeus  3c  l’évidence  des  affai- 
res , de  reconnoître  dans  Louis  XVI  un  prince  ami 
de  fon  peuple,  & que  des  iofinuations  des  cabales, 
des  intrigues , le  menfonge  3c  rafluce  dans  ceux 
qui  l'cmourcnc  peuvent  fculs  éloigner  d’un  lî  nob  c 
but.  Koy.  CouvERWEMEMT  : nous  y entrerons  dans 
des  détails  qui  feroient  déplacés  ici. 

En  refumant  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l'ud- 
mînifiration , principalement  de  la  France , on  voit , 
|0.  quelle  diflerc  du  gouvernement  , puifqii’cllc 
neft  , en  quelque  forte,  que  Tordre  établi  pour  alliircr 
Tcxécution  des  décifions  du  gouvcrncmcDc  , fans 
qu  elle  puilic  jamais  s'ingérer  de  gouverner  elle- 
même  , fl  elle  ne  veut  nas  palier  les  limites  de  fes 
pouvoirs  3c  le  but  de  Ion  înfHtution  ; z**,  qu’elle 

f»cut  être  envitagée  de  deux  manières } favoir,  dans 
a hiérarchie  des  perfonnes  qui  en  font  chargées  , & 
dans  la  marche  des  affaires  qui  font  de  fon  reflort. 
Sous  le  premier  point  de  vue  , Y adminiflration  a 
fubi  plulteurs  formes  en  France , 3c  varie  également 
fuivant  les  lieux  ou  on  la  confidère.  En  eSet  , les 
noms  3c  les  pouvoirs  des  officiers  de  la  juflicc  , des 
^nauccs , de  Taiméc , ont  éprouvé  des  changpmcns 


ADM  a.i 

confidérables  dans  le  même  état , 8c  di/f^renr  à bica 
des  égards  dans  ceux  qui  cxiflcnc  aâucllcmcnu 
Quant  à La  marche  des  aflaires , elle  a moins  varié 
pour  le  fond,  quoiqu’cxtérieurcmcm  elle  ait  fubi  de 
grandes  méramorphofes  : car  par-tout  3c  en  tout 
temps  , après  avoir  fait  des  lotx  , il  a faMu  en  con« 
fier  Tcxécution  à desapeus)  après  avoir  établi  des 
impôts , il  a fallu  en  faire  faire  la  perception  , It 
levée  fur  le  peuple , 3c  la  marche  a du  être  à peu 
près  la  même , lur-rout  pour  ces  objets  qui  tien- 
nent à Tordre  public , fans  lequel  il  n’cxiflc  pas  de 
fociété.  Semblablement  dans  Vad^ninifiration  mili- 
taire , par-tout  ii  a fallu  enrégimenter  des  hommes , 
(oit  par  le  fort , foit  voloncaircincnt , les  former  , 
les  difcipÜner,  3c  les  noms  des  officiers  3c  leurs 
pouvoirs  ont  feulement  varié  , les  fbnébons  d'ud» 
minijlration  ont  été  les  mêmes. 

Atnfi  quand  Ton  dit  que  Vadminijiratton  c(l  chao- 
geante,  mobile  , cela  veut  feulement  dire  que  les 
minières  fc  fuccèdenc  rapidement , que  les  métho- 
des pour  afiurcr  la  marche  des  affaires  changent 
fouvem  , mats  cela  ne  lignifie  point  Se  ne  peut  Uni- 
fier que  Tordre  public  cit  intcivcrti  , que  peiTonne 
n'cfc  chargé  d’aominiflrcr  la  juAice,  qu’il  o’y  a plus 
de  répatticcurs  ni  de  colleéfcurs  d'impôts  , qu'on  a 
détruit  route  police  , 3c  qu’à  la  place  de  cela  on  a 
fubAituéun  forme  cflcnricllcmcm  différence.  Uncpa« 
rcille  révolution  feroit  i'ancanriircmcnt  de  la  fociété. 
Ainfi  les  changemens  confidérablcs  dans  Vadminif^ 
tracion  fom  plutôt  dans  les  perfonnes  que  dans  les 
chofes , jufques-là  que  les  adminijfrat/ons  provin- 
ciales ne  font  qu’un  partage  des  fonéltons  de  Tin- 
tendant { car,  comme  nous  Tavons  remarqué  juf- 
qu’ici  , Vadminijlration  des  provinces , fi  vous  c« 
exceptez  celle  d’état , la  police  religieufe  Se  écono- 
mique écoicnc  cndcrcmcnt  confiées  aux  intendans  : au- 
jourd'hui les  aficmblécs  les  partagent  ( i ).  Nous  avons 
beaucoup  parlé  de  Y >idfniniflration  démocratique , 
nous  avons  rcmarciué  fes  progrès,  fa  chute  & fon 
renouvellement  en  France  , ce  qui  prouve  que  le 
peuple  cA  non-feulement  le  fculproprc  à maintenir 
la  iouvcrainccé , mais  encore  à admiuÜVrcr  folidc- 
ment  Técat. 

Administration  provinciale,  f.  f.  Ceft  le 
nom  qu'on  donne  en  France  à une  forme  parrieulièrt 
à'adminijlration  économique  exercée  en  partie  pat 
des  propriétaires  des  provinces , qui  font  ou  nommés 
par  le  roi , ou  élus  par  les  habicans  des  paroifics , pour 
aftiAcr  aux  afléqibiécs  chargées  de  cette  adminifirum 
lion. 

On  doit  donc  diAinguer  Y adminifiration  provin-* 
ciaU  des  aficmblécs  dcAioécs  à la  gérer , comme 


(i)  le  »<ta  publie  r«fflbtf  êire  dam  <e  moment  (|invfer  de  changer  tcutet  lei  province!  en  pay»  d*éiau.  Lè  perle»* 

^cm  de  Normandie  cfl  le  premier  qui  fe  foii  eeprimé  pofîûvemem  i cet  (ga;d  } 3c  fat  Je  rapport  de  M.  Nirtèfrau  cocCrUi 
#y  S7  dcfitubre  i;|i  » il  paroit  que  ce  Mia.Ure  cQ  du  même  fenumeat» 
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on  (ÜfHogae  k confcÜ  6c  les  miniihes  ce  <|o'on 
appelle  Je  mittifiitre.  Voyt{  Assimblsiis  faoviN- 
eiALES.  Qucl<)ucs  écrivains  • à l'imitation  de  M. 
Tiirgot , ont  donné  le  nom  de  municipalitéi  à ces 
aifcmblccs,  & ont  défij^é , fous  rateribiu  muaiapai, 
ic  tegime  de  la  propriété. 

Nous  n’cmploicrons  le  nom  de  munuîpalité , pris 
a*  (inguUcr  , que  pour  énoncer  la  puitlancc  ou  te 
droit  accordé  aux  babiuns  des  villes  de  fc  former 
en  corps  de  cité , & d’avoir  une  adminijlraiion  ci- 
YÜc,  politique,  & economique , indépendante  des 
adminilHatcurs  royaux.  Sous  rexprdlion  de  muni- 
cîpaüûs  ou  hvuU-d€  -vilU  ^ nous  entendrons  les 
dilférens  corps  d'habitans  jouùTaiis  do  droit  que 
pous  venons  dénoncer.  Si  «jucîqucfois  nous  em- 
ployons le  mut  municipalius , pour  déligner  les 
aiïcmblécs  nouvellement  établies , nous  aurons  tou- 
jours le  foin  d'y  joindre  répiihèic  de  nouvelles  , & 
de  dire  les  nouvelles  municipalités  , ce  qui  défigne 
en  général  les  alTcmblécs  & petites  adminifirattons 
de  paruüTcs. 

Il  n*c(l  point  de  notre  objet  d’entrer  dans  tous 
les  détails  économiques  qui  fervent  de  bafe  à i'ad- 
minijlration  provinciale  y nous  ne  voulons  point 
alllgncr  non  plus  le  rapport  qui  cxiltc  entre  fon 
exillcncc  & la  ricbelTc  publique  , ni  rechercher  com- 
ment, par  fon  moyen , on  peut  diminuer  le  fardeau 
des  impôts , foit  par  une  égale  répartition , foit  par 
une  juile  économie  ; comment  elle  peut  rendre  la 
levée  des  impôts  plus  prompte  & établir  une  jufte 
balance  entre  les  demandes  du  fouverain  & les  facul- 
tés des  peuples , ni  cnHn  de  quelle  manière  fon  in 
fluence  fur  la  propriété  peut  favorifes  l'agriculture, 
le  commerce  , les  arts  & la  fortune  publique.  Ces 
objets  tiennent  de  trop  près  à l’économie  politique , 
& nous  jcftcroicnt  dans  des  répétitions  longues  & 
cmbairadantcs.  On  peut  donc  avoir  recours  a Véco- 
nomie  politi<iue  6’  aux  finances  ; on  y trouvera  ces 
objet  traités  avec  étendue  & folidité. 

Nous  voulons  ici  conlldércr  Vadminifiration  pro- 
nfinciüte  comme  police  économique  , comme  corps 
adminiflratif  dans  l’état,  comme  une  hiérarchie  de 
citoyens,  qui,  par  leurs  foins  & leurs  lumières, 
pcavcNt  favorifer  la  civilifution  &:  contenir  les  clfbrts 
du  pouvoir  arbitraire  par  la  feule  force  de  l'opinion 
publique  6c  de  1a  réfilfancc  qu’oppofent  toujours  des 
corps  rcfpcclablcs  aux  abus  du  dcfporifmc  miniflc- 
riel.  Nous  voulons  auHi  confidércr  cette  nouvelle 
forme  à'adminifiration , dans  fon  rapport  avec  les 
pouvoirs  des  autres  corps  6c  de  rallcmoléc  nationale  ; 
enhn  c'clè  fous  un  point  de  vue  politique  & civile  , 
que  nous  voulons  l’ciivifagcr.  Si  nous  parlons  de  fes 
«apports  économiques  , c'cA  pai  fupplément  à ce 
^-’-qaonen  a pu  dire  ailleurs  , ou  pour inditjucr d'une 
manière  gcuérale  ic  bien  qu  elle  peut  opérer  à cet 
égard. 

La  puillâncc  de  la  loi  ne  peut  parvenir  des  mams 
àü  Jé^ateur  aux  fujets  d'un  eut  que  pat  des  ca- 
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I oauj  intermédiaires , qui  la  dirigent  dans  fon  cours*,' 
6c  en  alliircnt  l'cfTct.  €cs  canaux  , ce  font  les  corps 
nationaux,  les  aeens  de  la  fouveraioetc , les  mem- 
bres de  X adminijtration  , les  officiers  de  la  juflicc. 
Ils  font  abfolument  néccüaircs  dans  la  fociété  : caf 
ft  la  nation'  peut  fc  faire  , ou  par  fes  icpréfcntans  , 
des  loix  & des  rcglcmcQS  falucaircs,  il  faut  elTcncicl- 
icment  qu’elle  ait  des  délégués  , des  élus , des  ma* 

f'iArats  ihargcs  de  leur  exécution  , fait  que  ces 
lommcs  foieiu  tirés  indUlinéIcracnc  du  corps  du 

S 3 le  en  général , foit  qu'ils  ne  le  foient  que  de 
|ucs  ordres  ou  de  quelques  clafTcs  particulières 
c citoyens. 

Dans  cette  adminijlration  , dans  cette  garde  des 
loix  , de  la  chofe  publique,  il  y a , non-feulement 
plulicurs  départemens  féparés  dans  l'exercice  , 
quoique  réunis  dans  le  principe  & dans  l'objet,  mais 
encore  pluficurs  degrés  de  pouvoir  & d'autorité  dans 
le  mcKic  département.  C’cA  ainli  que  dans  Xadmi^ 
nifiration  de  la  juAicc  , les  appels  font  remonter  un 
procès  de  la  plus  petite  jurifoiclion  au  confcil  du 
roi , & qu'une  communauté  voit  fes  demandes  aller 
du  fyndic  d’une  paioific  iufqu’au  tribunal  du  fou- 
verain; 6l  cet  ordre  de  choies  a été  déterminé  pour 
éviter  les  meprif^ts  de  l'ignorance  & les  abus  de  fo 
mauvaife  foi. 

Mais  cccic  f$mc  ne  feroie  pas  abfoliuncnt  indif* 
pcnfable  au  bien  public  , s'il  éioit  polTiblc , fans 
s'expofer  à des  defordres  , de  rallemblcr  dans  1« 
dernier  terme  du  pouvoir  adminiAratif , une  femme 
de  lumières  & d’autorités  alTez  grande  pour  y aiTu- 
rer  le  maintien  de  l’ordre  & Ixxécution  des  loix, 
C'eA  ce  que  femblcnt  préfeneer  les  adminifirations 
provinciales  ou  populaires  : elles  font  le  moyen 
aclif  6c  perpécucl  qui  veille  à la  profpérité  de  la 
chofe  publique , dans  la  partie  qui  leur  cA  confiée. 

De  plus,  comme  il  cziAe  un  grand  nombre  de 
départemens  dans  le  fyAcme  de  notre  adminiAra- 
tton , on  peut  confier  des  pouvoirs  étendus  d'un  côté  , 
fans  qu’ils  gênent  l'exercice  de  ceux  qui  font  nécef- 
laircs  ailleurs,  pourvu  que  les  premiers  foient  clairt* 
menccirconfcrits  dans  les  limites  qu’on  juge  àpropos 
de  leur  confier  : car  A vaut  mieux  oonner  en  adminif- 
rration  une  autorité  étendue  , mais  déterminée  , à 
un  corps , qu'une  moindre  , mais  mal  prononcée  , 
parce  que  , dans  ce  dernier  cas , les  prétentions  6c 
les  réciamarions  deviennent  une  fouicc  de  défordre 
au  moment  où  il  faut  agir. 

Le  rapport  des  admînifirations  provinciales , telles 
qu'elles  cxiAcr.c , ne  déiangent  donc  point  le  déve- 
loppement & l’ordre  des  pouvoirs  cxt-cucifs , parce 
qu'elles  ont  un  objet  déterminé  , X adminiftration 
fionomique  des  provinces.  Sous  ce  point  de  vue, 
cils  ne  peuvent  être  que  les  yeux  de  X admînifira- 
tien  fuprème  , & un  obAacIc  oppofé  aux  défordres 
des  intendans  ; je  dis  aux  défordres  , car  il  n’cA  pas 
vrai  que  les  adminifiracivns  provinciales  foienc 
oppofccs  a rcxiAcnce  abfoluc  de  ces  magilliats , 6ç 
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renient  leurs  fondions  de  commiflair^s  da  roi 
inutiles.  Au  eoturâtrc , fous  ce  dernier  titre  , l'inten- 
danc  cft  trcs-nêccfl'airc  aux  provinces  6c  aux  aiFcm- 
blccs  même  , mais  Iculcmcnt  pour  être  un  point 
communicatif  entre  le  confcil  & elles , c’eft-â-dire  , 
pour  être  , en  queltjuc  forte  , rapporteur  dans  les 
caufes  qui  peuvent  s'élever  entr'eux  , où  l'un  des 
deux  doit  être  juge. 

Si  l'on  conlîdèrc  Yadminijlratton  provindaU  par 
rapport  au  droit  & à la  police  des  cours  de  juAicc  » 
clic  n*y  cfl  pas  cûcmicllcmcnt  oppoféc.  Ces  corps, 
plus  miles  encore  dans  une  monarchie  que  par^touc 
ailleurs  , n'ont  guère  d'autre  objet  auc  de  main- 
tenir la  force  des  loix , les  droits  de  l'état  Se  ceux 
du  peuple  J or  ces  grandes  vues  n'cDtrenc  pas  dans 
le  pian  d’une  adminiftration  pr^vinciiiU  , occupée 
de  détails  locaux,  & tendante  d'ailleurs  à améliorer 
Je  fort  des  cultivateurs. 

Si  les  cours  pouvoient  avoir  quelque  rapport  avec 
CCS  lidminifl  rat  ions  , ce  ferait  tous  le  point  de  vue 
des  impôts  ; mais,  J*,  les  cours  n'ont  à cet  égard 
rien  qui  puillc  les  afTujctctr  aux  décidons  d'une 
minijlration  ctrconfcritc  : les  impôts  ne  peu- 

point  être  levés  en  vertu  des  pouvoirs  confiés  a ces 
corps,  mais  fcuîcincnt  en  vertu  du  confcntemcnc 
national  & des  loix  autorifées  par  l’cnrcgiUrc- 
mcnc  libre  dans  les  cours  , qui  auront  toujours 
kl  grande  police  de  l-ctat  & la  garde  de  la 
ronlTitution.  Ainfi  , bien  loin  que  les  admînifira- 
lions  provindu/fs  puillcnc  croilcr  les  juilcs  pou- 
Toirs  des  grands  corps  de  l'état,  elles  ne  pourroient 

2u’éclaircr  leurs  délibérations  & guider  leurs  vues 
ans  des  momens  ou  les  lumières  de  détails  peuvent 
J'cuics  oftrir  «a  moyen  de  conciliation  efficace. 

L'objet  de  Yadmînijiratîon  prvxinciales  a été 
jufqu'a  préfent  fixé  au  régime  de  la  propriété  ^ 
c’elt  d apres  cette  idée  que  nous  en  avons  parlé.  Si 
elle  venoie  à changer  , lî  on  lui  confioic  des  pou- 
voirs de  police  , de  jurifdichon  , des  rapports  po- 
litiques avec  le  fouverain  8c  le  gouvernement  , 
alors  fa  puilTancc  réagiroit  fur  les  autres  corps  , 
8c  il  faudroic  remonter  les  relTorts  de  Vàdminif- 
tration  de  manière  il  ce  qu'il  n’y  eût  pas  de  frott- 
ement , fi  l'on  vouloit  qu'il  en  réfulût  du  bien  , 
& un  grand  bien.  Mais  un  pareil  changement  pour 
être  fur,  bon  , avantageux  , doit  être  l'ouvrage  de 
la  naùon  elle-même  alfcmbléc  en  états-généraux  \ & 
c'clF  dans  ce  moment  l’opinion  générale  en  France. 

Vadminijiration  prm'inciaU  tend  naturellement  à 
améliorer  le  pays  confie  à fes  foins.  C'cll  fon  but, 
c'cH  fon  objet.  Elle  cil  Jonc  pcrfonnclic , fi  on  peut 
fc  fervir  de  ccitc  exprefiion  j elle  tend  donc  à réu- 
nir les  avantages  publies  en  faveur  de  fa  province. 
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elle  l'ifole  en  quelque  forte  par  fiiDCture  ^ uk 
membre  qui  a une  force  de  fuccion  patciculiècc , 
8c  qui  demande  à être  duigé  par  une  tête  puilTam- 
ment  organiféc  , pour  qu'il  ne  fc  forme  point  d'ex- 
croinance  dangcccufc  ou  mutile  dans  le  corps  pob* 
tique. 

Si  la  France  croyoir  donc  utile  d’affermir  Tédi» 
ficede  (oïi  iidminîjlration  proyinciuU  ^ d’en  accroî- 
tre le  pouvoir,  il  faudroit  qu'elle  prît  toutes  les  mc- 
furcs  de  la  prudence  & de  fagclle  pour  faire  con-* 
verger  toutes  les  forces  particulières  qui  ch  réfuU 
tcroicnc  vers  un  centre  commun  ; en  rendant  au 
peuple  des  campagnes  une  grande  influence  fur  le 
fort  de  l'érat , il  faudroic  qu'elle  n'oubtiîu  pas  celui 
des  villes , U faudroit  qu'elle  balançât  tellement  les 
avantages  entre  les  propriétaires  terriens  & les  ci- 
toyens indullriciix } que  ceux-ci  , par  l’égalité  de 
pouvoir  8c  de  confidération  , don:  ils  joutroicne 
dans  ces  adminifiratior.s  pufient  tippofcr  a la  cupi- 
dité des  premiers  , un  oblbclc  raifonnoblc  8c  effi- 
cace. 

Car  il  n'cft  pas  vrai  que  la  nature  de  cette 
cfpècc  à'admtni/irutwn  ne  comporte  que  le  droit  de 
propriétaire,  & qu’a  tout  autre  titre  un  citoyen  ne 
puifle  y être  admis.  Cette  erreur  accréditée  par  les 
économifte  cft  le  comble  de  !a  deraifon  fyftcraatiquc, 
leur  méprife  vient  de  ce  qu'ils  ont  regarde  la  pro- 
priété feule  comme  le  fondement  de  l’état  foçiaJ, 
6c  la  terre  comme  1a  fourcc  de  toute  riebeire  •,  d'od 
ils  ont  conclu  que  les  propriétaires  de  terres  avoienc 
feuls  le  droit  conftirudonncl  de  partager  les  charges 
8c  les  honneurs  du  gouvernement , & fur-tout  de 
\' adminiflrutwîi  provinciale  , dont  ils  ont  tâché  de 
faire  le  fynonyme  à' adminijiration  de  la  propriété. 

Mais  il  n'cft  pas  vrai  que  la  propriété  foit  la  bafe 
du  pade  focial  ; c’eft  la  lûrcté  réciproque  , le  defir 
de  confciver  fa  vie  6c  fa  liberté  contre  les  attaques 
des  brigands  (x).  La  propriété  y a fans  doute  entré 
pour  beaucoup  \ mais  fa  confervaiion  n’a  pas  été  le 
fcul  objet  de  l’allociation  civile.  Il  n'cft  pas  vrai 
non  plus  que  la  terre  foit  la  fourcc  ptimitivc  , l'ori- 
gine de  toute  richcffe  , 6c  la  caulc  produdricc  de 
tout  bien  ÿ il  cft  clair  que  c’eft  le  tiavail  j que  fans 
travail  la  terre  feroit  fterilc , la  l'octeté  dans  la  ftu- 
peur,  que  l'homme  qui  travaille  , foie  à la  terre  , 
foit  pour  celui  qui  la  cultive  , a autant  de  droit 
au  titre  de  citoyen  que  le  propriétaire  de  la  terre. 
Ce  n’cft  point  le  lieu  où  rélidc  une  multitude 
d'hommes  qui  fait  la  fociécé , ce  font  les  hommes 
euxvnèmcs  , 6c  fur-tout  ceux  qui  contribuent  à fon 
bien -cire  d'une  manicrc  v|uclconquc.  Il  n'y  a ni 
plus  in  moins  dans  ce  droit,  tit  necejfdriis  non  datur^ 
née  plus  t née  minus.  Un  graveur,  un  charretier. 


(0  Co-nine  le  iefu  dt  conferver  fa  S:  Ta  libenc  efl  evidemment  I«  plus  impérieux  &r  le  premier  de  tous  nos  delîfl? 
I:  *;a‘il  parole  nacurellemenc  avoir  érê  le  moùT  de  l'afl’ociaticn  poluiqne  > les  économtfles  ont  die  i]ue  ce  n'iioii  asiirs 
ciiolc  que  le  drou  de  la  propriété  perfonnelle  que  nous  avioni  recherché  à coolctTtt  en  nsut  , le  pac  ec  uiopsv 

leur  iyftéinc  propnéuite  a tesu  d'eux  une  (cxtcalÎQa  abfurde  foccée»  . 
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/unt  aufTi  bien  citoyens  q&'un  riche  Uboureor , ou 
le  propriéutre  <ie  mille  aipcns  rie  lertc. 

Ce  feroie  une  chofe  tres-riangeteufe  que  U rioc- 
erine  rie»  économiUcs  fur  le  riroir  cxlulif  ries  proprié- 
ta'-tes  «ux  duf^cs  & aux  honneurs  civils  » devint 
domiuauces  ; il  en  naicroit  1a  fetvtttiHe  poUcinuc 
du  plus  grand  nombre  ou  les  malheurs  de  l anaicuic 
la  plus  humiltautc. 

Tous  Jes  citoyens  ont  donc  droit  à Xadminiftra^ 
t ion  provinciale  > il  o*cll  jHsint  de  la  nature  de  cctce 
fidminijirution  d'etre  géiv'c  par  des  propùcraircs  , & 
le  rufi^r.q^c  des  tkdcuis  doi:  eue  la  feule  règle  a 
fuivre  eu  pareil  cas.  Il  y a plus  » c*cH  que  ces 
admîtiijirattons  crâne  en  partie  dirigée  vers  la  claifc 
Ibuirranrc  de  la  fociétu , en  éloigner  les  citoyens 
ries  villes,  les  hommes  qui,  fans  être  proprtétai* 
res  ,oiu  des  lumières  &:  de  1 humanité . ce  lcroii  man> 
que:  leur  principal  objet , ce  feroie  les  réduire  à des 
unjiocroties  itrritoriülts  , les  plus  dures , comme 
les  plus  injullcs  de  tous  les  régimes  publics. 

C’d^  par  U même  raifon  qu’une  admïniftration 
^ruvirtfù:/<  légalement  conlkituéc,  no  doit  pas  être 
gérée  par  un  nombre  d'admimfïia'curs  proportionne 
lcuIpO)çnr  a l'éicnJuc  de  la  province,  mais  encore 
à fa  population  &:  aux  rduiprccs  plus  ou  moins 

frande  de  commerce  & d'iuduftrîc  qui  $*y  trou- 
ent. Peut-être  dcvioit«^on  auHi  prendre  en  confidé- 
faiion  la  fomme  des  contribuions  de  la  province  , 
fans  cependant  s’arrêter  à cçttc  règle , car  on  rc- 
tomberoit  dans  l'iiKonvénicm  des  Æonomiftes  dont 
lions  venons  dç  parler  , ic  I on  n’opéreroit  qu'un 
demi -bien.  D’ailleurs  [admini/Iriuion  provinciale 
étant  principalement  établie  pour  le  bien  de  la  pro- 
vince , Ip  gouvernement  doit  moins  envUager  dans 
fon  organifaiion , Içs  charges  qu’elle  fupporic  , que 
fes  bcloins  , a moins  que  ces  charges  ne  foient 
ellcs-mcmcs  une  caufe  de  fa  détredè  par  leurs  excès. 

Vadminijirat  on  provinciale , telle  que  nous  la 
conlidérons  ici  , & meme  rçllc  qu’elle  eiillc  en 
Prancc  aujourd’hui  , eft  un  moyeu  vraiment  lur 
d’attacher  les  citoyens  au  biçn  publie  , d’établir  une 
chofe  commune  , une  parne  , un  ordre  de  rapports 
entre  le  corps  politique  d:  chaque  individu.  Mais , 
nous  ne  le  ditiimulerons  pas , il  v auroit  plus  d‘un 
changement  a fairè  dans  la  cont^itmion  actuelle  à 
cet  égard  ^ car,  quoique  ï'adminijiratiM  provin- 
çiale  en  cJtc-mcmc  foi:  limplç  , elle  exige , à caufe 
des  membres  qui  doivent  en  être  chargés , de  leurs 
droits  rcfpcctits  & de  rérat  des  provinces  , de  gran- 
des & profondes  contiierarions  , qu’on  ne  pourra 
guère  cfFceluer  qu'en  ètabUHéuit  pour  l'cxcrccr*dcs 
^tats-provinciaux. 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire  fut  Vadminifira^ 
tion provinciale  en  i ilréfuUc,  x®.  qu'elle 

n’clè  oppufée  a aucun  corps  politiques  dans  l'état 
& encore  moins  au  droit  du  fouverain  % i®.  qw« 
tous  les  cito^'CDs  y doivent  être  appelles  , qu’ils 
foicnc  proprietaires  ou  noni  }*'.  que  fon  orgonifa* 
tion  doit  eue  appropriée  à la  population  de  la  pro- 
vince plutôt  qu’a  Ion  étendue  ou  a fes  contiibutions, 
mais  mieux  dans  le  rapport  compofé  de  ces  crois 
élémens } 4'’.  qii’cUe  cil  un  excellent  moyen  d’inté- 
reder  lu  nation  à la  chofe  publique  Se  aux  intérêts  de 
de  Tétai  ; y®,  que  la  forme  aéhu'ltc  de  Xadminiflr-i* 
tion  prox'ineiafe  auroit  befoin  de  quelques  change- 
mens  , & fur-tout  d’être  confiée  a des  états  pio- 
vmciaux. 

Mail  il  faut  meme  le  Icélcur  à portée  de  juger 
lui-même  rie-  cctrc  adminifirarion  , en  lui  préfen- 
tant  le  règlement  qui  la  regarde  fpécialcincnt  ^ 
& qui  , à quelques  modificaiioiis  près  , efi  fuivi 
dans  les  provinces  où  ü y a des  affcmblécs  pro-- 
vincialcs.  Ce  reglement  , publié  en  août  1787  ^ 
régie,  d'une  maniète  géiiéialc,  1®.  les  fondions 
publiques  des  affcmblécs  provinciales , fccondaircs 
& municipales  j 1^,  leur  -rapport  avec  Xadminif» 
(ration  (1), 

Fondions  des  aJfcmhUes, 

De  ees  fonêbons  , les  unes  font  déterminées  par 
des  rcglcmcns  , les  autres  font  abandonnées  an 
caraderc  particulier,  a la  bicnfaifatiec  des  membres 
de  ces  ancmblées  ; commentons  par  les  premières. 

I®,  L’aflembléc  municipale  fera  chargée  de  la  ré*» 
partition  de  toutes  les  impofitions  6c  levée  de  de- 
niers, dont  ratlictre  devra  être  faite  fur  la  commu- 
nauté  , d'apres  les  mandemens  qui  lui  feront  adicC* 
fés  à CCI  cfTct,  en  sert»  des  ordres  du  confeü  , par 
Taflcmbléc  d'étccuon  ou  la  lo  nmifTion  înccrmédiairo 
de  ladite  aficmbléc.  La  répartiâon  entre  les  contiv 
buables  de  ladite  aliembléc  fera  faite  par  les  deux 
riers  au  moins  de  tous  les  membres  qui  compoferohe 
Talfcmblre  municipale  , en  obfcrvauc  néanmoins 
que  la  répartition  de  la  taille  6c  des  imposions  accefn 
foires  d’icclic  , foie  faite  par  les  fculs  membrcf 
cailiablcs  de  ralfcmbléc  municipale. 

Et  dans  le  cas  où  il  ne  Ce  tronveroie  pas  dans 
l'aflembléc  municipale  tes  deux  tiers  des  membres 
payons  taille  dans  la  paioiiTe  , ce  nombre  fera  com- 
pletté  à la  pluralité  des  vojx  de  Taflcmbléc  paroif- 
liale  f par  le  choix  d'un  ou  de  pluficurs  raïllablcs  de 
la  patoiifc  (x) , pour  tous  Içfdics  (îéputés  laillablcs 


(t)  Pour  mieux  «ntenâie  ceci.  Il  hut  lire  Tirticle  AskrMSLirs  PxoviHClAtrs  : car  ayant  diibngué  pr* 

fimèltUi  corps  dritiici  i Texeicn,  non»  avon«  dû  renvoyer  ceux-ci  au  mot  .qui  Ici  concerne. 

(al  Voyea  pour  ce  chpix  He  Jnix  luiri»  raitiablc».  l'article  rKO\  ihClALXs  1 nom  y faîronr  cnnnoîc<*e  lr| 

^•poti  ••p!  de  la  il-claraii  n:  du  ig  cuiobre  17SK  ,.qul  ir«  ccncerncni,  6t  qui  le»  aAocicuc  aux  au(i<i  membre»  4c  là  auqU 
I Taibeue  4»  impviiuQt)»  ^ rom  Iç  uoiu  4 sJjiintf 


Dlÿii;^  .=^1  hy  O 


À D M 

ténti\s  , procéder  coi^jointeinent  à T afltcuc  & à k 
/cl'arùtiua  ilc  U cailic. 

1®,  La  rcparâiion  des  importions  s’tyercra  dans 
di4«]uc  conmmaauté'*  par  cinq  rôles  diumds  Sc  fé- 
pauv,  eonfonnes  aux  modelés  qui  doivent  être 
envoyer  a chaque  aiTembiée  mumupaic. 

Ces  cinq  rôles  font  dcftincs  à contenir  chacun 
en  particulier  la  répartition  d’une  forte  d’impofiiioii , 
i''.  le  premier  cft  delUné  a la  répartition  indivis 
ducllc  de  la  taille  5c  des  impolinons  accclït'ircs  ) 
X**.  Le  fécond  à (a  répartition  individuelle  de  la  ca- 
pitation des  domiciliés  dans  les  paroUics  & des  prisi- 
fégiés , ainlî  s]uc  U capitation  roturière  } Le 
troiliêmc  à la  fubvemion  ccrriturtalc  (i)  ; 4**.  le 
quacriime  a la  contribuûon  pour  les  chemms  \ le 
cinquième  doit  être  delliné  à la  répartition  indivi- 
ducUc  des  autres  charges  relatives  aux  confiruc- 
rions  , aux  indemnités , propres  a la  paioUlc , au 
dépancmcnc  ou  à la  communauté. 

- Chaque  rôle  doit  être  fait  triple  5c  de  trois 
expéduiont , l'une  fera  conferTec  au  CTcftc  de  l’af- 
fembiée  municipale , les  deux  autres  uront  adrcflès 
par  le  fyndic  de  ralfemblce  municipale  avant  le  pre- 
mier novembre  , aux  l'yndics  de  la  commillwn  in- 
termédiaire de  rélcâion  ou  département . Icfquclics 
feront  remettre  les  deux  cxpcdiïions  du  rsde  de  la 
caille  5c  impolitions  accciluircs  d'icelle  au  grctFc  de 
l'élcéhon  , pour  ledit  rôle  y être  vériâé  j fane  des 
deux  expéditions  demeurera  au  grefte  de  rélcèUon  , 
fle  l’autre  expédition  deftinéc  pour  le  recouvrement , 
fera  rendue  exécutoire  dans  le  délai  de  trois  )our$y 
conforoiément  atix  rcglcmcns.  A l’égard  dis’quacre 
autres  rôles , le  fyndic  de  ralTcmbléc  d’élcébon  en 
adrcllcra  deux  expéditions  aux  fyndics  de  TalTem- 
bU'e  provinciale  , pour  Icfditcs  expéditions  éiic 
par  eux  prefenrées  au  ücur  intenuiu  5c  com< 
oiilfaire  départi  , qui  les  vérifiera , confervera 
une  dcfdices  ejcpédirions  5c  remettra  la  féconde  , en 
forme  executoire  aux  fyndics  de  l'aikmblce  provm- 
ciale  qui  U renverront  aux  fyndics  de  l’alfcmbléc 
d'élcéb.m  avauc  le  premier  décembre  5c  les  lyndiex 
des  corrmidions  intermédiaires  d’élcéUon  ou.  dépar- 
rement  feront  repalTec  tous  les  rôles  exécutoires  au 
fyndic  de  chaque  paioi/lc  avant  la  fin  de  décembre , 
|>our  qu'ils  foicnc  mis  en  recouvrement  au  premier 
lanvicr  de  l'année  fuivanie. 

. 4®.  Le  fyndic  , ou  , en  casd'atfence  ou  légitime 
empêchement  du  fyndic  » un  lutie  mcmbic  à ce 
député  par  l'aflcmbléc  municipale,  cxaiximcra  , une 
fois  par  femaine , au  iour  qui  i*«r;t  fixé  à eec  effet 
par  ladite  aficmbléc,  les  dinérens  rôles  dont  U col- 
ieâcur  fera  porteur  , à l’effet  de  véiificr  , 1®.  fi 
le  rccouvjcmciic  cA  en  retard  , 5c  qu’elles  en  font 
les  caufc's  i fi  .toutes  les  fommes  rçeoiivrées 
font  émargées  fur  le  rôle  , 5c  cxillenc  en  entier 
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dans  les  mains  du  coRcAeur , en  deniers  ou  quit- 
tances valables  du  rccocur  de  fcledion  , ou  des 
adjudicataires  d'ouvrages  a la  charge  de  la  com- 
munauté. Ces  quittances  feront  vifccs  par  ccli^ 
qui  fera  la  vénfication , 5w  il  fera  ttuu  dcicmcuic» 
dans  le  délai  de  crois  jours , à l'allcmbléc  municipale» 
l'eut  dufdites  quiuanews , certifie  de  lui  5c  du  collec- 
teur , 5c  le  borderau  ^ paccidcmciu  ligné  de  fun  5c  de 
l’aucic  , du  montât  du  iccouN^cmcnt , des  paicmens 
laies  dans  La  femame  par  le  colicc^cur , 5c  des  foin* 
mes  reftantes  à recouvscr  dans  la  paioiflé. 

5®.  Les  afiémblécs  municipales  veilleront  à pré- 
venir cous  les  abus  auxquels  pouuoit  donner  lian 
l’cxc«utioo  descontiaintesougaraiioQS  pour  fait  d'im- 
polirions  , nocarmncat  à ce  que  les  huilllcrs , chefs  de 
gamifon  ou  gaxuifaires»  ne  ujoument  (Los  les  com- 
munautés que  le  temps  néccliairc  pour  accélérer  le 
iccouvicment , 5C  a ce  que  les  frais  TOrrent  princi- 
palement fur  les  redevables  le  plus  en  retard  $ 5c  afin 
que  les  frais  foicuc  équitablement  réglés  , 5c  n’excè- 
dent pas  une  quotité  proporrioucLlc , Icfdits  membres 
de  l’atfiuBblée  municipale  ligneront  la  contrainte  avec 
le  coLlcâcur , pour  coolf  aier  ce  qui  fera  dû  au  porteur 
de  la  conciainic,  à raifoü  du  nombre  de  journée 
lécUcmem  employées* 

5®*  Les  membres  de  ralTcmbléc  municipale  feront 
en  outre  , chargés  de  tous  les  objets  qui  mtérejfcnt 
la  communauté.  Ils  veilleront  a ce  que  cous  les  bâ- 
timcQS  5c  autres  objets  qui  font  ou  peuvent  ictoia- 
ber  à U charge  de  la  communauté  ne  ibicnt  pas 
dégrades  » & us  prendront  les  mcfurcs  convenables 
pour  qu'il  foie  jprompccmcnr  pourvu  aux  répararions 
qui»  trop  différecs , en  néccfiitcroicnc  de  plus  cunll- 
dérables  , ou  ou  même  des  conUruAions  neuves. 

Ils  prendront  les  délibérations  nécclTaircs  pour  qu’il 
foie  fait  des  baux  d'cocrciicn  de  tous  les  objets  qui 
en  font  fufccpriblcs,  far.s  cependant  que  leurs  déli- 
bérations puilfcnc  être  exécutées  avant  qu'elles  aient 
reçu  tipptobatlon  de  raffcmbléc  provinciale  ou  de 
fa  comn^iofi  ihiêrmédlatre  , fur  ravis  de  celle  d'éL 
IcéUon  ou  de  dépancroenc  , ainli  que  Tauronfation 
du  commidaiic  départi,  fi  la  dépenfe , n’excède  pas 
;oo  livres,  5c  celle  du  confcil  fi  U dépenfe  clt  plot 
confidérablc. 

- 7®.  lè's  requêtes  préfe ntées  au  ficur  inteadant  5C 
commiiTaire  départi  , pour  obtenir  la  confirudhon  » 
rcconrtmftton  ou  réparation  d'une  égiife  ou  pref- 
l>ytcrr,  feremt  par  lui  commuttiquées  à l'alletnblé^ 
municipale , 'fi  ces  requéten  r.C'  font  prefenrées  pair 
raflèmolée  mfihicipaU  elle-même.  ’ 

* Sur  la^étpbn^c  de  l’allcinbléc'',  le  commifiairc  d^r 
parti  jugera  s’il  convient  ou  non  d'au:orilcr  la  de- 
joamlc}}  t5*il  ne  l'aDDorifc  pas  , d rendra  en  confé- 
q^cacc ^l'oc)' ordooAancc  qui  jqia  exécutée, 
J,'appel-a4  coaCciL  , 

* -r  , y:.;  ? ■>.  ■ 
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Si  le  commîitiirc  <2ép«rri  ne  troMve  pas  fa^airc 
rufHfammcnc  initrutte,  ou  fi  l’aifcnibléc  mamcirtylc 
fouticnc  qu’une  rcconlinnfHon  n’çfV pas indÜMnublc 
& que  des  reparations  fu/fîroicnT,  le  commiMairc  dé- 
arci  nommera  im  expert  pour  conffaccr  IVcat  des 
eux  , en  préfcticc  des  parties  intcrcilces  6c  des 
membres  de  l'alîcmb!<:c  muntctpalc*  Sur  le  rapport 
du  procès -s'crbal  de  Texpcrt , le  comiuiirairc  dé- 
parti flamcra  ainiî  qu’il  appartiendra. 

Enfin , lorfquc  le  commifliiire  départi  aura  au- 
torifé  la  reconliruklbon  ou  réparation  , il  ordonnera 
qu'il  foi:  procédé  a un  devis  & dératl  eflimatif  par 
un  expert  que  déftgncra  l'on  ordonnance.  L’expert 
fc  rendra  fur  les  lieux»  5c  en  préfcnccdcs  depuis  de 
rafTcmblée  municipale  & autres  parnes  intereffées  $ 
U rédigera  le  devis  dans  lequel  U dillingucra  » s’il  e(l 
quellion  d’un  presbytère , les  réparations  ufufrui- 
ticrcs  qui  fof^t  à la  charge  des  curés  ou  de  leurs 
rucccflions  , d’avec  les  grollcs  répararions  ^ 6c  même 
celles  de  cette  dernière  efpccc  » qui  » occaiîonnécs 
par  défaut  d' entretien  , feroient , par  certc  raifon  , 
â la  charge  d«  curé.  S’il  s'agit  des  réparations  d'une 
églife  , l’expert  aura  également  loin  de  ne  pas  con- 
fondre avec  la  réparation  de  la  nef  6c  autres  qui 
font  à la  cliargc  des  paroifllcns  » les  réparations  du 
«hoeur , celles  du  clocher , fuivanc  fa  poüuon , ui 
celles  des  chapelles  feigocuiialcn 

Le  procès-verbal  de  rexpert,  entièrement  rédigé, 
fera  par  lui  aÆrmé  véritable'»  fle  remis  au  (icur  com- 
mürairc  départi  » qui , apres  l'avoir  homologué  » s'il 
y a lieu  , l’adrclTera  , avec  les  autres  pièces  a la  com- 
midion  intermédiaire  d’éleéVion  ou  de  departement  » 
|K)ur  qu’elle  fallc  procéder  à fadjudication , amfi  qu’il 
fera  dit  ci-après. 

S^.  Les  délibérations  que  prendront  les  commu- 
jiamés  à l’cfTcc  d'erre  aurorifccs  à clèct  en  jugement, 
ibit  en  demandant,  foie  en  défendant , ne  pourront 
être  adielTées  qu'au  lieux  commilUirc  départi»  pour 
être  par  lui  homologuées  , s’il  y a lieu  , cooferme- 
ment  aux  rcglcmcns. 

Dans  le  cas  oé  les  habitans  âuroient  demandé  » 
«n  outre  par  la  même  délibération»  à être  autori- 
fés  à fiirc  » foit  un  emprunt  » foit  une  impolition 
pour  fubvenir  aux  irais  du  procès  » 6c  où  de  heur 
intendant  jugeroit  que  l'autorifation  pour  plaider 
doit  être  accordée  » il  donnera  communication  de 
la  délibération  à la  commilllon  intermédiaire  de  l’af- 
/emblée  provinciale  » qui,  apres  avoir  entendu, U 
cotnmilTiun  intcrmédiaicc  d’clf^ion  gq  de  départc-r 
iDcnr  » piopofcra  fur  rimpofiuqQ  ou  emprunt  feu- 
Icmcm  » ce  qui  lui  paroîtra  plui  éonveuabV,  ‘ ’ 

ÿ*.  L’afTcmbléc  municipale  délibérera  fhr  lâ'  fîia- 
«on , tant  de»  traitemeps  de  fbn  fyndic  £c  de  fgn 
grefher  que  des  autres  frais  de  \' adminiflratiûn  muni- 
cipale, Elle  prendra  aufli  toutes  les  délibérations 
quelle  croira  convenables  » foit  pour  de  nouvelles 
(çuilruéhoq» , foit  pour  toute  cfpèco  d'étabMcmcBi 
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«cilef  à U communauté  \ mais  toueet  délibérarionf 
quelconques  pour  dépenfes  » foit  de  conibudion  » 
fou  â!a<Uninijiration  » n’auront  d’effet  qu’après  que 
les  formalités  preferites  par  rarticlc  f,  ct-deilus  au- 
ront été  rempUos. 

10®.  Toutes  les  dépenfes  d’entretien  à la  charge 
des  communautés  fetont  fupportées  6t  acquittées 
par  chaque  paroiJTc  , 6c  celles  relatives  à des  conf- 
irucUons  neuves  , qui , quoique  foUiciiccs  pat  une 
feule  paroiiTc»  aurotent  cependant  un  caradère  d’u- 
tilité  gcucralc , reconnue  par  l allcmbléc  piovinciale» 
ne  feront  à la  charge  de  la  paroilTc  que  jufqu'à  la 
concurrence  de  ta  fomme  que  le  confcil  jugera  pro- 
portionnée à la  force  de  ladite  paroihè. 

Dans  le  cas  où  la  dépenfe  excéderoir  cette  fomme 
l’excédent  fera  reparri , par  l'aircmbléc  ou  départe- 
ment » fur  les  paroiÙcsqui  la  compofait  » jufqu'ali 
concurrence  de  la  fomme  que  le  roi  jugera  convena- 
ble de  lui  faire  fupporter. 

Dans  le  cas  cependant  ou  cet  excédent,  retombant 
à la  charge  de  toute  Télcdion  ou  département , fur- 
pahèroit  la  femme  qui  fera  également  déterminée 
pour  la  contnbuiion  des  tlcCbous  ou  departemens 
dans  ces  fortes  de  dépenfes  » alors  le  furplus  fera 
réparti  fur  toute  la  généralité  , par  raffcmblcc  pro- 
vinciale » qui».paife  une  certaine  Comme,  pourra 
arcillemcnt  demander  à fa  majellc  de  concourir  à 
acquit  de  la  dépenfe. 

11^.  L’ancmhléc  municipale  adrelTcra  dircéfemcot 
à la  commilTion  internaédiaire  de  département  ou 
d’élechon,  toutes  fes  propofiiions  » délibérations  6c 
réclamations  J 6c  ladite  commidion  les  fera  pader» 
avec  fon  avis  » à I anemblec  provinciale  ou  à Ja 
commiAioti  intermédiaire  de  ladite  aircmbléc. 

II.  Toutes  les  dépenfes  ordinaires  ou  extraordi- 
naires de  la  communauté  » autortlécs  dans  la  forme 
preferite  ci-deifus  » feront  acquittées,  atnlt  qu’il  fera 
réglé  » fur  les  mandats  (ignés  par  le  fyndic  6c  deux 
membres  de  4‘ailcmbléc  municipale  » 6c  vifés  par  la 
commifTiou  imerroédiaire  de  l’élcûion  ou  dépar- 
tement. - 

1 1*.  Au  mois  de  Janvier  de  chaque  année  , l’af- 
fcrqÙcc  municipale  fc  fera  rendre  compte  de  toutea 
les  recettes  6c  dépenfes  faites  pendant  l’année  précé- 
dente en  l’acquit  de  la  communauté  : ce  compte  cer- 
tifié 6c  (igné,  tant  par  le  collcélcur,  que  par  les 
membres  de  l'aflcrablée  municipale  fera  adrclTé  avec 
les  pièces  jufUhcacives  avant  la  hn  du  même  mois 
de  janvier , à la  commilTîon  intcimédiaire  de  l’é- 
Icâion  ou  département , qui , après  l’avoir  vérifié  , 
le  fera  palTcr , avec  fes  obfcrvations , à la  coramif- 
(ion  intermédiaire  provinciale  » à l'effet  d'être  pa( 
elle  examiné  8c  arreté  définiâTcmenc, 
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^înft  ^ue  leurs  commilHons  intermediaires , feront  le 
lieu  de  la  corrcf(>ondancc  qui  doit  cxiltcr  entre  les 
fiHcmblts  municipales  & l'alTcmbléc  provinciale  : 
elles  feront  parvenir  à celle-ci  les  deliberations  des 
communautés , Se  tranCmcitrum  aux  allcmblées  mu- 
nicipales les  dédiions  qui  les  concerneront. 

1*.  A rouverturc  des  féances  de  chaque  alTcm- 
blcc  d'éleâion  ou  de  département»  les  fyndics  fc- 
font  tenus  de  faire  à ladite  alfcmblce  un  rapport 
lÜvifé  par  mariàrcs , de  cous  les  objets  qui  depuis  la 
dernière  tenue,  auront  été  traités  par  la  commillion 
intermédiaire  en  venu  daa  dtlibcrarions  de  l'alfcin' 
blcc  duement  autorifée , ou  des  infirudions  qui  lui 
smmat  été  adrcHécs,  foir  au  nona  de  fa  majclié, 
ibtt  par  rallembiéc  provinciale. 

Les  adembiées  (rélcdion  ou  de  départc- 
•ncnc  adrcUciont  à ralTcreblée  provinciale  l'état  des 
frais  de  leur  adminiftr^tion , ainli  que  les  piopoli* 
nons  Se  repréfcntaiions  qu  elles  jugeront  devoir 
fsire  fur  les  objets  qui  intércircconc  tout  ce  qui  com- 
f'ofera  leur  tcrricoite. 

4®-  Les  artcmblccs  d'élcdion  Se  département 
ou  leur  comminion  intermédiaire,  procéderont  aux 
adjudications  des  ouvrages  délibères  par  elle  dans 
retendue  de  ce  qui  compofera  leur  territoire.  Elles 
procéderont  aufli  à celles  qui  auront  été  délibérées 
par  raifembiée  provinciale , lorfqu’cllcs  auront  été 
comniifcs  à cet  cft'ct  par  ladite  allcmblcc  provinciale 
ou  fa  conimi/lion  imermédiatre. 

5®.  Les  adjudications  d'ouvrages  particuliers  à 
One  communauté  , duement  autorifés , feront  pareil* 
^menr  faites  par  ta  commilTîon  intermédiaire  de  l'af- 
Lcmbléc  dVlcdion  ou  de  departement , ou  par  un 
«JC  fes  membres  par  elle  ^dépuré  à cet  efiêt  j & il 
fera  procédé  à ladite  adjudication  ai  préfcncc  de 
Idlfcmblée  municipale  de  ladite  communauté  , au 
chef-lieu  de  rélcélion  ou  département , ou  dans  la 
paroifle  îmérefTée,  fclon  qu‘il  fera  jugé  plus  utile 

Î'ar  la  coiunmilîion  in^rmtdiairc  de  ra^embiée  d’é- 
ccüon.  ^ 

6^.  En  général , tout  ce  qui  intéreflera  cxcluE- 
▼cnient  ce  <jui  compofera  le  territoire  des  aflem- 
d’éleélion  ou  de  département,  fera  d'abord 
délibéré,  & enfuite  exécuté  par  elles  ou  leurs  com- 
niilTions  inccnnédiaircs,  lorfque  fur  Lavis  de  l’af- 
fembh-c  provinciale,  rcxccuüon  en  aura  été  auco- 
aaitc  par  fa  majcUc. 

Mais  tout  ce  qui  regardera  le  général  de  la  pro- 
vince ne  fera  point  l'objet  de  leurs  délibérafons  , & 

1 exécution  ne  l.*ur  en  appartiendra , dans  l'étendue 
de  leur  territoire  , que  lorfqu'cllcs  auror.t  etc  dé- 
IcgUL'CS , elles  ou  leurs  commidions  .intermédiaires-, 
a CCI  effet  par  1 aircmblée  provinciale  ou  fa  commif- 
üon  intermédiaire. 

Fonciions  dt  VafftmhUt  j-rovir.tiaU 

• I®*  Tontes  les  fommes  niccfîlircs  peur  faire  le 
Terne  IX  ^ Voüei-'  6?  ' 
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fonds  des  indemnités  ou  décharges  générales  ou  parti- 
cuhcres,pour  les  frais d’udminlfirueîon^  pour  la  conf- 
trueliüii  & l'entretien  des  ouvrages  d'art  Se  canaux  de 
navigation  dansl'étendac  de  la  province , & en  géné- 
ral pour  toutes  les  dépaifes  , a 1a  chaigc , foie  de  U 
province  entière , foir  de  quelqu'une  <k  fos  parties, 
ou  qui  auroit  une  uiiUcc  générale  ou  paioculièrc 
pour  objet , feront  délibérées  cliaquc  année  par 
r^cmbléc  provinciale  qui  en  propolcra  au  confcil 
l'ctat  avec . diftindion  des  objets,  par  la  voie  du 
commiilâirc  départi , en  y joignant  les  plans  devis, 
à l’effet  de  recevoir  l'autoriVatiou  du  roi , s'il  y a 
lieu. 

^ • Lorfque  les  travaux  auront  été  autorifés  , Se' 

l’état  approuvé  , les  fommes  auxquelles  cet  état  fc 
trouvera  fixe,  feront  réparties  fans  delai  par  la  com-< 
million  intermédiaire  provinciale  , entre  toutes  les 
alTcmblés  d'élciffions  ou  de  départanens  j Se  les  man- 
demens  oui  dctcrniiucronc  la  contribution  rcfpcc- 
tivc  de  chacune  d’elles  avec  diftindlion  des  objets  , 
feront  raivqyés  à leurs  commiflîons  mtermédiaircs , 
à l'cftcc  d'ètrc  par  chacune  d'elles  procédé  à la  ré-J 
partition  encre  les  commitnautés. 

3®.  Toutes  les  demandes  en  décharge  ou  indem- 
nites , formées  par  un  particulier , fctonc  ponces  i 
rallcniblçc  mumcipalc  , & pourront  Ictrc  cnfoiie  à 
raircinblée  d'clcaion  ou  de  département. 

Celles  du  meme  genre  qui  feront  formc'cs  par  des 
paroirics , pourront , après  avoir  été  portées  aux 
alTcmblccs  d'clcdion  ou  de  deparremenr , l'être  une 
fécondé  fois  à l'aflcinbléc  provinciale  , à laquelle 
feront  audi  rottées  les  demandes  formées  pat  des 
élcâions  ou  déparcemens. 

4*.  L'aiTcmblce  provinciale,  pendant  la  tenue  de 
fes  foanccs  , ou  dans  les  cas  irès-urccn.s , fa  com- 
inirtîon  intermédiaire  procédera  feule  à l'adjuilica- 
lion  S:  à la  dircâion  des  sravaux  que  raifembiée 
aura  ptopofés  Se  qui  s'exéentetont  fur  les  fonds  de 
la  province  : les  dépenfes  relatives  à fes  travaux 
feront  acquittées , fur  les  mandats  donnés  pat  U 
comminion  iutermediaite  , d’après  les  certifi'.au  des 
ingénieurs. 

_ s".  Les  dépenfes  relatives  à toutes  les  charges 
locales  , communes  & aflifes  fur  les  fonds  de  la  pro- 
vince feront  également  actjuitiécs  fui  les  fouis  man- 
dats de  faflimibléc  provinciale  ou  de  fa  commilllo» 
intermédiaire. 

L'aiTcmblce  provinciale  S:  fa  commidion  in- 
termédiaire pourront  faire  parvenir  au  confcil  toutes 
les  propoficions  5:  mémoires  qu’cUcs  /ugeron:  utiles 
à la  province. 

7°.  Tous  les  comptes  des  rommuD.VJtés  , aii  fî 
que  ceux  des  dépenfes  qui  fc  feront  faites  fous  l'.tu- 
miniflraciot  , tant  des  adcmblées  prûriiiC’.i'.es  svie 
des  adcmblées  d'éîeétion  ou  départentt-t  , l.'unt 
envoyés  ou  ptéfoutés  a la  comaiii.io'i  t.’t-.ratséiJicî 

i.  c • 
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Erovinclale  , pmtr  y ^tre  examinés  Sc  arrêtés  •dans 
\ forme  qui  fera  aéccrminéc  dans  la  fcdlion  Tui* 
vante. 

8®.  A rouvcmirc  des  féanccs  de  chaque  aiTcmbIcc 

f provinciale  , les  fyûdics  feront  tenus  de  faire  à 
aditc  aiTcmblcc  , un  rapport  divifé  par  matières  , 
de  tous  les  objets  qui  depuis  la  dcmièic  tenue , 
auront  été  traité»  par  la  commiAîon  intermédiaire  , 
en  vertu  des  di'libérations  de  ralTcmbltc  provin- 
ciale , ducmenc  autorifée , ou  des  inffrucHons  qui 
lui  auront  été  adietrèes  au  nom  de  fa  majcHié. 

9®.  Les  procès-verbaux  des  féanccs  de  l’alTcm- 
blcc  provinciale  , feront  livrés  à l'imprertion  pen- 
dant la  durée  des  féanccs,  de  manière  qu’ils  puilfcnt 
être  rendus  publies  immédiatement  après  la  clôture 
de  l’aifcmblée. 


rcprcfcntans  & fccrétairc  greffiers  , Toit  de  Tallcm- 
bléc  provinciale,  foit  des  autres  allcmblécs  ou  com- 
mifiions  qui  lui  font  fnbordonnées , de  donner  fans 
aucun  délai  , à fon  commilTairc  départi , tous  les 
éclairciflêincns  ou  communications  qui  leur  feront 
demandes  par  ledit  ficur  commiflairc  départi,  comme 
aulFi  à tous  prepofés  de  fc  foumctirc  aux  vérifica- 
tions qu*il  pourra  juger  néccfiaircs. 

7®.  L’intention  de  fa  majefté  cft  aufü  que  fott 
commiilairc  départi  procure  à raflcmbléc  proviu- 
dalc  tous  les  edaircüTcmcns  que  ledit  ficur  corn- 
miiîâiic  jugera  lui  être  néccrtaircs^ur  fes  opéra- 
tions J,  fans  que  raiTcmblcc  piuiTc  fous  aucun  pré- 
texte , prendre  aucune  délibération  contraire  aux 
ac>cs  d'aiiminijirjiicn  antérieure  à celle  que  fa  ma- 
jcflé  veut  bien  lui  confier. 


jronéiions  nfptâives  du  commmijfaire  départi  & de 
lajfemblie  provinciale, 

1®.  I.c  Commilfairc  départi  remplira,  auprès  de 
railèmbléc  provinciale  , les  fbnèUpns  de  commiilairc 
du  roi  : aucune  deUbératton  ne  pourra  être  prife  par 
rallcmbléc  avant  qu'il  en  air  foie  l'ouvctturc.  II  fera 
connoirrc  à raficmbicc  les  intentions  de  fa  ma)cüc, 
& en  fera  la  clôture  le  crcnticmc  jour  , ou  même 

fdutôt , fl  les  ordres  du  roi  le  lui  picfcrivcnt , ou  fi  ! 
es  affaires  étant  terminées , il  en  cft  requis  par 
ralTcmblce. 

i*.  Les  fyndics  feront  tenus  d’informer  chaque 
jour  le  commürairc  du  roi , des  objets  qui  auront 
été  mis  en  délibération  dans  rallcmbléc , & de  ce  , 
qu'elle  aura  déterminé. 

L’aflcmbléc  provinciale  corrcfpondra  pendant 
la  tenue  de  fes  fcanccs  avec  le  licur  contrôleur 
général  des  finances,  & les  autres  ininiftres  de  fa 
inajcAé  , par  la  voie  de  fon  préfident,  qui  fera  tenu 
d'envoyer  au  ficur  contrôleur-général  des  finances, 
immédiatement  apres  chaque  dclibéracion , une  copie 
du  piocc^-verbal  de  chaque  féance,  des  mémoires  qui 
y auront  été  adoptés  , fie  des  avis  formés  en  conlé- 
oucncc.  Pareille  copie  concrclignéc  par  le  fecréiaire 
de  l’aficmbléc  , fera  remife  en  meme  temps  au  com- 
miiluirc  départi. 

4’*.  Aulfi-côt  apres  la  clôture  de  ralTcmbléc  , le 

Îuocès-vcrbal  entier  de  fes  féanccs  fera  adrefié , par 
c préfident , au  ficur  contrôleur  général , & au  fc- 
crétaire  d'état  ayant  le  département  de  la  province. 
Pareille  copie  du  procès-verbal  fera  envoyée  au  ficur 
intendant  commitîatrc  départi  , pour  y faire  fes 
obfcrvations  s'il  le  juge  convenable. 

J®.  Chaque  commilfion  intermédiaire  fera  tenue 
de  faire  remettre  ou  adreficr  par  fes  fyndics,  dans 
l.t  huitaine  , au  ficur  intendant  & commiflairc  di- 
parti , une  copie  , des  délibérations  qu'elle  aura  pu 
prendre,  comrefignée  ia  certifiée  par  le  fyndic  de 
ladite  commiflloa. 

O^onne  cxpccflémcnt  fa  majcAé  à cous 


8®,  L'intention  de  fa  majcAé  étant  qu'il  ne  foil 
Aatué  en  fon  confeil  fur  aucune  dtUbéraaon  , dc^ 
mande  ou  piopoücion  des  aflèmblécs  provinciales  , 
fans  qu'elles  aicnc  été  communiquées  aux  ficurs  com- 
; miliaires  dcpaiiis  , & le  bien  ou  fcrvicc  étant  iucé- 
reflé  à la  plus  prompte  expédition  polfiblc  , les 
fyndics  de  raiftmMéc  provinciale , remettront  au 
nom  de  la  comnninon  intetméduire  au  ficur  inten- 
dant & commiflairc  départi,  les  lettres,  mémoires  , 
états  Sc  projets  d’aitcts  qui  devront  être  adrcllés  au 
ficur  contrôleur  génér.ii  auquel  ledit  ficur  commif- 
faiic  départi  fora  paivcnir  toutes  ces  pièces  en  ori- 
ginal, en  y joigiuiu  fes  obfcrvations  & avis.  Il  re- 
mettra de  même  en  original  ou  par  ampliation  , fui- 
vant  la  nature  des  objets , aux  Ij'ndics  ks  réponlcs , 
décifiens  ou  arrêts  qu'il  recevra  du  fleur  contrô- 
leur général  pour  la  commilfion  intermédiaire.  N en- 
tend ncamoins  fa  majefté  interdire  , par  la  préfente 
difpofition  toute  corrcfjxindancc  directe  entre  fon 
confeil  &:  les  commillions  intermédiaires  des  aflera- 
biées  provinciales , pour  les  objets  écrangcrs  à U 
corrcfpcndancc  courante  & habituelle. 

9®.  Le  commiflairc  départi  connolrra  fcul  de  font 
le  contentieux  qui  peut  conewner  Vadminifiranon  , 
faufrappci  au  conlcil.  En  conféqucncc,  toutes  les 
difeuflions  tjui  pourroient  s'élever , foit  entre  des 
proprietaires  qui  auroient  fuccombé  dans  des  de- 
mandes en  indemnités  pour  perte  de  tetrems  «par 
des  ouvrages  public» , Se  les  fyndics  qui  fouticn- 
droicni  b dècilion  de  ralTcmbléc  provinciale  ou  de 
fa  commiflîon  intermédiaire  , foit  entre  les  memes 
lyndics  & des  adjudicataires  des  travaux  publics  , 
foit  entre  les  alfcmblccs  municipales  & les  contri- 
buables qui  fc  pourvoicroieni  pour  raifon  de  fur- 
aaxe  contre  leurs  impohtions , a 1 exception  toute- 
fois de  celles  qui  font  de  la  compétence  des  élec- 
tions & cour  des  aides,  & en  general  toutes  les 
contcAations  Æc  demandes  de  nature  à être  portées 
par  appel  au  confeil,  feront  portées  en  première  irf- 
tancc  devant  le  ficur  intendant  Sc  conmâflairc  dépatri. 

lo®.  Le  commilFairc  départi  procédera  fcul  fie 
fans  CQUCOUIS  ci  de  l'alïcmDlcc  provinciale  , ci  d> 
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fa  commidîon  intermédiaire  , à fadjudicaticm  , di- j t’affemblée  provinciale  a feule  des  ripports  direct 
rciflion  & réception  des  ouvrages  nui  s’exécuteront  avec  le  confeit  du  roi , Tes  rainillrcs  & ion  conamif- 

fur  les  fciils  fonds  du  roi , Se  lis  d/pcofes  en  feront  faire  départi  dans  la  province.  Ceft  par  elle  que  icur 

acquittées  fur  fes  feules  ordonnances.  parviennent , avec  Ion  avis  , les  demandes  des  af- 

. . fcmblées  municipales  & de  dillriûs , ainfi  que  les 

II.  Lorfquc  les  ouvrages  fc  feront , partie  fur  comptes  qu  ü peut  être  utile  de  tendre  de  leurs  déli- 
les  lunds  du  toi , parue  fur  les  fonds  de  la  commu-  bétatious  U de  leur  adminijhaüon.  Cclb  i-galcracnt 

liante,  toutes  les  opérations  feront  dctcrminccs par  raüemblée  provuicialc  que  Us  aücmblecs inter- 

la  cümmiflton  inrcrmcdiairc  préfidce  par  le  commsf-  médiaires  reçoivent  l’ordre  du  roi. 
faire  départi , qui  aura  voix  prépondérante  5 en  cas 

de  partage  , 3:  les  ordonnances  feront  expédies  L aflcmblée  provinciale  , pendant  le  temps  de  fet 
par  le  feùl  commillairc  départi.  féanccs  , corrcfpond  avec  le  contrôleur  général  & 

les  minilUes  de  la  nf^jcllé  par  la  voie  du  prélidenc  • 
£0  cas  de  l'abfencc  dudit  fieur  intendant , Ton  qui  envoie  fuccenivcmcnc  & fans  délai  une  copie 
fubdclcgoé  entrera  à la  commilTion  intermediaire  , du  procès-verbal  de  chaque  féance  , des  mémetrex 
il  y aura  voix  délibérative  , mais  il  ne  préüdcra  pas,  qui  y ont  été  adoptés  St  des  avis  formés  en  con* 

il  ii’aura  que  ia  iccoiide  place  en  cas  de  parcage,  léqucncc. 

U voii  piv'pondérumc  uppartiendru  au  prêtidciic.  Pmrcrvullc  des  afTcmbUxs . les  ordres  du 

II*.  Les  états  détaillés  des  diverfes  impofitions  arrêts  du  confcil , les  lettres  de  confuha- 

foites  for  chacune  des  villes  Se  communautés  de  la  tiens , d inftruC^ions  & de  dédiions  font  adrclfées  au 
•province  . feront  tous  rédigés  fur  le  même  modèle  . commilfairc  d 'parti.  C'di  lui  qui  fait  parvenir  au 
& envoyés  a ta  diligence  des  fyndics  des  dilfércn-  controleur  general  des  finances , les  lettres , inémoi- 
tes  cotnmiinons  intermédiaires,  dans  le  courant  du  * états  St  prmets  d arrêts  que  la  comniillion  in- 
•tîois  de  mars  qui  fuivra  celle  de  l impofition  , à la  tennédiairc  lui  fait  rcmctirc  par  les.  fyndics-géné- 
commifiion  provinciale  intermédiaire  , ainfi  que  l’é-  rau*  afin  qu  il  puilTe  y faire  des  obfcrvations.  Le 
tat  luilifié  des  dépetifes  faites  par  chaque  collcdcur  commiflairc  départi  remet  de  même  en  miginal  o*j 
pour  U même  année  fur  les  fonds , des  dcntcis  im-  ampliation  , les  reponles , décifions  ou  arrêts 

poiés  pour  les  charges  de  U province  ou  de  la  reçoit  du  controleur  general  , aux  autres  ini- 

commuuautd.  iitltrcs  du  roi, 

I r-  Les  fyndres  feront  à la  commiOion  intermé-  La  commilllon  imermêdiairc  peut  néanmoins  cor- 
diaUc  , préfidce  par  le  commifiaire  départi . le  rap-  tcfpondrc  avec  eux  diicacmcnc , dans  les  circonftan- 
port  de  CCS  comptes , à l’effet  par  elle  de  les  véri-  méntcr  une  exception  particulière, 

fer  , & d’ordonner  que  le  monunr  des  fommes  qui  “’S  répondre  aux  lettres  de  autres  ordres  qu’elle 
n’auront  point  été  valablement  impofées  , ou  qui  r'5oit  d.rcacracnt,  lans  que  dans  ce  cas  elfe  fou 
n’auront  point  été  dépenfées , fera  appliqué  en  moms  obligée  d’en  communiquer  avec  le  commillaitc  dé- 
impofé  au  profit  des  communautés  qui  en  auront  f^rti. 

fuppotté  liinpofidon.  . Toutes  les  fols  que  le  commifiaire  départi  veut 

14".  Les  comptes  de  tontes  les  dépenfes  faites  »’oit  par  lui-meme , .u  par  des  petfonnes  cUargée» 
fur  les  fonds  de  la  province , feront  également  ren-  <*'  ‘on  ordre  fpccial , coniraunicanou  ou  expédition 
Jus  devant  la  commiflion  interméduire  ptéCdéc  par  <*■'“'  délibcration  , d’un  aae  ou  d’une  pi^e  quel- 
le commifiaire  départi . qui  aura  toujours,  en  cas  ronque  fe  trouvant  au  greffe  de  l’allerablvc  pro- 
de  partage  la  voix  prépondérante.  ““  »ffcmbltc  fecondaue . ü cft  teg  é 

* qu'on  doit  s’adreilcr  au  pri^ii^nc , qui  ordonnera  la 

I ç”  Tous  les  arrêts  & ri'glcmcns  émanés  de  1 au-  communication  ou  l'expédition  fans  délai , &;  fans 
torité  de  fa  majefté  feront  imprimés,  publiés  Se  afti-  pouvoir  la  refufer  , en  prcfencc  d’un  commilfaîte  de 
ches  , far  l’ordonnance  d'attache  du  Leur  imen-  raflembléc , foivant  que  le  cas  paroitra  le  requérir, 
dant  6c  commillairc  depard.  « » . , . » . i-  ..  1,-  . , . 

-Il  eit  egalement  réglé  que  lorfquc  I allcmMee 

Du  rapport  des  afernhUes  provinciaUs  «v«  provinciale  ou  fa  commiffion  a pour 

/•adrainiiharion.  quelques  artembleu  fccenciaires , bc-. 

foin  de  la  communication  ou  de  lexptdinon  de 
Le  roi  permet  à l’aflimbléc  provinciale  de  lui  les  bureaux  de  l’intcn- 

fairc  en  tous  temps  telles  repréfcnmrions  quelle  commifiaire  départi  ou  de  les  fubdelegucS . 

avifera.  Il  ell  cependant  établi  que  fous  prétexte  «/y“dics  généraux  doivent  en  faire , enfonnom, 
de  CCS  repréfenutions  ou  de  règfcmens  projettés,  dent^de  par  écrit.  Je  li  le  (leur  imendant  )uge 

U répartition  & le  recouvrement  des  impofiàoi»  P“  )'  • ■* 

établies  ou  qui  pourroient  rêtre  foivant  les  formes 

MÉtées  dans  le  royaume , ne  puiirenc  éprouver  le  Le  roi  fut  conooicre  fes  intendons  t chaquç 
noindre  ol^mcie  ui  délai.  aficnbléc  ^lovûiUé^c  pv  UP  par  pluficurs 

£e  t 
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commifTaircf  qtti  en  font  TouTcrcure  & la  clomrc, 
& <]ui  peuvent  s y rendre  durant  la  tenue , après  Ten 
avoir  prévenu  toutes  les  fois  <]uc  le  bien  du  lervîce 
paroît  le  requérir. 

11  ne  peur  erre  pris  aucune  délibération  dans  Taf- 
fcmbléc  provinciale  avant  que  les  commiliatres  du 
loi  CD  aient  fait  l'ouverture.  11  en  fait  la  clôture  le 
trentième  jour,  ou  plutôt  fi  les  affaires  le  permet* 
rem , & qu’il  en  ibit  requis  par  ralicmbléc. 

Les  fyndics  généraux  doivent  faire  remettre  cha- 

Îue  jour  au  conimiflairc  du  rot  à la  fin  de  chaque 
tarjcc,  une  notice  fuccintc  flt  uniquement  énon- 
ciativc  d<;s  objets  dit'eutes  ou  délibères  dans  l'allem* 
bléc  , Si  doivent  également  remettre  dans  la  hui- 
taine , pendant  le  cours  de  raunée,  une  notice  des 
délibérations  que  la  comxmûlon  intermédiaire  aura 
pu  prendre. 

Indépendamment  de  ces  fonéHons  des  adminif- 
traitons  provinàaUs , U en  cil  beaucoup  d autres 
que  les  circondanccs  , les  perfonnes  ^ les  chofes 
peuvent  déterminer.  Des  temps  de  calamités  publi- 
ques , de  difette  , de  trouble  , peuvent  fuggércr 
aux  membres  qui  y font  attachés  des  vues  de  bicnlai- 
fancc  & de  patriohfmc  , que  le  reglement  n’a  du  , ni 
pu  prévoir.  C’cll  un  des  eifets  de  ces  adminîftrations 
patcrncUcs  , qu'elle  peuvent  faire  une  foule  de  biens 
de  detail,  dont  fupéricurc  feroit  in- 

capable par  l'étendue  des  objets  dont  elle  a a s'oc- 
cuper. 

Déjà  les  ;^cmblccs  ont  donné  des  preuves  de  ce 
qu’on  doit  en  attendre  à ccc  égard  j elles  fc  font  oc- 
cupé* de  différens  établifléracns  utiles  aux  provinces: 
tels  que  font  les  cours  d'accoucbcmeus , les  attclicrs 
de  charité  , les  moyens  d’extirper  la  mendicité  , les 
haras , les  cnrreptifes  favorables  à l’agriculture  , aux 
arts , aux  manufaélurcs  , au  commerce  , aux  tra- 
vaux littéraires.  Tous  ces  objets  rentrent  dans  la 
clarté  du  bien  publie:  aulTi  enaque  adminijiration 
a-t-cHe  établi  un  bureau  du  bien  publie  y pour  lui 
rendre  compte  de  tous  les  projets  qui  rendent  a’cc 
bue.  Mais  cette  maticrc  fc  trouvera  mieux  difeucée 
au  mot  Asseublse  provincialf. 

Il  rcflc  bien  des  chofes  à faire  encore  pour  rendre 
y adminijiration  prvxinciaU  d’une  utilité  Uirc  &:  conf- 
tantc.  Son  état  aélucl  paroît  comme  indéterminé  ; il 
lui  faut  néccfîairemcnr  un  accroiircment  de  pouvoir  , 
& la  nature  des  chofes  feule  l’amèneiuit  , quand 
Vinrérét  de  l'ordre  Si  du  bien  publie  ne  l’cxigcroit  pas. 

fera  à rartcmblée  narionatc  à prononcer  fur  cette 
gr.ondc  Innovation  , & à tellement  organtfer  les  af- 
fcml'léjîs  des  provinces  Si  déterminer  la  mcfurc  de 
la  puiflancc  de  tadminifiration  confîcc  à leurs  foins , 
qu on  n'en  puiûc  quéprouver  de  bons  effets,  pour 
le  maintien  de  la  fortune  & delà  liberté  pubUque, 
deux  objets  qui  mettent  en  fermentation  la  France 
^eputs  quelques  années.  États  eiNSRAUx, 

kTATS  PROVINCIAUX  , ASSEMBLEES  PROVIN- 
CIALSS,  CoUVE&NSMiNT  ; COUS  CCS  Vticlcs  Oüt 
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ün  rapport  plus  ou  moins  Jircél  avec  ceux  a" ad- 
minifiration  publique  Si  prow'vEC/u/c’ que  nous  ve- 
nons de  traiter  ici, 

ADOLESCENCE,  f.  f.  Ceft  T âge  qui  s’é- 
coule entre  l’inflant  de  !a  puberté  Si  celui  de  vingt- 
cinq  ans.  K :>ye^  la jurifprudenct. 

, "Vadolejcence  cfl  le  plus  beau  moment  de  la  vie  $ 
c’eft  alors  que  tout  rie , que  tout  paroit  r.ouvcad 
dans  la  nature.  Une  pailion  , un  betoin  , des  deiîrs 
jufqu’alors  inconnus , excitent  en  nous  cette  bril- 
lante inquiétude , cette  aélivicé  voluptucufc  , qui 
cil  peut-être  un  des  plus  grands  tourmens,  fi:  tout- 
à-la-fois  la  foiucc  des  vrais  plaifirs  du  jeune  âge, 
alors  rUnaginacion  règne  en  ibuvcrainc  , elle  règle 
nos  aérions  , domine  notre  conduite  Si  fcmbJc  tire 
lame  de  tous  nos  mouvemens.  Sa  force  fc  fait  d'au- 
t-nt  mieux  fentir  que  les  organes  encore  flexibles , 
les  nerfs  pleins  d’cfprits  fi:  de  chaleur,  pcrmcticnc 
aux  fens  de  renvoyer  à l’amc  tout  l’cfitt , toute 
l*a(frion  des  objets  extérieurs  fur  eux.  Tout  la  frappe/ 
tout  Pébranlc  fi:  y laiflc  des  imprcllîons,  des  traces 
profondes  Se  multipliées.  Une  belle  campagne  , une 
fleur  , le  cours  d’un  fleuve , fafpc^  romantique 
d’un  bois  fauvage , ces  tableaux  touchans  , inditté- 
rens  à l'àgc  mât,  font  pour  radoîcfccnt  autant  de 
fcènes  déiieieufes  qui  attirent  fes  regards , fixent  fon 
anemion , Si  le  rcrapUrtent  du  femiarent  de  l’cxif- 
tçncc. 


Mais  la  beauté  fur-tout  a des  droits  à Ton  hofn-  t 

mage  : c’eft  elle  qu’il  fcmblc  chercher  toujours  fie  1' 

pour  laquelle  il  le  fent  né  fie  s'eftîme  heureux  de  I 

vivre.  A fonafpcd,  voyca  fes  yeux,  d'abord  érin-  f 

celons,  fc  couvrir  d’une  légère  vapeur,  l’cfpcir  du  . V 

plaifir  animer  fes  regards,  faire  palpiter  fon  coeur»  c 

& le  tilfu  de  fa  peau  fc  couvrit  tic  la  plus  fpiii-  * b 

tueufe  partie  de  fon  fang,  pour  y marquer  les  mou- 
vemens fi:  les  tranfports  que  fon  arac  éprouve.  Oh  l 
heureux  momens  de  la  vie  l les  noirs  foucis , la  folle  ï: 

ambition,  Ic9 remords  cuifans  n'ont  jamais  troublé  i: 

le  bonheur  que  vous  faites  goûter.  , ^ 

ti 

L’homme  cft  déjà  au  quart  de  fa  vie , qae  la  rai-  ;j 

fon  cft  encore  un  mot  vuidc  de  fens  pour  lui  j la  - 

nature  y fubfticuc  le  fentiment  : c’eft  le  guide  de  ti 

ï'adoUfeent , & le  fcul  confeU  qu’il  puifle  écouter,  i 

Ceft  une  bafe  fur  latqucUc  s’établit  tour  le  fyftcmc  t. 

de  la  conduite  de  fa  vie,  & comme  les  iim>rcÆons  des 
allions  morales  des  hommes  font  aum  profondes 
alors  que  celles  qu'il  reçoit  de  U nature  , elles  peu-  c. 

vent  egalement  drclTcr  fon  caur  au  vice  ou  à la  H 

vertu  , félon  qu’elles  feront  d'un  exemple  plus  ou  3 

moins  dangereux.  Cette  innocence  , ccitc  ftan- 
chife  , ccrtc  ardeur  que  nous  venons  de  remarquer  j 


en  lui , doivent  donc  être  les  élémens  de  fon  bonheur  ^ 

ou  de  fon  malheur,  en  raifon  des  circonftanccs  ou  ion  ^ 

amepeut  fc  trouver  dans  cet  inilant.  Comme  U cft 
indiftétent  à tout , il  peur  prendre  toutes  les  formes  * . 

fie  fon  caraétcic  eue  ami  da  bien  , ou  adonne  414, 
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Crtjne  en  proportion  des  ob(UcIes  » des  facilités  > 
«les  avantages  oa  des  peines  qu'il  aura  «fouves  x 
écre  bon  ou  pervers. 

Ceft  donc  dans  X adoUfetnee  fur-tout , im- 
porte de  faire  prendre  d'heureufes  diljpoliuons  à la 
jeuneffe.  Le  premier  moyen , & le  TcmI  peut-être 
pour  y parvenir,  cil  de  ne  point  s'oppofer  trop  dei- 
putiquement  au  veru  naturel  du  cœur  de  V adoUfeent, 
de  6atccr  Tes  dcfirs  &:  d’aflurcr  fa  conduite  morale , 
en  Tapproprianc  aux  qualités  phyüqufs  de  fon  écre. 
Inutilcmciu  tenterov  on  de  former  cous  les  hommes 
fur  le  même  modèle  ; & il  n'y  a tant  d'éducartons 
manquées  que  parÆ  qu’on  a voulu  s'oblUncr  à dé- 
truire ce  qu’il  ne  filluic  que  diriger. 

On  a voulu  regarder  comme  mauvaifes  ou  crimi- 
nelles , roucci  les  dtfpolàtioos  du  cœur  des  jeunes 
gens , qui  n’avoicnc  point  une  milité  évidente  , un 
rapport  marqué  avec  les  vues  qu  op  a fur  eux.  Cette 
conduite  eil  la  fourcc  de  bien  des  maux.  Si  c'éioit 
le  lieu  de  dire  ma  penfee  , comme  je  ferois  loin  de 
compte  avec  le  commun  des  hommes  l fur-tout  des 
pères,  qui  veulent  tout  faire  à la  fois,  recueillir 
avant  de  femer  , & facriücr  les  dons  naturels  de 
leurs  enfans  , à quelques  qualités  acquifes  que 
la  rarurc  mécqnnoit , & fouvent  meme,  auxquel- 
les elle  répugne. 

Deux  grands  befoins  tourmentent  & doivent  tour- 
menter rhomme  à cet  âge  , parce  qu’ils  font  l’un  de 
l’autre  les  élémens  de  fou  bonheur  , c’cil  l’amour  & 
la  liberté:  fencimens  vrais,  fenrimens  grands,  paf- 
fions  qu’il  faut  foutenir  te  alimenter  , n ce  n'cd  par 
une  joui/Tanee  aôuclle,  du  moins  par  l'efpérance 
certaine , par  l’efpoir  a^uré  de  les  voir  bientôt  em- 
bellir fon  cxiftencc, 

La  longue  captivité  où  l'on  rient  les  jeunes  gens  , 
aigrit  le  caraélWe  de  ceux  qui  fonthers  , les  jette 
dans  des  défordres  ; elle  rend  fourbes  ceux  qui , avec 
un  caraélere  ambitieux  , ont  pour  but , plutôt  de 
commander  aux  hommes,  que  de  les  aimer  & de  les 
rendre  heureux.  La  übette  ell  tellement  de  l'elTence 
de  rhomme  i*quc  fa  perte  détériore  même  fa  conf- 
rirurion  phylîquc.  CefV  à ta  fociéié  à fe  rapprocher 
de  la  nature  , dans  les  chofes  où  la  nature  ne  peut 
peut  pas  déroger  à fes  loix. 

Il  n’y  a peut-être  d’autre  règle  générale  d’édu- 
carion  pour  Xadolefcer.ee  que  celle-ci  ; qu’il  faut 
conduire  chaque  caraélèrc  par  une  méchode  de  fous 
«ne  difcipbnc  qui  lui  foient  propres  : il  n’y  en  .1 
point  d’univcrfcllc  y te  comme  dans  une  monrre  la 
difproportion  du  plus  petit  rouage  arrête  ou  détruit 
le  mouvement,  de  même  dans  f éducation  un  man- 
que (cnlible  de  convenance  peut  rendre  tnuiiles 
tous  les  foins  des  meilleurs  maures.  Souvenez-vous 
dudi  que  l’éducation  n’ed  point  un  écablilTèmcnt  de 
ja  nature , mais  de  la  fociccé  , de  que  l’enfant  naît, 
Cfoû , fe  développe , a les  polHoas  de  les  befoins  d'un 
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homme  , de  non  d'un  habicanc  de  telle  tille,  ou  d'ua 
fujet  de  tel  prince. 

L’on  a trop  de  mal-à-propos  crié  contre  Xadolef^ 
eence  : c’eft  fâge  de  la  vraie  verni , de  la  verru  fans 
vanité  s c’eft  1 î*ge  de  la  géiiércficé  , de  la  fcnlîbi- 
lité,  de  toutes  les  belles  qualités  de  famé  ; dc^ voilà 
pourquoi , fans  dôme , nos  anciens  dUoienc  qu'i^ 
foUoi;  refpeüer  la  Jeuaejfe. 

Mais  c’eft  l’âge  des  défordres , direz-vous , des 
paftîons  déréglées , du  libertinage.  Du  libertinage  , 
voilà  le  mot.  Et  bien  je  prétends  moi  que  ce  dé- 
foidre  que  les  pères  font  (onner  li  haut , & fous  lo 
prétexte  duquel  ils  abulcnt  fi  fouvent  des  loix  de  d« 
la  prorcéhoii  du  pouvoir , je  prétends  que  ce  dé- 
fordre  cft  l'ouTragc  de  parens  ftuptdcs  , ambitieux, 
ou  defpotcs  s ohommes  qui  foulant  aux  pied» 
tout  relpcél  pour  la  volonté  de  leurs  enfans , pour 
leurs  goûts  innocens  de  conformes  aux  vœux  de  la 
nature,  en  font  des  libertins , à force  d’en  vouloir 
faire  des  riches  , des  fourbes  , à force  d'en  vouloir 
faire  des  Âom/nej  raifonnabUs  à leur  manière  ; c’cfl- 
à-dirc , des  hommes  qui  ne  voient  par-tout  que  leurs 
intérêts , de  lubftitucnt  le  phtsdur  égoiTme  , la  plus 
brntale  mfealibilitè  à toutes  les  vertus  du  jeune 
fige. 

C)n  ment  quand  on  dit  que  le  libertinage  eft 
l’eftèt  du  cataire  de  Xadolefcence  ^ le  libetrinage 
cft  une  idée  relative.  L’homme  naît  avec  des  du- 
poùtions  bonnes  en  elles  5 ce  font  les  convention» 
fociaks  qui  les  ont  renda  mauvaifes  \ & ce  font  Icff 
ftopidet  maximes  des  familles  qui  y mnlripÜcnc  ec 
u’on  appelle  des  libertins.  Il  m'eft  impoirihic  do 
cvcloppcr  la  turpitude  de  nos  mœurs  de  encore  plu» 
celle  des  temps  où  la  galanterie  tenoit  lieu  , ou  paf- 
foic  pour  tenir  lieu  £ tout  mérite  viril.  Parens  in-* 
fcnfcs  permettez  ce  qui  cft  convenable  & licite  ^ 
& vos  enfans  feront  bons  , vous  vous  épargnerez 
dés  remords,  & des  fcondalcs  à la  fociécé.  Hft*ce 
prudence  , ratfon  , foirifc  ou  ambition  , qui  vou» 
font  tenir  des  enfans  dans  un  célibat  dur  de  forcé  » 
pour  attendre  un  riche  mariage  ? Mais  vous  y avez 
bien  refte  dan»  ce  céhbat , duez-vous  1 Mais  igno-^ 
rez-vous  qu'il  n’y  a point  de  règle  générale  d ediH 
cation  , & que  comme  en  médecine , un  ne  peut 
pas  conclure  l’cfftcaciié  d'un  remède  par  un  eifti 
particulier,  de  meme  dans  l’art  d'clcvcr  la  jeundfo 
I anulogic  cft  fouvent  ttompeufe  , de  mène  droit  à 
l’crieur. 

Si  quelque  chofe  pouvoir  ajouter  au  tort  qu’ont 
les  parens  dans  la  manière  dont  ils  éduquent  leur» 
cnfins  , de  fur-tout  dans  l'âge  de  Vadolefcence  , ce 
feroit  la  barbarie  froide  de,  tenace  avec  laquelle 
pluiîcurs  pcrfécuicnt  ces  jeunes  malheureux  , de  les 
précipiunc  dans  des  abymes  de  maliicurs  de  de 
crimes.  Nos  prifons , dos  maifons  de  force  ou  de 
corredion  , je  le  dirai  en  palîkni  , regorgent 
IXadoUfcens  que  la  fotrife  , l'injtifticc,  le  préjugé, 
(piiS  le»  honteux  Manèges  da  dcrpoartuc  de  leur» 
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|>arens  , cnt  , ou  pîon^^s  dans  le  bourbier  de  I’(n- 
îàmic , ou  fait  tyranmquemenr  enfermer  dans  ces 
enftes  demeures,  fur  les  plus  frîvol<%  protcxces,  ou 
feulement  pour  contenter  leurs  caprices.  Les  maU 
licurcux  l pcrfoiinc  ne  les  entend  , Sç  leur  dcmçure 
ij;nominicufc  les  fait  confondre  avec  d'autres  qui* 
^nt  mérité  une  pareille  captivité. 

Il  faut  châtipr  la  jcunclTe  ; dites  donc 

plutôt  qu'il  faut  rur^tr  des  parens  qui  ne  favent  que 
çhâticr,  & qui  le  font  expofés  à donner  des  enians 
2 rérac  fans  Lavoir  les  élever.  Je  le  répète , les  jeunes 
£cns  feroicnc  bons  » toujours  &i  par-tout , fi  on  les 
Sievoie  dans  des  principes  raifonnablcs  & f i on  ne 
vouloir  point  faire  un  prêtre  de  celui  qui  veut 
être  marchand , ou  un  homme  de  loi  de  celui  oui 
fc  fem  du  goût  pour  les  armes.  C'cfl  déjà  uik  allez 
grande  perte  que  les  plus  beaux  & les  plus  doux 
lofians  de  la  vie  foient  confacrés  à des  études  , des 
occupations  , des  travaux  durs , fmgulîcrs  , bizar- 
res , pour  avoir  un  état  dans  la  fociété , fans  qu'il 
faille  encore  que  ccc  état  contrarie  nos  moeurs  de 
inclinations,  roye^  Autorité  paternelle  , 
Aeus,  Éducation,  Mariages  clandestins: 
tous  CCS  articles  ont  du  rapport  avec  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

^ Vadûleft4nc€  cH  le  moment  où  Ton  fait  choix 

d’un  état  ; c*c(l  celui  où  te  pcrc  bon  , humain  & 
vraiment  père , épie  les  qualités  d ame  , les  difpoü- 
tions  phyLiqucs  de  Tes  enfans  , pour  voir  la  pro- 
fclTion  qu'il  convient  de  leur  faire  embralTcr.  Il 
leur  propofe  les  agrémens  & les  dégoûts  de  cha- 
cune, il  leur  en  montre  les  avantages  & les  hicon- 
vénkns  pour  1a  fomme,  la  Tancé  , la  liberté.  Il  leur 
fait  fréquenter  des  hommes  de  différens  états  $ les 
éaic  expliquer  devant  eux  fur  ce  qu'ils  en  penfenc  i 
cnHn  il  prend  toutes  les  mefures  pour  ne  point  enga- 
ger fes  cofaas  fur  le  chemin  de  ta  vie  , fans  des 
moyens  capables  de  les  y foutenir  d une  manière 
conforme  à leur  goût  & à leur  caraâcrc.  Voilà 
comme  agit  le  bon  père  , & li  tous  agiiiôicnt  de 
meme,  que  deviendroient  toutes  ces  rodomontades, 
toutes  CCS  plaintes,  ces  cruillcrics  qu'on  fait  contre 
le  libertinage  & la  mauvaife  conduite  des  jeunes 
gens  dans  l'age  donc  nous  parlons  I 

Comme  X adoUfcence  cft  le  temps  où  le  corps 
prend  beaucoup  de  croiflance  , de  développement  } 
UC  c'eft  l'inl^atic  od  la  force  génératrice  s’alfcrmit , 
cft  bien  important  de  ne  point  livrer  le  jeune  ado- 
kfeent  à un  travail  forcé  , à des  occupations  trop 
fcdcntaircs  , à des  airs  renfermés  ou  trop  chauds, 
ea  un  mot  à tout  ce  qui  peut  empêcher  le  corps  de 
prendre  une  forme  proportionnée  ic  bien  nourrie. 

L’on  remarque  que  dans  les  pays  de  manufaélu- 
tes  les  hommes  font  plus  petits , moins  forts  , plus 
laids  que  dans  ceux  ou  l'agriculture  cft  l'occuparion 
* générale.  C’eft  que  dans  les  premiers  , les  hommes 
font  fixés  à des  métiers  dès  l’ace  de  douze  ou  treize 
cas»  & que  l’âge  de  U pacivcc  touforaatiou  fe 
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paffe  dans  des  poftures  pénibles,  & dans  des  cin 
viciés  , ce  qui  n*a  pas  lieu  dans  les  fceonds.  Après 
'X adolc/ccnee , cet  inconvcuicnt  eft  moins  l'enfible  » 
èi  fl  dans  les  métiers  qui  demandent  plus  d'alUduitc 
que  d habitude  , &:  plus  de  momens  fédcntaucs 
que  d'exercice , on  u y admectoit  les  jeunes  gens 
qu'à  vingt  ans , par  exemple  , je  crois  que  l’on  rega- 
gneroit  en  perfcClion  dans  l’ouvrage , 6i  en  bonne 
Lanté  dans  l'ouvrier , ce  qu'on  auront  perdu  de  temps 
a attendre.  Cette  idée  pourroii  être  l'objet  d'un 
reglement  de  police  , dans  le  cas  ou  il  faudroit  in- 
noduue  un  nouveau  ntéber  d.tns  un  état  , & for- 
mer les  fiacuis  des  artifaos  defticés  à l'exercer.  Au 
refte , U y a des  manufactures  où  ces  fuites  ne 
fout  pouu  réelles  du  tout. 

Après  avoir  parlé  de  XadoUfetnet  dans  fon  rap- 
port avec  l'éducaiion , difons-cn  un  mot  en  la  cou- 
fiderant  fous  Je  point  de  vue  de  Tordre  publie. 

Solon  fit  une  loi  qui  interdifoit  les  magiftraturef 
aux  adoUfccfU  : ne  quis  magifiratum  geruf  aaoUf- 
cens  ^ neve  ad  confultationes  admittatur , quamvis 
prudentiffimus  viaeatur,  ( Stobeus  , ferm.  114  , 
p.  fS7.  ) riuficurs  raifons  , toutes  fort  bonnes  , 
ont  pu  déterminer  le  légiilaccut  à ce  reglement  > 
t".  parce  que  dans  les  afi'aircs  publiques,  le  confcil  du 
fcnûnicnt  ne  fuffit  pas  , & que  le  hou  jeune  homme 
ui  n écourcroïc  que  fa  fcnlibinic  , feroit  fouvenc 
upc  de  fa  vertu , A:  fauveroie  le  crime  adroit  aux 
dépens  de  la  fureté  publique,  t*'.  Parce  que  le  bon 
fens  naturel  ne  fuffit  pas  non  plus  dans  une  admi- 
niftracion  compliquée  , & qu'il  four  encore  con- 
noître  les  toix  de  fou  pays  & les  établifTcmens  pu- 
blies i car  Solon  vouloir  que  les  magiftrats  fulicnc 
inftruits , & fon  intention  n'éroic  pas  de  confciticc 
aux  athéniens  de  vendre  les  emplois  & les  charges 
delà  république,  j®.  Parce  que  ladoUfcence  cft  un 
temps  de  croitfance  & où  ü convient  que  Thomme 
jouillc  de  fes  momens  pour  achever  de  former  fon 
être  phyfique.  4^.  Enfin  c'étûic  pour  épargner  à la 
jcunellc  un  piège  dangereux , celui  de  Texpofer  à 
juger  fans  connoülàncc  de  caufe  , & à tranener  io-> 
uepidement  le  nœud  d'une  queftion  fans  Tentendre , 
comme  M.  A’Agueffeau  le  reprochera  nos  jeunes 
fcnatcurs , qui  ne  font  pouftant  pas  toujours  ado^ 
Ujeens, 

Mais  fi  V adolefcence  cXï  ptM  propre  à remplir  les 
emplois  publics , par  la  foibicllc  &:  l'ignorance  de 
ccc  âge , elle  cft  en  récompenfe  peu  fufccpciblc  de 
crimes,  de  trahifon,  de  défoidrcs  publics  & dan- 
gereux. Dans  ces  inftaos  l'homme  ne  cherche  qu’à 
jouir  , & fes  jouilîanccs  font  ordinairement  inno- 
centes. Son  fommcil  n'eft  point  interrompu  par  l'c« 
motion  d'une  refoludou  violente  qu’il  a prife , d'ua 
complot  qu’il  a formé.  Son  ambition  cft  dans  les 
faveurs  de  fa  maicrcfic,  de  toutes  les  crahifons  qu'il 
machine  fe  bornent  à tromper  un  rival , ou  féduire 
un  argus  incommode. 

Ou  bien  fi  i’unaginarion  du  jeune  adoUfetnt 
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fone  aux  raient  du  génie  , aux  beaux  arcs  > Üa 
putlîc  ; le  voila  picm  de  Ton  objee  : par* roue  il 
crouve  le  fu/cr  d un  tableau  ou  d'un  poème.  Bien* 
tôt  il  néglip;  tout  $ la  fortune  , les  honneurs  lui 
font  indilTcrcns  , fie  vous  êtes  étonne  de  trouver 
un  vrai  philofophe  dans  celui  ouc  vous  traitiez 
comme  un  enfant.  J'aime  ïadoUjunt  , c’dl  le  rè- 
gne des  bons  fentimens , c’cl^  le  temps  où  rinjuf- 
eicCÿ  la  barbarie  , la  violence,  nous  paroiHcnt  plus 
od\cufc$.  Jamais  complots  funedes,  jamais  incci> 
dies , vols  , feandalcs  publies  n'ont  été  les  effets 
fpontanées  de  cet  âçc.  C'eft  toujours  lorfquc  des 
confcils  iîmlkrcs  , des  avis  perfides  l'ont  dirigé , 
cju’il  a queh]ucfbi$  donné  de  l'inquiétude  aux  ma* 
gifkrats  chargés  de  maintenir  l’ordre  & la  fureté 
parmi  les  citoyens. 

Vadoitfetnt  n'eft  point  alfez  aveugle  , alTci  fbiblc 
pour  caufer  les  accideps  qu'on  aurott  à redouter 
d'un  enfant  \ il  n'eft  point  alTcz  vicieux  pour  con- 
cevoir fie  exécuter  tes  crimes  réfiéciiis  de  l'agc  mut  ; 
il  cft  donc  dans  cet  heureux  équilibre  qui  laide 
aux  loiz  fie  à la  paternité  les  moyens  de  le  diriger 
au  bien  public  fie  à la  vertu. 

- Après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  IWo/e/'- 
etnee  , que  penfer  de  cette  plainte  d’un  écrivain 
magilkrat , de  M.  Projl  d<  R^ytr  ? A quoi  attribuer 
les  véritables  cauics  des  malheurs  qui  y donnent 
lieu  k Le  lecteur  peut  les  trouver  dans  ce  que  nous 
avons  die  de  la  ftupidc  fie  aveugle  manierc  d’éle* 
ver  la  leunclTc  lorfqu’cUc  a aticmt  le  moment  de 
V adolefttnce. 

M Que  voit-on  dans  les  prifons  , aux  galères  fi: 
au  gibet  î fur  cent  malfaiteurs  (i) , vous  compterez 
quatre  - vwgt  - dix  jeunes  gens , qui  ne  parviennent 
pas  à leur  maioriié , qu'égarcnc  une  jcuncüc  bouil- 
lante, des  befoius  impérieux,  des  paHlons  ardentes , 
des  liatfons  funeftes,  fie  le  défaut  abfolu  d'inftruc- 
tion.  Ce  font  des  brutes , des  fauvages  , ou  c'eft  un 
malheuicux  moment.  Et  Técat  perd  ainlî  tous  les 
ans  une  jcuncilc  vigoureufe,  qui,  dirigée  par  de 
fages  inftirutions,  eue  donné  d'cxccllens  ibMais  fie 
de  bons  pères  de  famille  l Je  n'ufc  pas  écrire  com- 
bien , chaque  année  , il  en  périt  ainti  : on  feroie 
effraye.  Mais  allez  dans  les  prifons;  dcmandcz-leur 
ce  qu'ils  ont  fait , quel  écoit  leur  bue , quelle  édu- 
cation ils  ont  re^uc  , quel  Cydême  ils  fe  lont  foimc 
fur  le  bonheur  fie  la  vertu  : vous  ferez  encore  plus 
«ffrayé.  » 

Il  faut  cfpérer  que  les  nombreux  étabUiLcmens 
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populaires  qui  font  aujourd'hui  formés  dans  les  pro- 
vinces fie  les  villes  capitales  , prendront  en  conttdé- 
ration  les  moyens  rerpcClift  d’améliorer  l'éducation 
dans  les  lieux  ibumis  a leurs  foins , fi:  répandront 
fur  cette  partie  des  iuftitutions  focialcs , des  lu* 
micics  fi:  des  inftruCbons  vraiment  utiles.  On  peut, 
fans  birc  perdre  du  temps  à la  jeuaclfc,  fans  trop 
diminuer  ce  pouvoir  parcrncl  dont  on  cft  ù jaloux 
fans  favorifer  la  licence , veiller  à fon  bonheur  fie 
la  rendre  meilleur  en  dirigeant  Tes  premières  années 
d'après  des  prmcipes  plus  au  niveau  de  fa  fùiblcnc  , 
fie  plus  conformes  au  vœu  de  la  nature. 

ADOPTION,  f.  f.  C’eft  un  aâc  par  lequel 
un  paràculicr,  une  famille,  une  communauté  , rc* 
^it  quelqu’un  au  nombre  des  liens  C’eft  de  Xadop^ 
lion  paternelle  donton  I cntcnd  ordinairement.  Voy^ 
ce  mot  dans  la  jurifprudtncc. 

Nous  ne  parlerons  de  Vadoption  ici  , que  confi- 
derée  dans  Ion  rapport  avec  les  principes  du  droit 
naturel  de  la  religion  & des  morurs , fie  nous  ne 
nous  y aiTctcrons  qu’aurant  qu'il  fera  néceflaire 
pour  appuyer  l'idée  d’un  écrivain  moderne  , qui  a 
propofe  ce  moyen  pour  aJÎurcr  un  état  aux  bâtards, 
li  hontcufcnicnt  fi:  injuilcmeni  traités,  par  nos  loix 
fie  nos  ufages. 

Sans  recourir  au  tcnioignagc  de  Thiftoirc  fi:  des 
voyageurs , qui  nous  fait  voir  Xadopiion  reçue  fie 
mile  au  nombre  des  droits  naturels  de  l'homme 
libre,  chez  la  plupart  des  peuples  civilifés,  il  fuihe 
de  rentrer  en  loi-mcme  fie  de  r^Hcchir  for  les  mou- 
vemens  de  fon  propre  cœur  I:  de  Tes  adedions , 
pour  fentir  qu'il  n'eft  pas  plus  contre  les  principes 
de  la  vertu  , de  la  jafticc  & de  I humanué  d'aimer 
fie  furveilier  comme  fon  propre  his  celui  que  les 
qualités , nurre  polirion  fi:  l’impulfton  de  nos  inté- 
rers  nous  engagent  à adopter  , que  celui  dont  un 
aéke  aveugle  nous  a rendu  père. 

En  eifee  , rkomme  n’eft  pas  feulement  le  père 
d'un  enfant  parce  qu'il  lui  a donné  le  jour  i cette 
qualité  lui  cft  princtpalcmcnc  acqaifc  par  les  foins 
qu’il  en  a pris , par  l'éducartcn  , l'état  qu'il  a fu  * 
lui  donner , par  tout  ce  qui  peut  lui  faire  regarder 
le  préArnt  de  1a  vie  plutôt  comme  un  bienfait  que 
co;nmc  un  fardeau  lourd  fi:  pénible  a porter.  Tous 
les  phdofophes  conviennent  que  celui  qui  aban-. 
donne  fon  üls  , au  moment  qu’il  vient  de  naine  , 
perd  cous  les  droits  de  la  paternité  fur  lui  i 

Fourquoi  celui  qui  reçoit  cet  enfant , le  foigne  , 
élève  , remplit  les  devoirs  pénibles  de  père  , 


i«  mot  de  mj/futtur  cft  très -impropre  ici.  M.  de  Ho'nr  n’aurfiît  pas  d^r'en  fervlr.  Ootr-oit  nommer  ainlî  <bi  mal- 
hrufeux  rnfaii«  mis  aux  (taicres  . pour  avoir  « pat  ordre  de  leur  père,  pade  en  contreltande  ure  «ivre  de  Tel  I Duioon 
a;  peiler  roaifatteur  , celui  qu*on  a ic^è-eiuem  plongé  daiu  une  prilon  homeuie  poui  uns  faute  d’un  njooienr  * Donnerai- 
ie  iTsenie  ce  noiu  au  braconiutr  imp<udenc  , ou  jNrut  être  au  trille  agriculteur  t^u’on  aura  rcduii  i i’efeUvage  h mis  au« 
fers  pour  avoii  tranCg^efft  une  loi  ioiuqe  . la  fouice  Je  cent  deioedrea  I Nus  ptifoiu,  oor  gaiùei  font  cependant  peupUea 
-de  ces  malheureux.  fiom-c«  li  des  maUûuieuia  i 
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ft’acquefrcroù-îl  passes  mêmes  droits , «j«i  ne  font 
anx  )'cux  de  la  rAifon  que  le  prix  des  Toins  de  de  la 
tendreffe  paternels  r Quel  motif  pourroit  encore  arti- 
culer un  pcrc  allez  barbare  pour  abandonner  Ton  en- 
fant , aHn  de  rentrer  dons  des  droits  qui  ne  lui  appar- 
aivonent  plus  I aucun  , fans  doute  : laoiicclfc  U lur- 
vcillance  parerncllc  , là  finit  l’autorité  qui  en  eft 
Je  pÙK  de  la  récompetife.  Donc  par  cela  Icut  qu'un 
homme  s’ett  rendu  père  par  {‘adoption , qu*il  i'c(ï 
engagé  à remplir  les  devoirs  facrés  de  la  paternité  , 
il  peut  acquérir  les  droits  du  père  naniref  $ de  loin 
que  le  vœu  de  la  nature  foît  violé  par  cette  fiction 
morale  , il  cfl-,  au  contraire  , parfaitement  rempli , 
putfque  ce  vau  a pour  but  la  confervacion  de  ren- 
iant , de  que  l'adoption  n’a  point  d'autre  objet. 
Donc  il  n*ci^  point  contre  les  droits  naturels  de 
I homme  que  les  pouvoirs  de  père  foient  tranfmis  à 
celui  qui  en  remplie  !ps  devoirs  i dune  l'adoption 
•‘cA  point  contre  uaiurc, 

t’aAe  de  la  génération  eft  «n  aélc  aveugle  , il 
^ involontaire  par  l’impétuofité  du  belbtn  qui  le 
commande  ^ de  comme  il  ii’y  a aucun  mérite  moral 
à le  remplir , il  ne  peut  conférer  aucun  droit  réel. 
Or  y puuqu'tl  UC  peut  conférer  aucun  droit  , il 
ne  peut  donc  pas  être  réclamé  comme  le  principe 
conititutif  du  pouvoir  du  père  on  peut  donc  avoir 
ce  pouvoir  fans  lui , Si  le  père  adoptif , qui  ne  peut 
pas  réclamer  cet  aclc  en  fa  faveur  « n'a  donc  pas 
moins  pour  lui  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  aimé , 
çAimé  , rcfpç<Ac  de  fes  enfans  adoptifs , il  n’en  cft 
pas  moins  le  père.  Donc  encore  , a ccc  égard  , l'â- 
doption  n’eil  point  *coutrc  le  droit  naturel, 

11  fcroic  mutile  d’accumuler  les  citations  de  ju- 
rirconfultcs  d:  de  philofgphcs,  pour  appuver  cette 
vérité  j il  fuffit  de  remarquet  qu’elle  cft  partaitement 
dans  l’elprit  de  la  K'giilation  vivante.  Tous  les  jours 
!a  difpohtion  de  U loi  accorde  à un  homme  les  pou- 
voirs paternels , quoiqu’on  pût  être  certain  qu'il  n’en 
cft  pas  le  père  naturel  j c'eft  rclprit  de  la  maxime 
pattriji  ij  (fuim  nuptid  demonjlrant.  Or  le  mariage, 
MupÜA , cft  d’inftituîion  civile  , comme  pourroit 
•l'être  Vadoptioa  : donc  il  ne  répugiicroii  point  à 
l'efprit  de  la  Icgillation  qu'un  dit  pater  cjï  is  qutm 
adopiio  dfmonjirat , puifquc,  de  part  de  d’autre,  on 
n'a  d’autre  cerritucc  ue  la  paternité  qu'un  aélc  civil  \ 
ade  dont  l'objet  cft  d’aniucr  l’état , l'éducation  , le 
bicn-erre  de  l'enfant  autant  que  cela  fc  peut  j ce 
cui  cft  également  poinblc  dans  ïadoption  comme 
dans  le  mariage. 

Une  chofe  ne  peut  être  regardée  contre  le  droit 
naturel  qu’autanr  qu'cUrrépucrç  au  fens  , à la  rai- 
fon  , aux  idée*  de  jiifticc  Se  d’équité  naturelle.  Or , 
on  ne  peu:  point  ellégucr  ce  motif  centre  IWt?;- 
tien  ; car  s’il  croit  poiftbîc  qu’on  pût  craindre  qu’JIc 
donnât  îitu  à quelque  pailc-dioît,  quelque  panialué 
de  U part  des  pèrci  en  faveur  des  enfans  adoptifs , 
audéttimcct  des  cnfa  is  aatutcJs , on  pourroit  dans 
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et  cas  J pourvoir  par  des  loir  civiles  , fans  qu’eu 
lût  obligé  pour  cela  de  la  profcriic  , a-peu-pres 
comme  on  a poorvu  aux  abus  qui  peuvent  naître 
des  fécondes  noces,  du  mariage  meme  Si  des  meil- 
leures inftitutions  ; ce  qui  eft  raifonnablc  & facile  » 
puifquc  CCS  abus  ne  naiircnt  pas  de  la  nature  des 
choies  , mais  de  la  pcrvcrfitc  ou  de  l'ignorance  feule 
de  quelques  hommes. 

. Si  Ton  avoit  befoiQ  d’exemples  pour  prouver  que 
{'adoption  peut  tenir  lieu  de  la  paternité  * 6:’  en 
remplir  les  devoirs  envers  les  enfans  qui  en  fc- 
rotent  l’objet  , on  pomroit  citer  ceux  que  nous 
oftrcnt  rfaiiloire  romaine  Si  celle  des  na  ions 
modernes  j mais  ces  deuils  nous  convairroient 
moins  de  la  bonté  réelle  de  {'adoption  ^ Si  de 
fa  conformité  avec  les  principes  de  la  raifon  Si 
du  droit  natuicl  , que  ce  que  nous  venons  d'en 
dire  Si  que  ce  que  U réflexion  peut  fuggércr.  Rap- 
portons feulement  un  trait  qui  montre  ;ufqu‘à  quel 
point  riiabicade  morale  Se  les  fentimens  oc  bicn- 
vcitUncc  peuvent  remplacer  l’amour  paternel  ou 
plutôt  s'identifier  à lui  , fie  en  préfenter  le  carac- 
tère & les  marques  diftmâivcs.  C’eft  de  M.  Proji 
de  lioyfr  que  nous  l’empruntons  j nous  n’eu  con- 
no'iroiis  point  de  plus  propre  à jetter  dii  jour  lue 
notre  fa^on  de  penfer. 

« Je  ne  me  rappelle  pas  fans  émotion  , dit  ccc 
écrivain,  une  cfpècc  à'adoption,  où  , comme  ad- 
minirtr.atcut  de  rhôpital  général  de  1a  Charité  de 
Lyon  , je  jouois  un  rôle  principal.  Un  enfant  trouvé 
avoit  été  mis  en  nourticc  chez  im  bon  payfan , qui 
l’avoi:  rendu' à l'âge  de  fepe  ans.  Si  bientôt  apte* 
avoir  vu  périr  fes  trois  enfans,  ce  nourricier  entre 
au  bureau  avec  fa  femme  , fes  voifîns,  fie  s'adref- 
Tant  à moi  , d'un  ait  égaré  fie  d'un  ton  fupplun:  r 
mon  fis , me  dit-il , mon  pauvre  Pierre  ! renae^-it 
moi.  Hilas  î tant  qu'il  a été  avec  nous  , U c/r/ 
nous  a Unit  & de  fuis  que  vous  tave^  repris , j'ai 
perdu  tous  mes  enfans  , ^j'ai  eii  grele.  Nous  fom- 
mes  feuls  , ma  pauvre  femme  6*  moi  : rende\  - le 
moi , men  pauvre  Pierre  , ee  fera  notre  enfant  6’  il 
aura  tout.  Pierre  arrive  , faute  au  cou  de  fa  nour- 
rice fie  de  fon  père,  qui  fondent  en  larmes  eu  lui 
difant  : ne  pleures  pas , tu  viendras  avec  nous  , 
nous  ne  u quitterons  plus.  » 

Voilà  , fans  doute  , une  adoption  vraiment  natiM 
relie , fie  qui  doit  former  une  preuve  de  fentiment 
pour  quiconque  fait  feutir  fie  aimer  > elle  prouve. 

: aufli  que  cette  fa-'oii  de  fc  donner  un  fils  cft  con- 
forme au  droit  fens , Si  ne  ré|HTgnc  point  aux  idées 
de  jufticc  que  l'homme  a naturellement.  On  pourroit 
trouver,  chez  les  nations  les  plus  près  de  i’inlhnib  ^ 
de  la  nature  , des  exemples  uudoption  fcmblablcs. 
tr  Kn  Amérique  , dit  Vhilioire  l’inéraie  des  voyapes  , 

»»  ( toin.  Xy  , 1.  VI , p.  irt  ) rufage  le  plus  com- 
V niun  cft  de  tIvdommagi.r  les  j'arci.s  de  celui  qui^ 

M a etc  rué  à Li  guerre  , par  tm  prifonnicr,  qm  , 
n adopté  par  eux  , rcntphcc  le  mort.  Dès  ccc 
^ * iuftanc. 
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m inftant  fa  comÜtion  ne  diffïre  pas  da  celle  des 
•>  eatâns  de  la  nation  } & la  coniioiil'ance  jointe  à 
»' l'habitude  lui  fait  prendre  de  Ci  bonne  foi  l'elprit 
w national , qu'il  ne  feroit  pas  didicultc  de  porter  la 
» guerre  jufques  dans  fun  ancienne  patrie.  » 

Mais  fi  Vadopiion  ne  eontredir  point  les  principes 
âe  droit  naturel,  qu'elle  fcmble  au  contraire  pio* 
pre  à féconder  les  difpofitions  bicnfaifantcs  que  nous 
pouvons  avoir  pour  un  autre  en  nous  le  failant 
regarder  & &vorifcr  conune  ce  que  nous  avons 
de  plus  cher , elle  n'cft  pas  moins  dans  les  ma- 
* aimes  de  la  religion  , & les  livres  faints  l'tutorifcnt 
patdealiirenient. 

Ne  voyons-nous  pas , en  e(F<* , le  divin  légiflateur 
des  chtcneni  U recommander  erprciremcut  lorfqu'il 
dit  à fa  mère,  en  lui  montrant  l'on  dil'cipic  ch^i  : 
mulitr,  tcctfUlus  tuus.  Diindt  Jicit  Jijlipulo  ; tcce 
muter  tua  ,*  Ci  ex  illà  horà  accepit  eu  m diftipuluj 
iufuâ.  ( Jean  i<> , ÿ.  aa  le  ty.  ) Et  remarquez  que 
ce  tertc  eft  d'autant  plut  pofitif,  que  Y adoption 
étoit,  comme  elle  l'cft  encore,  en  ulagc  chez  les 
jaif,  de  manière  qu'il  n'eft  pas  une  manière  figurée 
de  parler , mais  l'énoncé  d'un  voeu  CozxacX  à' adoption. 

Lorfque  Sara  , fichée  d'être  Aerilc  , cherche  les 
moyens  de  remplit’  les  vues  de  Dieu , en  donnant 
une  pofléritc  à Akraham , cHe  lui  dit  : prene^  e^gar , 
ma  Jervante,  Ci  fts  enfans  feront  les  miens.  Ex  illà 
fufeipiam  filios.  ( Gcn.  XVI,  i.  ) Mardoché  avoir 
adopté  Efifier.  Mardocheus  fbt  adoptavit  eam  in 
fliam.  (Ellhet.  1,7.)  Enfin  fi  la  religion  proferi- 
voit  Vadopiion  , elle  feroit  donc  en  contradiéHon 
avec  elle-même , pulfqu'clle  la  favorife , l'autorife , 
la  fanâific  même  dans  rciablilTemcnc  des  hôpitaux  , 
où  elle  s'cmprelic  de  rendre  à l'enfant  trouve , ot- 
phehn  ou  abandonné  , un  qu'il  tenoit  de  la 
nature , & à la  place  duquel  rttte  religion  en  fub- 
dtue  un  autre  par  l'adoption.  ' 

Cet  ufage  n'cjè  donc  point  coatrairc  non  plus  à 
1 cfprit  de  Ta  religion  s le  Icroit>il  davantage  aux 
matais  î Ceft  ce  qu'il  faut  examiner. 

^ Si  qtaelque  chofe  pouvoir  faire  regarder  Y adop- 
tion comme  dangeteufe  pour  les  moeurs , ce  (croit 
parce  qu'on  fnppoferoit  qu'on  favorifant  le  célibat , 
fit  permettant  de  fc  donner  des  héritiers  fans  pai- 
tager  les  foins , les  embarras  de  l'éducation  des  en- 
fant, elle  fnblTitucruit  aux  loix  du  maruge  des 
unions  arbitraires , fie  priveroit  fouvent  des  ^milles 

Êauvtcs  St  honnêtes  en  faveur  d'hurnmes  donc  tout 
mérite  auroit  été  de  plaire  à celui  qui  les  auioit 
adoptés. 

Mais  d abord  on  répond  à cela  que  les  peuples 
tliez  qui  I adoption  a etc  univctfcllcment  mife  en 
hébreux  , les  romains  , fiée,  ont  con- 
fervé  au  mariage  fit  aux  unions  légales  , le  plus 
grand  refpeél , St  au  droit  des  famUles  le  glus  d'é- 

Êati.  En  fécond  lieu , 4;  nous  le  remarquons  pour 
1 fucmdc  fois  , qui  pourroic  empêcher  de  &ite 
Jarifprudtnce , Tome  IX,  Police  & Municipalité 
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des  loix  pofitives  for  l'adapiioa  , fit  de  rcgioc 
ce  qu’un  pète  ou  une  mère  adoptifs , pourroit  lé- 
eitimement  attribuer  de  leur  bien  à ceux  qu'ils 
éleveroient  au  rang  de  leurs  enfans  ! Ces  moyens 
fcroienc  fufitfans  pour  tranquillifer  les  familles  fit 
enchaîner  la  mauvaife  volonté , fans  blcllcr  la  li- 
berté naturelle  de  l'homuic  , fit  les  principes  d'une 
fage  légidatioo. 

Mais  e(l-U  bien  vrai  que  T adoption  dût  encourager 
le  célibat  i St  quand  l'cicmplc  des  nations  que 
nous  venons  de  citer  ne  dénioiitreroit  pas  la  fanf- 
feté  de  cette  alTcttion , ne  reftcrott-il  ras  encore 
des  preuves  cirées  de  la  nature  même  tics  nvrutc 
focialcs , qui  en  lïecoicnc  fctitir  l'abfurdité  ? 

Lx  mot  de  célibat  c(l  équivoque.  Nous  regar- 
dons à-peu-près  comme  célibataire  celui  qui  ne  vit 
point  dans  les  liens  du  mariage  , quoiqu'il  pût  avoir 
un  grand  nombre  d'enfans , parce  que  ceux-ci  nés 
d'une  union  naturelle,  font  réputés  Bâtards  , fit  8é- 
ttis  en  quelque  forte  dans  la  fociété.  Or,  fi  l'adop- 
tion étoit  admife  , celui  qui  eft  cenfé  célibataire, 
deviendroit  bientôt  père  pat  la  facilité  qu'il  autoit 
d'adopter  fes  enfana  naturels  ; amfi  , loin  d'aug- 
menter le  célibat  réel  , tadoption  augmenteroit  le 
nombre  des  pères , fie  feroit  un  grand  bien  à la 
fociété.  Le  fcandalc  de  la  bâtardife  fie  la  honte  du 
coneubiiuge  ne  feroient  plus  des  fléaux  retombant 
de  tout  leur  poids  fur  les  malheureux  enfans  qui  eu 
(ont  dénis.  Les  unions  arbitraires  cclTccoienc  d'être 
aufli  odieufes  j elles  ne  remplicoient  plus  nécelTai- 
ment  toutes  les  clafl'es  de  la  fociété  d’hommes  mé- 
connus par  la  loi , fit  pur  cela  feul  elles  perdroient 
ce  caraélèrc  immoral  que  nous  leur  trouvons  fie 
qu'elles  n'avoient  point  autrefois,  fforcf  Cokcd- 
BINACE.  Déjà  donc  , à cet  égard  , f adoption  ne 
détériorctoic  point  nos  mtzurs  par  Textenfion  du 
célibat. 

Mais  U n'eft  pas  même  vrai  qu'elle  étendit  le  cé- 
libat civil  , celui  qui  confifte  à vivre  hors  des 
entraves  d'un  mariage  donc  la  profeription  du  di- 
vorce fait  une  captivité  douloureufe  pour  les  per- 
fonnes  les  phis  fages  memes , mais  dont  les  catac- 
tcrcs  ne  s'accordent  pas. 

En  ciFet,  combien  de  petfonnes,  de  femmes  fur- 
tout  , renoncent  au  mariage . parce  que  l'àgc  d'avoir 
des  enfans  eft  paflé,  qui  fc  roaricroient  cependant  , 

C clics  pouvoiciu  croire  qu'elles  pullent  par  ï adop- 
tion remédier  au  vice  de  i'âge  l 'Et  qu'on  ne  dile 
pas  qu'elles  ne  feroient  pas  tentées  de  fc  marier 
pour  remplir  cet  objet;  car  l'éducation  des  jcunca 
enfans  exigeant  des  i'fiins  fit  des  peines , ce  n'eft 
pas  trop  d’un  père  St  d'une  mère  pour  élever  deux 
enfans , fur-tout  s'ils  étoient  en  bas  âge. 

Une  autre  confidération  , c'eft  que  le  défanr  de 
fortune  ou  de  parens  dont  on  puilic  en  cfpércr  , 
empêche  bien  des  mariages  , aujourd'hui  que  les 
jouilTanccs , le  befoin  de  s'iôfttuire , de  partager  ' 
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U%  acr^mcn*  àe  la  fociétc  ftirccnt  à de  grandes 
déperfe*.  Vadopùon  , en  fartant  pader  les  fortunes 
ou  partie  des  fornmes  dans  des  famiilcs  , ou  à des 
individus  t|üi  en  {‘croient  prives , multipïicruit  les  ma- 
haçcs , 6c  les  mariages  féconds  principalement  : car , 
& c^etf  une  remarque qu  on  peut  faire,  ilcrt  naturel  de 
coircquc  l'adofcoa  tc»mbcrOit  principalement  furies 
«nfans  bien  faits  , fpititucls,  fains  & beaux  , ce  qui 
inencruti  a des  unions  heuiculcs  5c  fécondes , con- 
naCK'CS  par  eux.  Et  cela  i'eroit  fur>touc  fcnilbk , fi 
ïadoption  étoïc  piincipâlcmcnt  ditigée  vers  les  bâ> 
tards , CCS  enfans  «tant  affez  comnnmcmcnt  forts 
& bien  proportionnés  , fans  doute  parce  qu'ils 
font  pour  la  plupart  connus  dans  la  vigueur  de 
l agc  de  leurs  parens  , 5c  par  les  fuites  d’un  amour 
pcm-hre  plus  généralement  vrai  que  celui  quon 
rrouYc  parmi  les  hommes  mariés. 

Mais,  itidépendanunciu  de  ^ct  avantage  qu'on 
rciircrou  de  dirigée  de  préféicucc  vers 

les  pauvres  bâtards  , quel  bien  ne  fittoit-on  point 
à la  fociétc  en  détruifanc  les  défordres  qui  naillcut 
Zi  fe  mulciplicnc  dans  fou  fciii  tous  les  jours , par 
l’idée  qu‘ un  attache  à l’écac  de  ecs  malheureux.  Je 
dis  malheureux  » parce  qu'à  moins  d’une  fortune 
coniidérable , d’un  mérite  rare,  qui  fait  retrouver 
au  bâtard  , dans  les  nKTurs  , la  tolérance  5c  les  ver- 
tus foculcs , réquivalcDC  de  ce  que  les  loix  lui  rc- 
iurciu,  c'di  un  nomme  véritablement  malheureux, 
5c  cela  paniculicrcmcnc  dans  la  dalle  ignorance  des 
citoyens  qui  regardent  comme  un  litre  infamant  ce 
qui  ne  dcvroii  être  qu'une  légère  nuance  abfolu- 
rnen;  indiifércutc  dans rétaSjCUil  des  hommes. 

^ Ccftdonc  principaiemcDC  vers  cet  objet , IWo^- 
lion  des  bâtards , que  nous  devons  diriger  nos  ré- 
flexions , 5c  après  avoir  prouvé  que  cctcc  ficUon 
legale  ii'cft  contraire  par  elle-même,  ni  au  droit  natu- 
rel, ni  â la  religion , ni  aux  mœurs , ü nous  fera  facile 
de  montrer  qu’en  la  fatfant  fervir  au  bien  de  ceux 
qui  ont  perdu  leurs  parens  naturels  , elle  contribue 
en  nrémc-cemps  à celui  de  la  foetété , foit  en  y mul- 
tipliant les  mariages  féconds , foie  en  y déuuifant 
tme  caufe  de  détordre  & d'injudicc  focialc  , foit 
cnlîn  en  adoucüTant  les  mœurs,  5c  leur  conciliant 
un  caradère  de  généroltté  publique  , qu’ elles  n’ont 
encore  que  jpour  des  adious  d’éclat  ou  d’une  bien- 
flufancc  paüagèrc. 

Le  préjugé  contre  les  bâtards  cd  h (îngalier  , (î 
dépourvu  de  fens  aux  yeux  de  lu  raifoii,  il  facriiie 
avec  une  telle  intolérance  l'homme  naturel  à l'homme 
civil , la  nature  à la  loi , que  de  tous  temps  les  hom- 
incs  les  plus  fenfés  fe  font  décriés  contre  lui , 5c 
qu'il  n’y  a que  des  fanatiques  ou  des  fois  qui  aient 
pu  le  regarder  comme  une  barrière  oppofec  au  li- 
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berrinage  , un  frein  a la  débauche  , une  p»nînc*ft 
au  crime  : comme  fl  dn  dévoie  punir  rînnocent 
pour  le  coupable  ‘y  comme  fi  uii  crfa;it  qui  nah 
avoit  pu  rompre  ou  légitimer  furion  de  fes 
parens , & comme  fi  la  loi  devoir  créer  les  crimes 
5c  ne  fe  pas  borner  à les  punir.  Oi‘  la  lot  a créé  im 
crime , un  crime  imaginaire  au  bâtard  , en  le  Hé«> 
triJlauc  avant  qu'il  au  pu  commettre  une  faute  , 
avant  qu'il  en  ait  pu  avoir  la  volonté  ; tout  cela 
c{f  connu  , tout  eda  ef^  fenti  ; cependant  le  pré- 
jugé n'en  exirtc  pas  moins  \ comment  cela  fe  peut- 
il  faire  ; c'c(\  ce  qui  u'eff  pas  de  notre  objcc  « 
d'examiner  ici  , l’on  peur  avuu  recours  au  mot 
Batard. 

Mais  ce  qui  cfl  de  noire  objet,  c’eff  d’indiquer 
comment , avec  Xudoptioft , on  pouirott  dàrttire 
cette  prétendue  flétrilhuc  des  bâtards , 5c  ce  qui 
cil  plus  politif,  comment  on  pourrott  , par  Ion 
moyen  leur  rendre  des  parens  que  la  home,  le  mal- 
heur , la  dureté  ou  la  mort  leur  ont  enlevés. 

L'académie  de  Metz  avoit  propofé , en  17S7, 
pour  prix  de  concours  cette  quemon.  QiicU  ftroitnt 
its  meyens  compatibles  arec  les  bonnes  mteurs  , Xaf- 
Jurer  la  coajervation  des  bâtards  , ^ a en  tirer  un 
plus  grand  avantage  pour  t état  î 

Par  l’énoncé  de  cette  qucflion , il  paroît  que  l*a- 
cadémic  ne  s'cfl  propofé  que  les  enfans  aban- 
donnés ‘y  5c  c'cfl , en  effet , la  claire  de  bâtards 
la  plus  îmérdlàucc  5c  celle  où  le  malheur  de  b pau- 
vreté ajoute  encore  à celui  de  la  bârardifc  , mais 
cela  nempéchc  pas  , que  ce  qui  peur  être  dit  de 
ceux-ci  , ne  puilfc  également  s’appliquer  à tous 
autres. 

M.  Boufinardf  d^p^orpi  du  génie  , qui  a rem- 
porté U cooionnc  , a fagemem  fenti  que  pour  ren- 
dre les  enfans  abandonnés  utiles  à.  l’état , il  falloir 
d'abord  les  réintégrer  dans  leurs  droits  ; parce  qu’il 
feroit  injuflc  5c  ridicule  de  vouloir  exiger  des  fcr<? 
vices  d’hommes , à qui  en  en  ravit  le  premier  droit, 
celui  de  leur  état  civil  \ que  l’on  dépouiUc , pour  ainfi 
dire  , du  acre  de  citoyen  5c  des  prérogatives  qui  y 
font  attachées , pour  ne  leur  laiflcr  que  les  d^oûts 
5c  le  partage  commun  des  devoirs  foetaux.  Aulli  n'a- 
i-il  propolé  ni  ces  plans  bizarres  , ni  ces  projets 
ridicules,  qu’on  retrouve  par-tout , de  prendre  les 
enfant-irouvéi,  pour  en  faire  des  matelots,  des 
foldacs  , peupler  des  colonies  , comme  fi  ces  ci- 
toyens , parce  qu’ils  ont  été  abandonnés  de  Icnra 
parens  5c  qu’ils  font  bâtards  , étoient  des  tTpècc» 
d'cfclavcs  Jont  on  pût  difpofcr  comme  de  trou- 
peaux de  moutons,  ou  de  criminels  à quion  inHîgc 
la  peine  d'exportation  M.  Boufmard  yro^oCc  ^ 
avec  beaucoup  de  raifon  5c  de  fagclfe  de  rétablir 


• (i)  Nojl  noB5  arpîaudilTons  d'avoir  f uHufiemeni  attaque  un  projet  femblablc',  public , il  y a quelque»  aonrei  , dam  le 

Mercure  de  Frai^ti  On  vqui^ù  prest^e  Ici  toiaai-irQavfi  peur  en  faire  des  oiaicloo , des  foldau  , 5c  fous  pcéicxte 
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en  leur.  favcJurî*j:/o/?it>/T  , perTua^îé  que  t’i-ft  Ip  fcul 
îùoycn  d aiîurcr  le  boiihcui  des  batanls , 3:  de'  les 
rendre  vraiment  utiles  en  les  rendant  citoyens , 
avantage  qu’on  ne  peu:  d'ailleurs  leur  occr  fans  in-  ; 
)uthcc  éi  uns  abfurdicé. 

On  ne  fauroic  douter  , en  ctfee , que  ccrtc  idtk 
ne  l’oit  très-judidcurc  , & ne  porte  avec  elle  les 
earaâères  d'une  uiilitc  certaine  &.  prompte.  Je  dis 
d’une  utilité  certaine  & prompte , car  : 

I®.  Des  que  les  bâtards,  Tur-iout  les  pauvres, 
auroienc  recouvré  les  droits  qu’on  leur  a ravis , ils 
trouvcroicnr  bien  plus  ailcincnt  à Te  marier  , 
ils  fc  maricroiciic  plus  jeunes  , ils  feroiciu  moins 
iimides , moins  humiliés  devant  le  monde  , iis  s‘e(- 
limcroient  davantage.  De  la  plus  de  matures , moins 
de  libertinage , plus  de  mecurs  , moins  d’hommes 
dégradés , plus  de  citoyens  & pat  coiil'é]jucnt  plus 
de  bonheur  tc  de  vertu  : or  tout  cela  doit  «ttc  rc- 
ardc  comme  d'une  grande  utilité , comme  un  grand 
icn  pour  U iociété. 

X®.  L'abolition  de  la  bârardifc  par  Vadoftton  , dé- 
truiroic  l’exemple  dangereux  , d’un  préjugé  barbare 
protégé  de  la  lot  , dame  morale  qui  raciilic  fans 
fcriipulc  rinnoccnt  à une  rigueur  qui  u'a  point’ de 
motif,  enfn  d'une  injufticc  qui  conduit  a penfer 
que  les  notions  du  droit  naturel , les  principes  du 
juilc  & de  l’injuHc  ne  font  que  des  chimères,  puif- 
qii'on  les  mcconnoît , qu'on  les  interprète  arlntiaw 
rement,  ou  qu'on  les  viole  tous  les  jours  dans  la  con- 
duite qu’on  tient  envers  les  bâtards , en  les  rcn> 
dant  coupables  d’une  faute  dont  ils  font  inr.occns, 
& qui  pis  cft,  en  les  pumrtant  plus  févèrement  de 
la  lautc  , que  ecux-U  mêmes  qui  l'ont  commifei 
puifquc  tout  citoyen  peut  avoir  des  enfans  bâtards 
ians  perdre  Ton  état  Se  fes  droits  d'homme  civil. 
Ce  feroie  donc  encore  une  ckofe  d'une  certaine  & 
prompte  utilité  pour  la  focteté  , que  celle  qui  anéah- 
liroit  ce  défordre  i Si  c'cll  ce  que  produicolt  Vudop- 
r/on  des  bâtards. 
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Enfin  cette  a<ioption  des  bâtards  feroit, naître 
chea  nous  rcxcrcicc  d une  vertu  que  nous  ignorons , 
d’une  générolité  concinucllé , complète  Se  intime  , 

fénéroiné  qui  riendreie  lieu  d*onc  tbule  d'îi^s  dd 
icnfaifancc  qui  fc  répètent  irifruducuremenr  cous 
les  jours , puifquc  , quels  que  foie  leur,  nombre  te 
leur  importance  ils  ne  peuvent  donner  ni  des  pa- 
rons , ni  un  état,  ni  une  bonne  éducation  aux 
pausres  bâtards  , Se  par  conféquent  ne  peuvent 
attaquer  dans  leurs  racines  détruire  \ ni  la  ïnen- 
dicitc , ni  la  ptcfHtution  , ni  le  vagabonage , ni  la 
dégradation  des  membres  de  l'état.  VjM'ftfon  des 
bâtards,  fur-tout  dcsb.itatds  abandonnés,  piodui- 
roit  tous  CCS  effets,  qui  fans  doute  encore  font  de  U 
plus  grandes  importance  pour  la  fociélé. 

£i  il  u’y  a ^iot  a douter  que  ces  heuceuics  fui* 
tes  de  l'adoption  des  bâtards  uc  fu/Ictu  promptes  i 
car  une  des  rasfons  qui  empêchent  grand  nombre  de 
célibataires  , de  gens  matiés  fans  enfans , d'en  ad- 
mettre dans  leur  maifon,  n'cft  pas  toujours  l’ava- 
ricc  3 c’en  aux  yeux  des  uns  la  uchc  de  bàtardilc  $ 
auxycuxdes  autres  la  crainte  de  ne  pouvoir  eonicivei 
Un  aroit  de  fucveülancc  ailca  pufiof  fur  les  enfans , 
pour  MUToirlesitooduia:,  les  élever,  les 
enfin  Tinquiécu^  qur  nous  détourne  de  rcgai  - 

der, comme  notre  tpqt,  ce  qû^^Ia  loi  n*a  pas  décîaié 
tel , formellement  ou  xâ^çq)cnt.  ^û^V^peton  le- 
vcioic  tous  CCS  obflactcs , k eo*pcu  detcxnps'on  ver- 
roi:  dans  tous  les  points  du -royaume  grand  nombre 
de  citoyens  retrouver  uu  état,  une  famille,  des  parées, 
la  mendicué  diminuer  , la  piodicutiou  , par  cent  caii- 
fcsdilVércutcs,  rallcntir  fes  ptügtès  > Se  les  hôpitaux 
des  cefans-trouvés  s'alléger  du,,  fardeau  inuiienfe 
qui  les  furcharge  toüs  ks  jours  (i>,j  ^ 

Mats  écoutons  M.  Boufmard  expliquer  lui-mcme 
les  avantages  de  Vadcpihn  des  bâtards.  Se 
moyens  de  rcfTeélucr  ; nous  allons  iraiiferirc  de 
fon  difcours  ce  qui  nous  rcAc  à diic  fut  ce  fujet. 

M Pour  affurcr  aux  bâtai  ds  , dit-il , tous  les  biens 


aucoifnt  moyen  d;  vivre  ainû,  on  xppelloit  cela  un  pro/rt  patr.’cfi^ue  (y  Ât  â:ot/â|jai:<:e.  Voici  ce  <juc  nour  puMü.uei  à ce  fujet, 
dim  une  leure  au  rtJa;leur  du  A/.'r.irc.  * 

■ Je  viens  de  lire , uionlîeur , dans  le  Mercure  du  i x mai , un  proie»  aufli  ru--prenani  que  ha» hare  ; c’efl  celui  de  prendre 
le;  enlms  ticuvéi  pour  eu  faite  des  (oidacs  des  maielois  i vie.  Quoi  ! le  Incn  qu'en  leur  faû  en  les  recevant  dans  les 
hôimattx  , en  les  clcvaui  , donnr  s il  le  diu  t de  dupofer  ile  leur  iibciic  ? autant  coo^enatice  politique  qni  pulHc 

au:ortf«r  utt  pareil  ahus  i Cer  malb.-’ureiu  enfans  ne  iem-i!  point  ad'ea  â plnindte  . ifir  la  privation  de  leur  f.;icns , faos 
.^ue  vous  e:i  exigiez,  pour  prix  d-*s  fccouti  que  voue  leur  avez  aacordis.  qu'iU  .en^rilpeas  un  état  pour  leq<tet  tls 

Tevs-eni  avoir  la  plus  ^'.rar.de  averlton  ’ Sont  ils  voue  prop’iétc  pour  que  vous  ayez  le  JiOÛ  d'en  dilpo^er  auilî  atrolunienc  f 
I n'y  auroif  que  les  beaux  liommes  qui  auroient  la  I herte  dw-  fe  ina'^ier  , aiou;e-i-on  , vraiment  cme  inaniête  de  condamner 
aiBii  des  hommes  i un  étemel  cJibat , parce  qu’ils  om  eu  le  nsalUcur  d'êuc  abatidom.û  <i<  icuts  patciu , doit  paioîue 
étonnant  i rout  efprh  |uUe,  1 tous  ccrur  fer. fiMe,  ■* 

" CeU  ainfi  que  la  miuie  des  pioictt  fait  «dotre  les  p'us  •njuAes  fyftèîiîe*  ; c'ell  ainfi  qu’on  ooWic  !es  p!ua  împre'eripiibîef 
droits  de  l’tiumanitc  pout^donner  un  air  d’imjqjrtar.ce  fie  de  fKültê  à de  prétendus  plans  patriotiques.  Je  n’ai  j u voit 
laiislioircurre  nouveau  g'tnîe  d’efclAva,jc  ainlî  nrupoie  de  rang  froid.  Veuillez,  je  vous  ptie  , initier  cette  lcjé:c  rêcîamauou 
centre  une  pareille  innovation  ; nen  Dis  qu'on  aoivr  ca'n  ite  de  la  voir  l'efi'câuer,  mais  paree  qu'il  feniWe  utile  de  teadie 
publique  îe  peu  de  coriîdéracton  qu’elle  nicfite.  J*al  t'hoonciir  d’être  .&c.  • ( Morure  de  Frtiue  , y jico  ty*?.  ) 

h;  C ert  une  vériic  ineontedable  qu'une  fou'e  de  hiles. mère» , ou  de  mères  natorc-’lct , comme  je  les  nomme , n’ea- 
vetent  leuez  rnfatiaaisx  hôpitaux  , que  pat  le  dêieipoir  de  ne  leur  pouvoir  donner  une  famille,  loirqu'cllts  ne  trouvent 
pas  â fe  Btaricr.  (à:  malhenr.re  p«jt  cire  arrêté  que  pat  ces  deux  jxk  yeqs»  iN  par  i’aijpcien  des  bàtatis  que  noua  pro- 
pofoQs  ici^  i*.  en  dùuutlam  U fitftÿire  de  bâtardife  en  faveur  des  eafans  eue  les  metes  éle/etoiem . comme  eeU  paroit 
ri.uiel  ; <ac  UD  enfant  cli{c4>c«tc  plus  i'er.fam  d<  la  mêic  .luaroJaat  de  fon  pc«,  Fu/cr  AeàNPON,  BaTaRü  fie  Esrasf- 
IKOU^is, 

.....  • Vfi  • 
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de  Teducation  , rod$  ccui  qui  rèfulccnt  du  t>onljcur 
d'avoir  une  famiHc  , U Tuftic  <je  recourir  pour  eux  à 
une  inflitmioa  appartenance  à prcfque  toutes  les 
Icginacions  anciennes , Se  qui  doit  les  honorer  à 
jamais  i cette  loi  bicnfaifaiitc  qui  crcoic  une  pater- 
nité Hôivc  ',  lui  accortioit  cous  les  droits  , Se  lui  iru' 
polbic  tous  les  devons  attaches  a la  paternité  rccllc  , 
en  un  mot  à Quelle  inflirution  plus  fauitc 

que  celle  par  Uv|ucUe  tant  d’eufans  dénués  de  fa- 
mille t Se  par  la  meme  capotes  à tant  de  dangers 
dans  leur  enfance,  a tant  d'opprobre  pendant  le 
cours  de  leur  vie  enrière , fc  trouvcioicnc  membres 
prcfqu'cn  naiiUnt , de  la  famille  qui  lesauroit  choi> 
fis , Se  jouiroient  toute  leur  vie  de  l’avantage  d’en 
être  avoués.  Se  celui  de  ne  pouvoir  être  difrer- 
tiés  des  enfans  légitimes  par  le  barbare  préjugé , 
qui  frémiroit  alors  de  ne  pouvoir  pins  les  immo. 
1er  } Quel  inconvénient  d’ailleurs  poiirroie  réful- 
fer , par  l’ordre  établi  dans  les  fucceilîuns,  de  l’ad- 
millîoa  dans  les  faillites  pauvres,  de  ces  bâtards  qui, 
en  échange  des  biens  d’une  éducation  privée , & de 
tons  les  avanuges  réfulcans  de  l'adoption , y appor- 
leroient  une  modique  aifance  produite  par  la  fomoïc 
qu'ils  courent  aujourd'hui  dans  les  hôpitaux  (i)  ? 

*>  Que  cofitem  donc  aujourd’hui  aux  hôpitaux 
les  enfans  qui  y trouvent  un  afylc } Ouvrons  te 
livre  de  M.  Ntiker  i nous  y trouvons  ( tome  III , 
ch.  16  ) « qu'il  évalue  de  i8  â to  millions  le  revenn 
92  annuel  dont  les  hôpitaux  ont  la  difpofition  , qu’il 
•2  efVime  de  cent  à cent  dix  mille  ,1c  nombre  des  mal- 
» heureux  qui  trouvent  habituclIcmcDt  un  afyle  , ou 
w des  fccours  dans  les  différentes  maifnns,  & qu’il 
a»  divife  ce  nombre  en  trois  principales  claies  de 
a»  cette  manière 

»»  Quarante  mille  infirmes  ou  pauvres , d’ttn  âge 
» avancé , 5c  ^rtfumés  hors  d'état  de  gagner  leur  vie. 

» Vingt-cinq  mille  malades. 

22  Quarante  mille  enfans  - trouvés  dont  le  plus 
*2  grand  nombre  cA  mis  en  pcnfion  dans  les  cam- 
« pagiKS. 

22  D'après  tmites  ces  données , je  ne  ferai  ras , 
je  crois , taxé  d’csagi-ration  fi  j’évahîc  à 6 millions 
la  part  des  quarante  mille  enfant-trouvés  , dans  1rs 
dépenfes  des  hôpitaux,  y compris  tes  irais  de  fet- 
vice  5c  <raJminifVrack>n  qu’il  entraîne.  Chacun  de 
CCS  enfans  coûte  donc  i fo  lï^.  annuellement  (x). 
J'eflimc  que  l’age  moyen  qu  ils  ont  â leur  fotric  cil 
feize  ans. 
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22  7*al  donc  i fo  Itv.  â confacrer pendant  feize  ant 
à acquérir  à chaque  bâtard  une  famille  adoprivc  , 
qui , par  honneur  comme  par  intérêt , trav^icra  à 
faiic  de  lui  un  citoyen  laborieux  Se  honnête  , en  un 
mot  un  citoyen  utile  à l étal. 

22  Pour  prévenir  toute  objcâion  , tant  fur  ta  quo- 
tité de  la  l'oinmc  , Il  l'on  étoic  tenté  de  la  croire 
plus  forte  que  celle  que  coûte  annuellement  un  en- 
fant-trouvé , que  fur  l'infuilirance  de  nos  6 miliiont 
â faire  face  à rcatrccien  d'un  plus  grand  nombre 
d’enfaas  déforinais  conferves  par  ma  méthode  , je 
je  me  réduis  a obtenir  pour  chaque  bâtard  , juf- 
qu’à  l'âge  de  feize  ans,  une  fomme  animclh;  de 
1 10  livres } voici  comme  je  l'emploie  : 

» Je  foppofe  que  le  légidarcur  rende  un  édit  par 
lequel  il  «déclare  qu'ému  par  1a  conltdérarion  des 
maux  de  toutes  cfpcces  qui  réfulcnt , pour  l'huma- 
ntcé  5c  pour  la  fociéié  , du  m'aliicur  de  D’appartenir 
â aucune  famille,  malheur  qui  afflige  tant  d'enfant 
abandonnés  \ Se  rcconooillant  que  leur  extrême  in- 
fortune efl  â fes  yeux  un  titre  de  plus  pour  rceucil- 
lif  les  fruits  de  la  fullicitudc  paicrncUc  qui  veille 
dans  Ton  coeur  pour  tous  fes*fu|cts , il  a léfolu  de 
rétablir  Vadoptton  , avec  tous  fes  devoirs  5c  roux 
Tes  droits  , telle  5c  plus  parfiite  , s’il  efl  polUblc  , 
que  celle  qui  a été  en  vigueur  dans  les  gouvemc- 
mens  anciens , les  plus  célèbres  par  la  lagclTc  de 
leurs  loix  s 5:  que  d'après  ce  principe  , il  a déter- 
miné d'appliquer  les  tommes  qui  fc  dcpcnfcnt  ao- 
nucUement  dans  les  hôpitaux  , pour  la  noorriturc 
5c  rcntfcticn  des  enfans , à leur  procurer  les  avan- 
tages d’une  adoption  faite  par  des  citoyens  hon- 
nêtes 5c  îabocteux  , dont  les  foios  5é  l’exemple  poif^ 
frnr  les  rendre  à leur  cour  des  citoyens  Heureux.  A 
quoi  voulant  pourvoir , ii  a écé  flatuc  5c  ocdomid 
ce  qui  fuir  : 

22  Il  fera  paye  à quiconque  aura  adopté  un 
enfant  abandonné,  pour  le  nourrir  Se  entretenir  à 
l’égal  de  fes  enfans  légitimes , avec  droit  de  fuccéder 
concurremment  avec  eux , 5c  par  portions  égales , à 
fes  meubles  5c  acquêts , 5c  en  outre  de  porter  foa 
nom , la  fomme  de  loo  livres  par  an  , 5c  ce  jufqu'a 
ce  que  ledit  enfant  ait  l'âge  de  tcize  ans  accomplis. 

»2  X".  Ne  feront  admis  à adopter  un  cnfàot, 
qa'un  homme  & duc  femme  unis  par  mariage  (})  , 
5c  faifaiu,  l'un  5c  l’auitc,  proi'ciTion  de  la  religion 


(i)  Oii  doit  remarquer  qu«  M.  Bf^fourd  ajran»  eu  pour  cl*k»  de  ptero<ter  un  movtn  fende  for  kr  idéei , le*  coo- 
venaucet  5c  It*  vuci  orémaûei  de  la  foc  hc  , afin  d'cfiêôner  pUti  liircinefit  un  changement  favotable  aux  bitatdi  pat 
VaJ^pîhn , il  a dd  l’atiarher  i la  voie  la  plut  Ample , cel'c  qui  préiemc  un  intfrêc  aux  ûfflines  qui  adoptem  , «V  en  inèuie- 
iC’npi  dtr'get  fet  vue*,  de  ptèfcrence  ver*  let  pauvret  enfant  ahtndonnét } inati  ce!a  n’euipicUe  pas  que  i on  n apper^oive 
tta  égal  avantage  dant  l’edoprcoa  pour  tcutet  let  cialTct  de  cicopent. 

Certe  cnintailoo  d«  M,  Baufmard  e(I  peut  être  trop  iortci  niait  cela  ne  nuit  poîm  i la  iufleilc  dc  fei  vuee. 

(l)  cri“4»neo  efl  propre  â empêcher  que  rcdrprton  ne  favorite  le  c»l  bat  maia  k croit  qo*on  ne  devroîr  pot 

l'cKtger.  non  plot  que  let  autrei  qui  rcmphllênt  ce  parag'X'he,  qui  d'aillemi  ne  r«nt  nropoiret  que  d’ap  èt  cette  fvpHP* 
fition  de  l’auteur  , quM  n’y  aurok  que  4ei  familles  d*on  ért  ba*  qui  adop’croient  des  encans  abandonnéa;  ftypohnoft 
^ui  o’sti  point  viaiwniblable  I «lu  moiat  i’eUime  allêa  ooicc  moderne  pliLa^ic  opic  pour  k pcnlct  ainA, 
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^romaatc , de  qnoi  ils  julli/ieronc  par  certificar  de 
leur  pafteur  , en  ^tat  , pat  leur  trarail  ou  arttret 
nieyens  connus , de  faire  fubllifcr  ledir  cnfbnc , à 
l'aide  de  la  rctribucion  ci*dctlus  fixde  , fans  diminuer 
la  fubnilancc  des  enfans  Icgûimcs  qu’ils  auroienc 
déjà,  où  qui  pourroiau  leur  (ubvenir,  <k  quoi  ils 
juibiicronc  ainfi  que  de  leurs  bonne  vie  & mauis  , 
par  ccrciHcat , cane  de  leur  curé  que  de  leur  icigccur, 
ou  au  defaut  de  ce  dernier , des  maires  &;  gens  de 
julhcc  du  lieu. 

» I**.  Vadoption  d'un  en^c  devra  > autant  qu*i! 
fe  pourra  » être  fiirc  , des  les  premiers  jours  de  fa 
naiilancc  , & en  cooféqucncc  la  mère  adoptive  de- 
Tia  être  en  étac  de  l'allaiter,  ce  qui  fera  couAacc  | 
par  une  fage-femme  jurec. 

w 4<^.  LorCqu'em  homme  & une  femme,  ayant  les 
qualités  ci-dcll'us , feront  agréés  pour  adopter  un 
enfant  abandonné , il  feront  tenus  de  le  préfenter 
devant  le  fubl^uat  de  notre  procureur-général  & d‘y 
fooferire  la  dcclaradoo  fuivamc. 

M Nous,  foufllgné  ( /r  nom  dt  tkommt')  & de 
mon  autorité  » ( /e  nom  de  la  femme  ) mon  époufe  , 
dcineurans  à ( nom  du  lieu  de  leur  domicile  ) adop- 
tons pour  notre  fÜs  (ou///e)  légitime,  l'cnlàmici 
préfent,  qui  nous  efl  remis  par  M.  N.  procureur  du 
roi  au  baillage  de  ( le  nom  delajurifdiêUon  ) » pro- 
mettons  de  le  nourrir  & entretenir  à Tégal  des  cn- 
^n$  ilTus  de  notre  mariage  } promets  en  particulier , 
moi  ( le  nom  de  U femme  ) de  le  nourrie  de  mon 
lait  (i)  aulTi  long-temps  quen  mon  ame  & con(-> 
cicncc  , je  le  lui  croirai  profitable:  promettons  en 
outre  de  l’élever  dans  la  croyance  de  ( le  nom  de  la 
religion  dominante')  5c  de  ne  tien  négliger  à l'cgacd 
dudit  enfant,  de  ce  quelle  nous  prcfcrit  de  faire 
pour  ceux  dont  il  a plu  ou  plaira  a Dieu  de  bénir 
notre  mariage,  tant  pour  leur  infpircr  des  fentlmcns 
de  probité,  que  pour  les  former  au  travail,  5c  les 
mettre  en  eut  de  pourvoir  un  jour  par  eux-mémes 
à leur  fiibriflance  : voulons  en  outre  qnc  ledit 
qnfàtit  porte  , ainlî  que  fa  poflétité  , le  nom 
( celui  de  la  famille  de  l'homme  ) , déclarons  que 
nous  radmc'ttons  éventuellement  5c  irtévucabic' 


xnent  au  partage  nai  portions  égales  avec  les  cn> 
fans  nés  & à nairrc  de  notre  mariage  , de  nos 
biens  5c  acquêts  , enfin  de  toute  notre  hoirie  , hors 
les  biens  de  ligne  nui  nous  font  échus  ou  à échcoir , 
promettons  enfin  de  le  traiter,  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie  à Tégal  de  nos  autres  cn^ns  , 5c  de 
remplir  à fon  égard,  cous  les  devoirs  de  bont  perc 
&:  mère,  ainfi  Dieu  nous  foit  en  aide.  A . . . . 
le  ....  de  l'année  . . . . ( ici  Us  (ignatures  de 
i homme  ^ de  la  femme.  ) 
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I En  échange  de  l’ac'lc  ^adoption  de  l’ar- 

j licic  précédent  le  fublHcut  de  notre  procurcur-gé- 
' jjéral  remettra  anx  père  5c  mère  adopoft  une  autori- 
farion  d'emporter  5c  garder  chez  eux,  l'enfant  qu’ils 
viennent  d’adopter , en  attendant  que  par  nos  ienrel 
revcrfalcs  , nous  ayons  accepté  & coniitmé  ladite 
adoption  , 5c  que  nous  leur  ayons  conféré  fur  ledit 
enfant , tous  5c  les  mêmes  droits  de  patemué  qu'ils 
I exercent  en  vertu  des  loix  de  notre  état  fur  les  en>> 
fans  nés  de  leur  légitime  mariage. 

» 5‘'.  Le  fübfticut  de  notre  procureur-général 
fera  tenu  , après  avoir  fait  cnrcgillrcr  au  grc^c  de 
fa  jurifdic^ioo  l’acfc  d'adoption  , de  nous  radrclfcr 
eu  origi..al , pour,  fur  le  vu  d'icelui , faire  expc> 

' dict  les  rcvetfaics  iscmionnécs  en  rarticlc  précédent, 
Iciquels  apres  l’cutérincmcnc  dont  notre  procurcur- 
I général  les  aura  fait  levêrir  , feront  remifes  fans 
I frais  , par  fon  fubfbitut  , auxdits  père  5c  mère 
adoptif. 

I »»  7®.  U rétribution  annuelle  de  xoo  liv.  que 
' recevront  pendant  les.fctze  premières  années  delà 
j vie  de  ï'cnhinc  Tes  père  5c  mère  adopufs  . leur  fera 
payé  fans  frais  Sc  pv  qoaruer,  dans  le  lieu  de  leur 
I domicile,  ptr  le  coJleâcur  des  tailles,  fur  le  cerri- 
t hcacdc  vie  de  Tenant  » donne  par  le  curé , Itgalifé 
I fans  frais  par  le  juge  du  lieu;  la  quircancc  des  père 
6c  mère  adoptifs  , accomjjagnéc  dudit  ccrtiHcac  de 
vie  , fera  re^u  & employé  pour  comptant  dons  nos 
recettes. 

» 8°.  Indépcnd.'imracnt  ddi  loc  livres  ci-deflus 
prifes  des  fonds  des  hôpitaux , ou  s'ils  ne  font  fuf- 
Hfans,  d'autres  ^nds  de  bicnfàifancc  & de  charité 

3 UC  nous  aurons  loin  d’y  afTccfcr , il  fera  encore, 
es  mêmes  fonds,  attribué  annuellement  a chaque 
enfant  abandonné  , à dater  du  jour  de  fon  adop^ 
,tîon , jufqu’à  fa  fcizicmc  année  révolue , une  fomme 
de  10  Itv.  qui  fera  placée  dans  nos  fonds  publies, 
pour  y accroître  au  proH:  dudit  enfant  , jufqu’a 
fon  établiiUtncnc , dans  la  raifon  du  denier  vingt'^ 
cinq,  tant  de  ces  fommes  annuelles  de  to  livres 
que  des  intérêts  produits  chaque  année  par  place» 
mens  faits  dans  les  années  anté:icurcs. 

r>  ÿ**.  Lors  de  réiabUflcmcnt  de  Tademte  il  lui 
fera  remis,  s’il  cfb  majeur,  la  fomme  réfultante  du 
placement  éconcc  en  rarticlc  précédent , fous  To* 
DÜgation  cependant  d'en  tuJiqitcr  un  emploi  utile  , 
tel  qu’acimiltii^n  de  maifon  ou  biens  * fonds  , ou* 
achats  dcl>diiauz  & iuifrumens  de  labourage  , ou 
d’outils  5c  maticrcs  premières  de  la  profciiion  dont 
H fera  , de  laquelle  obligation  l'effet  fera  garanti 

f»ar  une  bimne  5C  fuffifantc  caution.  S'il  cli  mineur, 
a fomme  fera  remife  aux  père  5c  mère  adoptifs, 
ou  au  tuteur  nomme  apres  leur  décès,  pour,  alUflé 


(t)  On  conçoit  que  c«rc  condition  ne  pourroit  avoir  ficn  une  dans  le  ca<  où  l’enfant  rcroît  en  trét  bat  Igr,  & nuVn  n« 
devroit  pas  empêcher  une  adoftton  même  d*un  enfaiu  très. jeune , quand  U n.èie  feroic  obligée  de  le  dcooei  â une  cour* 
xice  comme  le  Jjea  pcoptei 


Digitized  by  Coogle 


2 3©  ADO 

J'm(»  curateur  nomaié  d qÆcc  , lTii;c  , uu  profit  du- 
di;  miiKiir  , Tcmplui  utile  de  UJitc  ibmnu  , de  la*- 
<]uc!te  tK  lui  rendront  compte  a la  majorité  , lui- 
vaut  les  loiï  obfcrvccs  pour  les  autres  tuicllcs  6: 
cuiatclics  (i). 


»»  r J**.  Dans  aucun  cas  & dans  aucun  aé^c , autre 
c|uc  celui  de  partat;e  de  la  fucccfîiort  de  leurs  père 
te  mcrc , les  ciil'ans  adoprift  ne  feront  tenus  d’en 
prendre  ni  d’en  recevoir  U c^ualicé  ; notre  mtention 
étant  <]uc  hors  rhcritag;c  des  biens  de  ligne  , duquel 
ils  feront  exclus , rien  ne  dillingue  chacun  d’eux  des 
enfans  de  la  famille  qui  l’aura  adopté  »• 

Telles  font  les  idées  de  M.  Boufmuf  fur  \*adof-‘ 
tion  des  baiards  6:  les  moyens  de  l’cffeducr  , adop- 
rion  qu’il  regarde , avec  raifon  , comme  un  moyen 
cfHcacc  d’en  aifurcr  la  confervation  , ce  qui  *cft 
d’autant  plus  cilcmici  à obtenir  , qu'il  eO  prouvé  que 
^ la  mortalité  cft  très-grande  parmi  les  enfans  aban- 
donnés 3c  élevés  dans  les  hôpitauif  (s).  Nous  ne  le 


•A  D'O 

fuivrons  pas  dans  le  développement  des  objets  qut 
tout  la  matierc  de  l’édit  qu’tl  propofe,  nous  y re- 
viendrons à l'arrule  Hnfant-Trouvb  , parce  que 
c’eil  plus  naturcllemcQi  là  qu'il  doit  être  placés. 

Réfumons  en  peu  de  mors  ce  que  nous  venons 
de  dire  fur  VadoptÎQn  en  généra!  $c  celle  des  pauvres 
bâtards  abandonnés  en  parricuHcr.  Nous  avons  prou- 
ve , I®.  que  ccrtc  fiéhon  , en  ufage  clicx  les  peuples 
les  plus  üilUngués , n croit  point  oppofée  au  droit 
naturel , qu’au  contraire  elle  fciiibloit  fortifier  cctic 
doclHnc  h vraie , que  c’eft  bien  plus  l'éducation  , 
les  foins  que  l'on  donne  à un  entant , qui  font  U 
bafe  de  l’autorité  paicrncUc , que  l'adc  aveugle  de 
la  génération , dont  la  mère,  apres  tout , cR  la  feule 
inftruitc  j i®.  qu’elle  n’cft  point  en  contradidioii 
avec  les  principes  facrés  de  la  religion  , puifqutj 
les  livres  l’aints  & les  étabÜircrocns  avoués  par  elle 
nous  offrent  des  exemples  & des  modèles  d'udtJprfo»  ,* 
J®,  que  loin  qu'elle  put  porter  de  la  corruption  5r  du 
defordre  dans  les  mccurs  , elle  ne  coiuribucroic  au 
contraire  qu’à  les  rendre  plus  généreufes , à rap- 
procher les  familles  , à diminuer  le  nombre  des  bâ- 
tards & des  célibataires  , en  facilitant  les  unions 
civiles  J 4®.  enfin , nous  avons  vu  que  l’idée  de  la 
diriger  principalement  vers  les  pauvres  eufans  aban- 
donnés produiroit  deux  grands  biens , celui  de  rendre 
heureux  ceux  de  ces  cnftms  qui  feroient  adoptes , 
d'en  conferver  un  plus  grand  nombre  , & celui  de 
faciliter  aux  hôpitaux  k moyen  de  s’occuper  plus 
cfficaccmcnr  du  plus  petir  nombre  qui  leur  icRcroit 
à foigner.  Mais  il  fairdroit  ; nous  le  répétons , que 
Vadoptio/t  füz  permife  à l’homme  marie,  comme  au 
célibataire  , à la  femme  comme  â l’homme  , au 
prêtre  comme  au  laie  & généralement  à tout  majeur 
qui  jouiroit  des  droits  de  citoyens.  ^0/.  Batard 
&c  Enfant-trou VI. 

Nous  devrions,  peut-être,  joindre  ici  quelques 
éclaircilTcmens  fur  l'adoption  des  villes  des  hôpi- 
taux , mois  ces  deux  objets  ont  été  traités  dans  la 
jurijprudtfue  ; nousn'cn  dirons  donc  que  deux  mots, 
& i'culemcnc  pour  fupplécr  à ce  qui  manque  dans 
cet  endroit.  * 

Quelques  hôpitaux,  celui  de  Lyon  en  particulier, 
joitilTcnt  du  privilège  d’adopter  les  enfans  d’un  cer- 
tain nombre  de  pauvres , ou  plutôt  ils  ont  confervd 
l'ancien  nfage  d'adopter  fi  céncralcmcnt  en  vogue 
autrefois.  Ce  droit  a été  alfuré  à celui  de  Lyon  par 


« 10®.  L’adopté  parvenu  à r.ige  de  majorité  , fera 
toujours  libre , foii  qu'il  s'écablilfc  ou  non , ou  de 
retirer  ù femme  pour  en  faire  un  emploi  uriîc , juf- 
tifié  fuivant  les  cfitpoiitions  de  rauiclc  précédent, 
ou  d’en  toucher  lu  rente  annuelle  a fon  écliéance , 
ou  bien  de  la  laitier  pour  accioirrc  fon  fonds  , tant 
de  ladite  rente  que  des  imciéts  d iccHc , ainfi  qu’il 
lui  conviendra  mieux.  A chaque  échéance  aanueüc 
il  lui  fera  delivre  un  bordereau  , tant  de  la  rente 
que  du  capital  qui  lui  apparricnnent , pour  qu’il 
putlfc , s’il  le  veut,  toucher  l'anc  & le  préparer  a 
l'emploi  de  l'autre. 

»»  II®.  Si  l’adopté  meurt  avant  d’avoir  retiré  la 
ibmmc  , elle  fera  dévolue  à la  eaifiê  des  enfans  adop- 
rifs.  Si  après  l’avoir  retiré  , it  vient  à mourir  fans 
enfans  , elle  fera  dévolue  par  fucccJÜon  a fa  famille 
adoptive , ainfi  que  tous  les  autres  biens  qu'il  pour- 
roit  pollcdcr , fuivant  les  loix  qui  règlent  les  fuc- 
eeftions  , à moins  qu’il  n’en  air  fpécialcifceut  difpoic 
par  tcîtament. 

»*  1 Ne  pourront  les  père  & mère  priver  leurs 
enfans  adopcifit  de  la  parc  6c  portion  de  leur  liotric , 
alliircc  parl’aélc  d'aaoptioa  contenu  en  l’arcidc  IV, 
que  pour  les  caufes  légales  d'exhérédation  qu’ils  fc> 
?oicnt  tenus  d'alléguer,  pour  déshériter  les  enfans 

ifibs  de  leur  légitime  mariage. 

O s 


<i)  Nout  denundkins  pardon  à l'oatevr  de  ce  protêt  utî!e,  de  Tv’ètre  point  de  Ton  «vii  fur  U réièree  «lu’i!  prepofe  de  faire 
d'im^  for.df  «n  favem  de  renf4m  adepte.  Dani  le:  pauvres  /aiuilici , u'tie  pciiie  fo.tune  (uibroit  pour  meatc  une  hntc  de 
• tiilinClioa  ent:c  !uj  &.  les  aunes  eof«m;  dillinClicn  dont  <eu>-ci  fe  ven^eroieni  par  le  m^pr'*.  A:  ouï  ne  pounoir  par 
r nlé.jucni  que  nuuc*i  Todoyiê , ca  rj^pelUnt  eu  siuelque  forte  fon  origine  êc  les  idées  du  préjegê.  Il  faudrott  que  luor 
lê:  con^'oronié  dans  la  fainiile*  le  bitnd  y redetoit  étrange  tant  qu'il  ne  feroit  pis  en  tout  & totalement  ctaivê  comme 
les  avc.es. 

(i)  Je  ?rie  que  l'on  remarque  une  ebofe  ici  reUriremeni  i la  bàtudife  dont  on  flétrit  1er  enfanc-irou/és.  Il  eli  certain 

3t.e  dans  le  ne  nbie  il  y cq  a beaucoup  de  iêiitiuies  j en  force  que  lur  une  qiiimité  donnée  de  cet  enfant , on  ne  peut  pas 
crombîrn  *1  y e«  a t -jiiimn  if  qiielt  iis  font.  Or  le  princ  pe  da  loi  qui  veut  que  dans  l’état  dou.ctje  d’un  ho»nmc 
on  ct.iiclut  ttcijcurs  en  fa  laveur  n’eU  point  ohfe.'vé  ici  { il  eût  etc  cependant  bien  pluv  utile,  bien  plus  humain  ^ bien  plat 
c-.r.l'a.  iuu  4 i'esp:  q de  U d .'  Ja.et'  loui  las  enfant  abandunncf  n)a  bJco;ds , poiiqu’il  y eu  a un  gtand  uoiubrc 

qi<i  tjf  le  ivas  ra  , qoe  de  le»  pii»er  tou»  de  leur  eut , ce  qui  uti\  pas  julle» 
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iRft-rentcs  tcttrcs-patcntci , cntr’autrcs  far  celles  de 
171^,  <tui  confirment  aux  admimlhatcurs  dc  rhotel- 
diea  & de  ta  charité  de  Lyon  , rojicù'B  ufage  iC adop- 
ter ^ Adonnent  aux  adminijirateitrs  tous  Us  droits 
de  U fuiffance  paterneVe  , I uf  ‘fruit  des  Licfis  des 
adoptifs  , U droit  de  leur  fuccéder  par  portion  égale 
aux  freres  & aux  faurs  , à i'exc/ufoi  des  colla- 
téraux , de  faire  jairt  l’inventaire  par  les  cgieîcrs 
de  t hôpital , de  rendre  leurs  biens  , meubles  & im-^ 
meubles  Ù de  n’être  tenu  à d'autre  rendement  de 
compte  qu'à  l'extrait  du  grand  livre  de  raifort  de 
t hôpital  en  recette  & en  deyenfe  ^ lequel  rte  pourra 
être  débattu,  articles  14,  1$  , lé,  10»  11  6i  ii. 

Voilà  fansdouic  un  uubüflcmcnt  utile  , mais  on  Ta 
gâté  en  \c  bornant  aux  fcuU  cnlan*  légitimes.  L'hô- 
pital n'adopte  |>oint  les  bâtards  , eux  oui  en  a^iroicnc 
tant  befoin , eux  pour  <jui  certc  tnmtution  atiroit 
cous  les  caraûèrcs  d'une  uùlité,  complète.  Cette 
^onrrâdtcUon,  dans  la  manière  d'exercer  la  charité , 
cft  vraiment  étonnante  chez  un  peuple  civiüfé  j 
mais  elle  tient  ^x  idées  extrêmes  tju'on  s’étoit  feites 
autrefois  de  lâ^écrilTurc  attachée  à la  condition  de 
bâtard. 

Vadopeion  de  ville  cfk  fort  ancienne.  Une  inferip- 
rion  greccjue  trouvée  en  Laconie  , dit  qu'cuire  les 
fuagiftrats  de  Sparte,  Caïus  Pamponius  Acafius^ 
joignoit  au  titre  de  grand  pontife  & d'ami  de  Céfar^ 
«clui  de  fis  de  la  ville , & qu'il  y avoic  rc^u  tous 
les  honneurs  accordés  par-là  à ceux  qui  avoicnc 
bien  méricc  de  U république. 

C’étoit  un  titre  de  vertu  , &:  Apulée  mettant  dans  î 
la  bouche  d’une  jeune  fille  l'clogc  de  fon  «iT.âit, 
lui' fait  dire  : Speciofus  adolcfcns , inter  fuos  prin- 
eipalis  , quem  flium  publicum  omnis  civitas  fbi 
cooptavît  ( Apul.  metam.  4.  ).  C’écoit  un  titre  d'hon* 
ncur , & l’un  s’en  glorifioit  toute  la  vie.  Ainfi  Kome 
le  donnant  à Romuius  , fils  de  t'cmpcrcur  Maxime , 
fit  frapper  une  médaille  qui  avoit  pour  légende  : 
X?/vo  Romulo\  nojire  urtis  flio  : elle  contrafloii 
avec  le  titre  donné  par  Ovide  au  premier  Rcmulus , 
quand  il  l'appelle  Romule  pater , ou  urbis  genitor, 

» Cet  ufage  , dit  M.  de  Royer,  cft  pa(Tc  aux 
peuples  modernes  fans  être  troublé  par  la  féodalité 
& fujet  à la  fifeaitté.  A-i>U  été  donné  par  un  fouve- 
raio  } les  fuccdîcurs  l'ont  toujours  confirmé  : a-i-il 
éù  délibéré  par  une  province , une  ville , un  corps  1 
l'autorité  fupéricurc  ne  l'a  point  contredu,  quoi- 
qu'il communique  des  privilcges , des  exemptions  6c 
des  droits  de  fcancc.  ^us  ccc  aCpeift: , les  corps  po> 
liciques  font  envifagés  comme  une  famille  , qui 
adopte  rhomme  qacllc  cooüdcrc  ou  qui  l'a  bien 
rcivic.  « 

C'eft  pat  cette  raifon  que  nous  avons  vu  le  duc 
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de  NIvemait  reçu  au  nombre  des  nobles  vénitiens  • 
le  maréchal  de  Richelieu  adopte  par  la  république 
de  Cènes  , & plus  récemment  M.  du  Belloy 

mériter  le  même  honneur  de  la  part  de  la  ville  de 
Calais  , dont  il  a fi  dignement  fait  connoitrc  le 
patriotifmc  dans  l'on  excellente  pièce  du  fi  ge  de 
Calais.  yoye\  Municipalitx  £c  liouKccoisiE. 

y a une  quatrième  forte  éi  adoption , nommée 
adoption  d honneur,  C'eft  plutôt  un  choix  libre  que 
l'on  fait  de  quelqu'un,  pour  eu  cultiver  1 amirie  6c 
en  recevoir  des  fcrvices  ou  de  la  fatisfacfion , qu'une 
véritable  adoption.  Elle  u'auroi; , je  crois  , auciia 
efiée  civil , & die  ne  lie  pas  i'.tdopré  à la  famille 
de  l'adoprant  d’une  manière  légale  6c  pofitivc. 

Telle  fut  celle  de  Loüifc-Maric  de  Gonzagues  do 
Clcvcs  , lors  de  Ton  mariage  avec  UiadiHas , roi  de 
Pologne.  Le  contrat  du  z6célobrc  1645  > 

MM.  de  Guénég.-uid  6c  de  Loménie  , porte  que  fa 
majefié  ( Louis  XIV  ) donne  en  mariage  au  roi  de 
Pologne  laaite  dame  princcjfe , comme  fi  elle  étoitfa 
propre  fille.  ( Corps  univerf.  dip.  toin.  VI  , parc.  ï , 

р.  31^.  ) Telle  fut  encore  \ adoption  que  fit  Mon- 
tagne de  Mlle,  de  Coumay , qu'il  appeUoit  fa  fiüc. 

Il  cxi^c  encore  une  cfpccc  A’adopiion  , qu’on 
appelle  quafi-adoption  -,  ou  adoption  de  noms  6c 
d'armes  , qui  confiftc  à donner  par  contrat  de  ma- 
riage, donation  ou  teftament  Tes  biens  difponiblcs , 
à la  charge  de  porter  le  nom  Ô:  les  armes  du  hicu- 
fàitcur.  Cette  forme  n'a  point  non  plus  les  efters 
de  Vadoftîon.  Nous  en  avons  un  exemple'  5c  une 
preuve  dans  rhérieicr  du  nom  6c  di-s  biens  da  fa- 
meux cardinal  Ma^arin. 

ADOR.ATION,  f.  f.  C'eft  un  fentiment  de 
vénétation , mêlé  d'humilité  , de  crainte  , d'ad- 
miration 6c  de  confiance.  Telle  cft  au  moins  U ma- 
nière dont  nous  adorons  l’Etre  rupiLinc.  yoyer  !a 
Théologie. 

Il  y a deux  fortes  d adoration , Yadoration  icli- 
gieufe  & V adoration  civile. 

La  première  cft  de  droit  pofitif  divin.  }éon  ka- 
hebis  Deos  aliénas  coram  me  ,*  non  fades  übi 
fculptile,ntque  otnntm  fimiliiudincm  non  adoiabis  ea, 
neque  coles  ; ego  fum  dominas  Deus  tous,  (i)  (Exod. 

с.  10.)  Paroles  fublinies,  & qui  peignent  la  grandeur 
majeftueufe  de  celui  qui  les  prononce. 

Le  concile  de  Bourses  , aTTcmblé  en  i f S4,  définie 
ainli  les  conditions  tflcmiellcs  de  l'adoration  jcli- 
gieufe  : la  véritable  adoration  doit  être  en  efpric 
Ù en  vérité.  C'eft  adorer  Dieu  en  efprit  que  de  le 
fetvir  afieSueufement  ; c’cll  l'adorer  en  vérité  que  de 
faire  connaître  extérieur iment  par  des  adlons  reli- 
gicufts  les  difpofitions  de  fon  caur,  ( Bocbcllus  , in 


(1)  Tu  n’aara»  poitis  d’autre*  dieux  dciani  tnci  ; lu  ne  te  feu*  polcnt  d'image  uUléc  t ni  aucune  ligure  j tu  ne  le* 
f oùu  » tju  ne  le*  fetvica*  point 3 je  fuis  le  fcii^Qf  ar  100  Dieu, 
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étcrer.  t(cl.  galL  liv.  I , rit,  i , cap.  i.  ) Voyt-^ 
la  Théologie. 

La  naiuro  entière  femble  rca<lre  un  horomaee 
éternel  à la  divinité  ; au  milieu  des  (orées  & des 
mers  lilcncicurcs  un  ^dmiiTcmcnt  untvcrfcl  ex* 
prime  Xadoration  des  êtres  proftcmcs  devant  Tau* 
leur  de  leur  exifVence.  Les  plus  adVeux  deferts,  les 
lacs  glacés,  les  climats  brûlés  des  feux  de  Téquatcur, 
prélentcnt  également  rexprcflloo  de  ce  grand  Tcim* 
ment.  Tout  annonce  un  être  rublime  & majeflueux , 
tout  ell;  animé  de  fa  préfcnce , tout  efl  plein  de  fa 
gloire.  Cliaijue  parcclJc  de  ta  maticrc  efl  un  billru* 
ment  de  fa  puiffance , & le  mouvement  qui  l'anime 
un  aélc  d'obéinance  aux  ordres  de  fa  volonté. 

Qui  a jamais  contemplé  le  réveil  de  la  nature , 
au  printemps  , fans  partager  rcmhou(îafme  dont 
tout  être  Kniiblc  parolt  alors  tranfporté  ? Qui  a 
jamais  vu  fans  émodon  ce  mouvement  uDiverfei 
de  la  véeéucion  , de  la  génération  qui  fc  répète 
fur  tous  les  points  de  la  furfacc  tcrreflre  , (ans 
y appercevoir  l'aéHon  d'une  main  puiiTantc  & 
mviliblc  } Peut  - on  méconnoicre  une  fagcirc  , un 
pouvoir  inûni  dans  cette  fermentarion  de  l'univers  } 
de  lorfqu  on  voit  eoftiitc  cecte  agitation  faire  place 
à de  nouveaux  trétbrs , à richdTcs  nbuvcllcs , 
pcut'OD  ne  pas  éprouver  un  rendment  A' adoration, 
ou  plutôt  le  partager  avec  toute  la  nature  qui  s'em- 
preile  de  l'oRrir  alors  à fauteur  de  tant  oc  biens  ? 
Oui  c'eft  aux  champs , c'ofl  au  milieu  des  campa* 
gnes , à la  vue  de  tant  de  miracles  que  {‘adoration 
eft  pure,  qu'elle  cft  vrai  j c’eft  rcxjrcflion  de  l'idée 
u'on  fe  ^ic  de  Dieu  à rafpcél  de  les  ouvrages  , & 
c la  reconnoillancc  que  Tes  bontés  font  naître. 
C'eft  là  que  dans  le  tranQ>ort  d’une  faintc  ivrclfc , 
dt  pénétré  d'une  religieufe  reconnoilTancc  , j'aime- 
rois  à m'écrier  ; 

Grand  Dieu  c'rA  dans  ces  cbampt  embellis  par  cei  ouint  ; 

?ue  Cl  mata  paternelle  appelle  1er  hyniaini 
a bonté  s'y  déploie  avec  inaKnifrence. 

C'eft  U que  l'al^ndancc  aniéne  rabooJanee, 

J’ai  , jeune  encor»  danr  cea  champs  forettnés , 

Là  j’ai  vu  Ica  mil  biens  qui  nous  font  dcflmés; 

Et  pliiJoropbe  heureux  , homme  content  de  i’étre, 

Je  rteni  de  ces  bienfaits  rendre  ^lace  à mon  maicrt*  * 

Vadoratîon  à la  face  du  ciel , au  milieu  des  êtres 
ui  cmbcllillcnt  la  terre , a quelque  chofe  de  grand , 
e fublimc,  de  confolant , qu'elle  n'a  pas  dans  des 
temples  clos  de  rellcrrcs.  J'aime  à me  pénétrer  de 
la  divinité  au  moment  que  je  lui  offre  mon  hom- 
mage $ à voir  les  ouvrages  de  Tes  mains , 8:  ce  fulcil, 
fymbolc  de  fa  gloire»  de  minière  de  fa  puiftancc. 
Mon  erprit  en  efl  plus  grand  , mon  cœur  plus 


ADO 

fatisfair  » mon  adoration  plus  profonde.  Si  j’ée^ 
Ivgillatcur , la  campagne  feroit  le  temple  où  je  vou- 
drois  qu’on  adorât  rétcrucl  , de  la  voûte  des  cioux 
la  feule  enceinte  que  je  lui  donnerois. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  plaines  fécondes  5c 
couvertes  de  moüTons  qui  rappellent  l’homme  à fon 
autcut  de  l'invitent  a Vadoration.  L’afpcéâ  des  (brets 
tranquilles  , des  rochers  immobiles  , témoins  éter- 
nels des  changemens  du  globe  , les  hautes  mon* 
tagnes , les  frimats  qui  les  couvrent  » les  tempêtes 
de  fa  foudre  qui  les  tourmentent  » la  révolution 
coiiflatitc  de  inaltérable  des  cieux  , cette  multitude 
d'étres  que  notre  raifon,  aidée  de  l’analogie,  cft 
(brccc  d’p  placer , tant  de  grandes  chofes  abforbenc 
les  facultés  de  l'homme  , d:  le  portent  à en  adorer 
l'auteqr.  Mais  il  exifte  une  différence  entre  cette 
adoration  & la  première.  Cc'Jc-ci  naît  de  1a  rccoa* 
noiflancclc  d’un  fcoticncnc  d'admiration  douce  ",  celle* 
là  cft  mêlée  de  c*raintc  : Tune  s'adicllè  à Dieu  boit 
de  notre  père  généreux  i l'autre  à Dieu  grand  de 
de  notre  maître  tout  puiiTanc.  Venons  à l'adora^ 
lion  civile.  • 


Les  hébreux  la  connoifToient.  « Les  hommes 
s»  pieux  de  l ancicnne  toi  adoroienc  Dieu  , mais 
M d'un  cuite  religieux  , fed  cultu  religiofo  ; ils  ado* 
» roient  aulTi  les  rois , mais  d'un  culte  civil , culta 
» civi/i.  A-pcu-prc$  comme  les  Anglois  qui  ne  fer- 
>»  vent  leur  roi  qu'un  genou  en  terr^,  ce  que  per* 
M fonne  ne  regardera  fans  doute  comme  une  ado^ 
»»  ration  divine  (l).  » {Heineaitu,  tora.  III, 
part.  I , p.  ijj,)  C'eft  dans  le  même  fens  qu'il 
faut  prendre  les  paflages  de  l’écriture  où  le  mot 
d'adoration  cft  pris  pour  déligner  lc«rcfpeél,  les 
égards  , la  conlîdéraiion  , la  déférence  qu'on  avoie 
pour  les  rois  , les  magiftiats  , les  vieillards , dcc. 
y oyei  Gcncf.  c.  49  $ * i Exod.  c.  x8  , p.  p , 

Rcg.  1,  c.  18,  jjr,  18  ; Paralip.  x,  c.  14  , f.  17,^0. 

Nous  trouvons  plufîcurs  traits  dans  rhiftoire , qui 
ont  rapport  à {‘adoration  civile,  que  l’orgueil,  le  def- 
potifmc  ont  voulu  fouvent  (aire  confondre  , de  que 
la  baiTcflc  de  la  âattcric  ont  en  effet  confondus  quel- 
que fois  avec  {'adoration  religieufe.  On  foie  que  les 
empereurs  romains  , même  les  plus  ftupides  de  loc 
plus  féroces,  obtinrent  les  honneurs  divins,  que 
les  rois  de  Perfe  étoient  dans  J'ufagc  de  fe  faire 
adorer  , de  qu'ils  trouvoient  des  hommes  affex  ef* 
clavcs  pour  fc  prêter  à cette  folie.  Sur  cela  Hiro^ 
dote  rapporte  que  Spartiés  de  Bulis , envoyés  de 
Sparte  auprès  de  Xerxés , refuforent  conftammeue 
d’adorer  ce  roi,  quelques  efforts  que  fiflem  fes  garde* 
pour  les  y contraindre.  (Liv.  K/7 , e.  x j é.  ) ¥al^rt 
Maxime  dit  que  les  Athéniens  cood^nèreoe  dii 


• (i)  Voici  k fens  dans  !«qu«l  BladJUnt  préftniç  «ette  efpcce  d'jJarjtioA  ; c’eft  dit-il , aho  qae  le  peutu'e  rrearde  le  roi  coanmt 

uu  être  d'un  rang  Tupêrl^vr  » de  lui  rende  un  rët'peâ  lel  qu’iî  puifTt  s’en  aider  pour  geuverner  plus  ailémcut.  By  whkh  kg 
pwp/a  are  US  tacotdldtr  himiniMe  Ught  oj  afitptrhr  br'mg,  end  to  kim  that  wkitk  meyeaakU  kim  »ùk  ereater  eaft 

fk  carij  9»  lie  hjtntff  qf gerenumear.  Bçofc,  I » c.  7,  • 

dcnUcf 
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iernici  fupptlce  Timagoras , pour  avoir  baflcmmt 
l^cbi  te  genou  devant  Darius.  FniAbcu  par  un  trait 
plus  moderne. 

Dora  Carcit  dt  Sylva  Tigutroa  , ambalTadeur  du 
roi  d'Efpagnc  fc  roomta  plus  £ct  que  Timagoras. 
te  jour  «ju’il  fit  Ton  entrée  à Ifpaham  , les  deux 
eouvemeurs  de  ta  ville  , qui  raccumpagnoient . le 
firent  palier  par  k Maijun  , & le  voulurent  obliger 
à defccodre  de  cbcval  pour  aller  boifet  le  pas  de  la 
porte  du  palais  de  ickach  ; ils  dilcient  que  c'cioit 
la  eoutume  dont  pcrlbnne  ne  pouvoir  fe  dirpenfer  ; 
mais  Figucroa  leur  répondit  qu'il  ne  les  empéchc- 
roii  point  de  faire  leurs  cérémonies , mais  pour  lui 
qu'il  n'avoir  garde  de  faire  au  Schaeh  un  iionncur 
qu'il  ne  feroit  pas  a fon  propre  maître.  Tellement 
que  bien  que  les  deux  gouverneurs  & ceux  de  leur 
luire  nuirent  pied  a-rerre,  l'ambaflâdeur  défendit  à 
fesgens  de  defeendre  de  cheval  i & éunt  proche  du 
palais , il  fe  cnn  tenta  de  tourner  la  tête  de  fon  che- 
val vers  la  porte , te  de  la  falucr  d‘<in  coup  de  cha- 
peau. ( yieqtufort,  üv.  1 , p.  }0<.  ) 

ll&utefpérct  que  la  raifon, ‘aidée  de  la  philo- 
fôphie  , détruira  toutes  ceg  fottiret , qui  n>oni  été 
inû^inées  que  pour  donner  au  defpotifme  un  carac- 
tère facré  te  &ire*fctvir  finibéciUité  des  fois  au 
uvoir  des  hommes  adroits.  On  ne  doit  adorer  ciae 
eu  le  Vadoratim  civile  , locrqu’cUe  pa/Te  les 
limites  d'un  rcfpcâ  ordinaire  te  proportionnée  à 
l'état  de  la  perfonne  , cfl  an  facnlège  & une  lâcheté 
ianpardonnahle. 

ADRESSE,  f.  f.  C'eft  , dans  le  fens  que 
nous  l'entendems  ici , une  ftcilité  de  tromper  oB 
d'induire  en  erreur , acqnife  par  l'expérience  te  la 
zéflcxiun.  ‘K la  lurifpradence  pour  les  autres 
acceptions  de  ce  mot. 

L'on  peut  en  djftinguer  deux  de  cette  forte , l'tme 
phyfique  te  l'autre  morale  ; les  cbarlauns , les  efea- 
moteurs  , nous  offrent  des  exemples  de  la  première , 
dans  ce  qu'ils  nomment  des  tours  iadnft.  Les  in- 
iiigaDS , les  prétendus  rais  dalFaires  , les  efcrocs , 
les  fnpons , nous  en  ofirent  de  1a  fécondé  j te  l'art 
de  tromper  confîfte  toujours  dans  Xadrtgi  à féduire 
les  hommes  peu  au  fait  de  pareilles  aftuccs. 

Ce  n'efè  pas  un  des  moindres  abus  de  la  civili- 
fadon  que  cette  fécondé  forte  Üadnfft  ; c'eft  une 
guerre  perpétuelle  &ite  à l'honnêteté , un  piège  tendu 
a la  bonne  foi , & le  premier  des  défordres  qui  mè- 
nent au  filoutage  St  au  larcin. 

t'adnffe  morale  eft  très-commune  dans  les  gran- 
des villes , parce  oue  là  elle  trouve  un  théâtre  plus 
({racieux  , k grand  nombre  de  gens  qui , diitraits  par 
cent  objets  (ufFétens , permettent  à l’homme  0lroit 
drexeteet  fon  art  avec  nuit.  La  multitt'de  d'affaires 
qni  s'y  font  , la  compticanoa  des  droits  k des 
prétendons , la  diverfiie  de  caraéèêres  , de  goûts 
JtÊnJffudsÊut , Tome  IX,  Poliee  & Ûiuùespalité, 
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ajoutent  encore  à la  confuCoti  des  idées , des  chofes 
k des  perfonnes , que  demande  celui  qui  cherche  à 
tromper  adioitcmcnc. 

Vadreft , conliderée  fous  ce  point  de  vue , a 
quelque  chofe  de  plus  odieux  que  le  vol  pofitif, 
parce  que  s'échappant  à la  rigueur  des  loix  , & fe 
jouant  en  quelque  forte  de  tous  les  liens  de  con- 
fiance établis  dans  la  fociéié  , elle  fcmbic  infultct  à 
l'honnêteté  publique  , k fouir  du  fruit  de  fes  tufus 
à la  vue  de  ceux  même  qu'elle  a dépouillés. 

Il  y a bien  des  fortes  à'adrejfts  morales  ; tantôt 
c'eft  celle  d'un  intrigant  qui  s’inlirac  d-ns  votre 
mailbn , s'inftruit  de  vos  aflàircs , vous  olfre  fes 
ferviccs , vous  eu  rend  même  quelques-uns , le  tout 
pour  profiter  de  votre  rom  ou  de  votre  crédit  pour 
lui  faire  trouver  de  l'argent  dont  il  a befoin  , qu’il 
ne  rend  point  k dont  if  vous  laifle  rcfpunfablc.  Un 
autre  ufeta  des  mêmes  moyens  pour  connoître  votre 
fottune  , les  défauts  de  votre  caraéiére , l'état  de 
vos  affaires  , .iwur  adroitement  vous  dépollédcr  de 
votre  place  k le  la  faire  donner.  Cclui-ci , c'eft  un 
mariage  qu'il  a promis  de  tciminci , celui-là 
nne  ena^c  donc  U veut  vom  6ire  obtenir  la  refti- 
ration  ; tous  enfin  ont  tin  |^eexte  (édoifant , qui 
fert  de  motif  à leurs  démarAes , k qoin’eft  qu'une 
adrtffc  perfide  dont  U fc  fervent  pour  vous  ttompef. 
Mais  ce  font  piinctpalement  les  femmes  , les  mlneui» 
les  orphelins,  qui  deviennent  la  proie  des  honunec' 
adroits  ; ils  fe  trouvent , fans  favoir  comment,  ci> 
lacés  dans  des  procédures  qui  les  ruinent  k donv 
la  fin  eft  de  les  dépouiller  de  leur  fortune  au  profit 
de  ceux  qui  les  ont  précipités  dans  ces  démarches 
C'eft  par  ces  moyens  que  des  hommes  de  néant . 
des  fripons  (droits  , parviennent  tout-à-cow  au 
,pomble  de  l'opulence  , fans  qu'on  'puilfe  favoir 
comment  ; k quoique  leurs  fuccès  ce  foient  pas 
toujours  auHi  confiderablcs , U n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  l'efpècc  à'adrtffe  dont  nous  parlons  ici  , 
fait  fouvent  la  perte  de  ceux  qui  en  font  les  triftes 
objets  : il  feroit  iounic  d'en  citer  des  exemples , il 
n'eft  perfonne  oui  n'en  ait  va  , & d'ailleurs  il  fau- 
droit  rappellec  des  fûts  trop  étroitement  liés  à des 
noms  connus  , poux  qu'on  pût  les  rendre  publics 
fans  tndifcréiion. 

Cmndant  il  eft  nne  adrefe  moins  ambitienfe  { 
elle  fc  contente  de  petits  larcins , de  petits  défordres 
k D'attaque  que  momentanément  ta  propriété  des 
citoyens , c'eft  celle  qu'exerce  un  tas  de  mal- 
heureux qui  , ayant  eu  d'abord  quelques  fuecès 
dans  ce  honteux  manège  , s'y  habituent , ne  peu- 
vent plus  en  faite  d'autre  , k finificut  par  fubir  le 
châtiment  que  de  plus  grands  ctinies  leur  ont  mé- 
rité i crimes  auxquels  ils  n'autoient  pent-ètre  jamais 
été  entraînés  fans  le  fimefte  talent  qu'ils  oat  eu  de 
tromper  adroitement  f mais  ce  genre  d'adrtfi  tenant 
de  très  - près  à rcfcroqueiie  , oous  en  patleion* 
fons  ce  decmet  titre. 

Cg 
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Commit  p««  devenir  ta  r&ifft  dt5%jnicotip^ 

de  Hé^ofdtci  dans  la  Ibeidtd,  c’elt  donc  uiv  devenr 
de  rirrèccr  , & ce  devoir  doit  être  particuliérement 
attribué  aux  officiers  de  police.  Ce  l'ont  eux  o^ui» 
par  riubitudc  de  voir  les  hommes  pervers  en  lutte 
conire  les  loix , peuvent  juger  des  moyens  de  tatir 
cet  abus  dans  fa  fourcc , & défîgner  les  individus 
ani  en  offrent  l'exemple  &:  en  tiennent  école  dans  la 
Société.  Ils  doivent  rurveiller  ceux  cjui  font  adroits  à 
tromper  dans  ta  mnrehandife  , dans  les  affiuires  , 
dans  la  conduite  de  la  vie , dans  les  fortes  «ju’ils 
rcmplidctit  , foit  comme  hommes  publies  ^ Toit 
comme  limplcs  particuliers. 

Mais  comment  affigner  le  terme  où  Vadrrÿi  de-* 
vient  rcpréhcnfiblc  , & oii  elle  ccHc  d'être  un  Irmplc 
défaut  de  carattcrc  ou  un  excès  tolérable  de  précau* 
tion  t le  voici  : c'ert  lorrt^u’cUc  produit  un  mal  réel , 
an^tal  dont  elle  crt  véritablement  l’origine  , & lorf* 
qu'on  voit  qu  elle  n’a  pQ  être  pratiquée  que  dans 
certc  intention  , tin  aîrcï  grar^  nombre  d'autrés 
moyens  ayant  pu  fuffire  , aux  (urerés  ou  aux  inté> 
rêts  du  trompeur.  Alors  edai  qui  a employé  Vadrejfe 
dût;  être  puni  & coniraim  à réparer  le  mal.  C'ert 
le  principe  de  juriCprudcncc  le  plus  cerrain  à ccc 
égard  > &:  comme  nos  loix  n'ont  nen  preferit  de  po- 
fj'tifà  ce  rtijct  , c’ert  aux  juges  à en  fiürc  Tulagc 
qu  ih  croiront  le  plus  équitable , fuivant  U nature 
des  chofes  des  perlonncs. 

Quant  aux  cfficrers  de  poHcc , ils  ne  faoroient 
trop  cotîrtammcr.t  veiller  a la  dertrudion  de  VjcrejJ't 
IVaudulcurt.  ; ils  doivent  laiiénoncer  , la  pourfoivtc , 
ne  la  point  laider  en  repos  qu'iU  ne  l'aKnt  anéantie 
tomme  une  perte;  car  c'di  eu  détruirsnt  ainli  les 
vrccs  publics  de  la  Caciété  qu'on  peut*  dire  que  la 
police  contfilAjc  a y entretenir  l'aprit  d'oidrc  5c 
de  civilifaticn. 

M.  Vri.fi  di  Rpyrr , qui  , dans  fa  place  de  Üwi* 
tunant  de  police  de  Lyon  , avoit  pu  apprendre,  fur 
cet  artfck  , bien  des  chofes  que  d'autres  ignorent , 
parle  aii^li  des  moyens  propres  a remplir  ccc  objet. 

« Le  premier , fi  commun  chez  les  peuples  an- 
ciens , confirtoit  à s’enquérir  des  facultcs  de  l'habi- 
tant,  à favuir  de  quoi  il  fublirtoit,  à le  rtneer  au 
iravatl , ou  à le  rcléguer.- 

» I.c  fécond,  pratiqué  en  Angleterre,  confirtc  à 
d^m-ndet  caution  i celtti  qui  n'ayant  pu  être  coa- 
d.miné  , lailTc  ponttant  des  foupçons,  tels  que  l'on 
troiî  deveir  s’afiurcr  de  fa  conduite  , par  une  eau- 
liot  ‘l'fi  le  vvillcfa,  à défaut  de  quoi  il  crt  tranf- 
porr'.  Cc  moyen  fait  partie  de  ce  que  les  Angloit 
appellent  ytf/î/fc  préventive. 

y*  Le  troi'îème  moyen  , infér’icut  aux  deux  aurres, 

ccK)i  que  nous  employons.  Il  confirtc  à avoir  des 
cl\»io»>'  , meme  fvmu  les  malfiiiteurs,  comme  à la 
guc;:c  oD  en  a parmj  les  cunenvu;  à harceler  , a | 
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! envoyer  comme  vagabonds  an»  gtWres  , où  !*•# 

! achevé  de  fc  pcrfifélionncr  &:  de  fe  corrompre  ; à 
I lailcmblcr  les  Fleuves  poifiblcs;  à ordonner  un  plus 
ample  informé , durant  Ici^ucl  l’accuCé  tiendra  pri- 
fon  J après  ce  délai,  à renfermer  encore  ; puis  vui- 
danc  le  repaire  qui  s’engorge,  à mettre  en  liberté 
avec  défenfes  d'approcher  de  pluficurs  lieues  de 
la  capitale  ou  de  la  cour.  »>  Ttillc  rcfiourcc  contre 
un  mal  fi  grand  l & qui  montre  combien  fart  de 
gouverner  ks  hommes , de  les  rendre  bons  & heu- 
reux , crt  difficile.  Tant  de  maux  , ram  de  défordre* 
fetuient  à janiais  inconnus  parmi  nous  fi  l'éducanon 
éioit  mieux  foîgncc  ; fi  les  parens  étaient  moins  def- 
poîcs  5t  plus  zélés  pour  le  bonheur  de  leurs  enfans  ; 
fi  l'état  ortroit  à tous  les  citoyens  un  moyen  facile 
de  faire  inrtruirc  leurs  enfans,  & fi  cette  inftruc- 
tion  porcoic  ptiuctpalcmcnt , i fur  la  coiuioUrance , 
au  moins  Icgèrc , des  loix  5c  des  aflaircs;  i*.  fur 
U conduire  qu'on  doit  tenir  pour  s’avancer  dans  It 
monde  j 3®.  fur  les  obligations  J les  droits  5c  le 
devoir  des  citoyens.  Il  faudroit  encore  que  Ton 
n'^iccordât  que  difficilement  aux  parens  , aux  maî- 
tres , aux  lupéricurs , 5cc.  la  permiffiou  de  faire 
renfermer  ceux  qui  leur  font  fournis  dans  des  mai* 
foas  de  cociccUon  , des  ^ifons  , &c.  Ces  lieux  font 
des  écoJes  de  tous  vkes;  5c  quand  un  enffint  y â, 
'croupi  pendant  pluficurs  années,  doit-on  êtrt^utr- 
pris  fi  pont  vivre  il  a recours  xïüdrtSe , à la  filou- 
tciic,  au  brigandage  , qui  fout  les  Guils  ans  donc 
il  a rc^u  des  leçons  dans  fa  retraite.  CcU  encore, 
pis  fi  vous  renfermez  fcul , il  deviendra  airairm 
ou  cmppilonncur , à moins  que  la  religion  ne 
vienne  a fan  fccours  , ou  qu'il  ne  foM  frappé 
d^mc  heureufe  maiad.c. 

' Enfin  le  grand  moyen  d'extirper  rant  de  malheur» 
de  la  fotitté,  feroit  d'accoiiuimcr  de  bonne  heure 
le  peuple  à prendre  part  aux  affaires  publiques  : 
rien  o'L'lèvc  autant  l’amc , 5c  ne  l'éloiguc  davauuge 
I de  la  dégradation  morale.  . 

Adresse  de  corps , ( dextérité  ) ccnfidércc. 
comruc  une  pcrfcâion  de  nos  qualités  phyfiques** 
C’ert  une  des  premicrcs  fvurccs  de  l'indurtric , un 
moyen  de  confervarion  , un  agrément , une  faLiUtd 
de  plus  pour  l'exécuiicti  Je  certauix  travaux,  donc 
fans  elle  nous  ne  jouittons  pas. 

t’on  a vu  des  chofes  furpicnanres  , exécutées  paç 
des  hommes  qui  avoient  pcrfèclionné  Xairtjfe  en 
eus  à lin  degré  vraiment  prodigieux.*  Notre  objet 
ne  doit  point  être  de  les  faire  comroîrrc  ; on  en 
peut  voir  des  exemples  dans  le  livre  de  Cardan  , de 
fuhtilitau  , 5c  dans  ks  anciens  amciirs  qui  ont  écrit 
fur  CCKC  maut'ie.  Qui  n'a  pas  vu  les  tours  ^'adre/Ji 
de  nos  bateleurs  ? Qui  n'a  connu  celle  du  ficiir  f/-' 
netti  t 5c  cous  Ic.s  exereîcex  des  fuiteurs  de  la  foire  ? 
C’ert  autant  5c  plus  Vadrtjfe  que  la  force  qui  kux 
permet  de  faire  des  ebofes  aufii  prodigicufcs. 

Viidre^c  eft  nécefiaire , dans  le  feus  naturel  ^u'^a 
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iici  cbone  ici  ; eUt  doit  faire  partie  de  l'éJucation  des 
cofms  i & ùas  qu'il  foit  ncccllairc  d'apporter  eu 
prcuYc  ce  qu’eu  ont  dit  oupcofé  les  anciens  &.  les 
Aodccncs,  coût  le  monde  Uut  qu’un  homme  adroit 
a,  toutes  choies  ^^ies  d'ailleurs,  un  degré  dcpcr> 
fcclion  de  plus  que  celui  qui  ne  l'cU  pas. 

Ceft  d’après  ccyc  idée  que  les'  loix  qui  défendent 
les  jeux  de  Kacard , permettent  ceux  où  Vudrejfc  Jars 
les  mouveMcns , la  juUctIc  dans  le  coup-d'ail  & la 
^précUiou  dans  l’aâion  allurcnc  le  fuccès.  Senatus^con- 
^^idtum  in pecuniam  luden  , pràttrquam  fi  quis 

etnet  hafiâ  Mil pilo  jacundo , vel  iumneo , fSüendQ^ 
ùiÜmndQ^p^ntindo , quod\irtutit  iausâ  jiût.  ( L.  U , 
%.  D«  di  aitaiorièus.  ) Arrêt  du  parlement  de  Paris  , 
6 mai  ISO)  , qui  ordonne  le  paiement  de  vingt 
«025 d'or  gagacs  au  jeu  de  paume,  parce  que  , dit 
Jdorruu , ce  ^u  iert  à former  le  corps.  Quoniam 
unherjo  çorports  vins  ex  équis , txtrcuatlont  lai>Q* 
riofii  comparut^.  {^Mumaùus  ^ t.  p.  740.) 

I;es  anteors  des  inflruBions  pour  teduettien  des 
Jeunes  geneilrkommes  de  Rajfie  , ëcotent  lî  perfuadfs 
*de  l'miKté  de  Vêdrrjfe  pour*Ia  perfè^on  de  Tbominc, 
qu'ils  y font  dire  a l'impératrice  : « que  non-feule- 
» menr  doivent  Inc  exercés  à tout  ce  qui  peut  les 
••  rendre  forts  , agiles  & adroits  , mais  encore  qu'on 
•>  doit  les  accourutner  à être  bidextres  autant  qu'il 
«*  fe  pourra  , en  exigeant  qu'ils  fc  fervent  également 
« des  deux  mains  dans  Icuis  jeux  ordinaires.,  comme 
U en  ÿouaoc  aux  quilles , &c.  ** 

Ce  feroit,  en  elfet,  doubler  en  quelque  forte  la 
puillance  de  l'homme  que  de  le  rendre  bidextre  ou 
ambi-dextre  j ce  ferou  augmenter  notre  adrejfe  & 
accroître  notre  force  , qui  aujourd’hui  cA  en  moins 
dans  notre  main  gauche , fans  être  en  plus  dans  la 
droite.  Et  combien  d’ouvriers  qui  ^ ayant  été  bldTés 
de  cene  main , ne  peuvent  plus  tuvaiUcr , qui  pour> 
toient  également  continuer  leur  métier,  s'ils  pou- 
voicnc  fe  fervir  de  la  gauche  'l  Les  feythes  avoient 
.irac  loi  formelle  qui  les  aUrcigneu  a cirer  de  l'are 
dgalcmcncdcs  deux  mains.  Kc»y<^ExERCicE$. 

Difons  quelque  clkofc  d’une  autre  forte  à‘tsdrejfi: , 
^ni  n’a  aucun  rapport  avec  les  deux  précédentes  , & 
j^ni  tient  beaucoup  de  la  faged'e } c'dè  celle  dont 
quelques  magiArats  de  police  fc  font  fervi  pour 
'oéoouvcir  & faire  rcAitucr  de^vols , fans  avoir  rc* 
cours  à aucun'moycn  violent.  Voici  deux  faits  qui 
forom  connoiue  en  quoi  elle  conlîlle. 

Eu  I7<8  , un  particulier  éc  prefente  à V’.  le  lieu- 
tenant de  police  de  Paris  ( c’ccoic  M.  de  Sartinc  ),  &: 
lui  die  ; je  fuis  arrivé  hier  pour  acheter  une  charge  , 
^ j’ai  confié  )0,ooo  liv.  eu  oc^  à un  anii  , qui 
■ aujourd'hui  le  me  clfrontémcnt.  Ce  dernier 
• cfè  mandé  fur  le  champ,  foutient  Ton  rAle  , & 
continue  à nier.  Prenex  cette  plume  , lut  dit  le 
magîdrac  , qui  appctccvoic  dans  U 'phyfionomic 
de  raccttfè  une  alicradon  qui  le  déccloit , écrivez 
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à votre  femme  que  vrfus  Iccs  découvert  A;  <tuc 
vous  n’avez  d'auuc  inov^t  de  vous  fauver  que  de 
rendre  la  fomme.  Si  vujs  n'éics  pas  coupable  sou: 
n'avez  rien  a ctabnire , 6c  votre  kmme  ne  pourra 
point  rapporter.  La  lettre  diélce  cil  envoyée , i3c  U 
fomme  cii  xappottée. 

En  1775  , U connoidaucc  de  te  fuit  guida  un 
magiArat  de  province  , dans  une  conjonillutc  a-peu- 
près  fcmblabic.  Marc  vint  le  crouvci  Se  lui  die  : hier , 
à fept  heures  du  foir,  j’ailaiüé  cnu’ôus'cttc  la  perte 
de  mon  cabinet.  A mon  retour  , il  me  mauqueit 
trois  facs  de  i zoo  livres.  Je  ne  faut  ois  foup^iuier 
iiKin  commis  fidèle  , depuis  vingt  ans.  Il  n'eft  entré 
dans  mon  comptoir  que  Jean  ^ qui,  après  inavor 
attendu  un  quart  d'heure  , a die  qu'il  allok  revenir . 
6c  n’eft  point  revenu.  —“Fort  bien,  mais  qu’cft>ce 
que  Jean  ?»  Il  a pour  6o,Oûoliv..dc  biens-fonds, 
ic  quelques  afiaiics  avec  moi.  Fort  bien  , mats 
pas  la  moindre  marque  fur  vos  facs?  — L'un  d'eux, 
venant  de  Clermont  , doit  être  de  toile  grife, 
6c  avoir  le  caohet  de  mon  corrcfpoodant.  — Allez 
chercher  ùl  lettre.  — La  lettre  apportée , le  o>agiftrat 

rtc  j'efiaierai*,  mais  fur -tout  k plus  grand 
tt.  ^ Jean  urive  , jBc  Ic.magiftiat  apres  lui 
avoir  rendu  un  compte  exaft:  voiU  le  cacher,  lui 
dit-il  i fl  l’en  trquvoit  chez  vous  le  fac  gris  , 6c  une 
•empreinte  pareille  \ voyez.  Je  ne  vous  aceufe  pas, 
mais  il  y a de  mallicurcux  momens , 6c  ^Marc  a p« 
vous  faire  quelques  torts.  Si  cela  étoit  il  fofBroit 
que  vous  filTiez  un  billet  payable  dans  fix  mois  ; 
alors  je  fetois  cenfé  avoir  reçu  i’argent  de  quelque 
confoffeur  : tout  feroit  fecrcc  6c  oublié.  — Jean 
inquiet  pendant  le  récit,  rairuxé  par  la  conclufion  , 6c 
ému  par  la  confiance , qui  le  pénétroit  fans  le  fic- 
trir,  demande  une  plume.  — Non  : à préfent  et 
pourroit  cire  l'cftct  de  1a  furprife  ou  de  rcifroi  i 
retirez  ••  vous  quelque  temps  ^ reprci'.cz  bien  s'os 
fens^  rentrez.  — Après  un  quart  d'heure,  Jean 
paroît , remet  le  billet , puis  avant  les  lîx  mois  rap  - 
porte la  fomme , prend  la  main  du  magiftrat , la, 
couvre  de  larmes  6c  lui  dit  feulement  : vous  avez 
bien  raifon  , monficur  ; il  y a de  malheureux  mo- 
mens , mais  c’eft  vous  qui  êtes  un  honnilc  homme. 

( Cette  anecdote  cft  tirée  de  M.  Proft  de  Royer.  ) 

Voilà  de  cette  adrefie  qu’on  peut  nommer  pru- 
dence 6c  humanité  , 6c  donc  il  cft  très  - important 
que  les  magiftrats  6c  officiers  de  police  couuuiilent 
tout  le  prix  6c  le  mérite.  , 

A D U LT  ERE,  f.  m.  Ceft  en  général  Je  aom 
qu'on  donne  au  commerce  charnel  d une  pcrlbnne 
mariée , avec  tout  autre  individu  que  celui  qu’cl^ 
a pris  pour  époux.  Ce  moi  ne  vient  point  du  grcci 
dans  cette  langue  il  cft  rendu  par  } c'eiè  un 

tdérivédu  \Àt\n.adtU(inuio ; nitéraeton  , aduhération  , 
faux  , ckofe  mip  pour  une  autre.  D’autres  en  font 
une  phrafe  abrégée  , 6c  définiircnt  Vadujs'ere , quafi 
ad  alterius  iki^rum  tranfitio  , ou  ad  alierius  uurm 
eruafitio^  i 
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L‘on  peut  voir  dans  b funfpruJi/ue  les  manimes 
de  drai:  » les  peines  & les  formes  de  procédure  en 
marîcre  d'üàuùcre  ; ici  nous  ne  devons  en  parler 
qu'en  le  confiderant  dans  l'on  rapport  avec  Tordre 
publie  , les  mccurs  & la  xrtoralc  naturelle  : 5c  fous 
ce  point  de  vue , il  nous  oHre  une  foule  de  réflexions 
grandes  & unpgrtaoccs  à connoitrc  » dans  un  mo* 
Gicn;  fur-tout  où  les  efprits  s'occupent  de  légiflarion 
5:  de  la  reforme  des  loix.  Mois  avant , citons  les 
réflexions  de  M.  Projl  ^ Roytr , elles  préfement 
un  grand  fond  de  railbn  5c  de  philofopHc. 

•>  Les  loix  de  prcfque  tous  les  peuples  ont  pro- 
noncé des  peines  capitales  contre  ce  délit , 5c  les 
ont  variées  avec  une  rechercKe  cruelle  , qui  feroit 
peufer  qu'elles  ont  été  plutôt  infpirécs  j>ar  une 
jaloufc  palTîon , que  didees  par  cette  railon  fa*ge 
Se  éclairée  , qui  mefure  la  peine  des  délies  fur  le 
trouble  fâir  à la  fociété  5c  non  fur  le  relTcntimcm 
des  oflénfes  (O- 

U Ces  loix , comme  toutes  celles  qui  rendent  à 
diriger  les  merurs , ont  fouvent  manqiTé  leur  bue  j 
là  où  régnent  la  vertu  5c  la  fimplicirc , elles  font 
fupcrflucs  ; là  où  les  mœurs  font  corrompues,  elles 
font  infu£fantcs. 

*9  Par-tout  où  des  intentions  civiles  ou  reli- 
gieufes.  Se  plus  encore  les  befoins  créés  par  le 
luxe , ont  condamné  au  célibat  une  partie  nom- 
breufe  de  citoyens  ÿ où  Tintérét,  calculant  les  ma- 
riages, n'aireitit  que  les  fortunes  i où  les  femmes 
reçoivent  une  éducation  ü abfolument  étrangère  à 
Iccat  d'époufe  5c  de  mère  , qkc  loin  d'appercevoir 
dans  le  mariage* des  devoirs  imporcans  & graves, 
elles  ne  Tcfpcrcnt  que  comme  Tépoauc  de  leur  in- 
dépendance} Topinion  générale  a tellement  prévalu 
fur  les  loix  , que  toutes  nombreufes  qu’y  foicnr 
les  infidélités  dans  lc*mariagc  , i'accufacion 
tèn  Y c(f  crcs-rarc  : la  preuve  en  devient  d'autant 
plus  difiicilc  , qu'il  y a comme  une  efpéce  de  ligue 
*pour  1a  faire  échouer;  & la  raillerie  qui  pourluic 
dans  la  fuciécé , fur  nos  théâtres  Se  )ufqu'aux  pieds 
des  tribuMux  , le  mari  qui  ofc  le  plaindre  , ren- 
gage prcfquc  toujours  à dévorer  en  fccret  une 
douleur  que  pcrfoimc  ne  parcage,  5c  à garder  un 
fiience  prudent  fur  un  malheur  donc  il  u'eff  plus 
au  pouvoir  des  loix  de  le  venger  entièrement.  Chez 
les  nations  qui  ont  admis  te  divorce  , qûc  nous 
o'avons  icjcrté  que  depuis  environ  le  dixième  fièck 
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de  Térc  chrétienne  , que  la  Polognê  catholique 
tolère  , que  Téglife  grecque  autorilc  , . accufation 
éîadulùrt  rend  au  moins  la  liberté  à celui  qui  n'eft 
que  malheureux } il  peut  encore  redevenir  epoux  5c 
ère  , 5c  oublier  (à  douleur  5c  fa  honte  oans  les 
ras  d’une  femme  vcrtucurc  : m;iis  nos  loix  ayant 
prononcé  Tindiflolubilicédu  maria^,  quoique  Tévan- 
gilc  eût  aucorifé  le  divorce  dam  le  cas  de  Tudué- 
tert  (i),  il  n’eft  relié  au  mari  ouujgé  , que  la 
perfpciâivc  de  vivre  avec  une  femme  qui  le  désho- 
nore , ou  de  fe  livrer  au  ridicule  pour  obteort^ 
une  facisfaâion  toujours  incertaine  , dont  le  fuccès 
même  ne  rétablit  pas  fon  honneur , 5c  le  laiflc  dans 
une  privation  abfoiue,  ou  une  débauche  criminelle. 

U Le  philofophc  fe  fait  fur  Ta^/cèrr  beaucoup 
de  quedions  que  -le  jurifconfulte  oc  fauroïc  ré- 
fouïtre  , parce  qu'il  ne  peut  parler  que  le  langage 
des  loix. 

« Qu’ont-elles  voulu  punir  dans  X^dxdùn  ? cft-cc 
Tintr^uéUon  d’un  héritier  étranger  dans  imc  fs- 
mille  \ Elles  auroicnc  donc  diflingué  les  circonf- 
tances,  oùT^e,  laflcrUité  , une  grolTcflc  avancée, 

' mettent  le  mari  à Tabri  de  ce  danger.  Elles  paroUTcnt 
, d’ailleurs  avoir  été  peu  touchées  de  cet  inconvé- 
, oient}  à leurs  yeux  le  mari  cil  toujours  le  pere, 
fûttr  e/î  w qutm  nuptÎA  dtmonfirant , 5c  cela  fuiEt 
I en  cllct  à l'état  deTenfim. 

« Ont-elles  cfpéré  prévenir  le  irxsublc  dans  k 
mariage  ? Mais  aurciciu-cUcs  laiflé  impuni  Ttfdu/** 
i tere  du  mari  l Celui  qui  dilTipc  avec  une  concubine 
une  fortune  deftinée  pour  fes  enfans , qui  ne  veille 
plus  à leur  éducation , qui , par  un  divorce  réel , 
ccifc  de  vivre  avec  «ne  femme , dont  Tétat  devoir 
cfpércr  encore  des  citoyens , qui  fait  chaque  jour 
couler  les  larmes  d’une  époufe  vertueufe  5c  fen- 
' fibic  , à qui  même  U ne  dilVimulc  fouvent  pas  fes 
infidélités,  troubl4-r-il  moins  le  mariage  qu'une 
femme  qui  s’enveloppe  du  myftèrc  } 5c  qui , parles 
égards  5i  les  foins  domeftiques , cherche  a éloigner 
des  foup^uns  qu’elle  a tant  d'intéi  èt  à ne  pas  laiflcr 
naître.  ’ • 

» On  fe  demande  tufli  pourquoi  les  loix  qui  ont 
gradué  , félon  les  circonltanccs  , les  peines  de* 
autres  délits  , n’ons  admis  aucunes  diltinclions  , 
loifqu'elles  ont  eu  à punir  Xadulùie  ^ quoiqu'en  ce 
genre  les  degrés  de  coupahiUti  futlfcni  varier  infi- 
niment l Une  fcinnjc  outragée  par  un  mari  violent. 


^i)  Par  une  lot  de  Zjfcucur  , on  crevoit  le»  yeoic  aux  oiM'rtt.  Dan»  le  Bai*Ercpire.  on  pieflmjou  i tqa»  le*  paflaa» 
la  iemme  adui:ire^ii  même  on  fouoon  une  cloche  four  rendte  ce  cUAcimen»  plu»  êelatanr.  4 5(yrj«  , hKl,  cccl.  liv.  5*  **'  ' 
le»  it)Oî;o!»  fendent  une  femme  in^deile  en  deux  , & dam  le  royiuine  de  Tunqütn  , elle  eft  foulée  au*  piedi  d en  e.é^hani. 
Le  Loiàftrt  «iTurc  , dan»  fa  fclanon  , qu'dlc  eft  ptoiliiuêe  d’abotd  i un  chexal  drdfir  à cci  infâme  exercice  . 6c  qu  rniuuc  qn 
TcROrgc.  Le*  breton»  anctciu  la  iraînoieni  dan»  les  lue»,  & la  f^aifoicni  mourir  (om  le»  verge».  Dan»  le  OUrbeck  , U wan  » 
le  frère  6c  l««  plu»  procht»  paren»  exécutent  la  malheuteufe  dans  leur  maifon  , 6c  tou»  ceux  qui  entrent  font  cbli^"  de  lui  ^ 
potier  un  coup  de  poignaro.  ( dt  Herrtra  ) L’on  Ixii  que  chez  les  romsini  la  femme  jiûiiire  êtoit  punie  de  mon,  u te 

■lari  Text|eoit , 6c  que  nou»  avoo»  long-tempe  fuivte  cette  iégiAaeion  , égxlemeut  en  vogue  cliea  le»  |u:f»  6c  • aune»  peuple» 
«loin»  connu»  , 6cc  6cc. 

4x)  (^Vamyuf  dimi/crii  iixerem,  ai/! ad/traitMimm,  tréliûm  duMtrû,méKhârkr,  Maib,  c.  ip,  ÿ.  p. 
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ff44tticc‘aa.bc&in  paz  an  mari  avare,  trompée  pic 
«A  mazi  infidèle,  abandonnée  par  un  mari  abreor,^ 
^ Hvrée  dans  fa  jcunclfe  à un  mari  impuilfaot  Sc  fa* 
ebeuz , forcée  par  d'ambitieux  parens  de  donner 
fa  main  i]uaod  elle  rcicnoit  fon  cccur , livrée  peut- 
étic  à de  plus  doux  fendmeas , conçus  dans  la 
liberté  de  riiinoccnce.}  une  telle  femme  fubua  la 
même  peine  Que  celle  qui,  ayant  tiouvé  dans  un 
mari  de  fon  cooiz  tous  les  rapports  d'âge  , d’agré> 
acDC,  de  fortune,  de  caraélcre,  des  foins  complai- 
fans  , des  procédés  généreux,  une  cendrcire  ddélc  , 
auroit , par  une  indigne  perfidie  , trompé  un  époux  • 
qui  dévoie  échapper  \ un  outrage  qu'U  ne  méritoit 
pasl  La  loi  ne  difUaguc^as  non  plus  entre  une 
MciraRne  fie  «me  fci&mc  fcotiblc  , qu'égare  un  pcn« 
chant  qn'on  ne  doit  pas  juihfier , mais  qui  du 
moms  n'ezclat  pas  toute  verni.  Le  publie  failic^  la 
Téri^  CCS  nuances , fie  blâme  ou  exeufe  en  confé- 
quenccj  mais  les  juges  ne  peuvem  fauffer  une  règle 
qui  ne  plie  point , ca(  la  loi  n'a  rien  diflingué. 

*f  Le  fcul  moyen  d'expliquer  fon  fUcncc  , feroit 
d'adopter  l'opinion  de  VI.  Lingutt , qui  peofe  que 
les  légtflateurs  ont  regardé  la  femme  comme  une 
cfclavc  faifant  partie  des  effets  du  maître.  D'après 
ce  fylUinc  qui  fut  celui  des  romains , du  moins 
dans  les  premiers  ficelés  de  la  république,  ou  toures 
les  loix  fur  l'état  des  femmes , fit  fur  celui  des 
enfans,  rcfpircnc  la  fervirude  , rien  n'cib  plus  con* 
féqucnr  que  de  ne  faire  aucune  diAinérioa.  On 
n'examine  point  ft  rcfclavc  qui  fuit  a volontaire- 
ment  perdu  fa  liberté  , s'il  a pu  la  perdre  , fi  fon 
maître  pouvoir  en  cfpérer  de  longs  fit  importansfer- 
vicct,  s'il  croit  traité  avec  humanité  ou  avec  rigueur  : 
il  a foi , il  n'écoit  plus  à lui , il  ne  pouvoic  Jifpofer  de 
fa  perfonne } il  elt  puni.  Nos  mtrurs  n ailoptehc  plus 
ces  ijjécs  i mais  nos  loix  n'ont  point  cliaogé  avec 
SOS  msurs. 

» Ne  fcroit-il  point  à dcfîrcr  qu'au  lieu  de  porter 
dans  tes  tribunaux  raccufaiion  d'uda//èrr  , Hc  d'y 
anttfer  U curioûté  publique,  fi  ardente  à recueillir 
des  détails  ciniques  fit  des  circonAanccs  dont  fe  1 
rit  la  malignité  , le  mari  qui  fe  croit  outragé  , fit  la 
femme  aceufée , fofTcnt  tenus  de  s'en  remettre  au 
jugement  des  deu/  familles  alTemblécs,  qui  feroient 
obligées  de  prononcer  l Là  feroient  connus  fit  pefés' 
tous  les  procédés , les  torts  refpeâifs  feroient  cal- 
culés avec  équité , la  liberté  de  fe  défendre  feroit 
entière  j itlais  t'arr*  des  procedures  fit  des  fab- 
cerfoges  feroit  écarté  , fit  un  jugement  fans  éclat , 
qui  ne  *fcroic  point  configné  daAs  des  greffes  , ni 
annoncé  dans  des  papiers  publics  , mais  qui  ferait 
Ariéfoment  exécuté  , abfoudroit  ou  puniroit  , en. 
modérant  ou  aggravant  la  peine  fcloo  les  circonf* 
tances. 
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» Il  n'cft  pas  fans  vraifcmbtancc  que  et  tribunal 
domefHqUe  , incapable  d'errer  fur  des  faits  dont 
U feroit  difficile  qui)  n'eût  pas  été  en  quelque  ferre 
le  témoin  riéccflàire , feroit  plus  itr.porranc  po*ir  ime 
femme  coupable  , que  nos  formes  judiriaircs , à la 
faveur  dcfquellcs  elle  cfpère  toujours  é.  happci  , fit 
ui , jufqu’au  jugement , lui  Uiflcm  tant  de  moyens 
'humilier , de  calonmicr , d'outrager  encore  fou 
mari.  » • * 

A CCS  conûdcraûons  qui  font  juAcs  , fit  nui 

f ►cuvent  guider  les  bons  cfprits  dans  la  réforme  des 
oix  fur  Tadu/ùrt,  joignez-en  une  de  b plus  grande 
importance  pour  la  conndlllaoce  des  morurs  fit  des 
caufes  quHcs  décruifenr } c'cA  que  la  févérité  même 
de  la  peine  d'aiùi/ùrt  l'a  foit  tomber  en  défuctude, 
fir  que  pour  avoir  voulu  punir  ce  délit  de  la.  mort , 
on  cA  parvenu  à le  rendre  impuni.  CcA  ainli  que 
le  vol  aomcAiquc  cA  devenu  commun  , par  la  rai« 
fon  qu'on  a mieux  aimé  luiilcr  le  coupable  dans  Ttin- 
punicé , que  de  le  voir  uaîner  à la  potence.  Le  1110^011 
de  conferver  les  loix  , de  les  foire  rcfncclcr , fie  lur- 
rout  de  ne  pas  tendre  les  peines  illuloircs,  c'cA  de 
(►roportionnet  celles  - ci , non-feulement  au  rc^cn- 
tüticnt  de  ToAcnfé , mais  encore  aux  atteintes  que 
le  délit  peut  porter  â l'ordre  pubfic  fie  à la  fureté 
commune.  Vaàilùrt  ne  croume  point  direâcmeiu 
la  république,  il  ne  porte  actesace  à aucune  pro- 
priété , à la  (urcté  de  perfonne  par  lui-même , tl  ne 
devoir  donc  pas  être  puni  de  mort } fit  d l'on  eue 
eu  cc:tc  fagefTc  , ï'ûdu/ùrc  eût  été  rùremenc.plus 
rare  fie  fuc-touc  plus  odiouz  qu'il  ne  l'cA. 

Car  remarquez  que  dr6t  qu'on  a tq  la  vie  d'une 
femme  en  péni  pour  une  foiblclTc  , qui  cA  blâmable 
fans  doute,  mais  qui  ne  mérite  pas  la  mort,  rha- 
cun  s'cA  rangé  de  fon  côté , 6:  l'intétêi  qu'iufpiroit 
la  belle  aceufee  a rendu  la  foute  moins  odieufe  , 
moins  criminelle  : d'où  il  en  eA  rcfultc  que 
{ère  a été  regardé  dans  les  mœurs  comme  une  in- 
conduite puranent  morale  , candis  que  les  loix  lui 
om  confcivé  fou  caiaftèrc  de  crime  capital. 

Cette  façon  de  penfer  s’cA  fortifiée  d'autant  plus 
aifément  que,  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
Vdtiu/tère  n’attaque  pas  ouvertement  la  furet/  pu- 
publiquc  par  lui  - meme , fit  qu'on  cA  à-peu-près 
porté  a l indulgencc  pour  un  délit  qui  n'expofe  m 
notre  vie,  ni  notre  propriété  (1),  Ajoutez  qu'il  n’y 
a guère  d'aduUere  puni  que  parmi  les  femnics , fie 
UC  cette  forte  de  partialité  porte  encore  à les  plaih- 
rc,  a cacher  leurs  dcréglcmcm  , fie  à regarder  Jeue 
punition  conune  une  in;u(ticc  qu'ou  auroit  voulu 
leur  épargner. 

Une  autre  réflciiotv , c'eA  qu’sm  ne  doic  ras  con- 
clure de  cette  tolérance  morak  , de  cette  maulgencc 


(i)  Nocrc  lè^fliiion  atuorife  cette  minière  de  vole.  CaiiJrirt  ne  (e  pourfult  point  i la  re.jatfîDeii  du  mUùAèiC  publie  \ tt 
a'ell  lac  U deuande  de  i'cfioilc , du  nuui , ^ui  peut  tc.*ncure  la  peine , le  fe  dciîAcr  de  la  prosedam» 
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3u*on  a four  Vadultere , & <|uc  la  rigueur  cicc/Eve 
c la  peine  prononcée  Contre  lui  a fait  naître  , on 
ne  doit  pa^  conclure  , <juc  ce  vice,  foetal  foit 
plus  ^<mtuuto  aujourd'hui  parhU  nous  qu'autic- 
l'ois.  Il  ne  peu:  y avoir  qu’un  homhie  prévenu  contre 
Ton  fièclc  qui  puill'c  s'avcu;;Icr  a ce  point.  Les 
mœurs  font  plus  libertines  , pcuc-èirc , aujourd’hui 
nu  )i  y a deux  cents  ans,  mais  elles  foin  moins  di  - 
iolues , moins  illcj^alcs  & moins  oppof-ces*à  ia  tran- 
quillité des  fannllcs.  Cette  allcmon  paroirra ’lans 
ooutc  un  paradoxe,  parce  qu’on  elb  habitué  aux 
éternelles  déclamattons  qu’on  tait  par  routine  contre 
ton  temps  , mais  on  trouvera  exacte  li  Ton  le 
dorme  la  pane  de  rédechir  & de  comparer  ce  que 
c6us  ont  laiJlé  les  hiltorïcns  des  feizième  & dix-fep- 
rième  iièclcs  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

J’ouvre  Comincs^  & je  vois  qu'à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  la  licence  ctoit  extrême.  Les  femmes 
mariées  étoient  prcfquc  toutes  habituées  dans  dc$ 
commerces  d’amour  avec  des  jeunes  gens  ; com- 
merce qui  menoit  à des  duels  / a des  meurtres  con- 
‘tinucis.  Brantôme  qui  a ptÿut  les  mœurs  de  fon 
temps , en  homme  hbercin  , en  militaite , en  débau- 
ché , fait  bondir  le  cœur  & frémir  rhonnëtccé 
daus  Tes  récits.  Les  rlus  grands  de  Térac,  les  prin- 
ces , les  rois  fc  Eiiloicnc  un  paife-temps  de  Vadu/^ 
tire  y & cela  s’appclloit  faire  fa  cour  aux  dames , 
galanterie  ; c’étoïc  un  mépris  artificieux  des  loix 
du  mariage  , fous  un  air  atfeélé  de  courtoifie. 
Ces  braves  ehev^iers , ces  nobles  dont  on  nous 
vante  fi  mal-à-propos  là  bonhomie  , la  naïveté  , 
n'e&tretcnôieat  pas  de  filles , mais  ils  corrompoicnc 
les  femmes  mariées , ic  commettoient  le  double  adul^ 
tère  avec  auffi  peu  de  xnéoagemeut  que  de  remords. 

L'extérieur  des  mœurs  pouvoir  erre  alors  plus 
révéré  qu'aujourd'hui , mais  la  conduite  morale  ne 
valoir  pas  mieux;  Se' fi  nous  la  rapportons  à [‘adul- 
tère , elle  étoit  pire , parce  que , je  le  rt'pëce , l'ha- 
bitude des  unions  libres  & le  goût  pour  te  concu- 
binage, trës-répandus  de  nos  jours,  ont  prodigieu- 
fement  diminué,  les  aneimes  portées  au  lien  con- 
jugiL 

U e(l  aifé  de  dire , fans  doute , qu’il  n'y  a plus 
de  mœurs,  que  la  débauche  c(i  à fon  coraÛc  , que 
l’adu/rcœ  cfV  plus  que  jamais  à ia  mode  ; ce  ne  font 
que  des  déclamarions  ; nosancétrcsavoicncles  mêmes 
vices , les  mêmes  paffions  que  nons  , & ils  avoicni 
de  plus  une  brutalité  guerrière  , une  hypocrific  hau- 
takic,  une  ignorance  grofiîère  , qui  rendotent  leurs 
défauts  & leurs  défordtes  plus  oaicax  écphis  conf- 
tans.  y^oye^  Corruption  des  mucürs. 

Quant  à fordre  publie , n'offire  aucun 

fujet  de  réflexions  imporontes.  Nous  avons  vu  tout'» 
à-i'heurc  que  le  magiflrac  n’en  prenoit  connoifTancc 
que  fur  les  plaintes  du  mari  : on  ne  le  confidérc  donc 
pas  comme  un  déli:  propre  à exciter  la  vigilance  ^cs 
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loir,  & à févir  publiquement  contre  lui.  Les  ma* 
giltraes  de  police  n'ont  <lanc  rien  à faire  à cet  égard. 
Leur  miniUèrc  ne  feur  donne  aucun  droit  d'inlpec-  d 
rion  fur  les  familles  pour  y etitretaiir  l’ordre  ôc  préve- 
nir les  délits  cachés  : le  temèd.*  feroit  pis  que  le  maL 

lis  doivent  plus , ils  doivent  fc  refufer  aux  éter- 
nelles foUkitailoiiS  de  maris  emportés , qui , fans 
preuves  de  fans  raifon  , pcilecatent  les  magiftrats 
de  police  pour  en  obtenir  des  ordres  d’cnlevcmenc 
& d' empriiunncmern  de  leurs  malhcureofcs  femmas; 
de  leur  refus  doit  être  fonde  fur  trois  motifs,  i**.  Ces 
demandes  font  fouvem  injuflïs;  & U ne  feroit  pas 
toujours  ratfonnablc  d’oser  uac  mère  de  fiiimllc  à lès 
erdans  parce  qu'elle  auroic  eu  One  fiotblcflc  , meme 
confVauc  aux  yeux  du  magifh^t.  a’*.  Parce  queœs 
fermes , il  n'eU  queflton  ici  que  de  celles  des  bour- 
geois , an  fortir  de  leur  retraité  , font  alors  des 
mères,  desépoufes,''dcs  citoyennes abfolQmeotper- 
duts,  & que  c’efl  encore  la.  meme  oèiofe , fi  elles 
y relient  toujours,  ce  quiparoît,  de j>lu$,  monf- 
trueufemcni  injufle.  j®.  Parce  que  , fous  prétexte 
de  ce  pouvoir  terrible , donc  certains  maris  (e  mon- 
trent très  - jaloux , ils  afiufcailTent  leurs  femmes  à 
routes  leurs  fantaifics , dépenfent  leur  ê>icn  & les 
mettent  dans  l’impofTibilite  de  pourvoir  à féduea- 
tion  de  leurs  enfans. 

On  fait  bien  qu'il  a été  quelquefois  «rilc  d'em- 
ployer ce  moyen  ; mats  tout  ce  qui  eft  utile  n’eft 
pas  jufte  , & d'ailleurs  , il  a fi  fouvcnc  fervi  la  paf- 
lion , la  haine  , riuconduice  des  maris , qu'oa  doit 
bien  fc  tenir  en  garde  contre  ces  prétendues  plain- 
tes , que  leurs  femmes  les  déshonorent  , qu’cUss 
font  des  libertines,  qu’il  faut  les  renfenner.  Ce  foac 
las  temps , les  circonlbtnccs  qui  doivent  déterminer 
le  iBagtiUac , mais  fi  l'on  doit  être  réfexvé  , fourd  , 
lent , difficile , dans  l’cxéeucion  d’un  ordre  ou*  dons 
fou  expédition , ce  doit  être  fur-tout  quand  il  cil 
qucfhon  d'adultirey  car  c'ell  le  grand  prétexte  de 
tous  ceux  qui  veulent  fc  débarraficr  de  leur  époufd  ; 
à-pcu-prê$  comme  ont  fait  tant  de  rois  , qui  ooc 
facrifié  fous  ce  prétexte  des  femmes  belles  & feufihius 
a leurs  injuffgs  foupçons  ou  a leur  lotte  vanité. 

Quand  ['adultère , devenu  trop  commun , parole 
une  proflitutton  publique , qui!  l’elt  vraiment., 
qu'il  peut  troubler  1a  focictc  , y porter  du  fcandale 
d’une  manlcrc  éclatante,  alors  il  devient  du  reflorc 
du  magiflrac  de  police  ; il  doi#  employer  les  moyens 
qui  font  en  foa pouvoir  pour  rarrèter.  Se  voir., 
I".  Il  c'cil  la  pauvreté  de  la  femme  qui  le  caulc  , 
on  fon  goût  ^ur  la  débauche  > s'il  peut  porter 
préjudice  à fa  fàmille , à Tes  cofans  & oonocr  lieu 
a des  plaintes  de  leur  part;  s'il  cfl  du  confeo- 
tement  réel  ou  tacite  du  mari  comme  celui  doue 
parle  faint  Augufiin  , qui , pour  fortir  de  prifon 
confentit  à ce  que  fa  femme  fc  proflttuût  pour  avoir 
de  quoi  payer  fa  dette  ( x ).  Il  doit  modifier  fia 


Voici  comme  5»yit , tacoaie  ce  fait  au  mot,  jÊdnJymuSy  « Uo  ccruin'hoininvne  poitani  pu  i Péptr|ne  la  livre  d'oai 
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ctftdaÎM  » ^vant  Ift-  n«tur<;  dt  ch^cim  de  cts  eav  ' 
I(  ne  pupiia  pa^Umisirr  » ré^^axcmcQt , i'impuliionj 
n^aricaJe  , comme  il  poorroit  faire  rimpuacucc  , I 
retfcoiitcric  Si.  la,  débaucha  aükhde  , ou  pUaôt  il  no 
punira  rien , mais  en  ma^illratpatcrr.cl  U écUirc  , Ü 
fecourra,  confultcra  , rappellera  au  devoir  a la 
venu  ceUts  verra  ^'cn  écarKt  (i.). 

« Me  fcra-t'il  permis  de  demander  fi  lld^c  acradiec 
au  crime  d'aduu^re  n'a  pas  produit  plus  de  mal  c|ue  i 
de  bien  ? Si , purement  de  convention  comme  clic 
cft,  Ja  fociété  n'cûc  pas  été  plus  tranquille  en  la 
rejectanc  de  Ton  fein  qu'eu  le  confervantr  Sj  elle  n^a 
pas  produit  une  foule  de  meurtres,  d'cmpoifonnc' 
mens,  8c  coûté  U vie  à des  Innoccus,  à de%  femmes  qui 
n'étoieiic  qu'égarées  & non  viciées,  coupables  d'une 
faute  contre  les  m<xuts , mais  non  d'un  crime  contre 
U fbdété^  £nûn  iecott-cc  tm  mal  qu'on  celVnd'at- 
tribuet  à ce  délie  toute  l'inlamie  qu'ou  y actaclK  , & 
qu'on  le  regardât  comme  un  objet  de  dircipiinc  do- 
iQcUique,  plutôt  qu'un  lu|ft  de  peine  capitale  1 II 
cfl  douloureux  d'avoir  a punir  , a déccir  } peuc-étro 
même  que  la  maiienicé  , ù perveeSté,  qui  n'anroienc 
plus  à cet  égard  le  même  aliment , auroient  inoms , 
de  viébmcs  se  feroient  moins  de  malbcureofcs. 

On  auroic  tort  de  regarder  l'idée  infamante  atta- 
chée à Vaduitfre  comoK  capable  de  le  lépnmcr.  Cç, 
n'ell  pas  li  la  UK>iaIc  du  kctuc  humain  i le  vi  e 
trouve  une  certaine  volupté  aux  plailirs  prohibés. 
Si  donc  l’infamie  de  l'üdtt/ttre  ne  le  reftenr  pas , 
qu'au,  controiic  i]  lui  donne  pUu  d'avüvicé  en  le  | 
tenant  fous  le  fccret  , fctoù-cc  perdre  que  de  la 
réduire  dans  des  limites  plus  rcHernics  1 Oo  lait 
aifea  par  ce  qu'on  nous  die  de  Lacédémone , que  le 
crime  aadiUiirc  n'cll  qu^unc  hdion  focialc , puif- 
que  dans  cette  république  la  lui  l'abolie  : ce  quelle 
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n/çfit  pu  foixe  s^l;eûi  éi4  une  cqnféqui^ncc  n^eflaire 
des  prùtcip(;s  du  juHc  Se,  de  .l’injuAc , & du  droit 
naturel  : car  fi  les  lacédémoniçns  violèrent  ce  droit 
envers  leurs  malheureux  efclaves , ils  le  rcfpcclèrem 
dons  ce  qui  les  regardoit,  ^ 

, Maïs,  en  même-temps  que  nous  penfons  que  ce  . 
jferoit  peut-être  qn  bien  que  l'opinion  publique  fût 
moins  rigoureufe  fur  , nous  ne  voudrioni' 

pas  qu'un  pareil  effet  fut  dû  à une  coiiuption  mar- 
quée , au  iqépris  des  loix  du  mariage  , a un  ci- 
nirmc  indécent,  mais  feulement  a des  idées  philo - 
(bplàqucs,  à J'cfprit  de  tolérance , au  dcflr  de  di- 
luimicr  le  nombre  des  coupables  parmi  un  fexe 
foible,  Se  qu'il  cil  dur  d'être  obligé  de  punir. 

Avouons , cependant , que  le  plus  (ûr  des  moyens  • 
'd’oDéantLr  à jamais  Vadûlùn , ferait  la.  perfec- 
tion de  la  morale  publique , de  «bonnes  mœurs , le 
refpeâ  pour  les  loi»,  uoe.conduite  face  8c  roifoQ- 
nahle  de  Ja  part  des  maris , 8c  une  meilleure  éduca- 
,cion  donnée  à la  jcuncire  ; car  c'elV-là  le  dernier 
.cçmc  où,fc- réduie  l'édilice  moral  de  la  fomté. 
^Mjus  c^c  ppîÛnqû  une  éducation  prcmicic  (ans  celle 
qùc  nous  recevons  cLms  le  monde  su 
|(ordr  des  écoles  î C’e^  cette  dernicre  qui  modifie 
. l'aurrc  , 8c  la  rend  véritablement  util^mi  miilihle  a 
nos  mœurs  & à celles  des  autres;  K oj.  Énvc  atii»k, 

AEROMANCIE,  f.  f.  Divmaiion  par  Tair , 
ou  pr  ce  qui  fc  paiît  dans  l'air,  * 

j De  tput*  temps  Içs  hommes  onf  defire  favoit 
l'avenir  j ii  n eft  puiut  de  moyens  qu'ils  n’aica:  em- 
ployés pour  cela.  Les  ons  on:  cru  pouvoir  y par- 
venir en  çonlulîOBt  les  entrailles  des  animaux  ; les 
autres  eu  tyotouc  le  fort  & combiiun:  des  nombres , 


».  îa<iuellei!  aroit  fté  tfxé  » fui  mU  en  p/iran  par  AcUidy/nui , qm  jv)  iufx  qu'il  le  fe^o*!  .‘snicf  x'il  ne  lui  Jonnott  ceue'ror.  ms 
» aui  our  qu'U  lui  marquoh.  Le  terme  fUoti  ex  pi  et  fan$  qtw  qe  nauïje  ^o>nme  ic  >îi  «n  de  utufanc  k gouverneur  t 
• il  avoit  a U véritpune  KcUe  femme*  n>ati  qui  ti'avoic  i>oiRt  ^jeivt  t cê  fut  nvamn->tnt  <fe  ce  que  r<''p.r3nce  Je 

m fa  liheric  lui  appaïui.  Un  homme  fort  tâche  brûUm  po  ir'ceve  kiripé  * lui  oiîrit  la  lit*re  d'or . (fou  J.pcndoii  la 

» vie  de  ton  mtii,  fi  elle  voclûû  lui  accorder  une  rmit . ou»  comme  du  !atnt  Ae:;u(>ia . Jt  ei  inVcrn  ve/ler.  Ceiie  lemme  « 
» inûruitc  par  tVcruure  que  fon  corps  lA-ioic  point  l'eus  fa  puîâ'^e  » ma  s tous  ceiic  de  ton  .meu  » conmiteniqua  au  piifon- 
■>  nier  )ei  oiftct  d-  ce  galant.  Se  lui  déclara  uu'tlk  ^loû  ^ictedfles  aceepier  , pou.  <0  qa'À  y comemtc.  lui  ijUi  riot'i  le 
» véritable  maicic  d‘i  cotps  de  fa  femme , Sc  sV  vouloir  ht«n(  raçiietcr  fa  vie  aux  Jcrrr.i  «l'uiic  cbaÛeié  qui  lui  arfaittnetc 
>•  touce  eiiüéte  a don*  U pou  vote  dilhoÇ'c,  Pen  terne  Oii  êc  jui  ordonna  d aPer  c 'pMcr  q /éc  cet  homme.  E^le  le  fit  i on 
•a  h|}  dpma  h'fiit  *‘ft  4'n:  qu'osy  lui  avpit  |ir«>wua  , nuis  qq  U lui  ôta  adroitement  J<  p.M  on  lui  itonoa  une  autre  boonfe  oo 
•*.  il  o'y  avoic  qu<.  de  ia  ter.e.  (.  - fe;>i'i*e  » de  letou'  ^ fo^  b'S'*  n'eûr  pas  p!uio:  ai.pc.çu  cette  irqpifKik  , qu'elle  l'c* 
« plaignit  puh!«»  » ciu  : ..•;k  ..m  d-m^hJa  |u*bc^au  g'o.jve  \ieur  lui  racor^ia  ie  la.j  d'ime  niau-cre  fcrc  A.  Vidvmae 

b'com.meno  p :r  ir  rl'  a co'tpaM: , punaue  fes  rigueurr  fes  me'saces  àVOrt  fai;  rcocu^r  cei  bcmnei  ;;ensâde  tc's  'tmède»  ; 
» ll'fo  condamai  a -4<e,  au  S e U t'vac  troc  vCT^intie  U adn<^e«  à la  fieftvsnè  k dçNqaipf  cd  avoit  éié  pii*ê  ta  te*^  qu'cila 
» SYoit  treuvée  >iv  ' ’A  b»’'.’  k.  Augujl|o  la'oûe  if^'u.  ceuc^con  H^bre,  Aq  wKÎjc  beauccMP  tI'Î*  ^ Papptouser 

» qu’a  lacond.)  .oAt  .4%:  ij  ik  ii»  aUoem  pa*f/pi  dA'-pra;  ur,ïf  ot'ÇAf  ^jhn^rrt  oj.’ /■yriyf.  ••  llb.  I ^ dfferm.  dm.  ’ft  meure,  e ia, 

Çc  trait , |0:..  ' ■«  .«;■  cpi'-O  pcuncit  citer  U qVônj*  ut  voir  diui  le  ’htuonnâi  e \lé  M.  Prpî  ii  Heyrr  »’au  mot  c\«/r.Ve  , 

femblcni  p'ou-i.-.-  ^.1-  'Vputnion  *lei  honiui  ’»  fi  nin . ce  d^  ir  piV  erimtn  ytr  fi  , eetmae  dh'eoc  les  cuoiafiique»» 

nmii  fituTufiin  iâ-«  .•  VI  I 'Our  uùeux  dire,  ce  n'cltun«iiu.’;>e  que  torlqu'il  Welle  Je»  J'oirs  du  mari.  iUa  run  pcrmiiUtitet 

Eco'siotn  me  --m  :•  , àocj  -?:< /ji-,a;/-é  n il/iui  mi/Kmjud/o.'r  i y',dai-e*ur , ef»4rq/î  tarni  <Jut 

cerBmir/î/.ijfi' J ,;é  '.en;;  u'i.*';  . :i\il<îHj'i{:t^if4Èuh>^eyftr.;}iLtar.i,rr<f»d^aanfikm'd^ertnsnnpigüàn, 

J^t  sciiifc.'jte.’-t-  t>n.4/ïrif/'tLV  aTÎlib  AX4i*i  cljip. 

(i>rÇ‘eil  / ‘ »-*.^îiv<  M.  c.nv  que  q^g^'qfLpçur  des  4o”t  k dam  Pegarf» 

miDi  des  id.  H*  i u-w».iv  >A  b.’*  l^ime  .*o!m  ^ s côniâ'r  ,'«es  coi'fcfaiioni  < des  avis  raluiairet  i 

qiû  puifièn.  • -f-  v:-  t-'.rr . C:  > f ‘-~  ' rr  à Ii*  ra  ‘-  à Ce»  ?crcii  principilemeiii  ^•l•’^pou^  les  fvmenei  profHméef 

nu’oo  teni-.,  0-.  >|.‘i  .•eu.pf(s  icMbiabk  à la  Üêipvriipc  k PatU}  elle»  jr  font  ilca  kUnco  8c  re^ohreiif 

dos  inAruUiwUi.,  M4.ua  ^:aa.'wlpuu  %rîi:a  iuLci.  > ».  • • > 
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des  fïgcret  \ quelques-uns  Tont  cherche  dans  les 
Biaios  de  Thomme  , fur  Ton  front,  dans  fes  fonges  { 
quelques  aucres  en  obfcrTanc  les  pb^nom^nes  cé- 
Icftcs , les  effets  de  la  foudre,  la  poluion  des 
pUrcitcs,  le  vol  dc»oifcaux , leurs  cris,  leur  chute 
& leurs  mouvemens , ceff  cette  dernicre  fcicncc , 
ou  plutôt  cette  dciiûèrc  folie  à qui  Ton  a donné 
U*  nom  d'acromaruiù. 

Loifque  nous  entrerons  dans  les  détails  des  diffé- 
rentes branches  de  la  divination  , nous  parlerons 
avec  plus  d’ctcoduc  de  ces  délires  de  notre  cfprit  ; 
délites  qni  ont  fait  long-temps  & qui  font  encore 
récada  d'un  certain  nombre  d'hommes , a qui  la 
tcIigioQ  « la  philofcphic  & la  raifon  n’ont  pas  en> 
^ cote  ouvert  les  yeux. 

Il  y a des  cfprits  qui  fcmblcnt  naturellement 
portés  vers  les  art^  magiques  ii;,la  divmacion  , ce 
ne  font  point  toujours  des  cfpiits  a mépriùr , & 
cctcc  fniblclTc  a plus  d’une  fois  etc  celle  d'uu  grand 
homme. 

Si  quelque  chofe  peut  érre  plus  abfurdc  encore 
que  la  m.igic  , c*cu  la  cruauté  «liabolique  avec 
laquelle  nos  pères  ont  condamné  des  hommes  au 
feu  pour  une  Semblable  folie.  En  Virginie  on  plonge 
Je  prétendu  magicien  dans  l'eau  : ou  eût  mieux  fait 
de  oc  lui  rien  dire. 

Tant  que  la  divination  fc  borne  à des  prédic- 
tions vagues  , des  prophéties  k la  manière  <tc  I^of- 
tradamuj , on  peut  bien  ne  pas  s’en  embarraffer  j 
mais  lorfquc  des  hommes  par  leur  prétendu  favoir 
ont  captivé  la  conhancc  au  peuple , & fous  pré- 
texte de  cemnoître  ce  nui  doit  ou  ne  doit  pas  lui 
arriver , le  détournent  de  fes  occupations , ou  lui 
font  entreprendre  des  chofes  rdipciifcs,  foment 
l’inquiécudc  dans  les  familles  & découragent  les 
nyrillcurs  établiffcmcns , il  cil  fans  doute  alors  du 
devoir  du  magiffrat  de  police  de  fe  concerter  avec 
des  hommes  infirmes , tels  que  les  cures , les  gens 
de  lettres  , pour  éclaitcr  le  peuple  fur  fon  erreur, 
éi»ns  trop  s’cmprciTcr  de  fevir  contre  le  prétendu 
prophète  , oc  mc-ce  que  pour  ne  pas  entretenir  la 
foi , par  l'importance  que  cette  conduite  lui  don- 
neroît , & par  l'oblÜnaiion  que  ne  manque  pas  de 
foire  naître  tour  ce  qui  a l'air  de  pcrfecucion  en 
matière  de  croyance. 

Je  crois  qu’on  nous  dtfpenfcra  de  rapporter  les 
loft  qui  prononcent  des  peines  contre  cette  maladie 
de  l'cfprit , ainfi  que  des  exemples  de  leur  exécution. 
On  peut  au  refte  , pocr  les  premières,  voiries 
codes  de  Xhéodofieo  & de  Jaffioicn.  de  maltf,  & 
mathem, 

, Les  romains  affcélotent  de  croire  k VaéromaneU  \ 
ils  avoient  |in  collège  de  prêtres  deffincsà  cela  feu). 
Rien  d’important  ne  pouvoit  fc  faire  , fans  prendre 
les  aafpiccs  , 3c  c'étoit  une  fonéUon  référvèc  à un 
corps  de  prêtres  nommés  ûugwrts  ^ qui  futcot  établis 
par  Romuiuâ  au  nombre  de  trots , autant  qu'il  y 
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avoir  de  tribus  ; mais  Us  forent  augmentés  par  la 
fuite , 3c  leurs  fooâiont  particulières  aux  ratriciens , 
devinrent,  vers  4f4  de  la  fondation  de  Rome, 
communes  aux  deux  ordres.  Kay.  Avouât  dans  les 
Antiquitéi»  • 

AFFAIRE,  f.  f.  c'eft  le  nom  qu'on  donne  eu 
général  à un  procédé  , une  entreprife , une  fuite  de 
cranfaCbons  quelconques.  En  droit  , il  s’emploie 
pour  figniffcr  toutes  les  ehofes  qni  concernent  la 
fortune  3c  les  iniéiècs , foit  du  public  , foie  dea 
particuliers  j en  terme  de  pratique  , il  ngniffe  les 
conteffacious  ou  procès  qu’on  a avec  quelqu'un  , 
en  quelque  |urifdiâion  que  ce  foit , tant  en  matière 
civile , que  criminelle  Se  ccclcllaffique.  Voyt[  la 
jurifpruAence„ 

Nous  ne  parlerons  ici  des  ofAres  que  dans  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  la  police  3c  l'ordre  publie , 
3c  c'eff  pour  nous  renfermer  dans  cet  objet  que 
nous  traiterons  i^«  des  foifeurs  à'afairts\  t*.  des 
affaires  publiques  j de  l’cfprit  des  affaira, 

i^.  Le  mot  èL  iff.tres  eft  devenu  équivoque  par 
le  genre  de  cranuebons  5c  de  procédés  qu'on  a 
déugnésfous  ce  nom}  mais  celui  de  faifeur  d\-ffuires 
eû  toujours  pris  aujourd’hui  dans  un  fens  ionmant 
pour  quiconque  le  porte  , il  eff  prefque  fyDooime 
de  fripon  ou  eferoc.  C’eff  un  homme  adroit,  fouple, 
intrigant , de  inauvaife  foi , 3c  qui  joint  à tous  les 
traits  de  la*  plus  fordide  avarice  le  mépris  de  toutes 
les  loix  , de  tous  feutimens  honnêtes.  Trompée  fans 
être  découvert , tromper  en  paroiffuu  obliger  , 
tromper  en  ^fervant  l'apparence  des  formes  lé« 
gales  , tromper  fans  pitié  pour  l’indigence , la  jcQ- 
neffe , la  foibleffe  ou  l'ignorance , voilà  foo  mo* 
bile , fon  but , fon  méaer. 

L’infolence  des  foifeurs  d'affaires  égale  lent 
baffe  hypoertffe.  Veulent-ils  vous  enlacer  dans  quel- 
ques aémarches  ruineufes  , en  paroiffant  vous 
obliger  ; ils  font  hnmblcs , polis , ils  affcéèent  un 
air  facile  3c  gracieux  ; patient  de  1a  peine  qu’ils 
ont  à élever  leur  famille , k foutenir  leur  état  ; ne 
manquent  à aucun  des  égards  qui  font  dus  an  rang 
3c  à la  natffancc  ? Mais  vous  oiu-ils  une  fois  précipité 
dans  leurs  projets , fc  font-ils  affiirés  du  befoin  que 
vous  avez  d’eux , ont-ils  obtenu  de  vous  quelque 
titre  qui  affurent  leurs  avides  cfpérances , alors  ils 
vous  coudoient , prennent  des  airs  de  familiarité  , 
marchent  en  ^anx , fc  font  prier  3c  ne  vous  écrivent 
plus  que  monjieur  à la  fécondé  ligne.  Ces  hommes 
font  ordinairement  vêtus  médiocrement , Us  anC 
une  figure  épaiffe,  un  ccil  faux,  une  parole  lente , 
les  mains  toujours  prêtes  à prendre } fur-tout  ilf 
font  l'opprobre  de  leurs  quartiers. 

Les  faifeurs  d'affaires  ne  font  pas  précifémenC 
des  ufuriers  , Us  font  3c  plut  odieux  3c  plus  criminels. 
L’ufuricr  s'expofe  à des  rigueurs  qu’il  ne  peut  guère 
éviter  , parce  que  fon  aélit  e(l  fouvent  facile  à 
[ confUser^  mais  le  foifoar  d' affaira  pofsede  l'art 

ténébreux 
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ténobrctîx  de  voiler  fa  contiuite  foas  des  formes 
/i  compliquées  , <i  détournées , qu*il  n‘dt  pas  aile 
de  le  fuivre;;  & d'ailleurs  il  (aie  que  nos  loix  ne 
fun:  point  politives  fur  cette  nature  dedol , quoiqu'on 
Tait  puni  plulieurs  fois  , & qu’il  cxiAc  cent  moyens 
de  fc  fouUraire  à la  rigueur  des  tribunaux.  L’ufuricr 
ne  peut  guère  exeufet  ion  crime , le  faifeur  d’üffaircs 
fait  faire  illufion  par  la  manière  dont  il  prefente 
fa  coiiduice  $ enfin  le  caraélère  principal  qui  dif' 
tinguc*  Tun  de  l’autre  , c'eft  que  l'ufuricr  révolte 
tout  de  fuite  , par  révidcnce  de  rénormité  du  gain 
qu'il  veut  faire  à l'afpcd  de  fon  coquinifme  ^ vous 
pouvez  concevoir  une  falutairc  horreur  contre  un 
pareil  uafic  , & tenter  d'autres  moyens  de  vous 
aider , en  un  mot , retendue  de  votre  malheur  cft 
connue  ; mais  avec  le  faifeur  d'affaires  vous  ne  favez 
pas  quel  fera  le  rcrrac  de  votre  ruine  ; vous  ne 
pouvez  pas  même  apprécier  à quoi  fe  montera  le 
iacriâce  qu'on  exige  de  vous  , il  faut  que  vous  vous 
abandonniez  eutiércmcnt  aux  plus  corrompus  de 
cous  les  hommes.  Leur  conduite  infernale  peut 
vous  ruiner  malgré  vous  en  peu  de  temps  êc  fondrea 
une  fortune  immenfe  dans  une  affaire  de  deux  mille 
deux. 

«<  Si  un  homme , qui  doit  douze  cents  livres  , 
qu'il  CIC  peut  pas  payer , ne  s’arrange  pas  avec  fon 
créancier , (i , pour  le  fatisfaire  , il  a recours  à des 
faifeurs  d'affaires  , il  fc  trouvera  devoir  à la  fin  de 
l'année  dix  mille  livres  au  moins  »>.  Obfcrvat.  fran- 
fois.  com.  Vil.  p.  17» 

Une  des  rufes  des  faifeurs  d'affaires  e(l  de  faire 
en  forte  que  la  première  qu'ils  font  faire , ne  foit 
pas  ruineufe  pour  leurs  commctians  j ils  gagnent 
par4à  leur  confiance,  & c’afl  lorfqu'ils  en  font  bien 
alfurés  qu'ils  en  profitent.  D'ailleurs  , en  roultiplianr 
leurs  embarras  par  le  nombre  des  engagemens 
qu'ils  leur  ont  fait  prendre  , ils  les  mettent  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  fc  pa(Ter  d'eux  j ils  les  ont 
ruinés  &:  fc  font  enrichis  a leurs  dépens. 

C’ed  fur>cout  les  jeunes  gens , les  fils  de  famille , 
les  femmes , qui  font  ta  proie  des  faifeurs  d’affaires. 

11  n'cD  point  de  marchés  abfurdcs  & ruineux  qu'on 
ne  leur  falfc  faire.  Ont-ils  befoin  d'argent  i On  ne 
peut  pas  leur  en  prêter  parce  qu'on  n’en  a pas , 
mais  on  peut  leur  procurer  des  bijoux  , de  la  mar- 
chandife , des  livres , des  denrées  , qu'on  revendra 
eiiiuite.  Ils  refoivent  donc  ces  objets  6c  font  des 
billets  à des  époques  déterminées  pour  en  faire  le 
paiement.  Le  faifeur  d'affaires  déjà  payé  de  fa  com- 
milllon  , cft  encore  nécclîairc  pour  revendre  ces 
eifets.  Il  le  favoit  bien.  Il  s'ofFre  de  rendre  ce  fer- 
vice  , on  l'acccpcc  ; il  n’en  trouve  que  le  quart  de 
ce  qu'ils  ont  coûté  $ il  faut  de  l’argent , il  les  livre 
Se  (ouvent  à celui-là  meme  qui  les  avoir  vendus , 
de  forte  que  nos  deux  fripons  gagnent  ainfi  , fans 
bourfe  délier  , la  valeur  des  inarchandifes  , &:  les 
cônlcrvcnr.  Au  terme  de  réchtancc  des  billets, 
soavcllcs  JjfjxVei  , nouveaux  defordres,  nouvelles 
Jurifpndence  f Tome  IX.  Police  6*  yiunijfaiué. 


] friponneries.  On  a vu  à Paris  un  marquis  , ayant 
bclbin  d'argent , recevoir  des  bières  d'un  faifeur 
d'affaires  ^ qui  les  revendit  enfuite,  6c  qui  fc  con- 
tenta de  gagner  j,ooo  livres  fur  11,000  , dans 
l'efpacc  de  quinze  jour«.  Ce  marché  cft  un  des 
bons  pour  rcmpruntcur.  ^^oye^  le  Tableau  de  Paris, 
de  M.  Mercier , où  cet  écrivam  philofophc  fait  uuc 
excellente  peinture  de  cette  vermine  focialc. 

II  y a âne  autre  cfpcce  de  faifeurs  d'affaires 
moins  odieux  , peur-érre  , mais  aulTi  dangereux  , 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Ce  font 
ceux  qui  vendent  leur  crédit , leur  proreCrion  , leur 
faveur  à la  cour  ; qui  promettent  des  places  6c  fe 
font  payer  d'avance  les  démarches  qu'ils  font , di- 
fent-Us,  obligés  de  foire  pour  les  obtenir.  Ces  gens 
étoient  connus  6c  détcflés  à Rome  , on  les  appet- 
loicnt  vendeurs  de  fumée  j Se  l'empereur  A éxandre 
xiévére  en  fie  périr  un  dans  la  fumée  , portant  écri- 
teau , que  celui  qui  a vendu  la  fumée  efl  puni  par 
la  fumée. 

Tout  récemment  nous  venons  de  voir  un  Arrêt 
du  confeil  du  roi , réprimer  un  abus  de  ce  genre. 
« Le  roi , y cft-il  dit , étant  informé  que  des  intri- 
" gans  6c  des  impofreurs  s'efforcent  de  faite  ac- 
» croire  que  par  ac  prétendue»  protégions , dont 
» ils  fuppofent  èzst  allures , ils  peuvent  procurer 
» à prix  d’argent  des  bons  de  places  de  finances , 
» 6c  les  foire  réalifcr;  qu'afFeélant  de  répandre  qu'à 
»’  l'cxpirarion  prochaine  des  baux  6c  traités  des 
» fermes  6c  régies  générales , ü y aura  plufieurs 
» changemens  6c  nominations  nouvelles  , ils  font 
» parvenus , par  des  voies  infidieufes , à négocier 
» des  promenés  chimériques  , 6:  à entraîner  des 
» perfonnes  trop  crédules  dans  des  engagemens , 
U des  foumilfions  6c  des  aâcs  de  dépôt , que  des 
»•  notaires  ou  leurs  clercs  ont  eu  l'imprudence  de 
« rédiger  6c  recevoir , Sec.  En  conféqucncc  , f* 
» majcAé  enjoint  au  lieutenant  de  police  du  chà- 
M iclec  6c  aux  officiers  y tenant  la  chambre  du 
» confeil  , d'infrruirc  , à la  diligence  de  fon  pru- 
» curcur  au  châtelet , le  procès  aux  auteurs , cum- 
» plices  6c  adhérens  de  traités,  marchés  6c  négo- 
» dations  pour  de  prétendus  bons  , alfurauccs  Sc 
» promelles  de  places  de  finances  ».  Cet  arrêt  cft 
du  x8  août  178;. 

Si  les  faifeurs  d'affaires  ont  quelquefois  échappé  à 
la  rigueur  des  loix,  parce  quelles  ne  peuvent  pas 
les  iuivre  dans  leurs  fentiers  ténébreux  i elles  n'en 
ont  pas  moins  proferit  la  funefre  indufrrie  , 6c  plus 
d'un  exemple  a prouvé  qu’elles  n étoient  point  tou- 
jours impuilfantcs  contre  eux. 

L'ordonnance  d'Orléans , de  porte,  art.  lor 

« Enjoignons  à cous  juges  de  nier  toute  aétion  aux 

marchands  quiaaronc  vendu  drap  de  fuie  à crédit,  à 
» quelque  pcclonnc  que  ce  foit,  fors  de  marchand  à 
» marcLand  \ Sc  avons  , dès-à'pcéfcnt , calfc  toutes 
» cédules  6c  obligations  qui  fc  trouveront  dégrtifées 
» 6c  faites  en  fraudes  dft  cecte  ordonnance.  Art  54, 

Hh 
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» la  honte  : que  leurs  titres  s'exécutent , voilà  Icnr 
» objet  ; qu’on  les  regarde  comme  des  gens  vils, 
» cela  leur  cft  indiftcjent.  Leurs  conleiU  peu  dvîi- 
« cats , bravent  avec  la  même  iuditTticnce  Topi- 
» nion  publique  , Isc  ne  le  padcitt  que  trop  aile* 
» ment  de  rcilime  éc  de  la  conlldéracton  generales, 
» Pourvu  qu'ils  recueillent  les  ^uiis  d’une  procc* 
»>  dure  lucrative,  ils  s’inquiètent  peu  des  rentimens 
» que  i’abus  de  leur  mimlUic  iufpirc  a toutes  les 
» aines  honnêtes.  » * 


24a  A F F 

9>  défendons  aulTi  à tous  marchands  & autres , de 
ai  quelque  quaiîtc  ils  foient , de  fuppofer  aucun 
M prêt  de  marchandife  , appcllé  ptru  de  finame , 
» laquelle  fe  fait  par  revente  des  mêmes  marcha^idifcs 
»*  à des  perfonnes  luppofécs  > & ce,  à peine  contre 
M ceux  qui  en  uferont  en  quelque  forte  qu’elle  foie 
» dcguiléc  , de  punition  coiporclle  &:  de  contifea* 
» tien  de  biens  , fans  que  nos  juges  puiilcuc  mo- 
w derer  la  peine.  >» 

C’ed  en  vertu  de  ces  ordonnances  & des  loix 
contre  l’ufuic , que  le  parlement  de  Paris  a con* 
damné,  par  arrêt  du  to  janvier  1777,  pluhcurs 
faifeurs  d’affaires  d'Orléans,  au  carcan  & au  banif* 
fement.  Par  un  aune  arrêt  du  19  mais  1779  , il  a 
également  condamne  deux  particuliers  à être  blâmés, 
deux  autres  admoncAés^  il  a enjoint  à deux  autres 
d’etre  plus  circonfpcâs  J onze  aceufés  ont  été  mis 
hors  de  cour , & deux  notaires  ont  etc  décharges 
d'aceufation  dans  la  fameufe  affaire  de  M.  de  Jiru^ 
r.oy.  Cet  arrêt  a déclaré  ouUo6  pluiieurs  déclaracions 
& rcconnoillances. 

Malgré  la  honte  attachée  au  métier  de  faifeurs 
d'affaires  , maleré  la  défenfe  des  loix  & les  rigueurs 
de  la  police  , Paris  efV  rempli  de  gens  qui  n’onc 
point  d'autre  état.  C'ed  que  Papp^  du  gain  , la 
certitude  de  réuHir , fie  rimpunite  qu  allure  la  for- 
tune font  des  motÜs  qui  Ibnt  tout  oraver;  ce  Ajou* 
M tcz,  comme  difM.  des  Effarts , qu'il  exifte  dans 
M Paris  des  hommes  connus  pour  être  les  confcils 
» fie  les  dcfcnfcurs  habituels  des  faifeurs  d'affaires. 
» Ces  hommes  dangereux  ont  fait  une  iuncllc 
» étude  de  toutes  les  rcilourccs  que  la  chicane  oJfrc 
M pour  éluder  les  loix  fie  roue  en  abuferj  ils  font 
»9  lur-tout  très -inllruic  dans  Part  de  diriger  une 
» procédure  pcrhdc.  Les  formes  que  le  légiifatcur  a 
w introduite  pour  être  la  fauve-garde  des  propriétés, 
M deviennent  dans  leurs  mains  des  pièges  adroits 
M qui  font  triompher  la  mauvaife  foi.  Si  le  magif- 
» trac  convaincu  par  les  preuves  les  plus  évidentes , 
» veut  employer  Ton  autorité , pour  punir  les  fai- 
w feurs  d'affaires  , ces  derniers  ofent  fc  prélcntcr 
» devant  lui  avec  impudence  i fie  aux  julUs  répri- 
» mandes  quM  leur  fait , ils  répondent  avec  ironie 
as  qu'ils  font  Cil  julHcc  réglée  , que  les  loix  feules 
a»  doivent  prononcer  fur  les  plaintes  qu’on  a faites 
s>  contre  eux , fie  qu’ils  n’ont  aucun  compte  à rendre 
M de  leur  conduite.  Ils  parviennent  ainü  à mettre 
M des  bornes  à une  autorité  bicnlaifantc , fi:  Hers 
» de  ce  fuccès , Us  écrafent  la  vidimç  qi/ils  veulent 
3D  dépouiller  fous  le  poids  des  formes  k des  procé- 
»»  dures.  Ils  n’ignorent  pas  que  les  magÜlrats  dépo- 
M liraircs  des  loix  , ne  prononcent  que  fur  les 
» titres,  les  ades  6:  les  conventions  \ fie  comme 
a»  ils  ont  toujours  Tadreffe  d’envelopper  leurs  opc- 
rt  rations  du  voile  refpedable  des  formes  , iU  vont 
dans  le  temple  même  de  la  juibcc  infulter  aux 
U loix.  Ils  favent  que  leur  morale  peut  infpircr  le 
=M  m^ris  aux  magiltcacs  ; mais  pourvu  qu'ils  réuf- 
» foIcQC  à fc  procurer  de  l’ur , ris  font  inrcuÜbics  à 


La  vermine  des  faifeurs  d'affaires  a une  influenae 
trcs-permcîciifc  fur  les  merurs  fi:  l'éiac  de  1a  focietc. 

X®.  lis  facilitent  à une  foule  de  jeunes  gens  qu'en- 
traînent l'crrcut  fie  leurs  palfions  , les  moyens  de 
multiplier  leurs  défordres , fi:  de  contraéler  des  ha- 
bitudes funcilcs.  Celle  du  jeu  fut-tout  elf  la  prin- 
cipale de  toutes,  fie  pour  laquelle  il  fe  foie  un  plus 
grand  nombre  d'affaires  ruincufcs.  11  n’dl  rien  qu'un 
joueur  ne  faerihe  pour  tenter  une  fortune  qu'il 
cfpérc  toujours  lui  être  favorable , fie  qui  le  rcpoullc 
fans  edfe.  Ce  défordre  entraîne  apres  lui  une 
^dépravation  de  moeurs  déplorable.  Ces  malheu- 
reux ruinés , dépouillés  par  les  faifeurs  d'affaires , 
deviennent  eux  •memes  des  cfcrocs  , des  hoinmc9 
fans  honneur  fie  fans  foi.  Cclf  pis  encore  quand 
des  femmes  fuccombcnc  à l'induihic  des.  lài- 
feurs  d'affaires  ; leur  moeurs  déjà  altérées  par  le 
choc  des  pallions  violentes , des  habitudes  fie  de» 
ufages  corrupteurs,  achèvent  de  fe  pcrvcitir  lorf- 
qu'cllcsnc  trouvent  de  rclTourcc  que  dans  les  moyen» 
u'ofire  la  profliruiion.  La  plupart  des  femmes  per- 
ues  d'un  certain  rang  , doivent  leur  misère  fie  kuf 
opprobre  à cette  calamité, 

1®.  Les  faifeurs  d'affaires  font  d*un  grand  fecour» 
pour  les  marchands  de  mauvaife  foi , qui  ont  pro- 
jette de  s’enrichir  en  trompant  la  confiance  de  ceux 
qui  leur  ont  confié  une  partie  de  leur  fortune.  Dan» 
le  dcflcin  ou  ils  font  de  fane  une  banquetoute fiau- 
dulcufc  fans  paroître  coupables , ces  marchands  s’a- 
dreilcnt  aux  faifeurs  d'affaires  , leur  demaodeoe  de» 
papiers  tout-a-fait  difcrédités , qu’ils  obncuncrc  pour 
de  très  • mauvaifes  marchanducs , que  celui  qui  & 
foie  le  papier  fe  trouve  encore  fort  heureux  de  re- 
cevoir en  échange.  Ces  papiers , portés  fur  leur  bi- 
lan , grofliirent  Ta  mafTe  de  leur  avoir , fie  de  ccrcc 
fo^on  ils  écartent  tout  foup^oo  de  mauvaife  foi,  fiw 
fc  mettent  à couvert  de  la  julTc  punicion  que  nvéi»- 
teroit  leur  friponnerie. 

y”.  Cette  focilité  de  gagner  par  des  moyens  obf- 
curs , malhonnêtes  fi:  que  les  loix  ne  peuvent  pa» 
toujours  punir,  par  les  raifons  que  nous  avons  dires, 
dépeuplent  les  états  utiles  à la  fociété  , crée  un 
peuple  de  voleurs  adroits,  qui  troublent  la  marche 
des  affaires  , 8:  répandent  une  méfiance , une  in- 
quiétude dans  le  commerce  fie  les  conventions  réci-  ^ 
proques  qui  ont  lieu  même  cucie  les  gens  de  bonne 
foi. 

C’en  çft  alTci  , je  croh  , pour  excûei  la  vigüaucc 
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Kia'iftrats  & officiers  de  police.  C'eft-là  principale- 
ment qu’une  rigueur  falutiirc  cft  dclirablc  , c'tft-la 
^u’il  faut  porter  l'cforu  de  recherche  S:  de  ptécau- 
“p*  > qu’d  _ 6ut  fc  tenir  fur  fes  gardes  pour 
n’êtrc  point  éconduit  pat  l’aducc  , le  Iccret  5c  l’a- 
dreflè.  La  fociéié  ne  pourroit  que  s'applaudir  des 
foins  d'une  police  févere . fi  fon  attention  fc  pot- 
toit  de  ce  côté.  Mais  , il  faut  le  dite  , candis  qu’elle 
tppcfàntir  fon  bras  fur  des  hommes  moins  odieux  5c 
fur-tout  moins  coupables  , elle  fcmble  niénaecr  des 
gens  que  leurs  tichclfcs  5c  leurs  liaifons  devroient 
encore  rendre  plus  fufpcéfs.  Tandis  que  je  vois  en- 
lever, fans  tcfpca  des  droits  de  l’homme  , fans 
dratd  pour  l’afylc  des  citoyens  , ici  une  femme  pu- 
blique , là  un  jeune  hopime  égaré  , plus  loin  un 
prétendu  libellilîc  , dans  un  autre  endroit  un  pau- 
vre dont  tout  le  crime  eft  de  l'être  j à côté,  je  vois 
l’infblcnc,  l’impudent , mais  le  riche  faifeur  i'afai- 
ns  braver  5c  les  menaces  6c  les  archers  de  la  po- 
lice. Mais  que  dis-je , braver il  fait  bien  qu'il 

n’a  rien  à redouter , puifqu’avcc  de  l’or  ou  peut 
tout  ofer  5c  ne  rien  craindre. 

L'inquificion  de  la  police  eft  une  chofe  odieufe  , 
la  turpitude  de  fes  derniers  acens  eft  le  comble  de 
la  dégradation  focialc  , fes  rubriques  font  1a  honte 
de  la  fociété  ; mais  fi  elle  pouveic  au  moins  conte- 
nir les  véritables  peftes  de  cette  même  fociété  , 5c 
en  rcfpcâant  le  citoyen  , faire  trembler  le  fripon 
adroit,  on  auroic  moins  à fe  plaindre.  Il  n’en  eft 
point  ainfi , 5c  l’aveuglement  public  ne  fert  pas  mal 
a cet  égard  la  négligence  5c  la  prévarication  de  plus 
d’un  officier  fubalceroe. 

1 1°.  Les  agjirts  publiques  font  de  plulieurs  for- 
tes 5 elles  regardent  ou  toute  une  paroiiTc , ou  toute 
une  province  , ou  l'état  en  générai.  On  appelle  donc 
de  ce  nom  couc  ce  ont  peue  intércllcr  un  grand 
noRibrc  de  perfonnes  lices  par  des  rapports  plus  ou 
moins  fcnltblcs.  Mais  ce  nom  eft  principalcrocur 
donne  aux  aff^uirts  cjui  ticnneae  à l'adminiltration  , 
au  gouvernement,  à la  politique  de  recati  Si  dans 
ce  tins, 'être  inftruit  acs  affaires  publiques,  c'eft 
connoître  les  motifs , les  raifons  , les  caufes  des 
êvenemens  qui  fc  paflent  , ou  dçs  ctablillcmcns 
qui  fc  iont  uns  U république. 

Dans  un  écat  bien  gouverné  , tout  le  monde  doit 
être  inftruit  des  aftatres  publiques , parce  que  dans 
un  état  bien  gouverné  tout  le  monde  doit  y prendre 
un  tel  intérêt , & le  partager  tellement  que  lî  une 
perfonne  fur  cent  cefibit  d'y  prendre  part  , elles 
iroient  mal  Se.  wuc  en  fouffriroit  > à peu  prés  comme 
dans  un  corps  bien  organifé  & en  bonne  famé  , une 
fibre  ne  peut  celTcr  de  faite  fes  fonéUons  fans  que  le 
tout  ne  s CO  rclTcnte.  Mais  on  ne  coiuioit  point  d’é- 
tat, fur-tout  un  peu  confidérablc , od  cette  pre- 
ciliop  d’ordre  exifte  , même  à un  très-gros  à-peu- 
pres. 

. Od  peut  confidércr  les  affaires  publiques  ou  par 
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rapport  au  gouvcmcoicnt  de  à radminiftration  qui 
en  fouiicnncnt  Se  dirigent  la  marche,  ou  par  rap- 
poit  aux  individus  qu’elles  peuvent  incére(Tcr. 

Corrme  on  uc  peut  pas  croire , à moins  d’uue 
grande  erreur,  que  radmintHration  agific  toujours 
pour  les  propres  intérêts  fans  avoir  en  vue  limulra- 
nément  ceux  des  fujets,  putfqu’cUc  ne  peut  guère 
avoir  conftammcni  l'un  fans  l'autrci  U eft  clair  qu’il  eft 
de  l'iiitércc  de  radminiftration  que  les  citoyens  foient 
inftruits  des  affaires  publiques.  11  y a plus  : c’eft 
qu’elle  doit  chcrcbcr  a les  éclairer  fur  les  vues  , 
alîn  d’en  pouvoir  obtenir  des  fccours  de  lumière  Se 
de  confiance. 

Cette  conduite  de  la  part  de  l’adminiftration  S:  du 
gouvernement  eft  devenue  plus  indifpcnlahlc  aujour- 
d’hui que  jamais  en  Europe  , par  la  uécclliié  de  fou- 
icnir  le  crédit,  Se  de  trouver  de  l'argent  foit  par  des 
emprunts  , ibit  par  des  impôts  à temps.  Le  progrès 
des  lumières  & la 'grande  influence  du  %ftcmc  de 
liberté , qui  s'eft  répandu  depuis  la  guerre  qu’a  fou- 
tenue  l'Amérique  contre  l’Angleterre , viennent  en- 
core à l’appui  uC  ce  motif.  Il  ne  fetoit  gucic  pofllble 
à préfcnc  d’cmpêchcr  les  raifoonemens , les  conjec- 
tures , qui  concentrés  , prcllés , refoulés  par  le  poids 
du  dcfporifnic  vers  ceux  qui  en  feroient  les  auteurs, 
ne  ferviroiem  qu’a  faire  naîuc  des  inquiétudes , la 
fermentation  des  idées  Se  des convuHions  politiques, 
qu’il  eft  toujours  malheureux  d'éprouver.  ^ 

Aulli  le  goût  des  affaires  publiques  s’cft-il  éton- 
namment répandu*dcpuis  guclqucs  années , fingulié- 
rcment  en  France.  L’époque  la  moins  éloignée  d’od 
l’on  peut  commencer  I compter  fes  progrès , eft  l’inf- 
tant  où  M.  NeckerA  rendu  publie  l'état  des  finances. 
Dès-lors  ce  qu'on  nommeit  la  politique  n’a  plus  fait 
l’objet  des  raifonnemens  particuliers  fie  le  lujct  des 
converfations.  Sous  ce  mot  de  po/itiqte  , on 
entendoit  les  affaires  de  la  guerre  , la  corrcfpon- 
danec  avec  les  princes  étrangers , les  intérêts  des 
diftérentes  cours  de  l’Europe  , Se  tout  ce  qu’on  pou- 
voir dire  la-dcifus  ne  pouvoic  être , comme  il  n’c- 
toit  en  eflet , qu'un  bavardage  puéril. 

Mais  , à mefure  que  les  affaires  publiques  ont 
ceflé  d’être  un  myftcre  pour  la  nation  , que  les  déli- 
bérations da  confcil , les  états  des  finances  , les  vues 
de  radminiftniion  ont  été  connus , que  des  éta- 
blillcmcns  populaires  ont  répandu  le  goût  des  dif- 
cuflîuns  d'économie  politique  Se  de  légilîation  , alors 
on  a pu  y prendre  part , en  parler  , en  raifonner  fans 
s’expofer  au  ridicule  fi  bien  mérité  par  ces  hommes 
qui  veulent  régler  les  affaires  des  potentats , avant  de 
connoître  celles  de  leur  province  ou  même  de  leur 
paroÜTc.  Parlons  maintenant  de  l’efprit  des  affaires 
publiques , fur-tout  des  affaires  auxquelles  ces  con- 
iideranons  nous  conduifent  naturellement. 

II  L’cfpric  des  affaires,  quand  il  eft  droit  , 
s'applique  paiement  aux  affaires  publiques  fie  pri- 
vées. 11  fuim  dans  les  premières,  d’etcndrc  davantage 
H b X 
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Tes  idcc$^  À’ y mettre  plus  de  rcrmeté  que  de  /înefTe  , 
plus  de  bon  fens  que  d'erprit , plus  de  juftclfc  que 
d’ardeur , U plus  de  viais  moyens  que  de  détours. 
Dans  les  afains  publiques , la  vérité  plus  utile 
que  bien  des  gens  ne  fc  font  plu  à la  dire  ; on  réudlt 
louvcnt  parce  qu’on  ne  croit  pas  que  vous  foyez 
£nccrc.  Je  Us  trompe  tous  en  difant  la  vérité,  diloit 
un  jour  le  fameux  WalpoU. 

Dans  les  af  aires  privées  , fiir-rotit  dans  celles  qui 
ont  une  parcie  coiucntieufe  , il  faut  cependant  de 
la  roideur , de  ropiniâtreté , une  marche  particulicre, 
un  je  ne  fais  quoi  qui  u'c^l  pas  facile  à dtHnir , & 
doiu  on  peut  tres-bien  fc  palier  eu  traitant  les  affaires 
publiques. 

«c  Dans  le  labyrinthe  obfcur  de  notre  jnrirpru* 
denec  européenne  , dit  M.  de  Royer,  il  faut  une 
grande  fugacité  pour  traiter  les  affaires  j la  juf^ede 
de  l’efprit , la  vivacité  de  l'imagination  » la  netteté 
dans  les  id^s  , l’énergie  de  l’cxpinllion  & une  péné- 
tration rapide  j H vousjoignez  à cela  l’étude  dcsloix,  la 
routine  de  la  procéduic,  laconnoillance  des  hommes , 
une  amc  fcnliblc  & un  caur  droit , vous  devez  être 
l'oractc  des  tribunaux  & le  Dieu  tutélaire  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'avoir  des  affaires.  Cependant 
CCS  qualités  li  rares  & li  dtÆcilcs  à réunir  ne  forment 
pas  encore  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  homme 
adffaires  un  homme  a reffburces.  Il  y a donc  pour 
les  affaires  une  marche  & un  arc  extraordinaire  , 
il  y a donc  un  cfprit  particulier:  quel 

w Scroit-cc  ce  caracicrc  que  Itf  Bruyère  a voulu 
peindre  quand  il  a dit,  clîbp.  y : ces  hommes  fins  à 
entendus  qui  tirent  autant  ae  Vanité  que  de  difiinc-^ 
eio/i  d'avoir  Ju  , pendant  toute  leur  vie  , tromper  les 
mutres, 

» Ce  9’clf  pas  cela  précifément  ; mais  il  y a dans 
les  loix  une»  effrayante  obreurice  \ dans  la  jurifpru- 
dcnce  une  inflabiüté  & une  grande  divcrhté  i tant 
de  formes  , tant  de  détours  , que  l’homme  d'affaires 
connoillànc  fcultous  les  femiers  & les  faux-ftiyans , 
les  prend  avec  adrclfc  , fc  gliUc  & le  courbe  dans  les 
taillis  qui  cmbarrallcnt  la  route  , a beaucoup  d’a- 
vantage fur  celui  qui , la  loi  à la  main,  allant  droit 
devant  lui , Te  heurte  , s’égare  & fc  pad.  » 

Si  rcfprit  des  affaires  publiques  exige  moins  d’a- 
drede  que  celui  des  affaires  privées,  ceff  que  dans 
les  premières  on  traite  avec  l’opinion  générale  , on 
met  à contribution  l’honneur,  la  vertu,  les  inté- 
rêts de  la  fociété  ; on  s'écaic  de  tout  ce  qui  cH  grand, 
noble,  vrai  ; & fi  la  loi  meme  prcfcnc  une  injuf- 
ticc  ou  cède  d’avoir  Ton  caraéVére  d’utilité  publique, 
•n  peut  réclamer  & invoquer  le  droit  du  légiflatcur; 
mais  dans  les  affaires  particulières , il  faut  aller  le 
règlement  à la  main , & l’cflbr  des  grandes  qualités 
devient  un  moyen  à-peu-prés  mh-uémeux  pour  l’a- 
vantage de  celui  qui  en  pourroit  taire  ufage.  | 

Tous  les  hommes  ne  naiffent  pas  é^alc.mcnt  pro- 
pres aux  affaitxs  , fur-tout  aux  affaires  publiques. 
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Voici  les  qualités  qu'elles  demandent.  D’abord  , a« 
caraélère  ambitieux , la  haine  du  pouvoir , une  bonne 
dolc  de  fcntibilité , le  goût  de  la  méditation , une 
grande  facilité  à pardonner , l'imagination  prompte 
6c  le  cccur  doux  : ces  difpolihons  naiifeni  d'une  or- 

faniiation  mobile,  d'une  grande  quantité  de  nerfs , 

'une  large  fabrique  des  inAiumcos  de  la  penfée, 
d’une  grande  abondance  de  fang  j elles  font  encore 
fortement  fécondées  par  une  éducacton  libre  , le 
malheur , les  injufViccs  éprouvées  dans  l'enfance*, 
la  vue  des  befoius  des  pauvres , les  occafions  de  faire 
le  bien  & l'exemple  des  hommes  rares  & des  cfprits 
généreux.  Knvcp  Éducation  : c’eft  à elle  qu'on 
doit  lappoitcr  tout  ce  que  peut  être  l'homme  , apres  x 
ce  que  l'a  fait  d'abord  la  nature. 

I 

AFFICHE,  r.  f.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
un  placard  tmpiimé  ou  mamifcrit , & qu'on  attache 
ou  colle  en  divcis  lieux,  afin  de  rendre  une  ebofe 
publique  ou  notoire. 

On  diftinguc  l'affehe  de  l’écriteau  : i®.  Vaffehe 
cft  âxcmcm  attachée  a l'endroit  où  elle  fc  tionve  , 
l'éeritcau  cft  mobile  $ & c’eft  la  diftindion 

cllcnticile  , fécriicau  indique  ce  ou’ cft  la  chofe  à 
laquelle  il  pend,  au  lieu  que  \'aff:ke  indique  une 
choie  générale  , & qui  peut  n'avoir  aucun  rapport  > 
avec  l’endroit  où  on  l'a  placée. 

On  appelle  encore  affiches  dn  papiers  qui  circulent 
i*dans  Pans  & dans  les  provinces  \ comme  les  affiches 
de  Normandie  , de  Flandres  , 6cc.  Elles  font  prin- 
cipalement dcftiiiées  à faire  connoîirc  les  biens , 
charges  6c  terres  à vendre  j 6c  c’eft  de-la  fans  doute 
que  le  nom  à'affic'ies  leur  cft  venu  : cependant 
elles  ne  bornent  point  leur  utilité  à cet  objet , elles 
font  connoître  le  prix  des  groins , les  evénemens 
remarquables , les  nouvelles  littéraires , &c.  Ce  font 
en  général  des  feuilles  utiles  , 6c  où  l’on  trouve 
foitvcnt  plus  de  (eus  que  dans  quelques-unes  de  la 
capitale.  Nous  en  parlerons  au  root  Journal. 

On  peut  voir  dans  rcncyclopcdic , au  mot  affiche, 
ce  qui  concerne  leur  publication  , la  manière  de  les 
placer  fuivant  la  nature  des  objets  qu’elles  annon- 
cent , en  un  mot , les  connoilTanccs  générales  de 
droit  & de  pratique  qui  y ont  rappotr.  Difons  un 
mot  des  affiches  injuricalcs , parce  que  cet  objet 
regarde  principalement  la  police. 

On  conroit  l'origine  du  mot  pafquinade  ; c’eft 
une  ombre  de  liberté  dont  on  jouit  à Rome.  A-t-on 
quelque  grief  contre  un  grand  , un  prince,  le  pape 
même  1 on  attache  à la  ftatuc , con  Aie  fous  le  rom 
de  Pafquin , une  affiche , une  énigme  , un  cakm- 
bourg  faririque  , qui  , expofé  aux  yctix  dp  publie  , 
rend  notoire  la  foitire  ou  la  rurpttude  qui  feroie 
reftéc  fccrète.  Cette  liberté  cft  une  vérirablc  pué- 
rilité , 6c  fl  nous  la  plaçons  dans  la  claffc  des  affiches 
injurteufes , c'eft  parce  quelle  a quelquefois  fervt 
à due  d'inutiles  injures. 
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tes  agichej  injurieufes  font  Dwbibecs  , on  le* 
regarde  comme  des  libelles  diffamatoires,  & plu- 
fieuis  arrêts  des  cours  ont  prononcé  des  peines 
contre  ceux  qui  s'en  font  rendus  coupables.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Toiiloufc , du  15  décembre 
If7i,  et  dclcnd,  fous  peine  de  coufifeation  de 
» biens  & d'être  Rvérement  punis , d'ulcr  de  paU 
N cjuits  Se  placards  diffamatoires  , permettant  au 
>0  procurcur-général  de  faire  publier  monitoirc  pour 
M en  connoître  les  auteurs  ».  Un  autre  du  meme 
parlement,  de  17K1  , juge  <^uc  la  diffamation  par 
affeht*  ijui  blclfc  la  réputation  , cft  fcvércmcnc 
punie  , quelques  déclarations  que  les  aceufés  puiffent 
faire  en  jugemcnc. 

Un  arrêt  du  confcil,  du  4 mars  166^  , défend 
à tous  libraires , imprimeurs  , colporteurs , d'im- 
primer, vendre,  colporter  ou  archer  aucunes  feuilles^ 
ou  placards , fans  la  pcrmiHion  du  licuicnam  d« 
police  , à peine  contre  les  imprimeurs  d'intcrdiéïion 
de  la  maitrifc  , & de  punition  corporelle  contre 
ceux  qui  les  auront  affichés. 

Arrêt  du  confcil , du  ij  feptembre  ï7xx,  fait 
défenfes  à tout  particulier  de  faire  le  métier  de  col- 
porteur Se  alficncur  , s'il  ne  fait  lire , & qu  apres 
^ avoir  été  préfenté  par  le  fyndic  des  ïibraites , au 
lieutenant  de  police pour  être  reçu  fur  les  con- 
ciulions  du  procureur  du  roi , & fans  fiais. 

L'article  4 du  titre  11  du  réglement  de  17X), 
après  avoir  défendu  à toutes  perlonnes , autres  que 
ks  libraires , de  vendre  des  livres  & de  les  fwc 
étfficher  pour  les  vendre  en  leurs  noms  , à peine  de 
cin<^  cents  livres  d’amende  , de  confifearion  fie  de 
pumtioo  exemplaire , défend  à tous  imprimeurs  Si 
afficheurs  d'imprimer  Se  de  pofer  aucunes  afichts 
portant  indication  de  la  vente  des  livres  , ailleurs 
que  chez  lesUbraires  Se  les  imprimeurs , & ce,  fous 
les  mêmes  peines.  Depuis  les  derniers  règlemcns  de 
J[a  librairie , les  auteurs  ont  obtenu  le  même  droit 
que  les  libraires  pour  la  vente  de  leurs  ouvrages, 
il  y a cent  vingt  colporteurs  Se  quarante  aificheurs 
de  la  chambre  fyndicalc. 

On  a demandé  fi  ce  n'étoic  point  un  abus  de 
pouvoir , une  gêne , une  contrmntc  injuff  e que  celle 
de  ne  pouvoir  rien  afficher  pubhqucment  fans  per- 
miffion  1 Je  ne  le  crois  pas , Se  il  clf  imponible 
d'a/limiler  cenc  police  aux  entraves  que  l'on  a don- 
nées à la  liberté  de  la  prcilc  j il  luffit , pour  s'en  con- 
vaincre , de  faire  quelques  remarques  fut  l'objet 
d'une  afckt  6c  celui  d'uu  livre. 

Un  livre  a pour  but  ordinairement  rinfiruéHon  , 
ou  une  dénonciation^  ou  l'indication  d'un  fait.  S'il 
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contient  des  maximes  fiiuflcs , des  principes  perni- 
cieux , des  confcils  dangereux , ils  ne  fe  répandent 
pas  fur  le  moment  6c  en  cent  lieux.  Les  gens  fcnles 
peuvent  y répondre  , les  loix  citer  l'auteur  6c  lui 
£iirc  rendre  compte  de  fes  principes , les  jufitHcr(i) 
ou  les  rétraâcr.  Mais  Vuÿiike  donne  tout-^a-coup 
une  grande  publicité  à ce  qu’elle  contient;  6c 
comme  c'eft  alfez  communément  une  chofe  qui 
frappe  fur  les  petfonnes  , ou  intéreffe  l'état  public, 
fi  Ion  intention  cfi  mauvaife , fes  vues  féditieufes 
6c  injuffes , alors  il  n'efi  plus  poAible  d'en  arrêter 
l'effet*,  6c  le  mal  cfi  commis  avant  qu'on  en  con« 
noilTc  l’origine. 

Car  U faut  bien  obfervcr  que  X'ajicke  parle  tou- 
jours au  peuple  , 6c  qu'un  livre  n’y  parle  guère  , ou 
n’y  parle  que  lentement , en  forte  que  dans  une 
ville  ou  le  nombre  des  mal  intentionnés  feroitconfi- 
détablc  , on  pourroit  le  tromper  , le  féduirc  , l'en- 
traîner dans  des  démarches  précipitées , dont  lui- 
meme  feroit  le  premier  à fc  répentir.  l.' affiche  peut 
donc  être  foumilc  à des  loix  de  police  auxquelles  la 
raifon  ne  permet  pas  que  foie  affiijcttic  l'imprcffioa 
des  ouvrages. 

Vous  direz  ouc  les  affiches  rendues  libres  coiume 
la  pteüc , ricnoroicm  heu  de  l'appel  au  peuple , 6c 
que  cet  appel  écaivc  de  droit  naturel- focial , la 
liberté  d'afhcher  ne  peut  erre  interdite  qu'injufic- 
ment. 

Il  y a bien  des  chofes  à dire  à cela  : mais  en  fe 
réfervaut  pour  la  principale  , j’obfcrve  que  l’affiche 
ne  remplit  qu'imparfaitement  6c  dangereufement 
Tobjee  de  l'appel  ou  pivntc  au  peuple  , i**.  parce 
que,  dans  l'appel  au  peuple,  le  dénonciateur  cfi 

firéfent , 6c  qu’on  peut  l’arguer  de  faux  ou  de  ca- 
omnie  , s'il  en  impofe  , ce  qui  n'efi  p.is  poffible 
dans  l'ufagc  de  l'affiche  , puifqu’il  peut  refier  caché  $ 
s^.  parce  que  dans  l’appel  au  peuple  on  parle 
coUcéhvement  à on  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  peuvent  s'éclairer  par  leurs  lumières  récipro- 
ques , au  lieu  que  l'affiche  ne  parle  qu'à  des  petites 
divifions  de  citoyens  ifolés  $ } .que  l’affiche  cfi  un 
moyen  obfcur , 6c  l'appel  au  peuple , publie  6c  écle«. 
tant.  Au  refie , voyez  Appel  au  peuple. 

AFFICHEUR,  Cm.  C'efi  le  nom  d'un  homme 
autorifé  à coller  les  affiches  dans  les  lieux  oii  il 
convient  qu'elles  foienc  , 6c  de  manière  qu'elles 
foienc  vues  Se  lues  du  plus  grand  nombre  de  per- 
fooncs  qui  peuvent  avoir  incéréc  à ce  qu'elles  con- 
tiennent i Se  c'efi  en  quoi  confifie  l’art  de  Vafficheur, 

Un  afficheur  doit  donc  t^n  connoître  les  localiiés 
de  l’endroit  où  U exerce  ; U doit  favoir  que  dans 
tel  lieu  , ou  telle  place,  U ne  faut  que  des  affiches 


' (1)  Dî^oni . par  anMdpation  . que  la  libcnê  de  la  preffê  ne  conriffe  pas  à dire  Impyn/ment  crut  ce  qu’nn  veut,  mah  i Te 
dire  . à l’ieipnmer  libremenc , fauf  à le  prouvée  i celui  qui  fc  tCQttTC  aiiaquc , ou  i futit  la  peine  de  fa  loi  proaoncic 
^Uaoe  Ici  caloomiateurs , ou  â pafler  pour  fou* 
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Àc  fpcdïaclc  , atlleun  de  finance  , plos  loin  de  police , 
ici  des  arrêts  des  conrs  louvcraiiics  , la  des  annonces 
de  vente  , & il  faut  encore  faire  des  foudivilions  } 
car  il  n’afKchcra  pas  une  vente  de  livres  a la  porte 
d’un  médecin  ou  dans  le  quartier  des  halles , comme 
on  ne  verra  pas  des  thêfcs  de  philorophic  à la  place 
du  Pulais-Royal. 

C’cfl  vraiment  an  fpcdlacle  emieux  que  cetrç 
mulcirude  d a/ficlics  qui  tapitrent  lj:s  murailles  exté- 
rieures de  nos  mailons.  Quelle  quantité  de  papier 
coofomme  anuucllcEncnt  à Pans  , pour  cet  objet  ! 
Quelqu’un  , qui  n’auroit  point  de  bibliot|Kque  , 
pourroit  faire  un  cours  de  jurifprudcncc  3c  de  po- 
lice , à lire  toutes  les  aHiciies  journellement  répan- 
dues fur  CCS  objets.  Il  pourroit  même  , d'après  ce 
UC  nous  venons  de  dire  , mettre  un  certain  ordre 
ans  cette  étude.  A la  porte  du  notaire  , U trou- 
veroit  roue  ce  qui  regarde  les  rentes,  les  paicmcns , 
la  cailfc  d'efeompte  , les  créations  de  changes  , les 
emprunts  ; celle  d'un  commidauc  lui  oflriroii  le 

f>rix  du  itnn , de  la  volaille  , du  bois , la  police  de 
a propreté  , qu'on  n’obfcrvc  pas , de  l’oblcrvation 
des  jours  faims  qu'on  obfervc  moins , les  défenfes 
d'allumer  des  feux , de  tirer  des  fufécs , dont  on  fc 
inoque  J une  maifon  de  procureur  fexeit  po^  lui 
Ja  plus  fruéfueule  leçon  de  pratique.  11  y verroit 
affichées  la  ruine,  1a  condamnation  de  vingt  familles, 
la  (âifie  , la  vente  des  biens  de  trois  ou  quatre  gros 
i'cigncurs , dont  les  fortunes  vont  grolfir  celles  de 
quelques  foifeurs  d'affaires  | enfin  il  en  verroit  de 
toutes  fortes. 

Mats  qu'il  n'approche  pas  des  lûdcux  afckturs. 
Ces  malncuicux  font  ordinairement  d'une  faleté 
vraiment  parilicrme.  La  boue , U colle , la  grailFc , 
répandues  fur  leurs  vêtemens  , les  rendent  aulTi 
Taies  que  les  trilles  nécoyturs  & allumeurs  de  Ion- 
renies.  Tous  ces  mift râbles  gagnent  à peine  de 
quoi  vivre.  Eft-cc  le  moyen  d'avoir  des  habits  5 Les 
aÿiihturs  ont  vingt-cinq  fols  au  plus.  Il  faut  encore 
fur  cela  qu'ils  fbuinilTciit  uuc  échelle  &:  la  colle  pour 
leur  fcrvicc.  On  fait  a Paris  d'immenfes  charités 
aux  pcuvns  dif  paroijfis  (<),  & l'on  néglige  de 
foutenit  par  de  bons  faiaires  les  hommes  qui  tra- 
raiücnc. 

Les  afficheurs  font  foumis  à la  chambre  fyndi- 
cale  , en  certaines  parties,  & à la  police  en  d'autres. 
On  les  alfcmblc  tous  les  ans  avec  les  cent  vingt 
colporteurs  pour  en  faire  la  revue.  Voyca  pour  ce 
qui  regarde  leur  police  & leurs  rcglcqicns  , la Jurtf- 
^rudiULC  au  mot  ArncH^a. 

AFFORAGE,  f.  m.  Ceft  le  droit  dont  jouifTent 
les  officiers  municipaux  ou  ceux  du  fcigncur  d’une 
fille  , de  mettre  le  prix  aux  denrées  qui  s'y  vendent, 
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& Tur-toot  au  vin.  Voyez  ce  moc  dans  la  jorif’4 
prudence, 

AFFRANCHISSEMENT,  (,  m.  C'eft  on 
aélc  civil  ou  politique , qui  rétablit  un  ou  plu- 
fieurs  hommes  dans  l'état  ic  liberté  faciale  & iiidi» 
viducllc.  Il  fîgniHc  autlî  en  terme  de  jurifprudcDce 
féodale , une  remife  des  obligations  auxquelles  Te 
trouve  alTujcrti  un  bien  envetsun  fcigncur,  Voyci 
ce  moc  dans  U jurifprudence  > vous  trouverez  auffi 
ce  qui  regarde  Vafrjnckijfcment  des  biens  , de* 
ferfs , des  nègres , & les  règles  dç  droit  qui  y font 
•çlarivcs, 


Qui  croiroit  qnc  cette  profonde  barbarie  , cettt 
violacton  de  tous  les  di  oies , avoir  une  jurifprudcncc , 
Si  que , trois  ou  quatre  cents  ans  après , des  auteurs 
diPingnes  ont  voulu  perfuadex  que  la  féodalité  êtoic 
un  clicf-d’ceuvte  de  raifon. 

Si  quelque  chofe  peut  être  plus  étonnante  encore 
que  cela  , c’cfl  que  des  peuples  nombreux  6c  puiT- 
fans  , qui  fc  font  tant  de  fois  égorgés  pour  une 
image , un  léger  fubfide  , ou  le  caprice  de  leurs 
mairtes , ne  fe  foient  jamais  ligués  pour  iccouvrcx 


Nous  avons  parlé  de  Vaffranchijfement  des  ferft 
dans  notre  difeours  préliminaire.  Nous  l’avons  con*» 
fidéré  comme  un  des  grands  moyens  de  civilifa« 
tion  employé  ^ar  nos  rois , dans  les  onzième  , dou- 
zième & treizième  iîèclcs.  Cette  révolution  changea 
la  face  du  royaume  , accrut  l'autorité  royale  , ^ 
réincégia  la  nation  dans  une  partie  des  droits  dont 
elle  avoic  été  dépouillée.  Nous  avons  vu  que  depuis 
cet  inflant  jufqu'au  miniflèrc  de  Richelieu,  le  peuple 
fut  conflamment  regarde  comme  un  conircpoid* 
nécclfatrc  au  pouvoir  de  U noblcffc  5 mais  que  fur- 
tout  radminiUracion  démocratique  , ouvrée  de 
l'crcétion  des  communes  Si  de  Vaffranchijftmeni  des  * 
ferfs,  eue  la  plus  grande  influence  , depuis  Louis- 
Ic-Gros  jufqufa  Charles  VII  , qui  R>rma  un  corps 
de  troupe  , dont  Tes  fiicccllcurs  fc  fçrvircot  pour 
élever  leur  pouvoir , fans  accroître  celui  du  peuple. 
Nous  avons  remarqué  que  les  mœurs  6c  l'état  de 
fociété  s'épurèrent  6c  s'adoucirent  par  le  même 
moyen  î que  les  nobles  n'oflrircnt  plus  l'cxemplç 
d'un  brigandage  impuni  6c  d'un  mépris  des  hommes , 
que  fen^loicnt  autonfer  le  droit  de  main-morte  6c 
Ja  fervitude  qui  régnoient  alors.  Les  hommes  , d'ail- 
leurs , font  malheureux  6c  vils  dans  l'cftlavage  , il  y 
a deux  mille  cinq  cents  ans  que  Homère  l a die.  Le 
peuple  n'etoit  donc  qu'un  miférable  troupeau , Tans 
vertu  comme  fans  courage , Si  l'Europe  ne  reflero- 
bloit  pas  mal  à une  a/kmbléc  de  brigands , qui 
dendroient  dans  les  chaînes  Ips  habitans  d'un  pays 
pour  s'en  difpucer  les  dépouilles. 


(t>  Je  prends  la  liberté  d'aireittr  mev  U^eurt , «V*  re  /ettr  ca  demande  pardon,  n’eaeenden:  pzj  ce  que  reai  ditf 
de  jMrJ^'jTea  pari».  lur*touidaai  ijueK|uei  un«i. 
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leur  libcrcé  » fans  laquelle  il  n*y  a de  bouhenr , ni 
pubüc  ni  privé. 

L’on  croie , peut-être  , qu'il  n’exifte  plus  de  ferfs 
en  ce  moment , en  France  , Si  que , depuis  l'édic 
de  *779,  qui  alFVanchit  tous  les  lujcts  raain-nior- 
tablcs  des  domaines  dti  roi  , la  liberté  civile  cil 
unlvcrfcUc  j cependant  l'on  l*e  trompe.  La  main- 
morte cft  cncotc  dans  toute  la  vq^ucur  aU  Mont- 
Jura  , que  Tes  rochers,  fes  forêts,  ni  Tes  neiges, 
n'ont  pu  défendre  des  injures  de  la  féodalité  > la 
main -morte  y cft  telle,  que  le  noble  chapitre,  le 
fcigRcur  évêque  y perçoit  le  dixième  du  bien , quand 
on  le  cultive  , pour  (es  dixmes  ; la  moitié  du  bien , 
quand  on  le  vend  , 'p>our  Tes  lods } & tout  le  bien  , 
quand  on  m^urt  , pour  les  droits. 

Il  faut  croire  que  dans  un  moment  où  la  nation 
▼a  fc  ralTcmblcr  par  fes  reprefentans  , ccc  abus 
fera  pris  en  conlidération  j je  ne  fais  même  où  j'ai 
dcjÀ  vu  que  le  chapitre  de  Saint-Claude  étoic  de 
nouveau  prêt  à Faire  le  iactiücc  de  fes  prccciuions 
k cet  égard. 

Mais  indépendamment  de  ect  affranchiffement  ^ 
qui  a rendu  a la  narion , >oti  plutôt  aux  individus 
qui  la  con^pofent  , l’cxcrcicc  de  leurs  droits  civils 
& U jouillance  indéterminée  de  leur  libcité  indivi- 
duelle , il  en  cft  un  autre  auquel  on  travaille  , 
depuis  quelques  années,  avec  une  conftanec  gra- 
duelle , quoique  fouvcntinicrrompuc  J c’eft  lyÿran- 
tkiffimiiu  de  la  fervitude  politique  i fervitude  qui 
réduit  le  citoyen  à l'état  palHfdc  fujet,  fans  jamais 
lut  iaiiTcr  partager  la  moindre  portion  de  la  fou- 
vctaiuctc,  ce  qm  annuUe  le  contrat  public  5 fervi- 
tude  qui  détériore  une  nation  au  point  de  la  tendre 
le  jouet  des  volomés  d'un  miniftre , & de  la  préci- 
piter dans  des  guerres  injuftes  ou  des  démarches 
nonteufes  dont  elle  ne  fc  feroit  point  rendue  cou- 
pable ft  elle  eut  été  malcrclTc  de  Tes  droits  j tervi- 
tude  qui  ne  lailTc  de  pcrfpcétivc  que  l'anarchie , le 
ÿcfpoùfmc  & la  nullité  des  pouvoit  s politiques  aux 
membres  les  plus  utiles  de  l'état.  Pour  en  cftcélucr 
TafjrtimkijfcrTKnt  J il  faut;  1^.  que  la  nation  gou- 
verne clle-mcmc  ; 1**.  qu'aucune  alkmbU'e  ne  foit 
fouvcrainc  , fie  ne  fade  que  i«ptéreutcr  la  nation  3 
Que  les  corps  politiques  forent  tres-muhipliés , 
9t  qu'a£n  de  ce  le  point  croifer , ils  foient  tous 
fiibordoimés  graduellement  les  uns  aux  autres  3 
4^.  que  chaque  fujct  étant , fous  ce  point  de  vue , 
une  partie  du  fouverain , il  ne  connoilic  d'autoriié 
que  la  loi  & de  juge  que  Tes  pairs;  que  rappel 
au  peuple  foit  permis  a tous  , dans  toute  raancrc 
qui  regarde  Tordre  publie  ; que  la  force  mili- 
taire foie  fouYerainement  adminiftréc  par  les  repré- 
fentans  de  U narioii , & que  fon  exiftcRCC  dépende 
de  la  volonté  naûonale  3 7^.  que  le  prince  foit  re- 
vêtu du  pouvoir  exécutif,  mais  avec  appel  au  peu- 
ple. Telles  furent  Komc  fie  AtUencs  tant  qu’elles 
nirent  libres» 
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gnage  publie  qui  avilie  Se  dégrade  , par  Topinion 
qu'il  donne  des  tores , de  U loiblcllc , ou  manc  de 
la  bancHc  de  celui  qui  le  reçoit. 

Vaffr0/tt  fContumciid  , diftêrc  de  Tinjure  , injuri^^ 
Ceile-ci  cft  toujours  injufte  & non  mérité , l'autre 
peut  être  légitime , Si  celui  qui  le  reçoit  ne  pas  avoir 
le  droit  de  técrimincr  comte  le  tort  qu'il  lui  fait. 

On  pardonne  plus  facilement  une  injure  qu'un 
affront , parce  que  dans  Tune  Tamour  - propre  cft 
bcucuop  moins  blcllé  que  dans  Tauue.  L’enfant , 
dés  qu'il  commence  a diftinguer  , cft  feniible  à 
; Thominc  fauvage  en  reçoit  une  blclltirc 
qui  excite  en  lui  la  haine  la  plus  implacable  ; & de 
tous  les  femimens  dont  i'homme  groflîcr  cft  capable, 
c'eft  la  fcnfibilité  à Xafroru  qui  paruit  davantage 
Témouvoir. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'y  méprendre  3 cette  colère , 
ce  dclir  de  vengeance  qu'cxciic  Xaffronc  , n’cft  ni 
1 eftet  de  la  verta  , ni  celui  de  U délicatcHc , dans 
rhomrne  qui  i'éprouve.  Kieu  n'cft  fùrcnicnt  moins 
vertueux  , moins  Jclicat  que  les  gens  de  guerre  > 
cependant  ü n'y  a proin:  jufqu'au  dernier  racoleur 
qui  ne  vengeât  avec  beaucoup  plus  d'ardeur  ua 
auront  que  tout  autre  mal  qu'il  auxoit  pu  éprouver» 
A quoi  cela  rient-tl?  peut-être  à lidéc  vague  de 
rhonneur  qu'on  fait  confiftec  à ne  rien  IbuJtrir  qui 
puifte  cho<]ucr  l'amour-propre  fie  faire  foupçonner  le 
coulage.  Mais  la  fciumc  qui  n'a  point  la  vantre  fie 
vouloir  palier  pour  brave,  cft  cependant  feniible  a 
Vafront  : c'eft  fa  pudeur  qui  foultrc  , dit-on  , à I4 
bonne  heure.  Je  pcnfc  que  la  haine  qu^infpirc  un 
affront , tient  au  délit  qu'a  tout  homme  de  ne  vou- 
loir point  paroiuc  l'objet  du  mépris  d'un  autsc  Ô:  en 
recevoir  la  loi;  plus  l’homme  cft  inJepeudant  fie 
moins  civltifé  , fie  plus  il  cft  dans  ce  cas. 

C'eft  encore  par  la  même  raifon  que  moins  un 
peuple  cft  civililc,  plus  les  individus  qui  le  compo- 
fenr  partagent  le  fcnctmcoc  de  haine  ou  de  honte  qu’a 
fait  éprouver  un  affront  à quelqu'un  de  leurs  pa- 
rens,  ou  de  leur  nation.  Les  fauvages  fc  Ibrc  une 
guerre  ternble , fie  s'entre-detruil'ent  pour  venger  uuc 
tufuhc  faite  à quelqu'un  des  leurs.  De  la  Tbrîgtnc 
picmiuc  du  préjuge  qui  Actric  une  famille  par  la 
faute  d'im  feul.  Comme  on  partage  la  vcngcouce  du 
mai  ou  deXaftont  fait  aux  ùciis,  on  veut  partagée 
aulll  le  bUtme  qu’il  a encouru. 

Ce  préjugé  de  l'état  fauvage , 00  plocôt  de  fétac 
barbare  tranfporté  dans  celui  de  fociété,  y a caufé 
des  défordres  eftrayans.  i**.  11  a defuai  les  tajiiillc» 
Si  éteint  la  charité  naturelle  entre  les  hommes  qui 
en  font  imbas.  x*.  11  a multiplié  les  malheureux  fie 
les  crimes,  parce  que  l'homme  âétri  par  un  injufte 
préjugé- cft  très-dilpofé  à fc  venger  de  la  fociété, 
fie  qu'ü  oc  lui  refte  flus  qu'ane  cxiftence  dégradée 
donc  le  focriHce  ne  doit  nen  lui  coûter.  11  acor- 
rooipu  1a  morale  en  oiérant  de  f.iux  prétextes  , d’sn- 
juftes  motifs  de  manquer  de  parole , de  violer  leurs 
promelTcs , de  commettre  d«s  déUis  oioraux , à eeus 
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ni  ont  Touîi!  !c  prendre  pour  cïcwfc  de  leur  con- 
uitc.  C'eft  la  fauvcgardc  de  la  dureté , de  l'intolc- 
rantume , de  tous  lœ  vices  dcllruCtcuis  Je  l'oidrc 
ibcial. 

Il  cil  dtlÜcitc  de  le  détruire  , pnirqu’il  cfV  , comme 
on  voit , fondé  fur  ce  principe  naiureU  <]uc  poirqu'on 
partage  le  delir  de  la  vengeance  d‘un  cfftvnt  injuHc 
tait  à Tes  parens  , on  doit  aulU  partager  la  honte 
d'un  jullc  chatimenr.  Pour  que  l’un  fuit  ablurdc  il 
faut  que  l'aune  le  Ibit  aulTt  j cependant  on  voudrou 
Teccnir  le  prcmici  & proscrire  le  fecund  » cela  cil 
impoflibic.  Bannilfcz-Ics  tous  Us  deux.  Il  e(l  encore 
fondé  fur  ccci , dans  récac  policé  principalement, 
que  puirqu'ou  fc  fait  honneur  des  ditlinCtions  accu* 
mulces  lur  la  tête  des  iîcns , on  doit  rougir  de  la 
peine  qui  peut  les  avoir  détris  j U cela  paroît  d’au- 
tant plus  conféquent  qu'ü  n’cîf  pas  rare  de  voit  la 
fociété  , la  loi  même  compter  au  nombre  des  citfcs 
d’un  homme  la  gloire  ou  le  mérite  de  Tes  parens  ; 
pourquoi  ne  les  paniroit-cllc  donc  pas  de  leurs  cri- 
mes } Il  faut  conferver  l’un  &:  l’autre  , ou  renoncer 
a cous  les  deux. 

II  y aitrott  cependant  quclqn'autrcs  moyens  d'é- 
pargner a toute  une  famille  Vaÿ'rone  reçu  par  un  de 
les  membres,  La  volonté  du  prince  & l'a  con- 
duite envers  les  parens  de  rhomnic  déclaré  infâme  i 
il  pourroit  conferver  fa  faveur  à ceux-ci , de  leur 
donner  des  témoignages  de  conlîJération  , s’ils  en 
méritoicnc.  Détruire  toutes  les  difpofitions  des 
loix  qui  exigent  qu'aucun  des  parens  de  celui  qu'on 
veut  recevoir  dans  une  place  , ou  élever  à un  grade 
n'ait  été  repris  de  juHicc.  Il  y a de  fcmblablcs  dif- 
pofitions fi  bêtes,  que  quelques-unes  demandent 
que  le  récipiendaire  n'aie  aucun  de  fçs  païens- mon 
malade  à l'Hôtel-Oieu.  Je  crois  que  cctce  condition 
clt  rcquife  pour  être  rc^u  échevin  à Paris.  N‘clt-cc 
pas  le  moyen  d'étendre  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantes à des  choies  qui  n'ont  rien  de  blâmables  , 
bien  loin  de  travailler  à le  détruire.  Revenons  à 
ïajh>nf  individuel. 

Les  loix  ne  paroÜTcnt  pas  avoir  diftinguc  l’tfjfronr 
de  l'injure  , ou  plutôt  elles  ne  fc  font  chargées  de 
punir  que  l'injure , en  négligeant  Vaffronr  qu’cîlcs  ont 
regardé  comme  un  délie  moral  plutôt  du  rellort  de 
la  cenfureque  de  celui  des  tribunaux.  Mais  on  dote 
avouer  que  dans  une  grande  population  . au  milieu 
d'hommes  qui  joignent  aux  vices  de  la  civiiifatioci 
la  brutalité  de  l'crat  fauvage , qui  fe  croient  permis 
ce  que  les  loix  n'ont  pas, poficivement  défendus, 
qui  regardent  lafoiblcflc  de  l'âgç  « du  feze  , ou  la 
omidire  comme  des  modfs  d'encouragement  pour 
ir.fuhcr  publiquciacnc,  fans  raifon  , fans  fujet , qui- 
conque ne  fait  pas  leur  plaire  , on  doit , dis-je , 
« convenir  que  fe  iileacc  des  loix  en  pareille  circonf- 
lancc  , cfl  oubli  da^tgereuz  ou  igqoraucc  blâmable. 

Dans  une  ville  comme  P^ris  , rien  ne  feroit  ce- 
pendant fi  fage  que  de  punit  avec  quelque  cxaâi- 
tjdc  &:  dans  des  prtrortions  convenables  , les 

ontt  qu'une  foule  de  vagabonds , gredins,  recru- 
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teurs , foldats , ac  ccfienc  de  faire  éprouver  â la  par- 
tie du  publie  la  moins  en  état  de  fe  fnre  rendre  juf- 
ticc  & de  fc  mettre  à couvert  de  pareilles  infulics.  La 
police  feule  eff  chargée  de  ce  foin  ^ mais  tandis 
i|u*cUc  fc  montre  d'une  rigueur  démcfuréc  pour  des 
délies  bien  moins  odieux  , bien  moins  deforJounés, 
on  la  voie  fc  relâcher  â cet  égard,  & tefufer  futif- 
faclion  au  citoyen  infulté,  a moins  que  fon  rang  3c 
fa  lichcllc  ne  la  réclament  trop  fortement  : cnlortc 
ne  ce  n'cll  jamais  le  fujet  de  l'état  qu'on  fait  jouir 
U bénéfice  de  l'ordre  public  , mais  le  dignitaire , 
l'honunc  riche  , l'homme  décoré.  Cette  conduite 
d'ailleurs  cfl  l'cficc  du  manque  de  loix  pofiùvcs  fur 
VjJfrone  ; comme  la  punition  cft  arbitraire,  que 
rolHcicr  de  police  ne  craint  point  qu'on  le  trouve 
eu' prévarication  , il  en  réfultc  une  graode  négli- 
gence dans  cette  pardc  de  fes  devoirs  j & tandis 
que  je  vais  armer  route  la  juilicc  pour  un  mouchoir 
ou  un  écii  qu'on  m’aura  pris  , je  ne  pourrai  point 
réprimer  l'inLolcncc  biuralc  d'un  gredin  qui  m'aura 
outragé  publiquement , fi  je  ne  fuis  ni  titré  , ni 
décoré  î 

Chez  les  romains , on  trouve  quelques  pafîages 
de  loix  qui  prouvent  qu’on  ne  pouvoir  pas  toujours 
infultcr  impunément  le  citoyen  d uoe  nianicrc  tcla- 
taïuc  : adxerfus  bonos  morts  conxhium  'cui 

ftâjft  tujufxc  Optra  faüum  tjft  dicctur , quo  adver~ 
fui  bonos  mores  convUium  fieret , in  eum  judicium 
dabo.  « De  ces  reproches  publics  , dit  M.  de  Heyer, 
» un  des  plus  cçndamuablcs  , des  plus  contraires 
M aux  bonnes  mtzurs  & des  plus  dangereux  dans 
>•  une  république  ^ui  fc  regardoit  comme  une  fa- 
» mille  , étoit  celui  qui  outrageoit  la  maxime  fa- 
» crée  chez  cous  les  peuples  raifonnablcs  , que  les 
>»  fautes  font  perfonnellcs.  »> 

Notre  opinion  cft  fi  ditfércntc  de  celle  de  ce 
peuple  , nous  avons  une  mamerc  de  voir  fi  bizarre 
a cet  égard  , qu'il  feroit  ridicule  d'intenter  un  procès 
à quelqu’un  pour  en  obtenir  julficc  d'un  ajfront , & 
comme  die  l'abbé  Girard , ce  n’cft  pas  réparer  fotf 
honneur  chez  nous , que  de  plaider  pour  no  ajfrone 
reçu. 

Si  les  loix  ont  en  grande  partie  abandonné  Tu/- 
fron:  à la  dalle  des  défordres  moraux  dont  elles  ne 
prononcent  pas  U peine  , elles  s'en  font  fervi  ea 
récompenfe  comme  d’un  moyen  de  corrcélion  ou  fi 
l'on  veut  de  punition  ; çllcs  l'ont  employé  pour 
rendre  publique  la  faute  d'un  coupable  , & lui  faire 
éprouver  le  mépris  ou  la  fiécrillurc  que  comporte  le 
genre  de  fon  délit  : telles  font  les  peines  de  blâme  , 
d’ admonition  , &c.  qui , fans  frapper  le  coupablç 
de  mort  civile , font  pour  lui  un  ajfront  d'auranc 
plus  éclatant  qu'il  cR  accompagné  de  tout  l'appareil 
judiciaire. 

Peut-être  fcioit-il  utile  qu’on  put  faire  fubir  une 
fbrtc  d'afront  à un  coupable  fans  qu'il  en  réfultât 
pour  lui  d'autre  inconvénient  que  l’humiliadon  même 
qui  y feroit  attachée.  Il  faudroii  que  ce  fut  feulement 
une  peine  meialc } au  lieu  que  celui  que  pronoücc 
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la  loi,  dans  le  blâme  ou  1* admonition , a un  carac* 
tère  de  AétxiHurc  plus  prononcé.  îl  cU  des  hommes 
d«nc  il  importe  de  ménager  la  dclicaicilc , & ce- 
pendant de  retenir  l'audace  , d'autres  à qui  le  mc< 
contentement  public  feul  tient  lieu  des  plus  grandes 
punitions  » toutes  ces  nuances  doivent  être  faines. 
Mais  il  n'y  auroit  peut-être  qu'ua  tribunal  moral , 
telle  que  la  ccofurc  des  romains , mais  modifiée,  per- 
fcûionnéc  , qui  pût  produire  cci  effet  d’une  manière 
utile  pour  no«  moeuis  actuelles,  Censur^ 

dans  cet  ouvrage  , & injure , diffamation  dans  U 
Jurijjtrudence. 

AFFRONTEUR.,  Cm.  C'eft  un  homme 
qui  en  impofe  au  public  & le  vole  , en  fc  donnant 
pour  ce  qu'il  n'c(\  pas,  & violant  fins  pudeur  les 
Joix  de  la  confiance  ^ de  la  bonne  foi , ou , comme 
die  M.  des  Effarts  , c'eft  celui  qui , pour  s'en- 
richir^ abufe  de  la  confiance  publique  £c  fait  des 
dupes. 

L’affronteur  n'cft  rien  moins  que  celui  qui  fait 
un  artront , comme  fcmbicroit  l'indiquer  le  mot.  Il 
c(l  fans  doute  ainfi  nommé  , parce  que  le  front  «tant 
regardé  comme  le  fiege  de  1a  dignité  & de  la  pu- 
.dciir  , on  regarde  comme  un  homme  fans  front  , 
affronteur , celui  qui , fans  retenue  Se  fans  dcUcatcffc , 
dupe  publiquement  les  hommes. 

Vaffronteur  a quclqu’analogic  avec  l'aigrefin  & 
l'cfcroc.  Cependant  il  i un  caractère  particulier  qui 
le  difhngûc,  qu'il  faut  remarquer  par  les  ma- 
noeuvres qu'il  emploie  pour  réulUr. 

» L'affronterie  cft  un  déljt  auffi  dangereux  qu’il 
eff  commun.  II  cil  d'autant  pKis  pernicieux  que  fes 
malhcârcufes  viâimcs  rougiuent  d'avouer  une  cré- 
dulité aveugle  , fe  gaftent  bien  de  divulguer  leurs 
difgraccs  , & laiHcnt  ainfi  Vaff/onteur  impudent 
faire  de  nouvelles  ^upes , &VcnrichLr  de  leurs  dé- 
pouilles. 

»»  Ces  affronteurs , qui , après  en  avoir  impofé 
long-temps  à un  peuple  crédule  & avide  de  noa- 
veautés , . ont  fini  par  tomber  entre  les  mains  de  la 
police , avoient , il  faut  l'avouer , un  langage  Se 
des  manières  féduifantes  : leurs  moyens  ^ leurs 
ruits  fe  font  tellc'mcnt  multipliés  félon  les  circonf- 
tance  des  temps  & des  lieux , qu'il  étoit  difficile 
qn'une  certaine  claflc  d’hommes  n'en  lue  la  dup>r  : 
chaque  province  , chaque,  ville  même  a été  à fun 
tour  le  théâtre  ou  ufi  affronteur  exerçoit  fon  adreffe 
heureufe  &:  par -tout  de  nouveaux  procédés,  de 
nouvelles  rufes. 

rf  L'un  attachant  à un  mauvais  habit  une  croix 
de  Sain^Louis  qu'il  tient  cachée,  la  laiffc  entrevoir 
an  befoin  , s'annonce  pour  un  gentilhomme  , 
un  vieux  militaire  fans  fortune  , & obtient  ainfi  des 
fccours  que  chacun  croit  avoir  bien  placés. 

*>  L'autre  , plus  intriguant , arrive  avec  grand 
fracas  dans  une  ville  , y fait  quelques  connoifliuiccs: 

Jurlfprudence.  TomelK , Police  & Municipalité, 
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bicmtft  il  imagine  de  fabriquer  une  correlpondance 
ciur^k  &-lcs  plus  fortes  maifons  de  commerce  i il  a 
foin  d^ailîcr  dans  fa  cliambrc,  comme  par  négligence, 
les  preuves  apparentes  de  ccnc  corrcfpondancc  faélice: 
par  ce  moyen  il  acquiert  le  pins  grand  crédit , en 
profite  arnplcmcnt  , & part  â petit  bruit , fans  pren- 
dre congé  ni  du  marenand  biloutier  , ni  de  fes 
riches  correfpondans  , S:  laiffc  a fes  créanciers  pour 
fureté  de  leur  dû  , ces  fameufes  ^cres  de  crédit 
dont  la  vue  les  avoir  éblouis.  ^ 

>*  Celui-ci  , par  une  métamorphofe  heureufe, 
d'une  limonadière  , fa  maitrcflc  , fait  une  princeife 
de  l'ctrtpirc  : quelques  enveloppes  de  lettres  minifté- 
ricllcs  lut  fervent  a faire  opérer  le  preftige  : la  prin- 
ccflc  fait  de  riches  emplettes,  ne  paie  que  de  fbn 
nom  ; & difparoit  emportant  jo  ou  40,000  livres 
avec  fa  principauté.  . • 

U Celui-là  s’annonce  chargé  de  rhabUlemeric  des 
croupes  , foutienc  cctfC  fourberie  par  une  figure 
heureufé  , un  extérieur  aifé  & beaucoup  d'cfptit  : 
il  achète  , pour  1000  liv.  d'échantillons  , foiblc  pré- 
lude d'achats  plus  confidérables  qu'il  promet  de 
foire  fous  peu;  mais  le  marchand^  crédule , perd 
avec  fes  échantillons  l’cfpoir  d'habiller  l'aimée. 

»»  Une  autre , polTcflcur  d'un  fccret , a !c  talent 
de  changer  ia*lubilaiice  dc's  métaux  ; promet  cane  à 
la  foule  crédule  un  or  imaginaire,  il  foucirc  à cha- 
que amateur  un  or  plus  réel.  Après  avoir  ruine 
ceux  à qai  il  promercoit  tant  de  richeffes , il  difpa- 
roît,  &:  devient  auffi  difficile  à découvrir  que  cette 
pierre  mcrvcUlcufc  qu'il  prometcoit. 

» Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  rapportions  ici  tous 
les  traits  d'affromerit;  qui  fc  renouvellent  fans  ceffe 
&:  fous  nos  yeux  ; les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  fuffifent  pour  qu'on  s'ea  garanciffe,  les  aff  on^ 
leurs  ayant  pour  l’ordinaire  le  meme  langage , em- 
ployant les  mêmes  artifices,  à quelques  nuances  près: 
mais  il  les  particuliers  doivent  chercher  à rendre 
leurs  fourberies  inutiles , l’homme  publie,  le  magif- 
trat  doit  faire  plus  ; il  doit  punir  avec  la  plus  grande 
févéïicé  CCS  nouveaux  Scapins  , donc  le  grand  art , 
le  véritable  fccrce , cA  d<*  ruiner  des  fami^s  en- 
tières. 

M Les  peines  infligées  aux  affronteurs  ont  prcfqiic 
toujours  été  arbitraires  & analogues  aux  etrennf- 
tanccs  i elles  ont  été  quclqiicfois  célèbres  par  leur  fin- 
gularité  : de  #c  nombre  cit  celle  d'un  affn>nteuri^\i{  ^ 
ayant  vendu  de  faux  diamans  à une  impératrice , fot 
condamné  a êticjcRé  dans  la  foffe  aux  lions  pour  y 
être  dévoré.  Defeendu  dans  ce  Ucti  terrible , il  s'atten- 
doit  à voir  fortir  de  la  loge  fatale  uiüion  furieux , prêt 
à le  dévorer , lorfipi'il  voit  paroîrre  un  chapon  au(U 
tremblant  que  lui.  Ainfi  le  trompeur  fur  trompé  lui- 
même  , trop  heureux  d'tn  être  quitte  pour  U peur.  • 

» Parmi  nous  , les  affronteurs  font  punis  d'une 
manière  plus  réelle,  de  cela  cA  indifpcofabl%  Le 
fouet , l»prifoa , le  carcan , les  galères , font  pouc 
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l'ordinaire  la  r^compcnfc  de  lenrr  manoeuvUts  ; la 
;urirpmdencc  nour  en  oftix  direci  excmplcsS 

» Un  Arrêt  du  parlement  de  Paris , du  janvier 
1 7<7 , condamne  Dumont  de  Montjolly , écuyer , au 
carcan  pendant  trois  jours , au  fouet , à 1|  mar^^ac  U 
anx  galères  pendant  neuf  ans  , pour  avoir  agfvnté 
& ruine  plulicurs  particuliers  par  les  ezcro<]ucrics. 

■n  Cet  jJp'd#curper'iia<loit  à des  gens  de  la  plus 
hau:e  conlidération  qu'il  étoit  leur  parent  , fuppo- 
fnit  des  relayons  qu'i'  n'avoit  point , & fons  cet 
appareil  pompcui , à l'aide  de  quelques  intiigucs  , 
emprnntoit  ce  qu'il  ne  devoir  jamais  tendre',  faifoit 
te  qu'on  appelle  drt  afdirts , & ruinoit  des  enèans 
dé  faniille. 

» » Un  fécond  arrêt,  du  17  mai  177*  , rendu  fur 
l'appel  d'une  fentence  , du  11  fcpteinbre  1771, 
condamne-  le  nommé  Chamhdut  a être  atraclié  au 
carcan  fus  la  place  de  Piihivftrs , pendani  trois  jours, 
avec  un  êcrucau  portant  ces  mots  : aff  ohteur  pjr 
faujfi  magie.  La  lentcnce  l'avcit  déclaré  atteint  & 
convainco  d'avoir  eferoqué  71U  livres  a Jarnicot, 
ïbiis  prétexte  de  lui  vendre  une  poule  noire  qui  dc- 
voit  .ui  pondre  de  l argcni , S:  de  l'avoir  réduit  à la 
dernière  misère  s pour  réparation  de  quoi  il  avoit  été 
condamné  au  fouet,  au  carcan,  au  dcirilfcmcnc  & 
au  baniiiffcincnt  pour  cinq  ans  : il  avoit  eu  quelques 
coin,  lices  qui  avoicnt  encouru  les  mêmes  cundam- 
nacions  , mais  qui  s'ctoicni  évadés. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  que  Jarnicot,  quoique 
ruiné  par  cet  hffrontcur , n’.ait  pas  obtenu  la  rellitution 
de  la  (bmme  que  celui-ci  lui  avoit  eferoquée  : Jai- 
nicot  avoit  donné  voioniaircmcnt  ; il  s'éfoii  déjà 
JailTé  alftonter  par  un  autre  j on  l'avoit  averti  de  fc 
délier  de  cclui-ei  ; enfin , ce  qui  tranche  toute  quef- 
lion  , c'elf  que  le  motif  qui  lui  avoit  fait  donner  fon 
argent  croît  condamnable.  A'ans  toutes  ees  conli- 
déraiions , Chatiibaut  auroit  été  certainement  con- 
damne à le  lui  rcllitucr.  En  cfl’ct , l'afirom  public  , 
fait  aux  afrontturs  , feroit  un  trop  lôibic  châtiment 
fl  on  ne  les  forçolt  1 la  teliiiution  : infcnlîblcs  a la 
honte  , cc  n’cll  qu'en  Ifcir  arrachaip  le  prix  de  leurs 
tùio^cties  qu'on  les  punit  vétnabicmcnc , & c'eft 
le  moyen  de  les  faiic  découvrir  par  ceux  qui  oui 
été  leurs  dupes. 

» Par  un  aiiire  arrêt  du  même  parlement , rendu 
le  8 oâobrc  1776,  la  coût  déclare,  François  du 
’lhcil,  dit  Minette,  attsyit  St  convaincu  d'avoir 
été  conftaminciit,  depuis  plulicurs  années,  agnmuur 
public;  d'avoir  couru  le  pays,  s'annonçant  fàullc- 
ment  comme  chirurgien  , pojir  avoir  des  fccrcis  ca- 
pables de  guétir^outes  les  maladies , pour  être  for- 
cicr  , prédire  l'avenir  & faite  découvrir  les  tréfors 
cachés  1 d'avoir  été  portent  de  livres  de  piétcnduc 
magic  , noiammtnt  d'avoir  employé  tontes  fortes 
de  rufes  & de  moyens  illicites,  même  fuperfli  ieux 
te  aétciiiatoites  à la  riligion  , rom  abufer  de  la 
crédulité  dû  nommé  Duttioat , lui  avoir*  cicioqiié 
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de*:  fommes  confidérahlc^ , fie  lui  avoir  Iwt  vetulrt 
(ouc  ion  bien.  Cous  la  fàulTc  oromelTc  de  iui  Élire 
trouver  des  tréfors  \ d'aàToir  eferoque  fciic  louis%a 
lîcur  DcûioycU,  chirurgien,  fous  prcieste  de  lui 
f.irc  avoir  uac  charge  auprès  du  roi , dont  il  fc 
difvjjt  médecin  I pour  réparation  de  flétii  8c 

envoyé  aux  galcfes  perpécucitcA 

» Paris  cft  rempli  de  ces  (iffrontcurs  hardis,  <^ui 
en  'impofcnc  par  des  dehors  brilUns  , fie  <|ui,  f<'US 
*dcs  noms , empruntes  s’infmuam  dans  les  giaiidcs 
maifons , les  font  contribuer  i Lurs  dépcnCcs.  II 
n'y  a pas  bien  des  années  eju'uu  affronttur  de  cctrc 
clpèce  , nommé  , y a exercé  fts  taiens , juf- 

qu  au  moment  oii , découvert  par  la  police , ü a été 
condamné  par  arrêt  du  19  février  1779  , a être  mis 
au  carcan  , flétri  & envoyé  apx  caîèrcs  pour  neuf 
ans.  Il  sétott  annoncé  comme  oaron  franger  , 
avoit  loué  un  appartement  ma^i.iflquc  | , a raide 

d’un  équipage  lupctbe  fie  d un  giand  train  de  mai- 
fon  , il  UifoU  un  trafic  de  bijoux , dans  lequel  ^ 
comme  on  Timaginc  bien  , tout  écoïc  gain  pour 
lui. 

Des  effronteurs  d’un  autre  genre  trouvent  dans 
les  campagnys  des  moiiîons  abondantes  : de  ce 
nombic  étoir  un  journalier  qui  avoit  le  fccrec  d ex- 
cepter du  fort  ceux  qui  tiioicot  à la  milice  , au 
moyen  d’un  lalifman  qu’il  leur  faifott  j>ortcr  en 
allant  au  tirage,  fie  q^u'il  avoit  foin  de  leur  faire  payer 
d'a rance.  Son  rahlman  neanmoins  n’étoit  pas  in- 
faillible  pour  tous;  mais  fi  fur  ccuc  bibcts , il  y en 
avoit  cinq  de  noirs  • il  y avoir  quacrc-vingt'quinxt 
tireurs  de  fauvés  par  la  vertu  du  ralifman  vain- 
queur. Les  habitans  4c  la  campagne  , qui  voient  tou- 
jours du  merveilleux  où  il  n’y  a rien  que  de  ciès- 
nattircl , étoicnr  enchantés  ^ pofll'dcr  cet  homme 
admirable  , fie  ne  croyotent  pas  payer  allez  un  fccret 
auflî  heureux  que  le  lien.  Maiicc  n\cr\ei)icqx  fccret 
ne  put  garantir  fon  propriétaire  des  pourfuucs  de  U 
jullicc  : un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  ter  du  en 
17U0 , le  condamne  a être  mis  an  carcan  , a Ÿcn- 
ville , un  jour  de  marché , avec  écriteau  portim  : 
ef,roc  publie, 

>»  Un  arrêt  du  parlement  de  Normandie , rendu 
le  i4béfobrc  lySx,  condamne  quatre 
aux  galères  pour  neuf  ans  » & à faire  amende  hono- 
rable avec  écriteau  portant  ces  mors  : prétendus 
foniers  ^ efcrocs  & fahric.2teurs  d’ucle/  pour  duper  le 
publie  y,  fous  prétexte  de  faire  troux  er  des  tréfors» 
Ces  impuJeas  perlbnnagcs  niontroicnc  aux  payfans 
crédules  une  prétendue  bulle  du  pape,  datée  eu  15 
mai  1780  , ecri-c  en  lettres  rouges  fie  ponant  que 
liiez  le  nomme  Peecata  , au  village  de  la  Hurlière, 
il  y avoit  un  poinçon  d’or  , Se  quantité  d trpêces  t 
chacun  leur  avoir  porté  fou  urgent  pour  courir  apres 
dcchimén]ues  ikbciresj  étrange  aveuglement  qui 
prouve  jui(’|U'à  quel  point  peut  aller  ravcuglcment 
& la  foiblcllc  de  rcfprit  humain  l 

n La  religion  a toujours  été  le  mafquc  le  plus 
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Acs  ûfivnuurs  publics.  Nous  en  trouvons  un  exem- 
ple tout  récent  arrivé  en  Prullc,  Un  nomme  Rofen- 
f^lt  ayant  <]uiccé  {a  femme  avec  <]ui  il  étoic  las  de 
vivre  j avec  une  barbe  longue  & hcnllée  , un  exté- 
rieur négligé  , fe  montre  au  peuple , prècbe  la  ré- 
forme y le  déchaîne  contre  les  prêtres  (i  ) & les  ma- 
giftrars  y fe  donne jH>ur  unaiouveau  mdl'tc,  annonce 
avoir  ca  fa  poHcnion  le  livre  de  vie  , mais  ne  pou- 
voir rouvrir  à moins  qu’on  pc  lui  amène  une  vierge  : 
des  parens  imbécülcs  lui  amènent  tinc  lîllc,  qu’il  viole 
en  leur  prcfcncc.  Cette  fcènecft  fuivie  de  pluficurs 
autres  lemblablcs,  jufqu'à  cç  qu'cniîn  découvert  , 
il  cil  condamné , par  le  juge  territorial  , à être 
fouetté  & enformé  dans  la  forierclTe  d<f  Spendau. 
Le  tribunal  d’appel  avoir  un  peu  mitigé  les  difpoiî- 
ôons  de  ce  jugement  ; mais  le  fonverain  , par  un 
ordre  do  cabinet  ^ en  date  du  ii  janvier  1781,  a 
confirmé  la  fentence  du  premier  juge  , & fait  exé* 
cuter  avec  l’cclac  que  dcmandoienc  les  circoncanccs. 

Kou$  avons  vu  parmi  nous  beaucoup  d'uffr9nuurj 
prétendre  aux.  miracles,  êc  recevoir  par  ce  moyen 
des  préfens  ou  aumôues  de  leurs  (lupides  rcéUccurs. 
Quelques-uns  , à l'adiclfc  de  trompes  le  vulgaire 
ignorant , ont  joint  celle  de  tromper  l'<xil  vigilant 
oc  iajufticc  } mais  ils  ont  été  en  petit  nombre.  La 
plupart  om  été  mis  dans  rimpoirioUité  de  faire  des 
dupes.  Malgré  les  exemples , ou  voit  cette  cfpècc 
dangereufe  fc  reproduire  de  routes  parts , & icnaîcre 
pour  ainfi  dire,  de  fa  cendre.  Vainement  les  progrès 
des  lumières  ont  recule  les  bornes  des  connoilfanccs 
humaines,  Ic  étendu  l’empire  de  la  philofophic, 
le  peuple  rede  dans  Tignorance , & U femble  devoir 
être  éternellement  ^ré  à rafFroncerie , & la  v^ûime 
de  fa  crédulité. 

» La  police , qui  cfl  1a  fauvc-gardc  des  moeurs 
de  de  1a  lurecé  publique  , doit  prévenir , autant  qu'il 
eîè  en  elle , toute  efpèce  d’alhonteyc.  de  éclairer , 
pat  l^moycD  de  fes  ageos  fecrets , les  démarches 
de  les  manoeuvres  de  ces  hommes  bardficieux  & 
fourbes , qui  ont  pour  maxime  de  vivre  & de  s’en- 
richir en  aifroQtant  le  public.  LorfqucUc  les  a dé- 
converts , c’elè  à elle  à les  punir  fcloo  la  gravité 
des  délits  , h ce  font  des  avcncuiicrs  erraos  , 
iâns  domicile  fixe  & permanent  , comme  cela 
fe  rencontre  prefquc  toujours  $ mais  s’ils  font 
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domiciliés,  üs  ne  font  plus  de  la  compétence  de  la 
police  ; elle  doit  les  renvoyer  .devant  le  juge  crimi- 
nel : hors  ce  cas,  qui  cft  extrêmement  rate,  c’cfl  le 
magifèrar  de  police  qui  connoit  des  a^^^onteries , Sc 
inâige  à leurs  auteurs  le  châtiment  qu’ils  méritent. 

•>  Quant  aux  peines  que  la  jurifprudcncc  inflige 
aux  apia.tuurs  , il  nous  fcmblc  qu'elles  devroient 
être  févcrcs  , & qu’on  ne  peut  en  rendre  les  châ- 
timens  uop  publics.  Nous  croyons  que  le  bannilTc- 
mcac  une  peine  dangereufe  ; car  c’eft  leur  ou- 
vrir la  porte  pour  aller*  dans  un  autre  cantun  renou- 
vellcr  leurs  mêmes  tours  d’adrclfc.  Kow  Aicar- 
fiN  , Lscaoc  ».  Cet  article  cft  de  M.  Ses  Ecarts. 

A ces  crpcces  À' afronteurs  , joignez  ceux  qui 
trompent  iodignemcm  le  public  par  des  annonces 
d’ouvrages  magnifiques  donc  le  rclulcac  n’cfl  fouvenc 
qu'une  mdîgelte  compilation  , un  véritable  plagia:  ; 
i où  , fur  «ix  volumes  //1-4®. , l’on  trouve  à peine 
deux  cents  pages  qui  aient  pallc  par  la  filière  de 
l'auteur.  Ces  afronteurs  font  d'autant  plus  odieux 
u’ils  ont  difcrédité  les  cncrcprifes  utiles , te  attiré 
CS  dtfgraces  aux  véritables  gens  de  lettres  : ils  font 
abrolumcnc  à l'abti  de  tous  châtimeas  , ils  ont 
beau  champ  à duper  le  pjublic. 

AGENT  DE  CHANGE,  f.  m.  Les  agens 
de  change  font,  en  France  , des  officiers  qui  s'en- 
tremettenr  pour  le  commerce  des  lettres  te.  bUJets 
négociables , dans  les  villes  ou  il  y a bourfe } fie 
dans  ccUes  où  il  n'y  en  a point , ce  (ont  les  courtiers 
qui  en  font  les  fonéfions.  Us  font  tenus  d’avoir  un 
rcgÜFre-joamal  , contenant  toutes  les  parties  par 
eux  négociées  (i).  Voyt\  agent  de  change  dans  U 
jurifprudence. 

Le  nombre  des  agens  de  chance  de  Paris , après 
avoir  beaucoup  varié  , a été  fixe  a foixAnte  par  la 
déclaration  du  19  mars  178^,  laquelle  régloit leurs 
gages  au  denier  vingt-cinq  de  leurs  finances  , mais 
une  féconde , du  18  janvier  1787,  a établi  que  ces 
gages  fctoicQt  fixés  au  denier  vingt , avec  retenue 
du  dixième.  . , 

Nous  allons  donner  l'extrait  de  deux  arrêts  du 
confcil  concernant  èes  officiers  , l'un  regarde  leur 


(1)  Ce  ne  fooc  pas  feulemenc  des  hoinmes  fanatiques  &i^norani  qui  ont  cherché  .à  Ce  dilUoguer  par  de*  injurê*  contre 
le  clergé.  Noui  avons  vu  des  hommes  inA>uiti  renouveUer  toutes Jes  crÎMlIcries  unt  de  fois  réfutees  » contre  cec  ordre 
refpeâable.  Ils  ne  voient  pat , cet  dénonciateurs  de  prétendus  abus  monAtoevx , que  l'cxcèi  de  leurs  exaeérations  n’onc  faje 
que  mieux  afietmir  réglife  dans  fes  droits  t 8c  que  fi  quelques  parties  de  crue  grande  & fubltme  irfliruaoo  den.andem  des  • 
réformes , c^eA  le  moyen  de  les  manquer  que  d*incuipcr  i sort  & i craveii  qui  a droit  6c  qui  ne  l'a  pas.  irci  difeutfions 
ûic  les  afiiurcs  de  l'églife  demandent  une  extteme  impartialité,  beaucoup  de  lumières.^  d'hcnultcté  ; p:irec  que  (a  letigion 
cA  ta  magiArature  du  peuple,  & qu'il  en  confond  oïdinairement  les  intérêts  avec  ceux  des  tMtnilIres  des  auieli  : tnfulrerrun  , 
c’eA  nuire  i l'autre.  Le*  ècrivafht  qui  difent  qu’on  peut  gouverrver  les  hommes  & les  conOeienccs  par  des  abAraAioo* , des 
gibets  6c  des  fufils , font  des  fou  qui  n'onc  janvais  vu  la  fociété  , des  petits  defpoies  en  fingerie . qui  n'aimeroieni  pas  n.al 
^bAttuer  1a  force  i,  la  pctfuafioo , 6c  la  vaciltiié  des  intérêts  fifeaux  aux  giatvdi  pcioespe*  d'uae  U-giflacion  fage  & religicufe. 
On  doit  donc  bien  fe  défier  de  tant  d'écrits  foi  dirans  courageux  qui  ne  font  cu'injutieux . & qui  voudreient  charger  un  ordte 
4c  crimes  dont  U n'eA  pas  coupable,  pour  en  légitimer  la  raine  & 1a  nullité.  Vouiez-vous  que  tout  le  monde  Icit  juAe 
envers  vous . foyczjuAe  envers  tout  le  monde.  " * ^ 

(a)  Les  agent  de  chaage  & de  banque  , nepdioot  on  Itvre-iourrial  dans  lequel  feront  inférées  tcutes  les  parties  par  eux 
négociéta , pour  y avoir  recours  ao  cas  de  canicAaâMs,  Eût  du  cemmerce»  tu*  U1 , art.  a, 
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état  & Paacrc , leur  police  ; & comme  c'eft  au  lieu- 
tenant  de  police  cju’cft  attribuée  U counotifancc  de 
ces  obiers,  nous  en  devons  compte  ici  ÿ de  plus  grands 
détails  ne  nous  appartenant  pas  & Te  trouvant  tra- 
cés ailleurs. 

L’arrêt  du  confcil , du  é novembre  17*1  , veut 
UC  tout  agent  de  change  , avant  d’être  reçu  , pro- 
uife  un  cautsonnement  de  <0,000  liv.  en  immeu- 
bles , dont  le  lieutenant  de  police  de  Paris , exami- 
nera la  folidité  , ou  bien  de  \crfcr  au  trésor  royal 
40,000  liv.  dont  l'intérct  lui  fera  payé  fans  retenue  , 
au  denier  vingt.  Le  marc  d'or  cfV  fixe  à la  Tomme  de 
500  liv.  en  principal.  ’Nul  ne  peut  être  reçu  tigtat  de 
change  s'il  n a été  cinq  ans  dans  un  comptoir  de 
banque  ou  de  commerce  , dans  les  bureaux  des 
bnunecs  ou  chez  un  notaire.  £n  cas  de  décès  ou  de 
démitlîoa  d’un  agent  de  change  , Ton  cautionncmcui 
en  immeuble  ne  peut  être  aé^tionné  par  aucun  créan- 
cier , que  lîx  mois  après  le  décès  ou  la  démilTion  ; 
quant  aux  40,000  hv.  depofes  au  ttéfor  royal , ils 
Icront  remis  , avec  les  interets  , en  jullifiant  qu'il 
n'y  a point  d'oppoTttions  au  tembourfement. 

H eft  dcTcndu  à routes  perTonnes  autres  que  les 
agens  de  change , de  s'immifeer  dans  les  négocia- 
tions d'clïcts  royaux  & papiers  commerçables  , 
comme  aulTi  de  prendre  la  qualité  ^'agent  ou  cour- 
tier de  change  , d’avoir  ou  tenir  dans  la  bourfe 
aucun  carnet  pour  y inferire  le  cours  des  effets , Si 
de  reffer  à la  bout  Te  , apres  le  Ton  de  la  cloche  qui 
en  indique  la  Ionie  , à peine  , pour  Tune  & l’autre 
de  CCS  contraventions,  ne  nulUté  des  négociations, 
de  joooliv.  d’amende.  Se  en  cas  de  récidive  , de 
|iHintnon  corporelle.  « 

Il  cfl  néanmoins  permis  aux  marchands  , négo- 
cians , banquiers  & autres  qui  Tont  dans  l'uTaqe 
d'aller  à la  bourTc , de  négocier  entr'eux  les  lettres 
de  changes  billets  au  porteur  à ordre , & de  mar- 
chandiTes  , Tans  renrremife  des  agens  de  change , 
en  Te  conTormant  au  Tuiplus  aux  règlement. 

Un  nouvel  arrêt,  du  ç Teptembre  1784,  ajoute 
différentes  diTpohiions  d'ordre  Si  de  police,  à ce 
que  nous  venons  de  voir.  En  cas  de  contéftaiiors, 
les  agens  de  change  Te  retireront  devant  les  fyndic 
êc  adjoints  de  leur  corps , pour  lcs  contcffaiions  qui 
rtaîtroicnc  entr’eux , Tauf  a réferer  devant  le  lieutenant 
de  police.  1®.  LorTqu'il  y aura  un  nouveau  cours  des 
effets,  les  agens  de  change  ^ Tendeurs  & achcrcurs/ 
feront  obligés  , à la  première  rcquihtion  de  leurs 
confrères,  de  Te  nommer.  5®.  Ils  ne  poiirropt  faire 
ancunc  Tocictc  entr'eux  , ni  avec  aucun  marchand  ; 
Te  Tervir  de  commis,  fadeur,  entremetteur  , faire 
aucun  commerce  diredement  ni  indiredement  de 
lettres , billets  , marchandifes  , papiers  commer- 
çablcs  Se  autres  effets  pour  leur  compte , Tuivanc 
& aux  termes  des  articles  XXXÏI , XXXlll  & 
XXXIV  de  l’arrêt  du  confcH  , du  14  Teptembre' 
17x4.  4®.  Tous  ceux  qui  voudrom  être  admis  à 
Tuivic  la  bourTc  feront  tenus  de  Te  Taire  iafaitc } 
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pour  cet  effet , ils  préfenteront  un  mémoire  au  lica* 
tenant  - géiH-tal  de  police,  concernant  Icnrs  Ter- 
vices  Se  trav  aux  dans  le  notariat  ou  la  banque  : ce 
mémoire  fera  connnutii.',ué  aux  Tyndic  Se  ad|oints 
de  la  compagnie  des  agens  de  change  , pour  avoir 
leur  avis  : ils  feront  enfuite  infcrits,  s'il  y a heu  , 
fur  un  regiilrc  paraphe  par  le  licutcnani-gcnéial  de 
police  } en  cas  de  refus  , il  leur  fera  déieudu  de  Te 
préfenter  à 'la  bourTc  , & s'ils  j’arvenoient  à s'y  in- 
tsoduirc , ils  en  feront  cxpulTc?.  5*',  11  fera  donné 
note  aux  Tyndic  Se  adjoints  de  la  compagnie  , &:  aux 
officiers  chargés  de  la  police  de  la  bourte , des  cour- 
tiers qui  auront  été  admis.  6®.  Le  courtier  qui  aura 
commis  quelqu’inffdcliré  , qui  aura  abuTc  de  la  con- 
fiance de  Tes  commertans , 6c  Te  fera  écarté  de  Tu- 
Tage  reçu  dans  les  négociations , fera  cxpulTè  de  la 
bourTc*,  Tans  cfpérancc  de  pouvoir  y rentrer,  ni  de 
parvenir  à «ne  place  d'agent  de  change.  7®.  Tou» 
ceux  qui  auront  obtenu  i'infeription  , Se  qui  auront 
rapporté  le  ccrtfficat  des  Tyndic  & adjoints , agens 
de  change  , pourront  afpircr  aux  places  d'agent  de 
change  vacantes,  5c  y être  nomm«  par  le  contrô- 
leur général  des  6iianccs , fur  la  préTcntation  qui 
en  fera  faite  par  le  licutcnant-gér.cr^],  de  police  , 
Tans  qu'il  Toit  bcToin  d'ètrc  précédemment  compris 
au  nombre  des  dix  afpirans  élus  par  Ici  agens  de 
change , pour  remplacer  ceux  qui  vicmicot  a man- 
quer , en  vertu  de  Tarriclc  VU  dcTarrèt  du  confcil, 
«lu  6 ribvembre  1781.  '8'».  Il  fera  nommé  tous  les 
ans  , par  le  lieutenant -général  de  police  , un  co- 
mité de  lix  agens  de  change^  pour  aider  les  Tyndic 
Se  adjoints , lorfqit'ils  en  auroBC  bcTcin , lequel  co- 
mité pourra  être  continue  , avec  ^agrément  du  heu- 
tcnant-général  de  police,  ÿ®.  LUnqu'il  fera  procédé 
à la  numinacton  annuelle  d'un  nouveau  Tyndic,  Is 
préTcntcinffruéhon  fera  lue  par  lc*Tyndic  Tortant , au 
fyndic  entrant  dans  Taffcmbléc  de  (a  compagnie,  & 
il  en  fera  fait  mention  expreffe  dau<  la  déliMratioa 
qui  comicuifia*  Ta  nonüoaùon.  • ^ 

è 

AGENS  DE  LA  POLICE.  Ce  Tont«tous  ceux  qui 
n'cxcrccot  aucune  fonction  publique  , mais  qui  font 
autotiies  & Toucenus  dans  l'excrcicc.  de  certaine» 
parties  de  la  police.  En  général , on  donne  ce  nom 
aux  cTpions  Se  infpcélcurs  de  police  , parce  qu'iU 
agiffent  Tans  ceffe  , Airccent , examinent  la  conduire 
des  particuliers  & en  tendent  compte  aux  officiers 
& magiftrats  qui  doivent  en  connoître  , ou  plutôt 
qui  Tont  dans  l'uTagc  d'en  coanoître. 

Oa  a beaucoup  crié  contre  les  agens  de  la  police  $ 
on  a eu  tort  ou  raifon,  Tuivant  qu'on  s'eff  plus  ou 
imüns  éloigné  ou  rapproché  de  la  verirr.  Dons  une 
ville  comme  Paris  , 011  |'aflucc  , l'clcitiquecie  , le 
libertinage , la  Touibrric  & la  dégradation  civilé  d’une 
foule  d’hommcspcrduscxpoTeml’hornciir,  la  vie,  la 
propiictc  des  citoyens  à des  dangers  continuels  , il 
Talloit  une  police  aétive  , vigiiantc , a qui  rien  n’é- 
chappât Se  qui  put , tantôt  Touffrairc  les  habitant 
aux  tpunauvtes  du  brigandage  Se  de  l'affronieric 
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pat  la  côanoülîince  qu'clk  faU  s'en  procurer,  tantôt  | 
acrcccr  a rems  t'j^droïc  coquin  ou  le  pcuuibatcur 
du  repos  public , qui  cherche  dans  la  fuite  l'imponicé 
de  Tes  délits  ; il  ccoit  important  que  ta  fureté  , U 
cranquiUitc  de  la  ville  fuilcm  allurées  & continuelles 
mène  furvctllécs  pour  en  rendre  la  durée  confiante  ; 
la  rauhiiudc  d'éiranjçcts  qui  arrivent  dans  cctrc  im- 
menre  capitale  exigeoit  quon  prît  dcsmcfurcs  fages , 
pour  n'en  pas  faire  un  réceptacle  de  brigands  & le  li^  j 
dalüe  des  malfiiicnis  du  royaûmc.  Toutes  ces  vues 
ne  pouvoicnr  fc  rcalifcr  , tous  ces  objets  ne  pou* 
voient  s’cfîcélucr  qu'au  moyen  aa^.u  toujours  en 
mouvement , toujours  aux  aguets^  Se  qui,  fcmbiablcs 
aux  gardiens  du  troupeau  ^ obéiHcnt  au  moindre 
lignai  du  maître. 

Mais  il  ne  falloir  pas  que  ces  gardiens  , faits  pour 
éloigner  les  loup»,  vexauent,  maltraitafTcnt  les  plus 
fctibl  es  du  troupeau  , qu'ils  cxerçallcnt  une  tyrannie 
fourdc  & odicuic  fur  tout  ce  qui  ne  peut  pas  fc  faire 
rcrpcClcr  par  Ton  importance  ou  fa  force. 

Les  ûfens  dt  la  police  ont  abufe  du  pouvoir  qui 
leur  a été  conHé  j la  ballcllc  , la  turpitude  morale  de 
quelques-uns  a ajouté  a t'indignarion  que  leur  con* 
duitc  a fait  naître.  Fidclcs  à refprtt  inquifitcur  , qui , 
par  un  monllrucux  dérangement  de  Tordre  politique, 
eft  devenu  celui  de  la  police , on  les  a vu  violer  tous 
les  égards  dus  a la  demeure  des  citovens , pour  exer- 
cer leur  ténébreux  oHicc.  Ce  deforure  s'cll  accru  à 
un  point  extrême  ; & depuis  quelques  années , la  ville 
la  plus  peuplée , la  plus  riche  , la  plus  diriinguéc  du 
royaume  , tfcmblc  fous  1a  férule  méprifublc  d’une 
foule  à’agens  également  décriés,  & par  leur  profef- 
fion , &:  par  leurs  nururs. 

Ce  dcfordrc,  étonnant  fans  doute,  & incroyable 
pour  quiconque  n’en  a pas. été  témoin  , cit  princi- 
palement entretenu  par  la  nullité  poiiri^^uc , Tuidif* 
tércncc  des  parificns  pour  tour  ce  qui  a trait  au  gou- 
vernement. Il  n'cft  point  de  bourgade , point  de  vil- 
lage  , point  de  paroilfe  de  campagne,  où  le  particulier 
n ait  plus  de  droit  Je  confidéranon  civique  , qu'un 
bourgeois  n'en  a à Paris.  II  ne  tient  par  rien  a Tétat  ; 

Se.  depuis  la  deftrudFion«de  l'ancienne  forme  des  cor- 
porations par  M.  Turpot , l'habitant  de  cetcc  ville 
n'a  rien  cpii  le  lie  à Tudminiflration  , aucun  c.ipporc 
qur  lui  alfurc  les  didmdlions  que  mérite  le  titre  de 
atoycn. 

Dans  cette  dégr.*idation  , dans  cet  oubli  de  lui- 
méme  , le  domicilié  de  Paris  $>fl  facilement  accou- 
tumé a regarder  la  police  comme  Tarbicrede  la  def- 
tinéc  & lapuilVancc  fouveraine  par  excellence.  N'etant 
rien  , il  loi  a été  narurci  de  croire  quotité  étoit  cour. 
De  1a , cctrc  incioyable  patience,  a foulfrir  des  cn- 
IcvcmeAs , des  vexations , des  iojulriccs , des  exac- 
tions , Si  tout  ce  qu'il  plaît  aux  agenj  de  police  [ 
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d'eicrcer  fur  un  pcup'c  ftufidc  qui  ne  fent  pas  même 
le  mai  qu'on  lui  fait.  ^ • 

Auflî  rien  n’tgalc-t-il  Taiidace , Tinrolencc  des 
agens  de  la  police , li  ce  n'cft  peut-être  l'impunité 
qui  accompagne  tous  les  délits  dont  ils  peuvent  fc 
rendre  coupables.  Quiconque  a connu  Topprubtc 
dont  nous  avons  etc  couverts  pendant  long-temps 
quiconque  a vu  nos  citoyens  égorgés  fur  fordre  6c 
par  le  commandement  arbitraire  d'agens  dà.  U po- 
lice \ quiconouc  fait  de  quelle  outrageante  manière 
un  citoyen  eu  arrtcé  , tramé,  enchaîne  par  ce  qu'on 
appelle  la  garde  , ou  par  une  forte  de  canaille  nom- 
méc  mouchims  , dont  la  France  feule  oftsc  le  hon- 
teux cortège  5 celui  qui  a vu  cela  ne  doit  trouver  rien 
d'exagéré  dans  les  plaintes  que  nous  portons  tci  au 
publi'. 

C’efi:  principalement  fur  la  claflc  pauvre , fbibic 
&:  malhcurculc  de  la  fociété  ^uc  la  cohorte  des 
ogens  de  la  police  exerce  fon  horrible  miniftère.  Croi- 
roic-on  que  ccitc  vermine  porte  Ton  audace  impie 
jufqu'à  violer  les  afilcsquc  la  religion  offre  a la  pau- 
vreté ? On  a vu  de  ces  hommes  Y^rdus  porter  leurs 
pas  facrilègcs  dans  un  de  ces  lieux  (i)  , fous  le  Pré- 
texte <fv  demander  des  fervantes,  & vendre  cnfiiicc 
ces  malncureufcs  à d'autres  fatcliites  pour  les  ren- 
fermer dans  des  prifuns  connues  fous  le  nom  de  dé- 
pôts, lieux  aftVcux  , lieux  de  roilcrc,  oii  tous  les 
genres  de  maux  attaquent  à la  fois  Tinforcuné  ci- 
toyen qu'on  y cmpnfonac. 

L'autre  cfpccc  de  vicHme  des  agens  de*la  police 
font  les  pioftituécs.  Ces  femmes , que  tant  de  maux 
dégradent,  que  tant  de  dbulcurs  tourmentent,  que 
tant  d'opprobres  avilirent,  ont  encore  a cllùycr  Tim- 
pudente  injufticc  de  ces  vils  perfonnages.  Et  ne  croyez 
pas  que  les  rigueurs  brutales , les  traitemens  grof- 
licrs , les  partialités , les  vexations  qu'on  fait  éprou- 
ver à ces  malhcureufcs  puilîcnt,  ou  les  corriger,  ou 
diminuer  les  progrès  de  la  proftiturion.  Les  hon- 
icufes  mancruvres  dés  agens  de  la  police  ne  peuvent 
qu'ajouter  à ce  âéau  publie  tous  les  défordres  que  ne 
manque  jamais  de  produire  une  tyrannie  fourdc  Se 
corruptrice.  N'allons  pas  chercher  les  courtifannes 
grecques  quiétoicnc  confldérées^  parlons  feulement 
de  celles  de  Londres.  Y font-elles,  dans  cette  der- 
nière ville,  abruties  au  degré  où  clics  le  fourchez 
nous  F Y font-elles  auff:  corrompues , aujfi  malhcu- 
reufes  } non  furcment.  C'efF  qu'elles  n’ônt  à crain- 
dre ni  Tmcontincnce  brutale  d'un  mouchard , qui 
les  livrera  h elles  ne  fc  proftiruent  point  a Un  ; 
ni  Tavancc  d’un  agent  plus  rclcvi^  qui  protégera 
Tinfamc  proxénète,  pour  févir  coutre  la  oialAcu- 
reufc,qui  aura  foiiftrair  un  fatairc  modique  à Tavarc 
rapacité  de  ceux  qui  vivent  de  fa  proftiturion.  Ne 
doutons  pas’,  en  un  mot , que  la  turpitude  des  agens 


(0  L*hofp*’ce  de  Sa'nfe-Cathcîine  « i Parît , lieu  ou  }*on  Ifi  paurrrs  fervantes  fans  conHiiioa.  On  nr  Ici  y loge  <^uc 
^itoù  jours I par-ivut  ucirC  cuarité  tU  iuet«]uiDe,'  U que  août  Ciaigoioas  J'èuc  graaJt, 
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Juhalctms  Je  la  polUe  n*a;outc  à celle  <k  ce  âéau  & 
n'en  augmente  i'inccnlitc.  Prostitdtion. 

Mais  tandis  qu'Hs  exercent  ce  derpotifme  bas  & 
avüiiVanc  fut  cane  de  malheureux,  iis  lailTcnt  à une 
foule  de  gredins  qui  üiondene  Paris  la  plus  entière 
liberté  d’y  commettre  cent  deibrdres  j & le  même 
fripon  qut , la  veille , infultottà  la  foiblcdc , à lapau* 
vrcté  de  quelques  miférablcs  hommes  ou  femmes  , 
qui  les  ftccabloit  du  pouvoir  abulif  dont  une  odieufe 
butocratic  le  revêt  , ce  même  ratellite  fe  rendra 
complice  des  délies  d’un  recruteur,  d'un  intriguant  ou 
d'aifttcs  pcflcs  Icmblablcs. 

C’eft  lur  tout  avec  les  racollcurs,  (qu’on  me  par- 
donne la  baifcllc  des  termes , dont  l'tguobiltté  de  la 
matière  me  force  de  me  fervir  ) , que  les  ageru  de  la 
police  ont  des  relations  d’intérêts.  Il  feroie  düficilc 
d'en  dire  toutes  les  raifons , mats  en  voici  quelques- 
unes  : d'abord , c’cfl  ahn  que  les  racollcurs  proment 
des  pertes  au  jeu , des  écarts , des  fautes  de  jeunes 
gens , pour  les  enrôler  ou  faire  fcmblant  de  les  enrô- 
Ur.  Les  agens  de  police  leur  indiquent  ceux  qui  font 
4an$  ce  cas.  Le  jeune  homme  n’cfl  pas  fitôt  entre  les 
mains  du  racoUcur , qu'on  fait  adroitement  lavoir 
à ta  famille  que  l’cnÊin:  effc  engagé , qu'il  va  partir , 
que  cependant  on  poorroir  s’arranger.  La  famille  ca- 
pitule , on  en  tire  de  l’argent , & cet  argent  t(i  par- 
tagé entre  les  fripons  de  part  &:  d'autre.  Cela  ne 
meritc-t-Ü  pas  bien  l'af^iadon  de  pareils  hommes  2 
Souvent  un  père  a du  mécontentement  contre  fpn 
Hls  , l'imbéciic  veut  le  faire  renfermer  j le  mouebart 
le  fait  ,*cn  fait  part  au  raeoUetir , oh  l’engage  Se  l’on 
partage  le  bénéfice  ^ cnfiA  , le  commerce  qui  fe  fait 
entre  les  agens  de  la  police  Se  les  proxénètes  de  la 
prolUrution,  a fcmblablcmcnt  lieu  entre  eux  & les 
recruteurs  : de  put  Se  d'autre  il  s’agit  de  vendre  Se 
d'avilir  la  jcuneilc. 

Nous  ne  pouvons  pas , nous  ne  voulons  pas  entrer 
ici  dans  cous  les  honteux  manèges  de  ces  agenj , & 
les  défordres  qui  en  font  la  fuite  , nous  en  avons  dit 
quelque  chofe  au  moi  Abus  , nous  en  parlerons  en- 
core ailleurs  ; remarquons  fculcqient  que  pour  les 
faire  cclTcr  , il  faudroît  i*.  rétab):r  des  airemolécs  de 
quartiers,  compol^cs  de  domiciliés  librement  élus  / 
Se  conférer  à ces  anêmblécs  rçxcrctce  des  principales 
parties  de  la  police  dans  leur  quartier  rcfpeé^if,  &c. 
f^oyei  AssEMaLBES  db  quartiers,  Interdire 
toute  cfpèce  d’enlèvement  fous  quelque  prétexte  qu’il 
pûuétrc  , Se  envers  qui  que  ce  foit , même  des  gens 
non  domiciliés,  j”.  Défendre  de  conftitucr  un  homme 
prifonnier  fai\s  a^ir  été  entendu , interroge.  4®.  En- 
fin , fupprimer  toute  cette  borocratic  rénébreufe 
qu’on  croit  utile  par  habitude  Se  qu'on  refpeéfc  par 
préjuge , ‘comme  li  les  villes  qui  n’en  ont  pas  n’écoient 
point  aufU  furcs , aulTt  tranquilles , plus  propres  & 
mieux  éclairées  que  Paris.  Ces  objets  méritent  bien 
autant  de  fixer  l'attention  oationalc  que  quelques 
réfi>rmcs  fifcales,  bonnes,  au  plus,  à priver  nom- 
bre de  citoyens  de  leur  état. 
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AGIOTEUR  ; f.  m.  C'eft  celui  qui  fait  le  com- 
merce des  effets  publies  rn  fpcculaat  fur  ta  baiilc  Se 
la  iuulfc  qu’ils  peuvent  éprouver.  Mau  comme  ce 
négoce  eff  prefquc  toujours  accompagné  d'adrefic  f 
d’afluce , de  mancruvres  équivoques  , le  root  d'agio» 
leur  eff  prefquc  toujours  pris  en  mauvaifcpatc.  • 

Pour  en  entendre  pleinement  la  fignificatieo  , il 
faut  fe  rappellcr  celle  du  mot  agio  , dont  agioteur 
clt  dérivé»  Vagiû  cik  un  tciinc  de  banque  , Ü défigne 
l’excédent  qu'on  prend  fur  une  fomme  qu’on  revoie 
en  payement  d’une  autre , afin  de  compenfer  les 
rifqucs  que  l'on  court  de  n’ècrc  pas  ou  mal  payé  de 
1a  première.  Il  fignific  aufll  1a  «Uffércucc  qu'il  y a 
entre  la  monnoïc  de  banque  Se  la  monnote  courante. 
Or  , comme  ces  difiétenccs  varient , de  que  les 
craintes  de  ne  pas  être  payé  varicn^aulfi , montent , 
dcfccndcnt  , on  a donne  à ces  mouvemens  le  nom 
d’agio  Se  d'agioteur  à celui  qui  profite  en  Ipéculant 
dcfliis  dans  la  vente  des  papiers  publics , attendu  que 
toutes  CCS  femmes  font  ordinairement  exprimées  en 
papiers,  ^oye^  ce  mot  dans  le  commerce. 

Mais  l'agioteur  porte  principalement  fes  vues  fur 
les  papiers  royaux , qui  plus  que  les  autres  font  fu- 
jets  à des  variations  , qui  lui  donnent  heu  de  roul- 
tipUcr  fes  chances  , ce  qui , en  commerce  d'aventure  , 
clt  toujours  un  avantage.  Ces  effets  ou  papiers  royaux 
naifienc  des  emprunts  que  les  guerres , les  prodiga- 
lités , l'accroiflcmcnc  forcé  des  dépenfes  en  icms  de 
paix , obligent  les  gouvemeroens  Je  faire.  La  valeur 
qu'on  reçoit  en  papier , eu  échange  de  l'vgcnt  que  le 
public  porte  à ces  emprunts , c(l  fujette  à des  révo- 
lutions iplus  norobreufes  que  les  cogagemens  parti- 
culiers. Elles  ont  pour  caufe  1^.  rinipoflîbiUté  de 
difeuter  Se  de  contraindre  le  debiteur  i les  événe- 
mehs  politiques  qui  augmentent  ou  diminuent  la  for- 
tune de  rétat  i î®.  l’cf^ir  des  profits  annoncés  popr 
attirer  l’argent  & la  crainte  des  retards  Se  des  pertes} 
4^,  les  principes  Se  le  pcrfonncl  des  adminifba- 
teurs. 

Si  le  gouvernement  paie  cxai^emcnc , fon  papier 
conferve  fa  valeur  primitive  Quelquefois  même  il 
gagne  , & c’elf  une  preuve  de  la  confiance  publique 
dans  la  bonne  foi  du  fouverain  & dans  le  caraâèrc 
de  foo  minilfrc.  Ainfi , le  1 1 mai  1774  » les  papiers 
publics  en  France  ont  haulTé , Se  le  papier  d’emprunt 
créé  le  5 avril  178)  , a gagné  fur  le  champ.  A 1a 
fccoude  élévation  de  M.  Necker  au  mmiflèrc  , en 
1 787 , tous  les  effets  ont  egalement  monté  par  l’cf- 
fot  de  la  confiance.  Quand , au  coottairc , le  gou- 
vernement oe  paie  nas  ou  paie  mal , ou  donne  dc| 
allarmes , le  papier  diminue  fuivant  la  perte  aéhicUe, 
le  rifquc  prefumé  Se  l’opinion  du  moment.  Quand 
le  papier  conferve  dans  le  commerce  fa  valeur  fri» 
micive,  c'efi  le  pair , quand  il  augmente,  c’eft  la 
hau^e  t quand^t  dimindc  , cc^laibaijfe.  Sa  xaleur 
du  moment , c’eft  le  cours.  C'eft  fur  cette  échelle 
que  {'agioteur  dreffe  fes  calculs  , c'eft  d'apres  la 
connomkncc  du  crédit  aâuel  'qu’il  dirige  toutes  fes. 
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fp^culations.  S'il  fc  bornoie  à ccccc  manière  com> 
mcrccr , il  n'y  auroit  rkn  fans  doute  à reprendre 
dans  fa  conduite  , il  cft  de  droit  naturel  de  taire 
fruâifier  Tes  fonds  & de  les  placer  le  plus  avanta> 
ceufement  polliblc  ; J’int«ct  de  perfonne  n'cU 
bicfld  là  dedans  , & comme  le  vendeur  ne  force 
point  lacbcteur  a prendre  de  fes  effets  , chacun 
refèc  libre  , & le  m.irchd  , quelque  lucratif  qu'il 
puiilc  être  pout  Tuo  des  deux  contradans , n'ell 
point  frauduleux. 

Mais  l’art  îe  l’agioracc  a fait  des  progrès  fi  rapi- 
des , ces  progrès  ont  celicmcnt  été  l’cuct  de  i'aflucc  ^ 
de  la  mauvajlc  foi  & de  l’intrigue  , que  loin  de  fc 
contenir  dans  les  bornes  de  la  franchilc  , de  la  juf- 
CICC  &:  d'un  gain  bonneie  , les  agiouurj  ont  fait 
Jouer  les  plus  oJicûx  rcllbrcs  , ou  employé  les  plus 
vris  manèges  pour  s'alfurcr  des  bcuifiocs  cxoïbi- 
tans  \ 4c  fae.s  a’foprcr  toutes  les  exagérations  débi- 
tées a cet  égard  , p.tr  vingt  déclamatcurs  auiVi  fuf- 
peds  d'ignorance  que  de  mauvaifc  foi  , on  peu: 
due  que  l'agiorage  elf  devenu  ^ depuis  quelques 
annks  , en  France  , un  véritable  fcandalc  , une 
caufe  de  défordres  dans  les  finances  & de  corrup- 
tion dans  1a  morale  publique.  Pour  mieux  faire 
fentir  comment  ces  effets  ont  été  1a  fuite  de  ce 
commerce  ifaud\ilcux  faifbns-cn  connoitic  la  niar- 
cbe  & les  ru  l’es. 

» On  pcifc  appclier  généralement  da  nom  d’agio- 
cage  les  opérations  d'un  capitaÜAc  qui  achète  ou 
vend  des  effets  pubUcs , d’après  les  variations  qu’ils 
éprouvent  cm  peuvent  éprouver  dans  leur  prix  au  mar- 
ché , fdoo  l'elpérance  ou  les  craintes  qu'il  a conçues  * 
en  ce  fens  il  y a eu  de  l'agiotage  des  quil  y a eu  des 
* effets  publics  j en  ce  Cens  encore  l’agiotage  n’a  rien 
de  réprcbcnfibic  , rien  qui  puific  mcriicr  l’animad- 
verfion  du  gouvernement  : mais  diverfes  circonAan- 
ces  ont  donné  à ce  genre  de  commerce  un  tout 
autre  caraélère , ou  plutôt  le  caraclèrc  fous  lequel 
il  faut  le  voir  lorfqu'on  atraebe  à ce  mot  le  kns 
odieux  qu’il  a aujourd’hui  dans  notre  lai^giic  , & 
qu’il  lui  faut  confccvcr. 

» La  première  a lieu  lorfquc  VarJoreur  n'cA  pas 
£raplc  obfervatcur  des  variations  que  peuvent  éprou- 
ver les  effets  publies  dans  leur  valeur , mais  qu'il 
«n  eA  en  même-temps  la  caufe , lorfquc  par  des 
bruits  artificieufement  fcmt's  ou  accrédités , il  dé- 
crie un  cA'ct  public  pour  l’aebctcr , ou  le  relever 
dans  l’opinion  pubUque  pour  le  revendre  : la  fé- 
conde circonAancc  qui  doit  faire  regarder  l'agiottur 
d’un  mauvais  ail,  ic  rencontre  , lorfquc  relut  qui 
négocie  ainli  des  effets  publics , cA  d'avance  le 
confident  des  operations  politiques  ou  financières 
qui  doivent  influer  fur  le  prix  de  ces  memes  cAcisj 
car  il  cA  évident  qu’en  achetanoou  en  vendant  en 
conféquence  de  cette  connoilfancc  qu'il  a à lui  fcul , 
il  combat  à armes  inégales  avec  les  polTen'curs  ac- 
tuels de  ces  effets  ou  de  tous  autres.  Il  abufe  de- 
leur  ignorance  } le  moindre  rêprochc  qu’oo  puifle 
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lui  faiio  eA  de  manquer  , non  pas  (colement  de 
dcücatcflc  , mais  même  de  cette  équité  naturelle  , 
qui  inicrdit  a la  force  de  combattre  la  foiblelle,  Se 
a l'homme  éclairé  & habile  de  tromper  Il^norancc 
Se  la  fimplicitê.  La  croifième  circonAancc  clt  l’acca-  • 
parement  des  cActs  publics  , c cA-à-dirc  , que  l'o- 
ffl^ratioQ  de  prend  un  caraéfère  odieux  , fi 

elle  porte  à 'la  fisis  fur  une  grande  quantité  du 
même  cAet  publie  $ car  , quoique  l'accaparciqpnt 
en  général  ne  fbit  pas  contraire  aux  principes  de  la 
;uAice  rigouxeufe  , parce  que  l’nccapatcur  n’achèic 
après  tout  que  ce  que  chaque  propriétaire  de  la 
chofe  veut  oicn  lut  vendre  , Sc  ne  vend  cnfuitc 
qu'au  prix  que  ceux  qui  achètent  veulent  bien  lui 
payer  ^ il  clt  cependant  coupable  d’une  avidité  véii- 
ablc  , d'une  forte  de  fuiprifc  faite  à l'ignorance 
du  publie  , d’un  abus  cruel  des  momctis  du  befom  i 
il  mérite  au  moins  d'être  legaidé  du  même  oài  que 
le  matclund  qui,  par  des  .mauauvres  du  meme  genre, 
fc  rend  maître  d'une  feuk  cfpècc  de  marchardife , 

&:  la  vend  enfuite  a un  prix  cxtraoidinaüc  , qui  lui 
donne  des  pofiis  exorbitans. 

Une  quatrième  circonAance  qui  nous  femble  ca* 
raéèécifer  l’agiotage  rcmélKoliblc  Si  fcaot'aJoiiz  cA 
l'achat  6c  la  vente  d’cncis  li«Aifs  6c  non  réels.  C'eft 
fur-tout  par  la  cjue  l'agiotage  donc  nous  avons  été 
les  témoins  à mérité  l'indignatiOD  publique  , 6c  l’a- 
nimadverfion  du  gouvetnemeat.  On  fait  en  qtm 
conl'tAc  cette  manoeuvre  , mais  il  cA  a propos  de 
l'expliquer  ici  en  deux  mots.. 

Deux  perfonnes  , n’ayaac  ni  Tune  , ni  l'autre  au- 
cun effet  public  , s'engagent  mutueUemcnc  l'une  à 
vendre  , l'autre  à acheter  du  premier  une  cer^ine 
quantité  de  tel  ou  tel  effet  publie  , à tel  prix  fti- 
pulc  6c  à celle  époque  éloigné , quelque  foit  à cette 
époque,  le  prix  qu'aura  fur  la  place  l’effet  qu'ils  pro- 
meetent  de  fournir  6c  de  recevoir  ainfi.  Si  l’on  fup- 
pofevqn'ils  ont  fait  un  marché  pareil  fur  cent 
aéhons  de  la  compagnie  des  indes  à i loo  liv.  cha- 
cune , 6c  qa'a  l’époque  fixée  ces  aéfions  vaillent  fur 
ta  place  ijco  livres;  il  eA  clair  que  celui  qui  tes 
doit  fournir,  fera  obligé  de  payer  pour  les  avoii  1 50 
mille  livres , 6c  que  celui  qui  doit  les  recevoir  ne 
fera  tenu  de  donner  que  2 to  mille  livres  | & comme 
ce  derryer  , apres  avoir  reçu  les  avions  , pourra 
les  vendre  en  totalité  i jo  mille  livres , par  la  fitp- 
pofition  qu’ elles  valcl^t  au  marché  1 )oo  liv.  cha- 
ciific , le  premier  perdra  donc  dans  l’exécution  du* 
marché  précifémeni  10  mille  livres,  & cette  même 
femme  fera  gagnée  par  le  fécond.  ^ 

1»  Mais  cela  pofé  , l'un  6c  l’autre  jugexont  qu’U 
eA  inotüe  que  le  premier  achète  6c  livre  réellement 
à fon  antagoniAc  ccm  aéhons , 6c  que  celui-ci  les 
reçoive,  puifquc  tout  ce  que  l’cxécutioo  licicralc  du 
marché  peut  avoir  d’avantageux  à ce  dernier , cA 
de  lui  faire  gagner  10  mille  Aancs , différence  du 
prix  ancicnncmenc  Aipulé  au  prix  actuel  ; 6c  cet 
avamage  , il  en  jouira  en  recevant  direéècmtoc 
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ïo  mille  francs  de  celui  <)ui  s*cft  engagé  à lui  four-  1 
nir  les  cenr  adiuns.  Or , auJlitoc  <^uc  Te  marché  dont  | 
il  5*aj;K  a pu  s'exécuter  , en  payant  feulement 
la  dtliéH  nec  di^  prix  ilipulé  antcncurcmcnt  au  i 

ffrix  aduel  & <^u’on  s'eft  dilpcnfc  d’exécuter  litcéra-  | 
ement  la  convention  » on  n‘a  plus- acheté  & vendu 
des  ertets  réels  : première  confécjucncc. 

>j  Dés  qu’on  n’a  plus  acheté  & vendu  d'effets 
réfls , la  négociation  cft  devenue  un  fimplc  pati  fur 
U valeur  future  dc.rcffct  publie  à une  époque  dé- 
terminée , un  véritable  jeu  : féconde  coniéqucncc. 

» Enfin  cette  négociation  relative  à l'effet  pu- 
blic , devenue  une  lois  un  pari , un  jeu  , & n’em- 
portant plus  la  livraifon  & le  paiement  d'un  effet 
réel , n'a  plus  eu  de  limites  ; c;ii  entre  des  gens 
qui  ne  doivent  ni  fournir  , ni  recevoir  des  actions 
réelles,  un  pari  femblablc  peut  porter  fur  dix  fois  , 
cent  fois  plus  d'aéiions  qu'il  n’en  cxillc  rtcllemcnt , 
Ce  toute  limite  c(l  ôtée  : troificme  conféqucncc. 

11  cft  vifiblc  que  cette  quatrième  conféqucncc 
Ce  les  ciiconftanccs  qui  en  découlent , donnent  à 
l'agiotage  un  caraélèrc  rcpréhcnfible.  St  les  excès 
du  jeu  doivent  être  en  horreur  à tout  homme  rai- 
fonnablc  , Ce  nous  ne  craindrons  pas  d’ajouter  véri- 
tablement honnête,  de  quel  crû  peut -on  voir  un 
jeu  capable  d'engloutir  en  un  moment  Ce  fans  re- 
tour la  fortune  la  mieux  établie  , de  ruiner  les 
familles  , de  faire  manquer  aux  engagemens  & 
aux  devoirs  les  plus  faciès  } en  un  mot  le  plus 
dangereux  Ce  le  plus  dcfaftreux  de  tous  les  jeux  ; 
car  le  jeu  cft  de  ces  aélions  dont  le  caraéicrc  moral 
change  félon  le  plus  ou  le  moins  •,  Ce  quoiqu'il  foit  j 
Innocent  lorfquc  le  rifquc  cft  léger  & fa  perte  pof-  | 
fiblc  modique  ; fi  le  rifquc  cft  terrible  ôc  la  perte  : 
immcnl'c , par  cela  fcul  il  devient  criminel  ».  | 

Un  autre  effet  de  cet  agiotage.  Ce  que  rautcur. 
de  CCS  réficxion$(  M.  l’abbé  Aforc//cr  (i)  ) ao*|b!ic, 
c'eft  que  pour  favorifer  la  haujfc  des  effets , Xagio^ 
ttur  qui  y trouve  fon  intérêt  en  achète  un  grand 
nombre , Ce  que  pour  trouver  l'argent  néccilaire  à 
cela,  il  emprunte  à de  très-gros  intérêts , fiir  d'en 
rbtircr  de  plus  grands  bénéfices  cncoix  5 ce  qui  pro-  ; 
duit  deux  maux  remarquables  ; i".  la  haullé  du  taux 
de  l'intérêt  de  l'argent } x®.  fon  éloignement  des 
entreprifes  utiles  dans  le  commerce  ou  l’agriculture. 

^ De  plus  , l'agioteur  qui  joue  a la  baife  , c’eft-à- 
dirc  qui  a imérêc  que  les  effets  qu'il  doit  livrer 
foicnc  au  plus  bas  prix  poff.blc  fur  la  place  , ne 
manque  pas  d'en  faire  vendre  par  des  craintes 
fcinécs  adroitemenr  fur  leur  valeur , & fur-tout  en 
fbudoyanr  quelque  plume  vénale  Ce  inipétucufc,  qui, 
ébranlant  la  confiance  , & jettant  cfc  rincertitude 
fur  les  intentions  ou  les  projets  des  miniftres , fappc  le 
cccdtr,  &ôtc,  au  moins  momentanément,  aux  papiers 


leur  jtifte  valeur,  par  la  vente  fubitc  Ce  fbicée -qui 
s'en  fait  alors.  Ccit  ainftquc  des  hommes  d'un  génie 
diftinguc  de  qu’on  auroit  ciu  nés  pour  une  meilleure 
conduite  , ont  offert  a nos  concitoyens  l'exemple  de 
la  plus  bonteufe  vénalité  du  talent  d’écrire  , eux 
qui  fc  font  un  devoir  apparent  de  crier  contre  toute 
cfpèce  de  vénalité  : pelles  publk^ucs  qui  ne  voient 
dans  l’erreur  ou  la  foiblcfic  des  hommes  qu'un 
moyen  de  les  tromper , fiéaux  de  ia  fociété  par  la 
duplicité  de  leur  conduite  , ennemis  des  loix  de  la 

f>aix  ^ar  leur  cffronrcric  , leur  clifrlatanirme  Ce 
cur  mauvaife  foi.  C'eft  bien  à un  de  ces  fourbes 
publies  qu'on  peut  dire: 

Nous  te  fêtons.,  fans  art  Se  Cani  laleot , 

D'un  métal  faux  un  bulle  reffeniUlant. 

On  penfe  bien  que  l'agiotage  a été  réprimé  par 
l'adminiflration  , ou  plutôt  que  l’adminiftiation  s'eft 
efforcée  d'en  arrêter  l’cllor  de  les  abus  j mais  com- 
ment porter  une  furvcillance  allez  furc  , allez  conf- 
tante  fur  ces  objets  pour  contenir  dans  les  limites  de 
la  moderarion  des  joueurs  acharnés  ? Les  précautions 
n'ont  fervi  qu'a  donner  plu^d’inceoliié  a ce  mal , en 
concentrant  les  caufes  qui  l'ont  fait  naître.  Ce  liane 
par  ! intérêt  du  fecrcc  de  de  la  confiance  tous  ceux 
qui  y fout  iméreffés.  Et  puis  comment  diltirgucr 
toujours  furcment  l'innocent  du  coupable  , le  bon- 
heur de  la  friponnerie  l Quoi  qu’il  en  foit , voici 
tes  règlemcns  publiés  à cet  égard  depuis  quatie 
ans. 

L’arrêt  du  confcil,  du  7 août  178^  ^ apres  avoir 
i appelle  dans  fon  préambule  ce  qu’on  vient  de  lire 
fur  l'agiotage,  Ce  avoir  dit  : que  c’eft  un  jeu  défor* 

» donné  que  tout  fage  négociant  réprouve  , qui 
» met  au  liafard  les  fortunes  de  ceux  qui  ont  l’im- 
» prudence  de  s’y  livrer , détourne  les  capitaux  de 
» placcmcn9»plus  folidcs  & plus  favorables  à l'in- 
» duftric  nationale , excite  la  cupidité  à pourfuivre 
U des  gains  Immodérés , fuhlliiuc  un  trafic  illicite 
» aux  négociations  pcrmifcs , Ce  pourioit  compro- 
» mettre  je  crédit  dont  la  place  de  Paris  jouit  à fi 
» jufte  titre  dans  le  refte  ac  l’Europe  ».*  Il  défend  i 
I®.  de  s’atlemblcr  dans  aucun  lieu  public,  notam- 
ment dans  aucun  café  pour  y tenir  bureau  & faire 
de  temblablcs  négociations } z"*.  toute  vente  ou 
achat  d'effets  royaux  , fans  l'cntrcmifc  des  agent 
de  clianj^c  } 5 O.  a ceux-ci  de  coter  à la  bourfe  d’au- 
tres eftets  que  les  effets  royaux  Ce  le  cours  du 
change  , ni  de  faire  aucun  commerce  de  papiers 
pour  leur  propre  compte  ; 4®.  déclare  nuis  les  mar-. 
chés  & compromis  d'eftets  royaux,  &:  autres  quel- 
conques qui  fc  feroicnt  à termes  Ce  fans  livraifort 
dcfdits  effets , ou  fous  le  dépôt  réel  d'iceux,  conf- 
taté  par  aêlc  duement  contrôlé  , au  moment  même 
de  la  fignaturc  de  rengagement  j j®.  ^enjoint  aux 
courtier  , agens  de  change  & fyndic  , d’avernr  U 


^1)  Mcmoirei  ulaiifi  ao  pii.Ufgc  de  U nçuveUe  compagnie  d«t  Udec , 17I;, 
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ficutcnant  de  police  des  cc 
roient  être  faiccs  au  prclcnc 
main  à Ton  execution. 


police  des  contraventions  <juî  pour-  I d'un  parti  dans  IVrat , veut  attribuer  à un  petit  nom- 
:c5  au  prclcnc  «^ré: , <jui  dou  tenu:  la  bre  oc  particuliers  des  droits  qui  ne  leur  font  pas 
ccution.  dus.  DiMAcocuE. 


Comme  par  cet  arrêt  on  n'avoit  p^t  annwllc  les 
compromis  qui  avoicni  dtc  faits , 3:  qu’au  contraire 
on xn  avoir  atfurc  l'clfci,  fous  U condi:iou  de  les 
faire  contrôler  par  les  commis  des  finances  prépofès 
4 cela  ; on  établit  une  commiJlion,  par  arrêt  du 
^ oélobrc  1781  , pour  cficcluer  1a  liquidation  de 
ces  memes  compromis,  mais  par  un  aucicdu  i4jüiU 
Ict  1787 , elle  fut  rupprimcc , & U y cft  du  *e  que  fa 
»>  majeUe  étant  informée  que  lV^/ot4t^c  qu'elle  avoii 
••  voulu  fupprimer,  fc  perpétue  Se  s'étend  tous  les 
»>  jours , a cru  devoir  enanger  quelques  diCpofitions 
w aux  règicmens  concernant  la  bourfe  i en  confe- 
»»  quciicc  elle  révoque  la  commifiion  érablic  pour  la 
*>  liquidation  des  compromît,  renvoie  devant  les  juges 
•»  ordinaires  les  inAanccs  relatives  aux  marchés  iitici* 

B tes  d’effets  publics , & ordonne  qu'a  l'exception  des 
••  avions  de  la  caifTc  d’efeompte  , aucun  des  papiers 
» 3c  effets  des  compagnies  3c  alfociations  parneu' 

*3  hères  ne  pourront  être  négociés  à la  bouffe  de 
B Paris , que  comme  des  billets  3:  lettres  de  change 
» entre  pardciilicrs  ». 

Il  réfultc  de  cc  que  nous  venons  de  dire  fur  Va- 
giotage  5 I®.  qu'otiginaircment  c’eh  un  commerce 
utile  i que  les  al>us  qm  en  font  réfultés  font  dus 
à la  rauihtudc  prodigieufe  de  papiers  qui  circulent 
fur  la  place  ; 5^.  que  ces  abus  ont  amené  des  dc> 
fordres  : rareté  5c  haut  intérêt  de  l'argent,  manque 
de  fonds  pont  les  entreprifes  utiles , mauvaife  foi 
U intrigue  dans  les  agens  de  la  bourfe  3c  meme 
de  la  finance  y 4^.  que  ces  défordres  ne  peuvent  être 
que  Hithctlemcnt  anéantis , qu’il  n'y  auroit  qu’un 
moyen,  celui  de  détruire  couslcspapicrs,  eff  ets  royaux 
& papiers  de  commerce  , cc  qui  df  impolUblc  èc  Ic- 
rott  natfiblc,  quoique  je  ne  fais  quel  réformateur 
l’ai:  propofé, 

AGITATEUR,  f.  m.  C’eff  un  homme  qui  par 
ambition  fait  foulcvcr  un  corps  , urc  ville , en  diéle 
les  réfulutions,  3c  la  faù  fervir  à fes  projets,  à fes 
vues  , à fes  dciVctns. 

Vagirauur  difFcrc  du  démagogue  , celui-ci  ne  fc 
dirige  pas  toujours  d'après  des  motifs  pcrfonnels , 
le  bien  public  clt  fouvciu  le  moteur  des  fentimens 
fiers  3:  inipéroeux  qu'il  infpirc  a la  mutriaide  ; celui’ 
la  ne  voit  jamais  que  lui , que  Ton  intérèc,  que  fa 
fortune.  Le  démagogue,  peut-être  ami  des  loix , n’en- 
vifiincr  dans  I«  moyens  qu’il  met  en  truvre  pour 
êchauficr  , entraîner  le  peuple , qu’une  voie  pour 
arriver  à l'ordre  , a la  paix  , au  maintien  du  pouvoir 
légitime  ; Vagi:u:eur  au  contraire  ne  fc  propofe  ja- 
mais qu'une  autorité  privée,  c'eft  fa  çuiiifuncc  qu'il  t 
veut  aficrmic , 3c  non  celle  de  la  république.  Le  î 
premier  chef  d’une  fae'Hon  populaire  a nrefquc  tou-  ! 
jours  püur*buc  l'agi  an  dilfcmcnt  de  la  démo».raric  5c  ■ 
de  la  liberté  publique  , le  fcco:*d  membrr  3c  fiiucicn 
Juri^nidcnce  ^ Vom  IX,  Police  & MHMÎLÎf  alité» 


Le  nom  à‘tigieateurç(ï  fameux  dans  l'iiifkoirc  d'An- 
gleterre. On  fairqu’apres  que  le  pailcrocnt  eut  atta- 
que Charles  I , qu'U  l'eut  forcé  à clicrchcr  en  Ecollê 
un  af)lc  3c  des  fccotirs  , que  l'armée  viétorieufe  SC 
toute  puifianic  fous  le  commandement  de  Cromu'cU 
eut  entrepris  de  partager  un  pouvoir  qui  ne  luiap- 
paaer.oïc  pas  , ü fut  établi  dans  le  camp  anglois  uil 
confcU  d'agitateurs  , qui  prépara  la  fubvcrüon  de  la 
puiironce  fouvcroinc  , 3c  fraya  le  chemin  au  trône  à 
celui  qui  l'avoit  fi  hardiment  acquis  , fi  on  peut 
pourtant  acquérir  un  trône  par  une  autre  voie 
que  l'éleclion  libre  des  peuples.  Ces  agitateurs  ctoicnc 
les  députés  ou  procureurs  de  chaque  régiment,  Se 
Icttr  nom  fcul  iiu'piroic  de  1a  frayeur  Se  de  la  haine  k 
tous  les  citoyens. 

' Mais  il  n’etoie  plus  icms  de  s'oppofer  à cette  ter- 
I riblc  innovation  , le  gouvernement  militaire  faifoit 
des  progrès  rapides  à la  faveur  des  defleins  de  Crom- 
vclî , qui  voyant  le  monarque  prolcrit  3c  bientôt 
en  fon  pouvoir  , crut  qu'il  n’y  avoir  de  moyen  de  fc 
conferver  l'autorité  fupreme  qu’en  attribuant  à l'armée 
la  coonoiiîàncc  S:  le  jugement  des  maricrcs  les  plus 
importantes  de  l’état.  C’cll  un-  malheur  inévitable 
dans  le  tems  de  troubles  , que  lorfquc  deux  narcis 
puiffuns  fc  font  la  guerre  , c'cif  l’armée  du  vainqueur 
qui  devient  arbitre  des  deftinées  du  peuple , 3c  s’em- 
pare du  gouvernement.  Comme  la  force  , toujours 
aveugle , n'en  cft  pas  moins  dans  ces  tems  orageux  , 
le  juge  fans  appel  de  toutes  les  contchatiotis , c’eft 
elle  en  dernière  anaiyfe  qui  gouverne  tout  5c  qui  de- 
vient la  règle  générale  des  aliaircs  publiques. 

L’Angleterre  en  fît  une  fiincflc  expérience  a l’é- 
poque que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  ne  fut  pas 
afiex  qu'aux  clameurs  des  agitateurs  foutenus  par 
Cromv'cll,  le  parlement  concéda:  au  coafcil  de  guerre 
une  jurifdiélion  fouvcrainc  fur  tous  les  membres  de 
l'année  , bientôt  il  fallut  tout  cédera  ces  dcfpoîcs  , 
qui  , fatfant  taire  les  loix  3c  les  maximes  de 
liberté  publique  , voulurent  fc  rendre  arbitres  de 
toutes  les  délibérations.  Tout  fut  fournis  a leur  tri- 
bunal. Cette  odteulc  tyrannie  changea  la  forme  de 
l'adminiffration  , Se  mrtifia  dans  Cromw'cU  l’idée 
de  fe  rendre  fouverain  de  fes  maî'rcs. 

De  tous  les  rirans  que  l’Angleterre  pouvoir  alors 
avoir , Cromvcll  étoir  peut-être  le  feu!  qui  put  rem- 
plir cette  grande  place  j parce  qu’.iprès  la  terrible 
crife  que  la  nation  venoi:  d’éprouver  , il  faîloit  un 
génie  puillanc,  adroit , un  guerrier,  un  légiilatcur  , 
un  grand  politique  pour  fourenir  le  courage  des  an- 
giois  , Se  légitimer , par  ta  gloire  de  fon  règne  aux 
t ^eux  des  nations  étrangères , t'cHfroi  que  leur  avoic 
] mfpiré  rçfiuîion  du  fang  de  Charles  I.  CromxrcIJ 
I remplit  tous  ces  objets.  .Sa  domination  fut  uuc  fuite 
■ non  interrompue  de  fuccês  dans  la  guerre , d’heu- 
reufes  innovacioas  dans  la  paix  ^ fon  non , en  rappel  * 
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Unt  des  idées  de  pouvoir , de  force , de  pénétration  , 
de  boîibcur  Se  d'habileté  , lui  fairoic  des  amis  & des 
alliés  par-tout.  11  s'établit  une  puillancc  dans  I hu- 
ropc  , Se  l'on  ne  peut  douter  que  (ï  fes  jours  n'euf- 
fent  point  été  abréj’és  pat  l'inquiétude  Se  le  travail , 
il  eût  fufeité  de  nouveaux  malheurs  à la  France , en 
réveilhmt  d'anciennes  prétentions  depuis  long-tcms 
oubliées. 

Si  ce  pût  être  un  bien  pour  l'Ançlcterre  qu'elle  ait 
eu  alors  un  maitre  indciible , heureux  & defpote  , 
ee  fut  fans  doute  un  mal  pour  elle  de  pour  toutes  les 
nations  civilifécs  , qu'il  ail  obtenu  ce  pouvoir  par  le 
fuffrage  Se  la  volonté  de  l'armée.  Cet  exemple  cîl  ter- 
rible ; &dans  l'état  politique  des  hommes , le  mieux  ou 
pluiûi  le  jufle , feroit  que  la  force  militaire  fût  nulle , 
qu'elle  ne  pût  jamais  fc  montrer,  car  en  l'employant 
on  introduit  l'état  de  nature  dans  l'état  de  lociété", 
ce  qui  clf  un  défordre  malheureux  aux  yeux  de  la 
juflicc  & de  la  railbn. 

t’armée  , depuis  qu'elle  cft  foudoyte  , qu’cft-cllc? 
un  alicnthlagc  d'hommes  vendus  a leur  comman- 
dant , qui , fous  prétexte  de  tcfpcélcr  les  loix  de 
leurs  chefs , violent  celles  de  I humanité.  C'eft  un 
ramas  de  gens  fans  principes  , de  brigands  ou 
de  débauchés  ; voilà  les  hommes  qu'on  rend  ar- 
bitres de  nos  deftinées  j voilà  ceux  qui  fe  croient 
tout  jermis , parce  que  l'ordre  d'im  chef  ambi- 
tieux on  fanatique  lemblc  légitimer  leurs  atten- 
tats. Voila  les  agieatturs  qui  iiiloltércnt  à la  majefté 
do  peuple  anglois  , qui  tournèrent  en  dérifion  les 
ordres  de  leurs  fouvetains , des  deux  chambres  du 
parlement. 

Mais  l'erreur  & ravcuglcrocnt  fuiventia  force  Se 
la  férocité.  CromvcU  fut  écrafer  les  memes  hommes 
dont  il  s'éloit  fervi  pour  élever  fa  puillàncc.  Dis 
UC  l'armée  l'eut  mis  en  polïciTîon  du  mor.arquc  , 
e l'état , de  l'autoritc  fotiveraine  , les  agitateurs 
difparurcnt.  11  ctoit  trop  habile  homme  pour  ne  pas 
s'appefeevoir  qu'un  conful  d'hommes  viéloricux  & 
armés  étoii  à ciaindrc  ; que  le  dcfixiiifinc  hii-mtmc 
a befoin  d'établir  fon  pouvoir  fur  un  autre  ordre  de 
chofes  que  celui  des  ajmes.  Si  que  les  fatelhtes  qui 
lui  avoiem  (ervi  de  marche-pied  pour  parvenir  au 
trône  l'en  autoient  pu  faire  dcfcendtc , li  leur  intérêt 
feOt  exigé  ; Dais  tout  le  monde  ne  peut  pas  fc  flat- 
ter d'étte  aufli  heureux  j Se  ce  ne  fut  d'ailleurs 
qu'avec  l'année  qu'il  détrnilit  tout  pouvoir  , en  forte 
qu'en  dernier  réfultat,  alors  comme  aujourd'hui  dans 
les  états  roilitaucs,  c'cll  l'armée  qui  défait , diéfc 
les  dernières  volontés'  du  fouvetain  dans  les  icms  de 
troubles  Se  d'anarchie. 

AGORANOME  , f.  m.  Ce  mot  vient  du  grec , 
agoranomos  , qui  figniiîc  le  magiflrat  chargé  de  la 
police  des  vivres.  C'étoit  lui,  chez  les  gtees  , qui 
avoit  foin  de  vérifier  tout  ce  qui  fc  vendoitau  mar- 
ché , Se  d'y  mettre  le  prix.  11  fâifoit  jettet  les  mauvab 
fts  denrées,  bnfer  les  faux  poids  Se  les  fàuiTes  mefurcs } 
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i potiiiToit  les  contraventions  , foir  en  forçant  le  Tcn- 
iieur  X reprendre  les  animaux  &:  les  efdaves  qui  avoicnc 
quelques  défams  qu'il  avoir  cachis  , & à rendre  l'ar- 
qcne  qu’il  avoir  reçu  , Toit  en  mettant  à l’amende  les 
marchands  qif^rompoicnt  ainfi  le  public. 

Les  romains  imuèrent  ccitc  inUicucioo  des  grecs; 
Vû^oranomU  fut  une  des  parties  de  i.i  police  attri- 
buées aux  édiles , £w  c'clL  une  des  fbnthons  de  nos  licu- 
tenans  & magiflrais  de  police.  11  cil  quelquefois  parlé 
des  agoranom<s  dans  Uenis  à'Ha/ycamaffe  & dans 
I Plauu  ) qui  les  comparent  cifccUvcniçnr  aux  édiles  , 

I ainii  que  la  remarqué  un  de  nos  anciens  jurifconfultcs  t 
j eadem  curahani  apU  gràcos  agoranomi  quê  apud 
latiaif  ediUs  & pretia  uterque  împonebat  venaii^ 
bus  , &c.  ( Pet.  Gregorius  , in  fyntag,  juris.  Lib. 
XXXVI , cap.  30 , i,  I.  ) 

Loyfcau  partage  airdi  les  fonélions  des  maeiflrais, 
qui  parmi  nous  veillent  à la  vente  des  marenandifes 
: & des  comcl\iblcs.  Il  appelle  la  jurifdiéVion  des  pre- 
miers agoranomie  » & celle  des  Iccoads  ajlynamie.^ 

» Ce  doéfe  chancelier  de  Lhôpital  recueillit  & ht 
» renouvcller  de  Ton  tems , en  France,  deux  fortes 
» de  jufHces  , qui  font  encore  exercées  ès  villes  par 
» les  habitans  d icelle! , élus  par  le  peuple.  L’une 

pour  y tigoranomie  qui  eft  la  |ulhce  des  )iiecs-con- 
» fuis  des  marchands , qui  premièrement  fut  inl^i- 
n tuée  à Paris  , en  l’ati  M63  , puis  en  d’autres 
» villes  par  ronccflîon  patciculicrc*  Et  finalement 
« par  édit  général  de  l’an  de  if66  , cette  julUcc 
: » fut  établie  en  toutes  les  bonnes  villes  de  ce 
n royaume  où  il  y a marchands , pour  vuider  les 
» procès  de  marchand  a marchand  , & pour  fait  de 
» marchandife  : ce  que  Ikidin  nous  apprend  être 
n pratiqué  de  long-temps  en  la  plupart  des  villes 
»»  d’Italie.  L’autre  pour  l'ajiynomie  & police  des 
>*  villes  , infticuée  , tan:  par  l’ordonnance  de  Mou- 
» Uns  , que  par  l’tdit  de  i 571  ».  ( Loyfeaa  , traité 
des  feigneuries  , ch.  16.  ) 

Nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  deux  branches 
de  I4  police  , au  mot  Commerce  , attendu  ^uc 
c’di  U que  nous  devons  , après  avoir  fait  counoitrc 
rinfiucncc'du  commerce  fur  les  mccurs , fon  hifloirc 
en  Europe  & fur-tout  en  Fiance  , donner  une  idée 
nette  Si  fufïirammcm  étendue  de  la  police  générale 
du  commerce.  L’on  peut  voir  également , au  mot 
Denrées,  quelques  details  relatifs  à rtf//ynomiV , 
c’elt  - à - dire,  â la  police  des  vivres;  vqyep  aullî 
Police  , où  nous  en  indiquons  tes  principales  divi-  ^ 
fions , tant  dans  le  feus  qu’on  lui  donne  aujourd'hui , 
que  dans  celui  quelle  avoit  autrefois. 

AGRANDISSEMENT,  f.  m.  Dans  le  fens 
que  nous  le  prenons  ici , c'ed  l’augmentation  fuc- 
cclCve  Se  graduée  d’une  chofe,  d'une  ville,  par 
exemple;  & c’ed  fous  ce  dernier  rapport  que  nous 
voulons  le  confidcrcr.  . 

C'cll  on  lieu  commun  de  déclamation  que 
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V agrandi Jfcmtnt  dcstillcî  , & fur -tout  ici  tîIIcs  ' 
capuaics.  Il  n'cll  fomz  d’cpithùcs  infcnrécs  qu'on 
oc  lui  ait  iloiinccs  » U a’cil  point  de  noms  bizarres 
& mouihueux  qu’^n  ne  lui  ait  prodigués.  Paris  lui- 
roue  dl  dcvciiU  lobjct  des  plus  extravagauccs  cxa« 
eratioiis  : l'un  le  c^ualilic  de  vampire  politique  , 
autre  de  goiiH're  dévorant  celui-ci  d'abyme  ou 
viennent  Ce  pudtclcs  rithclks  ôi  les  hommes;  ce-  | 
lui-ia  de  ù'four  du  luxe  & de  la  corruption.  Cette 
manie  démgi0ntc  n’a  point  été  le  partage  des  écri- 
vains médiocres  reulemcnt , des  huinires  inlkuirs  , 
amrs  des  mccurs  & d;.s  arts  , capavés  par  l'habitude 
& entraînés  par  des  préjuges  » ont  répété  fans  exa- 
men , lans  tédexion  ce  qu'ils  avoietit  entendu 
dire,  a-peu-près  comme  on  exaUc  tous  les  jours, 
aux  depens  des  lumières  &:  des  ufages  aélucls , la 
groÆcic  ignorance  de  le  libertinage  caché  de  nos 
aïeux,  fans  fe  donner  la  peine  de  voir  il  c'ell  a 
tore  ou  à rai  Ton. 

Ccd  le  comble  de  t'hypocrilîc  de  blâmer  fans 
ceiTc  un  lieu  où  l'on  Teroit  bien  fâché*  de  ne  pas 
être.  Ccd  un  abus  de  l'art  d’écrire  d'cncidlcr  des 
griefs  fans  preuves  Se  fans  mcfurc  contre  une  ville 
où  l'oa  trouve  tout  ce  qui  peut  âatter  les  feus  de 
éclairer  rcfprit  ; c'ed  une  mgraticude  ridicule  de 
vouloir  attriDucr  tous  les  torts  , unis  les  défauts  à 
une  capitale  où  les  provinces  ne  cclFcnt  de  puifer 
des  fccours  de  des  lumières  ; c'ed  une  injudicc  j>u- 
blique  de  âétrir  les  mœurs  d'un  peuple  doux  , gène-  | 
reux , compatiHant , & où  l'on  me 'tire,  moins  qu'ail- 
Icurs,  la  bicnfairauce  fur  le  produit  de  la  récolte  ; 
c’ed  une  erreur  en  politique  que  d'appellcr  Paris  un 
chef  mondrueux  de  inutile  , qui  abiorbe  à lui  fcul 
la  moine  de  la  {ùbfidancc  du  royaume,  Paris  fcrtilifc 
de  anime  toutes  les  provinces  qui  l'entourent  ; c’eft 
un  centre  d’aéhvitc  où  l'indudrie  troove  des  cn- 
couragemens,  de  les  denrées  une  valeur.  Dirperlcz- 
>eti  les  riches  babicans , qu'ils  aillont  vivre  pairiar- 
chalcmcut  dans  leurs  châteaux , qu’il  ccireni  d'être 
échauffés  par  l’attrait  des  arts  , le  goût  des  joiiif- 
fances  , qu'ils  ne  foient  plus  émus  de  rclprit  de 
bicnfairancc  qu'on  retrouve  à Paris  plus  que  par- 
tout ailleurs;  que  réCervant  leurs  teefors  pour  eux 
fculs , ils  arcumulcnt  des  biens  dont  l'appât  du  luxe 
les  forcent  ici  de  faire  part  aux  agens  de  rindudric 
bientôt  vous  verrez  la  civiliUtion  retourner  en 
anière  , les  mœurs  devenir  dures  , les  palfions 
fanguinaircs  , & l'édifice  de  la  focîéré  & de  la 

liberté  publique  rentrer  dans  l'état  où  il  éioit  aux 
douzième  & treizième  iièclcs. 

C'ed  au  fein  des  villes , au  milieu  des  grandes 
cités  que  fe  développe  le  génie  créateur  ; c’c^l  parmi 
un  peuple  fcnfible  & bon  que  tes  vertus  publiques 
prennent  cet  afeendant , cette  force  qu’on  ne  lui 
connoît  point  dans  les  provinces  & dans  les  afylcs 
de  la  fx>dalité.  L'opinion  publique  , qui  gouverne 
aujourd'hui  le  monde,  doit  fa  naidance  a refprit 
qu’on  retrouve  dans  les  capitales  , Se  fur-tout  à 
raàii. 
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La  fotte  vanité  , les  préjugés  de  la  naliTancc , les 
didinckons  futiles  , l'cngouemenr  inüitanc , la 
morgue  provinciale  difparoùicnt , s'anéaiuillciK  dans 
cette  ville  itr.mcnfc,  où,  après  tout , le  mertre  vrai 
trouve  des  protcélcurs  , des  fccours  qu'il  chcrohe- 
roit  vainement  autre  part.  Les  qualités  fociablcs , 
les  dons  du  cœur , les  agrémers  de  l'cfprit , y font , 
quoi  qu'on  en  dife  , plus  piifés  & mieux  fcims 
qu  ailleurs  ; on  y trouve  de  l'ailancc  fans  grof- 
licret4>  de  la  décence  fans  conrrainre,  de  l’clprir 
fans  prétenrion  , dufavoir  fans  pédannfmc.  La  vie 
de  l^aris  cl't  une  Urne  qui  ôte  à l'homme  fa  rouille 
fans  rien  diminuer  de  la  trempe  de  Ton  caractère 
de  Toriginalité  naturelle  de  les  idées.  L'ailcccnc  clt 
aulli  éloignée  des  ufages  paniicxis  que  lafcrociiv  ou 
le  fanaiilmc. 

Cette  ville  o’cfl  donc  point  tout  ce  qu'or.  dit  ; 
& une  des  preuves  qu'on  en  peut  donner , c'eÜ  que 
ceux  mêmes  qui  en  p..rlcnt  le  plus  amc/cmcnt , fonr 
ceux  qui  y tiennent  le  plus  opinüticmcnt.  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  s'il  cil  fur  la  terre  un 
ai'ylc  agréable  pour  l'homme  atfé  , doux  & fpirt- 
tucl  > c'clt  celui  des  grandes  villes  , & le  plus  grand 
malheur  qui  pourtoit  arriver  à I humautté  , ce  ferotc 
qu’un  fynêine  allez  bizarre  pour  en  préparer  la 
ruine  , vînt  à s'exécuter  : alors  nous  retomberions 
dans  1 eut  fauvage  , Se  !e<  arts  , fans  Icfquels  il 
n’cft  point  de  douceur  fur  la  terre , même  pour  la 
dernière  clallc  de  la  fociété  , les  arts  difparoîtroicnr, 
pour  ne  nous  laitfer  que  des  mœurs  grolfièrcs , des 
fupcrlhiions  Se  des  erreurs. 

Ces  raifons  doivent  paroître  claires  6c  péremp- 
toires â tout  homme  de  fens  , à quiconque  n’cft 
point  aigri  contre  la  fociété  par  des  inallu*urs  , â 
quiconque  ne  confond  point  les  vices  de  l'homme 
naturel  dans  l’état  focial , avec  les  clfeis  de  la  fo- 
ciété meme  ; qui  luit  que  dans  le  commerce  de  U 
vie  on  cfè  fouvenc  trompé  , fans  que  teftis  les  hom- 
mes foient  trompeurs  , & qui  cfl  perfuade  que  les 
crimes  de  la  férocité  font  changés  en  vices  moins 
dcdruélcurs  par  nos  mœurs  ; mais  pour  cous  autres 
elles  paroîu^ont  peut-être  fuperlîcicUcs  ; pour  les 
convaincre , nous  emploierons  la  froide  raiion  d'un 
écrivain  qu’on  ne  foupçonnera  fùrcmcnt  pas  d’érre* 
un  paicifan  du  luxe  Se  de  la  corrurrion  ; c'cfl  l’abbé 
de  i>a:nt~PUne  ; voici  ce  qu  i!  oie  de  l'agrandijft* 
mène  des  capitales.  Se  fur-tout  de  Paris;  nous  ue 
changeons  rien  â fon  texte  , tout  y cfl  prévu. 

31  J'ai  vu  mettre  en  doute  , à l'occalioii  de  Paris, 
s’il  étoit  de  rinterêc  de  l'état  que  cette  capitale  s'a- 
grandit ou  quelle  diminuât  ; c’en;  ce  qui  m'a  fait 
examiner  1a  qucflion  en  général  fur  les  capitales  ; ^ 
apres  rcxamcti , je  fuis  demeuré  perfuadé  qu’il  étoU 
de  Tintérêt  de  l’écat  d’en  favorifer  V agrandi femenc 
continuel , mais  qu'il  falloir  de  temps  en  temps  eu 
augmenter  plulîciirs  parties  qui  n'avoient  pas  aug- 
menté en  meme  proportion  que  les  autres. 

3»  Il  faut , par  cjceraple , augmenter  Je  uombiC 
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des  prinuîpaur^  maj;iftrars  pour  !a  police  , pour  le 
criminel , Se  par  confcc^ucnc  il  fauc  augmenter  le 
feoxnbrc  die  leurs  rribunaur. 

» Il  faut  divers  licutenans  de  police  pour  les  di- 
vers quartiers  d'environ  cent  mille  halntans  } mais 
il  faut  un  magillrac  général  de  police  choili  parmi 
Tes  Ucutenans^  ce  ma^ilbac  aura  feul  rclariuii  a la 
cour  pour  en  recevoir  les  ordres  importans  ^ & il  y 
aura  appel  de  les  licutenans  au  parlcmciu  pour  les 
chofes  de  Dioimirc  importance. 

» Il  faut  de  meme  augmenter  en  proportion  le 
Bombic  des  archers. 

*>  Il  faut  augmenter  en  proportion  la  facilite  de  la 
navigation. 

» Il  faut  augmenter  la  farilicé  des  voitures  & des 
chemins  qui  tendent  a la  capitale. 

»>  Il  faur  clarsir  infcnriUcmcnt  les  rues  du 
ccutre. 

» Il  faut  multiplier  & agrandir  en  meme  pro- 
portion les  Halles  Si.  les  places  des  marchés. 

» Il  faut , à proportion  des  habttans , augmen- 
ter les  bâiiiucns  &:  les  revenus  des  hôpitaux , & des 
maifons  de  correction. 

» Ce  font  CCS  agrandilTcmcns  fubaîternes  & pro- 
portionnels que  nos  p^rcs  ne  fe  font  pas  avifes  de 
faire  depuis  cinq  ccnis  ans , & que  nous  pouvons 
faire  nous-mêmes  peu  à peu  ; c'cH  ccicc  omiHîon  , 
c'cll  cette  négligence  de  pluHcurs  de  nos  rois , qui 
fait  Jti^r  à quelques  cfprits  fupcrâcicts  que  Paiîs 
n'cll  tfwja  que  trop  grand  & trop  peuplé. 

M An  lieu  que  lî  toutes  les  parties  de  cette  capt- 
talc  étuient  augmentées  dans  la  même  proportion  les 
unes  que  les  autres  , ils  penferoient  tous  comme 
moi  que  ni  Paris , ni  aucune  capitale  ne  fauroit 
jamais  être  trop  agrandie  , & trop  peuplée  pour 
i'incérec  de  l'état , pourvu  que  routes  les  parties  qui 
fervent  à 1a  police  foient  angmemées  & perfeclion- 
Becs  àpiopottion  du  nombre  des  habitons. 

Oiffervations  préliminaires, 

M L'cTprit  d'un  homme  , quelque  grand  qu'il  foit 
devenu  par  fon  application  , a eu  l'on  enfance , c'cfl- 
à-dtre , fes  ignoiances,  fes  préjuges , fes  erreurs  ; on 
peut  avoir  vu,  par  exemple  , Ûefeartes  à dix  ans, 
égal  ou  mcmeinlérieur  a tel  de  fes  camarades,  quicH 
refté  un  cfprit  commun. 

3*  D ’oii  cft  venu  ccrtc  grande  différence  qui  $*cff 
trouvée  entre  les  cfprits  de  ces  deux  jamarades  de 
college  quarante  ans  après  leur  premtère  eonnoif- 
fancc  ^ c'cfl  que  le  grand  génie  a continué  d'cxcr- 
ccr  Ton  cfprit  tantôt  par  la  Icéhirc  , tantôt  par  la 
midi*atton  , ta*'tôi  par  la  difputc  dans  la  convtr- 
fation  de  gens  d’cfpiit,  tantôt  par  des  conférences 
«églées  dans  la  capiialc  avec  Us  meilleurs  dprits 
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qui  pour  l'ordinaire  y font  en  plus  grand  nombre 
qu'aÜlcurs  , il  a été  ainfi  force  d’examiner  la 
plupart  des  prineipes  généraux  deS  connonKinccs  hu- 
maines, & a furmonté,  par  ces  divers  moyens,  Us 
divers  obliaclcs  qui.fc  trouvent  à forcir  des  igno- 
rances & des  erreurs  vulgaires  fur  diveefes  matures 
des  ans  Se  des  fcîenccs. 

» Son  camarade,  au  contraire  / depuis  le  college 
a réfidé  à U campagne  ou  dans  quelque  petite  ville, 
& n’a  exercé  fon  cfpru  que  fur  des  cliofcs  d'un 
ufa^c  commun  , & avec  des  cfpiîis  du  commun  ; 

, il  n 4 point  acquis  l’habitude  ni  de  lire  , ni  d’écriic, 
ni  de  méditer , ni  de  conférer  avec  policcjTc  \ il  n'a 
parlé  qu'à  des  gens  de  peu  d'erprit , & parmi  lef- 
quels  il  y avoit  peu  d’émulation  pour  exan  incr  les 
principes,  pour  approfondir  les  matières  , & pour 
découvrir  les  erreurs  des  préjugés  de  notre  enfonce 
& de  notre  jduncfl'c , fon  cfprit  s’eft  borné  à palier 
& repafler  par  un  petit  cercle  de  connoiiTânccs  très-  * 
communes , & eff  ainh  reffé  cfpric  du  commun. 

» C’eft  donc  de  la  Icéhirc  , de  la  méditation 
Se  de  l’cxcrcicc  de  la  difputc  , foit  dans  la  con- 
verfation  des  hommes  , foit  dans  des  confèrent 
ces  réglées  que  dépend  raccroillcracnt  de  l’efprit, 
plus  CCS  exercices  font  continus  , plus  les  cipriis 
avec  qui  on  s'exerce  font  éclairés , plus  l'émulanoa 
eiur'eux  cft  gra-.rdc  , plus  auff»  cet  accroiffcmcnt  de 
l’efpiic  devient  crand , & fe  foit  en  moins  de  temps 
Si  avec  plus  de  facilité. 

« VagranMJftment  du  bonheur  des  états  dépend 
de  deux  chofes;  d'un  côté  , de  la  grandeur  de  la 
vertu  , & de  l'autre  , de  l'étendue  & de  la  juflcirc 
des  connoillanccs  dans  la  fcicncc  du  gouvcrncincni 
dans  ceux  qui  les  gouvernent. 

» La  vertu  croît  à proponion  de  l’cmufoiion  du 
pand  nombre  de  gens  vertueux  qui  vivent  enfenv» 
bîc  , Se  qui  fe  rencontrent  fouvciu}  fie  fcmblables 
aux  aéteers  , ils  fout  plus  d'efforts  a p:oporuon 
qu'ils  ont  plus  de  fpcélatcurs  connoillcurs , & plus 
depetfonnes  cfUmabIcs  à furmonter  en  vertus. 

» Ainlî  il  cft  vifiblc  que  le  même  homme  qui 
, eff  vertueux  à fix  degrés  dans  une  petite  ville  où  il 
vit  avec  fix  perfonnes  raiforn-blcs , le  fcroità  dou7x 
degrés  dans  une  capitale  où  il  vivrotc  avec  un  nom- 
bre double  de  gens  de  vertu. 

» La  chofe  cft  encore  plus  évidente  du  côté 
de  l'cfp  fît  & des  connoiilances , parce  que  l'homme 
d'cfprit  s’approprie  bien  plus  fotilcmcnc  & bien  plus 
promptement  les  ccnnoiflances  & les  degrés  d'intel- 
ligence de  l’homme  habile,  eue  le  vertueux  ne  s'ap- 
proprie les  degrés  de  vertu  de  l'homme  le  plus  vcc- 
rueux. 

« C'eff  que  la'^randc  vertu  ne  peu:  s'acquérir 
que  par  de  longues  habitudes  des  aélcs  foulent  ré- 
pétés , au  lieu  qu'un  homme  d'efprit  s’approprie 
ibuveut  en  moins  d’une  heure  la  détuonUtBCM 
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trouvé , au  boui  d*ua  mois  d’étude  , un  autre 
homme  d cLptic. 

» Il  y a d'cxccücns  cf^'rits,  qui , ave:  le  fimyîc 
fecours  de  la  méditation  ùtu  rentier  dans  la  cari- 
taic  , découvrent  dans  le  calme  de  la  fotirude  de  U 
campagne  des  vérités  trcs-rublimcs , fie  quclquchnis 
très-imponantes  i mais  Us  ne  font  jamais  bien  iurs 
de  ne  s'etre  point  égarés  , fi  ce  n'clV  par  l’ciamcn 
des  objections  de  quelques  perfonnes  habiles,  &c 
par  Tappiobation  des  autres  : or,  car  malheur , Us 
ne  trouvent  commodément  en  grand  nombre  les  ha- 
biles contradidcurs  & les  bons  approbateurs  que 
dans  les  grandes  villes  , & fur-coui  dans  1a  capitale 
de  leur  pays.  . 

» Il  ne  fuffit  pas  que  dans  une  nation  un  petit 
nombre  d'cAirits  y prennent  en  peu  de  temps  un 
grand  accroUrcmcnc  ; ce  qui  importe  le  plus,  c’ell 
que  le  commun  des  clprits  de  U nation  prenne  en 
même  temps  un  accroUtcmcnt  proportionne  a celui 
que  prennent  tous  les  jours  ces  efjuits  du  premier 
ordre  : or  U cfl  évident  que  dans  b capitale  , les 
propohtions  démontrées  palfcnt  bien  dIus  prompte- 
ment de  main  en  main  , d'erprit  à clprit  que  d’une 
ville  à t'aun-e,  &:  que , de  la  capitale  comme  du  cen- 
tre , il  y a beaucoup  plus  de  facilité  à communiquer 
les  découvertes  aux  villes  principales , que  li  la  dé- 
couverte s croit  faite  dans  une  petite  ville  , avec  la- 
quelle on  a beaucoup  moins  de  commerce  qu’avec 
la  capitale. 

» Il  y a plus  , c'eft  que  les  opinions  éprouvées 
par  la  difpuic , en  partant  de  la  capitale  lorfqu'cllc 
cft  fort  grande  , & fort  jKupléc  & fur-tout  remplie 
d*acadéjuics  où  l’crprit  cft  continuellement  exercé  , 
arrivent  avec  j?eaucoup  plus  d’autorité  dans  les 
provinces , 5c  font  reçues  avec  beaucoup  plus  de 
loumillion  que  h elles  venoient  de  petites  villes  où 
rcfprit  e(f  bien  moins  exercé  , & ott  les  opinions 
font  moins  épurées  par  la  conuadic^ion. 

» Le  préjugé  cft  pour  la  capitale , & ce  préjugé 
cft  fonde  en  raifon  j car  là  où  les  opinions  font  plus 
conteftées  5c  dl«.baaucs  par  un  plus  grand  nombre 
d’efprits  fupéiieurs , la  elles  doiveue  être  plus  épu- 
rées &:  plus  éloignées  de  l’crrcar.  Le  monde  fc  gou- 
verne par  opinion  , & les  trois  quarts  <Sc  demi  de 
nos  opinions  font  fondes  fur  rautotité  & fur  l'imi- 
tarion  , iiès'pcu  fout  fondées  fur  l’évidence  qu’ap- 
porte i’cxoracn. 

y*  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  féiour  de  la  ville 
capitale  pour  ceux  oui  n’ont  point  une  fortune  ou 
un  emploi  qui  attache  dans  les  villes  de  province  , 
ne  fort  préféré  de  prefque  tous  les  hommes.  Il  y a 
pour  toutes  les  condiiiors  différemes  ^ plus  d‘a- 
XDufemens , plus  de  promenades  , plus  de  conver- 
fatious , plus  de  commerce  , plus  de  nouvelles  , 
plus  de  nouveautés,  en  un  moi  plus  de  fortes  de 
idailixs. 
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« -Ceux  cjdi  aûnciu  les  bons  livres  fur  les  feieo- 
ces  & les  irts , foit  les  plus  utiles , foit  les  plus 
a^téïblcs , reux  qui  tlKrcncr.t  les  beaux  fermons  , 
les  meilleurs  aurcuts  , les  hommes  iüultres  en  fa- 
voir , en  pieté  , en  taîens , crourenc  dans  U capi- 
tale plus  de  commodités  de  voir  ces  livres  , en 
favans , ces  beaux  ouvrages , ces  pcrlbmics  dif- 
tinguées , foit  par  leurs  talons  , fou  par  leurs 
vertus. 

" Ceux  qui  ont  befoin  de  tonfcil  ou  pour  leur 
fantë  ou  çour  leurs  alf'aiics , y trouvent  les  plus 
habiles  médecins , les  plus  habiles  chirurgiens , les 
plus  favans  jurilconfultcs. 

» Ceux  qui  ont  des  taîens  fupdrieurs  & qui  veu- 
lent augmenicr  leur  fortune , y trouvent  plus  d'oc- 
calioDS  qu  ailleurs  ; il  n‘y  a pas  julqu'aux  artrfaus 
dans  les  métiers  les  plus  communs  qui  n'y  trouvent 
des  facilités  d’augmcnier  conlîdi'rabicmcnt  leur  for- 
tune quand  ils  ont  nouvé  le  fecret  d'ciecUer  fur 
leurs  pareils. 

« On  y fait  mieux  élever  fes  enfans,  ic  en  mcil- 
compagnie  dans  les  colleges  j ils  y fo^jt  des 
liaifom  utiles  a leur  fortune  , les  patcus  (ont  plus 
a portée  de  les  mieux  placer  dans  les  emplois , 6c 
de  leur  obtenir  des  béoéhces  , ou  d'autres  grâces , 
que  dans  les  petites  villes. 

» On  peut  y vivre  avec  plus  de  liberté  , foit  dans 
^e  plus  grande  retraite  , foit  dans  une  plus  grande 
dinjpation  j on  y jouit  plus  facilement  des  commo- 
dités de  l'incognito  5 on  peut , fans  bcancoup  de 
peine , y jouir  le  matin  du  calme  te  du  repos  de 
la  campagne  , & apres  dîner  des  amofemens  de  la 
ville  J ou  y clf  plus  maître  de  Ton  loilir  qu’aüleurs , 
& meme  il  clf  plus  facile  d'y  régler  fa  dépcnlc  an- 
nuelle félon  fon  revenu  annuel. 

■)  Il  n'cft  donc  pas  étonnant  que  la  pente  gene- 
rale de  tous  les  fujets  des  provinces  loit  de  venir 
demeurer  dans  la  capitale  , S:  de  l'agrandir  pat  leur 
féjout;  mais  outte  cette  pente  univcrfcllc,  j'efpèie 
que  l'on  va  voir  qu'il  cit  de  l'intérêt  du  roi  St  de 
l'état  de  favotifer  la  multiplication  des  habitans  8c 
de  faciliter  (•tgranSJfc’ntnt  de  la  capitale. 

» Les  anglois  attribuent  la  grande  & fubitc  ptot 
périté  de  leur  nation  au  fubit  agrandirtcincnt  de  tb 
ville  de  Londres  j mais  ce  g.'aiid'&  fubit  accroitLe- 
nient  de  la  ville  vient  , je  crois , encore  plus  du 
grand  St  fubit  accroifl'anent  du  commerce  mari- 
time des  bal'itans  de  Londres , que  d'aucun  dclfcin 
que  le  gouvctnementait  eu  d'agrandir  la  capitale. 

» Il  n'y  a dans  la  nation  angloifc , qu'environ 
treize  millions  d'habitar.s . 8;  U y en  a environ  un 
million  dansAondres , c'eft  la  trciièmc  parue  de  la 
ration  t il  y a en  francc  environ  vingt  millions 
d'habirans;  la  tteizicme  partie  de  vingt  millions  efl 
environ  quinze  cents  mille  , S:  cependant  il  n'y  a 
qu'environ  huit  cents  mille  b'abiiaos  dans  Taris,  de 
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• Torte  Ven  ^auc  au  moiai  de  fept  cènes  miüc 
habtraos  que  la  capitale  de  France  oc  foie  à pro- 
porrioD  aufli  peuplée  que  la  capiralc  d’Anglcicrre. 

, » Après  ces  obfervations  préünnuaires  , voici  la 
^propolition  que  je  prcccns  démonrccr. 

xli  ift  de  l’intérêt  du  roi  & de  Cét4t  ^ de  fd'^ortfer 
toujours  / acrandnlcmcni  de  la  (.ipitale  ^ 0 de  n’y 
mettre  des  homes  que  celhs  quy  peut  mettre  la 
dificu/té  d'y  JuhfJler  aufft  commodément  & aujji 
agréablement , à tout  prendre  , que  dans  Us 

- autres  lieux. 

- »'  Ces  fortes  de  dt’monftraüons  politiques  où  il 
-s'ajçic  de  moQtfcr  que  le  parti  prop«)fë  cii  plus  avan- 

cageuz  à rèuc  que  le  parti  oppof<^  , dcpcndent 
«umqucmcnc  du  plus  graod  nombre  d'avantages 
^lus  tmportans  &:  du  plus  petit  nombre  d'incoii- 
véniens  , & moins  grands  qui  fc  trouvent  dans 
le  parti  le  plus  avantageux  , c effc  une  cfpècc  de  ba> 
lancement  d'avantages  contre  avantages  , d’incon- 
*Ténitns  contre  inconvénkns , qui  doit  fe  réduire  a 
une  démoiiltratioa  arithmétique. 

T®.  Plus  de  fûreté  contre  les  guerres  civiles. 

t 

M ï°.  Dans  le  fyftémc  préfent  de  l’Europe  , 
où  Ton  a à craindre  les  guerres  civiles  , plus 
Ja  capiulc  fera  grande  & peuplée , plus  il  fe> 
.xoitatfédc  l’ai^amer  (s  elle  ièrévoiccdis  donc,  ou 
bien  il  a'y  naîtra  point  de  révoltes,  ou  bien  elles 
feront  calmées  en  peu  de  jours  par  rcavironuement 
des  troupes  qui  en  termetoient  les  avenues. 

rt  1".  Plus  la  capitale  lcra  grande , plus  il  fera 
difticilc  de  Tcnvclopper  d'ouvrages  fudîfacs,  de  for- 
tifications , & de  remplir  fes  magafîns  : on  ne  la 
regardera  donc  jamais  dans  l’crat  comme  une  place 
de  gucnc  , mais  comme  une  place  ouverte  de  tous 
côtds,  qui  doit  être  foumife  dans  le  moment  aux 
-troupes  qui  l’environnent, 

« 5®.  Une  ville  ou  il  n'y  a ni  armes  defenhves, 
ni  armes  oflcniîvcs » ni  roagaüns  delivres , ni  mu- 
nitions de  guerre  , ni  ^arnifon  , ni  oftcicts , ni  ha- 
bitons difciplinés  , ni  fortifications  , ne  fauroic  . 
•rendre  le  parti  de  fc  révolter  & de  réltftct  à de 
bonnes  troupes  , qui  peuvent  arriver  de  tous  côtés 
j>our  l’envelopper. 

•>  4®.  Pour  plus  grande  fureté  contre  les  révoltes, 

H fciott  facile  au  coi  d’avoir  » aux  difTéreotes  avc> 
nues , deux  lieues  au-dclTus  & au-dclTous  de  la  ri- 
vière de  la  capitale  , & fur  les  grandes  toutes , 
plulicurs  petits  camps  forUhes , avec  des  caCemes 
& du  canon. 

I 

*>  5®.  Si  la  plupart  des  magiftracs  , û le  gros  des 
bcu'gcois  ont  une  grande  partie  de  leur  revenu  fur 
]c  roi , G les  principaux  habitans  ont  des  charges  Se  I 
des  pinfions  qui  dépendent  de  la  cour , ils  auroat  ^ 


foui  des  motifs  pui/îaas  pour  fuivre  Peffrit  de  fou« 
million. 

»»  Donc  plus  la  capitale  fera  grande  , peuplée 
fans  garnifbn  , fans  forciâcations , fans  muni. ions , 
fms  armes,  fans  difi^iplinc  militaire,  fans  officiers , 
plus  il  y aura  de  créanciers  du  roi , plus  elle  fera 
iuumife  , de  facile  a foumettre  à fon  prince  i or  , 
de  la  foumUnon  dépend  la  tranquillité  de  l'état  qui 
cfl  la  bafe  du  bonheur  des  fujeu. 

II®.  Plus  L capitale  fera  foumife , plus  les  provinces 
feront  foumifes. 

n II  cft  fur  que  les  villes  des  provinces  fc  règlent 
prcfque  coujSurs  fur  la  conduire  Se  fur  l'exemple  de 
U capitale  , particulièrement  lorfqu'cllc  fera  ucs- 
grande , très-peuplée  6t  très-bien  policée. 

M D'ailleurs  les  habitans  de  la  capitale  font  , la 
plupart,  les  feigneurs  les  plus  riches  des  provinces 
mêmes  : or,  ft  elles  écoient  tentées  de  réfiflcr,  les 
feigneurs  f**rvirdicnt  a ramener  plus  farilcmci.t  les 
révoltés  à leur  devoir  : on  peut  donc  foutaiir  que 
plus  la  capitale  fera  grande  & peuplée  de  fcigncuis; 
plus  il  fera  facile  au  roi  de  contenir  des  provinces 
dans  l’obétlTancc. 

1II“.  Plus  de  fûreté  contre  les  guerres  étrangères. 

» r®.  Dans  une  grande  capitale  comme  Londres 
U comme  Paris , on  y trouve  la  moitié  de  ce  qu’il 
V a déplus  rkbcs  habitans  dans  l'état,  dans  toutes 
les  profc/Tions  Si  dam  tous  les  ordres  ; ils  ont  & plus 
de  L moitié  des  richcllès  en  cfpéccs  Si  prcfque  tout 
le  crédit  de  l'état  : or  il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie 
que  c'eft  un  très-gtand  avantage  que  d’avoL  , peur 
la  défenfe  & pour  fa  confervatton  de  l'état , la  plus 
grande  partie  des  moyens  railcmblés  en  une  uulc 
ville , pour  lever  plus  promptemeue  des  troupes  dans 
les  provinces  \ Se  on  fait  qu’a  la  guerre , le  relie  étant 
égal  , c'efl  prcfque  toujours  la  célérité  à attaquer 
qui  décide  de  U rupériontc  ; celui  qui  attaque , 
marche  en  ordre  & avec  confiance  , furprend  l’cn- 
nemi , l'inriioidc , le  met  facilement  en  défordre  5c 
le  bar. 

» X®,  Les  richclTcs  mobiles  étant  tirées  hors  de  la 
ville  , dans  des  temps  de  craintes  5c  d’alaimcs  li  n’y 
reliera  prcfque  rien  à piller,  & meme  le  vainqueur 
n’a  aucun  intérêt  , ni  de  piller  , ni  de  brûler  une 
capitale  qui  fe  foumet  narurcllcmcht  au  plus  fort 
comme  un  village  fans  défenfe  ; il  n’en  cil  pas  de 
même  des  capitales  qui  font  kirûfiécs  , Si  qui  té- 
fiflcut  long-temps  aux  viélnricux , la  plupart  font 
ou  pillées  ou  brûlées } ainfî  fa  foiblctrc  devient  feu 
falut  Si  1a  caufe  de  fa  longue  durée. 

IV®.  Le  progrès  de  la  raifon  & des  connoijfances 
utiles  en  fera  beaucoup  plus  grand. 

n En  general , le  grand  pitogrès  de  la  raifon , 5C 
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de  fcî  dépendances  elV  un  grand  avantage  pour  un 
peuple  , nous  l'avons  prouvé  dans  les  oolcrvaiiont 
prelimij.aircs  j aiiili  'il  cil  extrenteroent  de  l'intértt 
du  ro!  de  frire  cuforcc  que  fon  peuple  devienne  • en 
moins,  de  temps  beaucoup  moins  ieroraiu  ou  beau- 
coup [lus  favanc  r[ue  les  autres  pcu|  les  , fur-tout 
du  côte  des  matières  les  plus  uiilcs  à la  foclcté. 

» On  ne  peut  donc  pas  douter  tjiie  ce  ne  foit  un 
grand  avantage  pour  uu  peuple , de  polféder  fc  les 
prrfcnncs  les  [lus  habiles  dans  les  ieicnces  Si  les 
plus  importantes , Si  d'eu  avoir  en  beaucoup  plus 
grand  iiombie  c[ue  les  autres  peuples  de  la  terre  ; & 
plus  de  moyens  de  répandic  dans  les  provinces  les 
connoiliaaces  les  plus  mipor  tantes  au  bonheur  delà 
foclcté. 

»*  Or  il  n'eff  pas  difficile  de  voir  cjuc  le  grand 
Si  prompt  progrès  des  connoiflances  , Sc  des  meil- 
leures méthodes  de  les  cnfcigncr,  dépend  en  partie  du 
grand  & . prorapt  accroilictncnt  de  la  capitale,  Je 
parriculièrcmcnt  du  nombre  des  bons  colleges , & 
de  la  bonne  dircélion  des  différentes  académies  où 
les  lumières  fc  communiquent,  8:  où  l'cfptit  fc  for- 
tifie par  l'exercice  de  la  coniradicèion. 

V°.  Le  progrès  des  arts  Us  plus  utiles  en  fera 
beaucoup  plus  prompt. 

>1  Perfonne  n’ignore  combien  les  arrs  font  impor- 
tars  à la  richeffe , à la  commodité  de  la  nation  , Si 
à l'augmentation  dn  bonheur  de  la  fociéié.  Avec  le 
fcccurs  de  l’art  de  rimprimerie  , par  exemple  , dix 
hommes  peuvent  faire  plus  d'ouvrages  St  meilleurs 
que  trois  cents  autres  , Si  pai  coiiféquenc  donner 
leur  ouvrage  à trente  ibis  meilleur  marché. 

•>  Il  cft  évident  aulTi  que  les  arts  vont  naturellement 
en  fe  pcrfeâionnant , c'eff-i-dite , que  l'imptclTion 
d’un  livre  qui  coûtoic  il  y a cent  ans  cent  onces  d'ar- 
gent , coûterott  aujourd'hui  un  quart  moins  j mais  ce 
progrès  ell  d’autant  plus  prompt , que  la  capitale  con- 
tient plus  d'ouvriers  de  même  métier , parce  que  les 
etites'découvettcs  que  chacun  y peu:  faire  , (oit  par 
afard , foit  par  méditation^  y font  plus  fréquentes, 
& s'y  communiquent  bien  plus  promptement  à tous 
les  ouvriers  de  la  ville  , S:  de  cette  ville  capitale 
dans  les  autres  villes , parce  qu'il  y a bien  plus  de 
commerce  d'une  petite  ville  à la  capitale  qu'a  une 
autre  petite  ville  du  royaume  : or , comme  il  y a un 
nombre  prodigieux  d'atts  très-important  au  bonheur 
de  la  foeiété , il  cft  vilibic  que  c’eft  un  trcs.gtaiid 
avantage  pour  une  natlou  d'avancer  beaucoup  plus 
vite  eui'unc  autre , dans  le  progrès  des  arts.  Si  lur- 
tout  de  ceux  qui  font  les  plus  utiles  à la  foclcté. 

VI“.  Réputation  b prééminence  de  la  nation. 

» C’eft  proprement  de  l'idée  que  Ton  prend  de 
la  capitale  , que  dépend  la  réputanon  de  la  nation  } 
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s’il  y a beaucoup  dc.petfonncstrcs-favantas,  d'autten 
très  poli.-s , d'autrCs  d'une convcrfaiion  agréable , cai 
[puée , il  lamanicrc  de  vivre  y cft  commode  & plcioo 
de  liberté.  Si  cependatu  de  bicnféancc  i s'il  y a dans 
la  ville  lùrcté  entière  pour  les  éirangcis  qui  ne  voya- 
gent que  pour  s'inltruirc;  fi  les  étrangers  y font  plui 
protégés  & même  plus  favo^ifés  que  les  babiians ,, 
s’ils  y trouvent  plus  facilement  qu'aîlicuts  8c  commo- 
dités, & plaifiis,3c  amufemens , Si  occuparinns  utiles, 
& converfations  avec  les  plus  habiles  dans  les  art*; 
& dans  les  fcienccs,  une  pareille  capitale  deviendra  la- 
capitale  de  l’fiutopc  , 8c  lÿ  ville  de  toutes  les  na-- 
tions  ; la  plupart  des  étrangers  fouhaiteroni  d'en 
devenir  habitans,  & temporteront  de  la  nation  fi- 
déc  de  prééminence  qu’ils  mfpircront  cnfuiic  a leurs* 
amis,  à leurs  patens  a leurs  ciifàiis , ce  qui  tendra  la 
nation  aimable  , & la  capitale  tres-fréqueutée  , & p«c’ 
conféquent  très-iichc, 

» Ns'us  avons  rendu  notre  nation  fufpcdic  aux 
étrangers  durant  trente  ou  quarante  ans(i),  parce- 
que  noos  avons  voulu  agrandit  notre  tctritoitc,  ce 
oui  ne  fc  pouvoir  faite  qu'a  leurs  dépens 5 heureu- 
icmtitt  nous  commençons  à quitter  ces  faulics  idées 
A'agrandijfement  cxtéiieur  de  territoire , pour  fon- 
ger  aux  agrandijfcmens  intérieurs  , qui  font  bien 
plus  réels , bien  plus  faciles  , beaucoup  plus  confi- 
di-rablcs  , plus  durables , infiniment  moins  coûteux 
8c  tels  fur- tout  que  nos  voifins  uc  fauroient  jamai» 
nous  les  reprocher.  Si  s'en  plaindre  lorfqu'il  ne  tient 
qu'a  eux  de  nous  imiter. 

••  Nofls  n'abandonnons  pas  pour  cela  une  pré- 
caution raifonnable  , qui  cft  de  ne  lallfcr  aucuns 
peuples  de  l’Europe  dans  rcicrcicc  de  la  guerre  fans 
nous  y exercer  nous-mêmes  autant  qu'eux  : or , de 
notre  condtiite  fage , fenfée  Si  pacifique  , il  arrive 
que  les  étrangers  nous  agrandiffent  cui-inémcs,  atti- 
rés par  la  douceur  de  nos  mtxurs , fie  peu  à peu  ils 
nous  donneront  volonuircmcnt  & infcnfibicmcnt 
une  forte  d'empire  fur  eux  , fat  fimitation  de  nos 
mœurs  , Si  par  l’inclination  que  nous  leur  infpire- 
rons  pour  nos  manières  de  vivre  , fie  par  l'cftimc 
u'ils  concevront  de  noue  équité  , de  notre  facilité 
ans  le  co.iiroercc  de  la  vie. 

» Or , cette  forte  d'empire  volontaire , qui  vient 
de  la  fupériorité  de  la  raifon , cli  la  feule  maniéré 
defirabic  de  dominer  fur  les  nations  civilifées , Si  la 
feule  fupériotité  que  les  nations  aiment  à rccon- 
noître , parce  qu’elles  ne  la  reconoilfcnt  jamais  fans 
plaifir  Si  fans  utilité. 

'VIP.  Augmentation  dans  U commerce  b dans  ta 
ci/eulation  de  l'argent  b des  billets. 

>>  I*.  Plus  les  villes  font  grandes.  Si  plus  le  com- 
merce y eft  facile  , Si  cette  facilité  multiplie  le 
commerce  : or , là  ou  il  y a plus  de  commerce , là 


(1)  Ccd  a été  éctii  aprit  lu  guetcet  de  Lçuii  XIV. 
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ûr.e  fomme  »îe  Tocpiftolcs  j*afTc  par  plus  de  main? 
en  temps  «gai  : or  , plus  clic  palîc  & repaflê 
ptr  des  mains  différentes  , plus  elle  rapporte  de 
profit  { ainfi  il  eft  à fouhaiter  qu'il  y ait  plus  d’ar- 
gent dans  h capitale  à proporrion  que  dans  les  parties 
éloignées  , où  le  commerce  cft  plus  difficile  & inoias 
fréquent  à caufe  du  moindre  nombre  d'habitaiis. 

»•  1®.  Plus  le  commerce  de  la  ville  du  centre  cft 
raod  , plus  il  anime , plus  il  augmente  , mieux  il 
irij;c  le  commerce  dans  toutes  les  villes  de  la  dr- 
coni'JrcQcc. 

»»  3**.  Plus  la  capitale  cft  grande  , plus  il  cft  facile 
d’y  établir  la  monnoic  de  crédit , c’tft-à-dirc  , les 
billets  qui  équivalent  à la  monnoic  d’argent , & ces 
billets  ont  la  commodité  d’être  plus  ailes  à porter , 
à ferrer , plus  faciles  à compter,  & ils  pesvent  aug- 
menter confidcrablcmcuc  les  effets  de  la  monnoic 
d’argeut  5 mais  il  faut  que  ces  billets  fuieut  libres  , 
& que  perfonne  ne  leu  jamais  force  de  les  prendre 
pour  de  l'argent. 

*>  4®.  On  peut  y avoir  un  dépAr  public  de  compte 
en  banque,  pour  la  fiircic  de  l’argent  des  particu- 
liers depofans  : or,  CCS  billets  de  banque , ces  mon- 
noics  de  crédit  fervent  aulTt  aux  babitans  des  pio- 
vinccs , peur  les  paicmens  ; ainiî , loin  que  la  ri- 
chefie  de  la  capitale  appauTriffe  les  provinces , elle 
fert  au  contraire  à augmenter  leurs  richclfcs , à pa)  cr 
plus  cher  leurs  denrées , à faciliter  leurs  différens 
commerces:  ceux  qui  fuudcnncnc  le  contraire,  ou 
batiilcac  leurs  raifonncmcns  fur  des  faits  faux , ou 
n'ont  pas  allez  approfondi  ia  matière. 


on  cft  dans  le  m^mc  péril  de  fc  tromper , que  fcroic 
un  juge  , qui  dans  un  procès  voudioit  porter  Ton 
jugement  lorfqii’il  n'a  entendu  qu’une  des  parties. 
Je  vais  doue  mettre  les  raifons  tfu  parti  oppofé  en 
forme  d'objeélions , &:  prendre  Paris  pour  exemple 
d'une  ville  capitale. 

>»  Prtmure  ohjeciion.  Je  comprens  bien  que  îoef- 
que  Paris  n’avoit  que  cent  mille  habitans , le  juge 
civil,  le  prevô:  des  maicbands , le  juge  de  police  ce 
Paris,  avec  leurs  confcillcrs  , fiiftifoicnt  pour  con- 
tenir tons  les  babirans  chacun  dat.s  leur  devoir  ; je 
comprens  bien  qu’érant  commis  pour  extirper  les 
voleurs  , les  vag.ibonds , ils  pouvoicnt  faciicmcnc 
les  découvrir  & Tes  punir. 

»»  Je  comprends  bien  ou’un  fcul  homme  avec  ccr- 
rain  fecours  pouvoic  y faire  la  police  dans  tous  les 
quartiers  \ un  fcul  magillrat  dans  Rouen  , dans  Mar- 
Iciilc , dans  Boidcaux  , dans  Touloufc,  dans  Lyon, 
n’ayaiu  que  cent  mille  habitans  a gouverner , peut , 
par  la  peur  qii’inrpirc  fa  vigilance  , par  fes  ctpions 
& par  les  archers  préferver  la  ville  de  voleurs  ; mais 
à préfenr  que  la  ville  s'eft  li  fore  accrue  fie  par  le 
nombre  des  maifons , & par  le  nombre  des  habi- 
tans , à préfent  qu’il  y a près  de  hui;  pareilles  villes 
dans  une  feule,  il  cft  impofliblc  qu  un  fcul  nia* 
giftiat  ruffife  pour  la  (uteré  n une  ville  d'une  fi  grande 
étendue  , & pour  un  li  grand  noaibrc  d habitans  , il 
faut  donc  plutôt  fonger  aux  moyens  de  diminuée 
de  la  moitié  le  nombre  des  maifons  fie  des  habitans 
de  Paris , que  de  lailfcr  augmenter  tous  les  joms 
cette  capitale  en  maifons  fie  en  nombre  dhabi- 
tans. 


»>  5*.  Le  féjour  dans  la  capitale  n’çmpêclic  pas  les 
feigneurs  qui  y demeurent  l'hiver  , d’aller  Tête  palier 
quatre  ou  .cinq  mois  dans  Icuis  terres,  ils  y empé- 
cnciit  plullcurs  petites  vexations , ils  y accom- 
modent pluficurs  procès  , ils  font  des  augmenta- 
tions à leurs  fermes  , ils  y foulagcnt  pluficurs  pau- 
vres familles  : c’étoit  une  des  vues  de  politique  de 
feu  M.  le  duc  de  Bourgogne  de  renvoyer  , dans 
cette  faifon , tous  les  courufans  a leurs  terres , fie 
de  ne  donner  aucune  grâce  à aucun  courtilan  qu’a 
leur  retour. 

« C’eft  une  maxime  confiante  que  l’argent  va 
communément  là  où  il  produit  plus  d’intérêt  ou  de 
profit , & par  conféquent  la  où  tl  cft  le  plus  nécef- 
faire  qu’il  aille  pour  le  bien  de  l'état  3 dcTorte  que 
s'il  vient  en  plus  d'abomUncc  à un  port  ou  à une 
capitale , ce  fera  une  preuve  qu’il  y apporte  plus  de 
profit  au  propt.écairc  qu’il  ne  lui  en  apporteroit 
ailleurs. 


OBJECTIONS. 

Pour  bien  juger  de  l'jriîité  d'un  parti,  il  faut 
confidércr  les  inconvéïu^ns  fie  les  avantages  du  parti 
oppofé.  Sans  cccrc  cf^  è c de  bdaaccmcnç  des 
cages  6:  des  inconvciucns  des  deux  partis  oppolcs. 


n Réponft.  I Il  cft  certain  que  le  nombre  des 
magirtrars  doit  augmenter  à mcforc  que  ic  nombre 
des  hommes  fi:  des  affaires  augmente  3 mais  cft-ce 
.un  inconvénient  où  l’on  ne  puiifc  pas  remédier  en 
tUiiommcgtant  fufffumTr.ent  un  juge  a qui  on  ôte 
partie  des  affaires  dont  il  cft  accablé,  pour  en  char- 
ger fept  autres  olficiers  de  pareille  autorité  , qui  peu- 
vent faire  pareil  travail  que  le  h.uiricmc  'i  n’cft  - U 

fias  évident  que  les  offiviers  fie  les  charges  font 
aites  pour  les  habitans  " fie  que  les  habitans  ne 
fout  pas  faits  pour  les  officiers  & pour  les  charges  ? 

« 1^.  Peut-on  Ce  perfuader  que  Pékin  qui  a 
neuf  ou  dix  lieues  de  long  fur  une  rivicrc , fie  deux 
ou  trois  lieues  de  large , fie  qui  contient  dix  ou  douze 
fois  autant  d’habirans  c]uc  Paris,  n’ait  qu'un  tribunal 
pour  les  matières  civiles  , un  pour  les  maficres  cri- 
minelles , & un  pour  les  matières  de  police  en  pre- 
mière inftanccl  & cela  p.'ircc  qu’il  n’y  en  avoit 
qu'un  dans  fa  première  otijitnc  , lorfqu’clle  n’écoic 
qu'une  ville  de  cent  mille  luibicans  3 mais  de  ce 
qu’un  fcul  cft  trop  char-’é  de  détail,  s’cnfuir-il  qu’il 
n’y  ai;  pas  des  moyens  de  pafaget  fes  fonftior.s  ui 
le  dédommageant  avanrayciifvîncnt.  Les  inconve- 
niens  ou  l'on  peut  facilement  remédier  par  des  dé- 
dcaimagcincns  avantageux  font-cc  de  véritables  in- 
coQvéucns  '( 

« Que 
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» Que  fon  donne  i un  magillrat  en  rente  le  dou- 
ble de  ce  que  lui  rapporte  fa  charge  ^ de  ce  qui! 
gagne  avec  beaucoup  de  travail , loin  de  s'oppofer 
au  réglement  qui  diviCeroii  Parts  eu  huit  qnacriers 
de  cent  mille  Kauiuns,  & qui  donecroit  un  tribunal 
a chaque  quartier , il  aidera  lui'mer4ic  à trouver  tes 
moyens  d'en  faire  rctabUiVcincnt  3:  a remettre  de  la 
proportion  entre  le  nomb.c  des  juges  principaux  & 
le  nombre  des  jalUciablcs. 

» Deuxième  objtBion,  Le  nombre  des  hahirans 
de  Paris  a deux  cauPes  d'accroü&ment , la  prcniicre 
qui  lui  c(t  commune  à toutes  les  villes , c'cli  qu'il  y 
a tous  les  ans  un  vingtième  plus  d’hommes  qui 
raillent  en  France,  fur^iouc  dans  U partie  Pepten- 
crionalc , qu'U  u'y  en  a qui  meurent.  La  Pccondc 
cauPc  vient  de  ce  qu'il  s‘y  éiablii  tous  les  aos  plus 
d'habitans  qu'il  n'y  en  a qui  en  Portent , les  hab  les 
ouvriers,  les  bourgeois  qui  vivent  de  leurs  rentes, 
de  qui , de  Rouen  ou  de  Lyon , Ytennent  Pc  tranP- 
porter  à Paris,  ne  Pont  point  de  tort  à l'ctac,  pnif* 
ejae  les  uns  travaillent  a Paris  ou  à Lyon,  ie  les 
autres  Pont  fâinéans  à Paris  comme  Us  étoieot  à 
Rouen  & à le  laboureur  riche  qui 

quitte  fa  profemon  pour  venir  demeurer  inutile  à 
Paris , fait  tort  à l'état.  Le  gentilhomme  riche  qni 
quitte  la  campagn^  pour  venir  demeurer  inutile  à 
Pari»  fait  tore  à i'éut. 

M Réponfe.  i9.  La  laboureur  riche  qui  quitte  Pa 
frofèlfion  pour  dcmcitrcr  inutile  à Rouen  fut  le 
meme  tort  à l'état.  Cherchez-vous  les  moyens  de 
l'en  empêcher  ? Et  n cll-il  pas  raiPonnablc  de  lut 
loilfer  la  liberté  d'occuper  Tes  enfans  unlenicot  à 
d'autres  cPpcccs  de  travaux  utiles  à la  Poeiccé?  Le 
laboureur  moins  riche  & plus  laborieux  lui  Puecède, 
& travaille  pour  arriver  un  jour  à ce  degré  de  Por^ 
tune , pour  devenir  bourgeois  d'une  grande  ville  i 
qu'importe  à l'état  pourvu  qu'il  y ait  toujours  rombre 
luihtjm  de  laboureurs  ) Or , tant  qu'U  y aura  PuP> 
fîPammenc  à gagner  au  labourage , il  n'y  a pas  à 
craindre  que  la  terre  manque  ce  laboureurs  j il  y 
en  aura  toujours  nombre  fumPanc  j c'cfl  le  plus  d'a> 
grémens  qui  attire  les  plus  riches  dans  les  villes. 
C'cR  le  plus  de  commodiiés  pour  la  fubPiRancc  qui 
attire  les  moins  riches  à la  campagne  t il  faut , pour 
le  bonheur  de  la  Pociété  , laitier  aux  Pujets  toute 
liberté  de  Puivre  leurs  gobes  lorPqu  it  a'en  rél'ultc 
aucun  dommage  ni  poux  les  patticuUers  ni  pour 
l'éur. 

M X*.  Il  n'cR  défendu  ni  au  laboureur , ni  au  com- 
Merçant  riche  de  quitter , Tun  Pon  labour,  & l'autre 
Ibo  commerce  , pour  vivre  de  Tes  rentes  en  homme 
inutile  , Poit  à Rouen  , foie  à Paris , loit  ailleurs. 
Je  Pais  bien  que  nos  loix  pourroient  attacher  du 
Mépris  à La  PitneantiPe  des  perPonnes  riches  qui  ne 
foDgent  qu'à  Leurs  amufemeus  ; mais  nos  légiflatcurs 
. Ji'oni  pas  encore  été  ou  alToz  Pages  pour  voir  l'Impor- 
^Unce  d’un  pareil  écablUTcmenc , ou  alTcz  habiles  pour 
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en  découvrir  les  moyens , ou  alfez  couraeeux  pour 
en  Purmonter  les  dühcultcs.  C'eli  un  maihc'.ir  coin> 
mun  à toutes  les  villes } ce  n'cit  pas  ou  inconvénient 
qui  Poit  particulier  à la  capitale. 

» ) S’H  ne  rcfloit  pas  d'autres  laboureurs,  &:  d'au- 
tres coramerçans  qui  remplacent  ceux-ci,  & qui 
veulent  bien , comme  les  autres , prendre  ta  peine  de 
s'enricliir  en  travaillant  au  IalH>uragc  ou  au  com- 
merce , ce  feroit  une  perte  rcclle  pour  l'éra:  ; mais 
le  remplacement  Pc  Paît  naturellement  aulfi-tôt , & 
il  arrive  à ces  riches  des  PaccclTcurs  , qui  avec  pa- 
reille ardeur  de  s'enrichir,  nicttcoc  bientôt  en  a*uv;e 
pareils  talcn». 

» 4^.  Ges  nouveaux  habitans  de  villes  se  Pont 
pas  ciuièrcmcnt  Painéaus , ils  procurent  par  leurs 
foins  des  emplois  à leurs  enfans,  dans  loPqucU  ces 
enfans  travaillent  urilcmcnc  pour  l’éut  : aiuh  leur 
famille  devient  UboricuPc. 

» Les  fainéaos  qui  ont  quitté  leurs  campagnes 
pour  demeurer  dans  une  ville  de  province,  font-ils  pli  t 
rainéans  locPqu’Hs  viennent  demeurerdans  1a  capitale  2 

*•  6°.  Je  conviens  que  c’eft  an  mal  pour  l'tcat 
qoe  la  Painéamife  des  riches } mais  qu'un  chef  de 
famille  Poit  fainéant  dans  une  ville  ou  dans  une  an- 
tre , cela  c(V  indilfércnt  à l'état,  8c  encore  vaur-il 
mieux  qu'il  dépenCe  Ton  revenu  dans  la  ville  où  les 
arts  U les  fdcnccs  font  le  plus  grand  progrès  , puif- 
que  , pat  Ton  Péjour  , il  contribue  a r^compeoPer 
les  inventeurs  qui  procurent  ces  progrès , par  leur 
émulation. 

» Quatrit-me  oljeÜton.  A vous  entendre  parler , 
il  Icniblc  que  vous  voudriez  mettre  tout  votre 
royaume  dans  une  capitale , puiPquc  vous  n'y  met- 
tez point  de  bornes. 

» Réponfe.  I*.  Quelques  moyens  que  l’on  cn!‘* 
ploie  pour  Vaçrandijftmcnc  d’une  capitale , elle  a Tes 
bornes  naturelles  qui  viennent  de  l'augmcmarion 
de  la  dépenfe.  Or  faugmenration  de  la  dcpcnPe 
vient  de  la  cherté  des  désirées  dont  le  prix  augmente 
à proportion  des  frais  uéccnàirct  pour  le  uanfport 
de  CCS  denrées,  & la  cherté  des  denrées  cauLc  l.i 
cherté  des  matériaux , & des  ouvriers  néccllâircs 
pourhàdr  des  maifons  , le  loyer  des  maiPons  en  cfF 
plus  cher , il  ne  viendra  donc  s'établir  à Paris  que 
ceux  qui  font  PufiîPammcnc  riches  pour  y avoir  le 
ncccnairc  8c  le  commode , 8c  qui  pourront  y vivre 
du  moins  quelque  temps  en  attendant  de  l'empLoi. 
Or  ce  Qonu>re  cR  borné  dans  un  royaume  borné. 

» Il  ne  viendra  point  non  plus  d'ouvrilrs  8c  de 
domcRiques  qu'à  proportion  nu’il  en  Pa^t  aux  ri- 
ches i le  rcRe  y feroit  plus  mal  qu’aillcurs  : c'cR  un 
marché  perpétuel , où  il  ne  vient  que  ce  qui  peut 
s'y  vendre  plus  cher qu* ailleurs  tous  frais  Paies,  8c 
chacun  fait  fur  toutes  ces  chofes  Pes  Pupputarions  Ac 
PcscompacaiPoDS.  Ce  calcul  Paie  que  tout  cR  bien 
' Ll 
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balancé , & qu'il  y a moins  à craindre  fur  le  trop 
d'babitans  dans  une  capuale  que  fur  te  irop  peu. 

»>  1®.  Püünpoi  Pékin  cft-il  dix  ou  douze  fois 
plus  peuplé  ôc  plus  j;rand  que  Paris  J Une  des  rai- 
Tons  c'en  que  le  royaume  de  la  Chine  dix  ou 
douze  &is  plus  peuple  que  le  royaume  de  France. 

» Paris  peut  arriver,  en  deux  ou  trois  règnes, 
Il  quinze  cents  mille  habiians  : ce  fera,  a 1 égara  de 
1a  1 rance , la  même  proportion  que  Londres  garde 
à l’égard  de  l' Angleterre  i n’ayez  pas  de  peur  que  fa 
grandeur  devienne  jamais  exccHlve,  pmfquc  l'aug- 
nicncation  de  dépenfe  Se  de  cherté  des  denrées  met- 
tra toujours  des  bornes  à cet  agrandijfcmtnt  : ainfi 
la  capitale  ne  contiendra  jamais  trop  d’habitans,  par 
rapport  au  rdlc  du  royaume. 

M Les  trois  quarts  & demi  des  hommes  ne  cher' 
chent  que  les  commodités  de  la  vie.  Or  , dès  qu'il 
faut  tranfpoitcr  beaucoup  de  ebofes  de  cent  lieues 
a la  capitale  , & cjnc  le  tranfport  enchérit  les  den- 
rées du  double  Se  du  triple  , le  commun  des  hom- 
mes aime  mieux  confommer , à cent  lieues  de  là , le 
double  de  vin  , de  viande,  de  bois,  Se  D’avoir  pas 
les  commodités  Se  les  agrcmens  de  Paris.  Or  c'cll 
au  gros  des  liabirans  qu'il  faut  avoir  égard , lorfquc 
l’on  craint  qu'il  n’en  vienne  trop  à la  capitale  ; il  n’y 
aura  donc  jamais  rien  à craindre  de  ce  côté  pour 
Paris  , quand  même  il  y auroic  préfcntcmcnc  le 
double  des  habiuus  qui  y font. 

» Chqiùème  ohjcHion.  Ce  n'efl  pas  un  grand 
avantage  pour  un  état  que  de  perfedionner  les  ans, 

arec  qu'en  cinq  ou  (îx  ans  les  étrangers  nous  ont 

iemût  dérobé  nos  fccrcts,  comme  nous  leur  dé- 
robons les  leurs. 

M Réponft,  1^,  Il  y en  a de  tels  qu’ils  ne  faiiroicnt 
nous  dérober  ; par  exemple , les  Angloh  ne  fauroient 
nous  dérober  Tare  de  bien  foire  le  vin. 

y>  1^.  Une  nation , faute  de  minières  allèz  vigi- 
lans  Se  alTcz  laborieux , garde  long-temps  un  fecret, 
fans  que  la  nation  voifinc  le  lui  dérobe.  Les  Anglots , 
par  exemple , ont  polTédé  cinquante  ans  le  fccret  des 
jBonufaé^ures  du  beau  drap  fait  avec  la  laine  d’£f- 
pagne , avant  qu'il  foit  paîTé  en  France. 

» I®.  Tandis  que  nos  voiQns  nous  déroberont 
nos  fccrcts  fur  une  matière , nous  en  inventerons 
d'aocrcs  fur  d'autres  matières , Se  nous  confervetons 
ainlî  toujours  fur  eux  la  fupériorité  dons  les  arts  > 
ce  qui  doit  éue  noue  objet  ptincipal. 

n Sixième  objtSion.  La  grande  quanricé  d’argent 
qui  des  provinces  fc  porte  à Londres  pour  y cutre- 
tenir  la  noblclfc  qui  s’y  retire  1 hiver  , appauvrit 
CCS  mêmes  provinces,  tant  par  le  défaut  de  confom- 
mation  des  denrées  que  par  le  peu  d’argent  qui  refte 
daos  les  proviocca. 

n ÏUponft,  X*.  J'aidcjàrépondaqucle^cutilhoxamc 
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en  payant  les  voituriers  des  denrées  qui  s’apportent 
des  provinces  à Londres,  & les  ouvriers  de  Londres 
dont  il  a befoin  , paie  une  partie  de  lettr  cenfomma- 
tion.  Ainfi  il  fait  ou  fait  faire  une  égale  confomma- 
tion  , foit  qu'il  demeure  dans  fa  province  , foit  qu’il 
d;:meurc  à Londres. 

» 1®.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  confom- 
matiou  de  la  province , il  y a plus  de  dégât  Se  d'ex- 
cès qu'à  Londres  , ce  qui  cil  un  mal  pour  l'état , 
car  le  bon  ordre  demande  que  tout  foit  employé 
utilement , Se  que  rien  ne  foit  perdu  ou  coufommé 
inutilement. 

» L’argent  qui  vient  delà  proviocc  au  gen- 
tilhomme qui  demeure  à Londres,  pour  acheter  les 
denrées  qui  lui  font  nécelîaircs , ne  s'en  retourne-t- 
il  pas , par  voie  de  circulation , dans  ces  mêmes  pro- 
vinces? car  il  ne  croit  rien  à Londres  , la  laine,  le 
lin , le  chanvic  , le  bois  , le  bled  , les  autres  vivres, 
les  boiflbns , tout  cela  oc  vient-il  pas  des  provinces , 
& toutes  ces  denrées  peuvent-elles  en  venir  qu'eo 
échange  de  l’aigcnc  qui  fc  paie  à Londres,  Se  qui 
fc  dounc  dans  les  provinces  en  échange  des  denrées 
qui  en  viennent  ? 

M Septième  ohjeüion.  Plus  les  villes  font  grandes^ 

plus  il  y a de  débauche,  & pl^  il  cil  diffi^cilc  d'y 
remédier,  les  mururs  des  jeunes  gens  $'y  corrompent 
plus  facilement  loin  de  leurs  parens,  ils  fc  écncoo- 
trent  cous  les  jours  aux  promenades  publiques , à la 
comédie  & à l'opéra. 

U Réponfe.  i*.  Quand  vous  anéantiriez  tour  d'un 
coup  la  moitié  de  Londres  , les  jeunes  gens  pour- 
loicnr  toujours  fc  cacher  facilccncm  de  leurs  parens , 
& fc  trouver  aux  cafés , au  cabaret  St  aux  fpcéla- 
clcs.  Les  parens  ne  peuvent  donc  empêcher  la  cor- 
ruption des  merurs  des  jeunes  gens , (i  ce  n'eil  avec 
le  fccours  des  bons  règicmens , en  leur  procurant  de 
bonne  heure  de  l'occuparion  , en  les  mariant , & 
en  leur  infpirant  de  l'emularioD  de  furpalTcr  leurs 
camarades  en  talcns  convenables  à leur  profcdlon. 

! n a*.  Ces  memes  jeunes  gens  <mi  palTcnc  quatre 
ou  cinq  aimées  dans  la  fainéandic  , dans  la  dé- 
bauche deviennent  dans  la  fuite  des  citoyens  fages , 
fenfés , réglés , c'cll  une  cfpèce  de  maladie  propre 
de  la  jcunciTe  pour  laqictlc  il  n'y  a point  encore  de 
I remèdes  fufHfaus  dans  notre  police.  Je  ne  crois  pas 
I impoifiblc  de  trouver  des  moyens  pour  diminuer 
des  trois  quarts  ccue  oihvcté , mère  des  vices  dans 
une  éducation  plus  vcitueufe,  dons  récabiiflcmcnt 
du  ferutin  pour  les  emplois  publics,  dans  l'établif- 
fcmenc  des  academies  politiques  ^ mais  c'eft  le  fujet 
d'un  autre  ouvrage. 

» Il  cfl  vrai  que  la  débauche  du  vin  caufe 
beaucoup  de  défotdres;  mais  ce  o’cfl  pas  la  gran- 
deur de  la  ville  qui  en  cfl  la  caufe. 

« 4®.  Faites  par  de  fag^s  loix  que  la  tempérance 
Si  i'iUliduitc  au  travail  forent  toujoun  récompeofées 
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par  des  dil\incUons  honor<tMcs  entre  pareils , 5c  que 
rmtctnp^rancc  & ü (vaéinnCc  c^ccirivcs  ibicuc  pu> 
nies  par  des  marques  de  mépris  entre  pareils,  vous 
louluplcrea  les  plailîrs  innoccus,  5c  vousterct  edlcr 
les  débauches. 

» Hujtîimt  objiSion.  Plus  la  ville  s'agrandit  fie 
Te  peuple,  plus  il  c(b  dilhcilc  de  pourvoir  a Ta  lub* 
fiihitKc  : nous  en  avons  vu  de  facnctircs  cxpcricoccs 
dans  Paris  , (ur>tout  quand  la  rivière  manque  d’eau 
pour  la  navigation  , ou  lorique  la  glace  empêche 
cette  navigation.  Or  la  ville  peut  devenir  li  grande 
que  la  di^ctilté  de  la  faire  A^filUr  deviendra  toU' 
jours  plus  grande. 

*>  Rffon/t.  I®.  Il  cft  certain  qu’à  mciureque  le  peu- 
ple augmente  , il  fauc  que  la  fubtidauce  vienne  de 
plus  loin  ; mais  auili  la  chofe  arrive  ainh  , 5c  le  mar- 
chand porte  volontiers,  5c  fans  y manquer,  la  où 
il  vend  plus  cher. 

» 1®.  11  ne  faut  pour  ccU  que  faire  la  depenfe 
ncccflâirc  pour  faciliter  U navigation  , 6iire  des  ca- 
naux , rétrécir  le  lie  de  la  rivière  , y faire  des  éclu- 
fcs.  Il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  que  cette  depenfe 
fou  proportionnée  au  nombre  des  habirans  ; il  ne 
faut  qu'un  magilfrae  général  de  police  , pour  veiller 
à tout  ce  qui  regarde  la  fubâlfancc,  5c  qu'il  ait  fous 
lui  divers  bureaux  pour  le  decaü. 

» 3®.  Ne  peut-on  pas  avoir  , dans  tous  les  faux- 
bourjgs  de  la  ville , des  magafins  pour  trois  mois  des 
choUs  oécciîaires  à ta  fubiillancc  } N'en  a-t-on  pas 
dans  les  villes  de  guerre  1 Or,  ce  qui  Ce  pratique 
ailleurs,  pourquoi,  avec  les  richefles  d'une  grande 
ville  , ne  pourroit-on  pas  le  pratiquer  à Paris  avec 
un  peu  plus  d'application  à la  police  "i  11  ne  faut  donc 
pas  oppofer  à V jgrandijfement  d’une  capitale  des  in- 
conveniens  ou  il  cl^  iî  facile  de  remédier  'i 

» 4®.  Si  jafqu'ici  on  a omis  de  multiplier  les  places 
des  marchés,  les  magadns  de  grains,  de  foin,  de 
bois,  5c  les  maifons  des  tribunaux  de  jufticc,  les 
prifoüs,  les  hôpitaux,  leurs  revenus,  5cc.  a propor- 
tion que  les  quartiers  fc  fout  agiandis,  & que  les 
babitans  le  font  muiiipUés  3 font-cc  des  maux  fans 
rcir.èicl 

31  î^tuvicme  objcHîon.  ha  grandeur  exccOîvc  de 
Paris  peut  devenir  la  caufe  de  la  ruine. 

« Réponfe,  I®.  Vous  convcnci  que  Vcgrartdijft- 
menc  de  Londres  cH  une  des  caufes  de  l accroidcmcn; 
des  richeircs  & des  forces  du  royaume  d’Anglctcirc. 
pemandez  aux  anglois  s'il  croient  utile  a l'ctat  d’en 
diminuer  le  nombre  des  makbns  5c  des  babitans.  Or,, 
quand  la  capitale  de  France  fera  aulTi  grande  à pro- 
portion de  la  grandeur  du  royaume  d’Angleterre, 
ou  trouverez  - vous  une  grandeur  cxcciVtvc}  Com- 
nKm  prouverez-vous  que  cette  grandeur  peut  deve- 
tiir  U cauH*  de  fa  ruine  ? 


» 1*.  Il  clV  vrai  qu’il  y a plus  de  commerce  exté- 
rieur à Londres  3 mais  il  peut  y avoir  plus  de  com- 
mcccc  iméricur  à Paris  par  U confommaüon  des 
dentées  , 5c  par  le  niouvctncnt  de  l'.irgcnc. 

»»  3®.  L'opinion  que  Paris  cft , dès  à préfent, 
d’une  grandeur-  cxcdlivc  , pourroit  bien  n'etre 
qu’une  opinion  mal  fondée  : l'accroincmcnt  d’une 
ville  , qui  fc  fait  inrcnliblcmcnt  5c  par  degrés , ne 
fc  fut  que  parce  que  les  habitans  qui  viennent  s'y 
établir,  y rtouvent  plus  de  pioiit,  plus  dcfàrcté, 
plus  de  commodités  qu’aillcuts  3 il  cfl  meme  im- 
poJliblc  que  cctcc  giaudcur  devienne  cxccflîvc  , 

f>uifque  lorfquc  Ton  Te  trouvera  mieux  ailleurs  pour 
c proHt,  pour  la  (ûrccé  5c  pour  les  commodités  , 
Vagrandiffement  ccilcra.  A^i  les  jufles  bornes , les 
véritables  luniccs  d'une  dotale  ibnc  dans  l'cxpé- 
licncc  de  ceux  qui  s'y  étabUilcnc.  C'cil  robfeiva- 
lion  que  les  babitans  peuvent  faire  que  l'on  y gagne 
trop  peu , que  l'on  n'y  a pas  alTcz  de  fureté , que 
1*611  y dépenfe  trop , 5c  que  l’on  y achète  trop  cher 
les  mêmes  commodités,  les  mêmes  agrémens  que 
l'on  pourroit  trouver  ajlleurs  à meilleur  marché. 
Voila  les  vraies  bornes  que  la  raifon  5c  la  nature 
mettent  à une  capitale  5c  à toute  autre  ville  , 8c  voila 
les  feules  bornes  qu'y  doit  meure  le  bon  gouver- 
nement. ^ 

i>  DixVcTKt  objtêUon.  Les  vivres  , les  habits , les 
maccriaiix  pour  bâtir  font  déjà  fore  chers  à Parts. 
Or  , (i  en  vingt  ans  le  nombre  des  babitans  aug- 
mentoie  d’un  vingrième  , le  prix  en  augmemeroie 
aulfi , parce  qu'il  fiudroit  aller  chercher  les  vivres , 
les  habits  , les  matériaux  encore  plus  loin  dans  les 
provinces  , les  bàtimcns  publies  en  deviendroient 
plus  chers , 5c  les  réparations  plus  chères. 

» Rtponfe.  J®.  Il  cft  certain  que  les  vivres  enchéri- 
ront dans  la  capitale  à proportion  que  le  nombre 
de  fes  habirans  croîtra , parce  qu'il  faudra  ou  les 
tirer  déplus  loin  , 5:  par  conféqaent  payer  les  frais 
du  tranlporc , ou  que  les  terres  des  environs  de  la 
capitale  foient  encore  plus  cultivées  que  les  terres 
qui  en  font  éloignées  ; mais  ce  que  l'état  y perd  d’un 
côté , il  le  regagne  de  l'autre  par  plus  da  culture  des 
environs  de  lu  capitale. 

» 1®.  Il  faut  que  les  nouveaux  habirans  foienc 
uourtis.  Habillés  5c  logés  quelque  parc.  Ot,qu*iiu- 
ortc  a l'état  qu  ils  confommenr  les  vivres  & les  Ua- 
inemens  , les  matériaux  eu  un  endrotc  plutôt  qu'en 
un  autre , \t  refte  étant  égal  î 

*>  3®.  Il  importe  fort  à l’état,  au  contraire  , que 
leur  ciprit  5c  leurs  talons  pour  ruiilité  publique  fe 
pcrfcéUonncnc  beaucoup  par  le  commerce  avec  les 
plus  habiles  , ce  qni  fe  fera  mieux  5c  plus  prompee- 
mcnc  à meCute  que  la  capitide  s’agrandira. 

. » 4®.  Il  n’y  a pas  plus  de  difette  à craindre 
pour  les  vivres  5c  les  matériaux  , dans  le  cas  de 
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X égranàiffcmtnt  que  dan!<  le  cas  du  ùon^agra/tdiffe^ 
mtnr  , puifqu^Ü  t'aut  que  les  habicaos  foienc  Dour» 
ris,  logés  &:  habiUcs  quelque  parr. 

« î®.  Au  contraire,  il  y a plus  de  confomma- 
cion  inutile  de  ces  chofes  dans  les  campagnes  qu*à 
Paris , à cautc  de  l’abondamc  du  bon  marchtf , &: 
a.raiiie  que  le  ccncin  des  bkiuncns  coûte  fort  cher 
a. Paris. 

>*  É®.  Si  d'iin  côté  les  batimens  publies  coûceni 
j4«is  cher,  ou  à faire  , ou  à répat er  à profK>rnon 
du  nombre  des  liabirans  ; il  cfl  vihbk  que  les  dioirs 
que  la  ville  rire  des  entrées  pour  les  dépenfes  publi- 
ques font  plus  grands , il  fc  trouve  coujour':  de  la 
J^roportion  entre  les  grandes  dépenfes  qu’elle  a à 
iaire  , & les  levenns  qt^jie  cire  de  b grande  con- 
sommation des  habitans* 

» L’inconvénient  oc  vient  donc  pas  du  nombre 
czcclTif  des  habirans  a gouverner  s mais  de  ce  que 
nous  n' avons  pas  eu  l'attention  au  commenccoicni 
de  chaque  llèclc  de  commettre  un  nouveau  niagif> 
trat  principal , & de  conOruirc  un  nouveau  tribunal 
à mefure  que  le  nombre  des  habirans  s'eff  trouvé 
«ugmenfé  de  cent  mille  habitons  à la  £n  de  chaque 
üéclc  »« 

II  eft  donc  bien  prouvé  que  X agronüfftment  des 
capitales  n'cft  potot  une  caufe  de  dcifruâion  pour 
un  empire  , qu’il  n en  corrompt  point  les  moeurs  , 
fj’y  ferme  pas  un  corps  monlfrueux  & difproportionné 
BU  refte.  Pour  cela , il  faudroit  que  cet  agrandifft^ 
ment  fit  forcé  , & en  quelque  forte  commandé  par 
la  puiltancc  feuveraine  $ mats  quand  il  fc  bit  de  lui* 
même  & par  b feule  force  des  chofes , U ne  porte 
préjudice  ni  à Tordre  politique,  ni  à bricheHc  na* 
(iooale  , ni  à la  tranquilUté  , ni  aux  lou. 

Si  Ton  dit  que  c’eft  fercer  X agrandifftment  de  la 
capitale  que  d'y  établir  lo  centre  de  TadminiAracion , 
d’en  faire  le  féjour  des  premiers  tribunaux  & b ré* 
Adcnce  du  prince  j on  peut  répondre  à cela  qu'il  feue 
bien  que  le  gouvernement  aie  Ton  liège  quelque  parc 
& que  les  peuples  ne  fauroicut  deiirer  quil  Tait 
ailleurs  qu’au  centre  de  b civilifatioo , des  lumières 
de  des  intrurs  douces.  La  julHccy  cA  pJusimpatcble, 
les  petites  haines , les  rivalités  uc  prcrcQcioDS  difpa- 
roWfent  dans  cccce  immenfe  population  ^ U diÆ* 
culte , ou  plutôt  Timpodlbilitc  de  plaire  à tout  le 
monde  fait  qu’on  ne  cherche  è plaire  à pcrfoime  aux 
dépens  de  b loi  & de  l'équité  publique. 

S’il  cxiAc  une  objedion  rcfecâablc  contre  Téren- 
duc  des  grandes  villes , c’cA  TindifFérciicc  pour  les 
droits  pouctqucs  & 1a  lil^té  civile,  que  les  moeurs  pai* 
libles , les  arts  & les  occupations  fent  concraâer  aux 
babitans.  Il  cA  en  elFet  indubitable  que  tes  citoyens 
de  Paris  font , par  exemple , de  cous  les  François  les 
moitis  ardens  à confervet  leurs  juAcs  droits , à fc 
défendre  de  la  vexation  des  agens  de  Tautorité.  Ils 
ont  biâé  établir  dans  leurs  murs  une  inquilition 
perpétuelle  , une  tyrannie  hoBteufe , & Tadniiaif- 
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rrarionqui  dcvoii  n'étre  employée  qu'à  expulfer  Ici 
brigands,  f<.  maintciùi  la  futctc  publique,  eA  de- 
venue un  odieux  aimiAèic  dirigé  conuc  les  citoyens* 
de  tous  les  oïdics.  Les  valets  fc  font  rendus  maî- 
tres , & ceux  qui  dcvciciu  être  obéis  fc  font  vus 
forcés  de  rcccsotr  la  lot  de  leurs  fubordonnës.  Mais 
CCS  defordres  ne  peuvent  avoir  qu’un  temps;  5c  quand 
on  tcduiroir  b vtîlr  au  tiers  de  ce  qu’cite  cA , le  def* 
ponfmc  & Tanarchic  de  b police  ne  fetoient  ni 
moins  violons , ni  moins  mépnfablcs. 

De  tous  ceux  qui  ont  deebmé  fans  raifon  contre 
X^igrariüiJJemtnt  de  Paris  , U c'en  cA  point  de  plus 
dérai  funnable , de  plits  outres  que  ceux  , qui  a£- 
chem  le  rigorifmc  des  mœurs.  Ils  ont  choiii  quelques 
traits  de  vice  5:  de  corruption  de  cette  grande  ville  \ 
pour  en  faire  le  fujet  de  leurs  pUtntes  les  erreurs , 
les  padious  qui  tiennent  à b nature  de  l’homme, 
ils  les  ont  attribuées  au  féjour  de  la  capitale , 
comme  li , proportion  gardée  , les  défordres  mo- 
raux , les  crimes  de  Tavarice  , de  b luxure  , de 
de  Tufure  , les  meimres  , les  empoifonnemens 
o'étoienc  pas  aulTi  & peut-être  plus  communs  dans 
les  provinces  qu'a  Paris. 

Par  exemple , on  crie  contre  U proAitucion  de 
Paris , on  b cite  comme  une  preuve  de  fes  mauvaifes 
mœurs  5c  de  la  corruption  de  fes  habirans.  Mais  on 
ne  die  pas  que  les  quatre  cinquièmes  des  malheu- 
reufes  qui  en  vivent , font  des  hiles  débauchées  que 
la  province  nous  envoie  , on  ne  dit  pas  qk'un  grand 
nombre  devenues  mères  par  Tineonnncnce  des  bour- 
geois ou  habirans  des  petites  villes  & vilhq^cs , font 
chalTécs  de  leur  domicile,  fans  aide,  fans  rdfourccs, 
qu'elles  viennent  à Paris  chercher  un  pain  de  larmes  , 
& continuer  b conduite  égarée  dans  laquelle  les  a 
plongées  la  luxure  provinciale.  Si  chaque  généralité 
du  rcyaume , fi  chaque  bourgade  noumlfoit  fes 
proAituées,  ouïes  malhcurcufcs  hllcs-mères  qui  s’y 
tiouvcnt  , on  n'en  verroit  point  tant  à Parisç 
mais  lorfqu'aptès  les  avoir  féduites  , corrom- 
1 pues , avilies  , on  les  chaiTc , il  faut  bien  que 
nous  les  recevions  , que  nous  oublions  les  vices  de 
b fociété  pour  uc  voir  que  les  maux  de  Thumtnité. 

II  cA  vrai  que  les  provinces , les  Aonrières  fur- 
tout  , recèlent  dans  leur  fein  un  principe  terrible  de 
dépravation  & de  corruption  publiques  $ ce  font  les 
troupes.  Quiconque  n’a  vu  que  Icgèrcmrn;  les 
torts  qu’cKcs  caulcnc  à la  patrie  , à b population  , 
à la  religion  , aux  mœurs  par  Timpunité  de  leur  con- 
duite fcandaleufc , n’a  pu  fans  doute  en  concevoir 
une  juAc  horreur.  Mais  tl  fulht  de  dire  que  nos  hô- 
pitaux , nos  prifons , nos  mmfons  de  correétien  , 
nos  rues  font  peuplées  de  filles  & femmes  de  tous 
rangs,  des  provinces,  féduites,  enlevées,  trom- 
pées par  les  foUats  ou  ceux  qui  les  commandent; 
que  ce  défordre  Ce  renouvelle  tous  les  ans , ou 
plutôt  qu’il  cA  conAaot  qu'il  ferme  une  calamité 
publique  , pour  qu'on  ne  puidê  s’empêcher  d’etre 
iioiriblcmcnc  indigné  , 5c  de  plaindre  le  fort  dea 
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miCerAblffS  tîUcs  froodires  , oïl  il  n"y  a éc  rcf^c* 
table  que  ce  qu'il  oc  plaît  pas  à la  troupe  d'inroltcr. 
htnf  malt  j hac  funt  trritamenca  malorum. 

L'^cablilTcment  des  ccats  provinciaux  doit  nécef* 
fairemenc  raleiidr  ïagrandiÿtm<tu  de  la  capi:ale , 
pour  deux  raifons  parce  que  les  proprié- 

taires feront  rootns  jaloux  d’y  venir  , ayant  un 
objet  d'occupation , & un  aliment  à leur  ambition 
dans  les  provinces  i parce  que  ce  changement 
ruinera 4 détruira  une  foule  de  marchands,  d'ou- 
vriers, d*artiftes,  que  le  défaut  de  confommation 
|t  de  eens  riches  dans  la  capiulc  empêchera  de  fe 
reproduire.  Ce  que  je  dis  de  Paris  , on  peut  le  dire 
de  Lyon  , Rouen , 8tc.  en  forte  que  le  bien  des  pro- 
vinces fe  fera  réellement  aux  dépens  de  la  hchcH'c 
des  villes  , du  progrès  des  arts  & de  la  civilifa- 
tion  J mais  la  France  y gagnera  du  côté  de  la 
liberté  politique  tout  le  pouvoir  que  le  monarque 
doit  y perdre. 

AGRICULTURE,  f.  f.  C'eft  Part  de  faire  pro- 
duire à la  terre  les  ebofes  occcHâiies  a U fubliÜance^ 
aux  vetemens  & autres  bénins  des  hommes. 


Ccd  fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  nous 
propolbns  de  la  confiderer  •,  nous  dirons  donc  en 
abrégé  d'abord  quelle  ed  Pinâueocc  de  Vagricultun 
fur  » merurs  & les  habitudes  publiques } en  fécond 
beu , quel  fut  fon  état  chez  les  peuples  connus  Si 
üngulicrement  en  France  , depuis  l'ongine  de  la  mo- 
narchie jufqu  aujourd'hui  ; cnHn  , les  principaux  ar- 
ticles de  la  police  agricole. 

Sans  nous  livrer  à toutes  les  conjcélurcs,  que  tant 
d'écrivains  ont  données  comme  des  vérités  iur  les 
effets  qu’a  produits  Vagriiulturt  parmi  les  hommes , 
fur  les  caufes  qui  Pont  fait  naître  ou  développée  , 
fur  les  différens  états  par  ou  clic  a dû  palier  avant 
de  fe  pcrfcéHonner^  nous  obferverons  feulement  que 
fon  influence  fur  les  moeurs  & l'état  de  fociété  s'cll 
rendu  fcofibrc  principalement  de  deux  manières  dif- 
férentes , en  aflurant  l'inégalité  des  fortunes , Sc  ci- 
vilifant  les  peuples  qui  s'y  adonuèrent. 
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Sc  leur  valeur  eft  accidemellc.  la  mode , le  caprice, 
les  circondances  en  font  fouvent  tout  le  prix.  Ellt^ 
font  cxpofécs  aux  accidens  du  f:u  , au  br^at.Ja;;e  , 
au  vol  J clics  fc  dérériorent , s’ofent,  (c  pcidcr.c 
par  le  teins.  Mais  les  fonds  de  terre  offrent  cou- 
jours  une  valeur  intrinfèque  , dont  le  produit  peur 
bien  éprouver  un  échec  Par  Pintcmpéiic  des  ûifons^ 
mais  ne  peut  jamais  diipaioUre  enticrcmcnr.  Aina 
celui  que  la  force  , le  hafard  , radrcH'c  , ont  rct.du 
maître  d'un  champ  plus  grand  ou  plu<  feitilc  q.io 
celui  de  fon  voilm  } celui  qui  par  héritage  , don  , 
alliance , a acquis  une  propriété  double  ou  triple  de 
celle  des  autres  citoyens , a , dès  cet  indanc , en  fofi 
pouvoir , des  moyens  de  dominer , 3c  fc  didingucr , 
de  jouir , en  plus  grand  nombre  qu'eux  i il  a une 
fortune  inégafe , & cette  inégalité  cd  d'autant  plus 
affcrmic-qu'cllc  ed  fondée  fur  le  fol. 

Par  la  même  taifon  , celui  que  des  malheurs , une 
nombreufe  famille  , les  guerres , des  moudations  ou 
d'autres  accidens  ont  privé  d’une  partie  de  fon  champ, 
foit  qu'il  au  été  obligé  de  la  vendre,  foicqu'cllcaitécé 
détruite  ou  envahie,  celui  - Là  fe  trouve  rrlativc- 
menc  aux  riches,  dans  un  érat  de  pauvreté  d'auttrac 
plus  incurable  ^ qu'il  ne  peut  pas  aufli  fàctlemcnr 
nouverà  acquérir  des  fonds  de  terre  que  tout  autre 
bicu  ; la  railon  en  ed  Ample.  Dans  la  foctéré  , ua 
peu  avancée  fui' tout , les  fomls  ont  une  valcurolus 
forte  que  toute  autre  acqinlîtion , il  faut  une  force 
d’aifancc  pour  pouvoir  y faite  les  avances  de  vivre  en 
attendant  que  vous  en  rcritiez  de  quai  vivre  3 6c  ce 
qui  rend  ces  difHcultés  d'acquùir  des  terres  encore 
plus  grandes  , c’ed  qu'on  ne  peut  pas  le  fiiirc  pat 
modique  partie  , comme  un  mobilier  dont  on  acheté 
aujourdliui  une  quantité  6c  demain  une  autre.  Tel 
pauvre  a pu  accumuler  en  quelques  années,  peur  cinq 
ou  lîx  cens  francs  d'argcnrcric , qui  n'eût  pas  pu  ache- 
ter un  demi-arpent  de  ten  c • parce  que  ccrtc  pre- 
mière acquifition  a été  faite  à rrès-pc:ifes  fommes 
d'argent  qui  fc  feroient  dépenfées  avant  qu’il  eût 
pu  les  réunit  pour  en  faire  une  capable  de  payer  une 
pièce  de  terre.  Les  fonds  aliénés  ne  peuvent  donc 
que  trcs-difftcilc.mcnt  renrrer  dans  les  ûmiHes  pau- 
vres i de  là,  la  Btuiiitude  d'hommes  fans  propriété  ; 
de  là,  leurs  tentatives  pour  y rentrer  3 de  là  , les 
lûix agraires  6c  tous  les  malheurs  de  l'aTidicé  6cdes 
grandes  fortunes  des  propriétaiies  à Rome. 

Cette  inégalité  de  fortune  donna  donc  naifîànce 
à des  troubles  inconnus  avant  elle  3 elle  fut  la  caufe 
confervaniccdc  l'cfclavagc,  car  rhomme  ayant  plus 
de  terre  qu'il  oc  pouvoir  en  labourer  , employa  des 
cfclavcs  à fa  culture  3 cite  reolriplia  les  loix  rela- 
tives à la  propriété  doue  il  fallût  ailurcr  la  jouiflànce 
concfe  la  jaloufc  fureur  de  l'homme  pauvre  3 elle 
arma  les  tribunaux  6c  érablic  une  forte  d'état  de 
guerre  dans  la  fociété  3 mais  cette  gaercc  rc  fut  que 
contre  ceux  qui  , par  imprudence , fbthlcirc  ou 
malheur,  fc  trouvèrent  dépouillés i ccux-la  durent 
feuis  fe  trouver  à plaindre  , mais  les  autres  g..- 
gnerent  à cet  ordre  de  cbofoi , Si  réunirent  te  :• 


Ccfl  moins  dans  les  richcUès  mobihaires  que  dans 
les  propriétés  territoriales  que  réfide  la  véritable 
différence  des  fortunes.  Les  premières  fbac  ffagilcs , 


L'on  peut  conûdérer  Vagricu/ture  fous  trois  poinrs 
de  vue  principaux  3 x*’.  comme  art  méchanique,  Si 
dans  ce  fens  l'écrivain  doit  préfcnicr  fuccclfivcmcnt 
les  progrès  qu'ont  fait  vers  la  pcrfèéhon  , les  inf- 
emmens  du  labourage , les  méthodes  de  culture  Si 
l'éducation  des  bcfliaux  3 1^.  comme  foarcc  des  rt- 
chcfTcs  d'une  nation  , 6c  qui  a des  rapports  étroits 
avec  le  commerce  , rindulltic  6c  le  gouvernement 
économique  de  fétat  3 3*.  comme  objet  de  police 
où  le  maintien  de  l'ordre  , des  loii , de  la  julHce  , 
exige  l'intervemion  du  magiffrat , 6c  dont  finflucnce 
cfl  plus  ou  moins  fcofiblc  Iur  les  merurs  6c  les  habi- 
tudes de  la  fociété. 
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les  efforts  pour  le  conferver  & le  cimenter  de  plus 
cr^plus. 

Et  ce  ne  fut  pas  fansrailon,  fans  doute  j car  It 
Vügricuiture  amena  Tinc^aUrd  des  fortunes;  iburcc 
de  unt  de  maux  & de  enmes , elle  adoucit  les  moruis 
du  plus  grand  nombre  de  membres  de  U ibcictc  , 
elle  attacha  l'homme  aux  loix , à la  paix , à Tordre , ' 

le  força  , pai  fou  intérêt  propre , à rcfpcdlcr  dans  ' 
les  autres  ce  cju'ü  vouloit  cjiron  rcfpedlat  en  lui.  i 
Cette  influence  fut  une  des  grandes  caufes  de  civili* 
facion  paimi  les  hommes. 

Vagricuiture  fit  naître  Tcfprit  Je  famille  & ta 
police  domedique.  te  propriétaire  vie , dans  la  naif- 
lance  de  fes  enfans,  autant  de  nouveaux  moycus 
d'accroitre  fon  doitiamc  , Si  ce  fut  pour  lui  une  rai- 
foiï  de  les  aimer  davantage  ; mais  ce  meme  artachc- 
ment  lui  fie  délirer  d*cn  être  le  maître  abfolu  , d'a- 
voir fur  eux  une  juriftiidUon  fans  appel  , &:  de  lâ 
Tuurorité  paccrncilc  qu’on  ne  counoît  pas  dans  Tetat 
fauvage  , & donc  les  terribles  efiets  luquircut  avec 
les  progrès  de  l'jgrûu/ture. 

Pour  fc  former  une  idée  Julie  de  Tinflucncc  de 
litgricu/ruft  fur  tes  maurs  5;  Tétac  de  focicté  , il 
faut  la  conlîdércr  dans  des  temps  différens  : lotfque 
les  horarnes  forcirent  de  Tetat  fauvage  , & lorfqu  ils 
furent  déjà  avancés  dans  la  civilifation.  Dans  le  pre- 
mier cas  , T<r^rrV«./fxtrr  n'eut  que  désavantages.  Se 
tous  les  fcnctmcns , les  habitudes  qu'elle  lit  naître 
tournèrent  au  profit  de  la  fbetété  naiflante.  L'auto* 
rrté  paternelle , dont  nous  venons  de  parler,  toute 
injullc , toute  déraifonnablc  quelle  mt , dut  fans 
doute  avoir  d'heureux  effets  : Tefprit  de  févé- 
rité  , d’économie  ne  put  être  alors  ni  avarice  . ni 
dureté. 

Mais  lorfque  d'autres  objets  occupèrent  les  hom- 
mes , loriqu’üs  connurent  d'autres  moyens  de  jouit* 
fâncc , que  les  arrs  eurent  répandu  lur  le  chemin 
de  U vie  les  fleurs  fans  laquelle  elle  n'eft  qu’un  in- 
fipide  voyage , alors  VugrUu/ture  perdit  de  fon  im- 
pmrar.ee  $ elle  continua  de  nourrir  les  hommes , 
mais  cite  ne  fut  plus  regardée  comme  le  fcul  moyen 
üc  civilifation.  Cependant  ceux  qui  $‘y  livrèrent 
conferverent  les  habitudes  primitives  ; etrangers  aux 
progrès  de  la  l'ociécé  , Üî  voulurent  en  mt'connoîcrc 
les  befoins , les  convcranccs.  Ils  coiifervèrcnt  Tef- 
pti:  de  proj>riété  dans  toute  fa  plénitude  , & cet 
flpric,  ente  fur  celui  d'cconotnic , fit  naître  l’ava- 
rice Se  Tufurc  , vices  dont  Rome  nous  oflrc  des 
exemples  déplorables  dans  ceux  memes  que  nous 
lonimcs  forcés  d'admirer  pour  les  grandes  qualités. 

De  plus,  la  fîmrÜcité  des  mmirs  agricoles  dégé- 
ncjj  en  une  forte  de  rufUcité,  lorfquc'l'habirartt des 
campagnes  afl'cclant  un  excès  d'aullérité  ^ de  ru- 
dclîc  , s'aigrit  par  le  contrafte  des  habitudes  des 
villes , & le  jugea  meilleur  que  le  citadin  , parce 
qu’il  étoit  ou  plus  groflicr  ou  plus  ignorant.  Cette 
Juotguc  agricole  a été  une  fourcc  civaiitc  a*iiîî 
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déplacée  que  ridicule.  Tous  les  hommes  font  frères 
Se  citoyens , Se  celui  qui,  relaüvemcnc  au  temps  Se 
au  lieu  , fc  croit  meilleur,  fera  dans  tui  autre  mo- 
ment véritablement  au-dcJTous des  autres,  par  ccU 
meme  qu'il  le  croit  des  vertus  Se  des  principes. 

Cependant , fi  les  effets  de  X agr  'uuUurt  fur  l'état 
des  hommes  n om  été  ni  lî  utiles , ni  fi  précieux  , 
lorfque  la  fociécé  eut  fait  des  progrès  , ils  confer- 
vèrciit  néanmoins  un  caraéicrc  rclpcâablc  , Se  Ton 
fie  toujours  cas  des  morues  champêtres  , comme  plus 
près  de  la  nature;  mais  il  faut  l'avoir  diffingucr  ces 
mcruis  champêtres  , des  hommes  qui  habitent  les 
.champs;  car  ces  derniers  ne  font  rien  moins  fouveut 
qu'un  tableau  vivant  des  premières.  On  doit  fc  tenir 
lur  fes  gardes  vis-i-vis  de  ces  hommes  qui  dénigrent 
les  villes  en  faveur  des  campagnes , comme  on  parle 
, mal  de  fon  lièctc,  pour  avoir  la  llngularitc  de  louer 
ce  qui  n’exillc  plus. 

Il  ell  lûr  que  Thomme  bon  qui  habite  les  cam* 
pagnes,  qui  ne  connoîc  de  travaux  que  Xag/icu/ture 
(je  ne  parle  pas  du  malheureux  journalier  qui  ne 
penfe  pas , qui  ne  fent  pas  ) , a plus  de  franchife  . 
de  loyauté,  de  religion ^de  maurs  auilcres  que 
Thonnétc , le  bon  citadiu.  Mois  celui-ci  fera  plus  for.- 
hble , plus  généteux , plus  ami  des  hommes,  moins 
attache  à la  ptoptictc.  Son  économie  ne  fera  point 
de  Tavaricc  , fes  bienfaits  une  ufurc  déguiféc  , fa 
vertu  un  iucoléraïuifme  fouvenc  barbare  à force 
d'être  féverc.  L'agriculteur  méprife  les  arts  , les  arts 
confolatcurs , les  dons  de  Tcfprit,  tout  ce  qui  peut 
embellir  la  vie  ; il  vit  pour  vivre  ; Thomme  de  ville 
vie  pour  jouir  , pour  pcrfcéHoancr  fon  cfpccc , poux 
étendre  fon  être,  pour  feruter  la  nature,  l’imiter , 
1a  vaincre  quclquclois  ; Se  s'il  cil  vrai  que  jcct  état 
mène  après  foi  quelque  défordre  , une  inquiétude, 
des  foins  que  n'éprouve  pas  Thomme  des  champs,  il 
faut  convenir  en  réco^penfe  qu’il  eff  bien  diflicilc 
de  n'en  pas  fenrir  le  mérite  & de  Taimer.  11  cft  mal- 
heureux, fans  doute,  que  les  nations,  après  être  par- 
venues à ce  degré  de  civilifation , s’écroulent , $‘a- 
néantiflent  ; mais  c’eft  leur  maturité  , &:  lorfque  la 
plus  belle  fteuf  y cil  parvenue , elle  fc  flétrie  Si  tombe 
egalement. 

La  meilleure  combinaifon  des  mccurs  feroic  celle 
où  les  occupations  champêtres  feroient  interruption 
aux  travaux  de  la  ville  , où  Tbemme , agriculteur  à 
la  c.impagnc,  feroit  magiUrat,  commandant,  ora- 
teur dans  la  cité  ; où  les  arts  uc  feroient  point  Tob- 
jet  du  mépris  du  riche  laboureur , Se  où  Tliommc 
éclairé  trouveroit  fon  égal  , fon  émule  dans  le  ruf- 
tiquc  ctilrivatcur  ; ou  le  propriétaire  ne  feroit  point 
citoyen  par  cela  fcul  qu'il  cft  propriétaire , Si  Tar- 
tifte,  le  citadin  rien,  par  cela  fcul  qu’il  n’eft  pas 
propriétaire. 

Aujourd'hui  les  moeurs  paroiffent  emirrement 
fouftraiccs  a Tinfluence  de  l'jgfùulturt  dans  nos 
villes  : il  cft  important  de  les  y ramener.  La  vie  des 
champs  cft  U belle  pour  Thomme  civilifé  , poux 
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TartlAc  , le  favant  1 Que  d objets  de  recherches  & de 
médiracioos  quiéchapenc  à i’agricuitcur , donc  Tamc 
£mplc  , a la  vérité , mais  étrangère  à la  fdcncc  , ne 
voie  » dans  ce  qui  l’entoure  qu'un  moyen  de  s'enrichir. 
C'cil  aux  champs  que  le  philorophc  peur  méditer,  con- 
noirre  la  nature  , & l'homme  même  dans  cctce  cUrte 
laboricurc  , qui , rcrpirani  fous  le  ciel  un  air  pur  & 
libre  , n'a  ni  ta  fbiblcnc  d'organifation  , oi  les 
altérations  morales  que  le  féjour  des  villes  nous  fait 
éprouver. 

Ce  font  ces  confidérations , fans  doute , & les  cré- 
fors  que  fait  naître  Xagrieulture  , qui  ont  porté  les 
peuples  a en  atmbuer  l'origine  à des  difinites.  Les 
^yptiens  en  faifoicnc  l’honneur  à Ofiris , les  grecs 
à Ccrcs  de  à Triptolémc  ; les  peuples  d'Italie  a Sa- 
turne ou  à Janus , leur  roi , qu’ils  muent  au  nombre 
des  dieux  , en  rcconnoiilancc  de  ce  bienfait.  Les  hé- 
breux hrent  de  \ agrUuliurt  leur  principale  occupa- 
tion de  les  plus  grands  paiiiachcs  étoiem  agricul- 
teurs. On  ne  doit  pas  cependant  comp.ircr  l’ctac  de 
la  vie  de  ces  hommes  à celle  de  nos  laboureurs, 
c'étoient  des  princes , des  hommes  dont  la  richc/Te 
de  la  force  conftfloicnt  dans  le  nombre  de  leurs  trou- 
peaux de  la  fécondité  de  leurs  terres.  La  plupart  des 
allufions  de  l'écriture  font  cirées  des  travaux  cham- 
pêtres de  des  inflrumcns  du  labourage  \ cette  mé- 
thode cft  la  même  chez  tous  les  peuples  agricoles , 
comme  chez  ceux  qui  ne  connoilfcnt  que  la  guerre , 
les  idées  de  fang  de  de  vengeance  forment  toute 
leur  éloquence  ngurée. 

Cet  art  ne  fut  pas  moins  honoré  dans  la 
grccc , dès  que  la  pouce  de  la  fureté  publique  eut 
acquis  une  forte  de  confiflance  : fi  vous  en  exceptez 
pourtant  les  farouches  Lacédémoniens  , qui  aban- 
donnèrent cette  occupation  aux  fculs  efclaves , de  ne 
jugèrent  que  celle  des  armes  digne  d'un  homme 
libre  de  citoyen. 

On  trouve  une  loi  des  athéniens  qui  défend  cx- 
prcflémcnt  de  tuer  le  bccufqui  fcrc  au  labourage  de 
a voimrer  les  grains  ; il  n’étoit  pas  même  permis  de 
fimmoler  en  lacrihte  : elle  enjoint,  au  contraire, 
d’en  prendre  beaucoup  de  foin  , parce  qu'il  efl  dans 
une  cfpècc  de  focitce  avec  l’homme.  ÉUc  |vcuc  de 
plus  que  celui  qui  commet  ccccc  faute  , ou  vole 
les  inltrumens  néceflaircs  aux  champs  , foie  puni 
d'une  peine  capitale. 

Mais  c’cfl  principalement  chez  les  romains  qu’il 
cfl  utile  d’examiner  l état  & la  police  de  Xagricul- 
turc , parce  que  cccic  nation  ne  s'etanc  adonnée  que 
très- tard  au  commerce  , 6c  n'en  ayant  jamais  raie 
beaucoup  d’ellimc,  les  travaux  agricoles  ont  attiré 
toute  raticniion  de  fon  gouvernement,  lis  la  confi- 
déroient,  non-feulement  comme  une  fourcc  de  fub- 
üflances , mais  comme  une  pépinière  de  foldats , 
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d’autant  plus  attachés  à la  défenfe commune, qu'une 
pioptiété  foncière  les  lioit  encore  à la  patrie. 

Auffi  les  premiers  foins  du  fondateur  de  Rome 
s’étendirent -ils  fur  la  culture  de*  tares.  Il  divifa 
fes  concitoyens  en  trois  claJÎcs , fous  le  no.m  de  r;j- 
éuj,  6c  fous-divifant  ces  tribus  en  trente  curies,  il 
partagea  les  champs  en  autant  de  parc  qu'il  y avoir 
de  cu«ics , 6c  chaque  individu  par  un  .iiurc  |:^ragc 
eut  une  portion  ce  terres  à peu  près  égale  à quatre 
arpcns(i).  Numa  Pcmpiliu^,  roi  pacifique  & ad- 
muûflraccur,  féconda  ces  premières  dirpoftetons , que 
uégligea  Tutlus  Hcibtius  en  faveur  de  la  guerre , 6c 
que  ranima  Ancus  Martius.  Servius  Tullius  fuivit  les 
traces  de  Komulus  > il  Ht  diftribucr  de  nouvelles  tcr'-cs 
aux  citoyens  qui  en  manquoient  , & Ht  cooilruire 
des  lieux  fortifiés , où  l'on  pût  mettre  le  produit  de 
la  récolte  à couvert  des  invations  KcAiles. 

La  tyrannie  de  Tarquin  , l'injure  de  (on  61s  , 
ayant  mis  6n  au  pouvoir  royal  , 6c  leurs  rerres 
ayant  été  partagées  entre  les  pauvres  de  la  ville , 
Xûgriculturt  acquit  un  nouveau  luAre  fous  l’empire 
de  la  liberté  \ ce  ne  fera  pas  la  derniète  fois  qu’on 
diAribucra  des  terres  aux  citoyens,  la  nécclhté  y 
contrabdra  fouvent  ; la  grande  inégalité  de  fortune 
étant  un  mal  bien  plus  fcnliblc  dans  un  état  libre,  que 
fous  un  gouvernement  monarchique. 

Mats  ce  n’étoit  point  afTci  pour  le  fuccès  de  l’u- 
gricultufe  de  donner  des  terres  à cultiver,  il  falloir, 
chez  un  peuple  fans  commerce  & entoure  d'enne- 
mis , qu’elle  fût  tcfpcéfabic  & tînt  à ce  que  l'homme 
a de  plus  facré  ; on  la  lia  à la  religion  ; on  Ht  en- 
tendre au  peuple  que  les  dieux  s’intérclToicnc  aux 
travaux  de  la  campagne  & préfidoicnc  aux  produc- 
tions de  la  terre.  Les  uns  faifoicnc  croître  les  plan- 
tes qu’on  ne  feme  point , les  autres  répandoicm  la 
focondicé  par  des  pluies  douces , qui  développent  les 
fcmcnccs  \ Pan  vcilloit  à la  fureté  des  troupeaux  & 
des  bergers.  Le  peuplier  écoit  confacré  à Hercule  , 
la  vigne  à Bacchus , l'olivier  à A^inerve , le  laurier 
à Apollon.  Les  jardins  étoicnc  fous  la  proceéUon  de 
Priape  ÿ Diane  écoit  la  fouvcrainc  des  mor.cagncs  & 
des  bois)  toute  la  campagne , tome  la  nature  écoit 
animée , peuplée  d’une  foule  de  dieux  proteéleurs. 

De  là  CCS  nombeeufes  fêtes  ouïes  campagnes  for- 
moienc  autant  de  temples  élevés  a la  divimcc  bicn- 
faifante  , on  les  chants  des  jeunes  filles  6c  des  jeunes 
garçons  fc  mèloicnt  aiu  offrandes  d’un  peuple  rc- 
connoifTanc.  Oh  l que  U religion  cA  grande  fie  pom- 
peufe  dans  de  paitUs  inAans  j fie  périfTe  à jamais 
i'efprit  froid  fie  calculateur  qui  voudroit  arracher 
aux  hommes  ces  élans  d'une  amc  reconnoiltance,  pour 
n’y  fubAinicr  que  les  formes  du  génie  6fcal  ou  de 
la  politique  fourcillcufc  l ' ' 


(i)  Ooinmm  Jtnnte  ai  onrtyzûi  nojirot  tuiti  htÜumgmicwit  ycndcMnt  bîng  Jugtra.  quoi  d ih'tja  iiçtinvjr 

nntûn,  Vati9i  ub.  1 , c«p.  lo. 
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Nous  n*avons  , nous  , aucune  de  ces  fèces , 
le  peuple  cultive } rccoUc,  couromme  fans  aucune 
lîiafviuc  de  bicnvcUlaocc  , laus  porter  un  ceU  de 
ùtisiAiltotï  Se  d'acccndrincmcnc  (ur  ces  biens  dus 
à ia  proic<^ion  de  h providence.  S'il  eu  caille 
^ucloucs  vcftjgcs,  une  cohorte  de  décUmaicurs  cric 
à I4  lupcrlliiion  , à t*in terni ption  de  cravaii  » ils  cal- 
culent combien  de  produdions  ces  jours  de  rccon- 
noilîancc  ôtent  à la  riclicifc  publique  , Se  ne  lavent 
pas  ^précicr  rcncouragcmcnt  , la  douce  joie  j la 
confiance  qu’ils  font  naitre  dans  rcipric  du  labou- 
reur. Adoration. 

Les  romains  avoient  des  fêtes  inflituJes  par 
Numa  , fous  le  nom  de  ruhigaUs  , pour  demander 
aux  dieux  que  les  grains  filfcnr  prérervés  de  la 
niclc  & de  la  grêle  î Tes  florolcs  afin  d’obtenir  pour 
les  arbres  une  poulfc  vîgourcuTc  Se  la  maturité  des 
fruits.  Les  viualcs , délignecs  par  le  Hamen  ou  prêtre 
de  Jupiter,  Icome!  ouvroic  lui-même  la  vendange 
par  le  facrihee  d'un  agneau  ; les  ambalalcs , ou  pro- 
ccllions  folcmncllcs  autour  des  champs  j les  termi- 
nales , (‘acrificcs  annuels  , qui  le  faifoient  fur  les 
bornes  des  polIêlCons  rurales  5 les  palidcs , à pnrtu 
pteorum , parce  qu’on  y rcudoit  grâces  à la  déclic 
Kilcs  de  la  fécondité  des  troupeaux  j les  paganalcs 
inltituccs  par  Scrvius-Tullius , & folcmnilccs  apres 
ks  fcmaiilcsi  les  Foreanalcs  en  ftveur  de  la  décife 
des  fours  : les  laboureurs  la  fuppHoicnc  de  fccher  le 
bled  au  degré  précis  de  chaleur  qui  fie  évaporer  le 
trop  d'humidité  fans  les  brûler.  On  faifoit  encore  des 
prières  publiques , lorfqu’un  excès  de  fécherclTc  fai- 
foit tout  craindic  pour  la  récolte.  Enfin  fous  cent 
foimes  differentes  on  rendoit  Vagrtcu/furf  rcfpcc- 
ublc  en  la  liant  au  premier  fcnrimcai  de  l'homme  , 
celui  de  la  confiance  en  la  protcClioii  des  dieux , 
fcntiincnt  précieux  pour  la  fociété , & un  de  ceux 
qui  peuvenr  plus  couftamment  y cairctcnic  1a  paix 
& le  bonlieur. 

Les  loix  vinrent  encore  à l’appui  de  la  rclieion 
pour  encourager  la  culture.  On  établit  les  ferics 
nundtnalcs  ou  fériés  radiques,  feri^  rufiieorum.  Ces 
^rics,  ainfi  nommées  parce  qu'elles  revenaient  de 
neuf  en  neuf  jours , furent  infiicuécs  pour  les  gens  de 
la  campaguc , qui  ne  pouvoient  fouvcnc  interrompre 
leurs  travaux.  Il  n'etoit  pas  permis  ce  jour  - la  de 
convoquer  le  peuple  pour  les  affaires  publiques  j ce 
qui  auroic  troublé  ou  même  arreté  les  marchés. 

La  celTation  du  travail , les  jouis  de  ftte , ne  s'ctcn- 
(doit  point  aux  opérations  qui  ne  peuvent  point 
éprouver  de  retard  fans  inconvépiçut  ou  perte  pour 
k laboureur. 

fUtfdam  txftttre  d'ehiu 

fût  ftr  fiiraJUmt»  Virg.  Ceofg.  Ub,  /, 


AGR 

Pour  inrpiter  une  frayeur  tclfgieufe  ï ceux  qui, 
par  rcnlêvcmcnt  d’uuc  borne,  chcrchcroien:  à ufur- 
per  le  champ  d'un  voifin  , on  pofoit  les  bornes  avec 
le  plus  grand  appareil.  On  faifoit  des  onélions  fur 
les  pierres  qui  fervoient  à cet  uGige  , on  les  cou- 
vroïc  d’un  voile  Se  l’on  pla^oit  au-deffus  une  cou- 
ronne de  âeius.  Une  vidlime  étoit  immolée  fur  la 
foJlê  qui  devoir  reccvcMr  la  borne  , le  fang  couloie 
dans  ce  creux  , où  l’on  jettoic  en  même  tems  des 
torches  allumées,  de  l'cuccns , des  fruits,  des  gÛ- 
rcaux  de  m:cl  St  du  vin  ^ enforre  que  l'homme  qui 
portoii  atteinte  à U propiiété  en  détruifant  ou  chan- 
cane  les  ëmites , ne  commcitoit  pas  feulement  un 
élit  ordinaire  , mais  un  facrilègc  , dont  l'idée  feule 
le  rctCQoic  bien  plus  encore  que  la  peine  qui  y étoic 
aciachcc. 

L'établiffcmcnc  des  communes  ne  parut  pas  ab- 
fiirdc  à ce  peuple  agriculteur.  On  lie  dans  une  an- 
cienne loi  , que  ce  champ  ferve  de  commune , que 
perfonne  ne  fe  tapproprie  O n*cmpccke  qui  que  ce 
foie  (ty  faire  paître  fes  troupeaux  C’  cft  en  effet 
une  chofe  utile  que  , lorfque  i'exercme  inégalité  des 
fortunes  a accumule  les  ricneffes  & les  terres  dans  ua 
petit  nombre  de  mains , il  reffe  au  moins  à la  pau- 
vreté un  champ  commun  où  elle  puiffe  trouver  la 
fubfiflancc  de  quelques  animaux  compagnons  de  fa 
peine  & de  fa  misère.  Les  romains  penfoient  ainfi 
fans  doute.  Il  étoit  aaffi  défendu  chez  eux  de  prendre 
en  gage  une  charrue  pour  fureté  d’un  prêt  ou  d'une 
dciic.  ( Bolduinus  , Ub.  Il  , p.  ziy  ). 

Enfin , car  il  n’eff  pas  de  notre  objet  d’entrer  dans 
tous  les  détails  de  la  police  agraire  des  romains , 
pour  affurer  la  tranquillité  des  laboureurs,  la  fûretc 
des  bois  Se  des  chemins , des  le  tems  de  l'anciemic 
république  il  exUloit  en  Italie  un  département , pnv 
viniia , qu’on  appelloit  fyive  Se  colles  , infrcwlion 
des  forêts  Se  des  fcnncrs  ; on  le  donnoit  U^uvenc 
aux  confttls.  Cette  commiflion  avoit  pour  objet  de 
battre  les  bois  &:  les  routes  peu  fréquentées  , & de 
protéger  les  colons  contre  les  attaques  des  bngaads 
& des  vagabonds.  Telle  fut  l’arccution  que  les  ro- 
mains donnèrent  kï agriculture , tel  fut  Tnonneiic  oà 
Us  la  portèrent. 

Mais  le  defpottfme  militaire  ayant  noyé  la  liberté 
publique  dans  le  fang  des  citoyens , placé  la  férocité 
ou  la  baffeffe  tour  à cour  fur  le  trône , fait  taire  les 
loiz  , Se  enfin  détruit  l’édifice  que  tant  d'années  de 
travaux  6c  de  gloire  avoient  élevé , Vagrieuhure  per- 
dit fon  luflre , les  agriculteurs  furent  dépouillés  par 
des  foldacs  infolcns  qui  D'étoienc  plus  des  citoyens, 
6c  la  police  agraire  du  bas  empire  ne  fût  plus  qu'um 
mélange  de  mcalité  , de  rapines  6c  de  délordres.  La 
comparaifou  feule  des  loix  pcoiuulguées  à ces  diverfet 


p)  Âfier.  Çomp^tut.  EJb,  f^he.  Qn  \/î,  h te-  Agro.  Q^ea^exurn*  Hiiite*  Neiee,  VefenMte.  Çaomhim»  l?**^** 

Çetffp^fnrt  beut,  F*  W > r«  egrerla» 
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^pa^ucs  fuT  \'a^r!cu!:urt , fait  fcntir  la  difFcrcncc 
extrême  de  foa  état. 

£n  effet  « dans  les  loix  des  doute  tables  & du 
_ ^igcllc , {'agriculture  n'a  que  des  réglcmens  de  po- 
lice nécelTaircs  pour  maintenir  la  propticcé  du  (ol , 
la  confervation  des  bornes  facrées  » la  (arctc  des 
bcfhaux  de  des  fruits  , la  circulation  des  denrées  par 
les  chemins , U dillnbution  des  eaux  &c  le  bon  vui- 
lînage.  Dons  le  code  de  les  oovcUcs  au  contraire  , 
il  o‘cH  quclhon  que  de  déTerts  de  de  quelques  mo/ens 
foibles  pour  ranimer  Vagricu/ture  ; U crainte  perpi- 
tuelie  de  U direrre  , éeabiilfanft  par-tout  l’annonce  , 
les  terres  foumilcs  à des  impôts , à des  gènes  de 
toutes  cfpéccs  ; les  agricoles  réduits  à l'emprunt,  à 
l'ufure,  aux  failles,  aux  procès,  à U misère  de  à 
une  fers’itudc  combinée.  Ces  malheurs  s’accrurent 
encore  avec  l'irruphon  des  barbares  ; de  li  i'oo  trouva 
des  terres  cultivées , ce  fut  moins  au  centre  de  l'cm- 
pire  que  dans  les  provinces  éloignées.  Les  gaules 
principalement  conlcrvercut  un  goût  pour  les  tra- 
vaux champêtres»  que  fon  commerce  avec  l'Angle- 
terre de  les  nations  voUînes  fuutint  préférable- 
ment aux  autres. 

La  France  fur-rout , donc  il  nous  importe  d’avan- 
tage de  connotrre  l'état  & la  police , duc  cette  dif- 
tiaAion  a fa  polition  , à fes  nombreufes  rivières , 
à la  douceur  de  fon  climat  de  à la  nature  de  fes 
terres  fertiles  en  bled , en  vin  , en  bois  de  en  fruits. 
Les  romains  qui  en  firent  la  conquête  la  trouvèrent 
peuplée  d'un  grand  nombre  d'habirans  de  couvertes 
d'inunenfes  forêts.  On  fe  rappelle  avec  une  forte 
de  riémilfcmcm  ces  antiques  afy les  des  druides  fi  na- 
tureUcmcni  peintes  par  Jules-Ccfar,  de  donc  Lucain 
BOUS  a tracé  le  tableau. 

« 

Lucut  trax  Ungo  nunçujm  >î»2dfui  ad  trto 
Ob^eunim  cingtns  ccnntJih  âirj remis  » 

£r  altè  fiimmotisfolibus  umbrat. 

Hune  non  rwiccli»  pines , ncm&rumgtie  potentet 
Sylv  mi,  nymphæ^jc  ttrun:  ; yrd  barbsn  riru 
Sacre  Deùm  , Jlruifst  diris  Jirslîbus  arm , 

Ornais  C7  kumanit  lujtrafa  crusrîbus  arbos. 

Si  çuafitm  meruit  fuptroi  mirats  Ptrujls:  » 

2Uh  i/sluera  mcraaiu  i/yî^rt  ramts , 

Ht  laflrii  recubare  ftrm  s me  pcatus  In  ilUt 
Ineisbuit fylfis , txeuffs^e  nubibus  atris 
Fuil^rj  ; non  ullis  fronJm  prmhevibut  aurts , 

Sirborihus  fuus  horror  inc/7.  Tarn  plnrjma  mgrii 
Fmùbus  unis  eadis  ; JîmuLscuf.e  mmfii  deif  um 
Artc  cartnt  » cmfifqut  tarant  infarmia  trmeis  ; 

Jpfejitus  , parnçitr  yicif  jtm  robort  psJlor, 

Actoniz^s  : non  iniigatii  facrara  J^rii  • 

Numlnsji:  mcrznmr  s tantum  terroribus  aJd't 
Quas  timeasu , nou  noffe  Jeot.Jjim  fima  ftrtbji 
Sape  carat  motu  ttrrm  mugire  roKmji 
Er  proeumbentes  iterhm  ror^tir^rt  tsxos. 

Et  non  .vitarisfiilgerf  inctndLsJyJvm. 

Juriffrudejui  » Tame  IX.  Police  id  Munhi^aU^ 
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libboft^e  arnp*tK:s  elrctimfulfije  drstantt, 

San  lUum  culta  popuii  przpîcrc  fregueniMt. 

Cette  peinture  cft  magnifique  de  forme  un  tableau 
frappant  de  ces  hommes  fanatiques  d:  cruels  qui 
croyoienc  honorer  rErrc-fuprémc  en  dctiuifont  le 
plus  bel  ouvrage  de  fes  moins.  Dans  un  pareil  pays , 
où  l'empire  de  la  religion  ccoit  fi  pui/Iant , ü Jcvoic 
s'y  ciouvcr  une  nourriture  abondante  , ou  telle  du 
moins  qu'elle  pût  inccrrc  l'homme  à couvert  des  in- 
quiétudes, que  ne  manquent  pas  de  donner  les  foins 
d'une  fubrifiancc  précaire.  Car  en  général , un  peuple 
tourmenté  de  la  faim , obligé  de  porcoucir  de  grandes 
étendues  de  pays  pour  fe  procurer  des  vivres,  lient 
peu  aux  idées  religieufes.  La  fatigue , les  couifcs 
continuclics  , l'épuilcment  pkyfi»]uc  , ne  permettent 
point  à l’homme  eette  furaUond..ncc  d’idées  de  de 
palfions  qui  l'éUnccnc  vers  les  objets  iiuclleâucls. 
De  plus,  le  changement  de  domicile  , la  cliafi'c,  U 
pêche  , ofTicnt  Ions  cclfc  de  nouveaux  tableaux  a 
fon  offrit  qui  ne  permettent  point  aux  idées  méta- 
phyfiqucs  ay  lailTcr  une  imprcilion  durable.  Cet  état 
clf  encore  oppofé  à celui  de  famille.  La  femme  à 
bclbin  de  repos  pour  nourrir  , élever  fes  enfans  , fe 
foigner  elle-même  pendant  te  temps  de  la  groficlfc 
de  de  rcnfautcment.  Un  peuple  errant  fera  donc  dif- 
perfé , déluni  ; de  les  (enttmeas  religieux , les  céré- 
monies du  culte  n’auront  point  de  prife  chez  lui  ; il 
vivra  dans  une  forte  d'athéifme  ou  de  macérialifme 
naturel.  Mais  que  la  nourriture  devienne  facile  , que 
1a  terre  fournilfc  aux  befoins  de  la  vie , alors  l'ctac 
de  famille  naîtra , la  religion  reprendra  fon  empire , 
de  le  fanatifme  pourra  tenir  fous  fon  joug  cent  peu- 
ples que  la  fatigue  , la  faim  ne  tourmentent  plus , de 
qui,  rapproches  les  uns  des  autres,  fe  communi- 
queront leurs  erreurs  de  leurs  fcniimcr.s.  Les  arabes 
errans  & fans  nourriture  certaine , o’ont  point  de 
religion  bien  caraéféciféc , ou  du  moins  elle  man- 
que de  eette  énergie  triomphante  qu’on  lui  trouve 
clicx  les  peuples  riches  de  rapprochés.  L'américain 
faiivagc  cft  CIC  même  , le  fanatifme  lai  cft  inconnu  , 
ü n’a  pas  le  temps  de  s'y  livrer;  un  fentiment reli- 
gieux mais  vague  fait  toute  fa  religion. 

Regirde  rindien  dont  l’erfrit  fanr  Culture  • 

N’a  point  Tare  d’aherci  les  dons  de  la  nature,  ' 

Il  voit  Dieu  dans  les  airs , U iVncend  dsni  les  vents  $ 

Son  <avoir  ne  va  point  au-dcli  de  i'es  fens; 

11  s’artête  avec  eux  aux  feules  appaiencct  ; 

Sa  raifoA  n’êtecd  point  fetioiMcs  connoilTioccr , 

Am  deli  du  foldl  de  des  corps  radieux 

Que  fon  cetlapperçoit  dans  U voûte  des  cieux. 

Pope  , Effai  JUr  Phommei 

Puifquc  le  fanatifme  régnoit  dans  les  gaules , ces 
pays  dévoient  donc  avoir  des  mo^^ens  de  fubfilfonce 
fixe.  L'agriculture  y étoit  donc  iurcmcm  avancée  , 
la  nourriture  des  bcfiuux , les  travaux  de  la  cam- 
pagne connus  de  pcTfeéUonnés.  La  faciliic  que  Céfar 
y trouva  pour  uourtir  fes  armées  vient  cucotc  à 

Mm 


Digitized  by  Google 


274  A G R 


A G R 


Tappui  âc  ccttc  id«c , & la  ccnfomnution  que  Ici 
Irgions  romaines  y occaGonnoient , dui  encourager  la 
cuicurc  par  le  déboucké  cjucUc  jircfcnta  aux  den- 
rées, Auài  les  Gaules  furent  bientôt  regardées  par  les 
romains  comme  nne  de  leurs  plus  riches  & plus  belles 
provinces.  Le  gouvernement  en  étoir  brigué  par  tous 
les  ambitieux  qui  efpcroicnt  en  tirer  le  même  parti 
que  Céfar.  Iis  accordèrent  aux  villes  gauloifes  des 
privilèges  étendus.  Klles  avoient  chacune  une  efpèce 
derénat,  des  ina^Arats  choifis  par  le  peuple  ^ des 
édites , des  decurions , une  bourfe  commune  , enfin 
tous  les  droits  de  ta  municipalité.  Cependant  depuis 

3ue  le  farouche  Domiticn  avoir  défendu  aux  gaulois 
c cultiver  la  vigne  ^ ces  belles  provinces  voyoient  une 
partie  de  leur  cuicurc  dépérir.  Mais  Probas  , vers 
i6y  , la  leur  rendit  i Vagr/cu/furf  en  profita  par  le 
foin  qu’on  pnt  de  défricher  les  coteaux  incultes  pour 
les  planter.  Enfin  pour  peu  qu'on  réficchifle  fur  les 
rvénemens  de  l'hifloirc  du  bas  empire  romain  , on 
voi:  par  le  commerce  que  faifoient  les  gaulois  que 
l agricuiturt  devoit  être  fioriilante , & ce  que  nous 
WicAufonne  de  Bordeaux,  fa  patrie  , fert  encore  à 
le  confirmer. 

Cependant , vers  le  commencement  du  cinquième 
licclc  les  Gaules  furent  enlevées  aux  foiblcs  empe- 
reurs romains.  Lcsgoths  fc  faifirent  des  parties  lué* 
xidionaics  qui  compofoicot  TAqiiitainc  i les  bour* 
guignons  s'établirent  dans  la  partie  orientale , ëc  les 
francs  foumicent  les  provinces  fcprcncrianalcs  iufciu'a 
la  Loire  J ils  réuniicDt  dans  la  fuite  les  poUeÜious 
des  goths  ëc  des  bourguignons , & foimcccnt  la  mo* 
narchic  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  France. 
Mais  pendant  ces  temps  de  troubles  & de  conquêtes , 
roue  hit  dans  ta  plus  horrible  conftifion  j les  auteurs 
comcmpoiains  nous  peignent  les  défordres  des  fé- 
roces guerriers  avec  les  couleurs  les  plus  efirayames. 
$an.s  douce  qu'au  milieu  de  ces  malucurs,  la^ricu/- 
ture  duc  fouifrir  beaucoup.  Les  terres  furent  aban- 
données 3c  reftèrent  long-temps  incultes.  Mais  trois 
chofes  contribuèrent  bientôt  à leur  rendre  les  bras 
qui  leur  manquoient , & les  foins  lionc  elles  avoicm 
befotn  pour  produire  leurs  ancieones  lichclles;  la 
première,  fut  l'abandon  que  les  vainqueurs  fucm 
d'une  partie  des  terres  aux  vaincus,  à titre  de  cens  ^ 
la  féconde  hic  la  converfion  de  Clovis  } & la  troi- 
fièrae,  qui  ch  une  fuite  de  ccUc-ci,  fut  le  progrès 
des  ordres  monailiqucs , & les  dons  de  terres  faits 
aux  cglifes. 

Les  conquérans  s'apper^urent  bienthe  que  pour 
ne  pas  faire  du  pays  conquis  un  défert , il  falluic 
mulcipLicr  les  colons,  & encourager  Vagricuiturt  ^ 
h'ur  intérêt  les  y portoic  nanirctlcmcnc.  Ils  concé- 
dèrent donc  des  terres  aux  gaulois  vaincus,  a des 
conditions  dures  à vérité,  mais  qui  ne  metroient 
point  un  obflade  It'folu  aux  travaux  champêtres, 
lis  établirent  ainfi  unccfpcct  de  fcigneuric  utile,  ëi 
qui  les  fit  vivre  à Icnr  aife , fans  partager  les  fati- 
gues de  la  culture,  tes  ciilrivateurs  furent  ferfs  A: 
attacbéi  à la  terre  même  qu  ik  culrivctctu  , 3c  leur 


affrandiifTcmcnt  ne  date  que  de  la  fia  dn  onzième 

fièclc, 

Clovis  par  fa  converfion  entraîna  dans  fa  religion 
lc«  principaux  chefs  de  l'armée  & les  guerriers  qui 
s'ctoicnt  partagé  les  terres.  Cette  reficmblancc  de 
culte  & de  croyance  avec  les  vaincus  adoucie  Je  fort 
de  ceux-ci  La  morale  chrétienne  , d'ailleurs , douce 
& charitable  , rendit  le  dcrpotifme  militaire  moins 
barbare  ëc.  moins  fanguinairc.  Les  cultivateurs  du- 
rent éprouver  un  fort  moins  cruel  & X agruulturt 
fe  foutenir  contre  raiu  de  Beaux  conjures  contre 
elle.  Mais  ce  qui  rendit  cette  inBuciice  rcligieufe 
plus  dircélcmeot  utile  à Xagricultuie  , c'eh  qu'elle 
donna  infcnflblcmcnt  naiilance  à rétablillemeot  de 

f'lufieurs  monahèrcs , de  communautés  3c  d'établif- 
cmens  religieux  , dont  les  membres  s'occupèrent  de 
la  culture  3c  du  défrichement  des  terres.  C'efè  la 
troilicmc  3c  dernière  des  caufes  que  nous  avons  cru 
pouvoir  afiigoer  comnoc  ayant  icrvi  au  fouticn  de 
l’agriculturt. 

Et  en  effet , nous  voyons  que  fous  la  fécondé 
race  de  nos  cois  , 3c  même  des  la  fin  de  la  première , 
les  moines  s’occupoient  de  travaux  de  ce  genre.  On 
voit , dans  la  vie  de  faine  Germain  d'Auxerre  , de 
Gum  Samfon , 3c  dans  les  aâcs  de  l'ordre  de  faim  Be- 
noît eyèd.  i & i.)  que  les  religieux  s'occupoicm  de 
travaux  utiles.  Que  les  ouvrages  pénibles  3c  le  foia 
de  labourer  la  terre  croient  confiés  à leurs  ferfs  ou 
même  exécutés  par  eux -mêmes  j que  d'autres 
avoient  U direction  de  ces  travaux  , ou  choififlbicnt 
d'autres  occupations  moins  pénibles  , comme  de 
travailler  à la  cire , ou  autres  ouvrages  udJes. 

Dans  un  état  monarchique , comme  hit  la  France , 
à dater  principalement  de  fa  féconde  race  de  fes  rois, 
la  profpéricc  publique,  les  habitudes  nationales  dé- 
pendent en  partie  des  inclinations  du  fouvciain. 
Comme  dans  un  pareil  gouvernement,  l'honneur 
qui  en  eft  le  principe , dépend  en  partie  des  préju- 
gés du  monarque  , il  n'elt  pas  étonnant  que  lorf- 
que  celui-ci  veut  honorer  un  genre  d'occiipaiioa , 
tous  les  fujets  s'y  portent  nu  moins  momentanément. 
Aulfi  , des  que  Charlemagne  fut  monté  fur  le  trône 
' des  francs , il  fc  fit  un  heureux  changement  dans 
l'état  économique  du  royaume  ; toutes  les  branches 
d'induftric , le  commerce  & par  conféqucnc 
ciUture , firent  des  progrès.  Charlemagne  s'occupa 
principalement  de  cette  dernière.  On  a de  lui  dif- 
férais regicniens  qui  prouvent  les  foins  qu’il  y don- 
ooit  & l'cllimc  qu'il  en  faifoii. 

Cette  attention  de  la  part  du  prince  étoit  d’aa- 
tant  plus  naturelle,*  que  les  biens-fonds  étoîcnc 
les  fculs  d'où  il  pût  alors  tiicr  un  revenu  folidc  3c 
conftant.  Les  peuples  n'étoicnt  pas  encore  impofés  , 
ta  les  revenus  cafuch  fc  montoient  à peu  de  cliofe. 

11  entreprit  donc  des  défrichemens  A:  des  améliora- 
tions J on  a de  lui  plufteurs  capiculatres  qui  s’y  rap- 
portent : nous  croyons  devoir  en  faire  connoiue 
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QoeIqne«*uns  ici  ï nous  rappoucxons  U tiïdaâioD 
«U  ccitc  même. 

Au  capitulaire  dt  Villis , Baluze , tit.  I , on 
trouve  , caf>.  j 6 : <•  Nous  voulons  que  nos  forêts 
M foient  gardées , que  celles  qu*Ü  faudra  planter  le 
a»  foient , & que  nos  juges  ne  permettent  pas  que 
••  les  champs  s'agrandillrat  aux  dépens  de  nos 
»>  bois  ». 

Au  capitulaire  V , Uem.  , chap,  ii  : « Noos 
••  ordonnons  que  nos  juges  s'informent  de  l'état  de 
•>  nos  forets  par  «tout  ou  elles  font , & comment 
» elles  font  confervées  ëc  gardées  , & défondent 
M aux  comtes  d'en  laiiTcr  planter  de  nouvelles  , 
••  3c  que  s’il  y en  a de  telles  fans  notre  ordre , 
» qu'ils  les  fauent  arracher  ». 

On  trouve , dans  le  même  capitulaire,  des  régie- 
mens  plus  poheifs  fur  les  diâérens  objets  de  culture 
des  domaines  de  ce  prince. 

n Nous  voulons  , dit-il , que  nos  fermes  foicm 
» bien  tenues  , & que  nos  juges  n'exigent  d'elles 
» aucune  corvée , ni  aucun  ptefent , foit  en  chc- 
» vaux  , en  befHaux , en  nuits  , aufo  ou  légu- 
m mes  » : arr.  5. 

n Nos  juges  auront  également  foin  de  nos  vignes, 
M les  feront  entretenir , 3c  auront  foin  que  le  vin 
» qui  en  proviendra  foit  enfermé  dans  de  bons 
•»  valifeaux,  de  crainte  qu'il  ne  lui  arrive  quelque 
•>  accident  : » art.  8. 

Que  dans  les  fermes  principales,  il  y aie  au 
» moins  cent  poules,  3c  trente  canards  : dans  les  plus 
» petites  fermes,  quarante  poules , 3c  douze  oies»  : 
art.  tf. 

c<  Que  nos  prciîotrs  foient  en  bon  état , 3c  que 
» nos  juges  atem  foin  qu'aucune  pcrfonncnc  foule 
» les  raiuns  de  fes  pieds;  mais  que  tout  foie  propre 
»>  3c  décent  » : art.  48. 

Au  rede , ces  lieux  défignés  fous  le  nom  de  fir- 
mts  , 3e  en  latin  , yilU  , n'écoienc  pas  de  (impies 
métairies  ou  châteaux  de  campagne  : ils  avoient  un 
grand  nombre  de  dépendances  qui  forrooient  un 
arrondi/lemcnc  confidéiable.  Outre  des  jardins  3c 
des  parcs  j il  y avoir  des  cantons  entiers  habités 
par  des  ouvriers  en  tous  métaux  , des  haras , 
des  uoupeaux  de  gros  3c  menu  bétail  qu'ou 
Menoit  pâturer  dans  les  bois,  des  forges,  des  fon- 
deries , des  tanneries  , des  viviers , des  vignes , des 
prclfoirs , des  moulins,  des  boutiques  d'orfovres,  des 
ateliers  de  taillandiers , de  fouroifTcurs , de  cbar- 

r en  tiers , de  charrons  ; d'autres  où  l'on  façonnoit 
a cire , le  fuif , le  miel , le  beurre  , 3cc.  où  l'on 
Faifoit  de  la  moutarde  3c  des  liqueurs  de  pluftcurs 
fortes.  On  y voyoit  aulîi  des  ménageries  d'oifeaux  , 
où  l'on  confervoit  des  paons  , des  Uifans , des  tour- 
terelles 3c  autres  volailles  femblables. 

Pcx  foins  , ces  détails  anaoncent  dans  le  roo- 
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narque  du  gotte  pour  t'agriculcnre  3c  les  travaux 
champêtres  : mais  Charlauagnc  encouragea  U cul- 
ture par  une  autre  voie  , qui , fans  être  aufTi  direc- 
tement appropriée  à Xagncuitiue  ^ a dû  néanmoins 
conrribucr  à Tes  fuccés.  Ce  prince,  indépendam- 
ment des  aflifcs  deflinées  à l'adminiflrahon  de  la 
jufoice  dans  les  provinces,  y inflirua  des  ad'etnMécs 
où  les  intérêts  de  U province  y étoicnc  difcutés  i 
peu  près  comme  dans  celles  qui  viennent  d'être  éta- 
blies dans  le  royaume.  Kqyrp  Assimblîes  pro- 
VlNCtALXS. 

Les  guerres  particulières  3c  les  ir.curùons  des  bar- 
bares , en  plongeant  la  France  dans  le  trouble  3c 
ravageant  les  campagnes , portèrent  des  coups  fu- 
nèfles  à la  cultutc  des  terres.  Les  campagnes  rcflè- 
renc  en  friches  3c  les  plus  belles  provinces  n'offrirent 
que  des  déferts.  A ces  fléaux  fo  joigoircm  tes  défor- 
orcs  de  l'anarchie  féodale  Se  l'cfclavagc  du  peuple. 
Les  nobles  feuls  3c  les  ccclcfîaAïques  wient  libres  : 
le  relie  de  la  nation  vivote  dans  l'ignorance  3c  l'a- 
brudflcmcoc.  Les  rois  impuUlàns  fur  un  tronc  dont 
on  les  dépufTédoit  au  moindre  mécontentement  n'a- 
voient  aucun  intérêt  a foucenir  la  culture,  3c  d'ail- 
leurs ne  pouvoienc  rien  qu’avec  le  confcrtcmcnt 
des  barons  qui  opprimoicnc  le  peuple , comme  ils 
l'ont  été  depuis  par  le  peuple  3c  le  roi  conjcio- 
teenent. 

Noos  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à foire  des  re- 
cherches fur  rétac  de  la  culture  dans  ces  temps, 
nous  nous  hâterons  de  parvenir  à des  époques  plus 
modernes , Se  nous  fixerons  au  douzicme  liècle  le 
moment  où  la  nation  commença  à forrir  de  fa  lé- 
thargie dans  tous  les  genres.  Ce  fut,  en  effet,  vert 
ce  temps  qu'à  l'exemple  des  villes  d'Italie , celles 
de  France  le  liguèrent  contre  la  nobicllc  & obtin- 
rent de  nos  rois  des  ehartrts  de  communes  , fous 
difierens  titres , en  donnant  de  l’arecnc  ou  prêtant 
un  fcrvice  militaire.  Mais  cette  révoludon  ne  fc  fai- 
foie  point  fcncir  aux  habitaos  des  campagnes.  Ils 
étoicnc  toujours  attachés  à la  glèbe  3c  gémillbicnt 
fous  la  tyrannie  des  feigneurs.  MuNtet- 

PALiré. 

Il  foliote  donc  que  certc  fervitude  hooceufe  foc 
anéantie  pour  que  {'agriculture  3c  les  travaux  charo- 

fiêtrcs  tcpriflcnc  l'adivicé  qu'ils  avoient  eu  fous  Char- 
emagne.  Nos  rois  de  la  troifième  race  s'y  prirent 
allez  adroitement.  Ils  commenccrcnc  par  porter  ac- 
ccince  au  droit  de  faire  la  guerre  qu'avoient  les 
fei^cars , 3c  leur  rendirent  par-là  le  nombre  U U 
fidelité  des  vaffaux  moins  unies.  S.  Louis  par  foo 
ordonnance  de  Pontoifede  114;  , 3c  Philippc-lc-Bel 
par  celle  de  tpi  , mirent  des  rdlriélions  à ce  droit 
barbare  qui  infcnfiblemcnr  en  opérèrent  ta  ruine.  Le 
roi  Jean  II  rcnouvclla  les  mêmes  ordonnances  , 8c 
diminua  encore  par-là  les  maux  attachés  aux  troubles 
qui  nailToient  de  ces  guerres.  Enfin,  ce  qui  fur-tout 
amena  la  deflruclion  de  l'efclavage , ce  for!  .xcmple 
de  l'afiranchifTcment  des  ferfo  dans  les  domaines  dti 
M m X 
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roi  lionne  pour  la  première  fois  d'une  manière  auchcii- 
tii]uc  par  Louis  X , en  i ; i (.  Nous  rapporterons  ail- 
leurs les  ordonnances  qui  concernent  ces  maricrcs 
intèrellàntcs  ; il  nous  fulfit  pour  le  prèfent  d'en  avoir 
indiqué  un  des  effecs. 

Nous  ne  répondrons  pas  à ceux  qui  ont  prétendu 
que  cet  alfranclriircmcnc  des  ferfs  a la  campagne 
o;a  des  bras  à la  terre  , St  que  loin  de  contribuer  aux 
progrès  de  \ a^ricuiturt  il  y uuilit  beaucoup.  On  fent 
qu'une  pareille  raifon  n'cll  qu'un  rophifme  fondé  fur 
l'ignorance  affcéèce  des  bons  clFcts  de  la  liberté.  En 
enei , les  nobles  ne  pouvant  plus  employer  les  ferfs 
forcément  i la  culture  des  terres , payèrent  des  hom- 
mes qui  s'en  chargèrent  volontairement , & les  uns 
& les  autres  y gagnèrent.  Il  fallut  toujours  pour- 
voir à la  confommation  nationale  , par  conféquent 
il  fallut  toujours  culnvcr  une  même  étendue  de  ter- 
rain. tes  hommes  libres  qui  tcavoilloicnt  pour  eux  , 
ou  du  moins  pour  un  laUire  , firent  plus  d'ouvrage 
& le  firent  mieux.  Il  y en  eut  à la  vérité  qui 
ne  fc  livrèrent  plus  à ^a  culture,  mais  ils  y étoient 
devenus  inutiles,  patee  que  ceux  qui  en  faifoient 
leur  état  pouvoient  luffire  pour  un  plus  grand  nom- 
bre. Celt  toujours  l'etfet  de  la  liberté  ic  de  la  per- 
fcéèion  des  travaux  d'exiger  moins  de  mains.  Audi 
rindufèric  fit  des  progrès  quelle  n'auroit  jamais 
htit  J les  villes  le  peuplèrent , les  richcfTcs  s'accru- 
rent , & les  confommations , que  le  luxe  introduit 
dans  ta  fociété  exigea , tournèrent  au  profit  de  la 
culture  te  des  culnvaicurs  libres.  Audi  voit-on  par 
les  cft’orts  que  firent  les  rois , pat  les  nombrcul'es 
armées  qu'ils  levèrent,  pat  les  grandes  entreptifes 
qu'ils  formèrent , que  la  puidànce  des  nations , la 
population  , Sc  par  conféquent  la  culture  , s'etoienc 
notablement  accrues.  Tels  furent  les  effets  de  l'af- 
franchilhtiiKut  des  communes  U des  ferfs  à la  cam- 


A G R 

» Et  aHn  que  les  terres  ne  demettrenc  fans  entturt 
en  friche,  pat  faute  de  pouivoii  à U fûxcté  du 
tabouiiige  , fadicc  ouicfl<i  défend  fur  peine  de  la  vie 
à toutes  pcrfoûncs , de  quelque  qualité , nation  ou 
condiefon  qu*cllcs  foicnc , de  fon  aimée , de  prendre 
prifbnnicr  ou  rançonner  aucuns  rayfans , laboureurs 
ou  autres  gens  des  champs , ni  leur  méfate  ou  mé- 
dire en  leurs  perfonnes  , en  lems  chevaux , bauis , 
mules  on  mu:cn,  ^cs  ou  autres  befliauz , foie  étant 
en  leur  labourée  ou  faifanc  leurs  mrlHcrs  ou  fc- 
mences  en  la  campagne  , dans  leurs  maifons , ou 
faifant  ciaHc  ou  négoce  domeftique  , & ne  les 
pourra- 1- on  prendre  prifooniers  fur  la  même  de 
la  vie. 

Rapportons  encore  une  ordonnance  du  même  loi» 
donnée  à Paris  le  i6  mars  if9S‘ 

» Ordonnons  qu'il  ne  fera  fait  ci -apres  aucun 
arret,  failic , trantpott,  décret,  ou  main  mife  Air 
les  chevaux  , beeufs  3c  autres  betet  3c  uÛcnlîlcs  des 
laboureurs  , vignerons  3c  mancruvres  fcrvant  à la- 
bourer 3c  à culrivcr  les  terres  , foie  labourables  , 
vignobles  ou  autres , non  plus  que  pour  nos  deniers 
3c  affaires,  3c  que  pour  autre  cauTc  quelle  qu'elle 
foir.  £c  ou  U y en  auroic  dés  à préient  en  dépM  ou 
prifons,  Aiilis  3c  arrêtés,  nous  entendons  qu'il  leur 
en  foit  fut  prompte  3c  cmiète  main-icvcc  3c  déli- 
vrance , 3CC..  » 

Nous  trouvons  encore  un  édit  du  meme  prince 
qui  prouve  Jes  foins  qu'il  donnoit  à la  culture  , 3c 
les  cncouragemens  qu'il  dchroit  y donner.  11  cA  du 
mois  d'aviil  i f 99  , 3c  accorde  diiféientcs  facilités  3c 
privil^es  à ceux  qui  entreprendront  ou  clFcélucronc 
le  defitchement  des  marais.  X.'cxprcnîon  de  ertre  loi 
cA  iinguliêrcmcot  remarquable  par  le  ton  paternel 
3c  cordial  qui  y règne.  On  y rcconnoit  le  maître  3c  le 
mi  ni  Arc. 


Aufïi , fous  les  règnes  fuivans , vit-on  ptuncurs  ré- 
glemcns  fur  le  fait  de  VagrUulturc.  L'idée  de  Charles 
IX,  de  ifyt,  fur-tout  cA  remarquable  par  rat- 
tendon  qu'on  y donne  pour  fouArairc  la  propriété 
des  laboureurs  aux  rapines  des  gens  de  guerre  , des 
ceuidfans  3c  des  financiers.  Ces  idées  faines  en  fup- 
pofent  d'autres  antérieures  qui  durent  leur  cxiAcnce 
aux  avantages  que  la  culture  de  la  terre  procuroit  au 
royaume.  L'édtt  du  bon  roi  Henri  IV  n'cA  pas]moiti$ 
remarquable,  il  peint  l'amour  de  ce  grand  prince 
pour  Ion  peuple  , la  coonoilTaQce  qu  il  avoïc  des 
violences  des  gens  de  guerre  , 3c  la  crainte  qu'il 
avoit  de  voit  la  nation  viAime  des  défordres  de 
ceux  mêmes  qui  font  payés  pour  la  dcA:odre. 

c«  Tous  payfans  , dit-il , laboureurs  Sc  autres  gens 
des  champs , non  portant  armes  , font  mis  en  la 
protcclion  3c  fauve -garde  du  roi,  enfcmblc  leurs 
vaches,  moutons  , brebis  , 3c  autre  bétail,  ne  leur 
{cra  touché  ne  méfait  à eux  ni  à leur  troupeaux  de 
bcAial . en  quelque  forte  3c  manière  que  ce  foit,  fur 
peine  de  U Yfe  | 


Sous  Louis  XIII , Vûgrtcuhurt  en  France  ne  par- 
tagea que  foibicment  rattcncion  du  miniAêre.  Les 
loix  de  police  3c  de  proteéhon  , accordées  à cette 
partie  de  l'éiat , furent  à peu  ptês  les  mêmes  que 
Asus  le  règne  précédent , 3c  la  création  des  inten- 
dans  n'y  apporta  pas  un  changement  avantageux. 
Ces  officiers  furent  principalement  chargés  de  toor 
ce  qui  regardoit  le  loin  3c  l'adminiAtation  des  pro- 
vinces. Hommes  de  la  cour  , ils  ne  s'occupèrent  pas 
toujours  du  bien  du  peuple  , 3c  leur  régime  a été  mis 
par  quelques  écrivains , par  des  adminiAraicurs  mê- 
me , au  rang  des  obAacIcs  mis  aux  progrès  de  la 
culture  3c  des  ricbcAcs  certitoiialcs. 

L'on  a remarqué  qu’une  desebofes  qui  ont  été  le 
plus  funcAcs  aux  provinces  d'ans  la  perfonne  des  în- 
tendans , a été  avec  leur  cfprit  defporiquc  8c  hau- 
tain , leur  peu  d’expérience.  Ce  défiiuç  leur  a fait 
conunccucune  foute  de  fautes  , 3c  laUTé  prendre  pied 
k un  grand  nombre  d’abus.  L’inAabÜité  de  leur  place 
n’y  contribuotc  pas  peu  non  plus.  Il  cA  en  cAcc  im- 
polfiblc  que  des  hommes  qui  ne  s'occupent  que  mo- 
mcutiuiéfacot  des  foios  a une  ptovinco  , 3c  qui  ne 
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TfgArdenc  lear  incen^ncc  que  comme  un  lieu  de 
pallàgc , aient  cet  intérêt  & cette  fuite  nécciTairc  à 
un  a grand  departement. 

Le  manque  d'expérience  des  intendans  fc  fait  fen* 
tir  dans  une  infîmté  de  détails  qui  influent  fur  le 
progrès  de  ï'agrieu/tun.  II  fliuede  rcxpéricnce  pour 
connoicrc  les  abus  qui  fc  fubdiTifent  à rinflni , & 
fe  mécamorphofent  meme  pour  mieux  féduire  $ U 
en  faut  pour  faire  un  choix  de  prépofés  intermé- 
diaires , Jonc  l’emploi  a fait  fouveoe  le  malheur  d’une 
province  » & même  de  l’intendant  5 il  en  faut  pour 
concilier  les  intérêts  de  l'écac  avec  ceux  des  particu- 
liert  touÿours  enclins  à demander  ÿ il  en  faut  pour 
s'alfurcr  fl  les  fubdéléguésflc  les  receveurs  des  tailles 
n’excedent  pas  les  bornes  de  ta  conflancc  par  leurs 
émilfàircs  appellés  garnifairts  ; il  en  faut  pour  vé- 
rifier fî  un  premier  commis  n abufe  pas  de  la  con< 
fiance  contre  des  cultivateurs  qui  réclament  leurs 
droits. 

Or , coure  cette  provilîon  de  coonoilTanccs  pra- 
tiques pcut^clle  fc  trouver  dans  la  tête  d'un  jeune 
homme  , dont  l'ancienne  occupation  n'a  fouventéte 
que  d'opiner  pour  quelques  fcntcnces  , qui  n’a  eu 
que  pardcllemcot  une  adminlArarion  très-facile  à 
comprendre  eomme  à exécuter  î Combien  d’abus  n'y 
a-t-il  pas  à craindre  de  la  part  d'un  pareil  admt- 
nifbratcur  , dont  le  pouvoir  attributif  a tant  d’in- 
fluence direûe  fur  le  fort  du  laboureur  fle  de  t’u- 
griculturt , & qui , à J’^c  de  vingl-ftx  ou  vingt-fept 
ans,  a , comme  les  autres  hommes , à fe  défendre 
des  paflions , des  agrémens  fle  de  la  dUCpadon  de  la 
jcnncllc. 

Enfin  , une  preuve  du  peu  de  bien  que  les  inten- 
dans ont  fait  à la  nadon , & des  maux  qu'ils  ont  tou- 
jours fait  craindre  pour  la  profpérité  des  provinces , 
c'ed  que  fous  la  minorité  oc  Louis  XIV  , la  levée  de 
quelques  nouveaux  impôts  leur  ayant  été  attribuée  , 
les  cours  fouveraines  ailcmblées  à Paris  en  1^48  , 
arrêtèrent  des  remontrances  au  roi , pour  en  obte- 
nir la  révocanon  des  commillions  d’intendans.  V 
iiutndans  dans  la  jurifprudcnce. 

Mais  en  voilà  aflez  fans  doute  fur  ces  adminillra- 
ccurs  , pour  faire  fendr  le  mal  qu’ils  ont  pu  faire  & 
celui  qu’ils  ont  fait  i aujourd’hui  leur  pouvoir  cA 
diminue  par  l’influence  de  l'opinion  publique  , Je 
progrès  des  lumières  & rétablincmcnt  des  aflcmblécs 
provinciales.  Revenons  à l’hiftoitc  de  Yagncuiiun 
chez  nous. 

Si  l’on  fuit  attentivement  l'ordre  des  faits  & les 
conféqucnccs  qui  doivent  en  réfultcr  , on  ne  foup- 
^onnera  pas  que  Vjgricaitun  ait  du  beaucoup  augmen- 
ter en  France  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  Les 
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troubles  qui  raccompagnèrent , la  ferroencanon  qui 
règnoit  alors  , le  peu  de  fom  que  Richelieu  prenoit 
aux  cntrcprifcs  agricoles , le  goût  des  vues  de  com- 
merce abforboiem  l’attcndon  nadonalc.  D'ailleurs  les 
impôts  alloicnt  en  augmentant,  les  tailles  croinbient, 
la  culture  étoit  ccraféc  fous  le  poids  des  taxes , fie 
Ton  éut  empiroit.  11  cR  (ur  que  c’cR  à compter  du 
commcoccmcnt  du  règne  de  Louis  XIII  que  l'état 
de  pauvreté , où  s'cR  trouvé^  depuis  le  payfan  cm 
France , a pris  fun  origine. 

Les  troubles  civiles , les  mauvais  traicemens  des 
gens  de  guerres,  écoicoc  bien  des  fléaux  terribles, 
inau  ils  étoicot  momentanés  ; l'impôt  au  contraire 
agit  & agit  toujours.  C'cR  un  mal  attaché  à la  racine 
de  \'agncu/iuf<  (1),  qui  la  détruit  à la  longue.  La 

fabcUc  fur-tout  a fait  des  torts  immenfes  au  produit 
es  terres , & les  accroiflcmcns  fucceniâ  qu’elle  a re- 
çus , peuvent  être  mis  au  nombre  des  gratuls  maux 
faits  à la  nation. 

On  voie  cependant  fous  Louis  ICIII  quelques  régle- 
mens  pour  encourager  les  dciTéchcmens.  La  déclara- 
tion du  5 juillet  1613,  porte  : » la  conooilTance  que 
« le  feu  roi , notre  très-honoré  feigneur  & père  que 
>»  Dieu  abfolve , a eu  du  bien  qui  pouvoit revenir  à 
« fon  état  en  général , & à les  fujcis  en  particulier, 
» de  l'entreprit  des  dciTéchcmens  des  marais , palus 
» & terres  inondées  qui  ëcoient  en  Ton  royaume  , 
n lui  auroit  fait  defirer  avec  affee'bon  l'avanccmene 
» & le  fuccès  de  ladite  entreprife  3 & en  cette  con- 
w (Idération  auroit  fait  fon  édit  du  mois  d ‘avril 
» 1S99  » pour  le  dciléchcment  dcfdits  marais,  &c.  » 

DHTérentes  déclarations  fuivirent  celle-ci  , fort 
pour  en  afl'urcr  l’execution  , foit  pour  y ajouter  de 
nouvelles  difpofitions , entr'autres  celles  du  i $ ov 
tobre  tét) , donnée  à Fonraincbltau  ; du  it  avril 
1439  , donnée  à Saint-Gcrmam-cn-Laye  ; du  4 mai 
1441  , donnée  à Efeouao. 

Les  biAoriens  plus  curieux  de  noos  conferver  des 
deferiptions  de  batailles  auxquelles  on  ne  comprend 
rien  , des  harangues  qui  n'ooc  jamais  été  pronon- 
cées , & des  lettres  que  jamais  perfonne  n’à  écrites  3 
plus  curieux  , dis-je,  de  cela,  que  de  rraccr  Thiftoirc 
de  la  fociéce  & des  arts  qui  conrtibueni  à fon  bon- 
heur , ne  nous  ont  rien  laülé  de  détaillé  , de  pofitif , 
de  certain  fur  l'état  de  la  culture  au  commencement 
du  rècne  de  Louis  XIV.  L’on  a recueilli  jufqu'aox 
moinares  anecdotes  de  la  vie  de  ce  pnncc  ; & pour 
connoître  TadminiRracion  de  fon  icms , fes  projets 
du  bien  public  , les  cntrcpnfcs  des  arts , iljfaur 
prcfque  le  livrer  à des  coaiefiurci , ou  ne  maa-ba 
qu'a  l'aide  des  dificrens  régtemess , artètk  fie  loui 
émanés  du  confcil  ^H^ies  cours. 


(1)  Tout  cela  ne  veut  pat  dire  que  let  coitivateuri  proftihaîret  ne  doivent  fuppo'ter  aucun  impôt.  Qui  donc  let  fuppo»- 
ceroii  â ce  ne  Cône  ceux  qui  font  lès  proprütairei  det  vèriubJo  neheflet  fle  delà  (woifcc  de  tpuw  le»  auiiWf  «cia  veut  ôiie 
lju’Ua  Bc  doivent  cire  ai  trop  * ai  uégalcioent  taxés. 
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L'on  peut , il  eft  rrai , à l'aide  de  ees  dernier» , 
fniTre  )afqn‘a  un  certain  point  fêtât  de  ÏJgneu/tun 
en  France , parce  que  cet  art  tenant  au  bien  du 
rovaume  pat  le»  richelTes  qu'il  fait  naître  te  la  fnb- 
filtancc  des  peuples  qui  en  dépend  , l'adminilliation 
ne  l'a  jamais  dû  perdre  de  vue , & Tes  dirpofitiont  à 
cet  égard  peuvent  nous  feevir  de  guide.  Ajoutez  que 
ces  rechcrcbcs  Se  cette  liilloire  de  la  lêgiflation  Se  de 
la  police  agricole , font  des  objets  de  méditation 
d'autant  plus  utiles  qu'ils  peuvent  fervir  d'inftruc- 
tion  aujourd'hui , & appreodre  ce  qu'on  doit  atKU- 
dre  d'un  réglement  dont  on  connoît  fclFct  anté- 
rieur ; fi  toutefois  il  cil  bien  vrai  qu'on  puilTe  tou- 
jours argumenter  du  pafic  au  préfent  ou  a favenir  { 
les  efprits , les  mœurs , les  goûts , les  confomma- 
tions  , les  alimens  , tout  variant  , tout  chan- 
geant , tout  s'altérant  d'un  fiiclc  à faurre . alfez 
peut-être  pour  influer  for  l'ordre  politique. 

Les  troubles  de  la  minorité  du  roi . les  inquié- 
tudes des  peuples  , les  pcrrécucions  forcitées  aux 
cours  fouvcraincs  fl  la  liberté  mourante  Sc  enfin 
morte  de  la  nation , ne  demneut  pas  heu  de  croire 
qu'on  dût  beaucoup  fo  porter  à encourager  la  cul- 
ture. Les  ptovinces  cependant  fc  relTentoienc  encore 
de  la  bonne  adminiftration  de  Sully  ^ dont  le  gou- 
-aemement  de  Louis  Xlll  ne  put  denuire  lesencts. 
C'eft  un  des  précieux  avanrages  du  cultivateur , que 
lorrque  l'on  ne  le  forcharge  pat  d'impôts  , il  peut 
être  moins  fatigué  des  fccoufles  de  fêtât  S:  des  in- 
trigues des  coûts.  Sa  propriêrc  le  rend  nécelTairc , 
onae  peut  fo  palTet  de  lui  , il  cultive  fon  champ 
loin  de  l'ambition  Sc.  du  fiifte.  Il  eft  même  légèrement 
incliné  à la  parcimonie , à f avarice  j & lorfone  la 
guerre  on  d'autres  fléaux  publics  lui  permettent  d'aug- 
menter le  produit  de  fon  champ  , il  eft  peu  fen- 
dible  à la  douleur  populaire.  Ceft  une  efpéee  de  finan- 
cier dont  les  fonds  font  en  bled , flt  qui  en  liaufic  le 
prix  en  raifon  , non  pas  toujours  de  fot  dépens  Si 
frais , mais  en  raifon  du  befoin  qu'il  fait  qu'on  en  a. 
Je  ne  fait  ici  ni  l'apologie  ni  la  fatire  de  cette  con- 
duite i elle  a trouvé  des  approbateurs  ; j'en  fais  feu- 
Icmcrt  la  remarque  pour  en  tirer  cette  conféquencc , 
que  les  maux  publics  n’agilTcnt  pas  toujours  avec 
autant  de  force  fur  le  labouicur  piopriétaire  que  for 
les  autres  citoyens , Si  que  lorfque  les  impôts  n'aug- 
mentent pat , la  profpérité  peut  fo  foutemt  quel  que 
foit  féut  de  la  nation  d'ailleurs.  H eft  bien  for  ce- 
pendant que  le  débit  de  fes  récoltes  n'cll  pas  égale- 
ment aélif  dans  un  tems  d'agitation  , de  dépréda- 
tion Si  d'efclavœe  public  , que  dans  un  tems  calme 
& heureux , ma«  fon  ne  peut  point  conclure  de 
l'état  national  à celui  du  libourcur  purement  &:  fim- 
plcmcnt. 

Aulfi  l'on  ne  voit  pas  que  leurovincçs  filTent  des 
plaintes  for  leur  état . lots  de  la^inorité.  Leur  com- 
merce étoit  confidérable,  & le  débit  des  denrées  af- 
furé  dans  le  royaume.  Les  guerres  civiles  avoient 
telTé  Si  les  champs  n’étoient  plus , comme  avant , 
infeftés  de  gens  d'armes , perte  plut  cruelle  que  la 
grêle  Si  la  famine. 
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A ces  confidérations , ajoutez  que  l'édit  de  Nantei 
n'éianc  point  révoqué  , te  la  liberté  de  confoicncc 
permenane  fcxercicc  du  commerce  te  des  arts  à 
tous  les  fojets  mdirtinéiciucnc  , la  population  Si 
la  riciiedc  publique  dévoient  être  plusconfidérabics. 
les  produéiions  de  la  terre  avoient  un  plus  grand 
nombre  de  débouchés  , Sc  par  coiifoqucm  plus  de 
valeur.  Ces  heureufos  difpoiicions  étoient  toutes 
eu  faveur  de  Yagriatlturc  , St  ajoutent  une  preuve 
de  plus  à ce  que  nous  venons  de  dire  de  fon  état 
au  commencement  du  régne  de  Louis  XIV.  Ce  rot 
publia  plufieurs  loix  qui  avoient  pour  objet  fcii- 
coutagemenr  des  travaux  champêtres  ; te  plus  grand 
nombre  date  de  l'adminirtration  de  Colbert,  qu'on 
a fi  mal-à-propos  voulu  priver  de  fa  gloire , parce 
qu'il  protégea  les  arts  , fit  refluer  une  partie  des  li- 
cnclfcs  dans  les  mains  des  agens  de  i'indultric.  Si 
for^a  favidc  propriétaire  à factificr  au  bonheur  pu- 
blic une  parne  de  fon  tiéfor. 

La  prcmictc  toi  de  ce  règne , en  faveur  de 
culturt , crt  celle  du  xo  juillet  i<(4}  , en  exécutioa 
de  celle  donnée  en  K41.  Edit  du  même  coi , du 
mois  de  mars  i <44  , pour  dcfléchcr  les  marais  Sc 
former  un  canal  en  Provence.  Nous  parlerons 
de  cette  entreptifo  au  mot  Canal.  Lettres-paten- 
tes, du  iS  novembre  1^411,  portant  pcrmillion 
à Amable  Gition  de  dcfléchcr  les  matais  de  fille 
de  Kcz.  Reglement,  donné  en  décembre  ia;4  , pour 
la  vente  des  places  inutiles  des  domaines  du  coi  en 
faveur  de  V agriculture.  Déclaratiou  pour  le  deflé- 
chement  des  marais  du  royaume , donnée  à la  Fére 
en  I6j6,  Lettres-patentes,  réglant  les  privilèges  des 
propriétaires  des  marais  dcllécbés  dans  la  Saintonge, 
donné  à Vctfaillcs  en  janvier  i<»i.  Autre  édit,  en 
170Z,  pout  autorifor  les  enteeprifos  de  dcfléchc- 
ment  des  étangs  St  matais  dans  le  Bas-Languedoc, 

Vers  1700  , on  s'apper^ut  qu'un  grand  nombre 
de  terreins  avoient  été  abandonnés  par  leurs  pro- 
priétaires , 6:  que  foute  d'être  cultivés  l'état  fo  nou- 
voit  privé  des  produéhons  qu'on  en  auioit  pu  red- 
ret.  L’on  crut  que  fans  blelTcr  les  loix  de  la  ptopiiéid 
on  pouvoir  autorifor  des  enttcptcnciits  aéUfs  à les 
mettre  en  valeur.  En  conféquencc  on  vit  paraître 
la  déclaration  du  1 1 juin  1707,  qui  permet  a toutes 
perfonnes  de  culnvcr  à leur  profit  les  terres  que  les 
propriétaires  autoient  négligé  d'cnftmenccr. 

Art.  III.  SI  Tous  propriétaires  de  terres  labou- 
rables qui  en  jouifleoe  par  leurs  mains  , Sc  pareille- 
ment tous  fermiers  convcnrionncls  ou  judiciaires , 
feront  tenus  dans  la  huitaine  du  jour  de  la  publica- 
tion de  cette  déclaration  dans  chaque  bailluge  ou 
fénéchauflée  de  notre  royaume  , de  déclarer  au 
greffe  de  la  juftico  ordinaire  du  lieu  , s'ils  entendenc 
faire  cultiver  Si  cnfomencer  leurs  terres  Se  de  com- 
mencer à les  faire  labourer  dans  ta  huitaine  foi- 
vantc , finon  Si  à foute  par  eux  de  le  foire  dans  ledit 
temps  , permettons  à toutes  fortes  de  perfonnes  do 
fane  donner  les  forons  néccllâircs  auxdites  (erres. 
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four  Ici  rcmer  en  bled  dans  U Tairon  cenve* 
nable.  » 

Nous  pouvons  faire  pluficurs  obrervadons  géné- 
rales fur  cette  loi  , éc  en  nrer  dtlFércntes  confé- 
qucQces.  D'abord  , on  ne  doit  pas  croire  qu’dle 
ait  jamais  été  rigoureufement  exécutée  parce  que 
cent  obUades  ont  dû  en  faire  éluder  ^c^fcc , tant  de 
la  parc  des  propriétaires  aôuels  que  de  ceux  qui 
pouvoienc  el^rcr  de  l'étre  un  jour.  En  fécond  lieu  , 
il  auroit  été  difficile  & injufie  de  dépouiller  un  la- 
boureur , fous  le  prétexte  que  Ta  panvreté  ou  diifü- 
rens  malheurs  l'auroicnt  eropécoé  de  mettre  en 
valeur  des  parties  de  terre.  Ainû  c'écoit  bien  plutôt 
une  menace  fiiite  aux  cultivateurs  négUgens , a ceux 
oui  pollédant  de  vafics  domaines , négligent , au 
détriment  de  la  fubfiflancc  publique,  des  teneins 
utiles  & féconds,  qu'une  peine  infligée  aux  proprié- 
taires ruinés  ou  privés  des  avances  mdifpcnfabJes  à 
la  culture. 

On  peut  croire  auffi  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers dut  être  conlidérablc  par  les  nombreux  impôts, 
les  milices  , les  défordres  qui  curent  lieu  pendant  la 
vie  guerrière  du  roi.  On  aura  voulu  les  porter  à 
des  efforts  par  la  crainte  de  fe  voir  prives  de  la 
joui/Tance  de  leur  propriété  territoriale.  On  aura 
peut-être  penfé  aulïï  que  cette  contrainte  en  déter- 
mincroic  quelques-uns  à vendre  les  biens  qu'ils  ne 
fc  fencoicfu  point  en  état  de  faire  valoir.  Enfin  , 
qMque  chofe  qu’il  en  puiHc  être , cette  déclaration 
annonce  un  grand  affoioliffcmcoc  de  culture  & une 
difctce  de  produéUun  dans  le  royaume. 

Et  ce  n’eff  pas  fans  raifon  qu'on  peut  (bup conner 
cet  état  de  dclabrcmcnc  de  Vagricultun,  Les  difertes 
de  & 1700  , annoncent  affez  quelle  devoir 
être  alors  la  fituacion  du  royaume  à ccr  égard.  Ce» 
Mndanr  Louis  XIV  ne  s'ccotc  pas  contenté  de  faire 
oes  loix  pour  favorifer  la  culrurc  ; dilférens  éra- 
bliircmens  concouroicut  an  même  but.  Les  canaux 
qu'il  fit  entreprendre  & exécuter , le  commerce  qui 
acquit  de  l'ctenduc , la  confommation  de  ta  ville 
& de  la  cour  , qui  augmenta  la  confommation  $c  le 
débit  des  denrées,  la  fourniture  des  troupes  fi  de 
U marine  dorent  offrir  d'immenfes  débouchés  aux 
produélions  de  l'agriculture. 

Le  foin  des  beffiaux  , des  bêtes  à laine  fur-toct , 
rattention  à en  interdire  la  faific  aux  créanciers  des 
culiivarcois , font  autant  de  difpofitions  d'une  po- 
bce  civile  & économique  , favorable  aux  travaux 
champêtres. 

Edtr  de  11(^7  , art.  XIV.  « Defirant  pourvoir  à 
>n  confervatioa  des  teAiauz  , nous  faifons  trés- 
expreffes  inhibitions  & défenfes  à tous  huidîcrs  & 
fcrgens  de  prendre  , pendant  le  temps  de  quatre 
années  , par  voie  de  faific  , ni  vendre  aucuns  bef- 
tiaux  , foit  pour  dettes  de  communauté  ou  panicu- 
bérct , à peine  d’torerdkffioo  de  leurs  cMrget , 
^000  livres  d’amende  , applicable  moiué  à nous , 
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moitié  à la  partie , le  de  tous  dépens , dommages  ac 
int^rics  ».  Ddclarttion  du  même  , prorogeant  pour 
fix  années  U ddienfe  ci-dedus  , de  faifit  les  beftiaux  , 
x$  avril  1&71.  Autre  déclaration  accordant  un  ooti.^ 
veau  délai  de  bans  aux  laboureurs  St  communautét 
pour  acquitter  leurs  dettes  , avec  défenfe  de  failir 
leurs  belliaux  pendant  ce  temps  ; Paris , janvier 
Ié7t.  Autre  , détendant  de  fairii  les  belliaux  de 
Languedoc  pendant  dix  ans  ; 18  janvier  iSSx. 
Autre,  du  10  janvier  i6fO  , portant  pareille  délcnfc 
dans  tout  le  royaume  , pour  bans , commentant  à 
rexpiradon  du  dernier  delai.  Enfin  cette  défenfe  a 
été  renouvelléc  pluficurs  fois , & cil  pafiéc  en  loi, 
puifqu'il  cil  défendu  de  vendre  les  beeufs  St  inAru- 
mens  fervaot  au  labourage. 

Toutes  ces  facilités  accordées  à Vagriculturt 
Q'cmpéchécait  point  qu’elle  ne  perdu  de  fa  pruf- 
périté.  Les  longues  guerres  que  Louis  XIV  fou- 
tint,  le  dégât  qui  en  réfulu  dans  les  provinces 
ftondltcs  , les  impôts  qu'on  fut  obligé  de  mettre 
fur  les  terres  St  les  matefaandifes  , la  levée  des 
hommes  de  guerre  St  les  défordres  fccrcis  te 

fiénibics  qu'ils  commirent , la  dcflrucRon  de  toute 
iberté  politique  dans  les  villes  le  dans  les  pio- 
viuces  lui  retirent  des  conps  mortels.  A la  fuite 
de  cet  défordres  on  en  ajouta  un  plus  grand  a« 
mois  d'Oâebre  tsif^  celui  de  ravir  à la  partie 
U plus  indufiricafe  des  fujeu  4u  royaume  l'excz- 
cice  de  leur  religion.  Ccc  acle  4e  rigueur  fut  pré- 
cédé , fuivi  dt  accompagné  d’une  fo^ulc  de  vexa- 
dons  qui  troublércm  le  commerce  & réagircnc 
fur  la  culture.  Les  terres  tombèrent  de  pra,  les 
denrées  devinrent  plus  chères  fc  les  difcttcs  fe 
firent  femir  les  années  fuivantes , autant  par  l'ef- 
fiec  de  CCS  erreurs  poHiiquc<. , qnc  par  rincempérie 
des  faifbns.  Il  c'en  firt  pas  moins  néccffaicc  de 
faire  des  recherches  fc  de  donner  aux  officiers  de 
police  les  ordres  les  plus  précis  pour  faire  des 
perquifmoDS  fur  les  accaparcmcns  s ordres  qu’ils 
exécutent  fouvenc  avec  un  zèle  déplacé  dans  ccr 
momctis  de  trouble  fc  qu'ils  négligent  cnfuice 
jufqu’^  l'indiffércncc  dans  les  tems  de  repos. 


Les  ordonnances  fur  k commerce  des 
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fe  muinpiièrcnc  alors  prodigteufemenc , mais  ces 
aéles  «rone  autorité  arlMtrairc  ne  remédièrent  pas 
toujours  au  mal  fc  les  peuples  fouffritenr  autant 
des  fauffes  mefures  qu'on  prit  pour  le  foulager  , 

3 ne  des  fotifes  qu'on  avoit  faites  pour  foucenir 
es  guerres  injulles.  Il  eff  cependant  vrai  de 
dire  que  les  ptéctudous  du  gouvernement  ne  firent 
ras  entièrement  inutiles  & produilircnt  quelque 
bien  pardcuHcr. 

En  général  on  peut  conclure  du  règne  de 
Louis  XIV,  par  rapport  à Vûgricu/rure  y qu'il  n'en 
avança  point  les  progrès  , fc  qu' après  l'avoir  vue 
au  commencement  . dans  un  état  de  profpértcé 
notable  , il  la  vit  fur  la  fin  dans  une  g^de  déca- 
dence , Uülâm  de  nombreufes  terres  incnlics  le 
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les  braochef  de  tSnduftrie , du  commerce  ic  des 
attf , dans  une  ccife  nuiüblc  à leur  acctoincmctit. 

Au  comiDcnccmcnc  du  règne  de  Louis  XV, 
Its  crprtts  Te  tournètcnc  vers  l'étude  des  cliorcs 
utiles  ^ & l'adnitniAradon  raJUnéc  de  projets  & 
d'entreprifes  militaires , diri]>ea  Tes  vues  du  côté 
de  la  culture  & des  encrepriies  utiles.  Vûgricu/ture 
fut  doue  aloi^  lobjct  des  méditations  générales  & 
des  foios  particuliers  du  gouvernement  s & cette 
dirpoittion  nationale  s'eft  propagée  jur<|u'a  nos 
|ours.  AuHî  vit*  on  naître  depuis  des  reglcmcns 
dclhnés  à encourager  les  travaux  champêtres  , 
Çlufîeurs  lotx  c]ui  s^y  raprortoient  & des  établif* 
iemens  propres  à en  étendre  le  goût  & les  con* 
noidanccs. 

Dès  17)1  radmtnil^ration  s'occupa  des  dcHe- 
chemens  des  marais  du  Bas-Poirou  , 6c  le  délri* 
chemcDC  des  terres  incultes  de  cctcc  province. 
Plulîcurs  arrêts  du  conCeil  développèrent  les  ineen* 
lions  du  gouvernement  à cet  égard  , & (î  elles 
n'ont  pas  été  entièrement  remplies  , elles  n'ai 
annoncent  pas  moins  le  lyllême  du  miniAèrc  êc 
Ton  attention  pour  raméüoratton  de  la  colturc. 
Le  piivilcgc  cxclufif  de  la  culture  du  riz  avoit 
dtc  accorué  à une  compagnie  } ce  <]ui  pouvoir 
nuire  aux  laboureurs , dont  les  terres  aureient 
été  propres  à ce  genre  de  culture , uu  arrêt  du 
conlcil  du  f Oélootc  1747  le  révoqua. 

Mais  ce  qui  dut  étendre  le  goût  $c  les  progrès 
de  Vagricuiturt , furent  les  cncouragemens  donnés 
à ceux  qui  défrichèrent  des  terres  incultes.  Un 
grand  nombre  d'arrêts  du  confeil  , déclarations  , 
loic  pour  te  royaume  en  général  ou  quelque  pro« 
vrince  on  particulier , furent  rendus  fur  cette  ma* 
tière  ; nous  indituicrons  les  principaux  & rappor* 
serons  les  dirpofuions  les  plus  remarquables. 

Arrêt  du  oonfcil  du  Août  lyéi,  exempte 
les  cultivateurs  des  généralités  de  Paris , Amiens , 
Soillôns  , Orléans  , Bourges  , Moulins  , Lyon  , 
Riom  , Poitiers  , Bordeaux  , Tours , Audi , Chani- 
pagne  , Rouen  , Caen  & Alençon  , des  cailles  fc 
autres  unpodtions  pendant  dix  années  pour  raifon 
des  terres  incultes  qu'ils  auront  défrichées  & mifes 
en  valeur.  II  flatuc  aulTî  que  toutes  terres  lailTécs 
fans  culture  depuis  vingt  ans  feront  réputées  in- 
cultes. Une  déclaration  du  i)  Août  174^  rend 
communs  ces  cncouragemens  ï tout  le  royaume  , 
dtend  X quinze  ans  le  tems  d'exemption  des  char* 
ges  ^ faudra  que  les  terrains  aient 

vté  abandonnés  pendant  quarante  ans  pour  être 
réputés  incultes.  Lenrcs'paccntcs  Tue  le  même  Tu- 
}ct  pour  la  province  d'Artois  du  jo  Mai  I7<7. 
Déclaraùon  au  7 Novembre  177J,  <)ui  Sic  a Sx 
moi.  le  rems  pendant  lequel  les  communautés 
dltabicans  Si  les  décimatenrs  pouiront  conuedire 
les  dëelatations  de  délncbcmeot.  Koy.  DiiRiCHi- 
MlNT  pour  fincclligcnce  de  cclà  , foie  dana  la 
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Jurifpnidtnee  , foie  i’Etenomit  poUtiqiu  , Ibk 
dans  cet  ouvrage. 

Mais  fi  les  défrichemens  fixoient  ractention  de 
l'admiaiflration  , les  dcrsèchcmcns  y avoicnc  part 
auHÎ.  Une  décîaraiioa,  du  14  Juin  1764  fur  cette 
matière , accorde  des  cncouragemens  à tous  fcl* 
gneurs  fie  propriétaires  de  marais,  palus  fie  terres 
mondées,  qui  voudront  en  faire  les  dcdéchcmcns. 
Le  préambule  hilforique  de  cette  déclaration  cR 
utile  à connoître  : U renferme  des  détails  que 
nous  avons  omis  fie  qui  peuvent  jetter  du  jour 
fur  rhiftoire  de  notre  agriculiufc  , fie  de  fou  cd- 
miniftration  ; car  ces  deux  objets  doivent  marcher 
cnfcmble  jwur  atteindre  le  but  que  nous  vous 
propofons  ia. 

M En  l'an  ijpp  , y cft-il  dit  , Henri  IV,  de 
gloricttfc  mémoire , par  fon  édit  du  S Avril  de  ladite 
année  , enregifiré  au  parlement  de  Paris  le  i j No- 
vembre fuivaot , avoit  honoré  le  (îcur  Henri  Hum» 
frey  Bradicy , qui , le  premier , avoit  formé  une 
compagnie  a cet  cfict  de  la  qualité  de  maître  des 
digues  de  France  , fie  lui  avoit  accorde  fie  à fes 
alfociés , à drre  de  propriété  incommittablc , fous 
la  redevance  feulement  d’un  cens  , la  moitié  de 
tous  les  palus  fie  marais  dépendans  de  notre  do>* 
maine,  & lui  avoit  attribué  en  outre  une  ledc» 
vance  de  quarante  fols  par  arpent , payable  pour 
une  fois  feulement,  par  tous  les  propriétaires  dps 
marais  inondés  , qui  voudroient  les  acfféchcr  eux- 
mêmes  fous  fa  dircéhon. 

«En  l'an  1407,  animé  des  mêmes  vues  du 
bien  publie  fie  occupé  du  foin  de  foire  convertir 
en  bonnes  terres  des  terrains  incuUcs  Se  fubmer- 
gés,  le  même  roi  a,  par  un  nouvel  édit  de  Jan- 
vier de  la  meme  année , cnregidré  au  parlement 
le  Août  fuivant,  détaillé  pfus  particnltèrcmcnc 
fie  foccifié  les  privilèges  & exemptions  dont  il  cn- 
tenioie  faire  jouir  ceux  qui  entreprendroient  de 
défricher  fie  mecae  en  valeur  Icfdits  terrains , en 
conféqucncc  par  l'article  XII  de  cet  édit,  il  avoit 
déclare  exempts  de  la  caille  pendant  vingt  ans  le  de  la 
traite  foraine  à perpéruirc  , ceux  qui  acquerrotent 
des  biens  fie  poflemons  , cfJits  marais  dcflcchcf 
fie  réduits  en  culture  fie  prairies  , fie  par  l'article 
XIII  exempts  de  toutes  charges  pcrfonncllcs  , 
comme  commilTion  de  juilicc,  afliette  fie  coUcâc 
des  tailles  , charges  de  villes  fi:  communautés  , 
guet  fie  garde  , tutelle  , curatelle  Se  autres  char- 
ges fcmblabics  : par  l'article  XIV,  en  ce  qui 
touche  les  marais  fie  terres  roturières,  ü a été 
ordonné  que  la  moitié  feroie  exempte  à perpétuité  « 
de  toutes  concributions , fans  pouvoir  être  com- 
prife  au  rôle  des  tailles  fie  cadaftres , fie  quant  k 
l'auDC  moitié  elle  a été  déclarée  exempte  pendant 
vingt  ans  : enfin  par  l’article  XV,  il  a été  or- 
donné que  les  marais  qui  auroicnc  été  défnchéi 
fie  mis  en  valeur  , ferotent  exempts  de  toutes  dixmca 
cccléfialHques  ou  fcigncuiialcs  qui  pourruient  y 
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être  preTcndan , comme  étant  Icfdics  mirais  lîtucs 
aux  terntotres , dans  lcrquels  Ici'dics  ccciélîafliques 
oa  Teignears  ont  droit  de  lever  & percevoir  dixmes  » 

& ce  » pendant  rcfpacc  de  vingt  ans,  à compter  du 
)our  que  k-rdits  marais  auroient  été  mis  en  valeur  j 
lequel  piiré  , les  pollclicuis  dcfdiis  héritages  Te- 
coicnc  (cnlcmcnc  tenus  de  la  payer  à railon  de 
cinquante  gerbe)  l'une  , encore  que  les  dixmes 
des  paioülcs  où  IcCdiis  héritages  fcroicut  allts  » 
ou  bien  des  lieux  circonvoilias , ayant  accoucumccs 
tl'érre  payées  à ua  plus  haut  compte  ; la  plupart 
dcrqucllcs  dirpofidons  auroient  été  coniùm;.cs  par 
deux  déclarations  pokéncurcs  des  j juüiec  de  19 
oélobrc  1616, 

« Depuis  en  l'année  1641,  en  confirmant  au  ficur 
Fierté  , ingéiùeur , Je  a les  allbctés  , U ihrcâion 
générale  des  défrkhunens  & dclléchcmcns  qui  atoti 
été  d'abord  amibuéc  au  fieur  Bradlcy , Louis  XIII, 
par  Ta  déclaration  du  4 Mai  de  ladite  aimée  1641 , 
enrcgillrée  au  parlement  de  Paiis  , avoit  de  nouveau 
conhrmé  tous  les  privilèges  fl;  exemptions  énoncés 
dans  rédit  de  1607,  notamment  celle  de  l'cicemp- 
lion  des  tatiles  fl:  antres  impolitions  pcnJauc  vingt 
ans,  de  celle  de  )‘exempeîun  des  dixmes  pendant 
dit  ans  5 p^iJl’é  lequel  rems  elles  ne  feroient  qu’en 
ratOn  de  la  cinquantième  gerbe  : enfin  en  164^  , 
fur  les  repréfentations  qui  fureiu  faites  à Louis  XIV 
par  les  parneutiers  propriétaires  des  terres  , ma- 
rais fle  palus  inondes  qui  rclloieoc  a dci’sèchcr 
dans  les  provinces  de  Saintorge  , Poitou  , pays 
d'Aunis,  qu'ils  ne  pourroicnr  cfpércr  d'étre  dédom- 
magés des  travaux  immenfes  fl:  dépenlcs  conlidé- 
rablcs  qu'ils  avoient  faites  pour  parvenir  au  de[^- 
ckcmcnc  des  marais  qui  leur  apparcenoient  , tant 
que  le  privilège  exclufif  accordé  en  1641  au  fjpur 
Ficicc  & a fa  compagnie , fublillcroit , il  intervint 
une  déclaration  de  ladite  année  1645  , par  laquelle 
en  acccpianc  les  oftres  de  ces  propricTaites  parti- 
cuUcr*de  continuer  à leurs  frais  5c  dépens  le  oefsè- 
chcmcnc  de  lenrs  marais  fle  palus , la  pcnnitlioc 
expreife  leur  en  fut  accordée  ; en  conféquencc 
la  fàculré  accordée  précévicmmcnc  au  fieur  Pictic 
ou  fes  rcpréfenians,  a été  icftrciiuc  à cet  égard 
& limitée  , &:  on  lui  a ûu|^mcnt  iaifié  le  dioit  de 
diriger  les  travaux  de  ces  propriétaires  particulicr^j 
qui  ont  été  finguliércmcnc  maintenus  dans  l'exemp- 
tion de  taille  & autres  charges  , Toit  cccléfialki- 
ques , foit  rctgncurtalcs  pcmdant  vingt  années,  & 
au  bout  de  ce  tems  alfiijctcis  à la  dixmc  d'une 
gerbe  fut  cinquante  », 

Ce  font  CCS  difpofirions  que  la  déclaration  tlu 
14  juin  1764  renouvelle,  fle  en  coolcqucnec  elle 
donne  droit  » a tous  feigneurs  & proprietaires  de 
marais , palus  Se  terres  inordccs , fle  a ceux  qui 
prendroient  Icfdics  terreins  a bail  cmphytcotk>ue 
ou  perpétuité , de  faite  le  dcfséchemcnc  des  terres 
înondccs , flîc.  vérification  préalablement  t^te  de 
J'érat  & confiO’ance  dcfdits  terreins  par  un  procès- 
vcrKal  qui  en  fera  drciîé  par  le  plus  prochain  juge 
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des  lieux  , en  préfcnce  de  toutes  les  parties  inié- 
rclTcas,  moyeiuianc  quoi  iefdits  propriéiaircs  ou 
les  iermiers  jouiront  pendant  vingt  années  de 
rexempnon  ct-dflfus  expliquée , de  toutes  tailles 
& impoficions  {niur  Icfdics  terreins  ainfi  dcfscchés  ; 
ils  feront  en  outre  exempts  de  dixmes  envers  les 
cccléfiailiquci  ou  aunes  (êijmcur«  qui  les  pour'» 
roïent  piétendrc,  fl:  ce,  duramkrdits  vingt  années; 
paiyi  lequel  temps,  Icfditcs  dixmes  ne  feront  payées 
qu'a  ration  de  cinquante  gerbes  l'une  , encore 
qu'elles  Ce  payent  a un  plus  haut  uux  dans  les 
lieux  où  fout  6cués  les  terreins  défrichés  ». 

Sans  entrer  ici  dans  aucune  difeufiton  fur  l'avan- 
tage ou  l'inconvénient  du  partage  des  communes  , 
nous  ohfctvcrons  fcalcmcnt  qu'elle  fut  la  caufe 
de  beaucoup  d’écrits  fous  ce  règne,  & donna  lieu 
à quelques  loix  dircdcmcnc  contraires  à l'ancienne 
légiilacion  fur  cet  objet.  Voy.  Communes  , dans 
la  jurifprudcncc. 

Nous  tiouvons  un  édit  de  juin  176^  , regiftré 
au  parlement  de  Mcfx  le  6 juillet  fuivant  , por- 
tant pcrmtfiton  aux  habitans  de  U province  des 
trois  Èvcchés , de  partager  leurs  communaux , pat' 
portions  égales,  entre  tous  les  chefs  de  ménage, 
pour  tes  mettre  en  telle  foitc  de  produit  que  cha- 
cun avifcra. 

La  plus  forte  objeé^ion  qn’on  faifolc  contre  le 
partage  des  communes  ctoit  que  (es  pauvres  jouil- 
fant  de  la  facilité  d’envoyer  leurs  bcifiaux  paître 
dans  ces  endroits , c'écoit  au  m.ùns  un  dedomma- 
gement pour  eux  de  leur  dénucmcnr  de  toute 
propriété  fle  une  ^ucciic  d'un  grand  prix  , dont 
ils  feroient  piisw  li-iôt  que  le  partage  feroit 
cfFc^ué. 


Les  partifans  contraires  foutenoient  qu'il  n"y 
avoit  que  les  riches  qui  tiraient  une  véritable 
utilité  du  partage  des  communes.  Ces  pâturages , 
difoient-ils , ne  peuvent  fervir  qu'à  ceux  qui  ont 
des  beftimix  , or  les  fculs  propriétaires  fle  gros 
fermiers  font  d.ins  ce  cas;  eux  Icids  ont  donc  im 
avanrage  pofitif  à ce  que  les  commtmcîi  rcflem 
comme  elles  font.  Ils  citoient  à l'appOi  de  cela 
que  les  fermiers  des  feigneurs  parloienc  de  baifîcr 
leurs  baux  fi  le  partage  s'cftccluoit  ; ils  ajoutoient 
encore  que  les  procès  auxquels  pluficurs  commu- 
nautés forent  engagées  avec  ks  feigneurs  à l'occa- 
lîon  de  CCS  terres , le  defious  qu’elles  ont  pnTque 
roiiji'nrs  eu  , fle  les  vexations  qui  en  fun.ni  U Alite* , 
achevoient  de  rtfnkc  ces  propriétés  imiqucmvot 
utiles  aux  riches  & 2 charge  aux  pauvres. 

On  répondoit  à cela , 1®.  que  ceux  qui  n’avoiem 
pas  de  befliaux  aujourd'hni  pouvoient  en  avoir  de- 
main , & qu'une  feule  vache  ctoit  airfiî  utile 
ur  pctifinécayer  qu’un  plus  grand  nombre  au  riche 
laboureur  ; 1 . que  les  riches  achetant  toujours  fl:  ne 
vendanx  jamais , les  c ommuiKS  parhigècs  auivioM 
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faHc  dans  les  mains  des  riches  » ou  cfti'au  moins  (î 
ceux  a qui  on  les  auroic  dilhibuécs  en  eurent  conf- 
ramment  üardé  la  proprietc  , les  pauvre^  à venir 
auroicnr  e^c  fans  rc/lource  pour  leurs  beUiaux  ôc 
prives  du  pciix  avantage  qu’ils  retirent  aujourd'hui 
des  communes.  11  faut  croire  que  ccnc  dernière  rai* 
l’on  a paru  plaulîb*^  car  le  partage  a été  rufpcodu 
dans  le  royaume  , K n'a  été  clïèélué  que  dans  un 
rrcs-pccit  nombre  de  lieux.  Au  refte , nous  ne  pré- 
tendons pas  juger  cette  qucilion  , qui  tient  plmoc 
a l'économie  politique  , qu'à  notre  objet  , &:  donc 
par  conféquent  nous  ne  devons  pas  nous  occuper. 


Le  rèçne  de  Louis  XV  fut  un  de  ceux  où  l'on  Kc 
plus  de  eliofcs  en  faveur  de  Y agriculture , & cepen- 
dant les  campagnes  ne  paroiùuit  point  s'etre  atne- 
liorécs  ou  enrichies.  Le  fort  de  leurs  liabitans  y 
icmblc  moins  fortuné  qu  auticfois.  C/ell  que  les  im- 
pôts allèrent  toujours  en  croiüant,  & l'oppredion  avec 
eux  » c’cll  que  l’on  ne  remédie  point  par  des  con> 
(cils  au  manque  d'argent  & de  courage  nécctlaircs 
pour  foutcnir  .la  culture.  Ce  n clV  pas  qu'il  ne  fc 
lit  des  cutrcpitfes  dircüement  propres  a produire 
cet  cl^ct.  Des  canaux  furent  entrepris,  des  marais 
dentelles,  des  ciicinins  formés  3c  embellis  de  tous 
côtes. 


L'adminiUration  de  M.  Turgot  fur-tout  fut  une 
des  plus  utiles  a \' agriculture.  Il  tourna  Tes  vues 
principalement  de  ce  côté,  3c  s'occupa  conHamment 
du  foin  des  campagnes.  11  n'tioic  encore  qu'intcndanc 
d'une  des  provinces  les  moins  riches  du  royaume, 

3u‘îl  répandoit  les  lumières  fur  cet  objet  par  fa  con- 
uitc  , & par  les  cciiis  qu'il  faifoit  publier  fur  les 
matières  agricoles.  Il  Et  uipprimer  un  grand  nombre 
de  petits  droits  impofés  fur  IcdAbins  3c  le  iranfporc 
des  denrées  , fit  pluficurs  3i!^fi:ions  favoraolcs 
en  faveur  des  milices , cctK  partie  de  l'adminif- 
trarion  militaire  fi  mal  entendue.  Il  rédigea  une 
loi  pour  faire  détruire  les  lapins , dont  les  dégâts 
font  véritablcmcni  horribles  dans  de  certains  can- 
tons. Ce  qu’il  fit  fur  les  chemins  dl  très-Jouablc,  3c 
perfonne  o'a  peut-être  jamais  été  plus  jaloux  que  lui 
d*cn  avoir  de  beaux.  Mais  ce  en  quoi  il  penfoit  avoir 
davantage  travaillé  au  bien  de  X agriculture , écoit  la 
liberté  ml  commerce  des  vins  3c  des  grains  , donc 
sous  avons  parlé  au  mot  Accapariment  , 3c  donc 
il  fera  quclbon  dcrcLhef  au  mot  Grains.  L'on  lait 
aujourd'hui  ce  qu'on  doit  Mnfer  de  cerre  hbcrcé 
ludélinic  de  porter  fa  fubnllancc  chez  l'étranger 
pour  en  lappottcr  de  l'argent  qu'on  ne  mange  p.as. 
Tout  doit  être  fournis  à la  règle  des  temps  3c  des 
lieux.  Voici  ce  qui  vient  d'arriver.  La  liberté  du 
commerce  des  grains  fut  afiurce  par  une  lot  cnre- 

firttéc  dans  les  cours  , en  1787,  d'apres  le  vœu 
es  notables.  Nous  venions  de  foire  un  traité  de 
.commerae  avec  les  anglois  , qui  pourra  bien  enrichir 
■os  atrières-açvcux , mais  qui  a ôté  le  pain  à cinq 
cents  millti  ouvriers  dans  le  toyaume  , 3c  ruiné  dix 
■ûUc  inatroos  de  commerce.  Ces  calamités  combinées 
cmt' elles,  on  accrut  la  misère  publique.  Cependant 


le  bled  s’écoule  , le  pain  hau/Tc  de  prix  ; nn  hivcf 
afirctix  3c  tel  qu'on  n'en  a point  vu  depuis  long- 
temps accroît  nos  malheurs.  Le  peuple  manque  de 
vivre  i la  charité  publique  cft  obligée  d'acheter  un 
pain  cher  pour  le  nourrir;  enfin  un  miniftre  éclaire 
rccunnoît  l'erreur , arrête  l'écoulement  des  grains 
au  dehors , 3c  l'adminiftracion  cft  obligée  d'accorder 
des  primes  à l’étranger  pour  qu'il  •veuille  bien  nous 
revendre  le  blcJ  qu'il  nous  a acheté.  Il  cft  donc 
clair  que  la  liberté  des  grams  doit  être  , en  bonne 
police  , fomnife  à Untlucucc  des  temps  3c  des  lieux. 
L'anglois  , que  l'on  cite  fouveut  dans  ces  maiièrcs , 
cncoiuagc  l'exportation  dans  les  années  d'abon- 
dance , 3c  l'arrête  des  que  le  bled  a atteint  un  cer- 
tain prix. 

! Mais  un  défaut  de  l'adminiftraticïo  de  M.  Turgot 
3c  de  la  doéVrinc  des  économiftes  en  général , ce  Tut 
de  ne  voit  les  chofes  que  d’une  manière  généialc, 

I de  ne  tenir  aucun  compte  des  droits  poutifo , de 
l'état  moral  des  hommes , pour  donner  tout  à des 
fpcculattons  incertaines  3c  vagues.  On  rcmarquoit 
encore  un  défordte  d'idées  dans  les  partifans  de 
ce  fyftêroc , &i  on  le  retrouve  encore  dans  ceux  qui 
s'en  laiJlcnt  emieber , c’eft  tme  fotte  prcccmion  à 
l’infaillibilité  Se  un  grand  mépris  pour  toutes  repre- 
fentations  , toutes  réHéxions  qui  ne  rympaiifcnt 
pas  avec  leur  dodlrinc  $ 3c  cette  manière  d'a- 
gir les  a jettés  fouvent  dans  des  contradic- 
tions de  raifonnement  3c  de  conduite.  C’eft  ainfi 
qu’en  même  temps  que  M.  Turgot,  par  exemple, 
regardoie  la  liberté  d'écrire  comme  un  des  droits 
des  citoyens , 3c  la  difcuflion  comme  un  moyen 
de  connoîtie  la  vérité  , fiétrilToit  les  mcrooircs 
dans  Icfqucls  les  jurifeonfuites  de  1a  capitale  dé- 
fo|^oicnties  droits  dcscoiporatinns  que  M.  Turgot 
fupprimoic  avec  auHi  peu  de  mcnagcmcnc  que 
d'égards  pour  l'ordre  publie  , qui  demandoit  que 
cette  opération  fut  lente  3c  fuccetlive , fi  tant  écoit 
qu'elle  fût  utile  : c'eft  fans  doute  ccitc  conduite 
peu  réfltchic  qui  cmpècba  que  l'agriculture  lit 
autant  de  progrès  qu'elle  auroic  dù  faire  fous 
cette  adimniftration. 

Celle  de  M.  Ncckcr  eut  des  fuites  plus  heureufes  ; 
oü  fut  rcfpcûcr  des  préjifj^és  peu  dangereux  pour  en 
^Ictruirc  de  ventabicment  nuifibles;  il  ne  s'enrhou- 
fiafma  pas  pour  Xagriculture , 3c  la  ptotécca.  Les 
adminiftrations  provinciales  font  de  véritaolcs  ad- 
miniftrations  agricoles.  L'extenfion  qu'il  donna  aux 
travaux  de  la  fociété  d'agriculture , les  foins  iju'il 
prit  des  enfans  trouvés , la  modification  de  certains 
droits , l'abolkion  de  quelques  autres  ont  réagi  fur 
les  c.'UTîpagncs  , 3c  opéré  un  bien  réel , fans  avoir 
caufé  dans  l'étar  de  ces  riraillcmens  , de  ces  craintes 
que  les  gens  à fyftèmc  abiblu  ne  manquent  jamais 
de  produire. 

Cependant  les  loix  n'ont  point  varié  fur  les  grands 
objets  de  [ agriculture  , la  police  a tnujoun  etc  la 
meme , 3c  les  changcraciis  momentanés  qui  fc'fout 
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fiits  à cet  ne  doivent  pas  nous  rntt-rclfcr.  Nous 
allijns  dire  un  mot  des  fociétés  d'agricuiture  , des 
comices  agricoles,  de  radminilbation  de  Vugriiui- 
turc  \ Si  nous  Hniroosf>ar  le  tableau  raifonaé  delà 
police  des  campagnes.  • 

Les  focicccs  à'agr-cuiture^  moitié  littéraires , moi- 
tié agricoles  , ont  beaucoup  influé  fur  le  goût  pu- 
blic pour  les  travaux  champêtres  ; elles  ont  jetté  des 
lunïicrcs  fur  certaines  pracirjues  & propofé  d ublcs 
améliorations  dans  ta  cnlturc.  Mais  maigre  les  efforts 
cjifclics  ont  faits,  malgré  les  (oins  quelles  fc  fontdon- 
nés , on  ne  voir  pas  que,  jurqu’à  ces  derniers  temps, 
elles  aient  vraiment  change  l’état  de  Kagriculturt  en 
France.  La  plupart  des  travaux  des  membres  de  ces 
fociécés  ont  toujours  etc  renfermés  dans  le  cercle 
étroit  de  tentatives  dilpcodicufcs  , qui  pouvoienc 
difficilement  être  goûtées  par  des  laboureurs  avides 
& ignoraos,  beaucoup  plus  frappés  d'un  petit  avan- 
tage acfucl,  que  d’un  plus  grand  a venir.  De  plus, 
les  agriculteurs  théoriffes  ont  quelquefois  donné  des 
rêves  pour  des  vérités , des  eflais  imparfaits  pour 
des  découvertes,  de  Ubo:icufcs  & difficiles  métho- 
des pour  des  ptocedés  expéditifs  j enfin  ils  ont  trop 
facilement  fuofUtué  l’abAraCiion  du  raifonnemem 
aux  épreuves  de  rcxpéricncc  , pour  avoir  pu  feuis 
opérer  des  changemens  & des  refurtnes  avanta- 
geux a X a^ricultiLrt^ 

Il  falloir  y alTocicr  des  cultivateurs  un  peu  moins 
grolficrs  que  ceux  qui  tourmentent  depuis  fi  long- 
temps la  terre,  avec  une  inaltérable  routine  i il  fai - 
loic  y faire  concourir  des  propriétaires  riches , rai- 
fonnablcs  & éclairés  toutes  choies  comme  l'on 
voit  afîcx  dîÆcücs.  On  y eft  cependant  enfin  à peu 
près  parvenu  , & l’on  peut , fans  enchoufiafmc  exa- 
gérarcur,  regarder  aujourd'hui  les  fociétés  d’agri- 
culture comme  des  cubUilcmeus  vraiment  utiles  a U 
lichcffc  publique. 

Elfes  rendent  fur -tour  des  fcrviccs  cflènricls  à 
l’état  lorfquc  dans  des  années  de  féchcrcfic  , de 
pluies  immodérées , dans  des  momens  de  défaftres, 
de  grêle , de  gelée , elles  indiquent  6c  les  moyens 
de  lubilicucr  une  produâion  capable  de  fupporter 
rinrempéric  de  la  iailbn  à une  autre  qlie  la  léclic- 
refic  ou  le  froid  a fait  périr , & le  rcmplaccmenr 
qu'on  peut  faire  des  denrées  qui  ont  manqué  par 
celles  qui  ont  été  abondantes  , mais  doue  l'ufagc 
étoic  inconnu  j & les  méthodes  qu'on  peut  employer 
pour  tirer  de  la  terre  une  récolte  fccondairc  lorf- 
que  la  première  a été  anéantie  , comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  mois  de  juillet  1788.  Les  fociétés  d'<i- 
gricuitart  ont  offert  toutes  ces  rcflburccs , tous  ces 
lecours  de  lumières  aux  culnvatciirs  dans  ccj  der- 
niers temps  en  France  j 6c  fi  l’habitant  des  cam- 
pagnes oc  s'cQ  eff  pas  toujours  aidé  aufiî  pofiii- 
vcmL.iu  qu'on  aaroit  dû  l’clpércr  , U faut  en  actri- 
é Imer  la  caulc  à fon  ignorance,  à fa  misère  , ou  à 
l'ûubécilJuo  de  ceux  qui  le  dirigeât. 
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les  comices  agricoles  font  des  aflcmbléci  de  la- 
bonrcQis  , de  proprietaires  , de  pcrlbnncs  dilhn- 
uées  par  leur  rang  6c  leurs  bienfaits.  Leur  objet  eff 

encourager  Xagneuiturt  en  diilribuanc  des  prix  a 
ceux  qui  le  font  dtffingués  par  quelque  découverte 
utile  ou  par  une  nouvelle  méthode  de  culture.  Ces 
comices  n'offrent  pas  préciiVmcnt  des  diffincliuns 
civiques  à ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès des  arts  agricoles  \ le  moyen  feroit  dangereux, 
6c  porteroit  l'clpric  de  vanité  dans  un  ordre  donc  ta 
fimplicitc  doit  faire  le  mérite  ; mais  ils  donnent  des 
réconapsnfcs  flatreufes  , l'approbation  publique,  la 
confidération  morale  entre  pareils , U publicité  des 
aébons  grandes  ou  générculcs , ce  qui  doit  en  être 
tout  le  prix. 

Les  comices  peuvent  être  confidérés  comme  un 
rand  moyen  de  civilifation  ; les  campagnes  en  ont 
cibin.  L'homme  des  champs , abruti  eSpuis  long- 
tems  fous  toutes  les  chaînes  de  la  tyrannie  fifcale  , 
militaire  6c  féodale  , a befoin  de  quelque  inffitucion 
fcmblabic  qui  lui  infpiic  le  goût  aes  habitudes  fen- 
cimcticalcs,  & lut  apprenne  à mettre  un  prix  aux 
jouiflanccs  de  i'elprit,  à quelque  chofe  qui  n’aie 
pas  pour  objet  l’argciu. 

Ils  peuvent  encore  fervir  à rinftruélioii  publique  $ 
je  fuppole  que  dans  ces  aircmblvcs  on  life  quelque 
mémoire,  réflexions  fur  les  maricrcs  de  juûice , de 
morale , de  police  , d'affaires  publiques’,  tout  le 
monde  s’en  penenrera,  & le  goût  s’en  répandra  dans 
toute  la  contrée.  Les  comices  peuvent  Iccoodcc  Ica 
vues  de  ladminillrarion  à cet  egard. 

Ils  peuvent  aulli  développer  le  fenciraent  de  la 
bienfaifancc  dans*  les  campagnes.  On  n'y  eft  pas 
fenfibic , 6c  ce  defaut  moral  y caufe  bien  des  mal- 
heurs qui  échappent  aux  yeux  publics,  par  la  nullité 
des  pcrlbnncs  qui  les  éprouvent.  Pourquoi  dans  ces 
comices  ne  récompcnferoiS'jc  pas  la  hile  courageufe 
qu’un  fcdudciir  ayant  rendue  mcrc  , élève,  nourrie 
(on  enfant  elle-même } Pourquoi  ne  donnerois-je 
pas  des  éloges  à l'homme  laborieux,  qui  fc  diftin- 
gucroit  par  l'habitude  des  mccurs  douces  & bien- 
faifontes  I En  vérité  , je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
peut  oppofer  de  raifonnabic  à cela.  Les  vertus 
générculcs  & bicnfail'antcs  doivent  marcher  avant 
les  moeurs  auftères,  les  principes  intolérans. 

Sous  tous  les  afpeds , les  comices  agricoles , 
ouvrage  de  notre  fièclc , ne  peuvent  que  favorilcr 
le  bonheur  des  campagnes , 6c  par  cela  même  con- 
tribuer aux  fuccès  de  i'jgricu/iure.  C'eft  une  bonne 
inftitution , 6c  l'on  doit  des  éloges  à l'adminiftia- 
tcur  patriote  ( M.  Benkicr  ) qui  en  a rtc  le  pro- 
moteur, 6c  aux  miniftres  fages  qui  les  ont  lbutcnus6c 
autorifes.  Couicss  acricolss. 

L'adminiftration  de  Vügriculrun  en  France  peut 
être  confiderée  fous  deux  points  de  vue  aujourd'hui, 
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Pans  COQC  cc  qui  a bcfoin  de  la  l^fgifiation  & de  la  Tant  de  perf^'cutcr  un  pauvre  animal  toute  une  joiir<* 
jurlitiiclion , V agriculture  cfl  adminiliicc  par  le  con-  ucc  pour  avoir  la  fatistai^bon  de  le  tuer  à leur  aifc« 
Tcil  du  roi , les  tribunaux  3c  les  ma^fitais  de  po-  Mai^  s'ils  le  pUircm  tant  a ruer,  qui  les  empêche  de 
lice  y daus  cc  qui  n'a  pour  objet  que  des  arrange»  faire  une  tuerie  de  leur  balU-cour,  ccc  exercice  me 
mens  locaux  , des  fecours  à düinbucr , des  rt  formes  fcmblc  auili  r^bic  que  l'autre, 
à follkiccr,  des  ameliorations  a entreprendre  } &c. 

cc  font  les  ûa:s  & allcmblécs  provi.-.ciales  oui  en  >'  » dcfcndcnt  çcs  defordres.  Or- 

font  charges.  Üa  peut  même  dire  que  ces  der»  donnanec  d Oricacïs  , are.  xc8  : « Dcfendqns  aux 
r.icrs  corps  Hnironc  par  s'attribi'cr  une  grande  partie  **  gcntihhommcs  &;  a tous  autres  de  chader  , foie 
des  deux  autres  pouvoirs  à mcfurc  qu'ils  deviendront  ” * achevai,  avec  chiens  3c  oifeaux  , fur 

plus  conlîdéfables  U plus  utiles.  “ ‘^f^***  cnfcmcneccs,  depuis  que  le  bled  eft  en 

» tuyau  ; aux  vignes , depuis  le  premier  jour  de 
Ccll  la  légiflation  , qui  depuis  un  demi  hèclc  a » iiurs  jufi^u'après  la  dépouille,  à peine  de  dom- 
fait  tant  de  choie  en  faveur  de  ïugficu.’ture  , a cra»  » ^ iniérèis  , &c.  » Cela  n'empêche  pis  ces 

b.i  les  alTcmblks  provinciales , encouragé  le  com-  polirons  d'y  aller.  Kqpcp  Chasse  de  Missier. 
mrrcc  des  denrées  , les  défrichemens  , les  dclléchc* 

mens , a fait  des  changcmcos  dars  les  milices  Se  . comment  pourroU-on  refpcacr  une  loi  que 
gardcS'côtcs  , quoiqu'il  en  relie  davantage  encore  d autres  rendent  dvrifoircî  Pourquoi  confervet  cx- 
a faire  ; a multiplié  les  chemms,  les  canaux,  aboli  clufivemcnt  à ces  mclheurs  le  droit  de  tuer  les  ani- 
Jes  cnrvecs,  crée  l'art  vétériiuire  , les  fociétés,  les  , même  les  aaimaux  nuihblcsr  N'cft»cc  pas 

comices  agricoles.  c'cfl  un  droit  inhérent  à leur  titre  ? 

, ^ ^ N'a-t-on  ras  fait  la  défenfe  fuivame.  Ordonnance 

Une  parie  de  ces  ojjcrs  as'oir  été  prejettée  par  paifousdéfenlesauxmarchands,bour- 

avocat  du  ieixiêmchiclci  emr  autre',  „ geois  , artifans,  habitans  des  villes  & villages, 
- *1  propofe  des  cnumhres  ruruLj  , *if,ruircs  ti  ar^etx^  „ pjyf^iij  sc  roturiers,  de  quciqu'ccac  & qualité 

tMns  , pour  gouverner  & régenter  tu  ,u/ture  ^ /é-  „ <ju‘,îs  foient , non  polUdant  fief,  de  chafler  en 

cjr.atu  des  rc/rca  . • • • • eomreje  /es  deux  tiers  de  ,,  qutîquc  livU  , forte  & manière  , 3c  fur  quelque 
marchands  V runes  Isjottreurs  ^ 6’  l'uutrt  tiers  de  ,,  gibier  de  poil  ou  de  plume  que  fc  puille  être, 
gens  de  lettres  , ttyunt  grutique  en  cour  fouveratne  , „ a peine  d'amende , de  carcan  & de  banniilcment  ». 

jugeant  Juns  profit  en  da'nier  rejl'on  , es  cas  , O tout  jjç,  jq  ^ art.  i*. 
a:nfi  que  les  juges  p/ipaiaux  , 6’  le  j'irr^lus  des  ap- 

peliations  à lu  ckamOre  fouveruine  de  la  police  ru->  ^ cu-ce  pas  U un  outrage  } N eft-cc  pas  dire  que 

pour  ménager  le  plaifir  de  quelques  fats , un  agri» 
cultcur  devra  Ibulîrir  tout  le  dégât  que  des  bctci 
Les  ^ridit^ions  oe  Spifame  rcflemblcnt  en  partie  féroces  ou  nuiliblcs  pourront  faire  fur  fes  poficl- 
a nos  fociites  d.  agriculture  ^ en  partie  à nos  juril-  bons  î N’cfV-cc  pas  dire  aux  gentilshommes  que 
didions  confuUircs , & ont  en  même  tems  quelque  x puifqu\>,j  fc  doiaie  tant  de  foin  de  leur  aûurcr  l'a- 
rapport  avec  les  aficmblécs  d'arroodurcmens  nouvel-  : mui'cnicnt  de  1a  chaiVc , Us  n’ont  pas  tant  de  pré- 
Icmcnt  établies,  | camîjjns  j prendre  lorfiju'ils  en  jouiilcnt , 6c  que 

C'cll  la  jtirifdidion  qui  conferve  aux  campagnes  j biens  de  la  terre  ne  font  pas  plus  à tcfpcâcr  par 
1".  leur  police  , t^.  l'ordre  nécdîairc  dans  le  main-  qui  font  des  hommes . tjuc  par  les  betes  qu  ü 

tien  de  la  propriété  ) cc  fécond  objet  regarde  la  lurif-  délendu  de  ruer  lorfqu  elles  les  détruifcnc  î 

prudence  ; voici  comme  en  peut  divilet  le  premier.  etoit  au  moms  la  manière  de  penfer  de 

1®.  Soin  des  Icmaillcs  i x».  loin  des  biens  lur  pied  , ancêtres  , Se  telle  cft  celle  de  leurs  dû;nc5 

bled,  fruits }&c.  police  du  planage,  pâturage  i i Le  bien  publie  foufirc  de  ces  fotafes  au- 

» 4®.  rcglcnicnsconcctnant  Icsétculcsoii  chaume.  propriété  parriculicrc  î grande  railon 

pour  que  les  états  provinciaux  , & fur-tout  les  pe- 
1°.  C'eft  avec  raifon  que  la  police  a porré  un  ! tÎKs  munitipaliiés,  nuinticnneat  la  jufticc  & la  dé- 
regard  attentif  lur  la  proteCrion  qu'on  doit  aux  rerres  1 ccncc  daus  cc  bourbier  de  folies,  3c  prclîcni  au- 
cnfcmciicécs  j ces  foins  font  nécclTaircs  pour  allurcr  ; officiers  de  police  1 exécution  fevète  des 

U récolte  & les  juftes  bénéfices  du  laboureur  i ainli  | rcglemciis  utiles, 
cc  n'cft  pas  feulement  une  confideration  de  julhcc 

partieutitre , mais  encore  un  motif  d'intérêt  publie  , | confervation  des  grains  & fruits  fur  pied 

qui  doit  diriger  l'autoiicé  a cet  égard.  s encore  un  objet  de  police  agricole  important , 

\ parce  qu'on  n'a  pas  feulement  a les  garantir  alors 
L'infiaâion  la  plus  odieufe  jounieücmcnt  faite  à . des  dégâts  des  hommes  chailcurs , mais  encore  des 
cette  loi , ronfille  dans  tes  abus  de  la  chalTc  ; U n'y  ! attaques  des  voleurs  , 6: , il  faut  le  due , de  la  pau» 
a point  d'cxccs  que  la  fiupidicé  féodale  ne  fc  per-  I vreta.  Les  mejfiers  om  été  tnflitués  pour  cet  objet, 
mette  à ce  fujet.  L'cfpoit  des  plus  riches  moilibr.s  HomuKs  plus  utiles  fmcmenc  que  tant  d'infolcns 
cil  fouvent  anéanti  par  ta  rurbuicntc  férocité  de  valets  de  prince  , feigneurs  ou  gentilshommes , 
trou  ou  quatre  gcntiisiionuuci  qui  trourent  plai-  ^ qui  fous  la  livrée  de  la  domcUicité  parcouicus  Ui 

\ 


Digitized  by  Google 


A G R 

eampap:nc5  , y caufcnt  des  meurtres  & des  bri- 
gandages en  inrultanc  les  habitans  des  cam^^agnes , 
êc  leur  Turatanc  des  procès  injuilcs  6c  rumeux. 
A'Vyej  Mxssua. 

C.cft  pour  conferver  les  fruits , prés  S:  récoltes 
avaucés , c^uc  des  petits  réglemens  de  police  défen- 
dent de  cueillir  tics  fleurs  dans  les  bleds  ^ Se  c ’efl 
une  privation  pour  la  jeuneffe  qui  met  un  grand 
tix  a CCS  produdions  de  la  nature  , éc  voir  le 
arbeau , la  marguerite , la  gueule  de  loup  , le  pied 
d'alouette  périr  lur  leur  tige  fans  en  avoir  pu  for- 
mer des  bouquets  ou  des  couronnes.  H n‘dl  pas 
indidércnc  pourrhonimc  fcnfible  de  voir  u.nc  jeune 
fille  attendre  l'inllanc  où  le  mclller  oc  la  voie  pas, 
arracher  une  fleur , s'écharper  & U mettre  à Ton 
corlcc,  avec  une  inquiétude  mêlée  de  faiisfaâiou. 
Revenons  à la  police  agricole. 

IIP.  Nous  ne  faifons  qu’en  parcourir  les  prin- 
cipaux titres  i le  glanage  en  eflt  un  principal.  Pour 
procurer  à ceux  qui  s’y  hvrerît  la  liberté  de  pro- 
flrcr  des  épis  échappés  aux  moilTonncurs , il  y a 
des  coutumes  qui  dcléndcnt  de  mener  des  bclliaux 
fur  les  champs  , lî  ce  n'eft  vingt-quatre  heures  apres 
rcnlèvcmcnt  des  gerbes  i pluftcurs  arrêts  des  cours 
fouvcraincs  confirment  cette  jurirprodcncc. 

Dans  les  pays  ou  la  difcttc  de  bots  oblige  les  ha- 
bitans d'arracher  les  éteulcs  ou  chaume  il  leur  c(I 
audi  défendu  de  le  faire  avant  que  le  juge  raie  per- 
mis par  une  publication , ou  du  moins  les  tèglemcns 
veulent  qu’il  Toit  laiflé  un  icms  fuflifant  pour  le  gla- 
nage , commode  huit  jours  depuis  l'culcvf^^nt  des 
bleds  & autres  dépouilles. 

D’un  autre  part , il  cft  défendtt  aux  glaneurs 
d'eutrer  dans  les  champs  avant  le  folcil  levé , d'y 
refter  après  le  folcil  couché  , ni  même  d'y  glaner 
avant  l'enlèvemcrit  de  toutes  les  gerbes  & de  la  dîme , 
à moins  que  le  laboureur  ne  le  veuille  bien.  Il  y a 
eu  des  arrêts  confirmatifs  de  ces  règlcmcns  & plu- 
ficurs  qui  ont  condamné  au  fouet  & a la  marque 
même  des  femmes  pour  avoir  volé  des  grains  pen- 
dant la  muiiTon  , fous  prétexte  de  glaner.  Condam- 
nation rigourcute  & barbare  , & qui  ne  peut  qu*af- 
furcr  l'impunité  des  délits  , tout  le  monde  ne  fe  fou- 
ciant  pas  de  livrer  lc«  coupables  à un  pareil  châti- 
jnCQt.  giijruige  dans  la  jurifpiudtnct. 

Si  l'on  a voulu  fccourir  la  pauvreté  publique  en 
obligeant  les  laboureurs  de  permettre  fe  glanage  , 
on  a travaillé  d'un  autre  côté  pour  la  propriété 
P>ardculièrc  dans  la  police  du  pâturage.  Les  ptés  font 
en  difenfes , c’eft-a-diic  , dos  6c  firrmés  à toute 
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Carte  de  beftiaux , pendant  la  faifon  néceflaire  , peur 
y laillcr  croître  rhcibc  & edever  celle  qui  appar- 
tient au  propriérairc , favoir  : des  le  mois  de  mars 
jufqu’a  la  fauchaifon  , cnfortc  que  durant  ce  cems, 
les  befUaux  ne  peuvent  être  conduits  que  dans  les 
vaincs  pâtures  qui  font  les  jachères , les  friches  6c 
le  long  des  chemins.  Ces  dirpolitions  qu'indiquent 
le  bon  fens,  ont  été  confirmées  par  pluficurs  arrêts 
des  cours,  & notamment  par  un  édit  de  mars 

f ui  permet  à tous  propriétaires  de  clore  leurs  terres , 
rcs  , champs  6c  héritages  , à moins  que  U cou- 
tume n’y  déroge (iroirott-on  que  cette  per- 

miflion  ne  s’étend  pas  aux  propriétaires  des  envi- 
rons de  Compïègne  , par  crcmpici  6c  imagincroit- 
on  que  c’efr  afin  de  ménager  de  quoi  chailcr  à la 
grand'béte  ? pâturage  Ôr  pacage  dans  la  ju-  dà 

tijprudence, 

IV®.  R'eglemens  concernant  les  chaumes  ou  éteu/es. 

Arrêt  du  parlement  de  Paris  du  15  juillet  1750, 
ui  ordonne  de  couper  les  bleds  avec  la  faucille  , 6c 
éfend  de  les  iâucber. 

On  fait  <ju'cn  fauchant  les  bleds  la  paille  fe 
trouve  coupec  très-prés  de  terre , iJt  qu’il  ne  refre 
aucun  , ou  très-peu  de  chaume  alors. 

Autre  du  15  janvier  1780  , confirmatif  d’une  frn- 
ccnce  de  èainc-Quentin  , a qui  condamne  des  fer- 
« miers  à l'amende  , pour  avoir  fait  faucher  une 
U partie  de  leurs  bleds;  défend  aux  habitans  d'en- 
M lever  aucuns  chaumes  fur  les  bleds-  fciés  ; leitr 
» enjoint  de  les  lailfcr  aux  pauvres  de  la  paroiflé  ; 

» les  condamne  â refrituer  la  valeur  des  chaumes 
» excédant  le  tiers  au-delà  duquel  ils  ont  continué 

»>  faire  faucher  les  bleds  >5 Les  fermiers  di- 

fokiu  X®.  que  cct:c  manière  de  recueillir  cft  une 
fuite  du  droit  de  propriété  ; 1®.  que  l’ufagc  de  la 

faux  efr  plus  avantageux  pour  la  dépouille 

M.  ravocat-génciai  ^it  que  de  tous  tems  le  chaume 
avoit  etc  rcicrvé  pour  les  pauvres  5 que  la  propriéré 
paniculièrc  peut  être  reftieime  pour  un  motif  d’u- 
tilité publique  (0  > que  les  ptt  piictaircs  fculs  fc- 
roient  recevables  à fe  plaindre  de  cette  refrnélion  ; 
que  des  fermiers  n’y  (ont  pas  fondés , ayant  afrèr- 
raé  d’après  i’ufagc  6c  l'arrêt  de  1750. 

Un  autre  arrêt  du  meme  parlement , de  juillet 
1781,  confit  me  Tufage  od  l'on  ctï  dons  quelques 
paroifles  du  bailliage  d’Amiens',  de  laifleraux  culti- 
vateurs l'a  difpofiriim  de  leurs  chaumes. 

V^.  U nous  relie  A parler  des  laboureurs  6c  de 
leurs  valets , tant  moillonncurs  que  charrefiers  6c 


(1)  Ce  pt inci{>e , qve  le»  écoaomtflet  ne  Teuîene  point  reconnoitre , eft  fTaufant  plui  »rai , que  nou»  fairo&s  !e  ficrificc 
de  notre  liberté  natuiel^e  en  faveur  de  Tordre  poblfc  , laquelle  liber'c  ell  d'un  bien  plui  g'jnd  prix  que  la  prcprîcrî. 
Pourquoi  donc  ne  voudriooi-noui  pat  gêner  rexercice  du  drait  de  ptopticté  , quand  nous  ictlicignoni  bien  celui  de 
i.iomrue  métseï  La  conuibudon  aux  impôu  a*cu  exempte  par. 
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autres.  D^nsle  tèglemcn:  fait  au  confctl  <iu  roi  pou^ 
la  police  de  U France , k 4 février  1^67,  rc\'ctu 
de  Icttrcs-patuîtcs  rcgillrécs  au  parlement,  titre  de 
i*i  police  des  grains , article  l 1 tl  fut  pourvu  , à 
ce  nue  les  laboureurs , en  rcilêrr.uit  leurs  grains 
pendaut  plulieurs  années  , n oceallonna/rciu  la 
Uicrté. 

N Ceux  qui  prennent  & tiennent  terres  à fermes, 
foit  de  réglife  ou  autres  perfonnes , ne  pourront 
rar  eux  ou  perfonnes  intcipofccs , tenir  m 
bleds  en  gicrdcrs  Se.  autres  lieux  , plus  de  deux  ans, 
linon  pour  ta  provilion  de  leurs  luaifuns,  fur  peine 
de  conlifeation  de  leurs  grains  , & cent  livres  pa- 
xihs  d'amende , de  laqueUe  le  tiers  fera  adjugé  <au 
dénoncütcur  & à celui  qui  aura  fai:  U pnfe  ou 
faille,  & néanmoins  en  cas  de  nécclT.té  fera  permis 
aux  officiers  de  la  police  des  lieux  , faire  ouvrir 
les  greniers  en  tout  tems,  quand  befoin  fera. 

Le  même  reglement , ainfi  que  U déclaration  du 
^ roi  du  J I août  1^9»» , incerdiicnt  le  commerce  des 
grains  aux  labouruus.  Koycj  Accaparement.  De 
ces  deux  règlcmcns , le  premier  que  nous  venons 
de  citer  n’a  pas  befoin  de  commentaire  pour  rendre 
fcnlible  fon  abfurdité  5 le  fécond  peu:  être  un 
moyen  de  police  tréS'UÙlc  dans  des  tems  de  cbcrcc 
faébcc. 

Les  laboureurs  ne  fauroient  fc  palTcr  d'aides , de 
▼alcrs  , de  domeftiques  , principalement  dans  le 
teins  des  labours  U des  moidbns.  Différentes  or> 
donnanccs  défendent  aux  journaliers  de  s’attrouper 
& former  des  cabales  pour  den^ander  des  falaircs 
au>detrus  du  prix  ordinaire,  ou  refufer  de  travail- 
ler. On  les  contraint  dans  ce  «as  de  fervir,  parce 
que  le  bien  publie  l’exige.  Domestique. 

Jilais  d’un  autre  côté  , le  laboureur  & l’olficicr 
de  police  doivent  être  équitables,  &:  proportionner 
la  journée  du  journalier  aux  prix  des  fubfiffanccs 
fit  à U difficulté  du  travail,  c’efV- à - dire  , en  la 
taxant,  conlîdércr  J*'.  U cherté  locale  fi:  ailucllc 
des  vivres;  i<>,  la  nature  du  travail;  le  per- 
fonne!  du  falaric  ; 4".  la  concurrence , enfin  ; car 
* rar  toui , s’il  y a plus  de  travail  que  d’ouvriers, 
le  prix  de  la  main-d’œuvre  haulîcra  , fi:  au  con- 
1 tiairc,  U bailfera  s'il  y a plus  d'ouvriers  que  de 
travail. 

AÎGREFIM.  r.  m.  C'eft  un  homme  qui  vit 
d'induUric  ; c’cll  un  chevalier  d'indnjlrie. 

Dans  un  ovvrage  de  ta  nature  de  celui-ci  on 
doit  faire  connotire  rous  tes  vices  qui  peuvent 
troubler  la  fociétc  fi:  en  corrompre  les  mœurs. 
«Sous  ce  point  de  vue  la  morale  acquiert  une  éten- 
due qui  ajoute  à fon  urilué,  puiUjti’on  s'en  ferr 
pour  acquérir  la  connoiilâncc  des  ocrvcrlitcs  par- 
ticulicres  .qui  peuvent  infiucr  fui  le  bonheur  pu- 
blie , que  le  phih'fophc  ne  doit  pas  moins  délitci 
que  celui  de  riiiJividu, 
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La  morale  de  Vaigrtfn  c(F  tti.c  moralq  no« 
pas  prccifcmcnt  libertine  , c’etk  un  mviange  de 
mauvaife  Foi  , d'aftuccs  6;  de  mcpiis  pour  les 
droits  de  la  jufltce.  Vaigrefin  s’occupe  journellc* 
ment  à induire  ceux  qui  tiaitcac  avec  Im  dans 
des  démarches,  dont  l’objet  clt  de  fc  procurer  la 
fubfiftancc,ou  quelque  commodité  à leurs  dépens, 
c’efF  en  quoi  confifte  fon  mépris  pour  les  loix  ilc 
la  jullicc.  Tantôt  c'eft  de  l’argent  qu’il  fait 
adroitemfiht  emptunrer  Se  donr  il  ne  remet  le 
montant  qu’à  des  teimcs  tiés  - éloignés  ou  mtuic 
point  du  tout.  Souvent  fl  fc  donne  poui  ce  qu  il 
n’clF  pas , Se  promet  ce  qu’il  ne  peut  pas  tenir  ; 
& en  cela  il  rcircmblc  a rafiVomeur.  Mais  et 
qui  diffcrcncic  principalement  Vaigrefin  des  autres 
fripons  c’eft  que  lui  ne  cherche  ordinairement 
qu’à  vivre  plus  ou  moins  aifement  par  fon  indus- 
trie, au  lieu  que  les  autres  veulent  amailcr  du 
bien,  faire  des  fortunes  fie  fc  moquer  publique- 
ment fi:  impunément  enfuite  du  public  qu’ils  ont 
dupe. 

C’cfl  dans  la  première  jeuneffe  qu'on  eft  aigre^ 
fin , l’agc  mûr  amène  radrontcric , \'an  des  Cjjb/- 
res , l’adrclic  a tromper  & le  courage  de  le  foire 
fans  fc  démemir.  Celà  n cmpcchc  pas  quM  n'y 
air  des  aigrefins  de  tous  les  âges  , parce  qu'une 
habitude  vicieufc  une  fois  comraâéc  fc  détruit 
difiîcilcmcnr. 

Les  grandes  villes  font  le  théâtre  où  toutes  ces 
pcRcs  exercent  leurs  talens  daogereux.  C'ef^  là 
que  Vaigrefin  trouve  des  ouvriers  qui  lui  font  des 
avanco|j^ous  l’crpuir  d’un  gros  bénéfice  & qui  ne 
retirct^^u’unc  partie  de  leurs  fonds;  des  preceurt 
d’argent  qui  ne  font  jamais  rembourfés.  Vaigrefin 
eff  adroit , il  affede  un  grand  air  de  droiture  ^ 
& fans  trop  fc  foucicr  s'il  pourra  remplir  fes  en- 
gagemens,  il  en  contraéfc  toujours  fie  donne  en- 
fuitc  de  roauvaifes  dé-faites. 

Paris  récèle  un  grand  nombre  d’individus  de 
cette  force,  fie  la  plupart  provinciaux.  Le  parificn 
ciF  bon  , doux  , mcilc  , les  mœurs  de  la  ville 
ajoutent  encore  à ces  difpofitions  , en  forte  qu’il 
n’efF  point  difficile  de  leur  en  impofer,  fie  cette 
raifon  encourageante  fait  que  cous  les  mauvais 
fujccs  des  provinces  y accourenr  & trouvent  des 
dupes.  Mais  cette  claflc  d’hommes  n’eft  pas  rcllc- 
menc  obfcurc  qu’il  ne  s’y  trouve  des  gens  diftin- 
gués  par  leur  nom  , leur  place  , leur  naiflance. 
Accoutumés  de  bonne  heure  à un  luxe  difficilç , 
ils  trouvent  plus  plaifanc  d’incriguçr  , dç  duper 
des  marchands,  le  public  fi:  leurs  amis  que  de  fe 
retrancher  fur  leurs  dépenfes  habituelles  quoique 
fupcrfiues. 

Vaigrefin  cft  tnfinuanc  , complaifant  , adroir , 
fin.  il  captive  la  confiance  par  des  czprdlions  fiac- 
teufes , par  un  .lir  ouvert,  par  l'art  de  foire  naî- 
tre des  crpéranccs  fie  propofer  des  chofes  agica- 
b[es  a ceux  à qui  U s'adrcüCÿ  fau$  qu’U  foie  loup» 
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^nnc  de  Us  avoir  prcparccs  à dcflein.  Il  a touic 
TadrclTc  de  l’cCcioc , du  faifeur  d'alfaircs , mais  il 
li'a  pas  fimpudcncc  de raffrutucui.  Kpy.  escroc» 
acikonteur. 

l’ropofct  d’alTuicitir  tout  paiticulicr  à rendre 
compte  an  magiltrac  de  )a  manière  dune  il  vit , 
comme  on  die  mie  cela  eut  autrefois  lieu  â 
A»hcnes , pour  dcmiire  les  aigrefins  ou  du  moins 
mettre  la  police  en  état  de  les  contenir  j c’eft  rro- 
pofer  un  projet  en  l air  , un  projet  impraticable  , 
peut-être  dangereux  dans  une  grande  ville  & fur- 
tout  odieux  dans  Paris  où  l'elpionnage  public  6i 
les  abus  de  police  l'ont  déjà  un  des  grands  défordres 
auxquels  il  faudroit  remédier. 

V aigrefin,  comme  cfcroc  , comme  voleur  avec 
ménagement,  cft  un  homme  réprélicnlîblc  ; lorl- 
que  U inauvaifc  foi  cft  connue  » qu'il  y a plainte 
pon.'c  contre  lui  » que  fans  pouvoir  le  punir  lur 
des  preuves  légales  , ^ ■ démêle  cependant  dans 
fa  conduite  une  pervexuté  marquée  , alors  la  po- 
hcc  peut  le  faire  obfcrver  & devenir  dans  ce  cas 
l’exil  de  la  loi  & l'mftrumcnt  de  la  juftice.  Mais 
il  faut  bien  prendre  garde  encore  dans  la  punition 
qu'on  inflige  à ces  hommes  à demi  corrompus , à 
ne  pas  les  envoyer  dans  des  prifons  infainautcs  , 
d’oii  ils  fortenc  enluite  plus  dangereux  & mieux 
affermis  dans  1a  dcjravauon  qu’avant.  La  plus 
convenable  peine  cft  de  les  forcer  à fc  retirer 
dans  des  lieux  où  rcxetcicc  de  leur  funefte  raient 
foit  impofllblc , & cette  peine  peut  être  commune 
à bien  d'autres  que  Ton  punit  fouvent  au  - delà 
des  termes  de  la  prudence  fc  de  la  juftice.  Ceft 
ce  qui  prouve  qu'un  magiftrat  de  police  doit  être 
un  liomcic  éclairé  , fage , humain  , qui  connoillc 
les  torts  , les  foibldïcs  de  l'humanité  fie  les  moyens 
<d'y  remédier  par  d’autres  voies  que  des  chatimcns  , 
& toujours  des  châtimens. 

AIGUILLEIÉER  , f.  m.  Ceft  un  ouvrier  qui 
Fait  fit  vend  des  lacets  ou  rrclTcs  qu'on  nomme 
^tgtulUus  , parce  quelles  font  garnies  d'un  petit 
Tfer  à chaque  bout  , fait  en  forme  d' aiguille.  Les 
aiguillciiers  fie  les  épincUers  font  , depuis  177^  , 
réunis  cnfcmblc  fous  fc  nom  Je  ces  derniers  , a 
la  communauté  des  féraillcurs  pour  ce  qui  regarde 
U difciplinc  de  l'art  , la  réception  des  maîtres  , 
les  droits  fie  frais  de  maîtrife.  K oyrp  féraillei'R. 

AIGUILLETTE , f.  f.  Ceft  comme  l'on  vient 
de  voir  le  nom  d’une  cfpêcc  de  lacet.  On  s’en 
Tervoit  autrefois  à lier  les  hauts  de  chauffes  a 
la  place  où  l’on  met  des  boutons  aujourd'hui , fie 
de  la  fuppofirion  qu’on  pouvoir  par  des  charmes 
empêcher  les  hommes  de  remplir  ou  même  de 
commencer  l'aélc  de  la  génération  , cft  venu  le 
prétendu  fottilègc  de  nouer  \'aiguilltttt. 

Les  noücurs  fi  aiguillette  ont  été  fameux  autre- 
fois , ils  fc  foifoient  craindre  des  imbécilics , fie 
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le*  viens  maris  n't'toiciit  pas  fàch.'s  de  trouver 
eette  escurc  auprès  de  leurs  jeunes  kmmes  quand 
iis  ne  pouvolent  pas  faire  auttcnicnt.  Ce  pré|ugé 
règne  encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnes  , 
ou  toutes  ics  cricurs  fe  cQiircrvcnr  & ovi  les^Iumiè- 
rcs  ont  tant  de  peine  à fc  taire  jour.  C'ett  lur-rout 
le  peuple  qui  croit  à eette  folie  \ il  met  inèir.c  je 
ne  fais  quelle  prétention  d'honnèteic  , de  boimcs 
ntaeuts , à conlcrvct  ce  fatras  de  fottilcs  ami* 
ques  , iiniquenrcut  parce  que  leurs  bons  apeux 
y croyoient.  Mais  leurs  bons  ayciu  tioieut  de» 
('ruraux  8c  fupctfliticux  libertins . dont  les  débau- 
ches vineufes , l'incouduite  fectette  vtoici.t  les  véri- 
tables cautes  de  leur  iinpuillàncc , qu'ils  tcjcKoicnt 
fur  les  cnchanicuts,  donr  le  nourbtc  pat  cène  rai- 
fon  devoK  être  conlîdérabic  alors.  Aujourd’hui 
eette  exeufe  n’a  plus  lieu  , & celui  *jui  s cft  prive 
par  Tes  excès  de  fes  droits  virils,  clk  puni  pour 
fun  compte  •,  fa  faute  n’cft  pas  à la  charge  du 
Diable.  Les  villes  policées,  Paris  fur-'tA , ont 
renonce  à ces  vieux  men/onges , Se  (i  l’on  en  re- 
trouve quelques  veftiges  dans  les  provinces , parmi 
ces  campagnards  ,*  donc  on  vante  la  vertu  , par 
habitude  , c'eft  en  éclairant  le  peuple  qu’on  doit 
les  attaquer  : toute  autre  manière  leur  donnemt 
une  importance  qu’ils  ne  méritent  pas. 

Quelques  jutil’confiiires  ont  eu  la  foiblcITc  de 
croire  à aiguillette.  On  lu  dans  \e  traité  àe  / aius 
de  Fevret  -,  « qu'il  cft'aufli  ailé,  par  ait  raagi-^ 
•>  que  , de  rendre  un  homme  impuiflânr  à l'aile 

du  mariage  , comme  il  cft  facile  , par  fortilège  , 
*.  de  nouer  la  langue.  Se  ôter  l'ufagc  de  la  pa- 
» rôle  , Sec.  «.  Voici  l'origine  d une  pareille 
croyance  , & ce  qui  a caufé  la  méprife.  Un  fiipou 
aura  , par  des  boilibns  , drogues  , venins  , rendu 
un  homme  impiiiirant  ou  muet , ce  qui  cft  polbble 
au  rifque  de  la  vie  de  celui  fur  qui  l’on  fai:  l’é- 
preuve , il  fe  fera  vanté  cnfuiie  d'avoir  opéré  cet 
effet  par  des  paroles,  figncs^  caraélères  Se  pafle 
avec  les  cfprits  infcmaux.  D'où  je  conclus  que  tout 
homme  quilc  vante  d’etre  forcicr,  St  qui  a cffcéii- 
vement  lait  éprouver  une  incommodité  a quclqu'uii 
cft  un  cmpoifonnciir  ou  bien  près  de  l'être  ; li 
toutefois  le  prétendu  malélîcie  n’cft  point  inftruit 
du  maléfice  , it  fi  fon  im.igination  ne  lui  perfuade 
pas  qu’il  eft  malade,  comme  elle  perfuade  a tant  de 
lots  qu’ils  font  de  grands  hommes. 

11  n’cft  pas  vrai  que  l’églifc  ait  coQUibué  à con- 
fctïcr  eette  folie.  Scs  mimftrcs  ont  pu  y croire  au- 
trefois parce  que  tout  le  monde  y croyoit } o.ais  elle 
a été  , au  tciiouvcllemcnt  des  lumières,  une  des  pre- 
mières à reconnoicre  la  vanité  des  cnchantcmcns. 
Les  ordonnances  de  l’églifc  de  Lyon,  de  15P7* 

( dt.  de  matrimotiio  ) défendent  de  nouer  les  aigttil- 
Icttes  , comme  un  tour faperfiitieux  ÿ exprclfion  qui 
ne  îaillc  aucun  doute.  Le  concile  de  ISoiirgcs  de 
1 tÎ4  cft  encore  plus  pofitif,  St  les  paroles  dont  il 
fe  ferc  annoncent  oue  e’cft  bien  plus  ppur  empêcher 
les  profanations  , les  facrüègcs , qu  il  Uvii  contre 
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CCS  prâcndus  forctcrs  , cjuc  comme  nuiitant  îa 
moindre  atcciuion. 

C‘c/l  comme  cmpoironneurs  , pcrtocbatcars  du 
repos  des  lAiniUcs  ëi.  arcilans  d'erreurs , <\uc  la  po^ 
licc  doit  les  conlid-ircr  ; je  ne  crains  ras  de  dire 
que  le  bien  publtc  exige  qu'on  les  challc  de  la  To- 
ciété  , lorfqu  ils  ont  acquis  quelque  conliancc  parmi 
Je  peuple.  Mais  Ton  doit  y mettre  une  forte  de  pru> 
dencc  afin  que  I tclat  ne  donne  pas  du  poids  a une 
rotife , U que  U pcrfvcutioo  ne  tallc  pas  des  par- 
tifans  à un  aifronceur , un  impoitcur,  un  charla* 
ran  , un  aventurier.  Quand  ce  font  des  gens  trop 
mirvrablcs , des  pauvres  Ixmmcs  qui  ftm:  ce  métier , 
il  fant  les  faire  bien  manger  , leur  donner  a ira- 
vaiiler  , & le  lendemain  ils  riront  de  leur  tbhc  , en 
bcniiranc  celui  qui  les  a traites  ainii. 

Il  cft  une  autre  application  du  mot  aiguîlUttty  qui 
cil  paflik  en  piovcrbc  » Se  dont  nous  allons  rap- 

ftorter  nritloire.  Le  lecteur  pourra  , après  l'avoir 
ne  , )ugcr  ft  nus  mocuts  anciennes  valoicnt  mieux 
que  les  modernes , & li  l'on  ne  retrouve  pas  chex 
uospetuft  les  vu'cs  d'aujourd'hui»  avec  une  teinte 
d'iguorancc  qui  les  tcndoient  encore  plus  odieux. 
Voici  ce  qu'ou  lie  dans  Pafquici , ( ilccA,  üv.  VU  » 
ch.  J3-) 

tt  Saint  Louis  voulut  détruire  tous  les  mauvais 
lieux  de  ibn  royaume  3 mais  fes  fuccdTcurs  » en- 
core qu'ils  ne  pcrmijlcnc  par  leurs  loix  & cdits  les 
bordeaux  , Il  les  foulFrircnt-ils  par  forme  de  conni- 
vence , cihmant  que  de  deux  maux  il  falloir  éviter 
le  moindre,  & qu’il  tioic  plus  cxrédicnc  de  tolérer 
les  femmes  publiques  , qu’en  ce  défaut  donner  oc- 
caiion  aux  mcchans  de  follicitci  les  femmes  nuriJes , 
qui  doivent  faire  piofcdlon  cxprcirc  de  chadccé  : 
vrai  qu’ils  voiilurenc  que  telles  femmes,  qui  en  lieux 
publies  s’abandonnent  au  premier  Tenant  , fulTent 
uon-fculcmcnc  réputées  infâmes  de  droit,  mois  aulTi 
dilUr.dcs  & réparées  d'babiUcmcns  d'avec  les  fages 
matrones  s qui  cli  la  eaufe  pour  lanucKc  on  Icur 
dtfcndit  anciennement  eu  la  fronce  , ce  porter  cein- 
tures dorées  y U pour  cette  même  occafion  l'on 
voulue  anciennement  que  telles  bonnes  dames  euifent 
quelque  lignai  fur  elles  pour  les  diiUnguer  U rccou- 
r.oitrc  d'avec  le  relie  dès  prudes  femmes , qui  fut 
de  porter  unc~ai^u///mc  fur  l'épaule  : coutume  que 
j’ai  vu  fc  pratiquer  encore  dedans  Thoîofc  , par 
celles  qui  avoient  confiné  leur  vie  au  CadeUvetd , 
qui  ed  le  bordcau  de  la  ville  3 qui  me  fait  penfer 
qu'anctcnncmcnt  en  la  Fronce,  lorfqiic  les  chofes 
furent  mieux  réglées , cette  même  ordonnance  s’ob* 
ferva  3 dont  clF  dérivé  entre  nous  ce  proverbe  par 
fcqticl  nous  difons  qu'une  fvinmecou/f  i'aiguli/ettt , 
lorfqu’eUe  prodituc  fon  corps  à l’abandon  de  cha- 
cun n. 

Cec  ufage  que  les  filles  publiques  faifoictii  des 
donna  fai:s  doute  lieu  a ce  nui  fc  paCoit 
à fîeaucairc  , à la  foire  de  la  Magdeleine.  Ün  y 
iàifoit  courir  nues  en  public  les  prolbuiées , & celles 
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qui  avoient  le  mieux  couru  avoient  un  paquet 
guilLitts  pour  prix.  Ccuc  fête  un  peu  indéccmc  , 
dévoie  réveiller  des  idées  lubriques  dans  l'cfprit  de 
tous  CCS  marchands  réunis  pour  leur  commerce , & 
donner  lieu  fans  doute  à des  déb*^.ucl:es  pour  le 
moins  égales  à celles  de  nos  jours.  Dira-t-on  apres 
cela  qu'il  n’y  ait  plus  de  moeurs  aujouid’hui , & que 
nos  anciens  ire  fc  livroient  k ces  obfcénicét  qu'en 
tour  bien  & tout  honneur?  Du  moins  ulie  doit  être 
la  façon  de  penfer  de  ceux  qui  founennent  que 
tout  cil  perverti  , & qui  font  de  noire  ficclc  une 
peinture  norrible , quand  il  cd  quedion  fut-coui  de 
mœurs  libertines. 

AIR,  f.  m.  C’ed  le  fluide  qui  nous  entoure  fle 
dans  lequel  nous  vivons. 

Les  propriétés  phyfiqaes  & chymiques  de  l'air,  qui 
font  pins  ou  moins  de  chaleur , de  pureté  , de  pe- 
fauteur  & de  légèreté  , tnflu^u  fur  U vie  des  homniei 
d'une  manicrc  'cofiblc.  Tout,  le  monde  eft  pénétré 
de  cette  vérité  , & les  expériences  faites  depuis  plu- 
ficuis  années  fur  cet  élément , ont  encore  ajoute  de 
nouvelles  connoillaoccs  à ccUcs  que  nous  avions 
fur  cette  matière.  Leur  détail  ne  nous  tegarde  paa 
de  l'on  peut  avoir  recours  pour  cet  objet  k la  roc- 
dccinc. 

Ce  qui  doit  fixer  notre  attention  ici , c’eft  le  dé- 
nombrement des  caufes  qui  peuvent  vicier  les  qua- 
lités falubres  de  Vair , Se  celui  des  moyens  qu’une 
police  fage  & prévoyante  doit  employer  pour  les 
éloigner. 

L’air  peut  erre  vicié  ou  par  des  matières  infeéles 
répandues  dans  les  rues  , places  & lieux  publici , 
ou  par  la  malproptctc  des  maifons  parti.ulières. 
L'nnc  &:  rautre  etc  ces  caufes  font  égaUmcnc  du 
rcirort  de  la  police  , Se  l'on  a fait  pluficurs  rcglc- 
mens  pour  les  prévenir. 

Les  rues  Se  les  places  publiques  ^uvent  altérer 
la  falubriié  de  l’air  par  un  cxcrs  de  chaleur  , lorf- 
cuc  dans  les  mois  de  juin  , juillet  fie  août , les  rayons^ 
loiaircs  fors  ceflb  frappent  fur  la  terre  , le  pave  ou 
le  fable  , y ibrmcnc  un  foyer  de  particules  ignées  , 
qui  faciguenr  la  poitrine , fie  développent  tous  les 
principes  de  putréfaéhon.  Cet  inccnvccicnt  eft  ter- 
rible dans  les  étés  trcs-chaads , fi:  l'on  doit  regarder 
comme  un  grand  bien  , la  précaution  que  prennent 
les  ofliïicrs  de  police,  de  faire  ra*aîchir  les  rues 
alors,  fur-tout  les  plus  grandes.  C'eft  k mortfdcs 
plus  oncicniKs ordonnances  pour  la  police  de  Taris, 
eiur’amrcs  des  1 1 juillet  H71  , X9  juil-ct  1 , 17 
juin  I r97  , il  fut  enjoint  à cous  les  liabicans  de 
luficurs  feaux  d'eau  devant  leurs  portes  a U même 
cure , fous  peine  de  Co  fous  d'am^pde  contre  les 
courrcven»K<  ; & il  fut  ordonué  aux  huâlicts  de  les 
contraindre  fur  le  champ  au  paiement  de  cette 
amende. 

Cette  coutume  d’arrofer  dans  les  grandes  chaleurs 
a cent  avauugc$3 1®.  Elle  icmpèic  Tardeur  de  Vaif\ 
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rend  la  rcTpiraiion  plus  libre  Je  abat  !a  poufTicrc  J j 
1^.  i*cau  fc  dtcomporaiii  fie  s'évaporant  forme  un 
nouvel  <r/r  vital,  <jui  df  nccelTairc  à l'cxcrdcc  de 
toutes  les  fonctions  j j®.  elle  empêche  la  calcina- 
nation  aérienne  des  bâtimens  , des  portes , & les 
crevallcs  dc^rre  , qui  ruinent  le  pavé  & les  fou* 
<lcmens  des  maifuns*,  4".  elle  diminue  le  dévelop- 
pement ou  du  moins  rhorriblc  puanteur  de  la  pu- 
tridité des  fubftanccs  orgauifées , &c.  Les  officiers 
de  police  font  donc  alors  les  agens  de  l'intérêt  & de 
i'ailancc  publique  , lorfqu'ils  produilîent  tout  ce 
bien  \ il  feroit  aonc  à fouhaiter  qu'on  fût  plus  exact , 
à Paris , à*  tenir  la  main  fcxêrcmcnt  à cette  police  : 
elle  s’y  fait  avec  aflex  de  négligence,  La  railbn  en 
qu'étant  abandonnée  aux  commiiTaircs  , les  foins 
multipliés  de  ces  officiers  les  empêchent  d'y  porter 
une  attention  bien  fuivie. 

Les  eaux  cronpiUantcs  peuvent  nuire  éj^alemcm  à 
la  fauté  publique  en  altérant  les  qualités  de  l'a/V, 
lot Tqu'cllcs  fc  ramadent  iv  les  places , fur  les  quais, 

6c  forment  des  marcs  après  de  grandes  pluies  ou  des 
inondations;  on  doit  prendre  tous  les  moyens  pof- 
(iblcs  de  les  fcclici  fie  de  rétablir  la  propreté  après 
qu  elles  ont  été  épuifccs.  Ce  n'cll  pas  feulement  fur 
les  places  & dans  les  rues  que  ces  précautions  de- 
viennent ncccilaircs,  elle  ont  etc  mifes  en  pratique 
pour  des  amas  d'eau  formes  par  des  débordemens 
dans  les  maifons  des  particuliers.  Ainft  nous  trou- 
vons deux  ordonnances  pour  la  police  de  Paris  , 
l’une  de  1671  5c  l'autre  tic  1701 , nui  obligent  les 
:habitans  des  maifons  fituées  le  long  des  ports  & des 
quais , à fairé  dellécher  l'eau  introduite  dans  leurs 
caves  par  l’clévation  de  la  rivière  , & autohfcnt  les 
commidaires  a faire  travailler  à ce  dclTéchcmcnr,  dans 
le  cas  où  les  propriétaires  n'auroicnr  pas  voulu  le 
'faire  , & condamnent  ceux-ci  à Pamende  ; le  tout 
alîn  d’empêcher  l'infcétion  de  ïa/r,yAr  les  eaux 
croupilTanics. 

La  falcté  habituelle  des  rues  cd  une  autre  fourcc 
de  l'impureté  de  \'air',  5:  il  faut  croire  qu’à  Paris 
l’on  s'y  eft  habtiué , car  elle  peut  erre  citée  comme 
ain  modèle  de  malpropreté , fi  vous  en  exceptez  un 
très-petit  nombre  de  rues  habitées  par  de. riches 
propriétaires  qui  occupent  de  grands  hôtels.  Ce  dé- 
faut a toujours  été  celui  de  ecctc  grande  ville  , fie 
le  méchant  air  qui  en  réfultc  eft  peut-être  , avec  le 
mauvais  vin  qu'y  boit  le  peupk,  la  caùlc  de  l’air 
rabougri , pale  5:  décharné  qu'y  a le  périt  monde  , 
qui  ne  palTe  pas,  comme  les  gens  riches , les  beaux 
mois  de  l’été  à la  campagne. 

Dèsic  temps  de  Philippc-Augufte , Paris  éroit  in- 
fecté d' immondices  qui  empoifonnoient  r<a/rjufqucs 
dans  le  palais  de  ce  prince.  Ce  fut  la  caufe  qui  enga- 
ca  le  roi  à faire  paver  la  ville.  Depuis  cet  inftant , 
on  a renouvelle  diftérens  règlcmcns  de  police  pour 
la  faUibrité  de  l'air,  & rcnlcvcrncnt  des  rubftanccs 
corrompues  qui  peuvent  le  gâter,  fins  que  Paris 
Co\i  beaucoup  plus  fain  , que  I*«^n  y 
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conferve  encore  les  tueries,  malgré  tour  ce  qu'on 
adie  contre  cet  ufage  dangereux.  Nous  en  parle- 
rons ailleurs. 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  mériter  ^atTcn- 
ciou  de  radnuuiftracicn , c'eft  la  confcrvacion  de  la 
pureté  de  l'air  dans  les  campagnes , par  le  dellcchc- 
mem  des  marais  , des  étangs  fangeux  5c  des  mares* 
qui,  dans  quelques  endroits,  y font  nombreux.  Des 
maladies  épidémiques  font  fouvcnc  produites  par  ces 
fo)'crs  de  corruptions  ; les  beftiaux , les  hommes 
meurent  fans  qu'on  en  fâche  la  caufe  ; & c'eft  a la 
négligence  des  payfans , à leur  manque  de  lumiè- 
res , a leur  avarice  , qui  les  empêchent  de  s'occu- 
per de  leur  pvopro  bien  , qu’on  doit  l’attribuer.  Des 
viliagcs  entiers  fcmblcnt  n’ètre  fouvent  qu'une 
grande  marc,  un  amas  d'eaux  bourbeufts  ; de  là 
les  hévres  , les  maladies , la  dépopulation.  C'eft  aux 
magiftiars  chargés  de  la  police  des  campagnes , aux 
municipalités  , aux  aflcmblécs  provinciales  à s'en 
occaper.  Le  couvcrncmcm  en  a offert  l'exemple 
dans  le  defféchement  des  marais  de  Rochclbrt , de 
la  Picardie  5c  d'autres  lieux.  Cet  objet  de  grande 
police  eft  effirndc]. 

Les  cadavrcs^c  chevaux,  de  bsufs  mores , aux 
approches  des  gtandes  villes  , y répondent  l’été 
une  odeur  infeéte  , des  miafmes  putrides,  qui  gâtent 
i'uir  fie  peuvent  produire  des  maladies.  Malgré  le 
bien  publie  qui  demande  U ruppreffion  d'un  pareil 
abus  , 5c  ks  ordonnances  qui  rinicrdifcnc , il  fub- 
lifte  toujours  , 5c  fa  continuité  prouve  5c  l'indiffc- 
rcnce  des  particuliers  pour  rincerèt  general , 5c  la 
négligence  des  officiers  chargés  de  cette  police. 
Non  - feulement  les  champs  , mais  les  chemins 
(bue  quelquefois  jonchés  de  beftiaux  tombant  en 
pourriture  ; on  dcvroii  donc  augmenter  le  nombie 
des  perfonnes  qui  ont  infpcéiion  fur  ces  objets , Se 
ce  foin  CQ  vaudroitbicn  un  autre.  Les  intenuans  pu- 
blient qnciqucfbis  des  ordonnances  à cet  égard  ; 
cllçs  enjoignent  d’enterrer  les  beftiaux  morts  5 mais 
ce  n'eft  guère  que  dans  les  temps  de  contagion  qu'on 
prend  cette  précaution.  £n  tout  autre  temps , les 
chevaux,  les  ânes,  les  chiens  mores  forment  un 
atmofphèrc  cinpcftc  autour  des  grandes  villes  , 
& fur-tout  de  Paris.  En  général  on  s'eft  montré  ici 
beaucoup  plus  jaloux  de  gêner  , dans  rcxcrcicc  de 
la  police , la  liberté  , la  conduite  perfunncllc  des 
inoividus  , on  a beaucoup  plus  pris  de  foin  des 
vices  indifférens  ou  Légers  en  eux-mêmes  , qu'on 
o'a  mis  de  vigilance  , d'aèèivité  dans  tout  ce  qui 
tient  à la  propreté  , à l'aifancc  „à  la  tranquillité , 
au  bien  général  des  citoyens  : c'eft  que  l'un  fait 
craindre , rend  plus  puidant , produit  quelque  chofe , 
5c  que  l'autre  n’eft  qu’un  devoir  pénible  , obfcut , 
5c  qui  demande  des  lumières  5c  du  travail. 

Indépendamment  de  ces  caufes  communes  ou 
publiques  de  l'altération  de  l’air,  il  en  eft  d'autres 
ai  naidcnt  de  certains  travaux , de  rhabita.ion  ou 
c la  malproptctc  des  paruculiccs.  De  là  . - jLincns 
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•]ui  fTcfciivtnT  aux  habitaiis  , i®.  d’avoir  d«  la- 
timcs  > X®.  de  ne. garder  dans  les  mail'ons  aucunes 
ordures  ni  eau  croupie  } de  n‘y  élever  aucuns 
beiiiaux  qui  caufent  putréfaction  ) 4*^.  de  n'y  in^ 
fc«lilcr  r<i/rpar  aucune  cxhalaifon  maligne. 

L'ufagc  des  latrines  cil  ancien  ; c'efb  un  des  plus 
•.  utiles  moyens  d'empéchcr  l'infection  de  l'air.  La  plu> 
ptin  des  coutumes  du  royaume  obligent  chaque  par- 
ticulier d'en  avoir  dans  fa  maifon.  Celle  de  Paris , 
cmr'auues  , arc  195  , dit  : <*■  cous  propriétaires  des 
M maifons  de  la  ville  fauxboures  de  Paris  font 
M tenus  avoir  latrines  &:  privés  niffifans  en  leurs 
30  maifons  ».  Cette  coutume  a été  contirmée  Si  allu- 
rée pour  la  ville  de  Paris  par  didcx«ns  arrêts  do 
parlement,  du  feptembre  >53$  1 du  14  juin 
Xfj8,  &c.  & par  l'édic  de  François  premier,  de 
novembre  15^9,  lequel  ordomic  aux  quarteniers 
dixainiers , cinquantenters  de  U ville , de  faire  au 
prévôt  de  Paris  ou  ion  lieutenant  criminel  le  rap- 
port des  maifons  qui  fcroicnt  dépourvues  de  la- 
trines, à l'cDct  d'obliger  les  propriétaires  à en  faire 
conllruirc  enfin  U meme  obligation  elF  de  nou- 
veau prcfcricc  par  le  réglement  général , pour  U 
nettoiement  de  la  ville,  du  jo  avril  i66j, 

• 

Quoique  cette  police  foie  particulière  à Paris,  on 
voie  qu'elle  peut  également  convenir  par-tout , que 
la  nccclTiré  de  tenir  ïair  dans  un  état  de  pureté 
l’exige,  Se  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  la  mainte- 
nir. Aulfi  rcrc-cllc  de  «modèle  aux  autres  villes  du 
royaume,  & même  de  l'étranger. 

Non-feulement  l'on  a voulu  , pour  le  maintien 
de  la  propreté  & de  la  falubrité  de  ['air,  que  cba- 

3 UC  niailon  eût  des  latrines,  mais  encore  un  arrêt 
U parlement , du  1 } feptembre  1 f u , pour  mieux 
mettre  les  citoyens  à l’abri  du  méphytifme , *t  fait 
» dcfrnfcs  aux  cureurs  de  retraits,  de  les  curer  Se 
» nettoyer  dorénavant  fans  peimiflion  de  juftice  ». 

Quant  aux  moyens  propres  à empêcher  que  les 
habicans  n'cnticticnncnt  le  mauvais  air,  par  leur 
malpropreté  , voici  ce  que  preferit  le  réglement  du 
parlement,  du  jo  Avril  i66). 

tt  II  cfl  défendu  à routes  perfonnes  de  garder  en 
leurs  maifons  aucunes  eaux  croupies  , gàt^s  Se  cor- 
rompues i leur  enjoint  de  les  vuider  fur  les  pavés 
des  rues,  & d'y  jetter  à rinflant  Se  au  même  en- 
droit, un  ou  deux  féaux  d’eau  claire  : il  cfè  enjoint 
par  tes  mêmes  rcgicmcns , à tous  chefs  d'hôtels , 
propriétaires  ou  locataires,  de  garder  en  leurs  mai- 
ions  leurs  ordures  dans  des  paniers  ou  manequins 
& de  les  vuider  dans  les  tomberaux , lorfqu'ils  paiîè- 
ront  dans  les  rues  pour  les  recevoir  ». 

Cette  loi  de  police  n'cft  point  exécutée  5 deux  obf^ 
racles  s*y  oppofens:  la  malpropreté  innée  des  habi- 
tons de  l^aris , Se  le  uês-peu  de  zèle  que  mettent  tous 
les  employés  de  la  police  de  la  propreté  , dons  l'cxcr- 
cicc  de  leurs  devoirs.  Il  réfulrcroit  cependant  deux 
biens  de  fou  cxécutiou  5 1®.  les  coins  de  tues  & de 


bornes  ne  fcroicnt  point  inabordables  par  les  im- 
motidicc^  qui  s'y  accumulent  > 1^.  le  pavé  ne  feroit 
point  couvert  d'une  bouc  liquide  qui  s'échappe  de 
ces  tas  d'oidurcs  dans  les  temps  de  pluie.  Mais  U c(è 
, dans  les  deftinées  de  Paris  d'circ  étcrncUcmcm  mal- 
propre. ^ 

Un  excellent  moyen  , Se  donc  nous  parlerons  au 
mot  PRorRETi,  pour  entretenir  continuellement  la 
fraîcheur  de  i'air.  Si  la  netteté  du  pavé,  qui  en  cft 
une  dcscaufcs,  ce  feroit  de  laver  les  rues  par  des 
bouches  d’caïf  répandues  le  long  des  maifons  , à 
l'intiar  du  petit  nombre  qu'en  ont  établies  MM. 
Perrter  à Paris , Si  de  celles  que  l'on  voit  à Londres. 
Mais  il  n'eli  guère  probable  que  nous  realifions  ce 
bonj?rojcr  : encore  une  fois  nous  devons  être  mal- 
propres à jamais. 

Pluficurs  réglcmcns  défendent  de  nourrir  & élc-r 
ver  des  animaux  dans  les  villes  , qui  par  leur  multi- 
tude &:  leur  entaflement,  peuvent  produire  un  mau- 
vais air.  Tels  font  Icspigeuns,  Icslapms , les  poules» 
les  chèvres,  les  moutons.  Mais  ces  ordonnances  ne 
font  point  ou  mal  exécutées.  Ce  ne  feroit  guère 
que  dans  le  cas  où  des  voifins  fc  plaiodroicot  qu'oa 
les  pourroic  faire  fuivre.  L'ofHcicr  de  police  ne  peut 
ni  ne  doit  feruter  chez  les  domiciliés , pour  y cou- 
noitre  des  délies  commis  contre  l'ordonnance  dans 
ce  cas.  Cependant  ft  te  nombre  d'animaux  élevés  5c  * 
nourris  éroic  reUement  conhdérable  nue  ïair  en  fut 
fcnfiblcmenc  alréré  aux  enviions , alors  cet  indice  * 
p^cut  fnfiire  pour  forcer  le  locataire  à rendre  raifoo 
de  cela  , 5c  à le  condamner  à l’amende.  Mais  tout 
cela  cfè  bien  diiHcile  à fuivre. 

Ce  qui  Tcfl  moins , c’cfl  rcxécution  des  réglcmcns 
qui  demandent  que  rcxctcicc  de  certaines  ^rofcHions 
n'aii  point  lieu  ^ans  la  ville.  Celui  du  châtelet,  du 
! 10  juin  lyc)  , enjoint  aux  écorcheurs  d'animaux  de 
I faire  la  fonte  des  grailfcs  hors  de  la  ville  dans  de» 
lieux  écartés , à telle  diOancc  que  les  citoyens  n’en 
puifTcntétrc  incommodés.  C'eft  dans  la  même  iefti- 
rucion  que  les  amidonniers  ont  été  relégués  loin  du 
centre  de  la  ville.  Amidonier.  Le  même 

motif  a enfin  fait  revivre  depuis  quelques  années 
parmi  nous  cette  maxime  de  la  police  romaine  , 
mortuos  in  urbe  ne  fepelito , 5c  a oblige  de  porter 
les  cimetières  hors  de  Paris,  Cimetisri. 

Inutilement  voaej^ou-on  blâmer  la  févérité  de  la 
police  à éloigner  des  villes,  ou  du  moins  du  centre 
de  certaines  villes,  les  profcfllons  qui, par  l'emploi 
de  certaines  matières  , répandent  une  infeétion  dans 
ïair  aux  environs.  S'il  cil  vrai  qu’on  doive  rd[pcélcr 
la  propriété  particulière  , ce  n’cft  point  lorTqu'cllc 
cfè  aux  dépens  de  l'intérct  général.  Sans  cette  ma- 
xime, la  (ociccé  ne  pourroic  fubfiflcr.  Il  cfl  bien 
fur  qu'on  fart  à cela  des  objeétions  très-fpccieufc&ÿ 
mais  elles  n'en  font  pas  moins  fans  force.  Qu’un 
homme  oie  contribué  aux  charges  publiques,  ce  n'cfè 
pas  une  raifon  pour  être  exempté  de  toute  autre  dé- 
férence à l'avantage  commun*  Le  même  motif  qui 


Digilized  by  Google 


Aïs 

fait  qu'oQ  arrête  l'avidité  du  fpéculatcur  dans  les 
temps  de  cherté,  fait  aulTi  «^u'on  met  cmpéchcmcQC 
à l'ctablincmcnt  d'une  tnanufdclurc  dans  un  lieu  , 
conunode  pour  elle  à la  vérité , mais  qui  pourroit 
nuire  à la  lancé  des  citoyens  par  l'elfec  de  cerraiacs 
vapeurs  qui  vicicroîcnt  ïair.  Dans  l'un  & l’autre 
cas  on  coulîdèrc  la  vie , te  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  Règle  générale  en  police  , la  où  le  bien 
public , la  lacté  commune  font  évidemment  en  dan- 
ger, riutérét  particulier  doit  céder. 

FiniiTons  CCS  obrervations  par  quelques  remarques 
fur  les  travaux  entrepris  ou  exécutes  pour  connoître 
la  pureté  de,  l’a/V.  Ccll  principalement  depuis  qucl- 
d|ues  années  qa  on  y a donne  une  attention  parti- 
culière. Lcslumicrcs  dclachymie,  les  faits  conll- 
gnés  dans  les  livres  des  médecins,  de  funcAcwvé- 
nemens , ont  prouvé  combien  la  police  dcvoA'in- 
tcrt/Tcr  à ces  objets. 

Les  favans  ont  décoropofé  & recompofé  taîr  ; ils 
exi  ont  apprécié  la  qualité  fuivant  les  dUFérens 
turtiers  j par  exemple,  on  a trouvé  que  le  meilleur 
e Paris,  eioit  celui  de  la  rue  Saint-Jacques , vers 
idint^Maglaire  Ôc  le  f^ai-de-grac<.  Ils  oai  fdiz  con- 
noître Tutilité  de  l'eau  pour  purifier  Vair,  & celle 
du  vinaigre  pour  ncutralifcr  , c'cR-à-dire , ôter 
la  qualité  mortelle  aux  vapeurs  méphitiques , telles 
que  celles  des  latrines  i ils  ont  appris  ce  qu'on 
doir  penfer  de  t'annorphcrc  de  nos  l'allcs  de  Ipcc- 
racles  Se  les  maladies  que  doivent  produire  cent 
vapeurs  mélanges  dans  un  fi  petit  elpacc , fur  des 

foitrincs  échauftées , rcllcrrées  $ enfin  la  fciencc  de 
air  cil  en  quelque  forte  devenue  à la  mode  , fans 
que  les  particuliers  aient  rien  fait  de  plus  pour  s'af- 
lurcr  1a  jouiilance  d'un  atr  plus  pur  que  celui  qu'on 
tefpirc  dans  les  rues  de  Paris. 

Quant  à la  police,  elle  a fait  des  changement,  des 
abattis  coofidcrablcs  pour  cet  objet.  Les  maifous  fur 
les  ponts  ont  été  abattues , ce  qui  a permis  a l’^ir 
de  circuler  & d'éprouver  librement  l'aclion  de  la 
rivière  qui  le  purifie.  Les  cimetières  ont  été  éloi- 
gnes , comme  nous  avons  dit , 8c  quelques  marchés 
rendus  plus  propres , ou  , fi  vous  voulez  , moins 
furebargés  de  puanteur  & d'ordures.  Cela  donne  de 
rcfpérancc  pour  la  fuite,  & nous  le  remarquons  ici 
d'autant  plus  volontiers , que  nous  devons  piincipa- 
Icment  taire  connoître  Tetac  de  la  police  de  cette 
randc  ville , qui  fert  de  modèle  aux  autres  en  tant 
e chofes. 

AÏSSIEU  ou  ESSIEU,  f.  m.  C’cR  une  pièce 
de  bois  ou  de  fer  qui  paiTc  dans  le  moyeu  des  roues 
d'une  voiture  8c  en  foutient  le  fardeau. 

La  fùrctc  publique  exige  que  les  aifltux  foicuc 
folides , 8c  la  commodité  de  la  voie  publique  , que 
leur  longueur  foie  tellement  proportionnée  à la  force 
de  U voiture  qu'ils  ne  prennent  que  le  moins  d'ef* 
pacc  poHible  : a défaut  de  ces  deux  conditions , il 
peut  arriver  Se  U arrive  fouvem  des  accidens  graves. 
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des  voitures  renverfées,  des  hommes  tués  ou  gri'*- 
vement  blcfics  dcfi'ous.  Les  officiers  de  police  doivci  t 
donc,  à cet  égard , être  d'autant  plus  vigtlan«,  que  ces 
ffliniicics  imhfiércntcs  en  apparence , fuient  les  re- 
gards , fie  ne  font  pas  nK>ins  importantes  au  bonheur 
publie. 

On  trouve  une  ordonnance  de  Louis  XllI , du 
4 mai  1 4^14 , qui  porte  : « que  dans  tout  le  royaume 
» les  aijficux  des  coches  ordinaires , chariots  fie 
» cbarrcucs  de  voituriers  8c  autres  perfonnes  fans 
» exception , feront  de  fcmblable  échantillon  fie  de 
« même  voie  que  celui  du  canon  fi:  artiHeric  , fie 
» qu'ils  auront  pour  coure  longueur  cinq  pieds 
**  dix  pouces  , dont  U y aura  anq  pieds  6:  demi 
M entre  les  deux  yeux  de  fie  le  rcRe 

pour  fervir  de  rclwrd,  qui  cil  deux  pouces  pour 
» chacun  des  deux  bouts.  Fait  défenfes  à tous  for* 
» gérons  , maréchaux  fie  charrons  de  faire  Icfdits 
» aiJfituK  , tant  de  fer  que  de  bois  , de  plus  grande 
» longueur  fie  diHancc,  a peine  de  confilcation  , de 
M 1 P livres  d'amende  • fie  à cous  voituriers  de  s’ea 
» fervir  ». 

Cette  loi  n'cR  point  exécutée  à la  rigueur  au- 
jourd’hui , comme  prcfquc  routes  celles  qui  ne 
donnent  point  à ceux  qui  les  font  exécuter  , de 
l’importance  , un  pouvoir  déplacé  ou  quelque  pt^ 
duic  frauduleux.  II  en  rcfultc  deux  inconvenicifP 
1^.  que  les  chemins  de  traverfes  font  fillonhés 
d'ornières  de  difiércotes  largeurs  , ce  qui  abîme 
les  chevaux  , les  rouçs  > les  voitures  fie  les  aigîcux 
memes.  X®.  Que  cette  longueur  démcfuréc  que 
l'habitude  fait  donner  dans  certaines  provinces  aux 
aijptux  fans  néccfllré  , produit  des  acrocs  , des 
rcnvcrfcmcns  de  voitures  qui  font  autant  au  drfa- 
vantage  des  propriétaires  de  l'attelage , que  dange- 
reux pour  les  palfans. 

Mais  il  ne  fout  p.is  cfpcrer  qu’on  puilTc  de  fitot 
réformer  cet  abus , il  cR  étayé  de  rentcicmcnt,  de 
riubitudc  , de  rindilfciencc  oc  la  chofe  publique  fie 
de  la  négligence  des  officiers  de  police  pour  tout  ce 
qui  elè  d'uac  utilité  incomcAablc,  fie  qui  ne  porte 
point  attccintc  aux  droits  de  citoyen  : car  remarquez 
que  11  rezéeution  de  la  loi  pouvoit  vexer,  oppri- 
mer , humilier  , abrutir  le  peuple,  on  la  fuivroir  ri- 
goureufemciic  ^ vous  verriez  tous  les  limiers  de  la 
police  prêts  à dénoncer  les  coiurcvcnans  elle  efè 
utile , au  contraire , perfonne  ne  s'en  occupe  fie  per- 
fonne  ne  s'en  occupera  peut-être  jamais  à Paris, 
tant  que  les  chofes  y feront  fur  le  pied  où  elles  font 
par  rapport  à U police,  Paris, 

ALAITEMENT  ou  ALLAITEMENT,  f.  m. 
C'cR  l'aélion  naturelle  d'une  femme  qui  nourrie  uo 
enfant  de  fon  lait.  Je  dis  une  atin  n naturd  t parce 
que  le  lait  cR  évidemment  dcRiné  à la  nourriture  de 
reofont  dans  les  vues  de  la  nature  , fie  que  \ahite^ 

I rntm  cft  le  fcul  moyen  qu  elle  indique  pour  rem- 
I plir  cet  objet. 
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Rien  n’cft  plus  touchant  ciu’unc  femme  qui 
donne  le  feln  à Ion  enfunt  ; ces  ueui  êtres  fembleut 
attirer  fur  eus  les  rcgaitls  fatisftits  de  la  nature  ; 
fymboles  de  l’innocence  Sc  de  la  fécondité  , leur 
groupe  rappetle  à la  fois  daa  idées  voluptucufes  & 
tendres , 1 émotion  de  l'amour  & de  la  fenfibilité. 
Et  des  hommes  ont  pu  agiter  lî  l'on  dévoie  donner 
la  qucifion  avec  des  coins  ou  feulement  avec  des 
niccncs  ardentes  à une  mère  dans  cet  état  ! Ces 
hoircuts  font  fréipir. 

Roujfiau  nous  a appris  tout  ce  que  nous  devons 
favoir  & faire  par  rapport  à YaUitemtnt.  Ce  grand 
homme  dont  le  nom  ne  fc  prononce  plus  qu’avec 
un  fentiment  profond  , d'elbme  & de  reconnoif- 
fancc^  s'elt  montré  le  bienfaitenr  de  l'humanité 
cet  égard , & le  monde  lui  doit  de  plus  grandes  obli- 
gations qu'aux  légillateurs  qui  ont  bien  plutôt  cher- 
ché à multmlier  les  hommes  qu’a  les  rendre  heu- 
reux. Roujjcau  les  a multipliés  précifément  en  les 
tendant  heureux. 

Tacite  , en  parlant  des  mœurs  des  germains  , 
dit , que  par-tout  les  enfans  y font  ataiiis  par  leurs 
mères , qui  ne  les  coniient  ni  à des  nourrices  ni 
à des  fervantes  (i).  Il  falloir  donc  que  toutes  les 
femmes  de  ce  pays  euflent  allez  de  uuité  , de  force 

«de  lait  pour  cela.  Il  e(f  vrai  que  la  vie  fauvage, 
^rcAe  Sc  laborieufc  qu'elles  menoient , dévoient 
entretenir  en  elles  ces  difpolitions  ; S:  de  plus  , 
l’Allemagne  cA  célèbre  pat  la  fécondité  des  femmes 

?ui  généralement  ont  toutes  le  fein  formé  de  bonne 
leutc  & doué  de  toutes  les  qualités  qui  lui  con- 
viennent. Mais  je  ne  vois  pas  qu'on  puirt'e  dite  la 
même  chofe  des  jeunes  femmes  d’ici , de  celles  fur- 
tout  qui  vivent  dans  les  villes.  Il  eA  fût  qu'un  grand 
nombre  n’ont  ni  gorge , ni  rien  qui  en  rappelle  les 
forces.  C'cA  quelquefois  dans  la  jeunelfe  un  petit 
amas  de  lymplie  qui  bientôt  fe  dilTipe  & ne  lailTe 
qu'une  place  aride.  Ce  défaut  peut  être  attribué  à 
l'âcreté  des  humeurs  qui  ne  permet  pas  aux  glandes 
mammaires  de  fe  développer , ou  au  lait  de  fe  for- 
mer; tant  il  y a qu’un  grand  nombre  qui  peuvent 
être  mères , ne  peuvent  pas  être  nourrices  , & que 
<’(A  une  déclamanon  ridicule  de  vouloir  juger  in 
floia  les  mœurs  des  femmes  qui  donnent  leurs  en- 
fans  ii  nourrir  à d'autres.  Ce  qui  juAifie  fufbfam- 
ment  les  foins  qu'a  pris  la  police  dans  différentes 
villes  , d'établir  des  bureaux  de  recommandcrellês  ; 
établillcmens  que  des  hommes  chagrins  ou  exagé- 
- rareurs  ont  regardé  comme  propres  à emtetenit  la 
perverfe  habitude  d'envoyer  les  enfuis  en  nour- 
rice. 

Qu'on  juge  mieux  de  notre  fiècle  St  des  femmes,  i 
Il  ii’y  a que  celles  dont  l'état  demande  tous  les 
foins,  il  n'y  a que  celles  nui  font  dépourvues  de  I 
lai: , U n’y  a que  celles  que  le  préjugé  force  à cacher  I 
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leurs  enfans,  <jui  les  donnent  à cIcTcr  à d'autre?; 
On  n‘dl  pas  plus  corrompu  aujourd  hui  qu'hict>a  cci 
égard  , & rctnprcllcmcnt  qu'ont  montré  tant  de 
mcrcs  à adopter  les  principes  du  philofophc  Gclc- 
vois  , la  foumilTion  qu'cUcs  ont  fait  paroitrc  i Tes 
décilîoDS,  les  peines  que  tant  de  pauvres  femmes 
donnent  à Icuts  enfans  aux  dépens  de  leur  vie  , 
prouvent  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourroic  dire  , la 
douceur  & U bonté  des  nvxars  du  très-grand  nombre, 
& l’ignorance  de  nos  graves  dcclamarcurs.  Difoiis 
plutôt  que  quelques  hommes  forcent  leurs  femmes  à 
confier  leurs  enfans  à d’aurres,  afin  de  ne  point 
être  dérangés  dans  leurs  jouiifanccs , fle  de  ne  point  voir 
flétrir  des  charmes  dont  Us  font  idolâtres.  Mais 
n allons  pas  trop  loin  non  plus,  & n'attribuons  pas 
à tous  le  défaut  de  quelques-uns. 

Li^hancclicr  de  Lhôpitai  dit  dans  une  lettre  â 
Ton  ami  Jean  Mont , ««  qu'un  lait  mercenaire  dé- 
; U pfave  la  nature  & le  caiir.  Qu'une  vierge  foriic 
» de  parens  généreux  , prend  les  merurs  d'une  fui- 
vante  ; voluprueufe  comme  elle  , fans  pudeur  , 
» elle  aimera  fa  licence  des  repas , la  danfe  & les 
n liaifons  qui  corrompent.  Un  fils  fera  bas  , fans 
j>  refibrt , tibcrcin , avare , cruel , fcmblablc  enfin  2 
« celle  dont  il  aura  fucé  le  lait.  » 

Il  c(l  étonnant  qu’un  auflî  grand  homme  que  le 
chancelier  de  Lhôpitai  ait  pu  donner  de  fcmblables 
iHifons.  Le  lait  n'a  point  de  qualités  morales  $ il  ne 

f>cut  pas  rendre  un  homme  av^e  , lui  faire  aimer 
c danfe.  11  cfl  bien  vrai  que  par  Tes  ciualitcs  phy- 
fiques  il  peut  influer  fur  le  caraCicrc  Je  l'homme  ; 
mais  à cct  égard,  le  lait  âcre  d'une  faintc  , d'une 
princcfic  , le  lait  bilieux  , féreux  d'une  préfidenre 
vaporeufe  , d’une  duchcfic  parcllcufe  , produira  fu- 
rcmcot  un  plus  mauvais  effet  fur  les  facultés  de  l'en- 
fant , que  celui  d’une  bonne  Sc  juyeufe  fervante  , 
dont  l'ame  aufiî  calme  que  le  teint  cil  frai^,  ne 
trouble  point  fen  lait  par  des  pallions  ardentes.  Le 
lait  d'une  femme  noble  peut  être  un  lait  corrompu 
comme  le  fang  d'un  roi  peut  être  un  fane  pourri. 
Cette  folie  de  nos  ancêtres  qn'uri  fang  noble  étoit 
phyliquenicnt  diflérent  de  cekii  d’un  roturier  cft 
une  platitude,  & celui  qui  circule  dans  les  veines 
d'un  format  vaut  fouvent  mieux  que  celui  du  premiee 
gentilhomme  de  l'empire. 

Aioft  , ce  ne  dok  pas  être  la  craints  de  faire 
contraderà  Ton  enfant  des  vices,  ou  desmauvaifes 
habitudes , qui  doit  empêcher  une  mère  de  le  donner 
â une  autre  femme , puifquc  cela  eU  faux  , & que 
s'il  étoit  vrai,  roue  eompenfé  , les  meeurs  des  nour* 
riccs  & fci vantes  ne  font  ni  plus  dépravées,  ni  plus 
honteufes  que  celles  des  mères  i mais  c’cfl  qu'il  eff 
extrêmcmciic  difficile  de  Trouver  une  nourrice  dont 
le  lait  ne  fuit  ni  trop  vieux  , ni  rrop  )cimc  ; que  la 
mère  fc  prive  de  h préfencc  de  fen  enfant  & renpic 


fr)  5im  (itonfMc  mâStr  uitriltu  aüt  nec  a/KiUist  actuericlhuidtleg^niurt  De  morib,  (Crra,  la. 
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^an«  Ton  ftin  une  liqueur  rupcrfluc  <jui  va  y cau- 
fcr  des  ravages^  nuon  ne  peut  donner  un  nourrif- 
fon  à une  femme  (ans  l'obliger  à éloigner  fon  propre 
enfant , ce  «jui  cft  un  malheur  , à moins  airelle  n’en 
puilic  élever  deux  j 5c  cette  dernière  conlidcrarion  cft 
un  des  graods  lacoovéïiivHS  publics  du  nourriilage 
étranger. 

Il  feroie  donc  à fouhaitet  qn'on  p^t  trouver  moven 
d'alaiter  les  enfans  avec  du  Uit  d'auunaux  , de  vache, 
de  chèvre  , par  exemple  j & j’apprends  que  dtji  l’on 
l'a  temé  avec  fuccès.  L'on  élevé  avec  du  lait  de  va- 
che, aux  enfans-trouvés  à Paris  , ceux  de  ces  j’ctits 
innocchs  qui  fc  trouvent  attaqués  de  mal  vénérien. 
Malgré  l’alfoiblillcmcnt  que  caufe  en  eut  le  virus  de 
la  maladie,  malgré  le  défaut  de  foins , qui  ne  font 
jamais  fi  acHfs  tuns  un  hôpiral  que  chez  une  mère 
ou  un  particulier , ces  pauvres  petits  ne  meurent  pas 
cous  i au  contraire  , le  plus  grand  nombre  échappe , 
ce  qui  prouve  l'utilirc  qu’on  peut  tirer  de  cette  mé- 
cliooc , Se  l’emploi  qu'on  en  peut  faire  dans  un  cas 
de  befoin  , pour  empêcher  que  les  enfans  ne  foient 
envoyés  rn  nourrùt  , Se  par-là  privés  des  foins  & 
de  la  tcndrclTc  de  leurs  mères , que  tien  ne  peut 
remplacer. 

Aux  mots  Nourrici*  & Enfans  - Trouvis  , 
nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  objets,  mais  ils 
font  artez  intérclTans  pour  que  nous  en  ayons  parlé 
ici , d'autant  mieux  qu’ils  fc  rapportent  principale- 
ment à Vtj/ijtumc/te  des  cofans. 

ALARME,  f,  f.  En  matière  de  police  on  entend 
pat  ce  mot  tout  ce  qui  tend  a iulpircr  une  grande 
frayeur  au  public. 

» Il  réfulce  de  cette  définition  •one  Xalarmt  peut 
être  faluiairc  ou  dangereufe  , & Ion  auteur  un  ci- 
toyen utile  ou  dangereux , fuivant  les  circonRanccs. 
Donner  uncfaulTc  a/arme,  ou  meme  en  donner  une 
véritable  , de  manière  à troubler  fans  néceflité  la 
tranquillité  publique  , & ne  pas  donner  Va/arme 
lorfquc  le  danger  de  l’état  l’exige , font  des  délits 
dignes  de  l'attention  d'une  police  exaéle  & éclairée. 
Rien  n’cR  en  cfiTcc  plus  contraire  à l'ordre  public 
qu'ope  alarme  donnée  fiullcmcnt  ou  fans  précau- 
tion; mais  aulTi  rien  de  plus  fahitairc  qu'une  alarme 
donnée  dans  un  péril  prelTant  5c  imprévu. 
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» Des  hommes  imprudens  ou  mal  intentionnés 
peuvent  caufer  les  plus  grands  maux  , en  alarmant 
pat  des  faux  bruits , un  peuple  crédule  5:  capable 
de  fc  porter  aux  plus  vioicns  excès,  (i)  Ces  fortes 
èi  alarmes  ^ it  terribles  dans  leurs  conféqucnccs,  font 
bien  moins  fouvent  reflet  de  l’imprudence  que  de 
la  machination.  Tantôt  elles  font  le  rclTori  que  font 
jouer  dans  l’ombre  ces  monopoleurs  avides  , qui 
cherchent,  à écablu’  une  grande  cherté  dans  les  den- 
rées , pour  tiicr  un  prix  exorbitant  de  celles  qu'ils 
ont  amafiées  ; tant  elles  ont  pour  objet  de  troubler 
Tetat  en  foulcvani  les  particuliers  contre  des  abus  ima- 
ginaires, 6c  deviennent  le  germe  des  guerres  inredtnes; 
tantôt  enfin,  6c  ce  dernier  cas  cft  malhcurcufcmcnt 
trop  frequent , elles  teudent  à occafionner  des  af- 
fembiées  publivqucs  5c  tumultucufcs  , à la  faveur 
dcfqueUcs  des  malfziccurs  peuvent  commettre  faciîo- 
ment  des  vols. 

» Dans  ces  driférentes  circonftaaccs , plus  Ici 
réfultats  font  terribles , 5:  plus  ceux  qui  connenc 
Xahrme  font  pumlTablcs.  Mai^  fi  la  faullè  alarme 
n’a  point  eu  l'effet  qu'elle  pouvoic  ^|mir  , fi  elle 
n'a  point  été  donnée  dans  une  mauvIM  intention , 
la  police  doit  punir  les  coupables  avec  moins  de 
févérité. 

» Le  droit  romain  nous  fournit  à cet  égard  quelques 
principes , mais  qui  ne  font  ni  clairs  ni  pràis  ; on 
y confond  avec  la  fédiiion  tout  ce  qui  peut  appor- 
ter le  trouble  dans  l'état , 5c  tout  attentat  contre  la 
tranquillité  publique,  étoit  un  crime  de  lèze-ma- 
jedé  : fuivant  quelques  auteurs,  c’en  éiott  un  de 
répandre  une  nouvelle  vraie,  nuis  dangereufe  , 5c 
celui  qui  donnoit  ainfi  ra/urme  étott  regarde  comme 
l’auteur  de  la  fédition  ; mais  aucune  loi  ne  déter- 
mine les  cas  auxquels  un  citoyen  peut  être  puni 
plus  ou  moins  févércuicnt  pour  l’avoir  répaiidue. 

w La  jurifprudcncc  angloifc  conrienc  fur  cctcc 
matière  des  règles  févcrcs.  Blatftone  , dans  fon  traité 
des  ofienfes  contre  la  paix  publique  , met  au  rang 
des  délies  publics  toute  prophétie,  tout  difeours  ten- 
dant à inipircr  .lu  peuple  le  fanatifmc  , la  terreur  5c 
X alarme  ; les  nouvelles  répandues  dans  le  publie  fans 
la  pcrmillion  du  mamfirar,  5c  qui  peuvent  avoir  des 
eftets  dangereux.  Il  cite  un  lûrut  à' Elisabeth  qui 
porte  , que  celui  qui  répand  dans  le  publie  de  fauilcs 


(i)  On  CQncoit  bien  que  ce  n'ei)  pat  fe  peuple  ée  Pirit  que  M.  Aet  désigne  par  U;  il  n'eo  efi  point  de  plut  doux, 

de  plut  itanqullle.  de  plut  parient  { jurquct-U  qu'il  pernh  qu'on  le  cundamnit  tout  i mort.  Tant  remuer.  Voici  le  fait  ; 
il  n'eUpat  inutile  i connolue. 

Soui  le  r^nc  de  Cbartei  VI , Louît , duc  (TAnioii , régem  du  royaume  , Tet  deux  frerei , Jean  , duc  de  Berti , le  ditt 
de  BcMtr^ognc  & d’autre!  princet , Ce  dilpucoieni  k pouvoir  fouveraln.  Le  pkt  adieux  brigandage  accompagnett  leurr  pat  ; 
•yaot  fan  eoiourer  Paria  de  gent  de  guerre,  (car  Ici  gent  de  guerre  ont  de  tout  letvp»  ét(  les  fauceurt  dei  ryract)  i)« 
refoluicni  d’en  condamner  tout  let  Itabiurvt  i morr,  p’arce  qu’ift  avoieni  refufé  det  rubtlJei , qtri  ne  pou\'oient  qu'alnticnter 
le  dclordic  publie  ; & ilt  obrinreni  cette  Inferoale  feotcncc  du  roi  encore  enfant.  Niait  voulant  ensuite  fe  donner  un  aie 
de  gcnêrofite  aupret  de  ce  même  peuplé , ilt  le  firent  airetnbler  dini  la  cour  du  palaît , en  préfencc  du  rot  i lit  feignirent 
de  demander  U prace  3c  de  la  lut  accorder,  i condition  donneroii  plut  de  la  moitié  de  foo  bien  ; 3c  malgré  ce  ptllace 
infime  . on  pend  , on  nok  pendant  la  nuit  pluiîeurt  C’tuaiaei  de  bouipeoit.  Cette  horrible  tyrannie  n’excita  que  «t 
murmuret  6c  pas  l'ombre  d’une  iafurrcâion  decidée.  0:t  t’étcii  rinponé  i det  tumultes  pouc  quelques  import , 5c  l’on  ne 
remua  yai  pour  le  malTacre  d’une  foule  de  ciroyciu.  El  dites  sptèb  ccUqu’a/ec  dei  trcepti  on  ne  tient  pat  d bout  de 
40ut , diia  que  les  Pacillcnt  font  (édiûcux. 


uiyiiized  by  Google 


ap4  A L A 

f>ioph^cies  doit  erre  condamné  à une  amende  de  cent 
ivres  Acrling,  & à une  année  de  prifoo.  Celui  qui 
répand  des  bruits  faux,  alarmans  6:  dangereux , doit 
être  puni  par  la  confifcaiion  de  tous  fes  Wns , & la 
prifon  perpétuelle. 

M En  France  on  coniîdère  plutôt  les  effets  de 
V alarme , tels  que  les  airtoupemcns  , les  émeutes  , 
les  féditions  , que  Vclarme  même  j c’cA  cependant 
en  remontant  à la  fuurce  du  mal , en  le  décruirant 
dans  fa  racine  qu'on  parvient  à Tcxiirpcr  \ aufîi 
fîorrd  jurifpnidcncc  a-t-eltc  rempli  ce  vuidc  de  notre 
Icgiflacion  , en  s’appliquant  à prévenir  les  alarmes 
dangctcul'cs , par  l’cxcniple  d’un  châtiment  plus  ou 
moias  févère  fuivant  les  circonilanccs. 

« Une  fcntcncc  de  police  rendue  à Paris,  le  xt 
juillet  1749,  condamna  le  nommé  Fojfet  laboureur, 
en  deux  mille  livres  d'amende,  pour  avoir  tenu 
dans  le  marché  de  Gonedb  des  dikours  tendans  a 
alaimcr  le  publie  & à faire  augmenter  le  prix  des 
grains. 

3’  La  poIÉl^  doit , par  des  rcglemcns  fages , pré- 
venir les  alarmes  ^.mais  lorfquc  le  ma!  cfl  , locf* 
qu’un  peuple  crédule  e(l  prêt  à fc  livrer  à fa  fureur , 
c’efb  alors  qu'un  magiflrac  de  police  a befoin  de 
toute  ton  acavité , de  toute  fa  prudence  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  l’tncctidic  $ c’cfl  alors  que  Ton 
minilFère  cil  important  Se  dilücilc  à remplir  : il  doit 
bien  diftingucr  ceux  qui  par  imprudence  ou  avec  une 
mauvaife  tnteotion  ont  les  premiers  femé  l'alarme  , 
d'avec  ceux  qui,  échauffés  par  des  difeours  indif- 
ctcis  , ne  franchilTcnc  les  bornes  do  devoir  que  parce 
qu'on  exalte  leur  imagination  , & qu’on  abule  de 
leur  crédulité  ; U doit  mettre  tout  en  cruvre  pour 
découvrir  les  auteurs  de  Xalarme  , & les  punir  avec 
la  plus  grande  rigueur. 

» En  17^3  , fur  le  bruit  faulfcment  répandu  dans 
Lyon,  que  le  collège  de  chirurgie  cnievoit  des  en- 
fans  pour  les  dilléqucr  vivans , le  peuple  avoir  pris 
Valarme  , & s'écoit  porté  aux  plus  violcns  excès  j I 
deux  crochctcurs  qui  s’étoient  tait  remarquer  dans 
l’émeute' furent  punis  , mais  l’on  ne  voit  pas  que 
ceux  qni  avoicni  ainfi  alarmé  le  peuple  mahà-propos 
ratent  été , quoiqu'ils  le  méricalTcut  réellement.  Ceci 
cil  tiré  de  M.  dts  EJfarts, 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ne  regarde 
que  les  faufles  alarmes , il  nous  rcltc  encore  à éta- 
blir quelques  principes  fur  les  alarmes  fondées , & 
fur  roubli  ou  la  négligence  de  ceux  qui  ne  s’em- 
prcfFcnt  pas  de  les  faire  naître  lorfqu’il  cft  néccllairc. 
Nous  les  tirons  de  M.  Prof  de  Royer, 

U .r*‘  Tout  habitant  informé  d'un  événement  qui 
fcénace  le  public  & meme  le  particulier,  doit  en  don- 
uct  avis.  Les  hommes  ne  le  font  mis  en  fociété 
que  pour  fe  foutenir  par  la  réunion  des  forces  , 
s'avenir  du  péril  commun  3c  des  dangers  récipro- 
ques. Ce  grand  fie  fafutaitc  engagement  fc  renou- 
vdlc  avec  éclat  dans  pluftems  villes  fie  républiques. 
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comme  Genève  & Lyon , en  prêtant  le  ferment  dft 
bouigcoiiic. 

» 1°.  L’on  ne  doit  pas  publier  inconfidérément 
une  alarme  ftinelbe.  On  doit  avertir  le  magilhat  qui 
a te  pouvoir  exécutif,  & .'ont  le  devoir  cA  de  ptcaoiç 
les  précautions  convenables. 

M 5®.  Si  l’oTV  s’écarte  de  cette  double  obligation, 
l’on  clk  puniflablc  fuivant  les  circonftancts,  e’elU 
à-ilire,  la  grandeur  d»  péril  fie  le  mal  que  le  filcncè 
ou  Valarme  aürott  fait.  C’eft  d’apres  cette  maxime 
u’un  notaire  de  Genève  ayant , au  commencement 
c 1781 , ^donné  de  la  confiftancc  fie  une  certaine 
publiciîc , à une  lettre  qu'il  croyoit  indiquer  iin% 
confpiranon  } s’étant  ainn  conduit , tandis  que  fui* 
vant  Ton  ferment  de  citoyen,  il  en  avoir  dû  donner 
avis  aux  fyndics  , le  petit  confeil  le  punie  de 
prifon. 

»>  4**.  Le  magîArat  ne  doit  dédaigner  aucun  avis. 
On  peut  lui  en  donner  de  faux,  de  ridicules,  de 
méenans  même.  11  doit  tout  accueillir  fie  examiner  ^ 
il  doit  feindre  fie  ne  point  oublier  que  fui  dix  s’4 
en  reçoit  un  utile  c'cA  beaucoup. 

5°.  C'eft  à la  fagacité  du  magiArat  à bien  voir. 
Mais  il  ne  doit  pas  toujours  Tuppofer  impoffiblc , 
ce  que  la  routine  des  evénemens  & de  radimoiAra* 
cion  regarde  comme  incroyable. 

3>  6®.  Quand  il  s’agit  de  fureté  fie  de  tranquillité 
publique  , le  magiArat  qui  cA  à la  tête  du  peuple 
doit  comparer  ces  evénemens  à une  piquurc  lé- 
gère dans  le  corps  humain}  elle  peut  être  fans  con- 
léqucnce , mais  elle  peut  irriter  le  fang  , occafton>^ 
ncr  une  plaie , amcuci  l’mâammation , u gangrène , 
la  more. 

» 7®.  En  général , les  alarmes  ne  font  jamais  à 
négliger  en  matière  de  religion  , de  fubfîAancc  , 
d’enfâns  fie  de  fureté  individuelle.  Sur  tout  le  rcAe 
le  peuple  cA  diiHcile  à émouvoir. 

» 8'^.  Pour  empêcher  l'émorion  populaire  , U ne 
faut  pas  attendre  cous  les  cdaircillcmcns  pofTiblcs. 
Pendant  qu’oti  s'cnquicrc  fie  qu'on  délibère , l'in- 
ccndic  croît , fie  on  ne  pourra  plus  l’éteindre  *qu'eo 
facriiîanc  une  partie. 

»»  9®.  Les  moyens  de  prévenir  dépendent  des  cir- 
conAances  fie  de  la  nature  du  péru  \ c'cA  là  que 
paroillcnc  le  génie  , la  fagclTe  fie  le  mérite  réels  du 
magîAtat  n. 

Mais  indépendamment  des  alarmes  que  peuvent 
faire  naître  la  méchanceté  ou  riDdiferétion  des  rar- 
tieufiers,  le  gouvernement  lui-même  y donne  lou- 
vent  lieu  par  des  opérations,  des  ordres  myAérieux , 
des  délibérations  cachées , des  mouvemens  déplaces , 
fur-tout  par  des  difpohcions  militaires  & des  dépla- 
ccmens  Je  trempes,  qui,  à bon  droit,  font  rou- 
, joUrs  fofpcAs  an  peuple.  Dans  ces  momens,  la  con- 
1 fiance  s'altère , l’inquiétude  naît , Valarme  fc  répand  , 
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les  crprtis  mal  intcntionués  en  pioHtcnt  pour  abu* 
fer  le  peuple  ou  le  piccipiccr  dans  des  dcmaichcs 
dont  lui  Teul  cil  enluiic  indignement  châtie. 

C’eft  donc  une  règle  de  police  trcs-gencralc  &: 
dcs>Iurc  , de  ne  jamais  employer  la  ibree  iTuluairCt 
dans  tout  ce  qui  tient  à la  parue  eontentieufe  du 
ouvernement  i & quand  rcfprit  politique  d*unc 
onne  adminiduiion  ne  profenroit  pas  ce  moyen 
comme  coupable  , il  rcxcluroii  comme  dangereux  \ 
& en  ciler,  le  pouvoir  militaire  ne  doit  être  moa- 
tsé  qu’à  l’ennemi  derétai,  ou  lorfqu’un  peuple  en- 
tier en  requiert  l’aide  pour  oppofer  U force  à la 
tyrannie  de  quelques  defpoics  {ubairernes.  Rien  ne 
fau  naître  des  ularmes  comme  l'apparition  d’un  corps 
de  troupe,  lorfquc  U bayoïmctic  prend  la  place  uc 
la  voix  du  citoyen  , & qu'on  craint  de  voir  dans 
fes  comparriorcs , des  lâches  ou  des  traîtres  vendus 
à quelques  chefs  de  complot,  contre  la  liberté  &:  la 
fortune  publiques. 

ALCADE*,  f.  m.  Ce  mot  en  arabe  fignific  ma- 
gtUrat,  on  le  retrouve  en  Elpagnc  & en  France, 
comme  une  preuve  Ôc  un  monument  de  la  domina- 
tion des  arabes. 

11  y a des  aicatUs  employés  dans  t’adminiflrarion 
économique  de  la  Bourgogne.  Ce  font  des  officiers 
nommés  par  les  cliambres  de  rallcinblcc  des  états 
de  cette  province  ^ pour  examiner  radminiHration 
des  élus  généraux  à la  fin  de  la  rriennalitc  , & en 
rendre  compte  aux  prochains  états.  Voye^  ce  mut 
dans  la  jurijpradenct. 

Nous  ne  parlerons  ici  des  aUadts  que  comme 
magidracs  de  police  étrangère.  C‘clï  en  Efpagnc 
qu'on  les  trouve.  Aurrefois  iJs  y avoîcnt  plus  d'im- 
portance & de  coofidéradon.  Aujourd’hui  ï'a/cjde 
n’cll  que  le  lieutenant  de  police  de  l’endroit  où  il 
cR  établi } il  veille  à la  fitrecé  publique  , aux  mar- 
chés i il  taxe  le  prix  des  denrées.  Il  n'y  a point  de 
périt  hameau  qui  n’ait  fon  aUade , mais  il  n'elf  que 
le  premier  officier  du  corrégidorj  car  c’cR  lui  qui 
cfl  chargé  de  faire  les  premières  diligences  contre 
les  coupables  \ il  doit  fc  faifir  de  leurs  biens  ac  de 
leur  pcrlonnc , A:  rendre  compte  de  fes  démar- 
ches au  corrégidor , qui  fcul  à droit  d’en  décider  & 
de  juger.  Valcade  des  villes  & des  villages  change 
tous  les  ans.  Dans  Madrid,  chaque  quartier  cboitic 
<c  nomme  lui-méme  fon  aicadt  à la  pluralité  des 
voix.  Les  notables  s’aiTcmblcnt  en  préfcnce  d’un 
ttUadt  de  cour  &dc  l’efcrivanoà  ce  délégué.  Chacun 
donne  à Ton  cour  fon  fuffragc)  & l’homme  élu  re- 
preiente  nos  commiüàires  de  quartiers.  Il  veille  à 
la  police  , à la  propreté  des  rues  & des  maifons  , 
aux  rixes  publiques  & particulières.  Cet  emploi  cfi 
irès-rcchcrché  , & Quelques Jours^avanc  l’ élection  , 
les  pretendans  ont  loin  de  fc  concilier  les  futirages. 

Il  cft  étonnant  qu’avec  une  aufll  heureufe  infli- 
tution  la  police  foie  aulfi  mal  adniinidréc , auffi  ri- 
dicule quelle  l'cR  en  Efpagoc  5 car  j’appelle  une 
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bonne  H.  heureufe  inilitut'mn  celle  d'élire  fui-mème 
les  magiflrats  dcfhncs  à veiller  au  foin  de  la  ville  , 
la  véi^alité  ou  le  caprice  du  fuuvcrain  n’iufiuanc 
poinr  fur  le  choix  des  ahadts.  On  peut  n’en  An- 
ncr  la  place  qu’à  des  hommes  fages  , éclairés,  ju- 
dicieux , aéfih,  tolcrans  & humains;  on  peut  le» 
prendre  dans  la  clafl'e  des  citoyens  les  plus  inf- 
truics  des  abus  & des  moyens  d‘y  remédier.  11 
feroit  bien  à fouhaiter  que  nous  imitalKons  ccr 
ufage  , & que  nos  grandes  villes  rcncraflcut  dans  te 
droit  de  nommer  Icuis  o^uiers  de  poluc,  ccrtc  ré- 
forme en  vaudroii  bicp  un  autre. 

ALCHIMISTE  , f.  m.  C’eft  le  nom  qu'on  donne 
à un  homme  qui  cherche  la  picuc  puÜufuplulc  , 
la  médecine  uDivcrfcllc , ou  fimplcmcnc  k moyeu  de 
transibrmer  un  métal  particulier  en  oc  ou  eu  ar- 
gent. Les  prétentions  de  quelques  aUhimiJi€4 , 1 abus 
que  pliificurs  charlatans  ont  fait  de  prétendus  re- 
mèdes rpagirifqites , les  malheurs  qui  peuvent  en 
réfulter  pour  la  ctafic  ignorante  du  peuple  fi  faci- 
lement dupe  des  gens  qui  prétendent  avoir  des  fccrcts 
& des  élixirs  pour  tous  maux  , doivent  fixer  l’atten- 
tion de  la  police  fur  la  conduite  publique  des  fous 
qui  fc  croyent  alchimiftts  , ou  qui  fc  aifent  capa- 
bles de  guérir  toutes  les  maladies  par  des  compofi- 
tionsde  leur  art.  Ce  n'cftmémc  que  fous  ce  dernier 
point  de  vue  que  les  magifirats  de  police  peuvent 
faire  quelque  attention  aux  prétendues  découverres 
des  alchimiftes  , car  tous  leurs  gra.ids  travaux  n’a- 
boutiffent  ordinairement  qu'aies  ruiner  cux-mcmcs, 
ce  qu’il  feroit  néanmoins  fort  bon  d’empêcher,  (t 
le  pouvoir  des  loix  pouvoir , fans  blcficr  le  droit  des 
citoyens,  s'ctcndic  jufqucs-là. 

Les  a/chimifi<s  ont  un  langage  à eux,  des  mjrftèrcs, 
des  Tymboles,  des  maîtres,  dcsiniiics  , une  dodnnc 
à-peu'près  comme  quelques  écononiiiics  ont  voulu 
faire  accroire  au  public  qu’ils  polfédoicnc  une  fctcncc 
au-deffus  de  la  politique  ordinaire.  « Aulfi  , dit 
» M.  de  Voltaire,  cet  a/  ampharique,  placé  devant 
M le  mot  cA/m/jfc,  met  autant  au-duTus 

» du  chimillc  ordinaire , que  l'or  qu'il  compofe  elb 
» au-dcfUis  des  autres  métaux  ». 

M L'Allemagne,  continue  le  même  auteur,  cfb  pleine 
de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philoropbalc  comme 
00  a cherché  l’eau  d'immortalité  à la  Chine , & U 
fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a connu  quel- 
ques perfonnes , en  France,  qui  fc  font  minées  dans 
cette  pourfuicc. 

» Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranfmu- 
tations  cfb  prodigieux  ; celui  des  fripons  fut  pro- 
portionné à celui  des  crédules.  On  a vu  à Paris  le 
Icigncur  Dammi , marquis  de  Convcntiglio  , qui 
tira  quelques  centaines  de  louis  de  plufieurs  granck 
feigneurs  , pour  leur  &ire  la  valeur  de  deux  oit 
(rois  écus  en  or. 

» Le  meilleur  tour  qu’on  ait  jamais  fait  en 
mii  fut  celui  d’un  Rofe~Croix , qui  alla  trouver 
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Hcmi  I » iiuc  de  Büuiüon  , de  la  muiivn  de  Tu> 
rerne  » prince  fouverain  de  Sedan,  vers  I*an 
»>  n'avea  pas , lui  dic-il , une  fouvciamcci:  prti- 
»>  püttioDnce  a voire  }>rand  courage  } je  veux  vous 
» rendre  plus  nchc  (]uc  l'empereur  r Je  ne  puis 
•>  rcflcr  ^uc  deux  jours  dans  vos  états  j i)  faut  <|ue 
» j’aiilc  a Vertife  reinr  la  grande  ailcmbléc  des  frères. 
» Càardca  reutcmenc  le  fccrccj  envoyez  chercher  de 
**  la  licharge  chez!  le  premier  apothicaire  de  votre 
» ville.  Jct;cz-y  un  grain  fcul  delà  poudre  lougc  eue 
« je  vous  donne,  mettez  le  tout  dans  un  crculct, 
» 6c  en  moins  d'un  c^uart  d'heure  vous  aurez  de 
>*  l'or  w. 

» Le  prince  Ht  l’operation  & la  réitéra  trois  fais 
en  prcl'cucc  du  virtuol'c.  Cet  liommc  avoir  fait  ache- 
ter aupaiavant  toute  la  litharge  qui  étoit  chez  les 
apothicaires  de  Sedan  , &c  l’avoic  enfuitc  revendue 
charge  c de  quelques  onces  d’or.  L'adepte  en  partant 
ht  prcfcoc  de  toute  fa  poudre  iranûnutaïuc  au  duc 
de  Bouillon  m. 

» Le  prince  ne  douta  peint  qu’ayant  fait  trois 
onces  d'or  avec  trois  grains , il  ne  fît  trois  cents 
mille  onces  avec  trpis  cents  mille  grabis  s & que 
par  conféquciic  il  ne  lut  bientôt  pollcllcur , dans  la 
l'eæamc  , de  ircntc-fcpt  mille  cinq  marcs  , fans 
compter  ce*  qu’il  feroie  dans  la  fuite.  II  falloir  trois 
mois  au  moins  pour  faire  cette  poudre.  Le  philo- 
fophe  étoit  pEclté  de  partir  > U ne  lui  refboie  pUis 
rien  , il  avoit  tout  donne  au  prince  j il  lui  falloit 
de  U monnoic  courante  pour  tenir,  à Venife,  les 
états  de  la  philofophic  hermétique.  C'étoit  un 
homme  très-modéré  dans  fes  delirs  & dans  fa  dé- 
pciifc  i il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus  peut  Ton 
voyage.  Le  duc  de  Bouillon  honteux  du  peu  , lui 
en  donna  quarante  mille.  Quand  il  eut  épiiifc  tome 
la  litharge  de  3?dan , il  ne  Ht  plus  d’or  , il  ne  revit 
plus  fon  philuloplic , & en  fut  pour  fes  quarante 
mille  écus  «. 

ce  Toutes  les  prétendues  tranlmurations  alchi- 
miques ont  été  faites  à peu  près  de  cette  manière. 
Changer  une  operation  de  la  nature  en  une  autre, 
c.è  une  opération  un  peu  dîHicilc  , comme  par 
exemple  du  fer  en  argent  j car  ,c!lc  demande  deux 
choies  qui  ne  font  guère  en  notre  pouvoir,  c'eft 
d'ant'aniix  le  /et  & de  créer  l’argent 

U II  y 4 encore  des  philofophcs  qui  croient  aux 
rraiifmutarions  parce  qu’ils  ont  vu  de  l’eau  devenir 
piertc.  Ils  n’ont  pas  voulu  voir  que  l’eau  s’étant 
évapucéc,  a dépofé  le  fable  dont  elle  étoit  char- 
gée , & i|uc  ce-  fable  rapprochant  fes  parties  , c(f 
devenu  une  petite  pierre  friable , qui  n’d^  préci- 
fément  que  le  fable  qui  étoit  dans  l’eau. 

<(  On  doit  fc  dcHer  de  l'cxpcncnce  même.  Nous 
ne  pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  &: 
plus  frappant  que  l'aventure  qui  s'ctl'  palléc  tfc 
nos  jours  6c  qui  eft  racontée  par  un  témoin  oculaire. 
Voici  l'citulc  4u  compte  qu’il  en  a rendu 
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« Il  faudroit  avoir  toujours  devant  les  vou*  ce 
»»  proverbe  cfpagnol  : De  los  cofas  mas  feguras  , 
I M la  mas  fegura  es  dudar.  Quand  on  a laie  une 
I » expérience  , le  meilleur  parti  cft  de  douter  lorg- 
j M tems  de  ce  qu'on  a vu  &:  de  ce  qu’on  a tait  ». 

«•En  17 J},  un  chimifVc  allemand,  d'une  petite 
*>  province  voiltnc  de  l'Alfacc,  crut  avec  apparence 
« de  raifon  , avoir  trouvé  le  fccret  de  faire  aifé- 
« ment  du  falptirc  avec  lequel  en  compofctoit  la 
>»  poudre  a canon  à vingt  lois  meilleur  marche  & 
» beaucoup  plus  promptement  qu’a  l’ordinaire.  Il 
» Ht  en  cHct  de  cette  poudre  , il  en  donna  an 
« prince  , fon  fouverain  , qui  en  Ht  ufage  à la 
»>  cbatlc.  Elle  fur  jugée  plus  fine  & plus  agUîantc 
« que  toute  autre.  Le  piincc  , dans  un  voyage  à 
« Vcrfailics , donna  de  la  meme  poudre  au  roi , 
« qui  réprouva  fouvent  &:  en  fat  toujours  égalc- 
« ment  latii^foit.  Le  chiniiftc  étoit  H fût  de  Ion 
M fccret,  qu’il  ne  voulut  point  le  donner  à moins 
" de  dix-kpc  cent  mille  livres  payées  comptant , 
» ^ le  quart  du  proHt  pendant  vingt  années.  Le 
»»  marché  fut  ligné  ; le  chef  de  U compagnie  des 
« poudres,  depuis  garde  du  iréfor-royal , vint  ca 
» Alfacc,  de  la  part  du  roi,  accompagné  d'un  dec 
« plus  favans  ctiimillcs  de  France.  L’Allemand 
»»  opéra  devant  eux  à Colmar,  3c  il  opéra  a fc* 
» propres  dépens.  Cëioit  une  nouvelle  preuve  de 
*»  ta  bonne  toi.  Je  ne  vis  point  les  travaux  , mais 
“ le  garde  du  tréfor-royal , étant  venu  chez  moi 
’*  avec  le  chimiltc  , je  lui  dis  que  s’il  ne  payoic 
»»  les  dix-fept  cciu  mille  livres  qu’après  avoir  fatc 
»*  du  falncire , il  gardcrcit  toujours  fon  argent.  Le 
« chimiitc  m’alTura  ijuc  le  falpètic  fc  feroit.  Je 
*>  lui  repérai  que  je  ne  le  croyois  pa«.  Il  me  dc- 
»*  manda  pourquoi } C’cIF  que  les  hommes  ne  h ne 
« rien  , lui  dis-je  ; ils  uni.lcnr,  ils  défur.ufcnt,  mais 
« il  n'appartient  qu’à  la  nature  de  faire  r. 

« L’Allemand  travailla  trois  mois  entiers  y au 
M bout  dcfquels  il  avoua  fon  impuillànce.  Je  ne 
w peux  changer  la  terre  en  falpètrc  , dit-il  j je  m’en 
»»  retourne  chez  moi  changer  du  cuivre  en  or.  Il 
*>  partit  & Ht  de  l'or  comme  ü avoit  fait  du  fal- 
M pètre  »>. 

et  Quelle  fauHc  expérience  avoit  trompé  ce  pauvra 
» Allemand , 6c,  le  duc , fon  maître , 5c  les  gardes 
» du  tréfor  • royal , & le  ciiinuiFc  de  Paris  } La 
w voici. 

Le  tranfmutatcur  Allemand  avoit  vu  un  mot- 
*>  ccau  de  terre  imprégnée  de  falpètrc , & il  en 
n avoir  extrait  d'excellent  avec  lequel  il  avoit  com- 
n pofe  la  meilleure  poudre  à tirer  , mais  il  n’ap- 
perçut  Iras  que  ce  petit  teirain,  étoit  mêlé  des 
» d.'bris  d'ancienhes  caves , d’anciennes  écuries  6C 
des  relies  du  mortier  des  murs.  II  ne  couHJ.'ra 
«que  la  terre,  & il  crût  qu’il  fuHifoit  de  cuire 
1*  une  terre  pareille  , pour  faire  le  fal|>ctrc  le 
» inciiUur  ». 
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I*Dn  ^oït  par  ccs  (îcux  ancc4otcs  que  nous  tirons 
queUions  encyclopédiques  de  M.  de  YoJuiie , 
&,  auxquelles  nous  en  pourrions  ajouter  beaucoup 
d'autre  du  même  j;cnrc  , que  s’il  y a des  üUkymîj- 
tts  de  uuuvailc  toi , il  peut  s'en  trouver  autli  de 
très-bonne  foi.  Mais  ceux-ci  ne  Tout  pas  toujours 
les  moins  dangereux  parce  que  leur  cncijourtafnic  5c 
la  certitude  qu'ils  ont  de  leur  Tavoir , peut  leur  faire 
commettre  des  fautes  ou  des  malheurs  dangereux  à 
la  fociécé.  La  moins  qu'ils  puiilcni  faire  eff  de  cau- 
Ter  la  ruine  de  quelques  familles  par  des  recherches 
ciiimctiqucs  ou  infrudiueufes. 

Mais  on  doit  cependant  mettre  une  dillindHon 
marquée  entre  la  conduire  qu'on  peut  tenir  envers 
'les  uns  & les  autres.  Les  premiers  doivent  être 
vraiment  traités  comme  des  fripons  5c  des  cfcrocs  j 
les  derniers  méritent  plus  de  compaHion  que  de 
iiainc,  & Tou  doit  bien  plutôt  chercher  à les  éclairer 
qu'à  les  mortifier,  ce  qui  n'eft  pas  facile. 
Charlatans. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  prouver  que  ce 
feroit  un  grand  malheur  que  les  alchymifits  trou- 
valTcnt  en  clTct  le  fecrec  de  changer  en  or  les  mé- 
taux communs.  Ils  ont  cru  voir  dans  cette  décou- 
verte la  fubverfion  du  commerce  par  l’imponibiliié 
d'avoir  un  métal  d'un  prix  allez  haut  fous  un  petit 
Volume,  pour  pouvoir  s’en  ferviraux  ventes  5c  aux 
achats  \ enfin  ils  ont  peufé  que  les  fortunes  fc  rrou- 
veroient  ruinées  par  la  révolution  qui  en  réfulce- 
coit  Se  par  l'augmcmacion  du  prix  des  denrées. 

Ils  ont  eu  raifon  de  dire  qae  les  foicuoes  dont 
tout  le  bien  confiAc  en  propriété  mubiliairc  , en 
métaux  fins  , feroiem  ruinées  ; car  avec  le  morceau 
d'or  qui  leur  fervoit  à avoir  un  ferier  de  bled, 
bientôt  ils  n’en  pourroient  avoir  qu’un  demi-boificau 
ou  moins  encore  j 5c  d’augmentation  du  prix  des 
vivres  fc  trouverok  par  cela  fcul  cifeChié  , c'eft-à- 
dirc,  fi  Ton  contmuoitdc  les  évaluer  5c  payer  avec 
des  métaux  : car  fi  l'on  employoit  une  autre  ma- 
tière , les  particuliers  qui  n'auroîcnt  que  de  l'or 
^ feroient  bien  ruines  , mais  raugmentatioo  du  prix 
dts  denrées  , n'auroic  pobt  lieu  dans  le  fens  qu’on 
l'entend  ordmaircmenr. 

Au  rcHc  , les  proprietaires,  ceux  qui  recueillent  les 
denrées  n’éprouveroient  à cela  aucun  inconvénient , 
aucun  mal  j tour  rcflcrok  dans  le  même  état  pour 
eux , p.uce  que  la  fécondité  de  la  terre  ne  dépend 

foiiu  de  nos  combinaifons  : ce  qui  prouve  que 
homme  terrien  , celui  dont  la  fubîiftancc  cft  éta- 
blie fur  le  fui  , ck  le  plus  heureux  dans  Tétas  fo- 
cial , puifqu’cu  même  temps  qu'il  en  goûte  les  avan- 
tages , il  cil  à Tabri  des  révolutions  qui  peuvent  y 
raitre  , fi  vous  en  exceptez  la  guerre. 
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Qnant  au  commerce , le  fccret  de  la  (ranfmura- 
tion  n*y  produiroic  m bien  ni  mal|  on  auioi:  biciî- 
côt  fiibîtitué  à Tôt  une  autre  fubUancc  pour  eftcélucr 
les  échanges , & Tordre  feroie  promptement  rétabli. 
Pas  fi  promptement  pourtant  qu’un  grand  nombre 
de  commerçons , qui  auroit  beaucoup  de  numéraire, 
ne  foufinflcnt  de  grandes  pertes  ; mais  ceux  donc 
la  fortune  feroit  en  marchandifes  n'éprouvcroicnc 
qu’une  grande  gène,  cÔct  de  cette  révolution  , trop 
chimérique  , trop  impofilble  , pour  qu'on  ne  re- 
garde pas  comme  oifeux  ce  que  nous  venons  d'eu 
urc. 

A L D E R M A N , f.  ro-  C’cll:*  dans  la  Grande- 
Bretagne  , un  olficicr  municipal  , chargé  de  tepre- 
Icmcr  le  peuple  d'une  ville  ou  d'un  bourg  , de  dé- 
fendre (es  droits  8c  fa  liberté , d’admiaiRrcr  la  choie 
commune  5c  de  ;uger  en  certains  cas. 

Ce  nom  paroît  pour  la  première  fois  dans  les 
loix  de  Henri  premier.  Le  dixième  citoyen  prefide 
aux  neuf  autres  ^ un  des  plus  refpeâabUs  , d route 

ta  centaine , lequel  efi  nommé  aldcrman  , dont  l’em- 
ploi cji  de  maintenir  les  loix  de  Dieu  & les  droits 
des  hommes  (i).  Henri  accorda  aux  citoyens  de 
Londres  la  fameufe  chartre  qui  conftrmoit  les  pri- 
vilèges dcs^quarccnicrs  , alderman  of  a ward , 
leur  donna*  le  droit  d'élire  leurs  shénft  5c  leur» 
aldermans  5>dc  tenir  Ia  cour  des  plaidoyers  de  la 
couronne. 

Londres  a trcntc-fix  quarteniers , vingt  - fii  al-* 
dermans  , 5c  un  maiic.  C’eft  parmi  les  aldermans 
que  le  maire  cR  élu  tous  les  ans. 

On  compare  cette  magiftrarurc  à celles  de  la 
France  qui  y font  analogues.  Celle  des  capitouls  de 
Touloulc , des  échevins  de  Marfcille  5c  fur-tout  des 
jurats  de  Bordeaux  en  approche  plus  que  celle  des 
échevins  de  Paris  5c  de  Lyon  5 mais  en  général  la 
■ dillércncc  cft  fuifiblc. 

I®.  L’clcàion  fc  fait  à Londres,  ainfi  que  dans 
les  autres  villes  de  TAnglctcrrc , par  le  peuple  \ U 
pour  voter  , il  fuffit  d’etre  citoyen  de  Londres  8c 
nomme  libre  , ce  qui  exclut , les  mineurs  , les  ap- 
prenrifs  5c  les  domeftiques.  On  y opine  la  main 
levée  ou  par  écrits,  5c  h quelquefois  ccs  ailcmbléct 
font  tumuituaiccs  , elles  ne  le  font  pas  toujours  y 
ce  prétendu  trouble  que  ne  edlcnc  de  rabâcher  les 
ennemis  de  la  démocratie  n'eft  pas  d'ailleurs  auÆ 
aflrcux  qu'ils  le  fout.  ^ 

X*.  Il  cft  défendu  de  refufer  cctfc  magiftranirc , 

à peine  d’amende  , tandis  qu’il  cft  permis  de  ne  vou- 
loir pas  être  officier  de  la  couronne. 

J**.  Cette  magiftraturc  cft  à vie.  On  fent 
quelles  doivent  être  en  confcqucucc  Tcxpéricncc  5c 


(t»  IlrRrici  Itgss  , esphe  I. 

Jur'tffrudeme  ^ Tome  IX.  Police  1/  Municifalité» 
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DuVlct.!  aîdtrmens  t fcicn  diiftrcnî  <îe  tfeut 
(]u*  ri‘<yAuc  CUC  deux  ou  uoii  xuo.es  x Iwivir  , 
Acccpccnt  far  intérêt  ou  par  hoiineuc  , 6c  crûment 
toujours  fani  meme  connoûrc  les  droits  qu*üs 
avoient  à conferver,  les  lois  & les  fondions  de  la 
Bunicipalité. 

Au  relie  J on  doit  remarquer  que  ces  grandes 
places  ne  font  données  à Londres  qu'à  des  hommes 
encore  plus  didingués  par  leur  fortune  que  par  leur 
mérite  réel , & fon  le  tromperoit  <î  l’on  croyoit 
ce  te  (impie  citoyen  pue  raifonnablemcnt  efptfer 
’y  parvenir.  Dans  les  grandes  villes , même  les  mieux 
organilces , l'homme  ordinaire  doit  Ce  regarder 
comme  dans  une  forte  d'aridocratte  éledivc,  dont 
il  ne  lui  c(i  guère  permis  de  partager  les  honneors. 

Il  cd  vrai  que  le  croit  d'clcÎHon  y honorant } 
mais  il  donne  plus  de  conlîdcration  que  de  pouvoir 
polttif  au  peuple.  Cet  état  vaut  cependant  inniiimenc 
mieux  que  celui  d'obéir  à dcsolHcicrs  nommés  par  la 
cour,  ou  qui  héritent  du  droit  de  juger  & d'admi- 
niilrcr  , comme  de  celui  de  porter  le  uom  de  leur 
père. 

ALGUASIL  , r.  m.  Ce  mot  qui  dérive  de  l'arabe 
donné  en  Elpagnc  à un  oÆcier  fubalteme  de 
la  ju(Ucc  f qui  a beaucoup  de  rappdlt  à ce  que  • 
nous  comprenons  en  France  fous  les^ots  huiUiery 
ffrgent  y appuriieur  & meme  archtr'y  car  ValguafU 
remplie  toutes  ces  fondions.  L'alcadc  de  nuit  marche 
avec  fes  aiguafiU  , comme  chez  noos  le  commif-  | 
faire  de  police  avec  fcc  archers  ou  foldats  qui  com* 
pofem  le  guet. 

Les  ülgüûfils  y compofés  d'un  ramallis  d'hommes 
fans  principes  & fans  courage  , forment  une  troupe 
auHi  lâche  que  méprifablc  en  général.  Ils  n'ont  au*  > 
cunc  forte  de  difcipUne  qui  puilTc  les  accoutumer  à 
un  fcrvicc  réglé  , & tel  que  la  police  fc  fade  avec 
ordre  & fermeté.  Les  brigands  y les  filoux  , les  aven-  . 
tuiiers  dont  l'Efpagne  elt  pleine  , fc  jouent  des  aU 
guafiU  y les  aitaqucm , les  battent , ou  plutôt  les 
font  enfuir.  Cette  troupe  auroit  bcTom  d'une  ré- 
forme y mais  il  n'ell  pas  probable  qu'on  l'cffeduc 
de  fiiôt  $ un  royaume  où  l'on  craint  de  s'inlltnirc  | 
doit  reftci  long-tems  ^s  l’abrutilTcment.  Il  feroit  i 
cependant  poAiblc  d'en  tirer  les  cfpagools.  Ils  olc 
aatiircUcmcnt  de  Lame  , de  la  religion  , de  ta  vertu  \ \ 
êc  ces  grandes  qualités  qu'ils  tiennent  en  partie  des 
inAiiutioiis  des  maurc^&  de  leur  mélange  avec  ce 
peuple  riche , galant  6c  induftrieux  , pourroicnc  ^ 
rendre  à la  natK»n  fon  ancien  éclat , h elle  vouloit 
s'inAïutrc.  Mais  cette  entreprife  cA  auAi  éloignée 
que  jamais , 6c  nous  avons  eu  raifon  de  dire  que 
rEfpagne  étoit  encore  an  quinzième  Itèclc.  Kqyr^ 
te  mot  EsTaoni.  I 

L'inquifition  a fes  clguafh.  Ces  êtres  monftnjcux 
dans  un  état  ne  font  plus  autant  de  nvd  qu'aucre- 
Ibis.  U n'cll  pas  rate  même  de  voir  d'houLètes  gens  | 
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aecepter  ce  titre  afin  de  fc  mettre  à des  ve3 
xatioLS  du  faint  office  y 6c  contenir  le  zèle  fanatique 
des  familiarts  de  ce  tribunal  odieux  $ cfpècc  d'ef- 
pions  aufii  mcprifablcs  que  les  nôtres  , mais  plus 
lupcrfiicicux  , plus  fanguinaircs  6c  plus  dorades , l« 
pourtant  on  peut  trouver  quelque  choie  de  plus 
dégrade  qu'un  cfpion  de  police.  Cette  pefte  fc  re- 
trouve par-  tout  i c’eft  la  galle  du  genre  hutnam 
qui  fans  cc/Tc  le  pcrfécutc  6c  l’irrite.  On  pourioic 
peut-érre  dire  d'eux , ce  qu'on  dit  en  Efpagnc  des 
alguajiU,  Lotfqu'on  veut  faire  entendre  que  chacun 
a ibn  tourment , fa  peine,  on  dît:  «ett/a  uno  tune 
fu  aigualil , chacun  a fon  alguafil. 

ALIGNEMENT,  f.  ni.  En  terme  de  voieric» 
c’efi  le  plan  qu’on  donne  à ceux  qui  coniltuifcnt 
des  bàtuncos , qui  font  des  murs  ou  fnirés,  fur  le  bord 
des  rues  ou  chemms  , afin  de  les  obliger  à fe  ren- 
fermer dans  les  limites  qu'exigent  la  liberté  6c  la 
commodité  de  la  voie  publique. 

Les  règicmens  concernant  les  alignemens  forment 
une  partie  principale  de  la  police  de  la  voicrie.  Elle 
cfi  CD  cfict  chargée  de  vcil.cr  fur  la  régularité 
forme  des  bàtimcns  ; de  preferire  \' alignement , le 
la  hauteur  des  maifons , de  conferver  1a  largeur 
6c  la  liberté  de  U voie  publique  , d’cmpechcr 
les  cncrcprifcs  qui  pourroicnrt  nuire  aox  pallans 
ou  caufer  de  U difformité  , d'entretenir  la  propreté 
dans  les  rues , par  le  moyen  Ju  pavé  6c  du  nettoie- 
ment i en  un  mot , les  halles  , les  marchés , les 
places  publiques , 6c  tout  ce  qui  mtctenè  ou  la  déco- 
ration de  la  ville  ou  la  commodité  des  habitans,  fo 
trouvent  du  rcilbrc  de  la  police  de  la  voicrie. 

On  peut  confidércr  les  a/Jgnemenj  relativement 
aux  tues  & relativement  aux  chemins  publies, 
on  conçoit  que  ce  font  .deux  chofes  différentes 
6:  qui  intérclTcnc  également  1a  commodité  pu- 
blique. 

Si  l'oo  porte  un  moment  fon  attention  fur  la  po- 
lice des  romains,  on  ne  trouvera  pas  qu'ils  fe  foicot 
occupés  dans  les  premiers  temps  de  la  républicpie 
de  Valignement  des  rues  de  romc.  Elles  étoient 
inégulicrcs , étroites  6c  tortueufes.  Dans  la  fuite  , 
U fut  Ifarué  que  les  rues  droites  feroient  réglées 
à huit  pieds  de  large , 6c  les  toriocures  à feize  j U 
difficulté  de  tourner  exigeant  plus  de  largeur  dans 
celles  - ci.  On  prit  fous  les  cm^rcuts  uo  nouveau 
foin  de  1a  ville.  Les  édifices  forent  limités  à une 
certaine  hauteur.  Le  droit  civil  porte  que  ceux  oui 
feront  conftruirc  ou  rétablir  une  maifon  , n'cxcédc- 
ronc  point  l'ancienne  forme  de  bâtir , n’oifurqueronc 
point  les  jours  ni  les  vues  des  maifons  voifiucs  $ 
UC  les  rues  ou  voies  publiques  feront  entretenues 
ans  leur  largeur.  Il  cfc  défendu  à tous  particuliers 
d'en  rendre  le  paflage  plus  difficile  6c  plus  érroit , à 
peine,  fi  c'cit  un  cfclave,  d’ècrc  fofUgé,  6:  fi  c'cit 
une  pcifonoc  hbre , de  faire  démolir  à fes  dépens^ 
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te  Qu'cliC  aura  fair  confiruirc , & <}'érre  en  outre 
condamnée  à faire  rccaUlir  les  lieux.  Ccccc  loi  avoit 
également  lieu  à Athènes. 

« En  France  , la*îargcur  des  mes  n’cft  peint  dé- 
ttrir.ince  par  une  loi  générale  , die  M.  LccUrc  du 
BrilUt  ^ coiitinuaieur  de  U Marre  j & de  là  vient 
que  l'on  diftinguc  dans  Paris  trois  fortes  de  rues , 
les  grandes , les  moyennes  & les  petites , Se  pour 
chacune  de  ces  rues , il  n'y  a pas  meme  de  iac> 
geur  lixéc. 

» l es  grandes  rues  ont  communément  depuis 
fept  juf(]it‘a  dix  tolfcs  de  largeur  i les  moycjtncs,  ejuc 
l'on  appelle  rues  de  communication  & 4c  difirihu- 
tion  , loni  de  trois , de  quatre  ou  de  cinq  toifes  de 
large  J les  petites , cürltdcrées  comme  rues  de  dé- 
g^cmenc  ^ pour  raccourcir  le  chemin  , font  aufii 
aiitérentes,  il  y en  a de  üx  de  oeuf  U de  dix^huit  pieds 
de  large. 

« A confidércr  cette  inégalité  , il  fcmbic  t|uc  la 
largeur  des  rues  foie  arbitraire  j cela  cft  vrai  aulli 
dans  de  certaines  occaHons  : par  exemple,  lorftju’il 
s'agit  d’ouvrir  ou  de  former  de  nouvelles  rues  fur 
des  cmplacemcns  c)ui  ne  font  point  bâtis , et)  ce  cas, 
l’on  prend  telle  largeur  que  l’on  juge  à propos  \ mais 
quand  il  faut  élr.reir  ou  rcdrclïcr  de*  rues  déjà  bâ- 
tie» , pour  rendre  le  palfa^c  plus  ail'é  , alors  la  lar- 
geur n’en  cft  point  arbitraire  : Ton  a égard  au  dom- 
mage que  fouftrtroicnt  les  particuliers  , H des  rc- 
cranrhemens  trop  confidérablcs  fupprirooienc  leur 
maifon  en  totalité  ; d'ailleurs  toutes  les  nic^  n'é- 
tant point  également  payantes,  il  n’cft  point  nécef- 
fairc  de  les  affujeuirà  une  même  largeur.  Cependant 
relie  qu'on  leur  donne  ordinairement  cft  de  cinq 
toifes  J die  a paru  la  plus  convenable  fuivant  la 
pratique. 

» La  largeur  des  rues  étant  déterminée  , tout  ce 
oui  fc  rencontre  dans  l’étendue  de  ïalignement 
doit  être  démoli  fans  diftindion  de  pctfuiincs,  de 
quc'qijccrai  & dignité  qu'elles  foient,  laufnéanmoins 
le  dédommagement  qui  cft  réglé  fur  Tavis  des  com- 
mifrji''es  nommés  par  le  roi,  ayant  égard  à la  valeur 
des  fonds  Se  à l'avantage  ou  à la  perte  que  peuvent 
rteevoir  ou  fouffrir  les  propriétaires  par  ces  chan- 
gemens. 

a>  I!  y a ditTérentes  manières  de  pourvoir  au  dé- 
4ommagement  de  cette  nature.  Le  roi  prend , dans 
certains  cas , les  fonds  nécclfaircs  fur  Ion  domaine 
te  fur  Tes  finances  : quelquefois  le  domaine  de  la 
ville  en  cft  feu!  chargi?  j mais  il  arrive  . bien  fouvenc 
que  l’on  fait  contribuer  les  propriétaires  des  maifons 
qui  n'ont  point  été  retranchées  dans  la  même  rue 
Âc  dans  les  environs  à proparrion  des  avantages 
qu'ils  en  retirent.  Les  taxes  qu'ils  font  obligés  de 
payer  , fuivant  les  rôles  arretés  au  confcil  , font 
çiT'ployécs  à dédommager  ceux  fur  qui  ou  a pris  les 
cuplaccmcns  poi)c  former  ou  élargir , rcdccftcr  ou 
les  ruj^Sit  ■»  . 
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C'cll  alnG  qu’en  i;;7,  on  dort*  aux  religieux 
8c  Suinc-Martin-dcs-ciuinps  une  mairon  apparte- 
nant au  roi,  en  échange  et' une  autre  qu'ils  avoicni 
dans  !a  rue  de  ta  toilerie  ou  det  lingerti , & qu'on 
abattit  pour  agrandir  la  rue.  C’eft  ainli  que  l'arrêt 
du  coni'cil , du  7 dcccmbrc  KSo,  ordonne  que  les 
propriétaires  des  nuifons  abattues  pour  rélargUre- 
■icnt  de  la  rue  des  noyers  , feront  remboutfés  , Se 
que  ceux  des  niaifons  confervées  contribueront  co^ 
raifon  de  l'avantage  qu'ils  tetitcut  de  l'embcUtile-^ 
ment  de  la  rue  , Sec. 

La  déclaration  du.roi,  du  lo  avril  17SJ  , pref- 
ctit  ce  qu’on  doit  fuivre  à Paiix  dans  {aligne- 
ment  des  édifices , maifons  , murs  , Stc.  En  voici  les 
principales  difpoficions.  i“.  Il  ne  peut  être  ouvert 
aucune  nouvelle  tue , fans  icttrcs-patcntcs  , St  fana 
donner  au  moins  trente  pieds  de  large  à celles  qu'on 
ouvriia.  Les  tues  qui  ont  moins  de  trente  pieds 
feront  élaigics  à fut  S:  à mefutc  des  rccoiiftruéhoni 
qui  s'y  feront,  i®.  |!  cil  défendu  à tous  maçons , 
aicldtcâes , entrcpiencjt!  , d'entreprendre  aucune 
conftruclion  fur  la  tue  , qu’ils  n'eu  aient  dépote  le 
plan  au  gtetic  du  bureau  de*  finances  , Se  obtenu  des 
odicicis  dudit  bureau  les  alignemens  te  permiflionf 
néçeüàiics.  j“.  La  hauteur  des  nuifons  St  bâtimens 
en  la  ville  8t  fauxbourgs  de  Paris , autres  que  les 
édifices  publics  , fêta  St  demeurera  fixée , dans  les 
rues  de  trente  pieds  de  largeur  St  au-dclfus  , à 
foixame  pieds,  lorfquc  lc«  conlltuébons  feront  faites 
en  pierres  St  en  moclons  , St  i quaranre-huit  pieds 
feulement  lorfqu'elles  feront  faites  en  nan  de  bois  ( 
dans  les  tues  depuis  vingt-quatre  Se  jufques  SC  eom- 
piis  vingt-neuf  pieds  de  largeur  , à qira-anrc-  huit 
pieds , Se  dans  toutes  les  autres  tues  , à'  trcntc-lix 
pieds  feulement  ; St  ce,  fous  peine  de  |ooo  livres 
d'amende  pour  les  propriétaires,  St  1000  livres  pour 
les  ouvriers.  Mais  cette  déclaration  n'cll  point  ponc- 
tucllcmenr  fuivic  ; on  lui  a donné  des  rcllridKonx 
Se  explications.  Il  n'étoit  guère  polfiblc-,  eu  elfct. 
que  tlans  les  plus  grandes  rues  , les  maifoos  n’etif- 
feni  que  foixantc  pteds  de  haut.  Cela  n'eût  pas  fait 
plus  de  trois  étages  au-dcl!ùs  de  la  boutique  St  tc- 
tranchement  frit  du  comble. 

Quant  aux  alignemens  pour  les  grands  chemins  , 
nous  eu  parlerons  au  mot  Chsmin  i nous  remar- 
querons feulement  iei  qu’il  efl  défendu  de  conftruire 
ou  faire  ttavaiiler  le  long  des  routes  pavées  St  en- 
tretenues a«  frais  du  toi , fans  en  avoir  obtenu 
les  alignemens  des  ttéforiers  de  Franecs  ; dans  les 
chcniiiis  non  pavés  , l'alignement  Se  pcrmilfion  de 
conrtruire  peuvent  être  donnée  par  Podicict  de 
juflicc  du  feigneur  haut  - jufticier  dans  la  fei- 
gncuiic  duquel  fe  trouve  le  chemin.  Ainfi  décidi 
par  aitct  du  confcil,  du  is  février  177S. 

, Dans  les  villes  où  il  n'y  a point  de  bureaux  det 
finances,  la  police  Aa  alignemens  cft  attribuée  au* 
gScicts  de  police  des  Uçu*  les  plut  prés. d'y  vcilict.. 
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Le  châtelet  de  Paris  éroic  autrefois  en  poftefTion  de 
de  donner  Jes  aligntmens  ; U a perdu  ce  droit  par 
l'acquiiicion  faire  par  le  Uurcau  des  Hnancesde  I odicc 
de  voycr  &:  la  réunion  des  fonctions  par  edit  de  mat 
, & la  diclaraùuQ du  ii  janvier  i6{^.Cepen« 
dant  Xaligrurrunt  des  encoignures  appartiem  au  lieu* 
ccitanr  de  police  de  Paris  > mais  dans  les  autres  villes  du 
royaume  ou  il  y a des  trclbricis  de  France  , ce  font 
eux  cjm  donnent  les  alzgncmens  des  rues  à Tciclu- 
*iion  des  oÆcicrs  de  police.  On  doit  encore  rcmar* 
quer  que  les  alignimcns  des  remparts  appartiennent 
«U  corps  municipal,  & que  ceux  des  oouycUcs  rues 
lui  font  ordinairement  attribuas  par  le  confcil.  K 9y. 
^CHiMlN,  VOltRIE,  BATlMtMT  dcPlRMlSSlON. 

ALIMENT,  f.  m.  On  donne  ce  nom  à toute 
iublLuicc  qui  peut  fervir  à la  nourriture  de  l'homme  $ 
ce  qui  fcmolc  renfermer  les  corps  liquides  & fluides  , 
comme  les  corps  folidcs  qui  fervent  a cet  ufage.  En 
droit , le  terme  ^aiimtns  emporte  avec  foi  l'idic 
de  vccciiicnt  , logement  , éducation  phylîque  & 
yiêmc  morale. 

L*on  peut  envifager  les  alïmtns  fous  deux  afpctSs 
dificrcm , ou  comme  étant  dus  par  les  païens  a leurs 
eufans , foie  naturels , foit  Ivgiamcs  ; ou  comme  for- 
mant un  des  foins  de  la  police  , foit  qu'elle  chcr> 
chc  à eu  procurer  l'abondance  ou  la  bonne  qualité. 
Sous  le  premier  rapport  ils  forment  une  partie  inté- 
icfTamc  de  la  juriiprudencc , puifqu'il  cil  vrai  de 
dire  que  le  premier  befoin  de  l'homme  font  des  ali- 
mtr.s  & la  première  obligation  des  parens  d’en  ail'u- 
rcr  à ceux  qui  nailfciu  d'eux.  Et  cela  ne  fouffre 
point  d'exception.  Car  rufage  qui  a crabli  les  excep- 
tions humiliantes  d’cr.fans  oâtards , d'enfans  adul- 
ttrins  , &c.  n*a  pas  cru  devoir  étendre  Ion  aveugle 
dureté  jufqu’à  autorifer  le  refus  ^alïmtns  a ces  mal- 
heureux , U la  leur  a fuuvcnt  fait  accorder  contre 
l'avarice  , la  mauvaife  foi  de  collatéraux  & d'héri- 
tiers avides,  f^oyei  la  jurîfprudtncc. 

Comme  ces  objets  ne  nous  regardent  pas , nous  ne 
ferons  ici  qu’une  remarque  utile,  qui  s'eli  préfentée 
fans  doute,  à d'autres  avant  nous.  C'efi  que  la  fé- 
Yctité  à faire  alTurcr  des  alimens  ou  une  profetTion 
lucrative  aux  bâtards,  cft  un  moyen  d'arrêter  l'incon- 
tinence &i  la  dépravation  de  mœuis.  Car  l'bommc  , 
fouvenc  plus  attaché  à fa  fbttunc  qu'à  la  tranquillité 
& au  bien  de  fa  confciencc  , fera  plus  retenu  par  la 
crainte  d’un  facrihcc  pécuniaire  que  par  toute  autre 
coolidéracion. 

Mais  je  veudrois*qu’on  étendît  cette  loi  meme  aux 
enfans  nés  de  fvtnracs  livrées  à la  proftitunon  publi- 
que. Lorfqu’iinc  d’elles  pourroit  prouver  un  com- 
merce charnel  avec  un  ou  plulicurs  hommes , ils  fc- 
roknt  obligés  de  payer  les  frais  de  gélinc , & de  don- 
ner des  «/frnr/u  à f enfant.  Tant  pis  pour  ceux  qui  s'y 
crouveruient  pris.  Ce  danger cette  rigueur  faluiaiie 
|roduiioit  plulicurs  biens  publies  j i*.  Fl  y autoit 
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moins  de  femmes  publiques;  x®.  Il  en  iroit  moins 
faire  leurs  couches  aux  hôpitaux;  il  y aiiioit 
moins  d’cnfaiis  abandonnés;  4*^.  il  y auroit  moins 
de  libertins  & plus  d'unions  ^punctes  , puirqu'en 
fréquentant  les  proftiiués  on  s'expoferoit  aux  char- 
ges de  U paternité  naturelle.  Arrêt  du  paricnicni  de 
Grenoble,  favorable  a cette  dod\rinc  , du  t$  fé- 
vrier \66i  ; il  ordonne  : («  qu'un  enfant  fera  nourri 
« jiifqu’à  râgede  t^uaiorzc  ans,  aux  frais  communs 
« de  plulicurs  particuliers  convaincus  d'avoir  eu  , 
» dans  un  même  jour , la  connoiJJ'ance  ckamtlle  de 
»>  la  mire  de  cet  enfant , ce , le  folvahU  pour  U 
» non  folvahle  ».  ( Ballet , tom.  I , liv.  IV , tit.  j , 
ch.  5.  ) f 

Les  foins  de  la  police , relatifs  aux  alimens , font 
très-nombreux,  très-dîvifés , tres-importans , parce 
qu'U  importe  fur -tout  que  le  public  ne  foit  pas 
trompé  par  une  foule  de  marchands  , dont  l'avidité 
aveugle  même  l'cfprit  au  point  de  ne  pas  voir  qu'en 
trompant  le  public , ils  fe  décréditem.  Rien  n'cgalc , 
par  exemple  , à Paris  , l'inHdélitc  , les  friponneries 
des  cabarctiers.  C'cR  une  chofe  étonnante  qu’U  y 
ait  des  infpcclcurs  de  police  pour  des  objets  au 
moins  indiiférens  , & que  cclui-Iâ  ait  été  négligé. 
C’cll  un  abus  qui  ne  pourra  être  détruit  que  quand 
des  ancmblécs  de  bourgeois  dans  chaque  quartier  , 
feront  chargées  de  la  ^Ucc.  Kuycç  Vivres  : nous 
réfervons  pour  cet  cnoroit  tout  ce  qui  regarde  les 
alimens  ; on  y trouvera  les  détails  & les  tèglemcos 
de  la  police  des  vivres. 

ALMANACH,  f.  m.  L'académie  françoife  le 
définit  ainfi  : calendrier  qui  contient  tous  les  jours 
de  l'année , les  fêtes , les  lunaifons , les  éclipfes  , 
les  lignes  dans  Icfqucls  le  folcil  entre  & quelquefois 
des  pronoftics  du  beau  3c  du  mauvais  temps,  Vbye j 
ce  mot  dans  la  jurifprudtnct. 

Ce  genre  d'ouvrage  s’eft  prodigieufement  mul- 
tiplié ; il  a pris  l'accroilTcnicnt  des  journaux.  Au- 
jourd'hui les  fouverains  , les  provinces  , les  villes  , 
les  corporations  ont  leur  almanach  ; 3C  leur  méiite 
ne  fe  borne  pas  à indiquer  le  jour  du  mois  ou  les 
pliafcs  de  la  lune , on  trouve  les  nailfanccs  8c 
morts  des  princes , les  évêchés , les  perfooncs  pu- 
bliques , les  objets  de  l'adminilFration  , les  forces  3c 
richclfcs  des  états , avec  leur  population  6c  fouvenc 
un  traité  hiilorique  fur  leur  fonoanon. 

Les  almanachs  ont  reçu  toutes  fortes  de  nôms  j ü 
n*y  en  a pas  de  bizarres  , de  linguliers , qu'un  ne 
leur  ait  donné.  Chaque  année  en  voir  naître  de 
nouveaux , 3c  cette  nomenclature  intarillable  fem- 
ble  attdler  le  g^nic  induftrieux  des  libraires  plus 
encore  que  celui  des  auteurs.  Un  almanach  en 
vogue  peut  faire  la  fortune  de  celui  au  proSt  de 
qui  il  s'imprime. 

Ce  qui  difHoguc  les  almanachs  proprement  dits  * 
des  éphémérides,  calendriers  , Bec.  Ce  font  les  pro- 
phéues  que  le  goût  pour  l'ailioiogic,  3c  i‘efpérjurce 
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(k  faroir  TaYcnir  y ont  fait  inférer  ; & de  là  le  pro- 
verbe , menteur  tomme  un  aîmanatk.  ^ 

Les  rois , les  puillans  <jui  n'aiment  point  qu'on 
annonce  leur  mort  > ont  d<;fcndu  d'inférer  des  pro- 
phéties dans  les  almunac'ni  , à commencer  par 
Louis  XI  ^ en  1490  , & les  gens  fenfés  ont  dciiré 
que  l'on  U y ptcfcrtvic  pas  des  règles  de  fantJ  5:  des 
# méthodes  ac  guérir,  anujettics  aux  inHucuccs  a!lra- 
Ics,  parce  que  ces  erreurs  fomentent  ravcuglcmcuc 
& la  Décife  du  peuple. 

Qui  croiioic  qu’en  ^771 , un  bourgeois  de  Paris 
obtint  le  privilège  excluiîf  de  tous  les  almanachs. 
11  vendoit  à des  libraires  la  permifTion  d'imprimer 
tel  ou  tel , fuivant  leurs  délits.  Cette  fbiic  qui  ref- 
fcmblc  à une  autre  du  même  genre  , & dans  une 
* forte  d’ouvrage  à peu  près  fembUble , fut  abandon- 
née quelques  années  apres. 

Les  almanachs  font  fujets  aux  règîrmcns  de  la 
librairie.  Les  merciers  Si  porte -balles  peuvent  en 
vendre,  pourvu  qu’ils  n'cxcèdcnt  pas  deux  feuilles 
de  petit  cicéro.  Arrêt  du  parlement  , du  1 1 mars 
17)0.  Un  autre  arrêt  du  to  feptembre  17)  f , veut 
que  les  paquets  d'almanachs  foicnc  adccllcs  a ta 
Chambre  fyndicalc  , Se  ouverts  avant  que  d’etre  en- 
voyés aux  merciers.  Une  partie  de  ces  gènes  in- 
ventées par  la  morgue , rcructcmcnc , I clprit  d’ab- 
toruc  , tombe  en  iéluétudc.  Si  l'on  peut  cfpércr 
que  bientôt  le  commerce  des  livres  & l'art  d'ecrirc 
Iciout  délivrées  des  entraves  où  l’on  les  a mis. 

ALUN,  f.  m.  Ceft  une  fubffancc  minérale, 
faline  & légèrement  corroiivc. 

« Comme  Valun  fert  à clarifier  les  liqueurs,  les 
marchands  de  vin  en  font  ufage  , & ü devient  un 
poifoD  lorfqu'il  fé;ournc  dans  des  vailTeaux  d'éeain 
allié  avec  du  plomb.  On  a pris  des  précautions  pour 
empêcher  cccabus  ) mais  la  louriiic  Se  l’avidité  con- 
tinuent d’employer  Valun. 

Les  boulangers  font  quelquefois  ufage  de  Valun 
pour  raidie  leur  pain  plus  blanc  : on  eu  a furpris 
qui  s'écoient  rendus  coupables  de  ce  délit,  tant  en 
Prancc  que  dans  les  pays  etrangers.  Cette  pratique 
cft  d’autant  plus  criminelle  qu  elle  peut  avoir  des 
fuites  fnnelfcs.  Des  médecins  ont  remarqué  quelle 
étoHla  fourcc  de  maladies  cruelles  très-rebelles.  La 
police  ne  fauroit  donc  trop  veiller  fur  de  paieils 
abus , Si  punir  trop  févèremctit  ceux  qui  ofent  facri- 
ficr  la  fantédes  hommes  pour  s'enrichir. 

Ce  n'cft  pas  aflex  d'infliger  des  peines  pécuniaires 
à cette  cfpéce  de  coupables  ; il  faut  les  dévouer  à 
la  Ironîc  , en  les  dénonçant  au  public  comme  des 
hommes  indignes,  de  fa  conHancc.  Plus  les  délin 
font  cachés  Se  obfcurs , en  même  remps  qu'ils  «itta^ 
uent  la  ^ciécé^  plus  la  punirioo  doit  avoir  d'éclat, 
l’on  veut  quelle  produife  Ton  effet. 

Ainfi  toutes  les  ibis  qn’oa  parvieodra  à découvrir 
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qu'on  i ibufé  de  l’a/un  , nous  croyons  que  le  nia- 
Eillrat  de  police  doit  biitc  un  crcmple  qui  ernpiclic 
le  coupibic  J'avoii  des  imitateurs.  ( M.  àcj  E/fans.  ) 

C’eft  avec  fens  que  M.  dts  EJJjrti  coure  il'c  i{e 
rendre  publique  la  hume  qu'ont  cncounic  lcsc..ba- 
retiers  ou  boulangers  qui  ont  ûit  un  ufage  déplacé 
de  Vulun  dans  le  lin  ou  le  pain.  Car  ces  gens  font 
toujours  d'une  av.uiec  inlatiabic  , puifqM'cllc  les 
pui  tc  à tromper  , i;  c'eft  les  punir  pat  leur  foibic  , 
que  d'cipofet  aux  yeux  de  tout  le  monde  une  con- 
travention , qui  leur  faifant  perdre  la  confiance , les 
privera  de  leurs  pratiques  S:  eledgnera  les  acheteurs 
de  chex  eux.  Ce  remède  cil  proportionne  au  mal , 
5:  n'a  julle  que  la  mefutc  de  rigueur  qui  lui  con- 
vient. 

Mais  ces  defirs  que  nous  faifons  paroître  font 
fupetlius.  La  police  attenrive  à févir  courre  de 
tr.oiiidrcs  de  lus  , lailfe  ceux -U  impunis.  (Jiiand  ils 
viennent  à eue  connus,  tout  s'arrange  {c  on  n en 
parle  pas.  Nous  l'avons  dit  cent  fois , il  u'y  a qu'un 
corps  de  citoyens , de  bourgeois  élus  p.  r les  amres  , 
ïc  en  très-grand  nombre , qui  étant  cbatgé  de  la 
police  , dans  chaque  quartier  rcfpcciif,  puilfc  re- 
médier à CCS  abus  & produiic  le  bien  réel  des  habi- 
tans , fans  les  vexer , fans  les  opprimer , fans  appc- 
fantir  le  joug  d'une  part  ,•  pour  tout  lailfcr  impuni  de 
l'autre.  Les  délits  qui  attaquent  la  fanté  , la  fureté, 
la  tianqiiillicc  des  ciroyens  d'une  manière  inévitable, 
font  ceux  qu'on  néglige , & qui  demandent  poui  tant 
d'autres  puniiions  que  de  (impies  menaces. 

-AMBITION,  f.  m.  défit  du  pouvoir.  Quel- 
ques auteurs  ont  mal-à-propos  confondu  ïtiinùitioa 
avec  la  brigue  : ces  deux  cliofcs  font  cependant  dif- 
férentes. La  brigue  ell  un  des  moyens  que  l'ambi- 
tieux emploie  quelquefois  pour  parvenir  aux  digni- 
tés , au  conimandcinent , l'ut  tout  lorfqu'on  peut  y 
pai  venir  en  s'alTuiani  les  futirages  des  slecleurs  qui 
ont  droit  J'y  nommer.  L'ambitieux  peut  égalcineuc 
mettre  en  ulagc  la  force , fui-iout  la  force  militaire  , 
comme  l'ont  lait  tant  de  tyrans  ou  d'imbécillcs , qui 
n'ont  eu  pour  mérite  que  beaucoup  i'umiiiion  & l'at- 
tachement des  foldats.  La  bicnfaifancc , l'amour  de  U 
jullicc  , la  fticncc  peuvent  aufii  élever  l'homme  aux 
honneurs  sjui  donnent  le  pouvoir,  fur-tout  dans  les 
états  ou  le  peuple  cll  légin.itcur,  comme  à Athènes, 
à Rome  jadis , Sf  maintenant  dans  quelques  états  de 
l'Hutopc  & de  l'Amétiquc. 

Cette  dernière  ambition  fut  la  foutee  Jdes  vcttu< 
publiques  que  nous  admirons  , & ta  caufe  d'une 
foule  d'aélions  gtan  les  & généreufesi  elle  ell  «fa.as 
l'amc  de  ceux  qui  i l'éprouvent  , l’équiralcnt  de 
toutes  les  qualités  nobles,  parce  qu'elle  fait  les  faite 
naître  à propos , &:  les  employer  au  bien  public.  > 

On  auroii  donc  tort  de  confondre  cctrc  ambition 
avec  cette  palTio:i  aveugle  , impécueufe  , qui  ne  voit 
dons  les  bonuucs  que  litt  efeUves  qu'il  faut  afiervir, 
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diD*  la  force  , qu’un  moyen  <3c  les  opprimer,  dans 
les  loîi , qu'un  prétexte  pour  éternuer  leur  fervi- 
titdc-  CcJIc-ci , Vile  opprobre  de  I horamc  , a dé- 
grad*"  îa  prc:?:iJrc  de  les  facultés  , l'amour  du  pou- 
voir, celle  qui  allure  fa  libcr;é  contre  le  def(>oîifmc 
li  fon  courage  contre  les  abus  de  la  farce.  Ccll 
courre  cUcqu  a Rome  on  porta  les  loix  de  amhitu, 
te  qu'on  a cru  dans  des  états  moins  l.bics,  devoir 
en  prt venir , par  des  règlcmcns,  les  dangereux  com- 
p!o:s.  Brigve. 

VamI/ithn  peut  donc  être  utile  par-roue  où  le 
m..ui:e  , le  favoir , l’amour  des  loix  lont  de  quelque 
poids;  c’c(l-à‘dire,  par*touc  où  l'opinion  publique 
& le  AilTragc  du  peuple  élèvetu  les  hommes  aux 
cha  pes  & aux  emplois  publies  : car  la  , pour  un 
ambitieux  maladroit  & dcpraYc  qui  fubfHtucra  l’af- 
tucc  à l’équité  , rhypjcrîùc  aux  vertus  rdides,  vous 
(rouverex  vingt  hommes  piofondémcnt  honnêtes 
ui  ne  matchcronc  vers  l’autorité  que  par  les  voies 
c la  jufli:c  & de  la  modération  : & meme  1 homme 
tnemeur  qui  voudra  féduirc  le  peuple  pour  en  ob- 
terir  ta  véritable  puilTancc  , que  lui  fcul  donne, 
ne  le  fera  que  par  des  moyens  gtands  Si  tels  que  la 
iia  ion  ntf  puiHc  qu'en  être  Hartcc , & y rcconaoîcic 
rcxprcirtoii  du  ccipcél  qu'elle  ir.fpire. 

L’aii'.our  di*  pouvoir  pomroit  doue  , en  dernière 
aridyfc  , être  regardé  comme  un  des  appuis  de  la 
conltituei  >u  , lorfque  dans  cette  conüiturion  il  efl 
permis  à tout  le  monde  de  le  partager  avec  l’cf 
poir  de  le  voir  fc  rcaiifcr  ; Vtiméithn  publi.]ue  cil 
donc  un  moyen  d ordre  , de  grande  lubordinarion  , 
ptiirquc  pour  fc  montrer  di:;ne  de  commander , il 
faut  avoir  fu  obéir  $ enfin  elle  réunit  aux  vertus  na*> 
turcllcs  de  l'homme  rexcrcice  des  qualités  fociales. 

AMENDE,  f.  f.  Ceft  une  peine  pécinUirc  éra- 
blic  pour  la  punicidn  , la  faiisfadtion  , L réparation 
d'un  délie  ou  d’un  quafi -délie.  Autrefois  on  difeit 
^/nde , du  latin  emendarc  , corriger. 

Chci  tous  les  peuples  , on  trouve  la  réparation 
de  certains  crimes  ou  de  certaines  fautes  contre  les 
loix  , évaluée  en  argent,  & le  coupable  abfout  en 
payant  une  certaine  Tomme.  Quoique  les  amendes  , 
comme  noue  l’entendons  ici , ne  foient  pas  la  meme 
ehoTc  que  ces  réparations  pécuniaires , qui  remplif* 
fent  prcTqa’cn  entier  le  corps  de  la  loi  Taliquc , on 
ne  fauroit  cependaot  rréconnourc  le  rapport  qui 
cxHlc  entr ‘elles  dans  bien  des  cas.* 

Les  amendes  ont  été  diAinguées  en  légales  , qui 
iont  détcimiuécs  p4p  U loi  i en  arbitraires  , que  le 
juge  règle  lui-mcinc , Sf.  en  mixtes , partie  aibitraircs 
Si  partie  légales. 

On  peut  encourir  ces  trois  fortes  d’amendes  par 
diSvrcus  genres  de  délies  ou  de  quaù-déiics  qu'on 
peut  claiTcr  ainfi. 
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1®.  Contraventions  aux  réglcmens  relatifs  à l’ordrt 
judiciaire  , appels  témctairci , appels  comme  d' abus, 
évocations,  demandes  en  caJfacion  , requêtes  civiles, 
récuTatiens  des  juges , inTcripiions  de  faux , &c. 

X®.  Contraventions  aux  léglemcns  de  police  gé- 
nérale ou  de  la  police  particulière  des  diHéraiics 
jurandes  & communautés  d'arts  Se  métiers. 

J*.  Contraventions  pour  fait  de  chalT'c  ou  do 
pêche  , Se.  autres  cntrepriTcs  fur  les  forêts,  bois, 
rivières,  &c.  contre  tes  diipofuions  des  loix  forcT- 
ticrcs, 

4".  Contraventions  aux  lo’x  fifcalcs  en  matière 
de  tailles , d’ai des , gabelles , traites , domaines , Sec. 

Délits  ou  quaTt-déiits  maritimes  & militaires  , 
par  exemple,  en  matière  de  IcAagc  Se.  déIcAagc , tem- 
pêtes, nauiiagcs,  gardes  des  côtes,  mouillages, 
entrée  Se  Tortte  des  ports  , placcmcns  de  bouées  Se. 
Iioirius,  coupc  de  Vaiccb,  Sec. 

4S''.  QuaTi-délits  coutumiers  & féodaux. 

7'\  Délits  ordinaires , formant  l'objet  de  toute 
erpèic  de  procéduics  ciiaiincUcs,  pourfuivics  par  le 
mintflèrc  public  fcul  ou  alHAc  de  parties  civiles. 

Oc  toutes  CCS  cfpcccs  d'amendes  , nous  ne  devons 
parler  ici  que  de  celles  qui  ont  lieu  en  maûêrc  de 
police  , ^ quand  ce  font  des  communautés  qui  les 
ont  encourues  \ l'on  peut , pour  les  autres  , avoir 
recours  à Idju'tfprudence.  Dilons  un  mot  auparavant 
des  amendes  chex  les  anciens. 

On  en  trouve  de  cinq  efpéces  établies  chex  les 
hébreux  en  faveur  de  celui  qui  avoic  vie  maUraité 
dans  Ta  perTonne  : une  pour  la  mutilation , une  pour 
les  Touniauces  que  le  bldlé  avoit  épiouvécs , une 
pour  les  frais  des  panfemens  de  remèdes  , une  pour 
l'injure,  une  pour  la  perte* du  temps,  U edfation 
de  travail.  Moyeu  de  police  fage , fi  les  officie  s 
de  juffïcc  avoient  foin  de  le  faire  fuivrc  ferupu- 
IcuTement. 

Vamende  n'étoit  pas  moius  en  vogue  chez  les 
grecs  , Se  elle  étoit  eue  du  jour  de  la  condamnation 
de  l'accuTé.  De  plus , le  demandeur  Se  le  défendeur 
éioient  obliges , à Athènes , avant  de  pouvoir  faire 
entendre  leur  cauTc  , de  conffgncr  l'un  Se  l'autre 
une  amende  dite  pryeanée.  S'ils  y manquoicm,  leurs 
défenfeurs  en  répondoicut.  Celui  qui  fuccomboit 
Tuppottoit  fcul  tes  deux  cnnùgnaiious  , (|ui  tour- 
noient au  profit  du  juge  (i).  Enfin  celui  qui  ne 
payoit  point  Vamende  à laquelle  il  étoti  condamné 
devenoi:  infâme.  Donec  multam  irrogatam  foiverit  , 
ig.tçmiaiofus  efio  ( x).  Ce  qui  étoit  Tage,  puifquc 
rien  ne  doit  rendre  plus  odieux  que  le  mépris^dus 
loix  & de  ceux  qui  les  piononccnr. 


(i;  JJîut  Poilus,  libt  s , $e£k.  jl. 

4ÿ)  Peut,  de  iegib,  Attiiis  Hh.  t^. 
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En  matière  <Jc  poîit«  ♦ \z%  amendes  étoient  nom- 
brciifcs  k Athènes.  Il  y en  avoic  de  fingulicrcs,  & 
qui  fans  doute  n'^toicot  pas  obfcrTécs  telle  que 
‘Celle  qui  èioit  prononcée  contre  les  femmes  qui  le 
j faübîcnr  conduire  aux  fêtes  d'Elculis  dans  un  chat 

I à deux  chevaux.  Il  cil  clair  qu'un  peuple  auüt  vo- 

j luptucux  & ami  des  ans  que  l'étoient  les  athéniens, 

n'obfcrvoit  point  cette  loi  » elle  eût  nui  au  progrès 
des  agrémens , de  la  civilifation  Sc  du  luxe  nécef- 
faircs  à un  éra:  policé. 

Cette  ordoroancc  Je  police  ctoii  d' ailleurs  direc- 
tement oppofee  au  fyilémc  des  magiürats  d Athè- 
nes , qui  avoient  exprès  établi  un  uibunal  de  gyné- 
cocofmcs,  pont  veiller  fur  la  parure  des  femmes  , 
pour  l'encourager , & non  pour  les  mettre  à l’u- 
mende  , lorfqu’cUcs  fc  jiroduil'oknt  en  publie  avec 
des  orncmeiis  tcchctchcs.  De  là  cette  loi  qui  défend 
\ à une  athéiiicnnc  de  fortir  fans  être  vêtue  avec 

gracr.  Femins  inomaiiks  î.t  puhlieum  procedentes 
mille  dr^ckmis  multanior.  ( Petit,  de  Ugth,  nttiàs  , 
Ub.  Vil,  p,  J9.  ) Voye^  CvVècOcOsme. 

Une  loi  de  police  bien  fage  à Athènes  , étoic  celle 
qui  condamnoit  à Xamende  celui  qui  (ans  néccllîié 
connue  & publique,  paioilîoit  en  arme  dans  la  ville. 
Qu'il  feroit  utile  qu’on  la  rcnouvcllât  chez  nous, 
qu'on  y tînt  la  main , & qu’aucun  homme , fur-tout 
aucun  militaire , qui  par  état  cft  fait  pour  obéir  aux 
ordres  de  ceux  qui  le  foudoient , ne  portât  d arme  , 
de  quelque  forme  qu'elle  fût. 

Vamende  eut  également  lieu  à Rome  r elle  fc 
I payoit  dans  les  premiers  temps  de  la  réptiblique  eu 

nature  J mais  lorfquc  le  numéraire  devint  plus  com- 
mun , il  fot^ordonné  qu'elle  le  feroit  eu  aigcat. 
Ccfl  ce  que  nous  apprend  ÀulugelU  , qui  ajoure 
que  ce  changement  eut  lieu  principalement  afin  d’é- 
Yiter  la  fraude  qui  avoii  lieu  en  donnant  de  mau- 
vais beAtaux  pour  le  paiement  de  Vamende,  ( Nod. 
au.  hb.  II , cap,  i.)  Les  amenda  croient  prefquc 
toutes  arbitraires,  & ccUcs  qui  ctoienc  prononcées 
en  matière  criminelle  n'entramoicut  pas  peine  d'in- 
Tamie. 

On  punilToit  divers  délits  par  Vamende.  Le  père  de 
fomillc  qui  fouArayoic  fon  fils  au  fcrvicc  mili- 
taire (i  ),  celui  qui  ne  fc  prefentoit  point  en  juge- 
ment , le  juge  qui  avoir  volontairement  fait  durer 
un  procès  trois  ans,  lescfcrocs,  les  filoux,  les  cé- 
libaraircs  valides , les  femmes  de  condition  qui  fc 
proAituoicm  publiquement , ceux  qui  faifoient  com- 
mereç  de  marchaDdifes  prohibées  , éioicut  punis 
' i^amende. 

Nous  avons  confervé  une  partie  de  ces  loix  , 9c 
nous  leur  en  avons  ajouté  d'autres.  Chaque  article 
peut  les  faire  connotoc  5 & fans  nous  arrêter  à en 
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faire  l’énuniétation  , rapportons  les  principes  Je 
notre  légiilation  fur  Las  Amendes  , en  matière  de 
police. 

Les  jugemens  de  police  générale  définitifs  ou  pro- 
vifoircs  f dévoient  être  exécutés  par  provifion  , Se 
uonobAant  oppclliion  ou  ap|  cllarion  3 & il  étoir  di-> 
fendu  aux  cours  de  donner  des  défonfesou  furlVanccs, 
d'après  les  difpofitions  de  l'ordonnance  de  16^7.  La 
déclaration  du  X 8 décembre  1770,  avoic  borne  cette 
exécution  provifoire  9c  la  défenfe  des  furlVunccs,  a 
l'égard  des  jugemens  de  la  police  <]ui  ne  poiicroicnt 
condamnation  d'amende  que  jufqu'a  j livres  3 mais 
l'exécution  de  l’ordonnance  de  i66y  , fut  preferite 
de  nouveau  , par  une  dedoratton  du  17  décembre 
1758.  Elle  porte  que  le  recouvrement  des  amendes 
prononcées  au  profit  du  toi  par  des  jugemeus  ren-  > 

dus  en  première  inAancc  , en  fait  de  police  , fera 
fait  en  la  manière  accoutumée  , à la  pcurfuite  des 
fermiers  du  domaine  , fans  qu'ils  foicnc  tenus  de 
donner  d'autre  caution  que  celte  qu'ils  ont  fournie 
pour  rcxécutioQ  de  leurs  baux  , ni  que  Ton  puifiè 
exiger  d'eux  nouvel  aèle  de  préfcntaiion  dcfdiics 
cautions  : elle  veut  qu'on  ne  puific  accorder  des  dé- 
fenfes  que  dans  le  cas  où  (es  amendes  excéderont 
100  livres.  Se  preferit  encore  que  ceux  qui  feront 
condamnés  ne  peuvent  pas  être  reçu  appelûns  avant 
d'avoir  conligné  1a  fomme  de  too  livres  , outre  tc« 
amendes  d'appel. 

Quoiqu’il  foit  défendu  , en  général  d'appliquer 
les  amendes  à des  objets  particuliers  , cepeptuant,  tu 
police,  il  cA  affez  d'ufage  d’en  adjuger  une  partie  à 
des  hôpitaux  , & autres  lieux  de  bicnfaifancc  , 
même  aux  infpcclcurs  Se  autres  ofiieiers  de  police 

3ui  ont  fait  des  avances  pour  l’exécution  , des  or- 
res  dont  i^ont  été  cbareés.  L' article  XIII , de  For-  . 
donnancc  ^^burcau  des  finances  de  Parii , confirmée 
par  arrêt  ^confcil , du  17  février  176^ , airribue 
aux  cavaliers  de  maréchauirée  le  tiers  des  amendes 
encourues  par  ceux  qui  auront  été  trouvés  par  eux 
à dégrader  ou  embarrafier  les  chemins. 

Poiir  faciliter  le  recouvrement  des  amendes  au 
profit  du  roi , les  greffiers  font  tenus  de  fournir  au 
regiffeur  des  extraies  des  jugemens  qui  en  pronon- 
cent la  condamnation  , contenant  les  noms  & qua- 
lités des  parties , leurs  domiciles  Se  Tes  noms  de  leurs 
procureurs  , à peine  de  (oo  liv.  d’amcade,  Se  de 
dcmcoicr  garans  des  condamnations. 

En  foie  d'amende  pour  la  police  de  la  grande  voîe- 
rie  , dans  la  généralité  de  Paris,  les  tréforiers  de 
France  ,commiflaircs  du  confcil  au  déparremcnc  des 
ponts  &chaulTécs,  doivent  aullî , apres  leurs  tour- 
nées, remettre  , au  grcAc  de  leur  bureau  , lès  or- 
. donnanccs  portant  condamnation  d’amer.de  qu'ils 
! rendent  dans  le  cours  de  leurs  tournées , cootre  les 
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parnculicrs  trouves  en  contravention  , pour  en  être 
dciivré  dans  U kuttauic , par  le  grclkcr  de  leur  bu- 
reau des  extraits  au  receveur  des  amendts.  Arrêt 
au  confia  du  \ -J  juin  17x1. 

C'eft  d'apres  CCS  cxtrVics  cjuc  les  contra*  ucs  doi- 
vent être  décernées , lignifiées , & cnfutic  mires  à 
execution. 

11  y a privilcpc  en  faveur  du  roi  pour  le  recou- 
vrement des  umendis  fur  les  biens  mobiliers  des 
condamnés,  U doit  à cet  égard  être  payé  de  pré- 
férence à tous  créanciers , à la  rélctvc  <ics  proprié- 
taires de  maifons  pour  loyers , des  marchands  qui 
révcndiqucroicnt  leurs  marchandifes  non  payées  , 
6i,  encore  en  nature , des  domclHqucs  pour  1a  der- 
nière année  de  leurs  gages , & des  boulangers  pour 
les  fix  derniers  mois  de  leur  fiaurnicurc  de  pain  j mais 
à t'egard  des  biens  immeubles  , le  roi  n'a  hypo- 
theque que  du  jour  de  la  condamiucton. 

La  déclaration  du  léaoût  1707,  enregUIrée  au 
parlement  de  Paris,  le  i)  «âobre  (uivant,  porre , 
« que  le  payement  des  amendes  fera  fait  nonobf- 
» tant  toutes  faifics , arrêts , oppoiîuons , appcl- 
**  lacions  , & autres  cmpéwlicmcns  quelconques  , 
« après  commandemenr  lait  au  condamne  , à per- 

fonne  ou  domicile , fins  que  les  receveurs,  fer- 
« miers  , comnritfâtres  aux  faifics  réelles  & autres 
» débiteurs  , ibicnc  obligés  de  le  faire  dire  & or- 
« donner  avec  les  crétneiers , parties , faifics  , fai- 
» fifiaus  ^ oppofans.  ' 

Les  amendes  ne  fc  preferivent  que  par  trente  ans 
du  jour  qu'elles  font  acqnifcs  ou  adjugées  , ainfi 
que  tous  les  autres  droits  domaniaux  calucls. 

La  contrainte  par  corps  n'a  pas  pour  les 
amendes  arbitraires,  telles  que  cclL^»icnoncéjs 
çonirc  les  contraventions  aux  réglcmcns  de  la  police 
dw  de  la  voicric. 

En  fait  de  police  particulière  des  commnnamés 
d’arts  & métiers , les  amendes  portées  par  les  lla- 
tuts  ne  peuvent  être  exécutées  contre  les  contreve- 
nans  fans  une  condamnation  judiciaire.  Mais  ce  n'efè 
fcitlemene  que  dans  le  cas  ou  il  faudroit  favoir  ft 
l'on  doit  prononcer  l'amende  , car  dans  le  cas  ol^ 
la  loi  l'a  prononcée  , comme  par  exemple  , fi  un 
membre  de  la  communauté  manque  à rafi'cmbléc  \ &c. 
alors  il  ciL  clair  que  la  communauté  petit  cait’cr 
Vamende  fans  avoir  recours  à une  condamnation  ju- 
diciaire. 11  c(k  cependant  vrai  de  dire  que  depuis 
que  par  dilFércns  moyens  on  cft  parvenu  à détruire 
le  peu  d'importance  qu'avoienc  les  jurandes  , elles 
recourent  à la  voie  ordinaire  pour  exiger  les  amendes  ; 
ce  qui  cil  allez  cxiraorc'inairc  & d im  droit  faux  , 
puiUjuc  toute  fociété,  toute  communauté  doit  avoir 
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la  police  intérieure  de  fes  a/Tcmblécs  fie  de  fes 
membres  j ceux-ci  en  rcconnoillcnt  la  légitimité  au 
moment  ou  ils  s'y  allbcicnc. 

Les  communautés  d'habitans , les  paroilfcs  peu- 
vent encourir  des^amendes  à la  fuite  d’un  procès, 
ou  pour  lait  de  grande  police.  Bacquee  a traité  la 
queuion  de  favoir  comment  on  doit  les  contraindre 
au  payement.  D’une  part , félon  la  loi  romaine  , 
un  habiuint  ne  peut,  Uns  injufticc , être  contraint 
pour  toute  fa  communauté  (1).  D'autre  part , fi  le 
receveur  des  amendes  croit  contraint  de  pourfuivrc 
cJiaque  habitant  pour  fa  portion  individuelle  , ces  pro- 
cédures feroient  également  dilficiles , incommodes  fie 
difpcndieufes.  Il  faut  donc  , fuivant  Bacquet , pour 
concilier  tous  les  intérêts  que  le  receveur , aprè«t 
un  commandement  préalable  a la  communauté  , fait 
à haute  voix  à l'iiluc  de  ta  mcllc  de  paroific  , 
prefente  requête  à la  cour,  dans  laquelle  , aprè« 
avoir  rendu  compte  du  tait  qui  a déterminé  la  con- 
damnation de  Xamende  &c  du  commandement  qu'it 
a fait  donuer  pour  s’en  procurer  le  payement  , il 
demande  que  les  afienêurs  foient  tenus  d'en  faire 
ralTicttc  fur  tous  les  habitons  dans  Ir'déUi  que  U 
cour  fixera , fie  que  les  coHcfleurs  foient  tenus  d'en 
faire  la  levée  , a peine  contre  les  afTclîcurs  fi:  coU 
icélcurs  d’en  payer  ï amende  en  leur  propre  fie  privo 
nom  , fauf  leur  recours  , ainfi  qu'ils  aviferonc. 

Aujourd'hui  U faudroit,  pour  le  payement  d'une 
amende  prouoncéc  contre  une  communauté,  fc  pour- 
voir au  confcil , ou  pat  devant  l'intendant  de  U 
généralité  , pour  faire  ordonner  qu'elle  fera  impo- 
iéc  avec  la  taille  au  marc  la  livre  , mais  on  ne 
pourroi;  fc  pourvoir  en  aucun  cas  conttfi  un  ou 
pluficurs  babuans  en  particulier.  Pour  que  Xamende 
forme  régulièrement  une  dette  de  communauté  , il 
faut  que  la  communauté  y aie  été  légalement  con- 
damnée , c’eft  - à - dire  , que  cette  amende  ait  été 
proboncéc  dans  une  contellaiion  que  cette  commu- 
nauté avoir  rcguUèrcmcnc  pourfuivie  enfuice  d’une 
aficmblée  & d\inc  aucorifation  j fans  cela  les  fyn- 
dics  ou  particuliers  qui  auroient  agi  au  nom  de  la 
communauté  feroient  fciils  rcfponfaolcs  de  Xamende, 
Ce  font  cmr'autrcs  les  difpolirions  de  l’art.  11  de 
ta  déclaration  du  avril  1761.  n Lorfquc  les  ha- 
» hirans  d'une  communauté  auront  fuccombe  dana 
» un  procès , foit  en  demandant , foit  eu  défendant 
>»  fur  le  fait  de  la  taille  , fans  avoif  été  pr^la- 
M blemcnt  autorifés  par  les  fieurs  intendans  & com- 
» miliaires  départis , voulons,  en  ce  cas,  que  les  con- 
» damnations  de  frais  & dépens  , dommages  fi:  in- 
M tércts  , ne  foient  fupportées  que  par  ceUx  qui 
*»  auront  figné  fi:  approuve  U deliberation  , entre 
» Icfqucls  la  réimpoltrion  fera  faite  au  marc  la  livre 
î*  de  leurs  cotes , fans  que  les  autres  habitans  qui 
» n'ont  point  adhéré  à ladite  délibération  foicac 
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M tcî’ut  tîe  Aippor:cr  aucune  portion  con- 

« damnISûons  ou  rejets  >».  ^ 

Les  partes  , manies  , bar.ganis  , &rc.  des 
*haSirfins  des  paroîlles  ufagi-rw , & ayant  droit  de 
panage  dans  les  foicis  & buis  du  roi  , des  ccclé 
*l}'ailn|ucs  , communauccs  & parcicuiters  , & qui  y 
conduiront  , aiulî  que  dafis  les  landes , bruyères , 
places  vaincs  & vagues , & aux  rives  des  bois  & 
forïts , des  bcecs  àlainc  ,<bèyrcs,  brebis  ou  mou- 
tons , lerorrt  condamnés  en  Vunundt  de  dix  livres 
pour  ia  première  lots , &:  demeureront  tes  maîtres 
£C  propneraires  des  bclliaux  £:  pères  do  familles  , 
refpuniablcs  des  ûmi.nJ(s  prononcées  contte  ces 
bergers. 

Par  tout  ce  que  nous- venons  de  dire  , on 
voit  que  clfc  un  grand  moyen  de  police, 

quelle  peut  s'app'iqucr  à une  foule  de  cas  , & qu on 
peut  d'autant  mieux  s'en  fervir  que  ii  c4c  a été 
juaUà-propos  prononcée  le  tort  qu'elle  a fait  peut 
erre  facilement  réparé,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu 
dans  les  autrA  peines.  D'ailleurs  , l'homme  c(V  en 
général  avare , bc  ccd  en  punir  durement  un  grand 
nombre  'que  de  les  forcer  a facriHcr  meme  une  lé- 
gère portion  de  leur  propriété  j & cela  au  point 
^u'il  en  cft  qui  préfércroicnc  une  punition  phy- 
liquc  , quoique  doulourcufc.  la  jurij'p rudoies 

pour  tout  ce  qui  ne  trouve  pas  ici  fur  cc{tc 
matière. 

« • 

AMÉRIQUE  , f.  f.  Dans  riiidoirc  de  U civili- 
fadon  des  hommes  en  général , &.  de  l'Europe  en 
particulier,  U découverte  du  Nouveau • Monde 
tient  un  rang  diftingué , foie  qu'on  la  confidèrc 
par  r^oit  aux  peuples  qui  l'habitent foie  qu'on 
î'cnvil^c  dans  les  rapports  avec  les  nations  de 
l'ancien  continent.  Quand  je  dis  pourtant  qu'elle 
tient  UQ  rang  didingué  dans  Thidoirc  de  la  civiti^ 
fanon  , je  ne  prétends  pas  dire  qu'elle  ait  vériu- 
blcmcnt  contribué  k civilifcr  les  habiians  de  V A‘ 
méritjuc , mats  qu'elle  fait  époque  dans  rhidoirc  des 
hommes  de  cette  malhcurcufc  contrée  , ainfi  que 
dans  celle  que  nous  habitons  , & que  comme  nous 
en  devons  ia  connotllkncc  aux  progrès  des  arts  en 
Europe  , c'ed  aufli  fur  nous  que  Ton  influence  a 
été  plus  prompte,  & Tes  effets  plus  fcnfiblcs. 

La  découverte  de  VÀméritjue  n’a  d'abord  été  con- 
Edéréc  par  Tes  auteurs  que  comme  une  conquête 
ajoutée  a l’empire  cfpagnol  ; les  hidoriens  n'y  ont 
rien  vu  de  plus , les  naturalidcs  y ont  apper^u  de 
nouvelles  produdioas , ravafice  de  nouveaux  tre  fors , 

6c  deux  ficelés  fc  font  prcrqu'écoulés  avant  que  la 
phiiofophic  ait  rcoiarqué  fon  influence  fur  les  arts 
& la  civiUration  de  l'Europe.  C'ed  en  cfl'ct  de  nos 
jours  que  , frappes  des  grands  changemens  furve- 
nus  dans  la  police  6c  l'écat  des  peu^cs , les  pliilo- 
fophes  en  ont  cherché  les  caufes,  & ont  afligné 
une  place  parmi  elles,  aux  entreprifes  des  portugais 
dans  rindc  , 6c  fuc-touc  à la  découverte  Je 
nqui"*  par  Colomb.  • 

Jurijprüdtact , Tome  IX.  PolUe  hhmUipallté* 
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}Jïï^  c'ed  bien  moins  cette  déconvcrUp  elle-même 
que  la  culture  des  colonies  , les  établirkmens  eu- 
ropéens qui  s'y  fout  faits , l'or  du  Mexique  , 6c  les 
denrées  qu'on  a tranrporté^,  qui  ont  opère  un  chan- 
gement dans  les  mteurs  & le  commerce  de  l'Eu- 
rope. la  découverte  ne  iccula  que  les  bornes  des 
connoiiTânccs  humaines,  elle  anandit  la  ffhèrc  de 
nos  idées , 6c  donna  plus  de  force  à nos  concep- 
tions, elle  dérruilit  des  préjugés  , mais  les  pio- 
dmdtons  du  Nouvcau-Moftdè  nous  firent  ^nuoicrc 
de  nouvelles  jouilfanccs , fur*cout  donna  une  nou- 
velle activité  au  commerce,  6c  créa  des  a*-ts  in- 
connus jufqu'alors  • non- feulement  par  la  quamiié 
de  numéraire  qu'elle  répandit,  mats  cncoicparlcs 
objets  d'échange , les  marchandifes  de  toutes  cfpèccs 
qu’elle  fit  connoîirc  , ou  qu'elle  mit  en  circulation* 

D'un  autre  coté,  la  phitofophic  qui  avoii  remar- 
qué ces  effets  falutaircs , ne  vit  point  fans  horreur 
les  maux  qui  accompagnèrent  cette  découverte.  LfS 
naturels  égorgés  , allcrvis , réduits  à rcfdavagc  pour 
fervir  leurs  tyrans;  des  peuples  entiers  cfdaves , tranf- 
portés  d'un  monde  à l'autre , pour  alimenter  notre 
commerce  6c  foutcnir  la  cblturc,  (es  guerres  terri- 
bles* que  la  jaloufic  des  puillànccs  a iufcicées  pour 
fc  difputcr  quelques  pofîcfiions  dans  ces  lieux  éloi- 
gnés, i'acctoincmcnt  des  impôts,  6c  peut-être  de  la 
misère  des  peuples. 

On  a donc  pu  mettre  en  qucAion  fi  la  décou- 
verte de  Ÿ Amérique  a été  plus  nuifiblc  qii'avanca- 
gcüfc  au  genre  humain  ; on  a pu  douter  que  les 
progrès  qu'elle  a fait  faire  aux  ans  , s la  civiiifa- 
lion  de  l'Europe  , aient  compenfé  dans  la  balance 
des  biens  6c  des  maux,  les  injufliccs,  les  atroci- 
1té$  , les  fureurs  donc  elle  a multiplié  les  exemples 
& fouille  rhifloirt  de  la  civiiifacion  ; on  a pu  re- 
garder comme  un  malheur  cet  opprobre  de  l’homme, 
6c  la  caufe  qui  fa  fait  naître,  comme  un  funt^c  pré- 
fent  fait  à l'humanité. 

"*  Le  bien  qu'elle  a produirtlc  pourra  jamais  couvrir 
tes  maux  donr  elle  cit  l'auteur , 6c  quelles  que  foient 
les  cfpérances  que  la  liberté , les  fctcnccs  6c  le  com- 
merce con^oivciu , peut-être  encore  , pour  l'avenir 
de  cette  grande  révolution  , comme  les  douleurs 
6c  les  injuKiccs  ne  fc  compenfent  pas  d'un  individu 
ou  d'un  peuple  à Taucrc , par  une  plus  grande  fomme 
de  plaifirs  on  de  bien  , dans  un  autre  lieu  ou  dans 
un  autre  tems  , il  en  réfultc  que  te. crime  de  l'hu- 
manité ne  fera  jamais  lavé , 6c  que  par  conféquenc 
cette  découverte  fera  toujours  un  reproche  éternel , 
un  malheur  que  rien  oc  pourra  balancer  aux  yeux 
des  hommes  judes  8c  éclairés. 

Cet  aveu  n’cd  point  une  décifion  , nous  n'avons 
point  cherche  à réfoudre  une  quedton  donc  la  fo- 
luiion  dépend  d'une  foule  d'elcmens  fur  Icfquels 
rien  n'cft  encore  ni  poftcivemcnc  décidé  , ni  géné- 
ralement confenti  ; nous  avons  feulement  voulu 
dire  que  la  découverte  de  V Amérique  ayant  été 
accompagnée  , fuivie  6c  foucenue  de  brtgaadagcs 


• • 
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mcurti^,  <îc  foreurs  fupericurcs  à tout 
rantk{iii(é  nous  oftrc  de  plus  monf^rutux , ce  dciit 
de  rhumanité  ne  iauroitètre  expié  par  lc'4i<^nc|uc 
les  générations  aélucllcs  ou  futures  peuvent  en  rc« 
tirer,  à-peu-près  comme  la  profpériié  d'une;  Emilie 
d'allailins  rfe  ;u(UHc  point  Us  crimes  dont  elle  s'eil: 
rendue  coupable  (i).  • 

I Mais  en  reconnoiiîant  cette  honte  de  notre  âge , 
cet  opprubrc«d^ui  licç  qc  peut  nous  laver , & qui 
eii  un  fiériiablc  malheur  y favoue  que  nous  en 
avons  retiré  de  grands  avantages  , je  foutiens 
que  l’état  de  fociété  en  Europe  a fait  de  rapides 
progrès  depuis  & par  la  découverte  de  V^mfnqut. 
Ccac  véncé  a déjà  trouve  fon  application  dans  notre 
diûours  prclüninairc  , & nous  n'avons  hefoin  que 
d'y  ajouter  quelques  réflexfons  pour  en  faire  mieux 
fentir  rioij>ortancc  de  1a  réalité. 

Trois  chofes  furent  l'effet  incontcffablc  de  la 
découverte  de  Colomb  \ i®.  de  nouvelles  connoif- 
lànces  ; de  nouvelles  richcllcs;  une  nou- 
velle induftric  \ & routes  trois  agirent  avec  une 
a£bion  (imulunéc  fur  les  nfcruis,  l'cfprit  & police 
de  l’Europe. 

. • • A rinffanc  où  Colomb  découvrit  V Amérique , le 
inonde  fortuit  d’une  léthargie  qui  avoit  duré  douze 
fièclcs.  L'ignorance  , la  lupcrffitiüii  &:  tous  les  maux 
d'une  anarcluc  militaire  avoient  été  fur-roue  le  par- 
tage de  l’Hutopc.'  La  force  K le  brigandage  con- 
centroient  1a  propriété  dans  les  mains  d’un  petit 
nombre  d'hommes  qui  fc  croyoiena  fcu’s  en  droit 

. de  commander  aux  autres.  11  n’y  avoit  point  de 

richclfc  publique.  Le  peuple  étoic  pauvre  & dépen- 
dant des  grands.  L'inffruvUon  réfervée  pour  quelques, 
cccléfialdiqucs  ou  des  légiftes  pleins  de  préjugés , 
étoit  bien  loin  de  donner  a l’opinion  publique , cette 
• puilFancc  quelle  a acquife  de  nos  jours.  Le  fana- 
iifmc,'idc  toutes  les  pallions  de  l’amc,  étoit  ta  feule 
que  connût  le  commun  dçs  hommes  ; e’éteie  le 
moteur  des  gtj^ndes  tévolucions &:  des  gtauds  crimes* 
C’étoii  lut  qm  avoit  foolcvc  des  provinces  entières 
pour  foutenir  des  foctîfes , tandis  qu’elles  fupporcoient 
avec  la  plus  üicroyal^c  patience  cous  les  maux  de 
1a  fervitude , & la  perte  de  leur  liberté.  Les  peuples 
n’avoicnc  d’énergie  que  pour  fervir  kuis  tyrans  ^ 
c’ctoicnc  des  elclavcs  qui  fe  battoient  avec  leurs 
chaînes  pour  rendre  éternelle  leur  captivité.  Cet 
abruriflement  avoit  tellement  détérioré  rcfpccc  hu- 
maine qu'on  padoit  pour  fôu  ou  criminel  de  lèzc- 
majcdc  , lorfqu’on  inettoie  en  queffion  le  droit 
que  s'arrogeoienr  les  princes  de  difpofcr  arbirr.ii- 
fcmcnt  de  1a  vie  ou  tm  bien  dt  leurs  fujets.  Au- 
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jourd'hui  cr.cofe  vous  crouvareZ  des  cfpiiis  afez 
(lupidement  organifés , pour  cioitc^  qu’un  homme 
peut  appartenir  I un  autre,  & qu'un  maître  cou- 
ronné tient  de  Dieu  le  pouvoir  d’opptimer  ou 
ouverner  à fa  volonté  , les  peuples  que  le  liaiard 
e la  naidance  a confiés  à les  foins  comme  fi. 
Dieu  fe  méioir  des  fotùfcs  des  hommes  , & que 
dans  le  cas  ou  il  y prendroit  quelque  part  , ce 
ne  feroit  pas  pour  faire  jufticc,  des  hdrreurs  que 
les  nations  ont  de  tous  ccim  éprouvées  , de  la 
parc  des  imbécUlcs  furieux  qui  les  ont  commandées. 
Propter  iniquitiites  terre,  principes  ejus  , dit  l’écri- 
ture , & récriture  a raifon. 

Si  la  folie  , la  violence,  l'épée  , failbient  le  droit 
public  pendant  ces  tems  de  malheur,  les  vices,  la 
luxure  , t'adulicrc  , l’ufurc  & la  mauvaife  foi  fouil- 
loient  tes  merurs  & régnoicnc  fur  le  tronc.  L'Eu- 
rope n’eut  pas  feulement  des  rois  tyrans  , des 
peuples  cfclavcs,  elle  eut  des  rots  faux  monnoyeurs, 
adadtns,  pédcrallcs , des  princes  adultérés,  des  pon- 
tifes ufuriers , des  ofilctcrs  publies  ptcvaricatcurs  , 
des  armées  infèé^ées  ‘de  tous  les  crimes  que  peu- 
vent fe  permettre  des  brigands  fans  pudeur  & fans 
crainte.  Le  peuple  , la  bourgcoilic , effrayes  de  ces 
excès,  s*y  livroicnt  en  Sémillant,  & panageoient  faut 
goût  une  dépravation  qui  n’avoit  pas  même  pour 
caeufe  l'amouc  du  plailir^  l’amait  des  fens.  La 
volupté  n'étoit  alors  qu'une  giolftèrc  luxure  , & les 
plaints  délicats , les  arts  de  f«i\c  , l'amour  libre  des 
fènmies , les  juuiffanccs  naturelles  étant  interdites , la 
prolhtution  virile  fc  muiriplicit  dans  le  fccret  des 
ciokres , au  milieu  des  camps , dans  les  écoles  , 
4:  lorfqu’on  cioit  parvenu  à cacher  ces  défordres* 
on  fc  croyoit  autonfe  à déclamer  contre  l'^mmc 
fcnfücl , qui  vivoit  dans  les  hens  d’une  unioniibre  ; 
on  eût  brûlé  un  prétendu  athée , & fauvé  l'allaflln 
de  (a  mèic  ou  le  corrupteur  de  fes  propres  cnfiins. 
C'éroit  la  vie  de  nos  bons  ayeux  \ oppofons-lui  notre 
fièclc , & jugeons. 

Ce  défordre  des  mtvurs  & de  l'ordre  focial  tc- 
noit  au  dcfporifmc  des  grands , à l’affreux  pouvoir 
des  armes  qui  rem!  tout  impuni  , 4c  fur-tout  au 
défaut  de  rkkcil'c  parmi  le  peuple.  , 

L.1  richeffe  donne  le  poufpir  à la  longue , parce 
qu'elle  offre  des  moyens  politifs  de  rcpouÙer  la 
tyrarti'ic  , qu'c'fe  entoure  celui  qni  en  jouit  d’un 
grand  nombre  d’individus , tou<  intéreflés  au  main- 
tien de  l'ordre  , & que.roidïc  cit  la  véritable  bafe 
de  tout  pouvoir  légitime.  Tant  que  Us  nobles  furent 
les  feulr  qui  en  polU dallent , eux  fculs  régnèrent. 


(0  t-'on  ftii  rue  lei  eq>agnolT  fur-tour  fc  fonr  rendui  coupahiri  de*  plus  Jérhes  comme  dn  plut  Tfvohsns  cxcct  dint  leur 
condii  e anx  !nJc:^  anicrica  ncf;  louc  ce  que  la  barbarie  , la  luxure  . b pcdtiaH  e,  Tavaiicc  . ont  de  frioee  & de  hideux 
kit  employé  potr  d?vaf>ei  le  Kouveau-  Monde.  Crf  bti(;andt  régnent  fur  des  d.uitt.  La  haine  qu’inTpiient  cncose  Cfi  honruft 
A: U fe  prop.i^er  en  . li  i'anranuflcmeBt  de.  counoifllâncei  fcul  pourra  Fatie  oublici  !a  home  Je  ce  pcurle  alT  iTm  , 

Ce  la'partie  du  ftrnre  humain  qui  oc  fut  point  comp.îce  de  cci  lacuuic;.,  a JjcU  de  fane  rouet  1 D*kuuc»  peuples  ont 
.Ui  , loaii  avec  luoiai  de  rage. 
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& ritaî^r^  les  loix  4:  les  conventions  qui  avoient 
fouUtait  une  parue  dts  communes  a leur  jonj;  , 


plus  facres, 

• 

Le  défaut  de  riclKlT<;  parmi  le  peuple  renoit  à 
I ctat  de  propriété  j i!  n'y  en  avoir  prclquc  point 
de  mobiliaîrc  ; tout  confiîîoit  en  terres  ; mi  foiblfe 
numéraiic  aiiiner.roira  peine  le  commerce,  fie  quclouc 
•gfos  marchands  le  pollédoicnt , le  refte  ne  vivoît 
que  d’un  falaifc  modtqMc,  incapable  de  donner  ja- 
mais un  état  d'aiiàncc  à ceux  qui  en  jouülbienc. 
Le  luxe  conliltoit  dans  le  grand  nombre  de  valets, 
ce  qui  ajoucoic  encore  a i’cfpric  d'erdavage  , & 
augmentoK  Je  pouvoir  ces  prSj’iiétaircs.  La  pauvreté 
^ da;tf  laquelle  les  nobjes  voyoient  le  peuple  plongé, 

1 iinpuitiancc  , la  nullité  publique  a laquelle  le  ré- 
duùoic  éctec  misère,  accroilïbiciu  leur  orgueil , fie  af- 
furoicnc  Icffr  tyrannie  ; car  la  tyrannie  de  dru^  ü 
on  peut  fe  Icrvirdc  cette  cxprelllon  con:f.idicOTrc , 
étoit  déjà  détruite  , que  celle  de  fait  exîfloit  encore. 
On  n'cit  pas  feulement  rcfdavc  d'un  grand  , parce 
qu'il  clt  puiniigt , mais  parce  qu'il  cft  riche  i fie 
voiU  pourquoi  rclcUvagc  croît , non  à niciurc  qu3 
les  richclics  fe  multiplient  dafts  un  état  ^ mais  a 
• oiefiirc  que  Tinégalité  iks  richgircs  s'y  rend  fcnliblc, 
|Duecs  enofes  égales  d'aükurs  cepenaanr. 

Or , de  tous  les  moyens  de  répartir  la  propriété 
dans  une  nation,  de  détruire  l inégalité  prodigieufe 
des  fortuii^ , de  rendre  paT  conKquciu  f état  des 

Earriculicrs  indépendant  de  celui  des  grands , l’a-* 
ond..ncc  du  numéraire  qui  facilite  fie  fouticn:  le 
commerce , fait  naître  fie  encc^eragc  les  arts  , cft  le 
phi|lprorapc , le  plus  fécond.  C'cl\  ce  qu'on  vit  queL 
ques  temps  aptes  la  découverte  de  V Am irlqut,  L*or 
ospelle  fit  rcriucr  en  Europe  , l|p  denrées  nouvelles 
dont  elle  répandit  le  goû: , fit  changer  l'uiduc  de  ta 
circulation  des  richclici , qui  cefsetc^t  de  s’accu- 
muler dans  les  château| , dans  les  cloîtres , dans  les 
cofifres  du  roi.  Le  peuple  devint  rcfpcwlablc  parce 
qut]  polU’da  dt  l'or,  & Ks  fcigncurs  ayant  mis  eu 
■vente  leur*  propriétés , pour  foutcuii  le  luxe  qui  prit 
alors  un  grand  clîor,  le  peuple  en  acquit  une  partie 
fie  dès  c«.  inliant  commença  de  )oucr  un  tôle 
national  & de  (onHituer  une  fortune  publique. 
Cette  révolution  valut  une  conquête  aux  maurs 
& a la  raifon.  La  tyrannie  féodale  ccifa  prcrqu’cii- 
tièrc|||pnr  , uon  - feulement  on  n'exigea  plus  des 
droits  honteux  abolis  depuis  loi.g-tcmps  j mais  les 
grands  terriens  s’accoutumèrent  a regarder  leurs 
Vtfdaux  , non  plus  c-omnic  des  hommes  hors  de 
^ i **^315  comn\c  comporaA*^  un  ordre  dans 
étant  un  grand  motif  de  conli- 
dOraïion  dans  U focifeé , tout  le  monde  y eut  des 
droits  a mcfufc  que  le  numéraire  devine  commua  fie 
que  ï'jlmérique  en  accrut  la  malle. 

C’eft  donc  une  erreur  manilêrtc  de  regarder  le. 
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I luxe  qu'incrodiiific  l'ur  de  VAmérique  un 

majeur  pour  l’état  & les  mœurs*  c'dl  une  erreur 
de  renfer  qu’if  detruific  les  liens  de  la  fociété  pour 
y uibilicucr  la  foit  des  rkhetU  s ; c'en  cft  une  plus 
grande  encore  de  le  regarder  comme  l’aurcpr  d'une 
corruption  jufqu’ alors  inconnue,  ptiifquc  loin  d’avoir 
introdui:  des  mains  perverfes , il  adoucie  les  an- 
ciennes fii  ft-miit  l’état  de  l'homme  cn’géiieral  ^lus 
luurtitx  fie  plus  rqfpeelé.  U «aufa  ia  ruine  de  qucl- 


ques  familles , a la  vérité  , par  le  goût  des  dépenfes 
qui  devint  alors  de  mode  j mais  ks  débris  de  leur 
ïottur-c  palsèfcnt  cuire  les  mams  de  gens  dépouil- 


1 les  peut -erre  par  ces  mêmes  familles  , fie  allcrvis 
I long -temps  par  elles.  Des  feigneurs  de  ch.îtcaux 
! vendirent  le  manoir  de  Icur^  ancêtres  , lorfqu’ils 
virent  qu'un  luxe  jul'qu'alors  inconnu  en  faifoit  im 
üb;cr  dc^raiilcric  pubhquc,  lorfqu'ils  s’i^pcrçurcnt 
que  les  arcs  , U civililanon,  la  siclietrc  numéraire 
(lonnoicnc  aux  villes  de  !a  gloire , de  la  fplcndcur  » 
de  à leurs  hahitans  des  jouillanccs  qu'on  ignoroïc 
dans  les  afyles  de  (a  féodalité. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  le  luxe , l’aifance, 
la  circulation  des  luhcllcs , introduits  par  l’or  du 
Nouveau-Monde  , quiproduillrcnt  ces  heutciifcs  in- 
novations ; les  dénués  de  étendirent  fie 

en  accrurent  l'q/îct  tous  les  jours,  jufqucs-Ia  qu'elles 
firent  «ne  des  branches  du  commerce  le  plus  lucra- 
tif comme  le  plus  important  de  l’Europe.  Le  com- 
merce eli  ami  de  la  paix  , de  la  1 berté  , de  Tordre , 
des  loix.  L’afeendant  qu’il  prit  alors  força  donc  les 
hommes  à refpcclcr  ces  objets , qu'ils  auroient  tou- 
jours dû  refpcéfcr  j on  s’occupa  des  moyens  d’en 
faire  jonirtoue  le  monde,  fie  bientôt  la  police  , la 
furccc  , la  propreté  des  routes  furent  allurées. -Les 
provinces  le  civilbèrcBC , on  y troi^va  des  fetours 
I contre  les  brigands,  les  nol^s  fie  les  gens  de  guerre, 
i La  ra^on  parut  fortir  du  néant  fie  ce  fut  par  la 
fuite  a telle  tAbéiaucc  de  force  qu'elle  dut  les 
chofes  étonnantes  qu’on  lin  fit  foire  fous  Louis  XIV, 
chofes  qui  ne  font  pas  nrcins  voir  de  quoi  la  cir- 
culation dcif  litliciks  , le  progrès  des  arts^  Tac- 
pvitc  du  coinmcrcc  , peuvent  tendre  capable  \m 
peuple  , quoiqu'elles  aient  fait . le  iiOAlhcur  de 
l'Europe  par  i'ambitioii  du  monarque  qui  en  fut 
Tarbiirc. 

On  peut  donc  dire  que  la  découverte  de  ï Amé^ 
rique  a fait  foire  un  pas  immenfe  a la  civilifation  en 
fronce , par  fo  feule  infiucucc  fur  l'état  de  U pro- 
. priece  , par  Toc  q^vA  rendit  commun  , par  U 
fortune  publique  prit  alors  une  confiOance 

3u*ellc  n'avoit  point , par  le  progrès  des  ^s  fie  Tin- 
tpcndance^  populaire  , qm  furent  un  clVct  de  cette 
révolutioti  , enfin  par  le  luxe  fie  les  jouilTanccs 
douces  qui  fe  répandirent  dans  tous  les  ordres,  fie 
y firent  ecrmer  le  goût  des  mœurs  pai/ibîcs  , du  ref- 
pcef  desjoix,^  la  haine  du  piHâgc  & de  la  vexa- 
tion miltuitc.  ^ 


* Mais  cette  découvertr  rcodlc  encore  des  fervicet 

Qq  1 
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à l'Europe  par  U ma/Tc  de  lumières  qu'elle  répan- 
dit ou  dont  elle  fut  touc-à-coup  roccalion.  Un  auffi 
grand  objet  frappant  les  cfptits,  les  mit  en  mouve- 
ment, excita  la  curiofité  S:  U foutint  par  des  de- 
couvertes  utiles , Qiulttplia  fe  goût  des  voyages  & 
les  rendit  inftrui^its.  £'i|niorancc  grolîtèrc  & bar- 
bare qui  comnicnçoic  à aifparokic^ , s'anéantit  en 
quelmte  forte  tout-à-fait.  Des  idées  pbilorophiqucs 
naquirent.  Ou  raifonna  mieux  fur  I bominc  & fui  les 
£icu!tés  ; les  erreurs  ihéologîqucs , qui  font  li  fou- 
vent  le  prétexte  de  la  pcrfecutioa  perdirent  de  leur 
infoutcnabic  abfurdité  ; on  n’agira  plus  de  ces  quel* 
rion<:  oireufes  qui  Hrcnc  autrelôis  1 ctude  du  monde , 
ou  lî  quelques-unes  encore  occupoient  les  écoles , 
elles  n’infedoicQt  point  les  gens  de  lettres  & les 
favans.  ^ 

Les  fcicnccs  naturelles , le  goût  de  robfcrvanon 
£icut  auiîi  des  progrès  i la  chymic  fui  ramenée  à 
Ton  véritable  objet , Tbil^oire  de  la  nature  accrut 
Ton  domaine  ,*ou  plutôt  ibrtic  de  cette  barbarie 
quil'avoit  réduit  a orner  les  difpcnfaircs  de  méde- 
cine , &:  cette  lueur  de  fuccés  lui  annon^oit  déjà 
ceux  quelle  devoir  avoir  dans  un  lièclc  oii  plus  de 
lumièics  & de  pbilofopbic  écliirciu  le  monde. 

Sous  cous  les  afpeCls,  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  iu>us  lue  donc  utile i elle  bâte,  elle  afiurc  , 
elle  alfermit  la  révolution  qui  s'opcroii  dans  1 ordre 
moral  en  Europe  j elle  ne  lut  pas  la  caufe  première 
de  cccbangcmcnc,  mais  elle  en  rendit  Tclfct  plus  cer- 
tain & ta  marche  plus  facile.  Ce  fut  un  fccours  o^crc 
^u  peuple , & à la  raifon  contre  1a  tyrannie  & l’erreur, 
déjà  attaquées  par  cent  moyens  divers.  Enlm , Il  nous 
jouidons  aujouid'lnii  de  la  paix,  de  raifance,  des 
arts , c'ed  en  grande  parue  ^ XAmtriqut  que  nous 
le  devons.  Dans  l’ordre  politique  comme  dans  l'ordre 
naturel,  l'aélion  d’une  caufe  , en  arparcnce  ifoléc , 
détermine  fouvenc  la  marche  des  p^s  grands  eve- 
nemens.  Si  l-on  n’eût  poi  “ découvert  {'Amérique , li 
l'abondance  du  numéiaifc  n'eût  point  rendu  la 
richellc  acccHlblc  & commune  à toutes  les  clalfcs 
de  citoyen  , peut-être  long-temps  encore  le  peuple 
lut-il  refte  dans  rabnirijremcnt  qu’amèr.c  la  misère;* 
& la  franco*,  l'Angleterre,  la  Hollande  nculicnt 
jamais  connu  qu'un  fyflèmc  de  police  militaire  , 

nre  aux  peuples  ou  l'argent  cTl  concentré  dans 
ques  mains , le  commerce  diibcilc  & les  arts 
inconnus.  ^ 

Mais  on  demande  comment  il  cfl  polliblc  que 
l’Elpagnc,  qui  partagea  d’aoor^immédiaccmcru  Jes 
trélors  de  {‘Amérique  , ait  fubi  la  dégradation  , la 
décadence  politique  à laquelle  elle  eft  réduite  au- 
jourd’hui & donc  l’origine  remonte  à cette  époque  } 
Si  les  richcllcs  mobiliaircs , le  luxe  font  utiles  aux 
progrès  de  la  force  nationale  , comment  a -t- elle 
per«Tu  la  ficnne  depuis  ce  moment  } Qui  a pu  I cloi- 
gner  du  point  de  civtiifation  où  elle  fo^ouvok  alors  \ 
Nous  pourrions  ne  pas  entrée  dans  ces  détails  qui 
me  font  point  de  noue  objet , mais  nous  remaïquc- 
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rons  que  les  caufes  de  cette  différence  entre  fEf- 
pagne  & les  autres  états  tiennent  a pluficuts  cir-  ^ 
confiances  toute  ûidcpcndamcs  de  la  découverte  de 
V Amérique.  * 

i^.  L'Efpagne  n'éfoit  point  auffi  avancée  que  la 
France  dans  la  dvilifatiq^i , au  moment  ou  Coloinb 
découvrit  {'Amérique.  L'inquUicîon  y monrroic  Ton 
front  hideux  & faifoir  fuir  la  tailbn  : la  réforme 
n'y  avoit  point  pénétré,  les  efprits  n'y  étoicnt  ac- 
coutumés qu’.aux  erreurs  de  la  théurgic  ; refprit  bril- 
lant Ôi.  les  inurms  policées  des  maures  avoient  laie  « 
place  a des  ibttifes , à des  ufages  dcnnoincs  ou  de 
foldats. 

X**.  Par  un  effet  de  cciic  difpofition  , l’or  du 
Nouveau-Monde,  le  ^mérairc  , au  heu  de  fervir 
à alimenter  un  commerce  aéHf , a perfedionner  les 
arts,  ne  ht  qu’accroire  l'indolence  des  grands  & la  * 
pauvreté  du  peuple,  parce  que  les  uns  & les  autres 
aimèrent  mieux  acheter  des  étrangers  qjC  qui  li^r 
mai|^tnit , que  d’apprendre  à le  faite  chez  eux.  Et 
puis , un  peuple  qui  regarde  Cous  les  autres  comme 
des  hérétiques , clf  fait  pour  relier  barbare  &:  llu- 
pidc. 

* )®.  Les  efpagnoU  fc  firent  exploiteurs  de  mines, 

ne  jouirent  pas  de  l'or , mais  le  firent  natere  en  quel- 
que forte.  Les  autres  nanons  ne  leur  envièrent  pa% 
ce  trille  avantage,  Si  furenuprofiter  plus  habilcmcnc 
de  la  découverte  de  l'Amérique.  * 

4*'.  L’Efpagne,  au  lieu  de  faire  fervir  fon  abon- 
dant numéraire  a la  décharge  des  impôrSMa  encou- 
rager la  culture  , laiHa  fubliilcr  les  ancl^s  impurs  , 
en  mit  de  nouveaux , Si  ne  vit  que  l’or  & non  les 
biens  qu’il  repréfente  ou  qu’il  peut  üirc  narire. 

• Et  comment , d'ailleurs  , pourroît  - on  actrilaicr 
aux  tréfors  du  Mexique  & du  Pérou  la  ruine  du 
commerce  , de  la  cuiturc  Se  de  rindullric  en  Efpa- 
gne  ( Ges  trefors  furent  des  objets  d'échange  pour 
les  Efpagnois.,  & une  forte  de  produclion  du  fof 
qu’il  troquèrent  contre  des  ouvrages  de  l'atc  des 
autres  nattons.  Or,  comment  peut -on  fuppofer 
qu’une  abondance  de  producbon  quelconque  puiffe 
nuire  par  foi  - meme  à la  profpérité  d'une  nation  ? 
cela  ck  impolltbic.  St  rEfpaguc,  depuis  la  décou- 
verte de  Colomb,  a dépéri  > il  faut  en  chercher  la 
caufe  dans  le  mauvais  gouvernemmt , dans  les  lù- 
reurs  de  Philippe  11 , & dans  tous  les  excès  d’une  ad- 
mintffration  monacale  & militaire  , qui  ont , depuis 

.ce  moment,  été  en  augmentant  dans  toutes  le^K)f> 
(^fiions  erpagnotes  aux  Indes  & en  Europe. 

A ces  réflexions  générales  fut  l'in^ucncc  de  la 
découverte  de  l'Amérique  , joignons  - en  quelques 
autres  qui  pourront  ]ctccr  de  nouvelles  lumières  fur 
cet  objet  , Si  en  faire  femir  k rapport  avec  l'étac 
des  peuples. 

On  a dit  que  {'Amérique , en  offrant  un  refuge 
aux  peuples  de  l'Europe , contre  l'opptcAloQ  & 
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Rniuftice  de?  rois,  en  devenant  l’afyle  de  la  liberté  , jour  des  états  plus  au  moins  grands , qui  en  con- 
métitoit  par  cela  féal  notre  reconnoilTancc.  Mais  un  fctvant  des  rapports  de  civiUlation  Je  de  coinnictcc  , 

pareil  fydéme  elt  une  erreur.  Ce  fccoit  un  véritable  avec  leurs  anciennes  métropoles , ne  fecouent  le 

défordti;  qu’il  fc  trouvât  des  peuples  allez  lâches  pour  joug  qu'on  a voulu  leur  impolcr.  Cette  révolution 

cédera  des  tyrans , allez  irabécilles  pour  en  accroître  doit  commencer  par  les  villes  qui  bordent  la  mer, 

le  pouvoir  de  leur  propriété  abandonni*  ,■&  aller  loin  Je /avancer  dans  l’intorieur  , en  railbn  du  pro- 

de  leur  patrie  chercher  une  terre  qui  ne  leur  appar-  grés  de  la  liberté  & du  fuccès  de  la  viâoirc.  Les 

tient  pas.  Il  elt  bien  plus  taiionnabfe  , bien  plus  illcs  Icront  les  dernières  à fc  tendre  indépendantes . 

conforme  à la  dign^  , a la  naïuic  des  nations  ci-  4;  pciti  être  ne  le  deviendront-elles  jamais , li  les 

vrliféc}  , de  forcer  la  tyrannie  à rcfpcclct  la  jullicc , métropoles  ne  font  ni  cfclavcs  ni  dcfpotcs.  . 

que  d’émigrer  pour  fe  foufttàitc  a les  fureurs.  Audi  „ i.omxiai  que  ïAméri^ut  cfeagnolc  n’ait  » 
ne  voyons  • nous  {;uèrc  les  peuples  eje  1 Europe  c jufqu’ki  aucune  réfolution  de  brifer  les 

ttaiifplantcr  ejr  Améni^.  Les  etablillcmcns  qui  s y contrées  dénoiillécs  par  quel- 

fom  formes  , plupart  dus  a des  vues  particu-  tyrans  fubalîctnes , ruperftitieux  & firoiichcs, 

llcrcs , * ^5  interets  de  commerce;  ce  font  u«  touftVciic  avec  une  incroyable  reii^ation  céitc 
colomcs  dépendantes  ou  alÜées  de  la  mettotmle . Sc  lîrvitude.  l’Europe  ne  veiroit-clle  pas  avec  . 

non  des  j:efuj;e$  d’hommes,  irrites  contre  leur  pa-  ,^5  anciens  habitons  d’un  monde  ravage^ par  des 

rne.  Ou  en  lcroit  U France  , par  exemple , h » «Ucs  , reprendre  leur  ram»  panni  tes  peuples  de 

des  maux  <|uc  I ambition  des  grartds  fie  des  rois  ui  ^ ^ traiter  plus  avec  eux  coirfnic  avec  dci 

ont  Uit  éprouver  depuis  Fraiiçois  premier  julqua  fuperbes  , mais  comme  avec  des  égaux  De 

CCS  derniers  temps , les  meilleurs  citoyens  eulleni  ; 

été  dans  les  déferts  de  ÏAméAque , chercher  la  paix  , 

Je  la  liberté  1 ils  ont  mieux  fait , ils  ont  éclairé  icur  Ce  oc  ûtnt  pas . feulement  les  naturels  du  pays 
nation , combattu  pour  le  droit  des  peuples  , Si  tout  qui  vivent  dans  cette  abjeélion  , les  efpapols  y font 
atinoncc  que  nous  marchons  vers  le  repos  que  donne  auiïi  abrutis,  auHi  cfclavcs.  Quelle  diflercnec  encre 
la  hberté.  ' liabitans  du  Mexique  , du  Pétou  , des  côtes  de 

, . la  mer  du  fud  , & ctui  des  régions  feptemrionalcs 
On  doit  convenir  cependant  que  fi  \ Amérique  ic  Y Amtnque. ! Ui , la  liberté  , le  commerce,  l’ac- 
n’oftrc  pointée  dangereux  avantage  à l’Europe,  rivité  , la  lolétancc  ; la  , un  luxt  p.iuvrc  . *génc  ‘ 

l’exemple  de  la,révolution  des  Etats-Unis  a été  une-  !*  fuperrtiiiofi , une  léthargie  , une  nupeut  îvilif- 
des  grandes  caufes  des  progrès  qu’a  fait  la  Uicncc  faniç.  V Amérique  angloifc  cil  encore  ruilique  , à 
des  gouvcniemens  ; clic  a plus  fait  mém^  clic  cil  la  vérité  ; los  arts'confolatcuts , les  agrémens  de 
devenue  une  forte  d’cncouraget^cnt  poutres  autres  le  fociété  n’v  ont  pas  encore  adouci  l’àprcté  des 
peuples , Sc  une  preuve  qu’une  nation  peut  être  caraéJères  5 'la  févériré  particulière  aux  révolutions 
libre,  & que  nen  ne  peut  l’alfervir  lorfqu’ellc  a i^tcs  y entrerient  encore  une  intolérance,  une  ti- 
pris  la  ferme  réfolution  de  brifer  fes  cbaiiics.  Mais  gidiré  morale  , qui  choque  , qui  déplaît  ; mais  vous 
c cft  à I cfprit  anglois , ou  plutôt  à cette  forme  de  n'y  voyez  pas  l’homme  dégrade  comme  au  Mexique,  • * 

gouvernement  municipal , au  génie  d'admiiiillration  au  Chili , a la  NouvcUc-Efpagne. 
populaire  que  ces  tuts  doivent  leur  révoumon,  & 

il  elk  bien  à craindre  nue  U nouvcHc  conrtiuition  , dirons,  au  mot  CO}.o>jie  . quelque  chofe 

qtiih  fc  font  donnée,  n\-  farte  germer  rcfprit  mo-  I la  police  & de  radminilhaiion  des  .nôtres,  par 
noir^iiquc  fous  tes  formes  républicaines,  comme-  fupplémcnt  a ce  gu  on  en  trôuvc  àiiM  la.  jurifpru’-  , 
rcfprit  de  liberté  s*y  écoit  maintenu  fous  les  dehors  ^ ^ économie  poi, tique.  Sous  le  mot  Etats- 

d’un  gouvctncmciu  royal.  pour  ce  qui  les  rc- 

^ gAtd{  t & aux  articles  Antrotophacie  fie  Sau- 

llparoîtquc  le  fort  de  Y Amérique,  cft  cénéral  ^ vaoe  , nous  rcéFificrons  quelques  erreurs  allcx 
cir  & fera  long -temps  de  fuivre  le^împuuions  & eém-ralcrncnt  répandues  fur  ces  deux  états  de 
la  civiiifatîon  oc  lEuropc  ; les  liaifons  de  commerce,  rtonunc. 

1a  dépendance  où  elle  fc  trouve  de  nous,  pour  les 

lumières,  l’inltrudion , b connoilfancc  des  art'^  u des  AMEUTER,  v.  a.  En  terme  de  droit  publie 
travaux  de  l'indulFric  , font  les  liens  qui  Tatuchent  a ^ de  police,  c’cil  réunir  piibîiqiifnicnt  le  peuple 
Ja  dclUoéc  du  vieux  continent.  pour  le  porter  à la  fédiuon  , a la  révoire  ou  a quel- 

que démarche  illégale.  Vameuitmcne  (i)  dirtérc  de 
Cela  n’cmpêdic  pas  qu’on  ne  doive  regarder  rateroupemem,  en  ce  que  le  premier  eft  le réfiiluc 
comme  une  ehofe  artuiéc  que  les  érablirtcmeus  du  d'un  dcircin  particulier  à celui  qui  aincuic , c’eft- 
Nouyeau-Monde  , foit  dans  l’intéiicur  des  terres  , à-dirc,  nui  excite  à l’infubordinarion , au  lieu  ^uc 
fuit  lut  les  cotes  , foit  dans  les  irtes , ne  furmeat  un  raitroupcmcnt  cil  rcllcc  du  mécontemcmciu , de 

(1)  Le  mat  d’onwuK.Tifru  n'tft  guère  ui*i,  cepeodAoi  »ou«  naui  en  rervonr  afin  d'etîter  robrcuiiic  fie  Ici  lcngaei|a 
oc  pbra.a. 
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l'ailiniofîté  , *Ju  dcfir  de  la  vengeance  dan<  cetix 
mêmes  qui  s'atrroupent.  Au  relie  , on  a fouven 
abtifé  de  CCS  deux  mots  » aiiili  que  de  ceux  de 
didon , de  rébellion  , pour  oppiimcr  ou  dépeupler 
les  peuples: 

V ; aux  y'cux  de  l homme  fciifé , dbic 

paroirre  plus  dangereux  que  ratrioupctncnc , parce 
.que  celui-ci  cil  plus  aifê  À appaifer , plus  facile  à 
diiÜpcr  i il  fufBt  de  faiisfairc  ou  rendre  jullicc  au 
peuple  rc’iini  j !a  cauic  clt  dctrititc  au  moment 
meme  où  les  attroupes  le  iVpartnr.  Dans  Vumeuec^ 
me/it  ^ au  coatfaire , les  ci’prirs  fort  aigiis , préve- 
nus ; comme*  ameutés  fent  conduits  aveuglément 
pal  rinuTèt  fecret  de  Tanicutcur , on  ne  frit  rien  de 
polûif,  ni  fur  les  moyens  de  conciliation,  ri  fur 
i autcur  du  défordre.  Dans  l’accroupcmcnt , il  y a 
une  demande  ^écfiminéc  ^ uir  point  auquel  tendent 
les  dcniaidi|^s  du  peuple  , qui , une  feis  connu  , 
rend  tour  facile  ; S<  il  n'y  a prcfque  jamais  de  plan 
coceertr  j au-l:çu  que  i'ümnumint  porte  tous  les 
caractères  d'une  aciion  impétueufe  » & combinée 
dans  iVs  vues  \ c'cll  le  moy  en  de  nuire  ^^ui  en  cil 
l ame , & la  rigueur  fcuU  peut  y mettre  uu  terme. 

Mais  i',  faut  bien  prendre  garde  , en  puniirant , à 
ne  point  punir  ranreutc  aveugle^ 5c  peu  coupable  , en 
place  de  ramcLTcur  adroit  CJC  crimmci.  Ce  malheur 
ii’cil  que  frog  iouvent  , par  rirafcibiÜtc  du 

pouvoir  exécutif,  6.  le  mépris  qu'on  fa^t , en  géné* 
lal,  du  peuple.  On  en  cùcrok  cen:  preuves  5 mais 
pour  nous  rclHcindic  à une , ^lous  dirons  t^ii'cn 
i77f , on  vi:  on  exemple  de  ce  genre  , lorfqu'on 
peduie  deux  pauvres  hommes  d;.5  dcrniéies  clalfcs 
Je  la  fociété  , pour  s’ecre  trouves  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  piüoicat  les  bouUngers.  Ces  malheiircuf 
furent  punis  de  mort*  fupplicc  adieux  pour  un  fc:n-, 
l^able  délit  ; 9c  les  amcutcurs , ceux  qui  avoient 
excité  ccitc  mani  te  d'infurrcdiun  o'ciluycTcnc  pas 
iseme  un  rcpiochc  public. 

11  cxtflc  une  maxime  abominable  parmi  quelques 
inagiflrats  de  police  à cci  égard  j il  faut  dans  les 
momens  de  trouble  fie  d'^rntutem^/u  faire  uu  exem- 
ple , dilcni-ils , fans  trop  s’cmbanallcr  d'une  équité 
Icrupuleul’c.  C’cil  fans  doute  en  vue  d'un  pareil 
fyftêmc  que  la  jullicc  prévôtalc  , bonne  tout  au 
p4as  pour  maintenir  la  police  dans  un  camp , s’cll 
établie  au  milieu  de  nous  , y a commis  des  horreurs 
prévôtalcmcnt  y jullicc  affreufo,  qui  livre  le  ci- 
toyen' a rarbitrairc  d'hommes  ignorans , pour  qui 
rien  r'eft  rcrpecublc  que  l’or  Se  la.puiiUncc  y qui , 
fans  forme  & impétuculcmcnt , Jéiidc  de  la  vie  des 
hommes  & facritic  toute  lihcrcé  civile.  C'eft  ^;c 
iiifirptiir  les  deux  jualhcurcux  dont  tous  venon^s 
c i*adcr  5 mais  je  ne  fais  pas  li  ce  fut  elle  aulU  qui 
ord^.na  que  les  potences,  folîënt  beaucoup  plus 
hautes  que  de  coutume:  infalic  publique  faite  au 
pcii|  Ic'qu'oit  facitaoit  de  part  fie  d'autic  a ils  vues 
p.ir:icitlièrcs. 

Cv  font  doue  antcutçurs  qu’il  faut  puuir,  cela 
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db  clair  , fie  tout  ce  que  tes  loix  ont  prononcé  ^ 
cet  égard  doit*s’emcn<ftc  dans  ce  fens.  Les  ameu- 
tés font  des  aveugles  , des  fous  qu'il  faut  contenir, 
fie  s'ils  empioicm  la  violence , oq  peut  employer  U 
^ibrcc  pour  s'e^  mettre  i l’abri , mais  apres  i'attion 
celféc  , la  luUicc  publique  ce  ilvira  pas  contre  des 
malheureux  égares , mais  conrre  l'impoUcur,  l'am- 
binciix  irij'oi#qui  les  a féduus  fie  ameutes,  c’eft- 
à-dirc,  ditpof's.fic  réunis  de  iiiatvrrc  a fe  feivir  d'cis 
pour  parvenir  à Tes  üus.  , 

Cette  conduite  cft  d’autant  plus  fage  quelle  met 
les  magiihats  à portée  de  rj^ungucr  lî  ce  qu’il  faut 
►piirii  vil  ümeutcftun:  ou  attroupement.  Ce  dernier 
cxigu^caucoup  plus  de  ménageaient  , parce  que 
fouveut  il  n’cll  qu’une  récriminariçn  juUe,  un  fou- 
Icvcmcnc  contre  la  tyrannie  , l'aclc  publie  dc*ci- 
toycnsjqui  agillcnt  tibicmcnt  y fie  que  fous'‘cc  rap- 
port il  mérite  aticA  Uon  , nKcagcuicnr , prudence 
fie*  moJérarion  y ï' jmcuwmcnt  au  contraire  étanc 
l'aclc  d'un  particulier  qui  trouble  le  repos  public 
pour  fes  prétentions , .qui  féduit  les  concitoyens 
fie  les  ftic  Icfvir  à les  pallions,  le  délit  cil  toujours 
puniTlablc  dans  l’auteur  du  trouble , qu’il  cil  ab- 
i'olumcnt  néccllàirc  de  connoitrc  avant  de  prononcer 
aucune  peine. 

Les  romams  qui  favoienî  qu’un  peuple  ameuté 
n’cl^  point  un  peuple  exerçant  tes  droits , que  c'elb 
n amas  d’hommes  vendus  ou  livrés  aux  delTciiis 
^ c quelques  ‘ particuliers  , ne  régalaient  pas  fes 
décidons  alors  comme  l’exprcfTon  de  la  volonté 
publique  ylfic  cela  étoit  jullc , d’aptès  ce  que  nous 
venons  de  dire  y c*  dans  un  pareil  cas  I on  n’cùc 
eu  que  le  furtVage  de  quelques  ambitieux  à la  place 
de  celui  du  peuple,  que  Lur  btiiguc  faifoit  mou- 
voir. Et  l'on  doit  bi:n  remarquer  que  ce  n'dl  que 
fur  ce  principe  qu'eft  fondé  la  )ufHcc  du  refus  ro- 
main , car  h le  peuple  avoir  librcracnr  adopté  l'o- 
pinion de  quelques  citoyens  , Se  l'eût  propoféc 
commC  la  ficnne  , i!  n'y  eut  pas  eu  dirrcguLtiié, 
•fie  c'eût  été  une  opprciHon  de  regarder  fort  aelc 
comme  reftci  de  Varreutement.  ♦ 

Jufqu’aujourd’hui  cette  police  romaine  n’a  fu  que 
très  - i^paifaitement  tiouvtr  Ion  application  en 
I rance.  Le  peuple  n'y  a été  compté,  pour  rien  y 6: 
Ibus  ce  nom  Je  peuple  , je  déligne  tout  ce  qui 
n’ert  ni  mirifbrc  , ni  prince  , ni  giard  feigneur,  ni 
liautî^nagiftraiî.  Mais  un  nouvel  ordre  <ïc  chofes 
fcmblc  devoir  changer  la  face  du  royaume,  la  Ictmcn- 
tarion  publique  annonce  que  la  nation  va  rcprcnrlrc 
fes  droits,  fi:  le  peuple  acquérir  de  l’imporran-c. 
^on  fulfragc  va  donc  devenir  ta  loi  publique  , fi: 
fes  alTcml'kcs  les  ccnfcils  de  l'érat.  Il  cft  donc  utile 
d’eublir  quelque  principe  li*  fur  la  légirimitc  de 
CCS  aOcinb.tcs  , de  lavoir  diflii’gucr  fi  elles  fonr 
des  jmeuremtni , des  attroupcmciis  ou  des  comices 
libres,  que  des  iirccnftanccs  imprévues  ont  laie 
naltic  contre  la  forme  de  la  police  ordmairc. 

• 

Toute  alTcmblcc  populaùe  cft  bonne , légale , 
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& rcfj’cÿaUc,  lorri^u'clk  fc  fait  du  confcntcmcnt 
d'une  corporation , d une  municiçalhc  entière  , lorf- 
qu'iin  b^Toin  évident  de  connottre  l'opinion  com- 
mune ou  d'obicnir  un  fccours  public  , cn^a'^e  les 
citoyens  a fc  rfirnir,  a délibérer  , a voter.  Ce  o’dt 
^ipt  alors  un  déranç.cincni  danf.  la  inacbinc  ro- 
litiipie  , un  mouvement  irrégulier  d'un  rouage  lorti 
de  fon  centre  , c’cit  l'aétion  nécclîairc  d une  partie 
élémcQtairc  de  l'état,  c'eft  un  ade  de  pouvoir  pu- 
blic , pouvoir  nui  , <]uoiquc  concentré  , <]uanc  à 
Vinicnliic  de  Teftet  dans  la  réunion  de  roui  les 
ordres,  ne  fubüftc  pas  «moins  dans  chaque  com- 
tnunauré  parrictilicrc  , en  raifon  de  (a  iôrcc  & 
de  fon  rapport  politique  avec  le  relie  de  l'état. 

L'attroupement  eft  lorfqo'un  nombre  de 
toyciis  fc  réunifient , s'aflcmblcnt , non  plus  comme 
membres  fle  parties  intégrantes  d'une  corporation 
politique , anais  comme  individus , commc^iroyens , 
non  comme  partie  du  fouverain  qui  délibéré , vote 
de  agit , mais  conf>.'nc  fujets  méconc<||is  q'Ui  daman- 
dent  juftice  ou  réclament  la  réforme  de  quelques 
abus  publier  Dans  ce  cas  , l'autoricé  executive 
a des  mcfurcs  d'autant  plus  fages  a prcpdrc  , 

Îinc  de  peuple  éqyavnc  fujet  , au  peuple  comme 
uuverains , il  y a tres-peu  de  diftancc  , lorfqu’il  fc 
trouve  ^alTcmblé , l'cirtnticl  paroillunt  y être  , & 
la  foimc  feule  rcllapt  a y ajouter.  Il  fcmblc  d’ailleurs 
qu'un  grand  nombre  de^citoyens  «unis  , quelle  que 
loir  leur  erreur,  a quelque  chofe  de  faine,  de  qu'il 
importe  même  an  louvcrain  de  les  mettre  à l'abri 
des  iiilultcs  des  officiers  de  police , & des  violences 
des  gens  de  guerre.  Ces  deux  moyens  employés  mat- 
à-propos  ont  tliangé  de  Itmples  attroupemens 

en  fedirions  ouvmc^ , en  infutrcAions  légitimes. 
9n  doit  retenir  le  zèle  lÏÏfpccl  des  hommes  ardciis  , 
qui , dans  leur  fanadfsnc , croient  qu'on  doit  trai- 
’ter  un  peuple  immenfe  comme  un  troupeau  de 
Wtes  féroces,  lorfqu'il  n'eft  fouvciu  qiicllion  que 
d exécuter  un  aélc  de  juHicc  que  le  bkn  publie 
demande.  On  doit  donc  bien  prendre  garde  a ce 
que  l’on  fuit  en  maticre  d'artrmipement,  quelquefois 
il  cfl  un  ddit , fouvenr  il  ne  l’efl  , malgré  le  fens 
qu'on  attache  a ce  mot  d'une  mamèTC  génétalc. 
Attroupemint.  ’• 

Vumeuumi-.t  eft  proprement  lorfqu'il n^notif  pu- 
blie ne  peut  donner  heu  au  mécomcncec^int  des 
citoyens,  lorfque  parmi  les  murmtircs  , les  plaintes, 
les  voies  de  fait  du  peuple  , on  aperçoit  une  im- 
pétuofité  aveugle  , lorfqu'il  demande  la  fuppreffion 
ou  la  réforme  de  chofes  qui  ne  peuvent  pas  l'in- 
térctlcr , ou  lorfquÜ  agir  pour  une  caufe  tciîemcnt 
méta^hy6qiic  ou  au  -JclTus  de  fes  vues  ordinaires, 
qu’il  eft  tvidenc  qu’elle  lui  a éré  recommandée 
par  des  cfprits  inquiets,  turbulcns,  féditieux. 

Trop  ftïuvcnt  l'on  a eu  des  exemples  d'jmcü.v- 
nune  Icmblablcs.  L'hiftoirc  de  France  nous  en  ofirc 
une  fouie  parmi  Icfqucls  nous  nb  citerons  que  celui 
donc  le  câra/Aué  lU:i  dioic  l’amc  3 car  nou^  ne 


A M EL  3 ï I 

vodIors  rien  dire  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  plus 
récemment  en  France.  • 

La  régence  & le  miniftère  d;  .Mazarin  avaient, 
par  leur  cxacHon  f:  le  liau;  m'pris  du  peuple  , fou- 
vcrainctncnc  irrité  la  ration.  Paris  fur-tout  , en- 
core ptcui  d'efprits  faâicut  bc  ardens,  veyoie  avec 
dépit,  avec  haine  l'afccndani  que  ptcnoit  la  cour, 
l'aviliilcoicnt  où  tomboir  le  parlcmccc  qu'on  avuic 
toujours,  regardé  , non  fans  quelque  ration , comme 
une  forte  de  enbmiti  oppofé  a l'évahon  du  pouvoir 
arbitraire,  ^eux  magillfrais  de  la'  cour  avoient  été 
arbitrairement  ancrés  ; le  peuple  les  voulue  ravoir. 
LcTcftis  pioduilit  un  attroupement  qui  dégénéra  en 
lévolte  tumultucufe.  Les  paiilîens  ménaicrenr;  on 
les  mépiifa  , on  leur  ht  peur , on  leur  promit  la 
liberté  des  confcilieis  détenus , & ils  s'appaiscrenr. 

Cet  Icurc  de  la  cour  n'étoit  qu'un  moyeu  adroit 
de  furprendrç  la  Jjourgcoilic , les  membres  des  par- 
lemcns  & les  Itommcs  les  plus  échauftes  pour  dif- 
pofer  enfuire  des  événemens  a fon  gré.  Paris  s’étoic 
lailfé  prendre  au  pivg^.  Un  amcmtimtns  le  réveilla, 

& i'autcui  en  fut  le  cardinal  de  Rcr^ , homme  ÿ'ef- 
pric , plein  de  projets  fâcheux.  En  Anglcteirc  3c 
dans  dap  circonftanccs  favorables , il  eut  joué  le 
rulc  du  protecteur  3 eu  France  aujourd'hui,  pcuc-éite 
caufcroit-tl  une  ^cvohirion  indéfinie  3 de  pareils 
hommes  font  faits  pour  donner  ]|l  loi  aux  autres  3 • 

cependant  de  tous  Ic^  pro/tLs  du  coadjuteur,  il  n'cft 
réiutté  que  des  mémoires  écrits  en  Ityle  de  conjuré, 

3c  par  cela  meme  d'un  inrérêt  toujours  nouveau 
pour  les  Icâcurs.  Nous  en*  cxnairons  ce  qui  con- 
cerne rjmrtffc'nc.ir  dont  nous  parlons,  on  le  lira  fans 
doute  avec  piaiür  3 c'ei^  le  cardinal  lut-numc  qui 
rend  compte  de  fa  conduite. 

» V'Ar^ftceuil  entra  dans  ma  chamE>re  avec  un 
vifage  eftaré  , 3:  me  dit , vous«cccs  perdu  , Je  ma- 
réchal de  la  MtiUeraye  m’a  chargé  de  vous  dire,' 
que  le  diable  pofsèdc  le  palais-royal , qu1I  leur  a 
mis  dans  l'efprit  ( a la  icinc  & a j'/ujurrn  J , que 
vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  ave?  pu  pour  exciter 
la  fédition  , que  lui , maréchal  de  ta  Mei/ltray^  , 
n'a  rien  oublié  pour  témoigner  a la  reme  3c  au  car- 
dinal la  vérité , mais  que  l'un  3c  l autic  fc  (ont  njo- 
qiié.s  de  lui , qu'il  ne  les  peut  exeufer  dans  cette 
injuflkc  3 mais  qu'auffi  il  ne  les  peu:  aîTcz^admirtr 
du  mépris  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  uimuhe , 
qu'tîs  en  on:  vu  la  fuite  comme  des  prophètes  , 
qu’il»  ont  lojjours  dit  que*  la  nuit  fcioit  évanoui 
certc  fumée,  que  lui,  maréchal  , ne  l'avoir  pas 
cru  ; njts  que  préfcmcmcnt^ü  en  croît  convaincu, 
parce  qu'il  s étoit  promené  dans  les  rues,  où  il  n'a- 
voit  pas  feulement  rroiivé  un  homme  3 que  ces  féux 
ne  fc  raiiumciciit  pUis  quand  ils  s'étoient  cceims 
atHli  fubuement  que  ccbii-ia  3 qu'il  ir».*  confuroic  de 
fenfer  à ma  fureté  , que  raiitorité  du  roi  parot- 
troit  le  lendenuin  avec  tour  l'éclat  imaginable  ; qu'ii 
voyoir  ta  cour  tres-difforée  à ne  pas  perdre  u:  tfu*- 
ment  hital  ; que  je  ferots  le  premier  fur  qui  l'on 
ferdit  un  grand  cxc.'npk , que  l'on  asoïc  mùiuc  dfjà 
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parlé  de  m’enToyer  à Quimpcrcorcntin  , que  Brouïïcl 
{croie  mehé  au  Havre  de  Grâce  , 6c  que  Ton  avoir 
réfotu  d’envoyer  à I4  pointe  du  jour  le  chancelier 
au  parais , pour  interdire  le  parfemcat , Se  pour  lui 
commander  de  fc  rciircr  a Montargîs,  Ârgcntcuil 
finit  Ton  difeours  par  ces  paiule&  : Voilà  ce  que 
le  maréchal  de  U Mcillcrayc  vous  mande.  Celui 
de  Villcroy  n'en  dit  pas  rarr  , car  il  n’ofe  ; mais 
il  m'a  fcrr^la  main  en  pallinc  , d'une  inain/re  qui 
inc  fait  juger  qu'il  en  fait  peut-être  encore  davan- 
trge.  Et  mot  je  vous  dis , ajouta  Argcntcuü  » qu'ils 
ont  tous  deux  raifon  , car  il  n'y  a pas  irflc  aine  dans 
les  rues  , tout  c(t  calme , & l'en  prendra  demain 
qui  l'on  voudra. 

V*  Momrefor  qui  cil  de  ces  gens  qui  veulent  tou- 
jours tour  deviner,  s'écria  qu’il  n'en  doutoii  point, 
qu'il  l'avoit  bien  prédit.  Laigfc  le  mit  ftir  les  la- 
mentations de  ma  conduite  qui  laifoit  pitié  à mes 
amis.  Je  leur  ié]x>ndis  que  s'il  leur  platloic  de  me 
laillcr  en  repos  un  petit  quart  d'heure  , je  leur 
Icrois  voir  que  nous  n'étions  pas  réduits  à la  pi- 
TÎé  » & il  écoic  vrai.  Comme  ils  m'eurent  laide  tout 
feui  le  quau  d'heure  que  je  leur  avois  demandé, 
je  ne  fis  pas  feulement  réllcxion  fur  ce  qi^  te  pou- 
vois  , paicc  que  )'cn  étuis  trrs-alVurc , je  penfai 
feulement  a ce  que  je  devois , fus  embart allé. 

w Comme  la  nianicrc^ont  j'c'tois  poulté  , & celle 
donc  le  public  étott  menacé,  eurent  dilVipc  mon  feru- 
pulc  , & que  je  vis  ce  que  je  pouvois  avec  honneur , 
& fans  être  blâmé  , je  m'abandonnai  à toutes  mes 
penfées  , je  lappellai  tout  ce  que  mon  imagination 
m'avoic  jamais  round  de  plus  éclatant , & de  plus 

Îropottionné  aux  vallcs  dctîcms  i je  permis  à mes 
ens  de  fc  Jaillcr  chatouiller  par  le  titre  de  chef  de 
parti , que  j'avois  toujours  honoré  dans  les  livres 
de  Plutarque.  Mais  ce  qui  acheva  d'étouHcr  tous 
mes  fcrupulcs  fut  l'avantage  que  je  m'imaginai  à 
me  dillingucr  de  ceux  de  ma  profcilion.  Le  dérè- 
glement des  mœtirs  trés-pcu  convenable  à la  mienne 
me  faifoic  peur.  J'apprénendois  le  ridicule  de  M.  de 
Sens.  Je  roc  foutenois  par  la  foi  bon  ne , par  des 
fermons , pat  la  faveur  des  peuples  ; mais  enfin  , 
cet  appui  n'a  qu'un  cems  , & ce  tems  meme  n'eli 
pas  forq  long , ^ar  mille  accidens  qui  peuvent  ar 
river  dans  le  dcfordrc.  Les  affaires  brouillent  les 
clî'èccs  , elles  honorent  même  ce  qu'elles  ne  juf- 
tinent  pas , & les  vices  d'un  archevêque  peuvent 
ftre  dans  une  infinirc  de  rencontres  les  vertus  d'un 
chef  de  parti.  J’avois  eu  mille  fois  cette  vue  , mais 
elle  avoit  toujours  cédé  à ce  que  je  croyois  devoir 
à la  reine. 

« Le  fouper  du  palais-royal  & la  réfolution  de  me 
perdre  avec  le  public  m'ayant  purifié , je  pris  ma 
réfolution  avec  joie  , & j'abandonnai  roon  dcAin 
À tous  les  mouvemens  de  la  gloire.  Minuit  fon- 
nant  je  fis  rentrer  dans  ma  chambre  Laiglc  & Mon- 
trefor  , ic  je  leur  dis  : Vous  favex  que  je  crains 
les  apologies  f mais  vous  allez  voir  que  je  ne  crains 
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[ pas  les  manifcAcs  5 toute  la  cour  roc  fcjji  témoia 
! de  la  manière  dont  on  m’a  traité  dcpu;s  d'un 
an  au  palais-royal.  C'cA  au  puVlïc  a délctidre  mou 
honneur  ; mais  on  veut  perdre  le  publie , te  t'eft 
à Moi  a le  défendre  de  ropprcfllon.  Nous  ne  fommes 
pas  li  mal  que  vous  vous  le  perfuadez  , Vu;llicurs  , 

& je  ferai  demain  devant  midi  maître  de  Paiis. 

« Mes  deux  amis  crurent  que  j’avois  perdu  l’cf- 
prit , & eux  qui  m'avoient , je  crois , cinquante  fois 
en  leur  vie  l'crfccutc  pour  entreprendre  , me  firent 
à cet  inllant  des  levons  4c  moJJrahon.  Je  ne  les 
écoutai  pas  , 6:  j'envoyai  querir  à l’heure  même 
Miton , maître  des  comptes  , colonel  du  ouarr.er 
de  Sainc-Gcrmain-rAuxcrrois , homme  de  oicn  Se 
ÿ (otur  , &:  qui  avott  beaucoup  de  crédit  parmi  le 
peuple.  Je  lui  expofai  l'état  des  choies  , il  entra  dans 
mes  fcntimais  , il  me  promit  d’cxccuicr  tout  ce 
que  je  Jlfirois.  Nous  convînmes  de  ce  qu’il  y avoit 
a faire  , & il  fortit  de  chez  moi  en  réfolution  de 
faite  hatcie  le  tambour,  & de  faire  prendre  les 
aimes  au  premier  ordre  qu’U  rcccvrott  de  moi. 

M II  trouva  , eu  defeendant  mon  degré  , un  Acre 
de  fon  cuilinicf  , qui  ayant  été  condamné  a être 
pendu  , & n'ofant  marcher  de  jour  par  la  ville  , y 
rodoit  allez  fouvent  la  nuiti  Cet  homme  venoit  de 
rencontrer  par  hafard  auprès  du  logis  de  Miton  deux 
cfpéccs  d’otficicqi , qui  parloibnt  cnfcmblc  , qui 
nommoient  fouvent  le  maître  de  fon  frère.  Il  les 
écouta , Se  s'étant  caché  derrière  une  porte  , il  ouïe 
que  CCS  gcns-li  (nous  lûmes  depuis  que  c'éroit  Ven- 
ues, lieutenant-colonel  des  gardes  , & Rubcutcl , 
lieutenant  iu  même  régiment  j^^feouroient  de  U 
manière  qu'il  faudroit  entrer  4b  Miton  pour  le 
furprendre,  & des  poUcs  mu  il  feioic  bon  de  mettre 
les  gardes,  les  fuilTcs  , les  gcndairacs,  chevaux- 
légcrs  , pour  s’alTurcr  de  tout  ce  qui  étoit  depuis  le*  ^ 
Pont -neuf  jufquau  Palais  - royal.  Cet  avis,  ioint 
avec  celui  nous  avions  par  le  maréchal  ac  la 
MeilJeraye  , nous  obligea  â prévenir  le  mal  j mais 
d'une  façon  toutefois  qui  ne  parût  point  être  olfcn- 
livc , n'y  ayanu|kn  de  fi  grande  conféqucncc  au- 
près des  peuples , que  de  leur  faire  paroître  , meme 
q«aiid  on  attaque  , que  l'on  ne  fonge  qu'à  fc  dé- 
fendre. Nous  exécutâmes  notre  projet  en  ne  pofranc 
UC  des  manteaux  noirs  fans  armes , c*cft-a-dirc , 
es  boi#g.ois  conftdérablcs  , dans  les  lieux  où  nous 
avions  appiis  qutf  l'on  fc  ^fpofoit  de  mettre  des 
gens  de  guerre  ,<»parcc  qu'ainfi  l’on  fc  pouvoic  allarcr 

3 UC  Ton  ne  prendroii  les  armes  que  quand  on  rot-» 
onoernir.  • 

» Miton  s'acquitta  fi  généreufement  & fi  heu- 
reufement  de  cette  commilTion , qu’il  y eut  phis  de 
quatre  eciits  gros  bouigcois  allcmblés  par  pciorons, 
avec  aulh  peu  de  bruit  fie  aulTi  peu  d emorion  qu’il 
y en  auroit  pu  avoir  fi  les  novices  des  chartreux  y 
fofiànt  venus  pour  y faire  la  méditation.  Je  don- 
nai ordre  a l'Epinay  de  fc  tenir  prêt  pour  fc  faifir  , 
au  grcraicr  ordre , de  la  barrière  des  fofgcns , qui 
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eft  vis«à‘vU  Sain(>Hünottf  , & pour  y faite  une 
barricade  contre  les  gardes  qui  étuient  au  Palais- 
royal  i & comme  Micon  nous  dit  que  le  frère  de 
Ton  cuilliiicr  avoic  oui  plulicurs  ibis  nommer  la 
porte  de  Nellc  à ces  deux  Olbcicrs  doue  je  vous  ai  | 
déjà  parlé  , nous  crûmes  qu’il  ne  ferote  pas  mai-  ' 
à-propos  d'y  prendre  garde , dons  la  penfee  que 
nous  eûmes  que  l'on  pciifoic  pcuc-ctre  a fortit  par 
cette  jwic.  Argcntcuil , brave  Si  détermine  autant 
Qu'hoinmc  qui  mt  au  monde  , en  prie  le  foin  » &:  il 
(c  mil  chez  un  fculptcur  qui  écoïc  tout  proebe, 
avec  vingt  bons  foldais  que  le  chevalier  d’Hu- 
mières , qui  foifoic  une  recrue  à Paris  « lui  prêta. 

»»  Je  m'endormis  apres  avoir  donne  ces  ordres. 
Se  je  ne  fus  réveillé  qu'a  Itx  heures  par  le  fccrétairc 
de  Miton , qui  me  vint  dire  que  les  gens  d«  guerre 
n'avoient  point  paru  pendant  la  nuit  , que  l'on 
avoir  feulement  vu  quelques  cavaliers  qui  (cm- 
bloicnc  être  venus  pour  rcconnoitrc  ces  pelotons  de 
bourgeois  , & qu'Us  s'en  écoicnc  retournés  au  g^op , 
apr^s  les  avoir  un  peu  conlîdcrés  ; que  ce  mouve- 
ment lui  faifutt  juger  que  la  précaution  que  nous 
avions  prife  avoir  été  utile  , pour  prévenir  l’in- 
fuirc  que  Ton  pouvoir  avoir  projcttec  contre  des 
particuliers } mais  que  celui. qui  commençoirà  pa- 
roître  chez  M.  le  chancciice^  marquoit  que  Ion 
médicoic  quelque  chofe  contre  le  public  : que  l'on 
voyoit  aller  & venir  des  hoquetons , Se  qu’un  d’eux 
y étoit  aifé  quatre  fois  en  deux  heures.  Quelque 
temps  après , l’cnfcignc  de  la  colonelle  de  Miton 
▼int  m’avertir  que  le  chancelier  marchoir  avec  toute 
la  pompe  de  la  magiflrature , droit  au  Palais , & 
Argcnteuil  m'envoya  dire  que  deux  compagnies  des 
gardes  fuillcs  s'avan^oient  du  côté  du  fauxbourg 
vers  la  porte  de  Nefle. 

» Voilà  te  moment  fatal  ; je  donnai  ^es  ordres 
en  deux  paroles  , &:  ils  furent  exécutés  en  deux 
niomens.  Miton  fit  prendre  les  armes.  Argcntcuil , 
habillé  en  maçon  Se  une  règle  à la  main,  chargea 
les  futlfcs  en  flanc , en  tua  vingt  ou  trente , prit  un 
cirapeau , diHîpa  le  rede.  Le  cbanccHcr,  pouilé  de 
cous  cotés  , fe  fauva  à toute  peine  dans  rhôtcl  d'O , 
qui  étoit  au  bouc  du  quai  des  Auguffins  , du  côté 
QU  pont  5oinc-MichcI.  Le  peuple  rompit  les  portes , 
y encra  avec  fureur  , Se  il  n'y  eue  que  Dieu  qui 
lau  va  le  chancelier  & i’évèquc  de  Meaux  fon  frère, 
à qui  il  fe  confclfa  , en  empêchant  que  cette  ca- 
naille ( qui  s'amufa  , de  bonne  fortune  pour  lui , à 
piller  ) ne  s'avila  pas  de  forcer  une  petite  chambre 
dans  laquelle  il  s'étoit  caché. 

* 

» Ce  mouvement  fut  comme  un  incendie  fubit 
& violeur  , qui  fe  prie  du  Pont -neuf  à toute  la 
ville.  Tout  le  monde  , fans  exception  , prit  les 
armes  ; l'on  voyoit  les  enfans  de  cinq  à üx  ans  avec 
les  poignards  à la  main  : cm  veyoit  les  mères  qui 
les  leur  apportoient  elles- memes.  II  y eue  dans  Paris 
plus  de  douze  cents  bariicadc4  en  moins  de  deux 
Jieuxcs,  bordées  de  drapeaux  Si  de  toutes  les  armes 
JurifprUfünct.  Titme  IX , PoUce  ^ Municipa/itét 
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que  la  lipuc  avoit  Ijiiilc  entiàtes.  Comme  jt  fus 
obligé  de  fortii  un  moment  four  apgaUer  un  lu- 
muitc  qui  étoit  arrivé  par  le  mal-cnecmiu  de  deux 
officiers  du  quartier , de  la  rue  Neuve-Notrc-Dairc. 
je  vis  entr'autres  une  lance  ttainéc  pluiôc  que  portée 
par  un  petit  gardon  de  huit  a dix  ans , qm  étoit 
atîurémcnr  de  l'ancienne  guêtre  des  ai’glois  ; mais 
j'y  vis  encore  quelque  choie  de  plus  curieux  M.  de 
Btiltâc  me  fit  remarquai  un  luullc-ccl  de  vermeil 
dore  , fut  lequel  le  jacobin  qui  tua  Hci.ri  111  étoit 
grave  , avec  cette  iiifcription  : Jacqa<s-Cié- 

ment.  Je  fis  une  répiimandc  à l'clfiticr  qui  le  por- 
toit , & je  fisl^omprc  le  haulTc-col  a coups  de  mar- 
teaux publiquement,  fut  l'enclume  d'un  maréchal. 
Tout  le  monde  cria  vive  le  roi  ; mais  l'écho  réjusu- 
doit , point  de  Mazariii. 

» Un  moment  après  qae  je  fus  rentré  cher  moi , 
l'argcmict  de  la  reine  y entra  , qui  me  commanda  Se 
me  conjura  de  fa  pan , d'employer  mon  crédit  pour 
empêcher  la  fédiiion  , que  la  cour  comme  vous 
voyet , ne  traiioit  pas  de  bagatelle.  Je  répondis  froi- 
dement & refpcélucufcmcot  que  les  ctfonsque  l'avois 
faits  la  veille,  pourcct  eftet,  m'avoienc  rendu  fi  odieux 
parmi  le  peuple , que  j'avois  même  couru  fortune  , 
pour  avoir  feulement  voulu  me  montrer  un  moment  i 
que  j'avois  été  obligé  de  me  retirer  chez  inoi.mème 
fort  brufquemcnc.  A quoi  j'ajoutai  ce  que  vouspou- 
vczimagincr  de  refpeeJ  , de  douleur , de  regret  Se  de 
foumiflion.  L'argentier  qui  étoit  au  bout  de  la  rue 
quand  on  crioit  vive  le  coi , Se  qui  avoic  oui  que 
l'on  y ajoutoit , prcfqu'i  routes  les  reprifes  , vive  1^ 
coadjuteur,  fit  ce  qu'il  put  pour  me  perfuader  de 
mon  pouvoir  ; Se  quoique  j’cufl'e  été  très  - fâché 
qu'il  l'eût  été  de  mon  impuiflâncc  , je  ne  laillat  pas 
oc  feindre  que  je  la  lui  voulois  toujours  perfuader. 

« Les  favoris  des  deux  derniers  fiècles  n'ont  fu  • 
ce  qu'ils  ont  fait , quand  Us  ont  réduit  en  ftylc  l'é- 
gard cfèccâift  que  les  rois  doivent  avoir  pour  Icuft 
lujecs.  Il  y a,  comme  vous  voyez  , des  conjonc- 
tiitcs  dans  lefqucllcs,  par  une  conféqiicocc  nécef- 
fairc,  l'on  réduit  en  ftylc  l'obéillancc  que  l'on  doit 
au  toi.  ^ 

■>  Le  parlement  s'étant  affcmblé  ce  jour -là  de 
très-bon  matin  , & devant  même  qu'on  eût  pris  les 
armes  , apprit  ce  mouvement  par  les  cris  d'une 
multitude  immenfe  qui  hurloic  dans  la  fallc  du  Pa- 
lais : Broulfcl , BrouUcl  j Ai  il  donna  arrêt  pat  lequel 
il  fut  ordonné  que  l'on  itoit  en  corps  Se  en  habits  au 
Palais-royal , redemander  les  prifonniers  ; qu'il  fc- 
roit  décrété  contre  Commioge , lieutenant  des  gardes 
de  la  reine  j qu'il  fetoit  uefitndu  à tous  gens  de 
guerre  , fous  peine  de  la  vie , de  prendre  des  com- 
milCoQS  parcUlcs , Je  qu'il  fetoit  informe  contre 
ceux  qui  avoicnc  donné  ce  confcil , comme  contre 
des  pcrcuibaccnrs  du  repos  public.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté à l'heure  même.  Le  parlement  forcit  au  nombre 
de  cent  foiiaote-fix  officiers^  il  fut  tc(u  Se  accom- 
^ pagné  dans  contes  les  rues  mfc  des  acclamaciuss  Se 
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des  appfatidincmcns  incroyables  , toutes  les  barri- 
cades romboienc  devant  lui. 

» Le  premier  prélîdent  parla  à la  reine  avec  tonte 
la  liberté  <]uc  i'ecat  des  chofes  lui  domioit  'y  Ü lui 
repréienta  au  narticc?  le  jeu  que  Ton  aveit  fait  en 
toute  occasion  de  U parole  royale  , les  tllufîons  bon* 
reufes  Si  même  puériles,  par  Icfqucncs  l'on  avoit 
éludé  mille  fois  les  rcful^cinns  les  plus  utiles  St 
même  les  plus  néccflaircs  a letat.  Il  cia^cra  avec 
force  le  péril  où  te  publie  fc  crouvoit  par  la  prilc 
tuinulcuairc  SPg  n 'raie  des  armes.  La  reine  qui  ne 
craignoit  rien  , parce  qu  elle  connoitl«ir  peu  le  péril, 
s'emporta , Si  cKc  lui  répondit  avec  un  ton  de  fu- 
reur , plutôt  que  de  colère  : je  fais  bien  quil  y a 
du  bruit  dans  la  ville  , mais  vous  m'en  repoudrez  , 
McITÎcurs  du  parlement , vous  , vos  femmes  Si  vos 
enfans.  En  prononçant  cepv  d;^rnièrc  fyüabc  , elle 
rentra  dans  la  chambre  grife , &:  die  en  ferma  la 
porte  avec  force. 

>»  Le  parlcincni  s'en  rctoumoit  ; il  étoit  déjà  fur 
les  degrés  quand  le  prdîdcnc  de  Mêmes,  qui  étoit 
eztrê(^icmeni  rlinide  , faifant  réflexion  fur  le  péiii 
auquel  la  compagnie  s'alloit  expofer  paimi  Je  peuple, 
l’exhorta  a renpuiter  Se  à lâirc  encore  un  clfori  fur 
rcfpHt  de  la  reine.  M.  le  duc  d'Orléans  , qu’ils  trou- 
vèrent dans  le  grand  cabinet , & qu'ils  exiiortêtcur 
parhétiquwmcnt , les  fi:  entrer  au  nombre  de  vingt 
dans  la  chambre  grife.  Le  premier  préitdcnc  ht 
voir  à la  reine  toute  l’horreur  de  Paris  , armé  Se 
enragé  ; c’eU-à-dire  , U elîaya  de  lui  faire  voir , car 
elle  ne  vouloir  rien  écouter  , Si  elle  fc  jetta  de  co^ 
lire  dans  la  pciitc  galerie.  Le  cardinal  s'avança  Si 
propofa  de  rcndic  les  pcifonoiers , pourvu  que  le 
parlement  promît  de  ne  plus  faire  d'alîcmblées.  Le 

f>teiricr  prcfidcnt  répondit  qu’il  falloir  délibérer  fur 
a propolition  ; on  tut  fur  le  point  de  le  taire  fur  le 
champ}  mais  bcabcoup  de  ceux  de  1a  compagnie 
^ant  repréfenté  que  les  peuples  crorroient  quelle 
auroic  été  violentée^  Ton  opinoit  au  PaLis-royal , 

I on  rcfüîut  de  s'alTcmblcr  l’apris-diné  au  Palais,  Si 
l'on  plia  M.  le  due  d'Orléans  de  s'y  trouver. 

J*  Le  parlement  ératit  fortidu  Palais-royal,  & ne 
difanc  nen  de  la  lierre  de  Brouflcl , rff  trouva  d’a- 
bord qu’un  morne  fikncc,  au  lieu  des  acclamations 
paflées.  Comme  il  fur  à la  bamère  des  fergens,  mi 
étoit  la  première  baricade,  îl  y rencontra  du  mur- 
nuire  qu'il  uppaifa  , en  afluram  que  la  reine  lui 
avoir  promis  fasisfaétion.%cs  menaces  de  la  féconde 
furent  éludées  par  le  meme  moyen.  La  troiiièmc  qui 
étou  a la  Croix-du-riroir , ne  le  voulut  point  payer 
de  cette  monnoic;  Se  un  garçon  rôrUleur  s'avançant 
avec  deux  cents  hommes , en  mettant  la  hallebarde 
dans  le  ventre  du  premier  préfijent,  Im  dit  : touinc 
traître  , Se  fi  ru  ne  veux  être  mallàcré  toi-même  , 
ramène  - nous  brouifcl , ou  le  Mazarin  & le  chan- 
celier en  ôtage. 

n Vous  ne  douiez  pÿ , à mon  opinion , de  la  con- 
fufion  Si  de  la  rcrrtur  qui  faiftt  prcfquc  tous  les  [ 
aililUus,  Cinq  ptélîdeifr  a moiticr  St  plus  de  | 
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* confrillcis  fc  jettèrent  dans  ta  fouie  pour  s’écltarpcr } 
i le  léul  premier  prélidem  , le  plus  intrépide  homme  , 
' à moiifcns,  qui  ait  jamais  paru  dans  fon  liecle» 
demeura  ferme  Se  inébranlaldc  ; il  fc  donna  le  temps 
de  rallier  ce  qu'il  pue  de  U compagnie,  il  conferva 
toujours  la  dignité  delà  magilliaiurc , Si  dans  Tes 
paroles , Ce  dans  les  demandes  , Ce  il  revrne  au  Pa- 
lais-royal a petit  p.is  , dans  le  leu  des  injures  , des 
i menaces',  des  cxécrauoirt  îc  des  blafphemcs.  Cet 
homme  avoir  une  lurcc  d'éloquence  qui  lui  étoit 
panieulièrc,  il  ne  conr.oilloit  point  d'intcrjccUon  , 

' il  n'étoit  point  correct  dans  fa  langue  } mais  il  par- 
I loir  avec  une  force  qui  fuppléoit  a rout  cela.  Il  éioic 
I naturcilcmcnt  fi  hurdi  , qu’il  ne  parloic  jamais  li 
bien  que  dans*  le  péril.  Il  le  fur|uila  lui-mème , lorf- 
qui!  revint  au  P.iîais-rcyal , & il  clb  conl^am  qu’il 
toucha  tout  le  monde  , a la  réicrvc  de  U reine  , 
qui  demeura  inflexible.  M.  le  due  d'Oiléans  lit  mine 
de  fc  jcftcr  à genoux  dcv.'int  elle  ; quatre  ou  cinq 
prinoeifts,  qui  ircniMoient  de  peur,  s’y  jcttèrci.t 
crtcéhvcmcnt.  Le  cardinal,  à qui  un  jeune  conft.l- 
icr  des  cnqucrc'*  avoir  dit  en  raillant  qu’il  feroit  #lUz 
à propos  qu'il  aili:  hii-mèine  dans  les  rues  voir  l’état 
dvS  cliofcs,  le  cardinal,  dis-je  , fc  joignit  au  gros 
de  la  çpur , Si  l’on  tira  cr.lin  à tcurc  peine  cette 
pa.'^olc  de  la  bouche  de  la  reine  : hé  bien,  MciUcuis 
du  parScmciu , voyc^  donc  ce  qu’il  elt  à propos 
de  faire. 

»»  L'on  s’aflcmblà  dans  la  giande  galerie  , l’on 
dclibvia  , Si  l'on  donna*  arrêt  par  lequel  il  fm  or- 
donné que  U reine  fi  roit  remerciée  de  la  hbcrtô 
accordée  aux  prifonniers.  Aiillitôt  que  l’arrit  fut 
rendu,  l’on  expédia  des  lettres  de  caLhet}  le  pc- 
micr  préfiûcni  montra  aux  peuples  les  copies  qu'il 
avoir  ptiies  en  ferme  de  l'uu  & de  l'autre.  L’on  ne 
voulue  pas  quitter  les  armes  que  l’câctn’en  fut  cn- 
fuivi  : le  parlement  hume  ne  donna  point  d'arrêt 
pour  les  faire  pofer  qu'il  n'eût  vu  Cro.jlicl  dans  fa 
place.  Il  y revint  le  lendemain  , ou  plutôt  il  y fut 
porté  fur  la  tête  des  peuples,  avec  des  acclamatipns 
incroyables.  L'on  rompit  Ks  baricade  s , l'on  ouvrit 
les  boutiques;  Si  en  moins  de  deux  heures  Parts  pa- 
rue plus  tranquille  , que  je  ne  Pat  jamais  vu  le  ven- 
drcdi-faitu  ». 

Voilà  un  ameuTirrent  conlidérablc  , l’auTCur  en 
étoit  polîtivement  le  Cardinal  de  , mais  l'origine 
en  étoit  dans  la  mauvaife  adminifhation.  De  pareils 
trotibics  ne  s'appaifent  ni  par  des  archers,  ni  par 
des  cmpnfonncmcns  arbitraires  ; il  n’en  eft  point 
de  mém;  lorfqu'il  font  proJiiits  par  des  mccontcnte- 
mens  par^culiers , ou  t’ambirioii  de  quelques  grands; 
aJois  on  doit  employer  U force  pom  les  faire  cc'lfcr 
d’abord , Si  diriger  enfuite  les  rigueurs,  non  de  l'au- 
torité  arbiirairc  , niais  de  la  ju^licccontrc  les  per- 
turbateurs du  repos  publie  qui  en  font  les  auteurs. 

Ces  hommes  font  doublement  coupables;  i®.  de 
facrilicr  la  tranquillité  , la  fureté  des  citoyens  à leurs 
pallions  aveugles  5 a*',  dç  forcer  en  quelque  forte. 
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Taucorué  puWu]uc  à employer  la  violence.  & fouvent 
mcinc  a l^riHcr  U vie  dés  fujets  , dans  le  moment 
du  tumutcc  , pour  arrêter  Jts  progrès  du  defordre. 
Le  premier  de  ces  clief  les  conltiiuc  traîtres  à > 

& le  fécond  meurtriers  publics.  Ec  remarquons , 
pai  hors-d'auvre  . que  le  mauvais  admuultiatcur, 
le  magiil^ac  i|^n  ou  prc-vattcateur , qui  caufe  par  ia 
confite  une  emeute  , fc  rend  coupable  des  mêmes 
crimes  que  faracutcur,  puifquc  rêmcuic  , l'inlur- 
reebon  conuncncéc , quoique  lôndêc  fur  ce  motif, 
produit  des  aterouppemens  oii  Ttka^c  de  la  force 
devient  ibuvenc  néccirairc , Ac  où  1a  vie  des  hommes 
cil  quelquefois  facriâce, 

La  Icgiflation  angloifc  a érabli  des  peines  contre 
les  amcuuws } latrcnte-lixième  loi  dil  code  i' Alfred 
pronouce  Jiilcrcntes  apicndcs  contre  eux  , en  taifon 

• d;-  rimporrancc  des  villes  vii  Us  ont  ameute  le  pcifple. 

Le  iUtut  de  Georges  I déclare  crime  de  féioiiic . 
tout  auroupen^ent  au>dc(fus  de  douze  perfonnes , 
êc  le  trcrzicmc  de  Charles  II  indique  des  précau* 
nons  contre  les  pétitions  cumultucufes  ) mais  cette 
legiilation  cft  moilifié,  en  Angleterre  , par  Tefftit 
démocratique  qui  y régne  fous  les  formes  du  gou> 
vernement  royal  , comme  ailleurs  l'aridocratic 
militaire  ou  territoriale , règne  fous  des  apparences 
républicaines.  Les  attroupemens  à Londres  , ainit 
que  d^s  toute  la  Grande-Bretagne  , ne  font  point 
condamnés  comme  tels } Us  ne  le  font  que  lorfque 
quelque  cara^crc  de  révolte  & de  violence  les  conf* 
lituc  délits  publies.  ATTROuriMtNT  , 

É M £ U T £. 

On  die  quelquefois  que  le  peuple  s’rfmmc;  cette 
mar.icrc  de  pailcr  cil  impropre*,  elle  veut  dire  que 
le  peuple  s’échauffe  . fc  réuuit,  menace  . crie; 
mais  tout  cela  n’cft  point  ttmeutcmtnt  ^ c’cll  ;utrou- 
pement , émeute  ii^ntanéc*,  A:  Ton  fait  que  le 
magiffrac  de  police  doit  s*y  comporter  d’une  ma- 
nière differente  que  dans  un  atr.emement , dont  le 
caraâcrc  diftinélif  cft  d’être  produit  par  un  ou  plu- 
ffeurs  particuliers  qui  fc  tiennent  cachés  aff'cz  ordi- 
nairement . 5c  c|ui  ont  féJuit  la  mulntude.  Il  cft 
aulli  accompagne  d'attroupemens  , quelquefois  d’é 
meute . 5c  oans  ccrtc  dei  nicrc , ia  rumeur  5c  les  voies 
de  fait  loïK/^lus  fcnfiblcs. 

La  douceur,  1a  modération,  la  juftice  impar- 
tiale, le  rcfped  pour  la  vie  des  hommes,  l'cloi- * 
onement  de  la  force  militaire , voi^là  les  moyens 

* a appaifer  tes  aerroupemens  commencés  la  vigi- 
lance , la  rcchctvhc  des  auteurs  des  ameutemens  , 
leur  pimition  fuivant  les  formes , voila  les  moyens 
de  les  anéantir  , Se  d’en  empêcher  les  fuites  fu- 
Dcftcs. 

AMIDONIER,  f.  ra  C’eft  le  nom  du  fa- 
bricant d’amidon.  Cette  fubftancc  fctc  a faire  !a 
poudre  , & entre  dans  les  dragées  5c  autres  perirs 
ouvrages  de  fucrcties  t ce  qui  fait  femir  U nécslTué 
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de  ne  rien  faire  entrer  dedans  qui  putffê  nuire  à la 
fanté.  * 

La  fubftancc  muqueufe  du  grain  ou  de  la  farine 
étant  tuile  en  putrclàdion  par  les  ttfnidoniers 
poux  en  pouvoir  tirer  l’airndon , il  fc  répand  dans 
î’air  f pendant  cette  opération  , un  gaz  qui  en  cor* 
ronipc  la  fiibftanec , ù qui  peut  nuire  à la  fanté  : 
aiim  le  même  principe  qui  a fait  éloigner  des  lieux 
habités  les  cimetières , Se  qi^ulÜâce  pour  en  éloi- 
gner les  tueries,  devrott  aulïPbWigcr  les  amidoniers 
a placer  leurs  manufaCluies  hors  des  villes. 

Un  arrêt  du  confcil , du  lo  décemlSI’e  1778,  en 
commuant  le  droit  qui  fc  percevoir  fur  la  vente  de 
l’amidon  en  un  autre  relatif  à la  coutenancc  des 
vaill^^ux  ffcfti»és  a la  fabrique  , a attribué  la  con* 
noitlâncc  des  fraudes  du  droit  6i  de  ia  fabrique  de 
cette  niarchandifc , au  lieutenant  - général  de  police 
à Paris,  &:  aux  intendans  dans  les  piovinccs.  roye^^ 
dans  les  arts  , amiaor.Ur , & amiaon , dans  la  jutif* 
prudence  & les  financts, 

AMIENS,,  ville  capitale  de  la  Picardie.  Comme 
un  des  objets  de  notre  travail  cft  de  faire  connoitre 
l’état  de  la  municipalité  en  France  , nous  allons 
donner  une  notice  cfc  celle  à'Amum  , en  cxirtiyartt 
de  l*arrèi  du  confcil,  du  xx  janvier  1774,  ce  qui 
peut  la  faite  connoître. 

« An.  I.  Le  corps  de  ville  à' Amiens  fera  Se  de- 
meurera compofé  d'un  maire,  d'un  licutciiant-dc* 
maire , de  fix  échevins , d'un  procureur  du  roi , d’un 
fecrétairc- greffier,  5c  d’un  tréforicr-rccCveur. 

» Arc.  II.  Les  maire,  lieutenans  - de -maire  5c 
échevins  feront  élus  par  voie  de  ferntin  5c  par  bil- 
lets , dans  une  aircmbléc  des  députés  des  corps  ^ 
communautés  , qui  fc  tiendra  le  15  juin  de  chaque 
année.  * , • 

*i  Art.  III.  Le  procureur  du  roi,  le  fccrétairc- 
refficr,  le  treforier- receveur  feront  élus  auffi  par 
ülecs  5:  par  voie  de  fcruriii , dans  le  confcil  de  ville 
qui  fc  tiendra  ledit  jour  x j juin,  à l'ilTue  de  l’^frem-- 
bléc  des  députés  , 5c  ou  h:  Ucutenaoe  - géucial  du 
bailliage  prclidera. 

Art.«IV.  Il  y aura  quatre  confcillers  de  ville 
qui  ne  feront  pas  partie  du  corps  municipal  , qui 
feront  choifis  par  les  officiers  municipaux  , panrti 
les  anciens  maires  , & à défaut  d’anciens  maires , 
parmi  les  plus  notables  perfonnages  de  la  ville , qui 
auront  été  licutcnans-dc-mairc  ou  échevinv 
• 

» Art.  V.  les  d^pu:t'$  pour  !a  nomination  des 
maire  & échevins , Teront  envoyés  par  les  corps  qui 
fuivent , favoir  un  pat  le  chapitre  de  la  cathédrale  , 
un  par  les  chapitres  des  collégiales  de  Saint-firm'u 
& de  Saint -Nicolas  J un  par  la  corgr '"atinii  des 
curés , un  pat  funivetlité  des  charrlains , un  par 
. k%  1 

• 
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l'ordre  de  U nobleHc  & les  officiers  militaires , nn 
par  le  bailliage  £c  (iege  prêûdial  , uu  pat  le  bureau 
des  fînauccs , un  par  lelc^boa  , un  par  les  officiers 
lie  U maîtriic  des  eaux  Ôc  forcis  , un  par  les  offi> 
cicfs  du  Jprenier  à fcl , un  par  la  junfdidion  con-  ] 
fulairc  , un  par  la  jurifdiÛion  de  la  marcchauitcc  , 
un  par  la  jurifdivhon  des  monnpics  , un  par  les 
officiers  des  jurifdi^ons  de  révêcbe  , du  chapitre, 
du  ridamc  , de  l'abbaye  de  Saint'Jcan , coU 
Iege  Se  des  jacobins  par  l'academie  , un  par 

ia  chambre  du  commcKc  , Se  les  anciens  fyn- 
dics  \ un  par  les  feize  capitaines  & les  licutcnans  de 
U milice  boufgccifc , un  par  les  avocats , un  par  les 
médecins , un  par  les  notaires  ; un  par  les  procu- 
reurs, un  par  les  chirurgiens , un  par  tes  marchands 
des  crois  corps  réunis , un  par  les  marchands  épi* 
ciers , un  par  les  imprimeurs,  les  libraires  Se  les 
^oihicaircs  ; un  par  les  orfèvres , teinturiers  , braf- 
leurs,  tanneurs,  tapiffiers , bonnetiers  &:  fabricans 
de  bas  ; uu  par  les  feize  gardes  des  fabricans  \ 
un  par  les  gardes  en  charge  des  matons  , cha- 
rpentiers , mcnuiiîcrs  , couvreurs  , ferruriers- 
paillotcurs , vitriers  , peintres  Se  fculptcurs  $ un 
par  les  gardes  des  charrons , maréchaux' , clou- 
ciers,  ferronnier,  taillandiers,  éperonniers , armu> 
ners , ifourbillcurs , chaudronniers , fondeu*:»  5:  cou- 
celiers  ; un  par  les  gardes  des  cuifinicrs  , traiteurs , 
.îriflicrs  , boulangers  , meuniers , aubergiftes , ca- 
arcriers  , boucliers  , charcutiers  , potlfoonicrs  , 
bateliers,  potiers  d'étain  & fayanciers  j un  par  les 
licutcnans  Se  prévôts  des  perruquiers  , les  gardes 
des  tailleurs  & des  boulonnicrs  ; tin  ^ar  les  gardes 
des  cocroyeurs , gantiers , mégiffiers , parchemi* 
niers , relieurs  , pclh  ricrs  , fourreurs  , cordonniers  , 
futurs  de  viels  , fcllicrs  Se  bourreliers  ; un  par  les 
gardes  des  tonneliers , tourneurs  , meneftriers  , van- 
1^1  s , tondeurs  , foulons  , imprimeurs  d'étoffics  , 
caicndrcurs , luftreurs.  Si  appiciciiis;  un  par  tous 
les  maîtres  Se  les  doyens  des  dbférens  corps  d'offi- 
ciers dependans  de  la  ville  & du  vidamc  } un  par  les 
licutcnans  des  fauxbourgs  Se  des  villages  de  la  ban- 
lieue. 

» A CCS  trcntc-lîx  députés  feront  léunis  le  maire  , 
le  licmcnant-dc-mauc , les  lix  échevins,  les  quatre 
conRiliers  de  ville  Se  les  anciens  maires , Icfqucls 
donneront , chacun  féparément  , leur  bille:  de 
l'crutîn. 

» Art.  VIIL  Aucun  habitanc  ne  pourra  voter 

dan^  deux  ou  plulîcurs  corps & pour  con- 

noître  les  conircvcnans  , les  procès  - verbaux  de 
chaque  alTcmblée  particulière  contiendront  les  noms 
Si  (itrnoms  de  ceux  qui  fc  feront  trouvés  auxdiccs 
aifcmbléts.  , 

»3  Art.  IX.  Ladite  alTcmbléc  generale  fc  tiendra 
ledit  ioiir  juin  , trois  heures  de  relevée  , en  la 
grande  fallc  de  l'hôccl-dc-vilic  ; fera  prcûdéc  par 
le  gouverneur  de  ta  ville  , en  Ton  abfcncc  , par  Je 
bailli  d' Amiens  , ou  le  lieutenant-général , ou  pre- 
mici  officier  du  baaltiage  ^ les  députés  juilhcroot 
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(Tabord  de  leur  aé>c  de  nomination  ,^Sc  prêteront 
ferment  devant  le  prélidfnt  de  raflcmblc'c  , que  le 
ferutin  qu'ils  vont  rapporter  cft  tel  qu'il  leur  a étd 
cooHé. 

»»  Art.  XI.  Les  difficultés  qui  poquoiem  s’élever 
pendant  ta  tenue  de  l'atlcmbléc  , lcrfll  jiigcc^^ro- 
vilbircmcnt  , raflcmbU’c  tenante  , pai  le  picMcnt 
d’iccllc  , fur  les  concluions  du  procureur  du  roi  de 
la  ville , Se  les  jugemens  cxécuçcs  par  proviüon. 

*•  Art.  XII.  Le  procès-verbal  de  ladite  aflcmbîée 
fera  rédigé  par  le  Iccrctaitc-grtfficr , lequel  y por- 
tera le  plus  nommé  pour  chaque  place  , ôc  fera  men- 
tion des  plus  nommés  après  lui. 

n Art.  XIX.  Il  n'y  aura  jamais  plus  de  deux 
tiuét  ^ Si  plus’de  deux  nép(»«ians  parmi  les  échc-  * 
vins  ; il  y aura  toujours  au  moins  uu  no6/e  , ou  offi- 
cier mtücairc. 

>>  Art.  XX.  Ne  pourront  être*  re^us  en  meme 
temps  dans  le  corps  municipa)  le  pire  & le  fils,  le 
bcau-pétc  Si  le  gendre  , les  frcics  Si  les  beaux-frères, 
l'oncle  Si  le'  neveu,  ni  les  coulîns  - germains } ne 
pourrout  même  y être  rc^us  les  offi^ers  comptables 
de  la  ville , qui  n’auroicni  pas  rendu  compte  , ni 
payé  le  reliquat  d'icdui.  ^ 

»>  Art.  XXI.  Les  fix  tchevins  ne  prendront  point 
féance  enu'eux  félon  l'ancienneté  de  leur  nomina- 
tion , ni  félon  le  plus  grand  nombic  de  voix  , mais 
les  échevins , noèies  d'exiraHion  , auront  le  premier 
rang,  enfuitc  les  cc/trv/rtx  graduer  en  telle  forte 
cependant  que  ii  l'un  des  deux  nobles  cif  gradué  , 
le  gradue  aura  tû.préféance  ^ a moins  que  le  noble 
non  gradue  foii  chevalier  de  S.  Louis. 

M Apres  les  gradués  vicndiont  les  officiers  non 

? caducs  des  juflices  royales , enfuitc  les  commen- 
aux  de  la  maifon  du  toi  ; aptes  eux  , les  gens 
I vivant  noblement  , & finalement  les  négociacs. 

i »»  A l’égard  des  échevins  de  chacune  des  clafTcs 
ci-dcfl'us  , ils  fc  régleront,  pour  la  préléance  entic 
eux  , fcîon  leur  dignité , • état  ou  qualité  particulière , 

Si  à toutes  chojes  égales  , félon  l'ancicnijctc  de  leur 
nomination. 

5.  Art.  XLIII.  Toutes  les  affaires  extraordinaires, 
comme  cmptunis , aliénations,  acquilitions , éta- 
blnlcmcns,  conftruèèions  ou  rcconihudions,  grol-  * 
fes  téparanens , toutes  dépenfes  extraordinaires  ex- 
cédant foo  livres,  demandes  de  nouveaux  oi^ois  , 

& enfin  toutes  aftaircs  qui  pourront  imércilcr  les 
droits,  poffeflions  , privilèges  Si  exemptions  de  la 
ville  & de  fes  halncans,  ne  feront  délibérées  que 
dans  une  affembléc  convoquée  exprès  par  làüets 
lignes  des  fccrérairc?-grcffiers , ou  les  confcillcrs  de 
vil'c  feront  appcllés,  & où  le  lieutenant  - général 
préfidcraavcc  voix  délibérative  ^ & les  ùwUbaations 


Digitized  by  Google 


I 


i 


A M O 

prifcs  dans  ccs  afTcmblecs , feront  ertvoy^es  an  com» 
« miffairc  départi , pour  être  vifées  par  lui  s'il  y a 
Keu  (i)  ». 

Le  corps  de  ville  d' Amiens  eft  chargé  de  la  police 

3 ui  s’exerce  par  les  maire  fie  échevins.  La  ville  cil 
ivifCc  en  huit  quairiers , chaque  quartier  a un  olfi' 
ciex  municipal  en  tête.  K h jürifprudcnce. 

H gcneralitc  d‘  Amiens  cft  adminiftréc  par  une 
aHcmblce  provinciale,  des  aflcmblccs  de  departe- 
ccmcns  fie  municipales  , en  vertu  de  l’édit  de  juin 
1787  , fi;  du  rcclcmcnt  particulier  pour  cette  pro- 
vince , du  8 juillet  de  la  meme  année. 

L’airemblce  provinciale  cfl  hxéc  dans  la  ville  d'A- 
miens  ; elle  eU  compoféc  d'un  prélident  nommé  par 
le  roi  , fie  de  trente-cinq  autres  deputés  élus  parmi 
les  trois  ordres  du  clergé , de  la  nobictfc  &:  du  tiers- 
état. 

« Les  membres  de  l'ancmblée  font  choilis  dans  les 
département  qui  compofcntlaprovipce,  c'cO-à-dirc, 
quatrp  dans  chacun,  qui  font  Amiens,  Abbeville, 
MontdiJicr  , Peronne  , Saint-Quentin,  Duurlcns  , 
le  Boulonnois  fi;  les  quatre  gouvcrncincns de  Calais, 
Montreuil  fie  Ardres.  Chacun  dc^ccs  hauts  departc- 
mens  a une  alTcmblée  particuliéic  , compoféc  des 
députés  cboilis  dans  les  paroilTcs  oui  compofent  cha- 
que département.  K Administration  fi; 
AsS.£M&I.E£S  provinciales. 

AMOUR,  f.  m.  Au  fens  que  nous  l'entendons 
ici , c'cR  une  pafTion  qui  a pour  objet  la  jouilTance 
d'une  perfonne  dont  la  beauté  ou  les  autres  qualités 
nous  plaifcnt.  On  peut  le  conlîdérer  dans  Tordre 
moral  ou  dans  Tordre  phylique.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, il  n'cil  point  dans  notre  plan  d'en  traiter  ; il 
appartient  à la  ^hytiotogie.  Nous  parlerons  doge 
de  Tamour  moral. 

Celui-ci  doit  fon  originfc  à l'état  focial , car  avant 
que  Thomnic  eût  une  cabane  6:  des  fruits  a offrir  a 
la  compagne  , ce  fcnrimcni  n’étoit  qiTun  befoin 
aveugle  , Tcfl’ct  de  l’ir.ftinél  îrréfillible  de  la  natu^. 
Il  vovott  la  femme  avec  Tindiâércncc  d'un  coriir  qui 
ne  fent  tien  , d'une  amc  qui , dominée  par  Torga- 
nifaiion  phylique  , obéit  machinalement  â Timpul- 
üon  de  la  matière.  Mais  fitôt  que  le  repos  5;  la  pro- 
pneté  eurent  donné  du  rclTort  à fa  penféc  , qu’il 
eut  réfléchi  5:  apprécié  Tinfhiiu  à venir  par  Timpref- 
fion  de  TinRant  patlé  ^ dés  que  Tes  membres  ne  fuient 
plus  accablés  des  fatigues  d’une  chalfe  péuiblc  , qu’il 
put  rcfpirer  mollement  a Tombre  de  Taibxc  qu’il 
avoit  planté , fi;  auprès  du  ttoupeau  élevé  'par  Tes 
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foins , alors  la  femme  lut  parut  foos  des  traits  plus 
féduifans.  Il  ne  l«*pourfuivit  plus  avec  Tardeur  bru- 
tale de  Tinlhnâ  , ne  la  fur^a  plus  à fatufairc  des 
dclîrs  qu'elle  ne  paeugeoit  peut-être  pas.  11  s’appro- 
cha d'elle  paiiiblcmcnt , lui  parla  avec  douceur,  lui 
montra  fa  cabane  fi;  fes  uoupeaux  , dcltra  de  lui 
piaiic  , fi;  dans  la, crainte  de  la  perdre  , il  lui  fie 
une  chaîne  de  fes  bras  pour  la  retenir.  Déjà  fes 
mains  fcpliErcm  a la  toucher , iT  trouva  un  nouveau  « 
plaifir  à fa  voir , tous  fes  fens  devinrent  alors  au- 
tant de  fources  de  voluptés  pour'lui  il  oc  connoif- 
foit  qu'une  jôuiiTancc  imparfaite  , il  en  vit  naître 
cout-a-coup  cent  qui  lut  étoicni  inconnues. 

Vamoitr  fit  les  charmes  que  l'homme  ctvilifé  y 
trouve  doivent  donc  leur  cxincncc  à Térac  de  fo- 
ctété , plus  ou  moins  avancée.  Et  comment  l’homme 
poursuivant  une  proie  incertaine  fur  la  terre  ou  dans  ^ 
les  eaux  auroit-il||»u  fe  livrer  aux  plaifiis  de  Tamour 
fi;  en  connoître  toutes  les  douceurs  I Cette  paiHon 
fcmble  exiger  dans  celui  qui  l'éprouve  fi;  la  veut 
faire  partager  à une  autre  , une  furabondancc  de 
vie,  un  luxe  de  fecfibilitc  , une  déltcatcffc  d’organes 
dont  n’approcha  jamais  le  chaffeur  décharné  qu'ac- 
cablent de  longs  travaux  , fie  qu’épuife  le  manque  • 
d'alimcns  fi;  de  repos.  |Compau-z  Tadlivité  , Témo- 
tiun  amoureufe  de  Thomihc  délicat  , riche  fi;  paf- 
fionné  , avec  celle  du  trille  mercenaire,  du  colon 
grollîcr,  du  ruÜiqtic  lubirant  des  campagnes,  fie 
vous  jugerez  par, analogie  quel  a dû  être  Tabru- 
rilfcment  de  Vamour  chez  les  premiers  hommes , fi; 
de  combien  de  charmes  Térat  de  fociéu:  Ta  enrichi. 

Il  n'y  a de  bon  que  Tamour  ph)fiquc , a.  dit  un 
grand  écrivain  de  nos  jours  : je  crois  cette  fa^on  de 
penfer  trop  rigoureufe.  L’amour  phjTique  cft  Mûre- 
ment le  principal  éléineiu  de  lajouifiance,  celui  qui 
eu  forme  la  natutc  fi;  le  principe  j mais  Icsacccnbtrcs 
moraux  que  l'érat  dc-^fociétc  lui  a donnés  en  ont 
rendu  le  Icmimcnt  plus  cher  à l'homme  , &.  plus  pro- 
pre à balancer  en  lui  Teflet  de  cctie  idée  tcrif  îc, 
qu’aucune  piitffancc  naturelle  ne  peut  Tarracher  à 
l'anéantiflcmcni  éternel  qui  doit  terminer  fes  tnflcs 
jours.  Tout  ce  qui  peut  adoucir  dans  Thomme  Ta- 
mertume  de  cette  penféc , que  1a  fociété  a rendu 
plus  aâivc  encore , doit  être  précieux  pour  lui , fi; 
tels  font , fclon  mot , ks  peines , les  inquiétudes , les 
troubles  fi;  les  plaiiirs  que  l'jmour  moralcmcnc  mo- 
difié fait  naître. 

Tout  deûte  ic  jouit , î’bomme  feu!  fait  ainvrr.  • 

Il  efl  fouvent  des  fens  Tciclave  involontaire  ( 

i foD  caur  fcbûnle  un  «rur  cQ  mceflàirc. 


(il  Cette difpoüûc'n  rend  Ulufoire.  comme  on  voit,  toute  la  puiflance  munteipale.  & elfe  n'efl  pai  ncceflâire.  car 
Tati.  t it  ue  étant  p'ct.d.c  par  Tbonitne  da  roi  , c*efl-a  dire  , le  gouverneur  ou  bailli  d'Amitnt  » les  deux  pouvoirs  puliltcfl 
secont.  s tn  Fiance  , c'eft  i-éire,  le  peuple  & le  toi  s'y  trouvent  léunit.  Poun^uoi  donc  exii.er  ce  conlcatcffitni  du 
fâi:e  •ieparri  f Voili  comme  les  Intenfians  ont  été  fiKcetlii'emeni  failu  de  tomr  la  police  :nun:cir>a'e , .Se  conjme  TaJni- 
aiàiAt  on  des  ViUes  a tU  |raduelJcN)cm  ôt;.c  aux  babaaiu  pour  ^ aflér  dans  les  amm  des  oÆcie.s  icyaux. 
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!«s  oh'(4'Jx  micki  âvcclr  f'iînifmpi  ; 

I ’omour  (lut  1<*  j.uiiuiui  re>  :cui  ditrs  tout  Ici  tr.i^pl 
Confgtcr  Ici  douirufi  tiom  l’anic  tft  pourfuivîc.  • 
l!  cii.LcÜicriuforr  & Icfoir  de  U vie. 

Let  Sa'/ani,  (liant  I. 

Mais  (T  cette  paiTîon  ^ telle  nous  U peignons 
ici  cit  la  fourcc  t!e  (quelques  liouceurs  , cUc  clt 
comme  la  propriûé  , la  Itbctrë  &:  tous  Us  autres 
biens  de  rboipiuc  , l'onginc  d'une  foule  de  troubles 
te  de  maux  dans  1 état  l'oiTial.  C'efl  de  ce  côté  fur- 
tout  qu’il  nous  importe  de  la  conbdcrcc  ici. 

Dans  ré;at  de  nantre  , où  l'autorité  patctncllc 
n’exiÜe  ^uc  très-imparfaitement  , ou  les  loix  n’ont 
point  éta;>li  un  ordre  de  rang  $i  de  conditions  parmi 
les  hommes,  les  defordres  que  produira  Vumvur 
ne  feront  ni  ù grands,  ni  fi  multipliés  que  dons  la, 
Tviciétê.  U y fie  nauic  ta  feduch^  , le  rnpt , l'a- 
duhère , 0c  tous  les  crimes  auxquels  une  pafHon 
funeufe  & contrariée  peut  donnci  naul«ncc.  L'liomir*c 
s cit  Trouvé  dcpoiiillc  defemmeau  fein  de  l’ordre  civil, 
a peu  près  comme  de  propriété  & fi  fa  fortune  & 
les  convenances  ne  lui  permettent  pas  de  fatisfaiic 
* des  befoins  prclfans , il  faut  qu'il  recoure  a la  vio- 
lence, a la  fraude,  qu’iljéduifc  la  femme,  U fille 
de  fbn  voiün  , comme  le  pauvre  s’empare  du  bien 
qui  ne  lui  appartient  pas.  La  focicté  a commencé  a 
tout  Oter  a l'homme  , pour  ne  donner  qu'au  citoyen  ; 
& cette  partialité  nécdlairc  a incvicablcnicnt  amené 
U IC  multitude  de  défouîrcs.  Pour  y remédier  on  a 
élevé  des  échafauds  , Si  les  crimes  n’en  ont  pas  moins 
enflé,  parce  que  leur  caufe  cil  permanente. 

Ce  ncfl  pa|  la  feule  prtvarion  oui.  a caufe  les 
ntailicurs  de  la  pallion  de  l'u/rour  dans  la  focivté.  Un 

f;oiu  de  préfàencc  te  la  (ccrcite  inBucrcc  dtsqua- 
itcs  nafurclles , en  attachant  l’homme  cxclultvcniciu 
à un  objet , l'ont  fouvent  porté  au  crime  , lorfqu'on 
lai  en  a refufe  la  poilclllcn. 

* 

C'efl  fur-tout  parmi  ceux  qui  ont  conrraâé  une 
dou:c  habitude  d'aimer,  que  fc  dcvcloppeni  ces  plus 
terribles  effets  de  l umeir/ , quand  par  des  oblladcs 
pïu  ratf'onnablcs  , on  les  force  à facrifier  ce  qu'ils 
appclicm  /c  bonkeur,  à des  conlîdérations  dont  la 
04îurc  n'a  jamais  tenu  compte.  Ccîm:  conduite  cil 
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l'origine  de  plus  grands  defordres  dans  la  fociécé» 

(a  caufe  de  crimes  qui  font  ^émir,  ta  la  preuve  ^ 
la  plus  complctic  que  les  conventions  foetales  font 
fouirent  la  fource  des  maÜicurs  qu'elles  cherchent  à 
picvcnif. 

Ccrtc  vérité  fe  trouve  lîngulicrcmcnt  appuyée  par 
nos  lu.rurs,  fie  par  la  multitude  d'cvcncmcns  tragi- 
ques dont  ïamoitr  cil  ou  l'auteur , ou  le  complice. 
citon$-eii  un  des  moindres  exemples. 

Dans  le  courant  de  1788,  on  vit  à Rome  un 
afUllmar  des  plus  révoltans  , commis  par  une  jeune 
fille  envers  fon  père  qui  s'oppofoit  à une  incUnaiion 
qu  elle  avoir  pour  un  jeune  matelot.  Cet  homme 
marié  en  fécondes  noces  , fie  refté  veuf  avec  la 
beUv-fiile  , tacha  de  l'clcver  dans  les  plus  fages  ma- 
ximes de  la  religion  \ mais  fa  paillon  fcmpécha  d’en 
proHrer.  Elle  fut  pltifieur^  fois  reprife  fie  contrariée  à 
ce  fujet  par  fon  bcau-pcrc , qui  dcfîroit  de  l'ctablir 
richcmci>t.  Enfin  , aveuglée  par  Xdmour^  avec  Taide  • 
fie  les  confcils  de  fon  amant  , elle  furprit  de  nuit  fon 
malheureux  beau-père , fie  l’cgorgca  (1). 

Voiîli  un  crime  affreux , faus  doute  ^ fie  quand  on 
réfléchit  qu’il  a été  médité,  commis  fie  parfait  par 
une  fille  à peine  âgée  de  feizeans,  il  paroît  encore 
plus  épouvanrabic.  Il  faut  que  lapalfion  de  \ amour 
foie  bien  imuérieufe  fie  bien  puUlancc,  puifqu'cllc 
peut  à ce  point  étouilcr  le  cri  de  la  nature , dans  le 
cœur  des  hommes.  11  faut  en  même  temps  que  l'a- 
veuglement des  parons  foit  extrême , de  prétendre 
oppofer  aux  délbrdrcs  de  ce  délire,  les  préceptes  de 
la  fagclfc  & le  poids  des  convenances  fociaJcs.  Ccd 
par  la  roilclTion  feule  de  l'objet  aimé  , c'efl  par  la 
ccriitiidc  de  ne  point  être  lit  à un  autre,  que  l'em- 
portenunt  d'un  jeune  cecur  peut  être  calmé,  que 
fes  paffions  peuvent  être  enchaînées , les  parens 
doivent  donc  y prêter  les  mains , Si  faire  le  facritice 
de  leur  vanité  ou  de  leurs  vucspatriculictcs  au  bon- 
heur de  leurs  enfans  , à leur  propre  uanquUliié , 
a celle  de  la  fociéic. 

4 

Car,  en  général,  on  peutdire  que  fi  rintcrêl  des 
enfans  cil  quelquefois  confulté  par  les  parens , dans 
les  mariages  qu'ils  leur  font  contrarier,  Vamour^ 
cet  idole  du  jcuuc  âge , ne  l'cll  jamais.  Et  qtiaiasi 


(1  ) JoÎ4nonf  â ce  irarc  celui  cl . moini  criminel , malt  aufll  elTravanr , & Hen  propre  i fervir  J'infttuûlon,  • Un  je  me 
• homme  de  fibranne,  petite  ville  de  la  Brie  ci’ampenoli'e , clierchoit  i êpouter  une  ferfonne  qu'il  aimoic  depu^r 
tcn'f't.  ÇV;  rtabüflVmcnt  peint  du  goût  dtc  parcDt  la  ieune  fille,  dccite  à Ituti  oidret,  relufe  d«  le  voir.  Il 

inlllie  . p'emc . gfmtt  ; n ait  fa  fille  petfiflc  à ne  pat  vculcir  l'cccuier.  Le  3 iuin  17BS . app|CMant  qu'elle  cil  feule . aimé 
d’ur.  f ific'et , il  Te  tran  pOTte.  fur  (et  fix  huirct  uU  foir  * au  viÜage  d<  Chailcvi  le,  eu  elle  Jemeuroic  t il  la  tencontie 
occap.e  aux  oavaux  de  la  campagne  ; il  l’aborde  au  milieu  de  la  plaine . ta  corjtire  de  s’expliquer,  &:  de  lui  déclacer 
fo-*inel!«meiu  fi  e)!c  eft  dirpcféc  à ic;citer  conft.unn*cm  fa  mstn  j irtin  pin  t*y  <>?poft . iépond-«Ue  , j(  ne  firà  jetrUs 
vftrt  ifcuft,  A CCI  mots  , n’écoutant  plus  que  Ton  dCiefpoir  , il  lui  prétente  rariuc  , St  d'un  coup  de  pilloiei  lui  fait  fatner 
ia  Cervelle,  Un  uid  f ictcur  a’empatede  cet  infettuni  ; il  fe  prtdpi.c  ei  uc  Ici  hrat  Je  la  niaîirrfTe  . il  ren.litafTe  , fe  re- 
lève . charge  ton  p.ifolci,  lève  lc<  yeux  au  cici , le  coup  paie  }<  ne  lui  enlève  qu'me  partie  de  la  figure  t il  (tiancs'üe*  le 
ir^:?  St  tombe  i cm  nuance  pas.  Des  payfatu  élo'gncs . téiuoim  de  ces  difRrentes  fcénet , ciirm  Sr  acccurctii..,.  I e nnMiru- 
reux  moi'bjnd  patvîem  i fe  relevct . cîiaige  fon.  piHole:  pour  la  fccor.J:  foi«,  & avant  qu'ou  a c pu  volet.dfva  Ictou.t 
il  fc  poue  ua  coupnKtiCi,  auquel  il  n'a  lutvécu  qu'un  quai»  d'bcuie,  * Merare  it  Frarue , p Aoûi  S78f, 
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cependant  on  penfe  que  le  norud  cyji  uni:  deux 
^puux  cfl  cccrncl , que  rien  ne  peut  rendre  la  liberté 
à celui  qui  l'a  perdue  au  pied  des  autels , on  con- 
fit qu*il  crt  très-important  d'appeler  ïamour  au 
i.:couis  d’une  aâion  aulfi  conridcrablc  dans  la  \ic  de 
l'âjommc.  Ji  n'y  a que  !c  charme  d'une  pallion  ii 
puiiramc  , il  n'y  a que  I cTpcir  de  palier  les  jours 
avec  une  perl'onnc  que  Ton  chérie,  qui  pullîe  nous 
déterminer  a un  lacrihcc  h proüii;icux.  Que  lcra-cc 
donc  li  l'on  vem  vous  y contraindre,  li  l'on  nc'^ 
vous  rordoimc  que  pour  vous  unir  à un  eue  que 
vous  hjiircx  , ou  pour  vous  Tépater  de  celui  qui 
feu!  vous  cil  chéri  Ces  rcHcitous  qui  ne  vicnnciu 
pas  allcx  à l'erpiit  des  parens , de  donr  cciu  malheurs 
ton:  fentir  uniporrancc  «f:  la  v*^riîc  , dcvroiciu  cc- 
pcodanr  ;q^ir  puilVammenc  fur  eux  , puUque  comme 
nous  venons  de  le  voir,  laute  d’en  fentir  ta  confé* 
qucncc,’il$  font  eux-mêmes  les  viebmes  de  leur  cr- 


Ccfl  quand  on  pei^  aux  fuites  funeftes,  aux 
écarts  dangereux  d'un  amour,  connaît  & cndiaîué, 
q l'on  feiu  luuic  l'imponancc  de  la  loi  du  divorce. 
Que  de  malheurs , que  de  crimes  on:  tiré  leur  oii- 
gtne  de  lobli’a'ion  de  vivre  toujours  dans  le  même 
lien , & de  ne  |H>uvoir  céder  a un  penchant  dont 
0 1 ifcll  pas  toujout»  le  maître  de  le  giicrir  ! Les 
moindics  maux  qui  en  téfulicne,  font  des  fuicides  , 
ilFfcul  réfute  des  nutheureux  qu'une  padlon  coutmenie 
fans  cffuir  de  U fouUj^cr.  Les  délits  nous  aveu- 
clent , les  müuvciiic.ts  de  notre  cœur  nous  diligent , 
riinap,ina:ion  nous  fiibjnguc  , & dans  ces  moincns 
de  délire,  rhomme  cft  capable  des  plus  grands  cri- 
tncf.  L'cil  une  nuchtne  mue  par  des  rcitbrrs  donc 
la  raifcn  ne  peut  plus  diriger  rcnfemble  ; l'avcuglc- 
ment  de  rcfpric  U l'ardeur  des  fens  achèvent  encore 
de  iVgarcr,  S:  lorfque  le  coupable  cfl  conduit  au 
ruppUce^  on  regrette  de  n'avoir  pas  cherché  à pré- 
venir des  maux , pinrot  que  d'avoir  à y ajourer  des 
fuppliccs.  Ccit  ainit  que  du  fem  même  de  la  fu- 
ciété , du  milieu  de  l'ordre  établi  p'our  fou  bon- 
' hnjr , uaillûnt  des  peines  inconnues  dans  l'crat  de 


On  doit  faire  ici  pne  remarque  importante , parce 
qu'elle  a un  rapport  dircél  avec  fa  pallion  , qui  fait 
l'objet  de  cer  article.  C'cihquc  la  fociété  en  irritant 
Dos  dclîrs , en  exaltant  nos  fentimens , en  échauf- 
fant nos  pallions , par  tout  ce  que  l'art  a de  plus 
adroit  '6c  '‘de  plus  puillant  , a ||éé  au  fond  de 
notre  cœur  un  foyer  de  douleurs  auxquelles  elle 
n'a  pu  remédier  , de  crimes  qu'elle  n’a  pu  que 
^unir  '6c  de  pallions  qu'il  lui  a été  impolhblc  de 
lâtisfairc. 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  deradultcrc,  c’eft 
ici  le  lieu  *de  faire  fentir  coinnicnc  ce  malheur , la 
caufe  & roriginc  de  tant  d'autres , a fa  lourcc  dans, 
les  inlHiurions  même  les  plus  rcfpci^ablcs  de  la 
fociété  f conuDCQC  la  paftion  de  ï'amour,  plus  forte 
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que  les  liens  de  l'union  conjugale  y a donne  naif- 
! lance  , Se  comment  le  défaut  \l*unc  loi  de  divorce 
i doit  en  perpétuer  l'horreur  au  milieu  des  nations  les 
plus  policées.  Le  mariaec  établi  pour  alfurer  l'étac 
des  cniar.s , la  félicité  des  époux,  rad-mciiLmcnt 
des  patrons , Se  l'accompliiremcnt  de  nos  plus  ardens 
dclîrs , eft  dore  devenu  pouf  la  focicté  ,un  moyen  de 
trouble  Se  de  défordre,  par  la  violence  qu’on  a in  fai;c 
aux  enfans  , pour  le  concrader , 6:  par  rimpolîîbiliré 
_dc  i'en  dégager  3c  de  reprendre  Tes  droits  , quand 
une  Ibis  l'un  vy  cd  fournis.  Si  jamais  la  ncccifitê  d'un 
; choix  libre  a été  reconnue,  li  l’abus  d'urc  autorité 
, quelconque  a pu  être  dangereux,  lî  la  contrainte  a 
pu  fe  montrer  fincflc,  c'ell  ailürémcnt  dans  les 
fuites  qui  accompagitcnc  un  maiiagc  fait  contre  le 
gré  ou  riiiclination  d'un  ou  des  deux  époux. 

Si  donc  la  prudence  jfe  fagdl'c  , rhumanicc  ont 
jamais  été  exigés  d'un  magittiat  de  police,  c'cll 
principalement  quand  il  elf  qucllion  de  punir  ou 
d’cmpêchcr  les  écarts  , les  défordres  , les  fureurs  de 
Vamour,  Cette  terrible  maladie  de  l'ame , cH  dans 
quelques  hommes  une  cfpccc  de  fanaiifmc  > les 
courmens  , la  contrainte  , la  captivité  , les  menaces 
ne  font  que  l'accroicic.  La  mort  ne  parcû  plus  un 
cluciment  aux*  yeux  de  l'amant  malheureux,  Se  il 
y auroit  autant  d'in|uilicc  fiuvcnt  que  de  mala- 
drclfealalui  préfenter  , comme  le  enatiment  d'une 
' conduite  infcnféc.  Les  loix  romaines  le  regat- 
doient  comme  infenfé  , & la  jurifprudéncc  mo- 
dcn:e  confirme  cette  opinion.  Plufîeurs  arrêts  ren- 
voient  abfous  des  hommes  conpablci  par  l'excès 
de  Vamour , ou  adouctllcot  la  o^c  prononcée  con- 
cr’eux.  W 

Le  magiÜrar  de  police  fera  de  même,  il  ir.cÜncra 
toujours 'pour  la  douceur,  parce  que  cctrc  voix 
ramené  les  hoiOmc'  a Ja  longue,  3>:  qu’elle  cfl  l'amc 
&:  le  fouucn  de  U focK'té.  Sur- tout  il  fe  rcfiircra  à 
l'aveugle  vengeance  des  parens,  des  incéreffés,  des 
ambitieux,  des  hommes  à préjugés.  CcU  à lui  à 
failîr  toutes  ces  nuances.  Quand  l'amour  n'cft  point 
accompagné  de  violence,  de  perHdie,  de  moyens 
bas  & avililTansi;  qu’il  regarde  les  aceufés  comme 
des  malades  qui  ont  bcfoin  de  confolation  , car  1a 
conr«)lation,  Se  les  confeilsfoni  le  rcmè4c  a de  pareils 
maux. 

Tl  doit  fe  montrer  inflexible  fur  les  emprifonne- 
nicns , les  cnlcvcmcns  arbitraires.  II  n*y  a point  d’in- 
térêt de  famille  qui  puiffe  porter  un  niagilb'at  à fe 
fouiller  d'un  pareil  crime  , l'opprobre  de  nos  incrurs 
éc  de  notre  civilifaiion.  11  trouvera  toujours  dans  la 
fagcllc  des  avis,  la  fermeté  des  raifoos,  lajulhce  de 
là  conduite,  des  moyens  de  remplir  à cet  egard  les  de- 
voirs de  la  place.  C'clè  la  fourberie  , le  menfonge,  nn 
prétendu  l>cfoin  de  fecrer , qui  ont  accrédiié  ces  for- 
mes arbitraires.  Ai-je  bcfoin  d'un  odieux  cnlêvcmcnx 
pour  fouIVrairc  un  homme  foiblc  à des  rigueiira 
outrées  T Cette  malhcdVcufe  facilité  a canfé  la 
fubvcriîon^ du  bonheur  des  familles,  & fait  depuis 
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c|uatre  cents  ans  l'opprobre  public.  Kojyj  /u 
jurifpruicnce  , ad4*urt  ^ fidudion  , rapt  ^ ils  ont 
rapport  à cet  article.  ^~oyt\  dans  notre  ouvrage, 
AüTORITS  PATERNtlLE,  AbUS,  PROSTITUTION, 

Femme. 

Nos  ancêtres  joignoient  à un  caraclèrc  <l':gno- 
rancc  , des  infbtutions  lînguüèrcs,  & donc  rcfprit 
annonce  un  mélange  bizarre  de  dévotion  & de  li- 
bertinage , de  Mgorifmc  6c  de  morale  corrompue 
Telles  ecoien:  les  cours  è: amour , tribunaux  inl- 
tuués  pour  juger  les  fautes  commifes  contre  les 
loix  , non  pa^  urécifémcnc  de  la  galanterie  , mais 
de  la  paflion  de  l'amour  , Se  indigcr  des  peines 
proponionnccs  a ce  genre  de  délits.  Ces  éta- 
blilfcmcns  n eurent  qu'au  temps , Se  les  arrêts  <^ui 
nous  cnrcAcnt,  s’ils oçC|^-  exécutés^  n'annon^cnc 
rien  motus  qu'un  vrai  rel|id  des  luix  du  mariage 
& de  la  pudeur  publique. 


Ces  tribunaux  avoicnc  beaucoup  d'ofBcicrs , au 
nombre  dcfqucls  êtoient  les  plus  grands  feigneurs, 
$c  meme  des  magiArats.  Elles  avoienc  des  grands 
yeneucs  , des  audircur<  , des  chevaliers  (>hon- 
ncur^  des  confeillcrs , des  maîtres  des  requêtes, 
des  fecrctaircs,  des  l'ubAicuts  du  procureur  général 
de  la  cour  amourculc  , des  concierges  des  jarain4 
&’  ^rtrgers  amoureux , Se  les  femmes  avoicm  fpccia- 
Icnicnc  droit  d’y  ailîÂcr. 

Ils  datait,  en  France , du  règne  de  Charles  VI , vers 
1410}  & dévoient  être  goûtés  fous  ce  piincc.  Sa 
femme , Ifabcau  de  Bavière,  qui  avoit  introduit  le  luxe 
Se  la  magnificence  ^a  cour , y avoit  aulli  donne  naïf- 
fancc  à la  galantcSqu  on  y voie  régner.  On  jugera 
« par  un  des  arrêts  rendus  par  ce  tribunal  d'amour 
oc  rcfprit  qui  tegnoit  alors.  Arrêt  XII , rendu  par 
les  dames  ou  conicil  d'amours  , rendu  en  la  cham- 
bre de  plaifancc.  C'cfl  un  jeune  homme  Se  une 
Jolie  femme,  quis'étoicm  donnés  Tun  à l'aurtc,  fc 
promettant  de  vivre  Se  mourir  enfcmbic , confir- 
mant t o-lUanct  de  piufieufs  batfers , données  de  fi 
trh'bon  cœur,  que  les  larmes  en  venaient  de  joie  ; 
d’oii  le  jeune  homme  concluoit  avoir  droit  'a  la 
pojfeffbire  6*  faifine  , & que  la  dame  ne  dcvoit  rire  , 
ne  faire  le  petit  genouil.  Elle  répondoit  que  de  raifvn 
naturelle  féminine  , nnl/e  dame  nUfi  tenue  a'aimer, 
fi  la  perfonne  qui  la  requiert  ne  lui  plaie  ; que  cet 
amant  fe  fiait  trop  en  fes  penfées  éé  folles  imagi- 
nations. A l'egard  du  pofleiloire , elle  répondoit  : 
que  tous  les  biens  d'amours  ^ijfent  en  la  grâce  des 
dames , qu'il  faut  que  les  biens  voifent  aux  faints 
à qui  il  font  voués  ^ Si  ou  amour  Us  veut  dépar- 
tir   Arrêt  qui , maintient  & garde  tamant 

en  toutes  fes  poffefiion  6^  faifines  , en  levant  âtant 
la  main  if'amoui , tout  empichemtac  à fort  profit. 

Amour  saphiqus.  Nous  nous  fervons  de  ce 
• mot , pour  déûgner  une  forte  de  dépravation  d’inf- 
tinâ , qui  porte  une  femme  à chercher  dans  des 
perfonnes  de  Ton  fexe , des  jouid'anccs  que  la  na- 
liirc  a placées  pour  elle  dans  celui  de  Thomme.  Un 
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ouvrage  qlii^doi:  indiquer  les  délbrdrcs  de  la  cIvl- 
liûtton  , pdur  en  mieux  faire  coimoitrc  les  remè- 
des , ne  devoii  pas  palier  fous  lilcncc  cette  er- 
reur des  lcns&  de  i imagiuation , dent  le  goût  trop 
répandu,  poutroit  pervertu  les  mtrurs,  ac  altérer 
le  bonheur  qui  rélukc  de  l'accord  & de  l'amour 
des  fexeS'. 

Plutarque  prétend  qu.c  les  femmes  de  Lacédé- 
mone , croient  quelquefois  confumées  du  feu  de 
cet  amour  , dont  brûla  Sapho , Se  qui  a elle- 
même  dépeint  dans  fes  vers,  les  lymptômes  de  ce 
mal  terrible.  On  peut  l'cnvifagcr  comme  le  comble 
de  toutes  les  perturbations , dont  l'amc  du  fexe  fut 
rufccptible  d^ns  la  Grèce  t quant  au  pruxipc  de  ce 
mal , il  c(l  polliblc  qu'une  organil'auon  vtcieule  en 
air  Clé  la  caufe  première,  mais  on  ne  doit  pas  dou- 
ter que  Tufage  immodéiéc  des  vices  de  Laconie  , 
encore  plus  violcns  que  ceux  de  Lesbos,  n'ait  beau- 
coup contribué  a l'aigrir  dans  des  individus,  qui  s'y 
irouvoicnt  déjà  naturellem^t  dirpofés.  Ce  qu'il  y a 
d'éconnant,  c'elt  que  cet  ^our  illufoirc,  ne  gué- 
rilloit  point  6c*Vamour  réel  , Ac  que  Sappho  croit  • 
tellement  entraînée  par  ces  deux  duincs  a la  fois, 
qu'elle  duc  avoir  accours  au  faut  de  Lcucadc  î mais 
on  ne  fait  point  politîvcmcm  fi  elle  y termina  fes 
jours  , ou  11  elle  fut  du  nombre  de  ceux , qui  fc 
faifoicnr  appliquer,  comme  dit  Strabon  , des  plu- 
mes & des  ailes,  dans  rcfpérancc  de  fc  foutenir  apres 
leur  chute  , fur  les  eaux  de  la  mer,  où  ils  étoiciu^ 
enluite  fccourus  par  les  prêtres  d'Appollon , qui 
prckcDdoicnc  que  cette  immeriîon  calmoit  les  fureurs  , 
erotiques.  Ils  traitoient  les  amoureux  , comme  les 
médecins  traitoient  de  leur  côtés,  les  hydrophobes  j 
<at , à de  grands  maux,  il  falioit , difoit-on  , de 
grands  remèdes. 

Il  ne  paroit  pas  que  l'amour  faphique  , aie  été  auHi 
en  vogue  chez  les  Romains , que  dans  la  Grèce.  Cette 
partie  du  monde  étoit  faite  pour  offrit  des  mo- 
dèles de  vertus , de  vices  Se  d’excès  en  tous  gen- 
res. La  délicateitc  des  organes,  l'influence  du  cli- 
mat, les  fruits,  les  liqueurs,  l'air,  tout  ponaù 
aux  pUtlirs  des  fens , & a ce  qui  peut  la  muhipM, 
Les  femmes  , quoique  moins  Ibumifcs  à ces  cflcis 
que  les  hommes  , n'eu  renentoient  pas  moins  de 
fortes  atteintes  i & le  défaut  que  nous  leur  repro- 
chons ici , en  cR  la  prcuye. 

De  nos  jours  Tamour  faphique  ^ vit  dans  le  fecret 
& n'cft  point  un  défordre  publie.  Quelques  femmes  , 
en  petit  nombr^la  vérité,  en  paroillcnt atteintes , 
mais  celles  qui  le  font,  portent  cctrc  déptavation  à un 
excès  qui  n*e(f  pas  croyable.  C'cfVpaimi  les  proAi- 
tuécsqu'il  faut  s'inAruirc  des  fureurs  Se  des  folies  donc 
elles  (ont  capables.  Qu’on  fc  rappelle  ce  que  die 
Lucien,^ dans  le  troifième  dialogue  des  courtifan- 
ncs , voila  le  tableau  de  leurs  itranges  voluptés  , 
qui , fl  nous  en  croyons  Brantôme  , étoicKt  tr^s  à la 
mode  de  Ton  temps. 

La  police  n'a  aucun  pouvoir  fur  ce  vice.  II  cA  fe- 
crec,  U cA  obùmç , Av  t’cA  plutôt  une  maladie 

de 
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de  rima^înation  ^ produite  par  Ia  contrainte  . la  cap- 
, Vcftcrvciccncc  dts  fens  , qu'un  détordre 
poGcif.  il  c(l  cormnnn  dans  les  cloîtres , fie  dans  quel- 
ques rodéect  de  femmes.  Ceff  à la  religion , à la 
bonne  Tociété  , à l'amour  naturel  à ddniire  ce 
penchant  , bien  moins  dénaturé  que  celui  qui  y 
c(i  analogue  chez  les  hommes , quoiqu'auH'i  odieux. 
Ces  femmes  font  appcllccs  m'âudrr  , nous  pourrons 
oacorc  en  parler  fous  ce  mot. 

AMPHITEATRE.  C m.  CcA  le  nom  d'une  fallc 
mnde  fie  Ipacicurc  , garni  le  plus  fouvent  de  gra- 
âuu , où  (c  placent  les  perfunnes  qui  arûilcnt  aux 
leçons  fie  démonllratious  qui  le  toot  dans  ces 
iieux. 

Ce  font  fur-tout  les  anatomiflcs  , chirurgiens  , 
phyliciens  fie  raatiiématicicns  qui  ont  befoin  d’am- 
fkittâtre  , pour  mieux  faire  appcrccvoir  ce  qu'ils 
démontrent  à tous  les  oililUns. 

Il  faut  une  pcrmiflion  de  la  police , à Paris  fie  dans  les 
Tilles  un  peu  confidérablcs,  pour  pouvoir  établir  un 
«mpkiteâtrt.  Quciqudois  ces  pcrmidîons  ne  s'obtien- 
nent que  difhcilcmcnt , malgré  le  droit  que  peut 
avoir  le  demandeur,  d’enfeigner  publiquement.  La 
aaifon  en  cil  dans  la  jaloulîc  d'un  coucurrcni 
qui  intrigue , pour  vous  empêcher  un  éiabliilc- 
mcnc  rival  du  hen.  Souvent  les  dW^cultés  ne 
pillent  que  dans  la  petite  vanité  des  burocrates  de  la 
police  , qui  font  bien  aife  de  faire  voir  qu'ils  ont 
derautomé , qu’ils  font  tout  ce  que  vous  n’étes  pas  fie 
peuvent  vous  empêcher  d'inAruixe  votre  nation, 
fullicz  vous  un  Newton , ù votre  air  & vos  ma- 
nières ne  leur  plaifcnt  pas.  Car  ces  metTicurs  , 
(omme  tous  les  petits  dcfpotcs  , ont  des  faniai- 
iies  ce  qui  cA  alfcz  naturel , car  quand  on  com- 
mande à Cèpe  cent  mille  perfonnes , paimi  Icfquollcs 
il  le  trouve  des  princes  fie  des  magîAiats  , des  legilla- 
ccors  fie  des  philofophcs  \ quand  on  peut  les  ve- 
xer • les  inquiéter,  qu'on  a quelquefois  l'honneur 
de  les  faire  enlever  , de  les  conAitucr  piifonnicrs  , l 
parce  qu’on  le  veut  ainli , il  cft  bien  permis  d'avoir 
un  peu  d’orcucuil.  On  dit  que  le  roi  ne  peut  pas 
entrer  à Londres , fans  la  permiflton  du  Lord-maire  \ 

& Paris  perfonne  ne  peut  s'y  dire  libre , s'il  ne 
plaît  au  bureau  de  ces  mcAicurs, 

Vous  n'aurez  donc  point  iampklteâtre , fans 
Tordre  de  la  police  \ mais  quand  vous  en  aurez  , 

A vous  êtes  chirurgiens , au  nom  de  Dieu  rcfpcc- 
cez  notre  dépouille  } que  vos  élèves  ne  trainenc 
pas  par  les  rues  fie  ne  jettent  pas  dans  les  latrines, 
les  malheureux  reftes  de  ce  que  nous  avons  eu  de 
plus  cher  \ que  le  pauvre  qui  va  chercher  une 
mort  doulourcufe  dans  nos  hôpitaux , ne  foie  ras 
infuité  , encore  après  fa  more  j que  vos  prétendus 
Havrotis , vos  Btrtkolins  en  miniature , ccllcnt  de 
croire  qu'on  cA  anatomiAc^  parce  qu'on  a fait 
quelque  boucherie  de  chair  h^ainc  : cette  aotro- 
^phagk  déguiféc , fait  frémir  fie  ne  mené  à rien  , 
iufifpmdtnne , Torrn  IX.  Poiut  (f  Muaicipüiui, 
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qu'à  rimbécillc  barbarie , dont  nos  efcnlapcs 
province  , donnent  de  ii  beaux  exemples. 

St  les  officiers  de  police  avoient  quelque  zèlo 
raifonnablc de  leur  état,  ce  feroit  à empêcher  de 
pareilles  fomfcs , qu'ils  devroient  le  mettre.  Les 
maifons  des  particuliers  font  fouvent  infeéVées  de 
corruption  , par  cet  abus  doublcmcitr  monArucur. 
Mais , mon  dieu  l lorfqiic  l’on  cA  fî  zélé  à tenir 
les  citoyens  dans  la  gêne  , quand  il  cA  qucAion  de 
liberté  individuelle  , d'écablillemcns  utiles,  pourquoi 
met-on  tant  de  négligence  à contenir  des  défordres 
qui  ne  peuvent  qu'en  amener  d'auttes  , fie  dont  la 
uipprcluon  feroit  un  vrai  bien  ? On  refufe  des  per- 
millions  pour  drcHcr  des  ampkiuàtrts , mais  ce 
n'cA  pas  pour  diminuer  cette  impolicc  chirurgi- 
cale , c'cA  (culcmenc  pour  gagner  de  rimporiaoce , fie 
quelque  chofe  avec. 

Je  n'ofe  pas  dire  qu'on  a vu  des  profcfTcurt 
alTez  barbares,  pour  faire  fouffrir  des  doulcuct 
atroces , fie  prolongées  à des  malheureux  qui  fai- 
foicnr  le  fujet  de  la  féance , afin  de  mieux  înAruire 
les  auditeurs.  Le  publie  fc  plaine  même  que  cette 
atrocité , fc  pratique  dans  le  grand  amphittutre 
de  rhôcel-dicu  de  Paris.  Un  pareil  délit  feroit  d'au- 
tant plus  criminel , qu'il  s'cxcrccroit  fur  des  mal- 
hcuicux,  que  la  crainte,  la) misère  fie  le  mal  con* 
donnent  au  lîlcncc.  La  punition  eu  dcvioit  etrodea 
plus  rigoureufes. 

Il  n'y  auroit  que  des  citoyens  , qui , connoif- 
font  CCS  défordres,  pulTcnt , réunis  cnfcmblc,  y 
remédier  convenablement.  L'on  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  Paris  ayant,  p^is  qu'aucune  autre 
ville , befoin  d'être  policé  , adminiAré  par  fes 
propres  habitans  , on  s'obAinc  à en  abandonner 
rentière  , totale  fie  fuprême  dirciAion  , à un  petit 
nombre  de  particuliers , anffi  étrangers  aux  maux 
du  peuple,  qu’ignorons  des  abus  qui  fubliAc.nt , 
fie  des  moyens  demies  réformer  avec  sûreté,  dou- 
ceur fie  fermeté.  Ouvrez  A royal  ^ voyez 

le  mot  police,  fie  vous  ferez  étonnés  de  la  quan- 
tité d'objets  abandonnés  à l'arbitraire  , à l'irepé- 
tuoftié  , à l'avidité  de  quelques  commis,  fie  d'agens 
obfcurs  , tandis  que  le  citoyen  n'cA  rien , mais 
abfolument  rien. 

De  là  vient  Timpcrfcclion  de  la  police  de  Paris  ; 
parce  que  la  généralité  des  citoyens  , ne  pouvauc 
as  dans  chaque  quartier  refpcClif , contribuer  au 
kn  publie , en  proportion  de  fes  lumières  fie  de 
fon  zclc , mille  clrofes  fc  font  fans  vue  , làns  en- 
fcmblc,  avec  fccrcc,  avec  hauteur,  fie  par  coo- 
féquent  avec  négligence. 

Les  abus  dont  nous  parlons  ici , tiennent  à cet 
état  de  ebofes.  Comment  des  officiels  de  police , oc- 
cupés de  cent  objets  qui  fc  fuccèJcnt  avec  rapidité  , 
poairont*il$  prendre  une  actencion  aifez  fuivie , aux 
plaintes  qu'on  leur  fait , pour  y pourvoir  efficace- 
ment I L'iuAanc  fc  paüc#  le  mil  condnue,  fie  Toi| 
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£t  dégoûte  de  Le  plaindre  à des  gens  <^ul  ne  peuvent 
pas  écouter. 

L’abus  que  ,]cs  chirurgiens  commettent , nous  a 
conduit  à ces  réflexions,  parce  qu'il  c(i  comme  tant 
d'autres  facile  a détruire , qu  U ne  parott  rien  aux 
officiers  de  police , qu’il  influe  cepenuant  Tue  le  repos 
des  citoyens  , &:  que , plus  qu’un  autre,  il  moocre  l'u- 
tilité de  remettre  une  partie  de  la  police , à des  alTcm- 
blécs  de  quartiers , chargées  de  remédier  à tous  les 
abus  locaux , & d'en  arrêter  les  fuites. 

ANGLETERRE,  royaume  gouverné  par  dcsloix 
que  ta  narion  feule  a le  droit  de  faire , & où  la  liberté 
civile  & individuelle  forme  la  bafe  de  la  coofUcu-> 
cion.  Voyc^tcconomic^politi^ut  : au  mot  Londres  ^ 
nous  eocrerotts  dans  des  détails  pofltif  fur  la  poUce  fc 
ics  meeurs  angloifcs. 

ANIMAL,  f.  m.  CcR  le  nom  de  tout  être  vivant 
te  fcnlible.  L'biltoirc  oarurcUc  traite  de  ce  qui  rc> 
garde  la  naillàncc , l'éducation  & les  mœurs  des  ani- 
nuiux , les  arts  les  font  fervir  à nos  befoins , foie  pen 
dant  leur  vie.  Toit  après  leur  mort , la  jurifpradcncc 
les  coniidcrc  dans  leur  rapport , avec  le  droit  de  pro- 
priété $ & la  police  dans  celui  qu'ils  ont  avec  1a  sûreté 
publique , & les  habitudes  de  la  fociécé. 

* Ccfl  fous  ce  dernier  poioc  de  vue , que  nous  de> 
Tons  parier  des  animjux,  parce  que  c’eft  le  fcul  qui 
offirc  un  fujec  de  réflexions  analogues  à noue  objet. 

Il  paroU  que  U fociété  a tiré  autant  de  fccours  des 
animaux,  pour  s’établir,  que  des  hommes  mêmes. 
Leur  force , leur  adrcllc , leur  docilité , nous  ont 
rendu  de  grands  fcrviccs.  Le  bœuf,  en  fécondant  la 
terre  $ la  vache , en  nous  foumiffant  un  aliment  fain  j 
les  chevaux,  en  multipliant  la  vitefle  de  notre  mar- 
che; le  chien,  en  faifanc  une  garde  fîdcllc  auprès 
de  DOS  foyers  } le  mouron , en  nous  vètillant  de 
fa  laine , nous  ont  tiré  de  notre  état  d'imbccitlicé , de 
fbibletTe  fle  de  pauvreté  naturelles;  ils  ont  adouci 
notre  cxiflencc  , & répandu  des  agrémens  fut  le  che- 
min de  la  vie. 

Maisqu'avoos-nous  fait  pour  récompenfer  ces  fer- 
Ticcs?  nous  avons  abandonné  les  animaux  à la  faim , 
à la  douleur , dès  que  des  maux  ou  ta  vicülcflc  nous 
les  ont  rendus  munies , ou  nous  les  avons  alfommés , 
égorgés , pour  fatisfairc  notre  appétit  vorace  & dé- 
naturé. Je  dis  dénaturé,  parce  ou  il  cft  contre  l'ordre 
naturel , qu’un  être  vivant  A:  fcnfiblc  devienne  l'aJi- 
ment  d'un  autre  de  meme  efpécc.  Ce  qu’il  y a de  plus 
écrange  encore  à cela , c’eft  qu’on  aie  pu  regarder  ce 
déford  rc  comme  l'exercice  d'un  droit  naturel , qu’on 
ait  voulu  en  attribuer  l'origincà  l'auteur  de  tout  être  , 
qu'on  ait  prétendu  qu'il  n'ait  créé  des  animaux  car* 
naciers  , fie  fur-tout  l'homme,  qu’afîn  d'empêcher 
qnc  les  cfpèccs  ne  fc  miiltipltafrenc  trop,  fie  que  la 
terre  ne  fc  dépeuplât , par  le  moyen  meme  deltiné  a 
y cocrciciik  1a vie;  comme li  une  pazciiJc  ineptie. 
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pouvoir  être  dans  les  vues  dci'étre  fuprême,  comme 
li  l'hoffible  néccllîté  ou  font  réduits  certains  ai.t- 
maux  , à oc  pouvoir  fubliftcr  que  de  chair,  n'ctoic 
point  une  forte  d’ objection  , contre  Ia  providence  ; 
comme  (i  l'homme  ne  pouvoir  pas  vivre  de  fubftanccs 
itifenliblcs , comme  ti  la  défcnle  opiniâtre , les  cfluris, 
les  cris  que  font  les  animaux  pour  échapper  a la 
more , la  douleur  qu’ils  éprouvent  en  perdant  la  vie  , 
l’horreur  qu’ils  fcntemàla  vuedcslieuxfic  des  inftiu- 
mens  de  leur  deftruétion  fie  des  bourreaux  qui  en 
exercent  l’affreux  miniftère , n'étoient  point  de  preu- 
ves énergiques  qu'on  viole  les  loix  phyuques  de  la  na- 
ture , en  arrachant  la  vie  aux  êtres  (enhbles , pour  en 
aflouvir  fa  voracité  , ou  plus  crtmincUcmcnt  encore, 
pour  s'amufer  de  leurs  douleurs,  fie  des  huilcmcos 
que  la  mort  leur  fait  poullcr. 

Nous  avons  pouffé  l’aveaglcmcnt  ftupidc  â cet 
égard,  jufqu'a  regarder  comme  un  reproche  vuiJe 
de  fens,  celui  qu'on  peut  faire  à l’homme  barbare 
fie  féroce,  qui  fait  inutilement  fouflrix  fie  périr  un 
foibic  fie  mameureux  animal.  Ou  eft  parvenu  même  à 
étouffer  le  cri  de  U fcnfibilité , on  s'eft  endurci  au 
point  de  voir  fans  frémir , le  fang  ruilTclcr  dans  les 
villes , fie  d'entendre  fans  horreur , les  mugiflcmcni 
plaintifs  des  animaux  livrés  à la  hâchc  de  leurs  bour- 
reaux. Mais  cela  peut-il  étonner,  quand  on  volt  les 
hommes  s’égorger  téciproqucmcut,  fie  venger  fur  eux- 
mêmes  , eu  quelque  forte  , par  ce  barbarlfinc , les 
excès  dont  il  fc  rendent  coupables  envers  les  autres 
créatures  2 

Ou  plutôt  regardons  cette  ardeur  du  meurtre , ce 
caradère  boftilc,  ce  detir , ce  goût  du  Tang,  comme 
l'effet  terrible  de  rhabitude  de  tuer  les  animaux  , 
comme  la  conféqucncc  néceffaire  du  barbare  ufagc 
de  jouir  de  leurs  lourmcns , fie  de  prolonger  leurs 
douleurs , pour  rendre  leur  mort  un  fujet  d'amufement 
& de  plailîr. 

Que  la  néceffité  force  l’homme  à difptircr  fa  vie 
contre  le  tigre,  la  féroce  hyène  , le  loup  affamé, 
j'exeuferai  Ton  audacicufc  témérité,  & j'appiaudtrai 
au  fucccs  d’un  combat  qui  n'a  pour  but,  que  le 
faluc  de  fa  perfonne  ; mais  qu'imbccitte  tyran,  il 
s'arme  d'un  tonncrc  pour  faire  une  guerre  ftupidc 
aux  paifiblcs  habitans  des  forêts,  qic  pour  fournir 
un  objet  continuel  à cerre  occupation  puérile , il  aie 
foin  de  les  faire  multiplier , de  les  nourrir,  fie  qu'il 
morte  aux  fers  fes  égaux , pour  les  piivcr  du  droit 
d’inurrompre  ces  pbiliis  monftrucux  j voilà  une  fot- 
rife  féroce  SC  digne  de  ceux  qui  ont  cru  en  faire  !’c- 
loge , en  difant  que  c’étoir  une  image  de  la  guerre  fie 
l'aniufcmciu  des  rois.  Ainfi  la  chalic  n’cft  pas  feule- 
ment  la  honte  de  l’ordre  civil,  elle  l’eft  auffi  de 
l'ordre  naturel , qui  ne  veut  la  more  d'un  individu, 
que  pour  fauYcr  la  vie  d'un  autre  , évidemment 
menacée. 

Si  une  forte  de  néeefficé  , un  barbare  ufage  nous 
force  à faire  fervir  les  animaux  à notre  nourriture , 
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^ malgté  tous  les  naux  attachés  à cette  détériontton 
«lu  caraâèrc  primitU  de  rhomme  , <jm  sûrement 
n'écoic  point  oc  pour  vivre  de  chair , nous  Tommes 
en  quelque  forte  forcés  à faire  des  villes , autant  de 
ruencs  S(  à révolter  cous  les  joues  la  nature , pour 
fatisfaire  nos  befoins  précaires , du  moins  contenu 
cous  nous  de  CCS  dcfordics,  & ne  lui  en  aioutoos 
pas  de  volontaires.  A quoi  bon  ces  combats  fan» 
rl«ns»  ces  luttes  mortelles,  dont  on  alimente  la 
férocité  des  peuples  i Si  Rome  autrefois  en  donna 
l'exemple  , ce  n clf  point  une  raifon  pour  le  fuivre. 
Le  polythciTme  au  milieu  du  meurtre  Se  des  autels 
couvertes  de  fang  , croyoit  honorer  fauteur  de  ta 
nature , en  lui  Tacrilianc  des  vidHmes  animées  ; c*étoit 
une  erreur fuucftc.  Voulons-nous f imiter}  Voulons- 
nous  audi  adopter  les  Tacrifices  humains,  auxquels 
ont  fuccédé  ceux  des  bêtes?  Ces  abfurdités  de  i an- 
riijuc  civiliTacion  , ne  font  point  à citet  ^ le  bon  Tens 
fe  révolte  contre  elles,  6c  rhumacitc  ouit  ^ jamais 
les  profcrirc. 

Que  n'en  fait-on  autant  dclachan'ed'amufemenc , 
des  combats  de  bêtes  féroces  , qui  font  des  écoles  de 
crimes  6c  de  meurtres , pour  un  peuple  grodier  , 

?|iii , accoutumé  à voir  le  fang  des  a/u‘muux  couler  , 
e fait  enfuite  un  jeu  de  vcrlcr  celui  de  Tes  frères. 
Quel  motif  peut  militer  contre  une  pareille  vérité  ? 
Que  peut-on  avancer  en  faveur  de  fcmblablcs  dé- 
(ordres?  Je  voudrois  donc  qu’on  abolît  à jamais  ces 
Tcènes  de  fang , dont  le  cornet  du  taureau  à Paiis , 
nous  offre  un  exemple  affreux.  Que  prétend-on , 
en  confervaot  ce  terrible  amufemcnc  ? Sont-cc  de 
fcmblablcs  fpeéUcIes  qui  pcu^nc  adoucir  les  moeurs, 
civUifer  le  peuple  ? Ignorc-t-on  faiftion  mécbanique 
des  organes  , 6c  ne  fait-on  pas  que  tel  qui  n’eût 
été  qirun  fripon  devient  un  affalîin  , par  fba- 
bitude  qu'il  a contiaéléc  dés  l'enfance  , d'erre  in- 
fenfiblc  à U vue  de  la  douleur  ? L’on  pourroic  déve- 
lopper cette  vérité  , en  faire  fcntlr  route  fimpor- 
rance  pour  la  sûreté  publique  6c  le  bonheur  fuciat , 
mais  ces  détails  nous  mcivcroienc  uop  loin , 6c  en 
voilà  peut-être  déjà  trop  fui  un  fujee  que  bien  des 
gens  ne  goureront  pas. 

Après  avoir  parlé  des  défordres  que  nous  com- 
mettons dans  f iiTage  des  d^/mjux  , parlons  de  leur 
rapport  avec  la  police  ordmairc  des  villes. 

La  police  des  villes,  chargée  de  veiller  an  bien  des 
habteans,  a fore  fagement  imaginé  de  leur  défen- 
dre d’élever  des  animaux  , donc  le  fumier  6c  la 
paaoteor  qui  s'en  exhale , peuvent  vicier  l’air.  Les 
animaux  domeftiques  feufs  en  ont  été  exceptés , 
tels  que  chevaux  , chiens  , chats , mais  les  borufi 
vaches  Sec  , eu  font  exclus. 

Paris , dont  la  nombretirc  population  , la  diver- 
fité  des  habiuns , la  multitude  des  profcffioos  exigent 
des  foins  multipliés  po«r  maiocenir  fordre  Se  la  pro- 
preté parmi  tant  de  monde , a des  loix  de  police  , 
pofîtives  à«ct  égard.  I>c^  du  temps  de  faim  Louis  , 
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■ne  otdonnince  ddieod  de  ooomr  ucoo  {<otc  dmt 
la  ville  i Charles  V étendit  la  défenfe  en  . 
aux  pigeons  , Se  le  prévôt  de  Paris  prorcrivic  éga- 
lement en  i(Ot,  les  oies,  les  lapins,  fous  peine 
d'amende  contre  les  contrevenans. 

Cette  déftnfc  d’élever  des  oies,  fat  far-tout  mo- 
tivée par  la  confommation,  St  par  conféqucnci  1^ 
nourriture  prodigieufe  qui  s'en  faifoii  alors.  L’hif- 
toire  rapporte  même  que  quelques  habitans  des 
fauxbouigs  furent  autoiifés  a en  élcvei  chez  eu 
pour  les  vendre  à la  ville  ; mais  la  puanteur  Se  l'in- 
Icâion  de  fait  qu'ils  produiCtenc  pat  la  fuite , 
lorfque  les  maifons  fe  multiplièrent,  firent  Tuppti- 
mer  la  permiiCon  ; Se  Fran'^is  prcinier  rendit  tui 
édit  au  mois  de  novembre  , qui  rcnouvcUa 
les  anciennes  ordonnances  , Se  les  étendit  à toutes 
cfpèccs  Sanimûux.  Ce  téglcmcnt  fut  confirmé  pat 
différentes  ordonnances  £ police , fubféqucntcs , 
telles  que  celles  du  4 juin  i6iT,  du  ix  Avril 
166S,  Sec.  Mais  coûtes  ces  prohibitions  n'empéebcnc 
pas  ^u'il  n'y  ait  un  ués-giand  nombre  i'animaiu$ 
élevés  en  France  au  fein  des  villes , St  fur-aout  i 
Paris  , où  la  cherté  des  entrées  engage  les  habitans 
à cette  comravcncion.  D'ailleurs  U eff  facile , en 
payant  un  certain  droit , de  s'affranchir  de  toutes 
craintes , enfotte  que  , fous  tous  ces  afpcâs , la  police 
de  la  propreté , qui  devroit  être  de  première  obliga- 
tion dans  cette  grande  ville . y cft  ablblument  illu- 
fuite. 

n elf  jufte  encore  de  mettre  les  citoyens  à rahti 
des  animaux  féroces  ou  malfàifans , que  des  hommes 
imprudens  poutioicnt  lailTcr  échapper.  C'efl  pour  cela 
qu'aux  foires  , où  les  bâtclcurs  en  font  voir  , le 
magilltat  de  polico  ou  fes  officiers  ont  foin  d'obligee 
les  propriétaires  de  ces  animaux  h les  tenir  grillés 
ou  enchaînés  ; ce  qui  forme  un  fpeâaclc  aflez  rebu- 
tant. Car  on  ne  doit  qu'éprouver  de  la  peine  à voir 
un  pauvre  animal  rclTctrc  dans  une  niche  où  à peine 
il  peur  fe  remuer  , s'efirayer  , mugir  ou  eteinblet 
à la  vue  des  fpeâatcuis , Se  tourmenté  par  les  coups 
que  lent  donnent  ceux  qui  les  monuenr.  U arrive 
auffi  quelquefois  que  les  chiens  deviennent  enragés 
pat  la  négligence  ou  la  panvretc  de  ceux  qui  les 
ont  : la  police  doit  y veiller.  11  y a des  oïdonnancet 
fur  cet  objet  : nous  en  parlerons  au  mot  Ciiiitt. 

ANONYME,  adj.  C'efl  ce  qui  n'a  pas  de 
nom  : on  die  un  livre  anonyme , un  mémoire  ano- 
nyme : on  dit  auffi  garder  l'anonyme  ; & alors  cc 
mot  devient  fubllantu.  > 

La  ncccllité  de  faire  fuivre  les  règles  de  la  ^liei; 
fociale  a obligé  le  légiOatcur  de  forcer  quiconque 
avance  un  fait , ou  rend  publiques  quelques  plaintes 
contre  un  citoyen , h figncr  fon  allégation  , afin  que 
fi  1a  faulTcté  en  ell  reconnue,  l'auteur  puifTc  être 
puni  8c  riceufé  dédommagé  par  lui.  Cc  principe  a 
conduit  à un  autre  ; on  a cru  que  celui  qui  gardon 
l'anonyme,,  dont  le  nom  oc  devenoir  pas  le  garant 
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Je  ce  qu'il  affirmoic,  ^totc  un  fourbe  , & fa  dénon- 
ciadoD  un  libelle.  Uc  la  les  loix  comie  les  ouvrages 
ar.onymts , & les  rcglemens  qui  aftieigocnc  les  écri- 
lains  a Te  foire  connoitre, 

J. 

Mais  ce  n‘cA  pas  rculenient  fous  ce  rapport  qu'en 
police  on  ccmfîilcrc  Yanonyme , c'ell  principalement 
CD  vue  de  prévenir  des  craintes  , des  foup^otis , 
que  des  billets,  dcslctcies  fans  nom , pourroicnc  faire 
naître , & qu  il  cft  important  d'ctnpéclicr.  Le  ma- 
];i(frac  de  police  c(l  oïdinaircmcnc  celui  auquel  on 
s'adrcHe  pour  cela.  On  fuppofe  que  les  devoirs  de  fa 

f^lacc  le  mettent  à portée  de  découvrir  ceux  qui  veu- 
ent  relier  caches  pour  jouir  de  rembarras  ou  de  la 
cinc  qu'il  caufe  aux  autres.  Mats  co  cénéral  ces 
ülccs  anonymes  ne  peuvent  attirer  de  punition 
à leur  auteur,  que  lorsqu'ils  font  injurieux  ou  ollar- 
ntans  pour  ceux  qui  les  reçoivent , & l'on  trouve 
un  aru'i  du  parlement  de  Paris,  du  ii  août  176)  , 
qui  cûtifinne  ccuc  façon  de  penfer. 

Souvent  les  magiftrats  reçoivent  de*;  lettres  ano' 
ttymts.  Elles  font  ordinairement  la  voie  indircCle 
qu’empioie  un  peuple  cfclavc  & malheureux  pour  fe 
plaindre  d'hommes  puilTans , qu'il  df  tmpotrant  de 
ménager  s c'eil  en  meme  temps  la  honte  de  la 
police. 

• Les  ouvrages  anonymes  11c  font  pas  réproovablcs 
ar  cela  feul  qu'ils  n'ont  point  de  nom  d'auteur  ; un 
omme  de  lettres  peut  avoir  de  grandes  vérités  à 
dite  ‘f  Si  craindre  de  s'attirer  la  haine  des  fots  , 
fouvent  ircs-puiirans  Se  toujours  ardens  à fe  venger. 
Quant  a la  forme  pour  l’imprcflion  des  livres,  Yano^ 
nyme  ne  fai:  rien  , parce  que  paHànt  à la  cenfure, 
tout  ce  qu’ils  contiennent  c(l  cenfé  publié  avec  l‘ap> 
probation  publique  , ce  qui  mène  à regarder  la  na- 
tion comme  garante  Se  complice  de  toutes  tes  fot- 
tifes  imprimccs  avec  approbation  8c  privilège.  On 
fait  mieux  en  Angicrerre.  Le  libraire  peut  refufer 
Fimprcflion  d'un  livre  s’il  eft  anonyme , parce  qu'un 
ouvrage  étant  condamné  , c’ed  à Ini  qu’on  s’en 

frend  , Se  qu'il  ne  peut  avoir  de  recours  que  fur 
ameur.  Ainft  la  liberté  de  la  preflc  conitflc  donc 
dans  la  Grande-Bretagne  , en  ce  qu’un  auteur  peut 
faire  imprimer  tout  ce  qu’il  veut,  fans  avoir  hefbtn 
d'approbation  , mais  avec  cette  clatife , que  ü fbn 
ouvrage  cil  un  libelle  , H fera  puni  comme  coupable 
d'un  (k'Iit  public  ; ce  qui  cA  jufle  , parce  qu  il  ne 
doit  pas  être  plus  permis  de  nuire  avec  un  livre 
u'avcc  toute  autre  chofe.  Mais  il  admk  à fe 
«fendre.  Se  les  tribunaux  ne  foni  point  jugns  Se 
partie  : il  peut  , par  une  nouvelle  produélion,  dé- 
fendre L'ancienne.  Il  en  cil  de  l'écrivain  comme  de 
riioniDic  libre , on  ne  l’empcchc  pas  d'agir , mais  s’il 
a nul  agi,  on  le  punit.  ^*^<1  Libsx^^i^di  la 
tR£SS£. 

ANTROPOPHAGIE  , f.  f.  CcfWe  nom 
qu’on  donne  à l'aélion  de  niaogcr  des  hommes , & 
Ton  appelle  aHirofOfkagt  (eux  qui  uanguu  dc,U 
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chair  bnmalDe  , ou  plutôt  qui  s*en  noorriftèat  qtfc^ 

quefois. 

Nous  devons  à nos  Icéletirs  rcxplication  des  mo- 
tifs qui  nous  déterminent  à traiter  ici  une  matière 
qui  paroît , au  premier  coup-d’ccil , fi  éloignée  de 
notre  objet.  Pour  en  femir  la  raUon  , on  doit  remar- 
quer que  nous  avons  pour  but , non' feulement  de 
faire  connoitre  les  loix  pofuives  & les  coiinoifianccs 
fpéculativcs  qui  peuvent  concourir  au  maintien  de 
la  police  & de  Miaimonic  fociatc , mais  encore  d'exa- 
miner tous  les  moyens  de  civilifation  que  la  nature 
a mis  dans  l'homme,  toutes  les  caufes,  fuit  phy- 
fiques,  feie  morales,  quis'y  s'oppofent , enfin  toutes 
les  obfcrvarions  qui  peuvent  jetter  du  jour  fur  cette 
imp  ortante'}  di.ie  de  l'inficire  des  hommes  Si  de  la 
fociétc.  Conliüérée  dai  s ibn  rapport  avec  ces  ob- 
jets , on  voit  que  la  qucAion 

point  dépla  «edans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. En  cfiét,  fi  cette  afireufe  difpofition  étoit 
ii.hércntc  dans  le  ccrur  de  l'homme , fi  on  pouvoic 
en  craindre  les  excès  au  milieu  de  la  fociété , oc 
devroit-on  pas  veiUeraux  moyens  de  les  répiimcr„ 
& la  police  n'auroic-dlc  pas  un  ciuuc  de  plus  à pré- 
venir î 

Voltaire,  qui  dou toit  alTcz  facitement  des  chofes 
qui  ne  pmtoienc  pas  un  caradcrc  marqué  d'évidence 
hiflotîquc , fcnible  avoir  cm  avec  une  étrange  fa- 
cilité, tout  ce  qu’on  a débité  Cut  Yantropoj:njgie» 
Il  cA  étonnant  qu’il  n’ait  pas  fait  ufage  de  la  critique 
dans  une  matière  qui  en  paroît  fi  fufceptiblc  , ôc 
qui  intéredé  fi  cncnticllemcnt  le  genre  humain.  Mais 
en  cela  il  n'a  été  que  l'écho  de  cous  les  écrivain! 
qui  Pont  précédé.  Ainfi  qu'eux,  il  a regardé  Vantro^ 
pophagie  comme  un  vice  dont  tous  les  hommes  ont 
été  entichée.  On  jugera,  par  les  preuves  qu'il  a 
ralfcmblécs  pour  confirmer  cette  manière  de  penfer,. 
du  plus  ou  moins  de  foi  qu’elle  mérite.  Les  voici  l 
nous  rapportons  fon  texte. 

» Herrera  noos  alTure  que  tes  mencains  man- 
gcoienc  les  vtdimes  humaines  immolées.  La  plup.irc 
des  premiers  voyageurs  &:  des  milîionnaircs  difenc 
cous  que  les  braltlicns,  les  caraïbes  , les  iroquois 
les  hurens  Se  quelques  autres  pcujdadcs  mangcokne 
tes  captif^  faits  a la  guerre  Si  ils  ne  regardent  pas 
ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers 
mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d'auicuis 
anciens  Se  modernes  ont  parlé  tfantropopbagcs,  qu'il 
çfl  difficile  de  les  nier.  Je  vis,  en  17x5,  quatre 
fauvages  amenés  du  Mifiillipi  à Fontainebleau  ^ il 
y avoir  parmi  eux  une  femme  de  couleur  cendrée 
comme  les  compagnons  $ je  lui  demandai  par 
rintcrprcic , qui  les  cbnduifoic  , fi  clic  avoic 
mange  quelquefois  de  fa  chair  humaine  } Elle  me 
rt-pondit  qu’oui  très- froidement  &:  comme  à une 
qucllion  ordinaire.  Cette  atrocité  fi  révoltante  pour 
notre  nature  cft  pourtant  bien  s>oins  cruelle  que  le 
meurtre.  La  véritable  barbarie  cft  de  donner  la  mort 
& noQ  dç  difputcx  un  mou  aux  coi  beaux  & aux  veu» 
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I>cs pécules  cbàileuTS  , tels  qu’étoiencics  bra(îliens& 
les  canadtCDS , des  inrulaircs  comme  les  caraïbes  , 
n'ayanc  pas  toujours  une  Tublillance  alfuréc , ont 
pu  devenir  quelquefois  antropophages.  La  famine 
& la  vengeance  les  ont  accoutumés  a cette  nourri- 
ture : & quand  nous  voyons  ^ dans  les  lièclcs  les 
plus  civilifcs  , le  peuple  ac  Paris  dévorer  les  ledcs 
langlans  du  maréchal  d' Ancre»  & le  peuple  de  la 
Haye  manger  le  corur  du  grand  penfionnaire  de 
IVtit , nous  ne  devons  pas  être  furnris , qu'une  hor- 
reur chez  nous  pallag^re  ait  duré  chez  les  fauvages. 

• » Les  plus  anciens  livresque  nous  ayons  ne  nous 
pcrmctrcQc  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  peullé 
les  hommes  à cet  excès.  Le  prophète  , 

fuivant  quelques  commmcnutcurs  , promet  aux 
hébreux  de  la  paît  de  Dieu,  que  s'ils  le  défen- 
dent bien  contre  le  rot  de  Perfe , ils  auront  à man- 
ger de  /a  chair  de  cheval  de  U chair  de  cavalier. 

« Marco-Paoh  ou  Marc-Vattl ^ dit  que  de  fon 
temps,  dans  une  partie  de  la  Tartaiic , les  magi- 
ciens ou  les  prêtres  ( c'écoit  la  meme  chofe  ) avoienc 
le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels  condamnés 
à morr.  Tout  eda  foutcvc  le  coeur  ; mais  le  tableau 
du  genre  humain  doit  fouvcnc  pioduiic  ccc  cficr. 

»>  Comment  des  peuples  toujours  féparés  les  uns 
des  autres , ont-ils  pu  le  léunir  dans  une  li  horrible 
coutume  2 Faut -il  croire  quelle  n’eil  pas  aulTi  op- 
poféc  à la  nature  humaine  qu'elle  le  paioîc  2 II  dl 
lïir  qu'elle  cft  rare,  mais  il  cft  fur  qu'elle  a exifté. 
Qn  ne  voit  pas  que  ni  les  rariaics , ni  les  juifs  aient 
mangé  fouvent  leurs  remblablcs.  La  faim  ^ le  dé- 
fcfpoir  c * uaignirent , aux  lièges  de  Sancerre  & 
de  Pans  , pendant  nos  guerres  de  religion  , des 
mères  de  Ce  nourrit  de  la  chair  de  leurs  enfans.  Le 
charitable  las  Cafas  , évêque  de  Chiapa , dit  que 
cette  horreur  n'a  été  commife  en  Amérique  que 
chez  quelques  peuples  chez  lefqucis  il  n'a  pas 
voyagé.  Dampîer  allure  qu'il  n'a  jamais  rencontré 
d' antropophages  ^ &:  il  n'y  a peut-être  pas  aujour- 
d'hui deux  peuplades  où  cette  horrible  coutume  foie 
en  ufage. 

« Amerîc  Vefpuce  dif,  dans  une  de  fes  lettres 
UC  les  braftliens  furent  fort  éroonés  quand  il  leur 
c entendre  que  les  européens  ne  mangeoient  point 
leurs  prifonniers  de  guerre  depuis  long-temps. 

» Les  gafeons  & les  cfpagnols  avoient  commis 
tuCTcfois  cette  barbarie , à ce  que  rapporte  Juvinal^ 
dans  fa  quinzième  fatyrc.  Lui-mcme  fut  témoin  en 
Egypte  O une  pareille  abommati  n fous  le  confulat 
àcjuniusi  une  querelle  furvint  entre  les  habitans 
de  Tintirc  & ceux  d'Ombo  } on  fc  battu  , & un 
ombien  étant  tombé  entre  les  mains  des  cintiiicos , 
ils  le  firent  cuire  & le  inangèrcutqufqucs  aux  os  5 
mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fut  un  ufage  reçu.  Au 
contraire  , U en  parle  comme  d’une  fureur  peu  cem- 
Jimnc. 


A NT  jî, 

le  jéfuitc  Ckarltvoix , que  j'ai  fort  cohnu , £c 
qui  école  un  homme  très -véridique,  fait  alTcz  cn- 
cendre  , dans  Ton  bifloirc  du  Canada , pays  oii  U a 
vécu  trente  années  que  tous  les  peuples  de  l'Amé- 
rique fcpccntrionalc  ctoicn’t  antropophages  , puifquV 
remarque  comme  une  chofe  fore  extraordinaire  que 
les  acadiens  ne  mangeoient  point  d'homme  en  171 1. 

» Le  jéfuitc  Brrétrv/raconcc  qu’en  1640 , le  pre- 
mier iroquois  qui  fût  conveed  , étant  malheurcufe- 
incnt  ivre  d'eau  de  vie,  fut  pris  parles  hurons,  en- 
nemis alors  des  iroquois.  Le  pnfonnicr  bapcifé  par  le 
perc  Brtheeuf^  fous  le  nom  de  Jofeph  , fut  con- 
damné a more.  Ou  lui  fie  fouffrir  mille  tourmens, 
qu'il  foutiot  toujours  en  chantant,  félon  I«*i  coutume 
du  pays.  On  finit  par  lui  couper  un  pied , une  main 
de  la  tète  , apres  quoi  les  huions  mirent  tous  fee 
membres  dans  la  chaudière  , chacun  en  mangea  de 
on  en  offrie  un  morceau  au  père  Brebauf. 

n Charlevoix  t parle,  dans  un  autre  endroit  de 
vingt-deux  hurons  mangés  par  les  iroquois.  On  ne 
peut  donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  foie 
parvenue  , dans  plus  d'un  pays  , à ce  dernier  degré 
d’hoiicur,  de  il  faut  bien  que  cette  exécrable  cou-* 
turuc  foie  de  la  plus  haute  andquité  , puifquc  nous 
voyons  dans  la  faintc  écriture  , que  les  juifs  font 
menacés  de  manger  leurs  enfans  s’ils  n'obéillcac  pa» 
à leurs  loix.  Il  cft  du  aux  |uifs,  (Deut.  ch.  XXVIII 
Sr.  $},)  que  non-feulement  iis  auront  la  galle,  que 
leurs  femmes  s'abandonneront  à d'autres,  mais  qu'ils 
mangeront  leurs  filles  de  leurs  fils  dans  rongoilfc  de, 
la  devalfarion  5 qu'ils  fc  difputcront  leurs  enfans' 
pour  s'en  nouriir  i que  le  mari  ne  voudra  pas  don- 
ucr  à fa  femme  un  morceau  de  fon  fils , parce  qu'il 
dira  qu'il  n’en  a pas  trop  pour  lui. 

M Le  livre  attribué  à Enoch , cité  par  Saint  Jade  , 
dit  que  les  géans  nés  du  commerce  des  auges  avec 
les  filles  des  hommes  , furent  les  premiers  antropo- 
phages. 

La  relation  des  Indes  de  de  la  Chine , fiiice  aa 
huidêmc  fièclc  , par  deux  arabes  de  traduite  par 
l'abbé  Renaudot  f alTurc  que  dans  1a  mer  des  Indes  , 
il  y a des  ifies  peuplées  de  nègres  qui  mangent  les 
hommes.  Ils  ap}Kllcnt  ces  illcs  Ramni.  Le  géogra- 
hc  de  Nubie  les  nomme  Rammi  , ainfi  que  I9 
ibliotk'e<iue  orientale  d'Herbclot. 

» Marc^Poitl  ^ dit  la  même  chofe  quatre  cents  ans 
;q>rès.  L'archevêque  Navarttte , qui  a voyagé  depuis 
dans  CCS  mers , confirme  ce  témoignage.  Texeira 
prétend  que  les  favams  lé  nourridcot  de  chair  hu- 
maine , éc  qu'ils  n'avoicuc  quitté  cette  abominable 
coutnmc  que  deux  cents  ans  avant  lui.  Il  ajoute 
qu'ils  n'avoient  couua  des  mezurs  plus  douces  qu'en 
embraflant  le  mahomctifmc.  Ou  a.  dit  la  même 
chofe  Je  la  nation  du  K'gu , des  caifies , de  de  plu- 

tficurs  peuples  de  i’Afiique.  Marc^Paul , déjà  cité  , 
dit  que  chez  quelques  hordes  r.iicarcs  , quand  itn 
cxiouncl  avuit  éic  condamné  à moct^  on  eu  foLoix 
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an  repas  ; & le  même  voyageur  ajoute  , qu*e« 
général  les  chinois  mangent  tous  ceux  qui  ont  écé 
més  «. 

Quoique  Voltaire  ne  crût  pas  cette  barbai  *e  attri> 
buée  aux  chinois  parle  vénitien  Marc -Paul,  üpa- 
roit  cependant  perfuadé  que  Vantropopkagu  ell  un 
vice  généra]  de  l'état  fauvage  , & toutes  les  auto- 
rités qu'il  rapporte  , fans  les  contredire , ne  tendent 
qu'à  donner  du  poids  à ccctc  fa^on  de  penfer  i ce  qui 
doit  paxoîcre  étonnant  apres  ce  qu'il  rapporte  du 
difcours  de  las  Cufas» 

! 

Pluficurs  auteurs  ne  penfent  pas  de  même , 8c 
prétendent  que  û les  fauvages,  d'Amérique  fur>iout, 
•nt  queiquelois  donné  des  apparences  à'amivpopha- 
gU  momentanée  , ils  n’écoient  point  antropophages 
par  leurs  mœurs  , mais  rculcment  accidentellement. 
Yoici  comme  raifonne  à cet  égard  M.  Afü^ci  dans 
un  très-bon  ouvrage  qu'il  a fait  fur  les  Etats-Unis , 

f»ays  où  U a vécu,  8c  donc  il  connoît  les  mœurs  8c 
CS  U Page  s. 

M II  n'y  a aucun  Ueu  de  croire  que  les  fauvages 
de  l'Amérique  foicnc  antropophages  ; aucun  de  nos 
écrivons  (américains)  n’en  parle,  8c  l'opinion  con- 
traire c(V reçue  parmi  nous.  Comment , en  effet,  au<* 
rions-nous  pu  ignorer  pendant  ii  loi^-tcmps  un  fait 
auiri  intércflàni  fur  les  mœurs  des  fauvages , un  fi 
grand  nombre  des  nôtres  s'étant  trouvés  fréquem- 
ment parmi  eux  comme  milTionnaircs  , ou  comme 
piifonnicrs , ou  comme  commerçans  } Si  leurs  mœurs 
adraettoient  Xantropophagie  ^ ils  ne  le  cacheroienc 
pas  plus  qu'ils  ne  cachent  les  tourmens  qu'ils  font 
lounfir  aux  prifonniers  , tourmens  fans  compa- 
raifon  plus  cruels  , quoique  meins  révoltaus  que 
Tufage  donc  il  cfV  ici  queOion.  Toutes  les  na- 
tions fauvages  que  nous  connoilTons  nient  qu'il 
cxiflc  parmi  eux.  Quelques-uns  de  de  nos  voi- 
flns  ont  entendu  dire  que  les  fiat-heads  {tétes- 
platcs)  , peuples  trcs-éloignés  de  nous , mangent 
les  prifonniers  i mais  eux -memes  ne  le  croient 
pas.  Un  fauvage  que  j'incerrogeat  à ce  fujet  me  ré- 
pondit î qu‘il  étoic  plus  prvhable  que  les  blancs 
mangeaient  de  la  chair  humaine  , parce  que^  ajouta- 
l‘il , nous  trouvons  plus  aifément  ù vi'vfr  dans  les 
bois , fans  ce  moyen.  Pluficurs  autres  m’ont  fait  des 
réponfes  dans  le  goût  de  celle  que  je  vicusde  rap- 
porter. 

»>  Je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  qui  a été 
dit  fur  X aniropophagie.  Il  ifcfl  pas  improbable  que 
les  européens  aient  fait  des  delcriptions  exagérées 
des  mœurs  des  fauv.igcs  , dans  l’cfpoir  de  julliHcr 
leurs  propres  cruautés.  Les  chofes  nouvelles  8c  lin- 
guheres  s’accréditent  aifément , 8c  on  les  répète 
volontiers,  ne  fut-ce  que  pour  paroîtcc  plus  ini^ruic 
qu’un  ancre.  Beaucoup  de  menfonges  ont  obtenu 
foi  de  ccctc  manière,  8c  U a été  dif^cilc  enfuite  de 
les  détruite.  Souvent  des  voyageurs , fur-tout  lorf- 
qu’ils  font  jeunes  , font  portés  à dire  qu  ils  ont  vu  , 
iami  les  pays  éloignés  donc  Us  rcvicnncuc , les  chofes 
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qu'ils  favenc  que  l'on  en  raconte , 8c  ils  n'ofenc  f^ 
dédire  dans  la  fuite , même  lorfqu’üs  fe  repenceoc 
d'avoir  trahi  la  vérité.  Il  arrive  même  quelquefois 
de  finir  par  croüc  eux-mèmes  , à force  de  les  avoir 
répétés , les  contes  qu’on  leur  a fait  croire. 

» Que  l'on  ait  vu  des  fauvages  tenant  enrre  les 
mains  les  os  de  leurs  ennemis , faire  des  gelfcs  me- 
naçons , agiter  leurs  dents , ce  ne  fcroit  pas  une 
preuve  qu'ils  fuilenc  antropophages.  Ce  d'cA  fcroïc 
pas  une  encore  , quand  bien  même  on  auroic  conf> 
caté  qu'ils  ont  été  quelquefois  portés  à ccctc  bar- 
barie par  befoin,  par  un  iianfport  de  haine  8c  de 
foreur.  Si  un  fauvage  avoir  vu , dans  un  vaiireao 
européen  , les  paflagcrs  , prcflés  par  la  faim  , cirer 
au  fort  celui  qui  feroie  dclciné  a loutcnir  la  vie  de 
fes  compagnons,  le  mer  8c  s'en  oounir,  il  aurott 
pu  également  rapporter  à fa  nation  que  les  euro- 
péens font  antropophages  8c  fc  mangent  les  uns  )es 
autres.  Les  preuves  négatives  font  toujours  diÆcilcs, 
fouvcnc  impoflibles}  mais  il  n*en  fouc^int  pour 
fofpcndre  fon  opinion  fur  un  fait.  Il  fume  qu'il  n y 
ait  point  de  preuves  poûtives.  Je  n'affirme  point 
que  X antropophagie  n’exiffe  pas,  mais  j'en  doute 
beaucoup,  8c  je  crois  qu'on  ooîr,  avant  de  fc  déci- 
der , attendre  des  preuves  plus  convaincantes  qud 
celles  que  l'on  a recueillies  jufqu'à  préfenc  *>. 

Il  n’cfè  donc  pas  certain  que  X antropophagie  foit 
un  acnibut  de  rétac  fauvage.  Cette  barbarie  qui 
pourroir  conduire  les  hommes  à d'étranges  atrocités 
8c  porter  tous  les  défordres  dans  l'état  locial , D’efè 
donc  tout  au  plus  que  l'cfFct  momentané  d'une  ven- 
geance aveugle  ou  d'un  befoin  impérieux  On  peut 
donc  mettre  ccctc  erreur  au  rang  ac  tant  d'autres» 
8c  ne  legardcr  X antropophagie  que  comme  un  pré- 
tugé  qu'aura  fait  naître  l'exemple  de  quelque  mal- 
heur ou  de  quelque  crime  particulier.  L'imagina- 
tion , le  goût  du  merveilleux , le  menfonge  8c  le 
chatlacanirme  auront  exagéré  l’imprefGon  qu'il  aura 
produire,  8c  on  aura  attribué  à des  peuples  eotien 
ce  qui  n’appartenoit  qu'à  la  démence  ou  à la  cruauté 
de  quelques  hommes.  A peu  près  comme  on  trouve 
des  empoifonneurs  chez  cous  les  peuples , fans  que 
pour  cela  il  y ait  eu  des  nations  empoifonneufes  ou 
(juc  l'ufage  du  poifou  foit  propre  à l'homme  dans 
Iccat  naturel. 

Une  autre  coDÛdération  fait  encore  foupçonner 
que  dans  l'état  fauvage  l'homme  n'cfl  point  porté  à 
\ antropophagie  naturellement,  8c  que  ccctc  dépra- 
vation n’cfl  point  du  nombre  de  fes  vices  , c'cfl 
qu'aucune  loi  n'a  été  établie  pour  punir  Xantropo- 
phagie.  Sûrement  on  crouveroie  quelque  trace  des 
loix  pour  réprimer  cette  foreur , ft  elle*  fc  fut  rencon- 
trée chez  les  hommes  à l'établincmenc  de  la  fociété  ; 
à moins  qu'on  ne  veuille  fuppoierque  les  légiflaccurs 
des  peuples  aient  jugé  à propos  de  conferver  cc  pen- 
cltanc , comme  on  dit  que  Miiios  ordonna  l'amour 
des  garçons , qui  va  directement  à ranéautUrcmeue 
de  rcfpècc,&  par  conféqueue  de  la  fociété.  Suppufoc- 
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3 UC  la  police  introduite  dani  les  premières  fociét^s*!  Tel  e(V  aulÜ  rczcmple  du  f£roce  Ftrratt  ^ ^ui 
écruiüc  inrenfiblcmcnt  ce  ^oûc  dépravé  , & qu’a»'  retiré  dans  les  montagnes  du  Languedoc  , U jctiuit 
fuite  les  légUlatcurs  qui  Tinreoc  donner  des  lois  fur  les  femmes  & filles  qu’il  trouvoit  dans  les  clic- 
pofiâvesaux  peuples,  n’en  parUcent  pas  parce  qu’il  tnins,  les  entrainoic,  les  violoit,  les  tuoic  & les 
nezilloic  plus  : c’cll  vraiment  ne  point  connoitre  mangeoit,  &qoi  fut  roué  par  arrêt  du  parlement  de 
les  idées  d’ordre  6c  de  prudence  qu’a  dû  Ce  propofer  Touloufc,  en  1781.  Tels  encore  ces  pâtilTicr  & bar- 
tout  homme  pour  civilifer  Tes  concitoyens  ou  Tes  hier  de  Paris , qui  tuoient  le  monde  6c  les  fervoient 
fuites.  V^ntropopkagie  pouvoic  renaître  •,  il  école  à manger , condamnés  prr  un  arrêt  du  parlement  i 
ëonc  bien  important  de  le  prévoir  , 6c  d’ordonner  | celle  une  femme  de  Vimen  , fut  brûlée  à Abeille  en. 
des  peines  contre  ceux  qui  t’en  rendroient  coupa-  i 1438,  pour  avoir  mangé  foa  enfant  3 tels  des  fcc* 
blés  : c'ed  ce  qu'aucune  loi  policivc  ne  nous  a fait  lérats  alloicnt  en  1301,  à 1a  chaiTc  aux  petits  cn- 
connoitrc  iurqu’ici.  fans.  Koyer  les  hiftoiretde  France. 


Ce  feroit  cfFcaivcment  une  chofe  afFicufc  6c 
déplorable,  que  rimrodiiéhon  d'un  pareil  crime  dans 
la  focicté  ; il  y ptoduiroic  les  plus  grands  defordres , 
& cxigcroit  la  plus  grande  vigilance  de  la  part  de  1a 
police.  Des  parent  mangcroicnt  leurs  enhans,  des 
citoyens  leurs  frères  ou  leurs  narens  , 6<  te  meurtre 
qui  ne  peut  avoir  qu’une  pclic/lion  pour  objet  ou  U 
vengeance  pour  caufe  , devtcndroit  bientôt  plus 
commun  lorfqu’il  pourroit  en  même  temps  fournir 
à la  nourriture  des  hommes  qui  le  commctcroicnt , 
6C  ne  lailTcr  aucuns  rci\cs  qui  en  puilfcnt  faire  cun- 
soltrc  les  auteurs.  Non  jamais  ce  crime  n’a  été  dans 
la  nature.  LorCque  la  famine  divoroit  les  parilicns  , 
au  liège  que  le  fanatifmc  leur  faii'oit  foucenir  contre* 
le  meilleur  des  hommes  6c  le  plus  grand  des  rois , 
on  edaya  de  faire  de  la  farine  6c  du  pain  avec  les 
os  de  morts , mais  jamais  on  ne  propoia  de  vendre 
Ja  clsair  hum.ùuc  aux  citoyens  atfames. 

Nous  avons  cependant  vu  des  antropopkages , on 
n’en  fauroit  douter,  6c  quelques  arrêts  quo  nous  al- 
lons rapporter,  en  font  foi.  Mais  ces  exemples, 
comme  nous  le  difions  tout-à-l'hcurc  , font  l'clfer 
de  la  dépravation  ou  de  l’horrible  ütuacion  de  quel- 
ques particuliers.  Ce  font  des  crimes  ou  des  mal- 
heurs, 6c  ces  deux  écacs  ne  forment  point  l’habitude 
ordinaire  des  hommes.  Il  y a plus , c’ell  que  loin  de 
foup^onner  que  XtintrQpophagic  aie  exilfe  dans  l’é- 
rat  de  la  nature  6c  foie  propre  à l'homme,  on  peut 
croire  au  contraire,  quêtant  frugivore  par  goût,  il 
n’a  dù  que  três-long-iemps  après  rctablillcmcoc  de 
l’ordre  iocial , s'habituer  a répandre  le  fang , 6c  à fc 
nourrir  dcfubftancc  vivante.  L'enfant,  abandonné  à 
lui-même,  repréfeme  aflex  le  type  de  l’homme  fau- 
vage.  Eh  bien , l'cufant  préfère  les  fruits , les  alimcns 
innocens  , à ceux  qui  ont  coûté  la  vie  à des  cires  ani- 
més 6c  fcnliblcs. 

Si  quelque  chofe  a pu  accoutumer  , localement 
6c  accidentellement , l'homme  à manger  de  la  chair 
humaine , indépendamment  de  l'ciprit  de  ven- 
geance, c'a  dû  être  l’ufagc  barbare  des  facrificcs  hu- 
mains , que  la  terreur  6c  la  fuperlliiinn  ont  indi- 
O’iés  aux  hommes,  comme  propres  à appaifer  les 
dieux  , a qui  ils  artribuoient  les  vices  6c  les  paf- 
fions  dont  ils  écoient  animés  eux-mêmes.  Mais  ces 
défordres  font  l'efiec  du  fanatifme , de  la  barbarie  6c 
de  retteur,  6c  000  uo  goût  de  la  nature. 


Tous  ces  exemples  font  frémir  , mais  c^e  ne  por- 
tent pas  plus  atteinte  au  caraâèrc  de  l'homme , 
que  tes  meurtres  6c  les  excès  qui  fe  commcttcn: 
tous  les  jours  3 ouvrage  de  la  fcclératefiê  6c  du 
malheur  , mais  non  de  rcfprit  doux  6c  fenfiblc  que 
nous  avons  reçu  delà  uaturc,  6c  qu'on  doit  pren- 
dre garde  d’endurcir  par  des  aê^cs  de  cruautés  dé- 
placées 3 lifcz  rartkic 

APAISEUR.  r.  m.  On  donne  ce  nom  à des  offi- 
ciers de  police,  chargés  d'empêcher  les  rixes,  difpu- 
tes  de  mutineries  quipourroient  s’élever  entre  les  ci- 
toyens. y qyej  ce  mot  dans  la junfprudtnct , 6c  celui 
de  Prud'homme  , dans  cet  ouvrage. 

APOSTASIE,  f.  f.  C'efl  le  changement  de  rclr 
gion  , ou  feulement  l’infraéhon  a un  veru  reli- 
gieux. Voyci  ce  mot  djti%  la  jurJfprudfrue. 

Les  loix  contre  les  epoftats  , ont  été  générale- 
ment trop  févères , fur-tout  celle  de  Vapofiafit  de  re- 
chute, dont  ceux  qu'on  nomme  relaps , font  cenfes 
coupables.  I.’cfprii  pcrfécuceiir  qui  eût  lieu  en  France, 
depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  jufqu’au 
milieu  du  ficelé  de  Louis  XV  , fit  de  ce  délit  un 
fujet  de  pcrfécutionscdieufcs  contre  les  proreftans, 
jufquc<^'Ia  que  la  deJaration  du  i4mai  1714, pro- 
nonce la  peine  du  banniircmcnt  6c  de  la  coiififcation 
contre  ceux  qui  auroii»;  retoumé  à la  rclig’on  ré- 
formée. Cette  rigueur  que  le  xclc  dépUtc  des  in- 
tcu.fans  6c  d’autres  imbéciltcs,  ne  rendit  pas  feule- 
ment comminatoire,  mais  bien  polidvc  , r.'cxidc 
plus  aujourd'hui.  Depuis  l’édit  de  tolérante  , un 
nomme  afi'cz  iacondant  , pour  donner  des  preu- 
ves de  protcflanifmc  , après  s' être  lié  i l'cglifc, 
feroit  traite  bien  plus  comme  un  ctourdi  , que 
comme  un  cnmiucl  , fi  Ton  avoit  des  indicé»  que 
cette  conduite  ne  procédât  ni  d’un  mtpris  tormei 
, de  la  religion  , ni  du  defir  de  braver  le  reiptêf 
: qu’on  lui  doit. 

I L'on  peut  douter  aulTi  qu'un  apofat  irltgieur  ftt 
uni  rigourciifcmcnt,  pour  avoir  rompu  Ici  v.rux  , 
icn  moins  encore  qu'il  fut  inquiêtr  smgi  ans  apioa 
fon  apoftafit  ^ quoique  Lacembt  prétende  que  ce 
crime  ne  puiifc  point  fc  prcfcriic.  Enfin  . enver- 
rions nous  auxgaiêrcs  pcrpcruellcs , un  religieux  ma- 
rié, aiofi  que  le  fit  le  parlement  d'Aix^  co  176;  ; 
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^mme  (i  le  mariage  nVcoic  point  un  racremeot , 
u’il  pût  rendre  criminel  celui  cjui  le  revoie,  qu’il 
ûc  atrirer  l'infamie  fur  la  tète  du  malheureux  à 
qui  rimprudcncc  , la  jeunelTc  , l'autorité  des  pa« 
icns,  ont  fait  faire  un  vécu  qu'il  ne  pouvoit  fou- 
vent  pas  concevoir.  Cclf  une  coorradidion  dans 
l'ordre  civil  & religieux. 

Adopceroit^n  aujourd’hui  la  conftiracion  de  Char- 
)cs-Quint , donnée  à Bruxelles  en  inf  » 
feud  a toutes  fortes  de  perfonnes  de  retirer  les  apof- 
tats , & de  leur  prêter  aucun  fecours  1 Un  officier  de 
lice  dénonccroic-il  aux  ordinaires  des  lieux  , 
omme  imprudenr  ou  nialhcorcux  , la  rcligieufe 
timide  & fcnfible , que  l'amour,  la  jcunelfc , le  defir 
d'être  mère , forcent  à quitter  un  cloirrc  d'où  tout 
les  rcpoulTc  1 £n  vérité  , je  ne  le  crois  pas.  La  pre- 
mière vertu  de  l'homme  cH  la  douceur  , la  cbaiiié 
en  tire  fa  foarce , & la  religion  l’ordonne.  Eclairons 
nos  frercs  , confo(ons-ics  , &:  fi  la  providence , dont 
le  foiifHc  gouverne  l'univers  change  la  vocation 
d'un  d’eux,  le  rappelle  aux  embarras,  aux  foins  du 
fièclc  , pourquoi  nous  y oppoferions  - nous  ? Un 
ferment  éternel  ne  doit  être  permis  qu’a  un  ange. 
Au  relie,  ces  doutes  ne  doivent  rien  ôter  au  refpcâ 
infini  qu'on  doit  à la  religion,  la  feule  confolation 
qu'un  homme  raifonnablc  puiiTc  avoir , pendant  la 
courre  durée  de  la  vie. 

APOTHICAIRE,  f.  m.  C'eft  le  nom  de 
celui  qui  prépare  & conferve  les  remèdes  7 en  fc 
conformant  aux  llatuts  de  fon  corps , & aux  rc- 
glcmcns  de  police.  y<>yt\  dans  la  jurifprudence  , 
ce  qui  concerne  cet  état , qui  de  nos  jours  a fait 
de  rapides  progrès , & n'cft  plus  ce  qu'il  étoit  au 
fiècle  précèdent.  Les  apothicaires  ou  maîtres  en 
harmacic , font  en  général  des  hommes  inflruits 
préfent , & ptcfquc  cous  de  bons  cbymiflcs. 

De  toutes  les  profclîions , celle  i apothicaire 
c:^c  le  plus  de  foin  & de  vigilance  de  la  part  des 
omeiers  de  police  & des  membres  du  collège  de 
pliannacic  , lequel  c(l  chargé  d'une  ccrrainc  partie 
de  la  dilcipUne  de  l'art.  L'on  conçoit ^ en  effet,  que 
ta  vie  des  citoyens  dépend  du  plus  ou  moins  de 
capacité,  d’attention  & de  probité  de  la  part  des 
agens  de  la  pharmacie  , & que  la  plus  petite  uégli- 

tcncc  ou  mauvoife  intention , peut  donner  lieu  à 
es  fcènes  terribles.  Nous  verrons  au  mot  Poison 
6c  Remède  , quelques  rêgtemens  de  police  fort 
fa^cs , pour  prévenir  tous  accidens  à cet  égard  : en 

f encrai , ils  (ont  allez  bien  obfervés  , mais  plus  par 
hoimêtccé , les  foins  des  maîtres  en  pharmacie , 
yuc  par  ceux  des  officiers  de  police. 
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Les  apothicaires  du  corps  du  roi  ont  le  privilège 
de  tenir  boutique  ouverte  à Paris  \ ils  prêtent  fetr- 
mcnc  entre  les  mains  du  premier  médecin  de  (a 
majdlé  , qui  leur  donne  des  certificats  de  fcivice. 
Ils  ne  font  pas  feulement  la  fourniture  des  remèdes  t 
ils  four  aulfi  celle  de  quelques  confitures  dans  les 
coffres  de  la  chambre , 6c  jouilfcnt  des  droits  de  la 
commcnfalicé , ainli  qu’il  cft  porté  par  les  lettres- 
patentes  du  mois  de  janvier  1641 , cnregiftrées  a* 
grand-confcil , le  10  mai  de  la  même  année. 

Les  apothicaires  en  chef,  employés  dans  les  hôpi- 
taux du  roi  font  nommes  par  le  fccrétairc  d état  de 
la  guerre , fur  la  préùniation  de  trois  fujets  par  le 
confcU  de  famé  C^)!  ® l’égard  des  places  inférieu- 
res , elles  font  accordées  au  concours  en  préfcncc 
de  l'adminiftiation  , fur  le  rapport  des  médecins  6c 
pharmaciens  en  chef,  en  vertu  de  la  nouvelle  or- 
donnance concernant  les  hôpitaux  , du  20  juillet 
17S8. 

APPEL,  f.  m Recours  au  juge,  aéUon  de 
foumctcrc  à la  décifion  d'un  nouveau  juge  ce  qui  a 
été  prononcé  par  un  autre.  Voye^  U junfpmdcnce ^ 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  nature,  la  forme  6c 
les  cfpèccs  d'ûfpeis.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  [appel 
‘au  peuple. 

Vappel  au  peuple  , pravocatio  , après  avoir  Êüt 
la  gloire  & la  puilîancc  des  nations  les  plus  éclairéci 
de  l'antiquité,  cft  difparuc  de  notre  légiflaiion  mo- 
derne. L'clprit  de  dcfpotifmc,  de  gouvernement 
arbitraire  , l'habitudjc  d'une  foumilfion  machinale  , 
radrefle  des  fouverains  6C  U lâcheté  des  hommes 
ont  rendu  ce  droit  iucoonu  parmi  nous  , le  mot  cft 
à peine  entendu.  Si  quelques  écrivains  en  ont  pailé  » 
ce  n’a  été  que  comme  d'une  choie  impraticable, 
illufoirc  ou  dangereufe , comme  d'un  ufage  incom- 
patible avec  l'ordre  6c  la  police  des  états  j comme 
fi  Rome  6c  la  Grèce  n’avoient  çoint  eu  de  police  , 
comme  fi  ces  peuples  ne  s'étoicnt  point  élevés  à 
un  grand  degré  de  civUifation , comme  fi  de 
fages  , de  courageufes  , de  juftes  loix  n'avoicnc 
point  été  le  fruit  de  leur  gouvernement , de  leur 
politique.  Que  l’intérêt  de  ceux  qui  fc  font  par- 
tagé le  monde  , que  rarobidon  , 1a  cupidité  d'un 
petit  nombre  d'hommes  , fafient  regarder  Xappel  ati 
peuple  comme  une  ioffitudon  dérifoirc  6c  abfurdc  à 
quelques  efclavcs  des  préjugés  6c  de  fhabirude  , c'eft 
une  chofe  toute  fimpic.  Mais  que  des  peuples  pleins 
d'amc  6c  de  raifon  , 6c  dont  Cendant  l'honncux 
avili  cft  devenu  le  jouet  des  pâmons  de  leurs  maî- 
tres , que  des  peuples  qui  ont  intérêt  à être  libres 
6c  heureux , aient  pu  adopter  une  fccnblable  foçoa 
de  peefer  s qu'ils  en  foient  les  imbécillcs  dcfenfcurs^ 


(1)  Le  confeîl  de  fiaiê  cft  un  êublidement  forme  pxr  le  ro! . fat  Pivii  du  confeil  de  guerre  1 11  a pour  objet  routée 
let  parties  de  l'arc  de  gulrir  qui  peuvent  avoir  rapport  aux  hôpitaux  milttairci  Doute  membres  le  compofent , huit  ea 
?diviié  &:  quatre  honoraires,  tous  médecins  ou  cbirurgîent.  Ces  o£cicrs  oot  la  partie  confuicadve  le  le  diceûoirs  des 
hçpicaux,^  parue  cxêrvdve  de  ceue  nouvelle adminifiragioa.  lUglemcnt  du  s|  juilUt  1711. 
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9c  ou’UoUcrcs  de  leur  fervicude , ili  repouflent  avec 
dedain  & horreur  tout  homme  <)ui  cherche  à leur 
rappcllcr  leur  antique  gloire  , leur  première  venu  , 
c'cil  ce  qui  cfl  ctounaiu , fie  c'ed:  ce  qui  cil  pourunc 
très- vrai. 

Ce  feroic  une  ebofe  curicure  que  de  rechercher  par 
quel  enchaînement  malheureux  de  fbibtcdes  fi:  d’er- 
reurs, par  quel  aveuglement,  quel  dérangement  dans 
l’ordre  moral  des  idées , des  oarions  entières  font  par-* 
venues  a cette  incroyable  détérioration  de  principes  fie 
de  fentimens*  Que  l’homme  captif,  qu'une  chaîne  pe- 
Tance  attache  aux  volontés  d’un  tyran , que  le  fbiblc 
pour  qui  lcrccoursdcsautreseîè  un  bcloin  journalier,  > 
que  le  pauvre  dcpouillé  , que  le  riche  Toudoïc^  reT-  ' 
tenc  courbes  fous  ic  poids  de  rcfclavagc  fie  fe  croient 
hcuicux  de  vivre  dans  les  fers , qu'ils  fe  Tulcnt  un 
fyftcmc  de  rélîgnatiou  de  leur  avililTcmcnc , que 
J impuilfancc  d’en  Tortir  légitime  leur  infouciancc 
fie  leur  tienne  lieu  d’exeufe  , voiU  qui  cft  conce- 
vable. Mais  que  la  terre  foie  abandonnée  à deux 
ou  crois  cents  maîtres  qui  en  dirpofcnt , que  les 
habitans  qui  la  culrivcnt , qui  la  peuplent , qui 
l'animent  , foient  involontairement  fie  forcement 
réduits  à forger  le  métal  dont  leurs  chaînes  font 
fabriquées , qu'ils  ne  foient  rien  , que  leur  veru  ne 
préfente  qu'im  vain  delir  , leurs  paroles  de  vains 
Tons , leur  cxiÜcncc  une  duree  phylîquc  d'êtres  tou- 
jours palTifs  , voilà  ce  qui  clè  inconcevable  fie  ce 
qui  cft  pourtant  encore  vrai. 

Si  )c  jette  mes  regards  dans  l'antiquité  fie  fur  quel- 
ques parcelles  de  la  terre  où  la  liberté  vit  encore , 
je  remarque  que  par-tout  où  les  peuples  fe  font  ré- 
Tervé  le  droit  de  fe  réunir  iudehniment  en  corps  , 
où  la  nation  s aüemblc  réellement  fie  phylîquemcnt, 
où  le  citoyen  peut  pcrfonncllcincnc  agir  comme 
membre  de  l'ciat  fi:  comme  homme  , fans  avoir 
d'autre  maître  que  la  loi , là  feulement  je  n'ap- 
per^ois  ni  cette  honte,  ni  cette  dégradation  qui  avi- 
liirait  les  peuples  cfclavcs. 

C'eil  que  dans  ces  cracs  chacun  pouvant  dénoncer 
au  peuple  , c'efoà-dite,  à la  nation  , les  injuAiccs  , 
les  vexations,  les  prévarications  des  magillrats,  des 
ofBcicrs  publics  i les  loix  confervent  leur  force  , leur 
autorité  ; fie  fi  quelquefois  on  y déroge  en  faveur 
de  quelqu'un  ; comme  la  dérogation  c(l  notoire  , 
qu'elle  cfè  faite  par  ceux-là  même  qui  ont  le  plus 
d’incétêt  à l'ordre,  qu  elle  ne  leur  cft  arrachée  ni 
par  radrcH’c  , ni  par  la  violence  , il  n'y  a point  d’in- 
ffaé>ion  du  contrat  public , fie  les  loix  ne  perdent 
rien  de  leur  pouvoir.  Or,  c'eft  dans  i’imparrialc  fie 
entière  exécution  des  loix  envers  fi:  contre  tous , que 
confi.ftc  la  véritable  liberté  civile , celle  de  favoir 
ce  qu'on  peut  fie  ce  qu’on  ne  peut  pus  faire  , en 
vertu  de  l'accord  politique. 

Ajoutez  que  les  loix  font  bien  plus  foigneufe- 
ment  faites,  bien  plus  appropriées  à 1a  conftitution , 
au  caractère  populaire  , lorfqii'aptès  avoir  été  rédi- 
gées par  des  tnagiftrais  particuliers , elles  font  lues , 
Jurifprudtnce  ^ Tomi  IX»  Municipalité^ 
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difcutéei  devant  ralTcmblée,  non  dei  repréfenrans , 
mais  de  la  nation  même  > car  ces  rcpréfeuuns  for- 
mant un  corps  ifolé,  n'oftfcnt  bien  louvcnt  qu'une 
autorité  mooocraiique,  répartie  entre  plulîeurs  agens, 
donc  la  conduite  ne  peut  iufpircr  la  fécurité  , qu'au* 
uni  que  la  crainte  d'être  dclavoués  par  leurs  confti- 
tuans,  peut  les  rctcutt. 

Mais  il  cft  impoflible  , direz -vous,  d’aflcmblcr 
phyfiqucaicnr  une  nation  , de  lui  parler , d'en  ap- 
pcllcra  Tes  jugemens  de  ceux  des  magiftrats  $ il  faut 
nvccfTairemcnt  qu'un  petit  nombre  fe  charge  du  gou- 
vernement de  tous , fie  que  la  totalité  des  peuples 
renonce  au  rôle  de  fouverain  , pour  rabandonnec  en 
entier  a quelques  paniculiers. 

D’abord  , on  ne  prétend  pK>int  qu'on  ajfcmhlt  une 
nation  , c'eft  à cllc-inêmc  à s alfcmbler  : en  fccond 
lieu  , s'il  n’cft  pas  pufTiblc  de  s'adreffer  à tous  les 
individus  de  tous  les  lieux  à la  fois , fi:  dans  le  même 
endroit , on  peut  le  faite  en  divers  lieux  ; fi:  comme 
OD  parle  à tout  un  royaume  par  une  loi  émanée  d’ua 
confcil , on  peut  dans  chaque  ville  , dans  chaque 
bourgade  , s'adreÙcr  aux  citoyens  , fie  par  une 
adraimftratiou  fortfunple  , réfumer  l'opioion  com- 
mune. 

Comment  peut-il  donc  fe  faire  que  Tavancage 
conftitutionncl , le  bien  public  qu’un  pareil  or(fte 
des  chofes  peut  produire  , aient  été  mis  en  queftioo 
par  des  écrivains  éclairés  î Comment  fe  fàit-il  que 
des  hommes , même  de  bonne  foi  , amis  des  loix  , 
raient  proferit  comme  dangereux  fi:  chimérique  ? 
C'eft  que  dans  tout  établiftement  politique  les  avan- 
tages fi:  les  inconvéniens  marchent  enfembic  , fie 
que  dans  un  pays  où  la  légiflaaon  s'approche  du 
lyftêmc  de  liberté  populaire , celui  qui  y vit  ne  verra 
que  tes  heureux  eftets  de  cette  forme , au  lieu  que 
oans  les  autres  on  ne  s'attachera  qu'aux  abus  qui 
peuvent  en  naître.  Mais  dans  l'ufage  de  confulrcr , 
d'affcmblcr  une  nation  , de  regarder  le  peuple  comme 
le  fouverain  juge  en  tout  ce  qui  touche  le  bien  pu* 
blic  & Térac  focial , l'homme  impartial  voit,  à in- 
convéniens  égaux,  une  Tomme  de  gloire,*  de  liberté, 
de  vertus  qui  n'exiftera  jamais  fous  aucune  autre 
forme  politique. 

Il  cft  donc  certain  que  Vappcl  au  peuple  cft  un 
des  grands  rcHorts  des  gouvernemens , celui  qui  en 
tirant  fa  force  de  la  fourcc  même  du  pouvoir  , fi: 

f réfcutanc  continuellcmcm  les  loix  au  légillatcur  , 
es  magifirats  au  fouverain,  mec  la  liberté  fous  la 
fauvcgardc  de  l'état , fi:  fait  du  bonlicur  publie  l'ou- 
vrage de  toute  la  nation.  £t  qu'on  oc  m’oppofe  pas 
les  redits  du  champ  de  Mars  a Rome,  fi:  quelques 
fautes  de  (a  démocratie  atiiéoicnnc  , car  je  répon- 
drois  pat  la  lifte  des  fureurs , des  maux  fie  des  crimes 
que  nous  devons  à l'abolition  de  cette  coutume  , fi: 
a l’indivifibilicé  de  pouvoir  ou  fa  concentration 
dans  quelque  ooeps.  Mais  ces  réflexions  trou- 
veront mieux  leur  place  dans  le  couis  de  ccc  article  , 
où  nous  ne  nous  propofons  cependant  pas  tant  de 
coafîdéici  ïupptl  au  ptupU  cpmroc  moyen  de 
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légidahon  politiqae  , qac  comme  principe  d'ordre , 
de  police  & de  liberté  publique. 

J'examinerai  donc , i®.  Si  i’apptJ  au  peuple  étant 
de  droit  nauirel,  Inc  nation  peut  irrévocablement 
le  perdre. 

Quels  furent,  chex  les  anciens,  Ton  état  & 
Ton  tnâucncc  Tur  la  morale  publique  6c  la  police. 

Comment  ou  pourroit  rétablit  ï’appei  au 
peuple  aujourd'hui. 

4®.  Quels  feroient , dans  l'ordre  aâuel  des  infti- 
rucions  politiques , les  objets  dont  ou  pourroit  ap- 
peller  au  peuple. 

J®.  Quelles  feroient  les  fuites  d'un  pareil  éta- 
blilTcmcnt  fur  l’obciirajtcc  civile , les  mœurs  fie  l'é- 
ducation nationale. 

Sous  tous  ces  chefs , je  réunirai  ce  que  la  ré- 
Dexion  6c  l'autorité  des  faits  m’encourageront  à 
dire  : je  ne  prétends  donner  de  levons  à perfoone. 
J'écris  autant  pour  l’avenir  que  pour  le  préfent , 6t 
dans  ce  cas  je  ne  dois  pas  m'attacher  icllcmcnc  au 
joug  des  idées  préfentes  que  je  ne  me  permette 
ucUuc  liberté  de  penfer  d'apres  moi , ou  plutôt 
'apres  rbilloirc  meme  de  U civilifation.  Ainh  je 
dirai  Iibicmcnc  mon  opinion,  bcuicux  il  je  trouve 

?|uc!qucs  icé^curs  qui  penfent  comme  moi  1 £t  qui 
ait  11  CCS  idées  uc  germeront  pas  chez  quelque 
peuple  encore  neuf  6:  perfuade  que  ce  qui  ht  d’A- 
thcncs  & Rome  , les  premières  villes  de  Tunivers,  St 
robiec  de  notre  admiraiion  , ne  doit  pas  être  re- 
gardé comme  digne  des  fuflrages  d'une  nation  qui 
veut  fc  former  ? 

1®.  Nous  défendons , en  général , notre  liberté, 
comme  les  pruici^ans  défcndoicnr  leur  état  après  la 
révocation  oc  l'édit  de  Nantes,  c’eft  à-dire  , lorf- 
que  tout  ce  qui  les  cniouroic  6c  les  commandoit , s'in- 
térellbit  à leur  perte.  RouJfct\u  combat  l'cfclavagc 
avec  une  ^ogique  aullî  éloquente  qu'écoii  profonde 
celle  qu'cnlpioya  Baylt  pour  démalqiier  i'hppocriûc 
hmatique  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Les  proccflans 
n'en  furent  pas  moins  châtiés  , perfécutés  , & qua- 
rante ans  après  , on  n'en  vie  pas  moins  l'ordonnance 
de  17x4;  au)uu(d'htti , malgré  le  co.itrat  foiia!^  les 
loix  font  publiquement  violées,  6c  U n'exillc  de  li- 
berté que  pour  ceux  qui  peuvent  alTurcr  à leurs  cri- 
mes l'impunité,  fruit  de  l'or  6c  du  crédit. 

Peut-être,  cependant , que  fi  les  enfans  de  la  ré- 
forme eurtent  pu  faite  entendre  leurs  plainrcs  au 
monarque  , ils  ciiirenc  été  fouflraits  à l’inquifition 
des  intendans  6c  aux  htreurs  de  nos  croupes  } 6c 
peut-être  aulTi  que  fi  les  peuples  euflent  pu  prendre 
connoilTancc  des  injiifticcs  civiles  & politiques  donc 
nos  annales  font  fouillées,  que  l'^ppe/dcs  fcntcnccs 
miqoes  , des  condamnations  abfurdcs , eût  été  por- 
té à leur  tribunal , les  loix  cuHcrt  été  maintenues  , 

6c  la  liberté  avec  elles. 
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Et  dans  cetre  demande , je  ne  Tois  rien  qoi  fent 
contraire  au  droit  naturel  des  peuples.  U cfl  des 
crimes  de  convention  , il  en  cfl  de  naturels.  La 
première  efpèce  efl  de  nature  à changer  de  châti- 
ment. Le  peuple  , dont  ropinioQ  feule  forme  la 
règle  eu  ccctc  matière  , s'cR  donc  tacitement  6c 
implicitement  refervé  le  droit  de  changer  à fon 
gré  des  peines  qui  noue  plus  d'objet.  Il  self  donc 
réfervé  de  prononcer  en  dernière  analyfe  fur  cette 
partie  de  la  police  publique  \ celui  qui  appelleroie 
d’uo  jugement  porté  conue  lui,  en  ce  cas , ne  feroit 
donc  qu'appliquer  a fon  bien  particulier  t'cxcTcice 
d un  droit  inhérent  au  peuple , 6c  le  peuple  , en 
cadant  ou  couhrmunt  la  Iciucnce  , ne  feroit  qu'ufac 
d'un  pouvoir  qui  lui  appartient. 

Il  y a plus , lorfquc  les  loix  d'un  état  font  pro- 
mulguées , fuit  qu  elles  foicnc  l'ouvrage  du  peuple, 
fbit  qu'elles  ne  le  foient  que  d'un  petit  nombre  de 
délégués , l’exécution  en  cli  confiée  à des  magîRracs 
revêtus  d'un  pouvoir  exécutif.  Mais  fi  ces  loagA- 
trats  rcfufenc  d'exécuter  les  loix  , li  en  faveur  de 
quelques  membres  de  leur  ordre  , ils  fc  rendent 
prévaricateurs , a qui  le  citoyen  opprimé  s'adreiP;- 
ra-t-il  puur  obtenir  la  iulUce  qu'on  lui  refufe  è For- 
mcra-i-il  des  partis  dans  l'état  è Troublera-t-il  la 
tranquillité  publique  par  des  mouvemens  boAÜcs  ? 
Mais  CCS  moyens  ne  font  point  à la  portée  de  tout 
les  membres  de  l'état , 6c  ceux  meme  qui  poerroienc 
en  faire  ufage  aimeront  fouvem  mieux  rcaonccraleur 
droit  que  d'y  recourir.  AinfilapuilTance  réelle,  Taélion 
du  pouvoir  t croient  doi>c  abfolumcnt  paflées  des  maint 
du  fouverain  , aux  magiflrats  chargés  du  pouvoir 
exécutif,  1a  libené  perlonncUc , fource  6c  bafe  de 
la  liberté  publique  (croit  donc  anéantie  \ il  a donc 
été  néceUaire , 6c  les  peuples  ont  dû  le  fentir , que 
îappel  au  peuple  fut  ur.  ocs  élémens  de  la  conftini- 
non , qu'il  fût  refpcâé  6c  ouvert  à tous  ceux  qui  en 
voudroicnt  faire  ufage. 

Bien  loin  donc  que  l’on  putfié  mettre  en  queffioa 
fi  cette  faculté  ell  contre  le  droit  naturel  des  peuples 
policés , on  voit  qu'cll:  en  fait  une  partie  icflemenr 
cficnticilc  , que  fi  on  y fait  attention  , on  verra  que 
pour  y fupplccr  , on  a été  obligé  de  recourir  a des 
formes  qm  , en  confetvant  aux  fouverains  leur  ufur- 
pation  , continfienc  cependant  allez  les  défordres 
particuliers,  pour  que  l’étamc  devienne  pas  la  pioic 
du  crime  6c  de  la  cupidité  fccrette. 

C’eft  ainfi  qu'une  loi  de  Conjlanün  ^ afrujetrifibir 
le  magiltrat  à recevoir  les  applaudiilcmens  ou  le 
blâme  du  public  , loriqu  il  fortoicde  charge,  comme 
une  forte  S'apptl  au  peuple*,  fur  la  jullice  de  fa 
conduite  ou  la  prévarication  de  fes  démarches. /ii/- 

tijjimos  judices omnibus  çolUudiindi 

mus  potfflaitm , 0 c contrario  *injuJlos  quertl- 
larum  vocibus  aceufandi , ut  esnfurs  nofirs  vi^or 
eos  abfumat.  Ceft  ainfi  que  , dans  hos  gouvcmc- 
mens  modernes  , les  fouverains,  par  des  manifeiFes, 
les  jurifcoofultcs  6c  les  particuliers  par  des  écries , cr» 
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ofptlUnt  aa  peuple  , & cherchent  i réunir  en 
leur  faveur  le  cri  de  l’opioion  publique  , qui , au 
fond  , n clV  que  le  jugement  de  la  nation , exprimé 
coofuféfncnc  de  ioduc^inenc. 

Qu*un  peuple  libre  ne  Ce  {ht  point  réfervé  le  droit 
ê^appe/,  c*côe  été  renoncer  a la  liberté,  à fa  qua-' 
liié  d'homme  : or , aucun  avantage  parricuticrn'a  du 
balancer  à fes  yeux  cet  inconvénient  j de  c’eût  été  une 
abfurditédc  IVipulcr,  d’un  côté,  une  autorité  abfoluc, 
de  de  l'autre  une  obcillance  fans  bornes.  L'autorité  eût 
été  abfoluc  (ànsV appel , puife^ue  rien  n'ciupu  s’op- 
pofer  alors  a l'abus  du  pouvoir  eiécutif,  &,  parla 
même  raifon  , l'obéiHance  eût  été  fans  bornes.  Le 
droit  de  légilLatcuf  confervé  au  peuple  eût  été  iiJu- 
foire  fans  ccrtc  précaution,  le  louvcraio  n'eût  plus 
été  fouveiain.  Donc  ïapptl  au  peuple  cil  de  droit 
naturel  conltitutif  de  Téuc  de  lociécé  libre , bien 
loin  d'écre  une  fource  de  troubles  de  d'anarchie. 

Et  comment  pourroitdl  être  une  fource  d'anacchieî 
Quel  cH  l'audacieux  allez  intrépide  , dans  un  état 
•li  t appel  au  peuple  a lieu , pour  s'expofer  à une 
aceufatton  dont  la  nation  même  va  devenir  jugeî 
Quel  fera  rhomme  allez  téméraire  pour  en  calom- 
nier un  autre,  torfque  celui-ci  pourra  fc  défendre 
par  la  meme  voie , de  que  chacun  peut  s'inllruirc 
publiquement  de  fa  caulc  \ Qu'on  ne  dtfe  donc  pas 
que  cette  forme  démocratique  a pu  engendrer  l'a^ 
carebie  , ce  malheur  n'eue  jamais  lieu  que  lorfque 
des  ambitieux  foulcvêrcnt  l'état , employèrent  la 
force  des  armées  contre  les  citoyens,  de  decruifirent 
les  lûix  qui  iaifoienc  le  fouticn  de  la  conftitution,  mais 
par  d'autres  moyens  fans  doute  que  V appel  au  peuple. 
Tant  qu'il  fubKlfa  dans  toute  fa  force,  la  coirupdon 
fecrette  , tes  brigues  furent  moins  puUliuitcs  j parce 

^u'expofe  à fe  voir  juger  par  la  nation  même  au  moiii> 
re  foup^oQ  de  ryrannie,  Vambicieux  que  ne  rctenoit 
plus  l'amour  de  la  patrie , le  fut  par  la  crainte.  C'ell 
ce  que  nous  verrons  encore  mieux  tout-à-l'hcure , de 
ce  que  prouve  invinciblement  l'exemple  de  Rome 
de  d' Athènes. 

IP.  Ces  états,  dont  les  noms  feuls  rappellent  des 
idées  de  gloire  de  de  puillânee,  jouilToicnc  , dans 
toute  fa  plénitude  du  droit  él appel  au  peuple.  Le 
Ugi^tewr  d' Athènes  , ^ic  Plutarque  , permit  </*ap- 
pdler  devant  U peuple  de  toutes  (es  chofes  dont  con- 
noiffoient  les  obiers  , à ceux  qui  penferoient  être 
grèves  par  leurs  fentences.  ( Vie  de  Solon.  ) Si  la 
Dberté  individuelle  devient , quand  elle  cil  refpcc- 
tée  , le  fondement  de  la  liberté  publique , Athènes  , 
d'après  cette  loi,  devoit  toujours  être  libre.  Mais 
des  fautes  , & la  jaloufie  de  Lacédémone,  la  mirent 
quelquefois  aux  fers.  Au  tcflc , on  ne  fauroit  dou> 
ter , que  tant  de  chef*d'<ruvrcs , de  ü.  grands  pro- 
grès dans  les  arts  de  1a  civiUfatioo  , le  nombre  pro* 
dig^tix  d’hommes  célébrés  dont  Athènes  fut  te  ber- 
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cctt  , ne  duÜcnt  letir  naifl'ancc  à la  démocratie  éta« 
blie  par  Solon , de  plus  encore  par  fes  fuccelTcurs. 
pans  une  république , en  effet , où  la  liberté  de 
1 appel  au  peuple  maintient  les  magillrats  , les  offi- 
ciers publics  dans  leurs  devoirs , Se  les  aflujcttit  à une 
jufHcc  impartiale , il  eft  certain  que  la  fureté  per- 
ronnclic  Sc  de  la  propriété  , mite  a l'abri  de  l'aducc 
& de  la  rapacité  , cft  un  des  plus  grands  cncourage- 
meus  donnés  a l'induflrie  publique , au  génie  , i 
la  vertu  civique.  Qu' Athènes  eût  été  irrévocablement 
de  fans  appec , foumife  au  jugement  de  ceux  qui  la 
gouTcrnoicnt , quelque  précifes  qu'euflent  été  fes 
loix,  quciqu'attcntioo  qu'on  eût  donnée  à l'élcébon 
des  magiflracs , la  paix  publique  eût  été  moins  affu- 
réc  , la  police  moins  jufte , fi  jamaisé'homme  privé  , 
le  citoyen  ifolé,  n'eût  pu  appeller , dans  une  ma- 
tière grave  , d’un  jugement  quelconque  à l’affcmbléc 
du  peuple.  Car  la  Icnteoce  populaire  cft  toujours 
Un  aâc  légal , fouvcnc  d’équité  oaiurclle  , de  plus 
louvcnt  encore  de  fagcllc  de  de  raifon  : puifquc  » 
comme  dit  Machiavel , le  peuple  peut  fe  tromper 
aans  Us  chofes  générales  , mais  il  juge  toujours 
avec  fagejfe  dans  les  cas  panUulxers  \%\ 

Lacédémone,  où  rcfprit  militaire , la  police  gucr- 
nérc  Icmbloicnt  devoir  affujcrûr  les  ciioyens  a une 
obcftlancc  abfolumenc  pairivc  , Lacédémone  recon- 
noiffott  le  droit  du  peuple  comme  juge  fbuverain 
& fans  appel.  Lorfque^  fuivant  Plutarque  les 
epborcs  eurent  conj^n^  |e  joj  Agis  , le  peuple 
accourut  à la  prilon  où  il  étoit  renfermé  , demandant 
que  Ton  procès  fût  fait  & parfait  par  fes  concitoyens^ 
Enfin  Rome  dut  fa  gloire  de  les  merveilles  de  fon 
gouvernement  à Vappel  au  peuple , qui  étoit  chez 
elle  l’effroi  des  tyrans , U fauvcgardc  des  citoyens 
^ l'arme  dont  Us  fc  fervirent  pour  rcpoullcr  la  vio- 
feucc,  jufqu'àcc  que  les  armées  , vendues  àd'imbé- 
cillcs  dcfpotcs  noyèrent  la  Liberté  avec  les  loix  dans 
le  fang  de  la  patrie. 

Il  n*cft  pas  fur  qu’eUc  jouit , fous  les  rois  , de 
ce  droit.  Guerriers  de  brigands , les  romains  ne  con- 
nurent loDg-cemjps  qu'une  police  militaire  , police 
donc  le  propre  cit  de  n'éprouver  aucun  délai,  aucun 
appel,  & d'exclure  toute  obéiflance  raifonncc.  Amfi 
X appel  d'Horace  , meurtrier  de  fa  fœur , eft  plutôt 
un  afte  partsculicr  du  coi  Tullus  , une  dérogation 
momentanée  à Ton  pouvoir  fouverain , qu'une  preuve 
certaine  de  la  fupéiiorité  l^^alcment  reconnue  du 
peuple  fur  le  roi  : c'eft  le  fendmeot  de  Montefquicu, 
Le  peuple  n*avoit  pas  U pouvoir  de  juger , dit  *il  { 
quand  Tullus  HoJHlius  renvoya  le  jugement  d'Ho^ 
race  au  peuple  » il  eut  des  raifons  partîcultérts  que 
l'on  trouve  dans  Dents  iCHalicamaffe,  (^Efprit  des 
loix  , Uv.  II , ch.  iz.  ) 

Mais  lorfque  1a  violence  Se.  le  mépris  du  peuple. 


(i)  Difeooet  foc  lite^Live , êéué.  l , 1. 1 , c.  41. 
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?ut  fuivent  tonjours  le  pouvoir  inonocrAtiqtie»  eurent 
ait  challcr  les  rois  , lorfquc  les  romains  joignirent 
lidéc  de  eicé  à toutes  celles  qu'ils  avoicot  fur  la 
guerre,  lorrqu'iU  eurent  reconnu  que  la  force  des 
annes  peut  bien  làu'C  la  conquête  d'un  pays , agran- 
dir le  domaine  public  , mais  jamais  allcoir  le  repos 
& la  félicité  commune  fur  une  bafe  certaine,  qu'il 
faut  des  loU  & un  ordr  e de  juiifdielion  établis } que 
cet  ordre  devoit  être  tel  que  le  peuple  fùi  en  dcr> 
nière  analyfe  le  juge  fupremc  , comme  il  cfi  , en 
eftet , le  fouverain  réel  i alors  de  nouveaux  prin- 
cipes s'étabbrent  , de  nouvelles  vues  fe  dévclop- 
crcnc.  On  reconnut  la  faute  qu’on  avoit  faite  d'a- 
andonner  tout  le  pouvoir  au  chef  de  l’état , on 
craignit  un  nouvel  culavagc  s & ces  fenamens  deve- 
nus communs  ne  demondoient  qu'une  occalion  favo- 
labiC  pour  opérer  une  révolution. 

La  prorcription  de  la  royauté  fut  conduite  , il 
faut  en  convenir  par  les  patriciens  à Rome  , mais 
le  peuple  y avoir  contribué  de  toute  fa  force  ) 
c’éeoir  avec  fon  aide  que  les  Tarquins  avoicnc 
été  chadés.  Il  fslloit  rcconnoitrc  cette  fermeté , 
en  offrir  la  récoropenfe , 8c  fur -tout  ménager 
un  peuple  Hcr  , qui  déeekoit  la  tyiannie.  Aulü 
le  fenat  , qui  eût  bien  voulu  s'emparer  de  tour 
le  pouvoir , fiic-il  obligé  de  céder  à Tinducncc  de 
l’opinion  générale , Se  de  palier  une  loi , qui , en 
adurant  le  droit  du  peuple  contre  les  pallions  des 
nobles , établilfoit  Vappel  à Tes  allcmblécs  d’une 
manière  politivc  & incontellablc.  Cette  toi,  re- 
portée par  Tite^Uve  & Denis  d'HAlicamùJfe  ^ 
porte  : que  tout  citoyen  romain  qui  aura  été  con- 
damné par  un  magikrac,  ou  a peidrc  la  vie  , ou  à 
«tre  battu  de  verges,  ou  à payer  quelque  amende  , 
aura  droit  d’en  afpeiler  au  jt;gcmcnt  du  peuple , 
fans  que  le  magiflrac  puiil'c  palier  outre  avant  que 
le  peuple  eût  donné  ibn  avis.  Les  haches  furent  des- 
lors  Otées  des  faifccaux  que  les  liéleurs  fuient  obli- 
gés de  baificren  entrant  dans  lailcmblcc  du  peuple, 
comme  une  marque  du  rcfpcd  qu’on  doit  au  (ou- 
▼erain  : coutume  que  tous  les  inagikrats  obfcrvè- 
rcni  enfuite  & que  les  tyrans  feuts  , tels  que  les 
décemvirs , tentèrent  de  détruire. 

Ces  derniers  avoient  dépouillé  la  nation  de  Tes 
droits  par  le  pouvoir  des  armes  , armorum  poun- 
tia , comme  difoit  Virginius  à fes  compagnons,  & 
cenoient  la  ville  dansl’opprcnion.  Ce  malheur  dévoie 
fon  origine  à l’imprudence  d'avoir  donné  aux  dé- 
ccmviirs  une  puiÜance  fans  bornes  : placuit , dit  Tite* 
iive  , dicemviros  creari  fine  provoeanone. 

Il  fallut  donc  réublir  Vappe/  an  peuple  comme  la 
fauvegaide  de  la  liberté  publique  Se  particulière.  On 
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fie  une  nouvelle  loi  pour  le  mettre  à l'abri  des  zt- 
teintes  qu’on  lui  avoit  portées.  Elle  katuoit  : qu'on 
ne  pourroit  créer  aucune  magikraturc , dont  les 
jugemens  ne  fcroicnt  point  fujets  à Vappei , Se  l'on 
permit  de  tuer  impunément  quiconque  oferoit  pro- 
pofer  une  pareille  cré;?»ion  (i).  La  rigueur  de  la 
' peine  attachée  â l'iufrac'Uon  de  la  loi  en  prouve  la 
néccltité , & fait  voir  en  même  temps  l'importance 
qu'y  mcttoicot  les  romains. 

Le  fénat  Se  les  patriciens,  qui  , ennemis  des  plé- 
béiens par  orgueil  & par  ambition  , ne  cherchotenC 
qu'à  les  dépouiller  de  leurs  droits,  voyoicnc  avec 
peine  cette  loi  qui  les  adujcrtifibit  au  jugement  du 
peuple.  Pour  en  éluder  l'effet , lorique  leur  ven- 
geance ou  leurs  prérenhons  blcdccs  les  portoient  à 
prononcer  quelque  fcmcncc  donc  on  ne  pue  appcilcr, 
lis  rcccurroicnc  a l'élcdion  d'un  diélatcur  y cette 
magUtraturc  au-dc(1us  des  loix  Se  du  fouveram 
même.  Le  plus  léger  prétexte  Icui  ruffifoit  ; & de 
j la  les  ditlcntions , les  divifions , l'état  de  guerre  qui 
; fubfiffa  entre  les  deux  oedtes  jufqu'aux  loix  lici- 
i nicunes. 

Mais , à cette  époque  , rociieufe  barrière  mife 
entre  les  paiiicicns  Se  les  pUhcicns  étant  tombée 
ceux-ci  écauc  parvenus  aux  premières  places  de  l'é- 
tat , Se  toutes  les  magiffratures  comme  toutes  les 
charges  publiques  étant  devenues  communes,  alors 
les  loix  en  faveur  du  peuple , ou  plutôt  de  la  répu- 
blique , furent  maintenues  y !a  police  romaine  fe  ré- 
tablit, la  jufficc  de  l'houncur  devinrent  la  fauve- 
garde  de  la  conffituaon  , jufqucs-là  qu'une  nou- 
velle loi  ayant  été  portée  en  faveur  de  ['appel  au 
peuple,  on  fe  contenu  de  la  peine  dn  blâme  contre 
les  infradcucs  fi)  ; tant  le  r^ime  populaire  eff  fa- 
vorable aux  progrès  de  la  vertn  , de  la  foi  publique 
&i  des  mccuts.  Audi  Hoock^  remarque-t-il  que  c'eft 
à cette  époque  qu'on  doit  rapporter  tout  ce  que  l'hif- 
coirc  nous  die  de  la  gloitc  & de  U puilUncc  ro- 
maines. 

Comment  auroit-U  pu  fe  faite , en  effet , qu'urr 
féoat  jaloux  Se  tyran  , maître  de  l’état  & des  hom- 
mes, fe  fut  élevé  à la  meme  énergie  de  courage  Se 
de  raifon , qu'un  peuple  roi , protcclcur  des  loix  donc 
lui-même  eft  l'auteur  Réfléchiirez  fur  les  événemens 
de  rhikoirc  des  hommes  ^ remontez  aux  caufes  des 
rands  mouvemens,  de  ces  révolutions  qui  font 
onneur  à l’humanité  , & accélèrent  les  progrès  de 
l’efprit  humain  j vous  verrez  qii  elles  font  dues  à 
la  vertu  du  peuple  , à fon  influence  dans  Vetzt  po- 
litique , à l'arpcd  majeffueuz  que  fon  cnfcrablc 
donne  aux  délibérations  qu'il  prend  en  commun  , 
bien  fupériciires,  fans  doute  , à ces  confcüs  fecrcti , 
CCS  prétendus  réglcmcns  politiques  fortis  du  cabinet 


(i)  Ltgem  de  fbovoexiione  l’n  munhim , famienU  nev.m  legem . ne  çtns , tl/um  rr.epffrintm  Jine  ptovocartone 

treârei  t <j«i  creaflet  eumjutfjjçie  ejjtt  oeexë;  itfK  ta  caies  capiiAln  no*a  kttererur.  Ti:c  Live  , hv.  111 , eh.  ly. 

(t1  M.  yialefws  de  provocxiîone  Ugem  nîlît  d/'/Çênfîûi  //néï-îm  ; Vaïini  U»  , cum  vim  qui  prrv.>ccjfë.*  » rtfii  • 
rifue  lucj/i  Ktviier*  A aÀturJut  ea  / mkiluHn  ÿu»m  mptobi  fctüiàm  ,&iieek>  Liv*  Jib,  X,  cap,  y* 
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èits  princes.  Athènes , tant  que  le  peuple  y fut 
libre  , olfrtt  au  monde  la  réunion  de  ce  que  les 
vertus  & les  calens  , la  gloire  & U puiifancc , ont  de 
plus  grand , de  plus  impofanc.  Un  coin  du  monde 
fie  Icconnement  du  rcOe  , candis  que  les  vaflcs 
royaumes  de  la  Perfe , régis  par  des  tyrans  imbe- 
cilles , n'ont  pas  même  lailfc  de  traces  de  leur  exif- 
tcncc  dégradée. 

Aujourd'hui,  l'Europe  pofsede  une  nation  , qui , 
par  Con  cTpric , plus  encore  que  par  fa  conllitution  , 
donne  une  idée  de  ce  que  peut  la  Ibrce  du  peuple. 
l'Angleterre  , ou  les  arcs  , la  civilifation  , le 
rcfpeci  de  la  puitîancc  publique , les  mcruis  faines , 
le  commerce  fitlaraifon^  font  plus  qtf ailleurs  cul- 
tivés, reipedés  , rAnglccerre  agit , pviur  ainfi  dire  , 
en  mAiTc.  Cefi  moins  le  fénac,  le  (rince,  que  la 
cation  qui  propofe  , examine  , délibère  ^ un  cfprit 
public  fupericur  aux  pimcipcs  même  de  liberté  qu'on 
y trouve , régit , anime  ces  vallcs  corps , & donne 
aux  mouvemens  qu'ü  produit , aux  évcnc.v*'ns  qu'il 
faic  nairrc , ccicc  forme  régulière , cette  confiflance 
politique,  cet  en  femblc  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  gouvcrncmeiis  arbitraires  , même  où  les  loix 
font  rcfpcdécs , où  par  conféquent  il  exifte  une 
Kberté  civile,  mais  donc  le  peuple  n’GO:  ni  rautcur 
ni  le  garant.  Le  peuple  anglois  jouit  du  droit  de 
réfiftance  pofitivc  : ce  feroit  un  terrible  appci  pour 
Tes  maîtres , s'il  en  avoit  jamais  , comme  on  en  a 
ailleurs. 


Quclciuc  jude  , quelque  modéré  que  foie  le  pou- 
voir ablolu  d’un  fcul  , il  defscche  à la  longue  la 
vertu  publique  , énerve  l'amc  , rend  le  citoyen 
indifférent  a la  gloire  nationale.  C'eft  un  cancer 
qui  ronge  le  corps  politique  & le  tue  Icnccmenr  ; 
Textirpaiion  cft  le  feul  remède  qui  peut  fauver  l'é- 
tat : mais  ce  remède  eO  violent , & ne  réuflir  pas 
roujours , quand  le  mal  a jette  de  profondes  racines. 
La  république  affoiblic , reHcmblc  a une  jeune  fomme 
doncla  beauté  , la  force  Si.  U fécondité,  minées  & 
corrompues  par  une  plaie  douloureufc  , n'offVcnc  à 
la  place  d'un  cnfcmblc  régulier  Se  feduifant , que 
des  formes  décharnées , un  tout  qui  périt  avant 
l'agc. 

Ainfi  Rome  vk  à peine  le  pouvoir  abfolu  des  em- 
pereurs envahir  tous  les  droits  , que  le  terme  de  fa 
grandeur  parut  : elle  continua  quelque  remps  encore 
a fixer  les  regards  du  monde  , mais  ce  fut  bien  plus 
par  ce  qu'elle  avoit  été  que  par  ce  qu  elle  éroii.  Cette 
grande  6c  fublimc  puillancc  , élevée  par  les  vertus 
Si.  rhéroifmc  <Tun  peuple  roi  , fc  (ourint  par  la 
force  de  la  vie  qu  elle  avoir  H long-temps  puifée 
dans  Ton  fein.  Le  mouvement  d'un  grand  peuple 
dure  long-temps;  il  faut  l'aébon  lente  & conl^am- 
mentfoutenu  (fc  la  tyrannie  pour  l'arrèrcr;  c'eft  ce 

3utproovercnt  les  romains.  Les  loix  n'cxifloiciu 
rja  plus  • puifque  des  maîtres  infolens  pouvoicut 
les  violer ‘ ioipuucmcm , le  tribunal  étoit  avili,  le 
diok  d‘tipptl  pad'e  a la  pcifonnc  du  dcfpotc  6c  de 


A P P 5ÎJ 

IL  a celle  d’aifiancKis  ; ce  degré  d'avililTcincfiC  avoit 
déjà  fouillé  les  fades  de  la  république,  que  Rome 
éroit  encore  la  maîtrelTc  du  monde,  invincible  par 
Tes  légions , Si  recommandable  par  fa  fageife.  De 
Rapides  empereurs  s'honoroient  de  cette  gloire , 
comme  ù elle  leur  appartenoir , comme  fi  elle  n*é- 
toit  point  l'cfFcr  de  l'cfprit  républicain  qui  animoit 
encore  l'empire  ; &:  comme  fi  leur  infolcnt  gouvcc- 
nemeur  ne  tendoie  point  à l’anéantir  à jamais. 

C’ed  une  chofe  étonnante  que  des  rois  aient 
quelquefois  expofé  leur  vie  pour  un  objet  mé- 
prifable  , par  haine  , par  ansbition  déplacée , Sc 
qu'aucun  n'ait  eu  encore  le  courage  vraiment  hé- 
roïque d’abandonner  l'empire  , de  remettre  le 
fcèpcrc  au  peuple  , d'employer  une  autorité  dange- 
reufe  à raficrmiircmcnc  de  la  puifiàncc  nationale. 
(Quelques-uns  ont  abdiqué  , mais  ^’a  été  en  difpo- 
l.aK  de  leur  état  par  contrat  , par  donation  , 
comme  on  difpofc  d'une  maifon  en  faveur  de  qui 
l’on  veut  de  fes  enfans.  Il  faut  que  Pamour  du 
pouvoir  foie  bien  enraciné  dans  le  caur  de  l'homme  ; 
il  faut  en  même  temps  que  l’habitude  du  joug  fait 
quelque  ebofe  de  bien  (fégradam  , puifqiie  jamais 
aucun  peuple  n’a  féneufemenr  pris  lur  lui  d'em^- 
cher  un  monarque  de  difpolcr  de  lui  comme  de  (crfs 
attachés  à la  glèbe  & fournis  aux  volontés  d'un 
maître. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  Capptl 
au  peuple, à Rome,  à Athènes,  on  peut  juger  de 
fon  influence  fur  les  moeurs  & la  morale  uc  ces 
peuples.  La  crainte  d’un  jugement  public  dévoie 
contenir  les  juges  prévaricateurs , la  ccniiudc  de 
ne  pouvoir  recevoir  de  punition  injudemen: , 
puiiqu'on  eût  pu  fe  foudrairc  à une  fencencc  inique , 
en  foumectanc  de  nouveau  fa  caufe  à la  décifion 
de  fes  pairs  ; enfin , la  majedé  , la  fierté  que  de 
pareilles  loix  donnent  au  caraélèrc , dévoient  les 
tenir  loin  de  cette  turpitude,  de  cette  petiteife  qu'on 
retrouve  dans  les  nations  modernes,  quoiqu’elles 
aient  une  religion  &:  des  principes  de  morale  , à 
bien  des  égaicfs , fupéiieurs  à ceux  des  Grecs  &:  des 
Romains. 

Pot  la  meme  raifon,  la  police  , l’ordre  public 
dévoient  ctrcrefpcidis avccd'aiicantplus  dcfciupulc, 
que  chacun  ne  voyant  de  fupéricur  que  la  loi  , Se 
tour  homme  pouvant  forcer  un  autre  à s’y  foiimcttrc , 
il  eut  été  honteux  Se  dangereux  de  vouloir  la  braver. 
Les  citoyens  fans  cfpions , fans  conrraintc  , fans  op- 
prcllion , étoicnc  pour  ainlî  due  furvcillés  les  uns 
par  les  autres  t Us  ne  (onnoifloicnc  ni  cnlcvcmcm, 
ni  violuicc  , ni  infultc  de  la  paît  des  officiers 
pubUcs.  Lorfquc  de  grands  malheurs  arrivoient  , 
iorfque  la  tyrannie  armée  s'emparoit  du  pouvoir 
fouverain  , que  la  république  étoit  olfci  vic  , c'écuit 
de  grands  crimes  qui  produifoicnc  ces  révolutions  , 
elles  tenoient  aux  foutes  de  roue  un  peuple  , & non 
pas  à la  turpitude  de  quelques  particuliers.  Ces 
défordccs  foule  voient  la  nation  , 6c  le  peuple 
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fccouoic  le  joQg,  en  duinoiosob^ülbit  à d'iUu/lres 
chefs.  Mais  jamais  un  peuple  libre  , un  peuple 
où  Ton  pouvoit  appcllci  à fui  uc  toutes  les  fcntenccs , 
ne  rampa  fous  la  fcrulc  hooreure  de  quelques  ageos 
obfcures , ne  fut  le  jouet  de  Tes  valets  & d'hommes 
deflin^s  à des  fbnvkions  purement  padlves.  Cet 
avitidement  eut  lieu  enfin  , mais  ce  ne  fut  que 
lorfquc  Rome , livrée  à des  empereurs  foupconneux  , 
à des  princes  imbécillcs , à des  hommes  que  la  crainte 
ou  le  remotd  agicoit  » eut  perdu  laTeafacioa  même 
de  Tes  maux , & marchoit  vers  fa  deftruétion. 

IIP.  Si  l'appd  au  peuple  honora,  éleva,  pro- 
tégea fi  long-tcmps  les  nations  les  plus  refpeâables 
de  l'ttntiquité  y u Rome  , fi  Athènes  lui  durent 
leur  police  , leurs  morurs  nobles  6c  courageufes  ; 
fi  clics  routinrenr  long-rems  la  vertu  publique 
par  foD  moyen,  pourquoi  les  peuples  modernes 
n‘en  retireroicnt  - iis  pas  les  mêmes  avantages  I 
pourquoi  ne  cbcrchcroic-ou  pas  les  moyens  ne  l'y 
établir  I 

H ferou  je  crois,  rrès-faux  de  dire,  qu'une  des 
preuves  que  Cappel  au  peuple  feroit  inutile  aujour- 
d'hui , c'cfl  qu'il  n'cxiile  plus  fur  la  terre  depuis 
la  dcfiruéHoii  de  la  liberté  romaine  6:  grecque  5 
car  avec  un  pareil  argument  on  repoufferoie  toute 
inflttutioD  utile  que  nous  pourrions  imiter  de  Tan- 
riquité.  Et  d'ailleurs  ne  Tait-on  pas  que  tous  les 
peuples  policés  d'aujourd'hui  font  entés  Tur  des 
nations  de  brigands  qui  ont  dévafié  la  moitié  du 
monde  , & y ont  étaoli  un  TyRême  de  gouver- 
nement, que  les  peuples  que  nous  venons  de  nommer 
ne  dévoient  point  connotcrc. 

Voici  on  principe  : il  y a cette  différence  entre 
la  légilTadon  d'un  peuple  formé  de  vaintjueurs  6c 
de  vaincus , 6c  celle  d'un  peuple  qui  s'efl  établi  Tur 
une  terre  inhabitée , que  chez  ceux-là  , la  eivüi- 
Tation  s'y  développe  diificUemcnc,  6c  Tans  le  Tecours 
de  la  liberté  i les  vaincus  fuirent  en  partie  le  droit 
des  vainqueurs  , les  vainqueurs  , une  partie  des 
merurs  des  vaincus  ; 6c  de  cette  mauvaife  police 
il  réfulie  une  forme  de  gouvernement  où  l'cTprit 
de  fervitude  , d'imitation  , forme  le  goût  national, 
6c  où  la  force  , la  confidération  perfonnclle , les 
titres  , compofent  le  droit  public } c’eft  le  gou- 
vernement féodal  : nous  y Tommes  tous  plus  ou 
moins  Tournis , mais  cependant  moins  qu’autrefois. 

Les  peuples  au  contraire  qui  Te  font  établis  Tur 
une  terre  vierge , où  chaque  occupant  cfè  maître 
6c  Touverain  de  la  partie  qui  lui  tomne  en  partage  , 
ou  tous  donnent  6c  reçoivent  la  loi , où  tous  forment 
une  aflembléc  d'égaux  j ces  peuples  ne  Te  civiliTent  qu'à 
l'ombre  de  U liberté  , leurs  formes  publiques  virent 
à régalicé  ; Tcforit  qui  règne  parmi  eux , cfi  un  cTpric 
fier  qui  Te  reffent  toujours  de  Ton  origine , 6c  qui 
ne  connoifiaut  de  rcfpcélable  que  l'état , regarde 
toujours  une  décifioo  parciwliêre  comme  au-defibus 
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du  jugement  de  tous.  Ils  aoroot  donc  tapptl  au 
peuple  CD  hooneur  ; tels  forent  les  romains. 

Mais  parce  que  nous , nations  modernes  , nous 
n'avons  pas  l'avantage  d'écre  un  peuple  unique  , 
que  nous  Tommes  compoTés  de  vainqueurs  6c  de 
vaincus,  que  l'efprit  de  Tervitude  6c  de  dominauoii 
a long-tcms  régné  parmi  nous , s'en  Tuit-il  que  nous 
devions  toujours  refier  dans  notre  état  de  peuple 
barbare  ? La  difiioélion  de  maître  6c  d'cftlavc  ciui 
Tubfifia  pendant  tant  de  ficelés  , a difparu  i celle 
de  Teigneur  6c  de  raflai  ne  fera  bientôt  plus  qu'un 
mot,  6c  quand  il  y auroit  toujours  parmi  nous  des 
nobles  6c  des  plébéiens , ce  ne  Teroit  pas  une  raîTon 
pour  repoufier  route  forme  de  liberté  nationale  6c 
privée  , puiTqu’à  Rome , à Athènes  même , ces  deux 
ordres  cxifioicnr. 

Qui  pourroit  s'oppoTcr  à ce  qu’on  établît  t^ppti 
au  peuple  1 quel  danger  y tiouvcroit-on  î je  n'en 
vois  aucjn  \ mais  foumeccre , dira-t-on  , la  Toctuuc , 
la  vie  des  parbcuUers  , la  cauTe  nationale , à la 
déeifion  une  vile  populace  ; voilà  ce  qui  cfi  iin- 
pofllblc , voilà  cc  qui  cfi  dangereux. 

D'abord  je  remarque  que  fous  le  nom  de  peuple , 
on  entend  ici  l'cnTcmblc  de  la  population,  noble, 
plébéien , marchand , agriculreur , tout  cc  qui  corn* 
poTe  l'ordre  civil , tout  cc  qui  n'efi  pas  Toudoyé 
par  l'érat , tout  cc  qui  jouit  du  droit  de  cité.  Or, 
je  le  demande  ,cfi-ce  là  une  vite  populace  i Ajoutez 
qu'une  nation  appellée  à délibérer  Tur  Tes  propres 
intérêts  , Tur  les  affaiies  publiques , a bientôt  acquis 
la  force  de  caraâère  6c  d’idées , propre  à jouer 
dignement  Ton  rôle.  En  fécond  lieu , il  faut  bien 
entendre  ce  que  c'efi  que  Cappd  au  peuple.  Cet 
aâe  public  n'a  lieu  que  par  Tinfiruûion,  le  dé- 
veloppement de  1a  quefiion  que  Ton  Toumet  à Ton 
jugement.  L’orateur  ou  Thomme  public  Tait  entendre 
fa  voix , il  explique , il  écoute  la  contradifiion  de 
Ton  adverfaire  , 6c  lorfque  la  matière  cfi  difeutée, 
analyfée,  le  peuple  cfi  encore  maître  de  düTércr 
Ton  jugement , 6c  de  remettre  ta  déeifion  à une 
autre  féance.  Tout  Te  fait  fans  dcTordrc  , Tans 
cumulce , Tans  abus , parce  que  chacun  a interet 
d'entendre  , de  dire  Ton  avis,  de  prononcer  un  ju- 
gement jufic  ; chacun  a intérêt  que  les  loix  Toienc 
exécutées  , le  coupable  puni , Tinoocent  abfous* 

Mais  enfin  , dira-c-on  encore , comment  en  ap^ 
ptlltr  au  peuple  dans  un  vafic  état , comme  la 
France  par  exemple  \ 11  cfi  vrai  qu'un  grand  peuple 
cfi  plus  difficile  à gouverner  qu'un  petit , mais  un 
grand  peuple  ne  doit  pas  avoir  plus  de  peine  à Te 
gouvernet  qu’un  pedt  , parce  que  les  moyens  Le 
multiplicne  avec  les  foins  que  font  naître  la^o- 
pulation  6c  l'étendue  du  pays.  L'erreur  vicnt4^ce 
qu'on  TupDoTc  que  cent  ou  deux  cents  hommes 
ooivent  (culs  régler  les  autresqui  par-là  Te  trouvent 
réduits  à jouer  un  rôle  purement  paflîT.  Mais  cette 
illufion  difparoîc , lorTquc  chaque  membre  de  Tétas 
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remplît  Ta  place  , U contribue  pour  fa  part  au 

ruvemonent  comme  à la  dcfenic  4e  Ton  pay»j 
ces  arrangemens  font  faciles  par-cour. 

Rien  au  tcfbc  n’efV  moins  compliqué  en  fait 
d’admiaiflranon  publique,  que  la  voie  de  tappti 
au  peuple  , & rien  ne  me  fcmblc  plus  propre  à 
reilcrrer  le  lien  tbctal , qui  fe  relâche , comme  die 
l'auccur  du  courra;  fccial,  à nrclure  que  Técat  s d- 
tend. 

A moins  d'être  réditie  à Técac  de  ferf,  tout 
peuple  renferme  dans  ion  fein  une  hiérarchie  de 
corps  publics , d'ailcmblres  populaires,  telles  que 
font  chez  nous , & que  furent  fous  la  domination 
romaine , les  municipalués.  11  fultic  de  cccce  forme 
pour  établir  Vapptl  au  peuple,  fans  coofiiiion , 
(ans  abus , & cela  de  deux  manières. 

i<*.  Ou  en  roumeccant  un  jugement  à Papptl  au  | 

Îieuplc  dans  toutes  1rs  afTcmblées  qui  ont  ou  auroient 
icu  dans  toutes  les  villes  du  royaume , & ou  tout 
citoyen  libre , de  la  ville  de  de  la  campagne,  pourroic 
venir  donner  fa  voix , de  parler , meme  s'il  le  vculoic. 
Reprenant  enfutte  les  déciiions  de  chaque  aircmblcc , 
il  (croit  facile  , par  un  moyen  d’adminiiVration  bien 
Êmple,  de  prononcer  un  nouveau  jugement  d'apres 
le  fuiFrage  ou  pins  grand  nombre  d’ail'emblécs. 

1^.  Et  ce  moyen  parole  plus  (Impie  de  plus 
impofaot  j raflembiée  ^apptl  pourroic  être  hsée 
dans  une  ville  unique,  la  capitale,  par  exemple, 
oiî  tout  citoyen  auroic  droit  de  rcRcr  ^ mais  comme 
réloignement  des  provinces  pourroic  empêcher 
d*y  airilicr , chaque  aHemblée  de  ville  pourroir 
envoyer  Ton  vote  à celle  de  la  capiulc  , de  ce 
voce  feroie  compté  pour  autant  de  niffiagcs , qu'il 
y auroit  d'individus  qui  Pauroicnc  ügné , fans  que 
cela  empêchât  les  particuliers  de  venir  voter  à 
raflcmblee  capitale,  loriqu'ils  n'auroienc  pas  voté 
i celle  de  province. 

Au  rcflc  , U pourroir  y avoir  des  objets  uni- 
qoemem  dedinés  aux  délibérations  particulières  de 
enaque  ville,  fans  qu'il  fut  nécciTairc  oc  les  foumettre 
à celles  de  toute  la  nation  , de  c'efi  ce  que 
nous  devons  examiner. 

IV^,  Nous  fiippofons  rutilicé  ^tzVappel  au  peuple 
reconnue  , le  moyen  de  rétablir  fixé  ; quels  fcroienc 
les  objets  de  fa  compétence  1 de  en  admettant  des 
afTemblJes  A'apptt  dans  chaque  ville  de  dans  la 
capiulc  , quels  jugemens  pourroiene  être  fournis  à 
1a  décifion  d'une  feule , de  quels  autres  à la  décifîon 
de  toutes  , pour  être  définitifs? 

Nous  croyons  que  tout  ce  qui  pourroic  imércïïcr 
une  ville  ou  le  territoire  qui  en  dépend,  rous  les 
ol^ecs  de  police  , les  jugemens  en  mariérc  d'em- 
prifoneincnt  , les  propofirions  d'cublilTcmens , de 
réfbnncs  pourroient  être  propofés  a radcmbléc  du 
peuple , c'eff-à-dire  de  particuliers , ayant  le  droit 
de  cité  ; de  que  tous  les  objets  qui  tacéreiTcroicnc 
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la  généralité  du  royaume , toutes  les  featenccs , 
qui  en  violant  le  droit  en  la  perfonne  d'un  citoyen, 
portent  atteinte  à la  fureté  publique  , fcroienc  de 
la  compétence  de  tappil  au  peuple  dans  toutes 
les  affcmblécs  de  l'état , ou  dans  celle  de  la  capitale 
munie  des  votes  de  celles  des  provinces  , de  groflic 
de  tous  ceux  qui  vondroicnc  y venir , de  qui 
n'auroient  point  voté  chez  eux. 

Ces  affcmblées  du  peuple  déccrncroicnt  les  ré- 
compenfes  , les  peines  dans  les  matières  publiques, 
avec  un  appareil  de  plus  impofanc  de  plus  efficace, 
que  tant  d'afTcmblécs  oii  tout  fc  fait  à huis 
clos , de  ou  rbomme  rclléiré  dans  les  liens  d'une 
admlnifèration  affcrvic  , ne  peut  donner  à fes 
idées  , à fes  démarches , ce  caraélère  de  grandeur 
quioÿirent  la  vue  du  peuple  de  le  defir  de  captiver 
foQ  fufirage. 

C'efl  une  remarque  qu'on  a toujours  faite  , que  fi 
le  peuple  peut  être  léduit,  corrompu,  ce  ne  peut  être 
au  moins  par  des  moyens  vils.  Voilà  pourquoi 
l'Intrigue  même  a quelque  chofe  de  grand  dans  les 
républiques  qu’elle  n’a  pas  dans  les  états  arbi- 
traires. 

I Ces  idées  parottronc  fans  doute  étonnantes  , & 
peut-être  (ingulièrcs  à un  cerrain  ordre  de  Icdcurs, 
nous  l'avons  déjà  dit.  Ils  regarderont  comme  une 
chofe  oifeufe  de  que  rien  n'iodique  dans  l'érac  , 
cccce  forme  è^üpptl\  mais  ce  fera  laucc  de  réflexion 
qu’on  portera  ce  jugement.  Vùpycl  au  fou- 
verain  , au  prince  ^ns  l'ordre  politique  aélucl  , 
n’cft  légitime  d:  légal  , que  parcif  qu'il  re- 
préfence  Vapptl  au  peuple  , que  parce  qu'il  en 
cil  le  vicc-gércnc , de  que  fon  autorité  cil  fondée 
fur  celle  (fc  la  nation.  Charlemagne  lui  - même 
reconnoifibtc  ces  prsacircs.  Ce  Prince  rc^ut  une 
rcquêic  ou  l'on  demandoit  que  les  cedéfiafliques 
fliMcnc  difpenfés  de  fervir  en  perfonne  à la  guerre. 
Il  répondit,  que  ne  pofiédanr  pas  fcul  Pautoritu 
légiflativc,  il  falloîc  que  cccce  matierc  fat  foumife 
au  jugement  de  la  nation.  Capital  T.  i.  p.  40;. 
Déjà  ce  Monarque  avoit  reconnu  que  torfou’il 
falloir  établir  une  lot , cite  dévoie  être  foumife  à 
la  délibération  du  peuple  , de  que  ce  n'étoit  que 
d'après  fa  délibération  , qu'il  pouvoit  prendre  foin 
de  la  faire  exécurcr.  Cap.  vol.  p.  194.  Enfin  les 
formes , altérées  à la  vérité  , du  pouvoir  populaire , 
fc  confcrvcnc,  même  fous  les  monarchies  les  plus 
abfolucs. 

Nous  avons  adopté  des  afTcmblécs  de  députés  , 
qui  confcrvcnc  à la  cation  fon  pouvoir  légifiacif  i 
mais  le  pouvoir  exécutif  de  la  jurifdiélion  ont  telle- 
ment été  arrachés  des  mains  du  peuple  , que 
malgré  les  nombreux  repréfemans  qu'on  peut  lui 
donner  , il  n’cfl  libre  <juc  convcncionncllcmcat.  les 
loix  peuvent  être  violées , altérées  en  faveur  de 
quelques  particuliers  ; on  peut  le  fouler , l'avilir  , 
le  dégrader,  fans  qu'il  puiiTe  prcfquc  fc  fai^c  ref- 
pedlcr.  De  toutes  les  manières  il  cfl  gonvcinc  de 
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jamais  U ne  gouverne  comme  peuple , mais  feu* 
lement  comme  député,  ce  qui  üc(ï  pas  egalement 
favorable  au  développement  des  facultés  focialcs  6c 
rie  la  vertu  publique. 

L'Angleterre  en  conlcrvant,  de  fait  beaucoup  plus 

?uc  de  droit  , une  grande  liberté  à ta  prciic  , a 
prouvé  une  partie  des  bons  clfcts  de  Vuppei  au 
peuple.  Lorfqu’on  peut  dénoncer  à la  nation  une 
iüüraCUon  faite  aux  loix , un  abus  d'autoricc , c'cfl: 
toujours  un  grand  bien,  quoiqu'on  ne  puillé  parler 
au  peuple,  & que  celui-ci  ne  puilfc  porter  un  )ugc- 
mcQt , que  d'une  manière  indiredc , & feulement 
de  façon  à influer  fur  l’opinion  de  fes  clicfs. 

V®.  Quoiqu'il  ne  foi:  pas  croyable  que  Vappi/ 
au  peuple  foi:  de  ü-tôc  eubli  en  Luropc  fur  le 
pied  où  ü école  à Rome  ^ auuique  la  rorme  de 
gouvernement  & de  police  adoptée  parmi  nous  en 
rende  i'cxécurion  très  diflicilc  , qu'il  n'y  ait  qu'une 
longue  fuite  de  guerres  civiles,  de  doubles,  fouienus 
de  quelque  vertu  qui  puilTe  élevct  le  peuple  jufqu'à 
vouloir  rentter  dans  une  jouilfancc  de  droit  aufli 
légitime  , ce  ne  fera  peut-être  pas  neanmoins 
fans  quelque  plaifir  qu'on  réfléchira  a la  révolution 
qu’il  produiroit  dans  les  mauts  & l'efprit  des 
nations. 

D'abord , qu'on  fc  figure  un  grand  peuple  , qui , 
raflcmblé  Air  un  territoire  conueu  dans  toutes  fes 
parties  $ que  le  dciir  6c  la  A>if  des  conquêtes 
ne  tranfportc  pas  au-dcU  des  bornes  de  Ton  empire  } 
eù  Les  ans , les  fcicnccs , les  produélious  du  génie , 
les  fubfiRances  font  à portée  de  tout  le  monde, 
oti  un  grand  commerce  fait  circuler  les  richclTcs , 
qu'on  a figure  ce  peuple  jout/lânt  du  droit  d'éippe/, 
& fous  un  chef  rcfpcélé  , protégeant  fes  loix 
par  la  force  de  1a  malTc  &:  rintiuencc  de  Ton 
pouvoir  fouverain.  Dans  une  époque  comme  la 
nôtre  , où  les  droits  de  l'homme  font  mieux 
connus,  où  la  paix  cfV  devenue  nécciîairc  par  la 
jaloufic,  la  crainte  réciproque  des  crats,  & où  la 
guerre  elf  difficile  6c  dilpcnatcufc  par  les  nouveaux 
moyens  de  la  faire  , on  ne  fauroit  douter  des 
avanuges  qui  réfulteroicuc  pour  le  bonheur  public 
de  rétabliflcmcnt  de  l'appel  au  peuple. 

S'il  cfl  vrai  en  efiet  que  ce  bonheur  dépende 
non-feulement  des  bonnes  loix  , mais  fur-tout  de 
leur  exaéle  6c  impartiale  exécution  , quel  moyen 
plus  puiilànt  de  remplir  cet  objet  que  l'appel  au 
peuple  ? Qui  pourroit  le  féduire  dans  des  afiaires 
majeures  pour  le  faire  décider  contre  fes  propres 
intérêts  î 

De  ce  principe  il  réfulte  que  la  police  feroit 
mieux  organiféc  , la  religion  plus  rcfpcâéc,  l’honneur 
publie  plus  confidécé  , le  parrioùDne  plus  commun 
ou  plutôt  la  bafe  inébranlable  de  la  conflitution» 
On  peut  croire  au/II  fans  cxagéracioii  que  iesmaurs 
s'améhorcioicnt  , quoiqu'il  ne  foie  pas  certain 
qu'elles  en  dcvialTcuc  plus  douces  , mais  elles 
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fcroîcnt  plus  pures  , 6c  cette  pureté  ne  dégénéreroic 
pas  en  rigonûne , comme  ii  arrive  dans  les  états 
corrompus , où  ceux  qui  veulent  fc  donner  peur 
vertueux  ne  fc  montrent  que  durs  6c  fanatiques* 

Les  arcs,  chez  un  pareil  peuple , fur-tout  les  arts 
de  génie , s'avanccioicm  a grands  pas  vers  la  per- 
ftéhon  s parce  que  les  arciRes  , ammés  du  defir 
d iliuftrcr  une  patrie  où  la  liberté  ne  feroit  pas  un 
mot  vuidc  de  (ens,  6c  les  loix  ur  c bride  , une  leure 
pour  les  pauvres  citoyens , fc  diAurcroient  le  mé- 
rite k fes  yeux  de  t'enrichir  de  leurs  ouvrages  : 
cette  aélîon  réagiroit  fur  touus  les  parties  de  l'état 
focial , 6c  chaque  ville  offtiroit  les  chcf-d'aiuvrcs 
d'Athènes  6c  les  vertus  de  l'ancienne  Rome. 

Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
que  la  propoficioQ  feule  d'un  pareil  projet  pa- 
roitra  ridicule  à plus  d’un  Icâeur  j l'habitude 
de  regarder  la  démocratie  comme  un  monlàre  , 
un  certain  penchant  à la  parcHc  politique  , c*elt-a- 
dirc  , au  défaut  d'abandonner  à quelques  pcifonnes 
tout  le  foin  des  afiaircs  publiques , le  préjugé  en 
faveur  de  l’ordre  établi , quelques  mauvais  pio-  ^ 
verbes  oppofés  aux  intérêts  du  peuple  , 6c  par-dctlus 
tout  l'éconncmem , la  fatigue  que  produit  dans  l'cf- 
prit  une  grande  nouveauté,  doivent  faire  regarder 
l'appel  au  peuple  comme  inutile  , chimérique  6c 
dangereux.  Mais  ce  qui  paroît  monflrucux  aujoui- 
d'hui , peut  ne  pas  rétre  dans  cent  ans  \ on  peut 
revenir  lur  des  inliitutions  qui  ont  été  utiles  autre- 

Nous  n'avons  pas  cm  nécelTairc  non  plus  d'encrer 
dans  tous  les  détails  qui  auroicnc  pu  jufhfier  notre 
opinion  j ce  n'cft  qu’un  apperçu  , une  cfquiflc  im- 
parfaite.d’un  tableau  , qui , tracé  d'une  autre  main , 
auroit  fans  doute  pu  produire  un  grand  clfet.  St 
même  nous  en  avons  parlé , c'eft  que  dans  un  ou- 
vrage âclHné  à faire  connourc  les  moyens  anciens 
6c  moraux  de  police  6c  de  civilifatton  , il  ne  falioie 
pas  raiic  ceux  qui  ont  etc  le  plus  chers  aux  peuples 
qui  nous  ont  précédés  , 6c  de  qui  nous  tenons  tant 
de  chofes. 

APPLAUDISSEMENT,  f.  m.Ondéfigne, 
par  ce  mot , une  manière  bruyante  de  témoigner 
l'admiration  6c  le  contentement  que  quelque  cnofe 
ou  quelque  aéUon  fait  éprouver. 

Ceft  en  publie  que  les  applaudijfemens  flattent 
ceux  qui  les  reçoivent  \ c'cll  là  que  chacun  les 
bri^c  en  paroiiVanc  les  refufer  $ le  barreau  , le 
thcàtrc , les  folles  d'inPruéUon  publique  en  reten- 
cifl'cnc  joucDcllcmcnt , 5c  cette  habitude  cft  devenue 
fi  triviale  , quelle  n’cll  bientôt  plus  qu'une  vainc 
cérémonie , un  bruit  fans  objet, 

Vapplaudijfement  difi^re  de  l'acclamation.  Celle- 
ci  cR  quelquefois  l'cxprcfllon  de  la  rumeur , du  mé- 
contentement , on  peut  défapprouver  par  acclama- 
tion , mais  l'auuc  tiï  toujours  cenfé  une  marque 
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de  iëtUfa<lion.  L'aaLiuuuuu  c(l  iouvcnc  eufânc 
Je  rdpéi^icc  j die  cit  proJuicc  à la  vue  d'un  libc- 
ratcur  « J'ua  ma£ii\rat  iaccgrc  : \ upp{jU(U£'emtnt 
u'cft  l’ctFct  que  (Tun  plaiïir  adad  &i  toujours  b’xti 
lus  dépendant  de  l'aiuon  des  objets  extérieurs  que 
e réiuüiion  de  i’amc  (i). 

Soit  qu'on  attache  une  grande  idée  à la  puiirincc 
du  peuple  , foie  qu'on  le  regarde  comme  le  meilleur 
juge  , il  cl^  fur  que  fon  approbation , Tes  applau- 
diffcmtns  ont  été  de  tout  temps  l'objet  de  l’ambi- 
tion de  la  plupart  des  hommes , même  les  plus  puif- 
fans.  Il  o'y  a pas  jufqu’aux  tyrans  qui  ne  foient  a(Iu> 
jettis  à cctx  loi  qui  prouve  Ci  vidloiicurcmcnt  l'arceu- 
danr  de  l’opinion  publique  fur  rcfprit  des  hommes. 
Néron  n’avoit-it  pas , au  rapport  de  Suetone  , une 
troupe  de  jeunes  gens  charges  de  i'applaudir  par  tout 
où  U s'efforçoie  de  fc  dillingacr  par  fon  chant.  Vi~ 
Vifi  in  faSiones  plaufuum  Rentra  condifeebant , opt- 
ramqut  navabant  eantanti fibi.  {in  Néron,  cap.  lo.). 

Il  y a plus  , on  trouve  une  loi  de  Gracicn  qui 
veut  qu'on  paie  par  des  applaudiJJèmenj  le  tribut  de 
rcconnoüTauccs  qu'on  doit  aux  hommes  publics  qui 
ont  bien  rempli  leurs  places  } & Confiuntin  , dans 
une  autre  , en  donnant  an  peuple  le  pouvoir  de  bl.v 
merou  d'applaudir  les  juges  , regarde  cctre  dernière 
louange  comme  le  moyen  de  les  aicachcr  au  bien 
général  , & comme  une  récompenfe  de  leurs 
vertus  (i). 

Aujourd’hui  ce  font  les  orateurs  qui  reçoivent  les 
plus  grands  applaudijfemens  ; les  voûtes  des  tribu- 
naux en  rctcDCi/Tcot  cous  les  jours,  6:  cette  joie 
brayante  eft  prefquc  devenue  un  défordre  , au 
moins  e(l-ce  qoelqucfbis  un  abus.  Je  ne  vondrois 
pas,  au  refte , qu'on  les  proferivît  5 on  doit  convenir  i 
qu’il  faut  au  moins  que  l'homme  qui  fc  dévoue  au 
(ourico  de  la  julHce , puii!c  publiqaement  recevoir 
un  témoignage  de  la  reconnoiflâncc  oa  de  l'admi- 
ration des  hommes  j de  je  penfe , comme  Conftantin , 
que  cette  récompenfe  éunc  vraiment  celle  du  mé- 
rite , il  importe  de  la  lui  conferver.  Car,  quoiqu'on 
puUlc  peut-être  fc  plaindre  avec  Püne  U jeune  <!c  la 
vénaltcc  des  applaudi jfemens  prodigués  au  barreau  , 
quoique  plus  d'un  orateur  ait  fa  cohorte  applau- 
dilTancc  , on  peut  dire , en  générai , que  cette  appro- 
bation publique , bonne  ou  mauvaife , e(l  ordinaire- 
ment Tcilct  ce  la  pcrfuaûon  des  auditeurs. 

Les  applaudiffemens  au  théâtre  ont  été  plus  avi- 
lis ; ils  ont  donné  lieu  à des  cabales  puérilement 
tM>Dtcufes  , à des  petites  brigues , des  vengeances , 
des  foiîifcs,  C'eft  l'arêne  ou  chacun  veut  arracher 
le  figne  d'approbation  du  public , de  les  ambitieux 
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de  ce  genra,  ont  fouvem  trouvç  qui  leur  a ré- 
pondu. 

V applauSffement  , au  fens  méchanique  , ne 
; lignifie  rien  par  lui-même  dans  nos  filles  de  fpcc- 
taclc  J il  n*clt  fouvent  qu'un  pcrfifflafgc  , une  huée , 
une  faiiglanrc  ironie  dont  l’auteur  fc  palfetoic  bien. 
C'eft  la  plupart  du  tcrhp<  un  tapage  voidc  d'objet 
de  qu’cncrcticm  l’inftinô  méchant  d'une  foule  de 
rieurs  de  de  jeunes  cens  indilciplinés.  On  les  a fait 
allêoir  pour  les  rcnarc  plus  pofés;  mais  comme  on 
I n’a  pu  enchaîner  leurs  langues  ni  leurs  mains , les 
applaudiÿemens  à tort  de  a travers  ont  continué  9 
de  je  crois  que  le  meilleur  cft  de  ne  s'y  pas  oppofer , 
car  un  demi-tiers  des  defocuvrés  de  Pans  , ou  plutÔD 
de  provinriaux  defocuvrés  à Paris , n’y  vont  que 
pour  jouir  de  cette  peutc  libercc. 

Comme  aulTl  tant  de  héros , de  grands  hommes , 
d’illuftrcs  voyageurs  ne  vont  au  méàire  que  poar 
s’oftrir  à ces  applaudijfemens  iumuhMem  , de  leurs 
têtes  aux  couronnes  qui  les  précèdent  ou  les  accom- 
pagnent ordinairement , nous  en  avons  vu  accou- 
rir des  extrémités  de  la  France  , des  extrémités  du 
monde  , pour  recevoir  cet  encens  flatteur  aux  théâ- 
tres de  la  capitale.  O athéniens  1 s'écrioit  Alexandre  , 
H vous  faviex  ce  que  j'ofe  pour  mériter  vos  cpplau^ 
diffemtns  I 

C'eft  au  théâtre  que  règne  l'opinion  publique  j 
c’eft  là  que  s'cIFcéluc , non  l'appel  au  peuple,  mais 
l’appel  à la  nation  , ou  à la  partie  de  la  nation  qui 
a coutume  d‘y  aller.  Mais,  qu'on  y prenne  garde  , 
a force  de  multiplier  les  appiaudiffemens  , les  cou- 
ronnes , les  bravo , on  les  rendra  aulTi  dégoûtans 
quiU  font  déjà  mfupportablcs  à ceux  qui  n’en  font 
pas  les  objets. 

On  établit  une  jiolice  très-févcrc  à Rome  , pour 
mettre  un  frein  a la  jpéculancc  de  jeunes  gens  , 

îi  s'étoient  arrogé  le  droit  cxcluhf  d'applau- 
ir  fie  de  difpofcr  des  réputations  des  auteurs  de 
des  aclcurs.  Leurs  excès  furent  portés  à un  tel  point 
qu'il  fallut  fonger  à les  réprimer  par  la  ccainte  des 
peines  les  flus  dures.  Une  loi  inffigeoit  à ces  tapa’ 
geurs  ta  peine  du  fouet,  ou  la  privation  de  l'entrée 
au  fpcûaclc  , & la  peine  d'exil  ou  meme  de  mort , 
en  cas  de  récidive.  ( L.  ig  , j , c.  de  pœnîs.  ) 
La  défonfc  d'encrer  au  fpcâacle  parole , de  toutes 
CCS  peines  , U plus  proportionnée  au  délie , fts 
auucs  devenant  cnieliet  'pour  un  II  mince  objet. 
Une  fcmeDcc  des  capltouls  de  Toutoufe,  du  1$  jan- 
vier . condamna  à crois  mois  de  prifon  de  à 
un  an  d'abfonce  do  U falle  des  fpcâacles  , un 


diftmôlon  feoible  démcmle par  la  coaduitc  que  ilnrenc  les  parideiu  i la  rentrée  du  parlement  en  ipl»,  lia 
aMlaodirent  les  pair*  & Jet  maÂftraii  t eeut  manière  de  sNioh  à »ne  jraade  eaiifc , eft  au  dellbui  de  la  dtenitè  natio- 
nale f eêtoïc  au  milieu  dea  acciaBiaüoM  qu*»l  falloii  1«  recevoir  : raaù  le  peuple  tft  tisude  i Pari#  julqu'à  la  bêcher 

(a)  L.  I , e.  ii  fiuejSprièiu  magiflris  pjfinorum.  L.  ) , c.  de  rc^m  frtp, 

Jurifprudence , Tome  IX,  Polite  ^ HmUipalité,  ' ‘ V r 
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jeune  boiïunc  , avoit  occasionne  dit  bruit  & un 
tumulte  conlîderabic  dans  le  parterre. 

APPRENTISSAGE,  C.  ni.  Ccd  le  temps 
<)u  on  palfc  à ^prendre  ij^udijuc  dioPc , un  métier  ^ 
cïcmpld.  r oye^ , dans  la  jùriffrudtnce , ce  ijui 
regarde  les  dHpolinons  de  droit  pour  rendre  IV/- 
pTtnt'iffagc  légal  3c  lur. 

Sans  examiner  (î  les  flatuts  , qui  exigent  qu'un 
afpirani  à la  maîtrile  dans  une  corporation  , ait 
fait  fon  temps  è' üpprtntiffagt  (uivant  les  règlement, 
gênent  findurtric,  3C  portent  atiemtc  à la  liberté 
lüciale  ; fans  chercher  à répondre  aUif  objcélionS 
que  les  économises  ont  fait  contre  cette  police  des 
arts,  fans  prccctidrc  judilicr  les  abus , les  fiais  , 
les  exaél-ons  commifes  à la  réecptiôn  des  appren- 
tis , nou^  dirons  feulement  que  pmfqu’ü  y a des 
maîtres  il  faut  qu*il  y ait  dfcs  apprentis , que  puif- 

?[u’on  cfl  convenu  de  donner  fa  confiance  à un  arii- 
an  quelconque  , quM  eft  cenfé  expert  en  fon  arc 
& reconnu  pour  tel  par  les  corporations  cjui  font 
admis,  il  doit  y avoir  dés  apprcr.tiffU^ts , & cela 
par  pluficurs  éaifuns  indépendantes  dC  Ce  qüc  nous 
s'cr.ons  de  dire. 

1^.  V apprenti ffjge  i en  diminuant  la  trop  grande 
quantité  d'ouvriers  dans  les  ans  délicats  , en  fait 
naitre  dans  les  arts  grollîcrs  auilî  néccfiaircs. 

1^.  Cette  néceflité  empêche  l'cngOtgcmcrtt  S;  le 
découragement  que  ne  mauqucroïc  pas  de  faire 
naître  une  trop  grande  concurrence. 

i*'.  Elle  fouiicDC,  par  conféquent,  le  falairc  des 
ouvriers  à un  plus  haut  taux , parce  qu'étant  moins 
nombreux  , il  s’en  préfente  moins  pour  remplie  les 
places  chez  les  maîtres. 

4^.  V apprenti jfdge  habitue  les  jeunes  gens  au 
travail  , à l’alTiduitc  , pcrfcéHonnc  les  arts  3c  met 
l’ouvritr  à portée  d’approfondir  les  règles  de  fon 
arr.  Eu  Ahgfctcrrc  , il  cil  dé  fept  ans  ; en  Hollande , 
il  n'y  en' a pas  de  droit  ; mais  un  fabricant  ne  pren- 
drott  point  ‘k-  fon  fcrvicc  un  ouvrier  dont  il  ne 
«bnnoftroit'  pis  la  capacité  ptir  uh  certificat  du 
maître  chez  qui  il  a appris  : ce  qui  revient  au 
même. 

J®  Vapprentîjfage  cmpêclic  un  trop  grand  nombre 
d'hommes  Je  quictet  ragriculcurc  ,»lc  ftrvicc  nlili- 
taiK  fie  de  la  rraiihc  , pour  s'appliquet  aux  métiers 
danslcfqucls  ils  ne  feroient  quiaccioitrc  la  pauvreté 
relative  qui  Ce  multiplie  tôuski'^irs..Car  il  cA  fùr 
ou'un  grolltcr  matelot,  un  > Itouvter , un  valet  de 
eharruc  cA  relativement  moinS  oh'érablc  qu’un  ou- 
vrier qui  gagne  plus  qu  eux  . mari  qui  étant  forcé 
de  vivre  au  ùûu  ucs  villes  ,■  dépeofe  ptoportionnel- 
lemcnc  bien  plus. 

Ces  raifons  Si  (Tautres  encore  que  nous  pourrions 
ajouter  , n'obligent  cependam  pas , noos  le  répé- 
tons , à exiger  de  rrop  forts  deniers  pour  I«  frais 
& les  aélcs  oéccfiaircs  à \ apprentiffage.  Elles  ne 
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doivent  pas  non  plus  autorifer  les  maîtres  à maltras 
ter  les  ctifans  qu'on  leur  confie  , ou  a leur  faire  faire 
des  travaux  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  l inAnic- 
ticn  qu’ils  doiVent  leur  doincr.  Nous  avons  auiTl 
rcmarqiré  au  mot  Abus  , les  torts  que  les  maî- 
tres ont  fojvcnc  envers  leurs  apprentis , Si  nous 
avons  engagé  les  officiers  de  police  à porter  une 
attenrion  ferieufe  fur  cette  partie  de  la  cUfcipfinc 
des  arts  , prcfqu’cutiércmcnc  abaudonuce  a leurs 
foins. 

Le  régîcmcrt'anncxé  à la  déclaration  du  premier 
mai  1781 , établie  quelques  tèc^^lcî  fut  Ttii prentijfuge, 
qu'il  cA  important  de  lapporter  ici. 

I”.  Les  brevets  d' apprenti Jfage  pourront  être 
faits  ious  i'.gnaturc  privée.  Mats  il&  iccont  eiTTc- 
giArés  par  les  Tyndies  & adjoints  des  cominu' 
uautés , fur  un  regiUrc  a ce  dcAiné.  s".  Le 
temps  de  VapprentiJiage  ne  commencera  à courir 
que  du  jour  de  rcnrcgillremcnr  du  brevet.  les 
iyndic  & adjoints  ne  pouirout  exiger , pour  ledit 
enicgiArcmbnr , plus  ce  6 liv.  dans  les  villes  de  la 
prcnücie  clalie , & de  4 hv.  dans  celles  de  !a  féconde 
clafic.  Kqycç  arù  & métiers.  4®.  La  moitié  de  ce 
droit  fera  verfv  dans  la  caific  de  la  communauté  , 
l’autre  moitié  fera  partagée  entre  les  f\ndic  3c  ad- 
joints. J®.  Dans  le  cas  où  le  brevet  le  trouvero  t 
annullé,  du  confemement  des  parties,  par  le  déccs 
du  maître  , ou  par  jugement , les  apprentis  pour- 
ront achever  leur  apprentijfage  clicz  un  nouveau 
maître  , & le  nouveau  brevet  fera  inferit  fans  liais 
fur  le  rcgUlre  de  la  comnmnauté.  6°.  Les  maîtres 
des  communautés  créés  & établies  par  édits  3c  lettres, 
patentes  duement  cnregiArés  , auront  fculs  le  droit 
de  faire  des  apprentis,  Les  pè  es  ou  mères , maî- 
tres ou  agrégés  qui  feront  travailler  avec  eux  leur^ 
icnfans  , dans  la  vue  de  les  faire  recevoir  maîtres  de 
leur  métier  ou  profefiien  , feront  tenus  de  les  faire 
^nferire  fur  le  regiArc  de  la  communauté  , 3c  ladite 
iiifcriptiun  fera  gratuite. 

Au  rcAc , ce  reglement  ne  regarde  point  les  or- 
fèvres , lapidaires , horlcgcrs , apcihicaûcs , impri- 
meurs , libraires,  perruquiers,  non  plus  que  les 
manufaAüricrs , 3c  n*a  lieu  que  dans  le  rcflort  du 
parlement  de  Paris  , quoiqu'il  en  diAcic  peu  daus  les 
autres. 

Voici  encore  quelques  régîcmcns  à remarquer 
^fur  Vapprentîjfage.  11  cA  fait  dtfcnfc  aux  appten- 
lis  de  quitter  leurs  maîtres  , & aux  maîtres  tic  les 
cdngédicr  avant  l'cxpiiarion  du  temps , fans  caufes 
lcgi*imcs\  3c  jugées  telles  par  le  juge  de  |oHcc, 
(Arrêt  du  parlcmcrlt , 14  Mars  1750.)  L'apprenri 
qui  s’engage  au  feivjce  du  toi  fc  trouve  dégagé  de 
Ion  apprentiÿage  , it  le  maître  ne  peut  le  faire 
payer  le  furplns  du  prix  qui  rcAcit  à couiir.  ( Auet 
du  m'mc  parlement  , 19  ievricr  174^.)  Ce  qui  a 
Ikn  dans  tout  léroyaumc.  Les  filets  qm  juAificiont 
J’un  apprentîffage  3c  compacnonage  chez  les  nia‘- 
,tics  d’une  ville  quelconque  au  royaume,  ou  il  y a 
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jurande  feront  admis  à la  mattiifc  de  leur  profef* 
lion  dans  les  communautés  d'ares  & métiers  de  toute 
Mire  ville  du  royaume  qu'ils  voudront  choi^r  , à 
l'exception  toutefois  de  Paris  , Lyon  , Lille  & 
Rouen.  (Arrêt  du confeil d'état,  du  ly  mau  lyyy.  ) 

Ce  dernier  Arrêt  doit  aU  furplus  fc  modifier  par  ce 
qu'exprime  le  réglement  de  17K1,  lequel  dit  : que: 
ceux  qui  auront  tait  quatre  ans  ^'upprr  rtffa^  pour- 
ront être  refus  maîtres  dès  l'agc  de  vingt  ans  accomplis. 
Mats  s'ils  veulent  être  refus  maîtres  dans  une  autre 
ville,  que  celle  où  ils  auront  fait  leur  afprentiffjge^ 
ils  nq  pourront  y être  admis  qu'en  jufèiüant  de  leur 
apprentiJfuge^pZTMnt:%xt;k\t  du  rcgirtrcdcla  commu-i 
nauté  , & par  un  certiHcat  des  maîtres  chci.  lefqucls 
ils  ont  appris  y le  toutducmcntlégalifé  par  le  juge  de 
police , bc  après  avoir  travaillé  un  an  chez  un  des 
maîtres  de  ladite  ville. 

L’on  trouvera  fous  le  nom  de  cluque  an  ou  mé- 
tier en  particulier  les  détails  que  nous  n'avons  pu 
rapporter  ici , & Cngulicrcmcm  ceux  des  orfèvres  , 
apothicaires  , libranes,  imprimeurs,  perruquiers , 
qui  font  exceptés  du  tèglcmcnc  géucral. 

A PPROBATION  , Cm.  C'eft , en  terme  de 
police  de  la  librairie , l'aâc  par  lequel  la  perfonne 
commife  par  le  chancelier  ou  le  garde  des  fceaux 
*p:)Ut  examiner  un  livre  , déclare  l'avoir  lu  & n’y 
avoir  rien  trouve  qui  puÜTc  ou  qui  doive  en  cropê- 
eber  l’împrcilion.  „ , , 

Cette  forme  n’exiile  que  depuis  l'ordonnance  de 
\(>t9  qui,  article  yi,  défend  à tous  imprimeurs, 
libraires  ou  autres,  de  vendre  & débiter  aucuns  livres 
ou  écrits  qui  ne  portent  le  nom  de  l'autêtir  & de 
l'imprimeur , & fans  ta  permiffion  du  roi , par  ïettres 
du  grand  fceau  , lefquellcs  ne  pourront  être  expé- 
diées , qu'il  n’aie  été  prcfcnté  une  copie  du  livre  ma- 
nuferit  au  chancelier  ou  garde  des  fceaux  , fur  la- 
quelle ils  commettront  tcUc  perfonne  qu'ils  verront 
erre  à faire , félon  le  fujci  S:  la  matière  du  livre , 
pour  le  voir  & examiner , & bailler  fur  icclui  lent 
aircllanon  , ft  faire  fc  doit , en  la  forme  requife , 
fur  laquelle  fera  expédié  le  prisHlcgc.  '♦ 

Avaiit  ce  réj^cment  fauteur  d'un  ouvrage , ou 
l'impiimcur  s'adreirptc  au  fyndic  de  la  faculté  de 
théologie , ou  au  parlement  , qui  u'accordoic  la 
permiition  d'imprimer  que  d'après  fapprobaiion  de 
cette  faculté.  Comme  on  criignoit  les  innovations 
en  matière  de  religion  , la  forbonne  fc  montroit 
(buvent  dilHcilc  à accorder  des  pcimillioas. 

Ctnfeur  jurifprudcnce,  * ,, 

Çc  ne  font  pas  feulement  les  livres  qui' ont  bc- 
foin  de  pcrmiiTion  pour  être  imprimés  , les  gravures 
font  fujettes  à ta  même  régie  jiar  farrét  du  confctl 
du  10  juillet  t?4y  mais  lî  jamais  réglement  fut 
éludé  c'cfl  cclui-li. 

.)  31  -r 

Je  crois  qu'on  doit  diHinguer  \'ûpproi>auon  de  la 
pCiaullioQ.  On  p^ut  pctmccccc  une  ebofe  fans  l'ap- 
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prouver  ; cependant  il  paroît  qu’on  entend  que  la 
p^rmiinon  ne  doit  être  accordée  qu’en  conféqucncc 
Je  i'approhation  de  la  perfonue  qui  ccnfuie  s nuis 
en  cela  on  fc  trompe  peut-être. 

Au  fcftc , on  a de  tout  temps  crié  contre  cette 
nécciliié  de  faire  approuver  Tes  pcnfccs  par  un  autre 
avant  de  les  rendic  publiques.  Kn  même  temps  les 
partifans  de  fhabitude  éc  de  fiifagc  ont  foutcim 
qu'il  n'y  avoir  rien  de  fî  bien  imaginé , & d'une 
police  plus  fage  j & fur  cela  , de  part  5c  d'autre , 
it  s'elf  élevé  des  d:fcunioas  où  le  véritable  point  de 
la  queliion  a été  perdu  de  vue.  Kojcç  Liberté 
DE  LÀ  PRSSSE.  > 

Difons  ici  feulement , & par  amiciparton  , que 
fans  blcfler  les  piincipcs  d'une  bonne  police  , on 
poutroii  permettre  à tout  homme  domicilie  de  faire 
imprimer  ce  qu'il  voudroit,  fauf  aux  tribunaux  pu> 
bhes  à lui  faire  fou  procès  à la  tcquifttioD  de  qui  il 
apparticudroit , en  cas  qu'il  eût  calomnié  quelqu’un  , 
ou  attaqué  ponuvcmcnc  & maligncmeiu  quelque 
objet  rclpcâablc  dans  la  fqciété,  & le  libraire  ou 
imprimeur  répondroit  provifonocllcmcnt  du  déi^t 
de  fauteur , ii  fauteur  ne  pouvoir  être  trouvé.  Mais 
il  faudiott  UUler  à celui-ci  le  droit  de  fc  dclcndic 
pubiiqueminC','8c  de  ne  pouvoir  être  jugé  coupable 
ou  non  coupable  que  par  Tes  pairs.  C’clk  à peu  près 
<c  qui  a Heu  en  Angleterre  , où  fcfprii  publie 
àc  famout  de  la  liberté  adoucillent  encore  cette 
rigueur  légale  , & où  l'on  s'en  trouve  bien.  Koyeç 
Londres:  nous  y dirons,  d'apres  des  monumeos 
aurhcQÙques*^  en  quoi  confiuc  U police  à ccc 
égard.  , • ' • . ■ 

a ■ »... 

APPROVISIGNNEM  ENT,  f.  m.  Fourni 
turc  des  chofes  nécefTaires  a h confommanon  ordU 
nairct'On  ne  le  dit  guétoqu'en  parlant  des  chofes 
nécclTaircs  à la  fubltllancc  des  années  & des  villes  : 
c’elè  dans  ce  dernier  féns  que  nous  It  prenons. 

Avaùi  -d'entrer  dans  Uucun  détail , donnons  une 
idée  de  Véfprovijicnnimcnt  , ou  plutôt  des  foins 
qu'il  exige  de  la  parc  du  gouvernement  municipal 
pour  une  ville  , ou  de  f adminiilration  fuprème  pour 
récac  en  général. 

Une  fécbcteilc  dévorante  a fait  manquer  la  .ré- 
coJtc^  Ia  gelée,  ûilpcndant  le  cours  deshTières, 
tient  tc^ommcrcc  dans  finaûion  ; quelque  cala- 
mité publique  Kifpirc  de  l'inquiétude  aux  riches  pro- 
priétaires , & les  vivres  reuent  dans  les  magalms  j 
enfin  le  défit  de  foutenir  de  faux  bruits  , pour 
venJ/ê  plus  cher , engage  le  Ubcurcur  à lailTcr  les 
marciiés  défères  , & le  citoyen  fans  pain. 

Ce  malheur  arrive  quelquefois } & lorfquc , d’une 
manière  imprévue  , il  afflige  la  fociété  , on  fent 
alors  feulement  combien  il  a été  fage  d'en  prévenir 
les  fuites  d'avance. 

Et  en  c^ct , qu'on  fc  peigne  l eut  d'une  ville  4 
V V 1 
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il'ünc  capitale  cotnmc  Paris  , par  cxcB'tpIc  , man^ 
quant  Jcî  choies  ncccilaircs  a la  vie  \ It  le 
corps  municipal  , les  mapillrats  attendent  que  le 
commerce  » avide  de  gain  , vienne  Icnrcmcnr  au 
fccours  du  peuple  qui  cric , & qui , à l'on  befetn 
réel , ajoute  tous  ceux  de  l’inquiétude  ) Il  , dans 
un  temps  oii  U dillicuUé  des  chemins  3c  de  la 
navigation  multiplie  les  frais  de  tranlport  , 3:  tient 
le  marclund  dans  une  indiilércntc  oilîvecv  pat  la 
crainte  <lc  ne  pas  ate  gagner  , l'adminirtrarion 
n'emploie  pas  une  fage  fermeté  pour  ramener  l'a- 
bondance , Si  Ibrcer  la  cupidité  particulière  à céder 
au  malheur  publie  ; lî  dans  ce  moment  où  le 
riche»  fpéculanc  fur  les  beibins  du  peuple  » l'auto- 
rité fouvera'nc  ne  rappelle  pas  l’avidiic  égarée  aux 
loix  de  la  jufticc  focialc , alors  vous  verrex  des 
i'ccncs  terribles  ou  des  nuux  plus  déplorables  en- 
core ; les  écarts  de  la  multitude  fomentée  par  l’or- 
gueil 3c  régoilmc  de  la  propriété,  & les  malheurs 
d’une  infurreéHon  diéhc  par  ta  faim.  Une  légère  fè- 
vérité  , quelques  facriiiccs  exigés  de  l'opulent  labou- 
reur ou  propriétaire  , calment  toute  cette  eftervef- 
ccncc  & rappellent  la  paix  avec  l'abondance. 

L’erreur  de  ceux  qui  fouticnnent  qu’on  ne  doit 
pas  , dans  ces  temps  calamiteux  , forcer  les  appro-  \ 
•vijionntmtns  , vient  de  l’iguoraucc  où  ils  fîtiguem 
d’ècrc  de  l’érac  des  peuples , de  Ton  opprcflion  , de  | 
l'extrême  mégalité  des  riciiclfes  ; toutes  caufes  qui 
dérangent  les  fyl^caics  abffraits  fur  le  droit  de 
propriété. 

Il  y a plus  : comme  dans  un  inccfxlve  on  force 
le  particulier  à abattre  fa  maifon  , pour  empêcher 
Vembràfcmeut  d'un  quartier,  on  doit  aulTi , dans 
un  temps  de  difctte,  obliger  le  propriétaire  à ap- 
provilionncr  le  marché  au  prix  courant,  3c  cela 
uniquement  a£n  d'arrêter  les  progrès  de  la  famine 
qui  ne  roaiiqucroit  pas  d'exercer  Tes  borreuts  à 
la  fuite  des  eafpillages  affreux  , des  pertes  de  fub- 
Hffances  qu^inc  inlurreétion  populaire  ne  manque- 
roit  pas  de  caufer , fî  l avidité  du  marchand  conti- 
nuoic  à foutenir  le  prix  de  la  denrée  au-defl‘us  de 
celui  que  la  misère  publique  comporte.  Je  dis 
Blême  qu’alors  , comme  tout  augmente  de  pnx,  3c 
que  les  travaux  ccllcnt , on  doit  forcer  le  marchand  i 
donner  à bon  marché , comme  on  force  le  citoyen 
voifin  de  l'inccDdic  à abattre  fa  maifon  , quoiqu'il 
en  puillè  téfitltcr  fa  ruine.  Siiius  puhlica  , Juprtma 
iêx  tfio, 

Après  CCS  rédexions , auxquelles  nou*s  en  pour- 
rions ajouter  d’autres , pour  prouver  qu'U  cil  qucl- 
Bcfbis  indifpcnfabic  de  forcer  les  apptuvifionnemens 
ans  les  grandes  villes , qu'il  n'eff  que  ce  moyen  de 
prévenir  des  maux  qui  peuvent  éclater  du  jour  au 
lendemain  } que  c'cll  à tort  que  des  adminifirateurs, 
cmêtcs  de  principes  abAraits,  ont  voulu  ôter  ce 
pouvoir  aux  corps  qui  en  ont  toujours  été  revêtus, 
nous  dirons  hiffuriquemcnc  en  quoiconfîffc  la  |>o]icc 
des  appnn<iJionn(men4  , 3c  ce  qu'on  a pratique  plu- 
fiturs  fois  à cet  égard , pv«  ^ capitale  fur-touc. 
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Rome  avoit  un  magilfrat  dc/liné  à cet  objet  ; on 
le  nommoit  préjet  de  l'jnnone.  Sa  charge  ftit  créée 
iorfqu'après  les  loix  frumentaires  de  Siemproniu^ 
Gracthus  , on  eut  fcnii  la  néccflitc  de  tenir  le  mar- 
ché abondamment  pourvu  des  chofes  ncccffaires  à 
la  vie.  Ce  tribun  avoit  fait  recevoir  une  loi  qui 
ctabliiloii  pour  les  pauvres  cicoycus  un  prix  infe- 
rieur a la  valeur  du  bled.  La  rareté,  foucenue  par 
l'avarice  , le  icodoit  cher.  Pour  éviter  etc  incon- 
vénicni , 3c  ne  point  éputfer  le  trefor  par  la  vente 
a perte  des  grains , on  établie  le  préfet  des  vivres, 
chargé  de  tenir  les  marchés  pourvus.  Cette  ipagif- 
traturc  fut  d'abord  accordée  à Pompée , qui  pen- 
dant cinq  ans  la  remplie  avec  le  plus  grand  fuccès. 
£Uc  devint  fl  confiderabic  qu’AuguAc  n'en  voulut 
pas,  lorfqu'il  fut  fur  le  trône,  en  lailTcr  rcxcrcicc 
a un  autre  qn'â  lui.  11  fe  Ht  nommer  préfet  de  l'an- 
nonce 3t  créa  deux  officiers  chargés  de  diflribuer 
tes  bleds  au  peuple  fous  fes  ordres  , 3c  de  veiller 
a V approvifionnement  de  Rome. 

Mais  dans  la  fuite  ccitc  place  perdit  de  fon  im- 
portance , elle  ne  fut  plus  qu'un  des  départemens 
de  la  police  attribué  au  préfet  de  la  ville.  Elle  con- 
ferva  tou;oars  cependant  une  grande  importance , le 
préfet  de  U ville  ne  pouvoir  rien  ordonner  Air  le 
fait  des  approvifionnemene  t fans  l'aveu  de  celui  de# 
l'annonc  J 3c  lu  jarifdiéUon  de  celui-ci  fe  prouve 
parce  qu'il  conferva  toujours  des  huiffiers  ou  appa- 
riteurs chargés  de  faire  exécuter  fes  ordres. 

Dans  les  provinces  , les  proconfuU  , du  temps  de 
la  république  , 3c  les  gouverneurs , fous  les  empe- 
reurs, écoienc  chargés  de  V apprwijicnnement  j 3c  pour 
exercer  ccccc  fon^on,  ils  étoient  aidés  d’officiers 
fubaltcmcs,  qu'on  uommoit  defenjbres  eivitatum. 
C'éioienc  des  échevins  ou  autres  officiers  munici- 
; paux , qui,  parmi  nous,  ont  encore  confervé  en 
grande  partie  , la  police  des  approvifionnemens.  Nous 
I voyons  auflî  que  dans  le  bas  empire  les  évêques  par- 
tagèrent ce  foin.  Ils  faifoienc  oiAribuer  au  peuple 
les  grains  renfermés  dans  les  magafîns  , & approvi-^ 
ftortner  les  marchés  dans  les  temps  de  diiette  : c'eA 
ce  qu'on  peut  voir  dans  , lib.  ii»  cap.  xé. 

mais  CCS  fboélions  écoicnc  purement  chtéticnoes , 3c 
il  ne  parole  pas  qu’elles  leur  donnaircor  aucune  ju- 
hfdiâion  pohtivc. 

Rome , dans  fa  naîlfance  , 3t  long-temps  après 
TinAiturton  des  confuls  ne  vivoit  que  des  proouici 
de  fon  territoire  , 3c  de  ce  qu'elle  ^uvoit  prendre 
aux  ennemis.  Mais  iQrfqu'elle  fe  fut  accrue , lors- 
qu’elle eu;  fournis  la  moitié  du  monde  connu , il 
fallut  qu’elle  fit  venir  de  loin  des  fublîAanccs  3c 
Xttpprenijionnement  devint  , comme  nous  l'avons 
die , les  fonChons  d’un  de  fes  magîAra:s. 

Quatre  fortes  de  moyens  furent  mis  en  ufage 
pour  cela.  Comme  c'étotc  en  faveur  du  peuple  , 
3c  pour  tenir  les  vivres  à bas  prix  qu'on  approvi- 
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fionnoit  les  marchés , on  remplit  ce  premier  objet 
en  4i(lribuant  les  grains  au'dellbus  ou  prix  ordi- 
naire , en  vertu  de  la  loi  frumentaire  de  Cracchus. 
C’éroit  dans  la  même  intention  que  tes  empereurs 
faifuient  des  dillributiuns  gratuites  au  peuple  , a 
certaines  fêtes  , comme  Cefar  pour  honorer  la  mé- 
moire de  fa  fille.  Mais  ccicc  manière  d'approvilîon- 
ccr  le  peuple  eft  très-indircdc  & quelquefois  abu- 
iive.  £n  fécond  Iku  , les  dépôts  de  tnbuis  en  na- 
rurc,  auxquels  écoicniallujettis  les  peuples  conquis, 
fbrmoienc  un  mpproviftonntment  continuel  que  l'on 
ciroit  des  greniers  publics  où  ces  contributions 
écoicnc  dépofées.  Les  loix  contre  les  accaparcmcns 
étoieoc  le  croificme  moyen  à' approvifioitntmcnt  \ elles 
écoient  fcvèrcs , & nous  en  avons  parlé  ait  mot 
Accapakement.  Enfii^le  quatrième  moyen  cooüf> 
toit  dans  le  fccret  uu'ou  avoir  à Rome  de  conferver^ 
même  pendant  un  dcmMièile  , fous  terre  , les  grains 
qu  on  y dépofoit.  larron  parle  de  ces  greniers  fou- 
terrains  , & les  regarde  comme  d‘un  grand  fecours 
contre  la  famine  produite  par  la  guerre  ou  l'imcm- 
périe  des  fatfons. 

Les  flottes  de  Sicile  & d'Alexandrie  fburnilToienc 
à ces  approviponnemtns  de  Rome , te.  long-icms 
le  commerce  des  Romains , ou  plutôt  les  foins 
qü*ils  donnèrent  au  commerce  , n‘eurcni  pour 
objet  que  ce  département.  On  Cût  comme  Pom- 
pée chaila  les  Pirates  qui  cmpcchoient  les  flottes 
«l'arriver;  le  Sénat  & les  Empcreuis  eurent  toujours 
foin  que  la  mer  lut  libre. 

V approvîjionnemtnt  des  armées  romaines  étoic 
fort  fimpic  ; le  foldac  portoit  ce  qu'il  lui  falloir 
4e  farine  ou  de  grains  pour  quinze  jours  , il  ne 
buvoit  point  de  vin.  Quelquefois  les  vaincus 
fbomifloient  des  vivres , & même  des  habits  aux 
troupes  » comme  Titt  Uve  le  rapporte  en  parlant 
des  Samniics.  Ainfl  les  armées  de  la  république 
o'étoicDt  point  fuivres  d’un  peuple  de  vivandiers , 
d'une  multitude  de  chariots  qui  embarrairenr , de 
font  fottvent  1a  caul'c  de  la  perce  d’une  bataille. 

Mais  cet  ordre  changea  fous  les  emj>ercurs.  Les 
troupes  perdirent  de  leur  couri^e  , il  f^luc  les 
fiourrir  plus  délicatement  , & nir-tout  les  chefs, 
îaute  de  ces  (oins,  les  foldats  pilloient  & caufoicri 
mille  défordres.  On  établit  donc  des  gens  pour 
avoir  foin  des  approvijionrumens  de  l'armée  , 5c 
bientôt  naquit  une  pépinière  d’hommes  flfeaux  5c 
avides  , doue  les  noms  forment  feuls  une  liile  con- 
fidérabie.  Nous  avons  confervé  cette  partie  dr  la 
police  militaire  du  bas  empire , te  ceux  qui  l'ont 
vue,  favent  les  abus  qui  en  nailTcnt,  mais  ils  font 
orcfqu’inévitablcs , parce  que  depuis  l'invention  de 
la  poudre,  la  guerre  ne  peut  plus  fc  faire  comme 
autrefois.  • 

Les  nations  modernes  n'ont  pas  pris  moins  de 
foin  qne  les  anciennes  pour  entretenir  Vuppro' 
rifionnement  des  villes.  Celui  de  Paris  fur-tout  a 
de  tout  tems  , été  un  des  foins  de  l'adminilfration , 
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mais  nous  ne  voyons  tK>int  qu’on  aie  jamais  établi 
dans  cette  capitale,  des  greniers  de  réferve  feus 
la  proteélion  au  gouvernement , foit  qu'eu  ait  craint 
des  pertes  5c  des  dépeufes  cxcclTivcs , foie  qu’on 
ait  cru  que  le  commerce  fcul  étoit  plus  en  état 
qu'aucune  autre  chofe  d'entretenir  l’abondance. 
On  auroic  eu  raifon  fans  doute  s'il  n'eût  ras  été 
gêné  par  des  iulèitutions , des  ufages , qui  bons  à 
certains  égards  5c  tant  qu’ils  font  lous  rinfpcéUon 
immédiate-  du  magilfrac,  deviennent  nuiiîblcs  au 
moment  qu’ils  font  livrés  a ravidicé  5c  à rcfpric 
czcluflf  du  uégociant. 

Telle  fut  ccue  fociécé  ou  hanfc  appclléc  des 
marchands  de  Ceau^  érigée  en  confrairic  avec  le 
dioit  cxcluflf  d'apporter  à Paris  les  provifiors 
recueillies  for  les  bords  des  rivières  voifînes.  Le 
Pont  de  Mantes  fermoic  aux  provinces  de  la  balTe* 
feine , la  navigation  pour  le  uanfport  de  leurs 
jdenrecs  à Paris.  Mats  bientôt  la  nécciTîté  d’un  ap- 
providonnemtnt  plus  confidérablc,  exigé  par  le  befoin 
de  la  capitale,  força  à admettre  Tes  marchands 
étrangcit.  On  ordonna  qu'ils  feroient  payés, s'ils 
fexigcoienc , le  jour  même  de  la  vente;  que  les 
formes  de  la  juflicc  ordinaires  feroient  la  règle 
des  marchés , 5c  qu’enfin  on  obfcrvcroit  à leur 
égard  tout  ce  que  dtâcnt  la  bonne-foi  Ôc  l’honneur. 
On  fie  enfuitc  dilîércns  règteraens  concernaut  la 
vente  des  denrées  dans  la  capitale,  que  l’on  a 
toujours  obfcivés  depuis,  & qui  regardent  moins 
les  approx  îfiortntmens  que  la  police  des  vivres  fie  la 
défeufe  des  accaparcmcns. 

Une  des  chofes  qui  durent  nuire  davant.igc  à 
Vapprfnijionnemeru  des  grandes  villes  du  royaume, 
5c  principalement  de  Paris  , fut  le  défaut  de  cir- 
culation des  grains  dans  l'intétieur  du  royaume. 
Les  gênes , tes  droits  , les  défenfes  taletmlfoicnr  la 
marche  du  commerce  , &:  radminU^ration  cUe-mtmc 
fc  trouvoic  enchaînée  par  une  foule  d'abus  locaux  , 
lorfqu’U  éroic  qucAion  de  quelque  approvijtnrtnemene 
coDudtrable.  La  circulation  fut  rétablie  par  l’édit 
U77  > ^ confirmée  par  d'autics  pollcricurs. 

On  enjoignit  aulfi  aux  magiflrats  de  faire  dans 
des  magafins  publics  des  provinons  pour  trois  mois. 
On  défendit  «ux  fermiers , fous  peine  de  confif- 
cation , de  garder  leurs  bleds  dans  leurs  grentert 
pendant  plus  de  deux  années.  Le  commerce  de  grains 
fut  interdit  aux  magilfrats  5c  à la  noblcfle.  Les 
marchands  furent  obligés  de  fc  faire  infcrirc.  Ils 
ne  pouvoient  faire  leurs  aclracs  qu'à  la  diilance 
de  plus  de  deux  lieues  des  villes  de  province,  5: 
de  fept  de  la  capitale. 

Je  trouve  encore  dans  les  ordonnances  royaux 
pour  la  ville  de  Paris , qu’Hcnri  IV  & Louis  XIII 
défendirent  aux  troupes  de  demeurer  dans  les  lieux 
circonvoifins  de  la  capitale,  afin  de  n’v  point  em- 
pêcher les  travaux  de  la  culture  nécedaire  à Pu^- 
provifitinnement  ,-car  , dit  le  rremier  : licence  des 

gens  de  guerre  autre  apres  foi  en.  peu  de  temps  la 
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rui/u  rota/e  tût  /Uux  eu  Ut  f».:t  *quU>{iLt  ftjùur. 
OtJ.  «i  Hiu;i  IV  ^ li  Scpccmbrc  i(^4» 

Mais  il  ne  ûiffifoi:  poiin  <|uc  les  provinces  fiilTciit 
libres  de  crjnrporicr leurs  dcnrcctoii elles  voudroient, 
pour  que  la  capitale  jouir  de  l'abondance,  il  falloir 
encore  que  les  chemins  qui  y condutfent , de  fur> 
tout  que  le  lir  de  la  Seine  & des  rivières  qui  y 
lombcnc,  f'acilicallcnc  aux  marchandues,  les  moyens 
d'aniver  promptement.  Le  corrs  municipal , qui 
réunit  radmintiiranon  & la  jurtldidioo  de  la  rivière 
de  Seine,  porta  les  regards  lur  cet  objet  & vit  bientôt 
qu’une  des  grandes  ditHculiés  de  {'apprvvijionncment 
de  Taris  Ce  irouvoit  dans  la  gène  , Tembarras  que 
mctioicnc  au  paiiâgc  des  bateaux,  les  péages, 
moulins  & cncrcprtlcs  des  riverains  de  la  Seine  , 
de  la  Marne , &c.  Un  édit  du  mois  de  décembre 
.ivya  remédia  à une  partie  de  ces  inconvéniens. 

Tous  les  habitans  des  rivages  de  la  Seine  furent 
obligés  d'y  lâifTcr  un  chemin  libre  Se  fur  pour  les 
traits  des  chevaux  : les  planutions  trop  voilincs 
des  bords  de  mille  autres  obftaclcs  difparurent.  Les 
ruliTcaux  affluens  a la  Seine  & à la  Marne , ccf> 
sèrant  d'ètre  une  propriété  foumife  aux  caprices 
de  ceux  donc  ils  arroloiect  les  champs.  Le  lie  de 
la  Seine  fut  purgé  des  immondices  qu'on  y avoir 
accumulées  , & débarraife  de  tous  les  débris  qui 
le  ralcntinoicnt.  Dans  la  confcrvation  même  des 
moulins  , on  évita  tous  les  ouvrages  qui  pouvoicm 
nuire  à fa  rapidité.  Les  périls  étant  ainll  diminués , 
le  voiturier  devint  garant  des  avaries , & la  vente 
de  fou  bateau  , la  punition  de  fbn  imprudence 
& de  fon  impéiicic.  Les  péages  furent  fupprimés, 
& le  prévôt  des  marchands  fut  autorife  à faire 
conduire  de  force  dans  Paris , les  vivres  achetés 

f»Qur  cette  capitale  , lorfqu'on  les  reccnoit  dans 
es  provinces , à ddTcin  d’en  faire  hauirct  le  prix. 

Un  autre  aâc  de  léginaiion  relatif  à Vappro^ 
vijionnement  , fut  la  déclataiion  du  )i  Août  1699, 
qui  profcrivii  les  fociéiés  en  fait  de  commerce 
de  grains.  On  conferva  feulement  les  blaciexs  qui 
approxifionntnt  Paris  des  bleds  qn’ils  tirent  de  la 
Bcaucc , du  Vexin , de  la  Picardie  , & que  les  labou- 
reurs n'apporccroicnt  point. 

Vappr\i'vilionntTntru  de  Paris  par  terre  a toujours 
été  de  la  compétence  du  prévôt  de  Paris,  c’cll  en 
vertu  de  fes  ordonnances  que  les  oâiciers  de  police 
en  prennent  Coin  j cotninc  ï approvifionnemtat  par 
eau  , qui  cil  le  plus  conûdérablc , eil  du  rcilort 
de  MM.  du  corps  municipal. 

On  trouve  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris 
de  où  ce  magifltat  défend  aux  marchands 

qui  approvihonnent  Paris  , de  décharger  leurs 
BUrcliandifcs  ailleurs  que  dans  les  ports  & places 
de  la  ville  , police  qui  clt  encore  fuivie  aujoura  hui , 
ainil  que  celle  qui  défend  d'aller  au  devant  des 
vivres  pour  les  enharret.  Un  arrêt  du  parlement 
du  x;  décembre  it&o  » enjoint  aux  comiiudaires  1 


du  ch&tclct  de  Paris , de  cenir  la  main  à ce  que 
les  vivres  &:  proviiions  ariivcnt  à Pans , fie  des 
lettres-patentes  fur  arcèt  du  11  Avril  iéé7,  ordon- 
nent que  les  ordonnances  du  Uciitenant  de  police 
de  Paris , concernant  \' upprovifionatTncfit  de  Paiis  , 
feront  exécutées  dans  tout  le  royaume. 

Paris  jouit  d'un  privilège  qu'il  faut  rapporter  ici  ; 
c'elf  que  les  denrées  dciHnées  à (ôn  upprovijîon^ 
ntmtnt , ne  peuvent  être  faifîcs  pour  quelque  raifon 
que  ce  foit , fie  fur  cela  il  n'a  point  d'autre  juge 
que  ion  magifliat.  Dans  tous  les  icgicmcns  de  jurif- 
prudciicc  ccnimct^antc , on  excepte  toujours  les 
apprcvIJjvnrurrtns  de  Paris  , en  ce  qui  pourrott 
déroger  à ce  privilège.  Un  anre  du  confcil  du 
xo  décembre  \66o , défend  aulTidarrcter  les  bateaux 
chargés  de  vivres  pour  Vappm>vifionnement  de  Paris, 
fous  prétexte  de  taxe  ou  de  ibüdicé. 

Les  vivres  ne  forment  pas  le  fcul  objet  de  ta 
police  de  Vapprovijlonncment  de  Paris  : le  bois,  le 
charbon  fie  le  fom  en  font  de  très  - imporcans 
ils  font  fournis  aulli  a la  même  loi,  fie  nous  en 
parlctons  plus  en  detail  fous  leurs  noms  parcica- 
iiers. 

L'on  doit  encore  mettre  au  rang  des  foins  pris 
par  le  gouvernement  *pour  V approvifionnement  de 
Paris,  la  caille  de  PoilTy.  Voici  ce  que  c'cH  que 
cet  écablillcment. 

La  cherté  de  la  viande  s'etanc  fait  feiuir  en  i74{« 
on  propofa  pour  aider  les  bouchers  à entretenir 
facilement  leurs  boucheries  de  viande  , d'établir 
une  bourfe  qui  leur  foumiroic  les  femmes  donc  ils 
auroienc  befoin  pour  l'achat  des  befliaux , en  donnant 
un  fol  pour  livre  des  boeufs,  moutons  , vaches,  ficc« 

?ui  fcioicnt  vendus  dans  le  marché.  Cet  établif- 
ement  formé  d'abord  pour  quinze  ans , fut  prorogé 
par  différences  Icix , jufqu'à  ce  qu'en  1776,14. 
Turgoc  le  ht  fupprimer.  Mais  la  viande  n'ayant 
point  diminue  de  prix  , les  petits  bouchers  de  Paris 
ne  trouvant  plus  les  facilités  ou'ils  avoient  avant 
pour  trouvée  du  crédit , enfin  l'adivitc  que  ce  macché 
donne  à Vapprovijionntment  de  Paris , le  firent  ré- 
tablir en  *77?. 

C'eff  le  lieutenant  de  police  de  Paris  qui  efè 
chargé  de  la  police  de  ccctc  caifle  , il  en  règle 
les  crédits  fie  les  différentes  difcufiîons  qui  ne 
fortent  point  des  bornes  d'une  fimplc  adminiffration , 
le  patlcnicnt  s'eft  réfetvé  par  rcnrcgiftrcmcnt  de 
la  déclaraiton  de  i7$S  * connoifliuice  de  ce  qui 
peut  y avoir  rapport  iVapprevifiottnement  de  Paris* 
Accaparxmint. 

AQUEDUC,  f.  m.  Canal  fait  dans  un  terrain 
inégal»  pour  cooferver  le  niveau  de  l'eau  fie  la 
conduire  d'un  lieu  dans  un  autre. 

Ceft  dans  VarchheUure  qu’il  feue  chercher  tout 
ce  qui  concerne  l'ait  de  la  conllrudion  fie  de 
l'cmSeliUruiiem  des  aqtuJucs  , nons  ne  devons  ici 
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à nos  le^eors  que  quelques  ^i:ails  lur  leur  poUce 
& leur  admiiiiflration  , pujfqu'tfrant  des  chofes  d‘un 
ofage  publie  y Us  doivent  être  fournis  aux  règles  de 
Tororc  Ss.  de  1a  fuborduiation  municipale. 

C‘c(l  dans  les  pays  chauds  que  fc  fait  fenttr  le 
prix  de  l'eau  ^ non-fcuicmcm  a caufe  des  boilibiis 
ralraichiilantcs  dont  elle  cH  la  bafc,inats  encore  I 
parce  qu'cHe  fcrc  à la  propreté  du  corps  & au 
neuoyemeut  des  villes.  Rome  feotit  de  bonne  iicurc 
CCS  avantages,  6c  ne  négligea  rien  pour  as  faite 
jouir  les  citoyens.  Les  acueducs  qu’elle  fit  cotif- 
truire , étonnent  encore  dans  les  débris  qui  nous 
en  relient.  La  grandeur  & la  folidicé  de  leur  couf- 
cruif\ion  annonccutwla  puilîancc  du  peuple  qui  Ics^ 
^Icva.  Us  fourni^otent , fuivant  les  auteurs,  cinq 
ftnc  mille  muids  en  vingt-quatre , par  dix  mille 
trois  cent  cinquante  tuyaux  d'un  pouce  de 
circonférence  chacun.  Ces  eaux  étoient  reçues  dans 
de  grands  balTins  clos  6c  couverts  de  b.î.imens 
magnifiques.  Se  qui  ferVoient  à romement  Si  à 
rutiliié  publique.  Les  unes  étoient  ddUn.'cs 
les  bains  & la  propreté  des  maifons  & des  rues, 
les  autres  l^rvoient  aux  boifibns  , Se  afin  que  les 
particuliers  ne  prodiguaflenrpas  ccllcs-ciau  préjudice 
des  pauvres  citoyens,  on  établit  une  police  dont' 
la  direéUon  éioic  confiée  à des  officiers  fournis  au 
préfet  de  1.x  ville.  Chaque  particulier  recevoir  une 
quantité  d'eau  en  proportion  des  tributs  qu’il  payoif, 
mais  on  ne  poitvoit  point  fans  la  pcrmillion  du 
prince  ou  du  magiflrat , en  divertir , en  détourner 
fous  peine  de  punition  9c  de  confifeatton  des  hé- 
ritages , ou  on  l'auroit  dirigée.  Ces  concevions  d’eau 
ne  s'obtcnoicnr  qu'a  un  certain  prix  , & les  revenus 
n'on  en  droit , croient  employés  a la  conriruéVion 
e nouveaux  dftfcc'ucr , ou  au  rétablificroent  des 
anciens.  Ce  foin  fut  confié  d'abord  aux  confuîs  , 
enfuite  aux  cenfeurs  , lors  de  leur  créarion  , qui 
l’abandonnèrent  aux  édiles  curules.  Mais  A'ùguile 
éniblit  pour  cet  objet  une  forte  d’admir.iltration. 
Après  avoir  hit  réparer  les  aqueducs,  il  créa  un 
maître  des  eaux  , eonfularis  aqu.irum  , Se  au*dc<Tous 
de  lui,  un  certain  nombre  d’officiers,  nommés 
commifiâircs  des  eaux  , curatons  a^uJnim.  Oh 
T ajouta  enfuite  fix  cents  fubafternes , chargr’s  de 
la  police  de  détail  pour  la  diVribution  de  i'caù  & 
le  foin  des  aqueducs  la  ville  , ils  en  itndcicnt 
compte  aux  commiirai*'cs  & aux  maîtres  ^ cd  fonc 
que  Tordre  évoic  parfaitement  obfcrvé  dans  cette 
parde  du  gouvernement  municipal. 

Remarquons  encore  deux  chofes  fur  \ciaqtuducs 
des  romains.  Us  avoient  foin  de  ne  les  point  faire 
en  ligne  droite,  m.xts  ferpenrant  en  quelque  forte 
de  la  fourreau  lieu  de  Tarrivec,  afin  que  le  cours 
de  Tcau  n’étant  pas  ü rapide,  die  ne  dégradât  pas 
fi  promptement  les  bâtilfcs  , Se  en  meme  remps 
pour  lui  donner  le  temps  de  s'éclaircir  &:  de  dépolcr  J 
les  parties  rerreufes,  ou  le  gravier  quelle  pouvoir  | 
conicnir.  1 


Ils  obligcoient  auffi  les  propriétaires  des  héritages 
de  campagne  , par  icfqucls  pad'oient  les  aqueduc* , 
de  les  iiétoycf  Se  d'cmpêch^r  qu’on  y jettât  des 
immondices , lorfqo’ils  étoient  découverts.  Pour  les 
encourager  a eda  , ils  étoient  exempts  de  toutes 
autres  charges  pubtiquer:  , mais  auffi  ceux 
qui  éioicnt  trouvés  en  défaut,  étoient  privés  de  leur 
héritage , qu’on  donno^t  à d’actres  plus  foigneux. 

Ce  n’eft  que  très-rard  que  nous  nous  fommes 
occupés  des  moyens  de  propreté  Se  de  falubrite 
a Paris  ; les  éubiificmens  qui  ont  pour  objet  cette 
partie  de  la  police,  font  trcs-réccns,  & les  aqueeùLs 
qu'on  y a confiruits,  ne  remontent  pas  à un  fiède, 
ejuoique  celui  d’Arcucü,  conAruit  par  les  ordres  de 
1 empereur  Julien  en  ofirît  l'exemple  Se  le  modèle. 

|t  Aujourd'hui  i's  font  plus  nombreux,  indépen- 
de  ceux  qui  condutfent  à Parts  les  eaux 
de  BellcvUic  , d'Arcucilydu  Pre-Saiat  Gervais , de 
jRungis,  nous  avons  1a  pompe  à icu,  écablincment 
|doni  l'milité  n'cA  pas  encore  aficz  connue.  Se  qui 
I fournit  une  grande  abondance  d'eau  à Parts,  loir 
pour  le  fervice  du  public,  foit pour  la  commodité  des 
particuliers.  On  nous  fait  cfpércr  bientôt  un  nouvel 
^aqueduc  qui  amènera  les  eaux  de  TYvette  &:  de 
■quelques  autres  rivières  dani  U partie  la  plus  haute 
delà  ville  , pour  de  là  fs  répandre  dans  les  autres 
quat  tiers. 

Le  foin  des  aqutducs , foit  pour  1a  conAruétion , 
foit  ^ur  l'entretien  , cA  attribue  à Paris  au  corps 
municipal , qui  fur  les  deniers  communs  de  la  ville  , 
fourrit  à fa  dépenfe  nécclfaire  en  cette  partie  j 
les  fontaines  fonc  auffi  de  fon  département. 

Mais  la  pdlicc  des  aqueducs  Se  fontaines  appar- 
cicm  au  ptévôt  de  Paris,  ou  aux  officiers  de  police , 
chargés  de  cette  partie.  CeA  ce  qui  réfulte  d'une 
manière  pofitivc  de  Tédic  de  170a,  It  y cA  époncé 
que  les  prévôts  des  marchands  Se  écnevihs  con- 
nuilfent  de  tout  ce  qui  regarde  les  condoircs  des 
eaux  & entretien  des  fontaines  publiques , & que 
le  lieutenant-général  de  police  connoîc  de  tout  ce 
qui  doit^  être  obfcrvé  entre  les  porreurs  d’eau 
pour  l'y  puifer  Se'  pour  la  diAribuer  à ceux  qui  ' 
en  ont  hcfoiti , enfcmble  de  toutes  les  contraven- 
tions qu'ils  pourroieut  faire  aux  règlcmcns  de 
police. 

Une  ordonnance  du  mois  de  Mars  1 6^^ , conricut 
diAcrens  rèj;lcmcns  pour  la  confervanon  des  aqueducs 
de  la,jÇapitalc.  1®.  Le  maîcre  des  ctuvres , foit 
celui  qui  cA  chargé , fous  Tauroricé  de  lu  ville  , 
de  Tinlpcéhon  des  ouvrages  publies,  doit  viiHcr 
de  temps  en  temps  les  aqueducs,  pour  eu  rendre^ 
comprcàla  ville  , afin  qu'ils  foicnc  curés  A:  nétoyés  ? 

Il  dote  fc  tenir  tous  les  mois  une  allcmbléc  à 
Thôtel-dcrviUc  furie  fait  des  eaux,  St  où  Ton  ditàure 
les  devis  Se  plans  relatifs  aux  aqueducs.  .}«.  Les 
magiArats  & officiers  municipaux  doivent  fc  trauf- 
porter  aumoins  une  fois  Pua  aux  priivcipales  fouies 
qui  foumiircnc  l’eau  » SC  y aminci  Téiar^  des 
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conduits  qui  y abouiiiTcu:,  4''.  On  doit  dépolcr  au 
ercliirdc  U ville  , les  pUns  des  lieux  par  ou  palTcnt 
Tes  tuyaux  & aqueducs  , aHn  que  la  conuoilTancc 
ruUTc  s’en  coolcrvcr  & qu'on  les  retrouve  au 
befoin. 

Dans  les  provinces , le  rein  des  aqueducs , fonraincs 
& autres  objets  femblables, écoic  attribué  en  très* 
«ande  partie , aux  imendans , fans  le  conrentement 
desquels , les  oificiers  municipaux  ne  pouvoienc  rien 
faire  d'un  peu  important.  Mais  aujourd'hui , quoique 
cet  ordre  fubfiftc  encore  à ccruins  égards,  ce  font 
principalement  les  affemblces  provinciales,  & fous 
elles,  celles  de  diilriéls  5:  les  manicipalités , qui 
ont  cette  partie  du  bien  public  dans  leur  admioif* 
tration  ; il  e(l  vrai  que  les  villes  6l  communautés 
ont  befoin  de  rattache  de  l’intendant  pour  les 
dépenfes  publiques  qui  excèdent  une  certaine  Tomme, 
mais  ce  ne  fera  bientôt  plus  qu'une  vaine  for- 
malité qui  s’anéantira  avec  tant  d’autres , attendu 
que  les  corps  municipaux  d'ancienne  ou  de  nouvelle 
crearion,  dotvcnc  être  fculs  juges  compécens  en 
pareilles  matières 

ARCHITECTE , f,  m.  c'eft  celui  dont  l’état  cft 
d'cxcrccr  l’art  de  la  conRruifHoa  & de  rcmbellif- 
femem  des  édifices.  Il  y a des  ankiteHes  experts , 
dont  le  jugement  eft  reçu  en  juRice  dans  les 
eontcRations  qui  s'élèvent  entre  les  perfonnes  qui 
font  bâtir,  & les  ouvriers.  Voyc'^  Architecte 
expert  dans  1a  jurifprudence. 

On  a propofé  d’afiujcttir  tous  les  particuliers 
nui  font  bâtir  , â fuivre  le  plan  qui  leur  feroit 
donné  par  des  architeSes  nommés  par  le  gouver- 
nement , pour  veiller  à ce  que  l'inécaticé  de  forme 
des  maifons  ne  produire  pas  une  irr^ularité  déplaî- 
fante  dans  renfemblc  des  grandes  villes,  & (ur- 
tout  de  Paris.  Mais  on  conçoit  qu'un  pareil  af- 
lujettilTcfncQt  deviendroit  odieux  , & peut-être 
abufif,  s'il  étoic  commandé.  Il  vaut  mieux  qu'il 
Toit  le  fruit  des  lumières  8c  du  goût  des  citoyens. 

On  a regardé  aufiî  comme  une  ebofe  utile , d'avoir 
d«  architedes  infrruits  , largement  penfionnés  par 
Ictat,  pour  guider  gratuitement  les  propriétaires 
dans  les  conftrucUons  qu’il  fout  foire , 8c  les  mettre 
à Vabri  des  dépenfes  ruioeufes  8c  des  rottifes  que 
leur  font  foire  des  entrepreneurs  avides.  SAiemcm 
cce  écabliflement  feroit  tort  bon  , mais  U ne  fout 
PT  attendre  qu'on  pcnfionne  en  France , des  hommes 
infrruits  pour  un  objet  aufiî  utile.  On  pcnfionne 
de  vieux  courrifons  bien  inutiles , des  gouverneurs , 
cvmmandans,  8c  autres  officiers  plus  inutiles  encore , 
donc  tout  le  mérite  eft  (buvent  d'avoir  exercé 
pendant  vingt  ans  , des  ordres  arbitraires  lancés 
contre  les  citoyens.  Nous  ne  parleront  ici  ni  de  l'aca- 
démie  d*archiceâure  , ni  des  parties  de  ce  bel  art , U 
y a une  partie  de  reocyclopédse  deftinéc  à le  foire 
connoîcrc. 

ARDOISE , f.  fo£fp^  de  fidiifte  bleuâtre , dont 


on  fe  fort  pour  couvrir  les  maifons.  Il  en  vient 
beaucoup  à Paris  de  l'Anjou,  du  Perche, du  Maine.  £ce. 
y^agfc^  \a jurifprudence  pour  ce  qui  regarde  police 
de  cette  marchandife  fur  les  ports  de  Pans. 

ARÉOPAGE,  f.  hi.  Tribunal  oti  fo  jugeoient 
les  caufos  criminelles  à Athènes.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  mot  Administratiok 
chez  les  grecs. 

ARGENT,  f.  m.  Ceft  en  général  le  moyen 
d'échange  des  ebofos  oéccfiaircs  a la  vie,  8c  la  mclurc 
commune  de  tous  les  biens,  c'eft-à-dire  qu'on  les 
évalue  toujours  en  une  fomme  d'argent , connue  8c 
dérermincc  pour  en  comparer  la  valeur  avec  une 
autre.  Le  numéraire  diftT^rc  de  ^argent , en  ce  que 
ce  dernier  fuppofe  toujours  des  cfpèccs  métalliques , 
de  que  l'autre  peut  également  exifter  en  papier 
ou  toute  autre  matière,  le  numéraire  comprenant 
tout  ce  qui  eft  repréfontant  des  valeurs. 

Si  Vargent  fort  de  mefure  de  comparai  fon  pour 
coonoltre  la  valeur  des  chofes  , il  eft  lui^mêmc 
évalué  en  travail,  locfqu'on  veut  counoître  fa  vé- 
ritable valeur  : c'eft  ainfi  que  pour  donner  une 
idée  de  la  valeur  de  vingt  lots  d’aujourd'hui , on 
dit  que  c'eft  à Paris  le  prix  de  la  journée  d'un 
manouvrier,  c'eft-à-dire  d'un  homme  qui  n'emploie 
que  fos  forces  corporelles,  fans  y ajouter  l'cxcrcice 
d'aucun  calent  acquis  par  l'étude  ou  1a  reilexion. 

Cette  manière  d'évaluer  Targent  en  travail , eft 
fùremcnt  la  mcillcuic  8c  la  plus  claire , parce  que 
le  rravail  dépend  moins  des  circooftanccs , & eft 
toujours  â'^u-près  de  même  valeur  intrinsèque-^ 
ment,  puilque  la  force  de  l'homme  eft  une  quanticô 
conftamc , de  qui  peut  toujours  être  connue.  Mais 
ces  réflexions  ne  font  point  de  notre  objet , de 
regardent  les  difeufiions  d'économie  publique. 

Ce  qui  doit  nous  occuper  plus  efiêoticllcmcnr , 
c'eft  de  connoitre  l'influence  oc  Targent  fur  Técac 
de  fociété.  Nous  en  ayons  déjà  parlé  en  faifonc 
remarquer  que  U découverte  de  l'Amérique  avoit 
augmenté  le  numéraire  eftetfrf  en  Europe,  8c  avec 
lui  tous  les  bons  cftccs  d'une  plus  grande  indaftric  , 
des  arts  de  du  commerce  encouragés  , l'on  peut 
voir  encore  àTartide  numéraire  quelques  réflexions 
far  cette  matière  \ ici  nous  dirons  foulcmcnt  notre 
opinion  fur  ce  qu’on  dit  de  la  néccfiîcé  de  l'aboa- 
dance  de  Targent  dans  les  campagnes  pour  le  foutica 
de  ta  culture. 

L’erreur  de  ceux  qui  penfonc  ainfi  , vient  du  pen 
de  reflexion  qu'ils  ont  foie  fur  remploi  des  ricbefies« 
de  de  Pufoge  de  Targent,  Les  richefiès  s'échangent 
naturellement  dans  les  campagnes , de  l’argent  n'y 
eft  néce  flaire  que  pour  un  petit  nombre  d'objeca 
contre  Icfquels  00  ne  peut  donner  que  de  Targent, 
Un  laboureur  donne  au  bled  pour  du  vio  , de  la 
paille  pour  du  foin.  Les  petits  métayers  s'arrangent 
de  même  > de  cette  harmonie , loin  de  nuire  aux 
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progrès  k.  a«  Toudcn  de  la  culture  , lui  e(l  trcs> 
uule.  Que  feroit  de  plus  un  grand  numéraire  } 
rien.  Tout  au  plus  U finiroit  par  rendre  les  travaux 
ciiampêtrcs , abfolumcnc  dépendans  de  lai  , auUcu 
au’tls  ne  dépendent  que  d'eux-memes  $:  des  cftccs 
du  rravail  dans  l’éuc  naturel  des  chofes.  Si  l'agri- 
culture  cftlanguilTantc  quelque  parc,  ce  n'cfb  donc 

fas  parce  que  Tdr^cnc  y cd  rare , mais  parce  que 
excès  des  impôts  l’y  rend  nécclTairc  , ou  bien 
encore  parce  que  des  caufes  nialfaifantcs  la  gênent 
ou  la  dctruifcnc. 

Un  autre  inconvénient  de  l'abondance  de  Yargenr 
dans  tes  campagnes,  c’clè  d oter  au  cravaÜ  fa  valeur 
repréfenracive  , c’eft  d’expofer  à mourir  de  faim 
rbomme  qui  a des  bras , mais  qui  n'a  pas  le  fol , 
c’cfl  de  rendre  inutile  la  force  corporelle,  & de 
fublèiruer par-tout , le  ligne  à la  chofe  , c'clf-a-dire , 
le  prix  du  travail  en  ar^eneï  la  valeur  en  fublil^anccs. 
Ce  n'eft  donc  pas  par  lui-même  que  l'abondance 
de  l'argent  cil  utile  dans  les  campagnes  , mais 
feulement  par  la  nature  des  contributions  qu'on 
exige,  au  point  que  s'il  éroit  polfible  d'établir  un 
impôt  en  nature  , a l'abri  de  toutes  vexations  & 
de  toutes  erreurs  d’adminiUration,  l'argent  y feroic 
prcrqu'abfolument  inutile  pour  le  train  ordinaire 
des  travaux  de  la  culture.  Faites  travailler  des  ou- 
vriers , donnez  - leur  du  pain , une  maifon  , un 
habit , ils  n'auront  plus  t^foin  d'argent.  S’il  faut 
qu'ils  payent  un  impôt , leurs  richellcs  font  dans 
leurs  forces , ezigcz-lc  en  travail  modéré. 

A CCS  conlîdérations , j’en  joindrai  une  qui  paroî- 
tra  fans  doute  très-légère  aux  calculateurs  écono- 
raiquee , mais  qui  me  paroit  importante  à moi  qui 
crois  qii’au-dclà  du  tien  ic  du  mien , il  doit  encore  y 
avoir  quelque  chofe  de  rcrpcâabic  dans  la  fociéce. 
C’ell  que  l'abondance  de  l'argent  dans  les  cam- 
pagnes , ne  pourroicqu'y  éciendre  le  goût  desjoutf- 
lances  pailîoles  qu’ont  confervé  leurs  habicans , 
c'cH  qu'elle  ne  pourroit  qu'y  attirer  l’efprit  de 
didinéîion  & de  vanité,  particulier  à tous  les  pro- 
priétaires riches  des  campagnes.  L'argent , pour  celui 
qui  le  fait  pour  ainfi-dirc  naître  delà  terre  , produit 
l'avarice  , k defscchc  les  moeurs.  Dans  les  villes , 
Ton  empire  cfl  balancé  par  le  goût  des  arts,  le 
luxe  , les  opinions  foetales,  les  bonnes  & mativaifcs 
qualités  qui  s'y  trouvent.  Dans  les  campagnes  au 
contraire , cet  empire  a tout  pouvoir  fur  les  cœurs , 
il  engendre  cous  les  vices , qui  font  pères  ou  enfans 
de  la  cupidité.  Quandlc  cultivateur  pourra  encaifer 
for , il  fera  moins  généreux  , moins  porté  à fccouiir 
fes  concitoyens.  On  change  plus  aifficilcmcnt  un 
louis,  qu'on  ne  partage  un  pain  ; on  donne  avec 
plus  de  retenue  un  écu,  qu'une  mefure  de  bled  ; 
en£n  Vargent  ne  peut  que  nuire  aux  mœurs  dans 
les  campagnes , k cette  raifon  U feule  devroic 
convenir  les  déclamaccurs  , quand  les  aunes  que 
nous  avons  rapportées  , ne  produirotcnc  pas.  ce 
prodige. 
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Ce  qui  fait  dcHrer  l'abondaflce  de  Vargent  aux 
cultivateurs , c’ed  l’oifancc  apparente , le  luxe,  la 
décoration  extérieure,  qu’afTccfcnt  les  habirans  des 
villes.  L’homme  des  champs  croit  voir  le  bonheur 
dans  ces  babioles , k comme  elles  font  toutes  cc- 
préfentées  ou  acqmfcs  avec  l'argent , il  le  dclîrc 
en  abondance , le  cherche  , le  demande  , & par  un 
cfpric  d'Ulufion  , n'imagine  aucune  félirilé  oti  il 
n'eft  pas.  Ce  fcncimcnt  produit  chez  lui  un  dé- 
couragement , un  dégoût  qui  rejaillit  fur  la  culture , 
k il  vous  dit  que  l'argent  lui  manque,  mais  cela 
n'cll  pas  vraiÿ  ce  qui  lui  manque,  c'cll  d'etre 
perfuadé  qu'il  cft  le  l'cul  heureux  , le  feul  pour 
qui  la  nature  ouvre  fon  fein  & prodigue  fes  trclois  , 
que  fa  fanté  , fes  forces  , fa  longue  vie  vallcnc  mieux 
que  la  dorure  k la  foie  du  riche,  & qu'entin  Je 
malheureux  villageois  qui  pâlie  fa  vie  fous  la  chau- 
mière d'argile  qu'il  a laite  , cft  un  roi  de  la  terre, 
en  comparaifoo  du  pauvre  cttadm  qui  fouftre  la 
faim , la  honte  k l'ignominie  au  milieu  du  luxe 
bruyant  des  villes. 

Ainli  l'abondance  d'argent  , néccHâtrc  dans  les 
villes  , parole  donc  moins  importante  dans  les  cam- 
pagnes quand  le  gouvernemcnc  cft  jufte  & l'ad- 
miniftration  modérée.  Ce  n'eft  donc  pas  une  choie 
prouvée  que  i'cntallcmciit  de  l'argent  dans  les 
villes  nuit  aux  travaux  champêtres,  quand  l’cxcés 
des  impôts, de  fur-tout  leur  mauvaife  répartition 
ne  vexent  point  l’agriculteur. 

Argent  en  rroiLLS.  C'eft  celui  que  l’on 
emploie,  oinli  que  l'or,  pour  envelopper  ccitains 
médicamens  , que  l'on  prend  fous  U forme  de  bol 
ou  de  pilule. 

Quelques  charlatans  fc  font  fervis  de  cuivre  en 
place  d'or  , ou  d'étain  battu  , au  lieu  de  feuilles 
d'argent  pour  cela.  L'on  conçoit  les  maux  qui 
peuvent  en  rcfultcr.  Le  célèbre  RoueÜe  fc  plaignott 
de  cet  abus,  k le  rceardoic  comme  la  caufe  d'une 
foule  de  fièvres  de  de  maladies , prétendues  épidé- 
miques , qui  paroiflent  tout  à coup  dans  les  cam- 
pagnes , de  qui  ne  font  produites  que  par  le  debit 
prompt  de  conlldérablc  d'une  grande  quantité  de 
pilules  ainfi  couvertes  de  métal  corrolîf. 

Le  magiftratdc  police  doit  veiller  à ce  qu'un  pareil 
défordre  foii  puni.  On  cft  en  gcntral  trop  facile, 
trop  indulgent  pour  une  multitude  de  cnarlatanc 
qui  empoilonnenc  le  peuple , par  leurs  remèdes.  Mais 
peut-être  n'cft-cc  piccifémcnt  que  parce  que  cet 
abus  n'agit  que  fur  le  peuple , qu'on  ne  croit  pas 
devoir  s'en  occuper.  Qu'un  homme  Qualifié  air  été 
empoifonné , ou  feulement  incommode  par  les  remè- 
des d’un  charlatan  , voila  éoutc  la  police  en  mouve- 
ment pour  trouver  le  coupable  ; mais  qu'une  ou  plu- 
fieurs  paroilfes  éprouvent  le  même  accident,  à peine 
s'en  mcicra-t-on , & fi  le  charlatan  cft  alfcz  aifé  pour 
faire  rafraîchir  fes  patentes,  c’eft  à-dire  donner  de 
l'argent  aux  officiers  de  police , qui  ont  charge  de 
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dénoncer  Tes  empoironnemens  aux  magi(lrat$  » nou- 
rcuiemenc  il  ne  lui  fera  rien  fait  , maU  bientôt 
TOUS  verrea  Ton  nom  diilribué  dans  le  publie  ^ avec 
ics  verrus  du  rciiièJc  que  l’on  auroit  ait  ptofcrirc. 
Kayeç  Charlatan. 

On  doit  obfcrvcr  envers  ceux  qui  emploient 
le  cuivre  ou  l'ccaim  de  la  manière  que  nous  l'avons 
dit , les  règiemens  de  police  Air  la  diAnbution  Si 
vente  des  poifons}  les  punir  en  cont'cqucnce , au 
moins  comoie  y ayant  manqué , la  fanct  des  citoyens 
l'exige  > de  en  pareille  ciiconllancc  on  ne  fuie  j>as 
les  rcglcmcQS  avec  zèle  6c  intelligence  » il  ne  lauc 
pas  en  faire  » mais  abandonner  la  focictc  à fa  propre 
garde , puifquc  fa  fécaricé  ne  fert  qu'a  la  tromper. 

AR.ME.  r.  f.  C‘elE  tour  ce  qui  peut  aider  la  force 
naturelle  a attaquer  ou  défendre.  Voyez  la  jurij- 
prudince  , vous  y trouverez  les  dilTérens  règlcmcns 
faiw  fur  le  porc  d'armes , rcglcmcns  allez  mal 
obrervés  en  gênerai,  & fui^touc  dans  les  grandes 
villes , telles  que  Paris. 

Il  cH  detbUne  qu'on  ait  toujoars  à fc  plaindre 
de  la  police  dans  les  chofes  qui  menacent  la  vie 
ou  la  lamé  des  citovens  , & qu'on  la  voyc  fi  aChve 
d«ins  des  autres  prclqu'indi^ércntcs  en  cHe-mémes. 
11  n'cA  rien  de  H dangereux , de  fi  contraire  au  repos 
& à la  fureté  publique  dans  une  ville  , que  le  porc 
iïarmes , il  n cA  rien  en  meme  temps  de  plus  iiiuiüc 
pour  ceux  qui  en  (ont  ufage^  les  armes  ne  leur  fervent 
a rien  , elles  ne  font  qu'cmbarraAcr , rendre  les  rixes 
fanglanrcs  & meurtrières.  Hé  bien , il  n'cA  aucun 
dcpactcmcnt  où  U police  montre  plus  d'iadifFércnce 
que  dans  ccluAci. 

lourde  nuic,  vous  rencontrez  des  gredins,  armés 
d'énormes  bâtons,  des  racolcuis,  munis  de  fabres  , 
dVpces , dont  fouveot  & très-fouvent  ils  aboient 
aiiili  publiquement  qu'impunémcnc.  Tout  ce  qu'il 
y a de  tapageurs , de  bandis  , portent  aujourd  bui 
des  cannes  garnies  d'une  lame  i:i(értcnrcmcnc , avec 
laquelle  U ic  commet  des  meurtres  aHreuz.  Tout 
te  défordre  fubliAc,  fans  qu'on  s'cmbarrallc  trop 
d'y  porter  remède,  &.  de  faire  exécuter  ics  inutiles 
ordonnances  publiées  fur  cet  objet. 
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blelTés  chaque  année  par  les  foldau  : mais  le  dé* 
furdre  n'en  cxiAc  pas  moins , & c'cA  une  indigne 
lâcheté  que  de  la  tolérer.  Je  voudrois  donc  qu’aucun 
foidac  , hors  de  fonchons  , ne  pût  fortir  de  la 
caferne  avec  Tes  umrr,  ni  de  jour  ni  de  nuit  j elles 
lui  font  inutiles  , & la  fureté  publique  les  lui  interdit 
On  objeéte  à cela,  je  le  lais,  des  préjuges  *.  m.us 
des  préjugés  four  des  raifons  dont  on  aniufc  les 
focs. 

ARMÉE,  f.  f.  L'on  doit  entendre  ici  par  ce 
mue  un  corps  armé  vivant  dans  i'étac , quoique 
féparé  de  l'crat.  £n  eifet , dès  que  les  peuples  onc 
ccifé  d'èrrc  leurs  défenfeurs  , leurs  maîtres  eux- 
mêmes,  le  corps  de  \ armée  s'cA  trouvé  hors  de  l'état, 
ou  plutôt  le  maître  de  l'étoc , lioon  de  droit  , du 
moins  de  fait  : car  qu'eA*cc  que  peut  un  peuple 
délârmé  & éparpillé  fur  une  immenfe  étendue  de 
pays,  contre  un  corps  aguerri , féroce  & réunti  \ 

Je  dis  que  X armée  cft  le  maître  de  l'état , & non 
le  fouverain  , parce  qu'un  maître  peur  être  un 
ufurpatcur  , & que  le  (buverain  ne  i’cA  jamais. 
Souverain  & ufurpatcur  fonc  deux  idées  oppofecs, 
deux  mots  contradiéloires  qu'on  ne  pourroi:  tenter 
de  rendre  fynonimes  qu'en  pervertillant  tous  les 
principes  du  droit  naturel , toutes  les  notions  du 
juAc  6c  de  l'injuAc.  Quand  je  dis  que  Varmée  cA  le 
maître  de  l'état,  je  n’entends  point  dire  que  ce  foie 
un  maître  légitime  & avoue  , mats  un  maître  réel 
& formidable  que  les  peuples  fc  font  donne  fous  te 
nom  fpécieux  de  dcTrafeurs  publies.  Comme  û les 
peuples  ne  pouvoient  pas  fc  défendre  eux  - mêmes 
& comme  s'ils  n’avoieni  pas  dû  prévoir  que  l'arme 
qu'ils  coniîoicnt  pour  déientire  leur  liberté  poluiquc 
contre  une  hoAihté  étrangère  , deviendroit  l'inAru- 
ment  de  leur  efeUvage , jSc  la  perte  de  leur  liberté 
civile.  11  n'y  a de  naaon  vraiment  libre , qu’une 
nation  armée,  c’cA-à-dirc,  que  fans  être  entière- 
ment fous  la  difciplinc  groificrc  d'une  police  purc- 
men;  militaire , comme  à Sparte  , elle  voit  les  dé- 
fenfenrs  de  la  patrie  , les  vrais  foldats  dans  des 
citoyens  amis  des  loix  , & protc^feucs  de  leur  pou- 
voir facré. 


EnHn  je  demande  à quoi  bon  permettre  que  les 
fuilfcsA:  les  gardes  fran^oifes  fortcntdc  leurs  cazernes 
avec  leu  s fabres  ou  leurs  épées  î ontdls  befoin  de 
CCS  armis  pour  aller  au  cabaret,  chez  les  biles  du 
monde?  Q“*  témoin  des  meurtres,  des 

accidcns  qui  en  réfultcnr  tous  les  jours?  lU  font 
à la  vériié  forcés  de  rentrer  à huit  heures  en  hyver, 
èk  à neuf  en  été.  Mais  fi  c'cA  la  crainte  des  defordres 
qui  a obligé  de  les  afUijeitir  à cette  difciplinc  , 
ignore -t-on  qu'avant  cette  heure  il  cA  nuit,  & 
que  c'cA  principalement  dans  les  tavccncs  & les 
lieux  publies,  qu'ils  Ame  un  mauvais  u fige  de  leurs 
M'mes  ? K cA  vrai  que  ces  défordres  ne  font  point 
connus  , qu'un  les  cache  , & qu'on  ne  fait  point  le 
nombre  des  petfonnes  , hommes  6c  femmes  tués  ou 


Mais  lorfque  dans  une  nation,  quelque  grande 
quelle  fuit , il  s'élève,  par  les  foins  du  dcfpotc  oir 
par  l'erreur  du  peuple,  im  corps  formidable,  féroce 
pour  défendre  fes  précemious  , Adèle  au  fcrmcnc 
qu'il  a foie  aux  complices  de  fes  défordres,  gou* 
verné  par  une  police  particulière , 6c  jouilTam  du 
droit  infulcnr  de  mépiifct  le  pouvoir  civil , alors 
c'en  cA  fait  de  la  liberté , de  la  dignité  nationale  , 
delà  vertu  publique;  ce  qui  rcAc  de  pouvoir  aux 
loix  o’eA  que  précaire  , 3:  li  les  citoyens  ne  porccnc 
pas  des  chaînes  aux  pieds  & aux  mains , c'cA  que 
cela  ne  plaît  pas  à U piiillâncc  colollalc  6c  ennemie 
qu'ils  ont  élevée  au  naheu  d'eux. 

Le  pouvou  des  loix  cA  le  feul  qui  piiüTc  aAIir^ 
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le  bonheur  des  hommes  réunis  en  fociécé  ; c'ed  à 
r^bn  de  Ton  inâucnce  qu‘on  trouve  le  repos , la  juf> 
(icc  i U où  it  n'cxilte  pas , U n’y  a pas  de  nururs , 
rhomme  ell  dans  Tétai  de  guerre  , dans  celui  où 
il  le  trouvuit  avant  de  connoitte  l'état  civil  &:  le  lien 
de  ia  communaucé.  \S armée  rend  ce  pouvoir  incer*' 
tain  & précaire.  Incertain  « parce  (}u'oii  n'cll  jamais 
poh:i<]ucincni  fur  c]uc  d'uifolens  fuldacs  Deviendront 
pas  arracher  les  magiftrats  de  dedus  leurs  ficgcs , 
<}u'ils  ne  Micron!  pas  a leurs  pieds  le  depot  des  loix, 
tju'ii  n'en  changeront  pas  la  forme  & les  principes 
au  gré  de  leurs  caprices  & de  leurs  intérêts  \ pré- 
caire, parce  que  c'cll  toujours  du  bon  vouloir  de 
i'armét  menaçante  que  dépend  l'cxcrcicc  de  la  juf- 
cicc , 1 cxccHuon  des  loix  & les  plus  équitables  difpo- 
(îcions  de  la  police  fociale. 

Mais  les  peuples , fupérieurs  en  nombre  , peuvent 
s'oppofer  aux  dedèins  tyranniques  de  l'armée  ; mais 
les  chefs,  les  defpotcs  mêmes  ont  intérêt  à main- 
tenir Tordre  5c  la  juiltcc  pour  la  fureté  de  leur 
pouvoir,  direz-vous.  Cela  peut  être  : mais  les  ty- 
rans ont  bien  plus  grand  intérêt  encore  a ménager 
V armée , en  la  puiilancc  de  UqucHe  eux-mêmes  ils 
fe  trouvent,  5c  fans  laquelle  iis  ne  peuvent  rien» 
cnfortc  que  le  dclborifmc  s'eft  blcdé  lui-même  de 
Tarme  dont  il  s’efr  fervi  pour  détruire  la  liberté,  5c 
ou’en  dernière  analyfc  c'cll  l'armée  qui  gouverne  le 
ocfpotc , même  dans  les  états  les  plus  dcfpotiqucs , 
ou  , ce  qui  revient  au  même  , c'eft  Tintérét  de  Yar^ 
mée  , le  foin  de  la  ménager  , l'attention  à ta  fou- 
doycr  5c  Tare  de  s’attacher  ce  corps , qui  forment 
route  la  politique  intérieure  des  princes  , 5c  qui  leur 
diâcnt  les  maximes  de  leur  conduite  d'une  manière 
à ne  pas  pouvoir  s'en  éloigner , fans  perdre  leur 
état  5c  leur  puiflance.  Ces  défordres,  fur-rout , de- 
viennent frappans  ^ i*'.  lorfquc  les  états  vicilliÉlcoCi 
i®.  Iorf|u’ils  acquièrent  de  Tétcnduc  en  furtacc; 
5”.  Lorlqiic  les  defpotcs  négligent  de  cooferver 
aux  loix  au  moins  un  refpeâ  extérieur , ( font-ils 
capables  d'un  autre?)  4”.  lorfqu’cniin  les  peuples 
fans  courage  , fans  union  , fans  exigence  politique 
deviennent  également  indiiVércns  pour  1a  krvitude 
ou  la  liberté. 

Avant  que  ces  malheurs  aquièrent  cette  inrenfîcé , 
une  nation  ne  pcuc-clle  pas  cnHn  foriir  de  fon  fom- 
meil  , s’armer  aulfi  , rcpoulTcr  fes  tyrans  , rentrer 
dans  fes  droits , rendre  au  fouveratn  légitime  fon 
pouvoir  , aux  loix  leur  autorité , 5c  ne  conllcr  fa 
défvnfc  qu’a  elle  feule  ? cela  cl?  difBciie  , 5c  voici 
en  quoi  confiflc  cette  grande  difficulté. 

Varmét  cft  difeipUnée,  c‘eft-à-dirc,.quc  fes  mou- 
vemens  font  réglés , fes  marches  fuies , fes  armes 
prêtes  , fa  férocité  fans  ménagement , fa  haine 
contre  les  loix  à toute  épreuve  ^ le  foldat  ne  con- 
fioît  ni  patrie  ni  famille  , ni  rcfpccl  divin  5 c’eft  en 
ouclquc  forte  un  clprit  de  corps  parmi  les  croupes 
d’infuitcr  aux  autels,  5c  à tout  ce  que  les  gommes 
jouz  de  plus  focré.  Ces  fu&cftcs  difpufuioDs  caufe- 
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roienc  nnc  burriblc  effalîon  de  fang  dans  une  révo- 
lution telle  que  celle  où  tout  un  peuple  voudroit  cniin 
reprendre  Tunivcfalicé  de  fes  droits.  Or  ces  calamités, 
en  même  temps  qu'elles  révoltent  le  lage  , épouvan- 
icatdcshommes  doux  5c  accoutumés  a rcfpcélcr  la  vie 
des  autres  comme  la  leur,  des  hommes  incapables  , 
pour  la  plupatc , de  ce  dcvcloppcmcm  de  barbarie 
qui  iâit  du  foldat  un  deftruacur  impitoyable  > 
cniin  des  hommes  qui  ne  font  point  remués  par  cet 
cfpric  de  corps,  ccc  intérêt  de:at  5c  de  fortune  qui 
fait  que  Varmée  , en  coinbattaoc  contre  fon  pays  ( ;e 
ne  dis  pas  fa  patrie  ) agit  comme  pour  la  dclènfe 
pcrfonncllc  5c  celle  de  ia  fubüftancc. 

Le  peuple  peut,  à la  vérité,  oppofer  une  armée 
réglée  a la  première  : mais  la'prcmitrc  a i^out 
elle  I inâucocc  du  dcfpotc  , qui,  par  de  glandes 
ulurpaiions  5c  la  force  de  l'habitude,  forme  un 
grand  poids  dans  la  balance  du  pouvoir  politique  ^ 
1^.  ccctc  féconde  armée  deviendra  peut-étte  auHi 
dangerenfe  pour  la  liberté  nationale  que  la  pre- 
mière , (î  le  peuple  n’y  met  pas  une  aarede  , une 
prudence  qu'il  n'cft  guère  poffiblc  d'avoir  dans  une 
grande  révolution.  C'eft  ainfi  qu’apres  que  Varméa 
républicaine  eue  dcuuii  celle  du  roi  Charles  premier, 
elfe  fe  rendit , avec  Taidc  de  CromvcU , 1 U vérité  , 
maîtrcllc  de  Tétat , 5c  gouverna  , fous  le  nom  du 
protedeur , l'Angleterre  avec  un  fcèptrc  de  fer.  Il 
n'y  eue  de  liberté  que  celle  qu'elle  voulue  bien  ac- 
corder : clic  écoit  vraiment  maître. 

Nous  ne  pouffitrons  pas  plus  loin  ces  rédexions 
fur  le  danger  5c  les  maux  qui  accompagnent  Téra- 
bliftemcnt  d’un  corps  de  troupes , deitiné  par  état 
a la  défênfc  de  la  république.  Elles  fuffifent  pour 
tenir  les  peuples  en  garde  contre  ks  abus  de  ce 
pouvoir  formidable  , leur  rappcllcr  qu'il  a été  de 
cous  temps  la  caufe  de  Tanéantidcmcnt  de  l'auto- 
rité logiiimc  , 5c  leur  faire  entrevoir  ce  qu’on  en 
doit  toujours  redouter  tant  qu'il  fera,  fut- cour, 
livcé  à Tarbictc  d'un  fcul  homme. 

C'eft  fans  doute  cette  confidération  puilTantc  qui 
vient  de  faire  praidre  aux  états  polonou  la  réfolu- 
cion  de  foumeerre  les  mouvemens  & la  difpoùtton 
des  arméis  de  la  république  aux  délibéranons  de  la 
d.ètc.  Ccctc  précaution  eft  fage  5c  grande  \ elle 
annonce  des  principes  lumineux  ; car  li  U force 
miliraire  eft  encore  dangereufe  fou.s  cc«c  forme  , 
elle  Tcft  bien  moins  que  quand  , uniqoement  aban- 
donnée aux  mains  d’un  fcul,  elle  donne  au  pou- 
voir czccuctf  une  puiflincc  capable  de  dcpollédcr 
le  peuple  de  fon  droit  légiftacÜ'. 

Mais  le  fcul  moyen  de  mcccrc  à jamais  une  na- 
tion a l'abri  d'une  pareille  tyrannie,  de  conferver 
aux  loix  leur  force  , au  fouvcrûn  fon  autorité  , 
c'eft  d'armer  le  peuple  , c’eft  de  deftiner  une  partie 
des  citoyens  a défendre  Téiac , non  par  ttai  & {Mur 
un  faiaiic  , mais  par  devoir  5c  par  habitude,  li  o’y 
a point  de  corps  pcofionné  par  le  gcuvcrncnicBt 
pour  cultiver  la  terre,  pourquoi  y en  auroii-U  pour 
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tadéfeiidre?  L'un  n'cA-il  point  une  charge  Tociale 
auHi  poficÎTc  que  Taucrc  ? 

Si  donc  on  confîdcre  rétablifTement  d'une  milice 
nationale  comme  pouvant  avoir  quelques  inconv^- 
nicus , par  rapport  à Tcxcrcicc  du  pouvoir  execu'^ 
tif«  & de  la  promptitude  qu'exige  le  fuccès  de  la 
guerre  cxtcrtciiic , inconv^niens  au  moins  probl-.'ma- 
tiques  J il  cft  fur  qu'elle  peut  feule  atlurcr  les  droits 
du  pouvoir  légiflatif , & rendre  le  retour  de  la  ty- 
rannie ablblunieot  impolÜble  dans  l'état  où  elle  Ic- 
roir  établie.  Le  premier  pas  vers  l’cfctavagc  , à Rome 
comme  en  I rancc  , fut  lorfquc  la  puilfaucc  exécu- 
trice , eut  une  armée  faiariéc  à fa  difpolition  , 
qui  bientôt  ne  fc  regarda  plus  comme  membre  de 
Tetat , lorfqu'cllc  eut  des  chefs  riches  3:  ambitieux  , 
capables  de  la  corrompre  5:  de  la  faire  fervir  à lcui"s 
dcllcins,  L’Inlloiic  entière  n'cft  que  le  récit  des  dé- 
fordres  politiques  dus  au  pouvoir  militaire,  féparé 
du  corps  de  l'état , & formant  une  pcofcllioii  à 
part. 

Après  avoir  confîdcré  VarmJ^  dans  fon  rapport 
avec  l’état  politique  , difons  quelque  chofe  de  fon 
influence  Uir  les  moeurs  & i'Aat  de  fociéié  parmi 
nous. 

On  a beau  lire  ce  oui  nous  rcAc  de  rhiftotre 
grecque  , de  l'IiiAoirc  Je  Rome , on  ne  voit  point 
que  Viirmée  ait  été  , en  temps  de  paix  & lorfquc 
l'ctat  n'étoit  point  opprimé , un  éternel  fiijct  de  dé- 
fordres  publics.  Jamais  furement  les  légions  romai- 
nes ne  pillèrent  les  terres  de  la  république  , ne  vio- 
lèrent les  filles , les  fenunes  de  leurs  concitoyens  , 
n'égorçèrcnt  les  habitons  des  villes  pour  voler 
les  trélors  des  temples  ou  les  maifons  des  particu- 
licis.  Jamais  un  chef  penfionoé  par  l'état  ne  regarda 
ce  dtfordre  comme  un  mal  ncccrtairc  , & jamais , 
lar-toüt , cette  turpitude  ne  fut  rcfprit  de  corps  des 
fatcllircs  même  des  Sy/!a , des  Marias  & d'autres 
tyrans.  Lorfquc  les  proferiptions , les  troubles  pu- 
blies, la  haine  des  faétions  donnoient  lieu  à des 
meurtres,  à des  brigandages,  c’étoit  reffet  dii  con- 
flit momemané  des  partions  5c  des  intérêts  j mais  ce 
n'étoit  point  une  habitude  en  temps  calme,  ce  n'é- 
loit  point  un  ion  , un  air  de  guerre  , une  conduite 
à peine  blâmée.  On  n’auroic  pas  dit  à Rome  , même 
fous  CaligUia  , ce  que  difoit  la  Hirt , qut  fi  Di<u 
fc  faijuit  guerrier,  il fetoit  irigand  ; cxpreflion 
cligne  d'un  des  defeendans  des  gotlis  ou  des  van- 
dales , nuis  >]ui  fait  coujioîite  cjucllcs  furent  Tin- 
difciplinc  & la  fureur  de  nos  anciennes  troupes. 

Et  en  effet  , toute  notre  hiAoirc  eft  pleine  de 
traits  d'une  honteufe  Si  lâche  barbarie  , par-lout 
les  Jcfcnfeuis  de  la  patrie  en  (ont  les  tyrans , par- 
tout ils  en  égorgent  les  habicans  pour  en  piller 
les  itt'fors.  Etoiirons  la  nation  fc  plaindre  , nous 
la  verrons  confirmer  cette  trifie  vérité.  C'eft  dans 
les  c.shters  des  états  generaux  qu'il  faut  en  aller 
cherchée  les  preuves. 
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Aux  étaK  de  Tours  , en  148)  , fous  Charles  YIIT, 
le  tiers  - état  fe  plaine  amèrement  qut  Ih^mme  dt 
guerre  ne  fe  eonetnte  pas  aes  ^ient  qu'il  trouve  dans 
l‘h6t(l  du  laboureur , ains  a contraint , h gros  coups 
de  bàio.i , à alier  quérir  du  "vin  en  ta  ville , &c. 
A ceux  d’Orléans,  en  1560,  il  répète  les  mêmes 
plaintes  , & ajoure  , que  i'ennemi  ne  fercic pas  plus 
de  mal  que  les  troupes,  A Blois  , en  1 576  , on  de- 
mande , qu'il  foit  défendu  aux  gens  de  guerre  de 
loger  cAcç  les  particuliers  fans  étaye  ^ éd  d en  exiger 
rten  avec  menaces  & mauvais  traitemens.  Comme 
nullî  de  réprimer  tinfolence  des  figneuts  & capi'- 
taints  qui  ravijfent  Us  filles  des  bonnes  maifons 
autres  t pour  en  ab:.f  r , fans  que  père  ni  mère , 
ofent  en  faire  complainte.  Enfin  , aux  états  de  1588, 
tenus  aurti  à Blois , l'orateur  du  tiers-état  die  haute- 
ment & foinicllcmcnt  : et  nous  nous  plaignons  avec 
» raifon  de  1 infolcncc  de  votre  gendarmerie  , 5c 

de  la  violence  de  vos  foldats  , Icfquels , comme 
» furieux  & vrais  parricides , ont  pillé  , déchiré  , 
M meurtri  , viole  5c  faccagé  cette  France  , notre 
» mère  commune  , ont  égare  les  villageois  , avec  une 
» hofliütéfi  barbare,  que  la  plupart  des  terres  font 
» fans  culture , les  lieux  fertiles  défens , les  maifons 
'J  vuidcs,  le  plat  pays  dépeuplé  5c  toute  chofe  ré* 
)>  duite  à un  defordre  épouvantable  ». 

Si  vous  lifez  attemivement  rhifloirc  , vous  verrez 
que  CCS  malheurs  furent  la  fuite  de  la  créaiioo  de 
troupes  falartécs  5c  de  la  dcflrud\ion  de  cd’cs  que 
les  communes  compofoicnc  iorlqu'cllcs  fc  furcnc  af- 
franchies du  joug  de  l'anarchie  féodale.  Aufli  ces 
mêmes  ccats  qui  dépeignent  avec  tant  d'énergie  les 
defordres  des  gens  de  guerre , dcmandcoc  - ils  ; 
« que  , pour  obvier  aux  incurlîons  , ptllcries  , 
» czaclions , 5c  autres  mauvais  d^ortcmcos  des 
» cornpagnics,  il  foie  permis  aux  craciers  de  juflke 
» d'aflcmolcr  les  communes  des  villes  5c  plat-pays, 
» pour  leur  courir  fus  ».  Cette  demande  eA  tres- 
reruarqitablc  en  ce  qu’elle  prouve  évidemment  le 
bclbin  où  fc  trouve  un  peuple  opprimé  en  temps  de 
trouble  , de  pouvoir  repouifer  lu  force  par  la  force  , 
5c  l'avantage  par  conféquent  qui  réfulicroit  pour 
une  nation , qu'il  n'y  eût  d'autre  armée  chez  elle  , 
que  la  nation  même  armée. 

Dans  des  temps  plus  modernes  , les  excès  du  j«i- 
licaire  ont  été  d'une  aune  forte , mais  non  moins 
odieux  ,uon  moins  infaiiuns.  L’on  ne  fc  rappelle  pas 
fans  horreur  lesexcès  de  nos  dragons  envers  nos  frères 
égarés.  Ces  fcéléracv  fccondirenr  avec  une  honteufe 
baibatic  le  dcipoiiûne  de  Lunvois  5c  l'ignorance 
fanatique  de  fon  nraitre.  Dans  un  temps  Je  guerre 
civile  , des  citoyen^  peuvem  s'égorger  parce  qu’ils 
croient  cumbaiire  pour  la  liberté  , 5c  que  cc:tc 
erreur  peur  au  moins  diminuer  l'horreur  de  leur 
conduite.  Mais  que  , dans  im  temps  de  calme  on 
aie  pu  trouver  des  hommes  allez  crtimnclicnien:  or- 
ganifés , alfcz  féroces  pour  enchérir  encore  fur  l'ex- 
cès dc(  pcrfécutions  qu'on  leur  avoit  ordonnées , 
contre  leurs  frères  , coutre  des  hommes  innocens , 
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ic  cela  pour  ol>cir  aux  volomcs  d*un  iruîrre  trompé; 
c'ed  ce  qui  ne  peut  Ce  voir  que  panni  les  raiclliics 
armes  du  pouvoir  dcfporiquc. 

De  nefs  jours  cc$  horreurs  ne  font  plus  garnir  la 
jul^cc  & rhunumtc  $ mais  des  délbtdrcs  moraux , 
des  vices  notoircmeo:  dcitruiflcurs  régnent,  s’alt- 
mcDtcnc  dans  les  armtts , marchent  a la  fuite  des 
camps,  ic  crainent  U corruption  de  ville  en  ville  : 
fléau  honteux  , fléau  pcrfécuteur , fourcc  de  débau'* 
chc , de  proHiturion , du  mépris  des  loix  , de  la 
religion  , des  ans,  de  la  paix  , des  niceurs  douces. 
V armée  cil  devenue  le  rcccpcaclc  de  ce  que  la  civi- 
Ufation  oUrc  de  corrompu  & d'abruti.  Elle  entre* 
tient  parmi  les  peuples  le  goût  meurtrier,  l’incon- 
duirc  civile  ; elle  accoutume  l'homme  a regarder  la 
force  comme  la  loi  première  , comme  le  juge  fans 
appel.  Tant  d'individus  qui  ne  peuvent  vivre  ou  fc 
ciilnngucr  qu’à  ta  guerre  , y cxciecm,  y engagent 
les  goavernemens , tant  pour  motiver  l’utilitc  de 
leur  entretien  , que  pour  faite  oublier  leurs  défor* 
dres.  Si  la  guerre  cH  lui  mal  inéviiablc , ce  qui  n'cfl 
pas  lut , les  peuples  ne  peuvent  en  diminuer  les 
tiorrcurs , mettre  un  frein  à la  licence  de  ceux  qui 
la  font  , qu'en  la  regardant  comme  une  charge  lo* 
cialc  , de  la  failant  partager  perfonnneUement  à 
tout  citoyen  d'un  âge  compétent , lans  falairc  & 
fans  titre  ad  hoc. 


ARQUEBUSIER,  f.  m.  Ceft  l'ouvrier  qui 
fabrique  & vend  les  fulîls  , piAoIccs,  aibalètrcs,  &c. 
& tome  arme  de  trait. 


La  police  des  arts  efl  une  des  plus  importantes  , 
des  plus  utiles  &:  des  plus  curieufes  a connottre.  Nous 
ne  pouvons  cependant  que  rcfHcurcr  dans  cet  ou* 
vrage  , pour  enaque  c{p':cc  d'arts  en  parricuHcr, 
parce  que  nous  parlerons  de  cous  d'une  manière  gé- 
nérale au  mot  Art  & qu'une  partie  de  l’Encyclopédie 
e(l  uniquement  dcilinée  à développer  tout  ce  qui 
peut  y avoir  rapport.  C'ell  pour  ccuc  dernière  raiion 
fur-tout  que  nous  ne  parlerons  ici  des  arquehujUre 
nue  d'une  manière  fuccince  , en  renvoyant  pour  le 
iurplus  a la  partie  que  nous  venons  d'indiquer  ainü 
qu’à  la  jurijprudenee. 


Depuis  I77<î , la  coramuriauté  des  arqaehufiers  a 
été  réunie  a celles  des  couteliers  6:  fourbiiîcurs , & 
un  arrêt  du  confcil , du  août  1783,  régie  ainfi 
quelques  articles  de  leur  difciplinc.  i®.  Tout  com- 
pagnon atquchx.per  cfl  obligé  , en  arrivant  a Paris , 
de  fc  faire  inferire  fur  le  regiftre  de  la  commurauté, 
& de  duc  le  maître  chex  lequel  il  a travaillé  5 même 
obligation  loifqn'il  fort  de  chn  un  maître  pour  en- 
trer chez  un  autre.  i‘*.  Il  lui  cft  délivré  un  certi- 
ficat d'cnrcgiilrcir.cnt  & de  déclaration  d'entrées  & 
de  congés  de  chez  les  maîtres.  I!  ne  peut  fortir 
de  ‘-Cl.  le  maître  qu'il  n'ait  un  ccriiflca:  du  maître, 
éiunciuii  de  la  fafsfaCUon  qifil  en  a eue,  & dè 
l'a.  du  cé  de  Ton  travail.  4*'.  Dans  le  cas  de  con- 
tcllauoo  à cet  égard , le  maître  le  compagnon  fe 
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retireront  vers  les  fyndic  & adjoints  de  ta  commu- 
nauté , qui  tacheront  de  les  concilier  , linon  ils  s'a- 
drcllccontau  comniùLuic  du  quartier,  lequel  pourra 
en  faire  fon  rapport  à l'audicncc-dc  la  police  , s'il 
ne  veut  picndic  fur  lui  de  juger  en  délinitif.  5^.  Un 
maître  ne  peut  recevoir  un  compagnon  , que  celui-ci 
ne  lui  montre  le  ccrtiflcat  d'cnrcgidrcmcnt  d'entrée 
dans  la  boutique  précédente  , ainii  que  de  fa  fortic. 
6°.  Lorfqu'un  compagnon  a été  plus  d’un  mois  hors 
de  boutique , il  doit  fc  faire  micrire  de  nouveau  à 
la  communauté  3 défenfe  aux  maîtres  de  le  recevoir 
fans  cette  condition.  7®.  Tant  que  le  compagnon 
fera  chez  le  nouveau  maître  , fou  ccrtincat , livret 
ou  carte,  comme  ils  rappellent,  reliera  entre  les 
mains  du  maître  pour  le  repréfenter  aex  fyndics  Se 
adjoints , & li  en  cil  befom.  I!  eil  payé  a la  com- 
munauté, par  chaque  compagnon,  6 fols  pour  frais 
de  premier  cnrcgiltrcmcni , & ) fols  pour  chaque 
déclaration  d'entrée  en  boutique  ; &:  dans  ce  cil 
compri!»  le  prix  du  livres.  9*.  Les  maîtres  qui  auront 
befom  de  compagnons , & les  compagnons  qui  vou- 
dront le  placer  , pourront  s'adrcilcr  au  bureau  de 
la  communauté  , faus  y être  alltcînts , leur  étant 
permis  de  le  pouivoii  autrement.  10^.  Les  maîtres 
ne 'peuvent  être  forcés  d'accepter  qu'un  Ce ul  congé 
de  quinzaine  en  quinzaine  , & cela  afin  que  les 
cabales  de  compagnons  ne  les  privent  pas  tout- 
à-coup  d'ouvriers.  1 1^,  Depuis  le  premier  mai 
jufqu'au  premier  feptembre  , les  gardons  icrout  à 
l'ouvrage  depuis  cinq  heures  du  matm  jufqu'à  la  fin 
du  jour , & le  relie  de  l'année  , depuis  lix  heures 
da  matin  jufqu'a  neuf  heures  du  foir  \ ils  auront 
deux  heures  pour  leur  repas,  ti^.  Tous  ces  réglc- 
mens , tant  pour  les  maures  que  pour  les  compa- 
giTOUs  , doivent  être  obfervés  , fous  peine , pour 
les  premiers , de  1 tiv.  d'amende  \ & pour  les 
féconds , de  prifon , laquelle  peut  être  ordonnée  fur 
le  champ  par  le  commUraiic  du  quartier. 

La  profclîion  d' arquehufer  nous  rappelle  les  com- 
pagnies d'arquebufe.  On  fait  que  ces  a(lbciaticr.s 
eurent  autrefois  lieu  dans  les  villes  afin  de  drefier  les 
bourgeois  au  maniement  des  armes.  Ayant  le  droit 
de  le  garder  eux-mcmcs , il  étoic  naturel  qu'ils  fc 
fbrmaitcnc  a l'adrcllc , qui  peut  fupplécr  à la  force  &: 
au  nombre  dans  de  certains  motnens. 

Les  compagnies  d'arquebufe  ont  fuccéde  en  q..eb 
que  forte  aux  compagnies  d'archers  qui  rendirent  de 
Il  grands  fervices  autrefois  à l'état.  Ces  compagnies 
d'archers,  formées  par  les  corps  de  ville  , & corn- 
pofées  de  citoyens  policés  pour  le  temps , ne  doi- 
vent pas  être  confondues  avec  celles  que  nos  rois 
entretinrent.  Les  unes  écoient  formées  , comman- 
dées , difciplinécs  par  les  reprefemans  des  commu- 
nes , par  les  magiilrats  municipaux  ; elles  rcfpcc- 
toient  la  vie  , l’honneur,  la  liberté  de  leurs  conci- 
toyens , & ne  s‘armoicnt  que  contre  (a  t^^'iannic. 
Les  autres  étoienc  l'inflrumcm  du  d.Tpotilmc  , de 
la  vengeance , excr^oîcne  un  bru^andsme  hcrribic, 
& nulfeieac  plus  à leur  par  leur  âéforocc  , que  par 
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une  dcfciifc  que  les  prcmicrcs  auroienc  plus  coura- 
gcufcmcac  plus  Aircmciit  cftcetitrc.  Ce  fut  encore 
une  fuùe  de  rctabÜtlcmcnc  des  troupes  réglées  que 
la  dettrudion  des  compagnies  d'aicbcrs , 6c  cnfuitc 
d'arquebubers  , foudoyecs  & employées  par  les 
communes. 

Cette  force  militaire  dooi  les  villes  érayèrent  leurs 
droits  , produiüt  un  bon  cdcc , fie  Ton  ne  doit  pas 
douter  que  fî  on  rcût  confervee  , elle  n'eût  foutcuu 
les  habiians  contre  les  dél'ordres  des  guerres  civiles 
que  bc  naître  l'ambition  des  princes  ; elle  eut  en 
uclque  forte  réalifc  le  projet  o une  milice  nauonalc» 
propre  a diminuer  les  abus  de  celle  qui  cxtftc  , fie 
à réprimer  les  fureurs  de  la  roldatcfque  » iorfque  des 
pouvoirs  exagerésen  abufcnc  pour  oppnmci  le  peuple. 

Par  la  même  raifon  , l'on  doit  aujourd'hui  regar- 
der  les  compagnies  d’arquebufe  comme  une  des 
moins  inutiles  de  ces  petites  allbuatiuns  formées 
pour  ramufemciu  des  citoyens.  Elles  diAribuent  des 
atmes  parmi  les  boargeois , ce  qui  devient  utile  quel* 
qucfbis  $ elles  drcITcnc  la  jcunclic  aux  armes , elles 
rappellent , d'une  manière  mbniment  imparfai''C  à la 
vente,  l'image  du  véritable  état  de  citoyen,  où, 
apres  avoir  travaillé  aux  aits  , à la  terre,  ic.  il 
prend  Ion  épée  fit  Ton  bouclier  pour  s'accoutumer  à 
combattre  pour  Ton  pays.  Qu'une  pareille  milice  , 
pcrfcCUonnéc  dans  Ton  cnfcmblc  fie  Tes  parties,  fc~ 
roir  préférable  à nos  troupes  mercenaires  1 

Les  compagnies  d'arquebufe  font  foumifes  auma> 
gtflrat  de  police  , cela  dote  être  ; niais  , pour  que 
roue  fut  dans  l'ordre , il  faudroit  qu'un  pareil  ma- 
gîArat  fut  du  choix  du  peuple , fi:  élu  pat  lui  fcul 

ARRÊT  PERSONNEL,  f.  m.  C'eft  un 
privilège  municipal  accordé  autrefois  aux  villes , au 
moyen  duquel  il  étoic  permis  aux  bourgeois  de  Âiirc 
arrêter  , pour  dettes  civiles , leurs  débiteurs  forains, 
c'eft- a-Jirc  , qui  n'ctotcnt  point  domiciliés  dans  les 
communautés  cui  jouillbicne  de  cette  prérogative. 
Kqycj  ce  mot  dans  la  jurifprudence. 

Pendant  les  troubles  de  l'anaicKie  féodale , l'in- 
fuboidinatioD  des  nobles  éeoii  telle , quils  vtoloicnt 
fouvent  les  droits  de  la  rociété,fi:  fouftrayoient 
au  pouvoir  de  la  juftice,  ceux  qui  réclainoicnc  leur 
prorcéUon.  Cet  abus  mcttoicics  villes  nouvellement 
érigées  en  commune , dans  rimpuiirancc  de  jouir  des 
privilèges  fie  des  immunités  qui  leur  avoienr  été 
accordées.  Leurs  débiteurs  fur-iout  pouvoient  man- 
uer  impiincmcnt  a leurs  engagemens,  par  la  foibicftc 
c la  police  & le  peu  d'autorité  de  ceux  qui  étoient 
charges  d’admimftrcr  U juftice,  au  nom  du  fouverain. 
Pour  remédier  à ces  inconvéniciis  , nos  rois  crurent 
devoir  ajouter  aux  autres  droits  , dont  joutfToient 
qucllpcs  communautés  , celui  d'tf/rér  ptrj'onnel.  Par 
fon  moyen , les  bourgeois  fc  rcndoicuc  juftice  eux- 
mémes  , fi:  conftituoient  prifonnicr , le  débiteur 
éaanger , lorfqu’ils  le  pouvoient  tenir  dans  leurs 
muis.  Telle  fut  l'oiigmc  de  ce  'privilège  qu'on  vient 
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de  Tupprimer  de  nos  jours,  comme  nuifible  att 
commerce , fi:  fuperdu  dans  un  temps  oti  l’aucoKié 
Ibuvc^ainc  cft  aàrcrmic,fi:  oit  i'adminiftration  de 
la  police  fie  de  U juftice  n'cftplus  expofée  à perdre 
de  fou  énergie  par  les  menées  d'une  noblellc  or- 
gucillcufc  fi:  indircipiiiiéc. 

Au  refte,  on  peut  voir  dans  le  difeours  pré- 
iimiraire  de  cet  ouvrage  , des  détails  hiftoriques 
qui  pourront  encore  jetter  du  jour  fur  la  nécelUcé 
originaire  du  lri^ilcge  dt  \i.U  i'arrit  ftrfonntl  ^ 
8c  tur  fon  inutilité  fi:  les  abus  alftucU.  Ceft  aufU 
ce  qui  cft  crés'bicn  développé  dans  le  préambule 
de  ledit  d'aoùc  178^,  portant  fupprcftioo  de  ce 
privilège. 

» Les  rois  de  France  , y cft-il  dit,  dans  la  vue 
d'afturer  la  tranquillité  de  cous  leurs  fujets,  fous  la 
protc«ftion  de  l’autorité  royale , accordèrent  aux 
bourgeois  fi:  habitans  de  (a  plupart  des  villes  qu'ils 
éiigèrcnt  en  commune  , le  droit  d’y  arrêter  fi:  d'y 
retenir  jufqu’au  payement  de  leurs  créances , leurs 
débiteurs  forains  $ d’autres  villes  ont  enfuite  obtenu 
le  droit  d’arrêter  les  meubles  8c  effets  de  ces  débitcur<:» 
fi:  il  y a des  villes  auxquelles  l’un  fie  l'autre  privilège 
ont  été  ezpreftèment  accordés.  » 

M De  très-grands  abus  ont  réfulté  du  privilège 
d’arréc  ptrfonncl , & ces  abus  augmentent  tous  les 
jours.  Non  - feulement  les  nationaux  obligés  de 
parcourir  le  royaume  pour  leur  commerce  ou  pour 
d'autres  affaires , font  arretés  dans  des  villes  donc 
ils  ignorent  le  privilège  pour  des  dettes  purement 
civiles  , contraûécs  dans  des  provinces  éloignées 
fie  payables  dans  ces  provinces  , mais  des  éiiangcrs 
réfugiés  en  France  , font  craprifonnés  à la  requête 
de  créanciers  étrangers  des  oourgeois  ccfTionnaircs 
pour  de  fimples  billets  fouferits  en  pays  étran- 
gers. « 

» Aînli  ce  piivilègc  contraire  ^ la  fureté  des  fujers 
fi:  au  bien  du  commerce  national , donne  encore 
lieu  fous  le  voile  'd'une  cefEon  frauduleufc,  fi:  qui 
ne  peut  en  aucun  cas , couvrir  le  vice  originaire 
de  la  créance , de  contrevenir  à la  maxime  du  droit 
public  , qui  refufe  toute  exécution  aux  contrats 
allés  , fi:  meme  aux  jugemens  rendus  en  pays 
iraogcrs , avant  que  cette  exécution  foit  judiciai- 
rement ordonnée  par  les  juges  ou  par  les  coûts 
du  royaume , fi:  il  fert  de  prétexte  même  pour  violer 
le  droit  d'afy le,  attribue  de  la  fouvcraincti:  & piincipc 
du  droit  des  gens,  qui  ne  permet  pas  que  Fétranger, 
réfugié  dans  un  état,  y foit  pourfuivi,  fi  ce  n’cft 
pour  les  adHons  qu'il  y commet , fi:  pour  les  en- 
gagcmcDS  qu’il  y contraclc.  » 

» La  nécclTité  de  la  ftipprcflîon  dérive  d’ailleurs 
de  rcfprit  de  fon  inftirution  , établi  pour  donner 
aux  bourgeois  des  villes,  alors  confédérés  contre 
les  fcignc'urs  voilins  , le  pouvoir  de  fc  faire  eux- 
mêmes,  en  arrêtant  U perfonne  de  leurs  debiteurs  , 
la  juftice  que  ces  feigneats  leur  refufoicnc  > oc 
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privilège  auroît  dû  ccffcr  lorfcjuc  l’autoriié  royale , 
rentrée  dans  fes  droits , a été  en  état  d'aHurcr  la 
jufticc  à tous  les  fu)ctsi  & fi  les  ordonnances  du 
royaume  ont  jur<]u'a  prtfeue  toléré  ce  privilège  , 
c'eft  cjuelcs  loix  ne  peuvent  tout  corriger  à la  fois, 
elles  n'atteignent  que  par  dégrc  a la  pcrfcclion.  »» 

a»  Mais  en  privant  du  privilège  A'dr.^it  perfonnt! , 
les  villes  qui  font  eu  poircluon  J’en  jouir , elles  feront 
confirmées  dans  le  privilège  d' arrêt  réel,  encore 
même  qu'elles  ne  rarcat  pas  exprefsement  obtenu , 
Toit  pour  leur  donner  une  Ibrcc  de  dédummagctucnc 
de  la  perte  de  l'autre  privilège , Toit  jparcc  que  la 
concctiion  qui  lui  a été  ^itc  du  dtoïc  d'arrêter  La 
perfonoe , paroit  à plus  forte  raifoii  avoir  compris 
&lcur  avoir  attribue  le  droit  d'arrêter  les  biens.  Le 
privilège  è^arrit  rîel  a aulli  duuné  lieu  à quelques 
abus  \ il  a rc^u  dans  plulleurs  couAimcs , des  cx« 
tenfious  contraires  aux  loix  qui  l’ont  établi , & 
préjudiciables  au  droit  de  propriété.  C'cfl  ce  qui 
doit  le  faire  rappcUcr  au  principe  de  Ton  écabiif- 
fcincnt,  & dans  ccc  cfpni,  régler  la  qualité  de  La 
pcrfomic  du  créancier,  & la  nature  de  la  dette 
xcquife , pour  donner  le  droit  de  procéder  à Varrit 
retl  ^ la  qualité  des  cfFcts  qui  peuvent  y être  cora- 
“ ’ ' diciatre  qui  doit  y être  fuivic.  » 

uanc  le  privilège  de  ville  à'arra 
gUnt  celui  de  ville  d'arret  réel , 
liberté  civile  & le  droit  de 
propriété  des  fujets,  les  maximes  d'ordre  public 
êt  d'ordre  judiciaire  , le  droit  d’afyle  fera  garanti 
de  toute  atteinte  , & les  étrangers  jouiront  de  la 
protedion  qu’ils  vicnnetu  chercher  dans  le  royaumc.«> 

C'dl  en  coaféqucncc  de  ces  réflexions  que  Turrét 
ptrfonntL  a été  oté  aux  villes,  & Xarrit  réel  fub- 
fhtuéà  fa  place  dans  les  endroits  où  il  n'avoit  pas 
lieu  conjointement  avec  l’autre.  11  clê  donc  établi: 

1®.  Que  les  villes  qui  jouilfoicnt  du  privitege 
d'd/r/r  pt’fonntl , ne  jouirum  plus  que  de  celui 
ài'jrrét  réel, 

x”.  Que  ce  privilège  ne  pourra  en  aucun  cas, 
ni  dans  aucune  ville , être  exercé  , fi  ce  n'cA  par 
les  bourgeois  & babitans  de  la  ville  privilégiée. 

f*.  Le  privilège  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  des 
dettes  établies  par  écrit,  & contractées  dans  la  ville 
privilégiée  ou  le  rclfort  de  fou  juge  ordinaire. 

4”.  Une  dette  contraéléc  envers  un  forain  ne 
pourra,  encore  quelle  foie  tranfportie  $:  cédée  à 
nn  bourgeois,  donner  lieu  au  privilège  d'arrêt. 

Semblablement  une  dette  contradéc  dans 
une  ville  privilégiée  envers  un  bourgeois  d'une  autre 
ville  privilégiée  , ne  peut  point  donner  Ueu  au;?rm7  ge 
d'arrêt  dans  aucune  des  deux  villes. 


» Amil  en  révoq 
pcrfonnd,£c  en  rc; 
on  maintiendra  la 


bourgs , pourront  fculs  être  arrêtes  fans  aucune  fuite 
pour  ceux  qui  en  feroieue  forcis. 

8^.  Les  marchajidifcs  portées  aux  marchés  des  villes 
privilégiées , ne  feront  point  fujettes  au  privilrge 
d'arrêt f ainfi  que  les  effets  mennonnés  dans  l'or- 
donnance de  X667. 

9**.  Il  fera  libre  au  forain , dont  les  meubles  & 
effets  auront  été  arrêtés,  de  demander  au  pour- 
fuivanc  l'arrct,  de  donner  caution  pour  les  dépens, 
dommages  8c  intérêts  \ & faute  par  le  pourfuivanc 
de  fournir  ladite  caution  dans  le  délai  qui  fera  fixé 
par  le  juge  , main*lcvée  de  l’arrêt  fera  donnée. 

10®.  Tout  bourgeois  ou  habitant  qui  aura  fuç- 
combé  dans  la  pourluitc  d'un  arrêt  réel,  foie  faute 
d'avoir  donné  caution  ou  autrement , fera  déchu 
defon  privilège,  & il  ne  pourra  en  ufer  à ravenir. 

Ccftcc  dî arrêt  perfoniul  qu’on  défigne 

) à Lyon  fous  le  titre  de  droit  dlamtner  pied-à-pied 
le  débiteur  forain,  dont  jouifloient  les  habiiaus  de 
cette  ville.  Mais  aujourd'hui  la  nouvelle  loi  les 
en  dépouille , & l'on  ne  doit  point  trouver  d'injuff  icc 
à cela  \ d’abord  par  les  motifs  énoncés  dans  le 
préambule  que  nous  venons  de  citer,  enfuiic  parce 
qu'il  y a une  imprudence  outrée  de  la  part  d'un 
marchand  ou  autre  à avancer  des  effets  ou  de 
l'argent  à un  homme  dont  le  mobilier  ne  patoic 
pas  une  caution  des  chofes  qu'on  lui  confie  à crédit. 
Cependant  le  droit,  ou  plutôt  le  privilège  d'arrêt 
pe^ûnnel  exiffe  en  Angleterre.  Voici  une  anecdote 
rapportée  au  couricr  de  l'Europe  xo  juin  1785  , 
qui  le  prouve.  Un  tailleur  fournie  à un  baron 
Kulfc  comme  neuve , une  vieille  vcllc  rafraichic 
avec  art,  qu'il  porta  avccl’babic  de  gala  , au  inomciic 
où  l'étranger  écoit  prclfc  d'aller  à la  Cour,  la 
friponnerie  reconnue , 1a  vefte  renvoyée  le  meme 
jour  , lut  reprife  par  le  tailleur  qui  n’ofa  pas  Ce 
plaindre , fit  d'autres  fournitures , fut  payé  exaéfement 
& fc  garda  bien  dmfércr  cet  article  dans  fes  comp- 
tes. Mais  la  veille  du  départ  il  dcmand.i  dix>huic 
guinées  & demi  pour  cette  vefte , & fur  le  refus 
de  payer  , il  fait  arrêter  le  baron  , <jui  ayant  treuvé 
caution , ne  perdit  point  fa  liberté. 

Les  principales  villes  d'arrêt , font  en  France  , 
Paris,  Melun,  Ainiuis  , Eiampcs,  Calais , Arras  , 
Sr.  Orner,  Bethune,  Aire  , Bapaume  , Reims,  Sc«% 
ta  Rochelle , St.  Sever , Montpellier , Lyon , Rennes  , 
Vaunés  , Orléans,  Montargis  , Blois,  Bourges, 
IfTbudun  , Bourbourg  , Bergucs  - Sr.  - Vinox  , 
Valenciennes,  Cambray,  Lille,  Dunkerque,  Metx, 
Verdun  ; mais  toutes  ces  villes , comme  nous  venons 
de  le  dire,  ne  jouiflem  plus  que  de  V arrêt  réel ^ 6c 
non  de  Xarrit  perfonnei. 


6®  L'arrct  ne  peut  être  fait  qu*cn  vertu  d’une;, 
ordonnance  du  juge  , portant  pcrmijrion  d’y  pro- 
céder. 


ARREMENT . ou  ENHARREMENT.  C.  m. 
Somme  donnée  d'avance  à un  vendeur  pour  5*tffurci 
l'achat  d'une  maxehandife. 


7®.  Les  meubles  trouvés  dans  U ville  ou  ^cs  fiuiz- 


pans  fun  acception  eu  maùcic  de  police  , ce 
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mot  ItgniBe  l'iickae  que  les  marchands  voue  taire 
fur  les  lieux  ou  fur  les  routes , des  marchandires 
qui  doivent  être  apportées  en  un  marché  ; & cette 
manœuvre  ei^  défendue  , parce  qu'elle  fait  haulTcr 
le  prix  des  denrées  » en  tenant  le  marche  dégarni 
empêche  ceux  qui  n*ont  point  donné  d'arrhes , 
de  fc  pourvoir  de  ce  qu1l$  ont  bcloin. 

CcH  en  conféquencc  de  ce  principe  , qu'il  clt 
dcioiidu  aux  regrattiers , d'aller  au  devant  des 
laboureurs  & marchands  forains , pour  arrker  les 
grains  & les  denrées  dcAInécs  pour  tes  marchés  , 
comme  nous  l'expliquerons  plus  au  long  au  mot 
grains.  Sur-tour  il  n'eft  point  permis  d’achcict  les 
bleds  en  verd  , ou  qui  font  fur  pied. 

Certaines  communautés  de  Paris  ont  de  Icmblabics 
règlcmcns  pour  les  matières  premières  de  leur 
profcHîon.  C cd  aiiilî  que  les  cordonniers,  relieurs 
&c.  ne  peuvent  acheter  les  peaux  dont  Us  ont  befoin  , 
qu'a  la  halle  ou  marché  aux  cuirs.  Les  marchands 
bonnetiers  ne  peuvent  acheter  aucune  marchandife 
de  bonneterie  ,qu'ellc  n'ait  été  viheécpat  les  marnes 
de  gardes  du  corps.  Varrhement  a quelque  rapport  à 
raccaparcment  j du  moins  il  peut  y conduire  , de 
c'eft  principalement  a cet  ég.ird  qu'il  cft  défendu. 
Quant  aux  autres  règlcmcns  que  nous  venons  de 
nommer  , ils  ont  pour  objet , les  uns  d'allurer  la 
bonne  qualité  de  la  marchandife  , les  autres , de 
faciliter  1a  perception  d'un  droit , de  de  mcccrc  à 
portée  cous  les  petits  fabriquans  » de  fe  fournir 
des  matières  premières  , nécclîaircs  à leur  com- 
merce. I 

Il  cd  vrai  de  dire  que  ces  défcnfcsi  fur-tout  à 
l'egard  des  communautés  , donnent  quelque  fois 
lieu  à des  plaintes  fondées , fruit  de  la  gène  & de 
la  contrainte , mais  elles  produifent  aulh  quelques 
bons  edets  ; li  elles  peuvent  nuire  dans  quelques 
cas , elles  font  utiles  dans  d’autres.  Eft  modus  in 
rebuj, 

ARTIFICIER,  f.  m.  Ccd  l'ouvrier  qui  emploie 
la  poudre  a canon,  de  d'autres  matières,  pour 
faire  des  fufées,  des  pétards,  de  ce  qu'on  appelle 
des  feux  d'artifice.  j 

La  profclTion  d'artifeîer  cd  libre  , de  celui  qui 
l’cicrcc  n'cd  afrujetri  qu’aux  loix  de  mUcc  , né-  . 
ccil'aircs  pour  prévenir  les  incendies  5c  fes  malheurs 
que  peut  occaïionncr  la  poudre  a canon.  L’on  conçoit 
eu  effet  quel  défadre  cauferoit  l'cxplofion  de  la  ! 
boutique  d’un  artificier,  fi  rclfcrréc  entre  pluficurs  • 
maifons , te  feu  venott  à y prendre.  Il  cd  donc 
important  qu'elle  foit  ifoléc  , À la  police  des  ports 
qui  cmpêcnc  un  vaificau  d'entrer  avec  Ton  char- 
gement de  poudre , doit  être  également  obfcrvéc 
pour  t'crabltircmcnc  des  dans  les  villes  .Ils 

doivent  être  éloigne's  des  maUbns,chanticrs  ,8:  autres  ' 
lieux  habités.  C’ed  l'objet  du  règlement  du  Parlement  i 
de  Paris  du  }0  aviil  1719  i rendu  fur  l'avis  du 
lieutenant  de  police , Se  procureur  du  rot  au  ch&cclct.  | 


ART 

» La  cour  ordonne  que  routes  perfonnes,  une 
marchands  merciers , quincailliers , qu’autres  faifant 
trafic  5c  débit  de  poudre  à canon  , fufées  volantes, 

5c  aunes  artifices,  même  ceux  qui  ont  des  com- 
miflîoos  du  grand-mairre  5c  capitaine-général  de 
l'artilieric  de  France , nu  du  commifiairc-général 
fous  fon  autorité  , feront  tenus  de  fc  loger  5c  fc 
retirer  dans  trois  mois  pour  tout  délai , bots  des 
limites  de  la  ville  de  Paiis , 5c  dans  des  maifoni 
des  fauzbourgs  ifolées,  donc  ils  donneront  auparavant 
avis  au  lieutenant-général  de  police,  5c  au  com- 
miflàirc  au  châtelet , chacun  en  fon  quartier,  pour 
être  Icfditcs  maifons,  s’il  y échec , vifitées  par  le 
lieutenant-général  de  police,  ou  par  un  commif- 
fairc  par  lui  commis,  5c  ce  fans  frais,  5c  y être 
pourvu  , ainfi  qu'il  appartiendra,  fans  qu'ils  puificnc 
faire  des  érablidemens  en  d’autres  lieux  que  cenx 
qu'ils  auront  déclarés , fans  en  donner  pareillement 
avis  auxdits  commillatres,  pour  être  lerditcs  maifons 
pareillement  vificées  s'il  y échec } defqiucUes  décla- 
rations les  commillaircs  tiendront  regmres,  5c  fans 
fiais  :5c  cependant,  fait  défenfes  a ceux  qui  logent 
préfcuccmcnt  en  ladite  ville , de  tenir  dans  leurs 
maifons , boutiques  5c  échoppes , de  la  poudre  à 
canon  fine , commune  , ou  de  quelque  nature  ou 
de  quelque  petite  quantité  que  ce  puidc  êrre  , ni 
aucunes  fufées  volantes  ou  autres  artifices , à peine 
de  confifeation  dcfditcs  marchandifes , cinq  cents 
livres  d'amende,  dépens,  dommages  5c  intérêts, 
même  de  punition  corporelle , s'il  y échcr.  Fait 
pareilles  défVnfcs  à touspropriéraires , cngagiiles  ou 
pnneipaux  locataires  de  louer  Icurfdites  maifons  ou 
échoppes  dans  les  limites  de  la  ville  , à des  marchands 
faifant  trafic  public  5c  ordinaire  dcfdiies  poudres 
â canon  , Riiées  volantes  5c  artifices , a pciae 
contre  chacun  d'eux  de  trois  mille  livres  d'amende, 
de  rcfülurion  des  baux  , 5c  d'ètrc  Icfditcs  maifons , 
boutiques  & échoppes , fermées  pendant  trois  ans. 

M Fait  en  outre  défenfes  aux  artificiers , d’edayer 
leur  artifice  dans  les  environs  de  la  ville , ni  dans 
les  promenades  publiques  , mais  feulement  dans 
des  lieux  écanés  , <|ui  feront  pareillement  indiques 
par  le  lieutenant-général  de  police.  » 

Cette  dernière  défenfe  cft  aflex  bien  obfcrvée  , - 
mais  les  autres  ne  le  font  que  raédiocrcmcnc.  Il 
y a des  artificiers  5c  vendeun  de  poudre  dans 
Paris , non-feulement  dans  llntéricur  de  la  ville , 
mais  encore  dans  des  lieux  où  les  dangers  de  l'cx- 
plofion  5c  de  l’incendie  feroicnt  terribles.  La  police 
n'y  porte  aucune  attention  , ainfi  qu'à  une  foule 
d’autres  objets  qui  totérefient  la  vie  ou  La  fanté 
des  citoyens,  5c  cela  pour  pluficurs  raifons. 

I*'.  Parce  que  dans  rcxcrcicc  de  cette  police  il 
n'y  a pas  un  véritable  defir  du  bien  public , mais 
celui  de  fc  diftingucr  par  des  acHons  arbitraires  , 
des  procédés , qui  loin  d’être  utiles  aux  citoyens , 
ne  fervent  qu'à  les  inquiéter.  1®.  Parce  que  cette 
meme  police  a un  trop  rafte  département  , par 

l'accroUTcmcnt 
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l'accroillêmcnc  ^craii^r  à fet  fondions  qu'on  lui 
a donné.  Cela  l'empcchc  de  s'occuper  cAcaccmcnt 
de  ce  qui  cft  Térirablement  de  fon  rctlbrt.  Parce 
que  cette  eitenHon  forcée  de  foins  , l'a  obligée 
à employer  une  foule  d*agcnt  avides  qui  fc 
lai/Tent  iacilemenc  corroinprt  , 9c  qui  trompent 
enfoite  les  magiftrats  ou  oAciers  au^delUis  de 
la  coiruprioo  , de  forte  qu'au  milieu  de  tout 
cela , lî  Paris  elî  audi  tranquille  & audi  peu  dcvaflé 
par  les  acctdcns  & les  brigands , il  tùut  l'attribuer 
aux  caraâircs  des  habitans,â  la  nombreufe  po- 
pulation qui  fc  forveillc  en  quelque  façon  clle- 
roeme  , & nullement  aux  prétendus  fotnf , à la 
vigilance  de  la  police,  excepte  dans  un  petit  nonforc 
d'objets. 

ART , f.  m.  C'eft  la  collcélion  & la  dirpodtion 
technique  des  règles , fuivant  Icfquellcs  on  exécute 
un  objet.  La  difouflion  , rexamen  de  ces  règles 
forme  la  théorie  de  i*art , leur  application  à 
l'exécution  en  cil  la  pratique.  Mais  il  cR  diftcilc 
de  podeder  l'une  fans  l'autre  : ta  théqrie  fans  la 
pranque , manque  fon  but  : & la  pratique  fans  la 
théorie  cil  toujours  imparfaite. 

L*<irr , de  la  manière  que  nous  venons  de  le 
définir  , Tuppofe  dans  l'homme  la  tédexion  fur  l'cm* 
ploi  des  produ^ons  naturelles  dans  leur  rapport 
avec  Tes  befoins , il  Aippofc  l’crpric  de  combinaifon 
9c  une  indulhie  qui  efl  elle-même  Tinflmâ  de  l'urr , 
•U  Vart  confidéré  comme  une  des  facultés  aétives 
de  l'amc. 

Sous  ce  dernier  rapport , tan  cR  inné  dans 
rbomme  , & l'habileté  qu'il  montre  dans  quelque 
genre  de  travaux  induRrieux  que  ce  foie , après  un 
apprcncilfagc  plus  ou  moins  long  , n'clè  que  le 
développement,  leperfcâionncmcnt d’un  talentqu'il 
polTédoic  naturellement.  Vitruve  trouve  tous  les 
démens  de  l'architcébire  dans  la  cabane  d'un  feythe. 
L’armurier  n'a  fait  que  perreéHonner  Tufage  de 
l'arc  8c  de  la  fronde  ; & Je  caaoc  d'un  fauvage  a 
toutes  les  parties  effenricllcs  du  mcillctir  navire. 
Les  poètes  même  8c  les  hiftoriens  trouvent  les 
originaux  de  leurs  ans  dans  les  récits  & les  chants 
des  peuples  agrcfèes , qui  les  emploient  à peindre 
leurs  paiTious , 8c  à célébrer  la  valeur  8c  l’amour. 

De  cette  faculté  naturelle  que  les  hommes  ont 
a inventer,  à trouver  le  moyen  d’approprier  à fon 
afâge,cc  qui  l'entoure , ce  que  1a  nature  lui  préfente, 
on  peut  raxfonnablenent  conclure  que  rongine 
Àci  arts  n'efè  pas  toujours  dûea  des  peuples  anciens  \ 
que  tes  bcloins,  les  dcfirs  8c  cecte  faculté  arrifèc 
que  nous  remarquons  dans  l'homme , cxilèam  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  avec  la  même  énergie, 
la  même  Uucniicé  , les  nations  modernes  ont  pu 
donner  naidance  X des  inventions  pareilles  à celles 
qu'on  reciouTC  da<H  raatiqnité,  fans  qae  pour  cela 
elles  les  y aient  été  chercher.  Tel  ouvtiçr  , rel 
artille  , tel  peuple  peut  imaginer  chex  nous  au- 
Jnfifprudixct , Tomt  iX.  ^lict  & Mumicipaitté, 
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jourdliui  ce  que  femblables  circonfttDces  , mêmes 
gotlts  , mêmes  defîrs  ont  fait  naître  à Babylune, 

far  exemple , fans  qu'il  en  oit  la  moindre  connoif- 
ance. 

Ainft  donc  un  art  , une  invcntioci  , un  objet 
quelconque  , ne  palTera  pas  d'une  nation  chez 
une  autre  , tant  que  (es  circonfèances  qui  y onr 
donné  lieu  chez  Vune  ne  fc  reocontrcronc  pas 
chez  l'aurre.  De  là  les  plaintes  que  nous  faifuns  de  la 
parefTe  du  genre  humain  8c  de  la  lenteur  que  les  ans 
é|>rouvcnt  à fe  répandre.  Parce  qu'ils  font  en  aâi~ 
vué  ici , on  croit  qu'ils  doivent , par  cette  feule 
laifon , l'être  ailleurs  -,  on  fuppofe  qu'Hs  fe  déve* 
lopMm  par  imitation,  tranfmiiiion , au  lieu  que  ce 
n'cU  que  par  invention  totale  ou  partielle  ; que  lorf- 
que  les  circonflanccs  locales  8c  civiles  ont  permis  au 
génie  arciflc  des  hommes  de  fc  développer  $ que  Its 
moyens  lui  en  ont  été  oRêrcs  $ que  l'utilité  eu  a été 
fentie.  C'cR  parce  que  l'utilité  des  ans  n'écoit  potsc 
généralement  fentie , que  candis  que  Rome  adop- 
toit  ceux  de  la  Grèce  , la  Thiace  & l'iUyde  , plus 
voifines,  reüoient  dans  la  barbarie,  ou  ne  les  te- 
gardoient  qu'avec  indiRcrcncc.  Parmi  nous,  ta  lit- 
térature romaine  ne  fut  étudiée,  que  torfque  le  génie 
des  nations  modernes  eut  acquis  de  la  macuiité  , qqe 
lorfquc  les  cfprics  eurent  fait  les  premiers  pas , 8c 
que  la  nécclïité  de  comparer  pour  mieux  s’inflruîrc 
eut  été  apperçue  avant  meme  que  la  beauté  des  an- 
ciens fut  connue.  Les  grolTicrs  edais  des  poètes  ita- 
liens & provençaux  rcHcmbloient  à ceux  dci  pre- 
miers âges  de  Rome  £c  de  la  Grèce  : ainfî  par-tout 
rhomme  a trouvé  en  lui  le  germe  des  connoilfanci':. , 
8c  les  nations  noue  ufc  des  inventions  étrangères,  que 
locfqu' clics  étoicnc  en  état  elles-mcmcs  de  fcc  ctéet. 

Sans  cctrc  faculté  propre  à l'homme , jamais  l’crat 
de  fociété  n'cûc  pu  lubnRer  i les  ans  une  fois  dé- 
truits, rien  n'en  eût  rappcllé  1a  jouidàncc , rien  n'en 
eût  offert  de  modèles.  Les  nations  ifulécs , féparées 
des  autres  peuples,  8c  chez  qui  cependant  la  civili- 
fation  n'a  pas  faite  de  moindres  progrès  qu'aillcurs, 
fulTcnt  reliées  dans  une  barbarie  éternelle.  L'avance 
des  nations  policées  qui  les  porte  à cachet  des  fc- 
crets  utiles  , des  manufaéhirca  précieufes  , eût  à 
jamais  privé  le  refie  du  monde  des  mêmes  avan- 
tages, il  le  génie  créateur,  l'effrit  des  arts  n'cûc 
fuppléc  à tout , n'eût  fait  retrouver  par-touc  ce 
que  le  befoin  , l'inquiétude  8t  le  defir  de  jouir  au- 
roient  fait  naître  quelque  part. 

On  doit  cependant  remarquer  que  lorfquc  des 
nations  , déjà  avancées  dans  la  civilitation  , ouvrent 
des  rapports  de  commerce  , d'induflrie,  de  lumières 
entf elles , les  ans  font  <le  plus  rapides  progrès 
parce  que  les  idées  fc  propagent , les  defîrs  fe  com- 
muniquent, les  befoins  fo  muicipUent}  le  luxe,  les 
plaiürs  s'étendent  , fc  perfeélionneoc , 8c  tous  les 
moyens  d’induflrie , de  jouiilance  avec  eux  i de  là 
l'aâivité  dans  les  ans , qui  naît  8c  de  la  rivalité  , 8C 
de  plus  de  richc&  , 8c  de  plus  de  liberté. 
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NUU  encore  (aut-tl  que  le$  peuples  en  relations 
ne  dittcrcm  pas  trop  en  degrés  de  civiliracioiu  Car 
vainement  chciclicroii-on  à introduire  tout-a-coup 
les  arts  & les  loix  d'un  peuple  policé,  déjà  vieux  & 
mur  chez  un  autre  ou  la  ruilon  mal  dcvcloppée , 
l'crprit  peu  exercé  , les  dcllrs  groJliers  , les  beibins 
imparfaits  , n'elïriroicne  aucun  rapport  d'utilité  , 
aucun  attratr  aux  hommes  pour  des  joui/lanccs  mal 
iennes , inconnues  ou  tout  au  moins  au-dcHus  des 
hefoins  oïdinaires  de  la  multitude.  Ccfl  ainft  que 
Piètre  premier,  en  voulant  élever  Ton  peuple  à demi- 
barbare  au  niveau  de  rAnglctcrre  ou  de  la  France , 
a manqué  l'objet  de  fa  miHîon  , l'édifice  e(F  refFé 
imparfait  : c‘c(f  un  terrein  dont  on  a voulu  exiger 
des  récoltes  avant  les  préparations  lentes  qu‘.imeoc 
le  temps , il  c(f  retombe  dans  Ton  érai  d'inertie , & 
il  faut  attendre  l'oravrc  de  la  nature.  Il  faut  attendre 
u'unc  partie  des  arts  le  foit  développée  fur  le  fol 
c la  RuHic  , qu’ils  aient  re^u  l'ètrc  des  hommes 
memes  qui  l’habitent , & alors , devenue  rivale  des 
üutres  nations,  elle  les  imircra , les  furpalTera  peut- 
être , parce  qu'elle  fendra  ce  qu'il  lui  faut , & pren- 
dra les  moyens  qui  peuvent  y conduire. 

Le  génie  d'un  grand  homme,  quelque  grand  qu'il 
foir , n'cfl  jamais  celui  d’une  nation  ; pour  pouvoir 
en  devenir  uiilcmem  le  léginarcur , il  faut  qu'il  ait 
été  fiarmé  par  elle , ou  du  moins  qu'elle  foit  en  érat 
de  le  former  , de  le  juger.  Revenons  à nos  conlî- 
dérations  fur  rhüloitc  de  l'art. 

Sitôt  que  la  focicté  eut  fait  quelques  progrès  & 
connu  la  nécefTité  de  cultiver  les  arts  , elle  vit 
bientôt  qu'une  même  perfonne  ne  pouvoir  tout  faire, 
êc  que  chaque  art  avoir  des  relations  avec  tous  les 
autres,  ce  qui  donna  lieu  à la  dividon  des  travaux. 
Cette  diviiîün  meme  fe  fie  fpontanément,  & fans  que 
l'autorité  publique  y imcrvme  d'une  manière  pofi> 
nve  i car  chaque  ouvrier  s'appcr^ui  d'abord  dans  le 
cours  de  Ton  travail , qu’il  auroit  plutôt  & mieux 
fait  Ton  ouvrage  s'il  abandonnoit  à d'autres  le  foin 
de  faire  les  ounis  , de  préparer  les  matières,  & de 
s'occuper  de  ccrutncs  parties  qui  le  dciourncroicnt 
trop  de  l'objet  principal. 

Cette  manière  de  diflribncr  le  travail  devint  bien- 
tôt une  des  plus  fécondes  Iburccs  de  la  perfedfion  des 
arts.  Chaque  partie  fut  plus  parfaite  lorfque  r>n> 
tcUigcncc  <fun  fcul  homme  s'y  livra  enticrcment  5 
elle  facilita  en  meme  temps  les  découvertes,  parce 
que  le  meme  ouvrier  ne  s'occupant  que  d'un  feu! 
objet,  en  vit  toutes  les  faces,  en  calcula  les  degrés 
de  perfcéHooncmcnt.  Tous  ceux  qui  conaoiilcnt  les 
details  des  métiers , des  arts  même  libéraux  , des 
beaux  cru  , de  la  peinture , de  la  fculprurc  , favenr 
ce  que  de  temps  , de  peine  & de  fiais  depenfée  il 
Ciuaroit  au  même  individu  , pour  faire  préparer  ou 
difpoicr  feulement  en  état  de  fcrviceles  matières  ou 
les  inlfiumcns  qu'il  emploie.  Ainlt  donc  la  dividon 
du  travail  ne  contribua  pas  feulement  à ta  pcrfcc- 
boo  , Aiaic  cAcorc  à ia  pxompucude  des  ouvrages. 
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11  rélulta  encore  docctrc  méthode  une  hiérarchie, 
une  clallidcation  de  profcllîons , une  fubordination 
d'états  indiquée  plus  par  le  motif  de  riuilkc  que  par 
toute  autre  conlidération.  Cet  ordre  s'étahlu  par  le 
bcfoiQ  de  l'ordre  fcul.  11  y eut  donc  des  ariilans  , 
des  anilècs  de  dilférens  noms , étrangers  les  uns  aux 
autres , quoique  travaillant  pour  le  même  objci. 
ils  eurent  des  loix  , une  difciplinc  , une  police  à 
part , & cet  enchevêtrement , s'il  nuisit  quelquefois 
a l’indukrie  privée  , approfondit  le  lit  de  l'induflric 
publique , & donna  aux  arts  en  profondeur  ce  quelle 
leur  utoît  peut-  être  en  fupcificic. 

La  divifion  du  travail  donna  nainance  aulTi  à une 
manière  d'envifager  les  arts  qui  s'eft  confervée , 
parce  quelle  parole  fondée  fur  des  caufes  perma^ 
nenics.  On  remarquera  que  quelques  profcltions  exi* 
gcoientplus  de  capacité  a cfprie , de  génie , d'intcl* 
ligence  que  d'autres , dont  le  fuccès  dépendott  âc 
la  difponcion  des  forces  ou  de  l'adrefTc  des  mains  j 
Je  là  les  arts  furent  divifés , ou  plutôt  fe  iroitvè- 
renr  divifés  en  libéraux  & méckamques  j mais  ccctc 
féparation  n'eut  jamais  eu  lieu  fans  la  difiribution 
donc  nous  avons  parlé  ; car  fi  le  flatuaire  eût  éoé 
oblige  de  faire  Tes  outils , de  tirer  la  pierre  de  la 
carrière,  fî  le  peintre  eût  tiflu  la  toile  fur  laquelle  il 
travaille  , jamais  il  n'y  auioic  eu  de  diviûon  en  arts 
libéraux  & mécbaniques  , parce  que  tous  culTcnt 
été  , à peu  de  chofe  près  , égaiccneat  le  fruit  de 
la  force , de  radrelTc  Se.  de  rimcKigcncc. 

Voilà  donc  comme  une  diffcrcncc  introduite  d’a<- 
bord  dans  le  travail  manuel  des  hommes , en  a 
amené  dans  la  fociété  , lors  même  que  fes  progrès 
dans  la  civilifation  ont  fait  difparottrc  coures  les 
formes  d'iiiftiiuttons  primitives  qui  lui  ont  donné 
naiflancc.  Les  arts  Hennent  donc  encore  par  ce  côté 
à i'bifloirc  de  la  fociété  , ft  la  leur  propre  forme 
donc  aulFi  un  objet  digne  de  l'attention  du  philo» 
lopbc  légiüaccur. 

On  pourroic  écrire  de  deux  manières  rbidoire  des 
ans  , foit  en  partant  d'une  fuppoûtion  pofTible, 
d’un  halard  qui  a donné  natlTancc  à cluque  <rrr, 
& fuivant  enluitc  la  marche  des  tentatives  , des 
découvertes,  des  opérations  qui  ont  diLnéccdairc» 
ment  fe  fuccédci  & conduire  à l'état  aéhicl  où  il 
fe  trouve  5 foit  en  racontant , d'après  l'hiiloirc  , ce 
que  nous  favons  de  pofitif  fur  fa  naiflancc,  fes 
progrès  & fon  état  $ la  première  oiamère  feroit 
rhilioirc  philofcyhiquc  , 1a  féconde  feroit  l'hUIoirc 
pofitivc  des  am  ; c'efl  de  ccctc  dernière  donc  nous 
allons  faire  ufage,  en  comment' aut  par  lcs<///x  mécba- 
niques, que  nous  nommons  mér/Vra,  Se  urminant  cette 
notice  par  les  Arrr  liberaux  & les  beaux  arts.  Nous 
croyons  d'autant  plus  raifonnablc  de  comrocncer  pas 
les  rffYx  mcchaniüucs  ,quc  dansToidcc  de  l'invention 
ils  ont  dû  prtccocr  , au  moins  pour  la  plupart , les 
arts  du  génie , Se  que  dans  l'ordre  de  l'uulké  ils  les 
précèdent  pcui-ctre  encore  $ non  que  les  jouiilânccs 
derimagination  , les  plaiftrs  de  l’cfprit  ne  liuicnt  éga- 
lejnetu  utiles  au  bonheur  iotfqu'on  les  conaoit  i 
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fiarc«<|ue  Icspreinien  ttenncnc  de  plus  pr^s  à notre 
conrcrvjiion , Ü<  que  l'amour  de  la  vie  cil  le  pic* 
nucr  mobile  de  l'homme. 

Nous  allons  donc  fiûrc  rapidement  connoîrre  , 
I®.  rbidoirc  des  arts  mcchaniqucs  ; i®.  leur  difei- 
plinc,  lorfqu'ils  curent  cie  formés  en  corporations, 

& atVujcttis  à des  règles  de  police  j j®.  Téiat  des  arts 
libéraui  de  des  beaux  arts  en  Europe  » depuis  te  rc- 
nouvellement  des  lettres  \ leur  rapport  avec  Tétât  de 
fociété  aclud  , & leur  inâuencc  lur  la  police  & les 
nitrurs  des  nations. 

Ces  connoiHànccs  font  tellement  liées  avec  l’objet 
epic  nous  traitons,  clics  ont  un  rapport  lî  fcnliblc 
avec  Tart  de  gouverner  les  hommes , de  les  poUecr, 

?[U*ü  y auroii  plus  que  de  Icgcrctc  à u*en  pas  pré- 
cnrer  ici  le  laoleau  raccourci.  Quiconque  a étudie 
la  foctéré  , a du  remarquer  qu’cite  forme  une  ma- 
chine trcs-compliquée , dont  les  rouago  cogrenés 
bts  uns  dans  les  autres  , s’émcuvciu , s'ébranlent 
rcciproqucmcnc.  Quand  ou  veut  en  devenir  le  mo- 
dérateur ou  lui  en  donner  un,  il  faut  long- temps 
analyfcr  Tes  refTorts , en  connoitrc  la  force  5c  La  j 
dircebon  : c'cH  la  fcicnce  du  léginaieur,  du  philo-  I 
fophe  , qui  , peu  content  des  idées  ordinaires  & 
fogirives  de  la  jurirprudcnce  populaire , cherche  la 
caufe  du  bonheur  & de  la  paix  focialc , dans  les 
élémeus  memes  de  cette  fociété  & l’on  a pu  voir  , 
par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  , que  la  hiérar- 
chie des  arts  forment  un  de  ces  élcmcns  memes. 
Nous  ferons  courts,  parce  qu'aux  ledeurs  attentifs 
il  ne  fout  que  des  idées  mères , & qu’aux  autres  Ü 
ne  leur  fouc  rien  du  tout. 

I®.  tiijiotrt  des  arts  mechaniques.  Nous  le  repé- 
rons, en  donnant  ici  une  uoricc  de  rhiftotredes  arts 
méehaniqucs  , nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'ils 
aient  tranünigré  d'un  pays  en  l'autre , & que  nous 
ne  falTious  du  drap  que  parce  que  Ton  en  faifoit  à 
Rome  , ou  que  l’Europe  n’eut  jamais  cultivé  la 
terre  fi  Tripiolcmc  n’eu  eût  ciifcigné  Tart  aux  Aibc- 
niens.  Nous  avons  vu  cout-à-Tbeure  ce  qu'on  doit 
enfer  de  cette  idée;  nous  1a  fuppofons  ici  , & 
hilloitc  des  arts  n’cft  pas  une  hiltotic  généalogi- 
que, nuis  un  ublcau  de  compataifon  de  leur  état 
chez  le!»  diiléreiis  peuples. 

Si  quclqrtc  chofe  pouvoir  ajouter  à la  certitude 
de  ce  principe,  ce  feroit  la  confidération  de  ce  qui 
arnvc  dans  un  pays  policé  lorfqii'uuc  nation  bar- 
bare en  fait  la  conquête , &:  que  le  nombn;  des  vain- 
cus c(l  foipallé  de  beaucoup  par  celui  des  v.ihiqucars. 
Ceux-ci  devaftent,  ravagent , cnfcvcliücm  les  monu- 
mens  des  arts  ^ & ce  n cfl  que  long-temps  apres, 
lorfqu’cux-mêmcs  en  ont  fcnti  le  befoin  , qu'ils  fc 
livrent  â la  recherche  d'objets  dont  ils  cullcn:  pu 
d'abord  facilement  prendre  conuoiflancc.  Mais  lesurra 
ne  s'entent  pas  , ils  fc  fcnicm  , & ü faut  que  la  terre 
fc  prépare  long-temps  d’avance. 

£u  traitant  de  l'hiAoirc  des  arts  mécbaciques , 
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il  feroit  trop  long  & fans  doute  oifcinc,  dans  un" 
ouvrage  de  la  nature  de  cciui-ci , de  parler  de  cha- 
cun en  particulier  , d’ai  fuivre  les  progrcs  , d’en 
dépeindre  les  diverfes  fortunes  ; il  c(t  plus  fimpic , 
aullî  inltruclif  & plus  court  de  ne  les  cuvifager  qu'en 
maxTe  , te  de  renvoyer  de  plus  grands  details  aux 
articles  qui  les  conccracm. 

Ce  feroit  une  habitude  oifeofe  &:  légèrement  pé- 
dante de  commencer  toujours  par  la  Grèce  , ThiAoire 
des  counoifiaiiccs  humaines , fi  ce  pays  o’avoir  pas 
acquis  une  fi  grande  ccicbriré,  li  fes  lumières  & la 
civtiifation  n'avoieut  point  été  longtemps  l'honneur 
du  genre  humain , & fi  nous  ne  pouvions  retirer 
aucuu  fruit  de  cette  confidération  ; mais  loin  de 
cela  , 1 inAruclion  fuie  cette  méthode  , l'agrément 
Se  Tuulité  l'accompagnent.  Nous  dirons  donc  un  mot 
de  l'état  des  ans  méchaniques  chez  les  grecs,  a 
Adicnes  fur-tout , Se  nous  reviendrons  encore  à ce 
peuple  aimable , lotfqu'U  fera  qucAion  des  arts  de 
goût  S:  du  génie. 

C’eft  à Tépoque  du  gouvcn*.cmcnt  de  PérieEts 
qu'il  faut  placer  Térat  bnllam  des  ans  à Athènes. 
Les  attclicts  en  étoient  nombreux  Se  tous  concen- 
trés dans  la  ville , où  Us  n'étuient  point  cx^'ofés 
aux  mêmes  dangers  que  lorfqu'ils  étoient  répandus 
dans  la  campagne.  Cet  ufage  fut  peut-être  un  mal  s 
U Ht  baulfcr  le  prix  delà  main-d’œuvre  parTaiig- 
mentation  du  prix  des  vivres.  11  y aveit  à Atiièncs 
une  foule  fi  prodigieufe  d’artiAcs  & d’ouvriers  que 
ceux  qui  ne  travailloicnc  qu'en  ouvrages  de  merui- 
ferie,  tels  que  les  coAres  Si  les  cafiettes , ocaipolcm 
un  quartier , tandis  que  les  fculpteurs  Se  les  Aa- 
tuaûcs  en  occupoictu  un  autrp  11  y cxiAoit  encore 
une  communauté  fi  nombreufe  d’hommes  unique- 
ment employés  a façonner  le  bronze  St  d'autres  mé- 
taux , que  toute  la  nation  prenoie  part  à la  fête 
aonuellc  qu’ils  célébroient  avec  beaucoup  de 
pompé  , fous  le  nom  de  ckalcia.  Les  détails  les  plus 
intcicfiars  que  l’on  nous  aie  confervés  touchant  l’é- 
tat intéiieur  de  ces  atteliers  font  conlignés  dans  les 
plaidoyers  de  Dimofih'enes  contte  fes  nitcuts  , qui 
par  leur  mauvaife  adminiAration  ruinèrent  deux  ma- 
nufaélurcs  que  fou  père  lailU  à fa  more  dans  un 
état  très-florillant , & pourvues  d'une  grande  quan- 
titt  de  matières  premières , dcAinées  a la  fabrica- 
tion , telles  que  Ttvoirc  , Tasrain  , le  fer , le  bois  Se 
la  noix  de  galle  , qui  fervoie  à teindre  de  ecrtaincs 
pièces  de  mcnuifcric  , Se  à leur  communiquer  la 
couleur  de  i'ébène.  On  y occupoû  cinquanre-deuz 
; cfclavcs,  achetés  à prix  d'argent,  dont  Icsuosfor- 
gcoicnt  des  lames  d'<^tc5,  Si  dont  les  autres  faifoienc 
des  formes  de  lies  ufités  dans  les  fcAins  Si  les  grands 
repas  des  grecs.  L'induAric  réunie  de  tous  ces  arti- 
fons  rapportoic  à !a  fin  de  Tannée  , après  la  déduc- 
tion des  frais  , un*,  avantage  tcel  de  quarante-deux 
mines  atiiqucs , ou  de  ; 144  livres  tournois. 

C'cA  en  fuivanc  des  idées  abfurdcs  , qu'on  a * 
parle  de  Démoflkknts^  comme  s’il  eût  été  te  fils  d'un  ** 
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forgeron  qui  ne  robfitloic  que  ào  travail  de  Tes 
nuias  ^ inéis  c’etoi;  au  cootraue  on  citoyen  très- 
illuibe  & crès-diftin^ë  |»ar  feAiirbcfTcs.  H payoic  à 
i ccac  un  tribut  auiH  coniidrrablc  que  les  familles  les 
plus  nobles  defAcnque  , qui  avotanf  elles  ‘mêmes 
des  fabriques  » & expigiunent  fur  - tout  les  mijict 
d'argeot  de  la  Paralie. 

Jamais  les  Athéniens  n*envifagcfeftc  ces  occupa- 
tions que  comme  une  indulbie  honnête  Ac  louablo, 
qui  failbi:  la  force  de  l'état  -élc  la  gloire  de  la  K-pu- 
blique.  Iis  cncouragcoicnc  meme  Huit  qu'ils  pou- 
votent  les  étrangers  , Ac  leur  accordoient  toute  la 
liberté  imaginable  pour  éublir  des  métiers  à Athè- 
nes , coaiiiie  on  le  voit  par  rcxemplc  de  l'orateur 
Lypas  , qui  étoit  originaire  de  ta  Sicile  , & qui 
cependant  pollédoic  à Athènes  une  maoufaèèurc  très- 
conüdérabte  de  boucliers,  où  l'on  occupoit  au-delà 
de  ccm  ouvriers. 

Toutes  les  loiz  de  Solon  font  remarquables  j 
mais  il  y en  a une  qui  l’cft  extrêmement.  Les  étran- 
gtrs  , y cft-il  du , qui  vUndront  Je  pxer  à Athènes  , 
avec  toute  leur  famille  , pour  y iiablir  un  métier 
ou  une  fabrique , pourront  , des  cet  inpant , être 
c/eve  4 la  di^ité  de  aeoyen  ; ( Le  Petit  , de 
le^iitus  attiiis  t liv.  I,  rit.  lit.)  ce  qui  étoit  in- 
iirnni  U honorable  alors  que  d'ecre  aujourd'hui 
IC  rempire  , parce  qu'il  cft  plus  grand 
d'être  ii.vmbrc  d un  peuple  libre  , qu’cicîavc  titré 
d'un  roi,  ou  tyran  d'une  petite  province. 

Des  rois  de  l'Europe  & de  l’Afic  fuppÜotcr.t  fouvem 
la  république  d'Athènes , de  daigner  tnferire  leurs 
noms  dans  le  catalogue  de  fes  concitoyens,  pour 
u'Us  pulfent  fe  vanter  d'appartenir , même  par 
es  nœuds  fi  foibles , à la  république  : tant  l'cra- 

fûre  des  arcs  A:  du  geoie  donne  de  grandeur  ! tant 
a liberté  d'in  peuple  l'élève  au-deifus  des  autres 
nations  l £c  de  vils  parufans  du  defpotirmc  ofent 
oppofer  le  prétendu  bonheur  qu'on  trouve  dans 
les  monarchies,  à 1a  gloire,  à la  véritable  félicité 
donc  jouüTem  les  peuples  libres  iLc  calme  des  pallions 
cll-il  donc  préférable  aux  agitations,  aux  foins, 
aux  inquiétudes  même  qui  accompagnent  la  vie 
U plus  heureufe  1 S'il  cit  un  problème  difÜàlc  à 
réloudse  , c'clè  ccln  de  (avoir  comment  I hommc 
a pu  fe  dégrader  an  point  de  défendre  Ton  efeU- 
vage  , d'cncenfer  Ton  tyran. 

Il  n'clè  pas  moins  difficile  de  comprendre,  par 
quelle  cation  des  nations  jaJoufes  de  la  liberté  , 
cenoienc  chez  elles  des  hommes  à la  chaîne,  Ac 
comment  des  citoyens  éclaircis  ne  voyoient  pas  que 
les  anv  auroicnefait  des  progrès  bien  plus  rapides, 
s'ils  culTcnc  été  exercés  par  des  mains  libres , qu'üs 
ne  le  faifoienc  par  des  efclaves.  Cet  aveuglcmcm 
ftit  univcrfcl  dans  l’antiquité  ; il  regnoie  à Athènes , 
comme  ailleurs , & c'cit  peut-être  une  des  caufes 
qui  privèrent  cette  ville  d'une  foule  de  découvertes 
dans  les  arts  dont  nous  jouiHbos  aujourd'buû 
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Il  n'y  av^ic  ni  vitres, ni  cheminées  chez  eut 
Hs  ignoroient  U chandelle  Ac  la  bougie.  L'impri- 
merie leur  étoit  inconnue , les  armes  à fe»  , let 
cartes  réduites,  les  glaces,  rhorlogeric , les  moulins-à- 
vent , à eau  , &c.  On  ne  peut  douter  que  ces  pri- 
vations n'aient  été  la  fuiic  de  l’abus  dont  noua 
venons  de  parler  \ il  rcgiu  à Rome  , Ac  produülc 
des  effets  à-peu-près  femblablcs  fur  les  arts  mé- 
cKaniqucs. 

11$  étoicnc  en  effet  exercés  par  des  efclaves  , 
fur-tout  dans  le  commencement  de  U république  *, 
cela  fut  ainfî  établi,  plus  par  la  nature  des  ckofes  , 
que  par  un  mépris  formel  pour  ces  occupations  , 
& Ton  ne  les  mépiifa  dans  la  fuite  , que  parce 
qu'elles  furent  d'aDord  le  partage  des  efclaves. 
Rome  peuplée  d'hommes  guerriers  fut  bicntor 
partagé  en  deux  peuples , l'un  de  conquérant , de 
vainqueurs , Taucrc  d'cfclavcs  Ac  de  vaincus.  Les 
premiers  s’emparèrent  des  terres,  les  diflribuèrent 
entr'euz , & le  plus  pauvre  citoyen  étoit  un  pro- 
prietaire qui  pouvoic  vivre  du  produit  de  fou 
champ.  Ce  champ  étoit  en  partie  cultivé  par  des 
efclaves,  & le  romain  n'avoit  fans  doute  d'autre 
office , que  celui  qu'ont  encore  aujourd'hui  nos 
laboureurs.  Cependant  quelques  efclaves  ob- 
tinrent leur  fibcrcé  , Ac  fe  trouvant  dépourvus  de 
tout,  ils  fe  donnèrent  aux  arts  méchaniques.  Ce 
travail  fut  depuis  regardé  comme  vil , encore  aujour- 
d'hui l'on  déroge,  c'elè-à-dite , l'on  fe  dégrade 
pour  faire  un  chaffis  ou  une  montre  , tandis  qu'oa 
vit  noblement,  c'cR-a-dire  en  homme  libre,  lorfqu'on 
commande  une  troupe  de  foldat  , ou  qu'on  ne  (aie 
rien  : ce  font  les  erreurs  de  Rome  fous  les  premiers 
rois,  Ac  les  premiers confuls s nous  les  avons  con- 
fcrvts  : pourquoin’avons-nous  pas  coofervé  aulïi  leur 
amour  pour  la  gloire  Ac  la  liberté  I 

Lorfque  la  république  eue  conquis  de  valles 
domaines  , le  luxe  amena  la  pcriêdion  des  ans  ; 
les  romains  imitèrent  les  grecs,  & pouilèrcnt  plus 
loin  qu’eux  les  commodités  de  la  vie,  les  plaifrs 
de  la  table,  la  magnificence  des  habits.  Ces  trerurs 
encouragèrent  les  ouvriers , les  enrichirent  Ac  portè- 
rent finduffric  à un  degré  de  profpérîté  remarquable, 
ils  excellèrent  fur-tout  dans  l'art  de  fondre  les 
métaux  , de  les  polir , de  les  dorer  , dans  l’ornement 
des  meubles , le  fini  des  ouvrages , Ac  fur  la  fin 
de  la  république,  les  étoffes  de  foie  Ac  les  linge* 
les  plus  fins  étoicnc  connus  Ac  portés  à Rome. 

Les  eropercursavoienc  des  ouvriers  qui  rravaiJIoienc 
pour  eux  dans  leurs  palais , Ac  nous  avons  vu  en 
parlant  de  l'adminilfracion  des  finances  des  romains  , 
u'unc  des  fonclions  des  officiers  du  prince , étoit 
c tenir  état  des  perfonnes  qui  rravailloicnt , foit 
à fa  vaiflellc  , foie  à fes  habits , ou  à ceux  de  fa 
famille. 

Quels  qu'aient  été  les  progrès  des  arts  mécha- 
niques  chez  les  anckns  , il  elf  sûr  que  nous  les 
avons  de  beaucoup  furpaifés , finon  par  la  richclle  Ac 
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la  folidU^ , àa  menas  par  télégaoce  8c  Ta  variccé  I 
des  objets.  Nous  avons  des  branches  d'indulirîc  | 
entières  qui  leur  ècoienc  inconnues  i mais  ces  fuccès  | 
ont  été  lents  : nous  avons  été  long-temps  dans 
l'ignorance  , Se  la  pratique  des  ara  ne  file  pendant 
nombre  de  fièclc,  qu'une  rourine  aveugle,  qui  ne 
produifoit  qu'un  travail  groHîcr. 

Mais  depuis  que  la  riche{rc  s’ell  difiribtiée  plus 
^Icment  en  Europe  , depuis  que  l'cfclavattc  pet- 
(onnel  a ceiTé  , que  la  police  s cft  établie  dans  les 
▼illes,  on  a vu  l'induihie  faire  de  rapides  progrès  , 
8c  les  aru  roéchaniques  , devenir  un  des  foins 
prioeipanx  de  l'adminillraiion.  C'efl  à la  découverte 
de  rAmérique,que  commence  ce  mouvement.  Avant, 
les  attellera  concentrés  dans  les  villes,  navoient 
U* un  foiblr  aliment  dans  U confommacion  locale 
[es  ouvrages  des  manufaéhircs , mais  lorfqu'un  grand 
commerce  fut  toui-à-coup  créé  par  les  denrées  8c 
l'or  de  l'Amérique , les  artilans  devinrent  plus  riches, 
8c  les  arts  mechaniques  le  pcrfcClionnercnt. 

Ce  n'cfk  pas  qu'avant  il  n'y  eût  déjà  un  ordre  établi 
parmi  les  ouvriers , qui  fiippofe  des  progrès  8c  une 
aélivicé  d'indufiric  remarquab!c.  Dès  le  règne  de 
Charlemagne , on  voit  une  forte  de  magifiracs 
nommés  roi  des  mtreiers , chargé  de  la  police  des 
arâfans  8c  du  gouvernement  des  corporations  de 
marchands.  Les  attributions  de  fa  cha^  étoient 
confidcrablcs,  8c  ncccfsèrcnt  quclorfque  François  II 
le  fupprima  en  1^44  C'étoit  le  roi  des  menurs 

3ui  donnoit  les  brevets  <f  appreutilTagc  8c  les  lettres 
e maitrifc  , en  exigeant  des  droits  pour  leurs 
expéditions.  Il  failoit  faire  des  vifites  par  fes 
ofticiers , examinoit  les  poids  8c  mefures  , 8c  la 
qualité  des  marcbandifcsj  & cette  jurifdiélion  n'avoit 
pas  lieu  feulement  dans  la  capitale,  clic  s’étendoit 
également  dans  les  provinces. 

Ces  fondions  furent  par  la  fuite  attribuées  au 
grand  chambricr  de  la  couronne , 8c  Charles  , duc 
o'Orléans  , fils  de  François  1,  en  fut  le  premiei 
revêtu.  Mais  après  fa  mort  on  rétablit  le  roi  des 
mtreurs^  qui  fut  encore  dét  rôné  pat  l'édit  d'Henri  III, 
en  lySi.  Alors  s'introduifit  le  droit  royal,  taxe 
que  dévoient  payer  tous  ceux  qui  vouloicnt  exercer 
un  art  méchanique  érigé  en  jurande.  Enfin  ce  roi 
ayant  reparu  encore  un  moment  , fut  lout-à-faic 

froferit  par  Henri  IV,  qui  maintint  l'cxécudon  de 
édit  de  158t. 

Avant  1158  , on  ne  voir  pas  que  les  ouvriers 
aient  eu  des  lèatus  ou  règlumens  ) ce  qui  peut* 
porter  à croire  que  les  loix  du  roi  des  merciers 
étoient  arbitraires.  Ce  fut  au  reroiu  de  la  féconde 
croifade  , que  St.  Louis  ayant  nommé  è la  prévôté 
de  Paris , Etttnnt  Bei/eau , entreprit  de  donner 
une  forme  régulière  aux  compagnies  de  marchands 
8c  artifans  de  Paris.  Il  donna  des  règicmens  8c 
flaruts  à chaque  confrérie  d'ouvriers,  qui!  fit  ap- 
prouver  dans  une  aiTembléc  des  bourgeois  de  Paris , 
çc  qui  prouve  qu'alors  epeore  on  cioyoit  que  le 
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peuple  fcul  étott  compétent  à prononcer  fui  les  loi» 
qui  le  regardent , vérité  qu’on  a méconnue  ou  mé- 
priféc  depuis  réiabliircmcnt  du  gouvernemenr 
militaire,  introduit  en  France  par  Charles  VII,  8c 
fortement  foutenu  par  fes  fucccficurs. 

Nous  ne  voyons  pas  au  refèe  que  cette  police 
à laquelle  on  afiifiettit  les  arts  méchaniques  , en 
gênât  l'cfibr.  Ils  le  font  toujours  avancés  vers  1a 
perfeélion  , toutes  les  fois  que  les  circonllaiiccs  leur 
ont  été  favorables , tant  que  la  tyrannie  militaire , 
ou  le  fanatifme  ne  les  ont  pas  perfécutés , car  dans 
CCS  deux  cas  ils  ne  s’expatrient  pas  toujours  comme 
on  le  croit, Us  meureue,  ils  font  perdus  pour  l'hu 
oianité  entière. 

11  paroit  qu'une  des  grandes  caufes  de  U prof- 
périté  des  arts  méchaniques  en  Anglctcric,  clE 
réloigncracnt  ou  ils  font  depuis  k>ng-icmps , de 
ces  deux  fléaux.  La  pullTincc  militaire  ne  ravage 
point  la  patrie , 8c  la  tolérance  établie  depuis  un 
fièclc  8c  demi , empêche  le  fanatifme  de  produire 
des  malheurs  , tels  que  nous  en  avons  vu  en  France. 
Ce  qu'il  y a de  certain , c'cfl  que  depuis  que  la 
France  cfV  devenue  plus  civilifee  , plus  éclairée , 
plus  pbilûfophe,  depuis  un  demi  fièclc  fur-tout  les 
arts  méchaniques  y ont  fait  aulfi  de  vands  progrès. 
Que  l'on  compare  ce  qu’efè  aujourd'hui  l'ébcnif- 
treric  , l’horlogerie , la  Bijouterie , la  fcrrureric  ^ la 
raniK’-te  , la  bonneterie,  la  draperie  même  , à ce 
qu'cllcii  éioicnt  fous  Louis  XIV. L'élégancedcs  formes 
la  légèreté  des  ouvrages,  le  fini,  la  régularité  font 
infimment  prrfcélionnés.  Il  n'y  a que  des  cfprits 
chagrins  ou  faux  qui  puiilent  mécoimuîtrc  notre 
fup^ioticé  aâucllc  à cci  égard  $ 8c  tout  annonce 

3 UC  fi  une  adminifiratioD  vcrfadtc,UDC  police  dé- 
oigneufe  , une  inconféqucncc  de  maximes  dans  la 
nation , ne  ralcntinènt  pas  ces  fuccès , nous  par- 
viendrons à une  grande  perfedion.  Il  cA  vrai  que 
les  anglois  font  encore  plus  avancés  que  nous  , 
ruais  nous  avons  d’auues  parties  dau^  lcrquclln 
nous  les  fuipailons. 

I!  faut  en  convenir  ici , c'cA  aux  efTorrs  de 
Colbert , c'cA  aux  principes  de  fagclfc  qui  le 
guidoient,  que  nous  devons  une  partie  des  bicus 
que  nous  venons  de  nommer  \ U s'étudia  à établii 
l'induAric , à honorer  les  ans  méchaniques , à les 
foumertre  à des  règles  dont  ôn  a pu  abufer, 
mais  dont  l inflirution  ctoit  [utile.  Dans  un  gouver- 
nement monarchique  où  la  faveur  , le  menfonge 
8c  i'imbccillitc  peuvent  tour,  on  ne  doit  pointTe 
conduire  comme  chez  un  peuple  libre.  Ce  qui 
feroic  nuiftbte  ici , cA  ncceflâirc  U.  Colben  Ce 
conduific  comme  dons  une  monarchte  , il  fe  con- 
duific  comme  avec  une  nation , peu  faire  pour  porter 
le  fardeau  de  fon  gouvernement  8c  d'une  liberté 
indéfinie.  Il  ne  goiivemoic  ni  des  anglois  ni  deé 
fuilTcs.  C'étoit  un  peuple  léger,  frivole,  8c  pétri 
de  préjugés  à qui  U mlloit  donner  des  règles  de 
conduite  « capables  d'aAiucr  leurs  pas  dans  U camètf 
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«îcs  arti.  Colbert  l’a  fait  , 8c  nous  devons  , loin  de 
blâmer  fa  retenue,  fa  prudence  8c  fes  principes , 
.idmiccr  fon  courage,  les  vues  8c  fon  patriorifmc 
dans  un  temps  o«  ce  dernier  mot  écoic  encore  moins 
fenti  <{u’aujoucd'hui. 

Depuis  cette  révolution , depuis  c}uc  les  corpo- 
rations  d'artifaus  font  devenues  l'objet  de  quc]<]uc$ 
foins  du  gouvernement, les  arts  mccliani^ucs  ont 
cefle  d’étre  aulTi  avilis  qu'autrefois.  Des  favans 
les  ont  étudiés , honorés  , & nous  avons  vu  les 
académies , les  hommes  de  lettres  les  plus  diÜingucs , 
s’cmprclfcr  d’apprendre  des  lîmpics  ouvriers,  des 
clious  beaucoup  au-delfus  des  idées  qu'ils  s'en  ctoicnr 
faites. 

Cependant  ces  conlidérarions  n’ont  pas  toujours 
paru  claires  à ceux  qui  ont  été  chargés  de  notre 
adminifirarion.  M.  Tut^oi  fur-tout  a paru  un  des  plus 
grands  advcrfaircs  de  la  police  des  arts  méchanicjucs, 
8:  (ans  confultcr  la  nation,  (ans  meme  foufFrir  la 
dilcuflîon  publique  fur  un  fujet  auifi  importanc  \ de 
fa  certaine  feience  8c  pleine  putifancc  , les  com- 
munautés d’arts  8c  métiers  furent  fupprimées  dans 
toutes  les  villes  du  royaume,  par  fon  édit  de  1778. 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  dans  les  raifons 
ui  aurotent  pu  engager  M.  Turgot  à metrre  moins 
c promptitude,  tfcioidcur  8c  de  hauteur  dans  cctcc 
opération  ; nous  remarquerons  feulement  deux  chofes. 

Que  st'l  ctoic  perfuadé  de  la  nécelTiré  de  rendre  ^ 
libre  la  prufedion  des  a/7x  mcchaniqtics , il  dévoie 
avancer  pied  a-pied  dans  cette  réforme  , défentra-  , 
ver  aujoiiriihui  l’et]  , demain  l'autre  ; commencer 
par  ceux  qui  exigent  plus  de  'umiéres  que  fortune , | 
pour  être  ccnvcnablcmcnt  exercés  \ ainiinucr  les 
Iras  de  maîtrilc  , de  réc<^tîon  , îcc. , mais  laffTcr  à 
tous  leur  bureau,  leurs  fonds,  la  police  de  leurs 
niembrcSylaconfidération  civile  qui  y ctoit  attachée  .• 
tous  moyens  de  concilier  à des  citoyens  utiles , 
une  forte  de  caradtérc  publie , de  les  mettre  à même 
de  réfifter  aux  adrcflVs  miniftéricllcs,  aux  vexations 
delà  police,  aux  tnjuiliccs  de  la  protc^ioa;  car 
e’cft  ce  qu'on  fc  propofe  toujours  dan<  ces  cor- 
porations, & ce  qu’on  obtient  quand  les  meinorcs 
fculs  en  ont  la  aifcipline  8c  radininidrarion.  z”. 
M.  Turgot  eût  dû  aifwx  cfHmer  le  publie,  pour 
croire  que  cet  objet  méritotc  de  lui  être  fournis, 
pour  le  préparer  fur  les  réformes  qu'il  voultdt  faire. 
Il  devoir  entendre  le  pour  8c  le.  contre  , permettre 
à chacun  des  intcrcilî^  de  dire  fon  avis,  ne  fermer 
la  bouche  à perfonne , 8:  lui , qui  préchoit1.i  lihcrrc, 
accorder  celle  de  dire  publiquement  foti  opinion 
lur  une  affaire  qui  iiucrdîbir  ic  public.  Mais  loin 
d'en  agir  ainlî , il  fie  comme  le  pape  qui  croie  fes 
décidons  infaillibles  , 8c  prétend  qu’aprés  qu’il  a 
prononcé , perfonne  n'a  plus  droit  de  rien  dire, 
l’ar  un  arrêt  du  confcil  nu  xx  février  177^,  il 
interdit  à tous  les  corps  de  communautés , le  droit 
de  fc  faire  enter  ire  dans  leurs  laifcns.  II  y dit 
formcllvfr.em  ; qu’il  n'a y«j,72j/ï  été  permis  à aucun 
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* particulier^  de  dîfcuter  l’objet  ou  la  iifpoftiion  des 
toix  ^ maxime  tyrannique,  fauflê  par  le  laie,  faufie 
dans  le  droit  , 8c  qui  prouve  ju'qu'a  quel  point 
l’cfprit  de  fyftêmc  peut  s'égarer , puifquc  tous  les 
principes  qu  invoque  M.  Twgot  dans  fes  ouvrages  , 
démentent  formcUcrocnc  ce  dicdum  inquUucur. 

Il  réfuira  de  rinconféquente  8c  convulfivc  dé- 
marche de  M.  Tu.'got  t que  perfonne  ne  prie  d’idée 
fixe  fur  la  qucfHon  des  jurandes  , que  chacun  retfa 
perfuadé  de  fun  opinion  ; que  le  public  conferva 
fon  ignorante  indifiéccncc,  Se  que  les  communautés 
furent  rétablies , peu  de  temps  apres  leur  fupprcl- 
fioD.  Mais  dans  ce  rctabliüémcot , elles  perdirent 
leur  liberté , elles  furent  plus  dircélcmcnt  foiimifcs 
aux  influences  de  la  police , elles  n’eurent  qu'une 
cxiflencc  précaire, 8:  la  nation  fut  perfuadée  que 
fl  l’on  les  retabUlloit , c'écoit  bien  plus  pour  s’af- 
(urcrun  impôt  fur  l'iiiddUric  , que  pour  I aflujcctir 
à des  régies  utiles  , & dent  les  intereilés  fculs  cuflcuc 
eu  la  diredion. 

Quoi  qu’il  en  fott  de  ce  mouvement  dans  la 
police  de  l'induflrie , il  cft  lur  qu'elle  cft  aujour- 
d’hui fur  un  meilleur  pied  qu'aucrefois  à bien  des. 
égards  J les  frais  Je  maîtnfc  font  moins  confidcrablcs  , 
8c  pour  le  meme  droit , l'ouvrier  ou  le  marchand 
peuvent  exercer  plufieurs  profclfions  à la  fois  , qui 
chacune  en  particulier  cxigcoicut  avant , une  con- 
tribution plus  forte. 

C’eft  à faire  connoîcre  cette  nouvelle  poHfc , 
que  nous  allons  nous  occuper  à préfem  , il  (ctoit 
inutile  d'entrer  dans  les  details  de  l'ancienne , cctre 
connoilfancc  ne  pourroit  apporter  aucun  éclaircif- 
fement  à ce  que  nous  avons  à dire. 

I II®.  PoUce  difiifline  des  arts  mlchaniques. 
Pour  mettre  q^uclquc  ordre  dans  cette  partie  de  notre 
travail, nous  ferons  pi iificuts  divifions,  & nous  aurons 
foin  de  ne  parler  que  de  ce  qu’il  importe  le  plus 
de  connoitre  , renvoyant  le  Icéfcur  pour  de  plus 
grands  détails,  aux  ouvrages  faits  fur  cette  matière. 

D’abord  on  doit  remarquer  que  l’édit  d'août  1 77^, 
ni  récab’it  les  communautés , diftincuc  deux  fortes 
c ptofcllions , celles  qu'il  appelle  libres , Si  celles 
qui  font  en  jurande.  On  doit  eiicote  remarquer  que 
celles  qui  font  libres  dans  un  endroit,  ne  le  font 
pas  dans  un  autre,  & que  les  frais  qui  font  dûs 
pour  les  réceptions,  varient  en  raifon  de  l'importance 
des  vil’cs  où  font  les  corporations , car  il  y a grand 
flombre  de  villes  8:  bourgs  où  ces  établifl'emens  n’ont 
pas  Iku. 

Le  principal  objet  de  l’édit  dont  nous  venons  de 
parler,  fut  non-feulement  de  réformer  à laits  la 
difciplinc  des  arts  mécbaniques , mais  encore  de 
réunir  plufieurs  profdllons  qui  ont  des  rapports 
cnir’ctlc*:.  On  avoir  remarque  que  la  plupart  d^s 
procès  des  communautés  DaiÜlietit,  de  ce  que  pl  i- 
iîcurs  fc  plaiguoieuc  que  d'autres  cmpiétoienc  lur 
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leurs  droits  , vendoicntou  fikbnquoient  des  cA»jets  de 
leur  protcHioo.  11  en  réiuUoit  une  cternclic  anarchie 
entre  les  ouvitcrs  j le  c^lkur  ne  vouloic  peine  que 
le  fripier  Ht  des  habits  , le  miroitier  s'opporoii  à ce 
que  le  tapitiier  vendit  des  ^Iacc%&c.  Pour  couper  court 
à ces  querelles  incvicablcs,on  réum;  la  profcdion^dont 
les  travaux  ou  les  objets  de  commerce  s'amrcroicr.i 
muiucUcment  par  la  feule  farce  des  ebof-s»  &'  c c(l 
encore  une  oblervation  qu'il  ctoit  utile  de  faire. 

Nous  ne  parlerons  que  des  dirpoHrions  générales 
des  rèelcmcDS  , les  Hais  de  tnaîtriie  & de  réception  , 
ceux  u'apprcnriHagc,  & quelques  autres  objets  fem* 
blablcs  varient  trop , pour  que  nous  en  puÜlions  rcn> 
dtc  un  compte  vraiment  un)-.  Nous  nous  garderons 
en  cela , d'imiter  les compiia  curs  d’ordonnance  « qui 
fans  ordre  de  fans  choix  » donnent  pour  l’état  aâucl 
des  chofes  , ce  qui  depuis  long-temps  n’a  plus  lieu, 
ou  qui  fans  netteté, fans  explication,  cntalfcnt  des  pa- 
ragraphes de  loix  , fans  le  donner  au  moins  la  peine 
de  les  daller  fous  des  titres  intelligibles  (i  ).  Nous 
réduirons  donc  ec  que  nous  avons  a dire  , à l’ap- 
prcntiilagc  i a",  à la  réception  à lamalttifci  3^.  aux 
droits  des  maîtres  3 4*'.  à la  difciplinc  intérieure  des 
corporations;  p''.  aux  droits  de  fonélionsde  leurs  gar- 
des, fyndics  & adjoinrsi  6**,  aux  droits  publics  du  corpsj 
7^.  a leurs  impotitions;  8^.  àla  partie  contcncicufc  & 
attribution  au  juge  de  police  relativement  à elles. 
Comme  la  forme  adoptée  pour  Paris  cft  à peu-près  la 
meme  pour  tout  le  ro)  aume , quelle  ne  diftèce  guéres 
UC  dans  les  frais  de  réception  , nous  fuivrons  les 
ifponâ.>ns  de  l’édit  d’août  1 77<(.  Nous  dirons  enfuice 
un  motdcsmaicrircs  de  l’hotcl  du  roi  6c  des  privilèges 
attribués  à ccruins  corps. 

Il  ya  à Paris £x  corps  de  marchands  6c  fabheans  , 
6c  quarante-quatre  communautés  d‘arrs  & métiers  ^ 
dans  lcrquellcs  ou  ne  peut  être  rc^u  qu’en  payant 
certains  droits,  6c  rcmplilfanr  ccrcames  condirions, 
& donc  on  ne  peut  exercer  publiquement  la  profcHIon, 
fans  y avoir  été  reçu*,  en  vertu  de  l’édit  d’aoûr  1776; 
ceux  qui  ont  été  admis  à l’exercice  de  ces  profrlTions, 
font  ce  que  l’on  appelle  maîtres. 

Il  y a (îx  corps  de  marchands  fibricans,  qui  (ont 
1*.  Les  drapiers-merciers  ; 1^.  les  épiciers  ; 3°.  les 
bonnetiers , pelletiers , cbapcllicrs  ; 4®.  les  orfèvres  , 
batteurs  6c  tireurs  d'or  3 f**,  les  fabiicans  d'éroffes , 
de  gazes,  rilfocicn • rubaniers 3 6®.  les  marchands 
de  vin. 

Les  quarante-quatre  commmunaotés , font:  1®.  les 
amidoniers  ; 1®.  les  ariiucbuncrs , fouibiiTcurs , cou- 
teliers 3 3®.  les  boucîicis  ; 4®.  les  boulangers  3 5®.  les 
bralfcurs;  6®.  lesbroJcuîS,  pa/Tcmcniicrs,  boutoniers; 
7®.  les  cartiers  3 8®.  les  diaircatiers  5 9",  les  cliandcl- 
Jicts  3 10®.  les  eharpemicis  3 1 X®,  les  charrons  3 1 1®. 
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les  chaudronniers,  balanciers  Sc  potiers  d'etoin  3 13®, 
les  codrcctcrs , gatniers  3 1 4®.  les  cordonniers  3 i j ®. 
les  couturières  6v  détoopeufes 3 1 6®.  les  couvreurs; 
plombiers,  carreleurs  6c  paveurs  3 17“.  les  écrivains  » 
18®.  les  faircuf.s  a<  nurclundes  de  modes  , 6c  les 
plumalTicrcs  ; tÿ®.  les  faycncieis,  vitriers  & potiers 
de  terre  3 10®.  les  feraUleurs , cloutiers  6c  épinglicrs; 
11®.  les  fonde. 1rs , doreurs  6c  graveurs  fur  meraux  ; 
11®.  les  fruitiers,  orangers,  grainiers  3 13®.  les 
gantiers  , bourhers , ccimurîers  . *4^3  les  horlogers  3 
x5®.  les  imprimems  en  taille-douce  3 16^.  les  lapi- 
daires , depuis  réunis  aux  orfèvres  3 xy®.  les  limona- 
dicr$*viruigricrs3  s 8®.  les  lingércs  3 t^®.  les  matons; 
30®.  les  maîrres-d'armc$4  31®.  les  maréchaux-fèrrans 
éperonnicrs3  3X®.  les  menuilicrs  3 35®.  lespaumicts; 
34®. les  peintres  , rcuirteurs  3 3 y®,  les  relieurs , pape- 
tiers , colleurs  en  meubics;  36®.  les  IcÜicrs  » bourre- 
liers 3 37®.  les  ferruiicrs , taillandiers , ferblantiers , 
marécluux-groiricr$3  38®.  les  tablctiers,  luthiers, 
éventaillilLcs , 3^®.  les  tanneurs  , corroyeurs  , peauC- 
(îers , méginlets  , ^cheminiers  3 4c®.  les  railleurs- 
fripiers  d’habits  341®.  les  ccinturicrscn  lbic,lcstcinui- 
ricrsdu  grand  6c  du  petit  ccint,lcs  tondcursâc  foulons 
de  draps;  41®,  les  tapiflters,  fripiers  en  meubles, 6c  les 
iniroiucrs  3 43®.  les  tonneliers  , boilTclicrs 3 44®.  les 
traiteurs , rotüTcuis , pâtiHiers. 

Ces  quarante-quatre  communautés  ont  dc'jà  été 
réduites  à quarante-trois , pat  la  déclaration  du  ip 
avril  1778  , qui  réunit  les  horlogers  aux  bitoutiers  , 
orfèvres , lapidaires  3 6c  cette  réduction  deviendra 
sûrement  plus  conCdérable  de  jour  en  jour.  Ce  Ibnc 
des  pas  de  faits  vers  la  liberté  de  l’induftric , fans 
l czpofcr  à l’tmpolicc  , Se  le  public  à erre  trompé. 

On  doit  auffi  remarquer  que  ces  quarante-quatre 
communautés  6c  Itx  corps  de  marchands  6c  fabricans , 
font  réduits  à vingt  po^r  les  provinces , en  vertu 
de  l'cdit  d’avril  1777.  par  U réunion  d’un  plus 
grand  nombre  de  profemon  en  une  fèulc  commu- 
nauté qu’a  Paris  6c  à Lyon,  Commun autss 

d’arts  ST  MÉTIERS. 

II  y a auill  un  certain  nombre  de  profeiTions  libres  , 
tant  à Paris,  à Lyon , que  dans  les  villes  3 nous  en 
parlcroivs , aptes  avoir  parle  de  la  maltrifc. 

Une  des  conditions  exigées  pour  y être  admis  ; c’efè 
PapprentiiToge  3 nous  en  avons  parlé.  mor. 

On  doft  dilLingucr  raiimiHîon  de  la  réception  ; la 
première  fe  fait  par  les  gardes , (lyndics  6c  adjoints 
fcu!s,  6c  par  PenregilLicmcut  de  la  réception  fur  le 
livre  de  (.a  communauté , au  lieu  que  la  réception 
a dû  précéder  cet  acLc , 6c  fe  faire  par-devant  le 
procureur  du  rot  au  chatcIct  à Paris,  ou  le  juge  de 
police  dans  les  provinces , en  ptéfcncc  des  fyixhcs 
6c  adjoints.  La  réception  gic  dans  la  prefèaeion  du 
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(zl  c*cH  le  reproche  qae  nom  pouroni  hxtdiment  Faire  à un  otfvrage  qtù  a en  178s , fooi  le  dire  de  eoie  du 
cjnt.  Ccll  une  comptUtion  intparfiîic , inferiuc  6c  ob^cuie  des  rÉ^cmeni  Cuc  Ici  sqi;  ü n*)' a ni  ocilioéc,  ni  clanê» 
6r  ccU  au  pied  de  U letue. 
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ferment  entre  les  nums  du  magîilrat  Se  TAdmifTion 
dakS  i’cnrcgiiHcmcDt  de  réception  & la  dé.tvrance 
dîs  Icnrci  de  maîenfc,  II  y a des  droits  à payer 
pour  cc)a  , nous  ne  les  rapporterons  pas  , (|uoK]triU 
(oient  Hxés  par  la  loi.  Ceux  qu  on  paie  réeileincnt 
•ndiiférant  toujours  en  plus,  de  manière  <|tte  ce 
feroie  donner  une  idée  fau/Te  des  ebofes  au  JcClenr, 
que  de  lui  préfemer  pour  exaâ  , ce  <]ui  ne  Tcfl  pas 
pas  dans  la  praci<juc. 

Il  faut  pour  être  reçu  maître,  arofr  vingt  ans 
accomplit , Se  avoir  fait  quatre  ans  d'apprcnriHage. 
Ceux  qui  n'ont  point  cet  avantage  , doivent  travailler 
pendant  un  an  chez  un  maître  , avant  de  pouvoir 
être  reçus.  Mais  Ton  obtient  des  dirpenfes  d’âge  , Se 
cette  partie  du  règlement  n'elt  pas  rigourcuic.  Les 
enfans  de  maîtres  ou  maîtrcircs,  qui  on:  été  mf- 
ctits  fur  le  regiftre  de  la  communauté  , peuvent 
être  reçus  dès  l'age  de  dix*huit  ans,'lorfqu'îl$  ont 
travaille  avec  leurs  parens , deux  ans  au  moins.  Les 
veuves  doivent  fc  (aire  recevoir  un  an  au  plus  tard 
apres  la  mort  de  leurs  maris , Se  elles  ne  paient 
alors  que  la  moitié  des  droits  Les  enfans  *^üt  ont 
^pris  leur  meder  à l'hôpital  de  la  trinicé , ont  la 
meme  remife  fur  les  frais  de  réception.  Les  femmes 
& Hiles  font  reçues  dans  les  communautés  d’nommcs , 
mais  ne  peuvent  être  admifes  aux  afTcmblécs.  Les 
étrangers  peuvent  fc  faiic  recevoir  , & Us  font  alors 
alfranchis  du  droit  d’aubaine  pour  leurs  mobiliers, 
3c  leurs  immeubles  Héfifs. 

Ceux  qui  veulent  accumuler  deuzoupluHcurs  pro* 
fclTions  , peuvent  le  faire  en  obtenant  la  pcrr-iimon 
du  juge  de  police } 3c  alors  ils  font  aiTujettis  aux  ftatucs 
des  différentes  communautés  dont  ils  font  membres. 
Les  maîtres  3c  maîtreflès  reçues  dans  les  commu- 
nautés de  Paris  , ont  aux  termes  de  l’édit  d’août 
1776  , le  droit  d'exeteer  dans  tout  le  royaume  , les 
comnterces  ou  profrffîons  dans  lefqucllcs  Us  ont  été 
reçus,  en  fc  fuifant  ioferire  au  bureau  du  corpj  ou 
de  la  commonaucc  de  la  ville  dans  laquelle  ils  vou> 
droient  faire  leur  réHdence.  Mais  U paroît  que  ce 
privilège  n’a  lieu  que  pour  le  redore  du  parlement 
de  Paris.  Il  exUf  e un  arrêt  du  parlement  de  Norman- 
die, du  juillet  X 7; 8 , qui  ordonne  qu'aucun  mar- 
chand ou  artifan , ne  pourra  s’établir  en  la  ville  <fc 
Rouen  qu’il  n‘y  ait  fait  fon  appremiflage,  en  confôr- 
Oiite  des  réglcmcns  de  la  communauté  où  U voudroit 
entrer.  .Sur  rappel  de  la  fentcncc  du  juge  de  police  , 
arrêt  du  parlement  de  Rennes,  du  18  février  178/, 
qui  oblige  un  maître  chapelier  de  Pans,  qui  vouloir 
s étabHr  à Nantes , de  fc  conformer  aux  Ifatuis  de 
la  communauté  des  chapeliers. 

Les  maîtres  3c  m^tredes  ne  peavent  louer  leur 
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mattrift , ni  piétcr  leurs  noms  dire^mcfit  ouindi- 
rcéfemciii  a d’aurres  maîtres  ou  perfonnet  fans  qua- 
lité , fous  peine  d'être  defritués , 3c  d’amende  en- 
vers la  communauté  ^ ils  ^uvent  ouvrir  boutique 
par-tout  OH  ils  voudront,  lans  obferver  dediRance 
entr'elics,  mais  ils  ne  peuvent  en  avoir  deux  pour  la 
même  profdlion  j il  leur  clV  également  défendu  de 
donner  aucun  ouvrage  à Htire  en  ville  à aucun  ccm- 
paenon  ou  garçon , à moins  qu’ils  n’y  foienc  auto- 
rités par  leurs  Ifatuts  (i). 

Une  des  cKofes  les  mieux  imaginées  dans  la  po- 
lice des  communautés  d‘arts  3c  métiers , c’ett  la 
forme  donnée  à leurs  adcmblées , 6c  refpêce  de  dé- 
roocracic  qu'on  y a établie  , tant  pour  faciliter  l'exé- 
cution des  réglcmcns  , que  pour  adeoir  la  réparti- 
tion de  la  capitation,  en  proportion  des  facultés  de 
chacjue  membre.  On  leur  a donné  des  adcmblées 
générales  , compofee  de  tous  les  membres  de  la 
communauté  dans  les  villes  où  ils  font  peu  nom- 
breux , 3c  des  plus  hauts  taxés  dans  les  grandes  villes, 
comme  Paris  3c  Lyon  $ elles  ont  encore  chacune 
des  adêmblées  de  députés , élus  dans  radembléc 
générale,  3c  qui reprélcmcnt  1a communauté j cofin 
des  gardes  , (yndics  3c  adjoints  éleâifs  pour  gérer 
les  affaires  communes  3c  exercer  les  droits  du  corps. 
C’eft  le  modèle  d'un  gouvernement  municipal  bien 
orgaoifé  3c  même  de  tout  bon  gouTcmemeor.  L'uh- 
litc  en  a paru  fi  fendblc  , que  les  profèfTions  décla- 
rées libres  en  ont  aufU  adopté  U forme.  Entrons 
dans  quelques  détails. 

A Paris  3c  à Lyon  , en  vertu  des  édits  d’août  x 77^ 
3c  janvier  1777,  les  corps  3c  communautés  font  rc- 
préfentés  par  des  députés , au  nombre  de  vingt- 
uacrc , pour  les  corps  3c  communautés  compolees 
c moins  de  trois  cents  membres  , 3c  de  trente- 
Hx  pour  ceux  qui  font  compofés  d’un  plus  grand 
nombre. 

Ces  députés  compofenc  l'adcmblée  ordinaire  de 
la  communauté  , qui  fc  trouve  préHdêe  dans  les  fix 
corps  par  les  gardes , 3c  dans  les  communautés  par 
les  fyndics  3c  adjoints.  Les  délibérations  qui  y fout 
prifes  obligent  tous  les  membres  de  la  communauté  , 
3c  ne  peuvent  être  exécutées  qu’après  avoir  été  ho- 
mologuées à Paris , par  le  lieutenant  de  police  , i 
Lyon  par  le  confulat , à Bordeaux , par  les  jurats  , 
3c  eu  général  par  le  magilh’at  charge  de  la  police. 
On  traite,  dans  raflemblec  ordinaire,  de  la  réparti- 
tion de  la  capitation  des  membres  , des  dettes  3c 
procès  de  la  communauté  3c  de  ce  qui  peut  l'inté- 
reffer  rpêciatcmcnc.  ^ 

Comme  les  députés  qui  la  compofent  font  élec- 
tifs , U a fallu  former  d'autres  aflcmblécs  pour 


^ (1)  En  pariam  dei  rtcepdoot , drolti  3c  oMij;aùoni  det  matirea  ooui  n’avonf  point  fait  des  diniiitHoni  entre  ceox  qui 
l’iioient  avant  l'édic  Je  lyyé , & ceux  qui  ont  (té  rrçjf  après } nous  n’avoni  point  fait  mention  non  plus  des  profrilîoni 
libres  alors  3c  en  jurandes  aojoiird’hui , tomes  ce-  Irgèrci  différences  ne  (ont  poùu  cffèniidiei  » 3c  d'aiUcusi  le  nombre  des 
aacleoi  ouiuct  dmiiauc  tous  let  iouri , 3c  t'èdit  d'aoû:  (cêa  btemm  la  feule  tegle  de  soM- 

procéder 


î 


Digilized  by  Google 


"A  R' T 

proccdcr  à leur  clcâion,  c’cft  l’objet  des  mcmbi  ci 
de  la  communauic.  Le  maj^illrat  de  police  les  in- 
dh^uc  à ccc  clïêc  tous  les  ans.  A Paris,  elles  font 
fbrmccs  de  deux  cems  membres  pour  les  corps  Se 
commuiuuiés  compolcs  de  moins  de  Hx  cents 
tnabres , Se  de  quatre  cents  pour  un  plus  grand 
nombre  : il  n’y  a que  les  plus  uauc  taxds  à la  capt> 
tatioD  qui  aient  droit  de  s'y  ciouver.  A Lyon  , 
tous  y font  fucceflivcmcnt  appeliés  par  rang  d’an- 
cicnncté  3 mais  chaque  allcmblée  ne  peut  être  de  plus 
de  trois  cents  membres , Se  la  proportion  graduelle 
cil  obi'crvéc  fuivant  la  force  de  la  commonaucé. 

Et  pour  que  les  alTcmblccs  ne  fort  pas  trop  tumul- 
cueufes,  lorfqu'ellcs  font  de  plus  de  cent  membres 
le  lieutenant  de  police,  à Paris  , le  coufulat,  à 
Lyon , Sic,  les  indiquent  divifément  & par  centaine, 
partageant  ainll  les  maitics  , fuivant  les  quartiers  à 
peu  près  qu’ils  habitent , & leur  Hxant  le  jour  ou 
Ils  nomment  les  députés  pour  leur  quartier  > mais 
CCS  députés  , dans  rallcjnblcc  ordinaire  , ne  ibnt 
point  diAingués  des  auucs  ^ la  didérencc  de 
uarticr  n'en  met  ni  dans  les  fondions,  ni  dans  les, 
TOUS , ni  dans  les  devoirs  : elle  cH  nulle. 

Pour  les  communautés  dont  le  nombre  des  mem-  1 
bres  cH  peu  coaiidcrable  , & par  coiiféqucnt  pour  < 
celles  des  villes  de  province  , ou  a im  peu  modilîéi| 
cet  ordre  de  police.  11  c(i  dit , dans  l'édit  d'avtil 
1777,  Se  dans  le  réglement  annexé  à la  déclara- 
tion du  premier  mai  1781»  que  les  commui'iautés 
qui  ne  feront  pas  compofecs  de  plus  de  vingt  maî- 
tres, pourront  s'allcmblcr  en  commun  , tant  pour 
la  nomination  de  leurs  fyndics  Si  adjoints,  que  pour 
leurs  aftaiics , fans  nommer  de  députés , raücmblée 
générale  étant  repréfentative  de  la  communauté. 
Les  communautés  plus  nombteufes , & au-ddfous 
de  celles  donc  nous  avons  patlé  plus  haut,  feront 
rcpLcfentécs  par  dix  députés  eboins  dans  les  alîun- 
blécs  générales,  convoquées  par  pcrmilEon  du  juge 
de  police  qui  en  indiquera  le  jour,  le  lieu  & la  forme. 
Ces  an'cmblécs , tant  générales  qu  'ordinaires , font 
préfidécs  par  leurs  gardes  , fynaics  & adjoints  j ce 
qui  cil  commun  à toutes  les  communautés. 

II  y a , dans  chacun  des  (îx  corps  trois  gardes  & 
trois  adjoints  (1)  , & dans  chaque  communauté  deux 
fyndics  Se  deux  adjoints,  à l'exception  des  profclTions 
déclarées  libres , où  il  n'y  a qu'mi  fyndic  Se  un  ad- 
joint. Ils  ont  tous  egalement  , aux  termes  de  l'édit 
d’août  lyyS  , la  régie  Se  adminillration  des  affaires, 
U manutention  des  revenus  dcfdits  corps  & com- 
munautés , & font  chargés  de  veiller  à la  difciplinc 
des  membres , Se  à rcxcciuion  des  réglemcns. 

Ils  exercent,  pendant  deux  années  confécutives, 
les  fonéHons  qui  leur  font  attribuées  : la  première  , 
en  qualité  d'adjoints  , la  féconde  , en  qualité  de 
* gardes  ou  fyndics. 
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Leur  élctSion  ft  fiir  au  fcnitin , par  Talfembltc 
des  dépurés  de  la'tomjr.unauté  , trois  jours  agrès  que 
ceux-ci  ont  été  étuS  , le”  cela  pardevant  le  procu- 
reur du  roi  au  châtcle;  ou  jiigç  de  poUcc  de  *ïx 
ville  , excepté  les  communautés  déclarées  libres  , 
dont  l’adjoint  cil  nommé  par  le  lieutenant  de  police, 
à mcfurc  que  le  fyndic  fort  de  charge  : car  on  doit 
obfcrvcr  que  ce  ne  tout  point  Ics’lyndics  que  l’on 
nomme  , mais  les  aJ;oints , attendu  que  ceux  -ci 
deviennent  Tyodics  la  féconde  année  , fans  ékdion 
comme  nous  t'avons  dit.  Ils  ne  peuvent  être  eboilis . 
au  relie  , que  parmi  les  maîtres  députés  les  années 
précédentes,  Syndic,  les  devoirs  & obliga- 

tions que  ces.  officiers  ont  a remplir  dans  leur  pciite 
admimilration. 

Les  droits  des  communautés  eu  plutôt  des  m.d- 
tres,  fc  réduifent,  i^.  au  pouvoir  d’exercer  cxclufi- 
Tcmcut  à tous  autres  les  profclTions  qui  leur  fout  at- 
tribuées} 1^.  d'empêcher  ceux  qui  ne  (ont  point  reçus 
de  tes  exercer , parla  faille  } 3^.  défaire  des  emprunts 
publies  lorfqu'ils  y font  aptocifés}  4?.  d’exercer  une 
forte  de  police  fur  leurs  membres.  Se  d’en  exiger 
{’obfcrvadon  des  llatuts  ainü  que  de  légères  contri- 
butions. 

I 

C'cllce  qui  reluire  des  édits  Se  déclarations  donnés 
fur  les  artj  ^ mtturs.  Celui  d'août  177^  porte  : 
Que  les  corps  &:  communautés  jouiflcnt , cxclultvc- 
mcni  à cous  autres , du  droit  d'exercer  les  commerce 
Si  profclHon  qui  leur  font  attribués.  Se  défenfes  a 
toutes  perfonnes, fans  qualité,  db'utrcprendre  fur  les 
droits  des  communautés  à cet  égard,  à peine  d'a- 
mende Se  conûfcation  des  marchanducs  Si  ioUrumcns. 

L’exécution  de  cette  féconde  partie  du  réglement 
cft  conhéc,  par  le  raagilbat  de  police,  aux  fyndics 
Se  adjoints  des  cpmmunautés  : c’cfl  en  vertu  de  cette 
conceilion  que  ceux-ci  ont  le  pouvoir  illimité  de  fai- 
lir  les  coiurcvenans  aux  réglemcns  de  (a  commu- 
nauté dont  ils  font  membres , A:  la  préfencc  de  l’of- 
hcicr  de  police  qui  repréfente  le  magillrat  cil  né- 
ccllairc  ; c’cH  pourquoi  aucune  faific  ne  peut  être 
cfTcéluéc  qu'avec  l'aide  d’un  conimiffairc , qui  fait 
dreifer  le  procès-verbal  eu  fa  préfencc.  On  doit  re- 
marquer au  relie  que  ce  pouvoir  de  police  ne  s'étend 
point  jufqu’aux  domiciliés  ; h ceux-ci  faifoicm  quck 
que  chofe  de  contraire  aux  rci*lemcns  des  commu- 
nautés , ils  ne  pourroient  être  faiiis  qu'en  vertu  d’une 
fcnccucc  du  juge  compétent,  & par  la  voie  ordi- 
naire Se  judicidfc.  Les  domiciliés  ne  font  point  fujets 
aux  ofticiers  de  police  pour  ce  qui  fe  paiU*  chez  eux. 
Cette  loi  cil  quelquefois  violée  , nuis  elle  n’en  dl 
pas  moins  réelle.  un  arrêt  du  parlement,  du 

16  mars  lyil)  , qui  fait  défenfe  aux  fyndics  5c  ad- 
joints des  communautés  de  fc  iranfportcr  chez 
les  domiciliés,  fans  une  ordonnance  fpcciak  & ad 
hoc,  Koyr^auin  Domicilies. 


(t)  On  «ppclle  garde  dans  1er  lix  corps  ies  officiers  chargés  des  memes  fooâtOM  t OU  à peu  de  choTe  près  que  les  lyA* 
dics  dam  tes  communauicr. 


Jurifprudtnce,  Tome  IX,  Toüce  & Municipaiité, 


2 Z 


Digitized  by  Google 


jf2  ART 

Lc&  comn\anau(^s  s'écoicnc  ruin«c$  par  les  emprunts 
ou' elles  avoienc  faits  autrefois , Toit  pour  louccnir 
procès  cntr'cllcs,  foie  pour  d' autres  cnrrcprilcs 
Icgètcmenc  conrciicies  par  leurs  aif:mblécs.  Cette 
facilité  leur  a été  ôtée  à U vérité , mais  on  leur  a 
eonfervé  le  droit  de  faire  des  emprunts , en  s'y  faifant 
autorifer  par  des  lettres-patentes  dûment  cnrcgiflrécs. 
iîdit  de  177^ , de  1777  ) arrêt  du  confcil  ^ du  1 avril 
*779* 

Le  dernier  des  pouvoirs  dont  nous  avons  dit  que 
jouilToieot  les  communautés , c(l  la  police  fur  leurs 
membres  » & le  droit  de  vifue  chez  eux.  C’elf  ce  qui 
réfultc  d'une  manière  politivc  du  règlcmeot  aaucxé 
à la  déclaration  du  prcnûcr  mai  X7K1. 

ce  Les  Tyndics  & adjoints  » y cfl-il  dit , feront  te- 
» nus  de  faire  chaque  année  quatre  viiîtcs  au  moins 
» chez  tous  les  maîtres,  à icifee  de  rcconnoîcrc 
U s'ils  fc  conforment  aux  réglemens , &:  de  s'iafbr> 
*»  mer  de  la  conduite  de  leurs  apprcncifs , conipa* 
» gnons  ou  garçons  de  boutique  ; ifs  auront  foin  a en 
» rendre  compte  à la  première  allembléc  de  la  corn- 
» munàuté  ou  de  Tes  députés.  Les  maîtres  qui  au- 
M rom  été  trouvés  en  faute  feront  cités  à l'aflcmbléc 
n de  la  communauté  ou  de  fes  députés.  En  cas  de 
y»  récidive',  les  fyndics  Ac  adjoints  en  drelTcront  pro- 
»*  cês- verbal , qu'ils  remettront  entre  les  mains  du 
w fublhtuc  du  procureur  du  roi,  pour  y être  pourvu 
**  à fa  requête,  (i  la  contravention  intércite  Tordre 
» public  s autrement  tes  pourfuites  feront  faites  à 
M la  requête  des  fyodic  Ac  adjoints,  au  nom  de 
» la  communauté  ». 

Il  cft  dû  aux  i^  ndics  Se  adjoints , pour  leurs  viiîtcs , 
une  certaine  recribucion  , taxée  fuivant  Timpor- 
tance  des  communautés  ou  des  villes  où  elles  font 
établies , Se  les  profdfions  libres  y font  également 
alfujérics  dans  les  lieux  de  jurande. 

On  s'eft  fervi  aflez  hcurcufcmcnt  de  Tordre  établi 
dans  les  corporations  à'artr  & métiers , pour  répartir 
entre  leurs  membres  les  impolîcions  royales  Se  la 
capitation.  Comme  elles  font  à portée  de  connoître 
les  facultés  de  chaque  maître , & que  ceux-ci  peuvent 
difeurer  avec  leurs  confrères  les  objets  qui  les  in« 
téfclfcnt,  Tcgalicé  de  réparcinon  s’eft  jointe  à la 
facilité  du  recouvrement.  Voici  comme  on  s'y  clf 
pris  pour  cela  , au  moins  pour  ta  ville  de  Paris , 
cette  forme  n'ayant  pas  lieu  pout  les  autfes  villes. 

L'arrêt  du  confcil,  du  14  mars  177^,  divife  les 
communautés  de  Paris  en  vingt-quatre  clalTcs,dont 
la  première  elf  taxée  au  plus  haut  a trois  cents  Uv.  de 
vapiration , & la  plus  balfc  à trente  fous. 
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Chacune  de  ces  claies  cil  partagée  en  plulîcurs 
fcClions,  parce  que  tous  les  membres  d'uuc  même 
communauté  ne  font  pas  en  état  de  payer  autant, 
quoiqu'exerçant  la  même  profellion.  Pat  exemple  , 
les  drapiers  • merciers  qui  compofcnc  la  première 
clallc  , font  partagés  en  vingt  fcélions  , depuis  trois 
cents  livres  jufqucs  Ac  compris  celle  de  neuf  livres. 
Aînii  un  mante  peut  monter  ou  defeendre,  c'cll-à- 
dirc  , Tes  impolitious  augmenter  ou  diminuer , en 
raifon  des  changemens  de  fa  fortune , qui , cianc 
connus  des  fyndics  Se  adjoints , le  font  avancer  ou 
reculer  d’une  ou  plufteurs  fcélions  5 & aHn  qu’il  ne 
s'y  glilfc  pas  d'abus  dans  cet  arrangement , on  a 
fait  diiTéiens  cégicincus. 

Le  nombre  des  maîtres  de  chaque  feéUon  cl\  fixé 
cous  les  ans  par  le  lieutenant-général  de  police.  Se 
envoyé  aux  gardes  , fyndics  Ac  adjoints  des  conimu- 
nautes , qui  les  dilfribucm  fuivant  leurs  facultés  ref* 
peâivcs  de  ces  feétionsj  l'état  de  diUribution  efb 
eufuite  renvoyé  au  même  inagiftrat , qui  les  tend 
exécutoires  (1). 

Lorfqu'un  membre  d'une  communauté  fc  croit 
placé  dans  une  fcétion  au-dclTus  de  fes  facultés,  il 
peut  fc  pourvoir  par-devant  le  lieutenant -généra! 
de  police  , qui , fuivant  la  jufticc  de  leurs  repre- 
fentations , déterminera  les  dalles  dans  Icfqucllcs 
iis  doivent  être  compris  les  années  fuivantev. 
Ces  réglemens  ont  également  lieu  pour  les  pri- 
vilégiés de  Thotcl  Se  les  ptofcllîons  libres , aorit 
nous  dirons  un  mot  tout  - a - Thcurc.  Les  gardes , 
fyndics  Ac  adjoints  , ne  peuvent  comprendre  dans 
leurs  états  que  ceux  qui  exercent  aéhicllcmcnt  la  pro» 
fcllîun,  Ar  qui  font  par  confequent  dans  le  cas  de 
payer  le  vingiicmc  d'indullric^  à pciuc  d'en  lépoudre 
pcrfonncllcmcnt. 

Pour  rendre  l'exécution  de  ce  reglement  plus  facile  , 
il  cft  prcfcrii  à tous  ceux  qui  vouiront  quitter  ou 
fufpcndrc  Texctcicc  de  leur  profclHon  , a'en  faire 
leur  déclaration  dans  huitaine  au  plus  tard  au  bureau 
de  leur  communauté.  Ces  déclarations  font  portées 
au  lieutenant  de  police  qui  k$  commuiiivjuc  au  pré- 
vôt des  marchar.os  , afin  que  ceux  qui  les  ont  faites 
loient  couchés  fur  la  dalle  des  funplcs  domirilié-;.  On 
doit  remarquer  que  ceux  qui  ne  font  que  fufpcndrc 
l 'exercice  de  leur  commerce  ou  profclnon,  ne  font 
point  exemptés  des  charges  de  la  communauté  , Se 
ne  le  font  que  de  celles  du  roi. 

Autrefois  les  fyndics , adjoints , étoient  chargés  de 
la  collcéïc  des  importions  royales  des  maîtres  de 
communauté  5 aujourd’hui  cette  fondion  cil  attri- 
buée au  rcccvcnr  des  impolîrions  de  Pans,  en  vertu 
de  Tarrét  du  confcil  , du  17  odobre  1781. 


(il  Nous  prioni  le  kûeur  de  ne  point  i^lmpanenter  d:;  cei  dtuils  extraits  des  tf|;kn)ent}  ils  font  miles  à ecnooîuc. 
C'ell  d'ailicnrs  pour  lui  îvlcer  la  peine  de  chercher  cet  CAnnotlDucct  dans  des  rocueih  fans  cho'X  r lanr  mêihode.  »{ue 
nous  le#  rapportons  ici.  Ce  na^ail  fallidictix,  & dont  en  ne  fait  prefque  point  gré  i fauteur,  cd  un  de  ceux  >]ui  lui 
coûtent  le  plat  H qui  demandem  le  plut  de  temps.  Il  £ezoti  facile  a€  s* ta  exempter , en  tapporutu  tout  ù.'nplearcns  les 
tègicuetu  J suaî!  DQus  voulons  fuc-tooi  lafituUe, 
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Dtfon$  on  mot  ét$  rapports  dti  magi()rat  dr  po- 
lice avec  la  difciplinc  des  arts  O métstrs.  De  cous 
cems  elle  a Fait  une  des  parties  conlidorabtcs  de  les 
fondions  , & lorftjuc  les  corps  municipaux  cxcr- 
foieoc  la  police , qui  paroit  naturellement  être  de  leur 
compdtcoce,  ilsen  étoicnc  Fculs  adininiUratcurs  i c‘eft 
ce  quir^rulcepclteivcmcnc  de  Tare.  71  de  Tordonnance 
de  Moulins.  Mais  depuis  \66y  que  la  police  acccccigcc 
en  jurifdicbon  parhcuîièrc  à Paris,  & en  1696  & 
170^  , dans  les  autres  villes  du  royaume,  6c  que  les 
officiers  municipaux  ne  l'ont  plus  exercée  qu'autant 
qu'ils  en  ont  réuni  les  offi.:cs  j tout  ce  qui  regarde  la 
partie  adminillrativc  & contcoticulc  des  ans  ^ mé- 
titrs  cO  de  la  compétence  du  juge  de  police , fauF 
l'appel  aux  tribunaux  fupéricurs. 

L'édicd'oflobie  itf^^arcribuc  aux licucenans géné- 
raux dcpolice  lacouDoiiraucc  dcsTnanufaélurcs , létcc- 
tion  des  gardes,  jurés,  le*  brevets  d*apprcntidi.gc,  les 
TÎIïrct  des  jutes , Se  TcxécHtion  des  lUcuts  & réglc- 
mens.  L'édit  de  tyo6  confirme  ces  attributions , en- 
fin celui  d'août  177^  porte  r Que  les  contcllations 
conccrnanc  les  corps  de  marchands,  arts  & m^cUrs  , 
fit  la  police  générale  & paicicuJièrc  des  communau- 
cés,  continueront  d'etre  portées  en  première  inllancc 
au  châtelet , fauF  l’appel  au  parlement  : à Lyon  c'ell 
le  coofulat  qui  eft  chargé  de  cette  partie , & dans  les 
autres  villes,  le  juge  de  police  , quand  le  corps  mu- 
nicipal n'en  a pas  réuni  les  offices,  comme  nous  ve- 
nons de  dire. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  y avoir  des  proFeffions 
libres , c‘cft-à-dirc  , qui  n’étoient  point  érigées  en 
jurande,  fie  donc  rexcrcice  étoic  ouvert  à routes 
erfonnes,  pourvu  qu'elles  préviolTent  le  juge  de  po- 
ce  de  leur  intencton  de  fWe  tel  métier  ou  tel  com- 
merce publiquement.  Voici  celles  qui  ont  été  dé- 
clarées telles  par  rédic  d'août  177^.  1.  Les  bouque- 
tières, 1.  les  broffiers,  5.  les  boyaudiers,  4.  les  car- 
«leurs  de  laine  fie  de  coton  , j.  les  cctficufcs  de  Fem- 
mes, 4.  les  cordters , 7.  lesFnppiers-brocanccurs,  qui 
acheteut  fie  vendent  dans  les  rues , halles  fie  marches , 
fie  non  en  placefiie  j 8.  les  fkifeurs  de  Ibucts , 9.  les  jar- 
diniers, 10.  les  linières-filaffiércs,  1 1.  les  maîues  de 
danFe,  11.  les  nactiers , ij.  les  oifclcurs,  14.  les 
paim-d'épteiers,  16,  les  paccnôcticis-bouchonnicrs , 
I €.  pêcheurs  à verges  fie  a enguîs  , 1 7.  lavadcrs , 1 8. 
ttircrands,  19.  vanniers,  10.  vuidangeurs.  Toutes 
l^rlbnnes , dit  cet  édit , pourront  exercer  ces  pro* 
ieffions,  â la  charge  de  faire  leur  déclaration  devant 
le  lieutenant  de  police  : ladite  déclaration  fera  inF- 
critc  fur  un  rcgiflre'à  ce  dclHné  j elle  contiendra  les 
noms  fie  fumoms , fie  demeure  de  celui  qui  fc 
piéFcmcra , fie  le  genre  de  commerce  ou  travail  qu'il  fc 
propofera  d'cxcrccr  i en  cas  de  changement  de  pro- 
fcdioD  ou  de  demeure , comme  auiC  en  cas  de  celTa- 
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don , lefjjes  particuliers  feront  parctllcmetit  tenus 
d'en  faire  leur  déclaration  ; le  tout  fans  aucuns  droiti 
ni  frais  (1).  La  déclaraik>n  du  T9  décentbre  1776  , 
veut  que  le  certificat  de  la  déclaration  à la  police  , foie 
rapporté  aux  fyndic  fie  adjoints  de  la  communauté , 
fie  regiftré  par  eux  lur  un  livre , pour  laquelle  iuf- 
cription  il  leur  fera  payé  trois  Ûvres. 

Les  profcillons  libres  ont  donc  , comme  on  voit , 
en  venu  de  cette  déclaration,  chacune  un  fyndic  fie 
un  adjoint  } mais  elles  n'ont  point  d'afl'cmblécs  pour 
élire  ces  officiers,  comme  les  profeffions  payantes  : 
c'ed  le  lieutenant  de  police  qui  nomme  l'ailjicint 
chaque  année , pour  remplacer  celui  qm  pâlie  aa 
grade  de  fyndic.  Le  rapport  des  vifr.es  fe  ^it  par 
proces-verbal  remis  au  commillaire  du  quartier  , qui 
en  rend  compre  a l'audience  du  lieutenant  de  police. 
Les  fyndic  & adjoints  fi)nr  deux  vUites  ordinaires  an- 
nucilcment  chez  les  particuliers,  pour  chacune  def- 
qucllcs  il  leur  cil  payé  cinq  fous  par  chaque  mem- 
bre. Ils  font  chargé  en  même  tems  de  dénoncer  ceux 
qui  cxcrccroicnt  les  proFcffious  Ubics  fans  avoir  rem- 
pli les  conditions  preferites. 

Nous  avons  dit  aulTi  qu'il  y avoir  une  forte  de  mal- 
trife  que  Ton  appcUoix  de  rbôtel  du  roi  : en  voici  l'ori- 
gine. Lorfque  nos  rois  fc  cranlportoicnt  d'un  lieu  à 
un  autre , oans  leurs  voyages  Us  emmenoîcat  une  fuite 
de  marchands , ouvriers  fie  artifans , pour  approvi- 
fiouner  la  cour  des  objets  nécellâircs  à fa  consomma- 
tion. La  police  de  toutes  ces  perfonnes  écoit  aetri-  ' 
buée  au  prévôt  de  l’hotel  du  rot , fie  c'écoit  par  foo 
agrément  qu'elles  jouilToietie  du  droit  de  vendre , 
acheter  fie  étaler  leurs  marchandifes  pai-eouc  où  fc 
crouvoit  le  roi.  Depuis  fabolition  de  cet  ufage,  le 
prévôt  de  rhôtcl  du  roi  cil  rcUé  en  droit  de  nonner 
des  lettres  de  privilèges  dans  prcfque  tous  les  corps 
fie  communautés  des  marchands  fie  artifans. 

Ces  privUégiés  jouilFcnt  de  tous  les  avantages , 
libertés  fie  privilèges  des  autres  maures } ils  font 
fournis  .à  la  jurifdiûion  du  grand-prévôt,  qui  a le 
droit  de  confioitrc  de  tout  ce  qui  les  regarde , fauf 
l'appel  au  grand  confeil.  Tout  privilégié  qui  obtient 
des  lettres  du  prévôt , doit  les  faire  lignifier  aux  fyndic 
fie  adjoint  des  maîtres  de  Paris , dans  la  communauté 
femblablc  à la  ficnne.  Les  letcres-patcnccs  du  mois 
de  décembre  t77«^,  ont  établi  un  ordre  parini  les 
privilégies  de  l'hôtel , à peu  près  femblablc  à celui 
qui  cxilLc  dans  les  autres  corps  d'aitifans. 

Prcfque  tous  les  hôpitaux  de  Paris,  dcAinés  à 
donner  un  afylc  aux  pauvres  enfans,  jouillcnt  de  cer- 
tains privilèges  relatifs  à l'exercice  des  arts  O mé- 
tUrs.  Nous  en  parlerons  fous  le  mut  d'HÔPiTAL-ns* 
NÉRAL  ; nous  dirons  feulement  ici  que  les  ciiFans  qui 
ont  appris  leur  métier  dans  celui  de  la  Trinité  à 


(0  Ob  ne  doit  pa»  croke  tfuMl  n*«o^  coûte  tien  pour. exercer  uoe  de  cm  profcinoiu  : il  y a roujoun  des  fraii  au  deffiis 
I * ordonnance  , Se  qu'on  ne  conooic  que  dans  la  pratique.  Les  petto  marchar.d»  ambulans  font  à i>f  u près 

J.*  ,^i*î  * lihie.  Po«r  loi  btocatucuri , i]  (juk  qnMi  aient  «ne  reédaille  qu'on  leuc  vend  cher , comme  ica  ccicurs 

ài  mlleti  de  loterie* 
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Paris  > ne  paient  qoe  la  motic  des  frais  àf  receprion 
dons  la  jurande  i que  ceux  qui  ont,  dans  le  meme 
hôpital , enfeigné  pendant  vingt  ans  une  profdîion 
aux  enfans  qui  y font  » ont  acij^uis  la  maiirifc  de  droit  ; 
de  que  tout  ouvrier  qui  cpoulc  une  des  jeunes  hiles 
die*  vxv  au  couvent  nomme  des  Ctnt-l'HUs , cd  tga- 
Icrmiit  reen  maître  fans  payer  les  droits  ordinatics. 
O.s  [:Iviicgcs  font  de  nouveau  coniinnés  pat  ledit 
daoùc  177^. 

Qu.^nt  aux  maUrifesde  la  galerie  du  Louvre  & des 
Gabciins  , voici  en  quoi  clics  caulîltcRC.  L'dditdc  dé> 
ccn.brc  1 6C7 , pour  rdtablillccncntdc  la  manufadurc 
des  Col  :1ms , porte  : y dra  entretenu  foixame 

enfans  aux  frais  du  roi , poai  y apprendre  les  didc* 
6’  mé:i€.s  utiles,  à ]:*  litc  majîufadurc  ; & 
u‘au  bout  .'îc  lîx  ans  d'apprentiüagc  ôc  de  quatre  ans 
« travai  , Ks  i-ulans  aiutnii  acquis  la  tnaÎTrife  dans 
l'art  qu*ii<  auront  appris  ; qu'il  luffira  qu'ils  fe  pn^- 
Icr.rtnt  comme  tels  a.'x  lyndics  5c  gardes  des  commu^ 
UaUtês  il.  Paris  qui  les  admcttrocc. 

Les  lettres-patentes  du  ir  décembre  1 6ox , permet- 
coicnr  aux  petfunnes  qui  n'étotent  point  reçues  mai- 
rres  & qui  dcmcuroicnc  dans  la  galerie  du  Louvre, 
de  pouvoir  rravailkr  Luis  être  inquiétés  ni  empêchés 
par  les  jurés  des  communautés  j elles  leur  accordoient 
aulll  de  pouvoir  faire  des  apprencils , qui  eux-memes 
fcroicnc  tous  les  cinq  ans  dans  les  communautés 
écarts  6*  mitUrs  fans  frais  par  tout  le  royaume  , 
comme  les  auucs  maîtres.  Une  partie  de  ces  privilèges 
rubùlle,  une  autre  a étéclungée  ou  modiaée  : c cii 
peu  impottaiit  à counoîtic. 

Pluhcurs  fcigncurs,  tant  cgclétialriqucs  que  laïcs, 
jouUTcn; , daus  pluhcurs  villes  • & notamment  à Pa- 
ris, du  dioit  de  frauchife  pour  les  ouviicrs  établis 
chez  eux  \ tels  font  à Paiîs  le  fauxbourg  Saint-An- 
toine , Saint-Jean-de-Latran , l’endos  du  Temple, 
une  partie  de  la  rue  de  rOuvltnc  , fauxbourg  Saint- 
Marceau;  l'endos  de  Saim-Dcnis-dc-la-Chartrc  , de 
Saint-Gcrmain-des-prés , de  Saint*Mariin*dcs-cKamps , 
5cc.  Les  fcigocurs  hautsqufbcicrsdc  ces  lieux  ont  été 
maintenus,  en  grande  partie  , dans  la  iotiilfance  de 
leur?  privilèges.  Ainfi  les  ouvriers  ou  marchands  éta- 
blis dansccs  endroits,  éc  dansqudqucs  autres  encore , 
n'ont  point  befoin  d’être  reçus  maîtres  pour  tenir 
boutique  ou  rra  VilHer.  Mais  cela  B’ejnpcclic  pas  que 
l'édit  d'août  vent,  pour  le  maintien  de  la  po- 
lice , ainh  qiftl  y dit , que  les  matchands  & arri- 
faus  qui  vouJûjicm  s’étj)lir  dans  l'étendue  dcfdices 
jufïiccs , (oicut  tenus  de  fe  faire  infenre  fut  les  re- 
gidres  de  la  pelice , dans  le  delai  de  trots  mois.  Ils 
font  en  conru'|Ucncc  aü'ujcttis  aux  vifices  des  gardes, 
fyndics  5c  adjoints  des  communauccs  ; Icfqucllcs  viûtes 
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fe  font  de  l'ordre  du  lieutenant  de  police , Zc  aecoin* 
pagné  d'un  commilVaire  au  châtcict. 

La  déclaration  du  premier  mai  1781  veut  que  les 
amendes , encourues  pour  contravention  aux  rcglc- 
rnens  par  les  marchands  & anifans  établis  dr.ns  les 
lieux  privilégiés  , 5c  prononcées  pat  les  officiers 
royaux  , foiuic  partagées  par  moitié  entre  le  roi  5c 
les  feigneurs  haut-juAicters  ; femblablcmcnt  elle  régie 
que  Jorfqii’un  maître  ira  s’établir  dans  un  lieu  privi- 
légié , il  fera  payé  par  le  prépofé  à In  perception  des 
droits  dus  au  toi  pour  la  maitrilc  , au  feigneur  hauc- 
juAicicr , U moitié  des  droits  perçus  pour  le  roi  ; Se 
cela  en  compenfarion,  fans  doute,  des  diminutions 
de  pouvoir  faites  aux  memes  julbiciecs. 

Cefi  le  fauxbou^S.  Antoinequi  cA,dc  tous  les  lieux 
privilégiés , Je  plus  confidérablc  ; aulfi  a-t-on  cherché 
cous  les  moyens  pbtlibles  d'attirer  dans  les  entraves  des 
frais  les  ouvriers  qui  rhabicenr.  Les  marchandifes  des 
ouvriers  de  ce  fauxbourg  fonc  fujctccs  à la  faific» 
lorfqu'clles  encrent  dans  la  ville  pour  y être  vendues. 
On  auroii  pu  gêner  ou  modifier  cette  liberté  de  faific  j 
on  a mieux  aimé  la  laiiTcr  fubfiAcr , & propufer  à 
ceux  qui  voudroienc  s’en  affranchir  de  fe  faire  ad- 
mettre dans  les  communautés  pour  la  moitié  à peu 
prés  de  ce  qu'il  en  coûte  ordinairement,  & cela, 
a condition  qu'ils  rcAcront  toujours  logés  au  faux- 
bourg; car  s'ils  vcnoicnc  s'établir  dans  la  ville,  ils 
feroient  obligés  à payer  le  rcAc  du  droit,  ou  bien  ils 
peuvent  encore  payer  anniicllcmcnr  le  dixiéme  du 
prix  de  lu  maîiriic  : alors  ils  font  agrégés  aux  com- 
munauccs  (1),  & leurs  marchandifes  ne  font  point 
expofées  à la  faific. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  nécefTaire  de  dire  ici 
fur  la  police  des  ans  & métiers  ; police  qui  fait  fen- 
tir  1 importance  de  l'induAric  5c  le  befoin  de  1a  fou- 
tenir , quoiqu'on  n'y  aie  pas  toujours  téufli.  Nous 
aurions  pu  étendre  ces  remarques  .aux  pays  étrangers, 
5:  comparer  leurs  inAitutions  avec  les  nôtres  a cet 
égard  ; cette  dUcullîon  aurotr  ^bicn  eu  Ton  mérite  ; 
,mais  pour  remplir  convenablement  cet  objet , il  au- 
roit  fallu  tionnet  une  étendue  forcée  à cet  article  : 
ne  fe  faire  qu’imparfaitement , c’eût  été  s’expofer  à 
manquer  d’cxaéhtudc  5c  à ne  donner  qu'une  inAruc- 
tion  fautive  de  la  chofe. 

Remarquons  fculcmcnc  qu'en  généra!  les  peuples 
policés  ont  tous  femi  les  avantages  des  ans  méena-* 
niques , s ils  en  ont  quelquefois  meprife  l'cxcccice. 
Ce  font  en  clFet  eux  qm  Lupplêcnt  au  manque  de  pro- 
priétés & font  circuler  les  richcllcs  des  mains  du 
riche  dans  celles  du  pauvre  induArieux,  5c  ccrtcctrcu- 
latioR  cA  plus  néccllaitc  aujourd'hui  que  jamais.  Car  , 
comme  dit  ASantefquUu , autrefois  un  pays  dépourvu 


(t)  Lei  agfepr*  Tont  fci  maître*,  qiû,  ti'ayanr  payé  <juVne  partie  det  nouveaux  droit*  comme  ceux  dont  noui  patio»*  dant  fe 
texte , ou  qui  n’ca  ayant  poliu  paye  du  tout , comme  les  maSttet  de*  anciennes  communaucfi , cVÛ  i dite , qui  extfloicnc 
avam  Tédh  d'aeût  1 -n’adiUcnc  point  aux  aifeir  biies . ne  jattj|tcnt  po  nt  radmmiftradoa  & le*  prèrv^ative*  de*  comniu*. 
natuKS , quoiqu’aûuje:u*  aux  rüilcs  de  iyudic*  & adjgiata , H aux  charma  cdmincaci  à (qui  le*  maure*. 
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i^ATts t pouvoir  ctfc  trcs-bîcn  pcuplü  , In^is  <lans  nos 
éu:s  li'aujourii'Uui , ks  fonds  de  terres  font  iné- 
gaiement  difbibuJs , & produifent  plus  de  fiuics  (]uc 
ceux  c]ui  les  cultivent  n’en  pciivcac  confommer.  Si 
l’on  y néglige  les  arts  , & qu'on  ne  s'attache  qu'à  la 
calcute,  le  pays  ne  peut  être  peuple^  Ceux  qui  eut* 
livcnc  ou  qui  iout  cultiver,  ayant  des  fruits  de  rcn:c , 
rien  ne  les  engageroit  à travailler  l'annce  luivamc.  Les 
fruits  ne  fcroicni  puintpeue  les  gens  ctlifs,  caries 
gens  oififs  n’auroienc  pas  de  quoi  les  acheter.  Il  faut 
donc  que  les  ans  s’étahlifVenc,  pour  que  les  fruits 
foient  confommes  par  les  laboureurs  & les  attifans.  En 
un  mut , ces  états  ont  befoin  que  beaucoup  de  gens 
cultivent  au-delà  de  ce  qui  leur  cl\  nécclfairc  ; pour 
cck  il  faut  leur  donner  envie  d'avoir  le  fuperflu;  & 
il  o’y  a que  les  arctfans  qui  le  donnent. 

Les  gouvernemens  modernes  ont  donc  intérêt  à 
protéger  les  villes  , à en  favorifer  l’agrandilTc- 
ment  j car  c’cH  au  fein  des  villes  que  le  goût  du 
fupcrâu,  du  luxe  & des  arts  fc  développe  s’étend. 
C’cft-là  que  le  propriétaire  apprend  a nictfrc  un 
prix  aux  jouiilanccs  délicates  , aux  plalfirs  des 
fens,  à ceux  de  l'cfpnt}  qu’il  s habi:ue  à parrager 
fes  richclTc*  avec  fes  frères,  U.  que  les  artifans^de 
toute  cfpcce  ocrant  à fes  délits  de  nouveaux  objets  de 
parure  , de  commodité,  d’acrétnent,  (butienncnc  en 
lut  la  volonté  d'échanger  (es  productions  luraboo- 
drnccs  centre  les  ouvrages  de  l'indulfiic.  Mais  Ci  ce 
meme  proprietaire  étoic  confine  dans  fon  donjon  ou 
fa  ferme,  fes  fens  émoulfés , fes  goûts  agreftes,  fon 
ruibquc  caraclcrc , le  rendroientauni  étranger  aux<zm 
qu’inutile  à la  foctétc,  qui  n’auroit  aucun  moyen  de 
partager  avec  lui  les  fruits  du  fol  qifit  cnltiveroit , 
ou  de  l'engager  à cultiver  celui  qu’il  laificroit  en  fri- 
che , faute  de  motif  pour  le  mettre  en  valeur. 

C’eft  donc  une  erreur  bien  grande  de  vouloir  facri* 
fier  i'indulkic  à i’agricuîrure.  On  doit  les  protéger 
également , plus  encore  les  arts  qui  demandent  de 
longs  apprentifl'ages , de  pénibles  travaux  , beaucoup 
de  bras,  tandis  que  l’agriculture  cft  facile  , &:  qu’un 
fcul  individu  peut  faire  naître  des  fubllflanccs  pour 
la  nourriture  de  dix  perfonnes,  fans  fc  fatiguer  , 
dans  le  courant  de  i'anncc.  Mais  on  protégera  les 
arts  6c  les  artifansen  protégeant  les  villes,  en  y tenant 
les  vivres  à bon  marché  , en  y faifant  jouir  le  peuple 
de  la  liberté , en  le  protégeant  contre  la  force  mili- 
taire Se  rinfolcncc  des  agens  du  dcfpotifmc , Se 
c’cll:  ce  qu'une  police , dont  les  magiftrats  feroient 
choifis  par  le  peuple  lui-méme  , peut  fcul  conftam- 
mem  & cffic.iccmcnc  effectuer.  Partons  aux  ans  libe- 
raux, qui  cft  le  trotficme  objet  que  nous  nous  fom- 
mes  propofe  de  traiter  ici. 

III®.  Des  arts  lihéraux.  On  donne  ce  nom  à ceux 
qui  fcmbicnc  pluspanicuaèrcmenc  devines  à l’infinie* 
tion  qu'à  tout  autre  objet.  Ce  (ont  en  général  U gram- 
maire , la  rhétorique  & la  pKüofophic  î & ceux  qui 
ont  fait  le  cours  ordinaire  de  ces  Audes  , dansqucl- 
qu'univerfité,  font  appelés  maîtrcs-cs-arts , magijiri 
artium.  Ce  titre  clt  oéccllairc  pour  être,  reçu  dans 
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les  facultés  qui  compofent  l'ordre  Icttic  récennu  par 
la  lot  i CCS  facultés  font,  i celle  des  ans  dont  nous 
venons  de  parler;  i®.  celle  de  cltcologie  ; celle  de 
droit  ; 4**.  celle  de  médecine. 

Nous  ne  devons  entrer  ici  dans  aucun  détail  fur  la 
difeiphne  & la  forme  de  ces  difiérens  corp<.  Nous 
remarquerons  feulement  que  loin  de  mériter  le  blâme, 
dont  quelques  perfonnes  ont  voulu  les  charger  mal*a- 
propos , nous  les  regardons  comme  miles , propres  a 
donner  de  l importancc  à ceux  qui  cultivent  les  lettres , 

a établir  dans  la  fociécé  un  principe  de  civilifatton 
& de  mœurs  douces.  Depuis  long-tcms  déjà , les  lu- 
mières & les  progrès  dans  les  fcicnccs  vont  fc  réunit 
dans  les  univerfités,  où  les  jeunes  gens  peuvent  les 
connoirre  & les  répandre  enfuite  dans  les  diitérens 
états  qu'ils  embrartent.  Ces  efpèccs  de  fociétes  iitsé- 
raires  ont  confervv  parmi  nous  le  goût  des  études  fé- 
rieufes  6c.  des  travaux  utiles;  & s'ils  n’ont  pas  tou- 
jours contribué  aux  progrès  de  nos  connoiirances , It 
quelques  abus  ont  pu  meme  leur  faire  tore  dans  lo 
monde,  on  doit  convenir  aulli  que  leur  xèlc,  leur 
attention  à profiter  aujourd’hui  des  découvertes  Üc 
des  grands  principes  dans  cous  les  genres , leur  font 
beaucoup  d'honneur  & méritent  que  la  nation  les  dif- 
tingue  & les  encourage  pat  des  établiiiemeus  dignes 
de  fa  richcrtc  3c  de  fa  puilfance. 

On  a blâmé  aurtl  l'ulage  de  faire  apprendre  aux 
jeunes  gens  les  arts  liberaux , Je  latin , la  pbilolophic. 
Onaprctcnduqu'ilspouvoicnt  généralement  fc  pafièr 
de  CCS  connoiilaoccs  , ou  employer  le  teins  qu'iU 
mettent  à les  acquérir  à des  objets  plus  utiles.  Mais 
CCS  plaintes  font  mal  fondées , car  on  doit  convenir 
que  la  grammaire  , les  belles-lettres  & la  philofophic 
telle  qu'on  l’enfeigne  aujourd’hui  dans  les  principaux 
collèges  de  Paris,  forment  la  bafe  de  toute  nne 
éducation  , & contieonenc  des  inllruébons  d’une  u:i-. 
lité  générale. 

Ce  n’cft  pas  , au  relie  , feulement  dans  les  collcg.*s 
que  l'on  peut  les  étudier  3 les  citoyens  de  tous  les 
ordres , de  toutes  les  conditions  peuvent  en  prendre 
des  maîtres,  qui , généralement  parlant , font  à iiès- 
bûH  marché:  car,  malgré  notre  amour  pour  les  fcicn- 
ccs , il  faut  convenir  que  ceux  qui  les  profertenr  ou 
s'y  adonnent  par  état,  font  pauvresse  oubliés.  Et  tel 
cil  raveuglcmene  3c  la  fotife  à cet  égard  , qu'un  pré- 
cepteur « cft  encore  , pour  la  très  grande  partie  des 
gens  du  monde , qu'uu  homme  pris  làns  choix , payé 
comme  un  valet , iiaitc  & renvoyé  de  même.  C'eft 
que  U plupart  des  gens  ne  (ont  pas  foncièrcmcrc 
perfuadésde  rutiliic  de  l'éducation;  & ont-ils  bien 
tort , quand  ils  voient  ceux  qui  ont  le  plus  reçu , vivre 
dans  la  pauvreté  l quand  les  charges , les  emplois  pu- 
blics s'achètent,  que  le  mérite  de  la  fcicncc  n'cft  point 
un  titre  pour  les  acquérir  3 quclacagotcrie , i or , l 'inti  î- 
guc  peuvent  feuis  les  faire  obtenir  : Mais  fi  les  choies 
changeoient  ; fi  celui  qui , par  fes  ccnnotlîances  . 
fes  lumières,  fes  raiens,  fon  mérite  pcifonncl,  a (u 
fc  faire  une  réputation , pouvoir  raifonnablcmcut 
cfpércr  d’ctje  promu  aux  emplois,  éioir  perfuadé  que 
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le  fufÏTit»c  de  tes  pairs  peut  les  lui  donner , alors  , 
depuis  le  due  » le  ptéitdenc  & l’abbé  commendataire 
julqu’au  commis , a ractifan  » au  ruIUque  apiculteur  » 
tous  cbcrcbcroicQC  a s'inOruire,  à s'éuycr  de  leur 
voir  4 ^ à s'en  iervir  pour  captiver  les  fuHragesde  leurs 
concitoyens.  Alors  les  ant  liberaux  aujuicm  chez 
nous  les  diÛinclions  cju'ils  ont , par  cicmplc  , en  An< 
glcccrrcj  le  titre  de  maitre-ès-arts  n’cocraîncroii  pomc 
de  ridicule,  & les  collèges,  les  nuirons  dcitinccs  à 
l'éducacicn  ne  fcroicnc  pat  les  deraiers  objets  de 
rattention  nationale. 

Une  reflexion.  Il  faut  qii'en  France  l'ignorance  ait 
été  jadis  bien  llngulièrcmcnt  le  partie  de  la  noblcdv , 
puiique  tous  les  anciens  & modernes  pubüciAcs  ran- 
gent les  profeü'curs  des  arts  libéraux,  les  juriieon- 
lukes , & tout  ce  qui  cil  cenfé  lavoir  quelque  ebofe, 
cour  uniment  dans  la  clalTc  du  tiers-état,  lis  ont  lu- 
rement  raifonj  car  nous  avoiss  des  exemples  d'anciens 
preux , de  barons  armoriés  l'uivanc  toutes  les  règles 
de  la  fcicnce  héraldique  , qui  n'cH  fouveue  pas  celle 
des  héros,  qui  cepenoanc  ne  favoicni  pas  lire  (t). 

La  police  qui  Ce  mêle , à Paris , de  chofes  qui  ne  la  re- 
gardent pas , pour  ne  point  s’occuper  de  celles  qui 
lont  dc^ion  département,  cll  prclque  parvenue  à iof- 
pcéècr  les  chclcs  X autres  aacs  publics  que  les  étu* 
dians  font  dans  les  dilfércnccs  Facultés  : & c‘c(l  une 
chofe  plailance  d’entendre  dire  à un  écrivain,  que 
le  magifbrac  chargé  de  la  police  doit  empêcher  qu^on  ny 
foutienne  rien  qui  foie  contre  la  religion  les  moeurs. 
De  prcillcs  inepties  font  des  paroles  oifeufes , car  il 
cfi  bien  clair  qu'une  ilièfc  étant  un  fujee  de  difeuf- 
fion , elle  doit  être  libre , 6e  que  des  corps  éclairés , 
chez  qui  la  liberté  règne,  ne  hiiiront  point  par  adop- 
ter des  erreurs  ou  des  rotiifcs } car  ces  erreurs  ou  ces 
Ibttilcs  feroient  bientôt  démarquées  6c  réFutées  par 
d'autres. 

L'cnfcigncmcnt  des  arts  libéraux  eft  libre  j on  a ce- 
pendant voulu  y mettre  des  entraves.  Il  y a quelques 
années,  qu'on  a prétendu  défendre  à quiconque  n’etoit 
point  membre  de  Tuniverlité  de  s'annoncer  publique- 
ment pour  profefleur  dans  aucun  d'eux  ; mais  l’abfur- 
dicé  de  celte  defenfe  la  fait  éluder  tous  les  jours  \ 6c 
comme  rien  n’eft  plus  libre  que  la  pcnfcc  6c  la  parole, 
rien  aufli  ne  doit  être  plus  Iranc  que  l'art  d'enfeigner 
è parler  & à raifonner. 

Bien  moins  encore  doit  - on  gêner  les  hommes 
deflinés  à enfeigoer  les  izrts  îibérauz  dans  les 
colleges  i il  faut  qu'ils  aient  eux  fculs  la  police  de 
leurs  membres,  6c  que,  jouiflant  de  privilèges  6c 
de  difUncllons  analogues  à leur  état , ils  ne  reçoivent 
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d’ordres  que  de  ceux  qui  fculs  ont  droit  d'en  donner, 
c'cü  -a-d:rc , des  icpréknians  de  la  nation , 6c  non  de 
toute  autre  cfpccc  de  falarié. 

L étude  des  arts  libéraux  cfl  un  des  grands  moyens 
de  civiliüuion  dans  un  état  policé , c'cA  le  principe 
de  toutes  les  bonnes  habitudes,  & le  germe  de 
prcfquc  toutes  les  qualités  foetales.  11$  donnent  à 
l'homme  les  notions  générales  de  routes  oos  connoif- 
fanccs,  le  difpofcnt  a la  recherche  de  la  vérité,  lui 
inf'Ircnt  les  premières  notions  du  jullc  6c  de  l’injudc, 
ofTrcni  des  matériaux  à fa  ration , 6c  développent  en 
lut  le  Icurimcnt  du  beau  qui  le  mène  à l’étude  des 
fciutccs  6c  des  beaux  arts, 

IV.  Des  beaux  arts.  Ce  n'clF  point  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci  qu’un  doit  chercher  des 
cunlidérarions , des  principes , des  réflexions  fur  les 
beaux  arts  en  cux-mcmcs.  C’eft  leulcmcni  dans  leur 
rapport  avec  la  civilifation  6c  le  bonheur  public 
que  nous  pouvons  les  conlidércr , 6c  fous  ccc  afpeéè  , 
ils  nous  olfrcot  de  riantes  pcrfpcâivcs  6c  d'utiles 
obfcr  valions. 

La  culture  des  beaux  arts  a par  • tout  fuiTÎ  les 
progrès  de  la  raifoo  6c  des  mccurs  j je  veux  dire  des 
mœurs  douces,  car  Je  crois  qu'en  dernière  analyfe  , 
des  moeurs  douces  font  encore  préféiaWlct  à toutes 
autres,  quelque^ révères  , quelqu'admirables  quelles 
foicnc.  Le  léjour  d'Athènes  fera  toujours  plus  fédut» 
fant  que  celui  de  Sparte  ; on  fat  luremcnc  plus  heu* 
reuz  dans  la  première  que  dans  U féconde  j 6c  au- 
jourd'hui , rhabicanc  de  Paris  6c  de  Rome  peut  jouir 
d'un  plus  grand  nombre  de  fenfadons  déUeicuics  6C 
innocences , 6c  être  par  conféquenr  plus  polîtivement 
heureux  que  l'habitant  d'uac  bourgade  d'arabes  ou 
d'une  fociété  de  puritains  ; parce  que  la  rigueur 
des  moeurs  , la  rigidité  des  habitudes,  cil  un  etàx  de 
violence  qui  met  égalcmenc  obRaclc  aux  émotions 
de  la  fcnlibiliié  6c  aux  chefs- d'œuvres  de  l’imagina- 
nonj  elle  peut  faire  des  héros,  des  guerriers  , des 
laines , mais  jamais  d'hommes  éclairé  le  humains. 

Tant  que  Rome  n'a  été  que  féroce,  les  beaux-ans 
lui  furent  inconnus  ; elle  s'adoucit  par  leur  adoption , 
6c  l'on  appclla  ce  changement  corruption  , comme  li 
la  véritable  caufe  de  fa  perte  a'cxilloïc  pas  dans  le  dé- 
vouement fanguinaîrc  des  cohortes  falariées  aux  chefs 
qui  les  commandoient.  Je  demande  fl  des  hommes 
tels  que  les  Scipions , culTcnt  précipité  la  ruine  de 
l'écatj  ils  écoient  cependant  amis  6c  protcélcurs  des 
beaux-arts  ? £t  comment  les  tranquilles  enfans  du  géitie 
paroîrroicm-ils  pouvoir  caulcr  la  fubverflon  des  em- 
pires I Dites  plutôt  qu'au  milieu  des  défordres  qu'une 
vieille  civilifation  amène  néccflairemcoc , ils  répan- 


(i)  On  trouve  un  artêi  rendu  par  Hctbauîd , ccnire  du  palai» , l’an  874,  au  bat  duquel  «1  une  croix , Se  cnTuite  cei  mou  : 
fignum  Htrihitfü  , ccmhii  fxri  pslstii , fui  thi  Jîtî , (fproftrr  :gnjran:îam  htiersrum  Jigaum  Cmâtr  crums  feci,  Aufli  pour  ne  pai 
davantage  Faire  honre  de  leur  ignorai  ce  à ceux  qui  étaient  daiu  ceite  incapacitc,  Ton  eublic  pour  règle  générale  de  Tiblii- 
luer  i !a  tîgnaturc  de  Ton  nom  I imprefîion  d’un  fceau.  Ce  fut  ainît  que  dan»  U lüitc  les  parcie*  iiwéreflcf»  aOurotent  leuricon- 
vennoni , que  lu  icmgint  en  aiteflotent  la  vérisé  fie  que  les  inag’ft-'ai»  aucorirotcnc  lei  aûei  publies.  MabiUon  , de  re  dip/em, 
Itv.  Il , c.  as-  Nous  avons  dc}i  remarqué  que  du  Gur/c/m,  conhable  de  France,  au  quatonièine  fiècU,  ne  favoit  ni  lire, 
ni  écrite  , au  rapport  de  Seintc^Paleye , dans  Tes  œcm^ect  lut  la  chevalerie» 
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4cf)t  dc$  fleurs  & des  agrcmens  c^ui  en  diminuent 
l'horreur , & font  une  hcurcuic  dil^ra^ion  aux  dcHrs 
forcenés  des  tyrans  publies  , en  tournauc  leurs  regards 
vers  des  objets  qui  les  occupent  Cms  crime  & fans 
danger  pour  l'dtatÜ  On  attribue  donc  fauflcmcnt  aux 
^ris  ce  qui  n'c(l  que  l'eifec  d'une  force  inévitable; 
on  abufe  du  mot  de  corruption  pour  les  blâmer  de 
maux  donc  ils  ne  font  point  l'origine.  Si  Us  peuples 
corrompus  cultivent  les  ans , ce  n'cft  point  parce 
que  les  ans  les  ont  corrompus , c’eft  parce  qu'il  cU  na- 
turel que  les  hommes  cherchent  les  jouilTanccs , & 
que  cet  état  de  corruption  n'cft  fouvent  qu'une  extrê- 
me molcirc  dans  les  mœurs , une  douceur  de  fcnci- 
mens  peu  convenables , à la  vérité  « à des  peuples 
brigands  ou  fauvages  , mais  très-convenables  a la 
multiplication  » au  bonheur,  &:  à la  confervation  de 
notre  espèce. 

St  Ton  conGdèrc  l'état  des  htaux^ans  aux  diffé- 
rentes époques  de  notre  hiftoirc  , on  verra  qu'ils  ont 
marché  de  pair  avec  la  liberté , qu'à  mcfurc  que  l'cf- 
clavage  s'eft  anéanti  , ils  ont  repris  l'empire  qu’ils 
avoicnc  eu  autrefois  chez  les  peuples  policés.  Tant 
qu’à  duré  chez  nous  l'anarchie  féodale , ou  plutôt 
l'ignorance,  la  pauvreté,  la  fouife  qu'elle  cmrcîcnoit, 
les  arts  furent  réduits  à quelques  notions  imparfaites 
4tc  ce  qui  les  compote.  Mais  fitôt  que  la  liberté  seft 
montrée , que  l’aurore  s'en  cft  fait  appercevoir , rcfpric 
humain  s'eft  mûri , l'aine  publique  a pris  de  l’cléva- 
tion , elle  s'eft  formée  promptement  &.  rendu  capa- 
ble de  fcncir  le  beau,  le  grand,  de  proHtet  des 
anciens  modèles.  ^ 

Car,  remarquez  qu'inutileincnc  l'émigration  de 

3uclquc$  grecs,  les  efforts  de  quelques  princes  , l'or 
c l'Amérique , les  découvertes  du  génie,  euffent 
jetté  des  malles  de  goût  & de  lumières  en  Europe,  (î 
les  peuples  n'cuircnt  été  mûrs  pour  les  ans  ôc  les 
lettres.  Ces  avances  que  le  hafard  failoit  à l’humanité 
euffem  palTé  comme  un  météore  , 6c  l'Europe  fut 
rcftcc  dans  (bn  cngourdiiTcmcnt.  Mais  la  fermenta- 
tion qui  fc  fit  fcnrlr,  l'agitation  que  produifoicm  dans 
les  clprits  une  forte  de  liberté,  le  triomphe  des  peu- 
ples, 6c  rabaiffemcntdc  la  tyrannie  entr'autres  caufes, 
donnèrent  aux  âmes  la  trempe  qui  leur  convenoit 
pour  profiter  des  événcmcns. 

Ainfi  les  arts  font  par-tout  « 6c  dans  tous  les  tems , 
cnfa'ns  de  ta  liberté  . de  ta  railon  6c  de  la  civiiifation  ; 
6c  par  une  atlion  réciproque  ils  leur  rendent  la  vie  , 
l'adrivité , le  mouvement  qu’ils  en  ont  reçus.  Sans  eux 
unpcuplecftfanscaraéfère,  U n’exifte  pas.  LaKuiUc, 
malgré  fes  vaftes  polTcffions  , qu'eft  elle  ? qu'eft  l'Ef- 
pagne , en  comparaifon  de  l’Angleterre , moins  grande 
6c  moins  fertile } Les  beaux  arcs  en  poUçant  la  fociété  , 
en  banoiffanc  rerreur , la  ibtifc  , la  férocité  , forti- 
fient, élèvent , par  un  accord  merveilleux  , les  peu- 
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pks  qui  les  cultivent  ; ils  les  lionotcnt  & kut  Ju.i- 
nent  une  place  ilans  rotdrc  des  liéclcs , qu'aucune 
puiflàncc  ne  peut  leur  faire  perdre. 

Comment , après  de  pareilles  vérités,  des  peuples 
modernes  ont  ils  craint  d'ctablit  chez  eux  l'empire 
des  beaux  ant  ? Comment  ont-ils  pu  les  repardet 
comme  des  moyens  de  coriuption  , comme  capables 
d'y  ramener  un  jour  le  dcfpotil'mc  & l'anarchie  2 

Les  attiAcs  feroient'ils  donc  les  fatclütcs  de  la 
tyrannie  2 Voit-on  qu'ils  en  aient  jamais  favotifé  les 
complots  honteux  2 Si  quelquefois  ils  ont  pu  cncen- 
fet  l'opptcircut  de  la  liberté,  C Vireilc  chanta  Att- 
gufte,  fi  Louis  XIV  fe  vit  idolâtré  de  tout  fon  liè- 
cle,  malgré  faiiautcut,  fon  dcfpotifmc  , fctuit-ce 
parce  que  les  ans  de  goût  font  plus  amis  du  joug 
que  de  la  liberté  , qu'il  leur  faut  un  maître  , & que 
par-tout  ils  s'cmptclfcnt  d'en  légitimer  les  attentats  2 
je  ne  le  crois  pas. 

Il  cft  naturel  que  lotfque  U force  a fait  taire  les 
loix  , qu'elle  a donné  un  maître  aux  peuples  , que 
les  peuples  s’y  font  fournis,  il  cft  naturel,  il  cft 
peut-être  même  utile  q«e  le  tyran  foit  adouci , cap- 
tivé , loué  par  les  ans  du  génie  : il  fc  voit  alors 
force  de  mettre  un  terme  à fou  dcfpoiilmc  ; il  fc 
lailTc  enivrer  de  la  louange  , Se  finit  par  ménager 
ceux  qui  lui  prodiguent  un  encens  fi  lîattcur.  Ce 
n'cft  point  aux  ans  à brifer  ce  cololTc  , c'eft  à la 
vertu  publique  , & l'on  ne  crqira  fans  doute  pas 
u'ds  feront , chez  un  peuple  généreux  , moins  ar- 
ens  â l'échauffer  , à la  féconder  , qu'ils  ne  l'ont 
été  â endormir  la  tyrannie. 

Quand  on  aceufe  les  beaux  ans  de  corrompre  les 
peuples  , l'on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  l'on  veut 
dite.  Si  l'on  entend  par  lâ  qu'ils  infpirent  pour  les 
habitudes  guerrières  , une  averfion  que  n'éptoave 
pomt  une  nation  ignorante  , furcaieot  ce  n cft  point 
un  mal  j mais  plus  füicment  encore  un  peuple  éclairé 
par  eux,  ne  fera  ni  moins  courageux,  ni  moins 
habile  qu'un  autre  qui  les  dédaignera.  Si  l'on  veut 
dire  qu'ils  donnent  de  l'impottance  â des  objets  fri- 
voles , Se  attachent  l'homme  â des  occupations  dan- 
gereufes , l'on  ne  fc  trompera  pas  moins  ; ic  fi  j'a- 
voisâ  parler  â une  nation  neuve  aujourd'hui , 8c  qui 
fût  dans  cette  erreur , je  lui  tiendrois  â pen  près  ce 
langage  (i). 

Il  cft  trifte  , fans  doute , d’avouer  (juc  c'eft  â une 
très-grande  inégalité  dans  la  diftribution  des  richef- 
fes  , que  les  beaux  ans  doivent  leurs  époques  les 
plus  btillantcs.  Au  temps  de  Pinctis , des  tréfors 
immenfes  furent  concentrés  dans  Athènes  , fans 
qu'ils  y trouvaffent  un  emploi  préparé  : fous  le  règne 
d'Augufte  , Rome  dut  aux  dépouilles  du  monde 
l'acquifition  des  beaux  ans . de  fous  celui  dos  Jules 


(.)  Ceflautn.i  peu  pièi,  ccauedifoitl  un  membre  de.  Etau  Uni»,  en  17H,  un  dei  bomme»  ,ul 
a-'oit  coiuju  l'Ararcique  ang'otfe , M.  le  maïqur»  dt  Ciliireiux , qui  f e f»)«  fcj^r  de  iroi*  4IU  • Micur  ««  lajtut»  fts* 
llijM!,  g(rvraj(€  lupicieuc  i bi«ad’auu(S|  qu9Îqu<  mgioi  €QnaU|  qu  moiM  pvôoé  ^ euxo 
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(z  du  Leon  X , le  r*n:c&  les  ricïielTcs  cccUfiafl^ucs , 
pouH^s  au  plus  haut  degré  , enfauterent  les  ptodiges 
de  cet  âge  fameux.  Mais  ces  éfo<ju.*s  ctlebics  dans 
rhilloire  des  arts , fout  celles  de  leur  naîlLmcc  ou 
de  leur  rcraîlTancc  S:  de  pareilles  ccmittions  ne  font 
oint  lu^cciTaircs  aujourd'hui  “pour  les  adopter  dans 
cta:  florillan;  aucuul  iis  lor.t  parvenus.  l(  futfit  de 
donner  des  afylcs  & des  cnconragcmens  , de  la  con- 
lidération  à ceux  c]ui  les  prolcûeDt  , te  vous  les 
verrez  fc  naturalilcr  parmi  vous  , moltiplici  vos 
jouitiances  Se  par  coni'é<|UCDt  voue  bonheur. 

Une  chofe  , il  cil  vrai , néccflâifc  a leurs  progrès , 
font  les  gr.;ndes  villes  , il  leur  faut  des  capitales  : 
c’cll  li  qu'ils  s'épurent  & acquièrent  cette  pcifeclion 
qu'ils  n'aUiOiu  jamais  chez  des  peuples  dUlribués  fur 
un  g;  and  territoire  > U Grèce  dut  à cette  caufe  leurs 
fuccès  ccunzians  , & c'eil  aulTi  celle  qui  les  cmpccke 
de  germer  dans  l'empire  des  czars  ^ où  les  hommes 
réparés  par  de  grands  intervalles  , ne  peuvent  ni  s’é- 
clairer , ni  fe  fervir  réciproqutmcm  de  modèles , de 
critiques  & d'admirateurs.  Mais  les  capitales  ne 
doivent  point  etiVayer  une  nation  qui  veut  fon  bon- 
heur , de  celui  des  ficelés  futurs.  Cette  vérité  cent 
fois  répétée  , ne  fauroit  trop  i'ètrc  , parce  qu'elle  a 
contre  elle  un  préjugé  fondé  fur  des  notions  obf* 
cures , Se  que  par  erreur  on  fc  fait  un  mérite  de 
foutenir  comme  une  preuve  de  fon  amour  pour  la 
vertu  & les  mccurs.  Ou  s'imagine  faullcnicnt  que  la 
vie  rurale  cfl  celle  qui  convient  le  plus  aux  hommes  : 
il  c(l  vrai  qu'elle  entretient  l'innocence  , mais  elle 
cil  auifi  amie  de  l'ignotaucc  j & de  l'ignorance  au 
fanatifmc , à rcfclavagc  , il  n'y  a qu'un  pas.  D'ail- 
leurs on  confond  allèz  com.munément  la  vie  & les 
mœurs  de  l'homme  de  campagne  avec  celle  de 
l'homme  retire  à la  campagne.  Les  vertus  , la 
douce  philantropie  de  celui-ci , Se  que  l’autre  igno- 
rera toujours,  iont  des  fruits  de  la  ville , les  agrc> 
mens  de  fa  fociété  , les  charmes  du  doux  repos  qu'il 
goûte,  il  les  doit  aux  ares  des  ciids,  aux  lumières 
de  ceux  qui  les  habitent.  Les  capitales  ne  font  donc 
point  danecreufes  aux  vertus  patriotiques  (i),  & la 
nécdlÀté  de  les  maintenir  , de  les  protéger  pour  fa- 
vorifer  les  beaux  arts  , n'en  cfl  donc  point  une  de  dé- 
daigner ou  de  craindre  ceux-ci. 

Mais  fi  les  arts  du  génie  fcmblenc  â cet  égard  fa- 
vorifer  le  luxe , qui  croir  & fc  nourrit  au  fein  des 
villes , ils  eu  règlent  la  marche  , en  dirigent  les  pas 
Se  en  préviennent  les  erreurs  ; un  des  plus  fréquens 
écarts  du  luxe  c'cfl  fans  doute  d'introduire  une  mo- 
bilité , un  changement  de  jouiffanecs , de  fantaiùcs 
qui  confliiucot  proprement  les  révolutions  de  la 
mode.  Or  quel  plus  puillant  moyen  de  mettre  un 
terme  à^cetee  légèreté,  qui  dans  une  nation  peu 
riche  encore  , pouiroîi  peut-être  amener  , iinon  la 
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pauvreté  publique  , du  moins  la  fubvcîfton  des  for 
tunes  paniculièrcs , quel  plus  prclTant  n;oy«.n  que 
l'étude  des  beaux  arts  , ta  vue  des  chef-d'œuvres 
qui  fixent  le  goût  & rattachent  invariab’ement  au 
beau  î Ainfî  donc  le  luxe  qui  protège  les  beaux  arts 
I & que  les  beaux  urrrannobliiicnt,  cftlui-manc  réglé 
par  eux,  & contenu  dans  de  juflcs  limites. 

Mais  ne  fcia-t-i!  pas  à craindre , inftflcrcz-vous , 
que  la  féduéUon,  qui  marche  à la  fuite  de  ces  jouif- 
fanecs de  l'cffiit , ne  détourne  t'honmic  d'occupa- 
tions plus  machinales , à la  vérité  , mais  plus  utiles 
dans  un  état  nailiant,  & où  la  tcric  demande  des 
bras  Se  les  métiers  des  artifans.  D'.>bord,  il  y aune 
grande  réponfe  à faire  à cela,  c’cfl  qu'il  fufht  de  ne 
point  rcpoullcr  l'étude  des  beaux  ans  par  des  ou- 
trages, pour  qu'ils  s'éubliflcnt  naiurclicincnt  dans 
un  état,  & ils  ne  s'y  établiront  que  lorfqu'il  y aura 
une  fuiaboiidancc  de  fubfiflancc , des  bras  inutiles 
Se  des  hommes  jouilfant  d'un  grand  fuperflu  j ce 
qui  cfl  fur-tout  ircs-prompt , crès-hâtif  dans  un® 
nation  agricole , où  le  travail  d un  feu!  fufbc  à U 
nourriture  de  dix.  Ainli  donc  ccicc  féduèlion  ne  fc 
fera  fcniir  que  loifqu'clle  fera  utile,  que  lotfquc  les 
hommes  feront  préparés  à la  fentir  , a la  connoicre. 
En  fécond  lieu,  cfl-U  impoiTîblc  qu'un  peuple  allie 
le  goût  de  l'éloquence  , de  la  poéhc , de  1a  peinture^ 
de  la  mufique  , avec  ceux  de  ragricultiire  Se  du 
commerce.  L’Angleterre , dans  nos  temps  modernes , 
la  Grèce  , Rome  n offrenc-elies  pas  des  exemples  d'une 
pareille  alliance , & fans  doute  on  peut  les  mettre 
au  rang  des  premières  nations  de  l'univers  } 

Enfin  les  beaux  arts  oHrciit  à la  patrie  un  moyeu 
bien  (impie  , bien  noble  d'honorcr  te  rècompenfer 
la  venu  , le  patrionfmc  , le  courage  de  ceux  qui 
l'ont  fervie.  La  Grèce  étoit  pleine  des  flatues  des 
grands  homqies  qui  l'avoicnt  üluflréc.  Tous  les  âges 
fcmbloicnt  préfens  par  ce  peuple  de  héros  que  rc- 
produifoit  le  ctfeau  des  artiflcs.  C'écotc  un  m®iif 
d'émulation  , le  fouiico  des  qualités  publiques , Se 
de  l'amour  de  la  vraie  gloire , que  ces  honneurs  dé- 
cernés à cous  les  citoyens  qui  avoient  bien  mérité  de 
l'état.  Il  n'écoit  point  de  facrihccs  qu'on  ne  fit  pour 
mériter  cette  diltinèliQû,  Se  comme  tous  ef^éroicnr 
Se  croyoicnc  déjà  la  partager  , cette  penfee  entre- 
tenoie  parmi  les  peuples  Te  fcntimcnc  de  l'orgueil 
national , la  plus  grande  , la  plus  impofaute  de 
toutes  les  paffions , celle  qui  fait  les  beros , les  pa- 
triotes Se  les  fîdcics  fujets.  . , 

Tout  démontre  donc , tout  alTure  donc  que  le 
règne  des  beaux  arts  cfl  le  plus  favorable,  le  plus 
approprié  aux  progrès  de  la  civihfacton , au  bon- 
heur de  la  fociété  Se  aux  qualités  qu’elle  demande 
de  nous,  la  douceur,  l'humanité  , le  génie  , le  goût 
du  beau  Si  du  grand.  Mais  quand  une  fois  ils  font 
9 


^ <ii  II  faut  peine  aütmiler , fouc  le  rapport  du  patrioiiftnff , toutes  les  capitales  i Patlt  \ le  dcrfOti'‘me  politique  qui  j a 
rtgnc  )UU|j*auiotird'hui,  A:  qui  y règne  c.'Core , y a détruit  ce  fru  facré  ; mats  ce  malheur  paroîc  tiret  à fa  fin , & peut- 
eue  vcrrocu-aoui  enfm  ic*  iub^UuS  de  cette  grande  ville  , li'erca  0e  citoyens , «leux  roots  fjDOniiDcx 
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ntrarAlif^s  <ians  un  pays  » c‘cfl  à la  Tagcflc  du  gou> 
vcrncmcnt , aux  lumières  du  fouverain  a les  prutc» 
p-r  contre  les  atucjucs  de  l'ignorance  , la  corrup- 
cioü  & la  focife.  Les  actiflcs  Loue  des  hommes , & 
}a  carrière  du  génie  n'cH  pas  toujours  le  chemin  de 
la  fortune.  C*clf  à ceux  qui  jouitlcnc  de  fes  faveurs 
à les  paruget  avec  eux  i à répandre  l'or  fur  ceux 
ui  honorent  leur  fîècle  , le  tirent  de  l'oubli  & 
xent  fur  lui  les  regards  de  U pofléricc. 

Il  e(l  trop  commun  d'entendre  vanter , rechercher 
les  ans , & de  voir  négliger  les  artillcs.  Des  nations 
riches  & puillanics  Icmbicot  former  à regret  des  éta* 
blilTcmcns  en  leur  faveur  i une  forte  de  mcfquincrie 
prchdc  à tous  leurs  dons  ; clics  regardent  louvcnt 
comme  une  gr^cc  le  foiblc  falairc  quelles  donnent 
au  calent  » au  génie  » & lorfqu'on  les  a vu  fc  ruiner 
pour  ravager  la  terre , on  elè  étonné  de  la  modéra- 
tion, de  refptic  de  calcul  qu*e!!c$  mettent  à proté- 
er  les  ans  de  la  paix  $ comme  fi  ces  fbibles  récri- 
ucions  n'étoient  point  toujours  l'acquit  d'une  dette , 
Se  comme  fi  quelque  partie  de  la  foeiété  pouvoit 
entrer  en  balance  avec  ce  qui  en  fin  le  bonheur  & 
Ia  gloire. 

Les  nations  modernes , celles  qui,  vu  leur  gran- 
deur Se  leur  majcilé  , n'auroient  jamais  du  mériter 
ce  reproche,  n'en  font  cependant  peint  exempres  ; 
ia  France,  (i  fouvenc  épuiféc  par  l'orgueil  & l’am- 
bition de  fes  fouveraios  , a-t-cilc  fait  pour  les  arts 
jquclque  chofe  de  vraiment  grand  , de  vraiment  na- 
tional! Une  parcimonie  hunteufe  n'cft'  clle  pas  ré- 
pandue fur-tout  ce  qui  y a trait  1 £c  iorfqu'cUc  en- 
tretient à jgrands  hais  de  (lérilcs  armées,  que  for 
<oulc  pc^ctvicllcmciic  pouc  en  aluucntcr  la  dange- 
reufe  oinveté  , les  ariirics  &:  les  taicns  oublies , 
trouvent-ils  auprès  de  Técac  luic  cor.lidéraiion  qu’on 
accorde  prefquc  toujours  à un  fatcilitc  du  defpo- 
tifroc  militaire  ou  politique  , à un  iç'iiorant  buro 
crate,  à un  imbécillc  patricien!  Il  faut  des  clforts 
<dc  génie  pour  jouir  des  biens  de  la  ibciétc  qu’on 
Imnorc  ou  qu'on  échtlre  , qu’on  embellie  ou  qu’on 
civiiife. 
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j ^ue  nous  n’imaginons  pas  qu'on  put , à Paris  comme 
^ à Athènes,  méritct  une  Hatuc  décernée  , non  parle 
minière  , non  par  le  dircélcur  des  bâtimens  de  fa 
’ majcflé , mais  par  le  'i^ii  public , la  volonté  natio- 
nale , qui  n’a  tien  de  commun  , fans  douce  , avec 
les  déliWrations  du  bureau  des  arts.  Londres  a ap- 
proché de  ce  bue , mais  il  ne  l'a  pas  encore  atteint 
pleinement.  Pcuc-ctrc  nous  en  olfrira-t-il  Tcxemplc 
complet  quelque  jour  , lî  nous  oc  le  devançons 
pas. 

C’eft  en  conféquence  de  notre  cxiftcncc  petite  & 
fciviic  que  toutes  les  foeiété  , publiques , établies 
par  les  amis  des  beaux  arts  , font  fournis  chez 
nous  aux  ordres  de  la  police , c’cfl-à  dirc  , du  com- 
mis de  la  police  qui  a les  ans  dans  fun  dcpaitcmcnt. 
Par  exemple,  je  fuj>pofç  que  PUtoa,  Socrau,  Pki^ 
dias  ^ Appelés^  revinrent  & qu'ils  voulurent  tenir 
école  de  philofophie  , de  beaux  ans  , il  fàudroit 
qu’ils  cullcDt  une  pcrmill'io.n  du  bureau  , & qu'ils 
le  hllcnt  inferire  fur  le  livre  de  la  police , fans  quoi 
point  d'école.  Je  fuppofe  audî  que  ni  Afpafic  ^ ni 
L.ur>,  n’y  viendroie,  à moins  quelles  ne  voulullént 
fe  faire  enlever  par  ordre  de  l’infpcéècur  ayant  l'iuf- 
pcclion  des  mauvais  lieux. 

CefV  une  chofe  très-vraie  que  (î  Lebrun  , P/- 
galle  , &c.  Montefiuieu^  Roujjeüu , d Aiemben , ôzc. 
cuHcnt  tenus  une  allcmblcc  publique  d 'élèves  ou 
d'auditeurs,  ilsculVcnc été  mis  à ramcnde,leur  falle 
fcimée,  d:  a eux  enjoint  d'être  plus  circonfpci^...» 
Rcujfeau  , Montef.iu  ':eu  plus  circonfpcdU  l fie  cc!a 
de  la  part  de  cuiUrcs  qui  ne  lavent  pas  qu’on  fe 
conduit  différemment  avec  des  hommes  qui  éclai- 
rent le  monde  ou  rcmbcllülcnt , qu’on  ne  fait  avec 
un  entrepreneur  de  bâtiment  ou  un  marchand  limc- 
nadicr.  Cette  fotife , que  je  ne  fais  que  remarquer , 
nuit  aux  ans  à Paris  Angulièremcnt.  Les  mufées  qui 
s’y  trouvent  , n’ont  été  jufqu’aujoiird’luii  que  de 
miférablcs  coreties , qu'un  commis  de  la  police  peut 
vexer  ou  faire  fermer,  s'il  ne  plaît  pas  à quelque 
homme  en  crédit  de  s’y  oppofer. 


On  a dit  qu’un  moyen  d’encourager  les  arts , fur- 
toiit  ceux  qui  tiennent  au  génie  du  dclîin  , feroit 
d'introduire  l'ul’agc  d'elever  des  Parues  aux  girjids 
Jiommcs,  à ceux  qui  par  leur  mérite,  leur  venu  ,’lcur 
fcicncc  le  feraient  fait  un  nom  ; de  multiplier  parmi 
nous  ces  tombeaux  qui  fem'oient  à jamais  confcn'cr 
ceux  qu’tls  reufermenè  fie  les^rcpréfcotcr  à la  douleur 
de  ceux  qui  les  ont  fait  élever.  Cegoùt  répandu  parmi 
les  clafics  de  citoyens  éclaires  , encouragé,  fourenu 
par  les  chefs  ou  plutôt  les  rcprcfeuians  de  l'éca:  , 
prodairoic  ce  qu'il  a produit  dans  la  Giècc , un  nom- 
orc  de  grand^ommes  qui  fcrviroicnc  d'émuutiou  à 
leur  iicilc , & de  moJeUs  à la  pttftéricé. 

Je  fais  que  ces  idées  nous  choquent  par  leur 
grandeur  meme,  que  notre  lubitudc  de  tout  voir 
en  périt,  de  tout  traiter  en  périt  fie  d'éirc  toujours 
traités  en  petit , nous  a tvllcmcm  rétréci  le -uîcaicn: 
Jutljpradcnce  y TQ:ne  IX.  Pointe  Ù MunUtp».iUf, 


Quel  feroit  donc  le  degré  de  pcrfcdion  fie  de 
(Ttandeur  auquel  s'vlèveroienc  les  beaux  ans  par  im 
heureux  changement , piiifqtic , malgré  tant  d'obl- 
raclcs , iis  ont  atteint  cher,  nous  une  grande  perfec- 
tion ! Un  nouvel  ordre  de  chofe  fe  prépare  dans  la 
nation  \ toutes  les  parties  de  la  focictc  doivent  en 
éprouver  la  commotion  i qu’en  réfultcra-i-il  pour 
les  ans  î nous  n'en  favons  rien  y mais  fûrement  où 
la  libexté  doit  y gagner , le  génie  ne  peut  pas  perdre. 
Avec  une  population  , des  nchcilcs  comme  celles  de 
la  France  , on  doir  tout  attendre  dun  bon  gouver- 
nement > mais , nous  te  répétons , la  nation 
changeante,  légère,  impétutufe  , cependant  voilà 
dwux  ans  qu’elle  marche  vers  le  même  butj  lî  elle 
s’arrête  , elle  reculera  de  cent  pas. 

A R T O I S,  f.  m.  hrotiucc  fcptcntrionalc  de  U 
France , gouvcracc  pai’  di-s  états  cojvrofés  dci  trois 
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ordres , fuivanc  rancicnnc  oreaniGitton  imparraice 
de  c<^s  aHcmbl^cs.  Nous  allons  Uiic  connoître  biicvc* 
mem  en  quoi  conûllcnt  les  états  ^'Artois  , voyez 
pour  les  autres  objets,  la  juti^rudenct  finances, 

La  Flandre  & ï Artois  ne  formèrent  qu*un  fcul 
peuple,  une  feule  & même  province  depuis  Bau* 
douin  bras-de-Fcr , jufqu’ca  ii8o^  alors  V Artois 
fut  démembré  de  la  Flandre. 

A la  réparation  de  V Artois  d'avec  la  Flandre  , 
le  corps  des  états  qui  n’étoit  qu'un,  s’eft  aufli  féparé 
en  deux  corps  , de  forte  que  depuis  1 1 8o  jufqu'a  ce 
jour,  il  y a toujours  eu  des  états  de  Flandres  & des 
états  d'Artois, 

C'efl  fur  ce  pied  que  ees  deux  états  ont  toujours 
été  convoqués  depuis  cette  féparation , & qu'ils 
ont  régi&  admioiilré  leurs  communautés  chacun  à 
paît. 

Parmi  les  preuves  qui  fubfiftcnt  de  cette  diftinc- 
tion , on  n en  trouve  pas  une  plus  décifive  , que 
la  convocation  faite  feparément  des  états  d Artois 
& des  états  de  Flandres  , &.  leur  ailillancc  à ta 
démiflion  des  états  des  Pays  Bas  , par  l’empereur 
Cliarlcs-Quiiu , en  faveur  de  Philippe  U fon  fils. 

Les  états  d'Artois  , lorfqu'Üs  ne  formoient  qu'un 
feu]  & meme  corps  avec  ceux  de  Flandres  & ceux 
de  l'Artois  en  particulier , depuis  fon  démembre- 
ment  d'avec  la  Flandre , ont  toujours  fubHAé  fans 
autre  interruption,  que  celle  qui  efl  arrivée  à l'égard 
d’Arras  pendant  quelques  années  , à l’occallon  de  la 
grande  guerre  de  l'an  ; car  il  y a toujours 
eu  des  états  d'Artois , qui  ont  continue  leur  exer- 
cice ordinaire  à Saiut-Omcr  depuis  K140  , jufqu’en 
i^77,&  ils  faifoient  leurs  aiTcmblécs  au  couvent 
des  dominicains. 

La  dernière  aHcmbléc  générale  qui  a cré  convoquée 
à Arras  en  1^40,  a été  ouverte  le  10  mai;  & le 
rravail  ayant  été  renvoyé  au  )0  juillet , le  liège  fut 
mis  devant  la  place  par  l'armée  de  Louis  Xill  , 
le  16  juin,  & Arras  retourna  à la  couronne  par  la 
capitulation  du  9 , ratifiée  le  1 1 août  de  la  nièinc 
année , de  forte  que  la  rejonétion  des  états  ne  pue 
fe  faire  au  )o  juillet , 6t  U n'y  eut  plus  d alTeui- 
biéc  des  états  à Arras,  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Après  la  paix  des  Pyrénées  , les  trois  ordres  des 
états  d'Artois  réfidans  dans  la  patrie  de  cette  pro- 
vince retournée  à la  France , fupplièrent  Louis  XIV, 
le  51  juillet  1660,  de  leur  accorder  le  rctablif- 
fement  de  l.urs  allcmblécs , ce  qu'ils  obtinrent  le 
janvier  1661. 

Le  Roi  indiqua  l’aflembléc  générale  à Arras,  au 
8 mars  de  la  même  année  I66t  , mais  il  furviut 
des  incidens  qui  la  firent  différer  juiqu’au  14  du 
mois . & cette  aficmbléc  fut  iransfété  en  ta  ville 
de  Saint-Pol  , où  l'ouvcmirc  s'en  fit  le  même  ;our. 

Amil , depuis  jufqu'cn  1677  , U y eut  deux 
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corps  6c  deux  afTcmblées  des  états , dans  la  province 
d'Artois  , I*un  pour  l'Artois  cédé  , fie  l'autre  pour 
l'Artois  rtfervé  t mais  cette  difitnCUon  ceffa  par  le 
retour  de  Saint'Omer  à ta  couronne  en  1 677  , fit  par 
le  traité  de  Ntmègtie  en  1678. 

Il  y a rcgulicrcmcnc  cous  les  ans , comme  autrefois, 
une  affembléc  générale  , convoquée  par  le  Roi  à 
Arras. 

Les  commiffaircs  pour  la  tenue  des  aflcmblées 
des  états  d'Artois,  furent,  fous  la  domination  de 
l'Efpagnc  , fie  depuis  ino«le  gouverneur-général 
de  la  province  fie  le  préfidcnc  du  conl’cil  provincial 
d'Artois  ; on  dit  même  qu'en  cas  d'abfcncc  ou 
autre  légiciinc  cmpcchemcm  du  pcéfident,  le  plus 
ancien  des  confcillcrs  de  ce  cribonal  fit  quclqucibis 
les  fbnéèions  de  commiffaire. 

Mais  depuis  t66t  , il  y a toujours  eu  de  la  part 
du  roi , trois  commiffaircs  nommés , favoir  : le  gou- 
vcrncur-génétal  de  la  province  , en  cas  d’ablcocc 
ou  autre  légitime  cmpêclicmcnc , un  autre  officier 
dans  les  hauts  grades  militaires,  l'intendant  de  la 
province , fit  le  premier  préfidcnc  au  confcil  pro* 
vincial  d'Artois, 

Il  s'expédie  à ce  fujet  une  lettre  de  cachet  , 
adrclléc  aux  états  , St  des  commillîons  en  forme 
de  lettres-patentes  , adreffées  aux  commiilaircs  , fie 
autant  de  Jcurcs-dc  cachet,  qu'il  y a d'evèques  , 
de  chaDÎtres , d'abbayes , de  gcmilshommcs , fit  de 
corps  oc  ville  , qui  ont  droit  d'entrer  aux.  états. 

Nul  n'y  eff  reçu  par  procureur  fpécial  j il  faut 
y venir  en  perfonne  , mum  de  fa  Icttic-dc-cachec , 
fans  quoi  ou  feroie  exclus  de  l'adcmbiéc. 

On  en  exclut  tons  les  ofiieiers  du  confcil  d'Artois 
qui  font  en  aeluel  exercice  de  leur  office  , quand 
même  iis  autouut  les  qualités requifes  pour  y entrer,, 
parce  qu'ils  nom  tien  de  commun  avec  U province 
dans  laquelle  ils  font  une  clalfc,  fie  pour  ainfi  dire  , 
un  état  à part.  * 

Autrefois  les  états  fe  tenoient  dans  l'abbayc- 
foyalc  de  Saint-Vaaff  d'Arras  ; depuis  le  commen- 
cement de  ce  fiècle,lcs  états  ayant  acheté  un  em- 
placement au  milieu  de  la  ville  d Arras,  où  ils  ont 
fait  bâtir  un  hôtel  à leur  ufage , ils  ne  fe  ticnneue 
plus  ailleurs. 

Au  jour  indiqué  par  le  roi  pour  l’ouverture  des 
états,  les  membres  des  uois  ordres  s'ailemblcnt  lo 
matin  dans  cet  hôte!  dans  une  gronde  ialle  , qui  c(i 
préparée  pour  cet  objet. 

(,)uand  l’affcmblée  cA  formée, les  trois  députés  . 
ordinaires  partent  de  l'hôrc!  des  états , pour  fe  rendre 
chez  le  premier  commillairc  du  roi , où  fe  trouvent 
ks  deux  autres  commiilaircs,  afin  de  les  avertir  que 
i'alfcm’.léc  eff  formée,  fie  qu'elle  tft  dans  l'attente 
de  recevoir  les  ordres  de  la  majeffé,  fie  ils  revien-, 
ncot  cofuitc  à l'affcmblée,  rendre  compte  de  Icuc 
comtuiffion. 
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Les  crois  commîiTaircs  la  font  cnfuitc  avertir  du 
moment  où  ils  s’y  rendront , ils  partent  dans  un 
meme  carolTc  \ les  crois  députes  ordinaires  Te  troU' 
vent  à la  porte  d'cncrcc  de  l'hotcl  des  états  pour 
les  y recevoir,  & les  conduire  dans  la  fallc  d'aC* 
fcmbléc,  où  chacun  dcscomminaircs  prend  la  place. 

Au(Tî*tôt  que  Icscommillaircs  font  entrés,  onlaiiTc 
U libcixé  au  peuple , qui  entre  & qui  fc  range  debout 
derrière  les  oancs  des  trois  ordres. 

On  commence  l'ouverture  des  états , par  la  Icc- 
turc  de  la  Icrtrc  du  roi,  écrite  au  corps  des  états, 
pour  faire  reconnoître  les  commilTaires  ; enfuitc  on 
lit  les  lettres-patentes , portant  la  nomination  des 
comniijraircs , donc  le  grcltier  fût  peu  après  I cq- 
reginrement. 

Ourre  CCS  lettres  & commilTion,  il  y a encore  une 
înfbudbon  qui  cri  commune  aux  crois  commiriaircs, 
êc  do  it  lis  ont  chacun  une  expédirion  , mais*  elle 
detncurc  fecretcc  cncr’cux.  ' 

Le  premier  commiHairc  fait  un  petit  difeours 

four  annoncer  le  fujet  de  leur  commillion  & de 
aHcmbléc  générale,  5:  il  laitre  à rincendant  l'ex-  ! 
poûtion  plus  décailtcc  des  ordres  du  roi. 

L'Inteiulant  parle  enfuitc  , &:  par  un  autre  dif- 
cours  il  expofe  plus  au  long  les  ordres  de  Sa  Mcjcllé , 
& il  aHùrc  tes  états  &:  les  peuples  de  la  piovincc, 
de  la  protciriion  fpéciaîc  du  roi , & de  fes  favorables 
intentions  pour  la  coorcrvatioii  des  droits  & des 
privilèges  de  la  province. 

Le  premier  des  membres  du  clergé  qui  fc  trouve 
an  ranp  dans  ce  joue , fait  un  aucee  ail'cours , ou 
il  reprefente  rétat  de  la  province  , fou  zèle  pour 
répondre  aux  volontés  de  fa  majcrié,&  les  motifs 
au'cllc  a d’cfpércr  dans  fon  aricdbonjpour  les  peuples 
oc  V Artois  ; après  quoi , les  commiflaiics  fc  lèvent , 
ils  fc  rccircnc , Se  les  députés  ordinaires  vont  les 
reconduire  jufqu'à  la  porte  d'entrée  de  rbotcl  où 
ils  les  avoient  reçus  ; on  fait  fortir  de  la  fallc  , 

Îendant  ce  fécond  cérémonial , «cous  ceux  qui  ne 
ont  pas  cncneicIlemcDC  de  ralTcmbléc. 

Les  députés  ordinaires  rentrent  enfuitc  dans  la 
iâllc  où  ils  reprennent  leurs  places. 

Les  dépurés  à la  cour  pendant  l’année  qui  a précédé 
cercc  aricmbléc  , fc  portent  au  bureau  , d'où  ils  ren- 
dent compte  des  aifaircs  dont  ils  ont  été  chargés 
auprès  du  rot , & de  toutes  les  opérations  qu'ils  ont 
faites  pour  la  province  , pendant.lc  cems  de  leur 
milfioD  ; enfoice  on  nomme  les  commUfaircs  parti- 
culicrs  des  éuis  aux  fonds  Se  ceux  aux  requêtes, 
& l’on  s'ajoume  à autre  tetns. 

Anciennement  c*étoic  à un  mois  ou  à Hz  femaincs 
au-delà , pour  avoir  plus  de  loilir  d’examiner  les 
affaires,  ce  qui  retenoie  les  commiriaircs  du  roi  , 
trop  loog-rems  dans  la  province  { mais  depuis  un 
penaio  nombre  d'acmées , on  indique  au  Icnoonain  » 
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ou  au  plus  tard  au  furlcndcmain  , la  première  fcance 
du  travail,  & ce  travail  qui  fc  fait  de  fuite,  mène 
ordiiuiicmcuc  à dix , douze , quinze  jours.  Se  quel- 
ucfois  trois  femaincs  de  fcance  , Lion  la  nature 
affaires  à dtfeuter. 

Le  jour  de  rouverture  des  féanccs  de  travail , 
les  trois  ordres  fc  rejoignent  dai>s  la  fallc  d^  con- 
férence , & fc  réparent  i’inriant  d'après  pour  fc  retirer 
chacun  dans  leur  chambre  partftulièrc , afin  d'y  ^ 
prendre  leurs  délibérations  lér:uânt.m  fur  Ls  deman- 
des faites  par  les commtlTaires  du  roi,  fur  les  points 
repréfemés  par  les  députés  ,&  fur  les  autres  atlaircs 
ui  peuvent  iméreffer  le  corps  Se  !a  communauté 
es  habitans  de  la  provin:c  ^ c’ell  pourquoi  chaque 
chambre  a un  greffer  particulier  qui  tient  note  de 
la  chambre  où  il  fcrc. 

Les  chambres  fc  communiquent  enfuitc  leurs  avis 
par  des  conférences  particulières  qui  fc  font  par  fotme 
de  rapport  d'une  chambre  a l’autre.  Se  c’eri  tou|ouis 
celle  GU  clergé  où  les  deux  autres  vont  faire  ce 
rapport } celle  du  tiers  le  va  faire  à U chambre  de 
la  uobicffc,  avec  le  même  cérémonial,  en  fortant 
de  la  chambre  du  clergé  en  cette  forme. 

La  nobleffc  députe  à la  chambre  du  clergé , pour 
ce  rapport , quatre  membres  de  fon  ordre  avec  fon 
greffer , on  lie  d'abord  l'avis  du  clergé , enfuitc  le 
greffer  de  la  noblcllc  lit  celui  de  la  ^ambrede  la 
nobleffc  ; on  balotce  les  affaires  s'il  y échet , Se  l’on 
fc  fait  part  des  réâczions  qüi  ont  été  laites  en  chaque 
chambre. 

La  chambre  du  licrs-érat  envoie  an  cenain  nom- 
bre de  députes  à celle  du  clergé  avec  (on  greffer, 
où  apres  avoir  entendu  la  levure  de  l’avis  du  clergé, 
le  greffer  du  tiers-état  lie  celui  de  fa  chambre , l'on 
fc  conduit  auffi  comme  on  fait  à l'égard  de  l'ordre 
des  nobles. 

Les  députés  du  tiers-état  vont  enfuitc  avec  leur 
greffer , dans  la  chambre  de  la  nobleffc  , où  il  fc 
pratique  la  meme  chofe  qu'à  ta  chambre  du  clergé  , 
ce  qui  s'obfervc  autant  de  fois  que  le  cas  l'exige. 

Quand  chaque  chambre  a formé  fur  toutes  les 
matières  propolécs,  l'avis  auquel  elle  s'arrête,  ou 
convient  d'un  jour  où  ie  tiendra  la  féancc  de  con- 
férence générale  dans  la  grande  fallc. 

Aux  jours  Se  heures  convenus  dans  les  trois 
chambres, les  crois  ordres  fc  rendent  en  ccctc  fallc 
de  conférence.  On  y lit  d’abord  l’avis  de  la  chambre 
du  clergé , enfuitc  celui  de  1a  chambre  de  la  noblcllc. 

Se  en  dernier  celui  de  la  chambre  du  ciers-éut  i c'eff 
là.  où  les  délibérations  communes  fc  forment  par 
runaniinitc  des  fuffrages  , ou  à 1a  pluralité  des 
voix. 

Si  les  trois  avis  coocordenc,  la  délibération  demeure 
arretée. 

S’il  y a deux  avis  conformes  contre  on  qui  foie 
<liffércQt , c'eri  la  même  chofe , à moins  qu'il  o’y 
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ait  oppoHcion  formelle  de  la  part  de  l*ordrc  , qu' 
cft  d'opiiûon  contraire,  aux  deux  autres  , alors  on 
en  taie  note  dans  l'a^c  de  délibération. 


Quand  les  trois  avis  font  différerw  , on  recom- 
mence de  nouveau  les  opérations  ci-dclTus  , afin  de 
fc  concilier  s'il  cft  polfiblc,  par  de  nouvelles  con- 
férences particulières  , avant  <juc  de  retourner  à une 
générale. 

La  délibération  qui  cft  formée  , fe  rédige  fur  ie 
champ  par  Je  greffier  Hes  états  , & la  Icélurc  s en 
fait  publiquement  j autrefois  on  ne  la  (îgnoit , ni 
on  ne  la  parapboit  pas , préfcntcmcnt  il  eft  pourvu 
à fa  sûreté  par  une  nouvelle  rélolution  du  corps 
entier. 

Les  députés  aux  fonds  Sc  aux  requêtes  , n'ont 
l’cxcrcice  de  leur  commiHion  que  pendant  la  durée 
de  raficmbléc. 

Les  fondions  des  premiers,  font  de  prendre 
conntûfiaocc  des  fonds  auxquels  il  faut  fournir  , 
tan:  pour  le  roi  , que  pour  les  charges  courantes 
des  états.  Ils  s'inûruifcnt  du  icrvicc  de  l’année  pré- 
cédente , & de  la  poiition  aducllc  où  font  les  caiücs, 
fur  quoi  ils  forment  des  projets  pour  fournir  au 
recouvrement  des  fonds  6t  au  paiement  des  charges  , 
& fur  leur  rapport,  ï’aiTcmbléc  délibère  ; elle  fixe 
enfuite  un  éut  d'impofuion,  qui , quand  il  excède 
h nicfurc  ordinaire  de  celles  qui  ont  cours  dans  la 
province  , ou  quand  il  donne  lieu  à de  nouvelles 
impofittons , doit  être  nécclîaircmcm  autorité  par 
lettres-patentes  du  roi,  cnrcgîftiécs  où  befoiu  cft. 
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d’amiables  compofiteurs  , & les  pères  de  la  pro- 
vince i mais  s’ils  ne  peuvent  amener  les  parrics  à 
ce  poilu , ils  font  obligés  de  les  renvoyer  à fc 
pourvoir  en  juftice  réglée  , pour  leur  être  fait  droit 
fur  leurs  conccftadons^c'cft  ce  qui  cft  communé- 
ment appelle  dans  la  province,  la  juriduHon  ico^ 
nomique. 

Les  demandes  de  privilèges,  d'exemption  d'aide  , 
impofidons  & octrois , ne  peuvent  être  auflî  ponées 
à raficmblée  des  états  à' Artois  , du  moins  avec 
fuccès  , parce  ouc  les  états  n’ignorent  pas  que  no- 
nobftant  qu'ils  foicot  affcmblés  de  l'autorité  du  roi , 
fa  majefte  ne  leur  a pas  confié  le  pouvoir  de  faire 
des  grâces,  qui  cft  le  propre  de  l’autorité  fupreme, 
& ils  favcQt  que  c'eft  au  roi  fcul  6c  à fon  confcil 
qu'il  faut  fc  pourvoir  à ce  fujet. 

Mais  on  ptut  bien , pour  parer  à des  contef- 
ranons,  prékmcr  requête  à raflcmbléc,cn  y joi- 
gnant les  litres  d'exemptions  émanées  de  l'autorité 
louvcraincj  pour  obtenir  une  injoniftion  à leurs 
fermiers  6c  adjudicataires , de  s’y  conformer,  6c  de 
les  obfervcr,  fclon  leur  forme  6c  teneur,  ce  qui  cft 
la  juridiclion  économique. 

Alors  rafTembléc  fur  l'avis  des  députés  aux  re- 
quêtes, fait  l'injonclion  ci-ddtus  à fes  fermiers,  fi 
elle  ne  trouve  pas  d'équivoques  dans  tes  dnes 
d'exemptions  produits , finon  &:  dans  le  cas  coniiaire, 
elle  renvoie  le  demandeur  à fc  pourvoir  devant 
fa  majefté. 

Mais  on  ne  peut  fc  dlfpcnfcr  d’obfcrver  qu'une 
pareille  injonédon  n'oblige  point  les  fermiers  comme 
fi  c’étoit  une  décifion  (ouveraine,  6c  qu’elle  ne  les 
prive  pas  de  courir  tes  rifqucs  d’une  conteftation 
formelle  en  juftice,  mais  elle  exige  leurs  égards 
par  convenance. 

Outre  les  deux  cfpèces  de  commilTions  parti- 
culières dont  on  vient  de  parler,  il  y en  a encore 
dans  les  états  à' Artois  , d’autres  à temps , d'auucs 
à vie. 

Les  plus  diftinguées,  font  celles  des  députes  or- 
dinaires , qui  ne  durent  que  crois  ans  ; H y en  a 
uo  de  chaque  ordre  , 6c  ces  députés  forment  un 
bureau  permanent  à Arras  , dont  rcxercicc  eft  néan- 
moins fufpcndu  pendant  la  tenue  des  aftcmblécs 
générales. 

Ce  font  à proprement  parler  , des  fyndics  choifî» 
qui  régiftenc  6c  adminiftrent  au  nom  du  corps , fous 
rautontc  du  roi , pendant  l’année , 6c  d’une  af- 
fcmbléc  à l'autre  j 6c  ils  font  dans  Tufage  de  prendre 
le  titre  «le  dsputés  ginéraux  otdtnatns  des  états 
tCArtois  ycommijfdires  du  roi  en  cette  partie. 

Us  ont , fous  le  bon  plaifir  des  états  6c  du  con. 
fcnccmctu  du  roi,  le  meme  exercice  apres  l artcm- 
bléc  rompue  6c  jufqu’à  la  nouvelle  allcmblée,  que 
le  corps  entier  avoir  aficinblée  tenante , fauf  en  ce 
qui  concerne  la  diftinébon  6c  la  nomination  des 


Les  fondions  des  féconds  députés  des  états 
À' Artois^  font  d'examiner  toutes  les  requêtes,  de 
dreffer  leurs  avis  à ce  fujet,  6c  d'en  faire  le  rapport 
à rallcmblce  générale , qui  délibère  fur  ce  qui  cft 
à répondre  fur  les  demandes  qui  lui  font  faites. 

Toutes  ces  requêtes  ne  peuvent  contenir  auc  des 
demandes  en  remifes  ou  décharge,  ou  à fins  de  mo- 
dérations, pour  des  pertes  faites  par  cas  fortuits, 
poai  des  indimiuiiis  3c  autres  objets  de  la  meme 
elpèce. 

On  ne  doit  y pti fenter  aucune  requête , contenant 
demande  cootic  des  particuliers , fi  ce  n eft  pour 
obtenir  la  proteftion  des  états  , fie  Ton  autorifation 
& approbation  de  plaider , ou  enfin^fon  incercefiion , 
autrement  la  tcquctc  feroit  rejcttcc , parce  que  les 
états  n'ont  aucun  pouvoir,  ni  exercice  delà  junf- 
dicTion  contemieufe  . ainfi  que  le  porte  le  reglement 
du  lo  oaobre  1714.  ">««  feulement  la  régie,  ad- 
mimftration  fie  économie  pour  le  recouvrement  des 
deniers  publics  , la  faculté  de  prendre  , quand  ils 
le  veulent  bien  , infpcéUon  de  ce  qui  fc  pâlie  , & 
qui  peut  avoir  quelque  trait  à cet  objet  Jadmi- 
niftiation  , pourvu  que  ce  foit  fans  forme  ni  figure 
de  ptocts  ; la  faculté  même  d'appellcr  , évoquer  & 
faire  venir  les  parties  devant  eux  , pour  les  ouir 
fommaitemens , fie  les  airangcr  s'U'fe  peut,  conwc 
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commifTaîres  particuliers , & des  officiers  ou  fiippois 
d«  ^rats , auxquels  ils  ne  peuvent  pourvoir  que 
proTinonncllcmcnc,  & jufqu’âla  procliaincancmblcc. 

La  nomination  de  ces  commifraires  particuliers 
ou  députés  des  états,  (c  fait  par  l'cleéhon  en  l af- 
fcmblec  générale  qui  précédé  le  jour  de  leur  encrée 
en  exercice  ; c’eft  toujours  au  premier  jour  du  mois 
d'août  qu‘iis  entrent  en  exercice. 

L’ordre  de  la  noblcfTc  fait  fbn  élcélion,  le  dixième 
jour  de  l'ouverture  de  raifcrabléc  générale , en  la 
féancc  de  l'après-midi,  & par  fetutm. 

Les  deux  autres  ordres  n’onc  ni  jour,  ni  forme 
déterminés  pour  leurs  élcéVions. 

Ces  députés  doivent  réfidcr  à Arras,  & fc  rendre 
tous  les  jours,  matin  & foir  , au  bureau  des  états, 
pour  enrendre  & nourvoiraux  affaires  de  la  province} 
ils  ont  pour  leur  krvicc,  un  honoraire  trés-hounétc 
qui  eft  fixe  par  année. 


Outre  les  députés  ordinaires,  il  y a des  députes 
à la  cour,  dont  les  élcéHons  fc  font  comme dclTus, 
.par  chaque  année.  Se  donc  Icscommiffions  ne  durent 
^qii'un  an  } ils  ont  un  honoraire  fort  raifonnablc  , 
mais  il  cft  fixé  par  jour  , c’cfl  pourquoi  il  ne  dure 
qu'autant  qu'ils  font  employés  a la  cour. 


Les  députés  à la  cour  font  obligés  de  partir  le 
jour  qui  leur  cft  déficné  par  l'afTcmbléc  générale 
ou  par  le  bureau  des  députes  ordinaires  j ce  bureau 
n'a  cependant  pas  le  pouvoir  de  les  rappcUcr  quand 
il  lui  plaie. 


Ces  députés  fc  rcndcnc  à la  fuite  de  la  cour 
pour  foiltcitcr  l’audience  du  roi  , & attendre  le 
moment  où  fa  majcflé  recevra  le  cahier  des  points 
arretés  dans  l'aiTcmbléc  générale  qui  a précédé  , Se 
auffi  pour  foiltcitcr  les  différentes  affaires  que  les 
états  peuvent  avoir. 


Avant  la  nouvelle  alTemblée  des  états  à’Ariois  , 
le  roi  arrête  en  fon  confcil  les  réponfes  qu’il  juge 
à propos  de  donner  aux  points  & demandes  conrcniis 
dans  le  cahier , & il  les  fait  coucher  à la  marge 
de  chaque  article. 


On  en  délivre  enfuice  nne  expédition  aux  députés , 
qui  la  rapportent  à l'ancmbléc  générale  fuivamc. 


ils  s'alfemblenc  par  chacune  année  en  deux  temps, 
le  premier  environ  le  mois  de  janvier,  & le  fécond 
environ  le  mois  de  mai  i leur  travail  cft  la  mcfurc 
de  leur  exercice. 


Ces  députés  examinent  tou|  les  comptes  des  rc* 
ceveuts-généraux  Se  particuliers  des  états  y ils  règlent 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  à ce  lujcc, 
fans  autre  recours  que  la  voix  de  repréfemâtion 
à l’aflcmbléc  générale  protliaine,  s’ils  font  trop 
embarralfés  pour  formel  leur  arretés , ils  s’en  rap- 
portent aux  députés  ordinaires , avec  lefquels  Us 
forment  leux  rcglemcos. 


1 


Enfin  il  y a d'autres  commilTions  à temps , par 
exemple  pour  les  chemins  royaux  qui  font  à la 
charge  de  la  province,  pour  les  fourages  quand 
ils  font  en  régie  ou  autrement,  Se  les  députés  nommés 
à cette  occahon  ou  par  l'aflcmblée  à /et  main  , ou 
enfin  par  les  députés  ordinaircj , fous  le  bon  plaifir 
de  raffcmblcc  générale , le  befoin  le  requérant , 
ont  leurs  honoraires  auffi  par  jour  de  fervicc. 


Il  ne  nous  refte  plus  à-préfent  qu’à  donner , au- 
tant que  faire  fc  pourra,  la  lifte  des  membres  de 
chacun  des  trois  ordres. 


Les  membres  du  clergé  , félon  le  rang  qu’ils 
tiennent  aux  états , font  : 

L’évéque  d’Arras. 

L’évèque  de  Saint-Omer. 

De  tordre  de  Saint-Henoit, 

L'abbé  de  Saiot-Vaaft,  d’Arras. 

L'abbé  de  Saint -Bertiu  , de  Saint-Omer. 

L'abbé  d'Anchin. 

De  Saint-Augujîîn,  ' 

L'abbe  du  mont  Saint-Eloy. 

De  Saint-Benoù, 

L’abbé  de  Blagny. 

L'abbé  de  Saitu-Jean-au-Mont, 

L'abbé  d'Auchy-lès-moincs. 

L'abbé  d’Ham. 

De  Ciujux, 

L’abbé  de  Claiimarats. 


11  cft  d'ufage  de  faire  tous  les  ans , une  af- 
fcnibléc  que  l’on  die  à /u  miiin  : elle  cft  ordinai- 
rement compoféc  des  membres  des  trois  ordres  qui 
font  le  plus  a portée  d'Arras  } fon  objet  cft  de  Ce 
faire  rendre  compte  des  négociations  des  députés 
à la  cour , Se  pour  délibérer  fous  le  bon  plaifir  de 
Taficmbléc  générale  prochaine , fi  on  commuera 
ou  non  leur  féjour  a la  fuite  de  la  cour. 

11  y a encore  outre  cela,  des  commiffions  de 
députés  ordinaires atix comptes,  qui  font  élus  comme 
les  autres  , Se  qui  durent  trois  ans,  ceux  ci  ont  auffi 
un  honoraire  raifoiuublc , réglé  pAûur  de  fcivicC} 


De  Saint‘Auguftin. 

L’abbé  d’Arroaife. 

L'abbé  d’Eaucourt. 

L’abbé  d'Hcnin-Lictaid. 

L’abbé  de  Choques. 

L'abbe  de  Maraul. 

L’abbé  de  RuifTcauvillc. 

De  Prémontri, 

L’abbé  de  Dom-Martin  ou  Samt-JoiTc-au-Bois. 
L'abbé  de  Saint-Andté-au-Bois. 

Labbé  de  Saim-Auguftin-lès-Thiérouanc* 
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Il  fjluc  être  abbi  régulier  pour  avoir  entrée  aux 
états. 

Le  chapitre  d’Arras  a quatre  députés,  le  prévôt 
efl  i’ua  des  députés  né  , & il  cil  à la  céic  de  la 
députation  de  fun  ctaipitre.  ^ il  a avec  lui  trois  cha* 
noincs  j les  chanoiues  Ibnc  députés  à leur  tour, 
mais  ils  n'ont  qu'uue  feule  voix. 

Le  chapitre  de  Saint-Omer  a d’ordinaire  deux 
députés,  quelquefois  trois  & quatre,  mais  il  ne 
font  aulÜ  qu’une  voix. 

Le  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- Vaaft , fiège  ' 
en  cet  ordre.  C eft  le  fcul  religieux  non  abbé  qui 
aie  entrée  , féancc  Ôc  voix  j il  a rang  parmi  les  ena- 
piercs  &:  il  fe  place  après  les  députés  du  chapitre  de 
Saint-Omer. 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  d’Airc  ; il  a un  député 
$c  quelquefois  dcax  , mais  ils  ne  font  qu’une  voix. 

Le  chapitre  de  Samt-B^rthclemy  , de  Béthune, 
un  ou  deux  députés , comme  ddfus. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame,  de  Lens , un  ou 
deux  députes. 

Le  chapitre  de  Saint-Omer , de  Liliers , un  ou 
deux  députés. 

Le  chapitre  de  Sauveur , de  Saint-Pol , commu- 
nément un  député. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame,  dc  Fauqucmbcrguc , 
un  députe. 

Le  chapitre  de  Saint-Martin , d’Hcfdin,  un  député. 

Le  chapitre  de  Dourières  : ce  chapitre  n’envoie 
point  fon  députe  depuis  nombre  d’années,  mais  il  n‘cn 
a pas  moins  le  droit. 

Le  chapitre  de  Saint  - Aime,-  à Doua^  , qui  c(l 
de  VAffOis  royal , a le  même  droit;  mais  depuis  le 
rétabliiremcnt  des  états,  en  , on  ne  voit  pas 
qu’il  y ait  envoyé  aucun  député. 

Second  Ordre, 

Ceft  la  noblclTc  qui  forme  cet  ordre;  ancicnncT 
ment  il  fufHfoit  d'étre  noble,  & d'avoir  une  terre  à 
clocher , comme  en  bien  d'autres  états  des  Pays- 
Bas,  pour  avoir  entrée,  féancc  & voix  aux  états 
êiAnois, 

Depuis  le  réglement,  il  faut  être  noble  de  quatre 

fénératioQS  de  cent  ans  au  moins , & être  feigneur 
e paroilfe  ou  d’églife  fuccurfalc , pour  avoir  entrée 
aux  états. 

Tous  ceux  qui  prétendent  avoir  cette  entrée, 
font  obligés  de  faire  la  preuve  des  deux  points  de 
fait  dpnt  on  vient  de  rendre  compte , devant  les 
commilfaircs  nommés  de  l’ordre  de  la  nobtcHc  , 
fUTcmbléç  ten^uu  , avant  que  de  pouvoir  efpércr 
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d'être  admis  aux  états  : la  preuve  étant  reçue  , ils 
peuvent  rolhciccr  auprès  du  rot  la  lettre  de  convo- 
cation aux  étais,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'autre 
motif  d'cxdulton. 

Tous  ceux  qui  entrent  aux  états  y datent , fans 
diftinétion  de  gracie  , ni  de  qualité , du  jour  de  leur 
admilfion  & première  convocation.* 

Cependant  on  cft  dans  ruru:rc  en  cet  ordre  de 
prcudîrc  place  à chaque  fois , Icion  que  l'on  entre 
en  la  chambre  , & de  vorct  Iclon  la  place  que  l'on 
V a prife , ce  qui  n'y  a été  introduit  que  pour  éviter 
fe  cérémonial  & les  inconvénuns , il  n'y  a que  le 
députe  ordinaire  qui  ait  une  place  düHnguéc  U qui 
prciîdc  à cet  ordre.  Ln  fon  abfcncc  , ou  autre  légi- 
cimc  empèchcmcnc,  c'eft  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
ont  été  députés  ordinaires  , qui  fe  trouve  dans  la 
chambre  , qui  prend  la  place  au  député  en  exercice. 

Les  gentilshommes  du  même  nom  & famille  qui 
font  dans  le  degré  de  père  ou  de  frère,  n'entrent  pas 
aux  états.  Celui  de  l'un  ou  de  l'autre  de  res  degrés 
qui  y cft  admis  le  premier , donne  l'cxcluhon  aux 
autres  ; mais  au  moment  où  ces  cmpècbcmcns  cef- 
fent , les  autres , quoique  de  même  nom  & famille  , 
peuvent  foUiciter  leur  admiirton  , s'ils  ont  une  terre 
a clocher. 

L'on  n'exige  pas  que  le  gentilhomme  ait  la  terre 
en  propriété  de  fon  chef,  il  fufht  qu’il  en  ait  la 
poirclfion  du  chef  de  fa  femme.  En  1747  > ü y eue 
quatre-vingt-dix  huic  gentilshommo  qui  afliftèrcnc 
aux  états. 

Troifième  ordre, 

C'eft  le  tiers-état  qui  forme  cet  ordre  ; mais  il  fe 
trouve  réglé  , depuis  plulîeurs  ftècles , ^uc  ce  tiers- 
état  ne  fera  repréfente  que  par  les  députes  des  échc-  . 
vinages  des  villes  de  la  province  : c'cft-à-diic  , la 
ville  d'Arras  ; tout  l’échevinage  y affifte  en  corps , 

& cependant  il  ne  fait  qu'une  voix.  La  ville  de 
Saint-Omer , elle  envoie  deux  , trois  ou  quatre  dé- 
putés du  corps  de  l'échcvitugc,  qui  ne  font  pareil- 
lement qu'une  voix  : la  ville  de  Béthune  ; l’échcvi- 
nage  envoie  communément  deux  députés;  il  a la 
liberté  d'en  envoyer  davantage  , mais  ils  n'onc 
qu'une  voix:  la  ville  d'Airc,  deux  , trois  & quel- 
quefois quatre  députés:  la  ville  de  Lens,  deux  dé- 
putés t la  ville  de  Bapaume , deux  & quelquefois 
trois  : la  ville  d Hcfdin , de  même  : la  cité  d'Arras  ; 
tout  l'échevinage  y alTifte  comme  celui  de  la  ville  , • 
& ne  porte  qu'une  voix  ; la  ville  de  Saint-Pol , un 
& fouvent  deux  députés  : la  ville  de  Pcrncs,  un  ; 
la  ville  de  Liliers  , un  & quelquefois  deux. 

Tous  ces  députés  des  villes  font  obligés  de  foire 
apparoîirc  de  leurs  commilÜons  avant  que  d'entrer 
en  féancc  ; il  n'y  a que  réchevinage  d’Arras  & de  la 
cité  , qui  n'y  fuient  pas  fujets , parce  qu'ils  viennent 
en  corps. 
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ASSEMBLÉE,  f.  f.  C'cft  U réunion  de  pluficurs 
p:rl‘onncs  dans  un  meme  lieu.  Contîdércc  en  nutierc 
de  pulicc  , Xaffemhtit  ditRre  de  l'attroupement , de 
pluficurs  manières.  Prcmicrcmcnt,  celui-ci  fc  fait  or- 
dinairement tout-à-coup,  publiquement  & fans 
ordre  5 VüffemhUc , au  contraire , met  de  la  prévoyan- 
ce , de  rcnfcmblc , de  la  régularité  dans  fc$  mouve- 
mens.  En  fécond  lieu , l'attroupement  agit  avec  impé- 
cuoficé , menace , violence  j il  fc  propofe  d’obten  r 
quelque  chofe;  il  cft  l'effet  d’une  réfolucion  prife 
confufcmcnc  par  chacun  de  ceux  qui  en  font.  Vaf- 
ftmbiée  ne  (c  conduit  pas  ainfij  elle  propofe,  déli- 
bère , prend  une  forme  , & n'agit  qu’avec  mefure. 

AufTi  l'attentton  à conferver  le  pouvoir  arbitraire 
s’eft-cUe  principalement  tournée  du  coté  des 
blus  ; elles  ont  été  gcnéralcmcnt  profentes  , toutes 
les  fois  quelles  août  point  eu  l'attacnc  du  prince  ou 
de  1 officier  qui  le  repicfcntc  $ elles  ont  été  nommées 
illicites  , Se  déclarées  criminelles  par  le  manque  de 
ccnc  forme,  fans  examen  , ûns  jugement,  & par  cela 
fcul  qu'elles  font  contre  les  intér^s  de  la  volonté  du 
maître  j enfin  rien  n*cff  fi  abfurdc  & tyrannique 
que  les  difpofitions  légillatives  générales  contre  les 
«Jfemblies, 

Cette  légillation  maintenue  jufqu'aujourd'hui  i 
avec  la  plus  lévcrc  exactitude  de  la  part  du  prince  , & ; 
la  plus  timide  circoufpedioo  de  la  part  des  lujcrs,  elè 
dcrcüuc  la  cheville  ouvrière,  rinlfrumctu  de  cous 
les  genres  de  dcfpocifmc.  La  police  s'en  cil  fervi  pour 
détruire  la  liberté  individuelle  , & pénétrer  dans 
l'afylc  facré  du  citoyen , fans  rcfpcâ  & fans  égard 
pour  un  dcrc  anUi  impofanc  j l’enthouiiafme  religieux  1 
en  a fait  ufage  pour  armer  U loi  au  nom  de  la  rcli-  | 
gion,  5c  pcrfccucc4[^s  hommes  pour  la  caufe  de 
Dieu  \ enfin  la  politique  en  a pouiTc  l'abus  jufqu'a 
l'excès , 5c  renverfé  avec  fon  aide , tout  cfpoii  de 
liberté,  tout  ge  rxnc  de  vertu  publique. 

Pour  légitimer  ces  defordres,  des  jurifconfultcs 
bêtes  ont  avancé  que  » les  hommes  fc  reuniffent  plus 
V)  fMUvent  pour  nuire  à l'éta:  5c  a la  tranquillité  pu- 
» bliquc,  que  pour  s'occuper  du  bonheur  général  5c 
» de  la  fureté  de  tous  ».  Menfonge  înligne,  que 
l'établilfemcnc  5c  les  progrès  de  la  ^ciétc  dévoilent 
évidemment. 

La  véritable  caufe  du  Coin  qu’on  a pris  dans  les 
états  dcfpotiqncs  d’cmpcchcr  les  affembltts  , 5c  de  re- 
garder comme  tllicitcs  toutes  celles  eue  le  prince  n'a 
point  aurorifées,  cA,  nous  l'avofis  die,  l'inquiétude 
du  pouvoir,  le  dcfir  de  l'autorité,  5c  fur-tout  i’iii- 
juAe  extenfion  qu’on  lui  a donnée.  Par-tune  où  la 
juAicc  5c  ta  modération  font  les  b.nes  de  l’autoiité  , 
là  00  ne  craint  ni  les  délibérations  , ni  les 
bltts , parce  qu’elle  n’y  craint  rien  de  l’examen  de  fes 
droits. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  r'cA-ià  une  allégation 
d’auteur.  Il  cA  prouvé  par  le  l.ùc  5c  par  l’exemple  de 
l’Angleterre  , ouc  le  pouvoir  Icgai  5C  bien  conilitué 
n'a  rien  à craindre , n’a  que  des  cfpétaoccs  uitmc  a con- 


cevoir, de  la  liberté  laifTéc  aux  citovensde  s'aflcmblcr. 
Rien  ifcA  fi  libre  que  les  conversations  des  courtes 
angloifcs,  rien  de  u multiplié  que  les  lieux  où  elles 
s'ailcmblcnt , 5;  cependant  le  gouvernement  n’en 
éprouve  aucun  mal.  Au  contraire , elles  foutienuent 
rcfpîit  pub.ic  , lient  la  nation  à l’ét.ic , font  Armtn- 
tel  les  idées  heureufes  i 5c  leur  interdiérion  ( chofe 
impoffiblc)  ne  pourroit  que  répandre  la  méfiance, 
le  foupçon  , la  naine  contre  le  pouvoir  cxécutil , 5c 
faire  un  peuple  d'cfclavcs  & de  mifcrablcs  , d'un 
peuple  d'nommcs  libres  5c  puiifans. 

La  mauvaife  légiflation  que  nous  avons  adoptée  fur 
les  affembUes  , vient  de  la  fauflc  idée  que  nous  nous 
fommes  fait  du  pouvoir  royal  ; nous  avons  cru 
qu’il  devoir  tout  anfoiber,  5c  il  ne  doit  exécuter  que 
ce  que  tous  veulent  ; ce  qui  fuppofe  à tous  le  droit 
de  délibérer  où , comment , 5c  quand  il  leur  plaît. 

On  ne  devroit  donc  regarder  comme  illicites  que 
les  afftmblécs  donc  l'objet  fcroit  vraiment  criminel. 
Mais  cette  inculpation  auroit  befoin  d’etre  prouvée 
5c  lég.ilcmcnt  jugée,  avant  de  porter  atteinte  au  droit 
qu'ont  les  citoyens  de  s'aflcmblcr  \ comme  on  ne 
doit  punir  un  homme  qu'après  mi’il  a été  duement 
convaincu  : car  difibudrc  une  a^emblû  , lui  inter- 
dire fes  féanccs , c'cA  la  punir  de  more  ; elle  ne 
devroit  donc  l'circ  qu’après  un  jugement  en  forme. 
Enfin  le  principe  fi  fimplc  de  ne  punir  les  aérions  que 
d’après  t'énoncé,  5c  te  veru  de  la  lot  revient  dans  fon 
entier  ici,  5c  y trouve  fon  application. 

L'on  n’en  agit  point  ainfi  en  France  aujourd'hui,  5c 
fur-tout  à Paris.  Rien  n'cA  fi  ridicule,  fi  vexatoirc, 
fi  abfurdc , que  la  police  des  ajfembiées  : elles  font 
toutes  illicites , jufqucs-là  qu'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  17  juin  1717,  porte  conJanmaiion 
contre  vingt -fix  particuliers  qui  avoient.  prefenré 
requête  à cette  cour , uniquement  parce  que  ccc  ade 
fut  regarde  comme  celui  d'une  ajfimbicc  tïlicitc.  Vous 
trouverez  une  fentencc  du  châtelet  de  Paris  qui  con- 
damne à cinq  cents  Uv.  d’amende  un  cabarcticr,  pour 
avoir  prêté  fa  chambre  à une  affcmblie  de  marchands 
5c  brocanteurs  de  tableaux,  xj  novembre  1742.  Vous 
trouverez  que  l'ordonnance  de  17x4  prononce  la 
peine  de  galères  pc^étucllcs  contre  ks  nommes  , 5c 
de  prifon  contre  tes  femmes  de  la  religion  protcAamc , 
qui  fc  trouveront  réunis  en  nombre  de  tix  ou  huit  en 
un  même  lieu  j vous  uouvetez  une  détlararion  du  27 
mars  1610,  qui  défend  les  affemhUes  illicites  aux 
gentilshommes  , fous  peine  d'être  pourfuivis  comme 
criminelles  de  ièic  majcAé  , &c. 

Mais  ce  qu'il  y a d’étonnant  dans  cour  cela,  c'cA 
qu’on  n’ait  point  déterminé  clairement  ce  qu'on  en- 
tend par  une  aJfembUe  illicite , 5c  que  ce  mot  foie 
employé  fuivanc  les  circonAanccs  5c  le  gré  des  juges 
ignorans , félon  qu'il  leur  plaie  de  punir  ou  de  faire 
grâce. 

On  a voulu  donner  ce  nom  à conte  réunion  de 
particuliers  qui  n ‘avoient  point  la  peimiAion  de  U 
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faire*;  nuis  ne  (^oit  pas  vire  plus  obügacoirc  aux 
cituxens  <i’ obtenir  U permtllion  de  s'adcmblcr  ^uc 
de  le  promener;  car  h le  beau  ttms  & la  raifoQ  les 
invitent  à b promenade , le  befoin  , une  circonflancc 
imprévue  , la  nécclTitc  de  conférer  fur  des  interers 
communs , peuvent  les  porter  à s'allcmblcr.  Si  une 
féance  oc  iuHlt  pas,  illcur  en  faudra  deux,  trois, 
fcc.  Comment  prouvcrci-vous  qu'ils  font  coupables , . 
pour  ne  pas  avoir  obtenu  de  pcrmiHionl  Ce  n'ell 
donc  pas  parce  que  des  hommes  fc  ralfcmblcnt  qu'ils  i 
font  coupables  , mais  parce  qu'ils  auront  commis  ' 
quelque  délit  qui  aura  été  la  fuite  d'une  affcmhUc. 
Alots  que  la  loi  punilfc  ceux  qui  ont  forfait;  mais 
u'cHc  ne  prétende  pas  dépolTéJcr  des  citoyens  d’im 
roi:  qui  Icui  apparcietu  , pour  l'cxcrcice  duquel* 
ils  n'ont  d'ordre  à picudrc  que  de  leur  volonté  ; 
comme  on  ne  doit  pas  interdire  rufaj;c  de  la  prclic  , 
parce  que  quelques  hommes  s’en  (ont  fervi  à ca* 
loiniiier.  I)  faut  punir  le  cas  parctculier , 3c  ne  point 
porrcrd’interdiéhoogcrcrale  ;fansquol  on  établie  une 
]H3ftion  violente  dans  la  focictc , capable  d’en  prO' 
duire  la  fubvcrtlou  ou  ta  dtgradaciou. 

Ces  vérités  pitotflem  avoir  été  méconnues  par 
tous  ceux  qui  ont  cent  de  la  ipolicc.  Ils  ont  répète 
avec  une  lâche  habitude  Us  rcglcinens  vexatoircs , 
les  formes  tyranniques  établies  pour  ladifcipHnc  des 
Ajj€*nhucs\  iis  ont  cherché  des  prétextes  ildiicuUs 
pour  en  légicSmcr  l'hottcur  ; ils  ont  ferme  les  yeux 
iur  les  abus  qui  en  naiirccc,&  accoutume  les  teneurs 
inattciutfs  à regarder  comme  rdfct  de  la  prudence 
S:  de  l’amour  de  Tordre,  ce  qui  n'cU  que  celui  du 
üefpotifmc  3c  de  Timbccillitc.  £ff-cc  parelîc  , cff~ce 
bctifc  , cll'cc  crainte , dl*ec  ignorance  qui  les  fa ;c 
écrire  ainfi  ? Je  n’en  fais  rien.  Ce  qu’il  y a de  très- 
vrai  , c cHt  que  les  livres  de  droit  public , de  police  , 
font  pleins  d un  tas  de  platitudes , d'idées  exagérées  , 
de  craintes  frivoles  fur  le  danger  des  affunitUcs  , 
candis  que  nous  avons  à côté  de  nous  l'exemple  de 
nations  riches , puillamcs , éclairées , ou  ces  entraves 
n'exiffent  pas  , 3:  où  la  paix  , Tordre  3c  la  fureté  font 
à Tcgal  de  chez  nous. 

Je  voudrois  donc  que  les  loix  faites  fur  la  police 
des  fuflent  abrogées  ; qu'il  n’y  eût  d'ilü- 

cite<^^ , c'clè-i'dire  , de  crmtncllcs,  que  celtes  qui  au- 
rolcDt  été  atteintes  3c  convaincues  d’avoir»  dans  tel  cas, 
3c en  vertu  de  telles  délibérations,  troublé  Tordre  pu- 
blic ; que  c:  jugement  ne  poitàt  que  fur  le  délit 
commis  U non  le  d*oit  de  s'affcmblcr,  qui  tient  à 
celui  de  citoyen,  3c  qu’on  ne  peut  pas  plus  décniir; 
que  celui  de  voter , de  jouir  de  (a  libc.té  3c  de  là 
I ropriétc  pctfonnclle. 

Je  voudrois  que  la  nation  ouvrît  les  yeux  là-dcfTus 
Ce  fciuit  que  ù le  droit  de  s’aîlcmblcr  ui  lihUum  lui 
(.i\  ôté,  la  liberté  neÛ  qu'apr-vantc  ; puifqu'altus 
liant  le  caturat  civil , ccac  cUuic  feule  annullc  l'effet 
de  tomes  les  autres . Ce  qu*:!  n'y  a que  de  Tcfda- 
r’s  e par -tout  ou  le  rcprcfcniaat  du- prince  fcat 
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rufpcndrc  Tcxcrcicc  du  droit  des  citoyens  en  venu 
d’un  pouvoir  arbitraire. 

Je  voudrois  donc  que  lesofficicrs  de  police  ceffaffcnc 
d'czcrccr  le  miniffère  odieux  d'inquiliccurs , & que 
tout  homme  qui  vote  3c  contribue  dans  Tétat  pût  fe 
réunir  avec  les  autres  citoyens  fans  crainte , fans 
réferve  , lans  péril  ; que  l'homme  inffruic  pue 
ouvrir  des  cours  3c  former  chez  lui  des  fociécés 
d'artiftes  fans  l'intervention  d'un  pouvoir  étranger 
au  ficn  ; enlia  que  cette  liberté  fut  iudéûnic  comme 
celle  d’écrire  & de  penfer. 

La  fureté  publique  n’en  fouffriroit  pas,  i®.  parce 
que  s'il  y a quelques  hommes  qui  trouvent  leur  iocé- 
réc  dans  le  aefordre , il  y en  a davantage  encore  oui 
le  trouvent  dans  ta  paix  ; x".  parce  que  les  dc.fcnlcx 
A'aJfembUts  n’cmpcchcnt  point  les  otigands  de  fe 
réunir , 3c  en  éloignent  les  bons  citoyens  , qui  par-la 
fc  trouvent  fans  force;  }**.  parce  que  fi  une  ajfcm- 
bit€  pouvoît  troubler  la  tranquillité,  cent  autres  au> 
roient  intérêt  à la  connoitre  3c  à la  dénoncer;  ce  qui 
revient  à notre  première  raifon  , &c. 

Il  cft  vrai  qu’au  moyen  de  ce  changement , qu’on 
regarde  comme  impolhble,  il  n'y  auroit  plus  d’im- 
portance à être  agent  d’un  miniftère  inquifiieur;  des 
Dcnéficcs  honteux  feroient  anéantis  ; une  autorité 
lénébrcufc  feroit  réprimée  ; ta  liberté  publique  affer- 
mie contre  les  tyrans  du  peuple  3c  des  grands.  Sans 
doute  voilà  bien  des  motifs  pour  la  blâmer,  pour  la 
redouter , pour  cmalTcr  des  preuves  fans  force  3c  fans 
vérité  contre  lui.  Mats  le  befoin , la  junicc , la  liber- 
té le  demandent , 3c  il  faut  croire  qu'ils  Temporre- 
ront.  ^ 

Il  feroit  inutile  d’alléguer  que  ce  que  nos  voifins 
peuvent  éne,  nouseft  impoflibic  à nous.  La  liberté 
UC  nuit  nulle  part , fur-tout  une  liberté  aufii  ctfen- 
ttcllc , auffi  néccilaire  a la  dignité  nationale , au 
bonheur  publie.  Le  caraélère  n'entre  pour  nin  la- 
dedans  ; 3c  s’il  y cniroit  pour  quelque  chofe , ce 
feroit  en  nonc  faveur,  puifque  no»  mccurs,  nos 
ufages,  nous  portent  a la  Paix  , à la  foumilfion  , 
aux  vertus  qui  tiennent  à Tcfpric  de  fociété.  V , 
pour  les  réglcmcns  fur  les  ajfembtées  illicites  la  Ju- 
rifprudence., 

Nous  n’avons  parlé  Jufqu’ici  que  des  cjfcmblecs 
libres  des  citoyens  ,on  plutôt  du  droit  qu’ils  ont  de 
s’alîcmblcr  quand  3c  où  bon  leur  plaît  : il  nousrefte- 
roiî  à parler  mamtenant  des  differentes  aJfcmbUes 

ui  ont  lieu  dans  le  royaume,  non  pas  en  vertu  de  ce 

roit , dont  on  a dépouillé  en  très-grande  partie  le 
peuple , mois  celtes  qui  font  attachées  à la  cfifcipüne 
de  certains  corps  ou  communautés , foit  cccU'fiafti- 
ques , foit  civiles , mais  cet  objet  a été  traité  dans  la 
Jurifprudence^  Se  on  peut  y avoir  recours.  Remarquons 
Ictilcmctu  que  lorCqu'un  cotps  ou  une  fociété  cft  mi 
établitrcmenc  royal,  & purement  alfujcri  an  pouvoir 
du  prince , comme  chef  de  Tadmimffraâon  fupKmc , 
alors  il  cft  affci  naturel  de  acirc  que  cctîc  fociété 

ne 
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ne  iloit  former  A'ajfemlllu  ccnéralcs  , qs‘cn  fc  ren- 
fermant dans  les  termes  de  la  couceflion  , f<  feule- 
ment avec  le  confcntcmcnt  du  toi.  Encore  ne  fau- 
droit-il  point  <jue  ce  corps  fût  moitié  national  & 
moitié  royal , parce  qu'alors  en  vertu  du  privilège 
de  la  nation  , il  auroit  le  droit  de  fe  réunir,  non  pas 
comme  corps , mais  comnic  compofé  de  citoyens. 

Nous  aurions  encore  à parler , lî  nous  voulions 
épuifer  1a  matière,  des  diveriis  ajfcmiilcts  de  citoyens 
formées  pour  la  culture  des  fcienccs  & des  atrs , frc. 
fous  le  nom  de  cluks , de  mufics  , &c.  Mais  nous  les 
réunirons  tous  au  mot  CorrtRit , où  nous  patlc- 
rons de  celle  de  Paris,  Genève  .Londres,  atc.  Difens 
liinpiement  quccellesquiexiAcntà  Patisonteubefoin 
de  la  faveur  de  la  police  pour  s’établir , & ne  fc  fou- 
tiennent  que  parce  qu'il  lui  plaît  de  les  conferver  ; 
& eette  lingularite  fcrvilc  n’clè  pas  difficile  à conce- 
voir , apci»  ce  que  nous  avons  dit  fur  Ic'pouvoir 
cfbulif  de  la  police  de  Paris. 

Il  cft  d'autres  ajfemhUts  dont  il  importe  que  nous 
failions  connoître  la  nature  îc  les  fonélions  ; elles 
font  en  parue  de  concciTion  royale,  & en  partie  une 
conféqucuce  du  droit  de  citoyen , avoué  de  fait  quel 
quetuis  , quciqne  fouvent  oublié  ou  méconnu.  Je 
range  dans  cette  clalTe  , 

I®.  Les  aJfcmhUes  ponr  l'adminiAration  tcinpo- 
rcllc  des  paroifles. 

i ' . Les  afêmiltet  de  charité. 

}®.  Les  aUsmtUes  de  paroilTcs  pour  l’élcflion 
des  membres  des  municipalités  ; «lies  poteent  auifi 
qnel.|uctdis  dans  les  villes  le  nom  iagtmiiléct  de 
quartiers. 

4®.  Les  ajfemhUei  municipales. 

5®.  Les  ajfcmhlits  d'artoniliircmcns. 

«®.  Les  aJfemiUcs  provinciales. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

AlTcm'olécs  d;  panijfes.  Elles  forment  non  fculc- 
ment  une  partie  cjlcnticlic  du  gouvernement  tempo- 
rel de  l'églifc  , mats  encore  un  moyen  de  police 
pour  tout  ce  qui  tient  au  local  8c  aux  agens  qu'elle 
emploie  pour  l'aider  dans  fon  miniAcrc  } elles  font 
donc  un  des  objets  <)t:’on  doit  fc  propofer  dans  l’é- 
tuic  de  la  police  de  la  religion  , elles  encrent  dans 
notre  plan , <Sc  nous  devons  en  parler. 

Dans  les  grandes  paroilfcs  il  y a deui  fortes  A'af- 
fcm'jths  ; les  ^lÿcmbUes  de  bureau  8c  les  itjfcmkiccs 
générales,  les  petites  paioilfa  n'ont  que  ces  der- 
nières. Les  afemhléts  de  bureau  fc  tiennent  à des 
époques  rapprochées , comme  tous  les  huit  jours  , 
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I tons  les  mois  j les  péiiéralcs  ont  lieu  as  moins  deu* 
fois  l'an , à certains  jours  marqués , l'une  pour  l’élec- 
tion des  raarguiiliers , 8c  l’autre  pour  la  reddition  de 
leurs  comptes.  On  en  tient  aulli  d'extraordinaires, 
8c  les  unes  8c  les  autres  font  tequifespar  le  margnillicc 
en  charge. 

Aux  afftmh'Jts  de  bureau  fe  trouvent  le  curé  , les 
marguillicrs  eu  charge , 8c  quelques-uns  des  anciens; 
les  délibérations  qui  s’y  prennent  ne  peuvent  être 
faites  qu’au  nombre  de  cinq  ou  de  trois  au  moins. 
Dans  les  générales  des  grandes  paroilfcs , 

on  appelle  les  perfonnes  de  coclldération , les  offi- 
ciers de  judicature  , les  avocau  exerçant  la  profef- 
Gon  ,•  les  anciens  marguillicrs , commiU'aircs  des 
pauvres,  8c  aunes  notables  de  la  pareille  (I).  Oa 
n’invite  guètes les  artifans  que  dans  les  paroilfcs  où 
il  y en  a beaucoup.  Dans  celles  de  campagne  oa 
obfcrvc  à peu  près  la  même  forme. 

Les  aÿtmhliti  extraordinaires  doivent  être  annon- 
cées au  prône  de  la  mcliê  paroilîialc  , deux  jours  au 
moins  avant  la  tenue  , & par  billets  envoyés  à ceux 
qui  ont  droit  d’y  affifter;  mais  ni  celles-ci,  ni  les 
autres  tic  peuvent  être  tenues  pendant  les  hcorct 
du  fcrvice  divin. 

h'  curé  a la  première  place  dans  toutes  les  a^em- 
klUt , mais  le  premier  marguillicr  prcGdc  6c  recueille 
les  voix  qui  doivent  erre  données  une  à une  ea 
commentant  par  le  curé.  S'il  y a partage , la  voix  da 
marguillicr  l'emporte.  Aucun  aurre  cccléGaltiquc  que 
le  curé  ne  peut  y affilier  ; mais  li  le  feigneur  haut- 
juAicicr  veut  y vehir,  il  le  peut  j alors  il  ptéGde  8c 
prend  les  fortrages. 

Ces  ajfimhUtt  ne  peuvent  fc  tenir  que  dans  l’églifc 
au  banc  de  l’œuvre,  ti  jamais  chez  un  des  mar- 
gtiillicrs. 

Il  y a deux  chofes  eirenticllcs  à remarquer,  i®. 
C cft  que  dans  tes  ajflmklées  de  paroilTcs  de  campa- 
gne , les  officiers  de  juliiee  qui  y affilient  ne  peu- 
vent faire  aucunes  fondions  de  juge  , comme  de  ré- 
gler en  cette  qualité  desconteftations , prendre  le  fer- 
raenr  des marguillicrs  élus,  8cc.  8c  qu'ils  n’y  affiftent 
que  conimc  notables  habîtans  ; fauf  a connoître  dans 
leur  tribunal  des  contcfiations  qui  poutroictit  naître 
au  fujet  dcfditcs  affrmbü'ts  , & des  délibérations  qui 
y .auroient  etc  prifes , lorfqu’cllcs  feront  portées  de- 
vant eux.  a®.  Ce  font  les  marguillicrs  qui  ptopofent 
le  fu)ct  de  la  délihératroa , fauf  au  cuié  8c  aux  autres 
pcrfonucs  de  l'nJfcmUéc  <^ui  auroient  quelques  pro- 
olitions  à foire  pour  le  bic.i  de  l'églifc  8c  de  la  fo- 
lique , de  le  foire  fuccindcmcnt  pour  être  mis  ca 
délibération  par  le  premier  marguillicr. 

Il  cil  des  objets  dans  radminiftiaiion  temporelle 


k.i.*.!,-'' tèsjenientdu  parlenem,  .loor  II  pinrlT;  dt  Nopvm-far.Mirre , du  >j  lévrier  ipill,  ne  rfauie  nofcl* 
«nr.hif.  ‘•v  u '«  campjsno  i loo  livres  de  laillfai  au  delTui  ; 8c  un  auue,  du  j août  i;Sa,  rtuut» 
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& la  police  Jes  paroiiTc»  oui  peuvent  être  rcelés 
par  le  bureau  , il  en  cil  a autres  qui  dcmanocnc 
Xaffembiit  génjialc  Je  la  paroiliê.  Ceux-ci  font  *. 
1^.  quand  U s’agit  de  précéder  à l’éleé\ioo  de  nou- 
veaux margutllicrs  \ 4®.  pour  arrêter  les  comptes  des 
marptiilücrs  comptables  j 3*.  pour  l'élcâion  des 
comminâires  des  pauvres  \ 4*^.  quand  il  s’agit  d'in- 
tenrer  ou  de  foutenir  quelque  procès,  excepté  pour 
le  recouvrement  des  revenus  ordinaires  3 j**,  quand 
il  cft  quclHon  de  faire  quelque  dépenfe  extraordi- 
naire au-delà  de  celles  que  le  bureau  ou  les  inar* 
guillicrs  peuvent  faire  j o®,  lorfqu’il  s’agit  de  f-irc 
quelqu  emploi  ou  remploi  de  demers  apparicnans  2 
la  Fabrique , aux  pauvres  & aux  ocolcs  de  charité 
de  la  paTOirtc  ; 7".  de  faite  quclqu  emprunt  ;*8".  de 
taxer  le  prix  des  cliaifcs  j cette  taxe  neanmoins  peut 
aiifli  être  faite  par  le  bureau  ordinaire  : 9®.  de  choiltr 
un  Cicte  de  r<ruvrc  ou  facriÜain , ou  de  le  dcfHcuer; 
10®.  lorfqu'ils’agitd  une  nouvelle  réforme, fupprcirion 
ou  rccoiidruéboii , en  tout  ou  en  partie , des  bancs 
de  rcgîifc  3 11®.  quan.d  il  s’agit  d’acccpicr  quelque 
fondation  J ii®.  ou  quclqu’aïicnation  \ ij®.  ou  ac- 
quifition  nouvelle , 14®.  ou  de  vendre  de  rargcmeric 
& autres  crt^cts  appaitcnans  à la  fabrique  \ ip®.  ou 
d’entreprendre  quelque  bâtiment  coniidcrablc , ou 
de  faire  quelque  conftrucUon  nouvelle  ; ou 
de  faire  quelque  règlement  dans  la  paroilTc,  foit  de 
difciplinc  pour  changer  la  taxe  des  droits  appar- 
tenans  à la  fabrique,  foit  pour  augmenter  les  gages 
des  officiers,  fcrvitcurs  de  l’églifc  j 17®.  tout  ce  qui 
concerne  les  pauvres  Ce  les  écoles  de  charité  doit 
audi  fc  délibérer  dans  les  itffcmhlUs  générales. 

Les  chofes  qui  peuvent  fc  décider  au  bureau  ordi- 
fuirc  ou  par  les  matguilliers  fculs,  dans  les  paioilTcs 
où  il  n‘y  a point  de  bureau , font , i*».  toute  concef- 
fian  de  bancs,  chapelles,  caves  , tombes,  épita- 
phes , ou  de  places  propres  à en  faire  conduire  j 
1®.  Toute  dépenfe  même  extraordinaire  , quand  elle 
ne  monte  qu’a  une  certaine  fomme.  j®.  Les  délibéra- 
tions pour  faire  les  pourfuites  néccHaircs  pour  le 
recouvrement  des  revenus  ordinaires  de  la  fahriauc , 
pour  l'exécution  des  baux  &:  pour  faire  padêr  des 
titres  nouvds.  4®.  Les  adjudications  des  baux  des 
maifons , des  chaifes  & autres,  y®.  La  taxe  du  prix 
des  ebaifes.  6®.  Les  réparations  U.  dépenfes  d'entre- 
tiens.  7®.  La  nomination 3c  dclUcuûon  des organillcs, 
bedeaux , fuilfcs  & autres  fcrvitcurs  de  réglife.  8*^. 
L'approbation  du  fous-elerc , choili  par  le  clerc  de 
i'ceuvrc.  9®.  La  nomi»at:oii  des  préiScatcurs  du  ca- 
rême , de  l’avant  8c  des  fêtes  de  l’anncc.  lo*.  La 
punition  des  bedeaux , fuilTcs  & autres  fcrvitcurs 
de  réglifc. 

Les  déUbérations  qui  fe  tiennent  dans  les  affem- 
hlits  de  paroilTcs  doivent'  être  portées  fur  un  re- 
giflrc , tenu  exaé^ement  8c  ligne  de  ceux  qui  y 
çnt  adiné  J les  feuillets  doivent  en  être  coctés  par 
le  juge  du  lieu.  Quand  les  délibérations  ont  pour 
objet  d’impofer  quelque  nouveau  droit  ou  quelque 
BOHTcUc  charge  auxbabiiims,  £c  non  d’établir  feu- 
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Icmcnc  une  nouvelle  dépenfe  fur  fes  biens  & revenus 
de  la  fabrique  3 comme  dans  le  cas  où  l'on  voudroic 
augmenter  au  profit  de  la  fabrique  ou  du  cuté  les 
droits  des  enterremens  ou  foire  quelques  impolltions 
fcmblablc.s:  alors  roppofition  d’un  feul  habiunc  fulfic 
pour  cmpichcr  l’cfict  de  U déJbéracion,  jufqii’à  ce 
qu’il  en  aie  décidé  par  la  jufticc.  Ce  qui  cA  fondé 
lur  cette  maxime  univcrfclle  pour  toute  cfpècc  (^im- 
pofition  : Quod  ftnguhs  tangit  , débet  à fingulis 
approhari.  (C  quod  fing.  rang,  de  rcg.  juin.  1 é.  ) 

Car  alors  chacun  y cA  pour  foi , & fc  trouve  dans  le 
cas  de  payer  de  fa  pcricnnc. 

Au  rcAc,  il  fc  trouvera  plullcurs  olficts  qui  pou- 
voient  être  autrefois  du  rcliort  des  ajjtmhUes  dont 
nous  parlons  ici,  8c  qui  maintenant  appartiendront 
aux  municipalités  établies  dans  les  villes , les  villages  t 
&:  commuiiauccs  de  campagne. 

AlTcmblécs  <U  churitt.  Elles  connoiiîent  de  tout 
ce  qui  regarde  l’aumône  & l'adminillration  de  la 
charité  dans  une  parcifTc  , du  foulagtment  des  pau- 
vres malades  , de  l'ailiAancc  des  enfans  au  laie  8: 
à la  farine  , de  la  difribuciou  des  aumônes  , 8cc. 

Ces  üjfcmbltts  font  de  deux  fortes  3 favoir , les 
aQcmbUcs  ordiiuircs  8c  les  afftmJias  générales. 

Ces  affetnhUts  fc  tiennent  ordivaircment  au  pref- 
byterc,  elles  font  préfidées  par  le  cuté,&  les  per- 
fonnes  qui  y alfiAcnt  for.c  invitées  par-billet  : elles 
font  ordinairement  compofées  du  curé , du  )Uge  8c 
du  procuicur-fiical , loriqu’iis  téfident  dans  le  lieu  3 
des  bourgeois  qui  y ont  des  maifons  de  campagne, 
de  la  tréiorièfc  de  charité , 8c  des  atittes  dames  qui 
voudront  bien  s’y  trouver.  Tout  s'y  décide  à la 
pluralité  des  fuArages,  qui  font  r^cuilib  par  le  curé 
ou  le  prenner  marguitlrei , qui,  en'  cas  de  partage  , 
ont  l’un  ou  l’auccc  voix  prépondérante. 

On  commence  par  la  Icélurc  des  délibérations  de 
la  dernière  a^<mbiit  ^ ou  pâlie  enfuite  à l'état  des 
pauvres  de  la  paroilîc  , aux  feeours  dont  ils  ont  bc- 
foin  3 des  enfans  à la  cha^c  de  la  paroülc , & de  l*é- 
ducation  qu’on  peut  leur  donncr3  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  regarde  la  chaiité  paroillialc , qui  cA  en 
général  un  objet  ailcx  compliqué  8c  alîcx  mal  orga- 
nife  pour  remplir  le  bien  qu’ü  dcvroïc  pioduirc  8c 
qui!  ne  produit  pas  toujours. 

Les  déUbérations  font  portées  fur  un  regiArc  , 8c 
(ignées  Je  tous  ceux  qui  font  préfeus , ce  qui  obl^e 
meme  ceux  qui  ne  s’y  tiouvcui  pas.  Dans  les  grandes 
paroifles,  fur-tout  da.-j$  les  villes,  il  y a deux  fortes 
à'affcmhUcs  de  charité,  une  de  dames,  8c  l’autre 
d’hommes.  Chacune  élit  un  tréforicr  ou  tréforière, 
aiofi  que  nous  le  dirons  au  mot  Pauvres  , où  noue 
parlerons  des  moyens  généraux  8c  particuliers  em- 
ployés pour  leur  foulagcmcnt  : nous  y renvoyoos 
donc  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  charité  des 
paroilfcs,  qui  foit  l'objet  des  aÿimbUct  dont  il  cA 
ici  qucAion. 
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Aflcmbl^S  de  pétroijfe  peur  VéltHion  des  repréjert'* 
uns  du  peuple.  On  les  appelle  aulU  affimbUes  de 
quartiers  dans  les  villes.  Ces  comices  incrircnt  la  plus 
grande  attennoii;  nous  en  dil'eutcrons  rimportancc 
au  mot  Assemblées  provinciales,  lorfqne  nous  en 
iraiecrons  dans  Tordre  de  Leur  rapport  avec  les  au- 
tres affcmhUes  t difons-cn  rculcmeot  un  moi  ici , 
conltdérécs  abfolumem. 

La  convocation  des  érat3-généraux  en  France , à 
réveillé  Tartention  furies  moyens  oéürc  avec  facilité, 
promptitude  £c  liberté  les  reprefetuans  de  la  narion. 
On  a propofé  di^ércutcs  voies  pour  y parvenir  i 
bi  gcnérafcmcnc  la  forme  adoptée  paroit  être  que 
dans  les  villes  peu  cosftilérablcs  loue  citoyen  ma- 
jeur de  vin^-cinq  ans  , domicilié  3c  inferit  au  lole 
des  hnputitions,  a droit  de  fc  trouver  a l'ajfcmbice 

Eour  élire  les  députés  de  la  ville  aux  ûjfcmblées  de 
ailiiage  où  fc  forme  Télcélion  des  repréfentans  aux 
états-généraux  : fcmbiablcmcnt  dans  les  paroitics  de 
campagne , tout  homme  dans  le  même  cas  a le  même 
droit;  ainli  VaJfembLe  paroiflialc , qui  chLÎfîc  les 
membres  des  petites  municipaîitcs  , comme  ricus  le 
dirons  plus  bas , a aulfi  le  droit  de  voter  pour  la  re- 
préfenrarion  nationale  ; ce  droit,  elle  le  tient  non 
du  prince,  mais  d'cllc-mcmc,  comme  partie conlU- 
tuantc  de  la  nation. 

Dans  les  villes  plus  conftdérables , on  a compofé 
des  ajfemblces  de  quarders  pour  élire  les  membres  de 
ï'ujfemhUe  municipale,  afin  de  compofer  la  hiérar- 
chie des  aJfembUes  provinciales  donc  nous  parlerons 
plus  bas.  Chacune  de  ces  aJfembUes  qui  font  an- 
ouciles,  députe  on  ou  pluficurs  fujccs  à 
blée  commune  , 3c  s’oilà  la  municipalité  formée 
d’une  façon  légale  & populaire  , parce  que  les  ajjem- 
blUs  de  quarders  font  compofecs  de  tous  les  habi- 
tans  capables  de  jouir  du  droit  de  cité.  C'eft  ainli 
que  les  nonvcUcs  manfcipalités  de  Vcrfailles  , de 
Meaux , d’Etampes , font  organifées;  c’ell  alnfi  que 
dcvroicnc  Tetre  toutes  celles  du  royaume  , en  ren- 
dant la  liberté  utiiverfcllc  aux  habicans  de  choiitr 
leurs  repréfentans  dans  la  clalfc  des  domiciliés  qu'ils 
jugeroient  convenable. 

On  conçoit  que  rien  n'auroit  été  plus  fiicifc  que 
d’attribuer  à ces  ajfemhiées  paroillialcs  ou  ferions 
d’habitans  d'une  ville  par  quartier  ou  paroilTc  , l'élec- 
tion des  repréfentans  des  villes  aux  ajfemblêes  de 
bailliage  ; la  forme  eut  été  conlfirucionncHe , fia- 
ble , populaire  , & de  proche  en  proche  la  repréfen- 
tacion  fut  defeendae  de  XajfcmbUe  oaiionalc  ^Vajfenf 
blée  matérielle  3c  phylique  de  la  nation  ; ce  qui  cft 
fc  complément  de  la  perfection  rcpréfcnrativc.  Mais 
on  n’a  point  fait  cela  , 3c  le  réglement  du  14  jan- 
vier 1789,  prétend  fixer  à des  affémbUcs  de  cor- 
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poration  J dans  les  villes  un  peu  forces , le  droit 
d'clirc  les  repréfoncans  des  villes. 

Ce  défaut  cft  plus  important  qu’on  ne  croit  ; il  atta- 
que la  reptéfemation  dans  fa  louicc  3c  rubftuuc  dea 
corps  formés  par  un  liniplc  befoin  de  police , à 
des  malles  de  citoyens  qui  feules  forment  la  na- 
tion. 

>*  Les  droits  politiques  n'apparticuncnc  à aucune, 
force  de  corporation  ; ils  font  attaches  à U qualité 
de  citoyen.  11  cft  donc  contraire  aux  loix  de  la  rc- 
préfenurion  d’avoir  aflcmblc  les  premiers  commet* 
tans  des  villes  par  corporation  ; fans  compter  qu’avec 
un  tel  ufage  il  arriveroit  fouvent  qu’une  corporation 
de  deux  ou  trois  perfonnes  auroit  la  même  dépu- 
tation qu'une  de  deux  ou  trois  cents  perfonnes.  Les 
habitans  des  Villes  un  peu  peuplées  auroient  dû  fe 
réunir  par  quartier,  fans  diftUidion  de  profdTîon  , 
de  rangs , d'ordres  , Sic.  La  divilion  locale  cft  la 
feule  qui  puilic  avoir  lieu  pour  la  repréfentation , 
par  la  raifon  que  la  nécclTuc  de  fc  faire  repréfenter 
ne  vient  point  de  la  dtverfité  des  profcfiions , mais 
des  diftanccs  3c  du  trop  grand  nombre  de  citoyens. 
Nous  ajoutons  que  les  députes  des  quarticts  d'une 
ville  ne  doivent  point  fc  réunir  à KaffemhUe  de  ville , 
pour  n’envoyer  au  bailliage  que  médiatement , il» 
doivent  être  cr.ùrés  comme  les  villages  qui  dépurcac 
dircdcmcnt  (x  ). 

J’sjourcrai,  moi,  que  les  ajfemhiées  de  quartiers 
font  d’autant  plus  à préférera  celles  des  corporations, 
qu'il  feroie  trcs-utilc  pour  la  police  des  villes  , 1a 
liberté  publique  , Tinltrudion  des  citoyens  Se  la 
permanence  de  leurs  pouvoirs  , que  ces  ajfembÜes 
fullent  périodiques  & tenues  tous  les  fix  mois  dans 
les  grondes  cites,  telles  que  Paris,  Lyon,  Sec.  Ce 
fecoit  une  force  de  comices  populaires  où  tous  les 
objets  d'une  utilité  générale  3c  particulière  feroient 
difeutés , 3c  où  le  peuple  ftacucroir  fur  une  foule 
de  chofes  qu’il  a droit  de  connoltre  , 3c  dont  on 
lui  a injuftcmcnc  3c  abufivcmcoc  ôté  le  pouvoic 
de  juger. 

De  même  que  les  aJfembU'es  dc'pAroijTc  pour  Tadmi- 
niftration  temporelle  des  églifes  difièrent  de  celles  qui 
font  deftinées  à élire  les  repréfentans  du  peuple , aulll 
faut-il  diftinguer  les  ajfemhiées  de  villes  des  aJJ'cm^ 
biées  municipales  , quoique  ces  dernières  aient  beau- 
coap  plus  de  rapport  cntr’cUcs  que  les  premières  ; 
jufqucS'là  que  Ton  peut  dire  que  les  munici- 

pales ne  dtrfèrcnt  àcs  '•Jfemblées  de  villes,  qu'en  ce 
que  CCS  dernières  ne  font  compofées,  pour  1a  plu- 
part , que  d’officiers  royaux  , qui  ont  acheté  leurs 
charges  , ou  n'ont  pu  être  élus  que  dans  une  cer- 
taine clalTc  d'habitans  3c  par  une  certaine  clalTc  de 


^ (1)  InfiruÙiom  ionniti  par  S.  A.  S.  M/fr.  le  dite  HOrUiM  eux  perfonnes  cher^ts  de  fa  pronfratba  aux  afltmhUts  de  .hall» 
iiaçes , rcl.mVi  aux  écan^gt'nlraux , p.  19  , yaye\  aurt»  l'éctit  iniitislc  : Prajet  (fd^Mé/écf  de  quartiers  pour  U ville  dt  Paris , I4 
ré^uoire  du  pracureurdu  rai  de  la  ville  de  Paris , uarier  17U,  Sce, 
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domkiU^?.  L’ûbjci  cft  à pcii  près  le  même  Je  part  6c 
d’au:rc$  , /i  vous  en  exceptez  encore  ^ue  les  ajfcnf 
hlUi  de  vilic  exercent  la  police  & une  forte  dejuriC' 
didltün»  au  lieu  c]uc  les  ajftmilUs  municipales  n‘en 
iouiilcnt  pas.  Sans  douce  que  bientôt  ces  deux  fortes 
J^^’embUts  n’en  feront  j)lus  qu'une  , & nue  les 
û^mblUs  tnnnicipalcs , creies  pour  former  la  ni>:rar< 
chie  des  ajftmblécs  provinciales,  depuis  Tédic  de 
juin  feront  confondues  avec  les  anciennes 

muaicipoUcés  , en  rendant  la  liberté  à cclles-cu 

Di(\tnguons  donc  les  ajftmbUes  municipales  pour 
le  moment  des  aJfcmbUts  de  ville  cela  cfk  a’au> 
tant  plus  n.'cdliure , que  Ton  trouve  les  premières 
établies  dans  les  villages  Se  communautés  de  cam- 
pagne, & que  les  dernières  n'ont  lieu  que  dans  les 
villes  érigées  en  communes.  Municipalité. 

AfTcmblécs  de  ville.  Ce  font  celles  qui  ont  lieu 
pour  radminiflrarion  des  deniers  communs  des  villes  $ 
les  oflrois,  les  étapes  , le  fcrvice  militaire  , & la 
police  da::s  les  villes  qui  en  ont  le  droit.  C'ell  dans 
rédit  de  mai  I7<»5  , qu’il  faut  chercher  la  forme  de 
ces  ajfcmblées  , la  manière  d'en  élire  les  membres , 
& les  droits  qui  leur  font  attribués  5 dilpoHcions 
fages,  du  inoinsà  bien  des  égards,  & que  l'édit  burfal 
de  1771  a détruites  , fous  le  prétexte  menteur  que  le 
droit  d'éleéhon  occaftonnoit  des  brigues , des  ja- 
loulies , du  trouble  dam  les  villes.  Ôn  a ofé  avan- 
cer 3c  mettre  une  pareille  abfurditc  dans  la  bouche 
du  roi  : il  faut  que  le  befoin  d'argent  de  l’habitude 
de  duper  la  nation  aient  été  bien  grands  alors , pour 
qu’on  n mt  pas  été  retenu  par  la  honte  d'imprimer 
CCS  forifes. 

On  dillinguc  dans  l’édit  de  17^5,  les  affemhUes 
du  corps  de  ville  des  aJfembUes  de  notables.  Les  pre- 
mières , dans  les  villes  & bourgs  qui  conricnnent  plus 
de  qu.itrc  mille  habiians , font  compofésd'un  maire  , 
de  quatre  cchcvins , de  ftx  confclllcrs  de  ville , d’un 
fyndic-rcccvcur , Se  d’un  fccrérairc  - greffier , fans 
que  le  fyndic  Se  le  greffier  puilfcnc  avoir  voix  déli- 
bérative dans  ValfimhUe,  Tous  ces  officiers  font  élus 
dans  des  ajfem.bihs  de  notables,  convoquées  princi- 
palement pour  cela.  Ces  affembUes  de  notables  font 
compaféesdes  maire , échevins , confcillcrs  de  ville  , 
Se  de  quatorze  notables  tirés  des  différens  corps , 
conimiraautis  Se  corporations  j ce  qui,  comme  nous 
Tavons  remarqué  , forme  un  vice  de  conlUtution , 
mais  moins  dangereux  cependant  que  celui  de  vendre 
les  offices  de  repréfentans  de  la  commune.  Au  relie, 
nous  avons  dit  que  ce  défaut  avoir  été  corrigé  dans 
les  ajfemoiées  muniûpales  établies  dans  les  villes  de- 
puis 1787.  Voici  en  deux  mors  celle  de  Verfadles. 
Règlement  du  18  novembre  1787.  i*.  La  ville  de 
Verfaillcs  cft  diviféc  en  huit  quartiers  ; i*.  chaque 
quartier  elf  repréfenté  par  huit  députés  élus  par  fa 
énéraltté  des  babitans  payant  vingt  livres  an  moins 
’impofitions.  j®.  Tous  ceux  qui  vivent  noblement 
ou  qui  paient  cent  livres  d'impofitions  , peuvent 
éuc  élus.  Chaque  ajfembUe  c(f  convoquée  en 
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pardcuUer  par  le  bailli  dans  la  faite  ^tudicncc  ,«V 
tous  ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage  dépofcni  on 
billet  contenant  les  noms  des  quatre  perfonnes  à 
ut  ils  donnent  leur  voix.  Ces  quarte  députéx 
c chaque  quonter  avec  le  gouverneur  qui  prélîde 
Se  convoque  XaffembUe  municipale  , le  bailli  ou  foa 
lieutenant,  le  procureur  du  roi , les  curés  des  pa- 
toilfcs  & le  greffier  coitiporcni  ïaJftmbUe  munUi~ 
pale.  6®.  Cette  aJftmbUe  de  repréfentans  élit  uu 
comité  municipal  chargé  de  la  repartition  des  im- 
politions  Se  de  la  police  de  la  ville , toutes  les  fois 
que  des  matières  importantes  n’exigeront  point 
concours  des  autres  membres. 

On  voit  que  cette  forme  J'ajfembUe  munieipaU 
dif^rc  à bien  des  égards  de  celle  qui  a lieu  dans' 
les  villes  érigées  en  communes  par  d’anciennes  char- 
tes : car,  outre  que  les  membres  en  font  élus  plus 
conUitunonneliemcnt , il  n’y  a ni  maire,  ni  échc- 
vins , ni  confciilers  \ c'eft  une  ajfembUe  de  repté- 
fentans  Se  non  de  magtlhats  ou  officiers  j le  mieux 
feroit  quils  fuileDt  l'un  & l’autre. 

Les  ajfcmhUes  municipales  dans  les  bourgs  Se  pa- 
ruillcs  de  campagne,  établies  par  l’édit  de  juin  1787^ 
font  compol'écs  du  feigneur  6c  du  curé  de  la  paroüle 
qui  CD  font  toujours  membres.  Se  de  uois , lix  on 
neuf  membres  choffis  par  la  commiin.i.uré , c’eft-à- 
dire,  de  trois,  li  la  communauté  contient  moins 
cent  feux  , de  fix  , il  elle  en  contient  deux  cents  , 
6c  de  neuf,  fl  elle  en  comient  davantage.  Hüc  a en 
outre  un  fyndic  éicéhf  qui  a voix  délioérarivc.  Ces 
petits  corps  font  le  fénat  de  VaffembUe  paroifllalc  * 
ils  en  repréfement  les  membres  , ils  dcvroicnr  lui 
rendre  compte , à la  fin  de  chaque  année , de  Icnr 
geOion , en  demandant  leurs  fuffrat^cs  fur  des 
objets  Jonc  la  volonté  populaire  doit  feule  décider. 
l^oye^  plus  bas  Assemblées  provinciales  Se  le 
mot  Appel  au  peuple. 

A/Tcmblécs  arrondi ffement.  Lorlqtie  l’on  veut 

faire  l’éleéHon  des  membres  des  aÿ'cmbUes  de  dé- 

f>artcmcns , l'on  ne  les  élit  pas  dans  les  paroilics  pour 
es  envoyer  directement  au  département,  ü y ta 
auroit  un  trop  grand  nombre  ^ d’un  aurre  côté  , 
toutes  les  villes  6c  communautés  ayant  le  même 
droit  de  repréfentarion  , on  ne  peut  attribuer  à une 
plutôt  qu’a  une  autre  le  pouvoir  de  l’exercer.  On 
divife  donc  le  dcparrcmenc  en  un  certain  nombre 
d'arrondillèmcns , Icfqucls  contiennent  à peu  prés 
le  meme  nombre  de  paroilfcs.  Toutes  ces  pareilles 
dépment  chacune  à V ajfembUe  d’arrondiflemenr  leur 
fyndic  Se  deux  membres  de  la  municipaJiic  choUis 
par  VtjjfemhUe  paroHfialc  , auxquels  le  feigneur  6c 
le  curé  ont  dioit  de  Ce  réunu.  Les  repréfentans  de 
toutes  les  paroilles  ainit  réunis  dans  un  lieu  indi- 
qué par  XaffembUe  de  dcp.'irtcmcni , élifcnt  \€  dé- 
pute ou  ks  députés  à raircmblcc  de  département. 
Cette  convocation  des  ajftmbUes  d'arrondilTcmctit 
a lieu  cous  les  ans  pour  remplacer  le  quart  4^ 
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membres  des  aJfitnbUts  de  dépaitement , <^ui  fortertt 
chaque  anncc. 

Nous  ne  difons  rien  de  ces  dernières  ici , ellci 
vont  être  développées  tout-à-l'hcurc  , en  parlant  de 
l’organifation  des  affimbUts  provinciales , après  que 
nous  aurons  ptéfenté  quelques  rcmaïqacs  peciimi* 
uaires. 

Assimil&e  provinciali  , r.  f.  Ceft  en  France , 
la  réunion  des  repréfeauns  des  dilFérens  diArlâs 
ou  dépar^emens  d'une  province,!  l’clFct  de  gérer 
les  altaircs  de  ladite  province  , en  tout  ce  qui 
concerne  les  pouvoirs  qui  leur  font  confiés. 

En  parlant  de  l’adminiOracion  provinciale , nous 
avons  fait  fenrir  la  dificrencc  qu‘ou  doit  mettre 
entr'eUe , & les  alfcmblccs  donc  nous  parions.  Celles* 
ci  font  defUnées  à l'cxcrcice  de  l'autre , laquelle 
cfl  définie  par  la  province  de  Lorraine,  une  par^ 
licipdtion  aux  fonkions  de  liniendune  , à laquelle 
l'üUîoriti  admet  les  proprutaires  dans  chaque  pro- 
vince , O que  leurs  repréfentans  peuvent  exercer 
fous  la  fauve'garde  du  ro/.  Procès  verb.  J 787  p.  41. 
Telle  cft  à - peu  - près  jufqu'àprcrcnt  récenduc 
des  pouvoirs  admimlHatift , confiés  aux  aj/em- 
b/ees  provinciales  ; &ccne  définition  paroit  d*autanr 
plus  juflc , qu'elle  diflinguc  aifez  bien  ces  corps 
des  états  provinciaux , qui  tiennent  leur  puifiance 
de  la  propre  coniHuttion  de  la  province  , &:  non 
d aucune  conccfllon  royale. 

Ces  atTcmblécs , comme  nous  1 avons  dit  ailleurs  , 
$c  finguUcrcmcnt  dans  notre  dtfeours  préliminaire , 
dont  ceci  n'eft  que  le  fupplément  ou  le  dévelop- 
pement, font  deftmés  parPetprit  de  leur  inlHtutîon,. 
a furvûller  l’adminillration  économique  des  prorin-j 
CCS,  à repartir  l’impôt,  à diriger  les  travaux  dj 
chaiiié  , acncouragcr  ragricuîturc , les  arts,  le  com-_ 
iQcrce , & tout  ce  qui  peut  augmenter  la  iomme 
du  bien  public. 

Elles  font  de  deuz  forces  aujourd'hui  dans  le 
royaume  , non  par  l’objet  de  leur  érabüilcmenc  , 
mais  par  la  forme  de  leur  organifation.  Les  uns 
& les  autres  font  fonvlés  fur  des  arrêts  du  confcil  , 
Jcrtrcs-paccnics  & édits  cnregiftrés  dans  les  cours. 
Leur  exilècnee  elF  moderne  , quoique  leur  utilité 
fût  connue  dès  le  temps  de  Charlemagne  , comme 
nous  l'allcns  voir.  Cependant  quelques  provinces 
ont  craint  d*y  trouver  des  femcnccs  du  dcfpocifmc 
minii^értcl  ; elles  ont  craint  que  l'on  ne  s'accou* 
tumât  à les  regarder  comme  un  fupplémcDC  légal 
& ' conièirutionel  aux  états  provinciaux  , Se.  que 
cette  idée  n'anéanti:  enfin  Si  pour  jamais , leur 
plus  beau  droit  , celui  de  o'accorder  les  impôts  , 
que  du  confcntcmcnt  de  leurs  trois  ordres.  Elles 
ont  Hippofé  auffi  que  ces  aficmblécs  pourroient 
dégénérer  en  arijiocratie  territoriale  , par  rhabitude 
de  n’y  admettre  que  des  propriéraircs  $ leurs  fu.ip^ons 
h font  étendus  , ixiécc  jufqu'a  craindre  la  cor- 
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rup:lon  danilc:  membres  par  l'influcnee  delà  cour, 
& de  voir  ainfi  une  porte  ouverte  à de  nouveaux 
malheurs  pour  leurs  hubiuns. 

Ces  craintes  pourroient  avoir  <)UcI(]dc  cliofc  de 
réel , fur-tout  pat  rapport  aux  étars  provinciaiix  , 
il  tft  certain  tju'on  eut  été  plus  difficile  fur  leur 
rétablillcmcnt  dévia  que  d'autres  alîcmSlécs  auteitnt 
pu  remplir  jufqu'à  un  certain  poitit , les  fonflions 
d adminiftrations  attribuées  à ceux-là.  AiilTi  dès  qu'il 
fut  qucllion  d'états-généranx  , de  liberté  publique  , 
dès  que  quelques  provinces  curent  obtenu  le  r«- 
tablillement  de  leurs  anciennes  alTcmblécs , pliilicuts 
autres  téclamèrcnt  le  même  droit;  & le  parlement 
de  Normandie  fut  un  des  premiers  à rendre  publique 
cette  demande  , & à réclamer  contre  la  forme 
A'affcmhlltt  provineiclts  établies  dans  fon  tcllbtt. 
Mais  avant  d’entter  dans  ces  détails , nous  raj»- 
poitcrons  l'hilloire  tiès-fticciatc  de  ces  établillc- 
incns , en  renvoyant  à l'article  états  provinciaux  , 
ce  qui  les  regarde.  n.cmarquons  aulfi  que  nous  ne 
traitons  de  ces  objets,  <juc  dans  leur  rapj'orr  avec 
l'ordre  public  & la  police  générale  du  royaume, 
ne  devant  point  les  envifager  autrement  par  rcfpiit 
même  de  notre  travail;  5e  (i  quelquefois  nous  nous 
éloignons  de  cette  conduite , c'cit  feulement  par 
digrcllion  5e  parce  que  la  clarté  du  fujet  le  de- 
mande. 

« 

Les  intendans  établis  par  R ’ektUcu , dans  la  forme 
à-peu-ptès  qu'ils  ont  aujourd'hui , plutôt  pour  af- 
fermir l'indépendance  du  monarque , & réunir  d.tns 
les  mains  du  minilirc , les  pouvoirs  de  tous  les 
genres , que  pour  veiller  au  bien  réel  des  pcii;  les 
& au  maintien  de  l'ordre  politique,  les  intendans 

* tètent  fucccllivtmcnt , comme  on  lait  , de 
les  parties  de  la  police  civile  ïc  économique 
ient  auparavant  exercées  par  les  municipalités, 
'oiicrs  de  France  , les  cours  & jutitfidious 
royales. 

Cette  nouvelle  forme  ne  détriiifit  peint  les  abus 
anciens  ; en  foumettant  tout  le  royaume  à la  volonté 
du  roi , imcrpiétée , altérée  pat  les  intendans, elle 
en  fit  naître  de  plus  grands  , incroduiiit  der  nou- 
vcamés  ruinculcs  aux  provinces , telles  que  la  cor- 
vée ; fans  rendre  les  peuples  plus  riches  ou  plus 
heureux  , elle  accrut  l'influence  du  dcfpoeifmc 
miniftéricl , & facilita  aux  adminiftratciits  infidèles , 
les  moyens  de  fouler  le  peuple,  5c  de  cacher  Icuis 
vexations. 

Ces  inconvéniens  du  régime  de  nos  provinres , 
l'embarras- des  finances,  les  foins  de  l'adminif- 
ttation  quiA|^ioicn!  accrus  avec  le  commerce  , La 
popnlatj^^Hjlcs  colonies  tournèicnt  les  vt-cs  du 
poiivctflB^ vers  l'ancienne  forme  adoptée  par 
Charltmï^i.  n Ce  prince  , dit  l'abbé  de  Candil- 
u Uc , outre  les  affifes  qui  avoient  lieu  dans  les 
» provinces  pour  radmintllration  de  la  jiilHrc  cotte 
» les  citoyens , voulut  que  les  envoyés  loyaux , y 
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.»  tirjTcnt  tous  les  t*cs  trats  fartîculicrs  (i), 
« où  les  tvéquc'>  , les  albis,  les  comtes,  les  fei- 
7>  gneurs,  les  avoués  tics  éj^lifcs , les  rachimbourgs  , 
« ( feit  juges  ét.\blis  dans  les  villes  ),  ctoicut  obligés 
» de  le  trous'crcsi  pcrfonnCiOU  par  leurs  députes, 
(t  quclt]uc  cauTc  légiMuie  les  rctenoit  ailleurs.  On 
» craiti)ic  dans  ces  ailcàiiblécs , de  toutes  les  af- 
«»  litres  de  U province  , 6c  les  dépurés  eu  rendoient 
« compte  au  rci  âc.  .1  railcmbléc  générale.  »> 

Ce  fut  fur-tout  apiès  les  longues  guerres;  que 
l'ambidon  égalée  Je  Louis  XIV  fit  éprouver  à la 
France  , que  les  prositiccs  tpuiil'cs  d horames  & 
d'argent , lircnc  (unir  le  bvfoin  d'une  bonne  ad« 
mnailration  parcieuhère  pour  chacune  d’elles. 
L'exemple  des  pa^  s d'états  ou  l'adminilhation  écono- 
mique dfc  remiic  dans  les  mains  des  députés  des 
iiots  ordres , celui  des  municipalircs  de  Flandres 
& des  villes  de  Languedoc  , croient  des  modelés 
UC  l'on  poiivoif  imiter  en  toutou  en  partie  , pour 
ionner  une  forme  aux  aJJtmbUes  provinciaUs, 
Mais  les  diJfctcns  projets  qui  pouvoient  y tendre , 
& donc  nous  avons  rendu  quelque  compte  dans 
notre  difeours  préliminaire , ne  furent  abrolumcnc 
qu'une  marière  de  difcufTions  & de  raifonncmcns 
purcmem  fpcculatiH» , Jufqu’à  l’époque  du  mmifière 
de  M.  Nickir-  Sans  adopter  entièrement  les  vues  des 
écrivains  qui  avoient  traite  ce  fujet  fans  fuivre  entiè- 
rement le  plan  propofé  pat  M.  Turgot , il  fenrit  que 
des alfcmblées  chargéesd'une  partie  de  la  police  éco- 
nomique & de  la  repartirion  des  impôts  dans  chaque 

fuovincc,  produiroicnc  des  biens  réels;  i*».  en  rendant 
e fardeau  des  charges  publiques  moins  accablant  par 
une  répartition  uniforme  & équitable  j 1".  en  éclai- 
rant le  minillérc  fur  les  entreprifes  qui  demandent 
fou  fccours  pour  raméliorattun  de  la  cuhurc  , du 
commerce  & des  manufaâurcs  ; en  s'oci 
du  foin  des  pauvres  , des  abus  locaux,  des  ré: 

& des  économies  propres  à chaque  didrié^  ; 4^ 
diminuant  par  cela  même  , les  travaux  de  Ta?- 
minidration , & lui  laidant  plus  de  temps  pour  s’oc- 
cuper du  foin  général  des  provinces;  f».  en  ré- 

fiandant  te  goût  de  lindruâion  politique,  & liant 
es  fujets  à la  cliofc  commune  par  un  véritaMc  efprit 
de  bien  public. 

Pour  tempiir  ces  vues,  M.  Nteker  ne  crût  pas 
qu'il  fut  néccflairc  de  former  des  corps  politiques 
à rindar  des  états  provinciaux  . tels  que  le  propoloic 
le  duc  de  Bourgogne  : ü penfa  qu'il  fuffilbic  d'au- 
torifer  un  certain  nombre  de  propriétaires  de  cam- 
pagne & d'habitans  des  villes , a Ce  réunir  pour  traiter 
entr’eux  des  objets  relatifs  au  bien  de  la  province  , 
de  la  culture  6i  du  commerce;  non  pa&^qu’il  ne 
fentît  l'utilité  des  corps  jouiflans  de  p!u|î||||c(ftité  & 
de  confidération  , mais  comme  n< 
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marqué  dans  r.otrc  alfccurs  fr/.-iminaire , il  avoir 
des  préiugts  a vaincre,  des  cralmc«  à calmer.  Il 
! K>rma  donc  des  a£im61ces^j:rûvincidles  , purement 
^ économiques,  je  dis  qu'il  forma  , car  c cd  vraimeat 
à ce  minidre.,  qu'on  doit  ces  premiers  établiircmcRiÿ 
auxquels  U donna  tous  fes  foins,  toute  fon  attentiou. 
K le  difiimrs  préaminatre. 

Le  Berry  fut  la  première  de  nos  provinces  qui 
jouit  de  cet  av.incagc  , ôc  fes  titres  fc  trouvent  dans 
l'arrct  du  confcil  J»  11  juillet  1778  , portant  éta- 
büHémenc  d’une  adminidration  provinciale  dans  le 
Berry , fie  dans  les  lcrrres-parentes  coutirmatives  de 
cet  arrêt  des  ^ mai&  jo  juillet  177?  , cnrcgilHécs 
en  parlcmcnr.  L'on  peut  voir  dans  notre  difeours 
préliminaire , ce  que  nous  avons  dit  de  ces  affem- 
blccs  ; nous  uc  pourrions  rien  y ajouter  fans  nous 
répérrr. 

Mais  il  n'en  fera  pas  de  même  de  celles  qui  ont 
eu  lieu  en  vertu  de  rédtt  de  1787.  Nous  en  analy- 
ferons  la  forme  &:  la  hiérarchie , 2c  cela,  d'autant 
plus  utilement,  que  quels  que  foient  les  pouvoirs 
qu’on  leur  confie,  ou  plurôt  que  l'on  leur  recon- 
noiffe,  quels  que  foient  les  objets  dont  elles  s'oc- 
cupent par  la  fuite  , on  ne  peut  guère  changer 
utilement  le  fond  de  leur  conditution  , qui  géné- 
ralement cd  populaire  , & a tous  les  caradères  né- 
cedaires  pour  établir  une  démocratie  élcâivc  dans 
les  provinces.  Ce  n’cd  donc  peint  entièrement  dans 
leur  organilâtion  , que  les  aifembUs  provinàalcs 
aélutllcs  , font  trop  peu  narionalcs  , c'ed  dans 
l'étendue  & la  nature  des  droits  dont  elles  jouif- 
fent  , droits  bornés  , droits  fournis  au  pouvoir 
inonarcho-minidérid  , & par-Ia  meme  foibics  2c 
illufoircs.  Ce  défaut  fera  fans  doute  corrigé  fi  les 
états-généraux  leur  accordent  le  pouvoir  des  écats- 
' rovinciaux. 

Trois  fortes  d'alTcmblccs  entrent  aujourd'hui  dana 
le  gouveruement  économique  des  provinces  qui  ne 
font  point  pays  d'états.  Les  aflcmblccs  municipales  ; 
celles  de  département  2c  celles  de  la  province. 

Il  ne  faut  pas  confondrcccs  aJfimbUts  municipaUs 
avec  les  anciennes  municipalités,  elles  en  diderenc 
dans  pluficurs  points , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
1^.  Elles  font  élcélivcs  , & l'on  fait  que  par  un  abus 
intolérable  , les  anciennes  font  pour  la  plupart , 
compofées  de  titulaires  qui  ont  acheté  leurs  places. 

Elles  n'ont  pour  objet  que  la  partie  économique 
de  la  communauté  , elles  n'ont  aucune  police,  aucune 
juridiélion,  aucuns  droits  politiques,  jufqu'à  prefent 
au  moins,  2c  les  anciennes,  toute  dégradées  2C"~ 
avilies  qu’elles  font,  en  confervent  encore  une  partie. 
l**.  Ennn  les  anciennes  n'avoicnc  lieu  que  dans  les 
villes , 2c  les  nouvelles  s’étendent  jufqu'aux  petites  •% 


(1)  Le  nom  à'étit  convient  improprement  I ces  aflcmblccs,  tes  états  n*ont  jamais  dii  être  une  matière  d'adnnoIflratioB 
ai  convoqués  au  bon  plaiiîr  du  prince  { }is  tiennent  d eux  mêmes  le  droit  d’ècre  Convoqués  i époques  dcterusiDces  & jouif- 
fent  de  pouvoirs  polioques.  p'oyrt  Etats  pkovinciavx. 


Digiîi-::  sJ  -ly  C^OOglc 


ASS 

paroiflcs  de  campagne.  £llc^  onc  cependant  les  unes 
& les  autres,  quelque  choie  de  commun  , comme 
le  foin  des  pauvres,  les  ouvrages  propres  a la  com- 
munauté , la  dircilion  des  actchcrs  de  charité.  Hcc. 

Les  alTcmblécs  municipales  font  compoftes  du 
feigneur  de  la  paroillc  , & du  curé  , qui  en  font 
toujours  partie , d'un  fyndic  choili  par  la  comniu* 
oaurc  , & de  trots,  lîx  ouucuf  mcniorcs  également 
choills  par  elle , c'cll -à-dire  de  crois  ii  la  commu- 
nauté contient  moins  de  cent  feux  , de  lix  , ii  elle 
en  contient  moins  de  deux  cents , & de  neuf  £î  elle 
en  coiuieni  deux  cents  & davantage.  Lorrqu'tl  y 
aura  plusieurs  feignems , ils  feront  tour-à-tour  de 
raü'cmblcc  mnnicipalc.  Le  .fyndic  elt  chargé  de 
rcxécution  des  chofes  que  raiicmblée  naura  pomt 
cxaeutccs  cUc-niémc.  Tous  les  membres,  excepté  le 
foi  gneur  & le  curé , font  citoiits  dans  une  alîcm- 
blrc  générale  de  la  paroifê , convoquée  à cet  effet. 
Cette  a<Icmblcc  de  paroitîc  cft  compefée  de  tous 
ceux  qui  payent  cinq,  neuf  ou  douze  livres  d’im- 
poùtions  perfonnelles  ou  foncières , fuivant  la  force 
de  la  raroillc.  £ilc  le  tient  au  mois  de  feptembre 
annuellement , &l  eff  piclidéc  par  le  fyndic  de  la 
municipalité.  Ces  fonébons  ic  bornent  à élire  d'abord 
le  fyndic  , & enfuite  les  membres  de  railèutbic 
muoieipale. 

Avant  de  palier  plus  loin , faifons  cjuelques  ré- 
flexions fur  cette  alTcmbléc  de  la  paroilfc , dont  on 
a borné  les  pouvoirs  à choifir  les  membre',  de  Taf- 
fcmbléc  municipale.  Cclt  une  injufticc  fans  doute, 
& une  etreur  politique.  Une  injuHice  d'abord  , 
parce  que  ce  font  les  aifcmblécs  paroilaalcs , qui 
compolcuc  &:  font  vraiment  le  corps  de  la  nariou, 
le  ibuverain  légitime  & territorial , celui  qui  a la 
terre  3c  conflicuc  l'état  i les  réduire  à une  limplc 
émiHion  de  voeu , au  droit  de  choifir  fes  repré- 
femans , c'eft  entreprendre  fur  un  pouvoir  qui  eft 
au-deifus  de  tous  les  poiivoiis , car  il  cft  ibuve- 
rainement  abuirde  3c  inconftitunonel  que  quelques 
individus  d'uuc  nation  , difcnc  à cette  nation  : vous 
ne  vous  aflêmblercx  que  pour  cela  feulement,  3c 
|*üur  rien  autre.  L'erreur  en  politique  tire  fa  Iburcc 
de  la  meme  mtprife,  puifqu'on  a voulu  preferire 
au  peuple  fran^ois  ce  qu’il  avoit  à foire,  il  folloic 
au  moins  raivoycr  à l'appel  devant  lui , une  foule 
d’objets  de  demandes,  de  dédiions  fur  Icfquels  la 
nation  cft  feule  en  droit  de  prononcer,  Ap- 

pel AU  PEUPLE.  Je  crois  qu'on  auroit  tout  autli  bien 
U difeurer  des  iutéréis  fociaux  dans  une  adem- 
lée  de  deux  cents , fix  cents , mille  citoyens,  comme 
dans  une  affvinblce  de  vingt  ou  trente , ou  tout 
au  moins  la  conftitunon  ifovroit  alTujcitir  les  af- 
fomhU'cs  municipales  , lors  de  l'élcélion  de  leurs 
membres,  à rendre  compte  à l’allêmbîéc  paroidulc , 
c'cft-a-ducà  ralTcmbléc  du  peuple,  des  objets  de 
leur  coromiilioo  , des  affaires  8c  des  droits  de  la 

ftaroilTcjde  la  ville.  On  palfc  trop  léf'rcmcni  fur 
es  pouvoirs  des  alTcmbiées  paroilTialcs  : ce  font 
pourtant  ceux  qu'U  cft  important  de  cooftitucr , d 
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l'on  veut  former  une  ration  libre  i auttemeur  ioih 
les  corps  de  repréfentan*^  du  peuple,  même  élcdifo 
finiront  par  devenir  des  ariftocratics,  plus  ou  moins 
prononcées.  Je  voudrois  donc  que  toute  atkmbléc 
fupéricurc  lue  cchuc  de  rendre  vcrbalcmcnc  3c  pat 
pièces,  compte  à fon  alTcmbléc  commenante,  de  fa 
gtftioo , 3c  de  tout  ce  qui  peut  intereffer  l'ordre 
& le  bonheur  publie.  Ainlî  Tallcmbléc  iiarioiule 
tendroie  compte  a toutes  les  aifcmblécs  provinciales , 
des  aff.ùrcs  publiques } les  allcmblccs  provinciales 
à celles  dedepartemens,  celles-ci  aux  municipalités , 
3c  les  municipalités  au  peuple  memci  Se  c'eft  dans 
ce  dernier  degré  feulement  , que  rélîdc  la  force 
de  la  conftiturion  , la  réalité  du  pouvoir  public. 
Sans  cet  ordre  , je  ne  vois  pas  qu'il  foit  befoiu  d'é- 
ublirunc  luérarclùc  organique  de  pouvoiis , il  fulH- 
roit,  pour  l'admimftration  des  provinces  3c  des  villes, 
d allcmbtécs  à Tinftar  de  celle  de  haute  Guyenne 
8c  de  celles  qu’on  nomme  aJfcrpbUss  de  vilfes , 
qui  UC  font  que  des  aifcmblécs  de  quelques  notables 
bourgeois.  Revenens  à t’allcmbU'c  municipale. 

Elle  n'cft  dans  le  fond , que  le  bureau  intermédiaire 
de  ralfemblcc  paroiilialc , 3c  cependant  on  la  regarde 
comme  partie  fupéricurc  , 3c  qui  ne  rccor.noic  rien 
au-dcilus  d'elle, dans  la  communauté  que  la  ville 
ou  la  paroillê  dont  elle  gère  radminiftrauof».  Toute 
petfonne  âgée  de  vingt-cinq  ans , domiciliée , 3c 
payant  depuis  ncufjufqu'à  trente  livres  d impolittons 
foncières  ou  perfonnelles , en  raifon  de  la  force 
de  la  communauté  , peut  être  élue  membre  de 
l'aircmbiéc  municipale.  Chaque  année,  un  tiers  des 
membres  fc  retire , 3c  cft  remplacé  par  un  autre , 
choili  dans  l'alfcmblcc  paroiHiale.  line  fois  forti 
de  charge , aucun  membre  ne  peut  erre  reçu  qu'apres 
deux  ans  d'iurcrvalle.  Le  fyndic  relie  en  place  crois 
ans,  3c  peut  erre  continué  neuf  ans  , mais  toujours 
par  une  nouvelle  élc<ftion.  Le  feigneur  du  lieuprélîdc 
i'allcmbtce  municipale , en  Ton  abfcucc  c’eft  le  fyndic  ; 
le  premier  peut  le  foire  rcpiéfcmcr  par  procureur, 
«lînlî  que  les  corps  laïcs  3:  communautés  rcligicufcs. 
Le  grcfhcr  que  i aifembléc  municipale  élit  pour  fon 
fcivicc  , cft  aulli  pour  celui  de  l'allcmbléc  paroil- 
ftalc. 

Entre  ces  afîcmblécs  3c  celles  de  la  province , 
il  y en  a d'intermediaires , uommccs  de  dépar- 
trmens , dont  les  membres  font  élus  dans  des  af- 
fcmblécs  faites  pour  cela  momentanément , 3c  qu'on 
defigne  fous  le  nom  d’alfcinblécs  d'arrondiircmcne. 

Ces  afîcmblécs  d’arrondiflemens  font  compofea* 
des  députés  d’un  certain  nombre  de  paroüfcs  , 
foumifcsà  raffcmblcc  de  département,  3c  leur  objet 
fc  borne  à en  élire  les  membres. 

Pour  donner  à ccllc-ci  une  forme  régulière , on 
a divifé  chaque  province  en  ptulicurs  déparremens , 
à la  tête  de  chacun  defqucls  cft  une  affcmbléc 
conftantc  d'adminiftration.  Nul  n’en  peut  être  mem- 
bre s'il  ne  l’a  été  d'une  ailcmbléc  manicipalc  daas 
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les  vilTcs  où  il  eûriic  des  municipalités.  CcH:  ratmi 
CC5  corps,  <]u'on  choifu  les  députés  a l'a^lcmbléc 
de  departement  3 forme  vicieufepour  deux  raifons: 
1^.  parce  que  des  repréfcnians  d'une  ville  n'en 
peuvent  pas  cboiür  les  rcprél'uicans  3 1°.  parce  que 
prcfquc  tous  les  i)6telsKlc>vilIe  fontformésde  nculai- 
rcs  qui  ont  aciicté  leur  office.  Chaque  arrundülcrocnt 
fournit  quatte  députés  à l'altcmUlée  de  departement, 
un  du  clergé  , un  de  la  noblcflc  , & deux  du  tiers- 
état.  Ces  membres  Ce  renouveUent  tous  les  quatre 
ans  , un  quart  forrauc  chaque  année.  La  ptclidcnce 
cft  dévolue  à un  membre  de  la  nobicllê  & du  clergé 
alrcrnarivcinen; , ce  qui  en  exclut  le  tiers  , & ce 
qui  ciV  une  lottfe.  Les  féances  entre  les  paroillcs 
Ion:  déterminées  par  la  proporiiou  de  leur  contri- 
bution  aux  charges  publiques  ^ non  pas  locales.  Les  I 
élcchons  fe  font  par  fciutin , mats  les  voix  fc  pren-  ' 
iiciu  par  têtes , de  manière  qu'on  prend  la  voix  d’un 
cccU-haftiquc , puis  d'un  fetgneur  laïc  , & enfuite 
de  deux  du  ders. 

L'affcmblée  de  département  a deux  procureurs- 
f)ud!cs,  choilis  pat  clic,  un  entre  les  membres  du 
cierge  Se  de  la  noDle/Ic , & un  parmi  le  tiers.  Ils  font 
tfcis  ans  en  place , & peuvent  être  comimiés  pen- 
dant neuf  ^ns,  mais  toujours  pur  une  nouvcile  élcc- 
tinn.  Il  y a de  plus  m»  fecrétatic  r.oramc  par  l'ajUlrn- 
hlic,  & révocaolc  à fa  volunec. 

Fendant  l'intcrvaîlc  d'une  alfcmbléc  à l'autre , fc 
département  cft  adminiftre  par  un  bureau  intermé- 
diaire , compofe  d’un  membre  du  clergé  , d’un 
de  la  noblciic  deux  du  tiers  , iiidépcndammciu 
dc<:  deux  procurcurs-fyndics  : dirpolîtiou  vicieufe  & 
inrudifantc  5 i‘\  eu  ce  qu'elle  forme  encore  des  rc- 
préutiuns  choUis  pat  des  rcprélcntans  5 en  ce 
que  ce  ç*ccic  nombre  de  membres  ne  peut  avoir  ni 
i'adivite  , ni  la  repréfentation  convenable  à une 
étendue  de  pays  qui  contient  quelquefois , dix  raille  , 
vingt  mille  nabitans  & plus.  A force  de  fous-divtfcr 
la  repréfentation  « on  la  réduit  a rien. 

Hntm  ïaJfimhUe  provinctu/e  comprend  fous  elle 
toutes  celles  que  nous  venons  de  nommer.  Elle  eft 
eompoféc  d'un  nombre  de  membres  plus  ou  moins 
ccnlidvrablc  en  raifon  de  l’importance  ou  de  l’éten- 
due de  la  province  , niais  toujours  de  manière  qu'il 
y a autant  de  membres  du  tiers  que  des  deux  ormes 
réunis.  Il  y a de  plus  deux  procurcurs-fyndics  A:  un 
fccrétaite  , à qui  on  donne  ic  ccm  de  fyndics  & 
ft^r(tMrcS’provn:ciüi,x ^ pour  les  diftinguc;  de  ceux 
des  autres  ailcinblécs. 

Tous  les  membres  de  Cujfcmhiéi  provinchU  , cx- 
fcpcc  fes  procureurs  fyndics  fc  Ton  fccrétairc  , doi- 
vent éttç  élus  par  les  départemens , fc  le  même  fujet 
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peut  être  membre  de  ces  deux  afTcmblécs  à U fois 
mais  les  membres  du  bureau  intermédiaire  (1)  ne 
peuvent  être  de  1a  commüliou  imcrmédiaiic  provin- 
ciale. Un  quart  des  membres  doit  fortir  chaque 
année  fc  remplacé  par  les  éledions  faites  par  les 
arrondilTcmens  3 mais  on  ne  peut  être  rcfu  qu  après 
avoir  été  une  muée  membre  du  département. 

La  commiffion  intermédiaire  cft  compoféc  de 
membres  chotiis  dans  & par  l’aircmbiéc  provmciaic. 
Scs  Ibndious  font  de  fuivre  les  opérations  de  celle- 
ci  dans  l'intervalle  de  Tes  tenues , fc  de  lui  rendre 
compte  (le  fa  geftiou. 

Telles  font,  d'une  manière  générale,  les  rêglc- 
mens  qui  ont  cic"(îonnés  a ces  nouveaux  crablifle- 
mens,  tant  pour  leur  organifation  que  pour  leur 
police  inréhciire  , en  verni  de  l'édit  de  juin  1787. 
Nous  avons  dit , au  mot  Administration  , en  quoi 
conliftcnt  les  pouvoirs  qui  leur  font  attribués , c'eft- 
à-dirc  , quel  genre  d'aomLniftration  cft  le  leur,  & 
dans  quelle  forme  elles  la  fuivenr.  Nous  n’ajouic- 
rons  ici  que  quelques  rédexions  fur  le  pcrfonncl  des 
nKinbrcs , l’cxtcnnon  que  l’on  pourroic  donner  aux 
foins  des  ailcmblécs  aéluctlcs , & les  défauts  les  plus 
fcnftblcs  qn’on  peut  y reconnoitrc.  Nous  renvoyons 
; aux  mots  États  - otNtRAirx  , États  - I'ROvin» 
CJAUX  , les  détails  qui  peuvent  avoir  rapport  à i'or- 
ganifaiion  fc  aux  pouvoirs  d'une  a{lcmbléc  na- 
tionale. 

Pour  qu'un  homme  puilTc  remplir  efficacement  Us 
fondions  de  reprefentant  fc  de  membre  d'une  ad- 
ininiftration  , il  faut  qu'il  jouifte  de  certaines  préro- 
gatives capables  de  lui  alfurcr  la  liberté  d'agir  & de 
perler,  & la  CTitcté  pcrfonnclfc  contre  les  projets 
de  la  vengeance , que  les  vues  de  bien  public  ne 
manquent  jamais  d attirer  à celui  qui  les  picpolcnt. 
Il  faut  aulli  que  ces  privilèges  fuient  tclicmeni 
modérés  fc  corribinés  dans  leur  rapport  avec  l'ordre 
public  , qu'ils  n’en  imcrvcriUrcnt  pas  la  marche , fc 
que  tout  fc  féconde  fans  fccroifer.  Il  faudroic  donc 
établir  3 r'.  qu'aucun  membre  ne  feroic  peifonncl- 
Icmcnt  pouriuivi  pour  dette  , pendant  la  tenue  Je 
ralfcmbléc  3 qu'il  ne  peurroit  tire  arrêté  pour 
quelque  crime  que  ce  foii  , fans  ic  confcntcjwcni 
de  tous  les  autres  membres  3 3’'.  qu'il  feroit  libre 
de  propofer  fc  difcuccr  toute  opinion  dans  l'alicm- 
bléc  , fars  pouvoir  être  inquiète  pour  raifon  de  ces 
memes  opinions  3 4®.  enfin  o^u'ii  pourroit  fpécialc- 
incnt  faire  imprimer , fans  fa  lignaturc  , tel  mémoirç 
u’il  lui  plairoit , fans  avoir  befoin  d'aucune  cfpecc 
c cciifurc  3 droit  qui  n’cft  pas  un  privilège , fc  dont 
le  litre  de  citoyen  dçvroit  ins  iolabkmcot  gaiamir  U 
l'oftdTion  à quiconque  voudrott  en  faire  ufage. 

Ces  prérogatives  dont  jouifTent  les  membres  du 


* (t)  On  denn?  le  nom  <f«  bureM  iRferrtr'iijire  aux  peti:$  eoro*  fuhfirtaof  entre  unj  airemblêf  de  d<pa;temenc  fc  l'autre , 
xeiuî  de  e9mm'JJu*n  inttfnt^Jféire  aux  meinb.es  élrâif»  de  rafi*emb'#e  {-lovtnciaîc  qui  la  rupplcc  dur»  l’intentallc  de  fe*  tenuet  ; 
pn  appelle  aj^unbltcs  jccÿaiàr{4  «fici  qui  lençai  à rtleètipn  des  amies  3 c::ei  tout  ccfciwam  tes  ptincifaJes  fc  les  fea* 
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ptrlement  d'Angleterre  » font  fondées  en  raifon  Sc 
conviennent  également  a cous  membres  d'a/lemblécs 
publiques,  Air-tout  à des  aiTcmblées  légiÜativcs  telles 
<jue  le  font  de  droit  les  états-généraux  en  francc  & 
qu'ils  devroient  rétre  de  /ait. 

D’abord  il  ell  certain  , qu'indépendamment  de 
l'embarras  que  cauferoit  un  procès  pour  dette  , à 
un  homme  public  , qui  n'a  fouvent  que  quelques 
momens  pour  traiter  les  plus  g *rKlcs  alfaîres,  ceux 
qui  craindroient  Tcloquence  , la  i.  ’ncté  & le  cou- 
rage patriotique  d'un  membre,  ne  ma.,  ‘'•roient  pas 
de  profiter  de  tous  les  moyens  poHiblcs  pour  échauf- 
fer Icspourfuitcs  contre  lut , eu  fufciccr  de  nouvelles, 
afin  de  le  forcera  quitter  ralfcinbléc}  il  feroit  donc 
important  qu'il  ne  pût  être  inquiété  fur  cet  objet , 
lorrciu’U  feroit  lui-méme  préfent  a l’aircmblcc  & non 
reprefentépar  procureur.  Les  crcancicrsn'auroicnt  rien 
a craindre , piiifqu'ils  fauroient  où  trouver  leur  débi- 
teur , & que  d'ailleurs  ils  pourroient  toujours  prendre 
les  fiirctés  provifoircs  pendant  la  tenue  de  ralTcmbléc , 
pourvu  qu’ils  ne  procédafleot  pas  dircélcmcnt  contre 
le  député.  Quand  ce  privilège  pourroit  être  la  caulc 
de  quelque  perte  individuelle , de  quelque  léger  in- 
'^®pv«nicnt  pécuniaire  , il  cft  fur  que  fi  la  liberté  po- 
linquc  6c  le  bien  des  adminillraaons  particulières , 
le  réclamoicnt,  iis  devroient  l'emporter  & ic  iâirc 
adbpter.  C’eft  fans  doute  cette  confidération  qui  l'a 
^t  accorder  aux  membres  des  aUcmblécs  provin- 
ci^cs , qui  même  en  jouillcnt  quinze  jours  avant  6c 
quinze  jours  apres  l'allcmbléc. 

La  féconde  prérogative  , c*cft-à-dirc , celle  gui 
ailureroic  la  liberté  individuelle  du  repréfentant,  (oit 
en  *c  mettant  à l'abri  de  toute  détention  arbitraire , 
foit  en  arrêtant  le  cours  de  toute  procédure  crimi- 
nelle contre  lui , fans  le  confentcmcnc  de  raflcmbléc, 
n c(b  pas  moins  importance.  Dans  un  état  ou  le  pou- 
voir arbitraire  a fi  long-temps  6c  fi  (buvent  frappé 
les  premiers  mogîArats  d'exil  , d’emprifonneraens 
illégaux , on  a tour  i craindre  pour  la  liberté  d'un 
député  courageux  j le  peuple  a donc  grand  intérêt 
a le  foudrairc  à cct  abus,  & le  prince  lui-méme 
aulTi , parce  qu'au  moyen  de  cc  privilège  , il  fc 
mettra  dans  I impuiifimcc  (alutairc  a avilir  (bn  pou- 
voir, en  le  faifant  fervir  aux  c»riccs  des  intrigans 
& des  fots.  Quant  a la  fufpcnuon  de  la  procédure 
criminelle  , clic  cft  fondée  fur  l'utitité  même  qu'on 
attend  d’un  repréfentant  j toujours  fous  les  yeux 
de  la  juflice  0c  du  public  , il  cft  facile  à retrouver  } 
il  ne  peut  échapper.  Si  c»cndant  le  crime  étoit  de 
nature  à ne  pouvoir  founrir  de  délai  dans  le  juge- 
menc  & la  punition , le  coupable  pourroit  être  livré , 
mais  jamais  fans  le  confcncemcnc  de  raficmbléc , afin 
de  mettre  obftacls  aux  aceufadons  faufics  des  parti- 
fans  du  defpotiftne  , qui  ne  maoqueroicnc  point  de 
trouver  des  crimes  à un  ami  du  bien  public. 

C cft  encore  dans  le  même  cfprit  qu’il  doit  avoir 
ta  ftanchife  de  fes  opinions , 5c  que  dans  un  mo- 
ment où  l efprit  s’élcébife  5c  fc  livre  à fon  enthou- 
liafmc , il  feroit  dangereux  de  le  comprimer  par  le 
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poids d'unefcrvitudccrainrive.  Le  députén'aura donc 
rien  a redouter  en  pareil  cas  j 5c  fes  confrcrcs  mtnics 
ne  feront  jwinr^cnscompétcns  pour  l'aflerviren  ccU; 

' ceux  qui  l’ont  clu,  cboili , député,  pourioîcnt  fculs 
le  punir  en  le  défa  vouant  5 mais  c'eft  alors  qu'il 
fâudroit  qu'il  jouit  fans  entraves  de  la  quatrième 
préroeadvc  , c'cft-a-dirc  , du  droit  de  fc  défoiidrc 
par  des  mémoires  dont  perfonoe  n'eût  le  pouvoir 
de  lui  intcrdirela  publication. 

Sans  les  préuautionî  dont  nous  venons  de  parler , 
tout  députe  , national  ou  piovinciJ  , ciainuf , foup- 
yoLuicux , iodmidc  , cfira)é  par  des  corps , des  pre- 
jugés,  des  grands,  des  buiociaics , acandor.ncta  , 
linon  la  caufe  commune,  du  moins  fa  d fcj.fc  a la 
moindre  nicnacc  , au  moindre  choc.  Comme  il  uc 
verra  rien  qui  foit  cap.*Hc  de  le  mctuc  à coiiv*  de 
1 injuftjcc  & du  pouvoir  atl  t:r.iiic  , ou  U ttah 
vérité,  fa  confcicncc  5c  i'uitiièr  dt  fc$  cornu 
rans  , ou  il  gardera  le  filcncc  a In  vue  du  dvlbidic, 
6l  trop  (bible  pour  réfifter  au  rorr^Li , ou  il  plun- 
dra  (a  patrie  fans  pouvoir  la  fwvir. 

pifons  un  mot  du  falairc  des  membres  des 
blies  provinciales.  Il  parole  , dans  leur  ferme  ac- 
fpcllc  , que  cc  ne  doit  être  que  ceux  des  commif- 
Itons  intermediaires  qui  en  pmlfcnc  recevoir;  leurs 
honoraires  doivcnc  être  proportionnés  à leurs  tra- 
vaux. Mais  on  ne  doit  pas  foufinr  qu’aucun  rc- 
fufe  les  appoiiucmcns  fixés  par  les  commettans.  Si 
fa  fortune  lui  permet  de  s'en  palier , qu’il  en  fallc  un 
ufage  utile , 5c  qu’il  regarde  alors  comme  une  ré- 
compeofe  le  moyen  quW  lui  donne  de  foire  plus 
de  bien.  Le  refus  pourroit  avoir  pour  principe  l’or- 
gueil 5c  la  charlarancric , autant  qu’une  vraie  gé- 
npofité.  11  écabliroit , en  faveur  des  riches  une 
diftinélion  honorable  , cc  qui  cft  toujours  un  mal  ; 
il  feroit  naître  un  petit  motif  de  les  préférer  , cc 
qui  en  cft  un  autre.  Voilà  comme  ce  qui  paroîc 
un  avantage  d'abord  , n'cft  fouvent  au  fond  qu’une 
fourcc  d'abus  5c  une  caufe  de  corruption. 

Ces  confidéraiions  n’ont  point  empêché  , qu’on 
n’ait  regardé  comme  une  objection  contre  les  éta- 
blificmcns  provinciaux , la  néccllité  de  fournir  aux 
frais  de  bureau  5c  aux  honoraires  des  membres  des 
aiTcmblées  qui  en  doivent  recevoir , tels  que  les 
fyndics,  fccrétaircs , greffiers,  5cc.  Ces  difficultés 
ont  été  répétées  à Toccafion  des  états  - généraux  , 
5c  l’on  a vu  des  aflcmblécs  propofer  que  les  frais 
des  députations  foient  au  compte  du  roi,  comme  fi 
quelque  ebofe  étoit  au  compte  du  roi , Sc  comme 
n des  commettans  ne  dévoient  point  d.-frayer  leurs 
repréfemaos.  Venons  à l'exteofion  de  pouvoir  qu'on 
devroit  5c  pourroit  donner  aux  aflcmblécs  tant  prin- 
cipales que  fccondaircs  5c  muni.ipalcs. 

Nous  avons  vu  que  la  première  fonéhon  attri- 
buée aux  affembUes  provUciales  cft  la  répartition 
des  impôts  dircéls  , réels  ou  perfounds.  Il  fout  y 
ajouter,  1**.  ta  recherche  des  moyens  de  convertir 
les  impôts  indircélscn  impôts  dircéls,  & l'exécution 
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de  ces  moyens , lorf<^u’on  aura  jugé  convenable  de 
le  fürc  ; 1*'.  l'examen  des  cîîe«  de  ces  mêmes 
impôts  fur  la  liberté  des  ciroycus  , l'agnculturc , le 
commerce , l'induitnc  , & l iucgabtc  de  répartition 
qui  en  réfulic  pour  les  particuliers,  les  difliiéls  , 
& la  province  elle-même  comparée  aux  autres. 

La  féconde  fonéHon  attribuée  aux  aflcmblécs  cft 
îadniimiVration  des  travaux  publies  de  ^ province, 
une  troiftème  fonélion  devroit  être  radmimftration 
generale  de  tous  les  biens  arpartenans  à Tetat , dam 
Icrqucls  on  comprend  tei  les  mens  des  communautés^ 
revenus  des  hôpitaux  , des  colleges,  des  fabriques, 
les  domaines  royaux  , des  corporarions,  coHn  des 
biens  ccclénafiicjucs.  Mais  il  faudtoic  pour  cela  que 
Tindépcndancc  &:  la  liberté  des  ailembiées  iuircni  bien 
allurées , de  crainte  de  voir  le  gafpülagc  mmilK'ricl 
fc  fervir  du  fu  tarage  des  membres  féduits  ou  intimi- 
dés , pour  en  difpofcr  à (on  gré  , comme  il  auroit  pu 
suiivcr  , & comme  il  pourrott  arriver  encote  à bien 
des  égards. 

Une  quatrième  fonélion  devroit  encore  être  l’inf- 
pcéliun  de  cous  les  bkimens  publics,  fuit  pour  le 
foulagcmcnt  des  pauvres , foit  pour  l'éducation  , 
foie  pour  la  didcibuiton  des  fonds  deilinés  à l’en- 
couragement des  talens  utiles. 

£n  cinquième  lieu , le  foin  des  milices  nationales , 
qui  fcroiciic  fur  un  pied  dilFérenc  de  celte  d'au- 
jourd'hui , Se  qui  fans  faire  violente  à la  liberté 
des  citoyens , IcsafTujctiroiciuà  ladéfenfe  commune. 
Milice. 

Sixièmement , la  furvcillancc  fur  la  police  Se  tout 
ce  qui  en  dépend  , foit  police  économique  , mili- 
taire , civile  ou  relîgicufc. 

On  pourroit  encore  leur  attribuer  la  recherche 
des  moyens  d'ércindic  la  dette  publique  , ou  de  la 
diminuer,  & cela  , conjoinrcntcnc  avec  les  étacs- 
genéraux.  Elles  fcroicni  encore  chargées  d’examiner 
ce  qu'il  pourroit  y avoir  de  vicieux  ou  de  mtiliblc 
à la  province,  au  dilhiél,  à la  ville  , dans  chaque 
aélc  de  léginacioQ  ou  d'adminiilrarion,  afin  de  rc- 
préfcnicr  au  pouvoir  lég  (latif  ou  exécutif,  les  ob- 
jcéhons  Se  demandes  qu'elles  auroicnc  à faire. 

Mais  il  faudroit, pour  que  ces  importans  objets 
fuftent  du  rellurt  des  ajfcmhUts provinciales  , qu'elles 
fu/lcni  exemptes  de  certains  vices  qui  peuvent  nuire 
à l'a^ivité , à la  liberté  de  leurs  opérations.  II  faudroit 
que  les  pouvoirs  des  tntendans  fur  elles , fulTent 
abfolumenc  détruits  î que  ces  olhcicrs  royaux  ne 
pullciit  y Prendre  féancc  qu’en  vertu  de  la  pcrmilTion 
de  ralTcmblée  , qui  pourroit  la  refuferi  à plus  forte 
raifon,quc  l'cxccut^on  de  leurs  délibciations  naît 
befoin  ni  de  l’attache  de  i'inrendant,  ni  du  con- 
fentement  du  confeil  dans  l’étendue  des  objets  de 
leur  compétence  ; feulement  qu'on  piît  appcHcr  aux 
tribunaux  fupéricurs , des  griefs  dont  on  pourroit , 
comme  corps  ou  particuliers,  avoir  à fc  plaindre 
d'elles , Se  en  derniei  tcilbct , à l'a^cmbiéc  rationalc. 
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Il  faudroic  encore  qu’elles  s’alTemblaffcoc  périodi- 
quement en  vertu  de  la  loi  qui  tes  eonllituc  , Se 
non  en  vertu  d'mic  convocation  arbitraire,  aind 
qu  il  c(l  aélucllcmcnt  > que  le  prétîdcnc  fut  comme 
les  autres  membres  à û nomination^  de  la  province  ^ 
Se  luic  les  commilfions  Se  bureaux  intermédiaires 
ne  niilcnt  pas  choilis  par  les  membres  des  affem- 
blécs , mais  par  leurs  commettans  memes  dans  le 
moment  de  fa  première  éleélion. 

Sur-tour  il  faudroit,  qu'en  dernier  réfulrac , on 
rappouac  à l'atlemblée  du  peuple , c'efè-à-dirc  aux 
anetnblées  de  paroifics  , le  compte  de  la  gcflion 
des  admintilratcurs  & rcpréfencans } que  ce  hu  la  de 
fait , comme  il  I cfl  de  droit , le  tribunal  fuprème  » 
où  vinllciU  aboutir  les  demandes,  les  plaintes,  les 
dtfculliûiis  qui  ne  peuvent  être  décidées  que  par  le 
fouveratu  lui-même  ^ atnfi  l'appel  au  peuple  feroie 
en  quelque  forte  rétabli.  Ce  changement  à faire 
c(l  impoitant  Si  facile.  Il  ne  parole  fmgulicr  , que 
parce  que  tout  ce  qui  peut  nous  peindre  un  peuple 
comme  fouverain  , nous  effraye , ou  nous  femblc 
ridicule.  Mais  U n’en  cft  pas  moins  vrai  que  les 
alTcmblécs  de  paroiffes  dans  les  campagnes  , Ce 
celles  de  quartiers  dans  les  villes  , que  Ton  a 
formées  pour  élire  les  membres  des  muntcipalirés» 
font  de  vraies  alFcmblécs  populaires  , où  tout  ce  qu'il 
faut  pour  établir  l’ordre  que  nous  demandons , cxiUc, 
Si  quelque  chufe  peut  paroicrc  fingulicr  dans  ccct, 
c'efi  l'impropriété  des  termes  dont  nous  nous  fetvons 
pour  exprimer  cette  idée.  En  demandant  qu'on 
étAbiillc  l'appel  au  peuple  , & la  reddition  de  compte 
devant  lui,  nous  ferions  croire  qu’ü  a été  dépof- 
fédé  légitimement  de  ce  droit,  ou  qu  il  exiffe  un 
pouvoir  au-deffus  de  lui , capable  de  le  toi  conférer. 
Il  n'a  qu'à  vouloir  : qui  peut  lui  en  empêcher  ? Je 
ne  vois  que  Dieu,  royei  Appel  aü  peuple. 

Nous  ne  cclfcrons  de  répéter,  & nous  le  déve- 
lopperons à l’arriclc  des  états-généraux  , que  tant 
u'unc  nation  ne  peut  pas  fc  taire  rendre  compte 
evam  ellcmaiérièiicmcni&:  phydqucmcnt  parlant  » 
de  U conduite  de  rcpréfciuans , cite  ne  jouit  point 
d'une  véritablelibcrte  publique.  Les  corps  que  vous 
multiplicx , quoiqu'é!ed^ff> , dégénèrent  en  arifVo- 
craticyd'autam  plus  odieufes,  qu’elles  paroi ifcnc  ne 
porter  que  le  vtni  de  la  narion.  Toux  ceux  qui  ont 
clj^éranccd'y  cnrrer  , en  m-nagent  les  privilèges,  en 
défendent  le  dtTpoiifmc.  Bientôt  à l.a  place  de  ces 
dépitcis,  le  peuple  ne  trouve  qu'une  cohorte  d’hom- 
mes hautains,  de  burocrates  myftéricux  , de  légit- 
lateurs  Se  adniioiffratcurs  qui  le  dédaignent,  le 
foulent  &:Ic  méprifent  ; lui,  le  véritable  louvcrain  , 
lut  dont  la  volonté  doit  être  la  lot , comme  fa  force 
eff  le  foucicn  de  l'état. 

Dans  ce  cas , il  feroit  à fouhaircr  pour  le  peuple  , 
qu'au  lieu  d'être  bridé  par  des  colofles  compofés  de 
cent  membres , il  le  fut  feulement  par  quelques 
individus , par  des  couriifans  , par  des  mimftrcs 
ifoiés.  Ceux-ci  rcfpctflcnt  au  moins  l’opinion  publi- 
que jnayauc  que  leur  raeïitc  Se  le  poids  de  leur 
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MtfoDnc  , pour  cpnfcrvcr  leur  plaie , ils  ont  des 
égards  (|uc  des  corps  politirjucs  n'ont  pas;  ils  font 
plutôt  rcii¥crfcs  lorfqu’îls  nuifent,  & au  total  dans 
uj»  mauvais  gouvernement , Ü vaut  mieux  être  fournis 
à un  qu’à  pluficurs  ; car  fi  le  pouvoir  exécutif  en  « 
cft  plus  vigoureux  envers  la  nation  en  general , 
les  (ujctsfoQt  moins  drailles , moins  fouvcntinluliés, 
moins  meprifés.  Dans  une  polycratic  , tout  ce  qui 
ne  peut  pas  être  maître  » ch  cfclavc , au  lieu  que 
fous  le  pouvoir  d’un  fcul  il  y a des  nuances  in- 
(ctmt-diaires  & une  forte  de  liberté  fiâivc,  mais 
commune. 

Nous  finirons  ces  réflexions  par  une  remarque  fur 
l'iifage  {de  dire  la  meffe  du  Saine*£fphc , avant  la 
prcnucre  féanec  de  ViiJfcmhUe  provincial  , & même 
de  pltificurs  siuircs  aj/imifices  poiitiqucs.  Rien  fùrc- 
menc  n efl  plus  augure  que  la  religion  ; c'c(l  un 
lien  d’union,  un  motif  d'efpérancc  & de  contbla- 
tion  , ou  tloir  la  n produirc  par>;out  ; mais  il  faut 
prendre  garde  que  chacun  ayant  U Âcnne , on  ne 
doit  pas,  dans  un  momcucou  des  hommes  de  com- 
munions diiféremes  vont  fe  réunir  pour  des  affaires 
communes , exiger  d'eux  l’aâc  d'un  culte  qu'ils  dé- 
iavouent.  Cette  obligation  peut  exciter  des  haines , 
ëdiauft’cr  l'intolérance  , caufer  des  (ciflions  ou  au 
moins  du  trouble  dans  des  inRaiis  où  tout  demande 
la  plus  grande  union  , la  paix , la  concorde.  Je 
donne  donc  ma  voix  pour  la  fupprenion  de  la  méfie 
du  Saint- Efprit , perfuadé  que  l'auteur  de  toute 
fcicncc  ne  refufera  pas  ta  lumière  de  l’cfprit  à tout 
liominc  public  qui  a les  intentions  du  cceur  dirigées 
au  bien  de  fa  p.iiric.  Je  crois  encore  que  Ci  on  ré- 
fléchie attentivement  à eda,  on  fe  rangera  de  mon 
avis , parce  que  lavis  contraire  me  parolt  entraîner 
lus  d'inconvéniens  que  d’utilité  , quoiqu'il  ait 
icn  quelque  chofe  en  fa  faveur  aufli. 

ASSESSEUR,  f.  ni.  Dans  l'acceprion  la  plus 
générale  , ce  terme  s'emploie  pour  lignifier  un  of- 
ficier qui  cft  adjoint  à un  juge  principal  pour  juger 
conjointement  avec  lui.  Nous  ajouterons  fur  ce  mot 
qui  fe  trouve  dans  la  Jurij'prudcnct , ce  qui  regarde 
les  ujfejfturs  des  officicrs-municipaux. 

Anciennement , tous  les  confcillcrs  d’un  fiégc  fe 
nommoiclu  ajfcjfeurs , parce  qu'ils  oiViftoicntdc  leurs 
confeils  , le  juge  ou  magiftrat. 

11  a été  de  tous  temps  reconnu,  &:  par  tous  les 
légiOatcurs , qu'il  ctoit  important  qu'un  homme  fe 
Tit  alltftcr  pour  rendre  la  juftice  ; qu’il  étoii  dan- 
gereux qu'l!  la  rendît  lui-même  toujours  , te  dans 
tous  les  cas  qu'il  falloir  admettre  des  a0€jfeurs  dans 
les  tribunaux. 

Ce  ne  futoo’cn  i6yi  que  Louis  XIV  jugea  con- 
venable d'établir  dans  les  hôtcU-dc-villc  des  tijfcj- 
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fturs  ; l’édit  porte  que  « les  ajfefcurt  auront  feance 
*>  & voix  délibérative  dans  les  hôtels -de -ville  des^ 
w lieux  de  leur  établillcracnt , & jouiront  des  mêmes 
»»  honneurs  , prérogatives , émolument  , droits , 

« fomftions  te  privilèges  dont  jouüfent  les  confciU 
»»  1ers  de  villes  & autres  officiers  municipaux , en- 
» fcmblc  de  l’exemption  du  logement  des  gens  de 
M guêtre. 

M Voulons  qu'en  l'aUfcncc  ou  autre  empêchement 
»>  de  nos  procureurs  dans  Icfdits  hôrcUJc-viUc , le 
» dernier  rc^u  des  ajfcjfturs  falfc  toutes  les  rcquifi- 
>»  rions  nécellâircs , à l’cxccptioa  néanmoins  de  l’hô- 
M^tcl-dc-villc  de  Paris,  ou  les  fubfticuts  de  notre 
«^procureur  en  font  les  fondions  en  fon  abfcncc 
» ou  empêchement. 

w Toutes  pcrfonncs  graduées  ou  non  j^raduccs  , 

« foit  officiers  ou  autres , pourront  fe  faire  pouc- 
» voir  dcfdits  offices , les  tenir  & exercer  fans  in- 
>»  compacibilité  , & en  jouiront  héréditairement , 

•»  fans  qu'avenant  leur  décès,  lefdits  offices  puillcnc 

être  déclarés  vacans , mais  feront  confervés  a 
M leurs  veuves,  héritiers  & ayant  caufes  qui  en  pour- 
» font  difpofcr  nu  profit  de  telle  perfonne  capable 
« qu’ils  aviferont  «. 

L'édir  de  janvier  1704  , veut  que  les  places  d’e- 
chevins,  lorfqu'cllcs  font  élcâivcs  , apparticnncnc 
aux  ajfcffturs  qui  doivent  être  élus  par  préférence  Se 
à l'cxclufion  de  tous  autres  ( 1 ).  ' 

Les  offices  à'ajfijfcun  ont  éprouvé  la  même  va- 
riation que  les  autres  offices  municipaux  , ils  ont  été 
fucccffivcmcnc  créés , anéantis,  rétablis,  & fe  ttou- 
vent  égalcmcn:  rénénétés  & mis  en  adivité  par  l’cdic 
du  mots  de  novcmorc  1771. 

Les  affejfeurs  ont  y comme  les  maires,  licucenans 
de  maire  & échevins  , le  droit  & la  pofTcflion  de 
prendre  la  qualiré  de  confcillcrs  du  toi. 

Ils  lune , à l’égard  des  échevins,  ce  qu’eft  le  lieu- 
tenant de  maire  a l'égard  du  maire  j ce  fout  Icshcutc- 
nans  des  échevins. 

Ils  ont  aufU  , comme  les  échevins  , le  droit  d'af- 
fifter  à tomes  les  audiences , à toutes  les  aircmbk'cs 
du  corps  de  ville  ; ils  ont , comme  les  échevins  , voix 
dcîibcrarivc  , la  fcuîc  diltéicncc  c’eft  qu’ils  nont 
rang  , ni  ne  peuvent  opiner  qu'apres  les  échevins. 

Le  rang  entre  les  afcjfturt  fe  règle  , de  même 
qu’entre  les  éclicvins , & roue  ce  que  nous  dirons 
à cet  égard  , relativement  aux  échevins  , s'applique 
aux  aÿcScufs. 

Les  villes  font  ordinairement  divifées  par  quar- 
tier , & l’on  attache  à chaque  quartier  un  échevin  &: 
un  ajfejfcuri  iis  ont  tous  deux  la  fui  vcillancc  fin' ce 


(1)  On  fem  que  ccue  dîfponrion  eft  aulîi  tniuAe  qu'al'furée  t une  place  erfle  ô'èif  c éledive  Je*  qu’elle  tfl  aflVd-e  à quel- 
que! peifoanei  cxcleitecmcm.  Tout  demande  qu’oo  rende  libre*  Se  èicûift  le*  oificiers  municipaux  de  toii<  r.omti 
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qui  fe  pafTe  dans  l'exercice  de  la  police  du  quar^ 
ncx  qui  leur  efb  a/Tigné  i mais  Vajftjfeur  ne  peut 
rien  ordonner  que  de  concert  avec  IVchcvin  » & ü 
n'a  la  plénitude  du  pouvoir  que  lotCquc  l'échevin  eft 
abfcm  ; il  n'cft  , en  cjuclquc  Tortc  , que  fon  fublUtut 
plutôt  que  Ton  cooperateur. 

Les  ajfejfturs  partagent  avec  les  échevins  les  dilTé* 
rentes  commiinons,  & le  corps  de  ville  peut  indif- 
féremment nommer  pour  commilTaire  un  écbevin 
ou  un  ajftfftur  y la  pluralité  des  fufÏTages  cil  à cet 
égard  la  loi  décibve. 

Il  efl  feulement  d'ufage  pour  les  députations 
d'honneur , qu’elles  foteot  corapofées  du  lieutenant 
de  maire  , du  premier  échevin  » du  premier  ajfeÿeur 
& du  procureur  du  roi  j le  premier  écbevin  elf  d'or- 
dinaire celui  qui  porte  la  parole  & qui  fait  le  corn- 
plimeut,  fur-tout  s'il  s agit  de  préfcnier  les  vins  de 
viiic. 

ASSUREMENT,  f.  m.  terme  de  )utirpru- 
dence  féodale.  C'étoic  une  alTurancc  donnée  devant 
le  feigneur  luzcrain  , par  un  valTal  à un  autre  vaf- 
fai , de  ne  point  fc  faire  la  guerre. 

ce  Sous  le  régne  de  Louis  VIII  , dit  l'abbé  dt 
M C<jtuÜliac,  s'iotrodu  lit  un  ufage  favorable  à l'au- 
ao  corité  royale.  Lotfqu'un  feigneur  fc  croyoit  me- 

nacé  d'une  guerre , qu'il  ne  fc  fenroit  pas  capable 
9i  de  Ibutentr,  ce  qui  devoir  arriver  fouvent , il  s’a- 
»>  dtcilèit  à (on  fuzerain,  & citant  à fa  juQicc  celui 
» qui  lui  donr.oit  des  fujcis  de  crainte  , il  en  cti- 
»>  georr  un  ajf^rtment , c’clf-a-dirc  , aHiirancc  qu'il 

Ta  bi  Ktoic  fait  aucun  tort  u.  Si  dans  la  (uite 
q'tclivic  dilfcrcnd  furvenoit  entt'eux , ils  s’en  remet- 
tt  .Ml  l'un  & l'autre  à la  jufHcc  du  feigneur  qui 
avoir  garanti  l’aétc  à' aff'urrmcnt.  moderne , 

roinc  il , p.  4^.  ) 

Saint-Louis  cos.Hrma  & étendit  cette  coutume. 
<c  U ordonna  , continue  le  ruêmc  autcui  , que  quand 
» il  s’eleveroit  une  guerre  entre  deux  feigneurs,  les 
» parens  qui  craiiiaroicnc  d‘y  cire  enveloppes,  au- 
a>  roient  quarante  jours  pour  fc  procurer  des  ajfu~ 

»>  remtns  , une  trêve  ou  une  pau  j de  que  ceux  qui 
» les  attaqueroient  dans  cet  intervalle  , fcroictic 
» condamnés  comme  traîtres.  Il  donna  même  à ceux 
» qui  polTédoicnt  des  icircs  en  baronnie  , le  droit 
U d'obliger  les  parties  belligérantes  à une  trêve  ou 
3j  à un  ajfu.remcnt  ». 

ATTELIER,  f.  m.  lieu  où  fc  réimilTcnt  des 
travailleurs,  avec  leurs  outils  & équipages,  pour 
faire  quclqu'ouvrage.  La  police  des  antlUrs  , cil 
ordinairement  -atenbuée  fous  la  direction  du  maître 
à un  principal  ouvrier.  Les  JilFcrcns  Ratuis  des  com- 
munautés obligent  les  ouvriers  & compagnons  à 
fuivre  à ccc  égard  les  volontés  de  leurs  maîtres  , à 
peine  d'amende  , de  ptivacioa  de  falairc  ou  autres 
peines. 
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La  police  civile  ne  dcvrotc  prendre  connoidance 
des  attelitrs  des  artifans  que  lorfqu’iU  peuvent  pot* 
ter  préjudice  à la  fureté  ou  la  commodité  publique , 
foit  par  le  mauvais  air  qui  peut  en  exhaler , foit  pat 
rébranlcmcni  que  de  certams  travaux  peuvent  faire 
éprouver  aux  maifons  j mais  1a  police  qui  ferme  les 
yeux  fur  ces  objets,  moyennant  finance  ou  protec- 
tion , n'cR  quelquefois  que  trop  adente  à tourmen- 
ter mal-à-propos  des  entrepreneurs  aéüfs  & coura- 
geux , qui  ont  monté  des  atttlitrs  conlidérablcs 
pour  les  travaux  de  leur  art. 

La  police  des  atttHers  de  paveurs  eft  circnticllc , 
ucc  que  ces  hommes  travaillant  dans  la  voie  pu- 
liquc  , Murroient  ou  gener  les  pafTans  ou  en  être' 
gênés , n l’on  n'y  raccioit  de  Toidrc.  Ce  font , dans 
la  généralité  de  Paris  fur-tout , les  créforiers  de 
Fr^cc  qui  ont  cette  police.  Leur  ordonnance  du  x 
août  I777,  défend  aux  garons  paveurs  de  quitter 
leur!  dtitiun  fans  la  permilTIon  de  rentreprcncur  , 
à peine  de  yo  livres  d'amende,  de  à qui  que  ce  foit 
de  déranger  leurs  travaux  & batardeaux  , à peine 
de  joo  livres  d'amende.  Vvyt\  Paviua.  Parlort» 
des  aueliers  de  charité. 

Attelieiis  de  charité.  Ce  font  des  lieux  def- 
tinés  à procurer  du  travail  aux  pauvres  qui  en  man- 
quent. iJhommt  n'tfi  pas  pauvre  paru  qu'il  n'a 
rien  , dit  Montcfquicu  , mais  parce  qu'il  ne  tra^ 
vaille  pas.  Voilà  l'origine  & le  motif  des  aueliers 
de  charité.  Ils  fc  font  multipliés  en  France , depuis 
quelques  années  en  raifon  du  nombre  des  pauvres , 
éc  de  leur  utilité.  On  a fenti  que  cette  manière  de 
faire  la  charité  n'avoit  rien  d'humiliant  pour  celui 
qui  la  reçoit , & qu'elle  n'en  étoit  pas  moins  avau- 
tageufe  à celui  qui  la  donne  , puifqu'ü  en  réfulte 
toujours  quelque  chofe  d'utile  pour  lui.  Ainfi,  de 
tous  les  moyens  de  dcrruirc  la  mendicité , ou  plutôt, 
ce  qui  crt  encore  mieux , de  la  prévenir , ce  font 
les  acieliers  de  charité  qui  doivent  avoir  la  préfé- 
rence , comms  ils  l'ont  en  effet.  Il  eff  vrai  qu'il 
refte  encore  à foulagcr  les  pauvres  infirmes  & vieil- 
lards ; mais  ceux-là  même  deviendront  moins  nom- 
breux , quand  on  aura  eu  foin  de  les  garantir  d'a- 
vance des  maux  que  produit  le  défaut  de  travail  5c 
de  falairc  dans  («1  jcut.cffc  & la  fanté. 

Mais , Jorfquc  je  parle  des  attehers  de  charité  , 
je  n'entends  point  déligner  par- là  ces  prétendus 
moyens  de  fubliffct  offerts  aux  pauvres  dans  les 
dépôts  de  mendicité,  lieux  d’opprobre  &:  de  misère. 
Ces  moyens  de  remédier  à la  pauvreté  publique, 
font  affreux  & dignes  d'un  peuple  de  brigands  , où 
le  çlus  fort , fans  égards  aux  loix  de  la  jiiflice  , fa- 
crihe  le  plus  fbible  à fes  pallions.  Cette  honte  de 
notre  police  , de  notre  gouvernement , de  nos 
merurs  , perd  de  fon  intenucé  depuis  quelques  an- 
nées 3 pinllcnt-c.cllc  s anéantir  l puiffent  les  dépôts 
de  mendicité  devenir  la  proie  des  flammes  comme 
iU  font  l'objet  de  la  haine  publique  & de  l'horreur 
Ides  liommcs  feoliblcs  l Cent  fois  vaudroit  il  mieux 
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encore  atiinemcr  la  paidTc  pDbIic|UC  par  des  aumô- 
nes , à la  manière  de  nos  pères  , que  de  violer 
toutes  les  loix  de  la  liberté  Sc  de  l'humanité , fous 
prétexte  d'offrir  du  pain  & un  afyle  d^ceux  qui 
en  manquent,  DtrÔT  na  MEMDiciTt. 

Le  travail  donne  l'un  Sc  l’autre , & les  atttVurs 
it  chariti , comme  l'on  doit  les  entendre , procu- 
rent du  travail.  Ils  ne  tournent  qu'au  profit  du  pau- 
vre ic  du  pauvre  laborieux  j ils  entrccicnncnc  la 
famé  tt  le  goût  des  occupations  utiles  ; il  font , 
dans  les  temps  de  calamités , un  moyen  fage  & pro- 
fitable de  recourir  le  peuple , & du  fein  même  de 
la  calamité  font  naîtie  le  bien  des  provmces’.dù  bn 
les  a établis. 

Ce  font  fur-tout  les  atutitrt  it  charité  deftinés 
aux  travaux  des  chemins  qui  ont  tous  ces  avan- 
tages : aufTi  les  a-t-on  ptodigieufcmcnt  multipliés  , 
& depuis  la  convcriion  de  la  corvée  en  argent,  on 
en  a fait  une  fource  de  bonheur  & de  ptofpériié 
pour  les  campagnes.  C'cfl  à M.  Target  que  nous 
devons  ce  gente  de  biens  ; je , comme  nous  dit  un 
des  biAoriens  de  fon  miniAètc , M.  du  Pont , c'cA 
un  de  ces  fervices  tendus  à l'humanité  qui  couvriroit 
fcul  les  fautes  d’une  vie  entière.  Quelle  dilférciicc 
entre  ces  moyens  je  les  odieux  dépôts  de  men- 
dicité ! 

Depuis  ces  écabliircmens  de  M.  Turgot  (i),  le 
gouvernement  en  a formé  de  fcmblablcs  dans  tou- 
tes les  provinces  du  royaume  , je  y a dcAiné  une 
fomme  annuelle.  En  Champagne  , elle  cA  de 
pi,ioo  livres  i en  Picardie  de  jo.cco  livres;  en 
Haute-Guyenne,  de  pS,4;o  livrets  en  Hainault , 
de  jo.ooo  ; en  Berry , de  80,000  livres  s en  Lor- 
raine autant  ; enfin  les  fonds  de  la  corvée  ont 
ajouté  beaucoup  aux  moyens  de  foimcr  des  atttliers 
de  charité. 

Ce  font  les  alfcmblées  provinciales  je  fccondaircs 
qui  ont  le  foin  je  la  direction  des  attcliers  de  cha- 
rité; elles  fc  font  occupées  de  les  rendre  plus  avanta- 
geux aux  pauvres  à qui  on  les  dcAinc.  Ces  moyens 
doivent  différer  fuivant  les  lieux  , fans  doute  , mais 
il  y en  a de  généraux  qui  peuvent  convenir  égale- 
ment par-tout.  Si  les  travaux  qui  fournilTcnt  aux 
aiteUers  de  charité  de  l'ouvrage  éroient  exécutés  à 
la  tâche  , reotrepreneur  ne  prendroit  que  des  hom- 
mes foits  je  robuAcs , Sc  l'objet  de  faite  vivre  les 
pauvres  par  le  travail  fetoit  manqué.  Ces  travaux  doi- 
vent donc  être  payesi  la  journée.  Cette  facilité  que  les 
alTcniblécs  provinciales  ont  confcrvec  aux  travaux  de 
charité  .rlin  que  les  pauvres  de  tous  âges  Sc  de  tous 
fexes  y puflcnt  participer  je  fullcnt  payés , autant  en 
raifon  de  leurs  befoins  que  de  leurs  fervices , les  a en 
même  temps  portées  àfi^ser  le  falaitc  des  travailleurs 
un  peu  au-dcllbus  de  celui  du  courant , afin  de  ne 
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pobt  décoQrncr  les  ouvriers  trop  légèrement  des 
autres  atteütrs  oii  ils  font  employés. 

L‘attention  des  ancmblccs  s'ciè  encore  portée  à 
multiplier  les  attelitrs  ^ à les  répartir  en  divers  lieux 
&:  par  petites  portions  , afin  que  toutes  les  paroides 
y puHcnt  participer  , fans  acception  de  perfonne. 
C clè  la  raifon  qui  en  a déterminé  quelques-unes  a 
refufer  que  les  atuliers  fuiTcut  principalement  pot* 
tés  dans  les  paroUles  dont  les  feigneurs  ou  gros 
propriétaires  offriroicot  d'augmenter  les  fonds  des 
travaux  de  charité  } « car  > a-t-on  dit , fî  l'on  n ac* 
»>  corde  des  atitlurs  dt  ckariti  qu'à  la  demande  des 
» riches  paiticuUcrs  qui  o^ent  d’en  augmenter  les 
s>  fondé  par  une  coorribution  voloocairc  , on  con- 
» centre  les  fccours  dans  un  trop  petit  nombre  de 
n communautés,  ^ on  en  prive,  fans  jufèe  mohf , 
U toutes  celles  qui  ne  poiréderoient  pas  un  feigneur, 
» ou  des  habitans  aifez  riches  poux  attirer  la  pro- 
« tcâion  du  eouverncmcnc  Proc'ts  -vtrhal  dt 
tajfemhlét  de  Champagne,  ^oyt^  Paüvr£,  Msm- 
DiciTi , Bienfaisance. 

ATTROUPEMENT  , f.  m.  On  donne  gé- 
néralement ce  nom  à toute  réunion  tumuliuairc  &: 
publique  d'hommes  armés  ou  non  armés  , qui  fc 
propofent  d'exécuter  ou  empêcher  de  force  quelque 
choie.  Cette  déltnition , comme  on  voit , cR  autant 
à charge  qu'à  déciiarge  de  ïattroupemtnt  ; elle  fup- 
pofe  qu'il  n cR  pas  toujours  criminel , quoiqu'elle 
ne  dife  pas  qu'il  ne  le  devienne  jamais.  Au  con- 
traire , fuppolojjt  qu'on  fait  ufage  de  la  force  f’ans 
X attroupement , & la  force  ctantTc  plus  terrible  def- 
truêlcur  de  l'ordre  focial , on  doit  en  conclure  que 
X attroupement  peut  mener  à des  délits  , à des  crimes 
publics , & qu’il  y mène  quelquefois. 

Dans  notre  police  inquihroriale  , X attroupement 
cR  roujoms  un  délit  ipfo  faCo.  On  le  fuppofe  tou- 
jours dirigé  courre  la  paix  publique , Se.  fans  en  exa- 
miner le  motif,  tous  ceux  qui  le  compofent  font 
des  là  même  pcrtuibatcurs  aux  yeux  de  la  loi. 

On  conçoit  tout  ce  qu'une  fcmblable  manière  de 
voir  à de  ^ngereux  Sc.  de  contraire  au  principe  de 
liberté  donc  doivent  jouir  les  citoyens  ; oa  voit  ca^ 
même  temps  que  les  erreurs  auxquelles  clic  peut 
donner  lieu , doivent  faire  haïr  les  loix  & crier  au 
dcfpotifmc  J on  y rcconnolc  le  même  cfprit  qui  a 
traité  d'illicite  toute  aHcmblée  qui  n'etoit  point  for- 
mée fous  le  bon  vouloir  de  l’offacîcr  de  police.  On 
diroic  qu'on  a bien  plutôt  cherché  à alTurcr  le  pou- 
voir  arbitraire  que  la  trinquillitc  publique.  Les  exem- 
ples qui  fc  préfentent  en  foule  à la  mémoire  viennent 
à l'appui  de  CCS  vérités.  On  fc  rappelle  des  événe- 
mens  qui  prouvent  le  plus  grand  mépris  du  peuple 
dans  {es  chefs  , dans  ceux  qui  font  faits  & payes 
pour  le  protéger.  On  n'a  pas  oublié  que  des  aJlcmb'ées 
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publit^ucs  d’hommes  jufteracnc  irrites  contre  les 
mauv^ttfes  loii  ou  le  dcfpüdfme  des  agens  fubal'- 
ternes  du  mimllre  , ont  été  regardées  cumme  des 
attrouptmtns  , & punis  d'une  manière  aufli  illégale 
ue  barbare.  Tous  ces  maux  accumulés  fur  la  tète 
U peuple  , tirent  leur  i'orcc  & leur  pctmancncc  de 
Ton  abjeCUon  » de  Ibn  avilillcment  j 6:  fous  ce  mot 
de  peuple  , je  veux  entendre  ici  tout  ce  que  l’éclat  de 
]’or  ou  la  faveur  du  maître  ne  met  pas  à l’abri  des 
vexations  de  l'autorité  fubaltctnc.  Il  cfl  vrai  que 
CCS  abus  ont  perdu  de  leur  intcnfîcé  , £c  qu'aujour- 
d'iiui  la  nation  , ou  du  moins  la  partie  la  plus  nom- 
bicufc  & la  plus  utile  des  membres  qui  la  compo* 
ienc,  font  moins  qu'autrcibis  le  jouet  de  la  cupidité, 
de  la  l^amc  & de  l’ambirtou  de  quelques  fots  qu  on 
cil  plus  Sottement  encore  convenu  d'admirer. 

Qu’on  ne  conclue  cependant  pas  de  tout  ccd 
qu'un  doive  indédnimcnc  laiilcr  ünpuiûs  toute  cf- 
pccc  d’atrroupemens  y mais  ce  n’cft  pas  comme  ur- 
trouptment  qu’il ftut  les  punir,  mats  bien  comme 
fc  prupofanc  ou  commettant  quelque  aclion  crimi* 
ncllc  ou  miUiblc  à la  tranquillité  publique. 

On  a livré  ^ fans  aucun  égard  , la  dalle  malhcu> 
reufe  de  la  locicré,  que  l'en  délîgnc  fous  le  nom 
de  ^c/ij  fans  ovku  , a une  jufltcc  odicufc  , nommée 
pxé\6tau.  Cette  conduire  a fait  de  nos  pauvres  au- 
tant  de  btigaiids , qui,  outragés  qu'on  n'obfcrvc  en- 
vers eux  aucune  règle  de  juiticc  , qu'on  Icsiivre  aveu* 
gléincnc  à la  fureur  d’un  prévôt  de  maréchaullécs  , 
s’attroupent  quelquefois , & caufem  des  malheurs 
qu  il  eic  de  la  piudcucc  d'cmpêchcr  ou  de  punir. 
Nos  foldats  font  quelquefois,  comme  par-tout , des 
ennemis  de  l’ordre  publie  j accoutumés  à ne  voir 
dc^  rcfpcdablc  fur  la  tcirc  que  l’ordre  de  leurs 
chefs  : fortifiés  dans  cette  criminelle  idée  par  ceux 
memes  qui  les  commandent . ils  ne  trouvent  plus 
rien  qui  les  arrête  lorfqu’ils  ont  une  fois  brile  le 
joug  de  cette  fubordinaiion  militaire.  Dcfcitcurs , ce 
Ibnt  des  brigands  qui  forment  fouvent  des  attrou- 
pemens  d'autant  plus  dangereux  , que  pour  cacher 
leurs  délits  ils  facrifient  tout  ce  qui  pourroit  le  faire 
connoître  ; rendus  dans  la  fociété  après  le  temps  du 
fervioe  fir.i>  ce  font  des  tapageurs  indomptables , 
çoncrcbandtcrs  par  état  & par  goût , foimanc  des 
attrouptstuns  mcuttiiers  & qui  glacent  d'eftroi  les 
citoyens.  Voilà  fans  doute  des  exemples  d'arrroapc- 
mens  qu’il  faut  empêcher  & punir. 

Je  mets  dans  le  même  rang  tous  ceux  qu’un  monde 
d’arrif-ns,  de  mArcuvncrs  grofliers  5c  abrutis  for- 
ment pour  s'entre-détruire  les  uns  les  autres  , pour 
fatiifairc  des  vengeances  féroces  & des  c^riccs 
dignes  de  pareilles  gens  : c’eft  là  que  les  omciers 
doivent  porter  l’ordre  & la  paix  i c’cfV-là  qu'il  faut 
de  ta  fermeté , de  la  prudence  5c  de  la  force. 

La  déclaration  de  1780  a tort  de  dire  quon  li- 
vrera à la  jafticc  prévôrale  cous  ceux  qui  feront 
trouvés  attroupés  au  nombre  de  cinq  avec  port 
d'armes  , dans  les  chemins,  dans  les  bois  ou  les 
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campagnes  : on  ne  doit  livrer  perfonne  à U jullicc 
prévuralc  , 5c  l'on  voie  que  ces  précautions  oc 
font  prifes  que  contic  la  coiutcbandc. 

Elle  dit  fnfuicc  que  les  juges  des  lieux  feront  te- 
nus d'employer  toutes  les  voies  convenahiet  pour 
prévenir  Se  empêcher  les  atiroupemcns  : c'cll  bien  , .. 

c'cll  agir  avec  prudence  $ il  vaut  mieux  prévenir  que 
punir  \ mais  encore  faut-il  l'avoir  le  motif  de  l’izr- 
troupement , 5c  punir  avant , ceux  qui  par  quelque 
exemple  de  crime  impuni,  ont  excité  la  haine  pu- 
blique ! on  ne  doit  pas  archer  quon  repouffera  lu 
foret  par  la  force  , comme  on  l'a  fait  en  Irancc  , 
car  c'ell  plonger  la  fociété  dans  l’état  de  guerre  peut 
foutctiir  les  lottifcs  criminelles  de  quelques  officiers 
corrompus  5c  hautains. 

On  doit  bien  encore  dillingucr  les  attroupemens 
de  brigands  de  ceux  qui  ont  lieu  pour  les  afiaiics 
publiques  , comme  nous  en  avons  vus  dans  nos 
provinces  , 5c  meme  , ce  qui  cil  incroyable , il  , 
n'y  a pas  long-temps  a Paris.  Le  peuple  aigri  de 
la  rupture  5c  de  U vmianon  du  contrat  publie  , de 
la  honte  de  fes  magillrats  , s'cil  ouvehement  porté 
à des  attroupemens  , fans  trop  démêler  ce  qu'il  lui 
convenoit  de  faire.  Des  délits  commis  de  la  nunière 
la  plus  honteufe  controlui,  le  militaire  ameuté  pour 
foutcnit  la  caufe  des  del'poccs,  le  fang  des  citoyens 
verfé  par  ceux  qui  dévoient  le  rcfpedtcr , ont  mo- 
tivé en  quelque  forre  des  égarcmens  infiniment 
moins  coupables  que  i'allucc  adroite , la  fourberie 
tyrannique  qui  y om  donne  lieu.  De  tcfus  cesateroa 
pés , au  rcilc , pas  un  n'a  été  puni  : il  faut  rendre  cette 
jufUce  à la  ptcmiêre  cour  du  royaume  , quelquefois 
malhcutcufemcnc  trop  féverc,  même  contre  fes  in- 
iérêt«. 

On  ne  doit  jamais  employer  la  force  des  armes 
contre  les  attroupemens  qui  on:  lieu  pour  les  afiaircs 
publiques.  L'iiafcibilicé  des  hommes  puilfans  fc 
porte  quelquclbis  a cet  excès  \ c'dl  une  fourcc  de 
défordres  qu'il  faut  éviter , 5c  qu'il  cil  indigne  d'un 
prince  fage  de  roléicr.  Dans  les  affaires  oc  (impie 
police  , il  faut  employer  la  douceur  5c  ciifuitc  la 
force  pour  empêcher  des  furieux  de  s'égorger,  ou  des 
brigands  de  troubler  l’ordre  public.  Mais  ce  ii'cft  pas 
Xaùrcupcment  qu'Üfauc  punir  précifément , c'dt  le 
mal  qu'il  fait , 6;  fi  l'un  cft  ioféparablc  de  l’autre , ne 
motivez  point  au  moins  le  jugement  par  Xattrou- 
pement , mais  par  fes  fuites  dangcicufcs  , 5c  inter- 
difez  l’iin  en  alléguant  l’inconvciiicnt  des  aunes. 
Voye:^  Assimblies. 

AUBERGE , f.  f.  Lieu  ou  l’on  donne  à boire  & à 
manger  , 5c  où  l'on  couche  les  voyageurs  ou  toute 
autic  perfonne. 

Depuis  la  dcftruéHon  de  rhofpitaîité  , les  auberges 
ou  hôtelleries  fc  font  multipliées  a l'avantage  de  la 
fociété  , parce  qu'elles  ont  oflcri  des  commodités 
qu'on  ne  rrmivoit  point  dans  les  monafUrcs  ou  autres 
lieux  qui  fcccvoicut  les  voyageurs,  5:  parce  qu'elles 
OBC  conuibué  à U circulation  du  numéraire , 5c 


Digitized  by  GoogL 


A U B 

procure  des  roovens  de  vivre  à un  grand  nombre  de 
parcicuUers  l'ont  leur  ècat  de  les  tenir. 

Les  hôtels  trarms  lont  des  cfpèccs  A'(:uhcrg€S  , Se  les 
cabarets  des  ueux  égalemcncocnincs  au  publie  : mais 
cjwoiquc  cous  aient  à peu  près  la  même  police  , ou 
pour  mieux  dire  , cju’ils  (oient  lujcts  a des  r^glc- 
nicns  prcfquc  communs  , il  y a cependant  quelque 
ciiffçrcncc  emr'cux.  Dans  les  hôtels  garnis  on  ne 
trouve  point  à manger  , l'on  n*y  trouve  qn*à  loger  , 
fl  Ton  eu  excepte  un  petit  nombre  j dans  les  aubtrges 
on  trouve  a loger  & a manger , & dans  les  cabarets 
on  ne  point.  Nous  parlerons  des  deux  pre- 
miers ICI , rciivoyam  ailleurs  ce  que  nous  avons  à 
(lire  des  cabarets. 

\ 

Avant  Charles  IX,  Ü ^colt  permis  à tout  le  monde 
en  France  de  tenir  auixrgt.  Ce  prince  , par  une  dé- 
claration du  1$  mats  1567  , allujcmt  tous  ceux  qui 
vouluicnt  en  établir , a ne  pouvoir  le  fa'tc  qu'en 
vertu  de  la  permitTiun  du  juge  de  police  du  lieu  ; ce- 
lui-ci devant,  fuivanc la  déclaration , n'accorder  de 
pcrmiilion  qu’aux  gens  bien  famés  & de  bonne  con- 
duite. Cette  forme  s’obfcrvc  encore  avec  plus  ou 
moins  d'cxaciicudc  en  rai(on  de  l'importance  des 
lieux  ; on  en  peut  dire  de  même  du  réglement  qui  veut 
qu’aucun  hôtelier  ne  punie , fans  de  bonnes  rat- 
ions, abandonner  Ton  état,  &qutauton(e!esjugcsdc 
pohcca  le  forcer  dclecontinucr,  fous  peine  d'amende 
ne  de  faille.  La  concurrence  a rendu  cette  obligation 
inutile  i mais  elle  n’eil  pas  formellement  abrogée. 
■Ce  motif  fcmblc  être , par  l’énoncé  de  la  déclara- 
tion , de  prévenir  les  monopoUs*^  c'c(f-â-dirc , d'era- 
pcchcr  que  , pour  rendre  les  ^ais  des  voyageurs 
plus  confidérablcs , par  h rareté  des  logemens  qui  en 
ibutient  le  piix  à un  haut  eaux,  les  aubergilfes  ne 
s’entendent  entr’eux , & que  quelques-uns  ne  ferment 
leur  aubtrgi  dans  ccitc  intention. 

L’ordonnante  d'Orléans  défend  aux  aubergiftes 
de  garder  chez  eux  plus  d’imc  nuit  les  gens  incon- 
tuis  &:  fans  aveu , & leur  enjoint  de  les  dénoncer  à la 
)ulhce,  à peine  d'amende.  Sans  doute  que  l'ordon- 
iiance  entend  p.ir  gtm  faru  aveu  & ineonnuj  , ceux 
dont  l’cxcérieur  n'annonce  ni  l’état , ni  la  condition  j 
c.ir  tout  voyageur  crt  un  homme  inconnu^  & quel  aveu 
pciK-îl  donner  dans  un  lieu  où  il  n’elf  ;amais  paü'é2 
Mais  cette  loi  de  police  a été  faite  pour  gêner 
le  brigandage  , qui  étoit  beaucoup  plus  conhdé- 
râble  alors  qu’il  ne  l’cft  ajourd'hni.  C’étoit  fur- 
tout  pour  brider  tes  gens  de  guerre  dons  leurs  incur- 
vons de  province  à province  , où  ils  ran^onnuicnc 
les  payfans. 

Les  aubergines , fur-tour  ceux  des  grandes  villes , 
fur-tout  ceux  de  Paris  5c  Verfailles , de  ce  dernier 
principalcmcDt , font  obligés  à avoir  deux  regiftres 
paraphés  comniijlairc  ‘du  quartier  , fur  chacun 
dcfqucls  doivent  erre  inferits  les  noms,  qualités, 
pays  , temps  d’arrivée  , 5cc.  des  perfonnes  qui  logent 
chez  eux.  L’un  de  ces  livres  cft  remis  tous  les  mois 
au  commilLùrc , qui  eu  fai:  l'cxaiucni  fautrc  eil 
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préfenté  à rinfpcélcur  du  quartier,  toutes  les  fois 

2u’il  lui  plaît  d'aller  éveiller  fc  monde  dans  les 
erges  la  nuit , & fc  faire  rendre  compte  des  pet- 
fonnes  qui  y font.  C'cif  l’intention  de  l'édic  de  1 740 , 
article  4. 

J’ignore  fi  l’on  retire  de  grands  avantages  de  cette 
police  inquifitorialc,  fi  les  citoyens  doivent  être  fa- 
cisfaits  de  fc  voir,  pour  ainû  dire,  toujours  en- 
lacés dans  les  informations  d’une  procédure  crimi- 
nelle ; fi  les  pays  oii  cela  n'exifte  pas  font  moins  fûts 
que  le  nôtre  , 5c  fi  ce  mo^cn  n'cfl  puine  éludé 
par  les  vrais  brigands , qui  lavent  au  contraire  le 
tourner  à leur  avantage,  en  donnant  le  change. 

File  c(l  encore  plus  févere  5c  plus  odieufe  à 
Parts,  pour  les  chambres  garnies  ; le  dcfpocifmc  à 
cet  égard  ell  poud'é  à i'cxcês.  On  fait  Tonner  haut 
cc:;c  police,  & l'on  prétend  que  c’clb  de  Ton  cxaèLi- 
tude  que  dépend  la  iurccé  de  la  ville  j mais  c’ciF  ce 
qui  n’elf  pas  vrai  : car  quand  un  piège  c(f  connu , ce 
n’en  cil  plus  un.  Les  hlotix , les  voleurs  ne  fc  ré- 
fugient point  dans  les  chambres  garnies  , iU  favent 
qu’on  les  y rrouveroic  : cette  police  n’cft  donc  bonne 
qu'à  infulicr  la  tranquillité  oc  la  demeure  des  hon- 
nêtes gens , ou  tout  au  plus  à vexer  des  malhcii- 
reufes , à qui  il  faut  du  pain  6c  non  des  chàtimen**» 
Mais  voyons  en  quoi  elle  confifte , cette  mcrvcil- 
Icufc  police. 

L’article  S d’un  arrêt  du  parlement , rendu  le  19 
oélobre  i y , veut  que  les  quartiniers , dixainicrs  • 
cinquahteniers  de  U ville  de  Paris  baillent  aux  com- 
mifiaircs  du  châtelet  les  noms , qualités  des  perfonnes 
qui  logent  5c  demeutem  en  leur  quartier  ; & que 
ceux  qui  tiennent  des  hôtels  garnis  donnent  aulfi  , 
quand  ils  en  feront  requis  , les  noms  , quali- 
tés , 5cc.  de  ceux  qui  font  chez  eux.  Un  autre  .irTCC 
du  parlement , de  1654,  imc  ordonnance  de  police  , 
de  iô|5,  enfin  celle  du  17  juin  1741 , rcuouvcllcnc 
les  mêmes  obligations.  Cette  dernière  veut , 1**.  que 
ceux  qui  tiendront  des  chambres  garnies  , aicnc 
deux  livres  comme  les  aubcrgiilcs , 5c  qu'ils  portent 
réguliêf etneot  tous  les  mois  au  commidaire  du  quar- 
tier, celui  qui  lui  cil  dcifiné , contenant  les  noms 
5c  profclîions  des  perfonnes  qu'ils  logent  j 1®.  d’a- 
voir un  écriteau  en  gros  caractère  qui  annouce  que 
la  maifon  a des  chambres  garnies^  oblige  ceux 
qui  prennent  un  logement  ganii  d'ioferite  fur  le 
livre  leurs  noms  5c  qualités  fans  déguifement,  à 
peine  de  prifon,  5c  à ceux  qui  leur  louent  de  les 
avertir  de  ccicc  obligation  (cms  la  même  peine. 

Dans  tout  cela  on  ne  voit  rien  de  bien  dangereux, 
de  bien  conttairc  à la  liberté  pnblique  j 5c  en  c/ter , 
ce  ne  font  que  des  précautions  qui  peuvenc  avoir 
peut-être  quelque  utilité } car  fi  les  perfonnes  qui 
louent  en  chambre  garnie  n’ccoicnt  pas  con- 
nues , il  pourtott  fc  faire  qu’on  abulat  de  cette 
facilité  pour  cacher  les  brigands  , les  coquins. 
Mais  parce  qu'on  allujcttit  les  perfonnes  qui 
logent  en  hôtel  garni  à cette  obUgaiion  , qu'on 
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élude  d'ailleurs  en  donnanc  de  faïuc  noms  ou  de  vrais 
noms  , mais  Tous  Iclcjucls  on  txciï  pas  connu , faui-il 
les  allujcctir  auÜi  à clTuycr  les  vüites  des  oAicicrs 
de  police  aux  heures  qu’il  pUii  à ceux-ci  d'en  faire» 
fur-tout  la  nuit } La  demeure  d’un  homme  n'cll  elle 
plus  refpeéUble  parce  que  les  chaifes  &:  le  lu  ne  font 
a lui  qu’à  louage  1 La  pudeur  n’cil-el!c  pas  révoJt(5c, 
quand  on  fait  qu’il  n'cO;  point  de  femme  , qucK^uc 
honnête  qu'elle  foit^  qui»  fi  elle  ncfl  pas  riche» 
& lî  elle  demeure  dans  une  petite  chambre  garnie , 
ne  pu  lie  être  éveillée , forcée  à fortir  de  Ton  lit  & 
à s'olVrir  aux  yeux  des  agens  de  la  police  ? Ces  fccncs 
feandadeufes  & vcxatoircs  tournent-elles  à la  tran- 

3 milité  publique } N'cll-cc  pas  une  chofe  dérifoiic 
c dire  que  c’ed  pour  maintenir  le  bon  ordre  qu'on 
commet  ce  défocorc? 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’afylc  d'un  homme  qui 
demeure  dans  un  auherge  » dans  un  iiôtcl  garni  » 
ii'cil  pas  aufTi  rcfpcâablc  que  celui  de  Thomme  qui 
cil  chez  lui.  Mais  les  meubles  ne  font  posa  lut.... 
ficIJe  raifon  1 Ce  font  donc  les  meubles  que  l'oncon- 
fidirc  & non  pas  l’homme  ? . . . . Mais  il  n’cH  pas 
domicilié....  A la  bonne  heure,  il  n’aura  pas  les 
droits  des  domiciliés  5 mais  il  aura  ceux  de  citoyen  » 
ceux  qui  allurcnt  à tout  homme»  qui  n’a  rien  à crain- 
dre, la  fùrctc  de  fon  fommeiJ,  la  tranquiliitc  pour  la- 
quelle il  paie  un  loyer,  & qu'on  n'a  pas  plus  droit 
ne  lui  ôter  que  fa  bourfe  ou  fa  liberté.  C'cfl  une 
chofe  aulTi  contraire  à la  paix  publique , au  droit 
des  hommes  » à la  liberté  perfonnelle  » de  déranger , 
vilîter , qucAionner  , examiner  un  homme  ou  une 
femme  oui  repofe  dans  la  fécurité  & à l’ombre  des 
loix  de  la  julhcc  » que  d’arrêter  le  voyageur  fur  le 
chemin , l'cifrayer  » le  détourner  » le  menacer , le 
voler.  La  propriété  de  quelques  meubles , encore 
une  fois , ne  doit  mettre  aucune  différence  dans  cette 
manière  de  voir.  Que  celui  qui  loge  en  chambre 
garnie  ne  paie  point  de  capitation  , qu’il  o'alTiffe 
point  aux  ailemblécs  de  communautés  publiques , 
qu'il  ne  rende  pas  le  pain  béni  » qu'il  ne  puiffc  être 
caution  pour  une  dette  ou  autre  chofe  $ cela  peut 
être  motivé  : mais  qu'il  n’ait  point  la  {Breté  oe  fa 
perfonne , de  fon  fommeil  » de  fa  table , de  fon  lit  j 
qu'on  puiffc  le  queffionner»  Se  fur  une  indice  fri- 
vole » l’enlever  » l’emprifonncr  fans  forme  de  pro- 
cès, comme  fi  loger  en  chambre  garnie  étoic  un 
délie  ipfo  faâo  , voilà  qui  eff  abfurdc  » voilà  qui 
elf  monlfrueuz. 

Et  voilà  cependant  la  caufe  fubflffantc  Se  aâivc- 
ment  foutenue  » de  mille  vexations,  de  mille  maux, 
que  la  burocratie  de  Paris  fc  plaie  à faire  éprouver 
aux  habitans  de  cette  ville  -,  voilà  un  abus  qu’on 
tolère  avec  une  padcncc  vraiment  exemplaire  » ou 
plutôt  une  baffeffe  fans  exemple.  C’eff  peut  - être 
parce  qu'il  ne  pcfe  que  fur  la  partie  malheureufe 
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de  la  fociécé  » & qu’un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
voix  au  chapitre  ont  imérêcàlc  maiuccnir. 

Cet  intérêt  fe  trouve  dans  les  bénéfices  confidé- 
râbles  que  les  agens  de  la  police  retirent  des  /ogeurs 
pour  tolérer  chez  eux  les  ptofficuées.  Ce  malheur 
revient  par-tout»  parccqu’ücff  danscccrc  grande  ville 
un  des  défordres  les  plus  acHB  » les  plus  généraux  » les 
plus  fiduifans»  les  plus  lucratifs  Quiconque  a 
vu  le  commerce  inf^e  Se  dégradant  qui  fc  fait  à 
cet  égard  doit  être  vraiment  indigné.  £ii  bien  » tout 
CCI  artifice  ténébreux  s’échafaude  précifément  furies 
réglcmcns  de  police  » qui  autorifent  les  viütes  de 
nuit  » les  entêvemens  , les  cmprifonnemcus  arbi- 
traires des  perfonnes  logées  en  chambre  garnie.  11 
ne  faut  pas  être  grand  clerc  » je  crois  » pour  en  fcntic 
la  raifon , mais  il  faut  être  vraiment  ami  de  la  )uf- 
tice  Se  de  la  fociété  pour  dénoncer  ces  excès , de  ne 
pas- être  effrayé  par  la  malle  de  clameurs,  de  pré- 
jugés » de  raifonnemens  auxquels  on  s’expofe , SC 
dont  les  amateurs  de  ces  formes  defpotiqucs  fe  fer- 
vent pour  foutenir  leur  impertinent  lyilêmc. 

Si  la  nation , prête  à s’affcmblcr  » Se  dans  laquelle 
nous  avons  mis  toutes  nos  cfpérances , veut  bien 
prendre  en  confidération  ces  objets  » fi  elle  ne  les 
croit  pas  au-defious  des  grandes  méditations  qui 
doivent  l'occuper , fi  la  haine  de  ropprcffion  » le 
défit  d'y  foiiffraire  la  partie  du  peuple  qui  en  (ôuffre 
le  plus  font  un  des  caraâcres  de  fa  coaduicc , elle 
s’occupera  de  ces  abus  de  police  ; elle  les  réformera , 
elle  en  coupera  Ia  racine.  Ils  pèfcnt  depuis  long- 
temps fur  notre  tête  & femblent  lui  avoir  donné 
cet  air  d'efclavagc  » de  crainte  fervile  , que  les 
étrangers  croient  remarquer  dans  le  peuple  [de 
Paris. 

Pent  - être  convtendroit  - il  d’ordonner  que  fous 
aucun  prétexte  que  ce  foit  » on  ne  pourra  faire  des 
vifites  de  police  chez  les  perfonnes  logées  en  cham- 
bres garnies  , qu'il  fuffira  que  leurs  noms  foient 
tenus  fur  un  rcgtffrc  ad  hoc  ; ^ue  les  cnlèvcmens 
qui  fc  font  en  vertu  d’ordres  arbitraires  , ne  pour- 
ront avoir  lieu  abfolumcnt  envers  perfonne  j que 
perfonne  ne  fera  fujet  à la  police  que  dans  des 
aéhons  publiquement  commifes , Se  qui  peuvent 
porter  un  préjudice  aéfuel , certain  Se  évident  aux 
particuliers  ; que  dans  ce  cas  même  la  caution  fera 
reçue.  Ces  loix  ou  d’autres  femblabics  rendroienc  à 
la  capitale  du  plus  beau  royaume  de  l'Europe  l'ame 
qu’elle  a perdue  » Se  cette  liberté  légale , qui  confifte 
à ne  pouvoir  jamais  être , je  ne  dirai  pas  puni  » mais 
même  inquiété»  que  lorfqu'on  a fait  tort  évidclKncnc 
à un  tiers. 

AUMONE»  f.  f.  ce  que  Ton  donne  au  pauvre  ; 
on  die  faire  Ÿauméne  » faire  la  charité.  Mais  l’idée 


(1)  SuppoCec  vîoge  mille  profiicuéet  non  domiciltrei  i Parti , que  chacune  é^penfe,  l’une  compenCant  ]*autre,  ifoo  !• 
par  40»  c’efi  bico  peu  ; YoUà  |o  mUliom  1 dont  ici  logeuri  ont  au  moint  un  ueri , Se  Ici  ageai  de  la  police  le  quarc. 

aumône 
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d'aumânc  emporte  avec  cHc  ccKc  de  don  , la  charité 
oe  it  fiippolc  pas.  On  peut  t'Àcc  la  charité  a un 
pauvre  en  le  rcurant  chez  foi . en  le  foignant,  &c. 
mais  on  ne  peut  lui  faite  Vaumoat  t^u'cii  lui  donnant 
uclcjuc  chofe  aflucllcmcnt , comme  de  Targent , 
U pain.  La  charité  cil  le  genre  dont  l'numônc  n’dî 
qu’une  cfpècc  : comme  la  bicnfaifaucc  renferme 
toutes  les  deux,  &:  fe  trouve  elle-même  conmrifc 
Lous  la  vertu  générale  d'humanité  , qui  c(t  le  dcitr  du 
bien  de  tout  être  fcnlîblc  , avec  la  volonté  d’y  con- 
tribuer. 

Vuumâ.-je  a tin  caraélcrc  reUgieux  que  n’a  pas  la 
bicnfaifancc.  La  piemièrc  cftdc  piéccpic  dans  pref- 
que  toutes  les  religions , fur-tout  clans  la  muful- 
manc  ; la  féconde  rient  au  d être  utile.  Dans 
ta  première  , on  ne  voit  fouvciit  que  le  précepte 
divin  & le  foin  de  fon  falut  j dans  la  féconde  , on 
n’cfl  occupe  que  des  maux  des  autres  & des  moyens 
^ de  les  fouiager.  En  un  mot  le  caractère  de  Vtiumonc 
cil  le  meme  que  celui  de  la  charité  teligicufe  , qui 
foulTre  des  exceptions  de  perfonnes  , qui  fe  livre 
plus  ardemmemau  bien  de  ceux  qu'un  meme  culte, 
de  mêmes  idées  lient  à elle  , pour  n’éprouver  qu'un 
léger  moment  de  bicnvcillaucc  envers  les  autres. 
roye^  Biiniaisasce  ; nous  y cherchons  la  diffé- 
rence qui  r^nc  entre  la  bicnfaifancc  univcrfcHc  & 
la  chatité , uir-tout  la  charité  chrétienne , & nous 
remarquons  que  lî  celle-ci  a plus  de  foiidité  , de  tenue 
par  la  fermeté  des  principes  religieux  fur  Icfquels 
elle  fe  fonde  , l’autre  eft  plus  univcrfcllc  , plus 
active  , fur-tout  plus  impartiale. 

On  a demandé  11  les  aumontf  fcroicni  mieux  ad- 
minillrécs  par  dcsolhcicrs  de  police  ou  municipaux 
que  par  les  ininiflrcs  de  la  religion. 

Il  y a plulîcurs  remarques  à faire  li-deflus.  D’a- 
bord il  eff  fur  que  les  âtt/Rünrx  rcligicufcs , celles 
que  les  fidèles  deftinent  au  foolagcmciu  des  pauvres 
de  leur  paroilfc,  de  leur  diocèfe , de  leur  com^iu- 
nion  , doivent  par  Tcfprit  même  de  leur  defUnacion 
être  ccmifv  da.ns  les  mains  des  prêtres , pour  en 
faire  remploi  convenable  à leurs  idées  i:  a leurs 
principes.  On  fai: , il  eff  vrai , que  l'cfprit  facctdocal , 
qui  n'eff  pas  toujours  refpric  religieux , met  dans 
cette  adininiffraûon  je  ne  fais  quel  ngorifme , quelle 
morgue  , que  l’on  n’a  point  à rcdoiucr  de  la  bicn- 
faifancc  mondaine  •,  mais  enfin  tout  fe  trouve  com- 


MaU  il  faut  que  ces  awm^ttf  foicnc  dé  taillées,  par- 
ticulières , car  pour  celles  qui  font  de  fondation , 
telles  ouc  les  diftributions  de  fccours  fondés , ceux 
qu'on  donne  dans  les  hônitaux  , dans  les  hofpiccs  , 
jcpcnfc  que  û les  lumières  de  la  fageffe  de-,  ccclé- 
fiafUüucs  peuvent  les  faire  dcfircc  pour  coopérer  à 
leur  difpcnfarion , Us  ne  doivent  pas  eue  les  feuts, 
6c  que  les  officiers  de  police  ou  municipaux  doivent 
fur -tout  les  avoir  fous  leur  diredUoo.  Mars  encore 
pour  remplir  cet  objet  avec  avantage  pour  le  peuple, 
iurifprudencc  ^ Tomt  IX.  Poiïct  6’  MunicipalUé^ 
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faadroit-ll  que  ces  officiers  fuifenr  tous  élcéVifs , 
ebotfis  d'entre  & parmi  les  bourgeois , oa  rimât 
que  des  alVemblécs  de  bourgeois  adminiffraUent  , 
avec  les  curés  des  paroiffes , les  aumôrus  conlUtuées , 
les  hôpitaux , &c.  mais  on  ne  doit  pas  s’attendre  à 
cela  de  fito;  au  moins.  Voici  la  maxime  de  l'Europe. 
Ce  ne  font  pas  les  officiers , les  magiClrats  de  tous 
noms  , qui  font  faits  pour  les  peuples  ; ce  font  lc< 
peuples  , eux  & ce  qu'ils  pullèdcnt , qui  doivent  être 
aifujettis , facrifiés  s'il  le  faut,  aux  prétentions  , au 
bien , aux  caprices  de  leurs  officiers , princes  ou  ma- 
giftrats.  . 

Les  vices  dans  la  diftributlon  adlucllc  de  Xaurr.Q^ 
nt , en  rendent  l’inBucnce  prcfquc  nulle  fur  le  uros 
delà  fociécé,  parce  quelle  admet  des  acceptions, 
qu'elle  fe  rend  inabordable,  qu’elle  s’échafaude  d'un 
rigorifmc  tepouffant , qu'elle  humilie  , & que  la 
morgue  faccrdocalc  en  éloigne  tout  malheureux  qui 
fait  mieux  fouffeir  la  faim  qu'un  affront.  Il  y a un 
proverbe  très  • populaire  qui  dit  que  rien  n’cU  fi 
infolcnt  que, la  charité  : c’eff  fans  doute  à l’abus 
dont  nous  parlons  qu’eff  duc  l’origine  de  ce  didum 
qui  fcmblc  d’abord  paradoxal. 

AUNE,  f.  f.  bâton'  quatre  de  la  longueur  de 
trois  pieds  fept  pouces  huit  lignes,  à Paris , depuis 
que  Hcnr^II  en  fit  déterminer  l'étalon  à cette  lon- 
gueur. L'ordonnance  de  léy;  porte  , en  l’atticlc  II 
du  litre  premier  : » que  tous  négocians  U iiur- 
M cliands , tant  en  gros  qu’en  détail,  auront  cha- 
U cuD  des  aunes  ferrées  par  les  deux  liouts , &éta- 
« lonnécs  , avec  défenfes  de  fe  fervir  d'autres , à 
M peine  de  faux  Se  de  150  livres  d'amende 

Ce  font  les  officiers  de  police  qui  font  chargés 
de  l’exécution  de  ce  réglcmtm  qui  eff  très-mal  ob- 
fervé,  on  ne  fait  pas  trop  pourquoi,  car  tout  le 
monde  à intérêt  a l'oblcrser  , meme  ceux  qui 
croient  gagner  en  l'éludant , attendu  que  fi  le  mar- 
chand de  toile  ttompe  i l’aunage  le  marchand  de 
drap  , celui-ci  trompera  l'autre  a fon  cour,  Voyt[ 
la  jurijprudcnct. 

AUTEUR  , f.  m.  C’eü  le  nom  qu'en  donne 
à celui  qui  a fait  quelque  ouvrage  , fur -tout  un 
livre. 

Vauîeur  diffère  de  l'homme  de  lettres.  L’homme 
de  lettres  eff  celui  qui  cultive  tes  fcienccs  te  fa  rat- 
fon  pour  fon  bonheur,  celui  de  fes  cofans,  de  fes 
amis,  de  fa  patrie,  fuit  qu'ibait  fait  des  ouvrages, 
foie  qu'il  n’en  aie  pas  fait  j X auteur , au  contraire  , 
peut  fort  bien  être  un  fou  , un  imhccille,  un  dé- 
raifonnaWc  déraifonneur  j Xauieur  ufurpe  affez  or- 
dinairemenr  le  liirc  d'homme  de  lettres , pour  fiarter 
fa  vanité  , Bc  le  public  ignorant  eff  a(fcz  aveugle 
ou  complaifant  pour  le  lut  accorder.  Un  homme  de 
lettres  ii'cll  pas  toujours  auteur , mais  il  peut  l'circ, 
au  lieu  que  1’ai.fcür  ne  peut  pas  toujours  être 
homme  de  lettres  ; car  enfin  il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  le  foie  pouf  avoir  une  biblioîhvquc  ÔC  des 
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m^daille^  , & dire,  je  m'en  vais  étudier.  On  fe  Croit 
autU , & inconicflablcmcDi  homme  de  lettres , parce 
qu‘on  cft  d'une  académie  j l’erreur  cft  grollièrc(i). 
Il  y a fùremcnt  des  favans  6c  des  hommes  de  lec* 
très  dans  les  corps  Ütteraircs , mais  il  ne  s'enfuit  pas 
on  le  foit  pour  en  être  membre. 

On  a trop  décrié  la  foiblcile  pour  la  qualité  d'utt> 
tfur  : quel  mal  fait  un  écrivain  lorfquc  Ton  livre 
n*cfl  pas  lu  "i  Quel  mal  fait  la  vanitc  du  petit  homme 
qui  fe  voir  loue  dans  un  journal  "i  L'état  cll-il  moins 
nchc , moins  puitrmt  quand  des  rêveurs  ont  calculé* 
fa  population,  (oo  commerce  1 ElV-on  moins  heureux 
quand  ce  politique,  âcr  de  Tes  talcns  crcarcurs, 
nu'phfc  tout  ce  qu'il  voit  au-ücirous  de  lui!  C'cll 
une  chofe  infupporcablc  , direz  > vous  , de  voir  un 
aoieur  tufolenc  traiter  le  cctirc  humain  de  lot , &: 
ne  plus  vouloir  defeendre  de  fon  piédcllal  quand  on 
a laie  deux  éditions  Je  fon  livre.  ....  cela  cA 
vrai  j'cD  conviens  j mais  U faut  que  tout  le  monde 
vive  , quoique  M.  d'Arg^nfon  Jifoit  qu'il  n'en 
voytfit  pas  la  néccllité.  Parlons  de  ce  qu'on  appelle 
/c  (droit  du  auteurs. 

Il  cA  de  pluficurs  efpêccs,  celui  des  autturs  de 
livres  & celui  des  auteurs  de  pièces  de  théâtre.  Tout 
auteur  cA  propriétaire  de  fon  travail , & ne  peut , 
fans  injuAicc  & fans  violence , en  être  dépodédé  , 
Tous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Il  peut  en  tranf> 
porter  le  droit  à qui  bon  lui  femble  , i'oit  en  le  vcn> 
danc , foit  en  le  donnant,  & dans  l'im  & Tautre  cas , 
fon  ccAinnnaire  fe  trouve  à fa  place  & a le  même 
dioit  que  lui.  Mais  ces  objets  nous  regardent  trop 
peu , pour  que  nous  entrions  dans  de  plus  grands 
détails  à leur  égard.  Difous  feulement  que  jufqu'ici 
ce  droit  n auteur  2 été  réduit  a bien  peu  de  ciiofc, 
par  l'habitude  où  fe  font  mis  les  magiArats  de  con- 
damner fupprimer,  arièter  un  ouvrage,  lorrqu'it  fe 
irouve  contenir  une  opinion  contraire  à la  leur. 
Cette  mauvaife  coutume  lie  peut  durer  : il  faut 
cfpcrcr  que  tour  écrivain  pourra  bientôt  jouir  , en 
îrancc , du  fruit  de  fon  travail , fans  avoir  à re- 
douter les  caprices  ou  les  fyAêmcs  d'un  juge  fouvcnc 
paHionné  , & qu'il  n'auta  rien  à ménager  que  la 
juAicc  £(  la  raifoD.  Parlons  du  droit  des  auteurs 
des  pièces  de  ihéâtrc. 

Pluhcurs  rêglemcns  ont  prononcé  fur  l’étendue 
de  ce  drai:  6c  la  manière  d'eu  jouir  : nous  allons 
faire  connoitre  l'un  6c  l’autre  , en  fuivaac  la  divi- 
Aon  des  fpcéfacles. 

Droit  des  auteurs  de  pièces , à l'opéra.  De  ces 
auteurs , les  uns  font  les  paroles , les  autres  la  mu-  i 
fiquc  : les  privilèges  des  uns  & des  autres  font  à I 
peu  près  les  mêmes.  Le  reglement  de  1784  dit  que  | 
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(îtôt  qu'un  poème  aura  été  reçu  par  le  comité  d’ad- 
minmration  de  l'opéra  , les  auteurs  des  paroles  8c 
dclainufiquc  auront  leurs  entrées  franches.  Les  aa- 
teurs  peuvent  exiger,  lix  mois  avant  la  repréfen- 
catiqn  de  la  pièce  , une  rcpréfcntatioii , afin  qu'ils 
puiflcnt  juger  des  changemens  qu'oii  peut  y faire  , 
& qu'ils  aient  le  temps  de  les  faire.  Tout  auteur  de 
poème  ou  de  muiiquc  doit  avoir , conformément  à 
l'article  XIX  de  l’arrcr  du  confei!  du  jo  mars 
1776,  confirmé  par  le  reglement  de  1784,  pour 
chacune  des  vingt  premières  repréfentations  100  liv. 
pour  chacune  des  dix  fuivantes , 1 jo  liv.  6c  100  liv. 
pour  chacune  des  autres  , jufques  6c  compris  la 
quarantième  , lorfquc  la  pièce  remplira  à elle  feule 
la  durée  du  fpcélaclc.  Pafic  quarante  repréfenta- 
lions , il  doit  être  paye  une  gratificatton  de  yoo  liv. 
aux  aucurs.  Pour  les  ouvrages  en  un  adl:c  , les  ho- 
noraires font  fixés  à 80  Uv.  pour  cliacunc  des  vingt 
premières  repréfentations  5 à rto  Uv.  pour  chacune 
des  dix  fuivantes , & à f o liv.  pour  chacun  des  autres 
qui  fe  feront  aulli  fans  interruption.  De  plus  , les 
uii.Vttrj  jouifient,  toute  leur  vie  durant  , de  liv.  à 
chaque  repréfentation  des  grandes  pièces,  & de  %o  I. 
pour  celtes  eu  un  aète  ; paflé  le  nombre  dcsicpré- 
icnrations  que  nous  venons  de  dire.  L'édition  du 
poème  , pour  la  première  repréfentation , appartient 
à Vauieur  , à condition  d’en  donner  cinq  ccats  gratis 
au  comité  de  l'opéra.  Le  même  réglement  confirme 
aux  auteurs  de  trois  grands  ouvrages  une  penfion 
annuelle  de  1000  livres  , lorfquc  ces  ouvrages 
feront  rcAés  au  théâtre  , laquelle  penfion  augmen- 
tera de  joo  liv.  à toutes  les  deux  pièces  que  don- 
nera ruarcir/- ^ & de  icoo  Uv,  à la  lixiêmc. 

Voici  comme  les  «rir/cura  jouifient  de  leurs  entrées, 
qui  font  au  parterre  & à l'amphiiéatrc  : favoir  ^ 
pour  un  fpctAaclc  entier  , pendant  crois  ans  ; pour 
quatre  aélcs  pendant  cinq  ans  \ 6c  pour  un  fpciAaclc 
entier  6c  deux  aélcs , pcmlan:  leur  vie.  Il  cA  défendu 
à un  auteur  de  donner  une  pièce  A>us  le  nom  d'un 
autre , peur  lui  procurer  des  entrées , à peine  de 
perdre  la  ficnnc.  On  fait  de  plus  qu'il  y a trois 
prix  établis  pout  les  opéras  qui  feront  jugés  bons 
par  les  gens  de  lettres  nommés  à cela  : le  premier, 
de  i50ûliv.  pour  la  meilleure  tragédie  lyiiquc  ; le 
fécond  de  500  liv.  pour  XautSit  du  premier  i & le 
troifième  de  600  liv.  pour  le  meilleur  opéra-ballet , 
paAoralc  ou  comédie  lyrique. 

Droits  des  auteurs  de  pièces  à la  co’rvMe  fan- 
foijè.  Une  pièce  ne  peut  être  reçue  fans  l’approba- 
tion de  la  police  ; 6c  lorfqu'ctic  l'a  obtenue  , les 
comédiens  peuvent  Tinferire  fur  le  rcgiArc  des  pièces 
à jouer.  Une  pièce  doit  être  jouée  dans  le  temps 
convenu  entre  l’auteur  6c  les  comédiens,  fous  peine 


(t)  Un  ma  jvaU  plaifanc  dtfait  (jue  les  académies  Fom  comme  lei  i^enttlshonniiei-  de  province,  qui  dennem  le  nom  de 
p<tr-  i erntf  ou  i)uaue  a/brr»  (lUnih  daa<  an  «Jiamp , &:  qui  di(ciu  qu'il»  ont  un  paie  2 eUet  donnent  le  nom  de  Jarsas 
i .jui  peut  fauiapcr , 6c  ils  croitnt  avoir  de»  ùvans. 
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ponr  crtix-ci  d'une  amende  de  joo  hvres  » cju'tls  ne 
paient  pas.  Les  auteurs  loutficnt  de  leurs  entrées  du 
jour  où  leur  pièce  a été  reçue  par  les  cornediens , 
& ils  ont  droit  de  fc  placer  dans  toute  la  fatlc , CX' 
cepte  à l'orchcftrc  , aux  fécondes  loges  & au  par- 
terre. L'üuteur  de  deux  pièces  en  cintj  aClcs  , celui 
de  trois  pièces  en  trois  aâcs,  celui  de  <|uatrc  pièces 
Cl»  un  aClc  , a fes  entrées  franches  à la  comédie 
pendant  route  fa  vie  } celui  d'une  pièce  en  cinq 
’aétes  pendant  trois  ans,  dune  pièce  en  trois  ades 
pendant  deux  ans , &:  celui  d*un  pièce  en  un  ade 
pcndanc  un  an  feulement. 

La  part  des  auteurs  clè  du  neuvième  du  produit 
net  de  la  recette , pour  les  pièces  en  cinq  ades , tant 
tragiques  que  comiques  ; d'un  douzième  pout  les 
pièces  en  trois  ades , & d'un  dix-huitième  pour  celles 
en  un  adc.  Pendant  te  temps  que  les  pièces  nouvelles 
fc  jouent  au  profit  des  auteurs , ils  ont  le  droit  de 
donner  des  billets  d'entrée  au  fpcdaclc  : favoir  , 
pour  une  pièce  en  cinq  ades  ^ iîx  à l'amphithéatrc , 
quatre  pour  une  pièce  en  trois  ades , & deux  pour 
une  pièce  en  un  ade.  Si  les  auteurs  demandent  un 
plus  grand  nombre  de  billets  , ils  font  obligés  d'en 
tenir  compte  : il  efl  défendu  au  femainier  de  leur 
délivrer  plus  de  vingt  billets  de  parterre.  Extrait 
des  regUmens  faits  par  Us  gentllkommes  de  la  cham~ 
hre , de  I7J7  ^ i’jC6. 

Droits  des  auteurs  à la  comedU  italienne.  Les 
auteurs  d'une  pièce  en  trois  ades  ont  leurs  entrées 
pendant  rrois  ans  } ceux  d’une  pièce  en  deux  ades 
& eu  un  ade,  pendant  un  an  iculcment.  Le  droit 
d'entrée  n'cd  acquis  que  du  jour  où  la  mufiquc  a 
été  reçue  avec  les  paroles.  Ils  jouiilcnt  de  leur  droit 
d'entrée  dans  tome  la  fallc  , excepté  dans  les  pre- 
mières loges  qui  ne  font  pas  fur  l’amphithéatrc  , les 
fécondes  loges  les  troilièmcs  & le  parterre. 

Les  auteurs  d'une  pièce  en  trots  ades  <5c  plus  ont 
un  neuvième  3 ceux  d'une  pièce  en  deux  ades  , un 
douzième  &:  ceux  d'une  pièce  en  un  ac^c,  un  dix-' 
huitième  dans  le  produit  net  de  la  repréfentation. 
La  moitié  de  chacune  de  ces  parts  appartient  à 
leur  des  paroles  , & l'autre  à celui  de  ta  mufiquc. 
Les  auteurs  n’onc'point  de  part,  lorfque  la  recette 
cd  au-defious  de  600  liv.  l'été  , & de  loco  liv. 
rhiver.  Ils  ont , les  jours  de  repréfentation  de  leur 

Îièce  le  droit  d'avoir  deux  billets  à l'amphithéaue  , 
c meme  nombre  aux  troifièmes  loges  , foit  qu’ils 
aient  donné  une  grande  ou  petite  pièce.  Ils  ont,  en 
outre,  vingt  billets  de  parterre  aux  trois  premières 
rcpréfcmations  de  leurs  pièces. 

AUTORITÉ,  Ci.  pouvoir  de  commander. 
h*au:o»ité  diftcrc  de  la  puilfancc  , en  ce  que  ccUc- 
ci  cd  dedinée  au  fouricn  de  l'autre  , en  ce  que 
toriii  fuppofe  l'cicrcicc  du  pouvoir , & que  U puif- 
fancc  n’indique  que  la  i>oir»Dni:t  de  s’en  fervit.  La 
puifiance  alurpéc  proauit  une  auu>ticé  ufurpéc  : 
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Tune  & l'autre  ne  méritent  le  nom  de  droit  que 
lorfqu'ellcs  font  fondées  fur  U toi. 

Deux  grandes  autorités  fc  font  didinguci  dans 
l'ordre  moral  & dans  l'ordre  politique  : ce  font 
ï autorité  toyalc  & ru*forr/<  patcrncUc. 

Les  limites  de  la  ptemière  font  tracées  comme 
celles  de  la  féconde  par  les  bcfoins  de  ceux 
qui  en  font  l'objet  ; c’ed-à-dire  , qu’un  monarque 
comme  un  père  n'ont  à'autorité  que  dans  les  chofes 
qui  peuvent  allurcr  le  bonheur  des  indis’tdus  con^ 
nés  à leurs  foins , palK  cela  leur  pouvoir  cd  ty- 
rannie. 

L'autorité  royale  diffère  de  l'^tt/onré  parcrncllc, 
en  ce  que  la  première  cd  le  rélultat  d'un  contrat , 
d'un  accord  réel  ou  tacite , entre  le  peuple  fc  le 
prince  , & Vautorité  paternelle  vient  de  la  nature. 
Un  gouvernement  paternel  & un  gouvernement  mo- 
narenique  font  donc  bien  didérens.  L'un  dépend  de 
la  volonté  du  commettant  , du  peuple  , qui  fcul 
pofiede  &:  peut  donner  Vautorité  fouvcrainc  •,  l'autre 
des  bcfoins,  des  foiblefl'cs  de  l'enfant,  qui  venant 
à difparoîtrc  avec  l'^gc  , lui  rendent  des  droits  fc 
Ton  indépendance  de  la  tutelle  de  fes  parens.  Nous 
ne  parierons  |>oint  ici  de  Vautorité  du  prince  , elle 
regarde  la  légjflation  politique  : pour  l’autre , voycp 
Parent,  autorité  des  parens. 

AVOINE,  f.  f.  graine  fiirineufc  cmplqjéc 
pûncipalcmciit  à la  nourriture  des  chevaux.  Ce  (ont 
les  niagiArats  municipaux  qui  règlent  le  prix  Je 
cette  denrée  à Paris , fur  les  poits  3 la  rrès-grandc 
I quantité  qui  s'en  coufomme  venant  par  eau. 
Grains. 

AUVENT,  f.  m.  En  terme  de  police  de  la 
voicric  , on  entend  par  ce  mot  une  faillie  en  forme 
de  toit , qui  fort  à gacanrir  des  eaux  pluviales  l'en- 
trée des  maifons  fc  les  étalages  que  font  les  mar- 
chands fur  la  voie  publique. 

Cette  cfpé'cc  de  faillie  avoit  été  défendue  par  une 
; ordonnance  de  Charles  IX  , de  décembre  1564  3 
depuis  on  la  permife. 

On  diftinguc  trois  fortes  é'aux'er.ts;  i».  les  au- 
vents cintrés,  qui  font  de  grande  voicric  , de  dont 
la  pcnnüTton  ne  peut  être  accordée  que  par  les  trélo- 
riers  de  France  3 x''.  Les  auvents  crdmaircs  ou  finiples 

u'on  mer  au-dcHùs  des  portes  d'emiées  & boutiques 

es  maifons , dent  les  commilTaircs  de  la  'Voicric 
peuvent  accorder  la  pcrmiilicii  3 3*.  les  petirs  au- 
W'uts  qui  fc  placent  au-dcfl'us  des  croisées  Se  portes , 
de  ne  font  pas  fujecs  aux  memes  droits  de  voicrie 
que  les  prccédcns. 

La  hauteur  des  au\'cnts  fixée  par  l'ordonnance 
dn  prévôt  de  Paris,  du  11  fepicmbre  i <foo , à douze 
pied  du  rcz-dc-chanfréc  , a été  réglée  par  la  décla- 
ratiou  du  roi,  du  mois  de  décemore  irfey  , fle  par 
un  ariét  du  confcil , du  novembre  , à dyi 
DdJ  X 
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[ ieds , & !a  largeur  des  chafTis , à deux  pieds  & 
demi. 

Les  auvents  dclliûts  particulièrement  pour  garan- 
tir de  la  pluie  , ne  doivent  point  i'ervir  à favorifer 
U fraude  : c’cfl  j>ourc]uot  l'otdonnnancc  dn  prévôt 
de  Paris,  du  %x  (cptembre  i^oo , ordonne  ijuc  tou> 
ces  les  faufics  vues  qui  Te  trouvciout  faites  dans  les 
auvenCJt  nui  font  au-devant  des  bontiques  &:  aux 
fvnetrcs  des  chambics  fie  arrières-boutiques , Coït 
fur  rue  ou  ailleurs  , feront  occs  & abattus. 


, Pour  cmpècbcr  que  ta  chdtc  des  auvents  ne  caufe 
des  accidens , il  cil  défendu  d accrocher  des  étalages 
fur  le  devaiu  j fie  deux  ordonnaoccs  du  bureau  des 
Hiunccs  , des  V feptembre  1677  novembre 

X711  , défendent  de  les  couvrir  en  plomb  , tuiles 
ou  acdoiX'cs  , à peine  de  50  liv.  d’amende. 

Le  tarif  fait  par  le  parlement , en  1 7 5 y , pour  les 
• droits  de  voicric , règle  auili  ceux  qui  doivent  être 
perdus  pour  les  auvents,  Arr.  III  : « Pour  les  a«- 
*>  vents  , à l'exccquion  de  ceux  appcUés  cintrées , 
n qui  font  de  la  grande  voicric,  fie  des  petits  au- 
M xents , meme  pour  ceux  qui  feroient  polés  fur  plu- 
M fleurs  rues  en  fkee  de  la  même  maifon , quand 
n bien  même  il  n’en  feroit  conllruit  qu'une  partie 
M dans  un  temps , fie  l’autre  dans  uo  autre  temps, 
» pourvu  que  le  total  foie  eonilruit  dans  la  même 
» année,  a compter  du  jour  de  la  pcrmilbon,  cH 
*>  de  4 liv.  après  rannee  révolue  : s’il  clf  ranilruit 

de  nouveau  quelqu’uuve/if  ilfcra  payé  pareil  droit 
»>  de  4 hv. 

Pour  les  perirs  at/i’ents  & en  delTus  dcscroifécs 
fie  portes , i livres  ». 

Le  droit  pour  les  auvents  cinaés , a été  porte 
par  la  déclaration  de  , à 5 livres,  ^oye^ 

Saillie  fie  Peraussion. 

AVORTEMENT,  f.  m.  Ceft  la  forcic 
violente  fie  avant  terme  d'un  enfant  hors  du  Icm 
de  fa  mère. 

V avortement  peut  être  produit  par  des  caufes  in- 
volontaires fie  accidentelles  , ou  être  l'clfcr  d’un 
attentat  criminel  contre  la  vie  de  l'enfant.  Toutes 
les  légiÜarions  ont  cherché  à prévenir  celui-ci  par 
des  Tuppiiccs  plus  ou  moins  féveres  prononcés  contre 
ceux  qui  en  Ictoicut  les  auteurs.  1^  jurifpru-^ 

dence. 

V avortement  volontaire  paroît  être  le  fruit  de  la 
Ibciété.  Dans  V.étar  de  nature,  la  femme  n'a  aucun 
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intérêt  à fc  faire  avorter  j au  contraire,  les  maux 
qui  en  réfultcQt  pour  elle  , les  dangers  auxquels  elle 
s'cipofc  eu  le  tentant , font  des  motifs  puillâns  qui  la 
rcricnncni.  Et  d’ailleurs  pourquoi  fc  feroir-eüc  avor- 
ter } clic  n & aucune  raifon  de  le  faire.  Les  idées  de 
décence  , de  virginité  , de  chailcté  ne  l'obligent 
point  à cacher  les  fuites  d'une  aéllon  dans  laquelle 
il  it’y  a rien  que  de  très-naturel  en  foi.  Elle  ne  crame 
ni  la  honte  , ni  la  pcrlécurion  des  (iens , ni  le  méprii 
de  fa  famille.  Mais  litôt  que  les  mots  d'adulrcre  , de 
formcacion  , de  concubinage  , de  bâtard  furent  con- 
nus , alors  tous  les  crimes  qui  pouvoienc  cacher  Ici 
fbiblc/lcs  du  corur,  prévenir  ou  détruire  la  concep- 
tion , furent  mis  en  ufage.  Dès  qu'une  fille  put 
rougir  d’erre  mère  fans  l'aveu  de  la  loi , dès 
tju’unc  femme  put  être  déclarée  inlamc  aux  yeux 
des  hommes  pour  avoir  conçu  d'an  autre  que  de 
celui  qu'elle  tenoit  de  la  fociété  , alors  , pour 
réveuir  les  pirfécurions  , l'infiimie  , des  châtimens 
onteux , la  malheurenfe  fille  , la  mère  féduite 
fie  égarée  , portèrent  des  mains  homicidesTur  l’en- 
fant renfermé  dans  leur  fein  , fie  la  fociété  , ou 
plutôt  l'abus  de  fes  inl^runoos,  donna  naiilancc  à 
{‘avortement, 

C'ed  ainfi  qu'cncorc  aujourd'hui  , ce  malheur 
cxiAc  plus  orilinatrcmcni  dans  les  claflcs  de  la 
fociété , oii  les  idées  de  pureté , de  perfedhon  virgi- 
nale , de  chaüeié , d'honneur  rigide  ont  le  plus  d’af- 
cendant.  11  cA  plus  rare  , au  conuaire , parmi  celles 
où  une  morale  relâchée,  des  opinions  fenfuettes  , 
une  indépendance  de  tous  préjugés  pcrmccrcnt  à 
la  fille  d'être  mère  fans  crime  , fie  au  père  que. 
U loi  ne  reconnoU  pas  d’élever  , fous  les  yeux 
de  ta  nature , celui  qu'il  doit  à l'amour.  L'ccoc 
de  dcmi-fociété  , c’eft-a-dire  , l'éut  barbare  , & 
celui  de  fociété  exaltée  , égarée , outrée  dans  fes  inf- 
litmions , (ont  également  près  des  erreurs  qui  mè- 
n.‘ni  a l’avorfrment  vclcntairc , crime  infiniment  plus 
r.ire  aujourd’hui  qu'il  ne  Ta  jamais  etc  -,  enforte  qu’à 
cet  égard  auHi  notre  génération  >«.n:  mieux  que  les 
précédentes.  Nous  devons  ce  changemenr  aux  heu- 
reux efi'cts  de  U philofuphic  qui  a r.  pandu  des  idées 
plus  juQcs  fie  plus  humaines  dans  la  fociété  , qui  a 
fait  naître  Teiprît  de  phikntropic  , & fuggéré  tant 
cJ'é:.ib!inemcns  charitables  , ou  la  maternité  peut 
trouver  des  fccours.  lUui  rcOe  encore  biend..schofcs 
à faire  à ccc  égard  j mais  l'ouvrage  s'avance  ^ fi:  fi 
de  nouveaux  harbaresne  viennent  pas  rcuouvclier  les 
ténèbres  qui  ont  dure  fi  long-temps , notre  poftéiité 
pourra  jouir  d'un  boidicuc  que  nous  n'avous  jamais 
connu. 
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BaCHOTEUR,  f.  m.  Conduaeur  de  bachot 
OU  petit  bateau,  Batiiur. 

BAGAdRE  , f.  f.  Ceft  une  affcrabléc  tumulcucafc 
de  peuple,  artci  ordinairement  occaftonnee  par  une 
^crcllc,  une  batterie,  un  embarras,  ou  tjuclqu' ac- 
cident plus  ou  moins  conlidërablc. 

Lorfquc  la  bagarre  cft  rcfFct  de  quelque  batterie 
Un  peu  violent , on  doit  prendre  ^ardc  que  le  defaut 
de  police  ne  donne  lieu  à des  defordres  funefles  ; 
qu'une  partie  des  fpc^atcurs,  prenant  parti  pour 
1 un  des  combattans , & l'autre  s’y  oppofant  ,.il  n'en 
réfultc  des  meurtres , des  accidens  graves.  En  pareil 
cas,  le  plus  d^lirablc , feroie  de  faire  entendre  raifon 
à ceux  qui  font  les  auteurs  de  ces  rixes.,  mais  cela 
n’cR  pas  toujours  polfiblc.  Des  hommes  brutaux, 
féroces,  échauffes  par  la  boilfou  , ne  peuvent  rien 
écouter  ; ou  cR  obligé  de  recourir  à la  force  , le 
feut  moyen  qui  puÜlc  mettre  un  tcimc  au  dJfor- 
dre. 

L'ufage  cft  à Paris  , que  U garde  s’empare  de  ceux 
qui  don  tent  lieu  à la  bagarre  ; elle  les  mène  devant 
l’ofticicr  de  police , & quoiqu'il  y air  fouvcr.t  de 
rarbiirairc  &:  de  la  vexation  dans  cette  conduite, 
il  n’en  cft  pas  moins  vrai  quelle  cft  quelquefois  indif- 
pcnfablc.  Dans  les  villes  de  Province , lorfqu'il  n'y 
a point  de  troupes  en  garnifon  , ce  font  les  habi- 
uns  eux-mêmes  qui  veillent  à leur  sûreté  , & en  cas 
d'émeute , les  officiers  de  police  fc  font  prêter  main- 
forte  par  les  hnitlicrs  & lergcns  , archers  de  la  ville 
& par  la  maréchaulTcc. 

On  trouve  un  arrêt  de  réglement  pour  la  police 
de  Paris,  du  mois  d'août  ly jo,  dont  l'objCt  le  rap^ 
porte  à celui  de  cet  article.  Il  y cft  dit  que  les 
officiers  Se  archers , tant  du  guet  que  de  robc-courtc , 
& autres,  chargés  de  capture  pour  contravention  a 
la  |K}Ucc  pendant  le  jour,  feront  tenus , lorfqu'its 
arrêteront  des  contreveoans , de  les  conduire  furie 
champ  dans  1a  nuifon  du  commilTairc  , dans  le 
quartier  duquel  Icrditet  captures  auront  été  faites , 
6c  de  remettre  entre  fes  mains , les  pièces  fcrvânt 
à convicHon  , donc  ils  feront  faifis , à l’effet  par  lut , 
d'interroger  lefdits  conircvenans , d'entendre  les 
témoins , s'il  y en  a , & de  faire  toutes  les  procédures 
néceffait'cs  pour  afliircc  les  preuves  de  la  contra- 
vention J pour  enfuicc , par  îc  commillâirc , ordon- 
ner , s'il  y échet,  & s’il  Je  juge  â propos,  l'élar- 
giircmcnt  de  celui  ou  de  ceux  qui  auront  été  ar-  j 
rctés,uu  faire  conduire  lefdits  comrevenans  dans  | 


les  prifons,  ou  d’en  donner  avis  fur  le  champ  an 
lieutenant  - général  de  police  , ou  au  licutenant- 
ctimincl , fuivam rcxigcncc  des  cas»  dont  6c  de  tout 
fera  dreffé  proces-verbal  par  ledit  commilfairc  , 6c 
ledit  procès-verbal  A:  les  pièces  de  convicUon  rerotfcs 
au  greffe  dam  les  vingt-quatre  heures. 

Il  y auroic  peut-être  bien  des  chofes  à tcniarquci; 
fur  cette  police,  6c  ce  droit  un  peu  arbitraire  ac- 
tribué  aux  com.'nifîaitcs,  d'envoyer  en  prifen  fans 
autre  condition  s mais  on  doit  convenir  qu'en  gé- 
néral , il  cft  important  que  les  officiers  de  police 
aient  une  force  coercitive  quelconque,  pour  arrêter 
les  rixes,  les  tueries  & les  bagarres  qui  en  font 
la  fuite,  fur-tout  dans  une  ville  où  fc  trouvent  tant 
de  vagabons,  d'hommes  infolens  & groflîers,  qui 
cuvent  troubler  la  tranquillité  publique.  Le  mal- 
eur  eft  que  ce  pouvoir  cft  allez  ordinairement 
mal  employé  , & que  l'abus  en  cft  plus  fréquent 
que  le  bon  ufagcjcc  qui  conduiroicà  dire , qu'autaiu 
vaudroii-il  qu'il  u'cxiftic  pas.  Mais,  cji  maàus  U 
rebus , le  tout  cft  de  le  trouver. 

BAGNO,  f.  m.  C'eft  le  nom  de  cmarns lieux 
publies  de  proftitution  à Londres.  Voici  ce  que  je 
trouve  dans  l’ouvrage  de  M Grofiey , intitule  Lor- 
dres  f fur  ccîtc  matière,  p. 

S)  Les  filles  publiques , département  fi  important 
pour  la  police  de  toutes  les  grandes  villes,  inquiè- 
tent fott  peu  celle  de  Londres.  Ccpcndaric  elles  y 
font  en  plus  grand  nombre  qu'a  Paris , plus  libres 
6c  plus  hardies  qu'à  Rome  même.  A la  chute  du 
jour,  elles garmficnt les  trotoirs  de  toutes  les  grandes 
rues , par  troupes  de  cinq  ou  fîx  , Li  plupart  fort 
honnêtement  mifes.  Les  boutiques  où  l'on  vend  la 
brcrrc , leur  fervent  de  refuge.  Ces  boutiques  ont 
ordinairement  un  arrière  cabinet  ou  boudoir , con- 
facré  à cet  ufage.  Ce  métier  cft  fi  peu  clandcftin , 
que  l'on  débite  publiquement  la  liltc  de  celles  qui 
le  font  avec  quelque  forte  de  dillinclion  : ccitc 
lifte  très-nombreufe  indique  leur  demeure  , & offre 
tes  details  les  plus  précis  fur  leur  figure  , fur  leur 
taille  , leurs  autres  charmes , 6c  les  talcns  qui  les 
dHHngucnr.  Elle  fc  renouvelle  chaque  année  , A:  Ce 
vend  dans  le  portique  de  Covcn-Cardcn , fous  le 
titre  de  nou\'ei/es  Atkafantes  , avec  le  uom  de  l'au- 
teur au  frontifpicc  (j).  « « 

Entre  ces  courcifancs  vulgivagues  A:  en  boutiques  , 
il  y en  a comme  chez  nous,  u'une  clafTc  plus  dif- 
cinguée  , & qui  fout  tenues  dans  de  très-jclis  appar- 


(l)  De  paTciilcf  lilUi  avoienr  coiiri  à Aihênes , 8c  fur  tout  i Cofioihe,  (î  fameur?  par  la  txa'jré  de  Cet  cour.ifannet. 
nous  a conJctvc  lei  nocni  de  pluiîcuts  auittirs  qui  Ita  fiuroicai,  cela  nu'.dmmo/ùar,  Ârijkpiiatu  t Gergas  » 6U4 
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tcmciis , par  cc  on  peu;  appeUer  des  proxenttes 
lie  débr^uchc.  On  y trouve  un  adoicmicnt  compiet 
en  bcauiés  dc'tous  âges  & de  toutes  eoulcurs  ; cc 
font  CCS  lieux  <]u’on  nomme  propremem  Ba^no. 
Ccd  là  que  les  Anglûts  vont  pafTcr  les  jours  de 
dimundics , chaumes  depuis  Crom«'el , dans  toute 
rAnglctcne  , avec  la  plus  fcrupulcufc  cxatdirude. 
Comme  on  ne  peur  ni  jouer , ni  travailler , ni 
danlcr  cc  jour  là  , U plupaïc  des  cdibataircs  le  paitenc 
au  Be^no.  Auffi  cc  jour  cft-il  du  plus  grand  produit 
pour  ce  commerce  , moins  hornble  à Londres  qu  a 
Paris  , pvcc  qu'une  odieufe  police  ne  le  foutient 
pas,  ne  le  rançonne  pas  tour-à-tour,  & n’exerce 
pas  fur  cell.csqui  s’y  livrent , une  tyrannie  arbitraire 
qui  ajoute  encore  a la  dégradation  de  Icurcxiltcncc. 

Cc  mot  de  Bagto  vient  fans  doute  de  l’ïtalicn, 
parce  que  les  bains  croient  & font  encore  dans 
riiaiic  , un  lieu  commode  pour  les  rendez-vous 
\ le  commerce  du  libertinage,  Londres. 
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Mercure  , & peut-être  des  autres.  Enfin  Pluloftraft 
rapporte  que  les  BracUmancs , ces  maîtres  de  tant 
de  lublimcs  chimères , avoient  un  bâton  avec  lequel 
Us  préicndoicac  faite  accroire  qu’ils  faifotent  des 
proaiges. 

Ces  folies  fc  font  rcnouvcllécs  dans  notre  fiècïc , 
elles  ont  eu  une  vogue  , telle  qu'à  peine  on  l’auroit 
pu  attendre  du  fixu-mc  fîèclc.  Un  Jacques  Aimar 
de  la  province  de  Dauphiné , reva  qu’il  ctoit  fbreier , 
qu’il  avoir  le  don  de  trouver  avec  une  baguent, 
qu'on  nomme  divînaroirc  , les  tréfors  , les  fourccs , 
les  mines  dans  la  terre  } 8c  les  criniincls , 1rs  meur- 
triers, les  pères  d’enfans  bâtards , les  femmes  iiifi- 
dcllcs  &c.  Des  fripons  adroits  crurent  qu’onpourroîc 
tirer  parti  d’un  audi  bon  rêve.  Cc  drôle  fut  donc 
appelle  à Lyon  , vers  1 , par  des  gens  fuperlH- 

rieux  , amis  du  merveilleux  , & fur-tout  par  ceux 
qui  vouloiciu  partager  les  profits  , que  ne  mau- 
qucroïc  pas  de  donner  une  telle  découverte. 


baguette,  f.  f.  Petit  bâton  que  l'on  porte  à 
I.i  main.  Elle  cîl  le  figne  du  pouvoir  ou  du  com- 
mandement i die  marque  le  pouvoir  coercitif  qu’ont 
les  loix  , iorfqu’ellc  eft  entre  les  maius  des  omeiers 
de  iajuUtce.  Legrand  fénecba! . aux  procès  des  pairs, 
en  Angleterre  porte  une  baguette,  pluficurs  juges 
font  dans  le  meme  ufage  en  Efpagne  & ailleurs  \ en 
France,  les  Imidîcrs  , les  bedeaux  de  paroiiTc , &c. 
ont  une  baguent,  bâton  du  maréchal  de  France  cfl 
rcmbicmc  du  commandement  qui  lui  cil  confié. 

Depuis  la  htiguene  ou  flèche  fur  laquelle  le  Scythe 
Abaris  voyagea,  jufqu'a  celle  de  Jacques  Aimar  qui 
prétendoie  découvitr  des  mines,  des  tréfors,  des 
fourccs  8:  des  criminels  avec  la  ficnne , nous  rrou- 
Tons  dans  rhilloirc  une  foule  de  prodiges  opérés  par 
CCI  inftruincnr. 

Quelle  verni  n*atrribuoir-on  pas  anciennement 
à la  verge  de  Mercure  î tout  le  pouvoir  de  ce  mef- 
fager  de  i'Olympc  fcmbloit  réfidcr  en  elle;  il 
eperoit  les  plus  étonnantes  merveilles  , par  la  puif- 
fancc  qu  elle  rcnfcrmoîr, 

jnjrtîn  li/r  nacat  arco 
Fallents  , ellas/uh  triJUa  itfrfîrj  mUtitt 
- Datfamnot,  odmUque,  (f  iumini  marte  rrjîgnar. 
ttU  ft^aur  agit  tnttot  (f  ttwHd  i traaat 
SuhiU,  ViRCltB  , Æneîd.  lib.  4. 

Minerve  n'avoit-cnc  pas  auffi  ion  bâton,  avec 
lequel  elle  faifott  paroîrrc  les  gens,  jeunes  ou  vieux  , 
fe’on  l'exigence’ des  cas  ? ainfi  que  le  dit  Homère 
dans  /bn  Odylîéc.  La  forcicrc  Cirec  fuivant  le 
meme  , làifoii  bien  plus  que  cela  avec  fa  baguette , 
puifquc  d'un  feu!  coup  elle  rransforiuoit  les  hommes 
en  bêtes , 8c  les  bêtes  en  hommes.  Les  magiciens 
de  Plia:aon  n’avoicnt-ils  pas  des  ba^uenee  } & celle 
de  Moyfc,«u  fcniimenc  du  fameux  Huet,  a été 
la  fourcc  de  tout  cc  qu’on  nous  a dit  de  celle  de 


Les  fuccès  de  Jacques  Aymar  furent^  d'abord 
rapides , c'e^F-à-dire  , proportionnes  à i’tmbécille 
crédoUcé  du  public,  & aux  foins  que  prenoient  les 
inrércllés , à tendre  l'illufion  complcttc.  Je  vois 
par  les  mémoires  du  cenms , que  cette  fourberie 
lut  menée  avec  une  adrefle  extrême.  Les  favans , 
les  niagiflrats,  la  cour  , la  ville  alloienc  au-devant 
; du  devin,  pour  trouver , les  uns,  les  auteurs  d’uu 
meurtre  , les  autres , les  amans  de  leurs  femmes , 
ïl'ux-ci , le  père  d'un  enfant  trouvé  , ceux-là  , les 
traces  d'un  accouchement  feerct. 

Le  prince  de  Condé  voulue  s’afTurer  de  ces  prodiges; 
il  fie  venir  l'hypocrite  Aymar  chex  lui , le  nucfiionna  , 
le  fépara  de  ta  cottcric  qui  le  conduifoit , lui  fit 
remer  des  expériences  quincréiilfitentpas,  l'oblisca 
d'avouer  fon  ignorance,  lui  fit  prefem  de  trente 
louis , 8;  lui  dit  de  s'en  retourner  dans  fon  village. 

» Un  tel  homme  auroit  été  à Paris  .dit  fluy.V, 
«n  fonds  alVuré  de  gains,  8c  un  mine  ijïétniiublc 
pour  ceux  qui  auroicnt  eu  part  au  profit  j les 
pcrfonocs  foup^onuanres  & les  perfonnes  foiiçonnwcs 
rautoicût  pyé  à qui  mieux  mieux  ; il  eiir  tiré  de 
l'argent,  des  maris,  des  femmes,  des  galans  & des 
maitreflcs  ; la  baguette  n'auroit  pas  tourne , ou 
auroit  tourné  , feiou  qu’il  eût  plus  rc^u  des  uns 
que  des  autres.  Je  crois  que  fi  l'on  pouvoir  dé- 
couvrir tout  le  myftcrc  de  ces  prétendus  prodiges, 
on  y trouveroit  un  complot  de  gens  qui  cherchent 
à s’enrichir:  les  uns  fc  vantent  d’un  talent  extra- 
ordinaire , les  autres  travaillent  fous  mains  à éta- 
blir 1a  pcrfuafiun  ; mais  je  crois  qu’il  y a des  char- 
latans qui  n’ont  pas  befoin  iréininaircs , la  crédulité 
du  public  leur  prépare  fuffilàmment  les  voies  de 
i’imj'ofturc.  » 

Cc  que  B.iylc  dit  là  , eft  très  vrai , Se  le  public 
ne  fe  eoriigc  p«  Je  «tse  foiiifc.  Il  y quilqiics  .mitéej 
qu  no  nouveau  jatqucs  Aymar,  fc  produiu;à  Paiis, 
ious  le  nom  de  Blctun.  Celui-ci  ne  découvroic  pas 
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tftcote  (es  meurtriers  & les  femmes  infidcles.  Son  j 
ufent  fe  boenoie  aux  mines  de  charborr  de  terre 
& aux  fourccs;*il  en  indiqua  pluficurs  en  c^^ct» 
parce  qu'y  ayant  do  Icau  par*iouc,&  du  charbon 
de  terre  a une  profondeur  plus  ou  moins  forte  dans 
un  grand  nombre  d’cnJroîu  , il  lui  étoïc  facile  d'être 
devin.  Cette  betife  dura  quelque  temps,  elle  devint 
meme  parmi  les  favans  une  caufe  oc  difputc  : ou 
avoir  oublié  Jacques  Aymar. 

Uu  écrivain  s'eft  donné  la  malhcureufe  peine 
de  fdirc  un  traité  de  la  bjguetrt  divinatoire , fous 
le  ricre  de  phyfique  occulte  \ c’eft  un  livre  digne 
d’Albert  le  grand  , ou  d’Albert  le  petit.  L'auteur  ex* 
pliquc  les  choies  imponibies 

Que  des  imb  'cilles  fe  ruinent  en  foiritlcs  , en 
recherches  de  ttéfors  , fur  la  parole  d’un  fripon 
qui  fait  l’habile  homme  , c'eit  un  malheur  qu’on 
ne  peut  pas  empêcher  j mais  que  la  julhcc  emploie 
une  pareille  voie , pour  trouver  des  aceufés  , comme 
elle  le  lit  du  temps  d'Aymar  , c’eft  une  chofe  roonf- 
trueufe , un  dclordrc.  O»  doit  s’y  oppofer  d'une 
manière  pofiùvc  & ferme.  La  police  doit  meme 
dénoncer  aux  tribunaux  , l'homme  audacieux  qui 
pctruadcroit  le  peuple , qu'il  y a des  moyens  de  divi- 
nation pour  découvrir  les  coupables,  41:  les  lieux  ou 
fe  foin  commis  des  crimes. 

L’inflrucrion  publique,  ia  limité  de  la  prelTc,  font 
les  grands  inllrumcns  qui  peuvent  fervii  dans  les 
mains  du  gouvememenr , a cxüipcr  de  la  fociété , 
cette  foutcc  d'ertcurs  & de  délordres.  P^oyc^  Char- 
latan. 

BAIN,  f.  m.  Immcrlton  totale  ou  partielle  du 
corps  dans  l'eau  , foie  pour  raifon  de  fanté  ou  de 
propreté  i on  dit  dans  ce  feus , prendre  un  ôain. 
Le  mot  s'étend  auBÎ  au  lieu  même  où  on  le 
prend  ; c'elè  ordinairement  la  rivière  , & dans  ce 
cas,  la  police  a droit  d'y  mainrenîr  la  sûreté,  &: 
d'y  prévenir  les  acciJens,  par  des  réglcmcns  coa* 
Vcnaolcr* 

Dans  les  pays  où  la  tranfpiration  cil  abondante  , 
dans  ceux  p'rindpalcmcnc  oii  clic  porte  avec  éUc 
un  caractère  alkalcfccnt , qui  lui  donne  une  odeur 
forte , on  conçoit  que  Tuiage  du  hui/i  a dû  être 
très  fréquent , parce  qu’en  cfièc,ilcll  lâun  moyen 
non-feulement  de  propreté  , maU  meme  de  fanté 
indifpcufable.  Aufli , les  premiers  légillateurs  orien- 
taux , qui  paroiiTcnc  avoir  voulu  faire  de  la  religion  , 
la  !>afc  de  toutes  inl>iturions  utiles  a h fociécé  , 
Oiu-ik  fait  de  Tuf^e  du  , un  précepte  reli- 
gieux , & lié  la  fantc  du  corps  au  falut  de  l'amc. 

, Ce  ne  fut  point  feulement  pour  nettoyer  les  parties 
malTivcs  de  la  tranfpiration,  6c  entretenir  le  corps 
dans  la  netteté  , que  le  hain  fur  prcfcric  aux  peuples 
orientaux , 6c  à tous  ceux  qui  habitent  des  pays 
chauds.  La  chaleur  de  l'âcmofphère,  la  grande 
dvpetdidou  de  fubllancc  animale  qu'elic  produit. 
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la  rigidicé.dcs  fibres  6c  répuifemenr  qui  en  rcfultc , 
ont  dû  faire  regarder  cet  ufage  , comme  un  des 
plus  utiles  au  bien  «Je  U fociéce.  Delà  , l’obligation 
de  fe  plonger  dans  le  Gange,  de  le  rcfpeét  qu’on 
eue  pour  ce  heuve  bienfaifant , à qui  l'on  ne  ^uvoic 
guères  refufer  des  hommages , locrqu’il  failoit  aux 
peuples  de  fes  bords  un  bicu  vraiment  inconicf- 
table. 

C'efè  le  meme  principe  qui  diéla  les  loix  de 
Moyfc,fur  U propreté  )udùiquc.  Il  voulut  qu’on 
fe  baignât  fouvent  dans  un  pays  ou  la  nécclTKë 
de  cette  pratique  éco:t  démontrée;  & comme  la 
police  civ'lc  ne  peut  pasréglcr  l’intérieur  des  maifons  ; 
que  c'eft  un  lieu  tacré  , où  les  olRcicrs  publics 
ne  doivent  pênéircr  qu’avec  refpc^,  6c  feukment 
pour  prévenir  de  grands  crimes  j Moyfc  > pour  s'af- 
furcr  que  les  préceptes  de  propreté  qu'il  diâcic , 
y feroient  fuivis,cn  ht  autant  de  préceptes  reli- 
gieux, 6c  fantliunna  de  l’autorité  divine,  une  loi 
qui  ne  pouvoir  que  tourner  au  bien  des  peuples 
qui  la  recevoient.  CcH:  ainfi  que  la  religion  devient 
le  fupplémcm  des  loix,  ou  plutôt  Icui  ferme  fouticn 
dans  les  cas  où  leur  exécution  cfl  abandonnée  à 
la  confcience  des  hommes.  ''' 

Le  polythéifmc  ne  fit  pas  du  Sain  un  précepte 
religieux,  mats  en  général , nous  remarquons  chez 
tous  les  anciens,  un  grand  ufage  de  ce  moyen  de 
famé.  Les  Romains  lur-cout  le  diflingucrent  par 
les  dtpenfes , le  luxe , & les  recherches  qu’ils  mirent 
à leurs  àiiim,  11  en  relie  encore  des  vclUges,  6c 
l’on  ne  trouvera  peut  être  pas  déplacé  ici  quelques 
remarques  fur  leurs  habitudes  a cet  égard.  Les 
Romains  n'curenr  d'abord  d'auitcs  ^j/’/tique  IcTibrc, 
mais  bientôt  les  citoyens  aifés  en  firent  établir  dans 
leur  maifon  , & pour  la  commodité  do  ceux  qui 
n’en  avoient  point , on  en  fit  de  publics.  Cciix-ci 
fe  multipUcrcnc  au  point,  qu’on  en  compioic  huit 
cents  fous  les  cmpcjcurs;  Agnppa  feu^  fous  Au- 
gufle , en  fit  cooflruitc  une  centaine.  L’ufagc  ctoir 
d'y  aller  avant  dîner.  Ils  étoient  ordinairement  dif- 
tribucs  en  pluficurs  appartemens  qui  foimoicnt  dif- 
fcicm  bains  t donc  les  deux  premiers  étoient  pour  le 
menu  peuple;  ce  qu’on  y payeit  par  tête,  ne  rc- 
venoie  pas  à un  liard  de  notre  monnoic  , &:  meme 
les  jeunes  enfans  y étoient  reçus  gratis  ; pour  les 
autres,  le  prix  en  augmentoie  de  la  manière  dont 
on  y éeoit  fervi.  Il  y avoit  des  gens  pour  rendre 
cous  les  fcrviccs  convenables.  On  y trouvcîc  des 
bains  chauds,  tiédes , & froids  , en  foire  qu’en 
pouvoir  chotfir.  Il  y avoit  des  chambres  voifiiics 
pour  s'iial'iücr  & fe  dcsltabiller.  Ces  bains  étoient 
accompagnés  d'étuves , forte  de  bains  vaporeux  6c 
fort  en  ufage  aujourd'hui  dans  le  nord.  Les  auteurs 
latins  remarquent  que  c’étoit  aux  , qu'on  dé- 
bitoit  les  nouvelles  de  tout  ce  qui  fe  pallu:t  dans  la 
ville , 6c  même  qu'on  y lifoit  des  ouvrages  de  lit- 
térature & de  phiiofupliie. 

Dans  le  premier  établitrcmenr  des  bains  publics  â 
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Kome , tt  y en  eut  pour  lc«  hommes  le  pour  les 
femmes  j m^ii  ü Icui:  devint  inrennUcmcnc  com- 
mun , avec  cctic  feule  dülércncc  <)ue  les  hommes 
êcoient  fervis  par  des  hommes , & les  femmes  par 
des  femmes.  L'empereur  Adrien  » au  rapport  de 
Dio/i  CjJfhis , voulut  que  chaque  sexe  eue  des  hainj 
iVpatës  j mais  cette  loi  abrogée  par  Hcliogabotc,  le 
renouvciléc  par  fes  (uccclTeurs^  fut  éludée  » ou  tout 
au  moins  nu!  obfervéc  juiqu'à  l’empereur  Conf- 
tanrin,  où  il  fc  il:  un  changement  complet,  & peu 
remarqué  cependant , dans  refprit  des  nommes. 

Quelques  éciivains  ont  demandé,  lî  l'on  n'cH  pas 
lofubé  dans  un  inconvénient  plus  dangereux  pour 
les  moeurs  , en  éloignant  les  femmes  des  hains , 
communs  aux  hommes,  qu'en  les  v admettant?  Si 
t’inftiucl:  n'cil  pas  expofe  pat  la  fréquentation  de 
jeunes  gens  nuis,  à une  corruption  bien  plus  bon- 
ceufe  , que  ne  peut  être  criminel  le  libertinage  qu'inf* 
pire  la  vue  d'un  sèxc  différent?  Si  les  délordrcs  de 
i'un  ne  font  pas  bien  plus  odieux  que  les  déréglé- 
mens  de  l'autre  ? Et  a enfin  dans  un  état  où  les 
hains  publies  font  nombreux  , le  d'une  indifpcn- 
ùble  ncccllité,  il  uc  feruit  pas  plus  convcnaolc  , 
que  les  deux  fexes  y allallént , ose  d'en  ordonner 
U réparation  rigouteufe  ? Ce  qu'il  y a de  certain  , 
c’elf  qu’un  légiflatcur  qui  auroic  à donner  des  loix 
fur  ces  objets  à un  peuple  neuf,  feroi:  fort  bien 
de  permettre  ce  qu'on  vit  à Rome  , pendant  les 
beaux  jours  de  la  république,  le  meme  lOus  les  pre- 
miers empereurs,  c'eft-a-dire  , la  fi:équcntation  des 
(exes  aux  bains , fauf  à prendre  les  petites  précau- 
nous  de  police , que  la  néccfTité  d'cmpcchcr  quelques 
abus  pourroit  commander  \ peut-être  n'cA-ce  qu’à  cet 
éloignement  des  femmes  que  le  défordre  de  l’inf- 
riné?  fut  fi  gtand  chez  les  grecs , qu'il  l'a  été  dans  le 
has-Empire  , & qu'il  l'cR  aujourd'hui  chez  les  turcs  ? 
Du  moins  quiconque  conooît  la  marche  des  paillons 
I:  la  force  de  l'organifation , dira  que  le  fcandalc  cR 
au  moins  égal  à voir  des  hommes  faits  fc  jouant 
dans  un  bain  avec  des  adolcfccns  à peine  hors  de 
l'cnfancc  , le  au  phyfique  prefiiue  femblables  à de 
jeunes  femmes  , qu'il  le  feroit  que  ceiles-ci  memes 
s'y  trouvalTcnr.  Le  mieux  feroit  peut-être  d'ordoooci 
que  chaque  individu  fc  baignât  fcul  : mais 

Daoi  Cet  écrits  un  Ca};e  italien  , 

Dit  que  le  niievx  ei?  rennemi  du  bien. 

Au  refte,  te  nombre  prodigieux  de  bains  , chez 
les  romains  ne  fenoit  pas  moins  à la  commodité 
qu'à  rcmbclliiremcni  dz  la  ville.  Les  thermes  fur- 
tout  fe  didinguoient  par  leur  magniHccocc  le  leurs 
rtcbciVcs.  Ils  étaient  l'ouvrage  des  empereurs , le 
fervolent  à eux  , aux  perfonnes  de  leur  fuite  & 
même  au  publie.  C'étoientdc  fpacicuxIcmagniHqucs 
édifices  , ornés  de  portiques  le  de  gallcrics  d’une 
étendue  extraordinaire  le  d’une  architcdurc  fuperbe  , 
qui  ne  renfermoient  pas  feulement  dc’s  bains  , mais 
ci'.corc  tout  ce  qui  pouvoir  les  rendre  agréables.  On 
trouvoic  dans  quelques  • un*  des  bibliothèques  : 
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témoin  les  thermes  de  Dioclêiitn  , où  l'on  aveit 
tranfporcc  la  bibliothèque  ulpicnne.  H y avoir  des 
endroits  dcflincs  aux  exercices  du  corps , à la 
lutte  } cnftQ  l'on  y trouvoit  , ainB  que  dans  les 
autres  ImW,  des  nouvclltflcs , des  barbiers  le  des 
coartifancs.  Les  empereurs  s'étoient  plu  a embellir 
leurs  thermes  des  chef-d'oeuvres  de  la  feuli  turc  ; le 
plus  beau  marbre  éioit  employé  a former  les  colon- 
nes qui  en  foutenoient  les  nauccs  voûtes , à revêtir 
les  murs , à former  les  caves  & les  réfervoiis  d'eau. 
Le  bronze,  la  cifclurc  rchauiroicnt  la  beauté  dol'ar- 
chitecfurc  le  la  majcllé  des  formes  ; le  par  ce  qui 
nous  en  rcRc , on  voie  que  les  auteurs  ae  ces  def- 
criptions , n'oiu  rien  exagéré. 

Quel  contraRc  avec  notre  mcfquineric  , notre 
pauvreté , notre  goût  gothique  î Eft-cc  que  les 
romains  étoient  plus  que  des  hommes , ou  fommes- 
noiis  moins?  Rien  ne  peint  mieux  la  grandeur  d'un 
peuple  que  foo  archiccéVurc  j c'cR  la  mcfurc  de  (ou 
élévation. 

Notre  magnificence  comparée  , à de  tels  monu- 
mens  , cl?  celle  des  bourgeois  mife  en  parallèle 
avec  celle  d'un  puillunc  monarque.  Nous  n'avons 
rien  , en  effet , qu'on  puille  aflimiler  aux  établiflc- 
mens  romains.  Quelques  bateaux  entretenus  par  des 
pécheurs  fur  la  rivière , couverts  de  toile  le  fournis 
a Ia  police  du  bureau  de  la  ville  j quelques  maifons 
établies  dans  les  faiSourgs  fous  la  ferulc  protectrice 
de  la  burocratic  porilicnne  , quelques  pcriuqmcrs- 
baigncurs-éruviflcs  j voilà  les  thermes  de  la  capitale 
de  la  France  , & où  l'on  paie  fort  cher  pour  erre  aiTez 
mal.  Nous  en  parlerons  au  mot  Paris  , ainlî  que 
d'un  très-joli  établillcmcnt  en  ce  genre,  nouvelle- 
ment formé  fous  le  litre  de  bains  orientaux.  Par- 
lons de  la  police  des  bains. 

Le  maintien  de  la  décence  le  la  fureté  des  bai- 
gneurs en  ont  dû  faire  les  principaux  points  de  vue. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  objets  ne  font  remplis  : 
je  du  dans  les  bains  fur  la  rivière  ; car  dans  ceux 
que  l'on  prend  dans  des  baignoires , il  y a toute 
fureté  le  je  crois  auili  toute  décence.  Le  véritable 
motif  des  regicmens  de  police  pour  les  haîas  , cft  Je 
droit  qu'on  doit  payer  pour  en  établir  / après  cela 
le  refte  h'cft  plus  qu'une  affaire  de  forme.  Aufli 
tous  les  ans  y a-t-il  à Paris  pluficurs  pecfonucs  qui 
périffent  , faute  d'avoir  des  fccours  prompts  pour 
les  fccoorir.  Une  vile  populace  ne  vaut  pas  ta  peine 
ii'on  s'occupe  d'elle  qu'autoat  qu'on  en  peut  nier 
c l'argent  i & les  grands  ou  gros  feigneurs  ne  vont 
point  dans  les  barcaux  couverts.  Quoi  qu'il  en  fqit 
de  tout  cela , voici  téglomais. 

Une  fcntcnce  du  bureau  de  la  ville  , du  il 
juin  174Z  , ordonne  que  les  bains  établi  fur  la  ri- 
vière pour  les  hommes  & pour  les  femmes,  foient 
fuflilammcnt  éloignes  les  uns  des  aurres  ; à peine  , 
contre  les  fermiers  le  loueurs  de  ces  bains  , de 
300  liv.  d'amende,  le  de  coaùfcadon  de  leurs  ba- 
teaux le  équipages. 
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A Paris  , cette  {^olice  cft , comme  on  voit , attri- 
buée au  corps  de  ville  , qui  a la  jurifdidrion  de  la 
marchandife  d cau  U la  connoillancc  de  tout  ce 
qui  fc  fait  îur  la  rivière  de  Seine  > dans  les  villes  de 
province  ce  font  les  juges  de  police  oiJiiuircs  qui 
ont  celle  des  buins. 

Cette  fcntcncc  défend  auflî  de  fc  baigner  d'une 
manière  indécente  , de  refter  nud  fur  les  bords  & 
graviers  de  la  rivière , à peine  de  trois  mois  de 
prifon.  Il  cft  éga  cmenc  défendu  de  prendre  le  bain 
près  des  endroits  où  l’on  puife  l’eau.  Mais  tout 
ccU  n'cft  point , ou  mal  obterve  : car  quant  à la 
défenfe  de  fc  montrer  uud  fur  le  rivage  , elle  cft 
éludée  trois  mois  de  Tannée  par  une  foule  déjeunes 
poliflbns  ; il  n'y  a que  les  vieillards  qui  l'oblcrvcnt 
a la  Ictrre,  Cette  réflciion  rappelle  une  remarque  de 
la  Bruyert  : « Tout  le  monde  connoîc , dit-il , tette 
>»  longue  levée  qui  borne  & qui  reilerre  Je  lit'dc 
» la  l^inc  du  coté  où  die  entre  à Paris  avec  la 
»>  marne  qu’elle  vient  de  recevoir  > les  hommes  s'y 
*•  baignent  au  pied  pendant  les  chaleurs  de  la  cani- 
» culc  ; on  les  voit  de  fort  près  fc  jerter  dans 
n Tcau  , on  les  en  voit  fortir  , c'eft  un  amufement. 
« Quand  cette  faifon  n’cft  pas  venue  , les  femmes 
w de  la  ville  ne  s‘y,promèncnt  pas  encore , fie  quand 
» elle  cft  paflec  , elles  ne  s’y  prorac.icnt  plus  >». 

La  fureté  des  baigneurs  cft  le  moindre  des  foins 
do  la  police.  On  fait  fur  cet  objet  des  rcglcmcnsquc 
perfonne  n’obferve  , & que  perfonne  n’cft  chargé  de 
faire  cïécutcr.  Le  meilleur  réglement  feroie  d'avoir 
^ bon  nombre  de  bateaux  fie  de  garde-bateaux  tou- 
jours prêts  à porter  du  fccours  à ceux  qui  fcroient 
en  duiigcr  } mais  cela  coûicroic  de  l’argent  : on  en 
veut  bien  prodiguer  pouf  entretenir  deux  mille  cf- 
pions  inutiles  ou  odieux  , fie  Ton  craint  d'en  donner 
pour  a/Turcr  le  repos  des  citoyens,  d'une  fa^on  régu- 
ucrc  fie  fans  vexations. 

BAL,  C.  m.  Lieu  d'ancmblcc  dont  la  danfc  cft 
fobjet  ou  le  prétexte. 

Nous  ne  devons  parler  ici  des  bals  que  dans  leur 
rapj^rt  avec  les  foins  utiles  ou  fuperflus  que  la  po- 
lice en  prend.  Qn  trouvera,  dans  le  dlBionnain  dt 
danfc  , tous  tes  détails  hiftorinues  fie  techniques  fur 
les  bals ^ tant  nationaux  qu'étrangers^  ainft  nous 
nous  renfermerons  tout  llmplcmenc  dans  notre  objet. 

On  peut  diftiogucr  trois  fortes  de  bals , les  bats  pu- 
blies , tes  bals  bourgeois  fi:  les  bals  particuliers. 

Les  bals  publies  font  ceux  où  tout  le  publie  entre 
en  payant  à la  porte,  fi:  qui  ont  lieu  dans  des  en- 
droits deftinés  à cela , comme  à Taris,  le  Vanikion^ 
le  Raneta^h , &c. 

Les  bats  particuliers  font  ceux  que  des  maîtres  de 
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danfc  donnent  chez  eux,  fie  ou  Ton  peut  être  reçu 
en  achetant  le  droit  if entrée. 

Enfin, les  éif/j  bourgeois  font  ceux  que  les  familles 
forment  chez  elles , en  rcumllànt  un  certain  nombre 
de  parens  fi:  d’amis  de  Tun  fi:  Tautre  feze. 

La  police , qui  fc  mêle  de  tout , ne  Ce  mêle  ce- 
pendant guère  des  bals  bourgeois  ; on  rcfpedc 
encore  allez  Tafyle  des  citoyens , pour  ne  les  pas 
forcer  à recevoir  un  cfpion  comme  infrctftcur  fi:  pre- 
iident  de  leurs  amufcoicns.  Les  familles  peuvent  faire 
daofer  leurs  enfans^  dans  leur  fatlon , fans  Tordre 
de  M.  le  lieutenant  de  police.  Ce  pouvoir  ne  s'é- 
tend pourtant  pas  au  petit  peuple  : I on  peut  fup- 
pofer , fans  craindre  de  fc  tromper , qu'un  mailicu- 
reux  ouvrier  qui  racicrott  un  mauvais  violon , tes 
lues  Se  les  dimanches , pour  faire  danfer  fes  enfitns  fc 
fes  parens , feroie  bientôt  avcrii  par  le  commif- 
fairc  , que  les  voijins  du  quartier  fe  plaignent  ^ c’tft 
TexprclTion  d'ufage  , fi:  qui  équivaut  a une  défenfe. 

Les  maîtres  de  danfc  obtionncnc  la  pcrmiiTîon  pour 
donner  à danfer  i on  la  leur  fait  payer , mais  on  ne  la 
leur  rcfùfe  pas , à condition  que  les  limiers  de  fa 
police  auront  leurs  entrées  franches  dans  le  bal.  Vue 
chofe  plus  utile,  fi:  qu’on  devroie  plus  rigourcufcmciK 
obfervcr , ce  feroie  qu’il  y eût  toujours  deux  ou 
trois  gardes  à la  porte  de  ces  alTcmblccs.  Il  s’y  élève 
quelquefois  des  difputcs,  des  rixes,  fi:  c'eft  alors 
qg  üimportc'qu’unc  force  rcfpccftablc  puifle  mettre  la 
paix,  afin  de  prévenir  des  excès  meurtriers.  Un  foldit 
ne  fufiit  pas , il  en  faut  au  moins  quatre  ; le  maître  de 
danfc  doit  faire  encrer  cette  dépenfe  dans  fes  frais  : 
il  n'y  a point  la  de  dcfpotifme , c'eft  proicéUon  & 
fùrcté. 

Les  maîtres  à danfer  ne  peuvent  tenir  leur  bal 
q’ic  pour  leurs  élèves  , &.  jamais  les  fêtes  fi:  di- 
manches , aux  termes  des  règicmtns  i mais  la  con- 
vcrance  , le  befoin  des  plailirs,  U cent  autres  r.ii- 
fons , font  palier  par-demis  ces  prohibitions  à Paris , 
Se  les  bals  particuliers  font  à peu  prés  publics  •,  tout 
cela  cft  aftiurc  d'argent  fi:  de  protcétion.  11  en  cft  à 
peu  prés  de  meme  de  la  défenfe  faite  aux  ttaitems 
fc  aubergiftes  de  prêter  leurs  faîles  à d’autres  bals 
que  ceux  de  noces  ^ cette  rigueur  cft  mal  obfcr- 
vec  : fie  tous  les  dimanches  tl  y a daus  Paiis  une 
foule  de  contrevenans  à Tordonnancc  tolérés. 

Nous  allons  rapporter  une  fcntcnce  de  police  de 
Paris  fur  cette  matièrt , pour  faire  conncîirc  Tcfpiic 
des  rêglcnicos  à Tégard  des  bals  particuliers. 

« Sur  le  rapport  à nous  fait  à l’audience  de  la 
chambre  de  police  , par  Mc  Pietic  Regnard , com- 
milfairc  au  châtelet,  &c.  contenant  que  le  vinge-mq 
mars , jour  de  Tannonciation  de  la  Vierge  (x)  , il  fo 


(1)  Remaniiez  ■ i*il  voui  pUit,  qu'a  Pxrit  Too  fetrre,  tes  icuri  de  Têtet  coaracrês  i U Vierj^e  . les  Tpsii^aetei  &:  les 
bals,  «|i>î  font  des  amufemeiu  paitibles,  fie  qu’on  permn  le  eoiuba;  do  taureau , te  plus  aiboux  comme  le  plus  dan^eicux 
de  tout , par  PimprelC'îri  fie  le  eeûfdu  meonre,  qu'il  ncurni  chci  k piUylc. 

Jurifprudcnee , Tome  IX.  Police  & MUtticipalité.  E ce 
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fc  fcroit  eramportc  avec  un  brigadier  du  guet  à che- 
val 5c  un  exempt  de  la  monnoic , chvx  un  nommé 
Froîffardf  maître  à danfer , où  U Ta  trouvé  avec  un 
autre  paniculicr  qui  jouoit  du  violon  , pluficurs  pîa- 
ques  attachées  autour  de  la  chambre,  dans  IclqucUcs. 
cvoicni  des  chandelles  allumées  ; qu‘It  y avoir  des  per- 
ionnesde  diflcrcns  Texes,  au  nombre  de  trente,  ânif- 
tant  autour  de  la  chambre  , randis  que  d'autres  dan- 
foientique  lui  commifiairc , rcpréfcmanîvju’ii  contre* 
vcr.oic  au  réglcnmic  de  police  , ledit  FroUlard  autoit 
répondu  que  tous  ceux  éc  celles  qui  ctoicotdans  ladite 
faÜe  de  daufe  ctoiciu  Tes  éceUers  5c  écolières  , qu'il 
n'avuitquc  ces  jouis  de  fccc$5c  dimanches  à leur  don- 
ner leçon  J attendu  cctic  contravemion  ,lui  coinmit’- 
faire  en  a du  tout  dredé  procès*vcrba).  KnAiitc  U 
s'cii:  tranfpoué  rue  Fcyd.au  , dans  une  maif'on  occu- 
pée par  le  nommé  Moife!  ^ vendant  bierre,  où  lui 
commidâirc  étant  entré  dans  la  boutique  & cnruitc  | 
dans  une  faüe  contiguë  à la  boutique  , il  a vu 
quatre  particuliers  & particulières  qui  dant'oient,  5c 
le  nommé  Verdun  qui  jouoit  du  violon  , que  ladite 
fallc  étoit illuminée  de  chandelles,  Urqucllcs  ctoicut 
cane  dins  des  plaques  que  dans  des  chandelier?  ; 
qu'ayant  demande  où  étoit  ledit  jV/f/y?/,  une  femme 
ic  fcrcic  prcfcmcc  à lui,  qui  lui  a die  être  fa  feinme, 
que  lui  ayant  faitcnrcndic  quel  étoiclc  fujee  de  Ton 
rranfpoïc  , lui  a dit  que  c'eroit  le  nommé  yerdun^ 
l'on  garçon,  qui  jouoit  <lu  violon,  & ne  croyoie  peint 
qu’il  y eut  de  danger  j a obrervé  lui  commilîai:c  , 
qu'à  la  cheminée  de  ladite  (aile  * il  y avoir  atta- 
elle  un  grand  écriteau  portant  ces  mots  : M(j^ 
JUurs  , aprh  avoir  6itn  danfi  , meu^  dar,j  ia  tirc^ 
lue  ^ fans  (xiger  ^ duqttcl  écriteau  ainlî  eue  la  tire- 
lire & du  violon  , lui  commiilairc  s'elr  du  tout 
failî  , & attendu  la  contravention  commife  par  le- 
dit Froifûrd  , maître  de  daufe,  5:  Moifcl , verdeur 
bierre  , aux  arrêts,  fcntcnces  & rcgicmcns  de  po- 
ii:c  , rrts  fouvent  réicéiés  concernant  les  maîtres  de 
danic  , inaiehands  de  vin,  cabarctiers , traiteurs  , 
tavcinicrs  , vendeurs  de  bierre  6c  eau  de  vie  , 5c 
notamment  à ceux  rendus  les  17  oélobic  J 57a  , 7 
mat  , Il  mars  5c  19  décembre  17x7  , qui 

leur  font  dcfenk'S  de  tenir  failcs,  ni  même  de  les 
Jouer , fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTc  être , 
lui  commifairc  a cru  qu'il  étoit  de  Ton  devoir  de 
faire  aHigner  Iddits  Fro.lTard  5c  Moifcl  , de  foii 
ordonnance  , pour  répondre  ciiacun  eu  droit  foi , 
fur  5c  aux  fms  dcûhts  pioccs-vcrbaux  , a la  requête 
du  procuccur  du  roi  , comme  il  a etc  fait  par  ex- 
ploit de  Cimlcs  Tranchcpain  , huilTier  à verge  & de 
police  audit  chàtclcc,  le  mais  dernier,  à corn 
pareil’  pardevant  nous  en  la  préfeme  audience  , pour 
tire  Jlatuc  fur  le  ptefent  rapport. 

« Sur  quoi  nous , aptes  avoir  oui  ledit  commif- 
faire  Kcgnaid  le  jeune  en  (on  rapptW^t , les  gens  du 
roi  en  leurs  conclufions,  5c  après  avoir  entendu  Icf- 
dirs  FroilTaid  & Moild  , cl.acun  (cpaicmctu  en  leurs 
défenfes  : ordonnons  que  IcS  arrêts  du  partemenr  , 
feiucncc  5c  réglcmcns  de  police  concernant  la  prolii- 
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bidon  de  la  tenue  des  failes  5c  alTcmblécs  de  darfe , 
5C  norammcnc  nos  fcntenccs  defdits  jours  i t nisrs  5c 
lÿ  décembre  17x7  , feront  exérutéi  teien  leur 
forme  5c  teneur  j en  cünUqiuncc  f^ilbr*:  d tenfes- 
à tous  maîtres  à daufer  5:  a tous  autres , uc  .quel- 
que nature,  qualttés  5c  cund.tioo  qu'ils  foiert,  i 
^ l'cxccprion  néanmoins  des  traiteurs^  lorfql^  iis  aut 
I ronc  des  noces  chez  eux,  de  tenir  allemblccs  5c  failes 
les  jet  : de  dimanches  5c  de  fêtes , de  recevoir  chex 
eux  , dans  aucun  jovr  de  la  fcinairx,  des  foldats, 
domehiques  5c  g^.ns  fins  a'  eu  j comme  auüi  leur 
défendons  d'y  recevoir  aiuuncs  femmes  ou  üllcs , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foie  , le  tout  à peine  • 
de  yo  lïv.  d'amende;  5:  pour  la  coorravention  coin- 
mile  par  Icfdits  Frotlford  5c  Moifcl , les  condam- 
nons pour  cette  fois,  par  grâce  5t  fans  tirer  à con- 
! féquenec,  chacun  en  50  hv.  d'amende,  Iciirfaifons 
'dtlcnlcs  de  récidiver , fous  plus  grandes  peines  H le 
cas  y échet  : ordonnons  que  l'argent  qui  ell  dans 
ladite  tire-lire , fera  conhTqué  5c  applique  au  prcÜt 
des  prifonniers  du  grand  châtelet , 5c  néanmoins  , 
fans  rircr  à confêqucncc  , que  le  violon  fera  rendu 
audit  Moifcl  ; mandons  aux  commillàircs , chacun 
dans  l'étendue  de  fon  quartier , de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  ia  prêfcntc  fcntcncc , qui  fera  exécutée 
nonobflantoppohtionsou  appellations  quelconques  , 

5c  fans  préjudice  d'icelles  , imprimée  , publiée  5c 
alhchéc  dans  tous  les  lieux  ordinaires  5c  accoutu- 
més de  certe  ville  5c  fauxbourg  , 5c  noumment  aux 
portes  defdits  Fioilfard  & Moifcl  k. 

Nous  avons  rapporté  cette  fcntcncc  en  entier 
a6n  de  donner  un  exemple  de  la  manière  dont  fc 
font  les  rapports  de  police,  5c  du  peu  d'égards  qu'on 
a pour  l'aUylc  des  citoyens  ; car  enfin  Froillard  , 
cité  dans  la  fcntcncc,  n'avoit-i!  pas  le  droit  de  faire 
chez  lui  une  chofe  qui  ne  faifoic  tort  à perfunne , 

5c  qui  faifoit  plaifir  à lui  5c  à fes  amK  Au  rcfic  , 
c'cfl  que  Froillard  , ainft  que  l'autre  , n'avoit  point 
eu  (oui  d'acheter  , de  rinfpcélcur  de  police  , la 
pemünion  de  faire  danfer  chez  lui  quand  5c  qui  bon 
lui  fcmbleroic. 

A confidt'rcr  Inchcfc  fous  un  point  de  vue  gtn?raîe 
d'utilité  publique,  c'eft  non  fcultmcnc  une  contrainte 
abfurde  d'empêcher  à un  particiihcr  que  pluficurs'pcr- 
l'onncs  viennent  chez  lui  pour  danfer , mais  encore 
cette  défenfe  nuit  au  bonheur  de  la  fociétê.  C’cil  un 
agrément , 5:  un  très-grand  agrément  pour  les  jeunes 

fîcns,  de  pouvoir  fc  léuntr  avec  leurs  maitxclLsctt 
curs  femmes  dans  de  petits  bals  , pour  une  modique 
fomnic.’îls  pafi'cnt  ainli  un  moment  de  pîaUir  dai  s 
une  ville  où  le  peuple  en  a bien  peu  ; ils  perdent 
le  goût  de  la  débauche  , Se  leurs  maurs  font  moins 
en  danger  dans  ecs  endroits  que  dans  les  guinguertes, 
où  l'on  dan  fc  , 5c  cii  l'on  ccpcnfc  beaucoup.  Ces 
remarques  échappent  à nos  faifcurs  d'ordonnances , 
eu  (I  elle  les  frappent , ils  les  méprifent  5c  ifcn  font 
pas  de  cas. 

Mais  la  nêccllité  , plus  forte  que  les  réglcnicns  , 
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fftic  les  moyens  de  les  éluder  , ü Te  dent  des  bals 
contre  les  ordonnances  : il  fauc , à la  vérité  , fou- 
doycr  l’infrciflcur  , 6:  faire  uirc  , par  U meme 
voie , les  aogues  de  la  police  : un  peuple  timide  & 
doux  aime  mieux  employer  ces  moyens  que  de  faire 
valoir  Tes  droits  de  liberté  & d'indcpcndance. 

Ce  que  ic  dis  de  Tudlité  des  danfes  dans  les 
villes , je  le  dis  des  paroiHes  de  campagne.  Elles 
n*)T  font  pas  plus  utiles  que  dans  les  villes , parce 
que  les  travaux  champêtres  font  une  forte  d'cxcr- 
clcc  conrinael , qui  le  fait  au  grand  air  &:  qui 
par  là  conuibuc  a la  famé  , mais  elles  rcpandcni 
la  férénité  , la  joie  , le  contentement  parmi  les 
jeunes  gens.  Elles  rapprochent  les  gardons  des  hiles, 
le»  hommes  des  femmes , ce  qui  ctr  un  bien  5c  con> 
cribuc  beaucoup  à adoucir  les  morurs  & à répandre 
refprît  de  lociété  dans  les  Eimilles.  Elles  occafion- 
nent  des  liaifons  , des  comiuülances , qui  forment 
cnfuicc  des  alliances  d’autant  siicux  alTortics  qu'elles 
fc  font  faites  fous  les  aufpiccs  de  la  douce  jcic,  des 
plaiiirs  innocens.  C'cfl  donc  un  très-grand  mal  quand 
des  paflcurs  rigides  défendent  les  bals  dans  leur  pa- 
roillc.  Ils  y concentrent  les  dclirs  & donnent  lieu  à 
un  libertinage  caché  , qui  c(^  une  vraie  corruption 
de  mœurs } ils  le  fonthair,  5c  il  cil  toujours  très- 
dangereux  que  le  chef  de  la  religion  foichai  de  ceux 
qui  doivent  l’écouter  } cnHn  ils  oucrcpalTent  leurs 
pouvoirs  qui  ne  leur  donnent  d’autorité  fur  leurs 
patoilTicns  que  lotfqa'ils  font  aux  pieds  des  autels  { 
ou  au  tribunal  de  U pénitence. 

Je  voudrois  donc  que  chaque  village  eût  fon  éu/ 
do  fondation , comme  il  y a tant  d’autres  chofes.  Il 
faudroit  que  le  maître  d'école  en  eût  la  dircéHon  5c 
y mît  U police  , mais  qui!  ne  fc  mclàt  d’aucun 
des  airai^cmcas  qui  peuvent  plaire  aux  danfeurs  j 
qu'ils  fudcDC  libres  ^ un  léger  fonds  Aiffiroit  à cet 
objet  : 5c  je  le  croirois  aufll  oien  employé  qu’à  tout 
autre  objet  bien  moins  utile  5c  bien  moins  agréable. 
Parlons  aélucllcmcnt  des  grands  iais  publies  , ou 
plutôt  des  lieux  où  il  s'en  donne  : c'cfl  dans  U ville , 
c’cll  dans  Paris  qu'il  faut  rentrer. 

Ces  éu/i  font  foumts  à 1a  police  générale  des 
fpeélacles  & au  réglement  du  p décembre  171 
par  lequel  il  c(l  défendu  « à toutes  perfonnes  de 
» commettre  « Toit  aux  portes , foit  dans  la  failc  du 
» bal  ^ aucune  violence  , infultc,  ou  indécence  , 5c 
n veut  famajedéque  les  concrevenans  à cette  or- 
>»  donnaocc  , foient  punis  de  prtfon  , 5c  de  plus 
>*  grande  peine , s'il  y échet  ». 

£n  général , le  peuple  de  Paris  n'cfl  point  forré  à 
la  violence  i mais  comme  il  s’y  trouve  toujours  un 

frand  nombre  d'étrangers  , il  cft  très-important , 
ans  les  lieux  dtdinés  à recevoir  une  jcuncltc  bouil- 
lante 5c  emportée  , <w'il  y ait  une  police  cxaéfc  , 
que  ta  garde  foit  nombreufe  5c  refpcélucufc  , quelle 
jaHc  avec  égards , 5c  qu'elle  fc  porte  avec  atten- 
tion à prévenir  les  rixes,  & contenir,  degré  ou  de 
force  , rinfolcnc  tapageur  qui  troubleroit  l’alfcm- 
blcc  par  des  brutalités , des  injures  ou  des  coups. 
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C’eft  fur-tOüt Thiver  que  les  bals  font  fréquens  ; 
alors  on  y va  mafqué  i & pour  mettre  le  public  à 
couvert  des  défurdres  qui  pourrolcnt  réfultcr  de  ce 
déguifcmciu , voici  un  réglement  de  police  , du  9 
novembre  1710,  qui  cft  alfcz  f*içc  » & dont  l’exé- 
cution doit  être  ftrupulcufcmcat  obtcrvéc. 

« Sa  majefte , y cft-il  die , %'oulant  faire  obfcr- 
ver  5c  rcnouvcilcr  les  défenfes  ci- devant  faites  à 
toutes  perfonnes  mafquécs  de  porter  des  épées  ou 
autres  armes , 5c  cette  attention  n'étant  pas  moins 
néccflâire  , tant  pour  afTiircr  la  tranquillité  publique 
5c  la  décence  des  alTcmblccs  de  nuit , plus  frequentes 
en  cctrc  faifon  qu'en  aucune  autres  que  pour  em- 
pêcher les  accidens  qui  pourcoient  arriver  dans  ces 
alTcmblécs  , entre  des  perfonnes  qtic  le  mafquc  rend 
égales  en  apparence  , quoiqu’elles  foient  de  condi- 
tion bien  différente  : fa  majefté  a de  nouveau  fait 
très  cxprclTcs  inhibitions  5c  défenfes  à toutes  petfon- 
ncs  mafquécs  , de  quelque  qualité  5c  condition 
qu'elles  foient , de  porter  ocs  épées  ou  autres  armes, 
ou  d'en  faire  porter  par  leurs  valets  , à peine  de 
défobcilTancc  contre  les  maîtres  , 5c  de  prifon  contre 
les  domcltiqucs  ». 

C'eft  fur-tout  le  bai  de  l'opéra  à Paris , qu'on  a en 
vue  dans  ce  téglcmcnt  *,  il  u'y  en  a p.is  où  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes  de  tous  états  fc  trouve 
réuni,  depuis  les  ducs  5c  pairs  jufqu’aux  coeft’eurs, 
5c  fimplcs  garçons  de  bureau  i H u'y  en  a pas  non 

f lus  où  la  liberté  des  propos  indécens,  les  aclions 
iberrines,  les  geftes  fcandalcux  foient  plus  com- 
muns 5c  plus  de  gouc.  C'eft  une  allelnbléc  de  fa- 
tyres , de  bacchantes,  un  rendez -vous  digne  du 
pinceau  de  Pérroue.  Si  l’on  veut  voir  jufqu’où  la 
lubricité  , la  grollîèrc  volupté , le  dérèglement  du 
goût  peut  aller  , U faut  voir  le  bai  de  l opéra  , bal 
où  perfonne  ne  danfe  , où  l’on  eft  poulTé , foulé  , 
tiraillée , 5c  où  une  honnête  femme , ou  feulement 
celle  qui  a le  fcntimcnc  des  plaihrs  réels,  n'ira  jamais, 
ne  fut-cc  que  pour  ne  pas  le  dégoûter  des  hommes. 

BALANCIER,  f.  m.  celui  qui  fait  des  inf- 
trumens  à pefer.  jurifpru'^ 

denct, 

BALLADIEREou  DAYADERE,  f.  f.  C'eft 
ic  nom  d'une  donfeufe  5c  courtifanc  de  l'Inde. 

» Let  balladierts  font  réunies  en  troupes , die 
fauteur  de  Vkiftoire  pkilufoj  hi>{ue  ^ dans  ucs  fémi- 
naircs  de  volupté.  Les  focicccs  de  cette  cfpècc  les 
mieux  compofecs  , font  confacrccs  aux  pagodes  les 
^ les  plus  riches  Se  les  plus  fréquentées.  Leur  defti- 
nacion  eft  de  danfer  dans  les  temples  , aux  grandes 
fulcmnicés , 5c  de  fervir  aux  plaifirs  des  brames  Ces 
prêtres  qui  n’ont  point  fait  le  vrru  inconlideré  de 
renoncer  à tout,  aiment  mieux  avoir  des  femmes 
qui  leur  appartiennent , que  de  corrompre  a U fois 
le  célibat  5c  le  mariage.  Ils  n’atrentent  pas  aux  droits 
d'auuui  par  l’adultuc  , tnais  ils  font  jaloux  des 
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dinr:alV5  dont  iU  faraj^cnt  & le  cuire  ■&  les  vreux 
avec  leurs  Dieux , jullju’à  ne  perrnertre  jamais,  fans 
répi'ytnancc , quelles  aillent  amufer  les  roi'.  & les 
grands. 

*>  On  ignore  comment  cette  inftitntion  fingu- 
Jièce  s’cll  ftïrm^e.  Il  eft  vrailcmbiable  qu* iin  br..nie 
qui  avoir  fa  concubine  ou  fa  femme,  s’aflbeu  d'a- 
bord avec  un  aime  brame , qui  avoit  aulli  fa  con- 
cubine ou  fa  fcmuie  i mais  qu'a  la  longue  !c  mé- 
lange d*un  grand  nombre  de  femmes  & de  brames  , 
occalionna  tant  d'infidélités  que  les  femmes  devin- 
rent c ommunes  entre  tous  ces  prêtres.  Rcuoillcz  dans 
un  (eiil  cloître  ces  célibataires  des  deux  fexes , 6c 
vous  ne  tarderez  pas  à voir  naître  U communauté 
de.  i:cm:nes  & des  femmes. 

»•  Il  cil  vraifemblablc  nu’au  moyen  de  cette 
communauté  d'hommes  & de  femmes  , la  jaloulic 
s'étvignit , 6;  que  les  femmes  virent  fans  peine  le 
nombre  de  leurs  fcmblablcs  fe  multiplier  , & les 
hommes , les  nombre  des  brames  s'accroître  : c’é- 
to!t  moins  une  rivalité  qu'une  conquête  nouvelle  (i). 

» II  e(l  vraifemblablc  que  pour  pallier  aux  yeux 
des  peuples  le  fcandalc  d'une  vieil  liccncicufc  , toutes 
CCS  femmes  furent  confaerccs  au  fervicc  des  autels. 
11  ne  l'cH  pas  mtjîns  <|ue  les  peuples  fe  prêtèrent 
d'autant  plus  volontiers  à cette  crpece  de  fuperlH- 
tion  , qu'cHe  renfermoit  dans  une  feule  enceinte 
les  defirs  eÉftcnés  d'une  troupe  de  moines , 6c  metroit 
a'inli  leurs  femmes  6:  leurs  hiles  à l'abri  de  la  féduc' 
tian  (i). 

» Il  cil  vraifcmbUbfc  qu’en  attachant  un  carac- 
tère facré  à CCS  cfpèccs  de  courtiûnncs,  les  parens 
vir  ent  fans  répugnance  leurs  plus  belles  filles  cnciaî- 
nées  par  cctcc  vocation  , quitter  la  maifon , pater- 
nelle , pour  entrer  dans  ce  féoiinaitc,  d’où  les  fem- 
mes furanntes  pouvotem  rentrer  fans  home  dans  la 
fuciété  : car  il  n'y  a aucun  crime  que  rinicrvention 
des  dieux  n’ellace  , aucune  vertu  qu’elle  n'avüilTe. 

» Il  ne  rcRoic  plus  aux  brames  qu'un  pas  à faire , 
pour  porter  riiiilttut  à fa  dernière  perfeûion  i c'éroit 
de  perfuader  aux  peuples  qu’il  étoit  agréable  aux 
dieux,  honnête  6c  faine  d'epoufer  une  haüaiù'ert  ^ 
de  picii-rcnceà  toute  autre  femme  , 6c  de  faire  fol- 
i citer  comme  une  gtacc  fpéciaic  le  relte  de  leurs 
débauches. 

»>  Il  cil  dcîtroupet  moins  choifics  dans  Icv  grandes 
villes  de  remplie  du  Mogol , pour  ramufcmcni  de 
tous  les  gens  riches.  Les  maures  6c  les  gentils  peuvent 
cgulemcnt  fe  procurer  le  fpcdlaclc  de  ces  danfeufes, 
dans  leurs  maifons  de  campagne  ou  dans  leurs 
a*rcmblccs  publiques.  Il  y a meme  de  ces  troupes 
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anibuîamcs , conduites  par  de  ricUlcs  femmes , qui  , 
d'élèves  de  ces  fortes  de  feminaires , en  deviennent 
enfuite  dircdriccs. 

» Par  un  contrafte  bizarre  , 6c  dont  l’cfFct  cil 
toujours  choquant  , ces  belles  filles  traînent  a 
leur  fuite  un  mulicicn  diiformc  6c  d'un  âge  avancé , 
dont  l'emploi  cil  de  battre  la  mcfurc  awc  un  inRru> 
ment  de  cuivre,  que  nous  avons  depuis  emprunté 
des  turcs,  pour  ajouter  à noue  muiiquc  militaire  , 
6c  qui  aux  Indes  fe  nomme  ru/n.  (j):  celui  qui  le 
tient  répète  conrinucUcmcnt  ce  mot  avec  une  telle 
vivacité  , qu'il  mivc  par  degré  à des  convulfions 
alfreufes  , tandis  que  les  hülladihts  , échaulFécs  jar 
le  dclîr  de  plaire  6c  par  les  odeurs  dont  elles  (ont 
parfumées  , fiiiilicnc  par  ctic  hors  d cllcs-mcmcs. 

»>  Les  dan  Tes  font  prcrqtie  toutes  des  pantomi- 
mes d'amour  : le  pian  , le  defiein  , les  attitudes , 
les  mcfurcs*,  [les  bunds  & les  cadences  de  ces  bal- 
lets , tout  rcfpitc  cette  pallion  6c  en  exprime  Us 
dtifércmes  voluptés.  * 

U Tout  confpirc  aux  prodigieux  fuccès  de  ces 
femmes  vuluptueufcs  , l'art  6c  la  richcllc  de  leur 
parure  , radieilc  qu  elles  ont  à façonner  leurs  beauté. 
Leurs  longs  ebeveux^noirs  épars  fur  leurs  épaules  ou 
relevés  en  trèfles , font  cliurgés  de  diamans  6c  par- 
femes  de  Heurs  ; des  pierres  précieufes  enrichiflent 
leurs  colliers  6c  leurs  bracelets  : les  bijoux  meme 
attaches  à leurs  hatincs,  ccctc  parure  qui  choque  au 
premier  coup  d’oiril,  dl  d’un  agrément  qui  plaît , 6c 
relève  tous  les  autres  oinemens  par  le  charme  de  la 
lymétrie  6c  d'un  effet  inexplicable  , mais  fentibic 
avec  le  temps. 

w Rien  n'égale  fur- tout  leur  attention  à confer- 
ver  leur  fein  , comme  un  des  créfors  les  plus  pré- 
cieux de  kui  beauté.  Pour  l’cmpèchcr  de  groflîr  ou 
de  fe  .déformer  , elles  l’enferment  dans  deux  étuis 
d'un  bois  très-léger  , joints  cnfcmble  6c  bouclés  pat 
deirière.  Ces  éiuis  font  fi  polis  , il  Toupies  , qu’ils 
le  prêtent  a tous  les  mouvemens  du  corps , fans 
applatir  , fans  olFcnfcr  le  tillti  délicat  de  la  peau.  Le 
dehors  de  ces  étuis  rft  revêtu  d'une  feuille  d'or  par- 
Icmcc  de  brillans.  C'eil  la,  rûn.s  contredit , la  parure 
la  p'us  icckcrchée , la  plus  chère  a la  beauté.  On 
la  quitte , on  la  reprend  avec  une  légèreté  fingu- 
licrc.  Ce  voile  qui  couvre  le  fein  n'en  cache  pas  les 
palpitations  , les  ibupirs , les  molles  ondulations  , 
il  n'ôte  rien  à la  volupté. 

» La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter  à 
l'éclat  de  leur  teint , à rimprcfllon  de  leurs  regards , 
en  formant  autour  de  leurs  yeux  un  cercle  noir  , 
qu’elles  tracent  avec  une  aiguille  Hc  tête , ceinte 


(t>  Ce  Tsironnemenr  de  M.  J'aLbé  Aj^a/fcmblc  propre  i répondre  i une  des  ob'.eiftons  qi:e  l’on  oppofe  à 'a  poft- 
bïii  - de  U 

(i)  Il  4Ui'oit  CIC  b^cn  i fouhaûcr  qu’on  eût  cxalcmenr  trouvé  moyen  de  mettre  1rs  familTes  û l’abri  de  la  fcdufiioa 
«l'Iiiaue  en  Ëiirupe . &;  fur-iout  en  Fiance , od  elle  ceid  les  meru»!  & le*  feiumcs.  Vvyti  Action* 

C’eli  la  cimoalc. 
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d’anc  poudre  d’inHUoinc.  Cccrc  beauté  d'empranr, 
relevée  par  tous  les  poètes  orientaux  , après  avuir 
paru  bixarre  aux  Européens , qui  n’y  ctoiciu  pas 
accoutumés , a Kui  par  leur  être  agréable. 

« Cet  an  de  plaire  cft  tourc  la  vie  , toute  Voc- 
cupation  , tout  le  benheur  des  baUaàurts.  On  ré- 
fifte  d;frïcilcmcnt  à leur  Tédudion.  Elles  obticnnenc 
même  la  préférence  fur  ces  belles  cachcmiticuncs 
qui  rcmplill'enc  les  férails  de  l'îndoftan  , comme  les 
corgicnnes  & circalfienncs  peuplent  ceux  d'Ifpa- 
an  & de  Conftatuinoplc.  La  modeUie,  ou  plutôt 
la  réferve  naturelle  à oc  jTuperbes  cùlavcs  fequei- 
trées  de  la  fociété  des  hommes  , ne  peut  balancer 
les  preftiges  de  ces  couniiannes  exercées 

On  aura  peine  à croire  ccnc  dernière  aflertion  de 
de  M.  Pabbé  Raynal.  Une  belle  femme  oui  joint 
à (es  charmes  naturels  l’cxprclTion  d'une  pudeur  vo- 
luptucufc,  q^ui,  fans  oppofer  une  rélilkaiicc  poü- 
tivc  à nos  dclirs,  fcmble  toujours  nous  méfiicr  la 

floirc  d’un  triomphe  , & qui  par  la  modcilc  retenue 
e fes  dilcour^,  paroit  nous  ménager  le  plaiiir  de 
loi  faire  connoître  des  voluptés  qu’cite  ignore , une 
pareille  femme  , dis -je  , cft  faite  pour  bien  plus 
rorccmcnc  remuer  Pâme  que  Peftet  magique  & inf- 
tanrané  d'unu  balludiere  , qui  peut  bien  vaincre  & 
enivrer  les  fens,  mais  jamais  ^;ugucr  ic  coeur  & le 
remplir  du  fcnctmcnc  d'unc*éncable  jouifiancc. 
L’exemple  de  quelques  goûts  parriculfcrs  ne  piou- 
veroit  rien  , je  crois , contre  cette  vérité , & l’auteur 
Itii-méme  du  pafi'a^c  que  nous  venons  de  rapporter , 
montre  trop  de  dcUcatcrtc  dans  fes  peintures  voluf- 
tueufes  , pour  croire  qu'il  fût  d une  opinion  con- 
traire dans  la  pratique. 

Nous  n’ajouterons  aucune  réflexion  à ce  tableau 
d'uns  partie  des  morurs  indiennes  : il  peut  fetvir  de 
tcrnvc  de  comparaifon , & marquer  la  diflVrencc  que 
Je  climat»  la  religion  , des  eircooRances  peu  con- 
nues , metccnc  dans  les  habitudes  & les  idées  des 
peuples.  Tout  cil  relatif,  on  l’a  dit  cent  fois»  & 
cctrc  vérité  cil  un  grand  moyen  de  folution  ]>cur 
téfoudre  les  diflicultés  fans  nombre  , qui  fe  préfen- 
tent  joitrncllcmcnr  a quiconque  fe  Itvrc  a 1 étude  de 
Philloirc  de  la  civilifation.  Couktisankes 

& Prostitution. 

BALLON,  f.  m.  Sorte  de  machine  ronde  Si  vuidc 
de  corps  fobdc  en-dedans.  C'cll  des  ballons  aérofla- 
tiques  que  nous  parlons  ici.  Us  ne  font  autre  chofe  » 
comme  on  fait,  qu'une  grande  capacité  faite  de 
peau  dite  haudruckt , &:  remplie  de  gaz  aériforme. 

Nous  en difons quelques  mots,  parce  que  les  foins 
de  la  police  s’en  font  occupés  , pour  prévenir  les 
incendies  fie  les  acciilcns  qui  en  .luroicni  pu  réful- 
tcr.  Une  ordonnance  du  xj  avril  1784,  défend 
d'enlever  dans  Paris  fie  aux  environs  , aucun  ballon 
avec  des  réchauds  d’cfpric  de  vin  enflammé  , exige 
UC  les  perfonnes  inilruitcs  qui  voudront  en  enlever 
'une  autre  cfpccc , en  avernflent  la  police  , fie  con- 
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damne  ceux  qui  contreviendront  à ce  règlement,  a 
cinq  cents  liv.  d'amende.  Nous  parlerons  encore 
des  ballons  au  root  Ikcinoie. 

Difons  feulement  que  jamais  découverte  ne  fit 
tant  de  tapage  \ ne  fut  plus  exaltée , fie  ne  produilît 
moins  de  bien.  Toutes  les  tetes  tournèrent , fi:  la 
Frauce  emière  oc  revoit  plus  que  ballon.  Ce  fut 
\inc  folie.  L’arc  typographique , beaucoup  plus  pré- 
cieux , n'eue  jamais  auram  d'emhoufiaftes.  Que  la 
découverte  devienne  utile,  quelle  relie  ilérilc , il  n'en 
cil  pas  nioirÉS  vrai  que  la  fureur  aéroAatique  qu'elle 
fit  uaîcre , fut  un  des  plus  fioi^ulicrs  phcoonicncs 
moraux  de  notre  tems.  11  en  rcfulta  que  quelques 
gens  du  monde  s'adonnerem  à l'étude  des  conooif- 
lances  chymlqacs  fie  phyliqucs  qui  y ont  rapport,  fie 
qu’on  vendit  beaucoup  d acide  viinoliquc  pour  cet 
expériences  j 6c  c’eft  tout  l’cfFci  que  pioduilîreni 
ces  ballons, 

BAN,  f.  m.  publication.  V oy(^  la  jurifpnt- 
dence. 

BANDIT,  f.  m.  homme  de  mtrurs  féroces, 
errant  fie  adonne  au  brigandage.  C'ell  - cependant 
quelque  chofe  de  plus  vil  , mats  de  moins  dangereux 
qu'un  brigand.  lijurifprudince , fie  Bkicakd* 

BANLIEUE,  f.  f.  C’eft  en  général  la  partie 
de  cerrein  autour  d'une  ville  qui  eu  dépend. 

On  l’appelle  banlieue,  parce  que  cet  cfpacc  cft 
ordinatremetu  d’une  lieue  , que  la  jurirdictioo  de 
la  inunicifialité  s’étend  fur  tout  ce  territeite  , fi: 
qu’on  peut  y faire  le  bau  , c’cil-à-dirc  , les  procla- 
mations de  la  ville. 

Les  habttans  de  ta  banlieue  font  affujettis  aux 
memes  rcgkmciis  imiutcipaux  fie  de  police  que  ceux 
de  la  ville  > ils  jouillcnt  aulFi  des  memes  privilèges  , 
Si  paient  les  mêmes  concributious. 

Ceft  au  juge  à qui  appartient  la  police  de  la  ban^ 
lùue  de  marquer  l'inftant  ou  les  vendanges  doivent 
commencer  : après  avuir  pris  l'avis  des  propriétaires 
de  vignes  fie  des  plus  renommés  vignerons  , il 
fait  publier  la  pcrmiflion  de  vendanger  ; ccric 
pcrmidion  fe  nomme  ban  de  vendanges  , c’eft- 
a-dirc , publication  des  vendanges. 

Ce  foin  a été  pris  afin  d’éviter  ou  prévenir  les  fur- 
prifes  des  geosqui , fouv  prétexte  que  I:  raifin  feroit 
mur,  iroicnc  vendanger  les  vignes  de  leurs  voifins  dans 
un  moment  où  perfonne  n'auroit  pciar  encore  com- 
mencé. Le  mcllîcr  ou  garde-vignes , ne  laide  point 
vendanger  qu'après  que  le  ban  a été  publié  au  prône 
ou  ailleurs. 

L’édit  du  mois  de  novembre  lyofi  porte  : «que 
» les  licutenans-générauz  de  police  ordonneronr  les 
» proclamations  c^ui  ont  coutume  de  fe  faire  pour  la 
*>  récolte  des  fruits , à fcxclufion  de  tous  autres 
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» officiers  dans  les  Ifcux  de  leur  dra'oIUTemcnt , &: 
» nommeront  les  gardes  & mortiers  ». 

Nous  rapporterons  ici  quelques  détails  fui  ta 
haniitut  de  Paris } ils  peuvent  être  utiles , &:  nous 
ne  voyons  pas  que  pcrlbnnc  les  aie  conffgnés  dans 
1 EtHydpfédU. 

La  banlieue  de  Paris  Te  di'iTc  en  banlieue  eWi\z , 
en  banlieue  ccciciiaffiuuc  ; c’eU  la  railon  pour  la- 
uuclle  il  y a des  paroillcs  voüincs  de  Paris  qui  fom 
de  la  banlieue  pour  le  civil , & qui  n’en  ibiit  point 
pour  le  gouvernemeut  ccdciiaffiquç. 

La  banlieue  ecclcffafhque  tff  rcffrcinec  aux  pa> 
roilics  qui  font  comprifes  dans  les  archipictrés  de 
la  ville  » parce  que  ces  paroillcs  four  réunies  comme 
celles  des  fauxbourgs  , avec  les  paroilfcs  de  ta  ville  » 
pour  ce  qui  eft  du  gouvernement  cccléfiaAiquc. 

La  banlieue  civile,  telle  qu'elle  eff  déffgnéc  dans 
le  regiffre  du  cltâtclcc , dit  le  grand  livre  jaune  , 
fui.  14,  & dans  le  treiziéme  volume  des  bannières 
du  cbâtclcc  ,yb/.  i8  , s'étend  dans  tous  les  lieux  & 
endroits  que  voici  : 

Vaugirard,  llPy  , U maifon  des  Cliamcux  à Iify  , 
le  moulin  de  1a  première  maifon  d lff)' , Clamart , 
Vanvris , Mont-Rouge , Châtillon , Bagneux  , juf- 
qu’au  ruillcau  du  Bourg-U^Rcinc  ; Gcncilly , Arcueil 
& Cachant,  jurqif à la  rue  de  Lay , dont  il  y a quatre 
à ctiK]  maifons  audit  village  de  Lay  qui  en  l'or.t  ; 
Ville-Juif  & (a  Sauifaie,  jufqu'au  chemin  du  mou- 
lin-à-vcnt;  Ivry  , Vîcry,  jufqu'à  la  fumainc  j le 
pont  de  Charenton  , Saint-Mandé,  Couffans,  la 
PilTottc , julqu'à  la  planche  du  ruiffeau  ; Montreuil , 
julqu’d  la  rue  première , venant  de  Paris  du  côté 
de  Vjucennes  5 Charonuc  , Bagnolct,  Romainville, 
jufqu’au  grand  chemin  de  Noify-lc-fcc  j Pantin, 
le  Pré  S.  Gcrvaîs , Dcllcvilic , les  Hoffcs-Sainc  Merry  , 
riîôtcl  de  Scny,dit  /’Aufe/5.//.7f-Afarr/>i , la Villcttc  , 
la  Chapelles.  Denis,  Aubervillicrs,  jufqu’au  cuiireau 
de  la  Cour  neuve  i S.  Ouen , $.  Denis,  jufqu'au  quai 
ou  grille  ; la  maifon  de  Seine  , Montmatrre  , Choify- 
la-gatcnnc,  Vallicrc  , le  port  de  Ncuilîy,  le  Menil  ou 
Mcnus-lcs-Saint-€loud  ou  Boulogne  , jufqu'à  la 
croix  du  pont  j AutcuÜ  , Palfy  , Cliaillot,  la  Villc- 
l’Evcquc. 

BANQUEROUTIER,  f.  m.  Ceft  celui  qui 
fait  banqueroute , c'eff-à-dire',  qui  abandonne  les 
biens  à les  créanciers , en  cclfant  de  remplir  Tes  en- 
gagemens.  Kqytç  la  Jurifprudenee, 

On  peut  difUngucr  trois  fortes  de  banquerou^ 
tiers  , par  rapport  aux  trois  efpècesdc  banqueroutes 
que  l'on  peut  faire  \ banqueroute  ncccffaiic  ou  for- 
cée , banqueroute  bl.amab!c  , & banqueroute  frau- 
dulcufc.  Expliquons  ce  que  nous  entendons  par  ces 
trois  mots , eufuite  nous  dirons  quelque  cliofc  des 
peines  prononcées  contre  les  banqueroutiers  , & des 
moyens  de  prévenir  les  banqueroutes. 

Avec  U flicÜlcurc  foi  Ju  monde  & la  plus  grande 
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économie  dans  fon  commerce , un  marchand , un 
banquier  , peut  être  précipité  dans  une  banqueroute 
forc^  : d un  coté,  des  variations  dans  les  modes 
font  tomber  le  prix  des  marchandifes  } d'un  autre  , 
l'inlidciité  des  correrpondans  amène  des  pertes  inat- 
tendues, qui,  épuifant  la  fortune  du  négociant, 
l’obligent  a quitter  fon  commerce , à faire  ban- 
queroute. Ce  malheur  eft  beaucoup  plus  digne  de 
pitié  que  d'animadvcriton  i 6:  la  loi , loin  de  lévir 
contic  celui  qui  le  trouve  dans  ce  cas,  doit  aller  à 
fon  fccours , & perdre  toute  fa  rigueur  envers  lui. 
C’eft  auflî  ce  qui  a lieu.  Un  banqueroutier  forcé, 
qui  peut  donner  des  preuves  des  caufes  qui  ont 
néceflire  fa  fAillitc , n'cft  jamais  tigouteulcmcnt 
pourfuivî , mais  il  n’en  perd  pas  moins  fa  conliJcu- 
ration  dans  le  commcicc,  & le  public  en  general 
ne  dtftinguc  guère  un  banqueroutier  malheureux  d’um 
autre  qui  l'cft  par  uégUgcncc  ou  pat  fraude. 

Cette  mauvaife  manière  d’envifager  les  faillite* 
n'a  pas  peu  contribué  à multiplier  les  banquerou^ 
tiers  frauduleux.  Des  hommes  d’une  confcicocc  peu 
délicate , fc  feront  crus  en  droit  de  manquer  de 
foi,  d’étre  criminel  fut  le  fcul  prétexte  que  leur 
réputation  n'en  feroit  pas  moins  fiécric , s’ils  laifoient 
quelque  fac^Hce  au  bien  de  leurs  créanciers  : c’eft 
aiofi  qu’une  foule  d’injufticcs  du  public  , deviennent 
la  caufe  de  pcrvc^lit^parücuhèrcs. 

Nous  avons  dit  qu'après  les  banqueroutes  forcées , 
l’on  dévote  ranger  celles  qui  font  blâmables.  Leur 
caufe  eft  duc  au  luxe  inconffdéré  , à la  dépenfe 
forcée,  à rimp.udcncc , au  peu  d'ordre  du  négo- 
ciant qui  la  fait.  Uu  trop  giand  état,  des  goûts 
chers,  des  fantailics  ruinculcs  dans  un  marchand  , 
le  condutfeut  foutent  à fa  ruine.  Les  fonds  lui 
manquent , abforbés  par  fa  dépenfe  pcrfonncllc  , 
il  ne  peut  plus  payer  comptant,  il  faut  qui!  re- 
çoive la  loi  du  fabricant , qu'il  paie  de  gros  in- 
terets, & quels  que  foient  fouvent  enfuitc  Tes  foins 
& fa  réferve , il  ne  peut  éviter  de  manquer  à Tes 
engagemens. 

Quelquefois , pour  parer  la  honte  d'une  défaire  , 
il  prolonge  fou  cxiftencc,  il  empruntes  tnais  ce 
moyen  , ruineux  pour  tout  le  monde  , devient  un 
piioctpe  infaillible  de  perdition  pour  un  négociant, 
dont  les  bcnéHccs  des  fonds  peuvent  fculs  loutcnir 
le  commetee. 

On  peut  dire  qu’en  général  l’abus  du  luxe  eft  la 
caufe  de  CCS  cfpcccs  de  banqueroutes.  Il  n’cft  pas 
déraifonnablc  que  des  marchands , riches  & poli- 
cés , falfcnt  une  forte  de  dcpcnic  , qu’ils  ^ouilfcnt 
des  commodités , des  agrcmens  de  la  focicté  > que 
leurs  maifons  foient  montées  for  un  pied  proportionné 
a leur  fortune  ; mais  il  eft  ridicule  qu’un  marchand 
fc  donne  les  airs  d'un  grand  feigneur,  qu'il  fe  ruine 
en  porcelaine,  en  aârices,  en  papillons,  en  dîners 
à la  campagne.  Ce  luxe  eft  le  plus  dangereux,  bien 
plus  encore  parce  qu'il  fait  perdre  le  train  des  affaires 
de  vue  , que  parce  qu’il  entraîne  une  confommâtioa 
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argent  prodlgicuCc.  Aiiifi  ce  n’eft  point  à tort  que 
nous  regardons  comme  blâmable  celui  qui  do‘t,  a 
de  parciÜcs  caufes , la  perte  qu*U  fait  éprouver  â 
Tes  créanciers. 

Mais  les  plus  coupables  de  cous  font  les  hanqut- 
routiers  frauduleux.  Ceux-ci  font  crinunels  p.u  ré- 
flexion, ce  font  des  voleurs  publies.  Il  n'elk  pas 
rare  d'en  voir  à favancc  calculer  les  profits  d'une 
banqueroute,  capter  , pour  y mieux  rcuifir  , la  con- 
fiance de  leurs  corrcfpondans  , garnir  leur  maga- 
fm , de  vendre  enfutte  à vil  prix , pour  réaliicr  ks 
marchandifci  & emporter  l’argent. 

Us  trouvent  des  hommes  aufli  criminels  qu’eux 
qui  les  fécondent , nui  fiinulcnt  des  créances , qui 
récèlcnc  les  effets,  ils  en  trouvent  auffi  qui  fc  joi- 
gnent aux  autres  créanciers , qui  affedent  une  gr.mdc 
indigüatton , fie  le  tout  pour  fonder  le  foibic  des 
viéhmcs  qu'on  veut  perdre  , fie  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles. 

Les  loix  fc  font  années  contre  ce  délit  def- 
erudif  de  ta  confiance  ; elles  ont  prononcé  des  peines 
rigoureufes  contre  lui , mais  U diffeaJeé  de  diffin- 
gucr  une  faillite  due  à la  fraude , a riraprudcncc 
ou  même  au  malheur,  en  a rendu  l'exécution  incer- 
taine. Notre  IcgUîation  a voulu  en  donner  des 
marques  caradéaftiques  ; la  déclaration  du  i j juin 
171^  exige  que  tout  négociant  qui  faillite,  commence 
par  dépoTer  au  greffe  de  la  jurifdidion  confulairc  , 
ou  s'il  n'en  exiffe  pas  dans  le  lieu  de  fon  domicile  , 
au  grchc  de  l'hÔLcl-dc-viUc  , un  état  ex.id,  dé- 
uillc  & certifié  véritable  ^de  tous  fes  effets  mobi- 
liers & de  fes  dettes  ; qu'il  dépofe  également  les 
livres , rcgillrcs , cotés  6c  paraphés , 5c  que  f.'.utc 
de  ec  , il  ne  puific  être  reçu  à paiTcr  avec  Us  créan- 
ciers aucun  contrat  d'attcrmoicmcnt , aucune  tran- 
fadion  , & qu'il  foit  pourfuivi  cxtraordmaircmcnt 
comme  banqueroutier  traudulcux. 

Il  cft  fur  que  fi  les  négociant  obfcrvoient  exade- 
ment  les  difpofittons  de  cette  loi , les  banqueroutes 
forcées  fcroicntfacilcsâ  diftingucr  dcccllcsqu’ontmf- 
pirccs  la  fraude  6c  la  mauvaife  l'oi^  mais  on  tes  néglige , 
6c  on  u'attichc  abfolumcnc  aucune  peine  àlcurinii  ac- 
tion. Il  faUilroit  encore  qu’un  autre  article  de  la  mime 
ordonnance  fut  rigoureufement  fuivi  y il  porte  : (^ue 
tous  les  livres  des  marchands,  néeocians , tant  en 
gros  qn'cn  détail , feront  fignés , lur  le  premier  & 
dcnitcr  feuillet , par  l'un  des  Confuls , ou  par  un 
tchev  n (djns  les  villes  eu  il  n'y  a point  de  con- 
fuls ),  fans  fiais  ni  droits  , & que  les  kutllets  feront 
cotés  6c  paraphés  par  l'un  des  commis  piépofés. 

Si  la  mauvaife  fui,  la  Iburbcric  des  inarciiands 
qui  font  banqueroute  ne  nuifoient  qu'a  eux-inêmcs , 
CCS  petites  ccacs  feroient  fans  doute  pei:  exigibles. 
Xlais  quand  on  penfe  qu'nn  n.'gocUnccn  icînc  dans 
fa  déroute  quelquefois  fept  ou  hui:  imaifons  de 
cmnmcrcc  , que  la  pcrvcrficé  devient  la  caufe  d'une 
ffiulc  de  délurdies  6c  de  maux  dans  le  public  , 
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quand  on  réfléchit  que  la  moitié  de  U formne  d'un 
marchand  cl>  le  bien  des  autres,  on  conçoit  qu'il 
cil  utile  de  faire  des  réglcracns  obligatoires  pour 
alTurcr  U fortune  des  hommes  honnêtes  6c  con- 
fians. 

L'exécution  des  réglcmcns  eff  donc  un  des  pre- 
miers moyens  d'^mpechcr  les  banqueroutes  j il  en 
cU  d'autres  encore  , 6:  nous  en  dirons  quelque  chofe  , 
en  renvoyant  a 1a  Juiifprudence  pour  la  connoif- 
fancc  des  peines  infligées  aux  banqueroutiers, 

La  facilité  qu'ont  les  banqueroutiers  de  s'arran- 
cr  avec  leurs  créanciers  ell  une  caufe  déterminante 
'une  foule  de  banqueroute  fraudqieiifc.  11  eff  bien 
permis  fans  doute  a ceux-ci  de  renVettre  à leur  débi- 
teur tout  ou  partie  de  ce  qui  leur  eff  dû  j mais 
comme  cette  indulgence  devient  une  fourcc  de  dé- 
fordres  dans  le  commerce  , peut-être  ne  feroit  - il 
pas  trop  fes  ère  d'interdire  la  profdlion  de  négo- 
ciant à loiit  banqueroutier  ^ à moins  qu  i!  n’aii  pris 
des  mclurcs  certaines  pour  acquitter  toutes  fes  dettes 
6c  ne  tien  faire  perdre  à ceux  qui  lut  auroient  donné 
leur  confiance. 

Un  autre  moyen,  qu'on  poiirroit  peut-être  em- 
ployer également  pour  prévenir  les  banqueroutes  , 
leroi;  d'infliger  une  peine  d'opinion  à celui  qui  au- 
rait celle  les  paicmens,  jufqu’a  ce  qu'il  ait  fait 
connoltte  aux  magillrats  les  caufes  de  fa  faillite.  On 
pourroit  inferire  ton  nom  fur  un  rabicau  à l'hôtcl- 
dc -ville  , qu’en  nommctoii  le  tableau  des  banque- 
routiers. 

Le  troifiéme  feroit  d'auîorifcr  le  minifiêre  public 
à pourfuivrc  en  fbn  nom  un  banqueroutier , luri'qiic 
la  banqueroute  feroit  évidemment  fraudulcuic , 
fans  que  les  créanciers  pufient  arrêter  la  procé- 
dure. 

Il  faudroit  aulfi  qu’une  banqueroute  peu  impor- 
tante ne  fut  pas  regardée  comme  aum  criminelle 
qu'une  plus  confidérat'lc  ; il  feroit  encore  juffe  que 
le  négociant , qui , apperccvanc  la  fortune  petfon- 
ncHc  cojifomméc,  en  autoii  fait  parc  à fes  créan- 
ciers avant  d avoir  dililpé  leurs  fonds,  fut  récom- 
penfé  & fecouru  s peut-être  dcvroit-on  même  pv- 
nir  celui  qui  auruit  accumulé  mftudueulbmeiic 
des  dettes,  fans  certitude  d'aiiiéitorcr  fes  affaires. 

Tous  CCS  moyens , dont  quelques-uns  ne  font  peut- 
être  pas  fans  quelques  difficultés,  pourroient  diminuer 
les  banvqucroutes , fans  cependant  les  éteindre  cn- 
ticreincr.t  ; c'eff  un  vice  de  la  cupidité,  6c  fouvenc 
une  fuite  de  rcfpiit  mercantile  , ou  du  moins  un 
inconvénient  prefquc  inévitablement  attaché  aux 
afiaircs  de  commerce.  « 

B A T A R D , f.  m. , homme  né  de  parciis , dont 
le  mariage  n'a  pas  été  autorifé  par  la  loi. 

La  légiflation  fur  les  bâtards,  c(i  la  homc*de 
la  fodéccÿdle  offre  uu  caiadvrc  de  partialité  té- 
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voltance,  un  abus  du  pouvoir,  & un  aveuglement 
barbare  dans  k premier  de  les  inedrèrs.  Ces  alier> 
tions  paroitronc  fans  douic  audacicutes  à plus 
d*un  lecteur  ; mais  pour  les  iulHHcr,  nous  allons 
rapidemenc  comparer  les  droits  de  I homme  avec 
ceux  de  la  fociété , &:  faire  connotrre  eu  (|uoi  les 
premiers  ont  été  facrifiés  aux  féconds , & les  maux 
qui  en  rcfulcenc  rons  les  jours  \ n»us  montrerons 
qu'une  rigueur  inipiréc  par  un  cfprit  d'uniformité, 
a caufé  plus  de  déi'orJics , que  le  vice  qu  elle  cticr- 
choit  à prévenir.  Nous  remarquerons  que  l'cxcés  du 
préjuge  contre  les  hûtards , contralfc  avec  !a  lotdivinc 
tz  naturelle , enfn  nous  Itnironspar  dire  notre  penfée 
fur  les  moyens  de  détruite  la  bàtardifc,  d’une  ma- 
nière propoitionnbe  a nos  mopurs  à nos  préjugés. 
Ces  eoniîdérations  auront  fans  douce  une  utilité  plus 
réelle  que  le  rabacluge  éternel  des  réglcmcns  vc- 
xacoircs,  desloix  abfurdcs,  publiés  contre  tes  bâtards: 
K nous  les  rappelions , ce  ne  fera  que  pour  en  faire 
fortir  l'injutlicc  & la  deraifon. 

Je  n’ignore  pas  que  cenr  clameurs  vont  s’élever , 
qu'on  encra  au  fcandalc , à l'innovation.  Mais  Tin- 
novacion  cfl  iouvent  utile  , & jamais  il  ne  peur  y 
avoir  de  frandale  à défendre  , fans  vue  d'intérêt , 
les  dcoirs  de  l’homme  & de  la  juHice. 

Les  difpoihions  de  nos  loix,  à l'egard  des  bâtards , 
f ne  divlécs  fans  dtmtc  par  Terreur  î leur  injulle 
rigueur  n'cft  point  exculcc  par  la  double  manière 
de  les  conftdércr  dans  le  droit  naturel , ou  dans 
le  droit  civil , comme  s’il  pouvoit  f avoir  un  droit , 
qui  ne  fit  pas  celui  de  Ia  juilicc. 

Les  bâtards  font  incapables  de  fuccéder  à leur 
père  & mère.  Pourquoi  ccial  Efè-cc  qu'un  homme 
n'cfV  plus  tenu  de  remplir  les  devoirs  de  père  envers 
un  enfant , dès  qu'il  Ta  produit  hors  des  liens  d'une 
union  civile  ? Les  loix  civiles  fooC'ellcs  donc  un 
moyen  de  violer  impunément  celles  de  la  nature? 
Nous  prouverons  ailleurs  , qu'ua  père  eft  obligé  de 
nourrir,  d’élever  Ton  enfant,  de  lui  loiiTcr  de  quoi 
vivre,  d’une  manière  proportionnée  à fa  nailTancc, 
& que  fa  faute  ne  peut  jamais  être  celle  de  fon  fils. 

Or,cH-cc  la  permiilion  civile,  le  contrat  qui 
fait  le  litre  de  père  , qui  en  établit  les  devoirs , 

3ui  en  confHtuc  les  droits  ? S'ils  font  tndependans 
c Taclc  civil  ou  rclii^cux  qui  unit  Thomme  &: 
la  femme  , comment  peut-on  concevoir  qu’on  aie 
pu  priver  le  bâtard , des  droits  de  partager  les  biens 
du  père  avec  les  autres  enfaus  , droits  qui  découlent 
de  ion  titre  de  naifianec  ? 

Mais  ce  qui  achève  de  rendre  cctie  difpofcion 
fouverainement  abfurdc  &:  injuHc  , c’ell  que  non- 
feulement  , Thomme  engage  dans  les  liens  d’une 
union  civile  , cil , par-là  , exempté  de  remplir  le  plus 
facrédes  devoirs,  mais  le  célibaroitc  meme  n'y 
e(l  pas  tenu.  Aufit , combien  voyons>»ous  d’hommes , 
qui , étayés  du  fulfragc  de  la  loi,  oient  braver  le 
cri  de  U confcicncc , &;  repoufier  l'enfant  qu'on  leur 
préfemc  , fous  le  ridicule  prétexte  qu’ils  ne  Tonc 
CB  que  d'uae  coucubuic.  Ce  mot  indécent  fiitoïc 
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leur  ezeure  criminelle,  6c  quand  ils  ont  tccordé 
une  foiblc  aumône , fous  le  titre  de  penfion  ali* 
mciitaire , ils  croient  avoir  fatUfaii  à toutes  les 
obligations  que  a nature  leur  avoir  impofées.  C'clè 
doncoiafi  que  des  loix  formées,  fans  doute,  dans 
Tintennon  de  conferver  les  mœurs , les  ont  per- 
verties & multiplié  les  crimes , car  c’en  cft  un 
que  de  livrer  fans  remord  à la  misère  , celui  qui 
tient  Tetre  de  nous.l 

Il  faudroir  donc  que  tout  au  moins,  les  enfans 
naturels  de  Thomme,  qui  n'ell  point  tenu  dans  les 
loix  du  mariage  jhcritalfcnt  de  lutu^  inicflat  , finon 
des  biens  collatéraux  , du  moins  des  liens  propres 
$c  dans  la  même  forme  que  les  enfans  civils.  L'on 
ne  peut  en  vérité  trouver  de  raifon  capable  de 
légitimer  Tufage  de  foire  palTcr  à des  frères  , neveux 
ou  coulins  , un  patrimoine  , q^uc  la  nature , le  droit 
& la  raifon  dcHincnt  aux  enlaiis  de  celui  à qui  il 
appartenoit.  C'cfl  évidemment  la  folle  cupidité  , Tef- 
ptic  d’imérét  qui  ontdiclécctcc  loi. 

Remarquex  cependant  qu’en  réclamant  le  paruge 
des  biens  du  célibataire,  entre  fes  enfans,  nous  ne 
prétendons  pas  dire  qu'il  foit  julèc  que  les  enfans  na- 
turels nés  d'un  homme  engagé  dons  les  liens  du  ma- 
riage civile,  doivent  être  privés  du  droit  de  partager 
avec  leurs  frères,  nous  fommes  loin  de  le  penfer  j 
nous  n'avons  feulement  voulu  que  foire  obfcrvcr 
invcuglcmcnt  de  la  lociété  , qui,  en  fouUrayant 
même  le  célibataire  au  devoir  de  la  paternité  , com- 
met une  injufiiee  pour  maintenir  un  préjugé. 

£t  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  préjuge  foutient  U 
pureté  des  merurs , 1a  fainteté  des  unions , la  déli- 
catcHc  des  fentimens.  L'hilloirc  du  monde  & de  la 
fociéié  démemiroit  cette  afi'crtion.  Le  préjugé  contre 
les  bâtards  f n'a  fait  que  des  malheureux,  & des 
prétendus  coupables  qui  nom  commis  aucun  délie. 

Pour  que  ce  préjuge  eut  quelque  fondement,  qu'on 
pût  exercer  quelque  rigueur  contre  les  bâtards,  il 
faudroit  qu'ils  cuiTcnc  pu  s'empêcher  de  naître } les 
punir  de  la  faute  de  leurs  parons  , cH  Taéle  d’un 
fanarifmc  abfutdc  ; & nôtre  pas  ému , convaincu 
par  cette  raifon,  cfl  le  témoignage  du  plus  fiupidc 
des  abrutilTcmcns  foetaux.  Ou  a beau  dire  que  le 
bien  de  la  fociété  le  demande  \ ce  n'cft  qu’une  allé- 
gation qui  manque  de  preuve.  Le  bien  de  la  fociété 
n’ciigc  que  le  maintien  des  loix  naturelles,  celle 
contre  les  bâtards  , n’eft  qu’une  loi  fociaîc,  conven- 
tionnelle , que  nous  avons  faite , 6c  que  nous  pouvons 
détruire  i le  defaut  de  bàtardifc  D*clè  point  un  délit 
red , il  n'clèquc  conventionnel , ou  plutôt  ce  n’cft 
pomt  un  délit , puifquc  celui  qui  eu  fupportc  la 
peine , n'a  pu  le  commettre  , qa'il  ^’exiftoît  pas 
encore  au  moment  de  fon  exécution. 

Mais,  c’eft  pour  forcer  les  parens  à fc  foumettre 
au  VŒU  de  la  loi,  par  la  crainte  de  voir  leurs  enfans 
flérris. .. ...  Et  fi  les  parens  veulent  le  fouftrairc 

à la  loi , s’ils  s’y  font  fouftraits  par  ignorance  , 
Tenfant  doit-il  erre  la  viclime  de  leur  erreur  ou  de 
leur  pervetrué  ? Pourquoi  faire  une  loi , dont  Tin- 
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fra^ton  e(l  ptsnie  dans  celui  cjui  n‘en  cfl  pas  coU' 
able  ( Une  pareille  lot  (>ohiivc  clt  un  monl^rc , & 
icn  loin  de  croire  qu'elle  foie  un  £rciii  op^ic  a 
la  pcrvcrürc  des  mccurs , on  doit  bien  p.utot  erre 
dtonné  i]uc  nous  ayons  conferyé  une  ombre  de  julbcc 
ibus  1 uiilueacc  d’une  aulli  injullc  manière  de  voir. 

C'cH  pour  empêcher  le  nombre  de  cclibatatres. . . 
Mais  qu’appeliez  vous  cêlibacatrc  } n'y  a^i-il  que 
celui  qui  cU  dans  les  liens  du  mariage  civil , qui 
ne  porte  pas  ce  nom  , & Tbomme , qui , fans  ccuc 
condition  » dlèvc  les  enfans  qu*il  a fait  luicre , ne 
mêritoil  pas  mieux  de  la  focièté  , t(l-il  plus 
blâmable  , en  uu  mot , eft-il  plus  célibataire  que 
celui  qui  dans  une  union  approuvée  , pafle  là  vie 
fous  le  joug  d’un  hymen  (tenle  } Comment  peut*, 
•n  appeilcr  célibataires,  la  femme  & l'horomc  cou* 
cageuz  qui  ont  élevé  fous  leurs  yeux,  les  enfans 
que  rainoui , l'âge , la  féduétion  leur  ont  donnés  , 
avoir  confulcé  les  formes  2 Le  mariage  ii'clb*ti 
pas  dans  le  conrcntcmcnt  des  conjoints , fuivanc  ta 
maxime  de  droit  ? Comment  des  enfans  forcis 
d'une  pareille  union , peuvent-ils  être  frappes  d’une 
cache  infamaote  ? Et  comment  fc  crouve-t-il  encore 
des  gens  qui  attachent  une  lotte  de  blâme  à rap- 
procher de  foi  un  enfant  «défavoué  par  le  préjugé 
« la  Téricé , mai^  légitimé  par  U nature  & la  railon  ? 

C'eft  fur-tout  dans  tes  provinces , que  cette  mor- 

tue , ce  délire  czille.  Ceu  là  qu’un  rigorifmc  bar* 
arc  conduit  fouvent  la  main  d'une  mère  infor- 
tunée dans  le  fein  de  celui  qu’elle  vient  de  mettre 
au  monde  ; c’ell  là  qu’on  voie  des  hiles  -» mères, 
détefèanelcur  malheureufe  fécondité  , cacher  au  pins 
épais  des  forées,  leur  déplorable  llcuation^  & périr 
elles  & leurs  enfans , par  les  fuites  de  ce  funeflc 


Et  Ton  appelle  cela  des  mœurs  déhrablcs,  êc  Ton 
blâme  quelques  grandes  villes  de  n'offrir  plus  une 
femblable  rigueur  ! Qu*cA-ce  donc  que  l’nablcudc 
de  juger  fans  réfléchir  . pour  pouvoir  égarer  à ce 
point  la  raifon  des  hommes  ? 

Il  cil  d’autant  plus  cruel  de  refufer  au  bâtard, 
élevé  par  fon  père  ou  fa  mère,  tous  les  droits  de  l’en- 
fant légitime , que  le  premier  peutà  l’égal  de  l’autre  , 
avoir  toutes  les  qualités  que  la  fociécé  exige  de  celui 
qu'elle  reçoit  dans  fon  fein.  Ceci  fera  mieux  faiü , 
quand  nous  aurons  remarqué  quelle  a pu  ccre 
forigine  probable  du  préjugé  que  nous  combat- 
tons ici. 

La  plupan,  6c  je  pourrois  meme  dire  tous  les 
peuples  connus , ont  commencé  leur  état  de  fociécé, 
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par  une  police  guerrière.  On  cipofoit  chez  eux 
les  enfans  concrctoics  , ceux  que  l'on  ne  vouloic 
point  nourrir  8c  ceux  qui  naiifoicnt  de  la  j'tof- 
diuHon.  Ces  pauvres  enfans , ainit  abandonnes  ne 
périllbicnt  pas  tous.  Quelques-uns  éroknf  élevés  j 
Se  privés  d^'S  foins  de  léducation,  de  rwcinplc 
paternel , de  l’cCprit  de  famille  , on  les  luppoloic 
dépouillés  des  qualités , des  vertus , des  connoif- 
fanccs  qu'on  préfume  qu'un  enfant  puitc  naturelle- 
ment chez  fes  parens.  On  regarda  donc  de  mauvais 
ml  le  bâtard,  parce  qu'on  le  crut  incap-bic  de  rem- 
plir les  devoirs  de  la  fociccc , ou  parce  que  fon  édu- 
cation ne  pouvoir  être  le  garant  de  cet  clpoir.  De  là , 
tous  les  préjugés  contre  tes  bâta/di , & les  idées  de 
dégradations  que  l’on  s'en  fait. 

Or , n celle  fut  l’origiae  , comme  on  peut  le  foup* 
çonner , des  mépris  qu'oo  fait  des  bâtards , il  eiè  clair 
que  celui,  qui  quoiqu'eufant  naturel, a été  feigne, 
éduqué , inftruic  par  fes  parens , ou  tout  ce  qui  peut 
les  repréfencer , offre  à la  fociété,  tout  ce  qu'elle 
peut  auendre  de  lui,  pour  radmectre  au  rang  de  fes 
autres  membres,  & le  faire  jouir  du  bénéfice  de  la 
loi.  C'efè  donc  une  obftioatioo  déplacée  , un  rigo- 
rifmc farouche,  qui  entretient  encore  aujourd’hui  le 
mépris  des  bâtards , & rinjufticc  qu'on  leur  fait, 
en  les  privant  du  droit  dont  jouilTcac  les  aucccs  ci- 
toyens, d'hériur  de  leurs  paréos. 

Telles  font  les  réflexions  que  noos  avons  cm 
devoir  nous  pecmetere  fur  l'état  des  bâtards , elles 
conduifcnc  naturcllemeoc  à conclure , qu'on  devroie 
à leur  égard , rétablir  les  toix  naturelles  , ou  plutôt 
les  ériger  en  loix  poflrives , profcrlre,  ctfacer  de  la 
fociété  cene  difèinéHon  odieufe  , qui  oe  rclTemblc 
as  mal  à ecllequ'onamifc  entre  le  patricien  & le  plé-^ 
éien,  comme  fi  tous  les  hommes  n’étoient  point 
égaux  en  droit  dés  qu'iU  font  citoyens.  Mais  jC  ne 
vois  pas  que  les  nations  qui  ont  aooU  la  diliiuétion 
dans  les  conditions,  l'aient  également  fait  de  la  bâ-< 
cardtfe. 

Rapprochons-  nous  maintenant  de  l'état  aéhiel  de 
nos  mœurs  , te  voyons  comment  les  bâtards  y fone 
traités.  En  général,  ceux  qui  fontnés  de  parens  aîfés , 
&:  qui  n’ont  pas  pour  maxime , de  croire  qui!  n'efè 
pas  nonceux  de  donner  l'être  à un  homme  , fans  l'aveu 
de  la  loi , mais  qu'Urcfl  de  i'élever , ceux-là  jouiiTcoc 
par  la  douceur  de  nos  mœurs  , des  mêmes  égards 
dans  la  fociécé  , que  ceux  qu’on  appelle  enfans  légi- 
times, a quelques  exceptions  près  dans  les  rrantac- 
rions  civiles  , tes  alliances  &c.  (i). 

Mais  te  bâtard  , né  de  pauvres  parens , n'a  en 
général  d’autre  refTourcc  que  nos  hôpitaux.  C'etè  là 
qu’il  ne  reçoit  qu’une  éducarioo  imparité  , 6c 
qu’il  efl  pnvé  des  douceurs  de  l’amour  paternel , 


(i)  molnt  par  teste  autre  rairon , que  par  U morgue, ’Je  éeflr  de  fe  croire  p!u«  qa*un  autre,  que  fubf Ae  le  pré- 
}wgé  de  {tà'ardife.  Oo  aime  i f«  dire  i le  fuii  né  de  légitime  mariage  . ie  fuis  plut , je  vaux  tniein  que  oton  voûta  qui  efl 
Utacdi  c'cA  une  efpèce  de  nobieffê , fc  i|Ui  eA  eitcore  bien  plua  que  Taucre  éond^  fur  la  vanité, 

JuriJfruJtna.  Tenu  IX,  Palitt  £r  tiwûciftiité,  fCf 
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fur-tout  3c  ramour-matcrncl.  Il  n’a  point  vu  tra-  ! 
vaillcrcbcz  lui»  ccus  qui  lui  font  chers,  il  n'a  point 
contraôé  l'habitude  d‘un  travail  goûté  » les  venus 
domefliques  lui  font  inconnues  ; tl  a prcfque  les 
défauts  qui  ont  donné  naillancc  aux  injulHccs  que 
nous  commettons  envers  le  bâtard.  | 

C’eft  delà , qu’avec  un  rhy  fique  n foibfc , ou  meme 
» vicié»  un  moral  ncccilaiicmcnt  peu  développé  ou 
« négligé,  une  (lupidc  inexpérience , un  dégoût  du  : 
»>  travail  pouffé  jurqu'à  l'horreur , un  penchant  à | 
3^  la  licence  que  tout  a réprimé  , Se  que  rien  ne  ! 
” va  plus  contenir i c’eft  delà  que  le  batard^juC- 
^ qu’alors  mal  nourri  & mal  vciu  par  l’état,  cft 
« al>andnnnc  à lui-mcmc , dans  l’agc  où  fes  forces  j 

peuvent  lui  procurer  fa  fubiîftance , en  le  rendant  , 
M utile  à la  (ociécé.  Mais  maihcurcufcmcnc  » ccc  : 
» eft  celui-là  même  où  les  paifions  naiircnt 
*1  en  tumulfc  , & où  elles  égarent  infailliblement 
w ft  l'on  manque  de  guide  & d'appui.  Que  devien-  i 
» dra.  donc  le  bâtard , récemment  échappé  de 

rhôpital,&  jouUlànt  cnHti  d'une  daugeteufe  in- 
»«  dépcn«!ancc}  Comment  fc  prcfcrvcra-t-il  des  vices, 

>»  comment  réliftcra-i-il  au  fpcâade  du  luxe  dont 
» il  cft  entouré  , à l'mdi«^narioD  que  lui  eaufe 
» l'ordre  même  de  la  fociéié  , qui  ne  femblc  avoir 
» tout  arrangé,  toutdiftribuc,  que  pour  le  priver,  { 
» que  pour  t'cxcluie  de  tout!  Je  dis  qu’il  cft  preC-  ' 
M qu'impoHlblc  qu'il  réfiftc  à la  tentation  de  doubler 
» CCI  ordre. 

Le  fcul  moyen  de  remédier  à ccc  inconvénient, 
fcroit,nous  l'avons  die,  de  rétablir  l'adoption.  , 
C’eft  elle , t]ui  en  donnant  une  famille  & des  ha- 
bitudes donieftiqiics  au  bâtard^  en  lui  apprenant  à ^ 
regarder  le  travail  comme  la  fuurcc  de  tout  bien , i 
en  lui  infpiiaut  des  fcncimcns  d'amitié  , de  rccon' 
notllancc  pour  fes  parens  adoptifs»  Tes  frères  &:c. 
calmcroit  en  lui  cette  infurrcéHon  , cctrc  rcs’oltc 
des  pciifécs  coiurc  la  fociccé  qui  le  dégrade  fins 
eaufe  , Se  le  prive  d'un  bien  qui  lui  appartient  de 
droit.  Adoption. 

Mai<i  le  plus  sûr  moyen  pour  empêcher  à la  fois, 

Sù  te  malheur  des  bâtards  , Se  leur  amoncclcmtnr 
dans  tes  hôpitaux  » ce  feroie  de  prolcrire  a jamais 
le  préjuge  infamant  qui  fubfiftc  contre  les  lîtlcs- 
metes. 


pour  celle  » qui , maràrrc  de  fes  en  fans , n’en  fera  fa 
mère  , que  parce  quelle  leur  aura  donné  le  jour, 
& ne  les  verra,  que  pour  leur  ordonner  de  s’éloi- 
gner d'elle  >Out , je  voudrois  uu'unc  ftllc-mèic  acquit 
cous  les  droits  de  ecUe  que  fa  loi  reconnoit,  fi-tût 
qu’elle  élèvcroit  fon  entant  elic-mème  , quelle  le 
préfcrcroic  à ce  qu'on  veut  toujours  nommer  l'hon- 
neur, comme  û 1 honneur  oc  confiftoit  qu'à  cacher 
fes  fautes  aux  yeux  publics»  dùt-on  y parvenir  par 
un  crime. 

Citoyens  des  campagnes,  c’eft  à vous  fur-tout 
que  ce  difeours  s'auiclfc.  Vous  proferivex  trop 
louvcnt  riimoccnce  trompée,  vous  la  privez  trop 
légèrement  des  droits  de  l'homme,  vous  la  punilfcz 
trop  aveuglément  pour  une  bute  que  la  foeiét^  fc 
pljjt  à nommer  crime,  & qui  n'en  cft  un  aux  yeux 
de  la  raifon  , que  lorfqu'ou  cherche  à le  cacher  par 
un  véritable. 

De  combien  de  malheurs  cette  terrible  proferip- 
lion  n'eft-cllc  pas  la  fourcc?  combien  d'cnfanticidcs , 
d'homiciJes  n a-t-cllc  pas  fait  naître  l cft-cc  a ce 
prix  que  I on  fe  pLiit  à maintenir  une  rigv^ureufe 
fa^on  de  penfer  , une  dureté  de  mœurs  plus  dan- 
gereufe  encore,  que  le  vice  qu'elle  prétend  arrêter. 

Bientôt  fans  doute  on  reviendra  de  cette  erreur^ 
bientôt  une  hlIe-mère , délaiiféc  par  celui  qui  l'a 
réduite  Si  abandonnée  , n'aura  pîu^à  rougir  d'cni- 
brader  le  fruit  de  fon  amour.  Bientôt  elle  ne  fera 
point  chaiféc  de  la  (ociété , pour  avoir  preteré  fon 
devoir  à fon  intérêt;  le  cœur  maternel  ne  faigneta 
plus , ne  frémira  plus  à la  vue  de  ces  hO|  iuux  , 
malheurcufement  trop  udlcs , où  tant  d’imioccns 
gémilVent  & meurent  loin  de  celles  qui  les  culfcnt 
.limés  » qui  les  cuHcnt  chéris  , qui  les  euncuc  élevés 
avec  délices  , lî  des  mœurs  barbares , un  préjuge 
terrible , des  loix  aveugles , ne  leur  culfcnt  com- 
mandé un  criminel  abandon,  Arandok  » 

ENrANT-TROÜVÎ. 

BATELEUR,  f.  m.  On  nomme  ainfi  ceux» 
qui  par  des  tours  de  force  ou  de  fubtiliré,  amufenr 
le  peuple  fur  les  places.  Allez  ordinaircmciit , leur 
objet,  cft  de  débiter  de  cctc.;incs drogues , ou  des 
prétendus  préfervatifs  contre  les  maladies  j d'autres 
difent  la  bonne-aventure  , enfin  plulîcurs  jouent  la 
comédie. 


Déjà  nous  nous  femmes  élevés  contre  ces  mal- 
heureufeS  idées , qui  fubllftcnc  fur-tout  dans  les 
campagnes.  On  les  regarde  comme  la  fauw -garde 
des  mœurs, & elles  ont  été  la  eaufe  du  plus  grand 
de  tous  les  erimes , du  plus  alFreux  de  tous  les 
outrages  faits  a l'huinamté.  N'appcllcra-t-on  jamais 
bonnes  mœurs  , que  celles  qui  cadrent  avec  des 
idées  de  perfcâion  conventionnelle  , & regar- 

dera t-on  rouiuurs  comme  inlame , la  mère  coura- 
gcufc,mais  défavouée  par  la  loi»  qui  nourrira, 
élèvera  , s'honorer, i de  renfant  qu'une  foibfelfe  ou 
Tamour  lui  auront  donne  , tandis  que  tous  les  hon- 
neurs > les  diftinéfiont  atuebés  au  mariage  , feront 


Le  étire/cur  diffère  du  charlatan  : celui-ci  fc  trouve 
dans  tous  les  états;  c’eft  ordinairement  un  intri- 
guant , un  hâbleur  > ily  a des  médecins , des  avocats  » 
des  miniftres  charlatans.  Le  batekur  n'cft  qu'un 
maîhcurcux , plus  ou  moins  bien  aiTublé  de  l'habit 
qu'il  a acheté  chez  le  frippivr,  qui  n'cxcrcc  fon 
pitoyable  état , que  fur  la  place  publique , Si  parle 
un  jour  entier  pour  vendre  quelques  paquets  de 
dr^ucs,ou  quelques  mauvais  livres  de  prétendue 
magic.  Le  charlatan  cft  plus  dangcr.ux,  ôc  fur-tout 
plus  odieux  que  le  bateleur^  Si  le  préjudice  que  le 
prcnfiicr  peut  porter  a la  focicté  , eft  bien  plus  grand 
que  le  mal  que  le  fécond  peut  foire. 
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H arrive  tout-i-coup  dans  une  ville,  cint^  ou  fîx 
parcicuücis , qui  font  des  (auts , des  tours,  tran- 
chent ia  cctc  a une  poule  , la  îuî  rciîiceccut , flcc. 
Le  peuple  court  pour  voir  ce  que  c'eft  j après 
quelques  rinces  en  public,  on  l'inviic  à entrer  dans 
une  baraque  bâtie  à la  hâte,  pour  voir  dc«  animaux 
terriblts^  des  tours  luprenans  , & mille  autres  chufes 
fcmblablcs  , ToiU  du  batclage  , voilà  des  battUurs. 

Mais,  rjuc  des  riivans,  ou  prétendus  tels,  armés 
de  titres  dans  toutes  les  facultés,  que  des  iuriltcs, 
des  magifttats  meme  , ar.nonccncqu'Üs  lont  adeptes, 
qu'ils  peuvent  guérir  des  maladies  incurables , par 
le  moyen  dun  Huidc  inviriblc;  qu'ils  ctabUlltnt  des 
falcs , fafUnc  payer  cher  leur  prétendus  (ccrcts , 
exaltent  Tclptit  du  beau  monde  , & s’cnrichilltnt 
à fes  dépens  , voilà  du  charîatanifmc  , voila  des 
charlatans. 


Le  magilVrac  de  police,  qui  fonvent  ne  peut  fc 
mêler  ni  des  uns  ni  des  autres,  qui  quelquefois  ne 
le  doit  pas,  le  ma^iftrat  de  police,  lorfqu’il  lui  cft 
ordonne  par  les  reglcmcns,  de  mettre  le  peuple  à 
couvert  des  aniriccs  de  ces  deux  cfpèccs  d'hommes, 
doit  fans  doute  de  préférence , proferire  cette 
dernière  dalle  d'inipolleurs.  Mais  il  n’en  arrive 
jamais  ainii  : le  charlatan  audacieux , i'impudent 
faullauc  ell  ménagé  , & le  bateleur  ridicule , mais 
innocent  bavard  , mais  fans  danger , e(l  vexé  , & 
le  peuple , qui  fouvenc  s’en  amufe  , en  cil  bientôt 
prive,  p*ar  eda  fcul  qu’il  s’ea  amufe. 


Autrefois  les  comédiens  qui  eouroient  les  foires, 
étoicn;  nommés  bateiiurs  \ ils  jouoient  des  myAères 
de  la  religion,  dans  des  pièces  grofTièrcs;  alors 
cette  ridicule  dévotion  étoit  fans  inconvénient , 
aujourd’hui  elle  fourneroit  au  détriment  de  la  rc- 
ligion , qu'il  cft  de  la  plus  grande  conféqucnce  de 
rendre  refpcdablc , fous  peine  des  plus  grands  dé- 
fordres  dans  l’état. 
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duifent  les  grands  bateaux  fur  tes  rivières  qui  cont' 
bcnc  dans  la  Seine,  te  fur  U Seine  meme.  Les  ba- 
ttlUrs  font  des  hommes  dciliiiés  a palier  Ks  habi- 
lans  de  Paris  , d'un  bord  de  la  Seine  à l'autre  , 
dans  les  endroits  d'où  les  ponts  font  éloignés.  lU 
font  nommes  étirc/rârr-palfcurs  d’eau.  Ils  cxerccrcnt 
leur  ptofcHion  fut  des  commlrilons  des  prc\ôtsdcs 
marciiands  & échevins  de  la  ville  , jukju’au  mois 
d'avril  1704,  que  le  bcioin  dargcntVa  fit  crigcr 
en  oHicc  Jiéréditaire. 

II  y a très -anciens  régicmens  fur  ce  fujet. 
Ou  en  trouve  un  de  iiyy,  qui  ptefcric  à-peu-près 
les  mêmes  chofes  pour  la  fureté  des  babitans  de 
Paris , que  ceux  d'aujourd  hui.  Il  c(ï  dans  le  premiet 
livre  des  métiers  ^ te  donné  par  le  prévôt  de  Paris, 
Robert  Manger. 

L’ordonnance  de  , fur  la  jurifdiétion  de 

rhôul- de -ville  , perte  ce  qui  fuie  fur  l’état  de 
^arc/Zcr  pailcur  d’eau  a Paiis,  arc.  VII,  ch.  5., 
ne  feront  reçus  aucuns  au  mécier  de  patTcur  d'eau , 
u’ils  n’aient  fait  apprtntillaj;e  chex  un  maître  pen- 
ant  deux  ans , & qu’apres  avoir  fait  cxpéticuec 
devant  les  maîtres  du  métier  , ce  qui  Icra  par 
eux  attcllé  au  prévôt  des  marchands  & écluvins, 
lors  de  la  réception  dcfdus  m.ytrcs  ]^iicurs. 
Art.  VIII.  Seront  tenus  les  maîtres  palpeurs  d'eau, 
avoir  Bettes  ( petits  bateaux  ) , garnies  de  leurs 
avirons  Se  crues,  rn  nombre  fuBîfant  aux  cniroirs 
qui  leur  feront  defigrés  par  les  prévôts  des  mar- 
chands & échevins , pour  palier  fur  la  rivière,  ceux 
qui  fc  préfenteront  depuis  le  folcil  levant , jurqu'au 
couchant  j à eux  fait  défenfes  de  paB'cr  la  nuit , 
à peine  d'amende  , pour  le  payement  de  laquelle, 
feront  Icucfditcs  Bettes , laines , & , s'il  y cft 
befoin  , vendues.  Art.  IX.  Seront  Icfdits  paifeur» 
d'eau , tenus  de  paBct  , quand  U fc  trouvera  dans 
leur  bateau,  le  nombre  de  cinq  perfonnes,  faus 
qu'ils  putlicnt  foire  attendre  les  pallàgers } à eux 
foit  défonfes  de  prendre  de  plus  grand  falairc , 
UC  ceux  qui  auront  été  attribués  par  les  prévôts 
es  marchands  6c  échevins, à peine  de  conculfion  , 
6c  feront  tenues  toutes  perfonnes  reçues , à dénoncer 
telles  cxaéUoos  6c  le  tiers  des  amendes  adjugés  aux 
dénonciateurs.  Art.  X.  Demeureront  IcfdUs  maîtres 
pallcurs  d'eau  , rcfponfabics  de  toutes  pertes  arrivées 
en  leurs  bateaux,  conduits  parleurs  compagnons  de 
rivière , Se  folidairement  tenus  avec  eux , de  U ref- 
tituiion  6c  amendes , en  cas  d'exaérion  au-delà  de 
la  taxa  , qui  .fera  de  fit  en  fix  mois , affichée 
fur  les  porcs.  Ils  doivent  paifcr  pour  cinq  perfon- 
nés. 

. Outre  les  Jarc/iVrr-paircurs  d’eau , il  cxillc  encore 
une  autre  forte  de  gens  de  rivicies  , à Paris  fur- 
tout,  que  Pou  nomme  béchoteurs  Ce  font  en  gé- 
néral des  hommes,  dont  le  métier  cfl  de  voiturer 
le  monde  dans’ de  petits^  bateaux  de  Paris  aux 
environs.  On  a foirdiBércns  léglcmcns,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  réfulte  des  abus  de  ec  fcrvtcc  , Ac 

Fff  X 


BATELIER,  f.  m.  C’eft  celui  qui  conduit  un 
bateau.  Nous  ajouterons  quelque  chofe  à ce  que 
l'on  trouve  fur  cci  artielc  dans  la  jurifprudence. 

On  doit  diflingiicr  à Paris  les  bauliers  , des 
maiinicrs.  Ceux-ci  font  ptoprcmcnc  ceux  qui  coi> 


Cependant  on  doit  convenir  que  ceux-ci  ne  mé- 
ritent pas  mtùns  la  plus  grande  attention  de  la  part 
du  magifèiat , chargé  de  pourvoir  à tout  ce  qui 
peut  conferver  la  fancé , la  tranquillité  du  peuple. 
Lorfqu’un  bateleur  peut  nuire  à l'une  ou  à l'autre, 
foit  par  des  drogues  dangereufes,  fuit  en  donnant 
lieu  à des  rixes" mcurtricrcs,  à des  bruits,  à des 
rumviirs , il  faut  adtoitcmcuc  les  faire  décamper , 
6cj  foiillrairc  le  public  à fa  dangereufe  influence.  II 
en  cil  aulfi  qui  peuvent  par  des  difeouts  indécens , 
manquer  de  rcfpccl  pour  la  religion  , & en  tourner 
les  mimllrcs  en  ridicule  devant  le  peuple  , alors  il  n'y 
a point  à les  confetver , leur  prélence  feroit  nuifible 
au  plus  grand  interet  de  la  fociété  , il  fout  les  chailcr. 
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quoK]uc  ces  r^glcmeas  ne  regardent  qae  la  capitale, 
nous  en  rapporterons  le  principal  , parce  qu’un  en 
pourra  faire  l'application  aux  befoins  des  autres 
villes  > en  y apportant  quelques  modifîcaiions. 

Comme  les  fondions  des  bachorcurs  intérclTcnt 
la  sûreté  commune , la  police  a fixé  les  règles  de 
leurs  devoirs  : CCS  gcus>tà  doivent  ccrc  expérimentés 
clans  l’arc  de  la  navigation  t il  n'y  a que  ceux  qui 
font  reçus  au  bureau  de  la  ville  , à qui  il  luit 
permis  de  s'immifcer  au  fait  du  bachotage  , ils  ne 
peuvent  pas  même  commettre  à leurs  places^  des 
gardons  ou  gens  ians  expérience  ; leurs  bachots 
doivent  être  DOiu,  bien  conditionnés,  & non  dé» 
fcéiucuz,  il  ne  leur  c(^  pas  permis  de  mener  dans 
chaque  bachot,  plus  de  feize  pcrfoniies  à la  fois , 
de  ce  réglement  cA  également  obfcrvé  pour  les 
ÿ42rf//crx-pr,ficurs  d’eau.  Pour  prévenir  Us  adficuUés 
6<  Us  querelles  qui  pourioicnt  furvenir  à l'arrivage, 
«le  la  parc  des  bachoteun  , Icuis  falaircs  font  rc  gléf 
par  le  prévôt  des  marchands  & les  échcvins,arcc 
défenfes  d'exiger  de  plus  forts  droits,  de  jurer  ni 
de  bUrphémer , d'infultcr  ni  d'injurier  par  paroles 
eu  voies  de  fait , Us  bourgeois  ou  autres , foie  fur 
les  ports  , foie  dans  les  bachots  ; conféqucmmenc 
les  bacbotcurs  doivent  charger  par  rang } mais  les 
bourg^is  ou»habirans  ont  la  liberté  de  ne  le  pas 
fuivre  , ou  de  fc  faire  voiturer  par  tels  bachorcurs 
qu’ils  veulent  choifir  pour  les  conduire  : chaque 
bachoceurs  cA  encore  obligé  d'avoir  un  numéro  ap» 
paient  fur  Ton  bachot , pour  le  rcconnoîtrc  dans  le 
cas  de  contravention , fans  qu'il  lui  Toit  loilible  d'en 
faire  lervir  qui  ne  {croient  pas  marq^ués.  Outre  cela, 
il  fc  fait , ou  le  doit  faite  une  vllitc  de  quinx«iine 
en  qainzainc  (ur  les  ports,  par  un  officier  de  ville , 
& de  l'ordre  du  bureau , pour  condamner  les  bachots 
qui  le  trouvent  hors  d’état  de  fervir , & pour  les 
laite  déchtrcb  Enfin , pour  le  maintien  du  bon  ordre , 
il  cA  défendu  aux  femmes  & aux  enfans  des  bacho» 
tcuts , de  fc  trouver  fur  les  ports. 

Ces  précautions  font  rcnouvcllées  de  tcmps-cn- 
temps,par  des  placards  affichés  fur  les  ports  de  fa 
capitale  , mais  on  n'obfcrvc  pas  toujours  rigouicu- 
fement  ce  qu  elles  cxig«.iir. 

Il  n'cA  pcot-ctrc  pas  inutile  de  rapporter  ici  que 
les  privilèges  exclunfs  des  coches  & diligences  par 
eau  , établis  fur  les  rivières  de  Seine  , Marne,  Oitê  , 
Aine , Yonne , Aube  , Loire  , Saône  , Rhône  , canal 
de  Briare , Se  autres  rivières  Se  canaax  , ont  été  fup- 
primés  par  un  arrêt  du  confcil  du  ix  déccmb.'c 
l77f.  Art  I.  Les  privlègcs  concédés  par  les  rois 

Îrédéccfîcurs  de  Sa  M.v;cllé  , pour  les  coches  d Vau, 
iir les. rivières  de  Seine,  Marne  , Oife,  Aine,  Yonne, 
Aube  , Loire  , Saône  , Rhône , canal  de  Rriaxe  , & 
autres  rivières  Se  canaux  navigables  du  royaume, 
feront  Se  demeuteront  réunis  au  domaine  de  fa 
maieAé«.&  exploits  à f^n  profit,  ainlî que  ceux  qui 
font  dès  à prefent  réunis  au  domaine , par  l'ad» 
BiioiAration  des  diligences  Sc  mclkgcxij;i , à comp< 
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ter  du  premier  mars  prochain.  Art.  VI.  Le*  coebcJ 
& diligences  d’eau , coutinucronc  de  partir  & d’ar- 
river aux  jours  & heures  accoutumés  ; les  places 
des  voyageurs  & les  forts  des  paquets , feront  payés 
d'après  des  tarifs  faits  exprès.  Sec, 

BATIMENT,  f.  m.  C'cA  un  édifice  conAruit 
de  pierre , de  bois,  de  marbre  ou  de  i toute  autre 
matière,  & dcAiné  à loger  ou  recevoir  les  hommes , 
ou  adorer  Dieu. 

Il  y a des  bûtimtns  publics  , tels  que  les  églifes,, 
les  hôtclS'de-villc  , les  bourfes , Sec.  II  y en  a de 

{>rivé$.  Ceux-ci  font  ou  de  iunplcs  maifons , ou  des 
lôtcls , ou  des  palais. 

Notre  objet  ne  doit  pas  erre  de  faire  ici  l'hif- 
toirc  philofopKiquc  de  l'are  de  bâtir.  Se  l'on  U 
trouvera  dans  ï arckittelure  ainfi  que  rhlAoirc  pofi- 
ttvc  i nous  nous  reAteindrons  donc  â ne  pailcr  Ict  des 
bàtimtns  que  dans  leur  rapport  avec  l’ordre  pubdc  5c 
la  partie  de  foins  qui  en  cA  attribuée  à la  police. 
M.  le  Clerc  du  Biillet  a donné  , à la  fuite  de  la 
Marre , des  détails  inAruOifs  fur  ccc  objet , donc 
nous  cosnpoferons  une  partie  de  ccc  article* 

Les  plus  habiles  architeélcs  conviennent  que  la 
beauté  d'une  ville  confiAe  principalement  dans  la 
beauté  de  fes  rues  ;maLs  celle  des  édifices  fait  rcxccl» 
tcncc  des  rues  , c'cA-â-dirc  que  les  hàtimens  cm- 
belliirenc  les  rues.  Se  que  la  ville  en  tire  fbn  prin- 
cipal ornement  ^ eVA  à ce  motif  qu'il  faut  attri- 
buer le  goût  des  anciens  pour  les  Iwimcns.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  chercher  ailleurs  l'objet  des  foins 
que  nous  prenons  pour  la  régularité  exe  reure  des 
édifices  J mais  il  cA  bon  de  remarquer  que  ces  l'oins 
s’ctcndcDt  fur  toutes  fortes  de  bàtimtns  qui  font 
face  fur  les  rues  5:  fur  les  places  publiques. 

Quoique  les  Trançois  aient  palTé  plufietirs  fiécics 
fans  connoltrc  la  belle  architcchxrc  , il  ne  s’enfuie 
pas  qu'ils  filfcnt  alors  leurs  bâtimt.’is  fâos  otdre 
ni  fymétric , nous  en  avons  la  preuve  dans  l'office 
du  voycr  de  Paiis  , dont  l’érablifTemcnt  cA  fi  an- 
cien , qu’on  D cn  peut  découviir  l'origine  j mais 
U cA  confiant  que  l'une  des  principales  fondions  de 
cet  officier  a toujours  été  de  donner  les  aUgnemens 
«k’S  xnaifons  d’où  l'on  tire  cette  conféqutncc  na- 
turelle , qu’il  n'étoit  permis  â pcrfbnnc  de  bâtir  ô 
fon  choix  , même  dans  fon  propre  fonds,  & d'entre- 
prendre fur  la  voie  publique  : ainfi  dans  les  teins 
les  plus  reculés , U y avoir  une  police  particulière 
pour  les  bâtimcfts  , qui  a toujours  eu  pour  objet 
U commod:cc  publique- 

Les  anciens  ufages  5c  les  réglemens  font  encore 
preuve  que  les  ro.irériaux  propres  à bâtir  éioicnt  foi- 
gneufcmcnt  examinés  avant  que  d'érre  mis  en  vente 
que  l'on  taxoii  le  prix  de  chaque  cliofc  , Se  crcs-lou- 
vent  les  journées  des  ouvikrs.  Du  rcAc  , chacun 
bâtilToit  a fon  goût,  préférant  la  folidité  à la  ôé- 
lieatclïc,  üins  fc  meure  en  peine  d’allier  l'un  avec 
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l'Autre  pour  rcmbclUffcmcnt  dts  rues.  La  France  i 
ne  man^uoU  pourtaoc  point  daitUlcs  capables  deu- 
Creprcndcc  $i  d'cxcaiter  les  meilleures  chofes  , nuis 
leurs  connoilLtnccs  ctoicnc  comme  cnf^vclics,  parce  ; 
cju’il  n'y  avoit  pas  d'cmulation  parmi  les  grands  | 
^uiaiiroient  pu  fournira  cesdépenfes.  Auflî  ne  voit-on  | 
pas  f jufqu’a  François  I , cjuc  liûltoirc  falTc  men- 
tion d’autres  édifices , que  des  églifcs  fie  des  mai- 
fons  loyales,  fie  de  quelques  ouvrages  publics. 
L'époque  de  la  belle  arcbitciiurc  ne  va  pas  au-delà 
du  règne  de  ce  prince } c'eft  lui  qui  a donné  aux 
maîtres  le  nom  d'<irchii(c1ts  , il  cft  aullî  le  premier 
de  nos  rois  qui  ait  eu  un  rur-intendant  des  èàtt- 
meus. 

Les  loix  fomptuaircs  des  romains  fie  celles  de 
France  ont  cela  de  commun  cmr’cllcs , <|uc  ni  les 
unes  ni  les  autres  n’ont  jamais  réglé  la  dcpcnfc  des 
hùtimeni^  Les  motifs  de  cette  poliuquc  ne  lont  écrits 
nulle  part}  mais  il  cft  évident  que  la  beauté  des 
édifices  Fait  hooncur  à la  nation;  que  les  hutimtm  , 
fur-tout  dans  la  capitale  du  royaume,  occupent  fie 
cnircticnnent  une  quantité  prodigieufe  d'ouvriers , 
ui  y abondent  de  toutes  les  provinces  } que  cette 
épenfe  ne  peut  jamais  être  préjudiciable  à l’état  ; 
qu’il  ne  faut  prcfquc  rien  tirer  du  pays  étranger 
pour  bâtir  ; que  c'eft  un  moyen  de  faire  circuler 
le  numéraire  fie  de  donner  de  l’aélivicé  au  com- 
merce par  la  vente  des  matériaux  fie  la  confom- 
mation  des  vivres.  Ces  asar.tagcs  fcnfiblcs  fie  in- 
contcftables  du  goût  pour  les  hatimins , doivent  de 
beaucoup  balancer  ce  quou  pourroic  trouver  de 
faft'icuz  dans  les  dépenfes  qu'y  emploient  les  par- 
ticuliers de  cous  les  états. 

Ce  Font  fur-tout  les  financiers  , ceux  à mii  des 
operations  hardies , de  gros  fonds  fie  les  circonftanccs 
ont  procuré  des  bénéfices  confidérabics , qui  Ce  font 
dilKngués  par  l'élégance  fie  la  richelTc  d.$  Bûtimtns 

3u’ils  ont  fait  faire.  On  peut  dire  qu’on  leur  doit 
‘avoir  embelli  uon-fculcmcm  Paris  , mais  le  royau- 
me , où  l'on  rencontre  par- tout  des  maifons  qui 
font  des  palais  deftinés  au  luxe  fie  à 1a  dé>icatenè. 
La  capitale  principalement  s’eft  dépouillée  de  Ton 
antique  forme  pour  en  prendre  une  plus  gracieufe  , 
plus  riche  fie  plus  digne  d'une  grande  nation.  De 
nouveaux  quais , de  fuperbes  édifices  fc  font  éle- 
vés de  toutes  parts , les  rues  fe  font  embellies  ^ 
fie  ce  goût , que  nous  devons  aux  financiers , fie 
contre  lequel  rant  de  rigoriftes  dcclacnatcurs  ont 
crié,  n’a  pas  peu  contribué  a faire  ouvrir  les  yeux 
fur  rirrégalaricé  de  l'intérieur  de  Paris  ^ fie  à y faire 
oatcrc  Icj^  changciucns  qu'on  y voie. 

C'eft  donc  un  avantage  pofiiif  pour  la  capitale  , 
pour  le  royaume  , que  les  bénéfices  des  financiers 
aient  eu  un  pareil  objet , fie  malgré  ce  qu’en  ditem 
bien  des  gens  , il  vaut  mieux  encore  que  telle  ait 
été  leur  dclünation , que  d'avoir  fervi  à établir  dix 
mille  maifons  de  gros  marchands  de  plus  dans  le 
royaume.  Nous  en  ferions  pcui  ccrc  plus  riches , 
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mais  moins  civilifés , moins  amis  des  beaux-arts  , 
qui  n’auroient  pas  fait  les  progrès  qu’on  leur  a vu 
taire  depuis  Fouquee  en  Fiance.  Ajourez  qu'une 
foü'c  de  familles  d'oitiftcs  ie  fept  enrichies  par  ce 
moyen  , que  rous  les  atielicts  du  luxe , de  l’orfé- 
vrerie  , de  l'ébéniftcric  , de  la  mcnuifcric  *,  que 
i'architcclure  , la  maçonnerie  , la  fculprure  , ont 
eu  une  occupation  non  interrompue  d’un  lîèclc  fie 
demi  ; commerce  qui  a plus  contribué  à iÜuftrcr 
la  nation  & à enrichir  les  artiftes  , les  artifans  fie 
toutes  les  branches  de  l’induftHc  , que  bien  d'autres 
qu'on  croit  plus  importans.  Au  moins  n’cft-il  pas 
vrai  que  la  tbnunc  fie  les  bénéfices  qu'ont  faits 
nos  financiers , aient  été  perdus  pour  la  nation  ; 
iss  lui  DUC  fervi  , fie  on  leur  doit  le  bien  inefti- 
mablc  d’avoir  foutcou  fie  même  h.^té  le  progrès 
des  arts.  Ce  font  des  vérités  qu’on  doit  rccon- 
noiere  ; fie  s’il  écoic  poHiblc  d'allier  la  richcirc  des 
provinces , la  prompte  perception  des  revenus.  Sec. 
avec  un  pareil  ordre  de  chofes , je  ne  vois  pas 
quelle  ration  on  auroit  de  crier  contre.  Mais  il  faut 
avouer  que  ces  avantages  nous  ont  coûté  cher , fie 
trop  cher,  quoiqu’ils  n’aient  point  coûté  ce  que 
l'ciagération  fc  fiait  à dire.  Revenons  à la  police 
des  àJtimens, 

L*on  étoit  autrefois  fi  curieux  de  la  foHdité  des 
Bâiimtns  , qu’il  n’cioit  permis  à perfonnede  bâtir  à 
pansde  bois  ;par  un  arrêt  du  1 7 maii  n ^ parlement 
permit , à la  vérité  , à Claude  Girard,  marchand  , 
de  coniiruirc  une  maifon  à pan  de  bois  , au  Marché- 
Palu  ; mais  il  eft  certain  que  cctcc  commifiîcn  lui 
coûta  cher  : on  avoit  pris  la  meilleure  partie  de 
fon  terrein  pour  former  I.1  rue  qui  conduit  au  M:r- 
ché-Ncuf,  fie  qui  fait  face  à la  rue  neuve  Notre- 
Dame.  Il  n'eut  d'autre  dédommagement  que  cette 
permilfion  ; d'ailleurs  il  lui  reftoie  trop  peu  de  place 
pour  pouvoir  y bâtir  en  pierres  de  raille.  Suivant  les 
termes  de  l'anêr , il  lui  fut  permis  de  faire  conf- 
I truire  fie  édifier  le  devant  de  fa  maifon  de  bois  £c 
de  craie , du  mieux  qu'il  feroit  poflîblc  pour  I‘cml>cUU*» 
femenr  de  la  ville  ^ fie  fans  tirer  à conféqucncc. 

On  doit  toujours  obfcrvcr  le  niveau  , & quelque- 
fois la  fymétric  j fie  il  n cft  permis  de  faire  aucune 
lâitlic  aux  bdtimtns  , qui  puille  nuire  à la  vue  fie  à 
la  commodité  publique  : on  cft  encore  obligé  d'ed}- 
ferver  une  certaine  hauteur  fuivant  la  largeur  <)cs  rues  ; 
du  moins  cela  s'obfcrve  dans  tes  principales  villes, 
fie  fur-tout  à Paris.  Alicmiment. 

Il  cxiÛc  un  ctablitrcmcnc  dans  cctrc  ville , qui 
I fcmblc  réunir  pIuûcuK  avantages  pour  tout  ce  qui 
' peut  itttércircr  la  fürcié  publique  fie  l'iotérct  parti- 
culier dans  la  conftruétioo  des  bâtimera  ; c’eft  la 
chambre  de  la  maçonnerie.  Nous  en  dirons  un  mot , 
cft  renvoyant  au  mot  Maçon  , dans  la  Jurifprudedct , 
pour  les  details  clTcniicIs  à connoître. 

Les  maîtres  généraux  des  bdiim<ns  font  les  chefs 
de  cette  jurifdiérion  ; chacun  d'eux  , dans  fon  cxcr> 
cicc»  reçoit  les  maçons  à lamaîtrilc  après  les  expé- 
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ricnccs  faites , ce  que  l’on  regarde  comme  un  piî- 
vilcgc  patiiculicr , n y ayant  que  cette  communauté 
dans  cous  les  ans  Sc  métiers  de  Paris , donc  les  af* 
pirans  ne  loue  point  reçus  au  cliàcclct.  Tous  les 
maîtres  maijons  font  fubordonnes  aux  maîtres  ge- 
neraux , & obliges  dcxécuccr  leurs  ordres  fur  le 
fait  des  dâtimens.  Cette  juiifdiciicn  s cccnd  encore 
fur  les  compagnons  matons , les  tailleurs  de  pierre  , 
les  carriers , les  plâtriers  , les  tcrralUcrs , & les  autres 
ouvriers  qui  tiavaillcntaux  bâiimtns  t ou  qui  en  pré- 
parent les  matériaux  ; ils  ne  doivent  point  fc  pourvoir 
ailleurs  pôur  le  paiement  ou  de  leur  travail  ou  de  la 
marduiulifc  fouruic  , que  par  > devant  les  maîtres^ 
generaux  ; ce  font  eux  qui  jugent  les  abus  & malfa* 
çons  qui  le  ccMnmcttcoc  dans  Parc  de  la  mai^onnc- 
rie  ; rU  ptcfcrivsint  la  manière  d'cicvci  les  murs  des 
édiiiccs  c$c  les  fermes  des  ciuablcmcnvj  ils  nomment 
cous  tes  mois  deux  jurés  experts  & Ux  maîtres  maçons 
pour  faire  la  vilite  des  attclicrs  Zc  des  Bâtim<ns  qui 
Pc  font  dans  Paris , afin  de  connoitre  li  les  travaux 
font  conduits  en  conformité  des  rcgkmens  i & les 
contraventions  font  jugéés  par  les  maictes-géréraux. 
11  cl\  aulfi  de  leur  miniPvre  de  faire  exécuter  les 
marchés  faits  entre  les  cncreprcnctirs  'y  d'entretentr 
le  bon  ordre  parmi  les  maîtres  & les  ouvriers  j de 
veiller  à la  régularité  & à la  lolidité  de  tous  Us 
ouvrages  de  maçonnerie. 

Un  autre  écablillcmcnt  très-avantageux  au  public 
cft  celui  des  jurés  experts,  crées  en  turc  d'oflicc  par 
Louis  XIV  , pour  toilcr , eftimer  & recevoir  tous  les 
ouvrages  de  maçonnerie , charpenterie  &.  couvcnurc^ 
régleras  prix  fc  arrêter  les  mémoires  à l'ainiahleou 
à la  rigueur.  Ces  ofHcicrs  jouill'cne  de  ce  droit  dans 
Paris , indépendamment  & a Pcxchiüon  des  maîtres- 
gcncraux  de  la  maçonnerie , donc  le  pouvoir  ; en  fait 
de  coiic  de  d’clbnution  , ne  s écend  pas  au  - delà 
des  bàiimcns  royaux. 

Indépendamment  de  ces  objets , la  police  des 
lûcirrnns  comprend  auHt  les  précautions  contre  les 
périls  tmminens  & les  nuifons  qui  fout  en  ruine  'y  elle 
entre  dans  le  detail  des  caufes  qui  peuvent  faire 
craindre  des  incendies  , foit  pour  corriger  les  defauts 
de  conAruâion  , Ibit  pour  apporter  de  prompts  fc- 
cours  quand  ces  malheurs  aittvcnr.  Avant  d'entrer 
dans  quelques  détails  à cet  égard , difons  quelque 
chofe  des  temples , des  bùtpfiens  royaux  Zi  publics 
CO  général. 

Par-tout  les  afylcs  des  dieux  , les  édifices  deflinés 
au  culte  public,  ont  fait  un  des  prcmicts  foins  du 
gouvernement , & ce  feroit  Gicn  mal  entendre  les 
droits  de  Perdre  publie  , que  de  négliger  un  objet 
aulU  important  pour  le  maintien  de  la  religion  , 
/ans  laquelle  il  n’y  a (ûrement  qu’un  éut  de  locié^ 
imparfait.  Platon , Ariilorc  , Vittuve  vouloicn:  nue 
tous  les  temples  fufient  fupérie^s  en  magnificence  à 
tous  les  édifices  de  la  cité  ; qu'on  Icsbâtîc  dans  les  lieux 
éminens , $:  qu'il  y eût  au-devant  de  chacun  une 
grande  place  libre,  ccll  à>dirc  que  daus  Tes  places 
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il  ne  fi&t  permis  d’y  faire  aucun  commerce  ou  trafic,' 
ài  que  les  marchands,  les  artifans , hs  laboureurs 
n'en  puflcnc  approcher  (ans  la  pcrmidlon  du  magif* 
t:at.  Notre  police  cfl  difTéreiirc  a cet  égard;  la  reli- 
gion chrétienne , en  imroduifant  un  clprit  de  dou- 
ceur & d'égalité  dans  le  cuire  public , la  dépouillé  de 
cet  orgueil  qu'il  avoic  chex  les  peuples  anciens. 
Nous  verrons  , au  mot  Religion,  la  police 
prcùricc  pour  le  lefpcéldû  au  temple  ;rdpcél  trop 
peu  obfervé,  & auquel  peut-être  n‘a  pas  peu  contri- 
bué le  manque  de  dignité , de  reprefencation  exté- 
rieure du  bas-.  Icrgé  ; ajoutcz>y  une  lotte  de  vcnalicc 
des  fcrviccs  religieux,  la  vente  , le  trafic  des  objets 
les  plus  faints  : abus  qu'il  efi  important  de  réformer  , 
mais  qui  n'attaquent  point  te  fond  Se  1a  docltine  de 
notre  religion  confoiante  & douce. 

On  dote  des  obligations  aux  particuliers  , aux 
grands  qui  oui  fbnd^  des  égUfes.  Nos  rois  fur  touc 
le  font  diftingués  par  ce  genre  de  magnificence  j 
c‘cft  à eux  qu’on  cft  redevable  en  tres-gtande  partie 
des  fondations  re'igicufes  & des  inftitutions  publiques 
qui  doivent  les  m.»intcnir.  Si  un  excès  de  dévotion  a 
pu  quelquefois  nuire  a cet  égard , un  excès  d'uidifté- 
rcncc  eût  été  encore  pis.  Le  goût  des  bâtiments  reli- 
gieux a du  moins  été,  aux  tems  barbares,  un  aliment 
qucicüomie  pour  les  arts , U une  des  caufes  confer- 
vatriccs  de  ta  religion. 

C’eft  fui  un  motif  aufi»  impofant  qu'eft  fondée 
Fcbligation  où  font  tous  les  habnans  aune  paroilic 
de  contiibucr  aux  dépcnfcs  nécefiaircs  à la  rccoDOruc- 
tion  & entretien  des  égUfes  : c’eft  un  devoir  aulli  ef- 
fciuid  à la  ibcicté  , que  celui  de  fournir  aux  ga^cs 
des  officiers  pub’ics  & de  l’arincc.  Venons  aux  bad~ 
mens  du  roi  fc  royaux. 

Il  y a,  comme  on  fair,  cette  différence  entre  les 
hâtimens  du  roi  & les  édifices  royaux , que  fa  majefte 
ordonne  par  cllc>mtroe  tout  ce  qui  regarde  tes  pre- 
miers , Si  quelle  lûlTc  le  foin  des  autres  à dilfcrcns 
tribunaux  , qui  doivent  connoître  des  réparations 
qu’on  doit  y faire  pour  les  cntnitcnir  en  bon  état. 

La  police  des  hâtimens  du  roi  ou  maifons  royales 
n’cft  point  de  la  comuétcnce  du  juge  ordinaire  : c’eft 
une  adminiftration  (upéricurc  qui  a toujours  le  roi 

r)tir  chef,  ou  un  fur*mrcndant  que  le  roi  choUit  dans 
s feigneursde  fa  cour  » digne  de  fa  confiance  ^ca-» 
pablc  de  remplir  fes  projets  en  cette  partie. 

Nous  voyons  dans  les  loix  romaines , que  fi  l’on 
bâiifibit  trop  prés  ou  dansrcnceinic  du  pal.^  de  l’em- 
pereur , l'ouvrage  devoir  être  démo'i  tur  le  ch.amp  : 
les  conftitutions  d’Honoti'is  & de  Théodofe , en 
donnent  cette  raifon,  que  tes  affaires  de  l’empire  de- 
vant être  rraitecs  dans  le  fccret , le  prince  ne  doit 
avoir  aupresde  lui  que  les  hommes  auxquels  il  a donné 
fa  confiance  pour  le  gouvernement , & les  olficicrs 
dont  il  a befuin  pour  le  fervicc  de  là  perfonne  *,  ce- 
pendant les  memes  loix  n'ont  exigé  que  quinze  pieds 


Digitized  by  Google 


BAT 

de  diftancc  entre  les  édifices  royaux  U ceux  des  par- 
ticuliers. 

Le  grand  coutumier  de  France  marque  en  ces  ter- 
mes , que  l'ancien  ul'agc  du  rtyaiimc  etoit  le  même  : 
« Nul  ne  foït  tant  ofe  , qu'il  failc  Tôlier  ou  monter  II 
M près  du  jardin  aides  dbattemens  du  prince , que  du 
w mçins  il  n'y  au  d cfpacc  quinze  pieds , fur  peine 
ja  de  perdre  l'ouvrage  & TUéritage  fur  quoi  U auroit 
» fait  le  foHcr  ou  montée  ». 

Ces  defenfes  ont  été  rcnouvcllccs  pîuficurs  fois»  & 
notamment  par  deux  arrêts  du  confei!  » l’un  du  mois 
de  novembre  i6^o,  relatif  aux  hàtimcm  de  Saint- 
Gccmain-en-Layc,  fie  fauuc  du  mois  d'avril  1671 , 
relatifs  au  jardm  royal  des  plantes  à Paris. 

Si  le  roi  juge  à propos  que  l’on  bâriffc  aux  environs 
de  fes  moitons  oa  châteaux  » foit  pour  en  rendre  I af- 
pccF  plus  agréable  ou  pour  la  commodité  publique  , 
ce  doit  toujours  être  en  coniorm'.tc  des  plans  agréés 
par  inajcüé , fi:  fur  les  aligocmcns  donnes  par  le 
uir  intcndanc  des  hàümcns  » ou  par  d'autres  omeiers 
commis  a cet  ctfets  le  icms  pour  bâtir  cH;  quelque- 
fois 6xé , & faute  par  les  çropricuircs  d’y  fatisfairc , 
le  roi  difpofc  des  places  à (on  gré.  C cil  ce  qui  rélultc 
de  dtffctcos  arrêts  du  coiifcil  » cmr’autres  du  premier 
jum  1 û6i. , du  10  mars  > &e. 

On  doit  obfcrvci  auifi  que  les  matériaux  qui  doi* 
vent  erre  employés  aux  hutimens  du  roi  ne  font  point 
fujcis  à la  difeiptine  des  communautés  des  arcs  fie 
métiers , ni  à la  jurifdiâioii  de  rhôtcl-dc-viüc.  C'eA 
encore  ce  qui  réfultc  d'une  ordonnance  du  toi , du 
ai  novembre  i ^ rendue  à l'occafîon  des  hàtimios 
de  Vctfailles»  fi:  d'un  ordre  du  ftir-inrcndanc  des  hù~ 
yimcns  ^ du  19  mai  i<^9i  , (igné  Lcuvois  (i). 

Semblablement  les  bois  dt  charpente  nour  les  W- 
timens  du  roi  peuvent  être  pris  dans  (es  forces»  fie  s'il 
ne  s'y  en  ciouvc  pas  de  la  qualité  requife  » on  les 
prendra  dans  les  bois  de  fes  fujets  cccléhafliqucs  fie 
.nutres»  en  payant  leur  jurie  valeur.  Ordonnance  des 
eaux  fi:  forêts»  août  \66^» 

Les  cntfcptcncurs  des  mêmes  hüiimcns  ont  aufll 
quclQiics  privilèges,  Ils  ne  doivent  aucun  fcrvicc 
à leur  communauté  durant  le  cours  de  leur  enireprilc. 
1”.  Les  fommesqui  leur  font  payées  par  les  trélbricrs 
des  hâtimtns  ne  peuvent  être  faides.  j®.  11  cft  réfervé 
au  furdiuendant  des  htithr.em  de  potirvoir  au  paiement 
de  leurs  créanciers.  Anêts  du  confcil  » des  9 oâobre 
» 7 mars  I68$»  ficc. 

Nous  avons  parlé  d'une  autre  force  de  làtimtns 
nommés  édiHccs  royaux  \ ils  font  plutôt  delfincs  au 
fcrvicc  public  » à l'adnùniftrarion  de  la  jufticc  fie  des 
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autres  déparccrocns,  qu’au  logement  du  Toi  j ce- 
pendant on  leur  conferve  Je  nom  de  royaux  , parce 
que  tout  fc  fait  au  nom  du  roi , comme  chargé  du 
pouvoir  exécutif  dans  l'état  » d'ailleurs  pluheurs  de 
CCS  bàtimens  ont  fervi  d'af)'!e  aux  ro:s. 

Quoi  qia'il  en  foie» fous  les  titres  d'édiÛccs  royaux, 
inayta  yaUtia  , conjccruta  i.dei , les  romains  com- 
prenoient  également  les  palais  que  l’empereur  avoir 
coutume  d'habiccr,  fie  ceux  qui  lui  appartcnoîcuc 
dans  les  principales  villes  de  Tcmpiic  j il  n cioit  pas 
permis  de  loggr  dans  ces  palais  i les  gouverneurs  des 
provinces  avo;cnt  feuls  le  droit  d’y  demeurer , mais 
ce  droit  étojc  plutôt  une  fujétion  qu'une  prérogative 
de  leurs  othecs.  En  clFec , il  ne  leur  étoit  pas  petmis 
d'occuper  un  autre  logement , fans  encourir  une 
antendc  de  cinquante  livtcs  d'or , applicable»  fui- 
vaii:  la  loi»  aux  léparations  du  palais}  ils  étokne 
aufli  refpoufables  des  dégradations  qui  pouvoient  ar- 
river pai  leur  négligence.  Nous  le  voyons  établi  dans 
une  autre  loi  des  empereurs  Aicadius  fie  Honorius 
de  l'an  596  , elle  ordunnoic  que  les  palais  du  prince  , 
fi:  ceux  où  l'on  rendoit  la  jufticc  , les  greuiers , les 
écuries  fie  les  étables  à l'ufagc  publie , fcroienl  ré- 
tablis aux  dépens  des  gouvctncuis  qui  .tutoient  né- 
gligés Je  les  entretenir  pendant  leur  admiuiftiation  , 
comme  ils  y étoient  obligés.  Ccroic  donc  à ces  pre- 
miers magtftracs  que  le  loin  Se  rcnrretica  des  édlÉccs 
royaux  étoicnc  confiés. 

D'ailleurs  perfonne  ne  pouvoir  bâtir  plus  près  de 
ces  édifices  que  de  quinze  pieds  î la  règle  étoit , a cei 
égard  » la  meme  que  pour  les  autres  palais  dont  j ai 
parle  précédemment. 

X.^%  bàiîmtns  royaux'  dont  U s’agit  ici,  font  les 
palais  U les  auditoires  ou  fc  rend  la  julricc  avec 
ieurS  dépendances , les  châteaux  U les  maifons  qui 
appartiennent  au  rot , fi:  tous  les  autres  é«lifices  qui 
font  partie  du  domaine  de  fa  roajefte.  dans  toute 
l'étendue  du  royaume. 

Le  foin  d’cnîrctcnir  tons  ces  bàtimens  étoit  autre- 
fois du  reflhrt  des  juges  ordinaires , confcrvjitsurs  , 
pour  ainli  dire  , nés  du  domaine  de  la  couronne , 
ils  ont  roiijouis  le  foin  de  les  défendre  5 mais  il  ne  font 
plus  chargés , ou  du  moins  rarement , de  leur  entre- 
lien  : cette  adminiftration  cft  refervée  au  confcil 
du  roi  où  fc  porte  touacs  les  afinirês  de  cette  na-  - 
lurc  (i) , fur-tour  pour  ce  qui  dépend  de  la  ville  de 
Paiis.  Les  meendans  des  provinces  en  connoilfcm 
dans  leurs  dépattemens  : c'cil  prcfquc  toujours  par- 
devant  eux  , ou  aux  bureaux  des  finances , que  l’on 
fait  les  ad|udica:ions  de  toutes  les  entreprifes  ou  des 
réparations  qui  font  jugées  néccdaircs  > alors  cette 


(,)  Kouj  ne  faifem  que  lappeiter  les  dif,-oÛtiom  des  têjUmeni  & les  faits . fins  prétendre  lien  ni  iurtifier. 

(il  Or.  conçoit  bien  que  les  rhanxemeDs  qui  fe  prepatem  d.ins  h confHiuiion,  eri  amênercnt^djni  icutci  les  piffiet 
de  radminifitation  & qu’inte  fou’c  de  cbofei  attribuées  au  confetl  le  fcioni  aux  rtatt-jeneraux  & rrovinoaux  , jui  la  Iwi.e, 
Alojs  il  faudta  faire  coAncinc  ist  rcuveaui  anançeiuces , fie  c'cli  cç  que  n«u*  founoiu  emteiHeQofe  dans  le  temps. 
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dépcnfc*c(l  priTc  Tur  les  revenus  du  roi  ou  plutôt 
de  i'ctac. 

Mais  (H)ur  ré^^lcr  l'emploi  des  fonds  fle  les  foins 
de  radmm;ltrauon  dans  ccctc  partie  » il  cxiftc  plu> 
fleurs  régtcincns  , cntfautics  une  ordonnance  de 
Charlemagne , de  l'an  800  , une  de  CUirlcs  V I ^ 
du  mois  déniai  141 } , un  réglement  de  Charles  VU  , 
du  4 rcptcmbiC  1 445 entin  l'édic  de  1 $6x  , de 
Charles  IX  , <}ui  hxe  & attribue  le  produit  de  dilfé* 
rens  droits  dumamaux  a cet  objet.  Aujourd’hui  ces 
bâtimens  font  encore  entretenus  des  fonds  du  tré* 
for  royal.  Venons  maintenant  aux  édifices  publics, 
en  renvoyant  au  moi  Ouvrage,  tout  ce  ejui  peut 
intéi-cdcc  U muDtcipaUtc  dans  ccite  partie  d’admi* 
mltraüoQ. 

On  a toujours  regardé  comme  un  fcrvicc  rendu 
à l'état  la  conf^ruélion  deédr/mena  publics,  6c  ceux 
c]ui  les  ont  fait  exécuter  ont  été  nonoiés  comme 
des  bienfaiteurs  publics , fuit  que  ces  ouvrages 
aient  été  faits  pour  rcmbcllillêmeat  des  villes , ou  la 
commodité  & la  fureté  des  habiuns.  L’hiifoire 
nous  a confervé  des  traits  de  pairiotifmc  admirable 
à ccc  égard  > l'Anglctcrcc  en  odre  fur*tout  un  grand 
nombre  , 6c  l’on  peut  remarquer  que  les  iieclcs 
marques  au  coin  de  l'ignorance  , font  cependant 
c:ux  où  ce  genre  de  vertu  civique  a eu  le  plus  d'ac- 
tivicé. 

En  cfFet , la  majeure  partie  des  hâùmens  de  tous 
genres , delVinés  au  culte  public  , à recevoir  les 
pauvres  malades , à fccourir  les  pauvres  , tous  les 
couvons  hofpitalicrs , &c.  datent  des  hccics  peu 
éclairés,  ou  du  moins  beaucoup  moins  que  le  nôtre  ; 
bc  cela  n'cH  pas  un  prodige  pour  qui  réfléchit.  Par- 
ddl'us  toutes  les  religions , celle  de  l’évangile  a l'ef- 
prit  de  charité  , de  miféricordc  en  partage  \ elle 
prêche  l’aumône  & la  compaflion  pour  nos  frères 
fouflran^  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  dans  des 
temps  d’ailleurs  peu  éclairés,  ce  femiment  religieux , 
CCS  devoirs  de  Dicnfaifance  commandes  par  la  rclh 
gion  , aient  tenu  lieu  de  tous  autres  motifs , qu'ils 
aient  multiplié  les  écablifTcmcDS  charitables , & fait 
élever*  tous  CCS  hofpiccs  qui  font  encore  l'afyle 
du  pauvre  & de  l'homme  chrétien  , quoiqu'on  les 
fait  fouvent  fervir  à d'autres  6ns , Se  que  les  biens 
dcllinés  à les  foucenir  aient  plus  d'une  fois  fervi  d'a* 
liment  à la  parclVc  Se  à l’ignorance. 

Il  y a encore  uqc  autre  raifon  : c'cfl  qu'alors  la 
propriété  étoic  beaucoup  plus  inégalement  partagée 
qu' aujourd'hui  , que  des  particiuicrs  Jouilibicnt  à 
eux  feuls  d'un  revenu  immenfe  en  fubnflanccs , en 
denrées  , en  fruits.  Ce  fuperflu  leur  pertnettoit 
d'autant  mieux  de  faire  des  fondations , d’élever  des 
bâiimens  religieux  ou  hofpitalicrs,  que  les  jouiflanccs 
du  luxe  n'étant  point  connues , fie  toute  la  magni*^ 
licence  fc  concentrant  dans  l'appareil  d’un  grand 
nombre  de  valets,  les  denrées  étant  d'ailleurs  à bas 
prix,  )a  main-d’œuvre  en  proporuon  , les  plaiflts 
peu  djfpcndicux,  tels  que  là  cKaflc,  la  pêche,  &e. 


il  reçoit  ai  propriéraire  des  fonds  fufBrani  pour 
exercer  une  vertu,  dont  l'énormitc  de  dépenfes  nu'en- 
traine  l’état  de  foctété  adlucl  interdit  forcement 
l'exercice.  Paflons  à la  police  des  édiHces  publics  , 
far-rout  de  ceux  qui  regardent  i'ufagc  général  , 6C 
font  fournis  à la  jurifdidion  des  magülrats  des  villes 
ou  royaux. 

Ces  bàtimtns  ne  peuvent  pas  fervir  à I'ufagc  des 
particuliers , c'cfl  pour  cela  qu'il  eff  défendu  a toutes 
perfonnes  d’y  demeurer  fans  lapermilftoa  du  prince. 
Le  tiers  des  revenus  des  villes  doit  être  employé  k 
l’entretien  des  édiflccs  publics  ^ ce  font  des  deniers 
confacrés  que  les  magîRrats  ne  peuvent  faire  fervir 
à d’autres  ufages  > il  n'cft  pas  même  permis  d'em' 
ployer  CCS  fonds  à conf^ire  de  nouveaux  édiflces 
au  préjudice  des  réparations  qui  font  à faire  aux  an- 
ciens. 

Le  prince  cft  le  fcul  qui  puifTc  permettre  d’ériger 
des  mooumens  publics  : puhiieorum  tibi  meeniorunt 
jus  commtjfum  ejï , difoit  S.  Ambroife  à Théodofe. 
L’on  n'y  inferivoit  que  le  nom  des  empereurs , nul 
autre  n’y  paroüToit  fans  leur  agrément. 

Le  CK>uvoi£  des  gouverneurs  fur  les  édiflccs  publics, 
confiuoit  uniquement  à les  entretenir  & à exécuter 
les  ordres  en  certe  partie  > ils  ne  nouvoient  chan- 
ger ou  ôrcr  le  moindre  ornement,  fans  encourir  une 
amende  de  tr.ds  livres  d'or. 

La  conflrtiébon  des  grands  ouvrages  comme  les 
magafins , les  murailles  des  villes  , les  ponts , les 
ports , les  hôtcls-dc-ville  , les  chemins  , les  églifcs 
font  à la  charge  du  publie  s la  raifon  en  cfl  tirec  de 
la  loi  meme  quod  in  communi  omnibus  profuturum  , 
commuai  taborc  curttur.  Tout  privilège  cefTe  à cce 
égard  , chacun  doit  y (omribuer  fuivant  Tes  facul- 
tés ; les  eccléhaftiques  n'en  font  point  exempts.  Les 
magidrats  ont  bien  le  pouvoir  de  contraindre  au 
paiement  des  uxes  , mats  ils  ne  peuvent  pas  en  dé- 
charger \ le  prince  fcul  peut  en  exempter  qui  bon 
lui  fcmblc  y c'efi  à fon  autorité  qu’il  faut  avoir 
recours  pour  convertir  à I'ufagc  particulier  les  lieux 
6c  les  édtflccs  publics  , 6c  pour  obtenir  des  concef- 
6on$  authentiques  qui  ne  s'ac^rdent  meme  qu'avec 
de  grandes  précautions  , cefl*à*dirc  , après  que  pat 
des  informations  juridiques  , il  a été  éubli  que  telles 
chofes  font  de  peu  de  conféqucncc  , 5c  de  mille  com- 
modités aux  villes  Se  au  public.  Tous  dons  qui  au- 
roient  etc  faits  autrement  par  furprife  ou  par  im- 
portunité deviendroient  nuis  5c  abullfs  , de  fem- 
blablcs  conceilions  doivent  être  révoquées  j c'eft 
t'cfprit  de  la  loi.  Nous  voyons  cn6n  qu'il  étoic  or- 
donné de  laifTcr  une  didance  de  cent  pieds  entre  les 
greniers  ou  m^alins  publics  5c  les  bâtimens  parti- 
culiers ; mûs  pour  les  autres  édiflccs  , le  commun 
ufage  étoic  qu'il  y eût  quinze  pieds  de  Tun  à 
l’auue. 

Tels  font  encore  aujourd'hui  les  privilèges  des 
édifices  publies  > nos  loix  n'y  ont  riçn  changé  : ce 

n'cd 
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o'cil  donc  que  par  tolérance , fl  U rceutaricé  des 
premiers  ufages  neft  point  à pcél'cnt  oblervée  dans 
toutes  Tes  circonflanccs  i mais  la  dignité  de  la  chofe 
ert  toujours  ia  même,  & nos  roisn'oiu  jamais  cefîé 
de  comprendre  dans  les  foins  du  gouvernement  celui 
des  édifices  publies  , comme  étant  du  devoir  du 
rince  .le  veiller  à tout  ce  c)ui  intérefic  la  gloire  & le 
;cn  de  rétar  : ce  fut  en  cfTci  dans  cette  vue  que 
Charlemagne  recommanda  a fes  enfans  de  faire  répa- 
rer tous  les  lieux  <]ui  dcpcndoicnc  des  états  <}u'Ü  leur 
abaiidonnoient. 

Le  droit  d'ériger  des  édifices  publies  étant  un  des 
attributs  de  la  (ouvcraincté , les  corps  des  villes  , les 
communautés  m tes  particuHcts  ne  peuveut  rien  en- 
treprendre de  cette  naciuc  , s'ils  ne  font  autorifé» 
ar  lettres-patentes  revêtues  de  toutes  leurs  forma- 
tés. 

Nous  aurions  encore  à parler  de  la  garantie  des 
ouvrages  publics  , de  la  police  qu'on  lait  obfcrver 
aux  marchands  de  plâtre , de  chaux  , de  bois  propre 
à bâtir  , des  périls  imminens.  Sec.  fi  nous  voulions 
réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  la  police  générale  des 
kàümtns  ; mais  on  trouvera  une  grande  p.irtic  de 
ces  objets  traités  dans  la  jufifpruaence  , a l'article 
mafon , & nous  en  dirons  aiilli  quelque  choie  fous 
leurs  mots  refpcétifs.  Nous  parlerons  ici  feulement 
de  la  police  des  ouvriers  en  général,  qui  travalUcoc 
aux  hàtimens  fous  les  maîtres. 

On  ne  peut  qu'à  l'aide  d'un  long  raifonnement 
faire  femir  qu'on  pourrez  , pcut-cuc  , fc  palier  des 
communautés  d’arcs  Se  métiers , que  leur  érabliflc- 
ment  n’cll  point  circnticl  aux  progrès  de  rinduAric, 
que  fi  la  liberté  eût  été  primitivement  /aillée  pour 
leur  exercice  , peut-être  n’en  fcroic-il  réfulté  que 
du  bien  mais  aujourd'hui  qu'elles  ^ont  inlUiuées , 
qu'elles  ont  pour  ainfi  dire  nacuralilé  un  ordre  de 
perfonnes  5c  de  chofes  ; aujourd'hui  que  les  com- 
munautés font  devenues  en  France  , un  moyen  de 
police  , un  lien  qui  unit  les  citoyens  fie  les  inté- 
rcllc  à la  paix  , qui  les  habitue  à rcfpcéVer  les  tC' 

Siemens  fie  les  formes  de  droit  établies , il  nécef- 
airc  de  mettre  parmi  les  membres  qui  les  compo- 
fcQC , fie  ceux  qui  y font  attaché*  fubordonnément, 
une  difeipline  capaÛc  d'allurcr  le  fccvicc  publie  fie 
les  progrès  de  l'induftiic. 

Pour  y pourvoir  on  s'y  cft  pris  de  deux  manières  t 
d'abord , par  les  Aaturs  ne  ch  :quc  métier  ; en  fécond 
lieu,  par  des  réglcmcns  qui  font  particuliers  à ccr- 
raines  profclïîoiis. 

La  première  tentative  des  ouvriers  des  bâtimens 
fui  de  ne  point  s'airujcctir  aux  heures  pour  com- 
mencée fie  pour  finir  le  travail  de  U journée , ils  fc 
rcndoicnc  clici  les  maîtres  fie  dans  les  atteliers  quand 
il  leur  plaifoit , ils  en  fortoicne  de  même  : cette  con 
duicc  auifi  oncreufe  au  public  qu'aux  maîtres  fut 
reformée  par  une  ordortnancc  de  police,  dès  1595. 
Jurifpmdcnu  , Tome  IX.  Paliee  & MunuipaUU^ 
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Le  magilèrat  a parlé  de  cette  manière  : <«  nous , 

>1  de  notre  pouvoir , voulant  à ce  obvier , fie  efeh:.- 
Tt  ver  CCS  dommaigcs  qui  par  default  de  provilions 
n s’en  povoient  enfuir , avons  orticné  que  dores- 
» en  avant  toutes  man  ères  de  gens  dcfclits  iné tiers, 

» gaignant  fie  ouvrant  a journée  , atilent  en  befogne 
» pour  ouvrer  d'iceux  métiers,  dès  heure  de  foîcU 
M levant,  jufqu’à heure  de  foktl  couchant,  en  pre- 
» nant  leurs  repas  a heures  raifunnablcs,  l'clon  les 
» ordonnances  faites  fur  chacun  d'iceux  métiers , 

>»  fur  peine  d'eux  punir  félon  l'cxigcancc  de  leurs 
» faultes.  U 

Cette  difeipline  a été  obfcrvéc  dans  la  fuite  j ce 
qu'on  y a ajouté  apres  ne  confiftc  qu’a  fixer  la  ditfé- 
rcncc  des  heures  du  travail  dans  les  deux  faifons, 
rhiver  fie  l'été.  L’ordonnance  de  Charles  IX , pour 
la  po'icc  générale,  du  4 février  ip^y , s’cxpli<|uc  en 
même  tems  fur  le  falairc  des  ouvriers  ; les  articles  7 
fi:  I y du  chapitre  i y , porte  : » Que  chacun  an  fera 
» mis  taux  aux  falaircs  des  ouvriers  matons,  tati- 
n leurs  de  pierres , diarpcmicrs , tuilliers , couvreurs 
w fie  manoeuvres,  appelles  autrement  aides  ^ pour 
U fetvir  en  été , des  cinq  heures  du  .matin  ùifqu*à  fept 
*»  heures  du  fuir,  £:  en  hiver,  depuis  fix  heures 
» du  matiu  jufqu'à  fix  d'i  foir,  avec  défenfes  de 
■f*  demander  ou  exiger  plus  grand  prix  que  dcHus, 
» fur  peine  de  prifon  fi:  d'amende  arbitraire. 

Afin  de  prévenir  les  complots  contre  les  maîtres, 
au  fujet  des  falaircs  des  ouvriers,  fie  pour  entictenir 
dans  Palis  un  nombre  fulHfant  de  compagnons,  les 
ordonnances  de  police  font  défenfes  aux  matons  , 
charpentier",  couvreurs,  railleurs  de  pierre,  appa- 
rcillcurs,  «rralliers , manœuvres.  Si  ai'trcs  fortes 
de  perfonnes  travaillant  aux  bâtimens  ,de  faire  au- 
cune cabale  entr’eux,  exiger  ou  faire  p«per  a icunc 
choie  aux  nouveaux  venus , ficc. 

De  cous  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  bâtimens  , 
il  n'y  en  a pas  qui  aient  été  plus  opiniâ  rcs  que  les 
compagnons  ni.içons.  Cela  paroi 'dans  les  fréquentes 
remattves  qu'ils  ont  faites  pour  travailler  en  chef  Les 
maîtres  fc  font  toujours  opposés  à ces  cnrreprifes,  fie 
ont  fondé  leurs  réclamarions , principalement  fur  les 
malfaçons  fi:  l'ignorance  des  compagnons  qui , n’é- 
tant  point  garans  de  leurs  ouvrages,  ne  s'attachent 
point  à les  faire  bons,  fie  cxpofcni  ainfi  le  public  a 
erre  trompé  dans  un  genre  d’ouvrages  qui  nu-Trcflcac 
la  Cureté  publique.  CcA  en  conful.Tatioii  de  ces  rat- 
fons  fans  doute , que  nous  donnons  pour  ce  qu'elles 
valent , qu'un  arrêt  du  y oélobrc  1 66^  , défend  aux 
compagnons  mâçons  de  faite  aucun  marché  d'ouvra- 
ges de  mâcomierîe  à leur  c<mptc,  à peine  de  yo 
livres  d’amende  , fi:  même  d'cmpcifonocmcnr,  l'a- 
mende mvme  cx.gihlc  des  boui^cois  qui  auroienc 
tiaité  avec  eux  pour  cet  objet. 

BAT  LEUR  D'OR.fm.  Ouvrier  qui  réduit 
en  feuilles  trcs-dcUécs  l'or  5:  l’argent.  Les  bssuurs 
*<Cor  font  réunis  à la  cojimuoautc  des  orfèvres.  On 
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f'cut  voir  cîaos  h Jurlfprudtnce  ce  <jui  regarde  leurs 
tacuts  & leur  difcipline. 

BESTIALITÉ , f.  f,  Ceft  raccouplemcnt  charnel' 
d'une  créature  humaine  avec  une  d*une  autre  cfpècc. 
Ce  vice  écoit  commun  aucreibis  en  France , & ëifoic 
l'opprobre  des  mccurs  j mais  nous  en  avons  oublié 
preioae  jufqu'au  nom  même,  depuis  que  des  ufages 
plus  libres,  le  commerce  des  femmes,  & une  forte 
de  manière  de  penfer  ont  banni  de  la  fociété  ce  h- 
gorifme  moral  qui , fous  l'atc  de  la  févériié , ne  mc- 
coit  pas  moins  au  crime  en  exatunt  les  dclirs,  U 
livrant  les  paflîons  au  choc  de  leur  propre  violence. 
Je  ne  fais  fi  une  forte  de  libcftinagc , blâmable  fans 
doute  , mats  moins  odieux  que  le  crime  dont  nous 
parlons,  n'a  point  été  dans  nos  tems  modernes,  la 
caufe  dcdruélricc  d’une  Ibulc  de  vices  honteux  , de 
criminelles  habitudes,  dont  un  très* petit  nombre 
d'individus  n'ofttcnt  plus  d'exemple  que  dans  les 
lieux  où  1 homme  veut  encore  fc  preferire  des  loix, 
qu'il  n'cll:  pas  en  état  de  garder* 

Quoi  qu’il  en  foir  de  cette  opinion , nos  mœurs 
ont  incontcHaMcmcnt  gagné  de  ce  côte,  malgré  les 
déclamations  des  rigorilles  , & des  partifans  des 
ufages  févcrcs.  H fudira  de  rapporter  ce  que  nous 
prérente  l'hidoirc  ; nous  choilitons  ce  qui  tegarde 
fur*rout  ta  France  , parce  que  c’ed  l'état  d^c  (a 
civilifacion  qu*Ü  nous  importe  davanuge  de  con- 
iioîuc. 

Variilas  fie  d’Aubigné,  nous  racontent  qu'en  l’an 
1 f (ia , le  duc  de  Guiic  ayant  voulu  que  celui  de  Ne* 
mours  commandât  au  fiègc  de  Lyon,  Tavannes  fit 
diilipcr  l'armcc,  meconmm  les  IraUens,  dilanc  ne 
pouvoir  mener  â la  guerre  des  gens  qui  forçcicnr  les 
enfans  fie  les  chèvres  , chofe  (i  connue  au  pays , que 
les  payfaus  n'en  laifsèrcnt  aucune  après  leur  dé- 
part. 

On  trouve  dans  les  mémoires  d‘  Jrragnan , que  le 
duc  de  Nemours  paüânt  d'lc<die  en  France  avec  des 
troupes,  en  1 567  , pour  venir  au  fccours  de  la  cou- 
ronne, mena  avec  lui  deux  mille  chèvres  couvertes 
de  caparaçons  de  velours  vert , avec  de  gros  galons 
d'or,  dont  chacune  fervoic  de  maitreile  aux  ioldats 
fi:  officiers. 

Ceft  à ce  défordre  qu'un  aurctir  du  fièclc  de 
Louis  XIV  lâit  aUuiîoft , lorfqu'il  die , dans  U pré- 
face d' Anuercon , au  fujee  des  amours  de  Bathyldc 
donc  il  prend  la  défenfe  : An  id  pottùt  âmes  quod 
patrum  nofirorum  memorià  \idtt  in  copiis  auxtUa-^ 
riius  CatiU  î 

StrU:  c’iffl  àic:la.nt  vintU  (.iptlUm 

Ctti  tûùikm  corn\i  tnuU»  rAkhst  ab  auro  , 
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tt  figmetitanf  fplen^ebaru  lanpan  pittis, 
lUi  rofd  (9  trryrtù  firnfqut  ricouiêtti  ièat  » 

Altum  9inÜ2  cd^r,  diUÛ9  confeiû  fornu^ 

Ces  reproches  faits  aux  troupes  italiennes  , fie  qui 
rappellent  fi  bien  le  novimus  & qui  te  de  Virgije  , 
peignent  la  perverfité  des  mœurs  du  tems.  Car  enfin , 
fi  aujouid'hui  un  pareil  défordre  exiftoic  parmi  des 
troupes  auxiliaires , cft-U  aucun  général  qui  Yoolût 
les  tolérer  î 

Il  cft  vrai  qu'on  prétend  que  cette  turpicude  cft 
encore  de  mode  parmi  les  pâtres  de  la  Calabre  , du 
Rouifillon , de  la  Navarcc  fie  des  provinces  échauf- 
fés par  les  vents  du  midi  fie  l'ardeur  (fc  l’atmof* 
phère  ; mais  au  moins  ce  n'eft  peine  avec  cet 
éclat,  cette  publicité  que  nous  venons  de  voir  (i). 

Les  magiftrats  de  police,  gardiens  des  mœurs, 
nom  point  à craindre  ces  excès  de  dégradation  dans 
les  villes.  Les  femmes  y font  trop  répandues , fie  la 
proftitution , ce  mal  nécefiaire  dans  un  état  de  fociété 
oii  le  manque  de  propriété  interdit  à tant  d'hommes 
la  liberté  (l'avoir  une  femme , la  proftitution  feule 
cft  une  fauve-garde  certaine  contre  ce  crime.  Ceft 
ainfi  qu'un  moindre  défordre  cft  nécefiaire  pour  en 
empêcher  un  plus  grand,  c’eft  ainfi  que  t«u$  les 
ouvrages  des  hommes  font  marques  au  coin  de  l'im- 
perfeaioH.  Grand  fujctdc  téficxions  pour  les  légifia- 
teurs  fi:  les  magiftrats  aveugles  qui  ne  voient  qu'un 
coin  de  la  Ibciété. 

Finilfons  ces  details  révoltans  par  l'cxpofé  des 
raifons  que  donnent  les  cafuiftes , pour  faire  de  ce 
crime  un  jufte  fujet  de  divorce.  Ceft  de  Sanchez  que 
nous  les  lirons. 

Bi^^ia/itus , dil-îl  tjujlam  pr^het  divordo  eaufam  , 
cùm  verè  earo  conjugis  in  alium  dividitur , nemp  'e 
in  carnern  befiid  eut  eopu/atur , fed  non  eji  jufiu 
divortii  cauja  eoncubitus  intra  vai  cum  femina  auc 
befii*:  monuis , quia  non  cfi  profrie  fomieatio  5 fed 
née  concttbiius  cum  ^utua  muiUris  , qu6d  non  jii  verè 
divijio  carnis  in  adam.  Lib.  le,  d.  4,.n.  14. 

On  f^i:  que  la  loi  judaïque  condamnoic  au 
fcii  l'homme  coupable  de  befiiaîité  : qui  cum  jumento 
O pecore  coicrii , mont,  moriatur^  pecus  quoque  occi~ 
dite  ( Lévitiquc  XX.  i j.  ).  Mais  le  propriétaire  de  la 
bete  avec  qui  un  homme  auroit  commis  ccnc 
turpitude  pcrJroic-il  fa  vache  , fa  jument,  fans  en 
erre  dédommagé  ; Car  la  loi  ordonne , comme  on 
voit,  de  faire  périr  la  bete.  L'iifagc  cft  de  la  brûler. 
On  trouve  un  arrêt  du  pailcment  de  Paii^,  du  ix 
oélobrc  1741  , qui  confirme  une  fentcncc  de  la  féne- 
chaufiéede  J’citicrs,  laquelle  condamnoit  un  jeune 
homme  à faire  amc^idc  honorable  & à être  brûlé  avec 


(i)  Quc'quri  rutucil  rtfi  om  dmiandc  ce  qu’il  naiflbit  de  cei  conjonflloni  hemcul'e*;  ie  croîi  quM  n’en  naû  tien  , & 
ü le»  cvntauiCï  dûteut  leu'  narflance  à de  fcmUlahlw  amouri , e’çft  de  raccouplemcni  d'un  mile  quadrtipede  avec 
une  icosme  , &:  non  pa»  d<  edui  d'une  tcmcllc  quadtupcdc  avec  un  hosiiuc , fauf  une  oiciUcure  (opinion. 
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«ne  vicbe  dont  \\  avoit  charnellement  abufé.  On 
die  au(n  <|u'oü  brûle  les  pièces  du  procès,  afin 
n'en  refte  plus  de  vcfti^c  ; mais  de  parciUcs  lior- 
reuxs  fc  répandent  parmi  le  publie  , & Uns  doute  le 
plus  Tage  parti  cl^  de  bannir  à peipétuitc  le  crimi' 
ncl , a peu  près  comme  faiCoic  Dracon  , qui  vouloir 
qu'on  chafsar  pour  jamais  de  U vilie  le  chien  qui 
avoir  tué  un  homme. 

BIBLIOTHÈQUE,  f.  f.  Ceft  une  coücaion  de 
livres.  Depuis  quelques  années,  les  favans  ne  difent 
plus  ma  biblioihcquc,  ils  difent,  mon  cabinet,  & 
Ton  imprime  : Cata'oguc  des  livres  du  cabinet 
de  M 

Bien  des  gens  ont  des  hihUoihcqucs  comme  des 
tableaux  pour  le  plaifir  des  yeux.  Ils  trouvent  beau 
d'avoir  bien  des  livres , & mettent  de  la  vanité  à fc 
dUhngucr  par  te  choix  des  éditions  , la  propreté  6:  (a 
richelîe  de  la  reliure.  Tour  cela  cA  tort  bon  , parce 
que  les  libraires , imprimeurs , relieurs , èc  tous  les 
ouvriers  à leurs  ordres,  fans  en  excepter  les  auteurs, 
y trouvent  leur  compte.  Ccd  une  branche  d'induC* 
trie  inconnue  a nos  (>cres , 5c  je  fuppofe  que  fi  les 
gens  riches  ccifoicnt  d'acheter  des  livres  & de  for> 
mer  des  itibliothlques  par  ton  ou  par  vanité,  deux 
cents  mille  individus  mourroicn:  de  fiam  dans  le 
royaume. 

Il  y a des  hommes  qui  ont  vraiment  la  biblioma- 
nie i ce  n’cA  plus  pour  eux  une  afl'aire  de  vanité  , de 
mode  , c'ed  une  pafiion  , un  dclir  d'avoir  des  livres 
comme  lesavares  d'avoir  de  l'argent.  Ils  jouiilcnt  de  la 
vue  de  leurs  livres  comme  ceux-ci  de  celle  d'un  tréfor. 
Ces  gens  là  ne  les  prêtent  pas , & c’cll  moins  fou- 
vent  rutilitc  ou  la  bonté  d’un  livre  que  fa  lingula- 
riré  qui  les  cliarmc.  On  les  voit  courant  les  rue*:  & 
déterraot  parmi  des  monceaux  debounuins  , quelque 
EIzévir,  quelque  Plutarque  d’une  édition  recher- 
chée s lis  empilent  le  tout  & amafient  avec  l'cmprcf- 
rcincnt  d'un  homme  qui  a peur  de  manquer.  Ils  font 
au  dcfcfpoir  s'ils  viennent  à perdre  un  livre  qu'ils 
ne  liront  jamais  ou  donc  ils  ont  fepr  ou  huit  exem- 
fUires  : rien  n'dl:  fi  pUifant.  Mais  ce  défaut  n'eA 
qu’un  travers , & un  cravcis  innocent. 

Si  l'on  veut  lire  (quelque  chofe  d'infiruéUf  5<:  de 
carieux  fur  tes  h’tbltoth'cques  on  peut  voir  ce  qu'il 
en  cU  dit  dans  Vimprimtru  ; ccU  nous  évitera  la 
peine  de  rappellcr  ici  des  ^ics  &:  des  réglemcns  qu'on 
y trouve  confignés,  ainfi  que  des  détails  tnrérefiàns 
fur  les  moyens  de  faire  une  bibiiothtque  H fur  les 
plus  célébrés  du  monde.  Nous  tappoi  ferons  feu- 
lement un  article  des  réglcmens  de  U librairie  qui 
regarde  les  hibiiothiques  , article  aficz  inutile 
que  l’on  n'obfcrvc  guère  en  toulité  , 5:  qui  n’en  clV 
pas  moins  gênant. 

ce  Avant  qu'il  foie  procédé  à la  vente  des  hiblio- 
tkiqucs  ou  cabinets  de  livres  qui  auront  appartenus 
à des  perfonnes  décédées , les  ()'ndics  & adjoints  des 
libraires  feront  appelles  pour  en  faire  la  vifitc , 5c 


en  donneront  leur  certificat,  fur  lequel  il  fera  cb- 
cenu  une  pcrmitlîon  du  licutcn.iiu-généra!  Je  police 
pour  faire  ladite  vciuc  : feront  tenus  Icfdics  lyndic 
5c  adjoints , iors  de  ladite  vtfite , de  mcccrc  a parc 
5c  de  faire  faire  un  catalogue  des  livres  défendus  ou 
imprimés  fans  permifliou,  qu’ils  remettront  au  l:cu- 
tcnanc-générai  de  poltcepour  éirc  envoyé  à M.  le 
garde  des  fccaex , duquel  catalogne  ils  latlîciont 
aux  parties  Intéreliécs  un  double  ligné  d’eux  , & fc 
chargeront  Icfdtccs  punies  cefdits  livres  contcmis 
audit  catalogue  \ défend  a tous  iibraiics  de  faire 
l'auhat  dcfiiiccs  biblioth'tqucs  , s’il  ne  leur  c(l  appaia 
de  ccnificar  des  fyndic  5c  adjoints  , pour  jullifior 
que  la  vifirç  en  aura  été  par  eux  fuite  , a peine  de 
;oo  liv.  d'amende,  & di.ucrdicLon  penduju  fix 
mois  Ivéglcmcm  arreté  au  cenfeil  le  fCvJci 

171}.  U jurifprui£e/ict. 


BIENFAISANCE,  f.  f.  Ce  mot , inventé  par 
l’abbé  de  St.  Pierre  , défigne  i'cxcrcicc  d'une  vertu 
pratique , qui  n'a  pour  objet  que  le  bien  de  I homme  ^ 
c'eft  le  fentiment  du  befoin  d’autrui , développé 
en  nous  5c  mis  en  exercice  par  le  délie  de  le  faire 
ccficr.  II  naît  du  mabaife  que  nous  font  éprouver 
les  peines  des  autres,  & ce  nul-aife  db  le  principe 

féncratcur,  la  caufe  de  la  pitié,  qui  elle-même 
ounc  nailfance  à toutes  les  vcuus  bienfaifantes , 
dont  ccUc-ci  ell  en  qudquc  forte  l’cnfembic  5c  le 
réfuUat. 


Mais  il  o'cfl  point  quefiion  de  faire  ici  rhifioire 
pliilofophiquc  de  la  biinfaifanct  ; ce  que  nous  nous 
propofons , c'eft  de  dire  un  mot  da  progrès  de  U bUn- 
J’jiJdnu  , de  U comparer  avec  la  charité  rcUgicufc  , 
ciitin  de  faire  quciqncs  réflexions  fur  fbn  rapport  avec 
le  bonheur  puolic. 


La  rcnfihiUté  cft  la  fourcc  de  toutes  les  vertus 
douces , elle  s'ecend  aux  animaux,  die  gémit  de 
leurs  peines,  5c  foulFrc  de  leur  douleur;  rclicrrée, 
limitée  aux  individus  de  notre  cfpècc , die  devient 
humanité  , perfedionnéc , annobhe  par  la  réflexion, 
animée  par  U volonté  , c'eft  la  bicnfalf^nct , enfin 
fàndiHée , élevée  par  la  religion , c’dt  la  chatiié. 
Voilà  comme  le  développement  d une  de  nos  fa- 
cultés phyfiques  , devient  la  bafe  d'un  ordre  moral, 
qui  lui  même  cft  le  fondement  de  U fociécé. 

Oo  entend  tout  de  fuite  qu'un  peuple  qui  rc- 
cclcroic  dans  fon  fein,  grand  nombre  d'individus, 
animés  de  ces  vertus , feroie  fans  doute  le  plus 
luurcuz , parce  qu'il  y a Jroit  chez  lui  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers  du  bonheur  publie,  fie  l'on  con- 
çoit en  meme  temps  que  le  contraire  arriveroit 
1Î  qccs  mêmes  vertus  dcvcnoicnc  rares  ou  avilies. 

Chez  les  peuples  anciens , Le  bonheur  n'étoit  point 
le  partage  de  tous  les  hommes.  On  avoit  imaginé 
un  ordre  d'cfclavcs  qui  en  étolcnt  prives , & la 
bienfaijance  n'étoit  Point  encore  venue  étendre  le 
fentiment  de  la  pitié , Je  la  commiféranon  fur  tous 
les  hommes.  On  étoic  iofcnfiblc  aux  gémUTcxucos, 
Ggg  1 
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aux  douleurs  de  l’homme  que  la  guerre  ou  le  nul- 
heur  avoir  plongé  dans  les  fers,  la  foctété  rcccîoic 
dans  Ion  Icin,  une  caufe  de  defurdre,  de  malheur 
Si  d'anarchie  perpétuels.  Aucun  fentiment  bieufaU 
Tant  ne  pouvoir  rapprocher  des  hommes , que  le 
préjugé  éloignoit  ; & i' orgueil  crouvoit  fon  compte 
a m.untcnir  ccitc  injuAe  fa^on  de  penfer. 

Nous  devons  à ta  religion  chrétienne  , d'avoir 
la  première  élevé  fa  vou  contre  rcfclavagc , & 
employé  cous  les  moyens  qui  font  en  fa  puill'ancc 
pour  l’anéantir  ii  jamais.  Les  efforts  qn’cllc  a faits, 
joints  aux  progrès  de  la  raifon  , aux  lumières  de 
la  philofophie>  l'ont  banni  de  l'Europe,  & fans 
douce qu'illc  fcrabiencôtdu  monde  hablié.Par-touc, 
li  iitnfuifance  répand  fou  iuflucocc  , par-tout , les  i 
droits  des  hommes  fout  de  plus  en  plus  refpcflés,  ; 
& comme  l'antique  civilîfation  fc  diilinguc  pat 
fon  héroilme  belliqueux,  1a nouvelle  n'ambitionnera 
d'autre  diPfinéUon  , que  celle  des  vertus  douces  & 
bicnfaifaaccs. 

Déjà  notre  Hcclc  s'ed  rendu  recommandable  par 
des  exemples,  dont  l’anriquiré  n’offre  que  peu  de 
modèles  î de  toutes  parts  on  a formé  des  établif- 
fcmciis  en  faveur  des  pauvres  ou  des  malades  ; 
ks  enfans  abandonnés  , les  mères  indigentes  ont 
fc^'u  dvs  Iccours  i &:  ce  qui  diftinp.ac  ce  genre  de 
àz  celle  de  luw  amécrcs , c'cll  qu'on 
y a porté  l'clprit  de  to!éi.mcc,de  génerofîté  fans 
exception  de  pcrfuunc , fans  égard  aux  opinions 
particulières,  aux  différences  de  cuite  & de  co:n- 
m.mior». 

Te  qu'on  n'.nvoit  peint  encore  vu,  des  (bcictés 
fc  loin  îôrniè^s  par  le  icul  motif  du  bien  publie, 
des  tncéréis  des  malheureux.  Chacun  s’cll  cinprcirc 
<f  en  être  membre , Si  par  un  cltcc  rcmarqu.iblc  de 
cet  cibii:  general, on  a uulîl  ardemment  déliré  de 
f*  difhr.picr  par  fa  lUnfliféinu  , que  par  fes  talcns 
04  lés  lumières* 

En  général  les  gens  de  Icct'cs  fc  font  montres  les 
pît*».  grands  promoteurs  de  ce  fyftêmc  , ris  ont  ré- 
pandu le  gvot  des  facriHccs  , des  récompenfes  , 
ont  proclamé  le  mérite  indigent,  & par-tout 
fléché  l'aUiour  des  hommes  fi:  la  hienfuijunct 
envers  les  pauvres. 

Cette  révolution  dans  nos  mœurs,  a fur-tout 
été  lenliblc  dans  la  capitale.  La  généroliié  a cc(Vé 
de  porter  ce  caraèUce  dcluurcur,  qui  fembloU  faire 
adiLier  cherement  aux  ni.-dhcurciix  , le  bien  qu'on 
leur  faifoit.  Aux  fccours  pécuniaires  on  a joint 
coniéils  5c  prmcéfion  î le  bienfaiteur  ne  s'eft  plus 
«TJ  exempt  de  tous  devoirs , pat  le  don  d'un  foibic 
fevouis.  Il  a penfé  aux  befoins  des  hommes  dénués 
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de  propriété } il  a cherché  à rendre  leur  état  moin* 
malheureux  , leur  vie  moins  pénible. 

Cet  efpric  a donné  naitfancc  à la  fociécé  philan- 
tropique , à la  fociété  maternelle , a celle  del^inéc  a 
foutenir  le  droit  des  foiblcs  citoyens,  à quila  lon- 
ucur  fie  les  /fais  de  procès  interdilTcnt  tout  cfpoir 
obtenir  les  plus  juftes  demandes,  Société 

PHILANTROPIQUE  , &C. 

Tandis  que  cette  révolution  s'opéroit , la  francc 
a eu  le  rare  bonheur  d'avoir  un  miniifre  , dont 
l'amc  bienfaifantc  a pudlàmmcnt  fécondé  les  dif- 
pofïtioDS  publiques.  On  l'a  vu  s'occuper  des  prifons, 
des  hôpitaux  ,dcs  enfans-trouvés , des  nourriciers, 
du  foin  des  pauvres  , malgré  les  embarras  d'un 
miniftère  difHcilc , au  milieu  d'une  guerre  difpen- 
dieufe. 

Cette  attention  continuelle  a renJu  la  condition 
du  peuple  meilleure}  elle  l’a  protégé  contre  Ij 
double  pcrfécution  des  üéaux  politiques , de 
rinicmperic  des  faifons*  De  faulîcs  fpéculaiioiÉS 
miniftéricHcs , l'agitation  des  efptits , le  choc  des 
I corps  politiques  , le  combat  des  ordres  nationaux  , 
ont  troublé  le  commerce , rallcntt  l'ciTor  de  l'in- 
duftric  , fiifpcndu  les  travaux  j ces  maux  fc  font 
réunis  à quelques  calamités  publiques  , au  ravage 
des  ffuiis  de  la  terre , à des  ftoids  rigoureux  , à la 
cherté  des  vivres.  Eh  bien  ! les  peuples  ont  trouvé 
à Paris , dans  cette  bitr.fjifanct  éclairée  dont  nous 
parlons , des  fccours  abondons.  Depuis  le  pomife 
jülqu'a  l'homme  de  théâtre  , depuis  le  prince  juf- 
qj'au  commis , tout  le  monde  .t  femi  le  befom  des 
pauvres,  fie  couru  au-devant  de  leurs  demandes.  Puif- 
IcnM-il  reconnoîrrc  cette  conduite  , Si  ne  plus  re- 
garder comme  d'iniufres  tyrans  , ceux  à qui  leurs 
travaux  fie  leurs  fcrviccs  aüurcnt  des  jouiflanccs  dont 
ils  font  privés  (i). 

Dans  d’autres  temps,  on  a vu  la  cliaritc  rcli- 
gieufe,  produire  des  edets  a peu  près  fcuiblahlcs , 
maisccECc  verni  ne  peut  guércs  être  celle  de  toute 
une  nation  } elle  fcmblc  même  acquérir  e»  inten- 
fité , ce  qu’elle  perd  en  étendue  ; concentrée  dans 
un  ordre  p.irriculier , cKc  produit  des  biens  qu'elle 
eut  en  v.iin  tentés , en  fc  réunilfan;  à rcfpric  du 
monde  } elle  cfl  l'ouvrage  de  la  religion  fi:  du 
cuite,  en  fuit  les*  lumières  U l’infpiîation. 

La  licnfiiif^iui  univcrfcllc  , au  contraire  , révçt 
toutes  Ls  formes, s‘.i!lic  av,c  toutes  les  vertus , fie 
n'crchu  aucune  cfpècc  de  bien.  Mais,  puifquc  nous 
en  fomrocs  venus  à .mettre  en  oppoftion  la  ùicn^ 
fuifatuc  ti  lu  chaiKé  religicnfc , on  ne  fera  peut- 
être  pas  laehé  d'en  trouver  ici  la  cojcparaifun  , 
nous  demandons  indulgence  pour  cette  dq^ciîîon  ^ 


(i^  .Vi'ciii  cecî  dant  un  iv'mcnt  où  un  efpiit  d'infurrràlon  anbne  le  peuple  contre  les  piemrert  ordeet  t II  ne  d’nû'e 
Te»  nionr;.  o..l>lie  bienfaîu  , fi:  fembie  beaucoup  plus  écbauâf  qu  celai;*  fie  dci  objcii  eu  l'en  doit  tcup/urs 
pLeci  Parcu  det  devoirs  i cdic  de  U dicUraiion  des  d:ous. 
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ni  pourra  patoîtrc  déplacée  i quelques  IcAcuts  , I 
ans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  mais  qui  pourtant  j 
peut  contenir  quelques  idées  utiles  , quelques 
fujets  de  icflcxion. 

Si  la  charité  religieufe  & la  hitnfjifxnce  univer- 
fellc  ont  également  pour  but  de  fccourir  les  hom- 
mes, d'adoucir  leurs  peines,  de  diminuer  leurs  misères, 
il  cxillc  , & dans  les  moyens  qu  elles  emploient 
pour  y parvenir  , & dans  les  motifs  qui  dirigeât 
leur  aéliviré  , une  diftércncc  cfTcnnclIc  qu  il  imjx>rte 
de  connoitre  , (î  l’on  veut  afligncr  à chacune  la 
place  qui  lui  convient  dans  l'ordre  des  venus  utiles 
au  bonheur  des  hommes. 

La  hienfdîfaact  univcrfcllc,  uDiquement  fondée 
fut  le  Icntimcnc  de  pitié  qui  nous  unie  au  mal- 
heureux , ne  voit  dans  celai  qui  fouftre  , qu'un 
homme  à Iccourir.  Délivrée  des  entraves  que  mènent 
à rclfor  de  la  fcnfibilitc  , l’opit.ioa  &:  rcfpii:  de 
principes  , clic  fuit  touiours  daus  fa  marche  , une 
lumière  d'ialUnd,  bien  lupéricurc  à tomes  nos  con- 
noillanccs  faéUccs.  Éuangcrc  aux  dUimeûoas^To- 
cialcs , elle  ne  connoit  que  la  nature  , elle  n'cr.tcnd 

f|iic  les  cris.  Fcirc  le  bien,  le  faire  far.s  acception, 
ans  reftriétion  fur-rout , fans  condition  ; voilà  les 
vues , voilà  foiv  objet. 

La  charité  chréiicnnc  guidée  par  les  principes  d'une 
doArinc  fublimc&  facréc,  inacccTible  aux  émotions 
comme  aux  erreurs  delà  cempaftion,  cherche  avant 
tout  le  cliréikn  di:r.s  l'homme , le  julFc  dans  le  mal- 
heureux. Érioitcmcn:  unie  aux  préceptes  de  la  morale 
évangélique , pméitéc  de  leur  grandeur  îc  de  leur 
fageiU  , elle  ne  voud'oic  exercer  fa  hicnhii  tar.ee  , 
qu'envers  ceux  qui  les  meuent  en  pratique. 

Pleine  de  l’idée  de  l.i  pcrfcAion  rclir.ieufe,  c'ic 
aime  a s'occuper  de  ceux  qui  lui  en  prércnccnt  plus 
ou  moins  de  veftiges.  Elle  voudroir  convertir  en 
foulagcanr , pcrfcélionner  en  confolant , fanctificr 
en  recourant.  Ces  motifs circonfersvent  & diminuent 
la  rphccc  de  fon  aélivité.  L'homme  que  l’erreur  a 
réduit,  que  la  licence  des  mrrurs  a corrompu  , que 
rinconnnciicc  a perdu,  qu'un  culte  düK'retu  , des 
opinions  nouvelles  ont  égaré,  un  tel  homm?,  ofbns 
le  di,-c,  fc  préfcncc  aux  yeux  de  l.i  charité  chré- 
tienne, fous  des  couleurs  bien  diH^crentss  de  celle 
qu'y  appci^oit  la  bunfutfunct  univerfcllc. 

Celle-ci  voit-elle  un  malheureux  , les  cni:.ii'lcs 
vont  s'émouvoir } les  larmes  delà  nature  vont  couler 
de  Tes  yeux,  elle  va  lui  prodiguer  les  trélbrs  oc  fa 
douce  compaflion , de  l’acHvc  rcnilbiücé.  11  n’cft 
point  de  cuUc , d'opinion , d erreur , de  fiucc  dar.s 
l’infortuné  qui  puifte  i’ac;ê:cr,ni  même  U faire 
hciiter , douter  un  moment  fur  le  parti  qu  elle  a 
à prendre.  Tantôt  elle  épuife  auprès  de  lui  ks 
rcliourccs  de  l'art  & de  U firtanc,  tantôt  elle  y 
emploie  les  charmes  d'une  tendre  & perfuahve  élo- 
quence , pour  rappclîcr  la  faoté  , le  calme , l’cfpc- 
rancc  , le  bonheur  daus  Ton  fein.  Ce  o’efi  point 
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en  le  glaçant  par  un  appûicüfcvctcA:  coercif , qu'elle 
Im  pcciente  des  fciours.  L'hur.uDtic  , la  laincc  hu- 
maniié  n'a  jamais  fait  éprouver  cette  impreflion 
doulouicufe  que  fent  le  malheureux, a rafpcA  d'un 
Iccoüts  conditionnel.  En  mtnw  temps  que  le  befoin 
d'etre  généreux  , le  défit  de  foulsq^cr , U tenirt 
inquiémdc  font  peints  dans  Tes  yeux  , le  (ourire  'du 
pUilir  va  patoîtrc  fur  Tes  lcvrv:s,  !i  elle  le  croit  utile 
au  bonheur  de  celui  qu’elle  fccourt. 

La  charité  chrétienne  a d’autres  obligations  a 
remplir.  Sa  mâle  Bicnfuifance  aime  en  tout  temps 
a placer  l'homme  à côté  des  devoirs  que  lui  im.- 
pôle  la  religion.  Occupée  de  cet  objet  important , 
fa  générciifc  r.uin,  inHcxtble  févérUé  , ne  lui  permet 
pas  de  fc  proportionner  aux  foiblcdcs  hum.imcs. 
Elle  préfente  le  bienfait  d'une  main  , & l'évangile 
de  l'autre.  Ce  procédé  grand  de  religieux  , en  mcina 
temps  qu’il  rappelle  à fcJ’prit  des  objets  icfpcc- 
Liblcs , fatigue  la  penfée  & pèfc  douioureufemene 
fur  l’ame.  Le  malheureux  s'irrite  aifément,  s’égare 
fouvent  dans  Tes  réHcxions  , de  voie  avec  peine  le 
double  fpcélaclc  de  fes  maux  de  de  fes  engagemens 
religieux.  On  foucient  JtlHcilemcnt  le  fardeau  d’une 
grande  idée  , quand  la  douleur  & le  chagrin  ont 
cubit  leur  fiègc  dans  notre  amc. 

S ;l  t'toit  convenable  de  joindrcàccs  conhdératioQS 
importantes,  de  légers  tableaux,  je  dirois  qu'on  a 
plus  d'une  fois  rappelle  le  calme  de  la  douceur 
dans  le  canrde  1 homme  fouffrant  & milhcutcux  , 
de  foulevt  le  poids  des  idées  rcligicufcs  qui  l'ac- 
cabhr.enr,  par  In  peinture  touchante  des  beautés  de 
la  natu'c  , des  pi.ufirs  innorens  qu’elle  nous  pro- 
digiie  ; par  ferpoir  de  jouir  encore  des  charmes  de 
la  beauté,  des  agttmcns  de  I.1  fociété.  Ces  idées 
légères  de  fugitives,  mais  douces , mais  proportion- 
na, es  à nos  foàbics  conetpiions , détendeur  le  rcîlbit 
de  rcfprir.dc  dornent  dn  ro;!  & du  mouvcmcrc 
aux  or.;,ines  de  I.i  fcnhbihtc'.  Audi  !j  i>itr/difxr.c£ 
uûiverlcUc  ne  dédai.;nc-t*cUc  pas  d'en  faire  uîàge, 
quand  elles  les  ctoir  uri  cs  au  foulagcnicnt  des 
nuÜicurcux.  Il  ci»  elf  d’aurres  encore  qa'clle  peu: 
employer  , U que  doit  t'égligcr  la  charité  ciiré- 
ticnnc,ncn  qu'ils  aient  rien  de  cnr.nticl  ou  de 
dangereux  , mais  parce  qu’une  vertu  dirigée  par 
des  préceptes  d vir.s , ne  doit  connoitre  de  «cours , 
eue  ceux  quelle  uttend  des  moyens  qu’elle  s’cft 
prvfcriîcs  a clic-nicmc. 

La  Ibriéic  cîFco'upoféc  d une  foule  d’individus, 
plus  diiîércns , encore  par  leurs  opinions  & leur 
conduite  , que  pai  les  irjits  de  leur  ligure.  Tous 
egalement  fujets  aux  maux  , aux  peines  de  la  sic , 
ont  bcl'ciii  aune  vertu  a-livc  , confoUntc,  indul- 
gente , qui  confondant  tous  les  humains  feus  le  nom 
d’/^owwc,nc  fade  d'eux  qu’une  cUillé  de  frères, 
une  fovicté  de  voyageurs  fur  ce  globe  de  niisèret 
fi  d’ennuis.  Conftdétés  fous  ce  point  de  vue  , ce 
n’cft  que  de  la  btcr.faifamc  uoivcrrelle , que  les 
homnits  peuvent  attendre  des  fceoun,  dcscoalb- 
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lAcions,  des  r:mèdcs  proportionnés  à leurs  befoins , 
a leurs  erreurs  , à leurs  foibkircs , rous  éléincns 
de  noire  erre  r^uc  l'on  doic  modiâer,  & non  dé^ 
nuire. 

La  ffUnfaijance  univerfeUe  cft  fur -tout  rccon- 
noillahlc  au  caractère  ardent  & fenliblc  cjiii  la 
fait  ajtr  , à nud;ilj;cncc  , a l tmparnalicc  «jm  rac- 
compagnent * a l'avcrlion  sju'elic  montre  pour  les 
rechcrenes  rcriipulc'U*cs  fur  U conduite  des  mal- 
heureux qu  elle  foulage  , a cette  noble  grnerolîté 
ui  l'cmpekhe  de  donner  aux  fccours  qu  elle  pro- 
ir^e , un  nom , des  épithètes  humiliantes  pour 
ceux  qui  en  font  les  objets. 

I.a  chatiié  chrétienne , inftjarabic  des  grands 
motifs  qui  U font  mouvoir  , le  diftinguc  par  une 
attenuon  particulière  , à répandre  plus  fpccjalcmcnt 
Tes  bienfaits  furriiomracjuUc,  fucriiommctcUçicux. 
£i!c  aime  i trouver  1a  religion  &.  la  vertu  réunies 
an  malheur  pour  avo<r  dioit  de  les  fecounr,  & le 
plus  vertueux  fera  le  premier  fveouru.  Les  loix  quelle 
hcd  impofics,  la  forcent  invinciblement  à étendre  fou 
a^iviré  , piincipalcmcnc  fur  ceux  quuue  régula- 
rité de  conduite,  une  fagctlc  de  moeurs  ont  retenus 
dans  les  limites  des  devoirs  que  prefertvent  l'état 
de  la  religion. 

Ceft  fur-tout  ce  dernier  trait  qui  diftinguc  la 
hitnfaifance  univcrfeltc , de  la  chante  chrciicnac. 
Celle-ci , compagne  inféparablc  de  la  morale  évan- 
gélique, en  conferve  toute  raul^éritc,  toute  lafaime 
mais  inflexible  févéticé.  C’dl  pour  la  religion  , pour 
ces  divines  & fublimcs  intentions,  qu'elle  conlcrvc 
l'homme  , de  veille  au  fouricn  de  fon  être. 
Son  zèle  ne  doit  point  lui  permettre  de  remé- 
dier au  mal  prcfcnc,  fans  en  attaquer  la  caufe  in- 
téricure  , fans  mêler  tes  avis,  les  remontrances  , les 
menaces  de  la  ferveur  aux  fccours  de  la  charité. 
Les  loix  quelle  a reçues  de  l'évangile  même , lui 
impofenc  l'obligation , non-feulement  de  connoîcic 
& de  diminuer  l’intcnfîté  de  nos  maux , niais  en- 
core d’attaquer  1a  fourcc  d'oii  iis  émanent,  de 
réprimer  les  égatemens  qui  les  ont  fait  naître , 
les  vices  qui  peuvent  les  entretenir , les  palTions 
qui  peuvent  les  alimenter,  les  opinions  qui  peuvent 
y avoir  donné  lieu.  Tant  de  foins  forcent  fou  vent 
l'homme  à renoncer  au  remède,  plutôt  que  défaire 
le  facrifee  de  penchans  qui  lui  fout  chers , d'ha- 
bimdes  auxquelles  il  attache  fon  bonheur.  II  lui 
faut  une  vertu  plus  adoptée  à fon  état  de  foibicfle 
de  d*erreur;unc  vertu  journalière  qui,  contente  de 
calmer  fes  douleurs , laiflc  à la  nature , le  loin  de 
^érir  le  mal  dans  fa  fourcc.  Enfin  la  charité  chré- 
uenne  clè  pour  l'homme  , une  mère  bonne , mais 
inflexible  \ douce  j mais  exigeante  ; prudente , mais 
févère  \ ic  c'clè  une  amie  fcnfiblc  de  indulgente  , 
qu'il  cherche  dans  la  bitnfaifance  uoivcrfclTe. 

Tels  font  les  caraélères  didinélift  des  deux  verras 
les  plus  utiles  au  bonheur  publie.  Elles  ont.,  comme 
DOQS  venons  de  le  remarquer,  changé  entièremctic 


B I G 

la  face  du  monde  aâuel;  elles  lui  ont  donné  un 
air  de  liberté  , de  douceur , que  n'avott  point 
l'ancien.  Les  moeurs  publiques  iout  par  la  même , 
devenues  plus  faciles,  de  depuis  le  prince  juTqu'au 
berger , le  mot  d’iHimaniié  s'cll  fort  fcnrir,dc  u'a 
plus  été  vuidc  de  feus.  Nous  ne  voyons  plus  de 
CCS  cyrauotes  longues  de  cruelles  , des  nionftrci  fur 
le  troue  , des  brigands  couronnés. 

Le  fanacifmc  fcul  qui  fcmbloir  réferver  fc$  flam- 
beaux pour  nous , s’eft  vu  terraffé  par  l'cfprit  de 
bienfûijance  quia  dominé  par-tout.  Ccll  cctic  vertu 
qui,  rap^'cllanc  la  relig'on  , ou  plutôt  fes  roinidres, 
à leur  véritable  objet . en  a fait  un  moyen  d'union , 
de  Iccours,  de  coniuUtion  pour  le  peuple. 

La  police,  ccrtc  portion  de  l'ordre  public,  def- 
linéc  a réunir  tous  les  moyens  de  paix  de  de  plaifir 
dans  la  fociété  , & qui  trop  fouvent  s'cll  écartée 
de  cet  objet  pour  fc  livrer  à des  projets  dedruc- 
tcurs  , la  police  n'a  point  échappe  a 1 influence  de 
rcfprit  de  bitnfaifance  de  notre  licclc  j elle  a fc- 
cotÿé  , favorifé , protégé  une  tbulc  d'établillcmons 
utiles  ; elle  a fiirvcilié  avec  un  foin  qui  mérite  des 
éloges  , la  plupart  des  entreprifes  qui  ont  pour  objet 
le  loulagcmcnt  des  pauvres , fie  d cette  conduite  eue 
été  la  meme  pour  cous  les  details  fournis  à fes  foins, 
nous  ne  lui  aurions  pas  fi  fouvent  fait  les  reproches 
qu'on  a pu  rcmartjucr  dans  les  articles  qui  la  coa- 
ccmcnt 

Concluons  par  dire  que  In  bitnfaifance  a carae- 
cérilc  notre  fiècle , & pourruit  feule  le  difculpcr  des 
reproches  de  corniprion  qu'on  lui  fait  trop  légère- 
ment. y^oye^  Pau  VHE  , Mindicité. 

BIGAMIE,  r.  f.  Etat  d'un  homme  qui  a deux 
femmes , ou  d'une  femme  qui  a deux  hommes  \ dans 
ce  dernier  cas  il  faudroit  dire  hiandrie  ^ mais  rufage 
a prévalu.  La  bigamie  cft  abfoliimcnc  un  crime  de 
coiivcmion  , fi  pourtant  c’en  cd  un  $ 5:  il  cd  d pea 
contre  les  loix  narurclles  , qu'on  ne  punit  point  un 
bigame  qui  vit  avec  deux  femmes  non  mariées  civi- 
lement a lui.  Ainfi  la  loi  qui  condamne  la  bigamie 
ne  prétend  donc  pas  févir  contre  un  crime  dcftruc- 
tif  de  la  fociété  comme  le  meurtre  , le  viol , ficc. 
elle  ne  veut  punir  que  l'iniracbon  des  ufages  ou  ha- 
bitudes fociaics  ,qui  ne  font  point  des  loixcondicu- 
tives  de  la  fociété.  On  conçoit , en  cfTet , que  cette 
fociété  ne  feroie  ni  détruite  ni  attaquée , quand  un 
homme  auroit  deux  ou  pludeurs  femmes , foit  qu’il 
les  ait  civilement  époufées  , foie  qu'il  ne  fur  uni  à 
elles  que  par  les  chaînes  d'un  engagement  volon- 
taire. 

Pourquoi  a-t-on  donc  mis  la  bigamie  le  code 
criminel,  & pourquoi  le  putiidoit-on  de  mort  au- 
trefois ? Je  ferois  tenté  de  croire  que  cette  rigueur 
naiflbit  de  l'idée  qu’on  s'éioit  faite  du  mariage , qu'ou 
ne  regardoie  que  comme  un  facrcmcnt  & qu'on  aflî- 
müoit  à l'alliance  de  Jcfus-Chrid  avec  fon  églifc  : 
on  oublioit  que  c'ed  auifi  un  acèc  de  volonté  hu- 
maine ^ & l'infraétiou  des  loix  civiles  étoïc  regardée 
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cofiUBC  un  mépris  formel  <lc  la  scligion  » un  aime 
de  lcze-majci\é  divine  , <]u'on  ne  pouvoir  expier 
^ue  par  la  peine  de  more. 

Cette  légidation  barbare  a été  abrogée  par  le  fait  j 
mais  la  bigamie  efl  toujours  punie  d'une  peine  in- 
famante , & telle  efl  encore  la  confulion  des  idées  à 
cet  égard  qu'on  regarderoît  comme  un  écrivain  té- 
méraire & fcandalcuz  celui  qui  oferoit  demander 
Tabolition  de  cette  rigueur , ù fou  changement  en 
une  peine  purement  civile.  Cependant  voici  une 
règle  générale  qui  peut  fervir  de  guide  dans  cette 
matière.  Toutes  les  aâtons  qui  ne  portent  pas  at- 
teinte à t'czificncc  politique  de  l'état  ou  à celle  des 
individus  qui  le  compofent,  ne  peuvent  pas  être  cri- 
minelles aofolumcnt  : or  la  bigamie  efl  dans  ce  cas. 

Deux  femmes  peuvent  très-bien  vivre  avec  un 
homme  qu'elles  aiment , leurs  enfans  n’en  peuvent 
qu'être  mieux  élevés,  &c.  donc  la  bigamie  n'clè 
n’cfl  point  un  crime  abfolu.  Elle  n'cfl  donc  tout  au 
lus  qu'un  mépris  des  loix  polirivcs  de  la  focicté  , 
es  regicmens  , des  ufages  ; c’eft  un  délit  fans 
doute.  Mais  comme  ces  loix  pofttives , ces  ufaj;cs 
reflreigncnt  l'cxercicc  de  la'^Hbcrté  naturelle  , fans 
aucune  nécefTité  pour  le  bien  commun  de  la  fociécé, 
rbomme  peut  réclamer  contre  \ & lorfqu'U  fuit  les 
mouvemens  de  fa  volonté  au  préjudice  acs  conven- 
tions qui  l’enchaînent , U n’clè  coupable  d'aucune 
atteinte  portée  à l'cxiflcnce  focialc  , il  ne  mérite  pas 
«fètcc  déclare  infâme. 

On  ne  voie  pas  que  les  peuples  chez  qui  cctic 
légiflation  a lieu  , foientplus  immoraux  , plus  fub> 
vcriiblcs , plus  impies  que  nous.  Au  tcfle , 
Polygamie. 

Maie  parce  que  je  ne  crois  pas  la  bigamie  ttn 
crime  par  ellc-mcmc  , il  ne  s'enfuit  pas  que  je  re- 
garde comme  innocent  l’homme  qui  en  tait  ufage 
pour  duper  fuccdlîvcmcnt  deux  femmes  , dont  il 
trompe  1 cCpoir  & abufe  la  icndrellc  , qui  lui  fait 
époufer  ce  qu'elie  ne  croit  pas  époufer , qui  fc  donne 
pour  ce  qu’il  n’cft  pas.  Un  homme  de  ce  gente  efl 
un  lâche  iédticlcur,  un  perfide  , un  criminel  autant 
q«4c  celui  qui  attente  à fa  propriété  , à la  liberté  des 
autws.  Si  la  bigamie  pouvoir  être  moins  punilfablc 
U ale  ne  l’cfl , ce  feroit  lorfqu'cllc  n’cfl  de  la  part 
aucun  des  conjoints  une  leurre,  une  duperie  , une 
tromperie,  un  piège  tendu  à la  bonne  foi  d'un  tiers; 
enfin , pour  dire  la  cliofc  comme  je  la  penfe  , fî  un 
peuple  pouvoir  adoprer  cet  ufage  , il  faudroir  tou- 
jours que  celui  qui  épouferoit  une  féconde  femme  , 
ne  put  le  faire  que  du  confcntcmcnt  de  la  prcmicrc. 

Nous  n’en  dirons  pas  davant^c  fur  ces  matières 
délicates , qui  font  encore  drelîcr  des  cheveux  à la 
téic  de  bien  des  gens,  comme  fi  le  peuple  fpcctalc- 
ment  choifidc  Dieu  ne  «ous  offroit  pas  des  exemples 
qui  pourtoient  appuyer  cette  opinion.  Au  furplus  , 
ce  n’cft  point  un  projet  de  légiflation  que  nous  pro- 
pofom,  ce  ucd  point  le  deUr  du  changement  qui 
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I nous  fait  parler,  c’cfl  un  motif  plus  louable.  Nous 
, confidérons  que  toutes  les  ibis  qu’un  bigame  efl 
condamné  par  les  loix  , non  - feulement  U femme 
qu’il  a abuféc  fe  ttouve  privée  de  l’appui  qu'elle 
avotc , déshonorée  dans  la  fociétc  par  la  peine  in- 
fiigee  â fon  mari , mais  les  enfans  auxquels  elle  a 
donne  le  jour  font  déclarés  bâtards  , & punis  fans 
avoir  commis  aucuç  délit,  & notés  d'urie  cccrncüe 
infamie,  quotqu’innoccns.  Voila  des  malheurs  bien 
faits  pour  émouvoir  les  cfprits  juflcs , bien  faits  pour 
foulcvcr  coiitic  la  peme  infligée  aux  bigames. 

Au  moins  fi  dans  la  légiflatio.n  qu’on  a machina- 
lement adoptée  fur  cette  matière , on  eût  confervé 
le  droit  des  enfans,  qu’ils  n'euilent  pas  été  déclarés 
bâtards,  qu’ils  cuirent  pu  hériter  des  biens  de  leurs 
parens;  afots  on  eût  puni  le  délit  dans  l'auteur  du 
délit  mûne , alors  la  punition  de  la  bigamie  n'eût 
pas  été  un  mal  plus  grand  , plus  pofitif , plus  phy-* 
fiqucmcnt  réel  que  le  crime  même  , puifque  l'un 
n'cfl  que  conventionnel  &:  que  l'autre  agit  pofitivo- 
mcnc  i'ur  le  bonheur  & la  vie  de  plulicurs  enfaoSk 

Cette  dernière  confidération  feule  doit  être  fans 
doute  un  frein  à l'ardente  pourfuite  des  officiers  de 
police  contre  les  bigames.  Ils  doivent  ne  jamais  per- 
dre de  vue  l'état  des  malheureux  enfans  qu’on  va 
plonger  dans  l ignominic  , qu'on  va  irriter  contre  la 
fociécé  fitôt  que  la  faute  de  leur  père  fera  connue. 
La  mort  d'une  des  epoufes  peut  apporter  un  change- 
ment qui  prévienne  le  fcandalc  public  ; enfin  le 
magiflrat  de  police  fc  montrera  encore  plus  incré- 
dule fur  le  délit  dont  nous  parlons , lorfquclcs  deux 
femme^  feront  éloignées  Tune  de  l'autre,  ou  qu’il 
fera  polTibIc  de  faire  palier  l'une  des  deux  pour  une 
concubine  dont  les  enfans  exigent  qu'on  ménage 
l’état  bi.  la  réputation.  Cette  conduite  n'ell-ellc  pas 
plus  amie  de  la  paix  , du  bonheur  public  , que  l'tn- 
tolérantifme  légat , toujours  prêt  à verfer  l’infamie 
fur  la  tête  des  hommes.  Telles  font  au  moins  les 
idées  que  l'amour  des  hommes  & de  leur  bonheur 
ph)  fique  , fi  je  peux  parler  ainfi , m’engage  à pré- 
î fcnicr.  On  fc  tromperoit  étrangement  , je  le  ré- 
pète , fi  l’on  vouloii  y trouver  le  moindre  vertige 
de  ce  délire  d'innovadon  qui  fcmblc  aujourd’lmi 
caraétérifer  nos  écrivains.  11  y a long- temps  que  des 
hommes  fenfés  ont  penfe  comme  moi.  Po- 

lygamie. 

On  ne  regarde  pas  feulement  la  bigamie  comme 
un  crime  It^al , m.iis  encore  religieux , comme  un 
cas  de  conlcicncc  , un  enme  comte  la  loi  de  Dieu  : 
il  ne  fera  donc  pas  inutile  de  rapporter  , d’apiés  les 
théologiens  cafuiltes  , les  traits  oui  le  caraéltrifent  : 
tes  voici  ; mais  rapportons  les  pailles  des  auteurs, 
la  cradudion  n’en  fetoie  point  tolérable. 

Bigamia  non  incurritur  per  miiUipiUem  eoncubî- 
turn  , dejti^ier.ti  matrimonh  de  jure  , \ei  de  faeîo 
iniio. 

Ad  bigamiam  contrahendam  requiriiur  eopuia  , 
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& feminis  virilis  intra  vas  immijfîo  ; quidam  tamen 
ad  higjmU  irreguijricaum^  faits  ejft  penttrasioncm 
Vùjis  wcmbro  viriii  probahiliur  ficiam  , àuuns  : in 
foro  autem  cxitmo  pràfumitur  copuU  perfcüa,  bi  ptr 
confcqiitns  bigamiam  ptrftdam  efjt» 

In  copula  dejîderjri  femen  feminâ,  ad  bigamiam 
alii , affirmant  alù  ntganl. 

Contrahens  ac  tor.fammans  matrimoniam  cam  ta , 
qui.  non  mtmbrù  naturaii  viri  cum  feminis  emijjîor.t 
conu^ta  ejl , feu  aut  injirumentç  aliquo  , aut  mem^ 
hro  virils  , non  iatromiffo  femine  , minime  effi.itur 
bigamui  , aut  irregularis  : fecus  aicendum  fi  fimina 
integia  manens  virile  femen  ex  concubitu  aile  quj- 
eumque  reeepent  ; tfficilur  enim  femina  tùm  eùm 
vira  illo  una  ea-o.  Sanchez  , îib.  VII , d‘  Sj. 

BILLARD  , (.  m.  C’eft  un  jeu  d’a^UcRc  & d'cxcr- 
cicc  , qui  conliUc  à fabc  loulcr  une  baie 
d'ivoire , pour  en  frapper  une  autre  » & U faire 
entrer  dans  des  trous  appelles  bloujes. 

Les  faUcs  publiques  où  l'on  joue  ce  jeu  de  bil.ard, 
ne  peuvent  être  ouvertes,  qu’en  vertu  d'une  per- 
mbUon  du  nu^illrac  de  police,  Ic.^ucl  doi;  veiller 
à ce  que  fous  ccuc  apparence,  il  n'y  ait  point  de 
retraite  particulière  pour  les  jeux  de  lialara. 

Par  reotcncc  de  police  du  novembre  1740» 
les  btliatds  ou  faÜes  de  billard  doivent  etre  fcr> 
m^cs  à Icpt  heures  du  foir  en  hiver , fle  a neuf 
heures  en  été,  avec  défenfes  à toutes  perfonnes, 
d’y  faire  aucunes  parties,  & aux  maîtres,  de  fouffrir 
qu'il  y en  fuit  fait , le  tout , fous  diifcicntcs  peines. 
Cet  article  eft  4t  M Ms  Ejfan, 

BLASPHEME , f.  m.  Injure  prononcée  contre 
la  divinité.  C'cR  un  des  délits  commis  le  plus 
communément  par  le  bas-pcupIc.  Il  mer  en  cela 
plus  d’habitude  que  d'incention  ertminclle  \ c*cR 
ordinairement  rcxprclTion  d’une  eranJe  colère;  alors 
on  voit  qu'il  feroit  déplacé , )c  dirai  prcfqu'injuftc, 
de  punir  le  blafphlme  , dans  ce  cas  , fiiîvant  la  ri- 
gueur des  ordonnances. 

Louis  IX , roi  de  France  , placé  par  fes  vertus  au 
rang  des  raints,<f/r  Koltaire  , fit  d'abord  une  loi 
contre  les  bUrphcmatcurs.  Il  les  condamnoit  à un 
ropplicc  nouveau,  en  leur  perçant  la  langue  avec 
un  rer  ardent.  C’étoit  une  c(^cc  de  talion  ; femem* 
bre  qui  avoir  péché , en  fouffroic  la  peine  ; mais 
il  éfoit  fort  diincilc  de  décider  ce  qui  cil  un 
pklmr.  Il  échappe  dans  U colère  ou  dans  la  joie, 
ou  dans  la  funple  convcrlatioii  des  cxprellions , 
qui  ne  font , à proprement  parler , que  des  cxplc- 
rives,  comme  le  fêla  bc  le  vah  des  hébreux,  le 
}ol  Vsuiepol  des  latins,  & comme  le  per 
Deos  immoitales  , dont  on  fc  fervoie  à lour  propos 
fans  faire  lécUcmcni  un  rcimcut  pai  les  Dieux  im> 
mortels. 

Cc$  mots  qu'on  appelle  juremens , hlafpkèmcs  , 
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font  communément  des  termes  vagues , qu'on  m- 
terprète  arbitrairement  : la  loi  qui  les  punit  fera- 
blc  être  prife  de  celle  des  Juifs,  qui  dit  : tu  ne 
prendras  pas  le  num  d:  Dieu  en  Vtf/:.  tes  plus 
habiles  imerprètes  croient  que  cette  loi  défend  le 
parjure  ; & ils  ont  d'autant  plus  raifon  , que  le  mot 
sharé^  qu'on  a traduit  par  en  vain  , fîgmhc  pio- 
prement  Je  parjure. 

Les  juifs  juroient  par  la  vie  de  Dieu,  viv/r  Dch- 
minus.  C'etoit  une  formule  ordinaire.  Il  n’ctoicdonc 
défendu  que  de  meutir  au  nom  de  Dieu  qu'on  at> 
tcfloit. 

Rhillippc , Auguflc  en  1181,  avoir  condamné  les 
nobles  de  fou  domaine  qui  prononccroicnt  les  mots 
qu'on  adoucit  par  tête-bleue  , eorp^^bUu  , à payer 
une  amende  , & les  rotuiiers  à être  noyés.  La  pre- 
mière partie  de  cette  ordonnance  parut  puérile , fa 
féconde  étoit  abominable.  C'éioic  outrager  la  nature , 
.]uc  de  noyer  des  citoyens,  pour  la  même  faute 

3 UC  les  nobles  cxpiuicnt  pour  deux  ou  trois  fols 
c ce  temps-là.  Auffi  cette  étrange  loi  rcRa  fans 
exécution , comme  tant  d'autres , fur-couc  quand  le 
roi  fut  excommunie  , &:  fon  royaume  mis  eu  interdit 
par  le  pape  Célcllin  111. 

Saint-Louis  tranfporié  de  zèle,  ordonna  indif- 
féremment qu'on  perçât  U langue , ou  qu'on  cou- 
pât la  lèvre  fiipéricure  , à quiconque  aurolt  pro- 
noncé CCS  termes  indécens.  I!  en  coûta  la  langue  a un 
gros  bourgeois  de  Paris  , qui  s’en  plaignît  au  pape 
Innocent  fv.  Ce  pontife  remontra  lortcnicnc  au  roi 
que  la  peine  écoic  trop  force  pour  ce  délti.  Le  roi 
s'abilint  déformais  de  ccitc  févérité.  1!  eût  été 
heureux  pourlafoctéeé,  que  les  papes  u'euflcnc  jamais 
affeélé  d'autre  autorité  lur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV , de  Tannée  1666^ 
flatue  que  ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir  juré  3c 
blafphèmc  le  faine  nom  de  Dieu  , de  fa  très  faintc 
mère  ou  des  famts,  feront  condamnés  pour  la  pre- 
mière fois  à une  amende  , pour  la  féconde  , tierce 
&:  quatrième  fois,  à une  amende  double  j pour  la 
cmquième  fois  , au  pilori  & la  lèvre  fiipéricure 
coupée  , &:  la  fcpiièmc  fois  , auront  la  langue 
coupée  cou;  jufte.  * 

Cette  loi  paroi t moins  barbare;  elle  n'infliec  une 
peine  cruelle  , qu  apres  fept  rcclmtcs  qui  ne  Ljntpat 
prcfumablcs. 

Au  refte  , il  eft  rare  de  voir  aujourd'hui  te  blaf 
phème , puni , foie  que  l'ardeur  religienfe  étant 
palféc  , les  hommes  tournent  moins  leurs  penfées 
vers  les  chofes  faimes  dans  leur  colère , 3:  qu'il  y 
aie  par-là  moins  de  blafpbèmaTcurs , foie  que  les 
magiftrats  aient  cru  devoir  négliger  de  pourfuivre 
un  délit  donc  le  motif  eft  diHKÜc  à connoîtte , 3c 
qui  lui-meme  eft  difHcilc  à couftater.  J'a'mc  a croire 
que  ce  n'cft  point  par  une  indiftércncc  condamnable, 
mais  par  iadulgcuce  & bouté  , qu’on  en  aizit  ainfî. 

blessure. 
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BLK5SURK,  r.  f.  C’cft  ï:  dL-rangcment  ou  U rup- 
ture de  qucl.-^uc  partie  du  corp*.  Les  hUJfuns  font 
^lus  ou  moms  aangereufes,  fuivauc  feudroie  du 
corpi  où  elles  om  éié  faites  , &:  l'inflrumcnt  ou  la 
chute  c]ui  les  4 caufées.  Chirurgie. 

Nous  ne  confidérons  les  bUJfu  es  ici,  (jue  dans  le 
> tappoit  qu'elles  ont  avec  la  police,  qui  doit  cm- 
p3cncr  que  le  public  ne  foit  expofé  a en  recevoir  , 

A:  donner  des  fecours  prompes  i ceux  qui  en  ont 
reçues. 

L'on  peut  être  blclTe  de  deux  manières  , dans 
une  ville  , & même  par^tout  ; favoir , par  accident 
& par  les  fuites  d'une  rixe.  # 

Rien  n'el^  (î  commun  à Parts , que  de  voir  des 
hommes  , des  f:mmes , des  enfans , blclfés  par  ac« 
eidcnc,  & cela  , de  deux  maniètes  , ou  par  les  voi- 
rurcs  , & fur-tout  les  caroircs.ou  par  la  cHûcc  de 
quelques  corps  du  haut  des  maifons. 

Ce  dernier  accident  cR  rare,  mais  le  premier  efV 
journalier.  Il  n'cft  guère  polGblc  de  parcourir  une 
après-midi  , les  rues  de  Paris , fans  rencontrer  des 
gens , qu'un  carolfe  vient  de  bleller  dangereufe- 
ment,&  quelquefois  mortcllemcnc 

L'impunité  « prcfqtie  toujours  afTorccà  ceux, qui 

ftar  une  impécuoficc  de  courfe  , une  inatteniion  nour 
e public  , produifent  ces  malheurs , eil  la  caule  de 
leur  fréquciu  retour.  On  a die , on  a répété  cent 
fois  qu’il  faudroit  puuir  la  rage  qu'ont  les  gens  a 
équipage , de  courir  au  grand  trot  , au  milieu 
d'une  foule  de  femmes  & d'enfans.  On  a encore 
fait  fentir  tout  le  danger  qu'il  y avoir , de  laiilcr 
conduire  des  chevaux  par  des  enfans  , d'emplir  des 
tomberauz  de  moélons , au-delà  du  comble.  &c. 
Toutes  CCS  plaintes,  dont  nous  nous  femmes  rendus 
l'écho  au  mot  accident , ne  produifent  rien.  La 
police  , fi  ardente  dans  des  chofes  bien  moins  im- 
portâmes , cft  d’une  indifférence  odieufe  à cet  égard , 

& les  particuliers  qui  fouvent  bacchanalcnt,critnt, 
^•attroupent  fans  olrict  ou  pour  des  riens , voient 
avec  une  ftupide  rengnation , ce  détordre  ré»ncr 
au  milieu  d'eux. 

Nous  avons  encore  remarqué,  au  mot  «icc^rnr, 
que  les  fouies  , les  aiTemblccs  prc^uices  par  quelque 
me  piibliqflc,  chofequi  n'cft  pas  commune  a Pans, 
donnent  lieu  à des  bUffures  dangereufes , des  acci- 
dens  terribles,  tel  étoit  ce  fameux  feu-d'artifice , 
pour  le  mariage  du  dauphin  (louis  XVI),  où 
tant  de  pcrfoiincs  furent  blclfcci  , ou  périrent 
afircufcinent. 

Les  kUjfurts  qui  arrivent  à la  fuite  des  rixes  , 
entre  les  gens  du  bas-peuple  , forment  auflï  un  des 
foins  des  officiers  de  police.  Lorfque  le  combat 
s échauife , que  les  combatrans  font  féroces  ou 
armés  , it  cft  du  devoir  di  la  garde  , de  fc  tranf- 
pqrter  au  lieu  de  la  bataille,  oc  féparcr  ceux  qui 
s'y  trouvent,  de  les  déCarmer  , & de  contraindre 
par  la  force  , ceux  oui  ne  vondroient  pas  céder.  , 
Jurifprudence  , Tome  XX.  i^olict  O MuaicipaUté, 
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Mais  la-dclTus,  il  exifte  une  manière  fingiifièrc  de 
le  conduire,  de  la  part  de  la  garde.  Eilc  met  «ne 
lenteur  à prendre  fes  armes , a fc  réunir  fie  « 
marcher,  que  les  gens  qui  fc  battent,  om  le  temps 
de  fe  blciler , de  u tuer , avant  que  la  garde  ait 
paru. 

J'ajourerai  tes  qu'il  n’y  a pas  afiex  de  garde  è 
Paris  , & qu'il  faut  l’aller  chercher  trop  loin  daas  le 
cas  de  befoin  j elle  , ainfi  qyc  celle  qui  fait  le 
fcrvicc  des  pompes  pour  les  incendies  , nefautoient 
être  trop  multipliées. 

Nous  devons  à M.  le  Noir,  un  établilfcmcnt 
bien  fimplc , & auquel  pourront  perfonne  n'avoic 
penfc  avant  loi.  Ce  m^ilirat  remarqua  , ou  l’on  lui 
fie  remarquer , que  lormu'un  homme  avoir  ère  bIciTr  , 
foit  par  une  voiture,  foit  par  une  rixe,  ou  de  toute 
autre  manière  , on  étoit  obligé  de  Je  porter  fur 
une  écbellc,  une  planche  , ou  autre  chofe  peu  com- 
mode, qui  le  failott  fouffrir  , êc  rcndotc  fouvent  la 
bUffure  plus  dangertufe  , par  !a  fituation  gênante 
qu’il  prenoir.  11  imagina  de  flirt  mettre  dan<  rliacue 
corps-de-gardc  des  civières  matclalîécs  & commodes , 
dont  l'ufagc  cft  public  en  cas  d’accident.  Les  malades 
font  par  ce  moyen  , conduits  aux  hôpitaux  , aulTi 
doucement  qu’il  cft  poffible  de  le  faire. 

On  lui  doit  aufiî  l'établificmcnt  d’un  appareil , 
chez  chaque  cominifi'airc  , peur  arrêter  fur  le  champ 
les  hémorragies  dangcrculcs,  & produites  par  des 

Les  villes  de  province  devroiciu  inriter  ces  * 
foins,  pour  la  vîc  des  citoyens.  De  pareilles  vues 
ne  font  point  difpcndiculcs  a exécuter  j & c’eft 
beaucoup  pour  une  nation  qui  drmandc  toujours  : 
combien  cela  coûtera  ? 

B O I S , f.  m.  C'eft  la  partie  dure  & compafte  des 
arbres.  Le  bois  fcrt*à  plulîcurs  ufages.  On  l'em- 
ploie pour  le  chauftage  4:  pour  le*  travaux  des  arts. 
Chacune  de  ces  cfpéccs  exige  des  Ibins  de  la  part 
de  la  police  , foie  pour  en  atlurer  l'approvifionnc- 
ment  dans  les  villes  confidérablcs , foit  pour  empê- 
cher les  accaparcmcns  ou  prévenir  la  ftaude  que 
pourroient  commettre  les  vendeurs  dans  la  qualité 
des  marchandifes. 

Nous  parlerons  à l'article  CHAUrrACE  , des 
moyens  employés  pour  taire  abonder  les  provifiotis 
qui  y font  néccfibircs , telles  que  celles  de  bois , 
de  charbon,  de  tourbe,  de  charbon  de  terre.  Ce 
fera  Ibus  ce  mot  que  nous  réunirons  les  pairies  les 
plus  intércOàntcs  des  réglcmcns , & cela  d'auurt 
plus  a propos  , que  ce  n‘cft  que  dans  leur  rapport 
avcc^  1 emploi  qu'on  en  peut  tarie  pour  l’urilité 
Dubtique  , que  nous  devons  envifager  les  com- 
buibbles  j fle  la  réunion  des  décifions , ufages 
& coutumes  ohfcrvtcs  à cet  égard , forme  propre- 
ment la  police  du  chaufFage,  police  tfcs-importamc 
à la  commodité  des  grandies  villes. 

Quant  aux  autres  cfpcccs  de  Bois  ensifagés  fous, 

> Hhh 
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ls  in<3i.'  Mj'pflit,  no.K  Cl»  f*tU‘(orj  <Î4ni  VofJt(? 
firtrant , iet  hit  <!c  clurfentc  ; i".  •ies'his  de 
ch.i~ani-^  1 I de»  il»  t de  nuupisrxtic  ; 4:  ce  que 
tious  eu  Jiiori»  te  rijifOrtera  tt»)^uii  ïu*  tWnj  que 
leur  app^ovHi4l>r.ca.’e»^eïl^  delà  {■odçc.  . 

Motu  fi.rtmr’d'l*’-!>»cc  ettre  umirque  Çcntr.de , 
qu'il  cft-i  npi'ftJuit  que  l'Cu  plante  dei  ««»  a melure 
qu’oa  eu  d't.tritjou  (luifc* qu'on  prenne  carde  a 
« qu  il  ne  (c  fi/le  Q«  de  «op  p;r,iiu!i  dcliicjiemer» 
de  Fotdo  l'on  ne  »cuc  bientôt  voir  U difette 
de  hit  fe  fairé  l'eritircn,  Franrc  , -k  iur- tout,  à 
Paris.  Kiÿtj  Icnwr  3j)ii  daas  hJuiJf.-uàtact. 

»e.  Ce  que  Duus  dirons  dcs'^^iits  qn'On,  prend 
à fcw  pour  fwilicer  l'*.-lu«'  Pipj  it)»ilioiincmc|»t 
des'itfrt  de  clurpeote,  pu.'O  s’appliquer  aia  autres 
viUcs  dans  le  cas  oü  elles  tt'a  i.ditnt  pas  encore 
a.lopti!  la  même  police  l'atnli  non»  jt'cmrerons  dans 
aucun  détail  fur  Cette  partie  de  la  police  des  autres 
villes  du  royaume  , excepte  de  celle  Jt  Lï«U  » “OP* 
nous  rapport.»ons nn  de»  atuels^a  Cet'îgaid. 

La  ptovitîon  des  hit  de  eharpeote  pour  U fijat- 
nitutc  de  bâtis , fe  fait  par  noi»  fotta  de  mat; 
chauds,  les  forains  doniiciliés  , les  Êitains  qui 
vendent  ad/Ti-tôt  apréq,  leur  attivçc.  k les  teôra- 
nets  ayant  rfiagufm  dans  la  ville’*:  dans  le»  hiux- 
boarqs . ailleurs  cependant  qtic  lur  les  por^  Ççs 
warcîand»  faut  trois  corps  féparés.  S:  oc  éltatnt 
point  de  cçraamnau'ji  cnn'eu*  , cq  gûr.dral  m en 
particulier.  C’eft  un  commerce  litre , uniquement 
affujeri  aux  règles  de  la  police  géeifjc , duigi  pat 
le  l.eiitciiani  de  police  & par  le  pt  -vot  des  mur- 
elumds  1 l un  a la  connoilfanec  de  la  voiture  qui 
fe  fa'it  par  eau  ï:  de  ce  qoi  pafle  ùin  Ici'  pans, 
l auitc  eonnolt  de  tour  ce  qui  regarde  IVdrî  qui 
doit  être  obfcivd  entre  les  maiitcs,.^  ineücrt , -qui 
aebiten:  Icsiair  pour  les  employer  i on  voù  Ip  com 
pétenec  de  Ces  deut  Jut'iTdiâions  daaf.  l'édit  qui  les 
a reglâcs. 

L llir-Loaviet  eft  un  lieu  osl  l’on  reçoit  les  ioù 
de  charpente , quoiqu’on  y en  icpoive  d'autres  prsui 
le  chauftage  } Icsniarchàuds  forains  Ty  font  aborder 
£:  fouillent  tous  du  même  4rr>it , .aiufi  que  de  ce- 
lui de  l'y  faite  décharger  ( chacun  prend  la  pl.sct 
oui  lui  convient , ir  paie  foVt  peu  de  chofe  ; Ici 
^rchands  doivent  feulement  yfondre  garde  a ii'oc- 
cuper  pus  plus  de  terrein  qu'il  h'en  fou:  pour  leur 
fofu;  c'eft-à-dire,  de  nu  point  multiplier  les  pdes 
mal  î propos,  k de  les  tenir  élevées  à ccttaine 
hauteur  , afin  qu’il  y ait  »w)odrs  des  places  libres 
pour  les  artivans)  il  cft  féfctvé  au  bureau  de  la  ville 
de  faire  garder  ect  ordre. 

Lesîorains  domiriliés  tiernent  en  tout  rems  leur» 
chantier»  ouvem  p<iur  le  fervke  des  bortrgeois  k 
des  marclMU<J‘, 

hit  fur  les  lieux , k les  voitutcni  i proportion 
du  débit  qu’ils  ont  dans  Paris.  Ces  htt  ne  iqnt 
fujcB  à aucune  viûic  de  police;  on  ne  les  toiCc 
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rti  ne  lis  mcfiire , comme  cela  fe  pratique  pour 
la  plupait  dsl  anucs  ma:.'rîaux  qui  entrent  dans 
les  bâiiméni  ; s’il  arrive  des  ccurcllatious  fur  ce 
fujct,  elles  font  décidées  a r»miablc  pat  des  e»^ 
perrs  , que  l’on  prend  toujours  parmi  les  marchands 
de  hir  k dans  les  jurés  des  bStimens , ou  pairpi 
les  mairru'd'i  méiict',  qui  fc  fcrvcift’  du  mêqie  hit  > 
qui  a occaliôuné  le  diUéiCrtd.  . »i 

Le  forain  non  domic'dié  cft  obligé  de  tenir  port 
pGod^  trois  jour»  , po'ib  donner  rems  . aux  hqm- 
l'éfK  k aux  ma't'hàuds  Je'  ft  fodinit  ; ce  tèm;^ 
^'alté,  U peut  d’ié^fcr  de  fa  faiarciiardii'c  a fou 
■ré.’vc  la  feadre  aux  regratiers.  Cela' n’ empêche 
'paa  que  les  maîtres  cfcarpcntiuti  k les  maïuilicrs 
n mtnt  la  pfldicrcuce , tant  que  ,1c  éutf  fc  trouve  fur  • 
le  port  ; ils  ont  méntir  le  piivil^c  de  romnic  les 
matché’i  des  rcgratfcis , U de  font  cmf  eus  les  hit 
au  même  prix  ; ce  qui  n’cît  guère  juftr,k, ce  qui 
ne  fe  fait  qdc  ncs-rateaicns. 

Le  maretanJ  rcgrtrlct  peut  £ure  cxplwitr  de» 
6oit  pour  fon  compte  i irrais  audî-iôr^quiîs  font 
arrivis,  il.doicUs  foire  voiturct  dans  fts  channers 
ou  magaltii»,  U Un  elt  déi-ridu  de  vcn'ta.aueun 
l*ii  fur  les  puits,  fois  qu’il  vienneut  en  droiture , 
foit  qajil  ’fachèic  des  forains. 

On  trouve  dans  lés  tégicmens  je  la  police  de 
Lyon  . des  .àifpofiîi’jns  à rtu  près  fcma'able»,  lut 
le  commerce' ilçi  écir  de  tlixipenrc.  Les  voici.  «» 

O cIV  ctp;cpt.Tne6r'diftqpa  à tons  cnaipentias  k 
„ nienuilias  d’aVrifqttci  les  hit  venarj  fut  le 
n Rhânç  kd'ailleurs , tînt  pour  la  tooatncijon  des 
» bàiîm^s  qu'aqrrts  ouvrages"  : aius  cil  cn|omr 
„ aux  niarchjndl  dudit  hls  , eu  dé’svret  tairtaux 
n kourtreois  qu’habitàni,  a même  prix  que  les 
'■»  maîtres , l'ans  les  for-enchéiir.  A Cfo  O'-J  y 
i»  p.r  nous  foit  taux  de  fut  en  lix  moi'.-  ^uxqoms. 

» maithands.  efl  foit  defènfes  de  f.itc  ycn«  • 
» à aucuns  des  maîtres  charpcntiets  k in.r.mljtrs 
„ avant  l'pniïée  du k après  icti'e  , le  la.lirt- 
« fur  place,  fans  le  pouvoir  mtU'c  en  >(;•  inaUoiU 
» l:  cours  que  quclqucr-uiis  defdrrs  uiaorci  rtOu- 
» vent  à ce  lujct  ptoclie  Ic'Rhôtx , k «yanr  con- 
M vci.u  avec,  le  marc  ban  J , y fcjom^ti  ■q«Iqu« 

» jours , k aprif  font  le  tout  cmpvul»i  . i-ont  ici 
„ pauvres  maic.rcs  font  fiuOics,  « ne  peuvent 
U avoir  des  niatcttaui  p sir  travanier , k font^ 
O cantraims  en  acheter  a un  prix  ex.-crtif  des  inaïucs 
« qui  les  ont  airifqué.  ; k ou  il  l«ro«  ctmtrcyc- 
» 2u . tant  U;  vendeur  que  Uidictcuc.  tondantes 
O en  1 amende  du.ciuquir.rc  Uvres,  U Itta  le  Iw 

loti  aux  anttes  chirwnticrs  k raenarhets,  aln» 

•.  que  chacun  foie  également  founà  ». 

x«.  Dans  l’approvifiannemcnt  des  hit  de  chai- 
rooaec  a Paris , on  fuit  à peu  près  les  memes  re- 
Clcrocni  que  pont  ceux  de  charpente  , k les  fflao. 
cbaads  font  affujcttii  à peu  près  aux  mimes 
régies. 


» ♦*r.  , 


' « 


BON  : 

On  en  dilUogue  de  deux  efpèee*  ; le  dnû  m i 

î:  « - SSutj;rÿ-^^  s 

b!«  au,  oa,„g„  de  cW™n.pe.  1^  C TfXll 

nurç,i.s  II  Ulo  j£  les  timons  des  Yoimtcs. 

jif  verte  fui-Ici  oerts  *•  Il  rrt 

1,1;^’^''  “î"  •a«»parcmens^u  dé  les  en- 

-/  J *.  T'®*'*’  fjirc  haullcr  Je  prix  ; ccrtc  loix^l 

mir-.'.  des  ieu  qa’oo  eniplotç  datp  U 
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î-euft’’'*'-  ''““û”|i7,&renoo- 

viéve’i  [rn™”''’”'  Mainte  Üene- 

rarccilu  tls  fc  nié- 

qu  e "41â  ' ''“"■'"î  ’ l-*  îi'- 

5;.  >'rsi; 

'V»... ..  ..s.  ,r‘ 

féS*»  que  et..x  de  l'ati,X,,uc  les  (CtHe'^^; 

è;ïmuns!^  ''' 


nONNETItn,  f.  m.  U lionnctier  eft  r«. 
eclm  dS  ba,  & Mticrouvta^et  i* 

•nfe  revient.  <ou.  frai, faits,  a ,o‘o |,W 
L-édi:  de  janvier  1777 , rendu  pour  Lyon  forme 

c1n.  de  brcnT’  '’r  « fab”! 

r««  ou  mt<langdc‘’;dr'm?der  f b^.' l a‘nî«  3^“^ 

311 r.  linforir'To;  r°^T 
).  û:“xii„rsr!;3lrei 


i crccncTî  n «n^  coiHQinr.âprB  A>-  n««!  ***  • * 

l>a«  au  inéucr.  clie  fut  fi,>nr/c  da  comTVa'^r?. 
pcnc,  de  on  loi  lionna  <Jcs  Uaruts  Les  An«*  /' 

fidirabic  pour  encrer  dans  l„  Cx  corps  de?  ma3 
hands , a U place  des  elian-reurs  i)ut  roccupoteni 

iVvi‘’r;rrp?':É.‘nr^.r' 

merce  d-arj-ent  avec  la’cbi^l  * ‘T’ 

: .tange«r71-airoW..  e*  t?é1em'e1°"R.  ’ei'  r.?,*!,?  ’ 
ctj?  ♦tioX  des  fix 

Le^ftatna  desioff/ierrerr,  tenouvcllét  «lennfir 

pararretdu  confcüd-ibare:. f.rnic  de  rddcm3^^ 

rendu  le  17  nia.  1701  , règlent  la  quaiti  & w1’  . 
parauon  d«  fo.es  . le  nonibte  dcsltù-s 
uic  des  mailles  vuides  qu'il  f-qt  jaiirer  , I»  t 
çnombie  des,  aigqUIcT  ai5l1“  fî 

fau-e  les  entutes , & enfui  le  , oidi  dcs  iias. 

Tour  ttre  reçu  maître,  parmi  les  BevutUr,  il  f.,1 
avoir  au  moins  v nf-t-ciro  ans  a ‘ ‘ 

.c.vccxrinq  ms,  c„1?^i1/3-,Cc^ÿ;!-* 

«fe  faiil'lliiifl 

chex  les  maîtres,  comme  il  a^ré  di,  à VaurirlV  d« 

I *ppcut5  4f/icrr»  , &'k  rrcimcr  dei  uViVs'oniJîU 

fonr^tr^a 
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Tous  les  ans,  apris  la  Saint-Michel,  on  (ait, 
•Uns  le  bureau  des  maîtres  bosnctUrs  , une  alTcm- 
blde  gifhdcalc  de  tous  les  anciens  tjui  ont  pall?  rar 
les  charges . & de  ceux  qui  ont  lix  ans  d eubtilTc- 
mens , pour  réIcÆon  des  gardes  qui  Tont  nois  ans 
en  charge , c'eft-à-dire  , que  tous  les  ans  on  en 
ébt  deux  qui  prennent  la  place  des  deux  plus 
anciens.  Leur  patron  cil  Saint  Fiacte. 

Oc  peur  que  la  bonneterie  de  Paris  ne  perdit  de 
fan  crédit,  parles  mauvais  ouvrages  diliribués  fut 
fou  compte,  il  (ut  ordonné,  en  171s,  k 

I7SI , que  toutes  les  marchandifes  de  bonneterie 
qu'on  pocicroic  à Paris , feroient  vifitccs  à la  douane  ; 
que  dans  le  cas  de  la  contravention  , on  les  fai/ï- 
loit  s qae  le  lieutenant  de  police  en  feroit  le  juge  , 
& que  le  tiers  des  marchandifes  prifes  en  frau  Je  fc- 
foit  adjugé  aux  commit  ; mais  on  s'eiL  bien  rcIS-' 
ché , comme  de  jullc  , fut  rexécution  de  cet  tcglc- 
mens. 

Les  marchands  (brains  qui  apportent  de  ta  bon- 
neterie à Pans  , font  affujenit  à des  (brmalités  pref- 
crifcs  dans  U fentcnce  de  jxilicc,  du  17  août  ijtf. 
I*.  Ils  ne  peuvant  mettre  leurs  marchandifes  en 
vente  à U halle  plus  de  i^uinze  jours  , à compter  du 
jour  qu'ils  auront  déballe.  1°.  Ce  qui  leur  teftera 
de  leurs  marchandifes  fera  remballé  & remporte  ou 
dépofé  pat  eux , pour  iic  pouvoir  être  remis  en  vente 
qu'à  leur  proebam  retour  , qui  ne  peut  être  moins 
qu’un  mots  apres.  Leurs  noms  Ce  domicile  doi- 
vent être  infcr.ts  fur  un  lirrc  tenu  par  le  bureau  dudit 
corps.  4°.  Ils  ne  peuvent  mettre  aucune  marchan- 
dife  reliante  que  par  la  permifSon  des  gardes  en 
charge  de  la  bonneterie,  f.  Ils  doivent  laite  vifi- 
ter  leurs  marchandifes  avant  de  tes  déballer  5c  de  les 
mettre  en  vente , pat  les  mêmes  gardes  en  charge. 

Ils  ne  peuvent  mettre  en  vente  que  tes  marchan- 
diles  qu'ils  apportent  dircacmem  de  leur  province  , 
5c  ne  peuvcnc^  charger  d'aucune  commilTion. 
7°.  Us  ne  peuvent  acheter  à la  halle  aucune  mar- 
chandife  de  bonneterie , pour  la  troquer  5c  échanger 
entre  eux.  S*.  Aucun  marchand  du  corps  de  la  bon- 
netetie  ne  peut  être  reçu  à vendre  à la  halle  , fous 
prétexte  que  ce  fetoit  an  marchandifes  foraines  qu'il 
voudioit  vendre.  9°.  Les  forains  de  Bretagne  font 
rt;os  à ladite  hade  ( dite  halle  aux  draps)  dans  la 
faite  qui  leur  cft  delUnée  , pour  vendre  aux  mar- 
chands du  corps  de  la  bcuncicric  fculemcot , depuis 
le  premier  mars  jufqucs  5c  compris  le  premier  août 
de  chaque  année  ; apres  lequel  temps  ils  doivent 
remballer  pour  ne  metrre  en  vente  qu'au  premier 
mats  de  l’arasée  fuivante. 

borne,  f.  f-  C’en  tout  et  qui  marque  le 
point  de  féparttkm  de  deux  chofes  : On  le  dit  fur- 
tout  en  parlant  des  diviiions  dn  tcitcin.  La  tome 
5c  la  limite  différent  : c’eft  par  les  ionits  que  paf- 
fent  les  limites:  la  Borne  clt  un  point  Ce  la  limite 
eÛ  la  ligue  qui  la  naitcclc.  C'eff  aialî  , par  exemple. 
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Ique  les  limites  de  Paris  font  les  lignes  qui  pafféac 
par  les  points  qu'on  lui  a donnés  pour  bomu. 

L'un  voir  , par  cette  définition  , que  les  bonus 
peuvent  avoir  deux  nfages,  celui  de  détetminer  l'é- 
tendue du  tercein  5c  celui  de  circonfcritc  fa  forme  ; 
ce  qui  cft  une  confcqucncc  du  premier. 

Le  premier  de  ces  ufages  cft  la  fauve-garde  des 
propriétés  territoriales,  6c  la  féconde  cft  fur -tout 
utile  à confervec  aux  rues  des  villes  leur  dircéUon 
5c  leur  largeur.  Difons  un  mot  de  l'un  5c  de  l'autre. 

Au  rapport  de  Dsnis  ^Halicamajft,  Noma  Poin- 
pilius  , qui  n' avoir  rien  oublié  cour  cottetenir  l'bar- 
monic  entit  tes  divers  ordres  de  l'état , avoir  prévu 
qu'il  s'élèvcroit  des  conicftations  entre  des  colons 
trop  voitins  , & que  dans  la  chaleur  des  querelles 
ils  pourtoient  fe  caufee  réciproquement  du  dom- 
mage , il  ordonna  qu’on  ttaceroit  une  ligne  de  dé  - 
matcation  pour  (cparer  un  champ  d'avec  un  autre  ; 
qu'on  y ccftniceroic  des  blocs  de  pierre  ou  de  bois  s 
que  li  quelqu'un  ofoit  les  déplacer  ou  les  enlever  , 
la  tête  fetoie  dévouée  au  dieu  Terme , eonferva- 
tcut  5c  gardien  des  limites  des  héritages  ; enfin  que 
le  meurcrict  de  ce  citoyen  faerilêgc  , ne  feroit  pouu 
regardé  comme  coupable  d'un  homicide.  < 

Pour  infpirct  une  frayeur  rcKgicufc  à ceux  qui 
tenteroient  d'enlever  une  borne  , 5c  1a  rendre  en 
quelque  forte  factéc  , on  la  pqfoit  avec  le  plus 
grand  appareil.  On  faifoit  des  onélions  fur  la  pierre, 
on  la  couvroit  d'un  voile , 5c  l'on  placoic  au-dclTut 
une  couronne  de  ficuts.  Une  viébme  étoit  immolée 
lûr  la  folTc  qui  devoit  recevoir  ta  bonu  , le  fang 
couloit  dans  ce  creux  où  l'on  jettoit  en  même  temps 
des  loichcs  allumées,  de  rcuccns,  des  (ruits,  des 
gâteaux  de  miel  5c  du  vin. 

C'eft  ainC  que  les  romains  forent  faire  de  la  re- 
ligion le  plut  Del  ufage , celui  de  la  (aire  fervir  au 
bien  5c  à la  paix  publics.  Chez  nous , edui  qui 
arrache  une  home  cft  puni  : mais  nous  avons,  moms 
en  e CCI  comme  en  tant  d'aunes  chofes , plus  penfé 
à punit  le  délit  qu'à  le  prévenir.  11  n'y  a guère  que 
ta  religion  qui  puilTe  conftamment  produire  ce  fé- 
cond effet , parce  que  la  terreur  des  fuppitccs , la 
crainte  des  peines  n'cft  point  nne  habitude  de  i'amc 
auffi  piilffantc  que  la  divinité  préfente , 5c  le  (cnri- 
ment  du  tcfpeél  qu'elle  infpére.  ê'ôyr{  dans  iojitrij- 
fruJtnce  , les  formes  judieuites  fut  le  bornage  5c  les 
ferviiodcs  qui  ont  heu  à cet  égard  encre  les  ptoprié- 
caircs  de  champ. 

Les  bornes , nous  l'avons  dit , fervent  encore  à 
déterminer  la  circonfeription  des  villes  , la  longueur 
5c  la  dircélion  des  mes  j elles  en  afliircnt  les  limites. 
Nous  prcndioos  pour  exemple  de  cet  ufage  la  ville 
de  Paris.  Pluficurs  ordonnances  de  nos  rois  ont 
preferit  le  lieu  où  dévoient  être  plantées  les  bor- 
nes qni  déterminent  l’éiciidDe  ds  la  ville  5t  des  &uz- 
boorgs. 
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La  déclaration  do  il  iuUlcc  1714  f <1^  encore 
^ liiivic  aujouid'bai  pour  u partie  Jonc  ^ il  eil  Ici 
queliion  s te  c'eft  d'elle  que  nous  allonc  tirer  ce 
que  noue  croironi  mite  de  dire  ici  pour  l'iorcUi- 
«ncc  du  bornage  de  Parit , en  renvoyant  an  mot 
Limitii  , de  plui  grands  decaili  fur  cei  objet  im- 
porronc  de  la  police  de  la  voietic. 

L'objet  de  eetee  déclaration  cil  de  dillingucr  la 
ville  des  fauibourgs  , <t  de  fixer  les  lieux  où  doi- 
vent être  pofées  les  bonus  qui  alTurcnt  les  limites  de 
l'une  ta  des  ancres.  « Ace  I.  A commencer  du  jour 
de  la  prélcntc  déclaracioo  , l'caccintc  de  la  ville  de 
Paris  fera  2c  demeurera  bornée  à ce  qui  ell  ren- 
fermé par  le  rempart  planté  d'arbres , depuis  l'ar- 
l'enal  ju&u'inla  porte  Saint-honoré , 2c  de  la  en  fui- 
vanc  le  foll'é  juiqu'à  la  civière  { 2c  de  fautre  côté 
de  la  livière , en  fuivanc  raligncraenc  du  rempart , 
depuis  le  bord  de  la  rivière , )ul'qu'à  la  rue  de  Vau- 
girard  , 2c  de  U en  fuivanc  le  rempart  jufqu'a  la 
rue  tfEuler  où  il  finit}  de  la  eu  allant  à côté  de  la' 
rue  de  la  Bourbe,  & côté  du  monailèce  de  Port- 
Royal  , ledit  monaftece  étant  hors  de  reoccinte , Se 
de  la  allant  aboStir  à la  rue  Saint-Jacques,  2c  cnl'uite 
pat  une  petite  eue  qui  cil  attenant  des  Capucins , 
allant  gagner  le  boulcvatc . qui  eli  derrière  le  Val- 
dc-Grace  , Se  dudit  boulevart  en  fuivant  la  rue  des 
Bourguignons , la  rue  de  t'Ouiline,  jufqu'a  la  rue 
Moufictard  , Se  de  ladite  rue  Mouil'etard  , encrant 
dans  la  vieille  tue  Saint -Jacques,  auncmenc  dite  la 
rue  Ccoliiic , Se  fuivant  ladite  me  dans  toute  fa 
longueur  jufqu'à  la  me  Saine  - Vider  , amrcmenr 
nommée  la  rut  du  Jardin  du  Hoi , 2c  de  là  eâioyaiic 
ledit  jardin  royal  jufqu'an  boulevart  qui  aboulie  à 
la  rivière.  Atr.  VI.  Vuulons  que  les  mailbns  qni  font 
hors  de  i'enccinte  ci  dclTos  bornée  foicoc  fenfees  St 
réputées  fauxbourgs  de  Pans , Se  que  lefdits  fiuix- 
bourgs  foicDC  St  demeurent  bornés  chacun  a la  der- 
nière maifon  qui  ell  conflmitc  du  c6té  de  la  cam- 
pagne , de  proche  en  proche , St^r  les  rues  ou- 
vertes dcfdits  fauxbourgs.  Art.  XI.  Pour  fixer  le 
nombre  . l'étendue  Se  la  longueur  de  chaque  tue 
dcfdits  fauxboucgs  , conformement  à ce  qui  r(l 
réglé  par  notre  détltratiott  : voulons  que  par  les 
commillàitcs  qui  feront  nommés  par  nous , il  foie 
compofé  des  bonus , au  bout  2c  au  coin  de  dernière 
maifon  de  chaque  rue , foit  du  edeé  de  la  ville  ou 
de  la  campagne  St  dans  les  mes  de  craverfe , à la 
dctnièic  mailoti  aélactlemcni  bâtie  du  côté  des  ma- 
rais 2c  autres  terres  ou  places  où  aboucilfent  Icf- 
diics  rues}  lefqncltcs  bornes  fetont  marquées  de  nos. 
armes  du  numéro  porté  au  procès-vabal  d'appoli- 
tinn  , 2t  de  Paimée  od  cUes  auront  été  pofées , afin 
quelles  ne  puillvni  pas  être  méconnues , tt  il  fera 
remis  une  expédition  du  procès-verbal  de  plantage 
defditcs  bornes,  ram  au  greffe  de  notre  confcii, 
qu'aux  greffes  de  notre  cour  de  Potlemcnr , des 
bureau  des  finances  Se  de  rbôtel-dc-villc  de  Pans. 
Art.  XII.  Au  mois  d'avril  de  chaque  année  U fera  , 
par  les  officiers  du  bureau  des  finances , 2C  Us  pré- 
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vôr  des  marchands  k.  c'ebevins , procédé  à la  vifite 
des  nouveaux  bâtimens  ,'  cumeu  S rccenfcmcnt  des 
limites  de  l'cncciure  particulière  de  la  viile  , 2c  des 
bonus  appoééct  pour  les  limites  des  fiuxbonigs  } à 
l'effet  de  voir  s'il  n'a  rien  été  entrepris  au  pcé|iidicc 
de  la  pvfcnte  déclaration.  Art.  Xlll.  I!  fera  pivs- 
eédé  cxuaordinaiicmcnc  conne  ceux  qui  auront  u- 
raché  ou  effacé  les  infcripiions  poteaux  2c  bomts , 
de  bmiecs  ; 2c  ceux  spii  feront  couvaiocus  fetonc 
condamnés , pour  la  première  fois , au  fouet  2c  au 
banoUTcmcut  pour  crois  années  , en  cas  de  réci- 
dive, en  cinq  ans  de  galères.  Are.  XIV.  Ceux  qui 
auront  csmircvcnu  aux  pccfcnics  difpolîtions  , jour 
l'ouvcctute  des  tuci  2c  la  conlltuétion  des  maifuns  , 
lcronc  condamnés  en  yboo  livres  d'amende  ; 2c  les 
maîtres  maçons  2c  cbarpenticri  condamnés  en  loso 
livres  d'amende  chacun  , 2c  déchus  de  la  maltrifc. 
XV.  Nous  attribuons  la  connoifloncc  dcfdits  débts 
Se  contraveutMos  à notre  bureau  des  finances  de 
Paris  , 2c  aux  prévôt  des  matcfainds  2C  écbevins  de 
ladite  ville , concutTcmment  2t  par  prévention  entre 
eux.  Ceux  qui  auront  fait  les  premières  procéducet 
fur  chacune  defjitcs  affaires , en  connoîtront  â l'ex- 
elufion  des  aaitcs  i 2c  dans  le  cas  où  les  procédures 
cclfcâivcs  l'ctoientdu  même  jour,  la  connoiOânce 
en  appartiendra  au  bureau  des  finances. 

C'cfl  improprement  qu'on  donne  le  nom  de  bomts 
aux  pierres  qui  font  plantées  conuc  les  murs  2c 
édifices  pour  les  garantir  du  choc  des  voitures , 2c 
empêcher  qu'ils  ne  Ibicnr  dégradés  pat  les  aiOîcux 
qui  en  approchcroient  de  trop  près.  Celui  de  chaj/i^ 
rout , dont  il  cA  parlé  dans  quelques  anciennes  or- 
donnances , fetoie  plut  convenable  , parce  qu'en 
effet  les  pierres  donc  il  t'agit , chaffenc  les  loues  en 
les  écartant  des  mors.  * 

Ces  bonus  ou  chaflcs-tones  font  de  deux  cfpèces, 
les  unes  ifolécs  que  l'on  pofe  ordinairement  au-de- 
vant des  égUfcx , des  liôtclt , autour  des  fonraints  8c 
dont  les  places  publiques,  & les  autres  adhérentes  aux 
murs  des  maifons.  Deux  otdonnanecs  du  bureau 
des  finances,  des  ta  2t  17  février  17J7  » défen- 
dent , fous  peine  de  fo  livret  d'amcode  2c  de  démo- 
lition , d'en  pofer  dans  la  face  des  pont  coupés  des 
maifons  , â caufe  des  accidcoi  quelles  pourroient 
ocralioimct. 

La  faillie  du  bortts  fc  trouve  réglée  nnifbrmé- 
ment  â hoir  pouces , tant  par  Tédic  de  décembre 
1407,  que  pat  l'ordonnance  du  bureau  des  finances 
de  Paris,  du  i6  oclobre  16S6  , confirmée  par  arrêt 
du  confeil , du  tp  novembre  fiiivant,  2c  par  les 
autres  otdonrauccf  de  ce  bureau  des  xi  juillet  1487, 
premier  avril  1647,  be  14  décembre  1715. 

Mais  ces  régicmens  utiles  font  très-peu  obfcrvés} 
on  voie  dans  Paris  des  bornes  qui  faillentdc  dix-huit 
â vingt  pouces  , 2c  qui  expufenc  le  publie  â êrre 
roué  fous  les  voirorts  qui  travetfeat  fans  ccflê  les 
rues  de  la  capitale. 

Par  le xaiif  annexé  â farrècdu  11  mai  f7jy  , le 
, t -a.  ^ m 


droit  det  CommifTiircs  de  la  troicrie  a éti  fiad  ^ 4 liv. 
Void  let  tenttet  de  l'artUlc  4 de  cè  tarif  ! •«  Pont 
»■  Ice , (j^uclntitt  formes qu'cllcî aient,  ou  en 
t>  tjiTcIqiie  nom\>rc"iju"ct!ef‘foiem  , années  ou  non 
••  ne  1er  on  autte^'.  rhof’e»  , <)u‘cllcs  foient 

••  adoflées  a la  mime  naifjti  ,.*yant  face  fur  une 
" nu  plufieurs 'f«r<  , poCtes  daoc  la  m^rne  ann^e 
O dit  jour  S‘datc  Je  la  rcriri'Tion,  cft  dû  un  fcol 
»>  droit  'de  4 ll•-rc«-  Aprfe  fanride  rtucluc  , s’il  c(ï 
■>’  pofôVc  noavdîts  /o'îifj,  ftra  du  un  part  i droit 
>1  de  4 lirref  i-.  • . 

iÿanities  r-o^f*  font  forées.  Je  propriétaire  eft 
ob'igé  de  r.ii-e  ttpircf.aüiTi-tôtà  fcvfran-,  Jdfavé 
oui  a éc^  ciiir».'  on  ddnnir.’  Da(|!  IVfile  & lauxf 
l)Oil;f;s  de  Parf; , l'cntrçprercjit  pdcéral  du  pavé  a 
I:  dn  it  ci.’iuliî’dc  faire^  U idjXiMnoo.' 

On  a icma^'ti  t^iie  l.c  /or-n  fr'ruyées  rooTC 
l.-r  l'uifont  en  Î!:,r:^.loitü-T  I;e4dmki^<  tblwylte 
pir  le  clio*  de:  yo  «ifi^ff<]iîi  lis' fiifpcafiïomcTlc-  'i 
inrnr.  L intérê;  du  pronritraire ■ conimé  du  pÿblîc’, 
l’crri:  donc  (juVIIc*  evfufTent  Jfoliet  i Çz  oo'il  y 
eûtur.  cl'.emiu  pour  l'^s  ^ins  dé  pied  entre. let  For.lrjfc 
la  murai'Ic  'ccnnmc  daht  la  rue  Je  Tourno*',  â Paris. 

Indépendamment  de  CCS  deux  cfpcees  de  bor/ici, 
c'cll'à- dite , de  relies  cjui  fervent  à aliter  les  li> 
mites  des  rues  ti  des  villes,  & eelJcs  qu'on  peut 
npf cllcr  tHaJfn-nuet , il  y a encore  les  tiorncs  mil-  ■ 
liairct  : rous  en  dirons  un  mot  ici.  £llcs  font  nu- 
radrotéct  U patient , pour  tout  le  royaume  , du 
centre  de  la  capitaic  ; elles  défignent  chacune  une 
dillancc  de  inillc  toi  Tes  , & ont  entr'cllcs  d'autres 
Ao/ncit  plut  petites,  qui  indiquent  les quaits  Sc  1rs 
demi-milles.  l a {ircmiire  petite  bomt  après  celle  qni 
indique  le  mille,  en  fortant  de  Paris,  clioiangu- 
lairc , l'angle  pufé  du  côté  du  pavé  s sJIe  marque  le 
quart  de  mille  ; la  fécondé  petite  tomf  cli  lunde , 
K indijne  le  dmii-mille  : la  troiûèmc,  de  forme 
trunOMlairc  , & diuit  le  triàng'c  cli  du  côté  oppofe 
au  chemin  , déligne  le  itoilitmc  quart  de  mille .’ 
vient  ciifnitc  la  féconde  fente  milUattc , & ainlî  de 
fuite.  ■ ■ 

BOUCHER. , f.  m.  CcIV  le  nom  de  celui  dont 
la  profclEun  cft  de  tuer  , dépecer  & vcpdtc  les 
bcftiani  qui  nous  fervent  de  nouctiratc , c'eft-à-dire 
les  bteufs  , veaux  St  moulons  } car  pour  les  autres 
cfpéccs  de  viande  , telle  que  celle  de  porc  , le  débit 
en  appattient  à d'autres  perfonne*. 

On  peut  conbdércc  les  iouclurj , de  deux  ma- 
nière'. I”.  Sous  leur  rapport  avec  l'ordre  public 
St  la  famé  des  citoyens,  a*.  Snus  ccini  de  la  dif- 
ciplinc  St  gnUcc  iuiérieurc  de  leur  communauté. 
Nous  en  paticrons  de  ces  deux  maoières  , après  que 
nous  aurons  dis  quelque  ebofe  de  leur  état  chez 
les  anciens , St  de  leur  établilTcmcat  chez  nous. 

Ceft  du  commilliiirc  La  Marrt , que  nons  allons 


drcc  ce  qu'on  va  lire  fut  rbiftoire  des  hovxfttn^ 
mi  pltirAv  Je  Ja  bocçhcrîc  ; nous  en  rctraccbcrôos 
feulement  les  lorgucurs'ft  les  inutilités. 

Il  y avoir  à Potoe,  deus  cotps  ou  colb'pes  de 
firorens,  rhareés  Je  foiiriilrla  Ville, de  tous  les 
beiilaux  néecllxrcs  à fa  fubCltancc  , Je  les  faire 
préparjr,  ét  d'en  vendre  tes.  elia'iV.  Ils  -éflbk-nt' 
erar'eux  nn  elief,  qui  étoit  le  jupé'  Je' leurs  diîfé- 
rcnHsV&rctrc  petite  jiirifjieii  rn  froir  founife  à 
ec|lc  ’ J ,t  mayiftrat  de  la  police , fitjtiU  t . •*U.‘  Ils 
as'oiént  (ous'eux  d'aoitcs  parrieu  i-rs  ; Jnrft  l'crtlptoi 
ne  «onfiPcit  qii'i  tuer  ic  bultilicr^lcs  bcfjajx  , en 
couper  les  <1  airs , f<  les  ir.c'ntc  en  ciat  d'ore  ex- 
pofées  en  vanté'. 

. Il  y eu:  tTatord  Jaur.  Rome , planeurs  feux  pour 
j.la  préparation  Si  le  déinc  de  ta  viande'  dç  In  U- 
eJsertr,  limér  en  Jifférers  qnaitiersdel*  vi!I.-  lé  on 
(V  riurÂHiit’  Itnitnt  , Ici  htox  ôii  l'6n  t -^Ir'  Ict 
.T>cr.ÿanr,  ti  nd  l^r. cr,  coçfmitleji  c'uairs  , Szniiil  a, 
reui  ou  Ton  en  fa  foit  Jq  déîiir  & la  vente  , de 
même  que  nous  difti^uors  en  franee,  lés'tvpriiS 
ou  écl;aud?>jp,  oavcc' les  étaux  oit  loutiques  dé 
nos  iuucitts.  • ) . ' , 

riulkurs  de  cet  étaux  romains  furent  cnIwUc 
réunis  St  joints  cnfeiabic  Jars  une  g'ardc  pJaec 
da  quartier  ex.'/  nfncum , qui  étoit  le  fécond  de 
la  s'ille , où  l’on  fàiUiit  le -commerce  des  Jenréet 
nétcITaiics  à la 'vie  , à peu  préé  et  mise  chez  nous 
la  balle.  Néron  fit  faire  dans  cet  endtrirun  fuperbe 
bâtiment , od  les  i.'uelfi  tenaient  leurs  'éuux  pour 
le  débit  des  viandes,  ft  la  mén  oite  Je  cet  établif- 
fimcot  fut  eonferyée  par  uncmédaiilc  frapréccxptts. 
L'augrandiftemcnC  de  Rome  obligea  de  former  de 
fcnilMablet  bouclieries , & il  en  fii  confliuit  deux 
autret,  à une  grande  Jiftancc  de  laptcmitrc  , afin 
UC  tout  les  qnarcieis  de  la  ville  fuHcnc  en  écac- 
c Ce  pourvoirin 

Cei  nfages  .s'étabUrtnc  dans  tes  CaiJes , avec  la 
domiuaiion  des  roioaics,  b ftuert  confervésparnos 
àneccrcs  ; ce  qui  donna  pruc-êcrc  lien  aux  autres 
corporations  qui  S’y  font  formées  depuis.  la  ville 
de  Paris  fur-tout , cft  une  preuve  de  cette  antique 
coutume. 

11  y avoir  de  temps  immémorial  danveene  ville, 
de  même  qu'il  y en  eut  dans  l'ancicnrc  Rome , 
un  ccriain  nombre  de  familles  , chaigccs  du  foin 
d'adicter  les  brftianx,  d'en  avoir  touioiirs  lire  pto- 
vifion  fiiflifaatc  pour  la  fubfiftaocc  de  b ville , Sc 
fd’cii  débiter  1rs  cliairs  dans  les  houcktritt.  Ces  fa- 
milles coinpofoienc  de  même  qu'à  Rome,  une 
clpècc  de  corps  on  foeiéce  ; elle  n'admettoie  avec 
rlfé  dans  ce  commerce  , aucun  étranger,  les  eefans 
y fuccédoicnc  à' leurs  pères,  ou  tes  collatéraux  à 
leurs  parent  i mais  comme  les  biens  qu'elles  pof- 
fédoicnren  commun , étoicnt  dcQinésà  un  emploi 
des  plus  bborieux  , les  fenis  mâles  étoicnt  mis  en 
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foflc/Tion , i rcictulîon  dcsfillss  j d'oui! anivoû  r,ue 

f'ar  une  cQi^cc  de  fubftiiutlon , 1«  (amiPic^  «jvli  ne 
«if,  ient  aucun  hdiiiier  en  ligne  raafeuline,  n’avolen: 
plus  de  parc  à la  fociéed,  & que  leur  dtoic  dioi( 
dÉToIu  aux  aucres. 

Ces  familles  dlifnicot  cotre  elles  an  chef,  fous 
le  titre  de  n)ait^  des  tmuhers.  Celui  tpii  en  étotc 
pourvu  , en  jouillôic  fa  vie  duraisc,  n'rtqrt  def- 
tituable  , qu'en  cas  de  prévarication.  Ce  maître  nu 
chef  gvoit  jufticc  fuc  tons  les  ascres  tou:krrs\  de- 
ciJoit  toutes  les  eonteffatloris  qui  nailfoiînr  entre 
<Sx , concernât'  ll'nr  profeiBotr  ou  I admilff* 
tcatipn  de  leurs  bient  çpmmuns.  Ils  clifoicnt  aalTi 
un  procureur  d'office  & tin  gtcrt'ier , Se  fl4  ’EI'*-" 
lattuns  de  ce  petit  tribunal  étoieni  relevées  devaut 
le  prfv&r  desParÿ.SC  jugées  aux  audiences,,  de 
p6liccdc.eemagifliat.ee  privilège  leur  firt  co.nfir- 
m'i  par  Henri  II.  par  Icttrct-patcnies  du  mois  de 
juid  rffo,  ttgiltrées  au  parlement  le  lo  novembre 
de  la  meme  année,  Se  ne  leur  fut  6céc  qud'par' 
l'édit  de  la  rduoioii  géi^ralc  tlc.^urcs  lux  puflûcs 
àu  cirütclet  de  Paris , du  mois  de  février  1S71  ,dc 
forte  que  de  toutes  ces  pentes  jniifdiâions , que 
les  cbc&  des  cnrporàHtms  cxerraicnL.  flir  leurs 
membres,  il  n'clè  raflé  que  celles  des  maçons. 
Kojrcj  Datiuikt  St  MsfON. 

Ces  iouchert , propriétaires  du  i!rôic*ih:  vendre 
de  la  viande , cédèrent  à des  éralicts  te  même’ 
droit , moyennant  une  fbniittc.  Ceux-ci  furent  noiiv- 
més  daa.-Arrr  de  ta  petite  boucherie , 'comi.ie- Itst 
antres  de  la  grande.  Mais,  n'étqnt  point  comme 
eux  , a(lu}Ctos  aux  vilÎKS  Se  aux  examens  dus 
qiaiacs,ils  étoicnc  expofés  à recevoir  les  tepro- 
ches  qje'lcs  diSsbans  , peu  fidèles  dans  les  mar-i 
cfaandifcs , lanr  ordrolcut  ; c'ell  pourquoi  lU  dc- 
juandèreot  d'étre  ÿigés  en  maîirife , ce  qni  leur 
fut  accordé,  par  icrries-patcmes  du  mois  de  février 
tp87.  Ces  n'.tiveaux  maîtres  furent  ioèorpotét 
dans  la  coiDn'.U''huié  des  auù'cs  îomfurt,.  Se  il  fuc 
defendu'aux  pccçtircalr-S  de  la  grande  boucherie, 
c'eff-à-di~e  à ceux  qui  dciccndoicn:  des  familles 

3m  avclcnt  feules  le  .Icnic  <rappcavifionnct  la  ville , 
leur  £ic,  dis-je  ,dcfuttdu  île  louer  leurs  éuux  , 
à d'autres  qii'à  des  inalcrcs  iêudurt. 

Après  cette  coince,  coricc  de  rhiAoirc  des  bdu- 
cbeiics  , padbus  au  tapporc^  qui  exifte  encce  Térac 
des  èaatdcrs , Se  la  fava  du  publie.  Ce  rapport  leur 
impofa  di^ércotes  ubligafions,  tant  pour  l’ocbat, 

?u«  pour  lo  débit  des  viandes' , que  noos  ailotu 
uccinCiemcat'inJiqaer. 

La  première  démarche  que'  doivent  fci.-c  les 
iouchtri  aptès.  lcur  émblilltmcnt , ejeft  l'atluc  îles 
befliaux  qui  leur  font  ncccITairet , pour  remplir  les 
dcvoi.'i  qu'ils  ont  eoouaélés  envers  le  publie  à leur 
réception,  où  lors  des  adjuiTtcacicms  qui  leur  (ont 
fûtes  des  écauxe  Ccla  étoic  icUcmcot  recommandé  à 
Rome,  que  pour  faciliter  anx  iouchtn  roinalos. 
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j le:  achats  qa'ils  étoicn:  obligés  d'aiier  'r'airgidans' 
I le,  pTos'lnccs  „ on  les  difpcnfbtcdc  toutes  les'  charges 
onéreufes  ftpabtiques  de  la  vilIe.K  de  tous  les  autres 
emplois  qui  autoita:  pu  les  éloigner  de  leur  com- 
merce. l.cs  magitltacs  ou  les  juges  des  lieux  avoienc 
ordre  dè  leur  accocdci  toute  la^oiccUor.  5c  tous 
les  fecQur!  dont  ils  avclcnt  beioir.  Et  lorfqu'ils 
avoienc  à'ctabtdrc  quelque  vol  de  befliaux  furies 
chcirin's  ou  aux  aivirons  de  Rome,  il  ’étoic.ordon- 
né  aux  m.ttrvs  des  poflcs-,  de  leur  fciimir  des 
chevaux  dont. ils  avoienc  befoiir  peur  leur  lûccVé, 
S:  • J urg«  la  provinec  des  volcjrts. 

Si  DOS  hoMkcrj  n'onr  pas  truit  de  privilèges , ils 
ont  auffi  bien  plus  de  facili»  , que  n'avuUnr  ceux 
qui  cxctÇoicm  cctçp  piofeffioa  dans  l'ancienne 
lionte,,U  n'y  aveie  dbinc  alors  de  marchards  foidas 
en  Itariet  IcnSoncAeru  étoiert  obligés  d'aller  eux- 
mêmes  fur  tes  lieux  & datu  les  proviccex  les  plus 
éloignées,  y frire  leurs  achUs  ; ils  émienc  même 
chargée  d'y  tliTcmbler  le*  biili.;u*'ds  tribut,  en 
narntc  ou  argcilc',  5c  d'en  fa^cc  la  condnrc  jufqu'à 
la  ville.  'On  leur  iûurmilbic  i la.  vérité  , des  che- 
vaux ,dc  pofle  ; mais  avec  ce  fcconrs  ils  dévoient 
fi  bien  prendre  leur*  mcfurcs  pour  la  sûreté  des 
befliaux , que  s'il  en  éioit  vole  qaclqucp-uns  fur 
les  chcttvMs , lorfqu'ils  éioicnt  à cinquante  tladcs , 
e'cfl-n-dirc  crwcccinq  de  nos  iicucs , aux  envitous 
de  Rome  , iis  en  demeurotenr  garans  en  ICur  propre 
nom.  C'cll  I oucquoi  .cette  prol'effiun  n'étaàs  pomr 
tcehcrcb'c  avec  beaucoup’ d empcjficincuc.  Il  o'écot: 
■pas  . libre  à ceux  qui  s y iruavotear  engagés  nr 
leur  nailTancc,  à leur,*  enfoos,  ou  heritiers  colla - 
céraux , de  l'abandpnnet  ; les  charges  oti-ils  anroten; 
‘.pu  parvenir,  ne  les  en  dtfpcnfi>icnt  point  : leurs 
biens  en  étoicnc  refponfablcs , 5c  ceux  qui  en  ae- 
quéroieut  quelque  portion  , ccoianc  dès  l’inflanc 
aggtéges  au  corps , 5e  tenus  d'en  rcnqijir  le*  oblt-> 
garions,  du  moms  jafoii'à  fa  concutreace  ce  cetlc 
qu'ils  avaicnc  acquife .s'ils, n'aiinoiciie  mieux  l'a- 
bandtmncr. . ; 

Il  n'en  cfl  pas  dc-.rtièmc  de  nas  ioucktrs  : c'ctl 
un  état  libre  eomme  celui  de  coures  les  autres  pro- 
’feffiohs,  5c  s'ils  s'engagent  par  ferment  envets  le 
publie  tous.  les  ans  ,'aux  approches  de  I.1  fénr.dc 
' f'dqucs , leur  obligation  finie  au  carême  de  l'année 
fuivanre.  Rien  *u  li^Ius  n'cll  plus  eommode  que 
leur*  achai|  pendant  le  .cours  de  l'année.  Ils  ont 
toutes  les  femaines  dan  . Jeuns  propres  yiilu  on  dans 
d’autres  lieux  fort-  proche*  , des  marchés,  où  le* 
befliaux  leur  font  atnenés  par  des  forains  , 5c  iU  ' 
Ont  encore  la  faculté  d'aller  àu-dcla  d’urtc.ccrtaiac 
étendue , aehecet  tes  beftiaux  de  la  pcuniaie  main 
cher  ceux  qui  les  clcvcnc  ou  qui  tes  lAgraiircnt. 
Aiaü  toute  la  police  a cet  égard , confifle  en  ce* 
quatre  points. 

1".  Quels  befliaux  les  tosiktn  doiTcnr  acheper 
ur  en  dcbiccé  les  chairs  ; x®.  En  quels  lie'ux  ils  - 
fàitç.  icors  achats  P conuoenc  Icu.s 
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j*ii*cmcns  doivent  être  fai*<  \ 4'*.  le»  précautions 
Mu'ili  doivent  prendre  de  conduite  tevri  bclluux , 
fjiulcs  troD  prefler,  Se  le  foin  qu'iUduivcDC  avoir 
de  les  garder  dans  des  étables  ou  bouveries  bien 
wrretcnucï , pour  les  confetver  fains  Se  en  bon  état , 
lufqu'a  ce  qu'ils  en  aient  belibin  pour  Icars 
ihtrics. 

Autrefois  les  bouchers  ne  débttoicne  pas  feule* 
meut  de  la  viande  de  b<xuf«  de  mouton  , de  veau , 
ils  vendoteor  auüi  .celle  de  porc , d'agneau , de 
cochon  de  laie , & x'étoit  chez  eux  , que  les  chair* 
cuàers  fie  pâcUGcts  qui  en  ont  le  commerce  an* 
jourdlHii  • le  fburnUloicm  de  cette  marchandife. 

Les  koachers  doivent  prendre  garde  dans  leurs 
achats,  ainfî  qu*il  cli  porté  (tir  leurs  (iaruts , que 
les  biTiifs  qu'il  achèteront,  n'aicnc  le  fy , qui  cft 
une  cfpèce  de  hidrehe.  Il  en  eft  de  même  des 
moutons  qui  ont  le  claveau  ou  quclqu'aucrc  maladie. 
Il  leur  elt  enfin  ordonné  de  n'expofer  en  vente , 
aucune  chair , que  d'animaux  bien  fains , ainfî  cette 
meme  prohibition , par  une  conféquencc  naturelle, 
f étend  aux  aeluts  qu'ils  en  doivent  faire. 

Au  tefte  , il  ne  leur  cfh  pas  libre  de  fc  difpcnfcr 
d'acheter  des  belHaux  (ufHfammcac  pour  les  pro- 
filions de  la  ville  , chacun  d'eux , félon  fa  force  , 
& félon  la  fttuation  Se  l'étendue  des  étaux  qui 
leur  font  adjugés.  Ceft  une  obligation  qu'ils  con- 
traient envers  le  publie  tous  les  ans , en  la  pré- 
fcncc  du  magiftrat  , qu’ils  font  obliges  de  remplir 
pendant  le  cours  de  Tannée.  Ils  ont  quelquefois 
manqué  d'v  facisfairc  , Ce  alors  on  les  y a condam- 
nes Cous  de  rrès-rigoateufes  peines;  ce  qui  paroît 
par  une  ordonnance  de  police  du  t avril  1 64  y. 

Le  dcGr  du  gain  cft  Tamc  du  commerce , de 
quelque  nature  qu'il  foie , Cf  le  grand  reflort  qui 
fai:  agir  tous  ceux  qui  s'en  mêlent.  L'on  (aie  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  à Icura  ftos , Ce 
qu’ils  ne  manquent  jamais  de  mettre  en  .itfage  , 
du  moins  autant  qu'il  leur  eft  ro^îiblc , cft  d ache- 
ter en  gfo^  à bon  marché , Ce  oc  vendre  bien  cher 
CD  détail.  Ils  ont  donc  tneéict  dans  cette  vue,  de 
fc  d,*robcr  pour  ainG-dirc  À la  vigilance  du  magiftrat , 
fc  aux  yeux  du  public , pour  faire  leurs  achats;  car 
miircmcnt  il  ne  Icroit  pas  diihciic  de  les  réduire  a 
un  gain  modéré  Ce  IcgiUmc , pat  une  jufte  Ce  rai- 
fonnabic  fîxarion  , proportionnée  au  prix  courant 
de  leur»  marchandife» , 8c  à leurs  dépeufes.  De  là 
viennent  toutes  ces  courfes  , ccsarrhcmoisarridpés , 
CCS  achat»  clandcftins,  ces  fociétes  ou  monopole» 
qui  tendent  à rendre  on  certain  nombre  de  rié* 
gocians  , matcrrsdu  commerce.  Se  qui,  s'il  ne  font 
grand  maPdan»  des  temps  d*unc  tris-grande  abon- 
dance Se  de  Ptofpçritc  publique , prodiûfcnt  les  plus 
terribles  délordtcs,  dans  ceux  de  difcttc  Ce  de 
calamité,  f'qycp  AccAraacutNT. 

C cft  pour  ptévenir  ces  abus , que  l'on  a étabR , les 
ourchéf  où  l'on  a aftrciut  tous  ceux  qui  font  Iç 
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commerce  des  denrées  en  gros , d'y  cranfportcr 
leurs  mirchandifes  , a6n  que  l'abondance  en  pullle 
faite  diminuer  le  prix  , Si  que  les  officier»  de  police 
puilîênc  avoir  une  infpeâion  facile  fur  tout  ce  q«i 
s’y  paffe  pour  y faire  obfcrvcr  les  rcglcmcns, 

Ceft  dans  cctre  intention  que  font  fait»  les  ré^- 
glcmcQs  des  marchés  de  Seaux  Se  de  PotfTy.Cc  n'cft 
que  de  i ySo, qu'il;  onteommcncé  àêtre ftéquemét  : 
avant,  le  marché  aux  beftiaux  fc  tenoit  dans  ta  ville  ; 
ce  qni  dévoie  y produire  un  embanas , une  gêne  pour 
les  citoyens  bien  capables  d'en  faire  dcmer'Téta- 
bliikmeut  au  dehors,  comme  l’incommodité , Je 
dcfagréablc  fpcéUcle  des  tueries , en  doit  bien 
(buhaiter  auftt  le  cranfpon  hors  de  la  ville. 

Ce  fureni  les  droits  établis  fur  les  beftiaux,  ' 
aux  entrées  de  Paris qui  portèrent  les  forains  à 
s'airitcr  à PoüTy , qui  d'ailleurs  cft  un  endroit  com- 
mode fur  la  route  de  Normandie,  d'où  il  vient  une 
grande  quantité  de  boeufs.  On  uoavc  dans*  le  dic- 
uonnaite  du  commerce , Se  dans  la  iurifpivdencc , des 
détails  fuftifam  fur  U cailfc  de  Poifly , uons  ai  avons 
parlé  aufltau mot  ArPX.ovtsioNKeHSNT,  nous allont 
y ajouter  ici  quelque  chofe  pour  complcitcr  ce  que 
nous  avons  die , Se.  réunir  ce  qui  a rapport  au  com- 
merce des  kcuehtrs. 

Le»  fonds  de  la  catlTe  de  Poi/Ty  font  formés  par 
les  huchers  qni  prennent  des  termes  avec  le  cailuer  " 
qui  leur  fait  des  avances.  Ceft  à cette  eai/Te,  que  les 
vendeurs  doivent  s'adrelfet  pour  toucher  le  prix  des  ' 
beftiaux  qu'ils  on:  rendus  , Se  il»  paient  un  fol 
pour  livre  de  chaque  Comme  qifds  reçoivent.  Tout 
marchand  qui  arrive  à la  caille , doit  faire  corc- 
iftrer  fon  nom  , fa  demeure.  Se  le  nombre  des 
cftiaux  qu'il  a conduits  pour  vendre.  A chaque 
marché , il  cft  obligé  de  réitérer  cette  déclaraiion 
qui  eft  remife  aux  infpcûcors , pour  prendre  les 
précautions  ordinaires  contre  les  louftracfioos  Se  lea 
abos  qu'on  pourrott  fc  permciue  dans  le  commerce 
des  bcftuax. 

Le  m^ftrat  de  pohcc  étanr  iaftmit  par  les  re« 
gtftres  de  la  caille,  du  prix  des  beftiaux  vendus  au 
marché,  fait  le  prix  auquel  revient  la  viande  aux 
kouckers.  II  peut  donc  ta  taxer  rnlconféqucnce  ; mais 
comme  Us  variations  qui  furvicruitm  dans  le  com- 
merce des  beftiaux  , peuvent  (aire  varier  les  prix , il  en 
prend  un  commun  , le  fixe  pour  l'année , Se  les  éou* 
chers  vendant  au-dcllus  du  prix  coheaut , lorfque 
la  viande  cft  à bon  marché,  fc  dédommagent  de  ta 
perte  qu'ils  ont  pu  fiixe , lorfqu'ils  l'ont  vendue 
moins  cher. 

Plulicurs  fcntenccs  île  police  de  Pari» , confir- 
mées par  atrén  delà  cour  ont  prononcé  des  amendai 
contre  ceux  qui  ont  manqué  a obfcrvcr  les  tc^e- 
mtn»  de  ecrte  caiffe  qu'on  peut  voir  dans  le  recueil 
de  Af.  t/es  EJfarts, 

Pour  que  les  koiuhcrs  de  Paris  puiifcnt  farisfaire 
dvcc  exaélitade  à robligaüon  qu'ils  contraÛciu  cnvcis.c  • 

le 
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k pablic , Q cft  n^ceflure  qu'ils  aient  toujours  un 
grand  nombre  de  beltiaux  , prêts  à remplacer  ceux 
oui  font  tués  êc  Tendus  j & cela  ne  peut  aToir  lieu 
lans  qu'ils  aient  des  endroits  pour  les  confcrTcr  6c 
les  nourrir. 

Autrefois  cela  n'étoit  point  dîÆcile.  La  ville  de 
Paris  avoir  fon  terroir  qui  lui  étoit  propre , de  même 
que  toutes  les  autres  villes  du  rovaume  ^ elle  étoit 
environnée  de  prés,  de  marais  6c  de  bois  s elle  avoir 
des  laboureurs  au  nombre  de  fes  habitans , 6c  l’on 
cultivoit  encore  des  terres  dans  rcnccidce  de  fes  murs , 
▼ers  le  milieu  du  treiziéme  fiècle.  Ainli  les  prés  , 
après  avoir  été  fauchés , 6c  dans  tes  faifons  marquées 

{►ar  les  réglcmcns , les  terres  en  jachères  , les  marais , 
es  bois  écoient  autant  de  lieux  dclltnés  au  pâturage 
des  befliaux , 6c  il  n'étoit  point  nécelTaire  alors  aux 
ioacAerx,  non  pins  qu'aux  autres  habitans , d'en  aller 
akercher  plus  loin. 

Tous  CCS  lieux  ont  été  dans  la  fuite  des  temps, 
couverts  de  maifons , 6c  wuplés  j en  forte  que  la 
ville  de  Paris  n'a  plus  de  tetroir  à cultiver , qui 
lui  foit  propre  , 6c  que  de  tous  côtés  fes  limites 
t étendent  jufqu'aux  terroirs  des  bourgs  ou  vill^es 
qm  l’environnent.  C’eft  auflî  par  cette  raifon  , qu'on 
loi  a depuis  donné  par  une  crpèce  de  fiâioo , on 
mitre  terroir,  que  l'on  nomme  la  banlieue , qui 
renferme  pluiîeurs  boorgs  ou  villages  fur  le  terroir 
dcfqucis,  les  houcktrs  de  cette  grande  ville  ont  le 
pouvoir  de  faire  paître  leurs  troupeaux. 

L*on  peut  dire  qu'en  ceU  les  houchtrs  de  Paris 
nfent  plutôt  du  droit  commun , que  d'aucun  privilège 
qui  leur  foit  particulier.  C’eft  un  ufage  dans  prcfquc 
toutes  nos  provinces  » autorifé  pat  les  coutumes  6c 
pat  les  arrêts , que  les  habitans  d'un  lieu  peuvent 
mener  paître  leurs  befttaux  furies  terroirs  voifins, 
fufqu'à  une  cenaine  étendue,  6c  que  cette  tolérance 
réciproque  a été  jugée  oécdCure  pour  ne  latflcr 
aucun  lieu  fans  fubuftance. 

Cependant  les  habitans  des  bourgs  ou  villages 
Toilîns  de  Paris , ont  fouvent  formé  des  contef- 
tations  pour  exclure  les  hotuktrs , de  mener  patere 
leurs  beftiaux  fur  leurs  terroirs  j d'autres  ont  voulu 
les  empêcher  d'avoir  des  bergeries  hors  de  Paris  ; 
il  y en  a quelqucvuns , qui , fous  ce  prétexte,  les 
ont  fût  impofer  à U taille,  6c  d'autres  enfin  qui 
■leur  ont  fait  violence.  Il  y a eu  fur  tout  cela , des 
arrêts  qui  ont  maintenu  \c%boucken  de  Paris  dans 
ce  droit  de  p&curagc  , qui  les  ont  déchargés  de  la 
ttille , 6c  qui  ont  puni  Us  violences  exercées  contre 
eux. 

Au  refte , Us  houcktrs  ufent  peu  de  cette  facilité , 
les  beftiaux  qu'ils  achètent  ne  font  point  long>tcmps 
lans  être  menés  a la  boucherie  \ il  n’y  a que  les 
moutf^ns  qu’ils  font  paître  quelquefois  , encore 
xare.mcnt , l'aâivicé  de  leur  aébic  les  exempte  de 
«crte  peine. 

Nmis  devrioBS  fans  doute  parler  ici  de  tueries  . mais 

JttriJ^rudtnçt , Tême  IX,  Poltu  ^ 
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nons  renroyons  c«  article  fort  intércITant,  pour  un 
autre  article , d'autant  plus  que  1a  quelKon  proporée 
de  ravoir  11  elles  refletont  dans  Paris , ou  11  on  les 
ctaorporccra  dehors,  n’cll  point  encore  décidée  quant 
au  fait,  quoiqu'elle  le  fou  quant  à la  raifon  & à 
la  commodité  des  citoyens,  y^yt^  Tusaii,  & 
parlons  de  la  vente  des  viandes  dans  les  étaux, 

C'cH  le  terme  oïl  aboutit  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jurqu'ici , concernant  le  conunercc  des  beftiaux  , 
& comme  cette  partie  intcrelTc  plus  encore  que  Ica 
autres , le  bien  des  citoyens , il  cil  impottant  quo 
le  m^ftrai  de  police  y vctUc  avec  le  plus  de  1^ 

Tout  ce  qu'on  peut  délirer  h cet  é^ard  , conllfte 
en  trois  points.  I“.  Que  la  viande  foit  bonne  i i®. 
qu'cUe  ne  foie  vendue  qu'à  fon  jufte  prix  s )°.  tjue 
la  difciplinc  d'un  légitime  commerce  foit  li  bien 
obfcrvéc , qu'il  ne  puilTc  arriver  aucun  dilfécend 
entre  te  vendeur  & l'acheteur  ; Sc  voici  i'cfprit  det 
réglcmcns  fur  tout  cela. 

Les  beftiaux  dont  les  chairs  font  expofées  en 
vente  dans  les  boucheries , doivent  être  fains  ; il 
faut  qu'ils  foicnc  tués  & non  pas  morts  d'eux-mémes, 
ou  éioulTési  l'apptct  en  doit  être  fait  proprement  j 
les  chairs  ne  doivent  pas  être  vendues  toutes  chaudes , 
ii  le  même  jour  que  les  bdliaux  ont  été  tués,  parce 
u'cllcs  font  dûtes , de  mauvais  goût , dit&dics  à 
ig<itet , de  qu'elles  peuvent  caufet  des  fcimcnta- 
rions  dangeteufes  dans  l'cftomac.  11  ne  faut  pas 
qu'elles  foient  gardées  trop  long-temps , k juftju'à 
ce  qu'elles  commencent  à fc  corrompre  ; il  y a fur 
cela,  pluiîeurs  ordonnances  & pluiîeurs  réglcmcns 
de  pohcc. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  + mai  If+o,  quicon- 
tient  plulicurstéçlcmens,  porte  à l'égard  de  la  bonté 
des  viandes  , qu  il  fera  élu  tous  les  ans  quatre  jutes  , 
qui  feront  tenus  de  viilier  les  chairs  expofées  dans  Ica 
boucheries,  & qu'en  cas  qu'ils  en  trouvent  dem  « • 
vaifes  ou  de  déleélueufes  , ils  en  feront  leur  rappuic 
à l'audience  de  police  au  châtelet.  Ce  même  arrêt 
défond  à tous  kouchert , d'expofer  aucune  chair  ca 
vente  . qu'aptés  qu'eUe  aura  été  villtée  par  les  jurés , 
à pesne  de  punition  corporelle. 

Par  différens  arrêts  du  parlement  entr'autres  du  4 
mai  I J40, 19  mars  i f y i,  il  cft  ordonné  aux  bouchers, 
de  garnir  chaque  jour  fuffifamment  leur  étaux  , de 
chairs  nettes  Senon  corrompues , & qui  feront  vilitées, 
conformémeac  aux  ftaïuts  & aux  arrêts  de  la  cour,  à 
peine  de  punition  corporelle  contre  les  contre* 
venans. 

Ceft  encore  pour  empêcher  que  le  public  ne  foit 
trompé  fur  la  Qualité  des  viandes,  parles  bouchers  , 
qu'il  leur  cft  défendu  ifècrc  en  même  temps  auber- 
mftcsdccabareticrs, parce  que  s'ils  avoieiit  la  liberté 
de  vendre  leurs  chairs  cuites , il  feroit  bien  plus  dif- 
ficile d'en  rcconnotcic  Ica  vices;  cela  leur  fut  dé- 
fonda à Paris  , par  une  ordonnance  de  police  du  14 
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fcptcmbrc  1517.  On  peut  prendre  pour  expert  en 
cette  manirc  , des  pelletiers  ou  mcg;iflicfs  , cjui , apres 
le  dcpouiliement  de  ranimai,  voient  s'il  droit  mal^uin. 

Malgrd  CCS  foins , Se  tant  d'autres  encore  pris  > 
pourempdeherqu'ilne  foitveodu  de mauvaife viande» 
il  arrive  miclquefois  que  cenc  fraude  a lieu  , mais 
comme  elle  ne  tombe  que  fur  le  peuple  , que  les 
grands  & les  riches  font  toujours  oicn  fervis , on 
n'en  parie  pas , parce  que  ceux  qui  pourroient  fc 
plainarc , ne  feroiem  pas  écoutes. 

Oo  afaUauin  quelques  réglcmcns  pour  prcrcrirc 
aüx  bouchers  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  avec  les 
acheteurs  dans  le  débit  de  leur  viande. 

Ou  douta  long-temps  fi  on  leur  permettroit  de 
vendre  au  poids  Si  à ia  main  , ou  feulement  au  poids. 
Henri  II  qui  a fait  beaucoup  de  loue  de  police , voulut 
alVrcindre  les  bouchers  à ne  vendre  qu'au  poids  Se 
non  à lii  main\  fur  cela  nous  avons  l'oa  édit  du  mois 
de  juillet  Les  petits  l.o.  rgeois  rcrlamèrcut 

contre  l'édit , prétendant  que  cc’a  leur  ô.oit  L faci- 
lité d'achcrcf  de  la  viande  de  bafic  boucherie,  en 
raifon  de  leur  fortune  j Ic^bo^chet*  fc  plaignoicnt 
aufli  ; il  y eut  d*s  allcmblécs  fur  cela  au  chàreict, 
compofées  de  notables  bourgeois  ; & fur  leur  avis,  le 
parlement  rendit  un  arrêt,  qui  permit  aux  bouchers 
de  vendre.  Se  aux  bourgeois,  d'acheter  la  viande 
au  poids  Se  à ia  main  , comme  avant  lordon- 
oancc. 

Une  ordonnance  de  police  du  18  août  14^77  , en- 
joint aux  bouchers  étalicrs , de  fitrmer  leurs  étaux 
à boucheries , les  lundi,  mardi , mercredi  & jeudi 
de  chaque  femaine  à fix  heures  du  foir,  Si  le  famedi 
à neuf  heures  du  foir  au  plus  tard  , à peine,  contre 
chacun  des  cootrevenaos , de  ccnc  livres  d'amende. 
Le  motif  de  ce  réglement , ciL  que  la  lumière  des 
chandelles  fait  paroître  ta  viande  la  plus  jaune,  fraî- 
che , Si  que  des  bouchers  mal  intentionnés  pourraient 
fv  bien  en  abufer  pour  tromper  le  publie. 

Au  rede  , tous  ces  petits  moyens  de  retenir  la 
cupidité,  font  bien  foiblcs  dans  une  grande  ville, 
où  la  police  n'a  d'aâivité , qnc  pour  pcrfécuter  les 
gens  (ans  défenfe  , Si  abandonne  les  intérêts  de 
ceux  qui  ne  paient  pas  } & ceci  c(l  moins  la  faiyrc 
des  pcrfbnncs , que  Ténoncé  d’un  abus  inféparanlc 
d'une  admindbation  vicieufe. 

On  trouve  un  arrêt  du  4 mai  1 540 , qui  défend 
à cous  bouchers , étalicrs , d'injurier , mahrairer  en 
aucune  manière , ceux  qui  viendront  leur  acheter  , 
foie  hommes  , foit  femmes,  filles,  ferviteurs  ou 
fervantes,  à peine  de  punition  exemplaires.  Mais  à 
l'occafion  de  cette  ordonnance , 00  peut  dire  que 
riacérèt  des  éoucêrrr , plus  que  toutes  autres  con- 
lidéraitons,  leur  Ibnt  ooferver  cette  règle  très  feru- 
puleufement  en  général  les  iizt\tn-bouchen  (ont 
aulTi  i^liccs  , à ccr  égard  , que  les  tueurs  Tune 
odiciut  Se  brutaux^  fur-iQiu  dans  Us  rues. 
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Arrêt  du  parlement , ) i décembre  X7I5 , qui  or^ 
donne  que  les  bouchers  du  bailliage  de  Meaux,  ne 
pourront  tuer  que  des  veaux , au  moins  de  trois  fc» 
maincs , loi  qui  c(i  générale , mais  qui  cil  fouvent 
éludée. 

A ces  notes,  fur  l'eue  des  boucheries  Se  la  poUcç 
du  commerce  des  viandes , nous  ajouterons  un  zp- 
perçu  des  featuts  des  bouchers  de  Paris , donnés  en 
1781.  Ils  ont  fculs  le  droit  de  faire  le  commerce  de 
viande , de  bœufs , veaux  , moutons  j aiofi  que  de 
tuer , habiller , préparer  les  belUaux , à l'cxclufion  de 
tous  autres.  Il  c(I  en  conféqtience  défendu  à toutes 
perfonnes , regratiers  ou  autres , d'apporter  des  vian- 
des dans  Paris,  pour  en  vendre  fous  quelque  titre 
que  ce  foit.  Mais  cet  article  elL  éludé  tous  les  jours. 
Les  traiteurs , aabcrgiflcs , cabarettets  ne  peuvent 
faire  ufage  que  des  viandes  achetées  aux  boucheries. 
Les  traiteurs  peuvent  cependant  faire  venir  des  mou- 
tons de  Beauvais , des  Ardennes  St  Prcfalé , ainfi  que 
des  veaux  de  rivières,  lorfqu'on  leur  en  aura  deman- 
dé pour  des  repas.  Ils  nepciivcnt  vendre  que  dans  de*’ 
boucheries  fermées , dans  leurs  étaux , & non  fur  les 
places  & en  fc  conformant  aux  réglemcns  de  police  , 
Ils  doivent  vendre  aux  tripières , les  iiîus  de  veau  de 
abbaik.  Voye^ce  dernier  mot.  Pour  les  étaux,  voyeç 
l artide  au  mot  Étal. 

L'heure  à laquelle  les  bouchers  pourront  fc  traof-, 
porter  au  marché  de  Paris  pour  y faire  leur  achat , 
fera  huit  heures  du  matin  dans  les  mois  de  juin, 
juillet  & août,&  neuf  heures  dans  les  autres  mois; 
défenfes  leur  font  faites , ainfi  qu'à  tous  les  étalicrs 
& autres , de  toucher , ni  marchander  les  veaux  , 
iti  même  de  s'y  tranfporter  avant  les  heures  fuT- 
dites,  fous  peine  de  100  livres  d'amende. 

Pareilles  défenfes  font  faites  aux  maîtres  êoxi- 
ehers  , Si  fous  les  mêmes  peines , de  fc  faire  accot»* 
pagoer  au  marché  d'aucun  garçon  étrier  ou  autres, 
pour  marchander  feparémeoe  des  veaux  , & fc  pro» 
curer  en  même  temps  de  doubles  achats. 

Ih  peuvent  faire  avec  les  tanneurs  & mégkflcrs, 
tels  arrangemens  qu'ils  jugeront  à propos  pour  l'en* 
lèvement  des  cuirs  & peaux  } Se  quant  2 la  fonte  de 
leurs  fuife  , ils  font  obligés  de  la  faire  confort 
mément  à l'ordonnance  de  police  , homologuée  aia 
parlement  le  7 fcptcmbrc  1780^ 

Lorfque  les  maîtres  changent  de  demeure  , H» 
doivenf , dans  les  huit  jours  , en  inferuirc  le  bu- 
reau de  leur  communaoré  , Si  s'y  troaver  toutes  Icx 
fois  qu'ils  y font  mandés. 

Les  députés  qui  doivent  rcpréTcntcr  la  commo- 
nàuté,  aux  termes  des  articles  XVIII,  XIX  Se  XX  de 
i'édir  d'août  177^  , feront  choriis  dans  l'aficmbléc 
générale  de  la  communauté  , tenue  par  le  lieute- 
nant de  police  ou  quelqu'un  par  lut  commis  ; & les 
députés  ne  pourront  être  chotlis  que  parmi  les  maîtres 
qui  auiQuc  au  moins,  dix-huit  aooccs  de  léccpuoiw  . 
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. l«  fycldic  & adjoints  tiennent  lent  aflcmUdc  de 
bureau  le  premier  vendredi  de  chaque  mois  pour 
affaires  courantes . les  autres  ne  root  traitées 
que  dans  une  ailcmblée  de  députés  qui  fc  tient 
les  premiers  mardis  de  chaque  mois.  Les  fyndic  & 
adjoints  rcfoivcnc  chacun  deux  jcitons  de  la  valeur 
de  quarante  fols  , à chaque  ailcmblée  ordinaire  , & 
chaque  député  uit  jetton  de  même  valeur. 

Les  ryndic  Si  adjoints  font  obligés  de  &ire  des 
Tilîtes  chez  les  maîtres,  piiucipalemencdans  le  temps 
des  chaleurs , pour  examiner  la  qualité  des  viandes. 

Les  aTpirans  à la  maîtrife  ne  peuvent  être  refus 
qu'à  râge  de  vingt-cinq  ans  accomplis.  Ce ix  qui  ont 
cependant  travaillé  pendant  trois  ans  chez  les  mairreS 
en  qualité  d'apprcmils , pourront  être  refus  à vingt 
ans  ; les  fils  de  martres  peuvent  être  refus  dés  fâge 
de  diz-huit. 

BOUCHON,  f.  m.  C'ell  un  fi^oc  débran- 
chés d'arbres , ou  une  feule  branche  , ordinaire- 
ment de  houx  ou  de  quelque  arbte  verd,  qui  fert 
d'enfeigue  aux  petits  cabarets.  Il  indique  anlli  un 
cabaret  à bierre , Si  c'eft  fur-tout  dans  les  villages 
gu’il  eff  ufité. 

Le  bouchon  n'eft  pas  affujetti  ^ un  moindre  droit 
de  voierie  que  l’enmigne } il  eft  fixé  , par  l'article 
XXVI  du  tarif  de  17)0  , en  ces  termes  : « Pour  les 
» bouchons  de  cabaret , 4 livres  ». 

BOUE,  f.  f.  ce  qui  couvre  le  pavé  des  rues 
en  temps  de  pluie.  C'efl  un  compofé  de  fubftances 
animales , de  terres , de  débris  de  vafes  & de  frag- 
ment de  pierres.  Lee  boucs  des  mandes  villes  comme 
Paris , où  le  pavé  eft  fans  celU  frotté  par  les  roues 
de  charrettes  & catroffes , contiennent  une  fubf- 
tance  noire  & férrugineufe  qui  en  rend  les  éclaboof- 
fures  ttés-tachanies. 

Noos  ne  parlerons  ici  d’aucun  des  moyens  em- 
ployés pour  enlever  les  boucs  de  Paris  : U en  fera 
quellion  au  mocNiTTOizMiNT  ; nous  renverrons 
aulTi  au  mot  Lanternes,  ce  qui  r^arde  l'illumi- 
tiacion  des  villes , quoique  nous  cullrons  peut-être 
dû  traiter  des  lanternes  fous  le  mot  Illumination. 
L'on  voit  aufii  que  nous  différons  dans  cette  diffri- 
bntion,  de  la  méthode  de  quelques  auteurs  , qui, 
parce  que  le  rachat  des  boucs  Si  lanternes  à Pans 
forme  on  feul  droit , ont  traité  des  boucs  St  lan- 
ternes dans  le  même  article.. 

On  a tenté  de  taire  de  la  tourbe  avec  les  bouts 
des  mes  de  Paris  j la  grande  qiuntité  de  fubffances 
animales  & végétales  qu'elles  contietment , pouvoit 
faire  efpérer  que  ce  comboffible  auroit  quelque  uti- 
lité ; mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  réulli , foit  que 
le  feu  en  foit  infuffifant  pour  les  ufages  ordinaires  , 
foit  qu'il  produife  une  vapeur  défagrâble  , peoc-ctre 
cous  les  deux  à la  fois. 

L’on  a propoK  difféiens  moyens  pont  empêcher 
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le  perpétuel  rcnouvellemenc  des  boues  dans  les  gran- 
des villes  & fur-tout  à Paris.  Le  plus  certain  Icro/f 
d'imiter  ce  qui  fe  pratique  dans  quelques  pays  étran- 
gers , où  les  locataires  des  maifuns  font  obligés  de 
dépofer  les  ordures  de  la  maifon  dans  des  paniers  , 
pour  les  jeccet  enfuite  dans  le  tombereau  des  boucurt 
qui  fe  font  entendre  par  une  fonnette  attachée  à la 
tête  de  leurs  chevaux , ou  une  clochette  fous  le  cow  , 
beieau  même. 

B O U £ U R , f.  m.  C'ell  un  homme  chargé  de 
camaffer  les  boues  , & de  les  cranfportcr , dans  de* 
tombereaux  , hors  des  villes , dans  les  lieux  delÜnés 
à les  recevoir.  Nous  ferons  connoîcre  au  mot  Net- 
toiement , les  réglemens  que  doivotit  obfcrvet  lei 
bouturs  dans  leur  lervice. 

BOULANGER,  f.  m. , ouvrier  qui  fait  de 
vend  le  pain. 

La  ptofelTion  de  boulanger  peut-être  envifagée  de 
deux  manières  : 1 comme  intéreffant  le  public  par 
la  qualité  du  pain  & la  fidélité  dans  le  commerce  de 
cet  aliment  ; 1°.  comine  formant  un  corps  de  mar- 
chands & ouvriers  donc  la  difeipline  doit  être  connue 
du  juge  de  police. 

Sous  le  premier  rapport,  les  boulangers  ne  font 
regardés  que  comme  parties  accefioires,  St  tous 
les  réglemens  où  ils  incctviennenc , n'ont  pour  ol>- 
jec  que  d’affurer  la  boime  qualité  Si  l'abondance 
du  pain  dans  les  villes  : ainfi,  c'ell  au  mot  Pain 
u'il  fout  chercher  tout  ce  qui  regarde  les  foins 
e la  police  à cet  égard. 

Sous  le  fécond  rapport , on  peut  les  conlidérer 
dans  leur  état  ancien  St  dans  leur  état  aebiel  : 
nous  fuivrons  cette  méthode.  St  nous  donnerons 
une  notice  courte  de  l'hilloirc  de  la  boulangerie  St 
des  boulangers  , St  les  détails  les  plus  néceflàires 
de  leurs  (latuts. 

Il  ell  encore  une  partie  de  l'état  de  boulanger 
qui  intérefle  fingulicrement  la  fiiteté  publique , 8c 
qui  mérite  les  foins  de  la  police  ; ce  font  les  foun , 
qui , faute  d'attention , peuvent  donner  lieu  à des  ‘ 
incendies , 8c  pac-U  exigent  la  plus  grande  fur- 
vcillance.  Nous  en  parlerons  au  mot  roua. 

Le  commiffaire  La  Marre  a foit  différences  retfher- 
ches  fur  cette  patrie  de  l'indullrie  , -St  nous  recueil- 
lerons ici  de  lui  ce  qui  regarde  l’état  ancien  deS 
boulangers  , foit  dans  l'empire  romain  , foit  eu 
France.  Ces  connoiffances  ne  peuvent  p-roitre  dé- 

f lacées  dans  on  ouvrage  deffiné  à faire  connoître 
hilloire  de  la  fociété  St  des  arts  qui  la  foudennent 
ou  rembelliffent. 

L’art  de  la  boulangerie,  qui  paroît  néceffaire 
aujourd’hui , étoit  inconnu  des  anciens.  Ils  man- 
gèrent long-temi  le. bled  en  grains,  8c  lorfqii'ilt 
eurent  trouvé  l'art  de  le  moudre , Us  fe  contentê- 
tcot  ciKore  long-tems  d'en  foire  de  la  bouiUie. 
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Mais  les  arts  fc  pctfcilHonnant  avec  la  foci^t^  , l'oO 
imagina  le  pain.  Cependant  cet  aliment  ne  fe  pré- 
para pendant  long-tcms  nu'à  l'inftant  du  repas  , 
eomne  les  mets  qui  fe  letvent  fut  table.  C’étoit 
un  foin  de  cuifine  ordinairement  abandonné  aux 
mères  de  famille , meme  des  plus  qualifiées  , comme 
on  le  voit  par  récriture , où  Abraham  dit  à Sara  : 
Ptinjfe^  \ûe  trois  mtfurts  dt  farine^  faites 
cuire  des  pains  fous  la  cendre.  Pline  isous  apprend 
wc  les  dames  romaines  , & à plus  forte  taiusn  les 
femmes  du  eonunun , fuivirent  cette  coutume  pen- 
elant  long-tems. 

L'ufage  des  grands  fours  h d'y  cuire  le  pain 
en  grande  quantité , s'établit  en  Orient , & alors 
les  aliatiques  & les  grecs  curent  des  gens  prépo- 
fés  pour  leur  cendre  ce  fcrvice.  Les  cappadociens  , 
félon  Atbcnée,  fiircnc  les  plus  cAimés  & tes  plus 
adroits  dans  cet  emploi  j je  après  eux  ceux  de 
Phénicie  & de  Lydie  remportent  le  prix  for  cous 
les  autres. 


Comporoicnf  ce  corps  de  bettiastgeft , de  dirpofa# 
par  vente , donation  ou  aucremeat  des  biens  qui 
leur  appartenoient  en  commun,  k qui  leur  avoient 
été  donnés  originairement  en  formant  leur  corps  , 
k que  fonnommoit  pour  cette  raifon  bien  de  tous. 

Il  écoit  défendu  aux  magiArats  de  foulFrir 
qu'aucun  des  boulangers  quittée  cette  ptofefEon 
ou  qu'il  difpofài  de  fes  biens  inaliénables  , 
quand  meme  il  auroit  obtenu  des  lettres  du  prince 
qui  lui  en  accordât  la  permifltun , k encore  que 
tout  le  corps  y coulcncic.  Il  Icui  étoit  même  oé- 
fèndu  de  folliciccc  cette  décharge  , â peine  d'amende 
de  à tous  juges  de  la  prononcer , â peine  de  doux 
livres  d'or  d'amende.  Cela  doit  s'entendre  néanmoins 
des  boulangers  de  naillancc , ou  qui  avoient  écd 
agrégés  au  corps  : car  à l'égaid  de  ceux  qui  avoient 
été  condamnés  pour  peine  à cet  emploi , ils  pou-» 
voient  en  être  déchargés  pat  grâce  du  prince  „ 
ou  , en  conooiAàncc  de  caufe  , par  le  magiAtat. 


De  femblabics  ouvriers  ne  pafsèrenc  en  Europe 
qu'avec  les  armées  romaines  au  retour  de  Macé- 
^inc  , l'an  fl;  de  la  fondation  de  Rome.  Alors 
les  romains  les  employèrent  aiiAi  à faire  leur  pain. 
Ils  leur  firent  conuruirc  des  fours  fous  les  mêmes 
édifices  où  étoient  leurs  moulins  â bras  on  que 
des  animaux  tournoient , k ils  donnoient  à ena- . 
cun  d'eux  l'intendance  de  l'un  de  ces  lieux  dcA  - 
oés  pour  le  fcrvice  public.  A ces  étrangers  qui  vin- 
rent s'établir  à Rome , on  y joignit  ^ naturels 
du  pays  , prcfque  tous  choifis  du  nombre  des  af- 
franchis , qui  cmbraflètcnt  volontairement  on  par 
contrainte  cet  emploi  fi  utile  au  public.  L'on  en' 
forma  un  corps  ou  , félon  rexprcflion  romaine  , 
un  collège , auquel  ceux  qui  le  compofoient  étoient 
nécelTaitemcnt  attachés  fans  le  pouvoir  imittcr. 
Leurs  enfàni  n'étoient  point  libres  de  s'en  lèparcr 
pour  embraAcr  une  autre  profcifion  ; k ceux  qui 
époufoient  leurs  filles  étoient  contraints  de  fuivre 
«ctte  même  loi. 

On  leur  donna  tout  ce  qu’il  falloir  pour  tenir 
en  bon  état  les  boulangeries  ; on  y attacha  des 
revenus  en  terre , te  des  franchifes  propres  à en 
sifluter  l'cxiAcnce. 

L'on  continua  de  condamner  an  fervice  de  ces 
boulangeries,  tous  ceux  qui  étoient  acculés  k 
convaincus  de  quelques  fautes  légères  ; & afin 
que  le  nombre  oc  manquât  pas , les  juges  d'A- 
frique dévoient  envoyer  cous  les  cinq  ans  a Rome , 
tous  ceux  qu'ils  avoient  condamnés  a cette  peine , 
pour  être  au  fcrvice  de  cette  capitale. 

II  y avoit , dans  chaque  boulangerie , un  pre- 
mier patron  qui  avoit  Imtendanee  fur  les  fervi 
leurs  , les  efclaves  , les  animaux  , les  meules  , les 
fcurs  k les  autres  uAenfiles,  pour  faite  entrete- 
nir le  tout  en  bon  état  k que  chacun  s'acquitât 
de  foa  devoir.  11  éteu  défendu  à tous  ceux  qui 


Chacun  de  ces  boulangers  avoir  une  boutique 
dans  Rome  ; k pour  la  commodité  du  pubUc , ils 
étoient  diAribués , par  le  magiAtat  de  police  , dan* 
les  quatorze  quartiers  de  la  ville.  Il  leur  étoit  dé- 
fendu de  changer  de  boutique  fans  en  avoir  obtenu 
la  permilCon. 

’ Tous  les  bleds  des  greniers  publics  étoient  dif- 
tribués  à ces  boulangers  ; ils  n'en  payoient  rien 
d'uae  certaine  quantité  qui  étoit  nécclbure  pour  faire 
les  pains  qu'on  diAtibuoit  gratuitement  à ceux  qui 
avoient  droit  de  participer  a ces  largelTcs.  Du  teAe, 
ils  en  payoient  le  prix  qui  étoit  réglé  par  le  ma- 
giArat  pour  y propocuonnner  celui  du  pain.  Il  étoic 
ttèt-étcoiccmcnt  défendu  de  vendre  ou  de  délivrer 
aucims  de  ces  grains  des  greniers  pubUcs  à d’autres 
pctfonocs  qu'aux  boulangers , pas  meme  pour  la 
maifon  du  prince  , hors  fa  table  k fa  perfonne. 

Après  que  ces  bleds  avoient  été  livrés  aux  bou- 
langers dans  ces  greniers  publics , ces  mêmes  bou- 
langers les  fàifoient  tranfportcr  dans  d'autres  gre- 
nicts  ou  chambres  qu'ils  avoient  en  leur  particu- 
lier , d'où  ils  les  tiroienc  cnfniic  pour  les  faire  mou- 
dre , les  convenir  en  pains  k les  vendre.  Il  étok 
déféndu  à toutes  pctfonocs  de  détoutner  ces  grains 
de  leur  dcAination  , â peine  d’une  fbnc  amende  ^ 
5c  les  boulangers  étoient  chargés  d'en  rendre  compta 
au  magiArat  de  police.  Il  arrivoit  quelquefois  que 
les  huiflicrs  du  préfet  de  la  ville  , premier  ma- 
giArat  de  police , ou  ceux  du  préfet  de  l'aumône  , 
pour  tirer  de  l'argent  des  boulangers , leur  fisifbicnt 
uvrer  des  bkds  de  mauvaife  qualité  5t  à feuflè 
mefure  , 5c  ne  leur  en  donnoient  de  meilleurs  k 
a bonne  mefute  , que  moyennant  une  lécompenfc  ; 
mais  lorfuue  ces  coocuflions  étoient  découvertes  , 
ceux  qui  ICS  avoient  commifes  étoknt  livrés  eux- 
mêmes  aux  boulat:gctics  pour  y fetvir  â perpé- 
tuité. 

Il  y avoir  det  boulangers  daDombsedecaftaocliis 
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Îtl  étoicnt  Mliflji  fingulUtemcnt  1 (àirt  le  pain 
a paliii  Je  l'empcrcar.  Quelquee-iint  de  ceux-ci 
afpirdient  aux  places  J'inienJans  des  deniers  publics, 
tomùu  he’reona».  La  liaiTon  qu'ils  avoient  avec 
tes  autres  iouUngm  , les  rendit  fufpcâs  pour  cet 
emplot,  d'où  ddpendoit  la  diftribution  des  bleds; 
cela  donsa  lieu  à rempertur  Ldon  de  £ùre  une 
loi  pour  les  edbteotr  : elle  porte  que , quiconque 
de  CCS  hoalangm  du  palais  obàeodcoit  par  ambi- 
lion  , pat  grâce , par  argent  ou  autrement , l'une 
de  CCS  places  de  comte  ou  intendant  des  «eniers 
publics , en  ferait  ddpouilld  , renvopé  à Ion  em- 
ploi , 3c  condamnd  en  vingt  Uv.  d'or  d'amende. 

Les  livraifons  de  bleds  dioient  faites  pat  les  mari- 
aiers  du  Tibre  3c  les  mefurcurs  ; ces  proftllioas 
dtoient  mcompaiiblcs  avec  ccllcdc  iouUngirs , pour 
dviter  les  fraudes  3c  abus  qui  auroient  pu  fe  com- 
mettre. Les  ioa/aagtrs  avoient  un  corps  de  porteurs 
cmrcicnns  par  le  public , nonunds  cataioUntts , 3c 
employds  à tranfporccr  les  bleds  des  greniers  pu- 
blics cbei  eux. 

Cet  ufage  d'avoir  des  corps  de  iouUngers  dclli- 
■ds  au  fcrvicc  du  public  pafla  bientôt  de  Rome  dant 
les  Gaules  3c  dans  les  autres  provinces  voilines  de 
l'Italie.  La  France  fur-tout  eut  des  gens  de  cette 
profelTion  dès  l'origine  de  la  monarcKie  ; il  en  cft 
tait  mention  dans  les  ordonnances  de  Dagobert  II , 
de  l'an  <30.  Leur  emploi  fut  d'abord  de  mdmc  que 
chez  les  romains , de  faire  moudre  le  bled  aux 
moulins  qu'ils  avoient  chez  eux , 3c  qu'ils  fàifoicnt 
tourner  a bras  ou  par  des  animaux , ou  à quelques 
moulins , qui  avoient  dtd  conllruics  fut  les  rivières. 
Ils  vendoient  enfuice  la  farine  toute  blutée  aux 
particuliers , ou  ils  la  convertilToient  en  pain  pour 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  avoir  la  peine  de  le 
faire  chez  eux.  De  ce  premier  emploi  de  faire  moudre 
le  bled  , ils  furent  nommés  par  nos  ancêtres , de 
même  que  chez  les  romains , pifiorcs.  Nos  pre- 
miers rois  avoient  grand  foin  qu'il  y eût  des  gens 
de  cette  profelCon  en  nombre  fuffifant  ôans  tons  les 
lieux  de  leur  état.  Par  une  ordonnance  très-exprcITe , 
de  l'an  Soo , Chatlemagnc  enjoignit  aux  juges  des 
provinces  de  tenir  la  main , cJiacun  dans  fa  jurif- 
diélion  à ce  que  ce  nombre  fût  complet , rempli 
de  bons  fujets  , 3c  de  £ûre  entretenir  en  bon  état 
les  lieux  delUnés  à cer  emploi. 

Les  houtangtn  font  encore  défgnés  Ibus  les  noms 
de  taîmtlitrs  3c  pantùtn  dans  les  anciens  titres.  Ce 
mot  de  tamclicr  vient  de  l'ufagc  du  tamis  dont  font 
nfage  les  itaUngers  , 3c  fur-tout  parce  que  dans 
les  tems  ou  la  farine  fe  difttibuoit  orute  aux  bonr- 

teois  qui  faifoienc  leur  pain  eux-mêmes  , ils  alloieat 
ans  les  roasfons  bluter  ou  tamifer  les  Urines. 


dounoit  alors  3c  qui  tedbmbloit  i ime  boule  , comme 
fout  encore  les  frocnàges  de  Hollande.  Boltngarii 
boulangers,  yidtatur  pifioru  itatf/tlati  faodpa~ 
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atj  in  Jôrmam  globorum  faci  boulet  dieimiu  cou- 
feiant.  Il  fortifie  cette  conjcélure  de  la  preuve  qu'il 
a trouvé  dans  quelques  anciens  titres , qu'autrt- 
fois , au  lieu  de  boaiaagm , on  les  nointtmit  3o»- 
itnj , ce  qui  approche  eneote  plus  du  mot  boule. 
« Quiconque  fâche  pain  à vendre  ou  vent  en  la 
O cité , il  doit  deux  fols  l'an  ou  vingt-huit  den- 
O rées  de  pain,  on  chacune  femaine  une  obole 
» pour  le  loy  de  bouleie  , de  la  coullume  de 
» boulens  , 3cc.  ».  C'cll  l'extrait  qu'il  nous  a donné 
d'une  ancienne  cfaartre  de  Philippe  , comte  de  Flan- 
dres , concernant  les  droits  qu'il  levoit  fur  les  arts 
3c  métiers  de  la  ville  d'Amiens. 

, Au  refie , nos  boulangtrs  ne  Cmt  pas  afletvis  3c 
attachés  nécefiairemenc;  a leur  condition , comme 
l'étoicnt  ceux  de  lancieune  Rome.  Leur  ptofcfiîoa 
cA  libre  à cct  égard , comme  celle  de  cous  les  au- 
tres arts.  Iis  peuvent  s,'y  engager  3t  y demeurer 
autanc  que  bon  leur  femblera  , pourvu  qu'ils  s y 
acquittent  de  leurs  devoirs,  3c  rien  n'cmpêcbe  quils 
ne  s'en  retirent  à leur  volonté.  Mais  fisnos  loix 
de  police  ne  forcent  perfonne  de  s'appli:]ucr  à cette 
profcAîaii , |ou  d'y  rcAer  contre  fa  volonté  , elles 
ne  laifiênt  pas  la  meme  hberté  à ceux  qui  s'y 
Amt  engagés  de  les  exercer  a leur  .fantaifie.  Ils  lont 
afiiijeccis  a une  dîAipline , dont  partie  eA  relative 
au  ferviee  public  , St  partie  à la  police  du  corps 
meme  des  bouinngtn. 

Dans  la  première  partie  des  téglemcns  de  fi 
boulangerie , oo  peut  itienre  , r°.  la  diAinâson 
des  boalaagirt  en  - quatre  clalfes  3 ceux  qui  ont 
leutx  demeures  dans  la  ville , les  forains , les  pri- 
vilégiés ; a°.  l'achat  des  bleds  ou  farines  dont  ils 
ont  befoin  pour  leur  commerce;  3°.  la  fafon  , la 
qualité,  le  poids  3c  le  prix  du  pain  3 4°.  i'écablHrc- 
hicnt  3c  la  difeipline  OM  marchés  ou  le  pain  doit 
être  expofé  en  vente  ; l'incompatibilité  de  cct- 
uincs  profieffions  avec  celle  des  boalatgers. 

Dans  la  fceonde  partie  , on  doit  plïccr  les  ré- 
Icmens  de  difciplioc  qui  ont  lieu  pour  chacune 
CS  clalfes  dont  nous  avons  parlé,  3c  c'cA  de  cer 
objet  qu'il  cA  ici  qucAion.  Nous  renvoyons  au  moc 
Pain  , tonte  la  partie  de  la  police  des  bvalangtrs 
qui  y ont  quelque  rapport  avec  le  moyen  d'en 
fournir  de  bon  , abondanament  3c  à bon  marché 
le  public. 

Il  n’cA  fait  anenne  mention  d'apprendlTage  non 
plus  que  de  chef  • <f enivre  dans  les  anciens  Aatuts 
des  hoalangtrs.  Il  fulGfoit,  ponr  parvenir  à la 
malttifc  it  Paris , de  demeurer  dans  l'cnctintc  de 
la  ville,  3c  d'acheter  le  métier  du  roi.  Le  nouveau 
Budcrc  étoK  enfuiae  obligé , au  bout  de  quatre 
ans , paroiunc  cérémonie  aulfi  bifarre  qu'inutile  , 
de  poster  au  maître  des  hoaltngert  ou  lieutenant 
do  grand-pancticr , un  pot  de  terre  neuf  rempli 
de  ciotx  3t  de  nefies , 3c  c«  la  préfenee  de  cet  of- 
ficies .ft  ccA*  des  aucret  jBmtr«s.3(  giqdres , calTec 
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ce  prt  contre  le  raur , Sc  cnfuiie  boire  eafemble. 
Voilà  ce  qui  s'obfervoic  alors. 

Cette  liScrt^  J'achccer  la  maîtrife  te  eette  ciré- 
monic  fuient  enfuite  lupprimfes  , 8c  le  erand-pa* 
oeiicr  ou  Ton  licuicnant  accotdoit  la  maîtrife  fans 
aucune  lôrmulicë.  Mait' long-tcms  après,  les  iou- 
/angers  drelTereiit  entt'eux  un  projet  ne  (latuts  qu’ils 
firent  imprimer,  8c  Ce  fournirent  à l’obrervcr.  Ces 
flatuts  ne  furent  point  ccfpcâés  par  le  grand  pa- 
neti.T.  Il  fit  des  maîtres  fans  qualité  comme  il 
avoir  accoutumé  , 8c  U établit  jurés  quelques-uns 
de  ceux-là.  Les  maittes  de  chef- d'oeuvre  ne  vou- 
lurent reconnoitre  les  uns  ni  obéir  aux  autres.  Cela 
fit  naître  pluficurs  conceftations  qui  furent  por- 
tées .au  parlement.  Elles  furent  réglées  par  un 
arrêt , du  ai  février  18)7,  confirmé  par  un  autre 
du  if  mai  I66j,  Depuis  cette  époque,  les  -iou- 
langers  ont  éprouvé  mSifcat  changemens  qu’il  eft 
peu  important  de  favoir  ; 8c  nous  croyons  de- 
voir nous  borner  à &ire  coonoître  ce  qui  leur  a 
été  prcfcric  par  leurs  ftatuts  de  178). 

1°.  Les  toulangtrs  de  la  ville  8c  fauxbonm  de 
Paris  jouiflent  feuls  du  droit  d’y  faire , ventbe  8c 
débiter  du  pain  , fous  la  téferve  des  droits  des  fo- 
rains 8c  de  ceux  qui  font  établis  dans  les  lieux  privi- 
légiés , ils  peuvent  employer  le  beurre , le  fel , les 
trufs  8c  le  lait , pour  donner  plus  de  goût  à leur 
pain,  fans  que  les  pânlEers  puilTent  s*y  oppofer. 

1°.  Chaque  maître  eft  obligé  d'avoir  un  four 
chez  lui  ; il  ne  peut  vendre  8c  débiter  que  le 
pain  qui  aura  été  fafouné  8c  cuit  dans  la  maifon 
de  fon  domicile. 

Ils  ont  le  droit  de  vendre,  concurremment 
avec  les  maîtres  ftaitiers-grainiers  , de  la  farine , 
du  fon  8c  des  recoupes. 

4”.  U eft  défendu  à toutes  perfonnes  de  vendre 
delà  farine  8c  ion  à petites  mefurcs  ailleurs  que  fur 
le  carreau  de  la  halle,  3c  de  vendre  8c  colporter 
du  fon  8c  recoupes  dans  les  maifons  , à peine 
de  faifie  8c  confifeation. 

I . I 

J®.  Ils  peuvent  envoyer  du  pain  aux  haltes  8c 
marches  les  jours  accoutumés , concurremmcnc  avec 
les  forains. 

8®.  Il  eft  défendu  à tous  particuliers  de  colpor- 
ter , expofer , ni  vendre  en  xegrat  du  pain  ^ns 
les  rues  , places  , balles  8c  marchés  de  Paris , ni 
aux  maîtres  de  la  communauté  de  faire  trahfpor- 
ter  du  pain  chez  aucun  de  leur  confrère , à peine 
de  faife  8c  confifeation. 

7®.  Lorfqu'un  maître  Boulanger  change  de  do- 
micile , il  doit  le  faire  connoître  au  bureau  de  fa 
communauté  dans  la  huitaine  j il  leur  eft  pareil- 
lement enjoint  de  fc  rendre  au  bureau  de  la  com- 
munauté , loriqu'ils  y fêtant  mandés  par  les  fyu- 
4iç  St  adjoints , à peine  de  (o  liv.  d'amende. 
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8*.  D^fenfes  font  faites  aux  garçons  & 
bou/angerj , lorfqu'iis  voudront  fc  faire  recevoir 
maîtres  & s établir , meme  dans  les  crois  ans  qui 
fuivront  leur  forrie  de  chez  uo  maître , de  preniro 
a loyer  la  boutique  occupée  par  \ç  malue  chex 
quel  Us  demeureront  ou  auront  demeuré  > comnie 
auffi  de  s établir  avant  rexpiradon  dcTdiccs  trois 
annéu  à.  la  proximité  des  maifons  qu'ils  auront 
quittées  , dcfqucllcs  ils  feront  tenus  de  s'éloigner , 
de  manière  quil  y ait  toujours  au  moins  quatre 
boutiques  de  la  profdlion  entre  les  maifoas 
dans  Icfquelles  ils  auront  demeurés  & celle  de  Icuc 
établiilcnicnt , à moins  que  ce  ne  foit  du  coo- 
fentement  des  maîtres  intcrcflcs,  ou  pour  preudre 
j 1 établificment  d une  veuve  outille  de  maîtres  qu'ils 
auront  épouféc  j le  tout  fous  peine  de  fermeture  de 
boutique , de  dommages  fle  intéiêts. 

formes  d'élcéUon  des  députés , Tyndics  8c 
adjoints  fe  font  dans  la  forme  ordinaire  pour  les 
autres  communautés  d'arts  & métiers.  Koyeç  Art. 
j Les  alfemblées  du  bureau  des  maîtres  boulangers 
\ fc  tiennent  tous  les  landts  3c  jeudis  de  chaque  fe- 
mainc  , pour  les  affaires  courantes.  Il  s‘en  tient 
une  aufu  tous  les  premiers  jeudis  de  chaque  mois 
pour  les  affaires  qui  exigent  le  concours  des  dé- 
putés qui  repréfentem  la  commurauté.  Les  fyndic 
3c  adjoints  font  chargés  de  la  police  de  ces  alTcm* 
bices , dont  les  réfoluàons  engagent  tous  les  mem- 
br«.  Chaque  député  reçoit  à chaque  alTcmbléc  où 
il  fc  trouve  un  jeeton  , & les  fyndics  & adjoints 
chacun  deux , de  la  valeur  de  quarante  fous.  Les 
fyndic  & adjoints  ont  noo-rctilcmcnc  le  dtok  de 
™rc  des  vitircs  chci  les  maîtres  de  Paris,  mais 
encore  chez  les  meuniers  de  la  banlieue,  ainti  que 
chez  les  braticurs,  voir  s’il  ne  fc  commet  point 
d abus  dans  rcmjiloi  des  grains.  Ils  peuvent  fc  faire  r&® 
préfenter  les  rcgiftrcs  fur  lefqucls  font  inferits  les  noms 
des  boulangers  qui  leur  envoient  des  grains  à mou- 
dre, &tiiire  aligner  les  conctevenans  à la  chambre 
de  la  police  pour  y être  ftamé  ce  qu'il  apparâcndra. 

10®.  Un  des  fyndics  eft  chargé  de  la  recette  des 
deniers  rovaux  8c  des  revenus  de  U communauté  ^ 
defqucls  deniers  les  autres  fyndics  Ac  les  adjoints 
font  folidairemcnt  rcfponfablcs  8c  garans , 8c  le 
journal  fur  lequel  eft  inferite  ladite  recette  doit  Acre 
paraphé  par  fe  lieurenaiiC  de  ^liee.  Le  rcceveus 
eft  tenu  de  rendre  compte  à fes  conimettaiu  , jour 
parjoqr,  & lorfqu'iis  le  requièrent.  U ne  oeut  frire 
de  pâicmcns  que  fur  le  mandat  de  fes  deux  col- 
lègues au  moins. 

1 1®.  PcrfonDC  ne  peut  être  reçu  à la  maîtrife  de 
boulanger  y qui  coûte  €oo , qu'il  n'ait  vingt-cinq  ans 
accompli , 0 l'on  en  excepte  ceux  qui  ont  travaillé 
pendant  trois  ans  en  qualité  d'appremifs  chez  un 
maître  , 8c  les  tils  ae  maître  , qui  , d^ns  ce 
cas , peuvent  être  refus  à dix -huit  ans.  Les  con<« 
dirions  du  brevet  font  à peu  près  ks  xacmes  que  dans 
ks  autres  oommqnamé^  1 
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L^arpirant  à la  maîcTife  doit  être  eianuné 
^ les  Tyndic  fle  adjoints  , & trots  députés  , fur 
Ta  capacité  , & il  doit  donner  deui  jetions  à cha- 
que examinateur  pour  le  droit  d'exameo. 

Les  forains  ont  des  réglemens  paniculiers»  & 
nous  allons  rapporter  les  principaux , aiolî  que  nous 
l'avons  promis. 

Les  houiangtrs  qui  apportent  du  pain  à Paris , de 
Gouefle , Ville -Juif,  Corbcil,  &c.  font  appcUés 
fjrairtJ  t c*clt'a-dirc  , du  dehors  $ ils  jouiiTeDt  de  1a 
facuPi*  d’apporter  ou  faire  apporter  aux  halles  6c 
m.irJics  de  Paris,  les  jours  ordinaires  de  marché, 
aüx  ^lacCs  qui  leur  auront  été  aHignécs,  du  pain 
de  pa:c-feimc  & de  pàtc-douce,  dans  lequel  il  ne 
pourra  entrer  ni  tait  ni  benrre,  ou  autre  mélange, 
mais  compofé  de  farine  & d’eau  feulement. 

Après  que  leur  pain  a été  expofé  au  marché  , 
i*s  peuvent  l'envoyer  par  leurs  porteurs  ou  porteu- 
fes , & le  diOribucr  dans  les  maifons  de  leurs  pra- 
tiques ordinaires. 

Tous  les  pains  qui  font,  apportés  au  marché  oc 

fouvent  être  de  moins  que  de  trois  livres  pcfancj 
i vente  s’en  fait  jufqu'a  flx  heures  de  relevée  en 
h ver , & fept  heures  en  été  , après  lequel  cems 
les  marchands  ont  deux  heures  de  délai  pour  les 
Vendre  au  rabais  , fans  qu’ils  puiHcnt , fous  aucun 
prétexte , même  fous  prétexte  de  leur  confomma- 
tion , en  rclTcrrcr , ni  emporter  aucune  portion. 

Il  leur  e(l  fait  défeafe  de  haulTcr,  dans  l'après* 
midi , le  prix  auquel  leur  pain  aura  été  vendu  le 
iradiT  s d’expofer  en  vente  ni  débiter  du  pain  dans 
les  rues , de  s'y  arrêter  avec  leurs  chevaux  ou 
charrettes  , pour  délivrer  leur  pain  à leur  pratiques 
avant  d'avoir  été  expofé  au  marché,  de  les  rclcr- 
rer , entrepofer  , ni  faire  colporter  en  quelqu'cn- 
droic  ni  de  quelque  rntinicre  que  ce  puilTc  erre  , 
& ce , fous  Peine  de  faife  & conhfcation  des  roar- 
ebandifes , cnevanx  , charrettes  & u{leQÜIcs,&  de 
tels  dommages-intérêts  qu'il  appartiendra  envers  la 
communauté  des  bouJangers. 

Ces  réglemens , condgnés  dans  les  llaïucs  des 
boulangers  , font  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui  furent  donnés  lut  le  même  fujet  en 
après  que  les  boulangers  curent  eu  de  longues  dif- 
culTions  avec  les  forains  fur  les  limites  de  leurs 
droits  rcfpcâifs , en  1567  & ijyy. 

Difons  un  mot  des  houUngers  privilégiés  foivant 
la  cour.  Le  premia  érabliflêment  des  marchands  & 
artifans  privilégiés  fuivant  la  cour,  formé  par 
Louis  XII , dont  ta  date  ne  fc  trouve  pas,  ni  cc- 
ifli  que  fit  François  I , en  ly^i  , ne  comprirent 
peine  les  boulangers.  Henri  W , augmentant  le 
nom'  rc  des  privilégiés  par  des  lettres  - parcnfcs , 
du  \6  feptembre  1601  , fut  le  premier  qui  ordonna 
qu’il  y auxoit  dix  boulangers^  l^uis  XllTaugmcma 
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tons  tis  prÎTil^dés  de  deux  dans  chaque  totps.  Ainfi 
les  bouitingers  do  coi  ou  privilégids  font  au  nombre 
de  douze  , qui  ont  tous  leurs  demeures  à Paris. 
Depuis  r^dic  d'août  177<,  la  hoiUangm  fii'iüèàét 
font  afliijétis  aux  vifius  le  réglemens  de  police  uct 
fyndic  St  adjoints  de  la  communauté  des  maîtres 
boulangers , St  ne  tiennent  que  leur  brevet  de  maî- 
tre du  prévôt  de  rhôtel  du  roi. 

La  police  des  garfons  boulangers  eft  un  objet 
non  moins  important  à connoître  , St  dont  nous 
allons  préfenter  les  principaux  points.  Dis  i yj9 , 
il  fiic  fait  un  réglement  à leur  égard.  Alors  corume 
aujourd'hui , le  lalaire  des  ouvriers  étoit  au-deflous 
de  leurs  bclbins  , St  ils  s'attroupoienc  fouveot  pour'  , 
'exiges  qu'il  leur  en  fût  donné  un  pins  confîdéra-’ 
ble.  Les  garçons  boulangers  étant  alors  dans  ce 
cas , refusèrent  de  travaUlcr  , défertirent  les  bou- 
tiques , St-  les  maîtres  obcinrcnc  des  magiltrats , 
pour  les  faire  revenir , U fcmcncc  dont  voici 
l'extrait.  _ I 

- « Sur  la  plainte  à nous  hnte  pat  le  procureur' 

» du  roi , notre  fitc  au  ch&ielct  de  Pâtis , pour  Se  ’ 

» au  nom  dadit  feigneut , St  pat  les  maîtres  bou-l 
U langtrs  de  Pans , a été  ordonné  que  défénfes 
U foienc  faites  à tous  compagnons  boulangers  , de 
.»  vaquer  ni  demeurer  en  cettte  ville  fans  maître , 

mais  leur  enjoint  de  s’employer  au  fcrvicc  des 
n maôaa  boulangers , te  eux  louer  auxdits  maîtres 
» par  demi-année , Se  non  pour  moindre  temps , 

» n ce  n’cft  de  vouloir  te  confentement  defdits 
;>•  maîtres  ; & fi  leur  font  faites  déiènfes  d'ena 
'»  aficmbler , monopoler , porter  épées  , diagaes  Se 
» autres  bûcons  oftènfibles , fut  les  peines  contenues 
» aux  ordonnances  du  roi  St  de  police  } de  ne  por- 
u ter  aulG  manteaux , chapeaux  Se  hauts^c-chaufics, 

••  fi  ce  n'elf  les  dimanches  Se  fêtes  ; le  tout  fous 
» peine  de  prifon  St  de  punition  corporelle  , cou-, 

» fifearion  defditi  manteaux  , chaulTcs  le  chapeaux 
U dont  ils  feroot  trouvés  failis  , Stc.  » 

' Nous  trouvons  une  antre  fcntcnce  de  police  , du 
IJ  janvier  janvier  17s,  , homologuée  par  un  anêc' 
du  parlement  de  la  même  année  , relative  aux  com- 
pagnons boulangers  du  fauxbourg  Saint  - Antoine  k 
Paris , qui  ordonne  que  les  compagnons  boulangers 
ne  pourront  quitter  les  boulangers  du  fauxbourg 
Saint-Antoine  St  autres  lieux  privilégiés ni  leurs  . 
veuves  faifant  ladite  profcITioa , chez  lefqucls  ils 
travaillcroDC  , fans  les  avoir  avertis  quinze  jours 
avant  de  leur  foriic,  St  pris  d’eux  un  certificat  de 
I leur  bonne  vie  St  moeurs  , ponant  confcncetncnt  de 
I fervir  ou  bon  leur  fcmblera , à peine  de  10  livres 
d'amende  ; leur  fait  défênres  de  s’alfemblcr  St  ca- 
I bafer  dans  les  auberges  , cabarets , chambres  gar- 
nies Se  autres  lieux  de  ccrtc  ville  le  fisinboiirg , à 
peine  de  prifon  , Se  aux  boulangers  dudic  fauxbousg 
Saint  - Antoine  Se  autres  lieux  privilégiés  , St  auiT 
maîtres  de  cabarets , auberges , Stc.  de  les  recevoir 
qu'ils  n’aient  ptéfenté  le  ccriificat  des  boulangers  sdi 
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’li  ont  triTiillé  ; Si  l’cficc  de  quoi  il  eft  petmi*  aux 
jurdt  de  ladue  coramunautd  de  fc  tranfponcx  dans 
leidia  lieux  , poni  s'aiTuter  de  reiûucioa  des  (dgle- 
meas. 

Nous  n'avoDS  aecompagnd  d'aucune  refiexion 
tout  ce  que  nous  venons  de  dite  Tut  la  profcHîon  de 
boulanger.  C'cll  une  de  celle  qui  a le  plus  de  rap- 
port avec  tes  foins  de  la  police , parce  que  chargée 
de  veiller  k l'abondance  des  vivres  , à leur  bon 
marché  } elle  doit  empêcher  que  les  manoeuvres , la 
négligence  pu  les  caprices  de  gens  fubaliernes  ne 
tournent  au  détrimetu  public , & ne  privent  le  peu- 
ple de  fou  premier  aliment.  Aulb  dans  les  temps  de 
troubles,  de  dilette,  d'embarras , les  magiifrats  doi- 
vent-ils ne  pas  perdre  de  vue  les  brntla»gtrt , qui. 
comme  les  laboureurs , ti  comme  tout  ceux  qui. 
ne  voient  que  leur  intétét  pat  - tout , ptuStent  nés 
moindres  événemens  pour  mutiler  le  prix  de  leurs 
tparebandifes,  j 

II  eft  encore  d'autres  foins  que  la  police  doit 
pteudro,  rclj|tiy;pmaBt  aux  boulfingtrt.  Ce  font  ceux 
qui  xcgardcni  les  bois  oéceilaircs  au  cbaiiÆige  des 
fours,  11  faut,  de  ptélïrenee  à tontes  autres  per-< 
founct , téfervet  le  bois  daut  les  chantiers  pour  les 
baulangan , lorfqu'un  longnivei , ou  le  défaut  d'ap- 
ptovilionncmciH  ont  amené  la  dilette  de  combul- 
iible  ; c'ell  ce  qu'on  fil  à Paris  en  178).  Les  enan- 
lictt  ayoienc  été  mal  approvilionnés  avant  les  fiuidt , 
les  gelées  cmpécboicni  la  rivière  de  porter  bateau , 
toutfaifoii  craindre  que  les  fours  des  boulangfi  ne 
ntanmiaflênt  s on  ordonna  en  conféqucace  à chaque 
marcMnd  de  bois , de  réferver  pour  ec;t  objet  une 
uaniUé.ds  cordes  de  bois,  pto|â>rtioantée  à l'éicn- 
uc  de  foo  chantier.  Ce  moyen  fort  (impte  calma 
r.inquiciudc  tt  alTura  le  fervice  de  1a  capinle. 

On  peut  voir , pour  de  plus  grands  ddkdis  fur 
cette  (ûirtie  de  la  police  des  vivres , les  mors  f oux , 
PaiN,  Vivats. 

BOULEVART,  f.  m.  C'eft  un  lieu  planté 
d'arbres  aiftour  d'une  ville  , éc  defboé  à la  ptomc-, 
nade  des  bourgeois  c'cll  le  terre-plein  du  rempart. 
Quelques  pcrlonncs  prétendent  que  c'eft  boulcveri , 
comme  qui  diroit  boule  fur  le  verd  , parce  que  c'eft 
U que  les  habitans  vont  jouet  à ce  jeu. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  étymologie , il  n'en  eft 
MS  moins  vrai  que  les  bouirvartr  forment , à Paris 
fur-cout,  un  des  plus  cbarmans  coups  d'œil  & une 
des  plut  agréables  promenades.  Qn  les  diihnguc  en 
nouveaux  K en  anciens. 

Les  nouveaux  commencent  à la  rivière  , aux  In- 
valides, & coupant  les  fâuxbourgs  Saiat-Cctmaln , 
Saint-Jacques,  Saint- Marceau,  Saint-Viftot , ou 
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plutôt  paflâot  à leur  extrémité  , vont  rejoindre  U 
rivière  près  de  l'hôpital,  en  formant  un  arc  de  cercle 
dont  le  livièrc  eft  la  corde. 

Les  anciens  commencent  à l'arfcnal , Sc  formene 
tes  limites  de  la  ville  en  la  féparant  des  Euisbouigt 
Saint-Martin , Saioi-Uenis , la  chauilcc  d'Antin , Dec. 
8c  vont  regagner  la  civière  près  la  place  de  Louis  XV. 
On  fait  un  pont  à cet  endroit , 8t  lorfqu'il  fera  fini. 
00  pourra  mite  le  cour  de  la  ville  , en  ligne  tonde 
dans  la  plut  belle  promenade  qu'on  paiife  déliter. 

Ce  n'cft  pas  feulement  par  leur  étendue  , leur 
grandeur , leur  belle  planudon  , que  les  bouUvartt 
plaifcr.t , c'eft  parce  que , fur-tout  fut  les  anciens  . 

^ on  voit  de  jolies  maifons , de  beaux  cafés , des 
fpcftacles  de  toute  cfpècc , uu  peuple  immenfe  qui 
i remplit  ; qui  anime  tout  ces  lieux.  C'eft  là  que  le 
fimpic  plé!>éicn  va  de  pair  avec  le  grand  feigneur  , 
que  toutes  les  conditions  (<  poliflcni  en  fc  confon- 
dant (i).  Un  fuifle  impitoywle  n'en  cbalTc  pas  1a 
jeune  fille  en  fImpIc  déshabillé  , l'ouvrier  en  vefte  , 
comme  aux  Tuileries  8c  au  Luxemboutgf  la  liberté 
règne  , 8c  cependant  il  n'en  téfulte  aucun  défordre. 
C'eft  la  demi  liberté  qui  produit  le  mal  ; quand  elle 
eft  jointe  au  mépris  du  peuple  , elle  £ui  naître  dc« 

I délordres. 

On  a beaucoup  crié  contre  les  fpeélaclcs  des  bou- 
Uvartt  ; les  gens  riches  voudtoicnc  qu'il  n'y  eût 
qu'eux  qui  s'amufalfent.  Nous  avons  réfuté  ailleurs 
cette  ineptie.  Acisu». 

Les  nouveaux  boultvarti  font  moins  vivans  que 
les  anciens  : c'eft  qu'on  ii'y  a pas  les  mêmes  amufe- 
ment  >]u'on  trouve  dans  les  auuct  ; il  n'y  a point 
de  fpcoaclcs , point  de  beaux  carrolTct  qui  flacicne 
par  leur  élégance  les  yeux  de  la  foule  , ils  font 
plus  loin  des  quartiers  riches  de  Paris.  Quand  le 
nouveau  pont  ou  pont  de  Louis  XVI  fera  fini , les 
nouveaux  éau/evurrr  deviendront  plus  animés,  plus 
fréquentés.  U y a déjà  de  très-jolies  maifons  8c  ciucl- 
ques  beaux  cafés  ou  cabarets.  La  feule  faite  de  rpcc- 
uclc  qui  y foit  eft  fermée  ; par  quelle  taifôn  ? je 
-n'en  fais  rien, 

C'eft  le  bureau  de  la  ville  qui  a la  police  des  éou- 
levant  pour  tout  ce  qui  a rapport  a la  propreté , 
aux  établilfemcns  qui  s'y  font  i le  tcriein  en  appar- 
tient à la  ville  , 8c  les  loyers  des  boutiques  , placn 
ou  échopes  ru' ou  y drelle  font  un  de  cçs  revenus. 

BOULOGNE,  f.  f.  Ville  capitale  du  comté 
du  Boulonnois  , port  de  mer , 8c  céièW  par  la  pèche 
du  haiang  8c  du  maquereau. 

Le  corps  municipal  de  Boulogne  eft  compofé 
d'un  marcur  ou  maiie  , d'un  vicc-nuïeur  , de  croie 
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tO  Ûa  ohrerve  cepcnJint  que  I«  ^ci  du  niinû  fe  Irpt-cnt  t i|i  fe  pltcsut  4u  céif  asucUe,  8c  le  feuoU  du  côté  drollt 
eeft-hdice , du  côté  dti 'pectilcs,  cumgueticsèc  ciièi  à atudnus, 
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ilchcTÎnt , 4'un  âVAcat  & d'mi  procureur  du  roi , 
<l*un  argentier  ou  tréforier  de  d’un  greffier.  Ces 
officiers  ont  tous  le  droit  de  porter  U robe  longue  & 
ia  barecte.  Les  maïeur , Ticc-maieur  & échevins 
portent  une  cJiaSne  d’argent  dord  fur  la  manche 

fauche  de  leur  robe.  Ik  ont  quatre  fergens  ou  valets 
e ville  , qui  portent  des  robes  à l'antique  » mi-partie 
de  couleur  violette  de  tanée  , doublées  fur  le  devant 
9c  aux  manches,  qu'ils  portent  pendantes,  de  pluebe 
couleur  de  feu. 

Ces  officiers  du  corps  de  ville  font  dledifs  pat  les 
bourgeois  , tous  les  deux  ans  au  mois  de  feptembre , 
fuivant  les  lettrcs-patentes  du  roi  Henri  III , du  i ; 
Septembre  lySS.  Ils  ont  la  iulticc  criminelle  d:  la 
police  de  la  haute  de  baffe  ville , de  de  la  banlieue , 
lauf  la  coonoUTance  des  cas  royaux  de  privilégiés. 

Il  Y a 'dans  cette  ville  une  milice  bourgeoife 
dont  plulîeurs  compagnies  montent  la  garde  aux  deux 
portes  de  la  ville  haute  , qui  font  refiées  ouvertes  , de 
qu'on  appelle  l'une  /a  porte  des  dunes , de  l'autre  U 
porte  neu^>e.  Ces  troupes  buurgcoifes  prennent  l'or- 
dre du  maior  de  la  place,  qui  le  revoie  au  gouverneur 
ou  du  lieutenant  de  roi  ou  du  commandant.  Les 
bourgois  font  encore  exempts  d'un  certain  droit 
d’entrée  à Boulogne , nommé  Minet , pour  la  provi- 
fion  de  leurs  maifuns  provenant  de  leurs  terres , 
comme  les  bourgeois  de  Puis. 

Le  Boulonnois  forme  an  gouvernement  général  de 
fouit  depuis  1^66  d’une  aamîniflration  provinciale 
qui  cfl  par  conféquent  la  plus  ancicime  du  royaume, 
parmi  celles  qui  ont  été  établies  par  lettres -patences 
dans  ce  flécle. 

Cette  adminiflration  efl  compofée  de  huit  admi- 
nidratcurs  éicébfs  , dont  quatre  font  du  tiers-état  ; de 
U plis  grande  union  règne  entre  les  membres  qui 
la  compofent. 

C'ed  à elle  que  le  Boulonnois  doit,  non  reurcmenc 
les  attclicrs  de  charité  de  filature  qui  y ont  lieu  , 
mais  auffi  la  fupprc*lIon  des  corvées , des  chemins 
vicinaux  entrepris  de  pourfuivls  , des  fonds  pour 
rcncrctien  des  routes , les  bureaux  de  charité  pour 
rupprimer  la  mendicité  , les  fecours  adminidrés  aux 
malades  dam  leurs  maifons , les  cimetières  hors  de 
la  ville  , un  lieu  de  fcpulcure  pour  les  protedans 
étrangers  , des  cours  pour  l'indruélion  des  fages- 
femmes , des  prix  pour  celles  qui  Ce  didinguenc , Sec. 
tant  il  ed  vrai  qu'une  adminidracion  locale  ed  tou- 
jours plus  à portée  de  faire  le  bien  9c  le  bien  utile  , 
qu'une  burocraiie  éloignée. 

BOUQUETIERE,  f.  f,  C*cd  une  mar- 
chande de  bouquets. 

Le  commerce  des  bouquets  ed  plus  confidérabic 
que  l’on  ne  croit , dans  une  ville  comme  Paris , ou 
Cxès-peu  de  perfonnes  ont  des  jardins , & où  le  gom 
des  Heurs  eli  afièz  généralement  répandu.  Elles  font 
Jurifprudence  tTome  IX.  Boiiee  & Municipalité, 
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! rornemeni  de  U jeupeffi  te  celui  qui  couvicnc  mieux 
à la  beauté. 

^ De  lous  temps  les  fleurs  oac  iti  employés  dans 
I les  f^tes  te  les  c^rénsonies  rclixicufcs.  Les  anciens 
en  parole  les  viiHimcs  , les  autels  & les  (lacues  des 
Dieux.  On  en  failoit  même  des  oflrandes , & ce 
I devoit  fans  doute  être  le  facilfîcc  le  plus  agréable 
à la  diviaici , parce  qu'il  n'tll  pas  fouille  du  fang 
I des  animaux  , & ne  coûte  ja  vie  à aucun  ccrc 
fcniîble. 

La  religion  chrcticmic  n’a  point  entièrement  banni 
ce  genre  d'bommagc  j elle  permet  aux  lidèlcs  de 
couioiincr  de  fleurs  les  fiatucs  des  faims  quelle  ré- 
vère ; & dans  fes  pompes  les  plus  folcmncllcs , les 
fleurs  accompagnent  toujours  t'cnccns  qu'on  offre  à 
U divinité. 

Dans  la  focieté  , il  n’elf  point  de  f?tc  fans  bou- 
quets ; ils  fervent  d'interprète  à la  penfée  Se  l'on  cil 
alfez  porté  à les  regarder  comme  des  preuves  beau- 
coup plus  vraies  d'amitié , que  toutes  ces  brillantes 
proteirations  qui  font  de  grofliers  menlongcs  aufli 
ridicules  que  dangereux.  Il  femble  qu'un  bouquet , 
en  taj  pcllanc  des  idées  naturelles  , rappellent  aufli 
des  fentimens  plus  vrais. 

C'elf  la  fête  • Dieu  qui , à Paris  comme  dans 
toutes  les  villes  catlioliques , donnent  aux  fleurs  un 
prix  qu'elles  n'ont  pas  dans  un  autre  temps.  Avant 
ce  terme  elles  font  toujours  plus  chères , fur-tout  la 
rofe  , cette  reine  des  fleurs  îc  f^mbolc  de  tout  c* 
qui  peut  tappcilcr  l'image  de  l'inooccDCC  & de  la 
beauté. 

L’on  peut  remarquer  qu’il  fc  fait  deux  le  même 
trois  fortes  de  cooimcrce  de  fleurs  à Paris  ; i*.  ce- 
lui des  jardiniers  flcurillcs  , qui  viennent  fut  le  quai 
vendre  des  arbres  à fleurs,  avec  leurs  racines  âc  dans 
des  pots  : CCS  marchands  vendent  aufli  des  arbres  à 
fruit,  des  arbulies  de  totites  cfpèccs  ; e'cft  peut-être  le 
marché  le  mieux  fourni  en  plantes  propres  aux  jar- 
dins , de  tous  ceux  de  l'Europe  , u l'on  en  excepte 
peut  être  celui  d'Amllerdam  où  le  goût  des  fleurs 
eft  une  véritable  mode , un  objet  de  luxe  ; x”.  le  com- 
merce des  fleurs  coupées  ou  fepatecs  de  leurs  tiges  : il 
fc  fait  par  des  marchandes  à la  halle,  qui  vendent  en 
bottes  des  rofes , des  lilas  , des  jafmins , des  txil'cts, 
des  lys  , en  un  mot  tout  ce  qu'il  y a de  véritable- 
ment capable  dans  ce  genre  de  flatter  l’oeil  8c  l’odo- 
rat. Ce  marché  cft  très-bien  fourni , 8c  ce  nVfl  pas 
un  des  moins  agréables  à voir  ; j’y  vouJrois  feule- 
ment un  plus  grand  nombre  de  jeunes  femmes  ou  de 
jeunes  filles  occupées  d’en  acheter  i car  qu’y  a-‘t-i| 
de  plus  agréable  à voir  que  des  jeunes  femmes  parmi 
des  fleurs.  J®.  Enfin  la  dernière  cfpccc  de  com- 
merce de  fleurs  cft  celui  que  font  les  kouquai'cns. 
Ce  font  elles  qui  en  joignent  cnfcmble  de  pliiûeurt 
foncs , 8c  forment  des  bouquets  appropriés  aux  per- 
fonnes , félon  les  (exes  &:  les  éuts. 

Les  femmes  fe  font  lélétvé  ce  genre  d’indufttic) 
Kkk 
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U femblc  One  , par  une  convendoo  tacite  on  aie 
Toulu  conkrvcr  à un  fexe  doux  & voluptueux  ce  cjui 
devoit  fervir  à parer  la  beauté , à la^reodre  plus  ai- 
mable : c‘e(l  ainfi  c|uc  les  marchandes  de  modes  Te 
Tont  empares  des  autres  ornemens  artificiels  des 
femmes,  en  c^uot  elles  rcufTiilciu fort  bien. 

Les  bouqutùtrts  fbrmoient  à Paris , avant  I77<<  » 
une  communauté  ; la  maiirifc  s'achetoit  : aujour- 
d'hui ce  commerce  ck  libre , & les  femmes  doivent 
ainfi  à M.  Turgot,  d'avoir  ôte  les  entraves  qu’on 
avoicmifes  à un  genre  d'induflric  qui  doit  leur  erre 
cher.  On  en  devroit  peut-être  faire  autant  des  mar- 
chandes de  modes  : car , dans  ces  commerces , comme 
on  n’a  rien  à craindre  pour  la  fanté  ou  la  vie  des  ci- 
toyens , il  cA  fort  inutile  d'y  établir  une  police 
févtrc. 

BOURGEOIS,  r.  m.  Ceft  un  citoyen  d'un 
état  réfidani  dans  une  ville , & jouiHânt  des  privi- 
Icgcs  qui  lui  font  attribues. 

Le  bourgeois  diinrrc  du  citoyen,  ou  plutôt  en cR 
une  cfpcce.  Le  citoyen  elb  celui  qui  dans  un  état 
politique , jouit  du  dro  t de  cité,  c‘cA-à-dirc  du 
droit  de  voter  pour  la  formation  des  loix  &:  l’élcc' 
tion  du  magifVrac  chargé  de  les  faire  exécuter*  Le 
bourgeois  clt  un  citoyen , qui  à ce  droit  commun 
à tous  les  fujets  de  l'état,  joint  encore  U jouilTancc 
de  privilèges  particuliers , qui , fans  le  faire  cclTcr 
d'être  citoyen,  le  rendent  bourgeois  d'une  telle  ou 
telle  ville. 

L'habitant  diffère  encore  du  bourgeois,  Ceft  en 
réiiéral  celui  qui  n'a  point  fait  un  aÎTcx  long  fejour 
dans  une  ville  pour  y jou^r  du  droit  de  bourgeoifte. 
L'habitant  peut  être  étranger  ou  national  ; l'un  & 
l’autre  cR  domicilié  ou  ne  l'cff  pas.  On  appelle 
domicilie  l'homme  qui  vit  chez  lui , & limplcmcnt 
habitant,  celui  qui  vie  chez  autrui. 

Le  droit  de  bourgeoifie,  outre  le  partage  des 
immuoicés  des  viles,  donne  encore  celui  de  pouvoir 
remplir  les  places  municipales. 

Il  s’acquiert  de  différentes  manières , la  plus  gé> 
oéralc  cR  la  réfidcncc  > c'eR  ainfi  qu'à  Paris  un 
an  & un  jour  de  domicile  ruffifent  pour  dunner  le 
litre  de  bourgeois. 

Ce  litre  étoit  beaucoup  plus  confidèrablc  autrefois 
qu’il  ne  l’cR  aujourd'hui  en  France.  Après  l’crcc- 
tion  des  villes , il  fut  regardé  comme  une  diUir.c- 
ifon  fiateufe  & bonoramc  : c'étoit  en  quelque  forte 
la  nublclFc  plébéienne  : c’étoit  un  ordre  de  citoyen 
•ppofé  aux  nobles  patriciens , fi  on  peut  appliquer 
CCS  noms , qui  rappellent. la  grandeur  romaine,  à 
nos  pentes  iuRicutions  modernes. 

Aujourd'hui  le  titre  de  bourgeois  , n cR  ni  im- 
porrant  ni  rcclierchi , peut  - c:rc  que  la  nouvelle 
#on(Uiuùon  que  nous  paroifibos  vouloir  adopter  , 
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lui  redonnera  fon  ancien  mérite , ou  plutôt  en  réar 
lifant  le  titre  de  citoyen  , en  lui  donnant  un  objet  ^ 
ne  fora  du  mot  bourgeois  , qu'une  diRioébon  locale  , 
' & rendra  égales  toutes  les  autres  précogaàves  pou^ 
tous  les  o:drcs  de  citoyens. 


Les  officiers  municipaux  des  villes  ont  confervô 
le  droit  de  conférer  le  titre  de  bourgeois  5 cependant 
\ il  faut  que  les  étrangers  aient  été  naturalifés , avant 
I de  le  pouvoir  obtenir. 

Nous  avons  donné  dans  notre  difoours  préli- 
; minaire , une  notion  afTcz  étendue  , de  l’établilIcmcnC 
&:  du  progrès  des  communes  en  France.  On  y a pu 
voir  comment  le  droit  de  bourgcoific  s’eft  formé , 
développé,  affermi,  & enfuiie  anéanti  ou  réduit  à 
rien  par  l'énorme  puilTancc  d'S  rois  & de  leurs 
minières  ; on  peut  voir  encore  dans  la  jurifprudcncc , 
quelques  détails  fur  ces  objets,  ainfi  nous  ne  nous 
appetanrirons  pas  defius,  mais  nous  dirons  quelque 
cliofe.  i®.  Des  droits  j 1®.  des  devoirs  des  hour-^ 
geois , par  rapport  aux  différentes  parties  de  la  police 
Si  de  ta  inumcipalicé.  , 

Par  rapport  à la  police , les  bourgeois  ne  dépen- 
dent point  des  commamJans  miliraircs  dans  les  vdlcs 
oii  il  y a des  troupes , fi  ce  n'cR  pour  délits  qui  in- 
tvreffent  le  fcrvicc  miiirairc.  Le  titre  \6  de  l’or- 
donnance militaire  de  17^0,  perte  : » Que  les 
»)  commandans  militaires  s'informeront  des  bourgeois 
» qui  donnent  à jouer  dans  leurs  maifons,  a des 
» jeux  détendus  ; qu’il  les  feront  arrêter  Si  remettre 
» aux  juges  des  lieux  , pour  les  juger  en  confbrmiiô 
n des  tcgicmcns.  *> 

L’on  voit  par  l'annoncé  de  cette  loi , l’cfprit  de 
domination  que  le  gouvernement  a toujours  pré- 
tendu indéfiniment  fur  les  citoyens  : en  ntêinc  temps 
qu'on  reconnoit  le  droit  qu’a  tout  citoyen  , de  n'circ 
comptable  de  fa  conduite,  qu'à  fon  juge  naturel, 
on  y attribue  à des  commandans  imiicaircs , le 
pouvoir  de  l'arrêter  ; on  leur  donne  la  puiilànce  po- 
litique qui  ne  peut  leur  convenir.  11  faut  cfpcter 
qu’une  aufïigtofliçrc  erreur  de  fa  police  fera  réformée, 
ic  qu'aucun  prétendu  motif  d’ordre , de  diUipIme 
n’cinpècncra  d'ôrcr  à tout  homme  militaire , le 
pouvoir  d’agir  autrement , qu’en  conformité  des 
ordres  que  lui  aura  donné  le  magiArat  civil. 

Quelques  villes  jouiffent  d'tm  droit  de  garde- 
gardienne,  c’clk  celui  d’cmpéchcr  que  icboutgcvis 
ne  foii  traduit  devant  un  autre  tribunal  que  celui  Je 
fajurifdtcUon  , c’eft  un  des  privilèges  de  Paris. 

Voici  une  autre  difpofition  de  police  militaire  fort 
jufte  ; elle  intérclfc  les  bourgeois , & il  cft  très  im- 
portant d'en  maintenir  l'exécution  dans  toute  fa 
rigueur. 

»j  Lorfquc  les  officiers  ou  foldats  auront  comjnis 
M quelque  crime  ou  délie,  à l'endroit  des  hahitana 
U des  lieux  de  garmfon,  la  conaoUlâncc  dcfjûs 
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*>  crimes  &:  drlirs  apparttencirA  aux  juges  des  lieux  •< 
» fins  que  les  oiBcicrs  dcfdttcs  {routes , en  puilleiu 
•»  connoitre  en  aucune  manière,  nuis  fcuicincnc  de 
‘■p>  ceux  quifc  commetterune  de  l'oldat  à luidat.  Ord. 
fi  mil.  x$  juillcc  i66^  ,arr.  4), 

Il  n’cfl  mallicurcufcmcnc  que  trop  vrai , que  ccctc 
loi , (i  propre  à metne  tes  citoyens  a l'abri  des 
dêrordrcs  miUiaircs,  n'cil  obfervcc  que  dans  des 
crimes  abrulumcnc  énormes , tels  que  rallaüinat  ^ 
encore,  tiouvc>c-oa  moyen, par  adrclîe , par  credic, 

6 fur-tout  par  menaces  , de  faire  raire  Je  bourgeoù  , 
qui  Tupportc  avec  une  patience  vraiment  déplorable , 
lous  les  excès  du  mépris  £c  de  la  férocité  des 
troupes. 

Un  autre  droit  cfTcntiel  du  citoyen  , & qui  s’ap- 
plique lingulicrcincoc  aux  bourgeois  des  villes,  re- 
lativement à l'exercice  de  la  police  , c'etl  que  ceux 
qui  en  font  chargés,  (ont  ibumis  a des  règles  pref- 
crites , pour  empêcher  tout  ofTidcr  publie  d'abufer 
de  Ton  auroricc  s oinh,  quelque  légère  ^uc  foie 
la  peine  qu'iU  prononcent , la  preuve  du  di  iit  doit 
être  acqutfe,  foie  par  une  enquête  fommaire,  foit 
par  un  procès-verbal , qui  en  fade  foi  i ccctc  règle 
doit  parriculièrcmcnt  être  obfcrvce , quand  il  s'a- 
git a emprifonner  quelqu’un , de  hors  le  cas  du 
flagrant  délie,  les  domiciliés  ne  peuvent  rètre  qu'a- 
près  information  préalable  , en  vertu  d’un  jugement. 
Ainfi  jugée  par  arrêt  du  t8  avril  1664}  qui  con- 
damne a des  dommages-intérêts , un  coromilfairc  , 
pour  avoir  fait  cmprilonncrunc  cabarcûcrc  de  Patis, 
contre  ccctc  dilpoiicion  des  ordonnances.  Autre  du 

7 janvier  1701,  dans  la  caufe  d'un  autre  commif- 
iàire  , qui  avoii  fait  emprifonner  une  tille  qui  mcnoti 
une  mauvmfc  conduite  , fur  la  requificion  de  la 
mère  i rcmprifonnemenc  fut  déclaré  injuÜc  fie  tor- 
tionnaire, défcnic  aux  commiflaires  d'en  faire  de 
pareils.  Autres  du  16  mai  1711  ; fie  ^ juin  1711  , 
qui  confirment  les  piécédens.  f^oye^  Dumicilûs. 

Les  bourgeois  àc  quelques  villes  jouiffent  d'autres 
droits , qui  ont  moins  de  rapport  avec  la  police 
proprement  dire,  fie  qu’on  peut  voir  dans  la  jurif 
prutience  au  mot  bourgeeis,  r <jvcç  auffi  Arrit. 

Les  devoirs  des  bourgeois  , par  rapport  à la 
police  , confiffent  dans  robfcrvauun  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  a maintenir  la  paix,  la  sûreté, 
la  propreté  dans  la  ville.  Ils  doivent  contribuer 
aux  charges  , aux  dépciifes  que  cela  exigent,  6l 
de  plus,  remplir  ponctudlcmcnr  la  portion  qui  leur 
en  cil  attribuée. 

Air.fi,  fuivant  les  ordonnances  de  police  , fie  no- 
tammeu:  l'article  18  de  rarrêt  du  parlement  du  )o 
avril  1 ^<5  J , tous  les  bourgeois  fie  habitans  des  villes , 
de  quelque  qualité  fi:  condition  qu’ils  foicnr , doivent 
faire  balayer  le  devant  de  leur  porte,  fi>:c.  a peine  d'a- 
nicnJe.  Hulicurs  fcntcnccs  de  police  leur  défendent 
de  nen  jcticr  par  les  fenêtres , qui  puifle  falir  ou 
bkllcr  les  pailâus  , ficc.  11  leur  ciè  IcmblablemcDC 
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enjoint  de  tenir  les  portes  de  leur  maifbn  fermées , 
allé  dix  heures  du  foir  en  été,  fie  huit  ou  neuf 
cures  en  hiver.  Dans  les  villes  de  j-arnilbn , aprè* 
la  retraite  des  bourgeois  fonnécyils  n^peuvent  lorrir 
fans  feu , ï peine  d'écre  arretés  & mis  au  corps  de 
garde. 

Enfin , généralement  tes  bourgeois  doivent  fe  fou- 
mcccrc  à tous  les  réglcmcns  qm  font  établis  pour  le 
bien  commun  fie  1a  sûreté  générale,  mais  il  laudroic 
UC  ces  réglcmcns,  pour  erre  obligatoires,  culfcnt 
té  délibérés,  examinés , eonfentis  par  \eibourgeois 
memes  avant  d'avoir  force  d'exécution  $ fie  cela  toutes 
les  fois  qu’ils  font  particuliers,  fie  non  le  rcfulrae 
d'une  loi  générale  de  la  nation. 

Mettrai  - je  au  rang  des  devoirs  des  bourgeois 
fans  rcflriclion , qu'ils  (ont  toujours  obligés  d’ouvrir 
leurs  maifons  aux  ofliciers  de  judicc  fie  de  police, 
quand  ils  fe  préfcnccnt  pour  exercer  leurs  fonéhons, 
fie  que  s’ils  refufoient  l’entrée,  on  pourroit  Tobtenir 
par  violence?  Ne  pourroic-on  pas  fpécifier  les  cas 
ponr  Icfqucls  un  bourgeois  ou  citoyen  cft  obligé 
d'ouvrir  U maifon  ? doit-on  dire  cela  d’une  manière 
aulîî  générale,  fie  livrer  ainlî  l’afyle  des  petits  parti- 
culiers à tous  les  excès  de  la  vexation  des  otheiers 
de  police  ? La  fradurc  des  portes  fur  - tout  ne 
devroit-cUe  pas  être  fixée  immuabiemenc  à un  certain 
nombre  de  cas  au-delà  dcfqucls  elle  ne  pourroic 
avoir  lieu  ? C'cH  là  qu’on  ne  doit  rien  laificr  à 
l'arbitraire  du  pouvoir  exécutif. 

Les  droits  municipaux  des  bourgeois  forment  la 
féconde  divifiun  de  ceux  que  nous  voulions  préfea- 
cer  i nous  y joindrons  cofuite  les  exemptions  filiales, 
mais  ce  fera  pour  dire  feulement  quelles  dcvroicnc 
être  fuppriimcs,  à moins  qu'on  ne  prouve  qu'elles 
rcpréfcntcnt  une  charge  donc  ne  font  point  grevés 
ceux  qui  ne  jouilfeni  pas  de  ces  memes  exemp- 
tions. 

Les  principaux  droits  municipaux  de  bourgeois  ^ 
font  1°.  réligibilité  pour  les  magiftraturcs  mu- 
nicipales ^ 1^.  le  droit  de  former  fie  commander  une 
milice  bourgeoife. 

C'eil  une  maxime  de  jurifprudcncc  municipale , 
que  tous  les  bourgeois  des  villes  qui  ont  les  con- 
ditions requifes,  (ont  éligibles  pour  les  places  mu- 
nicipales. Ou  peut  cirer  cncr'auucs  l'arrcc  intervenu, 
au  parlement  d'Abbeville,  le  août  1^41  , lequel 
« a maintenu  la  commune  d’Abbeville  , dans  le 
U droit  de  choifir  pour  éclicvins  , des  nobles  , des 
nugilbats  fie  des  bourgeois  ficc. 

L’on  n’ignore  pas  que  les  réglcmcns  royaux  ont 
prcfcncrctac  qui  pouvoir  donner  l'éligibilité,  mais 
c’cll  contre  le  droit  fie  l'crpric  meme  de  la  muni- 
cipalité ; fie  l'on  doit  croire  que  de  nouvelles  lois 
oc  donneront  pour  limite  à ce  droit,  que  la  con- 
fiance des  élcdcurs. 

Les  ékélcurs  font  cngénéialchoHîs  dans  lcscorp9< 
' Kkk  1 
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rations  » ou  parmi  les  bour^toU  divifés  par  qaatttert. 

Assemblée  osquARTiER  et  Mumicipaliti, 

Les  milices  t^ourgcoifcs  ont  été  jadis  un  des  plus 
fermes  appuis  de  lu  libcrié  , fie  le  moyen  général , 
dont  les  peuples  le  font  fervi  pour  rcpoullcr  Tin- 
'-folcncc  des  gens  de  guerre.  Koyer  Armée  it  Mitr- 
ci.  C'eft  encore  un  des  droits  des  bourgeois  des 
villes,  de  pouvoir  fe  garder  cux-mémes , il  leur  eft 
auin  naturel  , que  celui , non  de  porter  des  armes , 
mais  de  s'armer  pour  fa  dcfcnfc  , que  doit  avoir 
tout  citoyen  d'un  état  politique. 

Les  bourgeois  des  villes  ont  eu  tort  de  Te  lailTcr 
infcnriblcmcnt  dépouiller  de  ce  droi’  > les  milices 
bourgeoifes  font  pcudecliofcs  aujourd'hui,  cepen- 
dant ou  en  pourroit  tirer  le  plus  grand  parti,  foir 
pour  le  niainricn  de  la  liberté  publique , foit  pour 
la  garde  de  récac  contre  des  invafioiis  extérieures. 
On  ne  fait  pas  allez  attention  qu’un  pays  armé  , 
eft  impolfiblc  à conquérir,  fie  que  rien  n’oppofe  de 
réliftance  comme  des  milices  répandues  par-tout, 
fie  qui  font  continuellement  face  a l'ennemi.  Sans 
doute  que  nos  repréfenrans  s’occuperont  de  cet  ob- 
jet qui  méiicc  bien  qu’on  y fa'fc  quclqu’attcnrion  , 
autant  fie  plus  qu’à  que  ques  réformes  beaucoup 
moins  importances  au  oien  de  tous.  | 


Voici  les  dirpoltrions  de  l’ordonnance  militaire  de 
I7f0  , fur  les  milices  bourceoifes,  difpoûtions  qui 
*s*obfervcnt  encore  dans  U police  des  villes  de 
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» Lef  milice*  bonrgtoifcs  ne  pourront  s'alTcmUcr 
dan*  les  tilles  , qu^aptès  en  avoir  obtenu  la  pet- 
iralTion  du  commandant  de  la  place. 


Lorfqu'cllct  feront  fous  les  armes , te  employées 
SI  au  fcivice  de  la  place  , elles  icconnoîironi  l’au- 
s>  toritë  du  commandant  de  des  autres  oÆcicrs  de 
» l'dtat  major;  elles  feront  fujettes  à la  jjfttcemi- 
».  litaire,  dans  tous  les  cas,  & pour  tous  les  délits 
SI  miliraites  feulement,  u 

Ces  difpolîtions  comme  on  voit , font  toutes  en 
£tvcur  du  pouvoir  exécutif,  elles  tenverfent  les  li- 
bertés bourgeoifes , & reduifent  les  milices  des  villes 
aune  forte  de  troupes  fecondaircs  , de  aux  ordres  des 
commandans  royaux  ; ce  qui  cit  contra  re  i I cf- 
prit  de  liberté  municipale. 

‘ Et  cette  infraélion  du  droit  des  iourgtols  , d’avoir 
.la  police  & le  commandement  de  leurs  milices , clf 
d’autant  plus  injuAc  , qu’elle  n'a  pas  même  pour 
motif,  l’utilité  du  fcrvicc  militaire  ,'puifquc  pluticurs 
villes,  Jt  encr  autres  Abbeville,  jouillcnt  non-feu- 
lement du  gouvernement  de  leur  milice  , mais 
encore,  ont  dans  1a  perfonne  de  leur  maire  & échc- 
▼in< , le  commandement  de*  voupes  royales,  formes 
qu’Hcnri  IV  loue  fie  autorUc  de  nouveau,  comme 
utile  au  bien  du  royaume , par  fon  édit  d’avril  15514  , 
Foyei  Commandement  militaire, 

les  privilèges  d«  bourgeois,  fe  bornent 


à des  exempiions  de  railles  , ce  font  tes  villes  fran« 
ches  ; à des  franchi-^cs , pour  les  biens  qu’ils  fonC 
valoir  dans  une  ccirame  étendue  de  diUriâ  « o« 
enfin  au  privilège  de  faite  entrer  en  exanpcio* 
de  droits , les  denrées  de  leurs  poNclTions  rurales  , 
autant  qu'ils  en  peuvent  avoir  belUn  pour  leur  pro*> 
pre  conlommadon  fie  celle  de  leur  inaifon. 

Le  privil^c  d’cxeinpticm  de  tailles  pour  les  villd 
qui  en  jouillcnt,  eft  confacré  par  renregiftrement 
de  l'édit  du  8 avril  1754,  qui  porte  : a la  charge 
que  Us  x'iiies  ^ communautés  qui  font  en  pojfe//io/t 
immémoriaîe  f de  ne  payer  ta  taille^  n'y  pourront 
être  impofées.  b^oyt[  Taille  dans  Usjinanees  fi:  U 
jurifprudenee. 

Le  mèma  édit  porte  , art.  11,  que  les  nobles»* 
ecclélîaftiqucs,  lesch-^vaticrs  de  Maltnc,  les  officier* 
privilégiés  , les  habicans  de  Paris,  pourront  faire 
valoir  par  leurs  mains  fie  en  exemptions  de  taille  , 
t une  de  leurs  terres  ou  maifons , fie  celles  qui  en 
font  adjacentes  fie  contiguës.  La  ville  de  Lyon  jouit 
également  du  même  privilège  pour  fes  habicans.  La 
déclaration  du  6 août  1 , dit  cxprcllémcntquc  les 
véritables  bourgeois  fie  habitans  de  la  ville  de  Lyon  , 
jouillent  de  la  décharge  fie  exemption  de  raille,  pour 
les  maifons  de  pUifir  qu’ils  ont  dans  le  plat  pays,  ficc» 

Toutes  ces  exemptions,  ainfi  que  celle  dont  jouif- 
fent  les  bourgeois  de  Paris  , de  faire  entrer  en  fran- 
chife  de  droits , les  denrées , provenant  de  leur* 
pollcffions  rurales , fie  dcftinccs  à leur  coufommacion  , 
loin  d’etre  regardées  par  les  bons  efptics , comme 
des  droits  que  doivent  réclamer  des  citoyens;  font 
des  exceptions  qui  entraînent  des  abus,  fie  qu’ondoie 
travailler  à fupprimer. 

Les  bourgeois  des  villes  franches  ont  encore  d’au» 
très  privilèges  fifcauxfic  qu'il  faut  au  moins  connotire 
aujoujd’bui.  Les  jouis  de  foires  fie  francs  marche* 
ils  ne  payent  pas  le  fol  pour  livre  fur  le  bois , le 
poillbn  fie  le*  beftiâux  qui  entrent  d.jis  la  ville.  Or- 
donnance des  aides  i48o.  lis  ne  paient  ni  le  fol 
peur  livre, ni  Taugmemation  pour  les  beftiâux, fie 
le  bois  de  leur  cru  , qu'iU  font  entrer  pour  leur 
confonimation  , comme  nous  venons  d^a  de  le  te- 
marquci.  Idem,  j^.lls  ne  font  tenus  de  louftrirdans 
leurs  maifons  de  s'illc,  ni  inventaire  , ni  réglement 
de  leurs  boilTons.  Idem.  4”.  Dans  leurs  maifons  des 
fauxbourgs  ou  de  la  campagne  ^ ils  ne  font  pas 
exempts  des  tnvemat'cs  fie  recolemens  ; mais  pour  le* 
hoilTous  de  leur  cru , s'ils  les  font  tranfportcr  à leur 
domici'e  R la  ville  , elles  ne  font  pas  fujcites  au 
droit  appellé  le  gros  manquant.  Idem.  $**.  Lorlqii'ils 
ne  font  ni  fabricans,  ni  coiiimcrç;>ns,  les  commis  ne 
peuvent  faire  chez  eux  des  viiitcs  en  exercice  , 
qu'avec  l'alllftancc  d’un  juge,  fie  en  venu  de  Ion 
ordonnance. 

On  peut  ajouter  aux  différeas  privilèges  dont 
jouiftcBt  les  bourgeois  , celui  de  ne  pouvoir  être 
contcainc  par  corps  pour  kctrci  de  change  ^ locf» 
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4)u*it<  ne  font  n!  trafic  ni  banque , ainfi  ju^  par  <ieux 
arrcK  dca  ay  janvier  Si  7 mai  <<8t  , qui  font  rap- 
porides  au  l'econd  tome  du  journal  des  Judiences. 

Les  devoirs  des  bourgeois , par  rapport  à la  mu* 
nicipaliid  , font  de  fupporicr  les  charges  & frais  nf- 
cellaites , tant  à l'adminilfration  de  la  ville , qu’aux 
befoins  publics , de  ne  'c  point  refuret  pour  tcni- 
pUr  les  places  qui,  fans  fire  lucratives,  cxig'mt  des 
ioins,  de  l'alGduitif  de  la  part  de  ceux  qui  les  rem* 
plilfcot } de  loger  les  gens  de  guerre,  lorfqu'ils  font 
envoyas  chez  eux , & de  tf  unir  toute  leur  prudence 
& leur  lumifre , pour  empêcher  que  ce  fléau  ne 
tetembe  entièrement  fur  le  petit  peuple , que  fa  pau- 
vreté femble  priver  du  titre  de  bourgeois , & à qui 

outrant  on  ne  peut  ôter  les  franenifes  de  libertés 

c citoyens , fans  injulVice  je  fans  danger,  pyrp 
fur  plulicors  details  que  nous  omettons  , le  mot 
MuNiciPauri. 

FinilTons  en  remarquant  que  nous  n'avons  fait  que 
tapporier  ici  l'état  des  ehofes  , fans  avoir  precen- 
da  l'offrir  comme  un  modèle  de  bon  gouvcricmcnt. 
Le  droit  de  bourgeoifle  cH  mal  prononcé  chez  nous  j 
il  devroit  fc  confondre  avec  celui  de  citoyen,  pour 
t.'Ut  ee  qui  regarde  la  conflitution  , la  police  & 
l'aJminiflration  de  l'état.  Quant  à Ton  accept  on, 
par  rapport  au  pouvait  municipal , il  devroit  coo- 
lilfer  I'.  dans  le  droit  de  parvenir  à toutes  les  char- 
ges de  la  municipalité;  1°.  dans  celui  de  garde  de  la 
ville  , Sc  du  commandement  des  troupes  ou  milice 
boargeoife  ; dans  celui  de  prononcer  en  commua 
Sc  en  dernier  appel  fur  cous  les  objets  qui  intéreirenc 
la  localité , le  bien , la  commodité , la  liberté  de  la 
ville.  Mais  jufqu'ici  on  a paru  avoir  beaucoup  plus 
fait  de  cas  de  la  bourgeoifle,  par  rapport  aux 
exemptions  flfcalcs  , qu'en  vue  du  bien  public  Sc 
de  1 indépcudance  civile. 

BOURSE,  f.  f.  C'cll  le  lieç  où  fc  tallemblem 
ks  négocions  Sc  agens  de  change  , pour  faire  leurs 
aflaircs,  Sc  négocier  des  papiers  de  confiance.  Nous 
n en  parlons  ici , que  parce  que  ces  établilTemens 
funt  toujours  fournis,  quant  à la  police,  au  magillrac 
municipal  ou  civil , qui  efl  chargé  de  celte  partie  de 
l'adminiflraiion. 

Les  bou’/ei  font  des  lieux  indirpcnfabics  dans 
toutes  les  villes  de  commerce  ; elles  prouvent  la 
néceflité  de  la  réunion  des  hommes,  pour  pouvoir 
uavailtcr  à leur  utilité  lécipruquc.  L'nommc  ifolé 
ne  peut  lien  dans  l'écat  de  nature  comme  dans  celui 
de  fociété  ; il  faut  qu'il  communique  avec  fes  fem- 
blablcs , pour  du  choc  des  intérêts , du  réfuliat  des 
lumières  Sc  des  opinions,  faite  faillir  le  bien  com- 
mun , Sc  fou  avantage  particulier , ce  qui  efl  le  ehef- 
d'izuvrc  de  l'cfprit  de  fociabilit^ 

Le  commerce  qui  eft  un  perpétuel  échange  , a 
de  bonne  heure  Icuci  cene  vérité.  Il  lui  a fallu 
des  lieux  de  rciidcz-vous , des  adcuiblées  publiques 
<c  libres , ou  cliacua  peut  fc  uouver , parler , 0U7 
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enter  fous  te  fceau  de  la  conflance  Sc  de  la  liberté. 
C'cll  peut-cire  une  des  raifons  qui  empêchent  le 
commerce  d'cire  aulli  florillânc  dans  les  états  def- 
potiques , que  dans  ceux  où  règne  la  liberté. 

Les  anciens  avoient  des  lieux  de  rendez-  vous  pour 
les  négocians,  Sc  parmi  les  nations  modernes  la 
Hollande  c(l  celle  qui  a mis  plus  d'importance  à 
cet  objet.  La  bourfe  a'Amflerdam  cfl  non-fculcmenc 
un  morceau  lematquablc  d'architcélure  , mais  encore 
la  place  où  fc  fait  le  plus  grand  commerce  de  papier 
de  tout  l’univers.  La  bourfe  de  Londres  n'cll  pas 
moins  célèbre  ; en  France  , celle  de  Lycm  n’dl  plus 
ce  qu'elle  a été  ; celle  de  Bordeaux  fc  fuuiicnt , Se 
la  grande  quantité  d'effets  ropux , d'aélions  qui 
circulent  à Paris , rendent  la  iicnnc  beaucoup  plus 
célèbre  par  une  forte  d'agioiage  plus  ou  moins  licite, 
que  par  des  affaires  réelles  euite  des  négocians. 

L’on  fait  que  cette  dernière  fut  établie  par  un 
arrêt  du  conlcil  du  14  féirict  1714.  Cet  arrêt  o> 
donne  que  l'entrée  en  fera  ouvette  cous  les  jours  , 
excepté  les  feics  Sc  dimanches , depuis  dix  heures 
du  matin  , jufqu'à  une  heure  après  midi , é couicf 
pcrlbnncs  domiciliées  dans  Paris  ; il  n'y  a que  les 
femmes  qui  en  foient  exclues. 

L’on  peut  négocier  entre  marchand  , les  billets  i 
ordre  , lettre  de  change  ; Sce. , fuis  l'cntremifc  des 
agens  de  change.  Mais  ceux-ci  font  néccllaitcs  pour 
le  cemmcrcc  des  effets  royaux  Sc  papiers  coinntcr- 
cables,  à peine  de  lis  mille  I vres  d’amende  , & de 
nullité  de  la  négociation.  C'eff  pourquoi  ceux  qui 
veulent  vendre  ou  acheter  des  papiers  commer- 
cablcs , fout  obligés  de  remettre  avant  l'heure  de 
la  bourfe  , leur  argent  ou  effets  , aux  agens  de  cbar> 
ge,  qui  leur  en  donnent  reconnoiiranec. 

Il  eft  défendu  à ceux  qui  ont  fait  faillite  , qui 
ont  attermoyé  , ou  obtenu  des  lettres  de  répit  , de 
fc  préfenter  à U bourfe.  Arrêt  du  confctl  du  11 
avril  17SS.  • 

Les  agens  de  change  fe  tiennent  dans  un  lieu 
réparé  à ïa  bourfe , en  lotte  qu  on  peut  les  y trouver 
facilement , e:  qui  cil  sûrement  commode.  Cepen- 
dant quelques  pcribnnes  regardent  cet  ufage  comme 
capable  de  produire  des  abus  de  la  part  des  agens 
de  change  ; Sc  elles  préfércroient  qu'ils  fulfcnt  pclc- 
mêlc  avec  les  aucics  négocians  , comme  iis  l'étoienc 
avant  1774. 

La  police  des  autres  bourfes  du  royaume , cfl  i- 
pen-prês  la  même  que  etllc  de  Paris.  Ici , e'cfl  le 
licnccoant  de  police  qui  doit  y faire  obfcrvcr  les 
régicmens , comme  à Bordeaux  tes  jurats  I à Lyon, 
te  eonfulat  Scc. 

» 

BOUSBOT,f.  m.  nom  que  Ton  donne  aux 
vignerons  qui  habitent  aux  environs  de  Befanfon.  V 
Ces  bousbots  exercent  une  lotte  de  minillêcc  pu- 
blic , Sc  tendent  la  jutlice  à Befan^on.  Voia  ee 
que  M.  r»bbé  Ro\ierl,Diiiionnùrt  eCsigrmùure) , 
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<iU  de  cctic  ftni^Ucrc  tnftitution  : « Il  exifte  dans 
« cette  ville  , de  depuis  Ta  plus  haute  autiquud  , 
» Uii  ordre  d'adminifVation  publique,  (bus  la  déno* 
«3  minacîon  du  tribunal  dts  quatrx  , & de  ces  quatre 
» magil^rars  deux  font  toujours  choifis  parmi  les 
» housbots.  Ces  vieillards  quittent  leurs  outils  pour 
» aller  rendre  la  jufticc  , & ils  font,  récompenfes 
a>  au  centuple  de  leurs  peines  , par  fa  gloire  feule 
3»  dette  médiateurs.  Il  l'urvicnt  des  dilcuiîions  , 
» mais  jamais  de  procès  \ &c  de  leurs  lièges  fuu- 
» verains , nos  vig’-crons  jurifconfuUcs  rctoumcnc 
» à leurs  collines  pour  y jouir  fans  reproche  du 
» iblct)  & de  la  lUMre  fcmblables  aux  romains 
U des  premiers  cems  de  la  république,  apres  avoir 
»>  Tcivi  leur  patrie  ils  reprennent  leurs  travaux. 

» Voici  un  rra*: , continue  le  même  auteur , que 
*»  nous  a fa*t  connoirre  M.  le  marquis  de 
3»  Il  y a , dans  le  pays  » un  de  ces  boushots  qui 
w jouit  de  douze  raille  livres  de  renie  , & qui  auHi 
» loin  de  l'avarice  que  d'une  fauilc  honte,  va  tous 
w les  jours  à la  vt.'ue  avec  les  crois  (ils.  Là  il  rc- 
M garde  le  Ibicil  k vaut  pour  qu'tl  le  bér  âc  raûrillc 
i9  les  railins.  Lnluîte  laifant  quatre  parts  du  p.'iin 
» bien  choiii  qu’il  a apporté  > il  jette  les  quatre 
aa  morceaux  à égale  JiUancc  en  didérentes  direc- 
« rions  dans  fa  vigne  ; alors  les  trois  fils  s’arment 
3»  chacun  de  leur  ma:re  ou  de  leur  ferpe  , ils  di- 
» figent  leurs  travaux  vers  le  lieu  où  le  repas 
*»  frugal  les  attend  > & y arriver  le  premier  cft  une 
» gioite  douce , comme  une  joie  pure  dont  le  père 
M vigoureux  ne  cède  encore  rien  à Tes  cnfiaiis. 

*y  Oh  \ combien,  ajoute  M.  Tabbé  RorUr , il 
» feroit  avantageux  d'établir  de  pareils  trinunaux 
M dans  tout  le  royaume,  de  cendre  le  culiis'ateur 
M cdimaMc  à Tes  propres  yeux  , de  lui  faire  femir 
>»  ce  qu'il  vaut , & de  quelle  utilité  il  cil  pour 

M l'èrat  l De  Icre^iou  de  fcmblablcs  tiibu- 

»*  oaux , il  en  réfultcroit , U c(I  vrai  , fa  dcilruc» 
M tion  d’un  grand  nombre  d'offices  de  procureurs , 
a*  de  grclficrs,  d'huilficrs  , &c.  Mais  fi  on  confidère 
*>  qu'un  fcul  de  ces  individus  fuffic  pour  foulever 
*>  la  moitic  d’une  communauté  couirc  rature  , ainlT 
aa  que  cela  airive  cous  les  jours,  on  fc  plaindra 
M moins  de  U fuppccifion  ». 

M.  l'abbé  Rozier  a raifon  de  regarder  tout  et 
qui  peut  donner  delà  confideration  a l'acticultcur , 
comme  très-propre  à lut  faire  aimer  fon  état  ,& par 
cool'cquenccomtnc  ccès-favorablc  aux  progrès  de  |'a- 
griculturc.  Mais  nous pcrmccira-t-il  de  ruiobfcrvcr 
que  l'amour  d'un  arc  donc  il  a fi  bien  mérité,  fui 
a fait  oublier  ici  ce  qu’on  doit  à la  convenance  & 
aux  befoinsde  la  focicté.  Seioit-cc  une  choie  bien 
à défirer , qu'il  y eut  un  gtami  nombre  de  vigne- 
rons, laboutcms,  dans  les  tribunaux , nicinc  fu- 
baltcraes  ? Dans  ces  emplois  difficiles  , la  vertu  , 
le  bon  fcRS  ne  fuffifcnc  pas,  il  faut  encore  du 
lavoir  te  une  grande  habitude  des  hommes  , peur 
poavou  compola  (eues  diÜ'èrcus  de  adminiAct  I4 
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judicc.  Des  liommci  moitié  ma^idrjn,  moitié  aeri* 
cuitcurt  font  des  êtres  impoilibles  dans  un  ctae 
de  fociété  trés-compiiquéc.  Ils  colTcioient  bientâf 
d'clie  l'un  pour  u'ecte-  <]uc  l'auue. 

Un  laboureur  peur  très -bien  prononcer  fur  les 
intérêts  de  fa  coinmunaurc , fur  les  moyens  éco- 
nomiques d'aditiinidtcr  les  fccours  aux  pauvres , 
de  répartir  les  impôts , d'exercer  même  une  forte 
de  police  dans  fon  canton.  Mais  la  fontlion  de  juEC 
comme  individu  , ne  lui  convient  pas,  & l'exemple  des 
iousiott  ne  prouve  rien  ; car  c'eft  plutôt  pour  eux  une 
fonefion  ad  honores  qu'une  véritable  ma;;iftrature. 
De  plus  , ce  ne  font  que  ceux  qui  font  riches  qui 
parviennent  a ce  grade,  les  pauvres  font  d'autant 
plus  humiliés , qu'ils  font  privés  de  ces  didinélioas 
publiques. 

En  général , c'cll  une  très  - mauvaife  chofe  que 
de  cotiHcr  au  peuple  , Se  fur-tout  à celui  des  cam- 
pagnes le  pouvoir  judiciaire  individuellement. 

Si  le  peuple  peut  exercer  ie  pouvoir  judiciaire  , 
ce  n'cfl  que  réuni  en  malle,  fur  la  place  publique. 
Se  en  matière  d'appel  à fes  décilions;  alors  il  ell 
une  Ionie  d'objets  fur  Icfqttels  il  peut  prononcée 
avec  juAice,  avec  fagclfc.  Mais  prcucx  chacun  tics 
membres  de  l'allérablée  populaire  pour  en  faire  des 
juges  ifolés  , qui  aient  a prononcer  fur  des  iniérèts 
parciculicrs,  qui  doivent  examiner,  analyfer  une 
caufe  ; alors  de  deux  chofes  Tune  ; li  ce  font  des 
lots  J ils  jugeront  ; fi  ce  font  des  hommes  de  hou 
fens  , ils  refuferoot  de  liégcr.  Se  vous  diront  qu'a- 
vaut  d'étte  juge  , il  faut  en  favoit  le  métict  : ce 
dont  un  vigneron  d'Alfaec  n'cA  pas  plus  en  état 
qu'un  fciMat  ou  un  matelot.  Il  faut  bien  diAin- 
guet  le  peuple  des  paraculicrs  , le  pteroier  peut 
être  juge  indéfiniment,  les  féconds  ne  peuvent 
l'être  qu'mlKtucs  ad  hoc.  On  doit  auiîi  remarquer 
que  l'appel  au  jugement  du  peuple  n'a  ordinaire- 
ment lieu  que  pour  des  nutièces  fimplcs  Se  d'un 
intérêt  public  ; ce  qui  cA  plus  aifé  a juger  que 
les  matiètes  particulièces. 

BOUTIQUE,  f.  f.  lieu  où  l'on  vend  publi- 
quement. Elle  diffère  du  m.^afin  en  ce  que,  i». 
l'une  cA  toujours  au  rcx-dc-cliauflcc  , te  l'autre  n'y 
cA  pas  ; i**.  5:  c'cA  la  diAincUon  ciraclériAique , 
en  ce  que  le  magafin  eA  le  lieu  où  l'on  conferve  , Se 
la  boutique  cc'ui  où  l'on  dêbift.  Il  51  a ccpend.int 
des  merenands  qui  vendent  en  magafin  , mais  c'cll 
feulement  en  gros.  De  plus  , le  mot  de  iiugifo 
délignc  un  grand  amas  , une  provifion  de  marenan- 
difcs  , ce  que  ne  fait  pas  celui  de  bounque. 

Depuis  quelques  années  à Paris , quelques  ptoa 
fcùions  fc  lervcut  de  préférence  du  mot  de  ma- 
galïn  ; aiuù  les  mascliar.dcs  de  modes  n;  inctrent 
plus  que  m.'igalin  de  modes  , Se  elles  dilent,  ma* 
magafin  , Se  non  ma  josr/^ac. 
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ta  poHce  Act  arts  a établi  quelques  règles  fur 
Tulagc  des  houttqiuj  , qu'ii  cil  utile  de  coimoitre. 

Dans  les  villes  de  jurande  , on  ne  j>cuc  ouvrir 
y<nuiqut  d'une  profeflion  non  libre  , n Ton  n*cfk 
reçu  maître  ; & dans  les  profetrions  libres  , il  faut 
que  celui  qui  ouvre  hQUÙ<iut  fc  fallc  inferire  fur 
le  livre  de  la  police.  Cette  ouverture  cft  cenfée 
en  adèc  public  & une  preuve  de  maîtrife , par 
confvqucnt  on  rinierdic  à tous  ceux  qui  a*onc  point 
la  qualité  rcquife. 

Ce  Dciï  pas  tout  à Paris , les  maîtres  ne 
peuvent  tenir  qu’une  hourique  ouverte  pour  la  vente 
de  leurs  marchanJilcs  ; c’cll  ce  qui  rcfulte  de  Tar* 
dclc  de  ledit  d août  177^  : » Dtlèndons  aux 
maîtres , y cfi>U  dit  » de  tenir  & d avoir  plus 
d'une  boutique  ou  atelier , à moins  qu'ils  n* aient 
obtenus  la  permlibou  de  cumuler  deux  profctlîons 
dans  plulicurs  corps  ou  communautés.  » 

Voici  un  jugement  rendu  dans  cette  madère.  Le 
nommé  Thouvenot , à Vcrfaiilcs,  rient  deux 
ques , l une  où  U travaille  , &:  une  échoppe  ou  ba- 
raque fur  le  marché,  dans  laquelle  il  envoie  Ta  6!lc 
vendre  des  fouliers  tout  faiis. 

La  communauté  des  cordonniers  fait  faiGr  dans 
réchoppc  les  fouliers  qui  s'y  font  trouvés , pré- 
tendant qu’un  maître  ne  pouvoir  tenir  deux  lou- 
iiques. 

Une  fcntcnce  du  lieutenant-général  de  police  à 
Verfaiiles , avoir  déclaré  la  faifie  bonne  & vala- 
ble i prononcé  la  couHreation  des  chofes  faiGcs  , 
& cordamne  Thouvenot  en  l'amende.  11  en  a in- 
tcrjeité  appel. 

M.  l'avocat  général  Séguier»  qui  a porté  la  pa- 
role dans  cette  affaire  , a penfé  que  la  faiiie  étoit 
nulle  *)  il  a regardé  comme  confiant  qu’un  maître 
pouvoir  fc  fetvir  de  fes  enfans  pour  vendre  les 
objets  de  fon  commerce  \ que  l’cdit  de  création 
des  corps  6:  co^nmuaaucés  pour  les  villes  de  pro- 
vince , ne  défêndoic  pas  rpécialemenc  de  tenir  deux 
ho^tijuts  rumme  à Paris,  ou  des  conGdérarions 
parcicti'icrcs  avoient  dû  nécedîter  cette  défenfe  ; 
&:  fur  les  concluions  de  ce  magifirat  , arrêt  du 
5 juin  178s. , qui  a inürraé  la  Icntcnce  du  pre- 
mier juge , ordonné  la  reilirution  des  chofes  fai- 
fies  maintenu  Tliouvcnot  dans  le  droit  d'avoir 
drux  boutiques , & de  faire  vendre  Tes  marchan- 
dilcs  par  fa  fille  dans  fon  échoppe  fur  le  marché, 
lauf  a fa  communauté  à follkiccr  un  reglement , 
qui  défende  précifément  d'avoir  deux  b outiquts  y 
condamne  la  co.*nmunautc  aux  dépens. 

Ptuficurs  fcntcnccs  de  police  de  Paris,  cnrr'autrcs 
ccÜe'.  lu  17  fcpicmbrc  1710,  ij  décembre  17JO, 
font  !*f.nfcs  de  s'établir  devant  les  boutiques  des 
matchauds  pour  y vendre  des  marchaudifes,  excepté 
dans  les  marchés  & pendant  certaines  heures.,  ou 
même  toute  la  jouiaéc  fuivant  l'ufagc. 
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L’arrêt  de  réglement  do  parlement  , pour 
la  propreté  de  Paris , ordonne  à tout  bourgeois  ou 
marchand  de  faire  tous  les  jours  balayer  devant 
la  boutique  » & y jetter  de  l'eau  dans  les  grandes 
chaleurs. 

BOYAUDIER,  C.  m.  C'eft  celui  qui  prépare 
les  cordes  dites  à boyau  , qui  fervent  aux  inAru- 
mens  de  mufique,  aux  raquettes,  &c. 

Avant  l'édit  d'août  i77<î,  les  hoyaudiers  for- 
moient  un  corps  de  communauté  érigé  en  jurande  ; 
ils  avoient  des  Datucs  ^ depuis  cette  époque  , ils 
font  libres. 

BRASSEUR,  f.  m.  Ceft  l'ouvrier  qui  fait 
la  bierre.  On  le  nomme  ainfi  , parce  que , pour 
faire  cette  boiHbn , il  faut  la  brallcr  ou  remuer  , 
du  mot  bras.  Le  hrajfsur  ouvrier  & marchand, 
il  fait  & vend  1a  bierre. 

Il  parole  que  la  bierre  éroit  connue  des  peuples 
anciens  \ on  croit  même  qu’elle  fut  inventée  en 
Egypte  ; cela  paroîtroit  d'autant  plus  probable  , qu6 
Pulagc  d'une  ooiilbn  rafiraichilfante  a dû  généra- 
iemene  être  adopte  dans  un  pays  où  le  cl  mat  e(l 
fort  chaud.  Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  origine  , il 
dl  fur  quelle  étor  connue  dans  la  Grèce.  Pline  , Athé- 
née & Diofcoridc  en  font  mention.  Polybc  nous 
rapporte  aulVi  que  les  cfpagnols  s’en  fervoient,  Se 
que  les  rois  même  en  faifoient  quelquefois  ufage. 

Cela  paroîtroit  fans  doute  extraordinaire  d.ms  un 
pays  où  les  vins  font  communs  , fi  l'on  ne  fiifoic 
point  U refiexion  que  nous  venons  d'iadiquer , 
que  la  chaleur  du  climat  porte  les  hommes  a re< 
cncrcbct  l'ufage  des  boitions  raftfaîchitrances. 

Mais  l'on  peut  croire  auHl  que  le  defaut  d'aurrec 
boiitons  naturelles  &:  un  goût  pariicuficr , on:  mis 
en  vogue  la  bierre  dans  les  pays  où  la  chaleur  du 
climat  ne  peut  l’avoir  fait  adopter.  C’cll  pour  cela 
que  depuis  long'icms  nous  la  trouvons  uliite  en 
Flandres , en  Angleterre  , dans  les  Gaules  meme  $c 
en  Allemagne.  (Quoique  pîuficurs  de  ces  pays  aient 
des  vignes  ou  d'autres  buiiions  , telles  que  le  ci- 
dre , &c.  néanmoins  la  bierre  s’y  ell  maintenué 
fur  tes  tables  & ’dans  les  caves , & cela  pat  fa 
qualité  rafraîchillântc  & nourriilamc. 

Les  anglois  & les  flamands  fe  (ont  diftinguc* 
fur-tout  par  Part  de  la  faire  î la  forte  & la  petitd 
bierre  anglaifes  paiTcnt  pour  les  deux  meilleures 
cfDèces  connues.  En  France  , ü s’en  fait  aufli  de 
fort  bonne  , & depuis  une  vingtaine  d'ann«  eî  on 
a beaucoup  perfectionné  les  moyens  employé*:  pour 
lui  donner  le  degré  de  fermentarion  éc  de  cuitfon 
convenable  , en  quoi  cenlilte  tout  le  fccrcc  de  la 
faire. 

C'eft  pour  obtenir  ccrtc  pcrfcélion  dcfiréc  5c 
empêcher  que  le  public  ne  ioit  trompe  a cet  égard  , 
que  les  ftacuis  donnée  aux  brajfeurs  à d;flercu:çc 
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^po^ucs  ont  dreffifs.  Les  premiers  aue  t'on 
^ocmoifTc  font  d'Edcane  Boileau  , prévôt  ac  Parif , 
ce  magillrat  donc  nous  avons  (i  fouvenc  parlé  } ils 
datent  de  11^8.  En  voici  qact^ucs  paHàgcsj  nous 
coarctvccoDS  l’ancien  idiome. 

m An.  I.  Il  pcult  cftrc  cervoifier  à Paris  qui 
Tcult , pourtant  qu’il  oruvte  aux  us  & coutumes  du 
medicr , que  li  prud’hommes  du  mclHer  ont  établi 
& ordené  pour  Mn  & pour  loyauté  , Te  il  plelb  au 
roy  , Icfqucls  ut  & Iclqucls  coutumes  font  tels. 

»>  Aft.  II.  Nul  cet  voilier  ne  pcult»  ne  ne  doibt 
faire  cei  voife  fors  de  yauc  & de  ciain  , c* cl\  allavoir 
d’orge  » de  mcflcuil  A:  de  dragic } 8c  le  ils  mettent 
autre  chofe  pour  en  faire  , c’elt  allavoir  baye  , pi- 
ment Sc  pois  féline  5 8c  quiconque  y mcttioit  au- 
cune de  ces  ebofes  il  l'amcDdcroit  au  rot  de  vingt 
fols  parilts  » toutes  tes  fois  qu’il  en  feruit  repris  5 8c 
il  feroit  tous  li  brahns  qui  feroie  fait  de  tiex  chofes 
donnez  pour  Dieu. 

»>  Art.  ni.  Ei  prud’hommes  du  mclHcr  dientquc 
celles  chofes  ne  font  pas  bones  ne  loyaux  à mettre  en 
cervoife  ; car  elles  font  cnFcrmécs  8c  mauvaifcs  au 
cliicf  8c  aux  corps , 8c  aux  malades  8c  aux  faus. 

» Art.  IV.  Nul  ne  pcult  ne  doibt  vendre  cervoife 
ailleurs  que  en  l'oAcl  ou  en  la  bracc.  Quoi  cil  qui 
font  fcgraticrs  de  cervoife  vendre,  ne  les  vendent 
pas  fl  bone  , ne  li  loyaux  , comme  cil  qui  les  font 
en  leur  hoftiez,  ils  les  vendent  aigres  8c  tournez , 
qoar  ils  ne  les  feevent  point  mettre  à point  i 8c  ils 
les  envoient  vendre  en  deux  lieues  ou  en  trois  par  la 
ville  de  Paris  : ils  ne  font  pas  aux  veodrés,  ne  leurs 
finies  ; ains  les  font  vendre  par  leurs  gar^onets 
petits  , en  rues  foraines  ; fi  vont  en  tieux  lieux  8c 
en  tieux  tavernes , Ii  fol  8c  les  foies  faire  leurs  pé- 
chiez , TOur  laquelle  chofe  li  prud'hommes  du  mef- 
cicr  fc  lont  altcnti  à ce  s'il  plcH  au  roy  : 8c  qui- 
conque fera  contre  cet  cublilTcmcnt , il  l’amendera 
au  roi  de  vingt  fols  paiiiis , toutes  les  fois  qu’il  en 
fera  reprins  , 8c  fi  feroie  la  cervoife  qui  feroit  trouvé 
(n  tiex  hodcls , donne  pour  Dieu , 8cc. 

Nous  oc  rapporterons  rien  de  plus  de  ce  régle- 
ment, mais  nous  remarquerons,  à propos  du  der- 
nier article  que  nous  venons  de  citer  , i".  que  les 
anciens  regratlcrs  ne  valoicnt  pas  mieux  que  les  mo- 
dernes , 8c  qu'à  cet  égard  comme  à tant  d'autres , 
nos  pères  n’étoient  pas  meilleurs , que  nous;  i®.  que 
les  nlJcs  du  monde  fc  réfugioicnc  dans  les  cabaiccs 
k bicrrc^  alors  comme  aujourd'hui. 

On  voit  encore  , par  la  fuite  de  ces  Hatuts , que 
rérat  de  éruj^urétoit  libre,  8c  que  toute  la  difciplinc 
en  étoit  maintenue  par  deux  hummcsquiavoîcnt  prête 
ferment  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris , 8c  qui 
pouvoir  faire  arrêter  les  bicrrci  ou  cwjauifcs  mal 
i^riquée*. 
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AujanrSliai , la  profrIEon  de  hraftar  de  bierrc 
cil  formée  en  jurande.  Dès  , qu’ils  obtinrent 

de  nouveaux  ftacuts,  on  exigeoit  déjà  foixantc  fols 
parilis  pour  être  reçu  ;nsdcrc  , 8c  de  faire  pccuve  de 
lavoir  8c  d'cxpcrieucc.  Vers  1814 , ils  rcnouvcllèrcnt 
leurs  llatuts  , 8c  ils  exigèrent  que  ceux  qui  vou- 
droient  fc  faire  recevoir  auroicnc  travaillé  au  moins 
trois  ans  fous  un  mahre. 

En  I6t8,  Louis  XllI  créa,  par  fon  édit  du  € 
mars  , des  olEccs  de  vifitcurs  8c  contrôleurs  de 
bierre  , avec  attribution  de  8 fols  tournois  pour  vifite 
de  chaque  muid  , mcfurc  de  Paris. 

Mais , fans  nous  arrêter  aux  anciens  lèatticc  des 
hrajfcurs  , nous  rendrons  tout  de  luitc  compte  de  ce 
que  contiennent  de  plus  utile  à connoître  , ceux 
qu’ils  ont  reçu  en  février  1780. 

Les  hrjjfeurs  de  Paris  dont  la  maltrifc  coûte 
aujourd'hui  neuf  cents  livres  , ont  la  fabrique 
cxclufivc  de  la  bierre  , comme  aulTi  d'en  faire  la 
vente  en  détail  concurremment  avec  les  limona- 
diers vinaigriers.  Ils  leur  cA  cxprclTément  dé- 
fendu de  nourrir  chez  eux  aucuns  , oies , porcs , 
poules  ou  canards,  fous  peine  de  eonfifeation  des 
bclbaux  le  de  100  livres  a amende. 

Les  marchands  de  houblons  font  obligés  d’ap- 
poner  leur  marchandife  au  bureau  de  la  commu- 
nauté des  hr^Jfeurs  , pour  y être  vificés  par  les  fyn- 
dic  8c  adjoints  de  la  communauté  , afin  de  vérifier 
s'ils  peuvent  être  employés  à la  fabrique  de  la  bierre. 
Les  memes  fyndic  8c  adjoints  perçoivent  un  droit  de 
tt  fols  8 deniers  fur  chaque  quintal  de  houblons  ; 
ce  droit  lcrt  à payer  les  frais  de  magallnagc  8c  du 
burean  où  ou  le  reçoit. 

1^.  Comme  les  maîtres  de  la  communauté  font 
peu  nombreux  ils  s’allcmblcnt  tous  pour  former  leurs 
alTemblécs , cependant  ils  peuvent  nommer  douze 
députés  choifis  entr'eux  , oont  les  arretés  obligene 
tous  les  autres  maîtres  , 8c  qui  choifilfcnt  les  fyndic 
8:  adjoints.  Ces  deux  ofEciers  font  obligés  de  fc 
trouver  au  bureau  de  la  communauté  cous  les  mar- 
dis de  chaque  fcmainc  pour  les  affaires  courantes  ^ 
8c  pour  celles  qui  exigent  le  concours  des  autres 
membres  , il  y a alTcmbIcc  de  ' députés  ou  maîtres 
le  ptemier  mardi  de  chaque  mois. 

4®.  Lotlquc  deux  maîtres  Ce  trouvent  alTocics 
pour  la  profcHlon  de  brajftur  ils  ne  peuvent  être  fyn- 
dic  8c  adjoint  touc-à-la  fois  , 8c  lorfqu’Üs  ont  leur 
fulfragc  à donner , il  ne  compte  que  pour  une  voix. 

5^.  Le  fyndic  cA  chargé  de  recevoir  les  deniers 
de  la  communauté  , d’en  rendre  compte  aux  ailcra- 
blées  de  ta  communauté  , d’en  tenir  regiAre  ; les 
fonds  font  mis  dans  une  cailTc , 8c  n’en  peuvent  erre 
tires  qu'en  vertu  d’une  dciib^ation  des  membres 
formant  l'aflcmblcc.  De  plus , les  fyndic  8c  adjoint 
font  obliges  de  faire  quatre  vifius  par  au  chez  les 

maîtres 
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Buitrci  tcutcî  , exerçant  la  profcfHon , en  percc- 
tevant  I y fois  à chaque  viliw , pour  les  indemnifer 
de  leurs  frais. 

é".  Il  faut  avoir  vingt  cin^  ans  pour  être  reçu  Sraf- 
/êttr,  à moins  d’avoir  travaille  trots  ans  chez  les  maîtres 
comme  apprentif , ce  qui  c(k  juftifié  par  le  brevet , 
auquel  cas  on  cd  reçu  à vingt  ans  : les  âls  de  matttes 
font  exempts  de  l'apprentidagc. 

7®.  Il  y a cinq  examinateurs  j favoir  , les  Tyndic 
& adjoints  trois  maîtres  qui  interrogent  Talplrant 
fur  l’art  de  la  brartcric , fie  il  n’cft  reçu  qu’à  la  plura- 
lité des  voix.  Cliaquc  examinateur  reçoit  de  l'arpiranc 
deux  jetons  d'argent  de  la  valeur  de  quarante  fols  cha- 
cun. Art. 

Remarquons  que  tous  les  régtemens  faits  pour 
aflurcr  la  bonté  aciabierre  font  prcfque  impoHiblcs 
à faire  fuivre  y tout  fc  palTc  dans  rioié.ncur  des  braf> 
ferics,  la  meilleure  garde,  c*c(l  la  crainte  de  perdre 
fes  pratiques,  ou  le  dclir  d‘cn  acquérir  par  de  la 
bonne  marcliandifc  y il  n'en  c(l  pas  moins  vrai  que 
le  publie  cil  fouvent  trompé  , fie  fur-tout  de  ta  part 
des  regratiers.  La  police  devroit  y veiller  y mais  elle 
tolère  les  abus  des  cabarcciers , qui  font  de  véri- 
tables empoifonnemens  pour  le  petit  peuple  de 
Paris. 

BRICOLIER,  f.  m.  Ceft  le  nom  qu’on  donne 
en  général  aux  poncurs-dc-chaifcs  fie  aux  tireurs  de 
brouettes , à Paris.  Ce  mot  vient  de  1a  bricole  donc 
ils  fc  fervent  pour  tirer  fie  porter.  Kiyrç  Chaise  a 
PORTEUR* 

BRIGANDAGE,  f.  m.  Vol  fie  dcfordic 
publie  accompagné  de  violences. 

Le  hnganjage  cft  le  plus  grand  fléau  de  la  fo- 
cicté  , fie  cous  les  réglemcns  , tous  les  foins , toutes 
les  inllitutions  de  la  police  doivent  tendre  , non* 
feulement  à le  réprimer  lorfqu'i!  cxillc  , mais  en- 
core a l’cmpcchcr  de  naître  lorfqu'il  n’cxille  pas 
encore. 
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a pour  le  mérite  indigent , toutes  ces  erreurs , tous 
ces  vices  de  la  fociéié , enflamment  encore  les  cf- 
prits , allument  la  cupidité  & foreen:  en  quelque 
forte  le  pauvre  à chercher  par  des  voies  injuftes  a 
t'appropiicr  des  biens  dont  U dél'crpèrc  de  pouvoir' 
jamais  jouir  autrement. 

Mais  de  tous  ecs  motifs , le  befuin  , le  befoin 
urgent,  cil  le  plus  général  de  tous  ecui  qui  cenduifciit 
rhonunc  au  iriganJjgc.  La  faim  cft  une  niauvaifc 
confcillètc , elle  fcnible  légitimer  tout  ce  qui  peut 
la  fatisfaire  ; mais  des  qu'en  la  eonfuliunt  trop , 
l'homme  a porté  la  main  fur  un  bien  qui  ne  lui 
appartenoit  pas , il  fc  laiilc  aveugler  au  point  de  fe 
croire  en  droit  de  vivre  aux  dépens  des  autres  ; s'il 
éprouve  de  la  réiidanee  , il  fe  prépare  à la  vaincre  , 
8c  fi  la  férocité  fc  joint  à cette  fuiicHe  cenduite , 
bientôt  le  hrigandttge  devient  l'iiabitudc  de  celui 
qui  ofoit  à peine  déliter  une  légère  partie  des  biens 
qui  le  féduifoicnt. 

Une  autre  caufe  du  brigjnànge , c'cft  la  r.iativaifc 
éducation  que  reçoit  le  peuple.  Des  malheureux 
manquant  de  lumières  , ignorant  les  luix  8e  les 
conventions  fociales  , mal  inllruits  à eonnoîcrc 
toutes  les  reflbutees  que  la  fociété  olfre  à l'homme 
laborieux  8c  honnête  , fur-  tout  peu  accoutumés  à 
rcfpcélei  les  loix  par  amour  pour  elles  feules  , fc 
livrent  à tous  les  défordres  des  pallions  grufliércs , 
8e  caufent  tous  les  maux  (ju'on  peut  craindre  de 
la  perveefité  réfléchie  , réunie  aux  moyens  de 
dcHruélion  que  nous  avons  imaginés  pour  dé- 
fendre 8c  attaquer.  Si  à cela  le  joint  le  mé- 
pris de  la  religion , 8e  de  fa  morale  douce  8e  bien- 
faifantc  , l'cf^ir  des  biens  éternels  qu'elle  promet , 
fi  tien  de  faine , rien  de  ccfpeélabic  ne  là  ptéfente 
aux  yeux  du  brigand  mal  élevé , vous  avez  tout  à 
icdoutcr  de  lui , Si  la  fociété  n’a  d'autres  voies  à 
employer  que  la  force , les  châtimens  8e  la  more.  ' 

On  tariroit  donc  deux  fourecs  fécondes  de  ir!~ 
gandiige , fil’on  parvenoit  à rendre  la  ptopiiété  mieux 
répartie.  Se  l'éducation  meilleure. 


Le  a pliifieurs  caufesi  i°.rindîgenec; 

i®.  la  férocité  j j®.  l'impuniié  de  ceux  qui  s'y  li- 
vrent : fi  l’on  parvient  à détruite  ces  trois  lourccs  du 
brigandage , on  fera  (Tir  d’en  puigct  la  fociété. 

L’indigence  c(l , dans  l'état  fueial , l'origine  d’une 
foule  de  maux  que  l'inégale  diftribiiiion  de  la  pro- 
f riété  fcmblc  devoir  étcniifcr.  La  fuullr.incc,  le  mal- 
aife  qu’elle  produit  exalte  les  pallions  , porte  à U 
mélancolie , aux  fcniimens  extrêmes.  Quand  ces 
difpoficions  de  l'amc  fc  trouvent  réunies  à un  carac- 
tère impétueux , ardent , foibie  . vicieux  , alors 
naît  la  fraude  , le  vol  8e  tous  les  vices  qui  préparent 
au  brigandage. 

La  vue  des  jouilTanccs  des  riches  , leur  iiantcur , 
les  idées  de  bonheur  que  l'on  attache  à la  richclfc  , 
Je  mépris  qu'on  fait  du  pauvre , le  peu  d’égard  qu'on 
Jurifprudcnce , Tome  IX.  Police  & Muaieipalité, 


On  peut  remarquer  qu'en  général  ces  deux  ob- 
jets on:  Clé  en  quelque  forte  fueecilivcmcnc , quoique 
qu'imp.irfaircmcnc  remplis  depuis  deux  fiècics  , ch 
Europe  8e  fingtiUèrement  en  France.  On  ne  voit  plus 
de  ces  troupes  de  brigands  qui  ravageoiem  les  cam- 
pagnes , y coinmcttolcnt  des  mcurtccs  ,8efcjouoi{iit 
d’une  police  mal  affermie  ou  mal  adminifliéc.  Le 
brigand.tge  militaire  fur-tout  cfl  réprimé  , au  mcins 
dans  CCS  excès  qui  en  fiifoient  non-feulement  uh 
fléau  mural , ccl  qu'il  exide  encore , mais  une  ca- 
lamité politique  , une  caufe  de  deltiuéliun  publique. 
Des  foidacs  dcl'erteiirs  ou  mal  payés , ne  ravagent 
plus  les  propriétés  tcrriiorialcs , 8e  fi  la  plus  immo- 
rale condui’c  des  troupes  cfl  cncoïc  regardée 
comme  une  liberté  militaire  , du  moins  Ks  délits  que 
conimetrcnt  ces  hommes  féroces  , fout  fouvent  té- 
piimés  avec  fermeté. 

LU 
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Oo  n*ap per^oU  plus  le  lone  des  routes , ceS  at- 
troupemens  de  malacureux , ^arés  par  les  vices , 
abymés  de  misère  , dévoués  au  crime  & à la  rapine. 
S'il  en  exide  encore  , c'ed  pluiôc  reffet  de  U fainéan* 
rife  , de  la  pareiTc  d’uo  petit  nombre  d'individus  « 
^ue  celui  d’un  befoin  univcrfel  9c  du  ouo^ue  de 
moyens  d'y  fatisfaire. 

Car  depuis  la  découvene  de  TAmérique , U s*ed 
fait  une  prodigieufe  révolution  dans  l'état  de  la  pro* 
priété , & tout-â-fait  favorable  au  peuple.  Les  richef- 
fes  ont  circulé  , le  numéraire  a augmenté  » les  pro* 
duétions , les  denrées  font  devenues  plus  communes , 
c’cil'à'dirc  plus  accciriblcs  à un  g>and  nombre  de 

f^erfonnes  , quoique  plus  cher.  Le  luxe  des  grands 
CS  a obligés  a divifer  leur  immcnfcs  richdics  ; les 
arts  de  l'indudric  Te  font  multipliés  & pcrfcéhonnés, 
ils  ont  offert  des  falaires  aux  hommes  dépourvus 
de  propriété,  9c  raifance  aéré  plus  généiaJe.  Cela 
cependant  n’empèche  pas  qu'il  n‘y  ait  encore  un  grand 
nombre  de  pauvres  i mais  il  y en  a moins  d'auffi 
pauvres  abloiamcnt  qu'autrefbit , quoique  par  l'aug- 
mentacion  du  luxe  & des  jouilTances , ils  le  foienc 
autant  relativement  $ car  un  homme  qui  étoic  vêtu 
il  y a cent  ans  avec  de  la  toile  6c  des  fabots , fc 
croit  nud.s'il  o‘a  pas  du  drap , des  Toulicrs  au* 
)our  d’hui. 

Mais  comme  la  propriété  tend  toujours  à fc  reffer* 
fcr  dans  un  petit  nombre  de  mains , quoiqu'il  fut  de 
rinteret  de  la  fociété , qu'elle  fc  divilac , on  ne  fau* 
toit  douter  que  l’extrême  inégalité  des  fortunes  aug> 
mentant  le  nombre  des  pauvres,  ne  doive  faire  naître 
de  nouveaux  défoedres  produits  par  l'indigence  po> 
pulaire , jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révolution  re- 
partage les  richciTcs,  & les  rende  acccHiblcs  à cous 
lesmembres  de  l'état,  en  proporaun  de  leurs  befoins 
9i  de  leur  induArie. 

Mois  ce  Q*eff  pas  reulemcnc  la  plus  égale  répar* 
tition  de  la  propriété , qui  a diminué  le  brigjnduge , 
c'eA  auffi  k progrès  des  lumières  Ac  de  l'inAruAion 
publique.  Il  rcAe  sûrement  encore  beaucoup  de  cho* 
scs  à faire  , quoique  l’on  en  ait  déjà  fait  qui  ont  pro* 
duic  les  plus  heureux  effets.  Le  peuple  cA  en  général 
moins  ignorant , plus  accoutumé  a rcfpcélcr  les  ccm- 
venuons  fociales } mais  jamais  on  n'obdendra  le  bue 
qu’on  fc  propofe  à cet  égard  pour  fou  bien , ü Ton  oc 
prend  une  bonne  fois  la  rél'olution  d'inAruirc  les 
enfans  de  tous  les  ordres  de  citopens.  t°.  De  la  reli- 
gion ^ X**,  des  principes  de  liberté  publique  qu’il  doit 
adopter  i j*.  ûcs  devoirs  des  fujets  envers  les  ma- 
giAracs,  9c  des  droits  qui  en  font  Ls  corrélatifs  j 
4‘\  des  1>  ix  positives  fur  1a  propriété , fur  les  droits 
ifeaux,  fur  les  peines  9c  lanaturc  des  délits.  Il  cA  sûr, 
qu'inAruit  dc  ce  qu'il  dou , de  ce  qu'il  peut  dans  la 
fociété  , chaque  fujec  l'aimcroic  davantage,  $c  fexott 
moins  porté  à en  troubler  le  bonheur , en  meme 
temps  qu'U  fcToit  pins  éclairé  furies  moyens  dc  tirer 
parti  dc  Tes  forces  ^ de  fon  uavait  & dc  fes  coocoi:* 

ia&C4t. 
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Maïs  tant  que  la  nation  nt  fc  cbargèrl 
de  cette  tache , on  ne  fora  que  des  vaux  Aé* 
files  : l’indigence  du  peuple  rempé^he  de  pourvoit 
à foQ  éducation,  Ac  foa  ignorance  perpétue  fa  ml* 
sêie. 

11  ne  fuffic  pas  encore  que  le  peuple  foit  à l'aile, 
Ac  iuAruit  dc  les  devoirs , pour  qu*on  putllc  regardes 
le  brigandage  comme  détruit , U faut  encore  éloigner 
dc  lui , tout  ce  qui  peut  développer  ou  alimenter 
la  férocité.  Ce  fcncimcnt  dcAruétcur  cA  le  plus  dan- 
gereux dc  tous,  9c  je  ne  puis  comprendre  par  quclld 
uidifférencc  blâmable  on  n’a  jamais  rien  fait  pour  ea 
déraciner  le  germe.  Je  ne  vois  pas  même  que  la 
rel^ion  ait  mterpofé  fa  médiation  fainte  , d’une 
manière  politive  pour  I cxûrper  : CeA  plutôt  l'ef- 
prie  de  1a  religion  que  des  commandemens  pofitif», 
qui  s'oppofe  aux  défordres  dc  la  cruauté  i ceux  de 
l'impureté  , quoique  bien  moins  dangereux  , ont  été 
plus  diicAcmcnc  aciaqu.'ft.quci  jU’avcc  moins  de  fruit 
qu'on  en  eût  pu  efpércr  d'une  guerre  dirigée  coouc 
la  férocité. 

Tout  nourrit  ce  featiment  dans  Tamc  du  peuple  t 
combat  du  taureaa , excès  commis  fans  aucune  utilité 
contre  les  foibles  animaux , chaife , tueries  au  fciis 
des  villes i jeux  barbares  où  un  animal  cA  le  bue, 
où  s'exerce  l'adrciTe  meurtrière  d'une  jeuneHc  ef- 
frénée. On  a vu  des  paAcurs  interdire  des  jeux 
innocens  , Ac  encourager  ces  prétendus  exercices 
propics  à former , dit-on  , le  corps,  Ac  à le  fortifier  % 
ondevroit  plutôt  dire  à rendre  lâche  Ac  crucL 
Animal  st  Asos. 

L'impunité  feroit  la  plus  féconde  de  tontes  les 
caufes  du  brigandage , s’il  arrivoic  jamais  que  les 
loix  fufl'cnt  adex  fuioles,  Ac  la  police  ailex  mauvaife 
pour  y donner  lieu.  On  a cependant  vy  Ac  l’on  vote 
encore  quelquefois , une  forte  dc  brigandage  impunà 
p^itmi  les  gens  dc  guerre,  car  je  donne  le  nom  dc 
brigandage  aux  mauvais  traiicmens,  aux  injures, 
aux  pillerics,  aux  défordres  donc  ils  fonr  les  auteurs, 
fok  chex  les  habiians  des  campagnes , foie  nème 
chez  ceux  des  villes.  Nous  avons  vu  au  mot  Axiséa  , 
combien  ccBcauétoir  plus  grand,  plus  aélif,  plus 
répandu  autrefois  qu'à  préfent. 

Le  brigandage  TKe  doit  donc  jamais  rcAci  impuni, de 
quelque  nature  qu'U  foit}  la  punicion  cA  un  moyen 
coercitif  très-puillànt.  Mais  il  oc  faucpasqu'en  meme 
temps  qu'on  punie  le  brigandage  des  petits  Ac  de  la  cap 
nailJc , on  refpeâe  celui  des  grands  Ac  des  puUlàns  i ü 
ne  faut  pas  qu'on  autorîfc  , ou  du  moms  qu’on  tolère 
d'horribles  exaiAions.  qui  font  un  vrai  brigandage  % 
il  faut  que  les  loix  foicnc  généralement  & impar- 
tialement exécutées , Ac  que  le  brigand  fubaltcmc 
comme  le  brigand  protégé , foit  également  puni. 
Mais  cette  renezion  nous  a conduit  à reconooitee 
une  autre  efpècc  dc  brigandage  qu'U  n'cA  pas  inutile 
d’obfcrvcr. 

Le  b>-igandage  dont  nous  venons  dc  Kraket  daas 
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Ctt  ircicle  , td  na  cotn^r^  d'a£UoQt  |Hibli<]ucs  ou/ 
cachées , qui  caufent  des  d^fordres , croublciu  la 
>urccé  ic  U tranquillité  des  citoyens } 1a  police  , la 
force , foie  militaire  ^ foie  publique  , ont  dro.i  de 
c’y  oppofer  & de  rattaquer  par-tout  od  elles  fe 
Krouvenc;  mais  Tautre  eli  co  quelque  forte  érayé 
du  crédit»  de  la  puin^ce»  d'une  autorité  mal  pro- 
noncée. Tel  cil  le  brigandage  d’une  foule  d'agens 
fubaltemes  delà  police»  de  l'adminillration  filcale. 
Ces  deux  pcfles  de  la  Ibciété  , les  premiers  fur- 
tour  , fcmblcnc  erre  dans  un  pays  de  conquête  » à 
iroir  les  cxaéHoos»lcs  injufhccs»  les  mauvais  irai- 
temens  qu'ils  font  éprouver  au  peuple  : tout  rcUe 
impuni  » tout  cft  couvert  du  prétexte  de  l'ordre 
public  » comme  d un  pareil  brigandage  pouvoit  jamais 
dire  un  moyen  d'ordre  éc  de  paix  : règle  générale.  Il 
n'y  a ni  ordre  ni  paix  » là  od  la  volonté  ae  quelques 
ageos  obfcurs  a ébrcc  de  loix»&  peut  porter  une 
main  rapace  fur  la  fortune  , ou  une  nuua  facrilège 
fur  la  peefonoe  des  citoyens. 

7c  finis  par  remarquer  que  les  voies  qu'une  police 
{udicieufe  & ferme»  peut  employer  pour  arrêter  le 
brigandage  des  hommes  féroces  & voleurs  » fur-tout 
dans  les  campagnes»  font  » i *.  de  prévenir  les  artreu- 
pemens  illicites  » par  tous  les  moyens  qu’indiquent  la 
prudence  & l'occalion  ; i*.  de  faire  un  grand  étalage 
de  force  dirigée  contre  les  brigands  $ . d'avoir  en 
effet  des  hommes  armés , tels  que  la  marécbauHée  » 
pour  les  pqurfuivre  & les  livrer  aux  juges  qui  doivent 
en  cotmoître  ; 4^.  de  permettre  aux  parnculiers  do- 
miciliés d'avoir  des  armes  chez  eux  pour  fe  défendre 
en  cas  d'attaque  \ de  n'accorder  aucune  grâce  à ; 
tout  aélc  de  brigandage  » marqué  au  coin  de  la  féro- 
cité. Je  fuppofe  qu'on  a employé  avant  tous  les 
moyens  de  prévenir  ce  fléau  » par  l'amélioration  du 
Ton  du  peuple  &:  par  for.  inflru^on.  Malgré  cela  , il 
y aura  toujours  des  brigands  » comme  des  filoux 
0c  des  banqu.roUtiers. 

BRIGUE,  f.  f,  Amhitus  , moyen  illégal  d'ob- 
cenir  des  fulfrages  pour  parvenir  à une  place  , à 
une  magidrarurc.  La  brigue  dificre  de  l'intrigue. 
Celle-ci  n'a  pas  le  caraélcrc  répréhenliblc  » quoiqu'il 
foit  toujours  petit  de  l’employer  \ elle  ne  corrompe 
d'ailleurs  perfonne  dans  l'exercicc  de  fon  droit } la 
brigue  au  contraire  clV  toujours  répréhcnfible  & meme 
criminelle  » parce  qu’elle  attaque  diteâcmcut  l'ordre 
polltiqae  , en  pervertiHanr  l'uugedu  droit  de  fouve- 
rain  qui  réfîde  dans  le  peuple.  On  peut  intriguer  pour 
faire  le  bien»  mais  il  cfV  concradiéloirc  de  brigueront 
Je  même  objet,  parce  que  1a  brigue  zd  par  CTC-mémc 
un  mal  d'auunt  plus  polîrif  , qu'elle  anaque  la 
juflicc  » en  corrompant  les  fulfrages  » en  les  liant  » 
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en  leur  ôtant  leur  caraéfère  de  Aiffraget  » par  cela 
fcul  qu'ils  font  vendus. 

Ce  font  CCS  raifons  fans  doute»  qui  firent  regarder 
chez  tous  les  peuples  libres  » la  brigue , comme  un 
défordre  public  » une  caufe  de  fubvcrlîon  civile  8c  un 
moyen  ne  tyrannie.  Rome  dont  nous  ne  devons 
jamais  détourner  les  yeux  , routes  les  fois  qu'il  ed 
quelHon  de  liberté , Rome  en  fentit  le  danger.  Long- 
temps à la  vérité  l'honneur  » l’amour  de  la  patrie  » le 
fcntimcnt  des  vertus  républicaines»  tinrent  lieu  de 
loi  à cet  égard  » & maintinrent  la  conRirudon.  Mail 
fitôt  que  l'inégale  diRribudon  des  richefTcs  ^uc  of- 
fert à ceux  qui  les  polTédoicnc  » le  moyen  de  cor- 
rompre les  citoyens  indigens  » firôt  qu'on  pût 
les  effrayer  par  l abus  de  Ta  force  , pour  les  obli- 
cr  à donner  leurs  fuffVagcs  , alors  il  fallut  par 
es  loix  pofiiivcs»  affurcr  U conRicadon , la  liberté 
des  éleÛions  contre  l'adreUe  » U violence  8c  U 
brigue. 

Ce  qu'il  y a d'extraordinaire  enccci,c’cR  que 
la  première  loi  d'ambieu  qui  ait  été  à Rome  » l'aie 
été  pour  réprimer  les  brigues  des  plébéiens  nouvel- 
IcmcDC  admis  au  panage  de  coures  les  magiRraiuret 
fouveraines.  Mais  cccce  précaution  ne  regardoit  pas 
moins  les  patriciens»  & la  haine  delà  tyrannie  éclai- 
roic  ftlTcz  les  cfpri  s,  pour  qu'on  fentit  que  ce  qui 
pouvoit  la  favorifer  dans  un  ordre , n'écoit  pas  moine 
a craindre  dans  un  autre , 8c  la  loi  petilia  fut  géy 
néralc  pour  tous  les  citoyens. 

Caius  Marius  propofa  au  peuple  en  ^ 
fit  agréer  une  nouvelle  loi  fur  le  même  objet  ; il 
fiit  défendu  aux  candidats  de  chercher  a découvrir 
les  noms  de  ceux  à qui  l'on  donnoit  fon  fuffrage» 
8c  d'arrêter  ceux  qui  fe  rendoient  à raffemblée  pour 
le  donner.  Ne  quU  infpiciat  tabeliam  ^ ne  rogei  y ng 
appeliet. 

Dans  une  république  où  le  fuffrage  du  peuple 
donnoit  l'empire  du  monde  » il  n'etoie  pas  étonnant 
que  Tambition  particulière  eût  fou  vent  bc  foin  d'être 
rappcllée  aux  règles  fondamentales  » 8c  qu'on  renou- 
velfàt  auffi  fouvem  les  loix  de  ambieu  qu'elles 
écoient  violées  ou  méprifées.  Ce  malheur  avoit  eu 
Keu  pendant  les  fureurs  de  Marius»  ce  féroce  plé- 
béien qui  fit  le  plus  criminel  ufage  de  la  force  mili- 
taire» en  l'employant  contre  fa  propre  patrie  (1).  U 
fallut  que  Pompee  rappellât  au  lénac  8c  au  peuple  » 
fon  antique  difeipUne*»  il  fut  donc  décidé  fous  le 
confiilat  ac  Calpurnius  » que  tous  ceux  qui  brtgue- 
roient  les  charges  » en  fcroicnc  exclus  à jamais  » 8c 

fiaicroicoc  une  forte  amende , c'eR  ce  qu’on  appelle 
a loi  calpurnia.  Enfin  Cicéron  voyant  que  cette  pcinu 


(1)  Je  répète  encore  ici  que  U puilTince  mllttalre  dam  rétac  efl  le  plus  dineereux  ennemi  de  la  libertc  p'ihÜque;  elfe 
fBène  tdc  ou  ratd  ranéantifTenienc  de  rauioriiè  légitime»  lorfqee  les  troupes  forment  un  corps  féparê  des  autres  cicoyem 
ifABt  des  iniérScs  ifotis.  C’eli  un  (crrUsle  montmm  (M>ur  tous  ceux  qui  ont  quelque  dc6r  du  bien  génécaU  Cepeodaac 
le  monde  le  perd  de  rue»  bdta  gnaàt  ia  herhi,  Voyei  MiiiOB. 

tu  % 


Digitized  by  Google 


4yi  BRI 

n'étoit  point  rufEfante  pour  contenir  les  ambitieux  , 
fie  déterminer  par  la  loi  julia , que  tous  ceux  qui 
rcroient  convaincus  de  hri^uc  dans  les  éle^Hons , 
ierotene  condamnés  à un  exil  de  dix  onntes,  & de* 
ciarés  toiles. 

Il  parole  qu  un  des  moyens  qu’cmployoîent  les 
ambicieux  pour  briguer  les  fuffrages  du  peuple  , 
éeoit  des  dilcributions  de  bled  , & ce  qu’on  nommoie 
des  largefTcs.  Ce  vice  d'un  peuple  libre  fc  confciva 
lorfquc  Rome  n’eue  plus  ibus  Augure , qu’une  hbereé 
précaire  & dépendante  de  la  volonté  d'un  maître 
armé.  Les  comices  ayant  été  rétablis,  le  droit  de  fuf- 
frage  rendu  au  peuple , on  vie  naître  les  brigues  avec 
d'aiiranr  plus  de  chaleur,  que  parmi  des  efclavcs, 
chacun  cherche  à s'élever  au-dclfus  des  autres , à Te 
faire  un  pouvoir  par  tous  les  moyens  polTiblcs,  que  le 
nombre  des  hommes  vcrnicux  cH  rate,  & que  l'am- 
birion  u'a  plus  pour  objet  que  l'intcrér  pcrlonncl  ou 
niluflranon  particulière.  Voilà  pourquoi  Augufte  Ht 
ordonner  que  quiconque  chcrchcroit  à parvenir  aux 
charges  nai  des  largcffcs,  en  fcroit  exclus  pour  cinq 
années.  Ve  qui  largitionibus  mu^i(ira:um  fbi parèrent 
quinquennio  ab  <o  arceaniur.  Dion.  CalL  Lié.  54. 

Mais  enfin  le  fénat,  devenu  fous  les  empereurs , 
le  confeü  du  prince , s'écanc  emparéde  tous  les  droits 
du  peuple,  les  loix  fur  les  brigues  devinrent  vuides 
d objer , bi  ne  furent  plus  rcg.irdécs  que  comme 
des  régicmens  propres  à maintenir  l'ordre  & l’équité 
dans  l'éicétion  du  magtiltat  des  villes  municipales. 

Elles  fe  font  en  effet  confervées  dans  prcfquc 
toutes  nos  grandes  villes  , avec  plus  ou  moins  de 
modtiîcacions  i elles  font  devenue*»  par-là  « une  partie 
de  notre  code  municipal.  Dans  le  recueil  des  céglc- 
mens  pour  ta  ville  d'Au , l'article  1 défend  de  briguer^ 
ni  foire  briguer  par  fui  ou  par  perfonne  interpolée  , 
les  charges  de  confu's  & afTcifcurs,  celles  de  confcil' 
1ers  de  fa  mailbn  de  ville  bL  decaptraine  de  quanicr, 
à peine  d'étre  indigne  de  pouvoir  exercer  lefdites 
charges,  & entrer  eu  ladite  mailon  de  ville.  L’art.  II 
ordonne  que  pour  ôter  tous  moyens  de  pratiquer  lef- 
dites  brigues  Sc  menées , les  confcülcrs  fc  purgeront 
par  ferment,  de  n'avoir  été  brigués  ni  pratiqués,  & 
c'avoir  balotté  que  ceux , qu’en  leur  contcicnce  ils  ont 
jugé  dignes  Se  capables  d'exercer  lefdites  charges  de 
confuls  Se  all  jrcurs  (1). 

La  Dédaraâon  du  11  mars  17^7,  concernant  les 
fonébons  des  maires  Sc  échevins  leur  donne  le  droit 
d'informer  des  brigues  qui  pourrotenr  avoir  Ucu  dans 
les  aficmblécs  de  communautés.  Ce  reglement  cfl 
conibrme  a l'article  de  t'ordonnance  de  Blois, 
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qui  drfciid  les  briguis  dans  les  ^leflions  des  oflicier* 
manicipaux. 

De  trcs  granJs  intéiêts  doivent  aujourd'liiii  fixer 
l'aiteution  publique  fur  les  brigue)  & les  moyens 
de  les  empêcher.  Les  provinces  régies  par  des  alfem- 
blécs , la  nation  cllc-mcmc  gouvernée  par  des  rc- 
préfenrans  électifs  ne  lauroicnt  trop  prendre  garde 
que  l'allucc  miniftéricllc  , le  dcfpotirmcmilitairc , la 
iaihctc  des  cûurnfans  , l'avidité  des  financiers , ne 
de  vicnnciu  .'lutani  de  moyens  de  brigue  &.  de  cor- 
ruption pour  mettre  a la  tête  des  afi'aircs  des  hommes 
igr)oran.s  ou  p.uttaux  , foiblcs  ou  vendus  à tous  les 
aous  d'une  autorité  iliégirime.  Mais  il  faut  dans  la 
nation  de  i'cnlcmblc  , de  l’harmonie,  des  vues  , dc$ 
principes  : inalhcurcul'cmcnt  beaucoup  plus  de  cens 
fc  conduifeot  pat  cfprit  de  cotenc  pour  s'ülullrcr, 
que  par  des  intcimons  cordi.ilemcnt  patriotiques. 

BROCANTEUR,  f.  m.  celui  qui  achète , 
vend,  échange  des  maichandiUs  de  lufard  , de  di- 
verfes  cfpcccs , les  unes  contre  les  autres. 

Ce  qui  c.'iraélérifc  le  brocanteur  Sc  le  difHngue  du 
marchand  3 c’cR  qu’ordinairuncu:  ccfji-ci  berne  fon 
commerce  à une  feule  cipèce  de  marchandifc , eu 
du  moins  à quelques  nurch.'indtfcs  qui  ont  quel- 
que ra|iport  cnti’tllcs , an  heu  que  le  brocanteur 
achète  , vend  & nonne  des  objets  qui  «’ent  point 
de  tappcic  Sc  qui  fout  de  lufaid. 

On  donne  auffi  le  nom  de  brocanteur  à cc$ 
cfpcccs  de  tapifliers  - frippiers  qi:i  vendent  des 
antiques,  des  tableaux  , des  Ratucs,  des  meubles • 
(tnguliers , des  bronzes , des  porcelaines  ancien- 
nes , &c. 

Nous  avons  rapporté  au  mot  Achat  , les  n'^le- 
mens  de  police,  laits  pour  empêcher  que  le  bio* 
cantage  ne  devienne  un  moyen  de  faciliter  les  voh  , 
foit  publics  , foie  fur-tout  domeftioues.  C’elt  pour- 
quoi les  brocanteurs  font  obliges  d avoir  deux  livres 
paraphés  du  commillairc , un  pour  cet  < Rider,  & 
l'autre  pour  l’infpedeur.  11$  doivent  y inferhe  'oiit 
par  jour,  & fans  laider  de  blanc  , les  marclundiics 
qu’ils  achètent,  le  nom  des  perfonnes  & le  pr  x qu'ils 
en  ont  donné.  Ils  font  cncojc  obliges  de  por:cr  ces 
livres  tous  les  mois  chez  fir.rpcClcur  Sc  le  eoiranif- 
fairc  du  quartier , pour  y être  vilJs.  Sentence  de 
police,  du  IX  marsi7t4,  Sc  édit  de  crCaûon  des 
infpedcurs  de  police  , du  mois  de  mars  1749. 

Les  brocanteurs  dans  ks  rues  font  obligés  de  por- 
ter une  médaille  de  cuivre  , pendue  à leur  habit , 


(i>  A Tancien  ferment  que  doîvenc  prêcer  Ici  Syndic*  Sc  auoe<  cfltc'cis  de  la  r^cMiqite  de  Genève,  fc*  arrêt*  du 
confet'i  Je«  deux  crm*  de  iAi6 , rSÿi  & IS74 , ont  ordonné  qtiM*  ■«iouterofenc  qu’il*  n'ont  ni  , r,i Jsit  briguer  , 
fu'iU  nsuroat  fgari  à a-jcuntf  trig.Jtt  ou  re(ommin(hthtu  qui  pe-Kar  !eur  ^voir  ùfpiits, 

La  conAitution  du  Maryland  diciare  inrapablei  de  pofieder  aucun  emploi  fécuniaice  ou  hoDOiifqtie  , (eux  qui  autooa 
ou  rc^u  de  i’ar^eni  dai;i  les  élcCiîoas*  a 
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Ii6d  d'érrc  reconnus:  cectc  médaille  leur  coûte  6 liv. 
Sc  leur  cddélivice  par  la  police. 

On  ne  fauroic  prendre  trop  de  prccaucions  pour 
empêcher  Us  vols  , & celles  que  nous  venons  ain- 
diquer  n'ont  rien  de  répréhennble  Sc  de  vcxatoirc. 
Pu  tous  les  moyens  de  police  uficés  a Paris,  c'cit 
pcuc'ècrc  le  mieux  vu  $:  le  plus  uede  } ü n'cU  cepen* 
dar.c  pas  toujours  obi'ctvd  , mats  ce  n'cU  pas  la 
faute  de  ceux  qui  font  inllituê. 

Ce  qui  cU  déplacé  , c'cUla  détenfe  qu'on  fait  aux 
traiteurs  9c  «ubcrgUlcs  de  permettre  chez  eux  des 
ancinblécs  de  brocanteurs.  On  ne  voit  pas  trop  la 
raifon  de  cela  ; on  ne  peut  défendre  qu’aux  brijj.utds 
de  s'aiFcmblcr  » c'eft  un  droit  des  citoyens  que  celui 
de  fc  réunir  où  il  leur  plaît  » & je  ne  Vvis  pas  qu'on 
en  puilfe  priver  les  brocctiuurs.  Ces  petites  tyran- 
nies de  la  police  , cxcicccs  partiellement  fur  toutes 
les  profcllious , accoutument  la  généralité  des  ha* 
hitans  de  cette  ^raiiuC  ville,  meme  les  plus  éclairés, 
à fc  regarder  comme  des  gens  fatis  pour  obcir  fans 
rcllexioiis,  & lur  tout  à croiicquc  leur  iranquiKité , 
leur  bonheur  dépendent  d'une  foule  de  petites  pré- 
cautions qui  venant  à être  négligées,  ojcaliouncrt 
en  effet  une  rumeur  , des  défordres  , de  l iuquié- 
tude,  parce  qu'on  y a mis  l'importance  qui  ne  leur 
convenoit  pas , & qu'on  en  a bêtement  fait  un  moyen 
d'ordre  , loilqu'ellcs  renferment  un  foyer  d'abu;>  t;ui 
ce  peut , tôt  ou  tard  , que  produire  une  czpioflon 
qu'il  faut  prévenir  par  des  réformes  douces,  lentes 
&.  graduelles.  Frippiir, 

BRODEUR.,  f-  m.  Passementier. 

BROSSIER,  f.  m.  C'eft  celui  qui  fait  Je  vend 
toutes  lortcs  de  btofics  , vergettes , de  foie , de 
poil  de  fangUer , des  pinceaux , d;$  balais  de  ciin  , 
de  jonc  , BkC. 

Avant  la  révolution  de  1776,  les  hroffers  for- 
moient  une  eommimauté  régie  par  d’anciens  Ratuts 
de  1481  , fous  Charles  VllI.  Depuis  1776  , les 
irojpers  exercent  librement  leur  métier. 

BUANDERIE,  f.  f-  Ceft  un  lieu  où  l'on 
blanchit  le  linge  & les  érofles.  Il  y en  a pluiicurs 
érablics  près  l'arts , pour  le  fervicc  public  de  la 
capitale. 

BUREAU,  f.  m.  Lieu  où  s'expédient  les  écri- 
tures d'un  département , place  ou  omee  quelconque. 
Ce  nom  cft  épalcmcnt  donné  à des  cfpeccs  de  jii- 
lifdicUon  , telles  que  les  bureaux  des  finances , le 
bureau  de  l’hotcl- de  - ville  , les  bureaux  diocé- 
falns , &c.  5 m;»is  c’cR  bien  improprement  qu’ils 
poitcnt  ce  nom  , car  l’idée  qu’on  doit  y attacher  n'y 
convient  nullancni.  On  le  donne  encore  a un  heu 
de  recettes,  uls  que  les  bureaux  des  aides  , Sic. 
Oo  le  die  auHi  , au  fens  pKyfc'quc  , d’upc  table 
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où  on  pofe  des  papiers , Se  amont  de  laquelle  Ie« 

fens  tenant  la  plume  le  placent.  Ir.fÎQ  on  appdie 
u/eaux  , des  fedions  d'ailcmblécs  qui  fc  chargent 
chacune  en  particulier  d'examiner  Si  difcutcr  ccr- 
raines  matières  peur  en  rendre  compte  enfuite  a 
l'allcmbléc  générale.  C'eft  à peu  près  dans  le  même 
fens  que  dans  les  adminilltaiiors  des  hupiuux 
dans  les  communautés  d'arts  &:  métiers  ou  toutes 
autres  , on  a deligné  fous  le  meme  nom  , la  portion 
de  perfomtes  dclitnées  à gérer  les  aftaircs  ordinaires^ 
S:  obligés  d'en  rendre  compte  aux  membres  qui  ont 
droit  d’ adiflcr  aux  allemblces  générales. 

Nous  nous  pro^ofons  tiois  objets  dans  cet  article» 
1^.  Nous  donnerons  quelques  détails  furies  bureaux 
des  finances  i moins  pour  en  piéfcntcr  une  coiuioif- 
f.mcc  complcttc  que  pour  fervir  de  fupplémcnc  à ce 
qu’on  CO  trous  c dans  la  jurijprudence  j x®,  nous 
parlerons  du  bureau  de  rhotcl-dc-villc  $ j®.  Nous 
ferons  quelques  réAcxior.s  fur  Tufage  de  la  meilleure 
fucinc  de  bureau  dans  les  aÙcmblccs  Jégiflativcs  ou 
d'adminillratign  \ 4®.  cnAn  nous  développerons  les 
abus  de  la  burocratie , fur-tout  de  celle  qui  com« 
pôle  le  régime  de  la  police  de  Paris. 

I®.  Les  bureaux  des  finances  ont  'été  établis  par 
édit  de  Henri  111  , du  mois  de  juillet  1577,  pouf 
que  les  trcforicrs  de  France  généraux  des  finances, 
réunis  dans  chaque  gcncralitc , piilknt  conjointement 
exercer  leurs  charges , 6:  décider  a la  puiialicé  des 
voix  5 a cet  cher , U a été  créé  par  le  même  édit  , 
en  chaque  bureau , un  grcAicr  en  chef  pour  rédiger» 
Se  deux  huitlicrs  {*our  mettre  à exécution  Icsoroon- 
nonce  & mandemens  des  iréibricrs  de  France.  Aupa- 
ravant, les  tréforiers  de  France,  en  quelque  géné- 
ralité qu'ils  réhdallcr.r , préfidetent  en  la  chambre  du 
tiéfor , qui  aveie  été  éiablie  par  édit  d'août  1496, 
pour  le  jucement  de  tous  ptocès  & dtd'ércnds  con- 
cernant le  domaine  du  roi,  dans  l'étendue  de  la  pré- 
vôté de  Paris  des  batllugcs  de  Senlis,  Melun, 
Bric-Comie-Robcrt , Etampes , Dourdan,  Mantes, 
Meuian  , Beaiimont-fur-Oifc  & Crépy-en-Valois , 
où  fié-gcoicnc  plultcuts  tréforiers  de  France , crées 
rpécialemcnt  pour  le  fait  de  la  juRicc. 

L’édit  de  I J77  fut  révoqué  au  mois  de  décembre 
ip8)  , nuis  les  des  Bnanccs , les  gicfhcn  en 

chef  & les  huiilicrs  furent  rétablis  au  mois  de  jan-' 
vicr  I ySé. 

£n  confcquence  les  tréforier-génératix  de  France  » 
en  chaque  générJité , cominuéicnt  de  faire  leur  lcr- 
vice  coujuintemen:  juf.^u’a  l'édit  d'avril  1617  , par 
lequel  il  fût  ordonné  qu'ils  cxcrccroicnc  leurs  char- 
ges alicrnattvcmcnr,  ce  qui  ne  dura  que  jufqu'au  j 
feptembre  de  la  meme  année  , que  cet  édit  fut  révo- 
que en  ce  poinc. 

Au  mois  de  mars  1 éÿ 3 , Louis  XIV  fupprima  la 
chambre  du  trefor  & les  ofHcfcrs  qui  !a  compofoicnr» 
unit  Si  incorpora  la  juiifdiélion  de  ccicc  chambre 
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au  corps  des  crcldricrs  de  France  de  Paris,  augmenta 
le  nombre  des  officiers , & ordonna  nuil  feroit  éta- 
bli deux  chambres  en  ce  bureau , dans  Tuiic  def- 
<]ue)ic$  fc  jugeroient  les  affaires  concernant  la  finance 
Â la  voicric  ^ 6c  dans  l'autre  celles  qui  regardcroienc 
le  domaine , k que  ces  deux  chambres  feroicnc  rem- 
plies d'un  nombre  égal  de  tréforiers  de  France  qui  y 
rcrviroicnc  alternativement  & par  fcmelfre. 

La  même  chofe  fut  ordonnée,  à l'égard  des  autres 
pureaux  des  finances  j par  Tédii  du  mois  de  février 
J 704. 

L'unifbrmité  que  l'on  a donnée  par  ce  moyen  aux 
bureaux  des  finances , reiahvemeut  aux  femcIFres , 
ne  s'ed  maintenue  que  jurqu  à t’édic  du  mois  de 
juin  1771 , par  lequel  le  bureau  des  finances  de  Pa- 
ris , a été  enveloppé  dans  les  fâcheux  evénemens  du 
temps;  à la  vérité  la  fupprdlîon  n'a  pas  eu  lieu  à 
fégard  de  cous  les  officiers  donc  quelques-uns  ont 
éce  rétablis  en  meme  temps ^ & delà  même  autorité 
qui  les  avoient  Tupprimés.  Mais  le  fervice  fut  réuni 
pour  être  fait  dans  une  feule  chambre , k dans  cet 
état  qui  fubliifc  encore  acLucIlemcnc. 

Il  exidc  en  chaque  généralité  , un  bureau  de 
finances  , compofé  d'un  nombre  plus  ou  moins 
coniîdérablc  d'officters. 

La  généralité  de  Paris  qui , avant  l'édic  de  1771, 
étoit  compoféc  de  deux  prefidens,  trente-fix  tréfo- 
riers  de  France , un  chevalier  d'honneur , deux  avo- 
cats k deux  procureurs  du  roi , & un  greffier  en 
chef,  ne  l’cd  plus  aujourd'hui  que  d'un  premier  &: 
iccond  préfident  , un  préfidcnutréfurier  de  France 
par  ancienneté  , douze  tréforiers  de  France  , un  che- 
valier d'honneur,  un  avocat,  un  procureur  du  roi 
^ un  greffier  en  chef. 

Celle  de  Cliâlons  cft  compofé  de  trente-quatre 
officiers^  ving  cinq  tréforiers  de  France  , un  clicva- 
iier  d'honneur,  deux  avocats  du  roi»  crois  greffiers 
&4in  premier  huilficr» 

Celle  d'Amiens,  de  crcntc-un  officiers,  vingt- 
ttois  ttéforiers  de  France  , un  chevalier  d'honneur, 
4eux  avocats  du  roi , deux  procureurs  du  roi,  deux 
greffiers  k m ptemier  huinier. 

La  généralité  de  Rouen  » de  trente  * un  officiers  ; 
uaerc  tréforiers  de  France  ayaut  qualité  de  préfi- 
ens,  qui  n’ont  point  été  réunis  au  corps  de  ce  bu- 
rtau  , vingt-deux  autres  tréforiers  de  France,  un 
Avocat  du  roi,  un  procureur  du  roi , deux  greffiers 
k un  huifllcr. 

Celle  de  Caen,  à vingt-fix  officiers,  vtngtrdeux 
tréforiers  de  France , un  avocat  du  roi , un  procureur 
(lu  roi , un  greffier  en  chef  k un  premier  buiilicr. 

La  généralité  de  Bourges  cft  compoféc  de  trente- 
An  officiers,  un  prélident , vingt-trois  tréforiers  de 
France , un  chevalier  d'honneur  , deux  avocats  du 
roi , deux  procureurs  du  fpi,  dçux  greffiers  en  chef 
un 


B U R 

Celle  de  Tours  , trenre-cinq  officiers , vingt-* 

uatre  tréforiers  de  France , un  cnevalier  d honneur, 

eux  avocats  du  roi , deux  procureurs  du  roi , trois 
greffiers  en  chef  k on  premier  huifficr. 

Celle  de  Poitiers  cfl  compofée  de  trente  officiers , 
vingt-trois  tréforiers  de  France,  deux  avocats  da 
roi,  deux  procureurs  du  roi,  deux  greffiers  en  chef 
k un  premier  huifficr. 

La  généralité  de  Touloufc  a trentc-fepe  officiers  , 
vingt-huit  tréforiers  de  France  , un  chevalier  d hon- 
neur, deux  avocats  du  Roi,  deux  frocurcuts  du 
roi , trois  greffiers  en  chc^  un  premier  buiffier. 

Celle  de  Montpellier  a trente -crois  officiers, 
vingt-cinq  tréforicis  de  France , deux  avocats  du 
roi,  deux  procureurs  du  roi,  crois  greffiers  en  chef 
k un  premier  huifficr. 

Celle  de  Lyon  efl  compoféc  de  trente-quatre  offi- 
ciers, un  prélident,  vingt-cinq  tréforiers  de  France, 
un  chevalier  d'honneur , deux  avocats  du  roi , deux 
rocurcurs  du  toi  , deux  greffiers  k un  premier 
uifficr. 

Celle  d'Aix  a trcntc-fcpt  officiers,  vingt-trois  tré- 
foriers  de  France,  un  chevalier  d'honneur,  deux 
avocats  du  roi , deux  procureuts  du  roi , deux  gref- 
fiers k un  premier  huifficr. 

Celle  de  Dijon  a trente-quatre  officiers,  vingt- 
cinq  tréforiers  de  Fiance  , un  chevalier  d'honneur  , 
deux  avocats  du  roi,  deux  procureurs  du  roi,  crois 
greffiers  en  chef  k un  ptemier  huifficr. 

Bordeaux  , qui  avoir  été  établi  à Agen , cil  corn- 
pofe  de  trente -trois  officiers,  vingt -cinq  ciéfo- 
riers  de  France,  un  chevalier  d'honneur  , deux  avo- 
cats du  roi , deux  greffiers  en  chef  k un  premier 
huifficr. 

Riom  , qui  avoit  été  établi  à IfToire  , a trente 
officiers , vingt-trois  tréforiers  de  France  , deux 
avocats  du  roi  , deux  procureurs  du  roi  , deux 
greffiers  en  chef  & un  premier  huifficr. 

Ces  quinze  généralités  ont  été  créées  par  le  tei 
FIcori  n , au  mois  de  janvier  i ; 5 1 . 

Orléans,  trente-quatre  officiers,  deux  préfidens, 
vingt-quatre  tréforiers  , un  chevalier  d nonneur  , 
deux  avocats  durci,  deux  procureurs  du  roi,deu| 
greffiers  k un  premier  huifficr. 

Limoges,  trcnrc'dcux  officiers , vingt-quatre  rr^* 
foriers  de  France  , un  chevalier  d'honneur , deux 
avocats  4^  roi,  deux  procureurs  du  roi , deux  gref» 
fiers  en  chçf  k un  premier  huifficr. 

Ces  lieux  généralités  créées  par  le  roi  Charles  IX , 
au  mois  de  icptcmbrc  157;. 

Moulins  , trente-deux  officiers  , vingt-trois  tré- 
foriers de  France  , un  chevalier  d'honneur , deu^ 
avocats  du  toi , trois  gre^cfS  en  d»çf  k un  prçwiçn 
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Cette  g^n^ralit^  cr^ée  par  Henri  III  as  mois  ât 
Septembre  i$%7* 

Soiifons»  ticmc-deux  officiers , vingt-ejoatre  tr^fo- 
ricrs  de  France,  un  chevalier  d’honneur,  deux  avu> 
cats  du  roi , deux  procureurs  du  roi , deux  gretficis 
en  chef'  & un  premier  huifficr. 

Certc  gcn^ra’itd  cré^c  par  Henri  IV  , au  mois  de 
novembre  1595. 

Grenoble , trente-fix  officiers,  quatre  tréforiers  de 
France,  ayant  qualité  de  préiîdcns,  vingt-trois  au- 
tres créroriers  de  France , deux  avocats  du  roi,  deux 
procureurs  du  roi , quatre  grejfiers  en  chef  & un 
premier  huiflîcr. 

Cette  généralité  fut  créée  d'abord  par  édit  du 
mois  de  Janvier  depuis  fupprimée  , fie  enfin 

érigée  par  Louis  XIII , au  mois  de  décembre  1617. 

Montauban  , créée  par  Louis  XIII  auHi , au  mois 
de  janvier  , a rrcntc-fix  officiers,  vingt-neuf 

iréioricr  d:  France  , un  chevalier  d’honneur,  deux 
avocats  du  roi , deux  procureurs  du  roi , trois  gref- 
fiers en  chef  & un  premier  huifficr. 

Alençon,  également  établie  par  Louis  XIII , en 
1^3^  , a trente  officiers  , vingt -un  rréfotiers  de 
France,  un  chevalier  d'honneur , deux  avocats  du 
roi , deux  procureurs  du  roi , trois  greffiers  en  chef 
4c  un  premier  huiffier. 

Metz  a vingt -cinq  officiers , un  préfident  , dix- 
fept  tréforiers  de  France  , un  chevalier  d’honneur, 
deux  avocats  du  roi,  deux  procureurs  du  roi,  un 
greffier  en  chef  & un  premier  huiÜier,  Cette  géné- 
ralité fut  établie  par  Louis  XIV  , au  mois  de  dé- 
cembre létfi. 


Lille,  dix-neuf  officiers , deux  préfidens,  treize 
tréforiers  de  France  , un  chevalier  d'honneur , on 
procureur  du  roi,  un  greffier  en  chef,  & un  premier 
Duiffier.  Elle  fut  créée  par  le  même  prince  , au  mois 
d’avril  1^94. 

Auch,  treize  officiers,  un  préfident,  huit  rré- 
foriers  , un  avocat  du  roi , l*n  procureur  du  roi , un 

freffier  en  chef  8c  un  premier  huiffier.  Créée  au  mois 
'avril  1716. 
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& Tcndredls , dix  heures  du  matin  , fi  ce  n'efi  qu'il 
tombe  une  fête  l'un  de  ces  jours  , auquel  cas  Tau* 
dicnce  cfl  rcmife  au  lendemain  du  jour  indiqué  par 
les  affignatiens , qui  ne  doivent  être  données  dans 
1a  ville,  fauxbourgs  & banlieue  de  Paris,  que  par 
les  huiffiers  du  hunau  , à peine  de  rutlicé.  Les  parties 
font  entendues  àTaudicncc  & jugées  définicivcmcnc 
fur  le  champ  , à moins  qu'il  n’y  ait  lieu  d'ordonnés 
un  interlocutoire  , comme  une  vifitc , une  defeente  , 
un  rapport  de  l’état  des  lieux,  la  jufiificatiou  d’ua 
titre,  ou  , ce  qui  cfl  très* rare  , de  piononccr  ua 
délibéré.  * 

II®.  Du  bureau  de  l'hôtcl-dc-villc  de  Paris.  Nous 
n'en  parlons  ici,  que  pour  ne  pas  donner  trop  d'éten- 
due au  mot  Paris  oünou;  nous  propofons  de  traiter 
ce  qui  a rapport  à la  police  &:  à la  municipalité  de 
cette  grande  ville.  Pour  évircr  les  répétitions  » 
nous  renverrons  aux  difi'crcns  articles  de  l'ouvrage 
ou  ce  qui  les  concerne  a été  expliqué. 

Le  bureau  de  rhô:e!-de-vil!c  cft  compote  d’ua 
prévôt  des  marchands,  quatre  écHcvinc , un  procureur 
du  rot  & de  la  ville  , a un  avocat  du  roi  & de  U 
ville»  d'un  fubAitut , greffier  , huiffier  &c.  & d'ua 
receveur,  x 

Sa  compétence  n’efi  pas  bornée  à la  connoiffiioce 
des  matières , concernant  le  commerce  4c  la  navi- 
gation fur  la  rivière  de  Seine , ni  à celte  du  paiement 
des  rentes  qui  fc  fait  à rhotcI-de-vUIc  3 depuis  long- 
temps ce  bureau  e(l  en  pofieffion  de  connoître  def 
objets  les  plus  imporransde  la  voicrîc  dans  la  ville 
fauxbourgs  de  Paris. 

En  effet  tl  en  connoît , à l'égard  des  ponts , quais,’ 
ports,  abreuvoirs,  fontaines  , & autres  ouvrages 
de  ce  genre , que  la  ville  cfl  chargée  d’établir  te, 
d’entretenir  avec  les  deniers  d’oéfrois  qui  lut  ont  été 
accordés  en  différens  temps.  Voici  quelques-unes  des 
difpofitions  de  l’ordonnance  du  mois  de  décembre 
Jéjif  rendues  fur  le  fait  de  la  jurirjiéfion  de  l'hotcI- 
de-viUc , qui  ont  rapport  à ces  objets. 

L’article  II  du  chapitre  13  , concernant  les  fonc- 
tions des  officiers  de  ville,  ordonne  pour  la  vifitc  des 
ports , que  les  prévôts  des  marchands  te  échevins  s’y 
craorporteront  tous  les  lundis  de  chaque  femainepouc 
y recevoir  les  plaintes  des  contravention  aux  régte- 
mens , & par  chacun  des  autres  jours  de  1a  fcmainc  , 
l'uQ  des  échevins  fera  député  pour  faire  1a  vifitc  à 
mêmes  fins  fur  les  pons , avant  dis  heures  du  marin  , 
pour  venir  enfuitc  fiiirc  Ton  rapport  au  Bureau  ^ de  ce 
qu'il  aura  obfervé  , 8c  y être  flatué  de  ce  qu’il  appar- 
tiendra. 

L'article  XXII  du  même  chapitre , porte  : que  Tiut 
des  échevins,  à ce  commis  pat  le  prévôt  des  mar- 
chands , aura  rinfpeéHon  fur  les  fontaines  pwb.iqucs , 
quais , ports , abreuvoirs , & qu  il  ne  fera  expédié 
aucun  mandcmcnc  pour  dépenUs  faites  pour  Ulditcs 


La  forme  de  procéder  aux  bureaUx  des  finances 
dans  les  matières  contentieufes  de  la  voierie , foie 

3ue  le  miniilcre  public  y agilfe , foit  que  le  défaut 
intérêt  y rende  fes  fondions  inutiles  ou  Tuperflues, 
cft  extrêmement  fimple  , d’abord  tout  s’y  pallc  fom- 
mairement , 8c  fi  t on  veut  fans  frais , fans  procédure 
ni  défenfeur.  En  effet , conformément  à l’article  VI , 
de  l’ordonnance  de  les  parties  ont  la  faculté 

de  plaider  en  perfonne  ou  de  charger  des  avocats  8c 
procureurs  3 on  fouffre  meme  qu'elles  fe  raffent  rc- 
préfenter  par  leur*  enteepreneors , maçons  ou  autres  1 
chargés  de  leur  pouvoir. 

Les  audiences  de  la  voierie  au  bureau  des  finances 
de  Paris,  fe  tieouenc  régulièrement  tout  les  mardis 
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fonuincs,  <]ttais  , pom  , abreuvoirs  , que  fur  des 
mémoires  vifes  dudic  cchcvin. 

Quelques  arci'*lcs  de  la  compércncc  du  bureau  de 
U ville  , fe  trouvent  auili  rappelles  dans  l'édit  du 
mois  de  juin  170a , porcant  reekment  pour  la  )urif- 
diclion  du  licucciunt-général  de  police,  & celle  du 
prévôt  des  marcluuds  U ecbevins  de  Paris,  où  l'on 
voit  que  les  prévôts  des  marchands  & écbevins 
conuoident  de  tout  ce  qui  regarde  les  conduites  des 
eaux  &:  entretiens  des  fonçâmes  publiques)  qu'ils 
prennent  connoillancc , &:  ont  juriidtCtion  fur  les 
quais , pour  empêcher  qu'on  n'y  mette  aucune  chofe 
qui  puiifc  caulcr  leur  dépéritTémenc , ou  retarder  la 
tias’igation  ) qu'ils  ont  auHt  fur  le  bord  dans  le  lit 
de  U rivière,  & dans  ia  place  de  grève,  l'inTpcc- 
tion  Se  la  police , reiadvement  aux  échatfauds,  pour 
les  céremonios,  lors  des  fêtes  publiciucs  ( qui  ne 
font  pas  communes  à Paris)  enfin  qu'ils  font 
charges  de  veiller  aux  péiiJs  des  ponts  de  fa  ville. 

Le  bureau  de  la  ville  a encore  la  police  de  la 
Toicric,  fie  donne  les  pcrmillions  Se  alignemens  né- 
cclTiurcs  lur  les  remparts  de  la  ville  , en  conformité 
des  arrêts  du  confcil  qu'il  a obtenu.  Os  détails 
fur  les  bureaux  des  fnances  de  la  X'ilU  , font  tirés 
du  diciionnaire  de  voierie  de  M.  Perrot, 

La  plupart  des  foins  attribues  au  Bureau  de 
Vhôtcl-dc-ville  à Paris  ^ ainft  que  dans  prcfquc  tous 
les  autres,  dégénèrent  allez  orainaircruent  en  limplcs 
formes  Se  perceptions  de  droit  ; cependant  le  fctvicc 
public  eff  négligé.  Cela  cil  inévitable  dans  des  ad- 
xtiitiiAradons  ,où  la  morgue  & ta  hauteur  dominent  j 
dans  des  aJmtniffrations , qui , quoique  cenfees 
formées  parles  reprefentans  des  communes  , ne  font 
que  des  cfpèccs  de  burocratics  dont  les  membres 
titufaiics  a prix  d'argent , ou  chotiis  p.ir  quel- 
ques officiers  dans  une  feule  clailc  d'hommes  , 
ont  aflez  communément,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
donner  aux  attaiics  municipales  cette  tournure  üf- 
calc  , ce  génie  fervife,  cccic  routine  aveugle  qu'on 
leur  r^rochc  avec  aflêx  de  fondement.  La  plupart 
des  omctcis*municipaux  font  des  manières  d'arif- 
tocrates  aulTi  etrangers  qu'indifférens  aux  vues , aux 
intérêts  du  peuple , fi  ce  n’cft  peut-être  lorfquc  dans 
des  momens  de  calamite  publique  , ils  fottcntdc  leur 
fommeil  hautain  pour  s'occuper  du  bien  commun. 

Quelque  chofe  que  l'on  dife , jamais  les  alfaircs 
(Communes  , jamais  l'ordre  Se  la  police  ne  f^roni  fur 
un  bon  pied  diins  une  ville  , qu'autanr  nu  une  ad> 
miniliration  de  membres  électifs  , eboins  par  tes 
habiians  fculs,  & parmi  cent  qui  mciitciont  leur 
«onHance  , en  futvcillcra  rcnlèmble  Se  les  details. 
Nous  avons  pluiîcurs  fois  indiqué  ce  voeu , il  cil  celui 
de  la  plus  faine  paitie  des  gens  qui  penfent  j & l'un 
BC  verra  dans  la  police  &i  radminiOratton  municipale, 
Lordre  , la  jullicc  & la  célérité  régner  , qu'autanr 
qu'elles  celleronc  d'être  un  fyllême  bîfarrc  de  ré- 
glcmcus  oblcurs  , une  hiérarchie  de  perfonnes  U 
de  bureaux  AUfli  à charge  qu'odicui  au  public, 
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in®.  Nous  avons  dit  que  nous  examinerions  l'ufagc 
de  former  les  artcmblécs  en  bureaux  ^ pour  foumctac 
à des  examens  réâcchis,  les  matières  des  délibéra- 
tions. 

Tous  ceux  qui  connoiiTcnt  les  aflcmblécs  où  il 
n’cft  pas  fcu!cn;cnt  queftion  de  voter,  mais  de  dé- 
libérer & de  prendre  une  refolution  quelconque  , 
favent  combien  il  eft  fouvcnc  difficile  de  s'entendre 
& de  s'accorder,  loit  par  l'obfcuriïé  des  matières, 
foie  par  la  multitude  d'objets  que  l'on  a à traiter , 
& fur  kfqucU  il  faut  prononcer.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  très -grand  en  lui -meme,  fie  qui 
pourroic  faire  avorter  les  plus  fages  entreprifes  , on 
a généralement  adopté  Tufage  de  former  des  bureaux 
fie  comités. 

Ils  font  toujours  compofés  des  membres  de  l'af- 
fcmblcc  , foit  indiqués  par  le  préfident , foit  élus  par 
le  fcrucin  , ou  nommés  par  acclamatiou.  ^ 

Les  bureaux  fie  les  comités  different.  Les  premiers 
font  ordinairement  deftinés  à préparer  les  matières 
qui  doivent  être  propol'écs  à ralTcmbléc  î ils  fim- 
plifieiit  les  états  , les  tableaux  de  recettes*  de  dépen- 
fes  5 ils  réunillcm  les  preuves  Ce  les  documens  né- 
ccHaircs  a la  difeuflion.  Tous  les  objets  qui  doi- 
vent occuper  les  féanecs  , font  ainfi  partagés 
entre  pluheurs  bureaux',  fie  la  fonélion  de  ceux  qui 
les  ont  examinés,  cA  abfolumeut  paflivc  dans  l'al- 
femblée  •,  ils  propofent , fie  l'on  délibère  enfuite. 

Les  comités  au  contraire  n'ont  point  été  d'avance 
occupés  de  la  matière  qui  doit  taire  le  fujet  des 
difcuHions  ; ils  font  nommés  , te  les  membres  ordi- 
nairement choifis  au  fcrucin , pour  examiner  une 
dtificulté  incidente  , concilier  les  opinions , fit  offrir 
un  roioc  de  réunion  aux  membres  de  raiVembléc.  ' 
Ccit  ainfi  qug  dans  le  parlement  d'Angleterre  , ou 
pour  parler  clairement , dans  les  ccats-gcnéraux  de 
la  Grande  Bretagne  , comme  on  ne  fait  pas  les  ob- 
jets qui  doivent' occuper  la  fedîon  , on  ne  divife  pas 
en  bureaux , tes  matières  des  délibérations , mais 
lorfquc  le  befoin  le  içquictt , on  nomme  un  on 
plutlcurs  comités,  qui  s'occupent  avec  une  forte  d'in- 
Buence  fur  les  dédiions  de  la  chambre  , dcsuifaircs 
incideiucs  qui  nailTcnc  dans  le  cours  des  débats. 

Nos  afîcinbldcs  provinciales  Se  états  provinciaux 
partagent , avant  même  d'avoir  entamé  les  délibé-' 
rations,  leurs  dilFércns  fujets , en  pluficurs  bureaux  , 
qui  chacun  fonde  rapport  àTaflcmbléc,  des  projets- 
qui  leur  ont  été  préicutés  , des  matières  qu'ils  ont- 
édaircics  , ficc.  &c. , te  rallcmblcc  délibère  enfuite.* 

Par  exemple  , rafTcinbléc  provinciale  pour  Tlflc- 
dc-F/ancc  en  1787,  divifa  en  quatre  bureaux,  les 
objets  de  fes  déUbciaiions;  premier  bureau,  comp- 
cabilicc  •,  fécond , impôt;  troifième , travaux  publics  ; 
quatrième  , bien  puolic.  Le  modèle  de  ces  divilions 
avôit  Clé  donné  par  les  adminiftrations  de  la  Haute 
Guyenoe  lie  de  Bciri.qui  ayout  ainfi  partagé  la  matière 
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4e  leurs  trâTan , fe  facilitèrent  rezécatioo  des  nom- 
breufes  améliorations  <}u’elle$  ont  liutcs  dans  leui 
province. 

On  peut  demander  d Ton  doit  Ui(fcr  la  nomi- 
■aûon  des  membres  de  ces  bureaux , au  préüdcnt , 
•U  d l'on  doit  les  élire  par  Icruciu. 

Il  n'cll  pas  à douter  que  la  forme  du  ferutin 
oc  foie  la  plus  convenable,  parce  qu'cncore  que  les 
bureaux  n* aient  point  le  droit  de  décider,  qu'ils  ne 
peuvent  qu’cQ  réterer  à ralTemblte  , néanmoins 
comme  la  manière  de  préfencer  les  chofes , de  pofer 
les  faits  & tes  preuves , influe  néceflairement  fur 
le  jugement  d'une  aflcmbléc , on  doit  toujours  dans 
les  madères  un  peu  importantes , ou  plutôt  dans 
toutes,  afin  de  oe^^oinc  donner  Ucu  à Umépeife, 
on  doit  toujours  élite  au  Icrudn  , les  membres  des 
bureaux. 

On  appelle  encore  Bureau  , en  matière  alfem- 
blée  rtovinelale,  le  choix  que  l’on  fait  de  pludeurs 
membres,  qui  avec  les  fyndics  fle  fccrécairc  de  Taf- 
fcroblée,  compofent  une  forte  d'adminillration  tn* 
termédiairc  cotre  la  tenue  d'une  afTcmbJéc  ic  d'une 
autre. 

Les  membres  de  ce  Bureau  ou  commiflloo  intec« 
médîairc,  font  élus  par  l’ailcmblée  eUe*mémc  d'entre 
les  perfonnes  qui  la  compoCeoc.  C’efi  aind  au  moins 
qu'cQ  agilfcnt  les  aifcmblécs  & états  provinciaux 
aitjourd'nui.  Cependant  l'on  pourrotc  dédrer  pour 
plus  grande  perfeclion  , que  le  bureau  Incermé* 
«liairede  chaque  aflcmbléc  provinciale  fût  choifî  par 
les  éleôcurs  même  des  députés  à raifcmbléc  , Bc  au 
moment  de  leurs  élcéHoos  i on  en  pourroit  excepter 
les  lyudics  & fecrétaircs  que  rafTcmblée  nommeroie 
«lic-méme. 

On  font  la  ra'.fon  de  cette  forme  que  nous  pro- 
pofons.  1^.  il  cil  bien  plus  dilîicile  de  briguer 
dans  une  province , pour  être  membres  du  Bureau 
ou  cominmion  intermédiaire , que  dans  rallcmbléc 
compofee  de  cinquante , foixantc  , cent  ou  ceut- 
dtiquaate  membres } i**.  les  membres  du  Bureau  aind 
choids , jouiroicDt  d'une  plus  grande  confiance  parmi 
les  commettans;  c'cll  que  la  commilTtonou  bureau 
înrermédtairc  , étant  lui-méme  repréfontam  per  -in- 
térim de  la  province,  ne  peut  pas  être  choifi  par 
des  repréfomans  J autrement  A la  province  cederoit 
d'être  rc|rcfontéc. 

Après  CCS  réflexions  générales,  & que  nous  avons 
lâché  d'abréger  le  plus  qu'il  nous  a été  poflîble  , 
pafions  à une  autre  matière , dont  peu  cTautcürs  nous 
paroiflcnc  s'ètrc  occupés , c'eft  le  quatrième  & dernier 
utjet  que  le  mot  d«  4,  ^rrunnous  indique  de  traiter. 
Nous  en  foroas  un  article  foparé,  que  nous  parta- 
gerons en  deux  J favoir  la  butocratie  en  général , 
de  la  butocratie  de  la  police,  5c  dnguliètement  de 
celle  de  Paris. 

Jurifprudinee,  Tme  JX , PoiUe  ÿ MunidpëHté, 


BUROCRATIE,  f.  fi  Gouremement , admi- 
nillrarion , commandement  par  boréaux  i car  ce  mot 
dgnifie  tout  cela,  5c  cet  abus  s'odre  cous  les  joure 
fous  ces  difiérentes  formes  , à quiconque  obforve 
ateentivemeor.  Elle  cil  gouvernement , locfque  pat 
uu  abus  aulft  bifarre  qu'incroyable  de  bureaux  faitn 
pour  jouer  un  rôle  rubalicrne  , elle  s'érige  en  magiC- 
crar , exempte  tel  ou  tel  de  lafourntlTion  aux  loix  , o« 
aifujectic  les  citoyens  à des  obligations  quelles défa< 
vouent  y elle  cil  adminiforarion , lorfque  des  com- 
mit Hupides  ou  corrompus  s'érigent  en  minidres , 
font  de  la  fortune  publique  , l'objet  de  leurs  fpé- 
ctriations  particulières  , changent , réforment , altè- 
rent les  meilleurs  réglemens,  fofpcadcntou  arrêtent 
d'utiles  établilTcmcns  , 5cc.  Elle  ell  commandement, 
lorfque  fur-tout  les  agent  du  pouvoir  fouveraia 
vont  prendre  l'ordre  d'hommes  incompétens  pour  le 
donner , foie  par  rapport*auz  opérations  militaires  on 
à l'cxécurion  d ordres  arbitraires.  Ce  dernier  genre 
d'abus  règne  depuis  les  premiers  bureaux  de  I^iac, 
jufquc  dans  ceux  de  ta  police,  qui  font  le  réfumé, 
5c  pour  ainfidire,  l'ame  du  fylléme  dcfpotiqucs  qui 
nous  gouverne  depuis  fi  long-temps. 

Je  oc  crois  pas  en  clFct  qu'il  ezifle  un  où 
fluence  du  fyiléme  Buroerati^ue  foit  aulTi  fenfible, 
aufiH  abfurde , auÛÎ  étendue  qu'en  f ranee. 

Il  cfl  naturel  de  regarder  des  commis , comme  des 
hommes  payés  |>our  expédier  les  dépêches  , les  écacr 
nécclîaircs  aux  adminilliatcurt  publics.  Leurs  fonc- 
tions paroilTcor  devoir  fo  bornera  rendre  fidelicmem  le 
cableaudcsaflaircsfoumifes  à leurdireéUon.  Rouages, 
utiles  de  la  machine  politique,  ils  ne  peuvent  pas  ca 
être  les  moteurs.  Un  bureau  n'efl  pas  un  confcil , 
5c  des  copifics  ne  doivent  pas  s’ériger  en  adminif- 
trateurs  , en  légilUceurs.  C'efl  cependant  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  en  France.  Pour  peuqu'on 
vcuitle  fe  donner  la  peine  de  fuivre  la  marche  des 
affaires , fans  prévention  5:  fans  morgue , l'on  remar- 
quera factlemcDt  rcxiflence  de  cet  anus.  Tout  fo  fait 
par  bureau  5c  dans  les  bureaux.  S‘agit-il  de  former 
un  écablilfcmcnt  confidérabic  1 c'cH  un  bureau  qui 
cil  chargé  de  fon  adminillraiion.  Veat-on  travailler 
au  bien  public  par  une  réforme  faJucaire  l «n  com-* 
meure  par  monter  un  étalage  de  bureaux  , qui  porte 
le  défordre  au  milieu  de  la  réforme  même. 

On  dira  : mais  les  noms  n’y  font  rien , 5c  nous 
nommons  Bureaux , faut«s.d’unc  autre  cxprelTion  , 
ces  réunions  d'adminillrateun,  de  cheis,  de  commis, 
de  copillcs , fans  qu'il  y ait  pour  ceUlc  moiodre 
abus  dans  la  ebofe. 

£ntcndon$-noDt  ; le  nom  foie  (quelque  chofo  quoi 
cm'on  en  difo.  Mais  n'czaflitnoos  ici  que  la  chofo  ca 
elle-même,  5c  vous  allez  voir  <^ac  la  buracratie  cR  vrai- 
ment une  forme  d'admimflraoon  abufive , une  cfoècf 
de  gouvernement  , connue  foule  en  France , de  U 
manière  qu'elle  y cxiRe. 

Uom 
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Si  ^aM  la  formsQon  àci  burcaax,  l'on  Te  bofnoit 
i iàifc  des  comnin  qui  y font  employés  » autant 
d'cxpédhionnaîrcs , de  iravaillcnrs  , de  rédaâcurt  , 
iàns  douce  il  n'y  auroic  U aucun  inconvénient.  Les 
m^ens  de  ces  érabUllcmcns  répondroient  à Tîdée 
qu'on  doit  fc  former  de  leur  état.  Un  commis  feroie 
vraiment  alors  un  homme  mis  par  le  Aipérieur , au 
rouage  de  la  machine  politique  «pour  en  roucenir 
U marche.  Ce  feroie  un  être  pamf  conune  il  doit 
l'ècre  : fes  occupations  fcroicot  limitées,  etreonfo 
criccs  , & fes  pafTions particulières  n'auroiem  aucune 
influence  fur  la  chofe  commune  , Ton  intérêt  feroie 
fans  moyen  de  faire  tourner  à fon  avantage  per* 
fonnci*,  les  détails  qui  lui  font  confiés. 

Mats  il  n'en  cfl  pas  atnfi  j & depuis  les  commis 
aux  aides  jufqu  aux pnmUrj  commis  , il  n'cil  aucun 
fubordonné  qui  ne  foie  npporteur,  juge  ordon- 
nateur dans  (a  caufe,  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  , plus  ou  moins  fcnfible  , fuivant  l'impor- 
tance  *de  fa  place, fon  adrclTc  & Ton  crédit.  Que 
i*éful;c*c*i!  delà!  beaucoup  d’inconvéniens.  D'abord 
un  efprK  général  de  corruption,  qui  a donné  lieu 
à ce  proverbe  , qu'avec  3c  targent  on  peut  tout  oh- 
tenir.  Si  chaque  employé  de  l'adminiflration  n'étoit 
point  un  petit  defpoce  dans  Ton  dépanemene , s'd 
lie  réunilloit  pas  le  pouvoir  légillatif  & exécutif, 
(ans  douce  qu’avec  de  l'argent , on  ns  feroie  que 
ce  qu'on  en  peut  faire  , & qu’un  ne  parviendroir 
jamais  à lui  faire  rendre  blanc  ce  qui  cft  noir. 

Un  autre  îneouvénient , c’eft  ce  tôn  de  myftèrc 
& de  cackoterîe  qui  règne  dans  tes  affaires  les 
plus  cilénticllcs  au  bonlicur  & à la  tranquillité 
des  citoyens.  Cette  obfcurité  jettée  fans  motif 
fijr  radminiflrarion  d'une  grande  nation  , a je  ne 
fais  quoi  de  déshonorant } ou  cA;  le  citoyen  tant 
(bit  peu  honnête  & vertueux  , qui  ne  (oie  indi- 
gné de  voit  qu'un  valet  de  bureau  fait  mieux  que 
lui , fl  demain  on  aura  la  paix  ou  la  guerre  , de 
nouveaux  droits  à fupporter , ou  des  diminutions  à 
attendre  1 Le  citoyen  n'cft  rien  , le  commis  goa- 
veme.  Autre  abus:  cette  piufTance  que  laéarocrjr/V 
donne  aux  agens  de  fadminiflration  , en  fait  autant 
de  vendeurs  d'cfpérance  &:  de  protcélion  , de  petits 
defpotcs,  tfinfolcns  roitelets.  N cft-il  pas  honteux 
eue  celui  que  la  nation  raie  pour  être  l'irrArumcnt 
des  affaires , s'érige  en  uirpcnfatcür  des  Tas'curs  & 
des  grâces  auprès  du  fouverain  , en  arbitre  de  ta 
fortune  des  citoyens,  & mêiiic  de  ledr  nberté,  de 
leur  himneur,  comme  la  buro^ratie  de  la 'police  en 
«dire  l'exemple  1 

Si  l'on  veut  que  la  nation  foit  gDaveméc  par  des 
commis , que  dans  cbaq/ic  département,  un  commis 
impe:i  'en  pied,  ait  à peu  près  le  povrorr  de  doniïcr 
aux  affaires  le  tour  qu'il  kti  plak  i alors  changez 
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leur  nom  , de  que  ces  employés  de  IMt  les  rangs  p 
deviennent  les  députés , les  joges  nés  de  ceux  qui 
ont  des  relations  dans  leurs  «fépartemens.  Car  eix 
vérité  , je  ne  vois  que  ce  moyen  de  concilier  le  nonx 
avec  la  ebofe. 

En  Angleterre , tant  de  fois  citée  & fi  mal  imitée  ^ 
en  Angleterre,  oii  la  nation  a^ic,  parle  de  penfe  à 

□ près  librement , l'on  craint  peu  en  général  l'a-* 
té , lapallîoa , l'ignorance  des  commis  des  bureaux 
dans  les  affaires  un  peu  importantes  fur-tout } Se  là 
un  copille  n’cft  qu'un  copifte. 

Mais  cbez  nous,  où  jamais  le  ciroyen  n'eft  cn« 
tendu  que  pat  ccax  même  qui  ont  intérêt  à le  («re 
taire  , où  il  faut  paffer  par  les  bureaux  , avant  da 
pouvoir  Ce  plaindre  d'eux  $ je  le  demande , 1a  haro- 
cratie  ne  doit-clk  pas  paroîire  on  vrai  defpotirme  > 

Ceft  la  hurocratie  qui  a produit  en  France  tout 
les  maux  dont  on  fe  plaint.  C’eft  elle  qui  entretient 
cette  féparation  injurieufe  qui  règne  entre  l’admi» 
niftraiion  Se  la  nation.  C’en  elle  qui  alimente  aux 
dépens  du  public,  ectre  foule  de  fortunes  aulli  fin* 
gulières  que  mooftrttctifcs , fans  que  le  pcuplcpuifle 
cfpércr  d’y  trouver  des  remèdes  (i).  Ceft  au  miliea 
des  entraves , que  l'intérêt  des  burocrates  donne  à 
la  liberté  , à la  raifon^qu'eft  née  cette  ignorance 
nationale,  dans  tout  ce  qui  a irait  au  gouverne*» 
ment. 

Jamais  l'on  ne  s’eft  cru  avili  de  folUciter  chez 
les  magiftrais , les  romiftrcs,lcs  petfonnes,  qui  , 
par  leur  favoir  Se  leur  mérite  , domineoc  les  autre» 
nommes , maison  l'cft  toujours  indigné  d’avoir  à fiip* 
porter  l’infolent  regard,  l'air  dédaigneux  d'un  eonv* 
mis  bouffi  des  dépouilles  d’une  province  ou  de  ^ 
fortune  publique. 

Que  de  démarches  ridicules  , que  abfurdités  ne 
met-on  pas  fiir  le  compte  du  gouvernement , qui 
n’oni  d'origine  que  dans  Tinflucnce  a<5Hvc  qae  Von 
donne  aux  bureaux , ou  plut^  à ceux  qui  les  coin» 
pofent  ? 

Gagnez  un  commis , on  fons-coflitnis  , on  ferre* 
papier  d'un  bureau  d'admîniftraiion  , Se  vous  étcu 
piu^  sûr  de  léufTir  dans  ce  que  vous  voudrez  ob- 
tetm  , que  fi  vous  aviez  pour  vous  toute  la  taiftin 
& la  jullicc  réunies. 

Ce  qui  ajoute  le  comble  è la  fotife  de  ces  mem* 
bm  de  U hurocratie  , e’eft  Vimpofcancc  qn'il 
mettent  à leur  perfonne  , le  ton  maniéré  avec  lequel 
iis  cherchent  li  perfnader  qu’ils  font  vraiment  oolez 
au  pubhc,  l’aie  magiftral  & penfif  qu'il  prcnncnc* 
CA  parlant  à l’honnête  hommcolc  génie  qui  s'adrcfTc 


^i)  Ctt  fhiîntCf  peré/oht  de  leur  force  , ri  Aiur  l'eTpêrer,Ù  MCfurc  que  U roi  '&  la  (tau-^ênérABd i^occa^eroat  de  la 
léfoicpe  dci  ftbuf  J de  du  réublifirtneai  «C  l'ofùre  piAMc. 
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i etix.  L*on  & touIu  jcttcr  du  ridicuJc  fur  le  pédan- 
til'me  dc$  gens  de  robe  ; mais  l'on  peut  croire  (^ue 
les  importans  de  bureaux  y ptèccoc  un  côté  bien 
plus  favorable  encore. 

Mais  de  toutes  les  cfpèces  de  burocratîes  établies 
en  France , U n en  eft  pas  de  plus  odieufe , de  plus 
dcflruiflivc  de  tout  bien , que  celle  de  la  police  de 
rarit.  Comme  cet  objee  nous  regarde  fpt:cialcmcni , 
cous  prions  le  Icdlcur  de  vouloir  bien  écouict  encore 
ce  que  nous  en  avons  a dire.  Nous  ne  teuoirs  à 
aucun  corps  » rcfprit  de  parti  Ôt  l'intérêt  pcrfonncl 
ne  nous  guident  point  ; nous  ferons  donc  hardis 
à dire  la  vérité , 5c  duHions-nous  armer  contre  nous , 
la  noire  calomnie,  la  lâcheté  ,on  peut  être  sûr  que 
cous  ne  traliirons  point  noire  façon  de  penfer.  Nous 
pouvons  être  dans  rerreur  » mais  nos  iarentions  font 
droites  i 6c  c\iï  à nous  éclairer,  que  nous  invitons 
toutes  les  perfonnes  pour  qui  les  mots  de  liberté  &:  de 
bien  public  , ne  font  point  des  mots  vuides  de  feus. 

Nous  prions  auifi  le  Icéleur  attentif  de  ne  point 
confondtc  les  idées , & de  vouloir  bien  failir  noire 
I * ée.  Ccll  fabus  que  nous  blâmons  & non  la 
ebofe.  Nous  fommes  bien  loin  de  regarder  la  police , 
prife  in  globo  , comme  dci^rufUrc  de  tout  bien  ; 
nous  ne  femmes  point  affez  aveuglés  fur  des  ma> 
lièfcs  dont  nous  avons  fait  une  étude  particulière^ 
pour  croire  qu'on  puiifc  conduire  & adimr.iflrer  une  : 
grande  ville,  un  g>and  peuple  fans  police,  fans 
agens  qui  l'excrccnr.  Cc(l  la  forme  odieufe  qu'on  lui 
a donnée  que  nous  attaquons,  ccfl  l'abus  qu'on  i 
en  a fait , ce  font  les  attributions  donc  on  l'a  cnficc,  { 
ue  nous  regardons  comme  des  atteiotes  portées  aux  ! 
toits  de  tous  & à la  tranquillité  de  chacun.  Elle  a 
(ubflitué  le  calme  de  rcfclavagc,  de  la  fervirude , de 
la  crainte , à celui  qui  naît  de  la  confiance  dans  les 
ioix  , de  rhabirude  de  les  relpctfler,  de  relFiinc  des 
nugilfrars  5c  de  la  liberté  publique.  Cette  odieufe 
ibrenc  de  gouvernement  a drcllé  le  pariben  à ne  con* 
Doître  point  de  milieu  entre  une  obéilFancc  aveugle, 
une  crainte  fervile,  & une  révolte,  une  infunedion 
dont  fa  foiblejTe,  fa  douceur  le  rendent  infailliblement 
la  victime. 

C’ell  la  hurccratîe  de  la  police  qui  aUmenre  ce 
défordre  focial.  11  ronge,  il  mine,  il  fappe  Icrucmcoc, 
mais  continuellement,  la  conbancc  qui  unit  les  ci- 
toyens , la  liberté  qyi  les  améliore  , l’iiooncur  qui 
les  élève,  le  repos  qui  les  enrichit.  Ils  fc  regardent 
comme  dans  une  pofition  gênante  , ils  cherchent 
uclqucfois  â fc  mettre  fur  1a  vraie  bafe  de  leurs 
roits  & de  leurs  devoirs,  la  réliftaucc  qu’ils  éprou- 
vent les  fait  tomber  dans  le  découragement  \ la 
haine  , la  méfiance  , n'en  fubriAcnt  pas  moins , & 
CCS  matières  combufèiblcs  concentrées  , doivent 
produire  tôt  ou  tard  isac  cxplofion , que  la  force  des 
ebofes  amènera  & qu'aucune  puiilâficc  ne  fera  ca- 
pable d'arrêter. 

' Régie  générale  : tout  çc  qui  ecad  â retenir 
rbomme  au-ddToôs  du  niveau  de  fes  droits,  tout 
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ce  qui  peut  l’iirujcttir  i un  joug  hijuile , tout  ce  qui 
met  obliaclc  au  dcvtioppcmcnt  de  fes  facultés  io- 
ciaJcs , doit  plonger  la  lociétd  dons  U barbarie  , ou  , 
ce  qui  eft  plus  confcqucnc  , amener  l'agicayon 
des  eTprits  de  rauarchic  des  pouvoirs,  fouvent  fi 
nécefl'aires  au  rftablirtement  de  l'ordre. 

Qu’on  ne  foit  point  au  refte  étonnd  de  rimpor- 
tancc  que  je  donne  a rextenfion  des  pouvoirs  dépla- 
cés de  la  buroiratic  de  la  police  , qu  on  ne  regarde 
pas  comme  une  cxagéracion  l'inllucncc  que  je  lui 
attribue  fur  I état  ti  les  maurs  de  la  capitale. 

Une  légère  refiexion  fur  le  développement , l'ordre 
de  la  marche  du  corps  politique  lufiic  pour  £ure 
ftneir  la  juAcIfe  de  l'importance  de  nos  craintes  de 
de  nos  leprochcs. 

Ce  ne  font  pas  toujours  tes  grandes  caufes  qui 
praduilcnc  les  plus  grands  événemensj  dans  l'ordre 
moral  des  peuples,  les  grands  del'ordres  frappant 
les  regards  de  tout  le  monde , portent  dans  leur 
énormité  même  le  principe  d'une  dcflruélion  pro- 
chaine ; mais  ceux  qui , fous  une  apparence  d'ordre , 
cachent  un  vice  delirUCjcut , qui , tins  faite  eptoft- 
ver  de  violentes  fccouftes  à la  Ibcicté,  en  fappent 
fouidemcnt  la  bafe  , rongent , détfuilint  et-rrs  le 
fitenec  CCS  liens  d union  de  de  confiance  qui  font  Ip 
force  publique  ; ceux  qui  répandent  des  germes  de 
corruption  de  vont  concentrer  , contre  l'ordre  de  U 
nature  , tout  le  pouvoir  d'un  côté , pour  ne  laiirct 
que  la  fuiblclfc  de  fautrci  de  qui , pour  comble  de 
malheur,  fcmblcnt  poitet  un  cataélietc  extérieur  d pr 
^ité  qui  en  perpétue  l'influence  j de  pareils  défotdics, 
ouoique  pallies,  quoique  ttoujours  couverts  du  voile 
tse  la  néccJIité  , caufent  une  plaie  plus  grande , plus 
incurable  à la  fociécé  qu'aucun  de  ceux  qui  la  me- 
nacent & la  frappent  ouvertement  Telle  eft  la  bu- 
rocrütie  de  la  police,  inter  attguis  in  ktria. 

Nous  aurions  fbiblcmrnt  perfuadé  le  Icélcur,  fi 
nous  n'avions  fait  que  lut  préfenter  ces  objets  d'une 
manière  aufli  générale  j nous  ne  lui  atirions  qu'impar- 
iàitcmcnt  eftiuiflé  le  tableau  des  défordres  qu'il  eft 
utile  de  lui  faite  connqître  , fi  pous  nous  conten- 
tions de  les  rapporter  cii  bloc , ii  fans  les  particula- 
tifet  ; nos  plaintes  n'auroient  que  le  poids,  d'une 
opinion  particulière  , au  lieu  qu'elles  doivent  ac- 
quérir , pat  les  détails  , la  force  de  la  plus  jufte 
réclamation  publique, 

Let  défotdrct  que  produit  la  burecraiit  de  la 
police  de  Paris , naiifcnt  de  piuficurs  fourccs  ; i°.  de 
ce  qu'on  a furchargé  les  bureaux  dclHnés  à l'admi- 
oiftratioa  de  la  police  ordinaire , d'une  foule  dôbjcts 
qui  ne  font  point  de  fa  compétence  ; xo.  De  ce  qu'on 
lui  a auribué  fur  ces  mêmes  objets  une  écciylue  de 
pouvoir  qui  ne  lui  conyient  pas  ; j®.  de  ce  qu'on  a' 
détourné  l'éubliflcmcnt  de  la  police  de  fon  vciiiaî.lc 
bat  , en  l'employant  à une  ordre  de  chofes  aullà. 
étranger  à fon  objet  qu'oppofé  au  fins  du  nvot  pu- 
lict,  qui  fignific  gouvcrueinent  .le  la  dté  , d unq 
corporation  dcùiopcns,  c'eft-x-dirc,  d'bomnies  eux 
U ru  101  X 
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jouiflcnt  de  droits  faerds^  donc  notre  odleufc  huroera^ 
tu  les  dépouille  cfFroütemcnc  cous  les  jours. 

P.  Pour  peu  qti'oo  rdfl^chilTc  fur  la  prodigîeufe 
multitude  d'objccs  oui  rclèvem  de  la  police  , fur 
l’éccnduc  de  foins,  de  lumières,  de  julèicc  qu'ils  exi* 
genc , on  celfera  d 'être  étonné  des  abus  qui  rcgocnc 
^oos  cette  partie  de  l'adminilèrarion  ^ mais  en  même 
temps  la  furprife  augmentera  à la  vue  de  cer  cn- 
calTciDenc  moolèrucux  de  foins  & de  pouvoirs  j 
qui  par  leur  multiplicité  peuvent  fer\ir  d’exeufe 
aux  erreurs , de  prétexte  aux  vexations.  A:  d'ali- 
ment  à la  cupidité  de  tous  ceux  qui  les  partagent. 

En  cfFcr , les  matières  les  plus  difparatcs  & les 
moins  fuccptibles  d'arbitraire , celles  oui , chacune 
en  particulier,  exigentune  profondeur  dcconfcil,  une 
impartialité  de  maximes , une  fagclTc  de  vue  qu'on 
ne  rencontre  que  rarement,  ces  matières  font  ab»:i- 
données  aux  idées  partiailicres  , aux  interets 
pcrlbnnels  de  ceux  qui , fous  le  prétexte  du  fccret 
Ac  du  maintien  de  l'ordre , peuvent  fc  livrer  à tous  les 
écarts  de  U cupidité , de  la  parelle  Si  de  l ignorance. 

Ainfi  une  moltitudc  d’afFiires  qui  intércncnc  jour- 
mcllemcnt  & efcmicllcment  la  vie , l’honneur , la 
Kbcrté  , la  propriété  des  citoyens  de  1a  première 
ville,  je  dirai  prcfquc  du  premier  royaume  de  l’Eu- 
rope , car  la  maligne  influence  de  la  burocratu  pa- 
rilfcnnc  s'étend  d‘un  bout  de  la  France  a l'autre , 
«CS  affaires  n'ont  ^ur  juges , pour  rapporteurs  que 
des  perfonnes  à l'ahri  de  toutes  pourfuiccs,  des  hom- 
mes inconnus , qui  n’ont  nila  confiance  uubliquc  , ni 
le  fuffrage  des  particuliers.  C’eft  en  vérité  un  mi- 
racle que  les  défordres  ne  fuient  pas  plus  grands 
avec  une  telle  adminiflration  > & je  rcconnois  for- 
cément, nuis  avec  ^laifir,  dans  les  ebei^  de  la 
police  , une  moralité  diftinguée  pour  pouvoir  fc 
tenir  dans  les  termes  de  la  modération  , avec  des 
moyens  fi  dangereux  , fi  faciles  de  fatisfiiirc  toutes 
ks  paffions  de  Forgueil  & de  la  cupidité. 

Indépendamment  de  la  confufion  , de  l’empcche- 
ment  pnyfiquc  que  le  trop  grand  nombre  d'objets 
dont  s'occupent  cxclufivcmcnt  les  bureaux  de  la 
police,  mec  néccfiaircmcnc  dans  les  affaires,  on 
doit  encore  remarquer  que  la  corrcfpondance 
qui  règne  entre  cous  les  agens  de  cette  adminifba- 
tion  , Tes  met  à portée  de  brouiller,  refufer,  traîner 
en  longueur  les  affaires  ks  plus  prclTécs , les  plus 
urgentes , par  une  foule  d'iticidcns  faéliccs  dont  la 
réunioii  de  tant  de  matières  leur  offre  les  moyens  j 
Sc  cet  inconvénient , ^ui  ne  parnîcra  indifférent  qu'à 
ceux  qui  oont  jamais  été  cxpofcs  à de  pareilles  | 
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épreuves , eft  un  des  grands  abus  de  îa  hurocrane  » 
auus  oui , fc  rcnotivcrauc  tous  les  jours  , devient  ua 
vériuDlc  défordre  public. 

Il  y a ccrtc  différence  entre  les  abus  de  ce  genre 
d'aduiiiiillration  & celui  des  autres  departemens  qui 
font  aufll  plus  ou  moins  fournis  au  régime  des 
bu.'^eaux  , que  dans  ces  autres  dépanemens  Ici 
affaires  tiennent  plus  à l’intérêt  pairiculicr  qu'à  l'or- 
dre public,  à des  objets  locaux  qu'à  runivcifalitc 
des  ebofes , qu’au  bonheur  de  tous  \ cVft  qu'il» 
font  plus  rares  , c'eft  qu’enfin  ils  n'agiflcnc  pas 
aullî  diredement  fur  la  clafTc  foiblc  , défannec  , 
pauvre  & méprifée  de  la  fociété.  Voilà  en  quoi 
fur-tout  les  abus  de  la  police  ont  de  tout  temps 
effrayé  le  très-petit  nombre  d’hommes  qui  ne  par- 
lent du  peuple  qu'avec  connoilîancc  de  caufe  , qui 
le  voient  , & favent  dirtinguer  dans  les  écart» 
(ju'il  fc  permet  , ceux  qui  tiennent  à fes  be- 
loins  , aux  injufèices  qu’on  lui  fait  , de  ceux  oui 
O* ont  d’autre  caufe  qu'une  infubordinacion  blâmable, 
une  férocité  ciiininclle. 

On  peut  ouvrir  V Almanach  royal  ^ & voir  com- 
mem  on  a rucccflivemcnt  accumulé  dans  les  burc.iux 
de  la  police  , tous  les  genres  d’adminifiradon  qui 
dévoient  être,  ou  lailfés  g des  tribunaux  réguliers  , 
ou  abandonnés  à des  cof^>oration$  de  citoyens  ; & 
ne  frémit-on  pas  quand  on  voit  parmi  les  objets 
livres  à la  police , Xouverture  des  Utirts  ,*  cette  in- 
fraefion  de  la  confiance  3c  de  la  foi  rublii^e  f Que 
peut-on  pcnlcr  quand  on  fai;  que  la  difpenurion  des 
ordres  arbitraires  lU  attitbuée  aux  mêmes  commis 
qui  ont  les  marions  de  force  dans  leur  J ‘parrement  1 
L'on  a dépouillé  (es  communautés  d'arts  Si  métiers 
de  tout  vclligc  de  pouvoir  , de  toute  police  dans 
! leur  corps,  pour  l'attribuer  aux  mêmes  bureaux , &c. 
cct  antre  a tout  englouti , & l’excès  de  fon  accroif- 
fcmcDt  doit  infailliblement  amener  Ci  ruine. 

II^.  Mais  fi  l'on  fc  fû;  au  moins  contenté  de  n'at- 
tribuer à la  police  qu'une  furvcillancc  patancllc  fur 
ces  objets  , nu  on  l'eût  inife  dans  rheureufe  impuif- 
fancc  d'abufer  de  l’étendue  de  fc»  pouvoirs , t^uc 
rien  n'eût  été  abandonné  à l'arbitraire , au  capncc 
de  quelques  agens  fubalccincs  , que  des  réglcuicns 
fàgcs  & invicriablcmcnt  rclpc^és  culTcnt  tracé  la 
ligne  qu’ils  n'auroicnt  pu  franthir  (ans  de  rtgou- 
reufes  peines,  alors  peut-être  le  mal  eut  été  moins 
grand  ou  tout  au  moins  tolérable. 

Mais  ceux  q^ui  ont  voulu  en  abufer  ont  eu  toute 
impunité  î ils  font  juges  & parties  dans  Icui  propro 
caufe.  La  crainte  retient  le  citoyen  qui  voudxoit  fe 
plaindre  (i).  Et  à qui  d’ailleurs  fe  pUindroit-.l  è à 


(|V  Je  prierai  mes  le^turs  de  vouloir  bien  encore  remarquer  que  iet  dffordret  que  produit  la  bur^eratie  de  la  police, 
font  bien  moin»  fenfiblei  parmi  les  gens  riches  eu  puiffans  que  «hei  le  peuple.  Cctl  U que  cour  Todicux  de  ce  gouv^M- 
nement  fe  fitifcotir.  Ceft  le  pcapJe  (]•!  furporte  tout  le  poids  de  ce  fléau  , qui  foufl're  fans  favoir  i qui  ad  elfcr  (et 
■Uintes;  par-tout  on  le  méprife , oo  roppri«T»e , ou  le  repoofie.  Vraimciu  ce  n’eft  pas  le  .iioyea  ic  le  rendre  julle  , de 
ki  infpiter  l aïuour  de  fes  devoirs  6c  du  rataiL 
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■«eux  qui  ont  de  le  faire  turc  , à ceux  qui 

vivent  de  fa  miftre  , ou  qui  mettent  leur  gloire 
beaucoup  plus  à l'opptimcr  qu'à  le  piotcgcr } 

II  fcmblc  par  U manière  dont  on  fe  conduit  dans 
la  plupart  de  nos  g'>uvcrncnicus,  que  létat  rèlîdc 
dans  un  petit  nombre  d’individus  puijans  , dans 
ceux  qui  gouvcrner.c , 5c  que  le  rcrtc  ces  hommes 
ne  foit  que  les  innrnmcns  du  bonheur  & de  la 
fortune  de  cc'ix-la.  Par-tout  on  répète  le  mot  de 
publie,  & par-tout  on  le  rend  Pobjee  des  fontailîcs, 
des  caprices  de  quelques  hommes  payes  pour  pro- 
téger les  plaifirs  5c  la  ctanquiUité. 

Ce  dcfordrc  tics-fcnllble  dans  la  btirocratU  de 
la  police  , eft  maintenu  par  l’ablolu  pouvoir  dont 
elle  joui:  î fa  puillâncc  cft  illimitée,  5c  fous  le 
prétexte  que  rcxécution  des  rcglcmcns  ne  doit  point 
fouftVir  de  retard,  elle  a poulTc  1 abus  aufli  loin  qu  U 
peut  aller  fous  une  adminiftratiou  puilUntc , com- 
poû'e  de  gens  qui  jouifient  d'un  pouvoir  politique 
doue  on  ne  peut  pas  appcllcr* 

Ce  défaut  d'appc! , cette  iropolTibiliTc  de  dénoncer 
à un  juge  fupéricur , tous  les  manques  d’égards  , 
les  dénis  de  julhcc  , les  abus  obfcurs  , donne  à 
la  police,  un  pouvoir  dangereux,  5c  en  forme  une 
véiiiablc  buroifatic  fouvcrainc. 

Un  modérateur  cft  nécertaire  dans  le  pins  périt 
rouacfc , pour  y entretenir  la  julVdîc , la  régularité 
de?  mouvemens  ; fon  défaut  peut  en  caufer  la  def- 
trueHon  \ 5c  Ton  veut  qu'une  machine  auflî  coir- 
pliquéc  que  celle  de  la  foHcc  , puilTe  fe  gouver- 
ner par  elle  - même  , par  Taôion  feule  des  rertorts 

30Î  la  meuvent , l’on  veut  que  les  rouages  ne  fe 
érang-r.t  pas  , n'accélèrent  ou  ne  retardent  pas 
leur  marche  confu^'ément  & fans  ordre  ; l’or*  fur- 
pofe  que  l'équilibre  , l'unifornn»  doivent  fe  trou- 
ver au  milieu  de  ce  défordre  , voila  ce  qui  n'cft 

ras  pofliblc  i aufTi  les  effets  font-ils  connus,  5c  li 
on  peut  juger  d’un  vice  intérieur  par  les  acci- 
dens  5c  les  maux  du  dehors  , tout  annonce  que 
le  cololTc  de  la  police  cil  une  monOrueufe  ir.écha- 
niqoe  , fans  modérateur,  5c  par  cela  meme  , capa- 
ble de  cous  les  excès. 

111*.  Nous  ne  faifons  qu'indiquer  des  matières , 
pluficurs  fois  préfentées  i difcutécs  dans  ce:  ou- 
vrée. Il  feroie  d'ailleurs  inutile  de  s'appéfaniir 
deflus  \ U fufbc  de  les  énoncer  pour  en  f.iirc  cou- 
noîcre  tous  les  inconvénicus  , il  fuffi:  de  nommer 
de  fcmblables  abus  pour  infpircr  de  la  furprife  5c 
de  la  haine  *,  dans  la  manière  dont  la  police  fe 
fait , tout  femble  pojtcr  un  caraûèic  de  réprobation 
facile  à faiûr. 

Mais  ce  qui  doit  aiouter  à la  furprife  8c  à l'in- 
digi  ation , c’eft  l’ufagc  vraiment  abufff,  que  le 
pouvoir  arbitraire  n'a  pas  rougi  d'en  faire  ^ pour 
fotisfoire  des  vues  particulières , des  intérêts  de 
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parti.  N*a-t-ün  pas  vu  la  police  érigée  en  tribunal 
plus  odieux  que  l'inquiffuon  , érabîir  un  cfpionagc 
criminel  chez  tous  les  citoyens  , violer  tons  Ica 
droits  de  ta  liberté  , ta  fainicté  des  afytcs , bra- 
ver les  loix  8c  le  défefpoir  publie  , pour  remplir 
un  miniftère  déteftahie  î Au:qit-on  cru  qu'un» 
inftitution  de  paix  eût  jamais  été  detoumie  à un 
pareil  ufage?  5c  pcui-on  ne  pas  être  frappé  de  U 
plus  érrange  furprife  de  voir  des  gens  allez  peu 
éclairés  pour  croire  que  ces  fureurs  tout  de  reffcncc 
de  la  police , pour  oublier  que  le  devoir  d une  bonne 
police  feroit  au  contraire  , d’oppofer  tout  fou 
pouvoir  à de  pareilles  horreurs  1 11  faut  avoir  une 
forte  dofe  d'ignorance,  ou  bien  de  l'interet  a fou- 
tenir  les  abus , pour  faire  une  aulîl  grande  faute 
de  raifonncmcnc. 

Les  ttibunaux,  les  fociéiés  paitîculivres  , la  ville f 
la  province,  tout  a retenti  de  plaintes,  de  récla- 
mations contre  rincompréhcrfiblc  abus  des  ordres 
arbitraires;  tout  a été  Uiû  d'horreur  a la  vue  d un* 
volonté  particulière  élevée  au-dclfus  de  la  loi  ; chacun 
a vu  dans  ce  chcf-d’ccuvtc  de  dcfpotifmcdafubverfion 
de  routes  les  règles  de  julHcc,  5c  perfonne  ne  s cil 
élevé  contre  Toaicufe  buracruîie  qui  en  cfk  le  plu* 
ferme  foucten  , U p'us  inébranlabte.bafe.  Tant  que 
nous  aurons  au  milieu  de  nous  un  corps  pu  ff-nc 
5c  foutenu  , jouiff-nt  d’un  pouvoir  politique , exer- 
çant une  puiffance  de  tous  les  mcmcr.s,5c  fans  être 
allrcint  à l'obicrvation  d’aucune  fo'‘mc  legale  j 
tant  que  la  propticié  , la  tranquillité  des  citoyens 
de  tous  les  rangs , (cront  à la  merci  de  cent  bu- 
rocrates , nous  n'avons  point  de  liberté  publique, 
de  sûreté  pcrl'onrcl.c  , de  pcrfecltonneincnt  à atter.- 
dic  dans  notre  poluc  5c  u,js  mccurs. 

Le  defpocirmc  dégrade  & corrompt  tout , U réduit 
riiommc  a n'écre  qu'au  cfk.lavc  ou  un  révolte  , parce 
qu’il  ne  connoïc  d’autre  dioi:  que  la  force  ôc  I at- 
tucc  , qu'iî  infpîrc  le  mépris  des  loix  par  ravilil- 
femeut  eu  il  les  réduit;  qu’il  en  rend  l’cxilkence 
pféca*rc,à:  q«c  jamaison  ne  fe  peut  mente  àcouverc 
fous  leur  proTcélion  ; tel  cil  eu  géncfJ  le  peuple 
de  Paris.  J'ofer-i  d.rc  que  le  lieutenant  de  polit» 
ou  les  ordres , font  pour  lui  la  loi  füpum*  , il 
n en  touaoît  pas  d’autre  5 il  ne  fait  pi  as  ce  que  vous 
I lui  dires,  quand  vous  n'cmploytx  paint  les  menaces 
! d'un  agent  de  cette  almmiitiation;  & ccnc  dégra- 
dante pofitioD  caufe  fe*  malheurs  & fa  mbère.  Je  ne 
' faurois  mieux  compaicr  les  maux  que  pioduic  U 
buroiratic  de  la  police  à Paris,  nu  a ceux  que  les 
provinces  ont  éprouvés  de  la  paît  de  Iturs  adinir.irtr;  - 
leurs,  encoures  de  fubaltcrncs  avides  j maux  qui 
ont  infpiré  aux  habirans  des  campagnes,  uuc  haine 
indcdruékiblc  contre  les  intendaus,  quoique  pluficurs 
aient  fait  de  tics  grands  biens  a leurs  généraluésy 
apparammeut  que  le  mal  cil  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit  cent  lb:s,  5c  nous  ne  ccfftiDns 
de  te  répéter,  qu’il  n'y  a d'autre  moyen  dcdécruire 
à jamais  les  abus  de  la  police  à Paris , que  d’y  faire 
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cc  qu'on  a £uc  en  province,  pour  y contenir  les  dtffor- 
«1res , ou  les  dangereufet  Tuites  de  l’ignorance  des 
«dminiArareurs. 

On  a établi  des  alTcmbiccs  provinciales , <|ui  bientôt 
fous  le  nom,  & avec  les  atcribucions  ^ctats  pro- 
vinciaux , offrent  déjà  & oAriront  mieux  encore  à 
chaque  panicuticr,  un  moyen  cour:,  fimple  & facile 
de  faire  entendre  À;s  plaintes,  3c  d’obccuir  Tes  juAes 
demaudes. 

On  a plus  fait  encore  , ou  plutôt  ces  ctablifiemers 
auroient  été  inntiles,  fî  des  aifcmblccs  fccondaires, 
& de»  municipalités , D*as'o‘:cnt  point  offert  des  voies 
immédiates  & prochaines , noii-fcnlement  de  réfor- 
mer les  abus , mais  encore  de  faire  pjtiager  à chaque 
citoyen,  les  honneurs  du  gouvernement  du  lieu 
de  Ton  domicile. 

Paris  fcul , aulTî  peuplé  qu'une  province , plus  im* 
ponant  par  Tes  ncnciTcs , par  fa  qualité  de  capitale 
du  royaume,  pat  l'aélivué  de  fon  inJuAric , par  Tes 
lumières,  la  culture  des  arts  3c  le  petAcHoniicmcnt 
de  toutes  les  connoiflànccs  humaines , Paris  fcnl  cA 
Il  cil  livré , aban- 
Ic  quelques  Aipen- 
mal  par  J'cnorinité 
^ h didîculté  de  ne 
pas  être  injuAc  au  milieu  d'un  monde  de  ptetemions 
& d'iiitcréts  oppofés. 

La  tnunicipailité  de  Paris  , qui  en  reprcAmte  !a 
oommunc  , qu’cA  - elle  l un  burcan  co-mpofé  de 
quelques  perfonnes  qui  ont  arlK'c  leurs  places. 
PA-cc  là  une  adminiftratiun  fufîirat:rc?  cA-cc-là  le 
chef  qui  doit  régler  les  mouvemens  de  cc  grand 
corps  î 

Tout  fait  eTperer,  tout  donne  lieu  de  croire  que 
t^enroc  l’anarcbic  aducllc  fera  détruite  ; que  la  police 
fera  rendue  au  corps  municipal , & le  corps  muni- 
cipalcompofé  de  membres  choifis  dans  des  affcmblécs 
de  bourgeois  de  chaque  quartier, qui  elles-mêmes 
j•ui^onc  d’une  partie  de  radininiAtation  politique 
3c  municipale  dans  leur  dîAriél  rcfpeélif.  Il  n'y  a 
que  ce  moyen  d'crahür  à Paris,  i®.  le  rcfpccl  des 
loix  ; I®.  b sûreté  des  individus  la  tranquillité  , 
la  propreté,  la  commodité  pu  lique;  4®,  rcfprit 
d union  Jk  de  bien  général}  5‘*.  t'inAruâion  & le 
gput  des  aifairca  natiooalcsj}  6^,  une  juAc  répanicioo 


privé  d'un  gouvernement  élccHf. 
donne  à la  garde  , aux  Amis  < 
diaircs  que  1 on  force  à faire  le 
du  fardeau  dont  on  les  cheriic,  • 


BUS 

des  fccours  à donner  aux  pauvres,  le  des  impoA« 
rions  publiques.  3cc.  Paxis. 

Telles  font  les  réflexions  que  noos  ont  fuggéré 
l'état  aéluel  de  la  capitale  3c  les  befoins  nombreux. 
Cc  que  nous  en  avons  die,  peut  egalement  s'ap- 
pliquer à toute  autre  efpèce  d'adminiAration  qui 
auroit  les  memes  vices  que  la  ^rofraiU  de  Paris. 
Le  pouvoir  a par-tout  le  même  génie  ; par-tout  il 
veut  s’aggrandir  aux  dépens  de  tous  les  droits  , 3c 
Tes  attentats  lui  paroitlenc  légitimés  lorrqu'il  a trouvé 
moyen  d'écouitVr  1er  réclamacioDS , ou  de  punir  les 
plaintes.  Par-tout  par  coufequenc , on  doit  lui  op- 
pofer  la  même  réuAancc , c'cA-à-dire  des  réunions 
d'hommes  libres,  honorés  de  la  couiuQcc  publique 
& de  rcAlmc  de  leurs  égaux. 

Au  rcAe,  nous  Tommes  très  perTuadés  que  ces 
remarques  feront  traitées  de  chimères , d'exagéra- 
tions} nos  réflexions,  d'idées  cxalcv-e$  ; nos  moyens 
d'ordre,  de  projets  impraticables}  cc  langage  de  U 
fbtife  le  de  l'interet  ne  doit  point  arrêter  un  écri- 
vain cosirageux  , pour  deux  raifons  } prcmiércmcne 
parce  qu'il  fau:  toujours  dire  la  vérité,  quoi  qu'en 
dîfcnt  les  fors;  fccondcracnt , parce  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  intérêt  au  défordre , il 
peut  s'en  trouver,  qui  avec  de  bonnes  vues  de 
bien  public  , font  bien  aile  de  trouver  quelqu'un 
de  leur  opinion  & la  matière  d'une  bonne  réforme  au 
moinsraptJcmcnc  indiquée  } c’e A ce  que  nous  avons 
tâché  de  faite  , & ce  fera  toujours  le  motif  qui 
nous  conduira  en  dépit  de  Pufage. 

BUSTE,  £.  m.  Image  de  pierre  ou  de  route 
autre  matière,  rcprélcnunt  une  figure  humaine  ;uT- 

3u*au-dcnous  des  épaules.  On  (c  fert  quelquefois 
es  pour  indiquer  les  profeiBons  } on  les  place 
alors*  au-^Kois  des  maifons  L.  a ix  encoignures , 
& ils  Â)nc  dans  ce  cas  > fujecs  à l'inTpctAion  de  U 
voictic. 

Le  tarif  de  175  j , porte  : « pour  (es  bujfes  au» 
n maifoos  OU  enco'gnurcs,  indiquant  1a  profclBon, 
» en  quelque  nombre  qu'il  y en  ait,  le  tout  à une 
» meme  madon  , ayant  face  fur  une  ou  pluficurt 
»»  rues , pour  une  3c  même  perfonne , pofé*  dans 
» la  incnic  année  , du  jour  3c  date  de  b permiflion 
♦I  un  fcul  droit  de  quatre  livres  ; après  Tanne»  re- 
» volue  , s’il  en  cA  mis  un  ou  pltificurs  nouveaux , 
M pareil  droit  de  quatre  livres,  r oye\  Sa  il  Lia. 
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Cabale,  f.  f.  Ce  mot  a lone-temps  figni6^ 
une  aifociation  myfhaue , dont  les  rabins  juifs  ^toïcnc 
les  chefs  & les  magiltrats.  Cette  cabûlt  n avoic  pour 
objet  » que  des  rêveries  fur  la  divinité , fa  nature  , Tes 
attributs}  fur  les  anges,  les  génies  bons  & mauvais  $ 
fur  les  ooros  de  Dieu  , 1a  vertu  des  affres , les  pro* 
prtétés  magiques  des  nombres  , $c  soutes  les 
abfurdstés  oc  cenxaux  frappés  d‘objec$  terribles  ou 
lugubres. 

Ces  détails  ne  nous  regardent  pas } ce  que  nous 
en  dirons  au  mot  Magie  , contiendra  tout  ce  qu'on 
peut  y trouver  d’incérenanc  pour  l'ordre  public 
9c  le  magiftrac  de  police. 

On  donne  encore  le  nom  de  eabaU  par  analogie 
avec  la  tabalt  juda'ique  fans  doute , à toute  alio- 
ciation  fecrccc,  toute  menée,  tendante  à établir 
me  opinion  fur  quelqu'un  , à opérer  un  changement 
quclcoaque , à captiver  des  fufTragcs , ou  empêcher 
rciécucion  d'un  projet. 

Un  auteur  moderne  a dit  que  puifque  les  frip- 
ions cabaloicm  pour  faire  le  mal,  il  falloit  que  les 
fiOnnêtcs  gens  cabalalTcnt  anHi  pour  tenir  la  balance 
égale,  & faire  le  bien.  Cette  idée  qui  paroît  fin* 
guliêre  , trouve  fon  application,  fur-tout  dans  les 
affaires  publiques.  H n'cfl  pas  rare  alors  de  voir 
des  incr^uans , des  hommes  fans  nvéïitc , captiver , 
fa&s  qu'on  fâche  comment , le  futfrage  de  la  multi- 
tude , de  fupplantcr  l'honnête , mais  modelfc  patriote 

Î[ui  ne  fait  point  cabaler.  Si  les  gens  oc  bien 
e tiennent  à l'écart , ft , loin  de  route  cahalt  ils 
attendent  que  le  peuple  , dégoûté  des  charlatans  qui 
le  trompent  & le  mcpnfcot , fc  loume  vers  eux , 
Üs  manqueront  leur  dcflination  , Sc  malgré  les  veeux 
des  boni  citoyens , les  agites  publiques  rcflcrotic 
toujours  aux  mains  avides  ou  conrompacs. 

Les  hommes  vertueux  peuvent  donc  cabaler , fî  le 
JDotif  jufUHe  toutes  les  aélions  } il  cfl  vrai  que  la 
4aiaie  étant  par  elle-même,  un  moyen  vil,  bas, 
6t  quelquefois  corrupteur, tendan:  d'ailleursà  former 
des  divilions  , des  cotterics , des  partis  dans  rétae , 
il  ‘eft  dangereux  de  l’employer  j mars  quand  il  n’cft 
que  ce  moyen  d'écrafer  un  parti  ennemi  du  bien 
public  , je  croîs  qu'on  derit  dtanger  le  nom , 9c  faire 
la  chofe  \ alors  la  cahaie  devient  légitime  j ce  n’cft 
plus  que  radrefle  de  la  probité  contre  les  aftuces 
de  la  fourberie  ;&  tout  eft  dans  l’ordre. 

La  cabale  prife  en  général  diffère  du  complot. 
Un  complot  cft  toujours  le  réfulrac  flmultané  des 
volontés  de  plufieurspcrfbnncsqui  agilfcntou  veulent 
i^r  enfcmble  j la  cabale  an  contraxrc  n'i5ft  fouvciic  ' 
que  l'impulfion  donnée  fccrettemcni  8c  habilement 
par  oxte  feule  petfoaDe , à piaficmsaucKS , qui  n'oiu 


fait  entr’cllcs  aucun  accord  combinîl.  Le  complot 
fembic  d’ailleurs  indiquer  un  but  criminel  ; ce  qui 
n’eft  pas  vrai  à l'égard  de  la  cu5«r/c,  enfin  celle-ci 
mène  quelquefois  au  complot , 8c  jamais  l'on  ne 
complote  pour  cabaler. 

CABARET,  f.  m.  Lieu  public  od  l'on  donne 
à boire  8c  à manger , mais  où  Ton  ne  loge  pas.  Kqy. 
Auberge. 

Les  tavernes , taherru , diftéroient  autrefois  det 
cabareu  tpopint;  dans  ceux-ci  Ton  dounoic  à man- 
ger , 8c  dans  les.  autres  on  ne  donnoit  qu’à  boire: 
Mais  aujourd'hui  dans  les  grandes  villes  fur-couc 
les  taveroiers  font  tous  caburetUrs  , c’cft-à-diie, 
qu'Us  donnent  à bo^c  8c  à manger. 

Le  code  des  aides  a confervé  la  diftiDélion  de 
tavernier  8c  de  cabaretier  fous  les  dénominacionf 
de  vendeur  de  vîn  à pot  8c  de  vendeur  de  vJn  à effet  te  , 
parce  que  pour  donner  à manger  oo  fc  feu  d'^cctc. 

Si  jamais  l’infliience  de  la  fifcalité  s’eft  fait  apper- 
cevoir , c’eft  principaiemcnc  dans  ce  qui  regarde  les 
cahaietîers.  Je  fuis  loin  de  croire  tout  ce  que  le 
rigotirme  8c  J’tncxpéricjice  prêchent  contre  les  in- 
convéniens  des  cabarets  / mais  je  ne  peux  m'empé- 
chcr  d’être  indigné  de  toutes  les  petites  man(ruvrc<" 
que  le  génie  ffcal  emploie  pour  multiplier  les  ca- 
hareu  8c  par  conféquent  le  débit  du  vin  2c  le  pro- 
duit des  aides.  A peine  les  olhcicrs  de  police  ofem-iU 
faire  rcfpeélcr  les  heures  du  fcrvkc  divin  par  les  u- 
vcmiers } 8c  l'avidiié  de  la  ferme  cft  toujours  prête  à 
leur  fuiciicr  des  délagrémcns,  à leur  faire  des  pro- 
cès. C'eft  en  conféqucncc  de  ce  dél'ordtc  ffcal , que 
tes  cabarttiers  ne  ^nc  point  obligés  de  fe  faire  inf- 
crirc  au  grclfc  de  la  poücc,  dans  les  lieux  où  il  n> 
a ras  de  jurande , quoiqu'un  y airujctnfTc  des  pto- 
femons  qui  intércirem  bien  moins  la  fureté  , la  lauu: 
des  citoyens.  Mai!  on  auroit  peur  que  cecte  gêne 
n'cnipcchàt  quelques  cabarets  , quelques  bouchons 
de  s’ouvrir , 8c  que  par  là  les  droits  ne  fiihcnt  moins 
eonfidécablcs.  En  vérité , l'uitérct,  l'avidité,  la  fifcalité 
font  de  honteux  confciUcrs. 

L’admtniftration  , toute  pa'ifantc  de  fait  ch« 
rons , fc  gardera  donc  bien  de  fuivte  les  plans  de 
quelques  écrivains  qui  voiidroicm  qn’on  fît  des 
réglcmcns  de  police  reniant  à diminuer  le  nombre 
des  cabarets.  EUc  chcrchcroit  bien  plutôt  à les  mul- 
tijdicr.  Elle  a la  fore  penféc  de  croire  qu’il  n'y  a pas 
d’impôt  plus  mfcnfiblc  que  celui  qu'on  paie  .lu  ini- 
hcii  des  verres  & des  pots,  qu'il  cft  vulontairc  8c 
ne  grê^'C  point  une  denrée  ab.binmcnt  cftcnticllc  à 
la  vie.  On  fait  le  meme  raifonnement  avec  non 
moins  d’abfutdicê  fur  les  loteries  , ce  prétendu 
impôt  Toiomairc  , qui  aùùaeate  i’efprit  cupide  , 
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détruit  le  gefte  ds  travail , taine  les  ramilles  ea  tea- 
dan;  un  ] iègc  léduilam  à leur  ignorance , a leur 
av.diié. 

Mais  ITI^t  Jrct  de  la  f:rmc  cfl  de  mulcipltcr  le 
nombre  def  tavernes  » celai  du  publie  e(l  d'arrêter 
| intolérable  i^ue  commcitcDC  les  c^baretiers  des 
grariJes  villes,  &.  l'ur-toiu  de  l-^aris  dar>(  la  ropUif- 
cicatiun  empoifvnnéc  des  boillons  <{u‘ils  vendent 
bien  clier  au  publie  , fous  le  nom  de  vin.  Comment  l 
tandis  c^uc  ion  met  des  armées  emiéres  de  gardes  & 
de  commis  fur  pied  pour  onpcciicr  des  fraudes  pure* 
^•lu  pccunaTcs , pcrfonac  n‘imagin|r«,  ne  trouvera 
Julie  de  punir  des  empoitonncucs  publies  , <]ui  font 
un  tort  véritnblcmcot  plus  grand  au  public  cjue  dix 
■ulÜons  de  perte  annucUe  dam  le  produit  des  droits  ? 

11  l'ctoit  pourrani  bien  temps  qu  on  y pcn(at.  N*eft- 
ce  pus  un  opprobre  nat'onal  c]u’uu  milieu  des  plus 
abondantes  lecoltcs  en  vin  , le  citadin  <^ui  n'cll  pas 
propriécairc  , & fur-tout  1 babicani  de  Paris , ioit 
«CDU  de  boire  une  ligueur  ùClicc  qu'il  paie 
fore  cher , qu'il  foii  oblige  d'enrichir  aux  dépens  de 
i*a  fantc  « des  gens  dont  le  commerce  fait  dans  les 
Joix  de  la  bounc-foi  feroii  encore  trés-lucratif , que 
)c3  magUlrats  Bc  oAîcierss  qu*ils  paient  poury  veiller, 
l'oient  rpedateurs  indiliérens  , on  oiroit  prcfquc 
intvrcflés,  d‘unc  pareille  dépravation , d'un  abus  aulU 
pliant?  * 

On  nous  dit  qu'à  Londres  il  efl  de  notoriété  pu* 
bliquc  que  le  vin  qu'y  boit  le  peuple,  eil  fait  en 
grande  partie  avec  des  fruits  qui  croillcnt  dans  les 
Kaics.  Cela  peut  être  j mais  il  y a quelque  chofe  à 
ebfcrvcr  à cet  égard.  D'abord  li  l'on  tait  une  fo* 
(ife  à Londres,  clb*cc  une  raifon  pour  que  nous 
l'iminons  \ Fn  fécond  Heu , cft-il  bien  vrai  que 
ce  vm  fadicc  foit  aufTi  mauvais  que  U détclUme 
mélange  & tripotage  qu'on  vend  lî  cher  au  pauvre 
peuple  de  Paris  1 )c  ne  le  crois  pas , car  l'anglois 
i:c  le  (ouffi'.îoit  pas.  Troilièmcmcnt  enfin , il  fc 
confomme  une  proJigieufc  quantité  de  bierre  à 
Londres  , c'efi  la  boillon  ordinaire  ; & le  vin  n‘eO; 
que  d'un  ufage  momeutané  , fur-rout  parmi  le  peu* 
pic  y ainli  point  d'indudion  par  an.rlogic  dans  ce 
cas,  car  ce  feroic  une  mauvailc  exeufe* 

Si  tous  les  olTiciers  créés  jufquici  n'avofent  point 
été  des  moyens  de  finaiKCS , déguifés  fous  le  pré* 
texte  du  bien  public  , je  dirois  : ctablifici  un  corps 
4'infpcdeurs  aux  boulons  , non  pas  comme  ceux 
qu'on  avoir  fixés  aux  barrières  , mais  comme  ceux 
qui  , fous  le  rom  d aux  bouchtries  , 

avoicnc  commilUon  d'aller  vifiicr  les  viandes  aux>-| 
étaux  des  bouchers  pour  en  rcconnoîtrc  la  qualité 
& punir  les  concravcnüons.  Que  cinquante  per- 
fonnes,  ioArujtcs  dans  les  connoUlàoces  chymiques 
foienc  autorif.'cs  à aller  cher,  tous  les  marchands  de 
vin  vilîter  leurs  m.irchandifcs  , & déclarent  au 
^lagifftat  les  contrcvc!;ans , ou  plutôt  que  les  mai* 
fons  de  CC5  cfpèccs  d'ofiicicrs  foient  ouvertes  à qui- 
(pnque,  la  preuve  çn  mata,  voudra  dénoucer  la 


friponnerie  d'un  cabarcticr.  Un  autre  mf»vfn  bi-d 
(impie  encore  de  détruire  le  ficau  dont  iiou  par* 
Ions , d.ins  la  capitale  , fcrcit  de  iUf.;  t.i;.vr  la 
corporation  des  maîtres  marchands  de  \m  1 il  ne 
doit  y avoir  aucun  privilège  cxclufif  pour  le 
mcrce  des  denrées,  c'elt  un  véritable  accapaicoicnu 

Le  commerce  du  vin  rendu  libre,  les  pcrfonnci 
qui  donneruient  a boire  publiquement  puütrcicnc 
être  allujcttics  aux  memts  réglemer.s  de  pciicc  que 
les  cabarciicrt  aélucls  pour  tout  ce  qui  regarde  U 
famé  , la  (urcté  , la  tranquillité  du  publie  & les 
rcfpcd  des  heures  du  fecvicc  divin  ; &.  pmfqu'il 
faut  parler  toujours  de  gain  , la  ferme  gagnctoir  à 
cet  arrangement  beaucoup  par  la  grande  eonfoiii« 
mation  de  vin  réel  qui  fc  confommeruit  : car  ob* 
fervez  s'il  vous  {éalt , que  le  vin  fadicc  que  font 
les  cabarccicrs  de  Paris  , avec  de  l'eau  de  puits,  n'a 
payé  aucun  droit. 

Je  viens  aux  réglemens  de  police  auxquels  je  ne 
vois  aucun  inconvénient  d'adujettir  tout  vendeur 
d une  boilfon  auili  perfide  & auda  fvduilaucc  que  le 
vin. 

L'ordonnance  d'Otléans  défend  , article  15  , aux 
domiciliés  du  lieu  d'aller  boire  & manger  aux 
cabarets  , & inflige  la  peine  d'amende  & de  prifon 
contre  le  cabarcticr  Qui  les  reçoit.  Par  rarticle  , 
dç  Tordoruiaoce  de  Blois,  les  caboretiers,  tavemiers 
ne  peuvent  faire  aucune  acquifiiion  pour  pain  , vin  , 
viande  fournis  & confonimts  chez  eux  , à peine  de 
nullité  des  aAes  paifés  à cet  égard. 

Les  coctumes  vont  plus  loin  : cePe  de  Paris  porte 
que  les  taverniers  &:  cabaretiers  n'ont  aucune  aéHon 
|K)ur  vin  ou  autre  chofe  par  eux  vendues  en  détail 
par  ailette , en  leurs  mailous,  envers  les  domiciliés. 
Arrêt  du  17  décembre  1 5 k4 > rapporté  par  Tronçon, 

3ui  a déclaré  nulle  l'obligation  faite  par  un  habttanc 
U lieu  pourdépenfe  de  bouche  faire  en  unetavcinc. 

L’exécuctoo  rtgoureufe  de  ces  deux  loix  pourroic 
feule  diminuer  le  nombre  des  cabrrtH  , ou  plutôt 
les  défordres  qu'ils  font  naître  iî  Ton  y cenoit  la 
main.  Mais,  bien  loin  de  cela,  la  foiblcde  ou  l’in* 
diflércncc  des  officiers  de  police  va  jufqu’a  tolérer 
i n abus  qui  alimente  tous  les  défordtes  qu'un  rc* 
proche  aux  Cxbareners:  k void. 

Lorfqu'un  buveur  n’a  point  fur  lui  de  quoi  payet^ 
fouvent  le  tavernkr  le  rcticiit  en  chaerre  privée , 
& ne  le  laifle  fortir  qu’il  n’ait  envoyé  chcrclicr  de 
rorgeot,  ou  donné  quelque  oanHircmcm.  On  a vu 
des  cabaretiers  désliabillcr  leurs  débiteurs  & les 
renvoyer  en  chemifc$  ou,  ce  qui  ci\  beaucoup  plus 
commun,  d'autres  fc  font  donner  les  boucles  de 
fouliers  , de  jarretière  ou  de  col , loifqu  elles  font, 
d'argent. 

Ccd  une  fbiblcffe  ou  une  coniHycnce  impardon* 
oabic  dans  les  ofliciers  de  la  police , de  louflrir  de 
pareils  abus  ^ 4 cd  conuc  louic  raifem  que  des  gens 
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^hn* OQC  aacon^  ïâion  puilTc  fe  rcnilre  eux-mémes 
juftice  , & (c  foire  donner  par  U force , par  la 
violence , ce  qu'ils  ne  poutroicnc  obtenir  judiciai- 
rement (i). 

Vainement  on  objc^lequc  les  cabarctîcrs  achètent 
!c&  dentées  quils  dcbiter.c  , quU  elV  julèc  & rature! 
qu'üs  cherchent  k s’en  foire  payer  , qu’i!  fout  former 
les  ycuï  fur  les  moyens  qu’ils  emploient , qu’il  (uffii 
de  leur  refafer  toute  afHon  judiciaire  , qu’autrement 
ce  feroit  autorifer  le  vol  & le  brigandage  » que  ce  fe- 
roi;  livrer  les  cabaretiers  à la  merci  au  peuple  qui 
t'empreiferoit  de  courir  chez  eux  9c  oc  les  paicroit 

I’amais , d'autant  que  les  cabarets  étant  des  lieux  pu- 
nies , U o'clè  pas  libre  aux  cabaretiers  d'en  rcrufer 
rentrée. 

Ces  raifons  ne  facisfont  point  : le  cabarctier  peut 
ne  vendre  qu’argent  comptant , il  doit  fe  faire  payer 
four  le  champ  en  livrant  fa  denrée. 

La  toi  défend  en  général  à toutes  perfouncs  de 
fe  foire  juftice  elle- meme  j cette  maxime  facrcc  ne 
peut  foulfrir  d’exception  en  faveur  des  cabaretiers  $ 
éc  puifqu'aux  yeux  de  la  loi  ils  n'ont  point  d'aélion 
|uaiciaire  , à plus  forte  ratfon  s’enfütt-il  qu’ils  doi- 
vent être  fournis  au  frein  général  » & qu’on  ne  doit 
fii  fouftHr  , ni  pallier  leurs  voies  de  fait* 

La  forcic  du  cabaret  doit  être  aufti  libre  que  l'en- 
trée , le  cabarctier  ne  peut,  dans  aucun  cas,  ufer  de 
violence  & fe  foire  lui-meme  juftice  : cette  police 
cft  néccHairc  pour  éviter  des  abus,  des  défordres. 

Arrêt  du  parlement , du  lo  février  1714,  « Qui 
M fou*  défcnlcs  à toutes  perfonnes  de  fréquenter  les 
M cabarets  & autres  lieux  où  fe  vcndcnc  vin  , eau- 
» de  vie,  café  & autres  liqueurs  pendant  (a  nuit  0c 
30  autres  heures  indues  & pendant  le  fervicc  divin  , 
»*  c'eft-à-dire  , la  grand’meflc  9c  les  vêpres.  Fait 
on  pareilles  défenfes  a tous  hôtes,  cabaretiers,  ta- 
« veroiers  , limonadiers  & autres  de  les  y recevoir 
M à peine  d'une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre 
*»  la  première  fois  de  50  liv.  dans  les  villes,  9c  de 
» 10  dans  les  villages  ; 9c  contre  ceux  r|ui  auroienc 
» fréquenté  Icidits  cabarets  5c  autres  lieux  , d’une 
» amende  au  moins  de  2.0  livres , & de  y liv.  dans 
M les  bourgs  5c  villages  i 5c  à peine  contre  les  uns 
J»  9c  les  autres , de  prifou  pour  la  féconde  fbis  , 5c 
M d'une  amende  au  moins  aouble  de  celle  ci-deifus , 
»•  même  de  punition  corporelle  s’il  y échec  5c  no* 
» tammcnc,  en  cas  de  récidive.  Enjoint  aux  juges 
m royaux  & aux  officiers  des  ficurs  hauts*jufticicrs 
*»  d’y  tenir  la  main,  à peine  d'en  répondre  en  leur 
s»  propre  5c  privé  nom  • Se  aux  officiers  des  marc- 
m chauiTces  ac  leur  prêter  main-forte  pour  l'cxé- 


u cation  du  préfont  arrêt  , 8c  d^rrêccr  ceux  qui 
U fcroicQC  en  contravention  , en  cas  de  récidive  *•* 

Ce  réglement , malgré  fon  ton  impératif,  n’cft 
point  fuivi  à la  lettre,  5c  ne  peut  pas  l’ccre,  parce 
qu’cniîn  un  homme  peut  avoir  befoin  de  déjeûeer , 
ou  prendre  quelque  chofe  aux  heures  interdites  par  le 
parlement , & pour  cela  entrer  dans  un  cabaret  fans 
être  coupable  ; 5c  d'ailleurs  cette  rigueur  «ft  fans 
objet  1 voici  qui  cft  plus  iraifonnablc  ic  d'une  cxé« 
cution  aifée. 

»»  Defenfes  font  faites  aux  taverniers,  cabaretiers 
•>  5c  autres  vendans  vins  5c  boilTons  , de  tenir  les 
U cabarets  ouverts  5c  d'y  donner  à boire  5c  à mau- 
» ger,  5c  d'y  recevoir  aucune  perfonnes  après,  huit 
» heures  du  loir  en  hiver  Se  dix  heures  en  été  , à 
» peine  d'êrrc  pourfuivi  fuivanc  la  rigueur  des  or^ 
M donnanccs  ».  Arrêt  du  confeil ^ du  ^janvier  17x7. 

L’on  conçoit  encore  que  ce  n'cft  que  dans  les 
bourgs  ôc  villages  que  ces  rcglcmcns  de  police  peu- 
vent être  fuivis,  li  l'on  en  excepte  la  dcfcnle  de 
recevoir  du  monde , après  dix  heures  du  foir  j car 
dans  les  grandes  villes  une  foule  de  raifons  , bonnes 
ou  mauvaifos  , mettent  les  cabaretiers  à même  de 
s'exeufer.  / 

On  trouve  pluficurs  fontcnces  de  police  qui  con- 
damnent des  cabaretiers  à l’amende,  pour  avoir  donné 
a boire  & à manger  pendant  les  heures  du  fcrvicc 
divin  , les  jours  de  fêtes  & dimanche  , 5c  les  autres 
jours  aux  ncurcs  indues , 30  juin  1734  , ii  février 
17)4,  5cc. 

Il  eft  encore  défendu  aux  cabaretiers  de  fervir  à 
leurs  hôtes  d'autre  pain  que  celui  de  boulanger. 
Arrêt  du  parlcmcm  de  l’aris  , du  11  mars  1670. 
L’ordonnance  du  3 o Août  1335,  défend  aux  mêmes 
de  donner  à boire  aux  gens  déjà  ivres , fous  peine 
de  10  livres  d'amende  contre  le  marchand  de  viu« 
5c  de  prifoc  au  pam  5c  à l'eau  contre  Tivrogne. 

Une  déclaration  du  roi,  du  8 mars  173 a foie 
un  réglement  pour  la  fabrication  des  bouteilles  5c 
carafes  de  vcire  3 nous  allons  rapporter  les  deux 
articles  qui  intércilcnc  les  cabaretiers. 

Art.  II.  c<  Chaque  boiucUle  ou  carafon  contien- 
dra à l'avenir  pinte  , mcfurc  de  Paris  , 5c  ne  pourra 
être  au-deftous  du  poids  de  vingt -cinq  onces,  les 
demi  5c  quarts  à proportion.  Art.  IV.  Voulons  que 
tous  marchands  de  vm  , cabaretiers,  5c  autres  ven- 
dant vin  , cidre  5c  bierre  en  bouteille  , même  les 
commiffionn.-iiies  des  provinces,  n'envoicr.t  aucunes 

I bouteilles  qui  ne  foienc  du  poids  5c  de  la  conte- 
nance portés  par  l'article  ci-dclfus,  à peine  de 


(1)  J«  cODÇoii  qu*üi3  comniiCitre  He  poPce  feroit  forr  embarraCft  i Paru  »*il  folloîc  qwe  toute»  îe»  foi»  quVn  cabare- 
iter  rettenc  le  ehapeau  d*un  l^ivrttr  >vfc,  poar  fort  dù  . il  Ht  rendre  i celui*ci  fon  edèc  , & rUmii  le  matchand  de  vin  1 
ifiau  le»  ioix  doivent  è'.tt  avant  loiu  exccutéri,  & ki  cabareiicii  une  foi»  budêi  pai  la»  oicuioteuc  p!u»  de  piudeocc  dans 
^ur  coin'i.ercf. 

iurifpruJitiff , Tomt  IX,  Police  êf  HunicîoatiU*  N OU 
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400  lÎT.  d'imcnJe  , te  coofifcirion  des  vins  i fex- 
ceprion  des  bouteilles  qui  entreront  dans  le  royaume 
remplies  de  vins  de  liqueur , (c  liqueurs  fortes  feulc- 
nient  u, 

La  communautd  des  marchands  de  vin  cft  un  des 
fix  corps  de  marchands  de  Paris  > la  maitrife  re- 
vient à 900  livres  , te  les  téglemens , depuis  1776, 
font  les  mêmes  pour  la  difciplinc  que  ceux  des  autres 
(ommunautêt  Akt.  A Lyon  la  materife  de 

cabarcticr  réunie  a celle  de  traiteur -patillïer  coûte 
]00  livres , ainli  que  dans  les  villes  du  premier 
ordres , dans  celle  du  fécond  , elle  ne  coûte  que 
aoo  livres  aux  plus. 

CABRIOLET,  f.  m.  Voiture  légère  à deux 
joues,  ordinairement  attelée  d’un  cheval. 

Les  cahrioUts  ont  caufé  tant  d'accidens  dans  Paris 
qu'ils  ont  excité  conti'cux  une  plainte  univerfcllc. 
On  fc  fouvient  du  mot  de  Louis  XV , yue  s'il  liait 
iieuunant  dt  police  il  diftnd’^oit  Us  ealrioUts  ; il 
aanonce  rancicnnctc  de  l'abus  & l'indidcrcacc  à y 
poncr  remède. 

Il  n'cft  pas  douteux  , en  effet , que  1!  l'on  eût 
eu  intention  d'cmpcchcr  les  accidens  que  produifent 
les  eairioUis , on  y eût  pourvu  , ic  cela  de  deux 
manières  j 1".  en  puniffant  d'une  forte  amende  ce- 
lui qui  auroit  été  pris  à courir  au  galop  dans  les 
rues  oti  il  y a beaucoup  de  monde  j t".  en  obli- 
geant toute  petfonne  d’attacher  à la  tête  du  cheval 
un  grelot  on  fonnette  dont  le  fon  aigu  puiffe  fetvir 
d’avertiffement  aux  paffans  pour  fc  ranger. 

On  dit  qu’à  Metx  il  y a une  ordonnance  de  po- 
lice qui  défend  d'aller  par  la  ville  en  cairioUt , li 
le  cheval  n'eff  conduit  par  un  homme  à pied , ou 
fi  la  voiture  n'clè  attelée  de  deux  chevaux  , fut 
Pun  dcfquels  e(l  un  poftillon  conduâtur  , à peine 
de  JO  livres  d’amende.  Peut  - être  les  moyens  que 
nous  venons  d'indiquer  réunis  , vaudroient-ils 
mieux. 

C'eft  une  puérilité  ridicule  de  dire  que  les  ca- 
hioUts  font  une  des  faunes  les  plus  ordinaires  des 
ianqueroutes  que  les  nigocians  font  chaque  jour , en 
fe  livrant  à U Sfepation  en  mettant  leur  vanité  à 
parcourir  Paris  & les  environs  dans  ces  voitures 
legens  ; îc  c’eft  une  chofe  pitoyable  d'invoquer  de 
pareilles  raifons  pour  faite  fupprimet  les  cabriolets. 
Les  bons  efpris  reviennent  tous  les  jours  de  cette 
morgue  dénigrante  , qui  outre  tout  Sc  ne  s'épuife 
jamais  en  rabachage  contre  le  luxe.  S'il  falloit  qu’un 
Muvctiiement  fc  mêlât  d’intctdirc  tout  ce  qui  peut 
devenir  une  canfc  d’abus . il  dcvtoit  tout  interdire  , 
à commencer  par  la  fociété  elle-même  , qui  au  fond 
n'cft  peut  être  qu'un  grand  abus  , où  les  plus  forts 
font  toujours  la  loi  aux  plus  foiblcs  , mais  d'une 
manière  adroite.  . I 

Un  fage  gouvernement  n’écoute  point  le  rigotifrae  I 
déclamatcui  , il  punit  celui  qui  abufe  de  u ebofe 
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\ aa  ^cTÎment  dei  autres , fle  prend  Ict  mcjtat  fffM 
labiés , non  d’interdire  les  jouinaoces  , mais  d'em* 
pécher  <)u‘elles  ne  foieot  uoe  caufe  de  d^fordre 
public.  Ceft  ainfi  que  peur  les  cahriolets  il  n’cft  pas 
néccllàire  de  les  détruite,  mais  de  réprimer  l’audac# 
impétueufe  d'une  foule  d'imbéciiies  qui  fe  croient 
en  droit  d'infulter  tout  te  monde  , aéclaboulfcr  . 
renvcrlcr  tout  ce  qui  n’cft  pas  comme  eux  port# 
dans  un  char  verni 

Voici  le  mot.  Celui  q^ui  n'eft  rien  , 6c  qui  commet 
quelqu' accident  avec  ton  cakritUtt , eft  fur  d’étre 
puai  ; celui  qui  cft  tout , par  exemple  an  commie 
de  la  police , un  valet  de  prince  , &c.  n’a  rien  k 
craindre  : cela  cft  délcfpérant,  mais  cela  cft  vrû* 
f'qyrç  AccjoiNT. 

C A C H £ T , m.  Marque  ou  empreinte  qui  fert 
à fccllcr  les  lettres. 

Ce  mot  cft  fameux  dans  notre  gouvernement,  par 
fon  allbcution  avec  celui  de  lettres.  On  connote 
les  délits  de  toutes  cfpèccs , les  injufticcs  & les  folies 
qu'on  doit  aux  Icttres-de-CércArf.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  cciie  fubvctfion  de  toute  liberté  , nous 
ne  ferons  dans  ce  moment  que  de  trés>courtes  re- 
marques for  ce  qui  a pu  U maintenir  jufqu’aujoui^ 
d'huh 

On  s’eft  étonné  que  les  Ictrrcs-dc-eaciiet  aient 
pu  réfiftcr  à la  réclamation  onivcrfclle , à la  hainv 
publique  j il  n'y  a là  rien  d'étonnant  : premièrement  » 
celui  au  nom  de  qui  on  les  délivroit , fe  croyoit  de 
la  mcUleurc  foi  au  monde  au-deU'us  des  loix.  Des 
courtifans  bétesou  intérelTés,  des  hommes  de  lettres 
lâches  ou  avides  « répétoient  tous  les  Jours  cette 
fotife  i ks  uns  la  célébroieot  par  des  ftanits  , des 
tableaux  , les  autres  par  des  harangues  , par  des 
poèmes.  Croit>on  qu'au  retour  de  fa  campagne  de 
Jéyi,  Louis  XIV  fc  fut  cru  obligé  d'obéir  à 
des  loix;  lui  qui  ne  refpcâa  pas-même  fa  parole^ 
lorfqu’il  s’empara  en  pleine  paix  , de  Strasoourg  ^ 
uniquement  parce  qu’il  lui  convenoit  ? Ce  roi  » 
comme  tant  d'autres , éioic  uop  aTcn^le  , ou  trof 
plein  de  lui  - meme , pour  feotir  qu  il  o’avoît  le 
pouvoir  léeiflatif,  que  par  mandat,  par  intérim^ 
par  commillion } & que  ccctc  maxime  dctcftable  de 
Zioy/ê/ , fi  veut  le  roi,  fi  veut  la  loi,  n'cft  qu’uft 
horrible  fophifme  , enfanté  par  la  balTcdé  & U la* 
cheté.  La  première  caufe  de  fa  longue  durée  des 
lectres-de-cuc^er , vient  donc  de  la  féroce  ignorance 
des  rois  , qui  ont  porté  le  délite  , jafqu'a  crotre  ^ 
que  , maîtres  de  l'état , ils  pouvoicnt  en  fubver* 
tir  les  relforts , & mettre  leur  volonté  pa’’riculière 
ou  celle  de  leurs  minillics  , k la  place  de  la  vo* 
lomé  générale. 

La  fécondé  6c  puilTante  eau  te  de  cette  conftante 
tyrannie,  a été  6c  fera  peut-être  long-temps  encore 
le  funefte  pouvoir  des  armes.  On  eft  porté  a fc  croire 
un  dieu,  à tout  ofer,  lorfqu  on  a trois  ceois  mille  fatcU 
lites  armés  à fes  ordres.  Les  peuples  ont  trop  légè* 
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temcnt  abiodonn^  le  ponvoir  Je»  arm<e*'  lut  roU  i 
ils  ont  cru  que  le  poasoii  exicucif , ayant  befoin 
de  ptompcicudc  dans  fei  opérations , on  ne  deroit 
le  gêner  en  tien  ; ic  pont  confeivet  leur  indépen- 
dance poiiûque  parmi  les  nations  « ils  ont  perdu  route 
liberté  publique  ehex  eux  > mais  il  n’eft  pas  vrai  que 
le  pouvoir  exécutif  limité  > tournit  au  détrimen  t de 
l'empire.  C'edencoie  là  uneimpollure  de  l'ambition 
des  rois. 

Il  n'cft  peut-être  qu'un  moyen  d’anéantir  à jamais 
ee  fléau , ce  feroit  d'établir  une  milice  nationale  , 
ou  peut-être  aufli , en  relevant  l'éclat  du  ferment , 
obliger  les  croupes  de  le  prêter  à la  nation  , dai.$ 
fon  chef  Sc  dans  fes  membres.  Alors , peut-  être . alors 
nous  n'aurions  plus  le  honteux  Qieâacle  de  foldats 
ameutés  pour  violer  les  loix . Sc  loumetcre  la  nation  - 
•ux  volontés  d'un  defpote  en  délire. 

Citoyens  de  tons  les  ordres,  Itanfois  de  cous  tes 
états  , n'oubliex  jamais  nue  trois  cents  mille  bayon- 
oettes  font  un  terrible  obliacle  à tout  efpoir  de  bien 
publie. 

C'eft  avee  de  fcmblaUes  moyens , que  s'ell 
anaincenu  le  régne  des  Icttres-de-cacArrr  j toujours 
des  Cicellices  militaires  en  ont  été  les  porteurs  , 
toujours  ils  les  ont  lait  exécuter  , & les  lâches  n'ont 
pas  vu  qu'en  trahillânt  leurs  frères , ils  fe  perdoient 
caz-mêmes. 

Vne  autre  caufe  de  cette  honte  de  notre  nation  , 
c'eft  l'ignorance  politique  du  peuple , c'eft  l’éducarion 
imbécille  , pufillantme  , vuide  d'objets,  qu'ont  reçue 
jufqu'aujourd'hui  tout  ce  qui  compofe  la  clalTe 
diftinguée  de  la  fociété.  Q'>'*^C''ure  de  cceurs 
égoïlUs  , d'cfprit  fans  verve , d'âmes  mortes  , finon 
baftclTc  <c  fervicude.  / 

Un  homme  généreux  eft  une  ibree  de  phénomène  ; 
chacun  le  regarde  avec  furpeife , on  n'ofe  le  fuivre , 
déjà  même  on  te  blâme  pour  fe  fouftrairc  au  péril 
qui  menace  toute  vertu  t l'orgafme  public  fe  monte 
cependant,  mais  bieniôt  l'habitude  de  l'écat  paflîf 
reprend  le  deflus , Sc  tout  rentre  dans  le  calme  des 
petfons  i ce  que  les  gens  à phrafes  appellent  un  état 
de  repos  SC  de  tranquillité.  DU  mtliora  piit , trrorem 
fut  hofiihus  ilium. 

C A C H OT , f.  m.  Lieu  ténébreux  Sc  fourertein , 
deftiné  à renfrrmet  des  ptifonnicts. 

Quand  on  penfe  que  des  innocens  ont  été  eU' 
fermés  dans  cet  affrcurcs  demeures , quand  on  penfe 
qu'il  y en  exifte  peut-être  encore  , que  ce  font  des 
hommes  qui  ordenneur  ces  baiharics , que  des  ufages 
atroces  Icmblcnt  les  autoiifct  , alors  la  fociété 

Îiatoit  une  école  de  malheurs  Sc  de  crimes  , dont 
es  membres  perpécuellcmcnc  en  guerre  , cherchent 
i fc  faire  tour  le  mal  pofllblc. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  les  cachou  foient  une  jufte  | 
^uuitiuo  i il  B'pft  p^  <Uus  l'ordre  de  1a  plus  impadj-  1 
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blejuftice  , qu'on  prive  de  l'air , de  la  lumière,  te 
plus  grand  crinuuij,  il  l'eft  encore  bien  moins  que 
cette  aftreufe  violence  faite  bien  plus  à la  oatuie 
qu’aux  hommes  , foit  le  ftuit  du  caprice  d'un  tyran 
ou  de  la  haine  de  fon  miniftte. 

Un  horrible  féjour , un  afyle  de  défefpoir , od 
le  bruit  des  fers  8c  les  gémilTcmcns  de  la  douleur  Ce 
font  fculs  entendre , s'élève  près  de  Paris  ,yu<éia palais 
de  cois  tyrans , il  ne  pouvoir  qu'éue  pat  la  Uiitc  , 

I inftiumcnt  de  cous  les  genres  de  derpocifme  fubal- 
cetne.  C’eft  bicècre  : ce  lieu  de  malheurs,  rcnlét- 
fflc  dans  fon  fein  d'inunenfes  cloaques  , de  ténébteuc 
repaires , où  la  jeuncH'c , la  beauté , oui , disons-le  , 
l'innocence  8c  la  jufticc  mit  cent  fois  été  plongées. 
C'eft  là , qu'cofévcli  fous  le  débei  de  la  terre  , le 
jeune  honunc  qu'une  faute  égara , qu'une  pallioa 
trompa , pleure  Sc  attend  la  mort  dans  le  hlencc  de 
la  mort  meme  ; là  roue  ce  que  la  haine  du  bien  , ta 
foif  du  fang  , l'amour  de  la  dcftruéUon , ont  pu  faire 
d'ouctages  a l'humanité  , fe  trouvent  réunis  pouc 
tourmenter  la  foiblclk  Sc  la  misère  coupables. 

Il  fout  avouer  que  nos  pères , ou  pluiôc  nos  an* 
ciel»  tyrans , cxcelloient  Jaiu  l'arc  d'imaginer  des 
totturet  t le  plaiiit  de  foire  foafttir  , écoic  de  leur 
goût,  aulG  quelle  fornint  n'a  poliu faite  la  queflioni 
il  a folia  routes  les  forces  réunies  de  U religion  Sc  de 
la  pbitofojihic , pour  aucaïuir  ce  fléau , au  grand 
cegeet  des  pariilaus  de  la  pui  etc  des  mcrucs  antiques. 

.\  bicèrre , à ce  féjour  de  honte , joignons  cette 
cicadclic  hideufe  , dont  l’eiiftcnce  doit  nous  être 

f'rêcicufc  jufqu'à  cc  que  I édifice  de  notre  liberté 
bit  achevé  ; au  défaut  d'autre  moyen  , clic  nous 
iufpiicra  la  haine  de  la  tyrannie  , en  nous  en  olfranc 
l'cmblcme  9C  l'inllrumcnc  odieux.  Koycç  PaisON. 

Nous  venons  de  dire  que  l'ufagc  des  cachots  eft 
contre  coure  jufticc.  Il  ne- faut  parfaire  une  grande 
dépenfe  de  penfée  , pour  fentir  cctce  vérité.  Un 
bomm^n'eft  mis  dans  les  fers,  que  pour  le  confer- 
ver  au  glaive  de  la  jufticc,  qui  doit  punit  en  luîTin- 
fraâion  faite  aux  loix , ou  pour  le  priver  d'une  liberté 
dont  il  abufe  , Sc  donc  on  ne  doit  plus  lui  rendre  la 
jouillancc.  Or , je  ne  vois  pas  que  dans  l’un  ou  dans 
l'autre  cas , il  faille  plonger  un  homme  dans  un  lieu 
ténébreux  , humide , empeft^  pour  remplir  le  vceu 
de  la  jufticc.  Il  n'y  a que  la  fcéléfacefle  qui  ail  pu 
ajouter  aux  précautions  que  nous  indiquons , le  ran- 
nement  d'un  fupplice  long  8c  prolonge.  Quelque  foc 
raifonucmcnc  qu'on  oppofe  à ccnc  vérité , le  fen- 
timent  le  démène  ; te  fentimenc  dit  qu'il  fuflit  que 
nous  foyons  à l'abri  des  mauvais  dclTeins  du  brigand  , 
pour  erre  facisfoics;  fans  que  nous  y ajourions  une 
accocicé  qui  nous  aflimile  à fo  crimiaellc  exiftence. 

Si  cet  ouvrage  étme  un  écrit  purement  philofo* 
phique , nous  pourrions  ebereber  pat  quel  dérange- 
menc  d’organes , l’homme  peur  ècre  conduit  à aimcf 
les  lourmcns  de  fon  femblablc , mais  cela  noua 
méouait  trop  lotn.4  4' ailleurs  ,-v0y<{  Pcini,  ^ 

Nud  s ‘ 
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Quelqaefols  les  geôliers  fc  pennettem  de  mettre 
au  cachot , leurs  prilonnicrs  , c'd^  un  délie  punilLblc , 
Dojs  en  parlerons  à l'article  prifon, 

C A D A V R E , f.  m.  Oo  donne  ce  nom , au  corps 
de  roue  animal  mort  \ nous  l’entendons  ici  de  l‘hom> 
me. 

La  tcréc  des  cadavres  & leur  inhumation,  font 
deui  ebufes  cirenticllcs  dans  !a  police  des  peuples. 
11  cil  im}H)rtant  qu'elles  fc  latTcnt  l’une  & rautre  , 
*de  maivtère  à empoeber  que  le  crime  ne  Ibit  mé- 
connu , & les  coupables  impunis  ; voila  pourquoi 
la  levée  ne  peut  s’en  Eure  qu’en  verru  d’un  ordre 
.du  juge  ‘y  & l’inhumaric  • , que  lorfyje  la  juRtcc  a 
rempli  tout  ce  qu'exii^e  la  sùrccé  publique* 

Cefl  far -tout  dans  les  grandes  villes,  que  la 
vigilance  paternelle  des  magùLrais  , doit  veiller 
fur  cet  ob)Ct , U donner  a la  levée  des  cadavres  , 
tous  les  foins  nécelTàircs  ,*  pour  procurer  la  connoif- 
fonce  de  la  caufe  de  leur  more  , & faciliter  aux  ci- 
toyens les  moyens  de  les  rcconootcre. 

Les  lûii  du  royaume  , entr'autres  les  déclarations 
du  y feptenbre  1711,  & ^ avril  17 & plulicurs 
fcntencfs  de  la  police  des  grandes  villes  , ont  établi 
des  réglcmens  lur  cet  objet. 

La  première  porte  \ « que  les  cadavres  des  perfon- 
nes  qui  feront  trouvées  mortes  , en  quelque  lieu 
publie  que  ce  foit,  rivières  ou  autres,  dans  la  ville, 
fauxbourgs  & lieux  circonvoifins  de  Paris , avec  des 
lignes  ou  indices  de  more  violente  , ou  autres  cir- 
confiances  qui  annonccroicnt  quelles  ne  feroient 
pas  mortes  de  mort  naturelle , ne  pourroient  être 
lohumécsqu  cn  conféquence  des  ordonnances  rendues 
par  les  juges,  fur  la  conclufion  des  procureurs  du 
rot,  ou  desprocurcuis-fifcaux , & après  qu’on  aundr 
fait  les  procédures , & pris  les  inllruétions  nécelTaires 
pour  conilater  l'état  de  ceux  qui  feroient  ainfî  dé> 
cèdes , ce  qui  feroit  inféré  d ns  les  procès*  vcihaux  ; 
IcfqucU  procès-verbaux,  ainfi  que  les  ordonnances 
feroient  dépofés  au  greffe,  3c  mentionnes  fur  les 
regiftres  de  fépultiirc  de  la  paroille  du  lieu  où  il 
fciüic  inhume  i que  les  propriéraircs  des  maifons  , 
Jocauires , aubergifles , meuniers , bateliers , qui  ont 
Cl  nnoilUncc  de  cadavre  trouvé  dans  un  lieu  pubiî*  , 
font  obliges  d'en  donner  aufli-tôt  avis , favoir  : dans 
U ville  «c  fauxboorg  de  Paris,  aux  commüTarrcs 
du  quartier  , & dans  les  lieux  circonvuilins , aux 
juges  qui  en  doivent  connoître  , avec  dcfcnfcs  à 
toutes  perfonnes,  de  faite  inhumer  UCditi  caduv/es , 
avant  que  les  ofiicicrs  de  jufticc  ou  police,  en 
aient  été  avertis,  que  U vdite  en  aie  été  faite, 
& que  rinhumation  n’ait  été  ordonnée  par  les  juges , 
k peine  d'amende  contre  les  contrevenans , meme 
de  punition  corporcilc  , comme  fauteurs  & compHccs 
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d’homicide,  s'il  yéchet.  Une  fcntence  du  cklr^e^ 
de  Paii$,du  II  janvier  174t. , coahrme  toutes  cet 
dirpolîdons. 

Nous  voyons  par  une  fcnrcncc  du  châtelet , qu’3 
s'étoit  tejandu  un  bruit,  que  toute  perfonne  qui 
rcconnoiitoit  un  cadavrc^foxir  être  celui  de  quclqu'ua 
de  fesparens  ou  amis,  étott  obligé  de  donner  cent  ccus 
pour  Irais  du  procès-verbal  üc  rcconnosiTancc  ; ce 
qui  pouvoit , comme  on  voie , mener  à de  grandi 
abus.  En  conféquence  , une  fcmcnce  du  châtelet , 
des  6 décembre  17^6  y déclare  que  Ic-public  fera 
indeuie , qu'il  n’en  a jamais  rien  coûté  3c  n’en  coûte 
rien , pour  rcconnoître  tes  cadavres  qui  fiint  apportéi 
à la  balTc-géolc  du  châtelet,  que  les  pères , mères  • 
frères , ferurs  , parens , amis  3c  voilins  qui  pourront 
connoître  lefJits  cadavres  , feront  tenus  cl’en  fairç 
fur  le  champ , leur  déclaration  au  commülairc  di| 
châtelet , qui  anra  levé  IcfdUi  cadavres  , ou  au 
grctBcr-crîmiocl  du  châtelet,  laquelle  déclaration  lêra 
rc^uc  gratuitement  3c  fans  frais,  3cc. 

Un  édit  du  mois  de  mars  1707,  enjoint  auS 
magîArats  3c  aux  directeurs  des  hôpitaux , de  faire 
fournir  des  cadavres  aux  profcHcurs  de  médecine  , 
pour  faire  les  démoniVrariens  d’anarotnie  , 3c  pour 
enfeigner  les  opérations  de  chirurgie  : voila  qui 
elè  surcmau  utile  » 3c  nous  devons  peut-être  en 
partie  à cette  loi , les  progrès  qu'a  fait  depuis  ce 
remps,  l'érudc  de  l'anatomie.  Mais  ce  n'efl  pas  une 
raifon  pour  tolérer  le  gafpillagc  de  cadavres  , l’in* 
décence  outrée , la  criminelle  licence  de  tant  de  jeunes 
polUTbns , qui  , fous  prétexte  qu’ils  étudient  l'a- 
nacomie,  fc  permettent  des  abus  également  conira'irce 
à l’ordre , â la  délicareffc  3c  à la  tranquillité  publique*, 
mots  Abus  et  AuPHiTiiiATaE. 

Depuis  les  découvertes  fur  les  peefonnes  afpbyw 
xiées  3c  noyées,  on  ne  doit  regarder  comme  eu-* 
davres , que  les  corps  fur  Icfqutls  on  a tenté  le» 
moyens  indiqués  pour  les  rappcUcr  à 1a  vie.  Voyc^ 
NOTÉS. 

CAEN  , principale  ville  de  la  Normandie. 

Le  corps  de  1a  ville  de  Caen  clè  compofé  d'uia 
maire  , de  (ix  échevins , d’an  procureur  du  roi  ^ 
fyndic,  d’un  receveur  3c  d'un  grcfBcr. 

Ces  officiers  prennent,  conformément  aux  lettres- 
patentes  du  mois  d’ avril  1714, la  qualité  de  gou-» 
verneur , maire  3c  échevins.  lis  connobicnc  oc  I4 
police  , fiuf  l’appel  an  bailliage  , 3c  font  au  mema 
dire  , juges  coniervateurs  dts  foires. 

Caen  a une  milice  bourgeoife  qui  fuivir  les  dil^ 
policions  de  l’édit  de  I4y4.  ^oyc^  Milice  sour- 
OEOISE.  Elle  confîAcen  dix-conipagnics.,  comman- 
dées par  un  colonel,  un  ma;or , neuf  capitamcs  3C 
dix  licuicnans  , pourvus  par  brevet  du  roi  (t). 


(i)  On  fent  tout  ce  qu'a  efinéguner  cetre  piovidon  donnée  pat  le  Roi.  L«>  chefs  de  U milice  boargeoîfc  ncdevroiiat 
kactihruque  «Us  mêmes  j c'eft  aga  on  prlvitcge,  uak  un  dreù  de  («u-ci.  Voyti  MlLlCl» 
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tlts  places  Tonc  hétediuircs  & vénales  i elles  ont 
été  vendues  onginatremeue  $ celle  de  colonel , mille 
écus  ; celle  du  major  , diï-huit  cent  Uv.  celles  de 
scapicatne , dourc  cents  chacune  , & celles  de  lieu- 
'tenant , Tepe  cents  chacune. 

II  c(I  inutile  de  faire  remarquer  au  leâeur  > tout  ce 
qu*a  d'abUrdc  & d'opprellif , une  pareille  vénalité. 
Ces  places^  encore  u?ic  fois,  devroient  être  élec- 
tives & aux  futfrages  des  bourgeois.  Il  cll  curieux 
de  voir  comment  Louis  XIV  , à qui  nous  devons 
ce  cluogcmenc , fait  dans  cccce  partie  importante 
de  la  municipalité , motive  la  vénalité  des  oHieicrs 
des  milices  bourgcoifcs  , dans  Ton  édit  de  mars 
169^. 

» Comme  jufqu'à  préfent , dit'il , les  ofiieiers  des 
» milices  bourgcoifcs  ont  été  nommés  & élus  par 
»)  les  nuire  fie  échevins  ; d‘oii  il  arrive  que 
» fouvcAt  la  faveur  fie  les  brigues  ont  eu  plus  de 
M part  à CCS  cleéïions , que  la  confidcration  qu'on 
as  dcvoii  avoir  pour  ceux  qui  méricoicnc  davantage 
30  nous  avons , ficc. 

Ne  voilà'C‘il  pas  une  grande  fie  sûre  manière  de 
ne  donner  les  places  qu’au  mérite,  de  les  vendre  à 
ceux  qui  ont  le  plus  d'argent?  Ce  monarque  hautain 
ui  ne  voyoit  que  lui  dans  le  royaume , fc  jouott 
c ia  raifort  comme  des  loix,  lorU^uc  ion  itucrèc  le 
demandoit  (i).  Revenons  à Catn. 

Il  y a aufTi  dans  cette  ville , une  compagnie  de 
roifeau  appelle  paptg^i  ; ceux  dont  elle  ctt  com* 
poféc , Veicrcenc  au  fulîl , a Tare  fie  à Tarbalétrc  : 
on  tire  tous  les  ans  à l'oifcau , fie  lorfqu’il  efl  abbattu 
au  fuiil , lu  prix  conftRc  en  une  fomme  de  cinquante 
écus , lorfque  c'cll  à Tare  ou  à l'arbalêtrc , le  prix 
n’cft  que  de  trcntc-(îx  livres.  Ce  prix  cft  payé  par 
l'hô:cl-du-ville , qui  tient  fous  fon  régime  toute  la 
milice  bourgeoife. 

II  y a à C^t^n  une  adminiflration  provinciale  pour 
la  généralité  de  fon  nom.  Elle  ell  compoléc,  ainll 
que  les  autres  , de  trois  fortes  <ra(TcmbIçc5 , muni- 
cipales, d'élections  4su  départemens  , fie  d'une  af- 
fembléc  provinciale.  Cette  dernière  a lieu  dans  la 
ville  de  Caen  meme  , fie  jufqu’i  prefent,  fc  trouve 
compoféc  de  quarante  perfonnes,  dont  le  duc  de 
Coigny  cil  prétident  nommé  par  le  roi.  Réglement 
du  1;  juillet  1787. 

CAFÉ,  f.  m.  lieu  où  l'on  donne  du  caiï  , du 
thé  , des  litjaenrs , & des  rafraîchifTemens  au  pub'ic. 

Le  nom  de  cafl  eft  venu  de  la  piincipalc  mar- 
chandife  qui  s‘y  vend , e’c(l-à-dirc  du  cale,  foit  à 
feau  Ample  , fou  au  laie.  Aucicfois  les  perfonnes  qui 
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tervüicnr  des  eaflj  , fe  nommeient  limonadiers , fie 
!a  communauté  à laquelle  cl)  encore  attaché  ce  droit , 
eft  nommée  la  communauté  des  limonadiers.  K 
Limonadiers. 

Les  réglcmcns  de  police  auxquelles  font  aUbjcttis 
les  cafés  , font  dans  le  code  de  la  police  , à peu  de 
cbofc  près  Icsmêmcsquc  ceux  descabarcts,  vendeurf 
de  bierre.  Mais  dans  la  pratique , fie  fur^tout  à Paris , 
dans  les  beaux  quartiers  principalement , l'cxcrcicc 
en  c(l  prodigieufoment  modihé  aujourd'hui.  On  fait 
qu'une  foeiété  réunie  dans  un  café  du  palais-royal , 
mérite  des  égards , qu'on  peut  refufer  à celle  des 
cabarets  des  fauxbourgs. 

L’ordonnance  de  police,  du  19  oé^obre  17^0, 
veut  que  les  cafés  foicm  fermés  en  été  a dix  heures , 
fie  en  hiver  à neuf:  mais  cela  cl)  impoUtblc  a Paris , 
où  une  foule  dlionnétcs  gens  vçnt  fc  dclalicràccs 
heures-ta,  des  travaux  de  la  jourutc  , dans  des  lieux 
ou  ils  font  certains  de  trouver  de  la  compagnie  i 
cette  ordonnance  ne  veut  point  encore  que  l'on  aille 
au  café  les  fotes  & dimanches,  pendant  le  fcivicc 
divin  , je  rcfpcélc  infiniment  le  motif  j mais  dans 
Une  ville  où  le  fervice  finit  ici  à une  h^-ure , la  à ur.c 
autre , le  reglement  el)  imponîblc  à oblliver  ; fie  daiU 
leurs  il  faut  déjeûner  , fie  bien  des  gens  ne  déjeûnent 
qu’au  café.  Quant  aux  défenfesd'y  recevoir  des  filles, 
c'ef)  l'éierncllc  pierre  d’achopcmcct  de  la  police. 
Dans  les  cafés  diilingués,  la  défenfe  cO  inutile, 
les  filles  n'y  vont  point , ou  fi  elles  y vont , ce  n'cfl 
que  le  matin,  fie  un  moment  pour  déjeûner,  encore 
ne  font  cc  que  les  filles  bien  miles  qui  font  dans 
ce  cas.  Pour  les  petits  cafés  ou  cabarets  à bicne  , 
tels  que  ceux  du  port-au-blcd,  fiée.,  tout  le  monde 
fait  que  ce  ne  font  quc^ccs  malhciircufcs  qui  font 
tour  le  bénéfice  de  ces  lieux  , fie  perfonne  ne  le  fait 
mieux  que  les  agens  fubaltcrncs  de  la  pohee  , eux 
qui , comme  les  corbeaux , ne  vivent  que  de  cor- 
ruption. 

Les  cafés  diAingués,  font  des  lieux  uriles , fie 
dont  l'influence  fur  les  habitudes  focialcs  cA  tour- 
à-fait  a Tavanrage  des  merurs  douces.  Ils  ont  retiré 
la  bourgcoific  du  cabaret , font  habituée  à une  forte 
<fcrpric  de  fociété  5 fie  le  bavardage  politique  même 
qu'on  regarde  comme  une  impertinence  , cA  préft- 
labic  à toutes  ces  forrifes  bachiques,  dont  nos  an- 
cêtres faifoient  retentir  les  faites  acs  tavernes. 

Les  cafés  dcplaifenc,  on  le  fait,  à tous  Ici 
fuppots  du  pouvoir  arbitraire  5 c'cA  là  qnc  l'audace 
des  gens  en  place  cA  fouvem  démufquéc , c'cA  là 
qu’on  raîfonne  tant  bien  que  mal  fur  la  condtiitc  des 
importans  en  crédit,  & que  U haine  pi  btique  contre 
les  petits  dcfpotcs  , fc  kme  pour  s'accroître  fie  fe 


(0  Reroarqon  h*ei»  qve  le  ne  prérent  pat  crt  placer,  aîf  fi  qne  bien  d’auret,  dt’flTcnt  crffcr  d*âue  vénales,  penr 
êîte  i !a  ncmrnaiicn  de  fa  cour  1 mai*  «juc  la  noinlnatico  en  dev»oh  êt*e  laidTie  à ceux  à v]in  elle  aipanicni  , c’elï  a d ie, 
aux  ciccjreni  1 ta  vénalité  el»  encore  préféraVe  au  choix  de  la  cour.  Lei  roi*  n'oni  paf  vu  qoe  cène  oAmc  rinalUé 
fcjoii  un  jour  une  léùUance  aux  eâorts  du  dei'peùTme  ^ cQianie  iU  i'çni  éprouvé  ram  d<  fbU* 
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^^^clopfer  dans  de  plus  brilUns  comités.  Ce  font 
des  mamctcs  de  comices,  bien  infirmes  à la  vérité, 
mais  au  moins  les  bommes  y ibnc  réunis , Ac  c*efV 
un  grand  épouvcneail  jpour  des  gens,  qui,  rufpcéts 
à tout  le  meode  , loup^oonent  tout  ce  qui  les 
cntouic. 

Un  auteur  qui  a écrit  Air  la  police , dans  ces 
temps  modernes , avec  radutarion,la  parrUlité  d'un 
courcifan  , avec  refprit  rigorîAe  Se  le  defaut  de  crier 
à la  rubverfion  des  maurs  , par-tout  où  un  vcAige 
de  liberté  Te  fait  remarquer , a prétendu  que  ^s 
tffts  étoient  des  lieux  pernirieux  , qu'on  y lifuie 
Jes  papiers  publies  , & qu'on  ne  devoit  y entrer  , 
que  pour  prendre  des  liqueurs.  Il  fait  des  veeux  pour 
Yoir  la  fin  d‘un  pareil  détordre  , & plaint  notre 
fiècle  de  donner  le  Ipcclade  d'un  fcmbUble  renver- 
fcmcnc  de  principes. 

On  n*a  rien  à répondre  à de  pareilles  r^^ifons  ; 
Je  remarquerai  feulement  en  faveur  du  leâcur  qui 
cherche  la  vérité  & le  bon  en  tout , que  les  ea/i's  ne 
peuvent  pas  cire  plus  dangereux  en  France  qu  en 
Angleterre,  où  sûrement  les  morurs  ne  font  point 
plus  dépravées  qu  ailleurs,  où  le  commerce,  l'induf- 
trie,  tous  les  travaux  font  en  grande  adhvité  , Se  où 
fcpcodanc  on  trouve  une  capitale  garnie  de  toutes 
parcs  de  ca/és  pleins  d'un  peuple  immenfe,  qui  y 
t>oit,  parle  , raifonne  , faos  qu’il  en  réfuicc  i’embre 
meme  d'un  abus  public. 

CAISSE,  r.  f.  Lieu  dcAioé  k recevoir  des 
deniers. 

Il  y a un  grand  nombre  de  caijjts  en  Franeg, 
Les  plus  conlidirables  , font  celle  d'efeompte  Se 
celle  de  Sceaux  Se  de  Poilly  pour  la  vente  des 
bclliaux.  La  prcmictc  n'cA  abfolumenc  pas  de  notre 
objet , nous  avons  parlé  de  la  fccoude  au  mot  Ar- 
^0V1S10MM£MLNT  £T  BOUCHEK. 

Nous  dirons  feulement  ici , qu'apres  avoir  éprou* 
vé  pluficurs  Aipprcllions  Se  changemens , la  caijfe  de 
^oilTy  a été  réublie  par  lettres- paicotct  en  I779. 

Cçt  établiiTcment  a deux  faces , il  peut  être  con 
Idéré  comme  moyen  de  finance , ou  comme  objet 
de  pqlice.  Il  cA  sûr  que  les  befoins  d’argent  y 
donnèrent  lieu  d'abord.  On  fait  que  la  guerre  que 
fon  eue  à foucenir  eu  16S9  , 

Louis  XIV  à créer  foixanic  ofiiccs  de  jurés  ven- 
deurs de  bcAiaux , avec  k droit  de  percevoir  un  fol 
par  livres , fur  le  prix  de  U vente  de  chaque  beruf  j 
que  CCS  olfiecs  ayant  été  fupprimés  , & les  bouchers 
f'étam  habitués  aux  marchés  de  Sceaux  & de  PoULy  , 
pn  créa  cent  coafctUcr«,  tréfuriers  de  la  bourfe  de 
CCS  marchés,  avec  le  meme  droit  que  les  premiers. 
JU  furent  fuppriraés  , te  commerce  rendu  libre.  Mais 
en  I74Î  , le  befom  d'argent  St  rétablir  le  mèmç 
ordre  , qui  fubfiAa  iufqucn.  177(5,  que  Af.  Turgot 
pendit  encore  lu  liberté  .uix  bouchers  & aux  marchands 
^ byAutux.  Dç  ttpuvcaua  motifs  poncA4ii  U mioiArç 
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des  finances , M.  A/ircFcr,  en  177^  , dans  le  Cempf 
d*une  guerre  difpendieufe  avec  l'Angleterre , à ré- 
tablir la  caille  de  Poifiy , avec  les  memes  ateriburioot 
pour  la  perception  du  droit , Ac  un  intérêt  pour  Icf 
avances  que  la  caijft  fait  aux  bouchers. 

Comme  objet  de  police , oa  peut  demander  fi  la 
(teijft  de  Poifiy  fert  véritablement  à rapprovifioone- 
meue  de  la  capitale,  fi  elle  y porte  obAaclc,  ou  fi 
elle  y cA  intüficreme.  Cette  qucAion  a été  vio- 
lemment agitée  par  les  économîAes.  Il  cA  sûr  que 
l’obligation  impofée  aux  forains,  d'amener  leurs 
Ixruis  aux  marchés  de  Sceaux  Ac  de  Poifiy , facilite 
aux  petits  bouchers  , le  moyen  d'avoir  de  bonne 
marcliandifc  , au  même  prix  que  pourroient  l'obtenir 
de  plus  fores  bouchers  \ parce  que  ceux-ci  allant  au- 
devaut  des  marchands , feroient  choix  de  la  plus 
belle  viande  Se  c'eA  ce  qui  cA  abfolumcot  défendes 
par  la  police  des  marchés  de  Sceaux  Ac  de  Poifiy» 

A cela  près  , on  ne  voit  pas  trop  comment  U 
capitale  feroit  ezpofée  à manquer  de  viande,  fans 
le  fccojrs  de  la  caijpe  5 je  oc  vois  pas  qu'on  fc  foit 
plaint  de  ce  malheur  dans  les  temps  de  fa  fufpen- 
iion.  Il  cA  vrai  qu'elle  rend  impofiible  les  acca- 

f)aremcn$  , ou  du  moins  qu'ils  font  difficiles  par 
a nécefiité  où  cA  chaque  boucher , de  faire  con- 
noitrc  le  nombre  de  baufs , donc  il  fait  emplette. 

Au  rcAc  , c'cA  comme  nous  l’avons  remarqué  , 
le  magîArat  de  police  de  Paris , qui  a celle  ae  la 
caiffe  Se  des  marchés  de  Sceaux  Âc  de  Poifiy,  Ce 
font  VS  commillaircs  au  châtelet  qui  l'exercent  , 
au  Dcm  du  lieutenant  de  police,  & c'cA  à 1 audience 
de  cei'ri^i , que  les  conircvcnans  A)nt  cités  , fur  le 
rapport  commilFairc , jjour  les  différentes  amendes 
ou  peines  qui  peuvent  ctre  prononcées  contre  eux, 

CALAIS,  ville  Se  port  de  mer  fur  les  côtes  do 
Picardie.  Les  poids  Ac  mcAucs  y font  les  mêmes 
qu'à  Paris. 

L'hôtcl-de-ville  de  Calais  étend  fa  jarifdtôHo» 
fur  tout  ce  qui  regarde  la  police  Ac  le  gouvernement 
de  la  ville.  Il  cA  compofé  d'un  maire  ou  mayeur» 
d'un  lieutenanc-dc-maite , de  trois  échevins,  d'ua 
procureur  fyndic  At  d'uo  greffier.  Ils  connoifient  de 
tout  ce  qui  a rapport  à Ta  pèche  A(  aux  apprêts  % 
falaifons  des  harengs. 

Calais  foucint  un  fiêge  mémorable  en  1447  a 
contre  Edouard  III , roi  d’ Angleterre , qui  la  conquit. 
On  fait  que  pour  fauvcrla  ville  du  pillage.  A:  les 
citoyens  du  meurtre  ordonnés  par  Edouard  , fix 
citoyens  courageux  fc  dévouèrent  à la  more;  ils 
étoient  Eufiache  de  Saint-i*ierrt , Jean  Daire^  Pierre 
Se  Jean  Vaijant , Ac  deux  autres,  dont  les  noms  met 
ritoient  bien  d'être  con  fer  vés.  La  reine  d'Angleterre 
leur  fauva  la  vie,  en  implorant  la  démence  du  roi. 

Cette  ville  avoir  une  milice  bourgeoife  coura« 
geufe  , Ac  qui  ne  contribua  pas  peu, a repouficr  lea 

cfi'ocu  d'Edouard  ; pofiee  Tous  14  domia^tiop 
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tÜe  l«t  é^oaîlWe  ée  ce  droit  ^ ittoom^c  à la  Trance 
CO  1 J ; 8 , nos  rois  ont  Coivi  U conduite  de  rennemi  i 
ils  n’ont  point  renda  aux  bourgeois  leur  milice , 
mais  iis  en  ont  exig^  des  cafernes  , ce  qui  fut  regar- 
dé par  les  habirans , comme  une  faveur , qui  les 
«étroit  au  moins  à l’abri  du  fléau  d’avoir  à loger 
chea  foi  des  troupes^  aux  ordres  de  commandans 
dcfpotes  & infolens. 

CALOMNIE,  f.  f.  Menfonge  débité  fur  le 
compte  Sc  au  défavantage  de  quelqu’un.  On  appelle 
talomniauur , celui  qui  calomnie. 

Si  les  hommes  écoienr  fages , s’ils  ne  croyoient  pas 
auflî  facilcmcn:  le  mal  qu”on  dit  des  autres , qu’ils 
en  croyent  diflicilcmcnt  le  bien , ta  calomnie  n'ayant 
plus  d'objet , tomberoit  d’ellc'mèmc.  Mais  U n’en  ell 
point  ainû  ; l'ardeur  à croire  les  menfonges  les  plus 
improbables,  lorfqu’tls  tombent  fur  les  perfonnes  que 
nous  n’aimons  pas , l’avidité  à failîr  tous  les  lots 
comptes  , les  inculpadoos feites  aux  autres,  forment 
un  ocs  vices  de  l'homme  civilifé. 

Ce  font  fur-tout  les  gens  en  place , qu'un  grand 
tnéiicc  ou  une  fortune  conlidérablc , place  au-delTus 
dd  commun  des  hommes  qui  font  le  plus  expofes 
aux  traits  delà  calomnie.  Le  fcul  moyen  qu'iU  aient 
de  les  rendre  inefficaces  , c'c(l  de  montrer  une  con- 
duite publique  , telle  que  rien  ne  puilTc  donner 
prife  à la  calomnie  : mais  cela  n’cA  pas  toujours 
aifé. 

Ce  A un  mauvais  moyen  dans  un  homme  public, 
de  faire  taire  la  calomnie  , que  de  féviravec  trop  de 
rigueur  & d'cmprcAcment  contre  le  calomniateur. 
Le  public  rcAc  prcfque  toujours  perfuadé  qu’on  n’a 
été  lî  ardent  à punir , que  parce  qu’on  a divulgué  d'in« 
commodes  vérités. 

CeA  bien  pistlorfque  pour  empêcher  calom- 
nie , on  défend  aux  hommes  de  parler  : le  remède  cA 
alors  plus  dangereux  que  le  mal.  Agir  ainlî , eA  une 
autre  calomnie  : c’cA  dire  du  genre  humain  qu’il  ne 
peut  faire  qu’un  mauvais  emploi  de  la  première  de 
les  facultés.  Que  ne  lui  incerdit-on  aom  ruf.^e  des 
bras,  fous  le  préaexte  qu'il  peut  en  faire  un  mau- 
vais ufage  , iondé  en  cela  lur  l'exemple  de  quel- 
ques hommes  qui  en  ont  abufé  l 

Rien  n'eA  fi  puérile  que  la  crainte  pufillanime , 
fle  les  hélas  qu'infpire  le  mot  de  calomnie  à tous 
les  petits  délites } ou  pIutAc  tout  eA  calomnie  à 
leurs  yeux.  Mais  il  n’y  a la  rien  d'extraordinaire  ; un 
defpote  cA  un  fot  perverti  ; ce  qu’il  y a de  vraiment 
étonnant  ; c’cA  qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  foknt 
ks  échos  de  cette  impertinence. 

La  police  Je  Paris  fe  donne  en  général  beaucoup 
de  peine , pour  découvrir  les  vrais  ou  prétendus  ca- 
lomniateurs des  pet  Tonnes  en  place.  Cela  n’cmpèchc 
pas  que  l'on  ne  calomnie  beaucoup  dans  cette  ville. 
Cependant  faiics-y  attention , & ne  regardex  pas 
toujours  comme  caUmnU , ce  qui  d'cA  fouveot 
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qu'une  vérité  hardie.  Rien  o’cAfi  délicat,  fi  timoré  * 

3 UC  l'honneur  d'un  homme  public , on  pourroit  même 
ire  que  quelquefws,  rien  n’cA  h fragile,  te  qo« 
c'cA  pourquoi  l’on  vent  le  garamir  des  beucadea 
de  la  calomnie. 

Au  rcAc , rien  n*cA  fi  hontcui  que  ce  vice , tl 
peut  produire  les  plus  mauvais  efficts  | mais  rien  aullî 
n'eA  fi  grand  que  de  le  pardonner  , te  le  moyen 
de  détruire  la  calomnie  , cA  fouvcnc  de  n y pouc 
répondre 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qu’on  trouve  dans  tous  les 
codes  de  police  i que  la  calomnie  doit  cicircr  U 
vigilance  de  la  police,  qu’il  faut  mettre  des  cfpions 
en  courfe,pour  découvrir  les  calomniateurs  ^ qu’il 
faut  violer  cous  les  droi:s  publics  & privés,  pour 
trouver  l’aureur  d'un  libelle  $ que  tout  cela  doit 
avoir  lieu  quand  il  eA  fur -tout  quclUon  d'ua 
homme  d'importance  , comme  d'un  valet  d'admU 
niAracion  , &c.  &c.  Toutes  ces  inepacs  font  de 
notre  IcgiAaiion,  un  jeu  ou  tout  cA  d'un  coté  ^ 
rien  de  l'aurrc  , où  les  fimples  fautes  font  tra- 
duites en  délits , les  délits  en  crimes , en  propor- 
tion du  revenu  de  celui  qui  réclame  la  proteàion 
de  la  loi. 

Je  n'en  dirai  par  plu»  far  ce  point  drlicat. 

J'j/ftf-rf, 

CALVINISME,  f.  m.  Seûe  chrétienne  de  U 
communion  de  Calvin. 

Dans  un  ouvrage  dcAiné  à faire  connottre  lei 
biens  j les  maux  de  la  focicté  , les  moyens  imagU 
nés  pour  y remédier  , les  erreurs  du  gouvernement 
& les  fautes  des  minîAres , un  objet  aufii  important 
que  1 hiAoirc  du  calxinifme  en  France  ne  doit  point 
être  oublié. 

Déjà  nous  avons  remarqué  , dans  notre  difeourt 
préliminaire  , l'influence  ae  la  réforme  fur  rclpric 
te  les  lumières  des  nations  de  l’^airopc.  Nous 
avons  fait  obfcrvcr  comment  le  goût  des  difeuffions 
hardies  qu'elle  fit  naître , Paudacc  qu'elle  infpira  , 
les  recherches  fur  les  droits  des  hommes  & des 
princes  qu’elle  occal^nna,  furent  pour  les  peuples 
le  fignal  te  la  caufe  dune  révolution  univctfcllc.  De 
grands  abus  fc  démafquèrcnt , la  néceffité  de  la 
tolérance  fut  forcément  reconnue  par  ceux  mêmes 
qui  avoi^Qt  eu  le  plus  d'averlîon , le  plus  de  haine 
pour  la  liberté  de  confcicncc  $ la  tyrannie  échoua 
louvciK  dans  fes  aveugles  deifeins , &:  cc  ne  fut  pas 
un  fpcAacIc  indifTérenr  pour  la  philofopbic  de  voir 
d'un  coté  le  dcrpotilme  des  princes , mafqué  fous  le 
zèle  religieux  , aux  prifes  avec  le  fanarifmc  des 
peuples  qui  Toulotcnc  fervir  Dieu  à leur  roaiùère. 

11  réfuira  de  cc  conflit  que  ces  deux  fleaux  de  l'étac 
focial  fc  détnrifircnt  l’uu  par  l’autre  , &:  que  roua 
dûmes  à la  réforme  une  partie  de  notre  liberté  reli- 
gieufe  comme  nous  lui  devrons  peut-ccre  le  retour 
a quelque  cfpècc  de  liberté  civile.  Tout  dans  Tordit 
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pohclquc  s'enchaîne  comme  dans  celui  des  palToos 
& des  êtres  ph.yfîqucs.  La  caui'e  d'un  ^îrand  cvcnc* 
nement  public  a peuc-ctre  germé  un  lièclc  avant  de 
produire  Tan  ctFct. 

li  sTt  à croire  cependant  que  la  réforme  n’cûc  été 
qu'un  Tujee  de  plus  de  troubles  & de  pcriécuiions 
p3ut  l Europe  , ii  des  évéoemens  antci  leurs  n en 
cuiUm  préparé  & en  quelque  (ortc  alluré  les  heu* 
reux  effets.  La  l'-'odaUeé  aucantic  , rAinérique  dé* 
couverte  » l’imprimerie  uouvtc  , la  jaloulic  des  puiC* 
Tances  de  t'Lurorc  , le  morcellement  de  leurs  états , 
étoienr  autant  d’heureufes  conjonélurcs  qui  dévoient 
& préveutr  la  perpétuité  , TuniverTalité  de  roppref- 
Tion  , & faire  de  la  réforme  un  inArument  de  li- 
berté pour  les  peuples. 

Cette  communion  a je  ne  Tais  quel  Tyricmc  qui 
en  doit  faire  la  religion  d'un  peuple  libre.  Le  droit 
d'c-xainro  lailic  à chaque  membre  de  la  Tociété  , en 
donnant  à rcfprit  du  rcllort  , lui  infjnrc  l’Iiorrcur 
de  l'obéilTancc  palfive  , ce  principe  ü favorable  au 
dcfpotirme  des  princes. 

C'cA  un  grand  fpcAaclc  que  celui  de  la  réforme  ; 
Ton  hiffoirc  terme  donc  une  des  parties  cncotiellcsdc 
la  police  des  peuples  ; elle  a un  rapport  marqué  avec 
les  annales  ic  notic  monarchie  , avec  celle  de  toute 
l'Lu:opc.  jamais  on  ne  vit  plus  rcnfiblemenc  l'effet 
dp  l'opinion  fur  les  hommes , jamais  il  n*y  eut  un 
atharncmciu  plus  courageux  , plus  réfléchi  entre 
des  p<.up!cs  rivaux,  ic  jamais  fur-tout  on  ne  né- 
gligea moins  dans  une  caufe  de  religion  , les  inté* 
ects  de  U libetté  publique.  11  fcmblc  même  que 
toutes  les  vues  des  réformés , que  l'objet  de  leurs 
curreprifes  fc  rapportaffcnt  à ce  but.  On  Tait  que 
^ Ibcrré  Lollancjoife  eff  duc  à cette  caufe  ; TAn- 
glcrcrrc  s'en  rcflcniit,  & la  Suiffe  fc  foriifla  des  prin- 
cipes d'une  doélrinc  ü favorable  à fa  conAicytion , 
à Tes  droits. 

C'cA  pcut'tirc  encore  une  des  caiifes  de  la  haine 
que  les  rois,  les  pimpcs  dLfporcs  ont  eu  pour  cette 
cout.uuiùoc.  L’on  n'a  point  oublié  les  pcrlccurlons, 
]cs  fureurs  cummandecs  par  Louis  X 1 V » par  Tes 
piédcccneurs,  contre  |cs  protcAans  : c'cA  un  mor- 
ceau de  noue  hiAoirc  trop  immédiatement  lié  à 
notre  fujet  pour  le  rafler  fous  flicncc,  Nous  devons 
h nos  IcAcurs  cet  ercrncl  fujet  d'inffruéUon  & de 
réflexion  ; & nous  tirerons  en  partie  de  l'auteur  du 
iiêdc  de  Louis  XIV,  ce  que  nous  allons  en  dire? 
nous  flnirons  par  quelques  coniidérations  fur  la  to- 
lérance du  ca'vtnifmc  çn  France  depuis  l'édit  *de 
novembre  1787. 

Les  anciennes  opinions , rcnonvellées  depuis  par 
Luther,  par  Zskiugle,  par  Calvin,  tendoicnc  pour 
U plupart  à détruite  l'autorité  épifcopalc  & même 
la  puiflancc  monarchique.  CcA  une  des  principales 
eau  Tes  fccrcttcs  , qui  firent  recevoir  ces  dogmes 
dans  le  nord  de  i'Ahemagnc  , où  Ton  tusic  las  de  la 
4^5  f ü Ton  ccMî^nyic  d'èuç 
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affervi  par  les  empereurs.  Ces  opiniuns  triomphêreftc 
en  Suède  & en  Danemarck  , pays  ou  les  peuples 
étoient  libres  Tous  des  rois. 

Les  anglois , dans  qui  ta  nature  a mis  rcfprit  d'in- 
déper.danec  , les  adoptèrent  , les  mitigèrent  fi  en 
compofcicnt  une  religion  pour  eux  ftuls.  Elles  péné- 
trèrent en  Pologne  Si  y ment  beaucoup  de  progrès 
dans  les  feules  villes  où  le  peuple  n'cA  point  efclavc. 
La  Suiffe  n'eut  pas  de  peine  a les  recevoir,  jarcc 

u'clic  étoit  république.  Llics  turent  fur  le  po:nc 

être  érablics  à Vcnife  par  la  même  ration  ; 5:  elles 
y culTcntpris  racine  , fi  Wmifc  n'cCit  pas  été  votfine 
de  Rome  , 6c  peut-être  fi  le  gouveruemeut  n'eût  pas 
craint  U démocratie  , qui  étoit  le  grand  but  des 
protedans.  Les  Hollanduis  ne  prirent  cette  religion 
que  quand  ils  fccouèreni  le  joug  de  TEfpagnc.  Ce» 
oève  devint  un  état  populaire  en  dcvcuaiu  calviniAc. 
Toute  la  maifon  d'Autiichc  ccatra  ces  fcâcs  de  Tes 
états  autant  qu'il  lui  fut  pofftble.  Elles  n'apptccliè* 
rem  pcefque  point  de  TEfpagnc.  On  ne  les  vu  point, 
fous  les  règnes  de  François  ptemier  & de  Henri  11 , 
princes  abfolus,  cauferde  giands  troubles  en  Vranre. 
Mais  dès  que  le  gouvernement  fut  foibic  6c  partage , 
les  querelles  de  religion  furent  violentes.  Les  Condc  6c 
les  Coligni , devenus  calviuiAcs  parce  que  les  Guifes 
éiotent  catholiques  , boulcvcrfèrenc  l'état  à Tenvi. 
La  L’gérété  6c  Timpétuofité  de  la  naiion,  la  fureur 
de  la  nouveauté  6c  TentboufiaCme  firent  pendant  qua- 
rante ans , du  peuple  le  plus  poli , un  peuple  de 
barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  fcélç  qu'il  aimott  fani 
être  entêté  d'aucune  , ne  put , malgré  fes  vicloiret 
te  fes  vertus , régner  fans  abandonner  le  cahinifmt  : 
devenu  catholique , il  ne  fut  pas  allez  ingrat  pour 
vouloir  détruire  un  parti  naturellement  ennemi  des 
rois , mais  auquel  il  devoir  fa  couronne  \ 6c  s'il  avoie 
voulu  didiper  cette  fadion , il  ne  Tauroic  pas  pu.  U 
la  chérit,  la  protégea  6c  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  faifoient  tout  au  plus 
alors  la  douzième  partie  de  la  nation.  Mats  il  y 
avoir  parmi  eux  des  feigneurs  puilfans  : des  villes 
entières  étoient  protcAantes.  Ils  avoient  fait  la  guerre 
aux  rois  : on  avoit  été  contraint  de  leur  donner  des 
places  de  (Itrcté  : Henri  jll  leur  en  avoit  accordé 
quatorze  dans  le  feul  Dauphiaé  ( Moncauban,  Nw 
mes  , dans  ic  Languedoc  j Saumur  , 6c  fur-tout  la 
Rochelle  , qui  faïloit  une  république  à paît , 6:  que 
Iç  commerce  6c  U faveur  de  l'Angleterre  pouvoienc 
rendre  puiffantc.  Enfin  Henri  I V fcmbla  fatisfaitç 
fon  goût , fa  poUtiquç  6c  meme  Ton  devoir  , en 
accordant  au  parti  le  célèbre  édit  de  Nantes  , en 
t^^8.  Cet  édit  n'ctqtc  au  fond  que  la  confirmation 
des  privilèges  que  les  protcAans  de  France  a voient 
obtenus  des  rois  précédons  les  armes  à la  main  , 6ç 
que  Hcnrhlc-Grand  affermi  fut  le  trône  leur  lailî^ 
pdf  bonne  volonté. 

Après  la  mort  à jamais  effrayante  6^  déplorable 

4e  Y , d^is  U foibK'Qc  d’uuç  miirorité  5c 
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ibiis  urne  CoQf  èm\(c^  , U ^toii  bien  difficile  qttc  ter' 
prit  républicain  des  réformés  ne  profilât  de  fes  pri« 
TÜiiges  , Si.  que  la  cour  , toute  fotblc  qu’elle  étoit , 
De  voulue  les  reflrcindrc.  Ils  avoicoc  déjà  établi  en 
France  des  cercles , â rimitation  de  l'Allemagne.  Les 
députés  de  ces  cercles  ctoient  (buvent  fcditicux  ; & 
il  y avoit  dans  le  parti , des  feigneurs  pleins  d'am- 
bition. Le  duc  de  Bouillon  Se  fur-tout  le  duc  de  Ro- 
han , le  chef  le  plus  accrédité  des  hugucuots  , pré- 
cipitèrent bientôt  dans  la  tévolie  rcfpiic  remuant  des 
prédicans,  & le  zèle  aveugle  des  peuples.  L allcm- 
blcc  générale  du  parti,  dés  léij,  prefenta  à la 
cour  un  cayer  par  lequel , entr’autres  articles  , elle 
demandoie  qu'on  réformât  le  confeil  du  roi.  Ils 
prirent  les  armes  en  quelques  endroits  , des  l'an 
& l'audace  des  huguenots  fe  joignant  aux 
diviiions  de  la  cour , à la  naine  contre  les  favoris , 
â rioquiérude  de  la  nation  , tout  fut  long-temps 
dans  le  trouble.  C'étott  des  feditions , des  intrigues, 
des  menaces,  des  prifes  d'armes,  des  paix  fanes  à 
la  hâte  & rompues  de  meme  i c'efi  ce  qui  failoic 
dire  au  céicbre  cardinal  Bcntîvoglio , alors  nonce 
CD  France , qu'il  o'y  avoic  vu  que  des  orages. 

Dans  l'année  , les  églifes  ealvinîQes  de 

France  olFrttcnt  â Lcfdiguièrcs,  cet  homme  de  for- 
tune devenu  depuis  connéuble , le  générJat  de  leurs 
armées  Se  loo  mille  écus  par  mois.  Mais  Lerdiguiè* 
res  , aima  mieux  alors  les  combattre  que  d'être  a 
kur  tête  } & pour  réponfc  à leurs  oA^rcs  il  fe  fie  ca- 
tholique. Les  huguenots  s'adrdTcrcnc  enfuitc  au  ma- 
réchal duc  de  Itouillon  , qui  die  qu'il  étoit  trop 
vieux  'y  Si  ctiHn  ils  donnèrent  cctic  place  au  due  de 
Kohan  , qui , conjomtemcnc  avec  fon  b:crc  Soubife^ 
ofa  faite  la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  , le  conm'rabic  de  Luyncs  mena 
Louis  XIII  de  province  en  province.  Il  loumic  plus 
de  cinquante  villes,  prcfquc  f«ns  rchllance  ; mais 
il  éclioua  devant  Montauban  ; le  roi  fut  obligé  de 
décamper.  On  affiégea  en  vain  la  Rochelle  : elle 
réfifloïc  Se  par  cltc*mcmc  Si  par  les  fccours  de  l'An- 
gleterre } & le  duc  de  Rohan  craita  de  la  poix  avec 
Ion  roi  , ptclquc  de  couronne  â couronne. 

Après  cette  paix , Se  après  la  mort  du  connétable 
de  Luyncs , U fallut  encore  recommencer  la  guerre 
Se  afliégcr  de  nouveau  la  Rochelle  , toujours  liguée 
contre  ton  fouveroin  avec  l Anglois  & avec  les  cal- 
viniAcs  du  royaume.  Une  femme  ( c étoii  la  mère  du 
duc  de  Rohan  ) délcndit  cette  ville  pendant  un  an , 
contre  l'armée  royale,  contre  l’aéhviié  du  cardinal 
de  Richelieu  Se  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIII , 
qui  alfronta  plus  d'une  fois  la  mort  à ce  liège.  La 
ville  fouAric  toutes  les  extrémités  de  la  faim  , & on 
ne  dut  la  reddition  de  la  place  qu'a  cette  digue  de 
cinq  cents  pieds  de  long  , que  îc  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  conftruire , à l’exemple  de  celle  qu'Alcxandrc 
fit  autrefois  élcvci  devant  Tyr-  Elle  dompta  la  mer 
& les  rocbcllois.  Le  maire  Gutton , qui  vouloii  s'en- 
fevcLir  fous  les  ruines  de  la  Rochelle  , eut  l'audace  , 
JurifprudtMct , Tome  IX,  ToUee  Ù Muoieifolik 
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après  s'étre  rendu  à diferction  , de  parottre  avec  fet 
gardes  devant  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  det 
principales  villes  des  huguenots  en  avoient.  On  ôra  les 
liens  à Guiton , & les  privilèges  à la  ville.  Le  duc  de 
Rohan  , chef  d^s  calvinillcs , comiiiuoir  toujours 
la  guerre  contre  le  roi  ; Si  abandonné  des  afîglois 
quoique  protcllans  , il  fe  ligucit  avec  tesEfpagnols 
quoique  catholiques;  mais  la  conduite  ferme  du 
cardinal  de  Richelieu  fôr^a  les  huguenots , battus 
de  tous  côtes  , â fe  foumcctrc. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avoit  accordes  jur^n'a- 
lors , avoient  été  des  trarés  arec  les  rois.  Rfchelicu 
voulue  que  celui  qu’il  fit  rendre  ftit  appelle  l'iuit 
de  grâce.  Le  roi  y parla  en  fouverain  quipaidonnc. 
On  ôta  l’cxercicc  de  la  nouvelle  religion  a la  Ro* 
chcllc  , à l'ific  de  Rhé,  à Olcron  , à Privas,  a Pa-* 
miers  , ils  étoicnt  les  plus  foibles  ; du  rcAe  on 
laifia  fubfiAcr  l'édit  de  Nantes , que  les  calvinlAct 
regardèrent  toujours  comme  leur  loi  fiandamcntolc. 

Richelieu  fe  propofoit  d'écrafer  les  calviniAcs } 
d'autres  foins  l'en  ciiipéchcrcnt.  Il  avoit  â combattre 
à la  fois  les  grands  du  royaume  , la  maifon  royale  , 
toute  la  mai^n  d'Autriche  , & fouveut  Louis  XIII 
lui-même.  Il  mourut  enfin  au  milieu  de  tous  ces 
orages , d'une  mort  prématurée.  Il  taifia  tous  fc$ 
delleins  encore  imparfaits,  & un  nom  plus  éclatant 
que  cher  Si  vénérable. 

Cependant  après  la  prife  de  la  Rochelle  Se  l'édit 
de  grâce  , les  guerres  cclïcrcnt , & il  n’y  eut  plut 
que  des  difputes.  On  imprimoit  de  part  Se  d'autre  de 
CCS  gros  liv'cs  qu'on  ne  lit  plus.  Le  Clergé  Si  fur- 
tout  les  jéfuircs  chcrchoient  à convertir  les  hugue- 
nots. Les  minîArcs  tâchoicnt  d'attirer  quelques  ca- 
tholiques à leurs  opinions.  Le  confeil  du  roi  étoit 
occupé  â rendre  des  arrêts , pour  un  cimetière  que 
les  deux  religions  fe  difpuroienc  dans  un  village , 
pour  un  temple  bâti  fur  uu  fonds  appartenant  aucre- 
îois  à réglifc , pour  des  écoles , pour  des  droits  de 
châteaux , pour  des  enterremens , pour  des  cloches  i 
& rarcmuit  les  réformés  gagnoiciit  leurs  procès.  11 
n'y  eut  {lus , apres  tant  oc  d^évaf  a’ions  A:  de  facct:* 
gemens , que  ces  petites  épines.  Les  huguenots 
n'eurent  plus  de  chef,  depuis  que  le  duc  de  Rohan 
ccilâ  de  l'ètrc,  Se  que  la  maiion  de  Bouillon  n'eut 
plus  Sédan. 

Il  ne  fut  prefque  point  queAion  de  religion  pen- 
dant la  vie  de  Mazarin.  Il  ne  fit  nulle  difficulté  de 
donner  la  place  de  contr6l€ur<^éncral  des  finances 
a un  huguenot  de  race  angloilc  , nommé  Hervard. 
Tous  tes  huguenots  cncrèrcoc  dans  les  fermes , dans 
les  fous-fermes , dans  toutes  les  places  qui  en  dé- 
pendent. 

Colbert , qui  ranima  l’induAric  de  la  nation  , Se 
qc’on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce , employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les  arcs, 
dans  les  manufae)ures , dans  la  marine.  Tous  ces 
objets  utiles  qui  les  occupoient,  adoucirent  peu  à 
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feu  dans  tax  la  fureur  épidcmi(]uc  de  la  cofitroveife. 
Lei  féres  magniHi^ues  d'une  cour  galante  jcttoîcnt 
même  du  ridicule  fur  le  pédanriTme  des  huguenots. 
A merure  que  le  bon  goût  fe  pertèdionnoit  » les 
rfeaumes  de  Maroc  & de  Beze  ne  pouvoicnc  plus  in- 
Icoliblcmcnc  mfpirer  que  du  dt^goùc.  Ces  pfeaumea 
qui  avoicnc  charmé  la  cour  de  François  II  , n ctoicnc 
plus  faits  que  pour  la  populace , fous  Louis  XIV.  La 
faine  philofopmc  qui  commenta  vers  le  milieu  de  ce 
fièclc  a percer  im  peu  dans  le  monde , devait  encore 
dégoûter  à la  longue  les  honnêtes  gens , des  difpuccs 
de  controverfe. 

Louis  XIV  êtoit  anime  contre  les  rcügionaircs  , 

fiar  les  remontrances  continuelles  de  fon  clergé  , par 
CS  inAnuations  des  jefuites,  par  Ia  cour  de  Home, 
êc  enh'n  par  le  chancelier  Le  Tellier  & Louvois  » 
fon  Hls , tous  deux  ennemis  de  Colbert,  & qui 
vouloieiu  perdre  les  reformés  comme  rebelles , parce 
que  Colbert  les  protégoit  comme  des  fujers  utiles. 
Louis  XIV  nuJlcmcnc  inifruic  d'ailleurs  du  fond  de 
leur  do<5lnne,lc$  regardoie  comme  d’anciens  rcvol- 
IC5  fournis  avec  peine.  Il  s’appliqua  d’abord  a miner 
par  degrés  de  tous  côtés  , l’cdiHcc  de  leur  religion  : 
on  leur  ôtait  un  temple  fur  le  moindre  prctcxic  : on 
leur  défendit  d tpoulcr  des  filles  catholiques  ; & en 
cela  on  ne  fut  pas  peut-être  allez  politique  : c'ûoit 
ignorer  le  pouvoir  d'un  sêxc  , que  1a  cour  pourtant 
connoilloïc  fi  bien.  Les  intendans  & les  évêques 
ràchoicnt,  par  les  moyens  les  plus  plaulibles , d'en- 
lever  aux  huguenots  leurs  enfans.  Colbert  eut  ordre 
en  i68l,  de  ne  plus  recevoir  aucun  homme  de 
certc  religion  dans  les  fermes.  On  les  exclue , aut.inc 
qu'on  le  put , des  communautés  des  arts  & des 
métiers.  Le  roi  en  les  tenant  ainfi  fous  le  joug , 
oc  i appefaiKtlIoit  pas  toujouts.  On  défendit  par  ^cs 
arrêts,  toute  violence  contre  eux.  On  mêla  les  in- 
iinuations  aux  févêricés  $ & il  n'y  eut  alors  de 
rigueur , qu’avec  les  formes  de  la  jufiicc. 

On  employa  fur-tout  un  moyen  allez  efficace  de 
converfion  : ce  fur  l'argent,  mais  on  ne  fie  pas  aflcz 
d'ufage  de  ce  refibrr»  Pêlitfon  fut  charge  de  ce  mir^l* 
tere  Secret.  On  tâchoit  d’opérer  beaucoup  de  con- 
verfion pour  peu  d argent.  De  petites  fommes  dif- 
tribuées  a des  indigens , enfioient  iaÜIlcquc  Péiifibn 
préfcntoit  au  roi  tous  les  trois  mois,  en  lui  per- 
fuadant  que  tout  cédott  dans  le  muiidc  a fa  puif- 
fancc  ou  à fes  bienfaits. 

Le  confetl , encouragé  par  ces  petits  fuccès  que 
le  temps  eut  rendu  plus  confidérables , s’cnhatvlit  en 
lé%i  , à donner  une  déclaration  , par  laquelle  les 
enfans  étotcnc  refusa  renoncer  à leur  religion  à l’âge 
de  feptansj  Se  à l'appui  de  cette  déclaiaiion  abfurdc , 
on  prit  dans  les  (provinces,  beaucoup  d'enfans  pour 
les  faire  abjurer , & par  un  excès  .uiocc^on  logea 
des  gens  de  guêtre  chez  les  parens. 

Ce  fut  cette  perfécution  du  chancelier  Le  Tellier 
êc  de  Louvois  fon  fils,  qui  fit  d’abord  defener  en 
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x^8t , beancoup  de  familles  du  foi^u  , de  la  Saîiv 
conge,  & des  provinces  voifmcs.  Les  étrangers  fe 
hâtèrent  d'en  profiter. 

I Le  confdl  vit  les  fuites  dangereufes  de  l'ufagc  trop 
prompt  de  l'aurorité  , & crut  y remédier  par  Vauro- 
rité  même.  On  fcncqit  combien  nccctraires  étoient 
i les  artifans  dans  un  pays  où  le  commerce  ficurifioic , 
& les  gens  de  mer  dans  an  temps  où  l'on  établillbic 
une  puiilanrc  marine.  On  ordonnai.!  peine  des  galère» 
contre  ceux  de  ces  profdlîons , qui  ceutecoicnc  de 
s’échaper.  **  > 

On  remarqua  que  pluficurs  familles  calvinifies 
vendoient  leurs  immeubles.  AulTi-tôc  parut  une  dé- 
claration , qui  confifqua  tous  ces  immeubles  , en 
cas  que  les  vendeurs  fortifient  dans  un  an  du 
royaume.  Alors  la  févérité  redoubla  contre  les  mi* 
niltrcs.  On  interdifoit  leurs  temples  fur  la  plus 
légère  contravention.  Toutes  les  tentes  laifiêcs  pat 
tctWmcnt  aux  confifloucs  , furent  appliquées  aux 
hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  m.ii:rQ6  d’écoles  cah'iniilcs,  de 
recevoir  des  pcnfionnaircs.  On  mit  les  minifircs  à 
la  taille.  On  ôta  la  noblcfic  aux  maîtres  proteifans. 
Les  officiers  de  la  maiibn  du  roi , les  fccrctaircs 
du  roi  qui  étoient  proedLans  , eurent  ordre  de  fe 
défaire  de  leurs  charges.  Ou  n'admit  plus  ceux  de 
cette  religion,  ni  paimi  les  notaires,  ni  patnu  Icê 
procureurs  de  les  avocate». 

II  étoic  enjoint  â tour  le  clergé  , de  faire  des 
profélytcs  ; & il  étoic  défendu  aux  minillrcs  d'en 
faire,  fous  peine  de  banniilcment  perpétuel.  Tous 
ces  arrêts  étoient  publiquement  IbUicicés  par  le  clergé 
de  France. 

Ptllfibn  cominuoic  d'acheter  des  convertis}  mais 
.MadanK  Hervard,  veuve  du  contrôleur-générJ  des 
finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion  qu'on  a re- 
marqué de  tout  temps  dans  les  fi.nimes,  envoyoie 
auranCiTargent,  pour  empêcher  les  convcrflons,  que 
Pêlifion  pour  en  faire. 

Enfin  les  huguenots  s’aficroblêrcnt  dans  le  Vivarais 
& dans  le  Dauphiné  , près  des  üeux  où  l'on  avoir 
démoli  leurs  temples.  Un  les  attaqua  5 ils  fe  défen- 
dircm.  Ce  n'ctuii  qu'une  très-légère  étincelle  du  feu 
des  anciennes  guerres  civiles.  Deux  ou  trois  cents 
niailKurcux,  fans  chef,  fans  places,  & même  fans 
dcrktns,  fiircnt  difictfcs  en  un  quoir-d’hcure.  Les 
fupplices  fuivirent  leur  défaite.  L'intendant  de  Dau- 
phiné fit  rouer  le  rccit-filsdu  nunUhe  Charnier  qui 
avoir  dicifé  l'édit  de  Nartes.  U cil  au  rang  des  plus 
fameux  martyrs  de  la  fede  ; 5c  ce  nom  de  Charnier 
a été  long-temps  en  vcnctaiion  chez  les  procef- 
lans. 

L imcodant  Bâvillc,cn  Languedoc , fit  rouer  vif 
le  mmilFre  ChomcI.;  On  condamna  trois  autres  au 
même  fupphce,  & dix  à être  pendus  : ta  fuite  qu'ils 
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«▼oient  prifc  les  Tau  va  , 9c  iU  oc  furcoc  exécutés 
quen  effigie. 

Tout  cela  infpiroit  U terreur,  9c  en  même  icms 
«ugmentuit  l'opiniâtreté.  On  fait  trop  c]uc  tes  hommes 
•'attachent  à leur  religion  , à mcfurc  qu'ils  fouHrent 
pour  elle. 

Ce  fut  alors  nu' on  perfuada  au  roi , qu'après  avoir 
envoyé  des  mimonnaires  dans  toutes  les  provinces , 
il  falioit  y envoyer  des  dragons.  Ces  violences  paru- 
rent faites  à contre-temps  5 elles  étoient  les  luîtes 
de  rcfprit  qui  régnoir  alors  à la  cour , que  tout 
devoir  fléchir  au  nom  de  Louis  XIV.  ' 

Vcrsiaflndc  i <84 , & au  commcnccmencde  itiS;, 
candis  c^uc  ce  roi , toujours  puiflamment  armé  , ne 
craignoit  aucun  de  Tes  voilins , les  troupes  furent 
donc  envoyées  dans  toutes  les  villes  9c  dans  tous 
les  châteaux  où  il  y avoir  le  plus  de  proteflans  ; 
9c  comme  le»  dragons  furent  ceux  qui  commirent 
ie  plus  d'excès,  on  appelia  cette  cxécudoo  , dra- 
gonade. 

Les  Ironcières  étoient  aufli  tbigneurcment  gardées 
qu'on  le  pouvoic , pour  prévenir  la  fuite  oc  ceux 
ou'on  vouloic  réunir  à l'églifc.  C'ccoic  une  cfpccc 
oc  chafle  qu'on  Biifoic  dans  une  grande  enceinte. 

Un  évêque , un  intendant , un  fubdéicgué  , ou  un 
curé,  ou  quelqu’un  d'autocifé  , marchoir  à la  tête 
des  foldats.  On  aflcmbloic  les  principales  Limillcs 
calviniflcs , fur-tout  celles  qu’on  croyoit  les  plus 
faciles.  Elles  renonçoient  à leur  religion  au  nom 
des  autres , 9c  les  obflinés  étoient  livrés  aux  foldats  , 
qui  curent  toute  licence  , excepte  celle  de  tuer.  Il 
y eut  pourtant  pluhcurs  pcrionnes  fi  cruellement 
maltraicccs,  qu'elles  en  moururent.  Les  enfans  des 
réfugiés  dans  les  pays  étrangers,  jettent  encore  des 
cris  fur  cette  pet (ecurion  de  leurs  pères.  Ils  la  com- 
parèrent aux  plus  violentes , que  fouflric  l’égltfc 
dans  les  premiers  temps.  : 

C etoit  un  horrible  coniraflc  , que  du  fein  d’une  ' 
cour  voluptueufe  où  régnoient  1a  douceur  des  merurs , 
les  grâces,  les  charmes  de  la  fcciété,  il  partît  des 
ordres  fl  durs&  fl  impitoyables.  Le  marquis  de  Lou- 
▼ois  porta  dans  ccctc  affaire  , la  férocité  de  fon  ca- 
raélère  ;9c  on  y reconnut  le  même  génie  qui  avoic 
voulu  enfévelir  la  Hollande  fous  les  eaux , 9c  qui 
depuis , mie  le  Palatinat  en  cendres.  Il  y a encore  aes 
lettres  de  fa  main  de  cette  année  i68f , connues  en 
ces  termes  : » fa  majcHié  veut  qu'on  failc  éprouver 
>•  les  dernières  rigueurs  à ceux  qui  ne  voudront  pas 
I*  fc  faire  de  fa  religion  ; & ceux  qui  auront  la  forte 
t»  gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers , doivent 
J»  être  pouflés  jufqu’à  la  dernière  extrémité. 

Tandis  qu’on  faifoit  ainfi  tomber  par  - tout  les 
temples , 9c  qu'on  demandoie  dans  les  provinces  des 
abjurations  à main  armée , l’édit  de  Nantes  fut  enfio 
caifé  au 'mois  d'oâobre  téZf  \ 9c  on  achiçva  de 
ruiner  l'édifice  qui  etoit  déjà  nnné  de  toutes  paru. 
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Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes , il  paroîi  qu'on  prépara  un  événement  tout 
contra  rc  au  bue  qu’on  setoit  propofé.  On  vouloic 
la  réunion  des  calviniilcsà  l'églifc,  dans  le  royaume. 
Gourvillc , homme  crès-judideux , coiifuité  par  Lou- 
vois,  lui  avoic  propofé  , comme  on  Ult,de  faire 
enfermer  tons  les  miniftres , & de  ne  rclâ.hcr  que 
ceux  qui , gagnés  par  des  pcnfions  fccrcttcs , ab- 
jurcroient  en  publie  , 9c  ferviroient  à la  réunion , 
plus  que  des  miffionnaucs  &:  des  foldats.  Aultcude 
fuivrc  cet  avis  politîqiTC,  il  fut  oïdonné  par  l'cdic 
à cous  les  minifircs  qui  ne  vouloient  pas  fc  convertir , 
de  forcir  du  royaume  dans  quinae  jours.  C'éioit  s’a- 
veugler , que  ac  penfer  qu  chalfant  les  pallcuts  , 
une  grande  partie  du  troupeau  ne  fuivroit  pas.  CctoU 
bien  prefutner  de  fa  puiüàacc  , & mal  connoître  les 
hommes,  de  croire  que  tant  de  corurs  ulcérés.  Se 
tant  d'imaginations  éenauflées  par  l’idée  du  martyre , 
fur-tout  tians  les  pays  méridionaux  de  la  France  , 
ne  s'expoferoient  pas  à tout , pour  aller  chez  les 
étrangers , publier  leur  conlUncc  & la  gloire  de  leur 
exil , parmi  tant  de  nations  envieufes  de  Louis  XlV^ 
qui  ccndoicnc  les  bras  à ces  troupes  fugtûvcs. 

Louvois  fc  crompoic  encore , en  croyant  qu'il  fuf- 
firoit  d'un  ordre  de  fa  main  pour  garder  toutes  les 
frontières  9c  toutes  les  côtes , contte  ceux  qui  fc 
faifoienr  un  devoir  de  la  fuite.  L'induflric  occupée 
à trompée  la  loi , cit  toujours  plus  forte  cjuc  l'au- 
coriié.  Il  fuffifoit  de  quelques  gardes  gagnes , pour 
favorifer  la  foule  des  réfugies.  Près  de  cinquante 
mille  familles , en  trois  ans  de  temps , fortirent  du 
royaume  , Se  furent  après  fuivics  pat  d'autres.  Elles 
allerenc  porter  chez  les  étrangers,  les  arcs,  les  ma- 
nufactures, 1a  richcire.  Un  fauxboiirg  entier  de 
Londres*  fut  peuplé  d'ouvriers  françois  , en  foie  ; 
d'autres  y portèrent  l'are  de  donner  la  perfeé^ion 
aux  crtAaux,  qui  fut  alors  perdu  en  France.  Ainfl  U 
France  perdit  environ  cinq  cents  mille  habiuns  , une 
quanbec  prodigieufe d'cfpèccs.  Se  fur-roue  des  arts, 
oont  les  cuicmis  s’enrichirent. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplir  les  prifons  & les 
galères , de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leux  fuite.  Que 
faire  de  malheureux,  aflermU  dans  leur  créance  par 
les  tourmens  1 comment  laifTcr  aux  galères , des  gens 
de  loi,  des  vieillards  infirmes  ? on  en  fit  embarquer 
quelque  centaines  pouc  l'Amérique.  Enfin  le  confcil 
imagina  , que  quand  la  fortic  du  royaume  ne  feroie 

fdus  défendue,  les  cfprics  n'éranc  plus  animés  par 
c plaiflr  fccret  de  dt'fobéir , il  y auroii  moins  de 
deferttons.  On  fc  trompa  encore , & après  avoir  ou- 
vert les  palTagcs , on  les  reiernu  ioucilcmcnt  une 
féconde  fois. 

Tous  les  temples  détruits , tous  les  minières  bai^ 
nis,  il  s’agiflait  de  retenir  dans  1a  communion  ro- 
maine , tous  ceux  qui  avoient  changé  par  pcifuafion 
ou  par  crainte.  11  en  reftoit  près  de  quatre  cent  mille 
I dans  le  royaume , ils  étoient  obligés  d'aller  à la 
I mcélc  ,9cac  communier.  Quelques-uns  qui  rcjcc- 

Ooe  1 
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tirent  Thofile  après  l'avoir  reçue  , furent  condamnés 
k être  brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux  qui  ne  vou> 
loient  pas  recevoir  les  facremens  a la  mort , éioicnt 
traînés  fur  la  claie , & jettés  à la  voicric. 

Toute  pcrfccucioo  fait  des  profélyrcs,  quand  elle 
frappe  pendant  ta  chaleur  de  rcnthouliafme.  Les 
ealviniflcs  s'aiTcmblireot  pat-tout  pour  chanter  leurs 
pfeaumes,  malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre 
ceux  qui  riendroient  les  aâcmblccs.  Il  y avoir  auHl 
peine  de  mort  contre  les  rmniArcs  qui  rcntrcroicnc 
dans  le  royaume , 6c  cinq  mille  cinq  cent  livres  de 
récompenfe , pour  qui  les  dénonccroic.  11  en  revint 
plulieurs  , qu’on  fit  périr  par  la  corde  ou  par  1a 
loue. 

La  fcélc  fublKia  en  paroiffanf  ccrafée*  Elle  cfpéra 
en  vain  dans  U guerre  de  1 6 89 , que  le  roi  Guillaume , 

3ui  avoir  détrône  Ton  beau  père  catholique,  fouricn- 
rott  en  France  le  cahinijine . Mais  dans  la  guerre 
de  170 1 , la  rébellion  6c  U fanatifmc  éclatèrent  en 
Languedoc. 

11  y avoit  déjà  long-temps , que  dans  les  mon- 
tagnes des  Cevennes  6c  du  Vtvarais , il  s’élevoie  des 
infpirés  6c  des  prophètes.  Un  vieil  huguenot , nommé 
dt  Sems  f avoit  tenu  école  de  proplu  tic.  Il  mon- 
troitaux  enfaus  les  paroles  de  l’écriture,  qui  difent: 
>»  quand  trois  ou  quatre  font  aUcmblés  en  mon 
» nom , mon  efprit  cÜ  parmi  eux  ; 6c  avec  un  giain 
U de  foi,  on  cranfpottera  des  monragnes.  »>  Enfuitc 
il  recevoir  rcfpcic  ; il  étoit  hors  de  lui-mème  : il 
avoit  des  convuHions , il  ebangeoit  de  voix , il  rcOoic 
immobile  , égaré,  les  cheveux  hérilfcs  , fdon  l’an- 
cien ufage  de  toutes  les  nations  , 6c  félon  ces  règles 
de  démence  tranfmifcs  de  fiiclc  en  fiècle. 

Tandis  que  les  Cevennes  éraient  aînfi  l'école  de 
fenthoufiarme,  des  ininilircs  qu'on appc.lotc «//‘dfre/ , 
xevenoient  en  fecret  prêcher  les  peuples. 

Claude  BrouiTon  , d'une  famille  de  Nîmes  confidé- 
réc , homme  éloquent  6:  plein  de  zèle  , très  efUmé 
chez  les  étrangers , retourne  prêcher  dans  fa  patrie 
en  r<y8  : il  y cft  convaincu  , non-feulement  d’avoir 
rempli  fon  minidère  malgré  les  édits,  mais  d avoir 
eu  dit  ans  auparavant  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  l'ctat.  L’intendant  Bàvilic  le  condamne 
à la  roue,  il  meure  comme  mouroient  les  premiers 
martyrs. 

Alors  les  prophètes  fc  muhipUcnc , 6c  rcfpric  de 
fureur  redouble.  Il  arrive  malhcurcnfcmcnt  qu’en 
170J  ,un  abbé  de  lamaifon  du  Chaillat,  infpcélcur 
des  miffîons  , obtient  un  ordre  de  la  cour,  Je  faire 
enfermer  dans  un  couvent,  deux  filles  d’un  gcnril- 
homme,  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire 
%u  couvent,  il  ks  mène  d'abord  dans  fon  chaccau. 
Les  calviniAcs  s’attroupent  : on  enfonce  les  portes  : 
on  délivre  les  deux  fi  les , 6c  quelques  autres  prifon- 
niers.  Les  feditteux  lailincnt  l’aLbé  du  ChaÜlac;  ils 
lui  offrent  la  vie  , s’il  veut  être  de  leur  religion  | 

U la  xcfufc.  Un  prophète  lui  cric  ; meurs  dont , 
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t efprit  te  condamne  , ton  péché  ejl  contre  toi , 6c 
il  c(f  tué  à coups  de  fufil.  Auflî-côt  après  ils  fai- 
lîlfcnt  les  receveurs  de  la  capitation,  6c  les  pendent 
avec  leurs  rôles  au  cou.  De-là  ils  fc  jettent  fu'' 
les  prêtres  qu'ils  rencontrent , 6c  les  mafTacrent.  On 
les  pourfuit  : ils  fc  rcrircnc  au  milieu  des  bois  6C 
des  rochers , 6c  leur  nombre  s'accroît. 

Le  roi  envoie  d’abord  le  maréchal  de  Mont- 
Revel  avec  quelques  troupes.  II  lit  la  guerre  à ces 
tmférablcs , impitoyablcmcnr.  On  roue  , on  brûle  Ici 
prifonniers , maisaufli  les  foldats,  qui  tombent  entre 
les  mains  des  révoltés , périlfcm  par  des  morts  cruel- 
les. Le  roi , obligé  de  foutcnii  la  guerre  par-tout , 
ne  pouvoir  envoyer  contre  eux  , que  peu  de  troupes. 
Il  Ctoic  difficile  de  les  furprendre  dans  des  rochers 
prcfqu'innacLciribtcs  alors , dans  des  cavernes , daits 
des  bois  où  ils  fc  rendotenc  par  des  chemins  non 
frayés  , 3c  donc  ils  dcfc\.ndoicnt  tout-a-coup  comme 
des  bêtes  féroces.  Ils  defirenr  meme  dans  un  combat 
réglé  ,1c  régi.nc;itdc  la  m.i'inc.  On  employa  contre 
eux  fucedhvement  trois  maréchaux  de  France.  Au 
maréchal  de  Mouc-Revcl,  fuccéda  en  1704,  le 
maréchal  de  Villars. 

Le  plus  accrcdicé  de  leurs  chefs  6c  le  fcnl  qui 
mérite  d’être  nommé  , était  cavaiier,  C’écott  un 
petit  homme  blond  , d’une  phyfionomic  douce  6c 
agréable.  On  rappcHoit  David  dans  fon  parti.  De 
garçon  boulanger , il  étoit  devenu  chef  d’une  alfez 
grande  miiltituoc,  à l’agc  de  vingt-trois  ans,  par 
'on  courage  , 6c  à l’aide  d’une  prophétclfc  qui  le  fie 
rcconnotcrc  fur  un  ordre  exprès  du  Saint  - efprit. 
On  le  trouva  à la  rétc  de  huit  cems  hommes  qu’il 
cnrégimentoit , quand  on  lui  propofa  Tamniflie.  Il 
demanda  des  otages  : on  lui  en  donna.  11  vint  fuivi 
d'un  des  chefs , a Nîmes,  où  il  traita  avec  le  ma- 
réchal de  Villars. 

On  acceptoit  les  conditions  qu'il  propofoic , quand 
dcsémilîaircsdc  Hollande  vinrenten  empêcher  l'effet 
avec  de  l'argent  6c  des  promclTcs.  Ils  dctaciicrcnc  de 
cavalier^  les  priucqaui  fanatiques.  Mais  ayant  donné 
fa  parole  au  maréchal  de  Villars , il  la  voulue  renie. 
Il  accepta  le  brever  de  colonel , 6C  cc.'nmcnça  à 
form.r  fon  régiment  avec  cent  trente,  hommes  qui 
lui  étoient  aflcélionnés. 

Cette  négo-iation  finguÜèrc  fc  faifoic  apres  la 
bataille  d'Hulilict.  Louis  X.V  , qui  avoir  proferit  le 
caivinifme  avec  tant  de  hauteur,  fit  la  paix,  fous 
le  nom  d amiiirtic,  avec  un  garçon  boulanger  i 6c 
le  maréchal  de  Villars  lui  pi  éi  enta  le  bicvec  de 
colonel  6c  celui  d une  penfion  de  douze  cciic  liv. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelle  du  Languedoc  , 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Rcrvick.  Les  mal- 
heurs des  armes  du  rot  cnhardiilofcnt  alors  les  fa- 
natiques du  Languedoc  , qui  el^'roicnt  les  fccours 
du  ctel , de  en  rccevuicnt  Jes  alliés.  On  leur  faifoic 
toucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève,  lis  atteo- 
doient  des  officiers,  qui  dcvolutt  Icox  ènc  envoy  és 
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iTHolIwle  8c  ^‘Angleterre.  Ils  avoient  des  intelli- 
gences dans  toutes  les  villes  de  la  province. 

Oq  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  conf- 
pirations  , celles  qu'ils  iormèrcnc , de  l'aills  dans 
Nîmes  le  duc  de  Barvick  6c  Timcndant  Bâvilic;  de 
fai.c  révolter  le  Languedoc  & le  Dauphiné  , 6c  d'y 
introduire  les  ennemis.  Le  fccrcc  fut  gardé  par  plus 
de  mille  conjurés,  rindifcréiion  d'un  fcul  fie  tout 
découvrir.  Plus  de  deux  cent  perfonnes  périrent  dans 
kCs  fupphces.  Le  maréchal  de  BcrMvick  ht  exterminer 
pat  le  écr  & par  le  feu  » tout  ce  qu'on  rencontra 
de  ces  malheureux.  Les  uns  moururent  les  armes  à 
la  main}  les  autres  fur  les  roues  ou  dans  les  flammes. 
Quelques-uns  plus  adonnés  à la  prophétie  qu'aux 
armes  , trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande.  Les 
réfugiés  fiançais  les  y reçurent  comme  des  envoyés 
céleUes.  Ih  aitércnc  au-devant  d'eux  , chantant  les 
pfeaumes  & jonchant  leur  chemin  de  branches  d'ar- 
ores.  Ces  prophètes  allèrent  enfuitc  en  Angleterre, 
mais  ttouViurc  que  Téglifc  épil'copalc  tenoie  trop  de 
réglilc  tomamc , ils  voulurent  faire  dominer  la  leur. 
Leur  perruafiou  écoit  û pleine,  que  ne  doutant  pas 
qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  .fit  beaucoup  de 
miracles, ils odtirent  de  reirufcitcruamort , & meme 
tel  Biorc  que  l’on  voudroit  eboifir.  Par-tout  le  peuple 
cfl  peuple}  6c  les  presbytériens  pouvoient  fc  joindre 
à CCS  fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Le  minif- 
térc  anglais  prit  le  paiti  qu’on  auroic  dû  toujours 
prendre  avec  les  hommes  à miracles.  Ou  leur  per- 
mit de  déterrer  un  mure  dans  le  cimetière  de  réglifc 
cathédrale}  U place  fiit  cncourcc  de  gardes}  tout  fe 
pafla  juridiquement } la  fccnc  finit  par  mettre  au 
pilori  les  piopheics. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV  , les  protcflans  fu- 
rent en  France  moitié  pcrfccutés , moitié  tolérés. 
Des  édits  inquifitcurs  , tel  que  la  déclaration  de 
X714,  des  imendans  zélés  , des  fanatiques  obfcurs, 
fuient  des  fléaux  qu'ils  eurent  encore  à fupporccr. 

Mais  enfin  laphilorophic  qui  fit  de  grands  progrès 
dans  ce  fièclc , le  bon  cfprit  de  quelques  admintUra- 
ceurs,  une  ferveur  moins  incendiaire  dans  les  mi- 
niflies  des  autels,  6c  par  dcllûs  tout  la  force  des 
chofes  , la  fatigue  que  produit  la  rigueur  , ont 
amcQc  un  nouvel  ordre  en  faveur  du  catvinifmt. 

Il  n'a  plus  comme  autrefois  des  villes  , des 
cheft,  des  magiilrats  uniquement  confacrés  à lui, 
mais  ceux  qui  le  profctlcnt  jouilîent  de  droits  ci- 
vils , de  droits  politiques  & ont  un  état  reconnu 
de  la  loi.  -'4 

L’édit  de  novembre  1787  cft  la  bafe  de  leurs 
droits,  c’cfl  lui  qui  a réparé  deux  fiècles  d'injures 
faites  à la  jufticc  6c  à l’humanicé  : quelques  difpo- 
fitions  de  cette  loi  , il  eft  vrai  , fentent  encore  l'ha* 
bitude  des  vieilles  idées , le  légiflatcur  y paroît  re- 
tenu par  je  ne  fais  quel  fantôme  5 mais  les  progrès 
des  lumtcres  6c  de  la  liberté  publique  feront  le  relie. 
Le  plus  diflicUe  étoit  de  commencer  ; en  tout  le 


premier  pas  coûte  toujours  \ faire.  Faifons  coo* 
noître  aclucUcmcni  relTenticl  de  cette  loi } 6c  poux 
le  refte  , \'oye^  Tolirancx. 

Les  protcAans  jouiilcnt  , en  vertu  de  cet  édit» 
1 de  tous  les  biens  & droits  qui  peuvent  & pourront 
leur  appartenir  à titre  de  propriété  ou  à titre  fuccef- 
lir , & d’exercer  leurs  commerces,  arts,  roériers  6s 
profelTions , fans  que.  fous  prétexte  de  leur  religion  » 
ils  puiiicnt  être  troubles. 

On  excepte  pourtant  defdites  profelTions  , Ict 
charges  de  judicaturc  , les  municipalités  en  titre 
d'omee  , 6c  les  places  qui  dorment  le  droit  d'en-* 
feignement  public. 

1^,  Leurs  mariages  contraâés  dans  les  ibrmes 
preferites  pat  l'édit , font  valables , 6c  out  tous  les 
effets  civiU  de  ceux  des  catholiques. 

Ils  ne  peuvent  fe  regarder  comme  formant  on 
corps  , une  loctété  , une  communauté  particulière 
dans  le  royaume  , ni  en  cooféqucncc  faire  aucune 
demande  en  nom  collci^if,  ou  charger  quelqu'un 
de  la  faire  par  procuration. 

4*>.  Les  mîniflret  6c  payeurs  calvinifles  ne  peu- 
vent prendre  cette  qualité  dans  aucun  aéfc  publie  { 
iis  ue  peuvent  même  délivrer  aucuns  ccrdocacs  ds 
mariages,  naiilances  ou  décès  ce  qui  ell  réferve  au 
juge  civil. 

5^.  Ils  font  obligés  de  fe  conformer  aux  regle- 
mens  de  police  fur  l'oblcrvation  des  dimanches  6c 
des  fetes , & en  cooféqucncc  de  fermer  boutique 
de  celTcr  leurs  travaux  ces  jours  la. 

6**.  Ils  font  obligés  de  contribuer  comme  les  ft» 
jets  catholiques , aux  frais  de  presbytère , cha- 
pelles, églifcs,  logcmens  de  prêtres,  &c. 

7®.  Ils  font  obligés  de  faire  publier  leurs  bans<û 
mariage  dans  le  lieu  du  domicile  aéVucl  de  chacune 
des  patries  } mais  ils  ont  le  choix  de  le  faire  par  les 
curés  ou  vicaires,  ou  par  les  juges  des  lieux. 

8**.  Les  oppofitions  au  marine  ne  peuvent  être 
lignifiées  qu'au  greffe  de  la  juriCd^iâion  du  lieu  lorC- 
que  les  bans  ont  été  publiés  par  le  juge  ; alors  dans 
les  certificats  de  pubiicatiou  , U fera  Élit  mentioQ 
defdites  oppofitions. 

ÿ®.  Les  di^enfes  de  bans  feront  accordées  par 
le  premier  omcicr  des  bailliages  & fcnéchauflccs , 
en  fc  conformant  aux  difpofitions  qui  ont  lieu  pour 
les  fujets  catholiques. 

10®,  Pour  faire  la  déclorarion  de  mariage  , les 
parties  contraèlantcs  fc  tranfportcront , acvompa- 
gnées  de  quatre  témoins,  avec  le  certificat  de  pu- 
blication de  bans , le  confenteroent  des  pères  de 
mères , chez  le  curé  ou  vicaire  de  la  paroitlc , ou 
s'ils  aiment  mieux  , chez  roHîcicr  de  la  jufticc  des 
lieux  , de  y déclareront  qu’elles  fc  font  prifes  de 
fc  prennent  en  l«»gitimc  mariage  , de  qu’elles  fe  pro- 
mettent fidélité, 
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ti*>.  Celui  qci  les  aura  marùU  déclareri  qu'elles 
font  unies  en  légitime  & inmlloluble  mariaec  5 
& la  dcciaracion  fera  inCcriu  fur  un  double  rcgiurc , 
qui  fera  âgtw  de  l’oflicicr  public  ou  cure  , ^ des 
parties. 

II*.  La  naiJrancc  des  enfans  fera  conftatéc  par 
l'aélc  de  leur  baptême,  s'ils  y ont  été  préfcnàés, 
ou  par  la  déclaration  que  feront  devant  le  juge  du 
lieu  le  père  Se  deux  témoins  domiciliés , ou  en  Ton 
abfencc  quatre  témoins  auili  domiciliés , qu'ils  font 
V chargés  par  1a  mère  de  déclarer  que  rcnfanc  cil  né , 
u'il  a éié  bapciié  Ôc  qu'il  a rc^u  nom;  ôc  ladite 
éclaraûon  fera  infcricc  fur  les  doubles  rcgillres. 

I J®.  Les  officiers  municipaux  des  villes , bourgs 
& vUlagcs  font  obligés  de  tenir  un  lieu  décent  3c  a 
fabri  toute  infulte , deiliné  à l'inhumation  des 
fujets  non  catholiques. 

14®.  La  déclaration  du  décès  pourra  être  faite  ou 
aux  curés  3c  vicaires  ou  aux  juges  dex  lieux , 3c 
chacun  U fera  inferire  fur  un  rcgiilre. 

ly®.  Encore  que  les  parens  ou  voifins  de  la  per- 
ibnne  décédée , qui  auront  ligné  l'aélc  de  (épuUure , 
préfèrent  de  faire  la  déclaration  de  décès  au  curé  , 
ils  feront  obliges  d'en  donner  avis  au  juge  du  lieu  , 
qui  alîiAcra  en  perfonne  ou  par  commilfairc  à l ia- 
humanon  , 3c  il  en  tiendra  regiilrc. 

Telles  font  à peu  prés  les  principales  difpofîiions 
de  l'édit  de  toiéiancc  en  faveur  du  cahitufmt.  On 
a pu  remarquer , par  leur  expofé  , qu'il  y a bien  des 
rcAriélions  qui  réduifeor  iViac  des  non-catholiques 
à une  forte  de  toléraocc  alTcz  précaire.  Ce  n'cit  en 
quelque  force  qu'une  rcconnoilTânce  de  leur  extf- 
tcncc  foculc  , car  on  fait  qu'avaut  , par  une  fie- 
tion  de  droit  aulfi  abfurdc  qu'inimclligiblc , on  fup- 
pofoit  qu'il  n'y  avoic  point  de  protcflans  en  france  \ 
te  les  enfans  de  1a  réforme  croient  ainü  hasards  aux 
yeux  de  la  loi , quoique  le  droit  de  nature  forçât 
fouveo:  la  jurifprudcncc  à prononcer  eu  leur  faveur. 

Quelque  foiblc  que  foit,  au  relie,  cette  juilicc 
: accordée  aux  non- catholiques , on  ne  doit  pas  ou- 
blier qu’il  a fallu  batailler  pour  l'obtenir , qu'on 
a’eft  vu  au  moment  de  fa  voir  s*échaj>pcr  , 

Îiu’on  a trouvé  des  fanatiques  qui  ont  cric  à la 
ubvcriîon  des  meruts , à ranarcnic , à la  corrup- 
tion du  ficclc  , lorfqu'Üs  ont  vu  qu'enfin  la  raifun 
& riiumanité  reprenoient  leurs  drotrs. 

Cette  grande  queftion  avoit  été  traitée  folide- 
ment  dès  le  règuc  précédent  ; les  principes  étoient^ 
clairs , les  objecHons  répondues  ) mais  ('opinion 
publique  n'avoit  point  encore  allez  acquis  de  force , 
de  lumières  3c  de  fagcllc.  Les  raifomicmens  des 
gens  de  lettres  les  plus  modérés  éioicnt  traités  de 
philoruphifme , d'exaltation  , de  fyllrmc  , â peu 
près  comme  on  fait  aujourd'hui  lorfqu'il  cil 
queftion  de  liberté  publique  devant  ceux  qui  ont 
incércc,  ou  qui  croient  avoir  intérêt  à U fervitude 
naâonale. 
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Noos  finirons  cet  article  en  priant  nos  Icélcurs  de 
nous  exeufer  fur  l'ufagc  du  mot  tolérance  dont  roui 
nous  femmes  fervi  3c  dont  nous  nous  fervirons  en- 
core faute  d’autre.  Nous  avouons  qu’il  cil  impro- 
pre, que  c'cll  une  infulte  faite  à la  raifon  Se  au 
droit  fens  que  de  regarder  comme  tolérance  l’exer- 
cice d'un  droit  qu’on  oc  peut  ravir  à perfonne.  La 
liberté  rcligieufc  fait  partie  de  la  liberté  indivi- 
duelle, on  UC  peut  pas,  on  ne  doit  pas  plus  l'in- 
terdire aux  membres  de  l’état,  que  la  liberté  de 
penfer , d écrire  , de  s'alTembicr  , de  voter  les 
loix,  de  confentir  les  impôts,  en  un  mot  que  toutes 
les  franchifes  qui  conlMtuent  les  droits  du  citoyen. 
Ainlî  la  tolérance  feroit  un  mot  injurieux  3c  ab- 
furdc fi  on  l’employolt  avec  la  réferve  mentale  da 
fens  grammatical  qu'il  pré  lente.  Kuyeç  ce  mot. 

CANAILLE,  f.  f.  Portion  pauvre  , ignorante 
3c  féroce  du  pcaple. 

Le  mot  de  canaîllt  vient  de  canU  ^ chien  : c'cH 
un  terme  de  mépris , 3c  le  comble  de  rindccencc  de 
traiter  atnfi  des  hommes  qui  viveut  fous  les  mêmes 
loix  que  nous , profclTcnt  la  même  religion  , 3c 
contrioucnc  autant  3:  fouvcnc  plus  que  nous , à 
fouterir  les  charges  publiques  j car  la  canaille  tra- 
vaille toute  l'année  ; elle  ne  va  pas  à la  camj  agne^ 
elle  ne  dort  pas  jufqu'à  midi , elle  ne  va  pas  a 
l'opéra,  & n'en  cUpas  moins  foumilc  & laboricufc. 

Le  mot  de  canaille  a pris  fa  fourcc , je  crois , daiu 
les  bureaux  d'adminîllr.ttion  , 3c  fur-tout  dans  ccii» 
de  la  police.  C'cfl  là  qu'on  traite  indiflércmmcnt  de 
canaille t tout  ce  qui  ne  brille  ni  par  les  titres,  ni 
par  les  richencs.  On  y parle  d 'effrayer  la  canaille  % 
de  contenir  la  canaille , de  tuer  la  canaiÜt , comme 
on  parlcruit  d'une  partie  de  cbalTc  uu  d'une  battue 
aux  loups. 

Ce  mot  cil  devenu  U fauve-garde  de  routes  les 
horreurs  du  dcfpotifme.  Quelques  réclamations  fe 
K>nc-ellc$  entenare  contre  des  exaélions  , des  défoN 
dres  révo!tans,on  répond  que  ce  font  des  propos 
de  canaille  f Sc  au  lieu  de  oonner  fat'tsfaélion  , 00 
envoie  des  ordres  rigoureux. 

Des  foldats  féroces  ou  indifciplinés  ont-ils  commis 
des  meurtres  publies,  éc'aians  , inutiles,  on  fe  re- 
tranche , en  difant  qu'il  n'dl  que  ce  moyen  de  faire 
taire  la  canaille. 

Les  vivrez  font  - ils  chers  , des  monopoleurs 
abufcnc  - Us  de  leurs  richeffes  3c  des  facheufes 
circonllanccs  > le  peupla  fe  plaint-il,  demande-t-il 
jufUce  , s'alTcmblc-t-il , rcmuc-t-ilî  fes  mouvemens 
font  traités  de  féJttîeux  , fes  plaintes  d'infoLnccs , 
3c  fes  aélions  , d’excès  de  canaille. 

Enfin,  il  n'cU  rien  auquel  un  valet  de  bureau  ne 
réponde  en  France  avec  le  mot  de  canaille  \ Sc  ce 
qui  cfl  le  comble  de  hi  honte  publique , c'eU  que 
ce  terme  injurieux  -aie  quelquefois  échappé  de  la 
bouche  d’hoauncs  que  tout  femblc  rendre  rcfpcc- 
\ 
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tables  4 & qui  ne  doivent  jamais  oublier  qu'aux  yeux 
de  la  loi , tout  cft  ^j;al , & qu'il  n'y  a uc  canailU , 
que  pour  les  focs  &:  les  frippons. 

La  canniUt  e(l  féroce ,dlC‘On  ;je  le  crois,  je  le 
fais  i on  Ta  rendue  telle,  à force  de  Tavolr  avilie, 
infulcéc , maltraitée  gratuitement.  Mais  parce  qu'elle 
cfl  féroce , crt-ce  une  raifon  pour  n'avoir  aucune 
règle  de  julbcc  envers  clic  ? Elk-cc  une  raifon  pour 
ne  lui  parler  jamais  que  la  bayonncnc  à la  main  è 
c(V-on  en  droit  de  le  plaindre,  lorfque»  par  des 
excès  on  luî  offre  l’exemple  de  la  férocité  , de  rim- 
perturbabie  barbarie  ? 

La  câHailie  cft  féroce ; c’eft  à la  civilifcr 

qu'il  faut  tendre,  & non  à la  fubjugucr.  Sans  doute 
ce  dernier  moyen  c(l  plus  court;  oui,  mais  il  eff 
au/n  plus  dangereux  ; & je  crains  bien  que  le  bras 
qui  foumet  U caiaiUe , ne  foumcrce  au/li  ceux  qui 
le  croient  d’un  rang  au-deffus  de  fes  coups.  Je  ne 
fais , in^s  dans  la  canaille  je  vois  fouvcnc  de  cordiaux 
défeafears  de  la  raifon.  La  ecnailie  n’ctè  pas  toujours 
aa/Ti  canaille  qu'on  croit. 

Au  refte,  pour  faire  difparoîttc  ce  terme  indécent, 
ce  mot  de  ralinncnc  des  vampires  & frippons  fub* 
alternes , il  n'cO;  d'autres  voies  que  i'inffruâion  I 
publique , le  morcellement  dclapropiicté  , raéiivm',  I 
des  travaux  de  t induflrie  , l'amour  de  l'égalité  , de 
la  popularité,  les  égards  pour  le  peuple  , la  facilité 
de  partager  des  plaitlrs  doux,  comme  les  fpcclaclcs 
qu'on  veut  lui  interdire , les  amulemcns  de  paix  dont 
on  aime  à l'éloigner,  & fur^touc  plusd'aifance  & de 
bonlicur  ; toutes  chofes  qu'on  ne  peut  attendre  que 
d'un  goiKcrncmcm  painotiquc , & qui  n'cmpècbcront 
cependant  pas  qu'il  n'y  ait  toujours  des  pauvres , des 
hommes  féroces,  mats  envers  qui  l’on  ne  doit  pas 
être  libre  de  commettre  tout  excès,  fous  le  beau 
prétexte  qu'ils  font  de  la  canaille. 

CARÊME, f.m.  Ce  font  les  quarante  jours 
d’abdtncnce  qui  précèdent  la  fête  de  Pâques. 

C'eft  principalement  par  la  dcfénfc  de  manger  de 
la  viande  pendant  ce  temps , & par  les  foins  qu‘cxij;c 
de  la  pan  du  magiffrat,  1 exéeurion  de  cette  dcfcnic , 
que  le  earim:  a rapport  a rcxcrcice  de  la  police. 

L'ab/linence  des  viandes  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  conlidcrablc  de  l'année,  a été  conimuoc 
a prcfque  tous  les  peuples  civilifes , fur*rout  à ceux 
qui  reçurent  les  principes  de  leur  culte  & de  leur 
morale  reltgieufé  de  tégülatcurs  de  l'oncot. 

11  cft  en  cffcfccnain  que  le  midi  de  ccire  partie 
ayant  été  le  berceau  de  prcfque  routes  les  céré- 
m mies  rcügicufcs  de  l'Luropc  ; & l'ufagc  des  chairs 
y étant  aulii  concrairc  à la  fanté , que  la  barbare 
coutume  dégorger  les  animaux  oppoféc  à rcfpritdcs 
peuples,  l'idée  d'éubhr  un  curcTtc  , c'crt-à-dirc  un 
temps  de  Tannée  , on  au  moins  il  ne  fiit  pas  loi/ibic 
de  fc  nourrir  de  viande,  a du  y prendre  fourcc , 
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& dedil  fe  répandre  dans  toutes  les  religions  qui  en 
fortirent. 

D'autres  ont  penfé  que  cctrc  inflitution  avoir  pou» 
objet , de  prévenir  la  trop  grande  dellrudKun 
d'animaux,  & de  leur  donner  le  temps  de  crohre  SC 
de  fc  reproduire. 

Ce  qu'il  y a de  très -vrai  , c'eff  que  ect 
ufage  que  les  turcs  déf.gncnt  fous  le  nom  c 
ramazan  , & qu’ils  étendent  à la  privation  du  com- 
merce des  femmes , tient  en  partie  à des  idées  piiy- 
liqucs  , &:  à des  idées  théologiques  ; mais  de  plut 
grandes  difcuUtonsà  ccc  égard , ne  font  point  de  notre 
objcc.  Ce  qui  nous  intcrcllc  rpécialcment , c'cR  i% 
de  connoirre  les  régtemens  de  police  faits  pour  Tob* 
fervation  du  carême  ; i*’.  les  modiHcations  qu'y 
apporte  Tétac  des  inaurs  Sl  des  beioins. 

Soit  qu'on  ait  cru  plaire  à la  divinité  par  Ict 
privations,  foit  qu'on  n'ait»cu  que  des  moiifé  tem- 
porels dans  Tccabliiremcnt  du  carême , il  cft  certain 
que  l'Europe  chrétienne  s'cR  toujours  appliquée  à 
en  faite  ooferver  Tabihncncc  avec  plus  ou  moins 
de  rigueur,  fuivam  les  temps.  On  trouve  une  loi 
de  Cliarlcmagne  de  787,  qui  ordonne  aux  Taxons 
d'obférvcr  le  carême,  fous  peine  de  mort,  à moins 
^u'on  n'obtienne  du  prccrc,  une  dirpenfe  cxprelTc.  Il 
etoit  ét^aîcmcDt  défendu  chex  les  Polonois , d'enfrein- 
dre Tabllinence  des  viandes  pendant  ce  temps , a peina 
d’avoir  toutes  les  dents  arrachées. 

Nous  ne  voyons  guère  en  France  d'ordonnance 
fur  Tobfcrvat  on  du  carême,  depuis  la  reforme 
préchtc  par  Calvin.  Cet  aporre  d'une  doélrinc  qu'il 
%'ouloit  établir  aux  dépens  de  Tcglifc  romaine,  iourn;r 
en  ridicule  l'uTage  du  carême  , Se  prétendit  qu'on 
n'étoit  point  plus  coupable  en  mangeant  une  poule 
qu'un  brochet.  Cette  idée  ayant  fait  fortune  parmi 
les  gourmands , qu'elle  imércilc  fpéi.ialcmcnt , ou 
crut  devoir  cmpécncc  qu'ils  n'en  prohtallcnt.  Comme 
il  n'étoit  pas  poinblc  d'erablir  une  inquiiition  dans 
les  maTons,pour  faire  exécuter  les régicmens,  on 
tomba  fur  les  bouchers , rôtifleurs , poulaillers  , êcc- 
II  leur  fut  défendu,  par  un  édit  du  y janvier  1547  , 
de  mettre  en  vente  ancunc  viande  de  boucherie  , ' 
de  volaille,  &c.  à peine  de  cinquante  livres  d'a- 
jnende , Se  en  cas  de  récidive , de  punition  corporelle. 

Il  y eut  une  dérogation  cxprefic  en  faveur  des 
malades  ou  inlirincs,&  cette  dérogation  fut  la  fauve- 
garde  de  toutes  les  infractions  laites  à cette  ordon- 
i^nce  de  Henri  11 , rcnouvciiéc  depuis  par  diffdreas 
rois  <Sc  par  le  parhmcAt. 

L'hôtcl-dicu  de  Paris  avoir  fcul  le  privilège  de  ven- 
dre de  la  viande  en  carême  , mais  depuis  1774,  ce 
commerce  efr  devenu  libre  , en  vertu  d'une  déclara- 
tion du  roi.  Cela  n'cmpechc  pas  que  les  aubergines, 
j tiaitcurs , cabarcriers , Sec.  ne  foicm  toujours  Æumis 
I abx  ordonnances  de  police  pour  la  vente  des  viandes 
I chix  eux.  Il  cil  vrai  qu'il  y a une  grande  lolcrancc 
; a cet  égard  , & que  raremvm  voit  on  des  puniùonx 
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pour  avoir  donn^  du  gras  en  carême,  on  fait  qo'oo 
ne  vend  pcerque  que  celai  mais  cerce  condefeen- 
^ancc  n’cil  pas  rerfet  du  mépris  de  la  religion , 
comme  les  rigorillcs  déclamu^eurs  fc  plaifcnc  à le 
Are  ; c*cft  parce  que  les  vivres  fv>nc  fore  chers , & 
que  la  viande  cft  refpicc  de  nourri:ure  , Itnoa  la 
plus  falubre  , du  moins  celle  qui  couze  le  moins 
ëe  frais  d‘apprccs,3c  qui  paMa  cil  toujours  a la 
Dortec  d'un  plus  grand  nombre  de  pcrfoniK«,  Voila 
le  vrai  motif  de  ce  prérendu  genre  de  pci  vcrlicé  , 
qu'on  reproche  Ci  maUa>propos  à la  capitale,  & 
qu'on  pourroit  également  faire  aux  villes  de  pro- 
vinces. 

CARNAVAL,  f.  m.  Temps  de  diverriflemens 
publies, & je  pourrois  dirc,rujcc  éternel  de  décla- 
madons  de  la  pan  des  écrivains  tigorilles. 

En  effet , fî  l'on  veut  prêter  l'oreille  à leurs  rai- 
ronnemens  bifarres  , il  n'efl  point  de  peines  qu'on 
ne  dût  prononcer  contre  les  fauteurs  du  cjmuvai, 
|>oinc  de  moyens  qu'on  ne  dût  employer  pour  anéantir 
a jamais  ces  fêtes  indécentes  , point  de  dépenfes 
qu'on  ne  dût  defliner  à réprimer  la  licence  & le 
cébordement  qui  en  fuivent  les  amufemtos.  Les 
mêmes  plaintes,  les  mêmes  exagérations  qu'un  cuté 
débite  contre  les  danfes  des  jeunes  filles  de  fa 
paroilTc,  les  fages  de  Paris,  & fur-tout  des  pro- 
vinces, les  encalfcnt  pour  prouver  qu'il  faut  qu'un 

frand  royaume  foit  gouverné  comme  un  couvent 
c moines  , & une  immenfe  capitale  , comme 
une  retraite  de  chartreux. 

Ils  ne  manquent  pas  à ce  fujctdc  vous  proover 
que  tout  cil  corrompu  , perverti  j qu’il  n*y  a plus 
ni  moeurs  ni  religion  j que  le  cjmava/  c(i  fur-tout 
une  dcscaulcs  qui  entretiennent  cette  dcptavation.IIs 
vous  démontrent  que  ces  réjouiflanccs  d'un  peuple 
qui  oublie  Tes  maux , font  des  défordres  que  tous 
Us  foins  de  la  police  thivent  réprimer",  que  c'eftune 
ioiblcfTc  indigne  d'un  gouvernement  rigoureux,  de 
les  fourenir  ; que  le  peuple  n’cft  pas  fait  pour  avoir 
des  volontés,  Ôc  que  s'il  eft  prouvé  que  \c  carnaval 
foit  une  perverfué  condamnable , il  n'cft  point  de 
coutume  , d'ufage , qui  doivent  empêcher  des  magif- 
trats  de  rintcrdite  à jamais.  C’efl  ainfi  que  raifonnciu 
tous  ceux  qui  ne  voient  les  chofes  qu'à  travers  le 
ctiAal  troublé  de  leur  organe  prévenu. 

Mais  je  vous  dirai , moi , fans  cependant  regarder 
Je  carnaval  comme  une  chofe  d’une  grande  im- 
portance \ que  c’dl  une  de  ces  inflitutions  qui 
produifcnc  un  bien  réel  dans  une  nation.  Il  faut 
aux  états , comme  aux  particuliers , des  momens 
d’agitation,  de  plaiflrs  convuüifs,  & je  dirai  prcfquc 
de  débauche,  pour  que  ces  momens  de  céjouifîanccs 
produifem  un  effet  pufiiif  fur  le  corps  politique  , 
si  faut  qu'il  fuit  général  dans  la  nation  : ce  n'efl 
point  un  inflant  de  relâche , d'amufement  pour  un 
peuple,  qu'a  Lyon  , à Bordeaux,  l’on  danfe,  & 
qu'a  Paris  l’oo  pleure,  qu'au  village  on  foit  comenu 
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dans  les  tiens  d'un  étroit  Hgorifme  , & qu'à  la  ville 
on  jouiflé  d'une  bruyame  liberté.  L'agitation  doit 
être  uiuvcrïcllc , & c'eft  l'objet  que  rcmpliroil 
parfaitement  l’inilitution  du  carnaval  ^ fi  des  idées 
externes  ne  l'cuficnt  dans  quelques  villes,  5c  même 
quelques  provinces , réduit  a prcfquc  lien.  Il  fcmblc 
qu’on  ait  voulu  par-tout  priver  le  peuple  des  chofes 
qui  le  rcjoutilent. 

Le  carnaval  y il  eft  vrai , donne  quelquefois  lieu 
à des  abus , a des  folies  grodlèrcs  , à des  indé- 
ceiices  condamnables  -,  mais  )c  ne  vois  à cela  qu'ua 
remède,  celui  d employer  les  moyens  de  police 
ordinaire  pour  en  empêcher  les  excès  : & au  vrai , 
tcus  CCS  lujcts  de  plaintes  fc  réduifent  à bien  peu 
de  chofe  , & ne  merirent  tout  au  plus  qu'une  légère 
augmentation  de  furvcillancc  de  la  part  de  ta  police  , 
pour  obtenir  tout  ce  qu'on  peut  fouhaiter  à cet 
égard.  Je  dirai  même  , & mon  témoignage  ne  fera 
pas  fuCpcil  de  partialité  , que  la  police  de  Paris 
peut  fervit  de  modèle  aux  autres  pour  cet  objet.  Je 
la  vois  avec  plaifir , ne  pas  s oppofer  fottement  aux 
divertiflemens  publics  qui  ont  lieu  dans  les  temps 
de  carnaval,  & cependant  porter  une  attention 
éclairée  à tout  ce  qui  pourroit  donner  lieu  à des 
accidens.  Je  voudrois  (culcmcni  qu'on  eût  un  pea 
plus  d'égards  pour  ccrc  pouion  du  peuple  que  pat 
mépris,  ou  pour  juftiher  une  conduite  fouveoe  in* 
juiie  à Ton  égard  , on  appelle  canaille* 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obfcrvaiions,  on  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques 
faits  fur  l'ufagc  du  carnaval , nous  en  avons  déjà 
; dit  quelque  chofe  dans  notre  difeours  préliminaire, 
nous  l'avons  rangé  dans  la  clafTc  des  coutumes  des 
peuples  , & regardé  comme  moitié  rcligicufc  , moi- 
tié civile  & pclttiquc  , au  moins  quant  a Ton  origine 
& à Ton  objet. 

II  paroïc  que  l'origine  la  plus  reculée  du  carnaval 
remonte  aux  bacchanales  &auxlupcrcalcs,  infUtuées 
chez  les  romains. 

Les  bacchanales  en  l'honneur  de  Bacchus,  fc  cé- 
Icbroientavcc  beaucoup  de  folcmnicé  dans  U Grèce , 
5c  fur -tout  à Athènes.  Le  foin  de  ce  qui  les  regar- 
doit  appartCDoit  à l'archome-roi.  Le  prêtre  de  Bac- 
chus avoit  la  place  d'honneur  daus  les  fpcélaclcs,  5c 
les  athéniens  comproienc  leurs  années  du  jour  de  ces 
fêtes.  Ceux  qui  les  célébroicnc  vêtus  de  pe.*iux  de 
mulets,  couronnés  de  lierre  5c  de  pampre,  armés 
de  thyrfes  5c  portant  dçs  dûtes  ou  des  cymbales , fe 
: partageoient  les  fonûions  de  cette  rcligicufc  folie, 
i Les  UPS  conduifoicnc  le  vieux  nourricier  de  Bacchus, 
1 le  dieu  Pan  5<  les  farvres , les  autres  montés  fur  des 
ânes , crroicnc  fut  ocs  collines,  au  milieu  des  dé- 
ferts,  fautant  5c  répétant  d'une  voix  précipitée,  euoi 
liacchc  y Si  faifant  routes  les  contorfions  d'un  homme 
ivre  ou  tranfporcé  de  fureur. 

L^s  bacchantes  fur-tout  fc  diftioguoient  par  l'état 
de  l'agiution  qui  les  enuaînoit  : livrées  CDtièremcnt 
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au  dieu  qu'elles  célcbrotcnt  , elles  no  voyoienc 
d'autre  objet  que  le  plaidr  , & $*y  JivroicDt  avec 
tronlport. 

Ces  pîaifirs  turbuleos  palîcrcnt  de  la  Grèce  en 
Italie»  Âc  de  U à Rome,  oü  ils  eurent  le  plus  grand 
Aiccès.  Les  fêtes  de  Bacchus  ne  Furent  d'abord  célé- 
brées que  par  des  femmes  j mais  enfutte  elles  y ad- 
mirent des  hommes  qui  pactaccrcnt  avec  elles  les 
hou;  curs  rendus  au  dieu  quon  fetoic.  Mais  les 
excès  en  tous  gemes  auxquels  les  bacchanales  dun- 
nèrcnc  lieu  » le;»  rîaintes  que  les  maris  firent  contre 
le  libertinage  de  leurs  femmes,  les  défordres  delà 

fronicuriun  des  deux  (exes  , qui  s’alimcntoit  à 
ombre  de  ces  fercs , engagèrent  le  fénat  & le 
peuple  romain  à les  fupptnncr,  l'an  de  Home  564. 

Les  lupercaîcs  d.îrèrcn:  plus  long- temps  , & 
femWent  être  plus  immédiatement  le  modèle  & To- 
riginc  de  notre  Les  romains  les  célcbroicni 

le  1 f février,  en  l'honneur  du  dieu  Pan  , (c  les  Prê- 
tres fc  nommoient  luptrques.  Us  étoient  divifés  en 
deux  collèges  qui  avoicnc  memes  fon^ibon».  Au 
temps  des  iupercalcs , iis  couroient  comme  des  fous 
dans  lc9  rues , n'ayant  qu'un  léger  voile  pour  leur 
fervir  de  ceinture.  Ils  avoient  avec  eux  un  grand 
jiombrc  de  jciuics  gens  de  qualité  qui  les  Ivivoicnc 
& Ce  livroient  k toutes  fortes  de  Iblics.  Un  de  leur 
amufement  croit  de  donner  le  Ibuct  aux  palfans  2c 
fur-rout  aux  dames  romaines , qui , fuivaiu  le  pape 
Gelafc  , fe  faifoient  aiufi  fuuetrcr  toutes  nues  (1), 
prétendant  qu’elles  pourroient,  par  ce  moyen , deve- 
nir fécondes  2:  accoucher  plus  hcurculcmcni , ou 
efpcfan:  toute  autre  chofe. 

On  peut  d'autant  plus  raifonnablcmcnt  croire  que 
les  lupcicales  ont  donne  naillancc  au  carnavu/^ 
qu'elles  ont  duré  jufqu'cn  , fous  le  pape  Gelafc 
qui  les  proferivit , quoique  piuficurs  fvnareurs  , 
ineme  parmi  les  chrétiens , vouluifcnt  qu’on  les  con- 
fcrvâij  fans  douce  parce  quelles  n’avoient  pas  contre 
elles  les  déiotdrcs  que  Juvénai  reproche  aux  bac- 
chanales. 

^ Au  relie,  ce  u'étoit  pas  feulement  les  hommes, 
mats  les  femmes  qui  cclcbroicnt  les  Iupercalcs  ; & 
Plutarque  nous  apprend  , dans  la  vie  de  Céfar , que 
h^arc -Antoine  s'y  fie  porter  par  de  jeunes  filles 
& des  dames  ainii  que  lui,  dépouillées  détoure 
efpccc  de  vetemens. 

Après  avoir  confideré  d'anciennes  inlHrudons , 
qui,  comme  l’on  voie , ont  du  rapport  avec  celle 
ui  fait  l'objet  de  cet  article  , on  doit  naturellement 
efirer  de  connoître  comment  elles  fc  font  confer- 
vées  jufqu'aujoutd'hui.  Mais  noire  hifloirc  ne  nous 
offre  rien  de  poficif  à cet  égard.  Les  anciens  hifto- 
nens , minutieux  à l'excès  quand  il  cft  qucition  des 
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rois , jurqu'à  rapporter  la  couleur  de  leur  barbe  o.u 
de  leurs  cheveux , font  crcs*coucis  quand  il  s'agif 
des  morurs  ou  uCigcs  des  peuples.  Auffi  11c  trouve- 
t-ou  que  düëcil.‘mcm  des  matériaux  pour  fervir  à 
riiilloirc  de  rcfprïc  liumaîu,  lorfqu'on  en  a fura- 
beudammenc  pour  celle  des  guerres  2c  des  fotifes 
des  princes. 

On  voit  cependant  que  le  carnaval  a eu  lica 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  notre  hifloirc  \ 
il  faifoie  un  des  amulcmcns  du  peuple.  Quelques 
états  le  regardèrent  comme  une  iullitution  poliù- 
que  , iinpoirantc  à retenir  j & l'on  connolt  la 
célébrité  de  celui  de  Venife. 

Il  cft  en  fi  grande  réputation , même  aujourd'hui , 
ue  ceux  qui  veulent  voir  cette  république  , acren- 
cni  tout  exprès  ce  moment  pour  y venir.  La  ville 
cft  alors  pleine  d'éttangers  , ec  qui  cft , comme  on 
peut  le  croire , très-avantageux  au  commerce  des 
objets  de  confommation  ordinaire. 

On  fc  tromperoit,  au  refte  , fi  l'en  croyoit  que  î’a- 
crément  de  ce  carnaval  conliftc  prinripalcmem  dans 
la  magnificence  des  fréquens  f|'cClacIcs  publics , dans 
les  pompcufcs  mafearades  , comme  il  s'en  voit  en 
pluf'.curs  villes  d Italie  ; ce  qui  contribue  à fa  ré- 
putation , c'eft  la  liberté  que  chacun  a alors  de  fc 
deguifer,  2c,  fous  ce  traveftïffcmcnc,  de  patoicrc  par- 
tout , ce  font  les  bonnes  fortunes  auxquelles  cette 
commodité  donne  lieu  dans  un  pays  où  les  femmes 
font  furveillées  ; enfin  c'eft  le  concours  immenfe 
de  courtifannes  qui  y abondait  de  tomes  les  parties 
de  l'Allemagne  2c  de  l'Iialic , qui  tend  le  carnaval 
de  Venife  célèbre. 

Rien  n'cft  plus  finguHer  que  <fy  voir , pour  ainfi 
dire  , toute  ta  ville  en  mafque  j les  mères  portent  à 
leurs  bras  leurs  enfans  déguifes,  & les  hommes 
les  femmes  vont  fouvent  au  marché  faire  leurs  em- 
plettes traveftis  bizarrcmcuc , ou  du  moins  un 
mafque  fur  le  nez. 

La  longueur  du  carnaval^  qui  commence  après 
les  lèccs^c  Noël,  cft  une  des  chofes  qui  contri- 
buent le  plus  à le  rendre  agréable}  auffi  il  feroit  im- 
polUblc  a exprimer  quelle  cft  la  conftcmaiion  de 
toute  la  ville  , lorfquc  la  bizarrerie  de  quelqu'un 
des  chefs  du  coufeil  des  dix  fait  défendre  les  niaf- 
ucs»  ou  du  moins  en  fufpend  Tufage  jufqu'aux 
emters  jours  du  temps  du  carnaval.  Mais  cette 
défenfe  cft  ai  général  rare  , ôc  l’on  n’en  vient  guère 
à l'exécution , il  quelque  raifen  d’état  n'obligc  ce 
coiifeil  d'cQ  agir  de  la  forte* 

Les  courtifannes  fc  dégulfent  2c  s'ajuftcnc  tres- 
proprcmcat , elle  fe  font  voir  ainfi  à U place  Saint- 
Marc  où  clics  trouvent  tous  les  jours  de  nouvelles 


(i)  Apui  iWoi  currehmt  êr  nahUes  marrons  » yuai  nudm  eo’’9ort  pul>ficê  vapti/atanr,  Apui  Baromum  , tome  VI,  ad 
ainam  . n.  38.  e r r r 

Junfprudcnct  J JX,  Paliee  & Municipalitl,  V pp 


Digitized  by  Google 


f8i  CAR 

bûudcs.  Maïs  la  plupart  font  retenues  pour  tout 
carnaval  ^ parce  qu'oiT  ne  pallcroic  pas  pour  un 
homme  de  goût,  fi  pendant  ce  temps  on  navoic  point 
avec  foi  une  de  ces  filïcs , qui  font  en  général  tomes 

iolies,  & parmi  icrquclles  on  trouve  fouvent  de  très- 
►elles  femmes. 

Les  divertiiTcmcns  du  carnaval  en  France , font 
moins  brillans , moins  agréables  ; on  fcmblc  les  per- 
mettre à regret , quoiqu'a  ce  qu'on  dit , la  police  aie 
à Paris  le  bon  cfpnc  de  foudoycr  quelques  centaines 
de  mafqucs  , qui  animent  la  fête  & mettent  le 
peuple  en  joie.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  fran^qis , 
que  l'on  dit  ft  gai , cfb  fi  peu  jaloux  d'avoir  des  fêtes 
publique»  : des  qu'on  en  parle  , on  cric  miferc  . 
corruption»  dépravation  de  maurs  » luxe  &c.  Il 
devroic  y avoir  dans  toutes  les  villes  un  peu  confi- 
dérablcs  des  fêtes  éubiies  , fur  tout  pour  le  temps 
du  carnaval;  & pour  empêcher  que  les  troubles  & 
l'indcccncc  n'y  filicnt  naître  des  acciJeus  » des  fean- 
dafes , on  auroie  foin  de  défèndte  aux  mafearades 
de  courir , apres  la  nuit  fc.mic»  ôc  l'on  mettruie  des 
faâionnaiics  à la  porte  de  tous  les  bals  , non  pour 
vexer  le  public  , nuis  pour  cropcchcr  que  des  tapa- 
geurs ne  caufcikt  du  détordre  ô:  du  bruir.  11  cft  im- 
portant aufil  d’interdire  toute  cfpêcc  de  déguifemens 
aux  (oldats,  fuivant  le  voeu  de  la  déclaration  du  sa 
Juillet  1691.  yoyei  ^ Al  , pour  quelques  rcgîcmcns 
de  police  relatifs  à cette  panic. 

CARRELEUR,  r.  m.  Ceft  celui  qui  entre- 
prend le  carrelage  : c’eft  aurti  l'ouvticr  qui  fait  les 
carreaux  » briques  & autres  ouvrages  de  terre  cuite 
pour  les  bàiimcns. 

On  peut  diflingucr  deux  cfpèccs  de  carreaux  , en 
terre  cuire  &;  eu  pjcrtc  de  liais.  Ces  derniers  font  de 
l'are  du  runTérar-marbrîcr  qui  les  fabrique  & les 
pv>fc  i les  premiers  appaiücnnc.nt  aux  carreleurs  pro- 
prement dus. 

Les  carreleurs  en  carreaux  de  terre  cuite,  forment 
depuis  1776  , une  communauté  avec  les  plombiers, 
couvreurs  , paveurs.  Nous  n’en  rapportci^s  pas  les 
fFatuts  , parce  qu’ils  font  à peu  près  les  mcmcî  que 
ceux  des  autres  communautés,  & que  leurs  réglc- 
mccs  de  police  rclTcmblcnt  à ceux  que  nous  avons 
développes  au  mot  Art  , d'une  manière  générale. 

CARRIÈRE,  f.  f.  Excavation  fomerraîne 
d'oii  l'on  tire  des  matciiaux  propres  à bâtir 

C’eft  par  la  nature  des  fubftanccs  que  l'on  tire , 
que  les  carrières  différent  des  mines  : dans  les  unes, 
ce  font  des  fubftanccs  combuftiblcs  ou  niinéralcs  5 
dans  les  atiircs  , des  pierres,  de  fables,  &c.  qui  fer- 
vent à conlltuirc  nos  demeures  fie  paver  nos  chemins. 

La  police  des  carrières  iméreffe  tout  particulière- 
ment  la  fureté  publique  , & ccîa  de  Jeux  nuniè- 
ic5‘  pt'^t  ,;mpccncr  les  cntrcpiencurs  de  rendre 
les  chemins  publies  dangereux  par  la  proximité  des 
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excavations  ; x®.  pour  mettre  les  propriétés  parti- 
culières & la  vie  des  hommes  à l'abti  des  mêmes 
inconvènieus  , pat  une  furveilla^cc  attentive  Se  con- 
tinue. Ces  foins  s’exercent  par  l’attention  de  faire 
étayer  les  cutrutes  déjà  ouvertes,  d'afîurer  les  ciels 
des  anciennes , & d'empêcher  qu’on  n'en  ouvre  dans 
des  lieux  peu  fermes , ou  fous  des  battmer.s  liabités. 

Ceft  fur-tout  aux  environs  des  grandes  villes , 
des  capitales,  que  cette  police  cft  de  la  plus  grande 
importance.  La  cupidité  particulière  , le  dclir  Ju  gain 
font  as'cuglcs  ; ils  ont  betbin  d’être  contenus,  dirigés, 
toutes  les  fois  que  leur  aeftive  extenfion  peut  porter 
atteinte  aux  droits  de  tous , à la  fureté  commune. 
Il  y a plus , cette  avidité  qui  ne  fait  que  calculer 
le  bénéfice,  fc  nuit  fouvent  à elle-même  , 6c  s’ex- 
poferoit  à des  d.ingcrs  inévitables , fi  1a  puiHatice 
publique  , protcdrtcc  de  tous,  ne  vcilloii  fur  elle. 

Ces  principes  trouvent  fingulicremcnt  leur  appli- 
cation Jans  la  police  des  canthesde  la  capitale.  On  a 
vu  cent  fois  des  particuliers  ignor.vns  ou  avares  ,s'cx- 
pofer  à des  périls  évideus,  eux  6c  leurs  ouvriers  , 
pour  ne  pas  faire  quelques  dépenfes  ncccflâircs  à U 
foliditc  de  CCS  vaftes  cavernes  prêtes  à engloutie  ceux 
qu' elles  rcnfvrmcue  dans  leurs  entrailles. 

Mais  la  police  s'occupe  encore  plus  cffcnticllemcnt 
de  la  fureté  de  tous.  Sa  vigilance  pénètre  jufquc  dans 
le  fein  de  la  terre , pour  réprimer  l’intérêt  parneti- 
licr , dont  l'infatigable  ardeur  mine  continuellement 
le  fol  fur  lequel  nous  nous  croyons  a l'abri  des 
dangers.  Tandis  que  nous  repofons  tranquillement 
dans  nos  maifons  , nous  ferions  cnfcvelis  dans  dvs 
abîmes  ouverts  par  notre  indufthe , fi  l'aitcntion 
du  magifttat  oc  foucenoit  d’une  main  courageufe,  ces 
planchers  toujours  prêts  à s’écrouler  fous  nos  pas. 

L’homme  ne  crée  rien  ; la  demeure  qu’il  fc  conf- 
truit  n'cft  qu'un  arrangement  fy  méenque  des  maté- 
riaux que  lui  prefente  le  fein  de  la  terre  , comme 
Ton  vctcmcnc  n’cft  qu'un  tiffu  de  matières  qu’il 
ii’a  point  faite,  de  corps  qu'il  n'a  que  placés  les 
uns  près  des  autres.  Mais  ces  dernières  fubftanccs 
fe  rcproduil'cnt  ^ la  laine  , le  lin  , font  des  richef- 
fes  annuelles  ; la  peau  des  animaux  renaît  avec 
les  nouvelles  cfpcces  5 mais  b pierre  donc  U 
forme  fa  demeure  , le  ciment  qui  i unie , la  tuije 
qui  couvre  l'édifice  font  les  produits  d’un  laps  de 
temps  conlidétablc,  le  fruit  de  pluficurs  fièclcs.  La 
rcprciduc^ion  ne  marche  pas  de  paie  avec  la  con- 
fommation  , 6c  l’éuormc  quantité  de  matéiiaux  for- 
tis  des  entrailles  de  la  terre  , y ont  formé  des  abîmes 
comparables  à ceux  que  les  feux  ont  creufe  des 
volcans. 

Quelle  étonnante  , quelle  effrayante  idée,  de  pen- 
fer  qu'un  peuple  immenfe  habite  fur  ces  voûtes  ma! 
affurées  Se  qu'affoîblit  lentement  l'aétion  des  eaux 
6c  du  temps  1 Quelle  heureufe  , quelle  prudciiic 
protcéHon,  que  celle  qui  a mis  la  capitale  à l'abii  des 
péiils  dont  elle  ctoit  inévitablement  menacée  \ 
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L'immcnfiié  dc%carricrej  des  cnrirons  de  Paris  , 
Il  vécuftd  de  celles  qui  fervirent  aux  anciens  édi- 
fices de  cette  ville,  l'exploicacion  prodigkufc  qui  fc 
fie  de  matières  à bâtir  dans  le  <îcclc  dernier,  dans 
celui-ci , inquiéioicnt  les  cfpriis  ciairvoyaas  Aar  les 
malbeurs  qui  en  pouvoicnr  oaîrrc.  On  fentte  aulTi 
que  des  abus  nuiiibles  à la  propriété  étoient  encore 
attaches  a la  liberté  illimuéc  de  l'excavaiinn  des 
CiirnèrtSi  on  fie  donc  pluficurs  régicmens  éc  des  loix 
fore  fages  fur  cet  objet  j & comme  elles  nous  pa- 
toifient  également  applicables  à toute  autre  ville 
qui  feroit  dans  le  même  cas  que  Paris , nous  en  cra* 
ocrons  le  réfume  , renvoyant  à la  jurifpru*Unce  , 
pour  des  détails  qui  ne  doivent  point  trouvée  place 
ici. 

Comme  retendue  des  carri/rei  excavées  fous  Paris 
Se  la  banlieue  mena^oit  d'accidens  graves  , on  a dû 
commencer  par  porter  fes  regards  de  ce  coté.  Ce 
fut  Tobjee  d’une  commiiTiun  établie  ad  hoc , par 
arrêt  du  confci! , du  4 avril  1777  , donc  le  lieutenant 
de  police  de  Paris  & le  dircélcur  des  bâcimens  du  roi 
furent  coimmiîaircs.  lis  choifirenc  des  inlpcdcors 
, des  (tarriîtrxs^  à qui  Us  donnèrent  pouvoir  de  fc  tranf- 
porter  dans  tous  les  lieux  fomcrrcius , de  lever  tel 
plan  c^u’iis  jugeroicnc  convenable  , de  fiirccr  les  car- 
riers a étayer  les  ciels  avec  des  piles  de  pierres  ou 
autre  matière  , de  drefier  procès-verbal  des  con- 
traventions commiies  contre  la  police  des  carru- 
res,  &c. 

Pluficurs  règicmens  fur  le  même  objet  fuivircnc 
cet  ètablificmcnt.  L’arrcc  du  confcîldu  4 juillet  1777, 
enjoint  aux  officiers  des  crmicaincrics  , lcu]uc!$  ont  le 
droit  de  donner  des  permimons  d’ouvrir  des  carrihes, 
de  n en  donner  que  lorfquc  la  commillîon  établie 
aura  jugé  que  rouverturc  ne  peut  être  nuifiblc  aux 
opérations  occciraires  à la  fureté  des  lieux. 

Les  foins  pris,  depuis  1776  fur-tout,  n'cmpcchèrent 
pas  au  mois  de  juillet  1778 , pluficurs  pcrfonncsd'crrc 
englouties  par  récroulemeut  d’une  carrière  à plâtre 
dans  les  environs  de  Menii-momant.  Cet  accident 
réveilla  l’attention , & une  déclaration  de  la  même 
année  , preferivit  de  nouvelles  précautions  à pren- 
dre  par  les  carriers  , pour  éviter  les  malheurs  dont 
leur  négligence  ou  leur  avidité  avolcnc  été  la 
fourcc. 

Par  cette  déclaration  il  cft  dit  : i».  que  toutes 
perfonnes  qui , faifant  creufer  en  terre  pour  bâtir 
ou  autre  choie  , aura  découvert  des  ciels  de  car- 
ri'erc4  , ou  quelque  cfiofc  qui  en  indique , le  fera 
lavoir  à la  commilfion  , fous  peine  d’amende  ; 
1®.  que  les  notaires  de  Paris  ne  paficront  aucun 
aéfc  qui  abandonne  aux  vendeurs  le  droit  de  fouil- 
ler dans  le  terrein  fous  fa  fupcrficie.  Elle  attribue 
au  lieutenant  de  police  la  connoblânce  des  contef- 
utiuns  à naître  fur  cet  objet^f  Si  défend  exprclfé- 
ment  à qui  que  ce  foie  d'ouvrir,  dans  la  banlieue 
& une  lieue  au-delà  , aucune  cfpècc  de  carrière  , de 
continuer  meme  à travaillci  à celles  qui  font  corn- 
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fflcnc^ct , fans  qu’elles  n'aient  ctd  vUltécs  , & que 
ledit  lieutenant  de  police  n'en  ait  donne  la  permiC- 
lion.  L'article  III  de  rarect  du  confeil  de  rcpicinbre 
1778,  ajoute  que  toute  carriin  dont  l'ctat  a£hiel 
ptéfcoicra  des  dangers  auxquels  on  ne  poutra  oppo- 
icc  des  précautions  fuHil'anies , fera  interdite  & con- 
damnée , fans  égard  pour  les  intérecs  qu'on  en  pour- 
roit  encore  tirer. 

Les  carriim  i pliirc  ne  font  nas  les  moins  dan- 
gereufes  aux  environs  de  Paris  j la  couftruclion  de 
fours  dans  Icut  intérieur  même  , ajoucoii  encore  aux 
périls  ; il  falluit  donc  remédier  à cet  abus,  L'atrec 
que  nous  venons  de  citer  défend  d'en  ouvrit  aux 
environs  de  Paris,  à deux  & trois  lieues  à la  ronde  , 
fans  la  pcrmillion  du  lieutenant  de  police,  4:  çrdonne 
l'cxtinüion  te  démolition  des  fours  qui  pourtoicmcire 
coniiruits  dedans.  Mais  pour  obvier  toat-à-fait  à ce 
dernier  inconvénient  & à d'autres  encore  qui  naifTenç 
itescarriires  àjilâtrc  par  cinage , cette  méthode  d'ex- 
ploitation a été  défendue  par  la  déclaration  du  a,  jan- 
vier 1777.  Art.  I.  Toute  exploitation  de  camirei  à 
plâtre  par  cavage  , cclfcra  d'avoir  lieu  , & il  n'en  fera 
plus  permis  qu'a  tranchée  ouverte.  Art.  II.  Ceux 
qui  Ciploitetont  Icfditcs  carrières  , feront  tenus 
pour  la  découverte  du  fol , de  coupei  les  teites  en 
retraite,  par  banquettes  ou  avec  talus  fuffifans,  pour 
empêcher  l'cboulemcnc  des  terres. 

Les  carrières  à plâtre  ne  s'exploitent  pas  feulement 
par  cavage  & à iianehée  ouverte , mais  encore  par 
des  puits.  On  a obfcrvé  que  cette  manière  cft  audi 
contraire  à la  fûreté  publique  que  l'autre  ; e'cil  pour- 
quoi une  nouvelle  déelaraiion  du  mois  de  mars 
1780 , délend , fous  peine  de  jco  livres  d'amende  , 
de  les  exploiter  par  puits  , ïc  en  général  autrement 
qu'à  tranchée  ouverte. 

Enfin  une  ordonnance  rendue  par  le  lieutenant  de 
police  , du  mois  de  mai  1777  , délènd  à aucun  cat- 
ricr  de  fermer  fa  carrière,  en  ôter  la  roue,  ccHcr 
de  l’exploiter  , qu'elle  n'ait  été  vifitéc,  & que  les 
infpcélcurs  des  cairières  n'aient  conflaté  que  l'ex- 
ploitation a été  finie  confiormémeut  aux  réglcincns , 
,sc  fi  les  vuiJcs  font  folidcmcnt  contenus  par  des 
bagues  ic  piliers  , pour  prévenir  tout  dai  gcr. 

Ce  n'efl  peine  aliex  que  la  fciincté  du  fol  foie 
afliiréc  5 U faut  encore , pour  la  fûreté  publique,  que 
les  jours  ou  trous  des  carrières  ne  puilfcnt  expofee 
le  pubôc  à aucun  danger.  Cette  police  cft  en  partie 
attribuée  aux  capiuinctics.  Une  ordonnance  de  la 
capitainerie  de  la  varenne  du  Loumc  , du  j août 
I77<  , veut  que  les  catticis  couvrent  de  forts  ma- 
diicrs  joints  cnfcinbic  , & ftrnu's  par  un  cadeiiat , 
les  trous  ou  onvertutes  des  carrières  S;  cela  tou- 
tes les  veilles  des  fêtes  ou  les  famedis  au  foir  , afin 
qu'il  n'ariivc  point  d'accident  j & ce  fous  peine  d’a- 
mende. Tenu  également  chaque  carticr  qui  aura 
démonté  fa  roue,  de  boucher  l’ouvettut.  de  la  car 
nirc  trois  mois  apres , 4c  la  vifitc  préaU'olement  fa  it 
comme  nous  l’avons  dit. 
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C cft  encore  pour  la  mtme  rai  Ton  de  (urcté  pu- 
bliquc  <]uc  rous  carriers  5c  autres , exploitant  car- 
rîerts  i découvert , (ont  tenus  Je  faire  des  bar- 
rières en  bois  de  charpenre  ou  un  mur  en  moc- 
Ions  , de  la  hauteur  de  trois  pieds , au  pourtour 
dcfdites  ctfrr/crE».  Ces  réglcmcns  ont  ité  confirmés 
par  di/Icrcntcs  ordonnances  de  police , notamment 
par  celle  du  premier  mai  1775. 


Différentes  lois  rcnouvcUécs  par  h déclaration 
du  17  mars  1780  , veulent  que  rcxploitation  des 
eu*rieres  a plâtre,  pierres  5c  moclons,  ne  puî/Tcnt 
être  continuée  qu’a  la  diffancc  de  huit  toifes  des 
deux  ctttcmitcs  ou  côtés  de  la  largeur  des  chemins 
de  ii^Vcrfc  ou  vicinaux  , fré<.]ücntés  ; qu'il  n*cn 
puiflc  erre  ouvert  fur  les  bords  6c  côtés  des  gran- 
des roures  & chemins , fmon  à la  diftancc  de  trente 
toiles  du  bord  dcfditç  chemins,  fous  peine  de  ^col. 
a amende  & confifeation  des  matériaux.  Cette  loi 
cft  générale  pour  tout  le  royaume , & les  comiavcn 
tions  qui  peuvent  y être  faites  font  de  la  compe 
tcncc  des  tréforiers  de  France. 


il  faut  diftingucr  l'abus  de  la  chofe  j on  peut  confer- 
ver  l’une  5c  détruire  l'autre.  * 

Tout  le  monde  connoît  la  différence  des  chars 
anciens  5t  de  nos  carrofts  moJerntS.  Tout  cft  en 
faveur  de  ces  derniers  ; élégance  , fbupIcfTc  , pro- 
phète. Les  chars  des  romanis  cependant  brilloicnc 
pai  la  richeirc  & la  beauté  des  ornemens  ; on  fait 
même  que  le  fénat  fie  des  loîx  fur  cet  objet,  & eue 
tel  pouvoir  avoir  de  l’or  à fou  char , tel  auirc^dc 
l argent  î le  nombre  des  chevaux  étoit  également 
fixé  fuivant  les  conditions.  Par-tout  des  loix  fomp- 
tiiaires  ont  cherché  à contenir  Pdfor  de  U vanité , 
5;  par-tout  la  v^triiié  en  a £y  triompher. 

Nos  anciens  rois  étoiciit  plus  (impies  ; ils  fai- 
foicnr  traîner  leurs  chars  ou  charrettes  par  des 
btrufiî.  Tour  le  monde  fait  ces  vers  de  Boileau  ft»  les 
rois  que  nous  appelions  yaifléu/rx  , piécifcmcnt  parce 
qu’ils  n'oat  point  fait  le  mal  ; 

Quatre  I?<ruTi  aitelci , d'ui  pai  tranquille  it  lent , 
r.omeuo;cai  dan*  Pa;îj  Je  monarque  ioeolcm. 


FioUrons  en  remarquant  que  trois  fortes  de  per- 
Foones  ccnnoificiit  de  la  police  des  carriifts  aux 
environ  de  Paris.  1".  Les  tréforiers  de  France  en  ce 
qui  regarde  la  corfervarion  des  routes  ; i«,  les  ofïi- 
ciers  des  capitaineries  en  ce  qui  concerne  la  fureté 
de  la  plaine  ; ;®,  le  lieutenant  de  police  de  Paris, 
peur  tout  ce  qui  à rapport  à la  folidité  des  earnère^. 
Se  coûtes  les  conciaventions  aux  réglcmcns  faits  pour 
Coipcchcr  qyVlles  ne  caufcnc  des  ^e^idens  par  l’é- 
etoulcmcnc  Jus  terres. 

Dans  les  provinces,  ces  ibnéllons  font  partagées 
entre  les  tréloriers  de  France , les  intcndans  , les 
ofibicis  de  police  & juges  des  li.iix  , foir  qu’ils 
foivut  municipaux  , royaux  ou  fei-^ncuriaux. 

C A R R O S S E , f.  m.  voiture  à quatre  roues , 
garnie  d une  caille  lurpcnduc  où  fc  place  le  monde , 
5:  d'un  liège  où  fc  met  le  cocher  pour  conduire  les 
chevaux. 

L’ufagc  des  carrojfes  s'eft  répandu , en  raifon  non- 
fcuicmcnc  de  leur  commodité  , de  leur  agrément , 
mais  encore  de  I utilité  donc  ils  fonr  pour  les  per- 
fonnes  qui  ayant  de  grandes  courfes  à faire  , veu- 
lent lire  5c  penfer  à leurs  travaux.  On  ne  fauroic 
dputer  que  cette  derhière  confîdéraîion  ne  foir  d'irn 
rand  prix  , aux  yeux  de  quiconque  connoît  le  p:ix 
U temps.  On  peut  même  ajouter  que  l’honime  ub-  j 
fcrvatcur  qui  parcourt  une  grande  ville  qu1I  connoît 
déjà , dans  un  £jnoJft  à Ton  alfe , ne  ptiilTe  plus  faci- 
lement combiner  fes  idées,  & s'occuper  plus  utilement 
de  ce  qui  le  fiappc , que  le  piéton  qui  doit  infpcclcr 
fes  pas  5:  fc  conduire  au  milieu  des  rues  ; d'où 
je  conclus  que  l’iifagc  des  carmjfts  cft  trcs-bon  , 
rrés-ingtnicux  , quoique  je  détefte  , avec  tous  les 
hommes  raifur:nabîcs  , l’abus  qu’on  en  fait  pour 
édabouiicr,  infuîter  , éctafer  les  gens  à pied';  mais 


Les  grands,  les  princes  alloicnt  à cheval , fur  Je» 
males  6c  fur  des  ânes  j les  dames  monioicnt  en 
croupe.  Cependant  on  voie  par  l'hiftoirc  que  le  goût 
de  fc  faire  tiaincr  dans  des  chariots  fc  répandit  à 
Pans  quelques  temps  avant  Philippe  - le -Bel,  Les 
iemmes  trouvoient  plus  agréable  , fans  doute  , 
d être  dans  des  chars  à leur  aife , qu  cxpofécs  a rom- 
ber  de  cheval , & d’ailleurs  dans  une  pofturc  gc- 
naiitc.  Paris  étant  pavé  depuis  le  règne  ce  Philippc- 
Augttftc  , les  voitures  püuvotcnc  plus  fâeiletnent 
aller  pat  la  ville.  Mais  foit  n^uvailc  humeur,  foie 
préjugé  ou  toute  autre  raifon  . Pliilippc-lc-BcI  dé- 
fendit aux  bourgeoifes  d'alkr  en  char , c'eft  l’un 
des  articles  de  fon  ordonnance  de  1x94,  centre  les 
fupctfiuités  j comme  li  un  homme  pouveit  jiii^cr  de 
ce  qui  cft  fiipcrlîu  ou  néccjlàirc  pour  les  autres,  5c 
comme  fi  la  femme  d’un  braircur  ou  d un  charron  n’é- 
roit  pas  aurant  femme  que  celle  d’un  duc>.6c  pair , & 
que  les  pieds  de  celle-ci  fulleiit  plus  à ménager  que 
ceux  de  l autrc,  . 

' fou  de  tant  d‘.rurr«  que 

ta  force  des  chefes  Si  les  progrès  de  la  railbn  font 
tomber  en  déûiéiudc.  Les  cjrrvJJes , très-grofliers  â 
la  vérité  , furent  d’ufage  pour  tous  ceux  qui  avoient 
Iq  moyen  d'en  avoir.  Cependant  une  mante  clicva- 
Icrcfquc  & les  boucs  de  Paris  foutcnoicni  toujours 
les  hommes  à cheval  } il  n'y  aviùr  que  les  femmes 
qui  allaficni  en  caro/ft,  A peine  y en  avoit-il  une 
centaine  à Pari«,  vers  le  commencement  du  fuzicme 
ficelé.  Les  cerrofes  à glaces  furent  inventés  vers 
: le  prince  de  Condéen  amena  un  de  Bruxelles 
en  ï , qui  fut  encore  regardé  comme  une  cu- 
tiofi:^  Mais  ces  carrojfes  avoient  le  défaut  de  n’ctr« 
pas  fùfpcndus  , ou  de  ne  l’êrrc  que  très-durement. 

Ce  ncfl  eue  de  ce  fièclc  que  les  rcfîorti  en  C ont 
cte  imaginés , 5c  qu’ils  ont  donné  aux  carrofj'çs  la 
douceur  d un.  mouvement  de  bateau. 
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A peine  Tufage  des  carrojfcs  fc  (iit-îl  établi  à 
Paris  avec  ejucique  Aiccès  , que  des  privilèges  ex- 
clufiis  vinrent  mettre  des  entraves  a liuduUric  pu- 
blique. 

Un  nommé  Sauvage  ^ homme  intcllîgc.nc , s*a- 
vira»  fous  le  règne  de  Louis  XIII , d’établir  des 
carroffes  de  louage  dans  le  fattxbourg  Saint-Martin , 
dans  une  malfon  nommée  r hôtel  Salnt^h'iacrt,  Cet 
établin'cment  eue  du  Tucccs,  & pluficurs  particuliers 
en  formèrent  de  fcmblablc.  Jufquc  là  tout  étoir  dans 
l'ordre:  mais  bientôt , en  lép  , un  M.  de  Givry 
obtint  de  la  cour  le  privilège  cxclulîf  d'établir  des 
carrojes  de  place  à Paris  , que  Ton  prendtoit  à 
l'heure  , à la  journée  ou  derat-journéc. 

Cette  concelTîon  abfurdc  & contraire  à la  Hhené 
de  l indullric , fans  aucun  motif  de  police  publique*, 
en  fit  naître  une  autre.  Des  gens  avides' obtinrent 
de  la  cour  , quclauc  temps  après  , le  privilège  d'é- 
tablir dans  Paris  des  carrojfes  publics  a l'inlUr  des 
coches  de  la  campagne , qui  partiroicm  à des  heures 
fixes  d‘un  quartier  pour  aller  dans  un  autre , moyen- 
nant f fols  par  peribnne.  Nouveau  privilège  cxclu- 
l:f , en  faveur  de  deux  autres  perfonnes,  pour  éta- 
blir des  calèches  de  louage.  Bientôt  il  y eut  des  dif- 
culTions  entre  tous  ces  privilégiés  ; Aiuis  après  dif- 
férentes tranfaclions  & arraogemens  cncr'cux , le 
ptivit^e  cxclulif  de  tout  le  roulage  de  Paris  par 
carrojjes  de  place , leur  fut  alfuré  par  dilférens  arrêts 
de  réglement  du  parlement  , entr'autres  du  y dé- 
cembre 1^68,  !i  décembre  30  décembre 

1^73  , &c.  mais  le  parlement  a toujours  réfervé 
aux  loueurs  de  canojfes  le  droit  d'en  louer  pour 
aller  par  la  ville  Se  dans  les  environs  de  Paris , fpé- 
cialcmcnt  dans  l'arTct  d’cnrcgiftrcmcnt  des  lettres- 
patentes  qui  aflurent  le  privilège  aux  conccrtîon- 
naircs , du  3 fcpccmbre  i€66. 

Cet  cfprit  de  gène,  ces  conccflîons  en  faveur  de 
quelques  particuliers  au  détriment  de  cous  , fc  font 
confervées  jufqu'aujourd'hui  y & comme  cet  abus 
eli  un  de  ceux  dont  fc  plaine  la  capitale  , qu*i(  in- 
flue fur  les  provinces  3c  touche  à l’intérêt  de  tout  le 
royaume  , nous  en  dirons  quelque  chofe  , 6:  enfuire 
nous  finirons  par  expofer  les  principaux  réglcmens 
de  la  police  des  carroffes  de  places , qui  a Heu  à Pa- 
ris, Stqui  peut  s’appliquer  a toute  autre  ville  (i). 

Ces  privilèges  abulifs  que  Louis  XIV  avoit  ac- 
cordés a quelques  perfonnes , de  fa  gtacc  fpécialc, 

filcinc  puiflancc  3c  autorité  roy.ile,  comme  il  le  die 
ui-meme , ont  été  renouvelles  à dirférenres  épo- 
ques , ou  plutôt  confirmés  aux  héritiers  ou  ayans 
Caufe  des  premiers  concclHonnaircs  , notamment  par 


des  lettres  - patentes  de  171^,  où  l’on  appelle  ces 
ufutrations , des  droits  , comme  fi  Ton  pouvoir  don- 
ner des  droits  fur  des  chofes  qui  ne  nous  appartien- 
nent pas. 

Cet  ordre  ou  défordre  de  chofes  a fubfifté  à pen 
près  fur  le  même  pied , jufon'cn  1779.  Alors  U fiii 
accordé  à une  compagnie  , fous  le  nom  de  Perreau  , 
le  privilège  cxclufit  des  carroffes  de  place  des  en- 
virons de  Paris , pendant  trente  ans  , moyennant  la 
fomme  de  cinq  millions.  On  donna  pour  prétexte  de 
cette  couçellion  que  le  fcrvicc  en  feroit  mieux  fait*, 
que  \es  carrojfcs  fie  les  chevaux  fcrotcnc  meilleurs  , 
&:  que  le  nombre  en  feroit  plus  ccnfidcrabic. 

Mais  il  cft  facile  de  voir  que  ce  ne  furent  que 
des  prétextes,  3c  que  la  véiitable  caufe  d’un  pareil 
marché  fu:  le  befoi»  d'argent. 

Ce  Perreau  , ou  fa  compagnie  , ne  fait  pas , 
comme  ou  le  pcnlc  bien  , ce  fcEvicc  public  ; il  vend 
à d'autres  le  droit  d'avoir  un  carrojfe  de  place  , 
moyennant  une  certaine  femme  3 cciVa-dirc , que 
chaque  carrojfe  lui  paie  fols  par  jour  pour  jouir 
de  ce  droit.  Cette  vexation  rapporte  à Pci u au, 
pour  mille  fiacres  qu’il  y a dans  Paiis  730,000  liv. 
de  revenu  fixe.  Il  a en  outre  des  carrojfcs  qu’il  ap- 
pelle ang!ois , & qu’il  loue  à 6 liv.  par  jour  à ceux 
qui  les  emploient  pour  le  fcrvicc  publie. 

Ce  n’cft  pas  tour , il  a obtenu  de  percevoir  un 
droit  de  6 fous  par  jour  fur  chaque  carrojfe  de 
remife  , dont  le  nombre  de  huit  cents  dans  P«i:is , 
lui  offre  un  revenu  de  S7,oc«  liv.  par  an.  Ainfi  les 
fiacres  & les  remifes  produifcnc  à la  compagnie  pri- 
vilégiée 817,^00 1.  par  an  pour  le  dédommager  a'un 
prêt  de  cinq  millions  , donc  Tintécèt  n’eft  que  de 
1,500,000  livres. 

Aujourd'hui  les  cochers  de  fiacres  & de  remife 
font  une  demande  ; ils  propofcnc  de  ruppriiner  ce 
privilège,  de  payer  xoo  livres  de  capitation  pour 
chaque  carrojfe  de  place  , leo  liv.  pour  chaque  re- 
mife , 3c  50  liv.  pour  chaque  cabriolet:  ces  contri- 
butions , en  fuppofanc  deux  mille  fiacres  que  réunir 
iation  &:  la  concurrence  établiront,  autant  de  re- 
mifes 3c  cinq  cents  cabriolets  publics , formeront  un 
impôt  de  615,000  livres  3 ce  qui  fera  beaucoup  plus 
que  les  cinq  millions  qui  ne  reptefentent  qu’un  re- 
venu de  150,000  livres , 3c  qui  feroit  beaucoup  à 
l’avantage  des  loueurs  de  carroffes  3 puifquc  ceux-ci 
calculent,  qu’en  pcrmiffiocs  , confilcations , vexa- 
tions , its  paient  à la  compagnie  un  impôt  de 
1,500000  livres. 

Car  il  faut  favoir  que  dans  l’état  aétucl,  non- 


(i>  Nous  cfargnent  au  Icâcjr  les  inutiles  pièces,  aricts  3c  rcglcwens , <juî  ont  été  fafufur  cette  pr.îîce , 3c  que  tow  Ici 
COtppilateut*  ont  t'imolérable  niinie  6e  copier  uiâclimxlcmenc.  A quoi  bon  leitiplir  des  de*  feuiMe»  entières  de  dif- 

pcùiifj  J’atict*  qui  u*ont  plus  d’objets  ? de  'cmc:-patcntc*  en  faveur  de  particuliers  donr  Tes  00ms  font  incennosi  3c  de 
i.glcinen*  dont  le  dernier  aaauüc  celui  qui  }e  préc^'de?  Nous  avons  fait  notre  poiüble  pour  éviter  cei  Ictjcil , t trop 
oler  nous  flauer  d'avoir  rèudi , unt  U force  du  inauvais  excti'plc  cÜ  dan/ercure. 
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feulement  les  loueurs  de  carroffes  paient  à Perreau,  I 
pour  fervir  le  public  habicuenemeot , mais  encore  j 
cjuc  chaque  fois  qu'ils  vont  hors  de  Paris , à de  j 
certaines  dedinanons  , ils  payent  encore , 6c  que 
foiivcnc  ils  font  czpofés  à des  vexations , lorfqu'ils 
ont  manque  de  latisfaire  à tous  cet  genres  de 
rapacité. 

Cette  féconde  cfpéce  de  pilterie  cH  exercée  fur* 
tout  par  le  privilégié  des  voitures  de  la  cour.  On 
fait  qu’il  a obtenu  le  droit  de  louer  fcul  des 
voicutes  pour  aller  à Vcrfaillcs,  & dans  tous  les 
endroits  où  cd  la  cour , moyennant  le*  formage  de 
douze  mille  livres  par  an. 

Au  moyen  de  ce  oriviligc,  le  fermier  empêche 
les  loueurs  de  , daller  par-tout  où  la  cour 

réfidc,  fous  peine  de  1500  livres  d'amende  6c  de 
conHfcarion,  à moins  qu’il  n'ait  acheté  la  pcrroiifion. 
Pour  Vcrfaillcs  , Saint-Germain,  Marly  , 6tc.  cllccd 
de  llx  livres  ; pour  Saint-Cloud , de  trots  livres  , 
excepté  les  fetes  6c  dimanches.  Ces  exa<^ions  gênent 
horriblement  le  publie  , 6c  donnent  lieu  à des  icèncs 
dcfagréablcs , loifque  par  hafird  un  cocher  fc  trouve 
en  traude,  6c  qu’au  milieu  d'une  ville,  ou  meme 
d’une  toute , des  commis  ambuUns , qui  rciremblenc 
à des  v^abonds , viennent  arrêter  la  voiture,  vous 
faire  deuendre , 6c  vous  empêcher  ainfi  de  faire  vos 
affaires. 

C’ed  à peu  près  la  même  chofe  avec  le  privilégie 
des  mcnàgcrics  du  royaume.  Ci  vous  ne  lui  payez 
pas  cinq  lois  par  lieue  pour  le  carrojfe  de  place  ou 
de  remife  qui  vous  conduit , vous  êtes  arreté  par 
la  route  , 6c  forçé  de  prendre  une  voiture  à fon 
proHt. 

Voilà  comme  cous  ces  privilèges  exclulifs,  dont 
on  vante  l'utilité  pour  la  promptitude  6c  la  com- 
modité du  fcrvicc  public , ne  fervent  q^u’à  nous 
gêner.  Revenons  à la  police  des  carrojfes  de  places , 
& nous  fnirons  par  quelques  remarques  fur  ceux 
de  remife. 

Denx  objets  fc  préfeotent  à cet  égard , la  dif- 
cipUne  parmi  les  cochers,  tant  à iV-gard  du  publie  , 
qu  cncr'cuz,  8c  le  prix  des  courfcs.  Ce  dernier  obtet 
a beaucoup  varié , quoique  fouvem  réglé  par  des 
arrêts  du  confcil.  Cela  cR  inévitable  parles  variations 
dans  le  prix  des  denrées  6c  foutages.  Ainfi  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas , nous  dirons  feulement 
qu'il  cR  CB  général  de  vingt-quatre  à treute  fols 
par  courfe  , 6c  a peu  près  autant  par  heure.  Il  y a 
des  lieux  aux  environs  de  Paris  , dont  la  cuiirfc  d\ 
fixée  à une  certaine  fomme. 

Quant  à la  police  ,cllc  eff  principalement  cometuie 
dans  l'ordonnance  de  police  du  11  avril  lyypjCu 
voici  les  principales  difpoftions. 

Les  maîtres  des  cjroJJes  à I heure  ne  peuvent 
mettre  fur  place , que  des  carojJ%.s  bons  6c  fohdcs  , 
faits  fuivant  les  Âaeuts  des  bourrcltcrs-cartonicts  > j 
ils  doivencavoir  toujours  avec  eux,  des  clefs  propres  | 
à rcuioatcr  les  foupenccs.  U leur  dl  défendu  d avoir  ^ 


des  marches-pieds  de  fcr>  a",  fes  caifTes  doivent 
avoir  trois  pieds  douze  pouces  de  largeur  à la 
ceinture  , fur  quatre  pieds  deux  pouces  de  long , 6c 
les  portières  , s'ouvrir  fur  les  grandes  roues ^ il 
leur  cR  défendu  de  fe  tenir  ailleurs , qu’aux  places 
qui  leur  font  dcÜinécs , lorfqu’üs  n’atreudent  pas 
quelqu’un  qui  les  a loués  > defenfe  d'être  à douolc 
rang  fur  les  places;  4^.  défendu  de  refùfer  les 
perfonnes  q^ui  fc  préfencent,  6c  de  s’entendre  avec 
qui  que  ce  loir,  pour  fe  dire  retenus  par  d’autres; 

5**.  défènfe  aux  cochers,  à qui  les  maîtres  ont 
confié  leurs  carroffes  , de  les  abandonner  à d’autres 
pour  les  faire  conduire;  6°.  dcfcofcs  aux  maîtres  de 
earrojjès , de  les  confier  à des  cochers  qui  o’aient 
pas  l’expérience  nécclfaire , 6c  diz4mit  à vingt  ans , 
à peine  de  trois  cents  livres  d'amende, 6c  d’être 
c'ivilcmcnt  rcfponfablcs  des  tons  6c  accidens  qu’ils 
pourront  caufer  ; 7°.  élément  défendu  aux  cochers 
d'en  fubfhtucr  d’autres  à leur  place  , à moins  qu'ils 
n'en  aient  obtenu  une  permidion  de  la  police  ; 6°.  cous 
tes  carrojfts  de  place  doiveot  avoir  un  numéro  appa- 
rent , peine  en  jaune  fur  le  derrière  de  la  voiture, 

9^.  11  efl  enjoint  aux  cochers , de  rendre  les  liardes , 
cticcs , argent  qui  feroient  rcRés  dans  Icui  catrojfc  ; 

6c  de  les  dépofer  dans  le  bureau  de  la  régie  dee 
carrojfcs  de  plac: , où  les  perfonnes  qui  les  auront 
perdus , pourront  les  aller  réclamer.  10°.  Tous  les 
cochers  font  obligés  de  donner  leur  nom  au  bureau 
de  la  régie  du  privilège , 6c  U leur  eff  donné  par  le 
commiflaire  de  la  police , chargé  de  la  partie  des 
earrcjfes  de  place  , un  livret , coutcoanc  certifîcac  de 
i'cnrcgiflrcment , 6cc.,  6c  chaque  fois  qu'un  cocher 
change  de  numéro,  c'cR'à-dirc  de  ou  de 

maître  , il  doit  en  faire  fâ  déclaration  audit  bureau  \ 

6c  iorfqu’il  fore  de  place  , fans  encrer  au  fcrvice 
d'un  aiiu-c  maître , il  faut  que  dans  vingt-quatre 
heures  il  en  faffe  fa  déclaration.  ii^«  Lorlqu'un 
cocher  de  fiacre  a dotme  fa  demeure  au  bureau , 
il  ne  peut  en  changer  , fans  lui  en  faire  part.  1 s".  Ua  ^ 
cocher  ne  peut  quitter  fon  maître  , qu'après  l'avoir 
averti  huit  jours  à l'avance  , duquel  avcrtilVeiueiulc 
maître  fera  tenu  de  faire  mention  fur  le  livret  du 
cocher.  15*.  Les  maîtres  de  qui  ont  bclom 

de  cochers , 6c  les  cochers  qui  ont  befoin  de  maître  * 
peuvent  s'adrcfTcr  au  bureau  delà  régie,  qui  four- 
nira les  uns  6c  les  autres.  ^ 

Tous  CCS  réglcmcns  de  police  ne  font  rclatifî 
qu’aux  càmtffes  de  fiacre;  ceux  de  remife  font  un 
article  à parc, 6c  ne  font  point  fournis  à la  même  - 
Jtn.ipljne  : nous  .liions  en  dite  quelque  cliofc  ; 
niioi^juc  ces  dêcaiis^'^iic  regardent  que  Paris , ne 
devroicnc  pas  trouver  leur  place  dans  un  ouvrage 
de  la  nanirc  de  cdui-ci , donc  l'objet  cft  de  con- 
fîdércr  les  chofes  en  cénéral , mais  nous  le  répétons  , 
comme  de  fcmbUblcs  apperçus  on  peut  tirer  des 
lumières,  6c  sen  fcîvir  d'objet  de  comparai  fon  > 
nous  ce  croyons  pas  devoir  les  négliger. 

Les  carrolfes  de  remifes  font  en  général  plus  propres 
que  les  fiacres.  Aujourd'hui  l'oa  en  trouve  à Paris , 
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qui  égalent  en  élégance  & en  goût , ceux  des  plus 
riches  particuliers  : on  les  loue  a la  journée  , a la 
dcmi-journcc  , à la  femaîne,  au  mois , a l'année.  Il 
y a des  pcrlonnes  qui  préfèrent  ce  moyen  d avoir 
un  équipage , à Tulagc  d'entretenir  chez  foi  « des 
chevaux  , un  cocher,  des  valcts-d'ccuric.  On  cft 
fervi  aulU  exadement  que  h l’on  avoic  fon  carrojfs 
dans  fa  remife  : mais  on  a qucU^ucs  petites  gènes  à 
éprouver , au-dclfus  dcCquclles  on  fc  trouve  quand 
oa  cd  propriétaire  de  la  voiture  & des  chevaux. 

Originairement  les  loueurs  de  carrojfus  de  remife 
& de  place , étoienc  les  mêmes , ce  n’elt  que  depuis 
récabliircmcnc  du  privilège  cxclufif  dont  nous  avons 
parlé  , qpe  la  dillindion  a lieu.  Alors  n'étant  plus 
permis  aux  loueurs,  d'envoyer  leurs  carroffes  fur  la 
place  publique,  iis  furent  obligés  de  fc. réduire  à 
louer  les  carrojfts  fous  la  remife  , à la  journée , demi> 
journée,  &c.  le  parlement  les  a maintenu  dans  cette 
Hberté  par  deux  arrêts.  L'uu  du  17  août  léC-j  , 
qui  a vérifié  les  lettres-patentes  du  privilège  cx- 
clufif des  carrojfes  à l'hcurc}  & l’autre  du  jo  décem- 
bre 1^7$  t conrradidoirc  entr'eux  & les  propriétaires 
du  privilège , ils  ordonnent  nommément  » que  les 
•>  loueurs  de  carojfss  en  pourront  louer  confor- 
r>  mément  à rarret  de  vérification.  » 

CARTE,f.  f.  Petit  carte  de  carton  fin  , fur 
lequel  on  peint , on  imprime  des  figures  de  dific- 
remes  fortes , & dont  l'emploi  cil  de  fervir  à 
jouer. 


Il  efl  des  chofes  , dont  la  vue  feule  peut  donner 
une  idée  : les  cartts  font  de  ce  nombre  , & la  dé- 
finition oiic  nous  en  venons  de  donner , paroltra  , & 
cil  imparmice.  Mais  tout  le  monde  connoit  les  carus , 
c’eft-à-dire  les  cartis  à jouer  i car  pour  les  autres , 
nous  ne  nous  propofons  pas  d'en  parler  : ce  n'ed 
point  notre  objet. 


Qui  auroit  cru  , lorfqu’on  inventa  les  tanes  pour 
amufer  un  roi  imbécillc,  vers  119^  , qu  'elles  feroient 
un  jour  un  objet  de  revenu  de  trots  militons  ? que 
des  loix  ordonneroient  la  peine  de  fiuix,  contre 
quiconque  en  feroie,  fans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mifiion  d'une  régie  établie  ad  hoc  ? que  des  pères 
de  familles  aient  été  mis  au  carcan  , & envoyés 
aux  galères  pendant  neuf  ans , pour  avoir  pafié  des 
carus  en  contrebande  1 mais  tels  font  les  jeux  des 
rois,&:  telle  cil  la  (otife  des  peuples. 

Depuis  le  cardinal  Mazarin , le  jeu  de  carus , s’eft 
pour  ainfi  dire , naiuraiifé  en  France.  Ce  prélat  jôuoit 
gros  jeu , & gagnoic  fouvcnc.  De  ta , les  gens  avides , 
les  hommes  rainés  crurent  qu'ils  pourroicnc  s’en- 
richir par  ce  moyen.  Tout  ce  qui  flatte  la  cupidité, 
le  dcfir  de  gapicr , réulTtt  dans  ta  fociété:  c'eft  la 
caufe  du  fucc^s  des  loteries j ce  fut  aulTI  celle  des  { 
cartes. 

Mais  cette  liabicudc  du  jeu  bannit  de  U focicté 
le  goût  de  la  leéturc  & des  convetfations  toifon- 


nables.  On  ne  vit  plus  que  des  joueurs  dans  toutes 
les  maifons  -,  la  cour  profita  plus  qu'on  ne  croit , de 
ce  foiblc  de  la  nation.  Des  joueurs  acharnés  ne 

?iuiTtcnt  point  leurs  cartes  , pour  s’occuper  des  af- 
aircs  publiques,  die  yoltaire.  Aufli  la  cour  devint- 
elle  maîircnc , conune  chacun  fair,  & quoiqu'elle 
ait  fouvcDt  fevidans  des  arrêts  contre  les  académies 
de  jeu  , elle  ne  pcnla  jamais  férieufemem  à les 
iuterdire  par  la  raifon  que  je  viens  de  dire  , & par 
l'intérêt  du  fife. 

Aujourd'hui  l'on  joue  moins  qu'autrefois  : c'clè- 
à-dirc  qu'il  y a moins  de  perionnes  qui  jouent. 
L’ufagc  du  café  a tué  le  jeu  ; ce  n'cd  pas  l’intérêt 
de  la  ferme  , mais  c’elb  l'intérêt  de  1a  raifon. 

Le  jeu  entretient  Tienorancc  , aller  vit  rame, 
abrutit  toutes  tes  faeuhes  j c'clL  J'amufcmcnr  d’un 
peuple  d'cfclavc  -,  les  cartes  ont  fur-tout  ces  defauts 
au  ibuverain  degré. 

Paris  fc  déshabituera  , (ans  doute  , du  jeu  avant 
les  provinces.  Celles-ci  jouent  avec  un  acharne- 
ment, une  routine  machinale  d’autant  plus  grande  « 
que  la  vie  animale  e(l  plus  grande  en  province 
qu’à  Paris  , & rien  n’infpirc  l'habitude  du  jeu,  comme 
l'habitude  d une  grande  chair.  On  boit  plus  aiilU  de 
vin  en  province,  & cette  liqueur  n'cft  point  penfantc. 
Le  jeu  n'exige  pas , comme  la  lcdurc  & la  conver- 
fatioo,  une  miU  de  penfées  6c  de  réflexions  nou- 
velles , c'eft  toujours  la  meme  idée  qui  fc  combine 
& fe  reproduit  pcrpétucllcmenr,  fur-rout  aux  jeux 
de  cartes  courus,  ^^oye^  J tu.  Vous  aouverex  dans 
les  finances  des  détails  lur  la  régie  des  carus , mais 
cela  ne  nous  regarde  pas. 

CAVE,  f.  f.  Lieu  fouterrein  , deftiné  à mettre 
k vin  6c  des  provifions. 

Les  caves  font  des  propriétés  pariiculicres  fur 
lefquellcs  la  police  ne  doit  avoir  par  conféquent 
aucune  infpcilVion.  Cependant , lorfquc  par  leur  cx- 
tcnfion  ou  leur  mauvaife  conllrudion  fous  la  voie 
publique , ou  près  des  lieux  fréquentés , elles  peuvent 
compromettre  la  sûrcrc  des  citoyens,  la  police  doit 
en  prendre  connoUraocc  $ êc  ce  font  les  tréforiets 
de  France  aux  bureaux  des  finances,  qui  coonoillent 
de  CCS  objets. 

De  là , la  défcnCc  prononcée  par  réditdc  décembre 
1^07,  de  faire  & creufer  aucunes  caves  fous  les 
rues , 6c  réitérée  pour  Paris , par  l'ordonnance  des 
tréforiers  de  France  au  bureau  des  finances  de  certe 
ville , du  4 feptembre  177&  , à peine  de  crois  cents 
livres  d'amende , tant  contre  les  propriétaires,  que 
contre  les  entrepreneurs  ouvriers. 

Cette  même  ordonnance  enjoint , fous  dépareilles 
amendes , aux  propriétaires  de  maifons  ou  héritages, 
qui  ont  des  cavis  ou  palTagcs  fous  les  rues,  voies 
5c  places  publiques;  { les  egouts,  conduits  d'eau  , 
& voûtes  confiruices  pour  defeendte  à la  rivière  , 
exceptés  ) de  les  combler,  ou  d'en  foire  leur  déeJa* 
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ration  au  proctircnr  <lu  roi  du  bureau âcs  finances, 
pour  après  la  ordonner  ce  qu’il  appartien- 

dra. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  iDCcrdifc  indilUnc- 
tement  toutes  cav£i  fous  U rue  , lorfqu  elles  font 
folidcmcnt  voûtées.  L’arrêt  du  coafcil  du  j août 
iC8y  , veut  qu  elles  foient  confcrvccs  , apres  avoir 
été  vtiîtécs  par  deux  tréforiersde  Irance.  Cette  fa- 
cilite a etc  accordée  en  faveur  des  maifons  rerran- 
chées,  ou  qui  ont  éprouvé  Icsdiminunotisd  étendue  , 
ordonnées  j>our  l'alignement  des  rues.  On  conçoit 
alors  qu'on  peut  laiÜcraur  proprietaires,  la  jouiâûncc 
de  leurs  citvts.  Le  meilleur  & le  plus  sûr , feroit 
cependant  de  leur  donner  un  dédommagement , & 
d’ordonner  de  les  combler  , crainte  d'accidens , 
comme  on  en  a vu  quelquefois,  & comme  il  poutroit 
en  arriver. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  qui  peut  trouver 
fou  application  dans  les  grandes  villes , 6c  fui^tout 
à Paris.  Il  n'ctl  pas  rare  ^ ou  plutôt  il  cfb  très- 
commun  de  voir  des  trapes  ou  portes  de  cav£S  dans 
les  allées  ou  aboutilfcnt  les  clcaltcrs  des  maifons. 
Ces  trapes  font  fouvent  mauvaifes , 6c  expofent  les 
locataires  qui  paHcnt  ddlus , à être  précipités  dans 
la  cuve.  De  plus , iorfqu’U  y a du  monde  dans  la 
cjve,  Pou  laiil'c  ces  trapes  ouvertes  s or  cela  peut 
donner  lieu  à mille  mallicurs.  On  a vu  des  femmes , 
des  enfans  précipites  dans  ces  trous , par  inattention  , 
par  précipitation , ou  parce  que  voulant  fe  ranger 
d'une  voiture.  Us  font  entrés  dans  une  allée  , dont 
la  cave  écoit  ouverte.  On  fe  contente  quelquefois 
demeure  une  barre  de  bois  pour  avenir,  mais  cela 
d'cH  point  fuififant,il  faudroit  prendre  d’autres 
précautions  j 6c  la  police  for-tout  qui  a à ccrur  la 
sûreté  publique,  ne  devroit  pas  perdre  de  vue  ccc 
objet , tout  minutieux  qu’il  parolt. 

CÉLIBAT,  f.  m.  État  d’un  homme  qui  vit  fans 
femme,  ou  d’une  femme  qui  vit  fans  homme,  6£ 
qui  pat  conféquenc  font  Tua  & l’autre  perdus  pour 
la  propagation  de  rcfpcce. 

L'on  a pu  voir  au  mot  cilihat , dans  la  jurifpru’- 
dence , l'origine  de  cet  abus  moral;  on  y a fait  ob- 
ferver  que  les  charges  publiques , le  goût  du  luxe  , 
les  embarras  de  l’état  domemque  , en  ont  introduit 
l’ufage  chez  les  laies,  mais  que  long-temps  avant 
les  peuples  de  l'Afic  6c  des  contrées  écUaufiées  de 
la  terre , en  avoient  fait  une  efpcce  de  vcicu  rcli- 
ieufe  , 6c  d' autant  plus  rcfpecfce  , que  le  céithat 
oit  être  diiTicilc  à obfcrvcr  dans  ces  lieux.  Dclàcfi 
venu  faas  doute  le  rcfpc(^  qu'on  a continué  de  lui 
porter  dans  les  pays  ou  le  climat  6c  l'état  de  l’at- 
mofphèrc  permettent  aux  hommes  de  vivre  avec 
plus  de  facilité,  loin  du  commerce  des  femmes.  Mais 
ce  qu'on  n’a  peut-être  pas  obfcrvc  , c’cflque  l’on  doit 
regarder  cette  vénération  pour  le  ciiihat , chez  les 
nations  policées , comme  une  des  caufes  qui  y ont 
long-temps  fouccuu  U pédcialUc  6c  U profttuUon 
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vénale,  deux  maux  également  honteux  pour  les 
hommes , 6c  contraires  au  bonheur  (ocial. 

Nous  ne  reviendrons  pas  fur  ces  objets-ci,  ce 
feroit  palfcr  les  lunites  que  nous  nous  fommes 
prcfcrices,  mais  nous  ferons  quelques  rédexions  fur 
la  fuite  du  célibat , par  rapport  à la  tranquillité 
publique  , fur  les  foins  que  la  police  peut  y ap- 
porter , 6c  fur  les  moyens  praticables  que  l’on  peut 
employer  dans  l’état  aAucl  de  la  fociété  , pour  en 
arrêter  les  progrès , 6:  en  dégoûter  les-  hommes  \ 
tâche  difficile  , tant  que  des  luizvcfpcclées  en  ferant 
un  devoir  pour  la  partie  la  plus  conlidérée  , 6c  U 
plus  importante  de  la  focivtc. 

Lecé/réjf,confidérc  dans  fon  rapport  avec  l'ordre 
public  & les  fondions  d'une  police  attentive , fe 
préfcQtc  fous  plulicuis  points  de  vue. 

D'abord  il  clf  sûr  que  la  vie  de  célibataire  cfl  pl*^s 
vagabonde  que  celle  de  l'homme  marié.  Ne  tenant 
à rien,  n'ayant  aucun  lien  quiratiacbe  à un  domicile , 
le  célibataire  cil  tantôt  ici , tantôt  la  , au  gcé  de  Tes 
fancatlics,  de  Tes  caprices.  Sans  motif  de  vivre  chez 
lui , fans  feins  qui  l'y  appellent,  il  pafic  fa  vie  dans 
les  lieux  publies , les  promenades, les  fpcdaclcs.  Les 
cafiis  des  grandes  villes , comme  autreibis  les  caba- 
rets , font  peuplés  d'oififs  célibataires  , qui  fem- 
blcnt  attendre  U fin  d'une  cxÜlcncc  inutile  à eux 
comme  au  monde,  6c  par  cela,  dangereufe  à tous 
deux. 

Pour  mettre  quelque  diverfion  à cette  uniformité 
de  vk , louTcnt  ils  prennent  en  goût  la  pallion  du 
jeu  , 6c  alors  U n’y  a point  d’excès  qu'on  n'ait  â 
craindre  de  leur  part  : car  leur  amc  n'étant  partagée 
par  aucune  pallion  , ne  voy.mt  qu’eux  , ne  connoif- 
fant  qu'eux  , ils  fe  livrent  avec  une  fureur  impitoya- 
ble â certe  malbcurcufc  habitude.  Hcurcufcmcnt 
que  le  fort  d'aucun  être  raifonuablc  , n'etant  lié 
au  leur,  le  magiftrac  public  doit  être  moins  fen- 
fiblc  aux  maux  qu’ils  fe  font , que  fi  c’étoit  un  père 
de  famille  , 6c  il  doit  fe  conduire  en  confcqucncc. 

C*e/l  encore  la  plupart  du  temps  ,ccs  célibataires 
défiruvrés  qui  caulcnt  des  rixes , des  difpurcs  dans 
la  fociété } ce  font  les  éternels  promoteurs  des  duels  ; 
6c  ricD  n’cft  fi  commun  , que  d’en  voir  finir  par 
cctrc  voie  , une  vie  long-temps  à charge  à tout 
le  monde. 

Mais  fi  le  célibat  produit  des  défordres  , & peuple 
le  monde  d'horames  curbulcns  dans  un  certain  ordre 
de  la  fociété,  il  produit  des  bandits  , des  brigands 
détermiaés  dans  la  malheureufe  6c  fouôrante  claiTc 
du  peuple.  Rien  n’cR  fi  féroce,  fi  porté  à tous  les 
excès  ou  crime , qu'un  célibataire  du  peuple  dans 
le  befoin  \ ordinaircmcHt  ils  font  lâches , parcircux, 
adonnés  à la  mendicité , à la  contrebande  \ un  grand 
nombre  fe  vendent  â rcfpionnagc  de  la  police  , 6c 
ce  font  alors  tout  ce  qu’il  y a de  ^us  méprifable  fous 
le  ciel. 

Nos 
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Nos  rues  lont  pcupK'cs  «ic  cé'ibutaires  ik  cet  ordre, 
nos  chemins,  nos  cabai'ets , nos  lieux  publics.  C’cfl 
une  pelle  pour  lu  lociécc.  Sans  <lomîcilc  , fans 
femme,  ûns  enfans  r]ut  adoucllleot  laprcté  de  leur 
caradèfc  , ils  font  tour  à tour  les  ennemis^  des 
mœurs,  6c  les  vi^imes  de  leurs  aveugles  détéglc- 
mens. 

Cette  pépinière  de  malbcurcm  naît  de  l'état 
militaire.  C*cft  là  <^uc  le  ceàhüt  cil  ordonné  , préco- 
nifé,  la  vie  de  famille  meprifée  jufiiues  parmi  les 
^icicis  mémej.  Cette  fmmoralitc  produit  cî^fuiic 
cent  malheurs  dans  Téta:. 

la  police  ne  connoit  q;i’un  remède  à cclaj  c*cfl 
d‘arrc(cfces  bandits,  &dc  Icseonilituer  prifoniiiers 
dans  des  inaUons  de  force.  Il  y auroic  Uns  doute 
d'autres  moyens  de  remédier  au  mal , mais  ce  n'cll 
pojiJt  ici  le  lieu  de  les  indit|ucr. 

Mais  le  caractère  diHinélif  des  célibataires  n'cfl 
pas  Iculcmcm  le  vagabondage  , c'ell  encore  le  li- 
Dcrrinagc  grolficr  , le  goût  de*  plaiiîrs  obfccucs , la 
crapule  6c  I habitude  de  la  prollitution. 

Ce  font  eux  qui,  par  ce  fuoefte  penchant  6c  par 
la  facilité  qu’iU  ont  de  dii}»ofcr  de  Icms  perfonnes , 
féduifent  une  foule  de  jeunes  liiics,  qu'ils  abufeut , 
qu'ils  dégradent,  & qu'ils  abandonnent  enfuitc  aux 
trilles  rcilôurccs  de  rincomincncc  pubit  ]uc.  A ce 
goût  dépravatcur,  ils  joignent  encore  l'habitude 
iiantcr , tous  les  lieux  de  proliirucion  ; Us  en  fout 
les  arcs-boutans  & à défaut  de  miscic  pour  entre- 
tenir ce  commerce,  leurs  morurs dépravées  fulHroicnt 
pour  en  ahmtntcr  rclpnt  chez  celles  même  qui  le 
font. 

On  voie  par  ce  tabkau  trcî-imparfait  des  dé- 
for*lrcs , dont  le  cUihat  cfl  en  partie  caufe  dans  la 
fociéié  , jufqu'à  quel  point  il  iiucrclTc  le  magiUrac 
gardien  de  la  sûreté , de  la  tranquillité  pubtit]ue  > 
on  fentira  mieux  encore  cette  vetite  , lorique  fauiai 
dit  les  autre*  maux  donc  il  fut  plus  directement 
l'auteur  dans  cous  les  temps. 

Un  de  CCS  maux  cfl  l’adultcrc  , ma!  fréquent  , 
m.ii  dangereux , plus  encore  a redouter  par  les  fuites 
terribles  qui  peuvent  le  précéder  Se  l'accompagner , 
que  par  l'iniullicc  meme , le  délit  qui  le  cara^lérife. 
Vue  foule  de  célibataires  , qu'aucun  rcfpcdl  ne  lie  , 
qu'aucun  égard  ne  retient,  font  pour  les  familles, 
une  pelle  qui  y semé  des  germes  de  corruption  & 
de  ctoublcs , donc  le  terme  o cil  pas  aifé  à calculer. 

Par  un  vice  qui  tient  à nos  mcciirs  Se  à nos  inftitu- 
lions,  ce  font  fur-tout  les  miliuires  qui  fc  rendent 
conpab'e*  de  ecs  délits  j 6z  pa:  une  de  voir 

bien  étrange  , les  femmes  feules  fuip’î'irnt 
toute  la  rigueur  que  icmbicnc  cx'gcr  dv<  mar  s 
l'honneur  bielle,  le  Ictmaïc  5c  U foi  conjug.de 
violes. 

C'eft  donc  à contenir  cette  jconcPe  ih*rV,léc 
Ju'tfprcUetue  , lom*:  IX.  PolUe  àf  XL^^niu^ 
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u'un  fage  magîArat  de  police  doit  veiller.  Sou  in- 
cxtblc  fcrdictc  doit  être  d'auus!  plus  aékivc,  quil 
a alfjtrc  a un  ordre  d’hommes,  qui  ne  croient  riCri 
rcfpcdabic  , que  les  maximes  qu  ils  fc  font  faites 
à eux-mêmes.  Au  reflc  , on  peut  ninurquer  que 
l'adulrcrc, produit  par  cette  caufe,  cfl  moins  com- 
mun dans  k$  gr..nocs  que  dans  [es  petites  villes. 

Dans  les  premières  il  cxillc  des  femmes  , qui  par 
état , dévouées  à l'inconiinencc  publique  , oftrcnc 
au  moins  aux  yeux  du  légiflaicur , indigné  de  leur 
dépravation  , l'avanraec  oc  fervir  d'alimeoc  à cette 
jcunelle  libertine , 5c  de  mettre  les  femmes  6c  les  hiles 
des  citoyens,  à l'abit  d'une  brutalité,  qui  tare 
auj^^urd'hut  par  l'cxillence  de  la  prollicution  , de- 
viendroît  commune  fans  doute  li  elle  n’cxilloit 
plu*. 

J'ofe  même  dire , quoique  à regret , que  fi  toutes 
les  villes  de  garnifon  éioicnt  fulfifammcm  fournies  de 
femme*  publiques  ; qu  elles  y fullcnt  ménagées  , 
ptocégccs  6c  contenues  , les  défordtes  immoraux 
feroient  moins  grand*  parmi  Icsbourgccis , la  téduc- 
tion  plus  rare  , 5c  la  paix  des  familles  plus  en  sûreté. 

C'cfl  ainfi  qu'en  rapprochant  IcS  objets  , on  leur 
trouve  des  rapports  d’utiltrc,  lors  même  qu'on  ne 
faiiroit  s'cm{>echcr  d'en  blâmer  le  caraélcrc  , d'en 
reconnoitre  les  abus  : 6c  c'ell  fans  doute  ccnc  con- 
fidéracion , qui  depuis  tant  de  fiècics,  néccllicc  aux 
yeux  des  plus  fevères  magillracs,  la  durée  de  cette 
déptavacion. 

Elle  empêche  peut-être  encore  le*  progrès  d'une 
plus  grande  , qui  anaquant  les  droits  de*  Icxe*  , 6c 
corrompant  l'mflinéf  , ne  peut  que  fatisfalrc  des 
goûts  brutaux  à la  vérité  , mais  égarés , exaltés 
par  une  privation  trop  févère  6c  trop  abfoluc  des 
fommes.  On  ne  fanroic  douter  au  moins  qii'uu 
des  grand  abus  du  cé.ibat , ne  lût  cette  corruption 
criminelle,  fi  toute  communication  des  ‘exes  étoic 
bannie  Je  la  fociétc  \ 6c  fans  doute  c'cfl  la  raifon 
qui  l'a  répandue  chez  les  peuples , ou  les  femmes 
léparécsne  vivent  point  avec  les  hommes,  6c  où  une 
févériré  quelconque  dans  la  police  ne  permet  pas  un 
commerce  de  libertinage  fcandaleux  , mais  au  moins 
propre  a contenir  de  plus  grands  excès. 

Mais  quittons  ces  détail*  où  nous  force  la  nature 
du  fujet,  6c  voyons  s'il  cil  des  moyens  de  détruire 
le  cé//éar  j 6c  avant  d'en  faire  la  recherche  , pro« 
pofons  quelques  ubfervations  générales  fur  cette 
impartante  pactic  de  la  police  6c  Je  la  ntoralc  des 
peuples* 

D'abord,  dans  toute  cfpccc  de  re.fomc  que  l'on 
veut  iciucr,il  faut  loujutirs  fc  placer  à l'épv'qne 
de  la  fociéic  on  l'on  cll.ac  point  agir  dans  un  n.^ade 
idéal , fc  mettre  au  milieu  di  s vie  * , de*  vcrois , des 
n..iur*  5c  des  ufage*  étahli* , 8c  la  «tir  ce  qjon 
peut  cfpérer  raifonnablcmvnt  dis  liom.-.ic*,  fars  eu 
Attendre  .’•*  prodiges  de  voiiragc  6:  Je  raifon. 
Ou  doit  ic  g.trdct  de  lu}'poftf  «jiivcr- 
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fcUcment  mauvaU,  ce  qui  ne  l’cft  que  par  relation  I 
aux  lieux  & aux  temps.  L'oubli  dç  ce  piinctpc  a fait  I 
écUoucr  les  roril!:u:Cî  enireprifcs,  parce  qu'a  force 
ô cxalter  les  incouvéoicns  d'une  choie , d’en  teendre 
les  abus  aU'dcta  de  leur  juilc  mcfurc , on  donne 
lieu  de  foupçonner  aux  clprits  dUficilcs  , que  les 
objets  de  reforme  ne  fout  pas  motivés. 

Ce  n’cft  point  non  plus  par  des  déclamations,  mi’on 
parvient  à éclairer  les  hommes.  I.lîes  ne  font  a im- 
preflion  fur  pcrfbnnc  , 3c  fi  quelquefois  elles 
donnent  de  la  chaleur  aux  raifons  , on  doit  bien  fc 
tenir  en  deçà  des  bornes  de  la  modération  , pour 
ne  point  leur  faire  perdre  ce  mérite  , qui  n’eft  point 
fans  importance. 

Ainfi  » crier  au  fcandale,  à h déptavanon , in« 
juricr  fon  fiècle  , outrager  par  des  épithètes  dures , 
des  hommes  fouvcnc  aveugles  par  les  préjugés  do- 
minais , 3c  tout  cela,  pour  indiquer  les  moyens  de 
détruire  le  goût  du  cé/Aar,  c'eft  manquer  fon  objet 
& prêter  an  ridicule.  Ce  n'cft  pas  non  plus  une  con- 
duite plus  raifounabic,  de  provoquer  la  rigueur  des 
ordonnances  contre  la  proAitution  ; de  foinmer  la 
puilUncc  publique  d'atterrer  par  des  peines  rigou- 
reufes,  le  sexe  Iragilc  que  la  misère  3c  l'injullicc 
des  hommes  om  fouvcnc  réduit  dans  cet  état  ; de 
demander  qu'on  anéantilîc  le  luxe  par  des  lois  fomp- 
ciiaircs , comme  fi  une  parcUIe  chofe  pouvoir  s'ef- 
fcélucr , 3c  qu'il  fut  très  sûr  quelle  cntfainàc  la 
dellruclion  de  ceV/éur. 

Mais  c'cfl  en  encourageant  par  de  bonnes  loix  les 
mariages , c'ell  en  levant  je  ne  fais  combien  d'ob- 
lUclcs  qu'on  obligé  de  franchir  quand  on  veut 
fc  marier i c'eft  en  rendaut  les  bâtards  à l'état,  & 
if  éloignant  pas  les  hommes  d'élever  leurs  enfans  , 
uniquement  parce  qu'ils  ont  eu  l'imprudence  de  les 
avoir  d'une  union  que  1a  loi  ne  veut  pas  rcconnoîcrc , 
ou'on  peur  attendre  ce  but  ; mais  cctic  dernière  ré- 
Üexion  nous  mène  à une  autre. 

L'on  cric  contre  le  célibat , 3c  la  population  aug> 
mente  tous  les  jours.  Que  veut-on  dire  ? le  voici. 
Grand  nombre  d'hommes  ne  font  que  des  bâtards, 
3c  pourquoi  bâtards  \ Eft-cc  d'ailieurs  qu’un  bâtard 
n'cft  pas  un  homme  \ Il  is^ft  pas  un  citoyen , je  le 
crois,  puifquc  vous  lui  en  ôtez  les  droits^  maisaqui 
la  faute  ton  voie  donequ'on  ne  s'coccadpas  trop.  On 
regarde  comme  célibataire  un  homme  qui  élève  quel- 
quefois deux  ou  trois  enfaus  naturels.  C'eft  je 
crois , une  erreur  qu'il  faut  réformer  , avant  de 
chercher  à infpircr  plus  de  goût  pour  la  multiplica- 
tion des  citoyens.  Cette  erreur  produit  des  abus 
contre  qui  tout  réclame.  Des  pères  effrayés  du 
préjugé  , éloignent  d'eux  ces  malheureux  bâtards , 
les  envoient  aux  hôpitaux , 3c  reftenr  ainfi  vérira- 
bicmene  célibataires,  C'eft  donc  dans  le  rigorifinc 
meme  de  U loi , que  fc  trouve  la  caufe  propagancc 
du  célibat.  La  vérité  cft,  que  fi  l'on  fc  rappiochoit 
davantage  du  droit  naturel  à ccr  égard , il  y auroit 
moins  de  célibataires,  meme  à prcudte  ce  mot  dans 
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rcxception  quon  lui  donne  ordinairement , c*eft-â- 
dirc  1 comme  defignant  un  homme  qui  ne  vit  point 
dons  rétac  d'un  mariage  civil , 3c  en  voici  U raiton. 

Une  foiblcffc,(  car  n'oublions  jamais  qu'il  cft 
qneftion  d’hommes  ) , engage  louvcnt  dans  line 
union  que  la  lui  défend,  3c  a laquelle  pourtaut  on 
ne  peut  renoncer.  Des  circônftanccs  ne  permettent 
pas  de  légitimer  ccitc  union  i des  préjugés  de  fanuilc , 
des  cualcnccmcns , des  formahtés  , cent  choies  s’y 
oppofem.  Cependant  il  naît  un  enfant , c'eft  un 
Larard  ; ce  mot  çffra*^  » jîUrt 

f^ar  le  préjugé,  ne  veut  pas  être  mère  d'un  bâtard  ; 
c père  connoîc  encore  mieux  à combien  d'injuftices 
un  pareil  titre  va  expofer  fon  enfant;  quelques-uns 
même  , 3c  cela  cft  commun  , ont  l'écrange  munie 
de  croire  qu'un  bâtard  ne  peut  jamai'f  avoir  anranc 
de  droit  à leur  tendreffe , qu'un  enfant  légitime, 
tant  les  noms  font  puifiâns.  Qu’en  réfultc-ii  ? 
l'enfant  cft  envoyé  à Thopitalion  cfpcrc  peut-être 
encore  qu’un  jour  on  pourra  le  retirer  ; cependant 
il  cft  abfcot , on  roublic.  Si  ccc  enfant  eût  pu  être 
élevé  fans  choquer  les  regards  publics , il  eût  entre- 
tenu cette  union  commencée  enue  les  jeunes  époux , 
3c  cette  habitude  les  eût  conduit  à légitimer  leur 
mariage  naturel.  Mais  le  préjuge  qui  a raie  éloigner 
leur  fruit , a mis  une  forte  de  froideur  dans  leur 
paillon.  Us  ne  fc  voient  plus  avec  autant  de  plailîr , 
ils  fedivifem  ,3c  voilà  un  nomme  3:  une  femme  reftes 
cé>'oataircs,  qui  alloiciu  fc  marier  , fans  cette  dif- 
polirion  de  nos  ufages  ; 3c  qu'on  ne  dife  pas  qu'il 
n'en  cft  pas  ainfi , il  fuftit  d'avoir  vu  la  focicté , pour 
en  être  convaincu. 

Mais , dira-t-on  peut-être,  fi  la  loi  n'eût  point 
flétri  leur  enfant,  fi  elle  ne  lui  eût  pas  arractiJ  le 
droit  d hériter  de  Tes  père  3:  mère,  3:  fi  par  con- 
féquem  elle  n'eût  point  donné  lieu  à ccc  éloigne- 
ment , les  parens  n’en  feroient  pas  moins  reftés  dans 
leur  état  de  célibaraires , 5c  D'cufienc  point  concraâé 
d'alliance  légitime?  D'abord , cela  n'cft  pas  sûr,  par 
ce  que  nous  venons  de  dire  , & d'un  autre  côte  peut- 
on  fans  concradiftion , appcllcr  célibataires , des  gens 
qui  élèvent  5c  nounUleut  leurs  enfans , qutùque  unis 
tculcmcm  par  les  liens  d’un  atrachcmcnc  libre?  leur 
union  n'cft-cllc  pas  un  mariage  d'autant  plus  rcfpcc- 
tablc , que  rinu-Tct  ne  l'a  point  fait  ? que  I'.ambitton 
d'un  nom  ou  d’une  'dot  confidérablc  n'a  point  été  le 
motif  qui  l'a  fait  naître?  Si  lis  hommes  ont  des  pré- 
jugés , la  loi  n'en  doit  point  avoir , 3c  les  noms  qui 
ont  cane  de  force  fur  les  erprits,  ne  doivent  ècee  que 
de  vains  lignes  devant  elle. 

Ces  moyens  d'anéantir  le  célibat , font  les  plus 
puîffans,  ils  font  les  plus  juftes.  Leur  cxircmc  facilité , 
leur  grande  utilité  militent  en  leur  faveur , & tout 
dit  qu'on  doit  les  préfeterà  ceux  que  1a  rigueur  ou 
rcfprit  coercitif  pourroii  dider. 

En  effet,  un  légiflateur  fage  3c  prudent  n'cmploie- 
roic  qu'avec  peine , l'cxecs  des  impofiuons  publiques , 
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l’cxcluGon  des  charges,  Tincapacité  pour  les  emplois , 
atiu  d'engager  les  nommes  aux  mariages. 

Ces  moyens  ou  d’autres  fcmblablcs , employés 
chez  les  romains , dcvoicoc  y être  tout  dilFércmmcnt 
(juc  chez  nous.  Chez  eux  le  mariage  n'iîtoic  point 
un  engagement  de  toute  la  vie , & l'idée  feule  de 
pouvoir  lomprc  une  union  mal  adortic , flérile  ou 
déplaifaotc  luiSfoit  pour  empêcher  c]u'on  ne  le  rc- 
ardât  comme  uiï  éternel  clclavagc.  Ceft  l’impoHi- 
Üité  du  divorce , oui  a rendu  le  mariage  h edrayanc 
^ parmi  nous , & qui  fcmblc  en  éloigner  tous  ceux  qui , 
plus  que  d autres , en  état  de  pr^uirc  des  citoyens 
généreux , craignent  la  pefanreur  d’un  joug qu'ii  ne 
pourront  jamais  rompre.  Le  propre  de  la  (cj  vicude  , 
cft  de  porter  le  défordre  par-tout. 

On  pourroit  donc  rcnouvcller  contre  les  céliba- 
taires , les  peines  prononcées  dans  les  loix  romaines , 
" 6c  que  tant  d'écrivains  copient  avec  admiration  , fans 
examiner  (î  notre  état  de  mariage  clt  différent  ou 
fcmblablc  au  lcur,li  l'on  rendoit  à cci  engage- 
ment le  caraélcre  de  liberté , fans  lequel  il  n'cil 
qu'un  cfclavage  abfurde  , puifque  Ton  ntre  d'indif- 
loluble  va  contre  i'cfprit  de  fon  inftitution  , en 
tenant  forcément  unies , des  perfonnes  que  l'agc  , 
des  infirmités , ou  le  peu  de  convenances  rendent 
Aérilcs , & qu'une  autre  union  eût  très-fouvent  ren- 
du fécondes.  Difons  auflî  que  ce  vice  du  mariage 
cil  une  des  fources  les  plus  fécondes  de  l'adulièrc  (i). 

Il  exiAe  encore  d'autres  voies  plus  douces  d'en- 
courager au  mariage,  & par-la,  de  rendre  le  célthat 
moins  commun  j c'cA  de  récompenfer  le  nombre 
d'enfans  : mais  il  ne  faut  pas  faire  comme  le  légif- 
lareur  de  l'édit  de  novembre  i66^  , qui  ne  propofe 
des  récompenfes  que  pour  les  prodiges  : voici  ce 
qu'on  y trouve. 

» Voulons  que  tous  nos  fujets  taillabics,  qui 
» auront  été  mariés  avant  on  dans  la  vingtième 
M année  de  leur  âge  , fêlent  exempts  de  toutes 
» contributions  aux  clurges  publiques , jufqu'â  i’.^c 
» de  vingt-cinq  ans  $ 6i  que  ceux  qui  feront  maries 
» dans  1a  vingt-unième , en  foient  exempts  jufqu’à 
» vingt-quatre  ans.  Comme  aulfi  nous  plaît  que 
»>  tout  père  de  famille  qui  aura  dix  enfans  nés 
» en  loyal  mariage , non  prêtres , religieux  ni  rc- 
» ligiculcs,  foit  & demeure  exempt  de  colleé^c , 
» tuccics  , logement  de  gens  de  guerre  &c. , &:  que 
» celui  qui  aura  douze  enfans , foie  en  outre  exempt 
» de  taille  , tatllon , &c.»  l'édit  accorde  mille  livres 
de  penfîon  aux  gentilshommes  qui  auront  dix  enfans 
vivans , deux  mille  lorfqu'ils  en  auront  douze  , & 
aux  bourgeois  des  villes , ta  moitié  de  cette  penlion. 

J* ai  dit  qu'il  ne  récompeafoit  que  des  prodiges , 
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car  fî  ce  n*en  cA  point  un  de  (c  marier  à vingt  ans» 
c en  cA  un  au  moins  d'avoir  dix  ou  douze  enfans 
vivans,  donner  de  pareilles  récompenfes  , ce  n’cA 
point  en  donner.  De  plus  on  ne  doit  point  chercher 
a multiplier  les  mariages  faits  en  bas  âge , fur-tout 
de  la  part  de  l'homme.  Un  fage  légiilateur  devroit 
au  contraire  faire  fon  polîiblc  , pour  que  les  garçons 
ne  fc  mariafTcnt  pas  avant  vingt-cinq  ans.  Si  l’on 
doit  laillér  l'homme  libre  à ccc  égard  , du  moins 
ne  doit-on  pas  limiter  les  récompenfes  à un  âge 
aulTî  jeune  que  vingt  ans.  AriAotc  vouloir  qu'un 
homme  de  trcntc-fix  ans  épousât  une  femme  de 
dix-huit  jil  avoit  raifon  , parce  que  l'une  fc  trou- 
vera avoir  quarante  ans , quand  l'auttc  en  aura  foi- 
xamc,  & c'cA  l’âge  où  la  puillâncc  générative  s'o- 
blitère à peu  Près  dans  les  deux  fexes.  Ces  précautions 
font  bien  plus  à prendre  encore  fous  l'empire  des 
loix , od  le  divorce  cA  défendu. 

Au  rcAc , je  voudrois  qu’il  y eut  en  faveur  des 
pères  fie  mères  qui  ont  pluficurs  enfans  ( je  ne  dis 
pas  douze,  comme  Louis  XIV)  , d'autres  diAinc- 
tions,  que  des  récompenfes  purement  pécuniaires  ; 
les  romains  fur  cela  étoient  fort  avifés  , Se  je  termi- 
nerai cet  aiiiclc  par  ce  qu’on  nous  dit  de  leur  con- 
duite à cet  égard. 

Les  diAinéUons  étoient  appropriées  à l'état  des 
perfonnes.  Parmi  le  peuple  , les  gens  mariés 
avoient  au  théâtre  , leurs  places  féparfts  de  celles 
des  foldats.  Parmi  les  mâgiArats,  ceux  qui  étoient 
mariés , ou  pères  de  famille  , avoient  la  préféancc 
fur  leurs  collègues  qui  ne  l’étoienc  pas  ou  qui 
n'avoient  pas  d'enfans;  ils  joulfTotcn:  du  même 
avantage  dans  le  cas  de  concurrence  pour  les  char- 
ges. 

Mais  CCS  moyens  , faciles  à exécuter  dans  une 
république  ou  tous  les  citoyens  étoient  inferits  fur 
les  tables  des  cenfeurs,  où  i ufage  des  comices  fie  la 
néccOité  de  connoitrc  les  hommes  poui  les  élec- 
tions , faifoienr  de  tout  un  peuple , une  famille 
immenfe,  une  fociété  , fcroicne  prelqu'impratkablcs 
dans  une  monarchie  (Impie , telle  qu'cA  ta  France 
par  exemple  5 ce  qui  prouve  encore  , pour  le  remar- 
quer en  palfanc , que  l’état  de  république  offre  à la 
légiüation  dcsmoycus  de  perfcchon,quc  ne  comporte 
pas  toute  autre  forme  de  gouvernement. 

CENSEUR  ROYAL,  f.  m.  Homme  de 
lettres  nommé  par  le  chancelier  pour  examiner  fie 
approuver  les  livres  qui  doivent  être  rendus  publies 
par  l'imprclTion. 

C'cA  à Charles  IX  fie  â la  Sorbonne  <mc  non* 
devons  CCS  nouvelles  entraves  mifes  à 1a  hoerté  de 
j l'homme. 


(i)  On  a fouverit  mit  en  queAîon  fi  une  femnie  marine  dans  l’intemioo  d’avoir  des  enfana  , fir  facham  <|uVilc  n*e()  Oî— 
rile  que  par  le  fait  de  fon  mari , peut  comroeute  l'adultère , pour  remplir  l’objet  qu’elle  t’ed  propofe  dam  le  mar La  . 
nature  ait  oui,  les  hommes  difeot  non. 


Qq<l  t 
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U pMoît , en  effet , tju'aTunt  le  rigne  Je  ce  prince 
Jet  écrits  n’étoient  rcnimis  à aucune  ccnfurc.  Les  écri- 
■vains  avüicnt  le  droit  Je  penfer  & de  parler,  d'apiès 
leurs  fens  fie  non  d'après  celui  d'un  autre. 

Mois  les  cjiiellions  rhéologiques  ayant  boulcverfe 
l'Europe  & mis  la  France  en  combuftion,  l'on  vou- 
lue mcrtfc  un  oblFacle  à l'émilTion  des  nouvelles 
opinions,  & il  fur  défendu  d'imprimer  aucun  livre 
de  morale  ou  de  théologie  , fans  le  confentement  Se 
l'approbation  de  la  Sorbonne  , d'après  lefqucls  les 
autcuis  obtenoiem  un  arrêt  du  parlement  pour  l'im- 
prcllion  de  leurs  ouvrages. 

Cependant  les  idées  politiques  fuivant  le  torrent 
des  opinions  religieufes,  tendoknt  au  changement , 
à la  fermentation  : il  fallut  s'y  opixifer.  Les  maitres 
des  requêtes  de'  l'hôtel  du  roi  en  furent  chaigés  juf- 
qu'au  temps  de  Henri  IV,  Ils  examinoiene,  approu- 
voientou  profrrivoient  les  livics , fuivant  qu'ils  les 
trouyoienc  favorables  ou  contraires  aux  idées  qu'ils 
s'cioicnt  faites  de  ce  qui  ea  faifoii  le  fujet. 

C'cftverslc  milieu  du  dernier  fiècle,  en  Kjj, 
fous  le  règne  de  Louis  XIV , que  resiffenee  des 
ceiifeurs  fut  afluréc , & que  le  nombre  en  fut  aug- 
menté. Ce  fut  un  cicclicnt  moyen  de  fervitude 
entre  les  mains  du  monarque  abfulu  qui  ne  voyoit 
dans  la  nation  que  fa  volonté,  &.  qui  vouloir  t|uc 
tout  le  monde  pciifàt  comme  lui  , à peine  d'étre 
traité  comme  un  ennemi  de  l'ordre  public. 

Aujourd'hui  les  cenfeurs  font  divifés  en  fept  claf- 
fes  , «c  le  nombre  en  cil  affez  eoufidcrablc.  La  po- 
lice en  cncrciicni  deux  à fes  ordres  ; l'un  pour  le 
fpcêlaclc  & les  pièces  de  théâtre , & Tautre  pour  les  j 
petits  écrits  qui  ne  pafltm  pas  deux  feuilles , & qui  I 
ont  befoin  pour  être  rendus  publics  de  l'attache  du  ^ 
lieutenant  de  police  (i). 

Nous  n'entretons  point  dans  de  plus  grands  détails 
Car  l'hifloriquc  des  etn/iurj  tot  aux  , & nous  rem- 
plirons un  but  plus  utile  en  préleutant  à nos  Icêlcu.-s 
quelques  réflexions  fur  l'clprit  & l'abus  de  leur  inf- 
tiiutioo. 

Un  auteur  qui  a écrit  fur  le  gouvernement  anglois 
en  homme  éclairé  , a fort  bien  remarqué  que  la 
libcité  feule  de  la  prefle , telle  qu  elle  cil  aélucllc- 
nicnt  en  Angleterre , eût  fuSit  pour  conferver  à la 
nati«n  britannique  fes  droits  8c  (es  privilèges,  quand 
ils  n'auroient  pas  été  d'ailleurs  allurés  pat  une  conf- 
titution  fage  St  vigourcafe. 

C'cll , en  effet,  un  excellent  moyen  de  prévenir 
& d'éclairer  les  peuples  lut  ce  qui  intétcllc  leur  bon- 
heur & leur  liberté  , que  cette  faciiité  de  dénoncer 
au  public  , fans  aucune  contrainte  , les  projets  des 
mcchans,  les  emreprifes  des  hommes  dépravés  , les 
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atteintes  portées  à la  conftinitio.n  narionalc , âc  tout  ce 
<^ui  peut  en  un  mot  influer  fur  la  profpéricé  publique. 

Ceft  encore  une  puilfante  arme  entre  les  mains 
des  particuli'm  , qui , a Ton  aide,  peuvent  repoufler 
&:  venger  publiquement  des  injures  , que  l'obrcurité 
de  leur  état  & l'infulbrancc  de  leur  fortune  au- 
roient  peut-être  laifle  impunies. 

, Cetre  arme  cft  d'autant  plus  naturelle  qu’elle  ne 
change  de  mefurc  pour  pcrionne  , & que  celui  qui 
fc  feiu  frappé  par  elle , peur  également  s’en  Tervir 
pour  rcpouilcr  les  coups  qu'on  lui  porte. 

Si  l’on  confîdère  la  chofe  d’une  manière  plus  gé- 
nérale , on  verra  que  la  liberté  de  la  prefle  cft  un 
des  atuibuts  de  la  liberté  civile  & un  moyeu  de  com- 
muniquer l-brcracm  avec  la  fociécé  , qu’on  ne  peut 
fans  uflufticc  interdire  à tout  citoyen  qui  veut  en 
faire  ulagc. 

Caries  prc^rcs  de  la  fociécé  ne  lui  permettant  plus 
de  uaiicr  avec  chacun  des  membres  qui  la  compa- 
rent , il  cft  jufte  que  la  hherté  de  le  lairc  par  écrit 
ne  lui  fuit  point  orée,  & qu'il  jouillc  des  avantages 
que  lui  offre  à cet  egard  l'invemion  de  l’impii- 
merie. 

'Les  tribunaux  font,  à la  vérité  , établis  pour 
donner  fatisfac'Hon  aux  citoyens  qui  ont  à fc  plain- 
dre , fans  qu’ils  aient  befoin  de  recourir  à la  na- 
tion , fans  qu'il  leur  foie  nécclTairc  de  parler  au 
public  , de  le  prendre  pour  juge  de  leurs  griefs. 

Mais  les  tribunaux  n’ont  pour  objet  que  l’ciécu- 
rion  des  loix,  &.  ne  vcilicac  point  au  maimicn  de  la 
liberté  civile  , qui  n a d’appui  que  dans  la  commu- 
nication & le  conflit  des  opinions  nationales, 

La  liberté  de  la  prefle  foumet  à la  difcu.'îîon  pu- 
blique ce  qui  peut  influci  lur  la  félicité  de  l’état , Se 
par  cela  meme  elle  éclaire  le  fouverain  dans  la  di- 
rcélion  de  fa  jufticc  & de  fa  bienfaifance. 

Elle  tient  lieu  de  l'appel  au  peuple,  Se  peut , fous 
ce  point  de  vue,  mettre  des  bornes  à la  fyraume  , 
à l'injufticc  , aux  vczauons. 

L’appel  au  peuple  , fl  puiflant  à Rome  , avoir  fes 
troubles , fes  orages  : les  tyrans  pouvaient  le  rendre 
nul  par  un  appareil  menaçant  & capable  d’effrayer 
l’affcmblée.  La  liberté  de  la  prefle  , à l’abri  de  ccf 
incoovénicos , mûrit , développe  , foutient  l’opinion 
publiouc.  Se  lui  fournit  une  voie  fure  de  produire 
fun  effet. 

D'un  autre  côté , ta  pir’flancc  îégiritac  Se  fouve- 
rainc  n’a  rien  à craindre  de  ta  liberté  de  U prefle  ; 
elle  doit  plutôt  la  confldércr  comme  un  des  principes 
coofticutits  d'un  gouvernement  fage  <3c  éclairé. 


rl^  j*'”  *'^**^»  ï'erUcf  cniHvei  n’cAÎÜTnt  plui  de  fâii,  3c  U naaon 

^end  de  fei  un  règ  ement  fur  la  {ibené  delà  pieffe}  iibeiic  que  ta  feule  force  dcj  cUof«  aœcncroit  Otqu'Ü 

eft  plui  XagciTauionÉir  par  dci  Ion  porxiiYCi  Se  adaprfei  au*  cucouflitucj.  . a.  q u 
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La  liberté  de  la  prefle  ne  peut  avoir  qne  les  ty» 
f^s  pour  ennemis  &:  les  menteurs  pour  advcrfaircs. 
Elle  iiie  toujours  furnager  la  jufVicc  & U vérité  au 
déluge  de  pcr/écutiotis  dont  iis  chccotiene  à les  ac* 
câbler. 

Elle  accélère  la  circulation  & le  développement 
des  lumières , en  leur  facilitant  le  moyen  de  paruicrc 
avec  toiutc  la  promptitude  Si  l'énergie  de  la  liberté. 
Elle  rend  au  génie  Tes  ailes»  au  patitotifnic  Ton 
ciTbr  » à rhumauitc  Tes  droits»  à tous  les  citoyens 
leurs  feotimens  naturels  & la  pbiüonomic  qui  leur 
cA  propre. 

Car  c*cA  un  des  malheureux  cfTcis  de  la  genc  , 
de  fubAitucr  l'hj'pocrAic  a la  Franchife  , la  dilfimu- 
lation  à la  finccriec  » & le  inyAetc  ténébreux  aux 
procédés  de  l homme  libre  & généreux. 

L'on  voit  donc  par  cet  imparfait  & léger  apperçu  , 
combien  on  a Fait  de  tort  à la  rociétc  » de  violence 
à ta  vérité  » d'injuAtee  à la  übetté  » en  mettant  des 
entraves  aux  droits  qu’ont  les  hommes  de  parler 
publiquement  par  la  voie  de  rimprcilion. 

C'cA  cependant  l'cAet  qu'a  produit  rctablilfcmcnt 
des  cenfiurs  royaux. 

Ces  hommes»  mtniAres  des  volontés  de  ceux  qui 
les  ont  adoptés  » ne  jugent  que  d'après  l’opinion  de 
leurs  maures  » ne  trouvent  juAc  &:  licite  que  ce  qui 
cadre  avec  leurs  préjugés  » leurs  opinions  particu- 
lières. La  crainte  & l'adulation  règlent  ordinaire- 
ment leurs  jugemens.  forcés  quelquefois  de  con- 
damner ce  qu'lis  admirent  » de  bjàmet  ce  qu'ris  ref- 
pedeni  : on  les  voit  tour-a-tour  approuver  aujour- 
d'hui ce  quils  avoient  profent  hier. 

C’cA  pourtant  fous  l'approbation  de  ces  êtres  fin- 
gulicrs  qu'l!  faut  que  tout  ouvrage  paroitfe.  Ce  n'cA 
que  lut  leur  dire  qu'un  livre  voit  le  jour  licitement 
Si  Ic-galeiDcnt. 

Que  d'abus  dans  une  pareiltc  inAirudon  l Pour 
qu'elle  eut  quelque  raifon  plaulibic,  cette  inllitution, 
il  faudrait  au  moins  que  ceux  qui  font  aind  ériges 
en  juges  du  génie  , du  favotr  & des  intentions 
même  dvS écriva:ns»  futTcnc  au  moins  des  hommes 
d'une  feitnec  Si  d une  pcrfpicacité  fouvctaincs  j 
tii.us  il  n'en  cA  pas  ainli. 

La  plupart  font  des  docteurs  , un  plus  grand 
nombre  des  gens  de  lettres  , quelques  autres  des 
protégés  qui  ne  foup^onnent  pas  meme  de  quoi  il 
cA  queftioii , &:  qui , comme  le  médecin  ma-gré  lui , 
fout  tout  ce  qu'on  veut,  chirurgien  , apothicaire. 

Ceci  n'cA  point  une  fatyre.  Il  cA  tel  mathéma- 
ticien qui  fc  trouve  quelquefois  obligé  de  prononcer 
fur  une  dilVcrtation  de  médecine  , & te!  avocat 
QUI  approuve,  fans  favoir  pourquoi,  un  ouvrage 
fur  la  cryUalliiation.  Tout  dépend  de  la  nonii- 
nation. 

N'en  fâchons  pas  mauvais  gré  aux  ccnfturs 
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royaux  / ils  B*y  peuvent  rien  de  plus,  ils  font  leux 
befogne , & que  veut  on  après  cela  ? 

Sans  douce  ils  font  très-innocens  des  maux  atta- 
chés a Kur  ctabl  ficmcnc  ; mais  convenons  «uAi 
qu'il  en  cA  rluticurs  qui  fc  croient  viaimcnt  uiihs , 
8c  atlccleni  a cxeiccr»  avec  une  forte  de  dcfj'OCiür.CA 
leur  petit  & abultf  niiintlèrc. 

Examinons  aélucKement  les  défauts  inconteAa- 
blcs  attachés  à ccc  établilTcmcnc,  &:  voyons  ce  qu’ou 
pourroit  y fubAitucr. 

L'on  a voulu  , dit-on , mettre  des  bornes  à la 
licence  des  écrivains  en  établiAanc,  des  (cnfiurs 
royaux  » 8c  cette  raifon  cA  bien  fuffifanre. 

D'abord  il  cA  faux  que  l'on  ait  réufll , 8e  l'inten- 
tion de  faire  un  petit  bien  ne  doit  point  encourager 
à produire  un  grand  mal , fur-tout  quand  on  n cA 
pas  fur  d’ obtenir  ce  peu  de  bien.  Or,  c’cA  ce  qui 
cA  arrivé  dans  l'aiuite  des  ctnfturs.  Les  livres 
vraiment  répréhenlibles  par  des  principes  revoitans  , 
des  peintures  fcandalcufcs  , font  dans  Icj  mains  de 
tout  le  monde  , 8c  mille  cenfturs  de  plus  en  Fiance 
n'en  diminucroicnr  point  la  reprodudion  d'un  fcul 
par  an.  Cette  formalite  n'a  donc  fervi  qu'a  fane 
mépiifcr  les  défenfes  de  la  loi , qu'à  attirer  (ur  Ia 
puiilance  publique  un  reproche  de  négligence  de  la 
parc  de  certaines  perfonnes , 8c  des  plailanccrics  de 
U part  d'autres. 

Dans  un  état  bien  conAitué  , l'on  ne  doit  rien 
prononcer  en  vainj  une  loi  eA-cIIc  mauvaife  î ré- 
voqucz-là , mats  ne  la  laiAcz  point  tomber  en  dé- 
fuétude  par  l'impoAibilicé  où  l'on  fe  trouve  de  la 
faire  exécuter. 

S’il  cA  prouvé  , dira-t-on  encore  , que  l'étabii/Tc- 
ment  des  ctnftun  royaux  n'a  point  empêché  la  pu- 
blication des  mauvais  ouvrages  , du  moins  a-t-il 
produit  ce  bien  que  les  ouvrages  cAimab'cs  font 
faciles  à connohre. 

Je  réponds  avec  tout  le  publie  qu’il  n'en  cA  point 
atnh  » 8c  qu'il  eA  pluheurs  ouvrages  cAimablcs  qui 
ont  été  imprimés  fans  approbation  de  ctnfturs.  Il  y 
a plus  : c’cA  que  des  ouvrages  imprimés  avec  cette 
approbation  ont  été  enfuite  fupprimés  comme  ne 
U méritant  pas. 

Je  ne  vois  donc  aucune  milite  réelle  dons  1a  nc- 
cciTiié  d'obtenir  cace  approbation , puifquc  les  mau- 
vais ouvrages  s'en  p.iftcnt , que  les  bons  n'en  ont 

fas  befoin  , 8c  qu'elle  n'cii  pas  même  une  matque 
ùre  à laquelle  on  pi  idc  xcconnoitrc  un  ouvrage  a ( 
l'abri  des  ccnfurcs  du  gonvcrnemeoc. 

Si  l'on  réâccbic  maintenant  fur  les  gênes  que  les 
cenfiurs  impofent  aux  gens  de  lettres,  h l'on  fait 
attention  aux  démarches  inutiles  qu'ils  leur  occa- 
lionncnt  » li  l'on  perfe  au  peu  de  réfiAancc  qu'ils 
oppolcnc  a rémillion  des  ouvrages  dangereux  , 8c 
que  Tou  çompaiç  tout  cela  avee  Ja  hauic  que  leur 
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miniflire  inlpire , & les  faprres  qu’ils  attirent  au 
gouvernement,  on  icconnoîtta  qu’il  y aurait  tris- 
peu  à rifqucr  en  les  fupprimant , & beaucoup  à y 
gagner. 

J’ajouterai  qu’il  eft  ridicule  qu’un  certain  nombre 
d’hommes  foii  dtabli  pour  prononcer  fur  ce  que  le 
public  doit  lire  on  ne  pas  lue.  Suc  ces  chofcs-là  , il 
ne  tcconnoit  d'autre  juge  quelui-méme  , te  toutes 
les  chaines  edunies  ne  (croientpas  capables  de  retenir 
le  goût  national  à cet  dgard.  Depuis  long-temps  il  eft 
prouvé  que  les  efprits  doivent  être  libres  , c’eft  le 
féal  moyen  de  les  enchaîner  au  bien. 

Si  Ton  pouvoir  trouver  un  moyen  de  concilier 
l'inquiétude  de  l’adminiftration  avec  le  vœu  des 
citssycns  dans  ce  qui  regarde  la  liberté  de  la  prelTe, 
ce  ferait  d’étendre  à quiconque  voudroit  faire  impri- 
mer un  ouvrage  , le  droit  qu'ont  les  avocats  de 
l’envoyer  à l’imprimerie  en  le  flgnan^ 

Tout  homrne  domicilié  répondroit  pat  ce  moyen 
des  faits  qu’il  avancecoit , des  injures  qu’il  prodigue- 
toit,  des  adertions  qu’il  prononcerait.  Cene  méthode 
icmpliroit  plulicurs  objets  à la  fois.  Elle  ne  lâcheroit 
pas  la  bride  à la  licence  , elle  délivcetoit  les  gens  de 
lettres  de  l’cfclavage  des  cenfeurs  , clic  permettroit 
ans  citoyens  une  difculTion  modérée  & telle  qu’elle 
ne  pût  pas  les  compromettre  , puifqu’elic  ferait 
lignée  d’eux  ; enfin  elle  détruiroit  à jamais  cette 
haine  univcrfcite  que  l’on  a pour  cette  inquifirion 
qu’éléve  la  ccnfurc  contre  les  taicns  , le  génie  & la 
liberté. 

Je  crois  ce  mopen  fage  te  raifonnable  , il  ajoute 
une  force  de  dignité  à t'cxillence  civile  de  l’homme. 
Il  ne  fc  cachctoit  plus  au  public  pour  foutenir  fes 
droits  & fes  opinions.  S’il  avanroit  un  principe  con- 
traire à l’ordre  focial  , la  fociété  elle  meme  feroit 
là  pour  le  pcofcrirc.  Dans  ce  qui  la  regarde  . pcc- 
fonne  ne  peut  mieux  qn’cUc  prononcer  une  décilion 
motivée. 

L’écrivain  audacieux  qui  atcaqueroit  les  mœurs 
verroit  bientôt  fon  nom  noté  au  coin  de  l’hifamie 
dans  tous  les  papiers  nationaux.  La  difcuflion  s'éta- 
blirait dans  cous  les  genres  ; la  nation  attentive  à 
fes  intérêts  feroit  toujours  prête  à fe  fervic  de  la 
même  arme  dont  on  l’atcaqucroit , pour  rcpoulTcr 
les  coups  dangereux.  Au  milieu  de  ce  conflit  d’opi- 
nkme  , de  taifonnemens  , de  débats , il  n'y  autoit 
que  la  juftice , la  vérité,  l'utilité  publique  qui  fc- 
roient  des  progrès  te  rempotteroient  des  triomphes , 
les  erreurs  , les  illufions  de  l’amour-propre  périroient 
■alG-tôt  qu’elles  feroicnr  nées. 

Je  ne  vois  aucune  qhjcéHon  raifonnable  à faire  à 
cela.  Si  les  cenfeurs  royuux  ont  été  établis  pour 
mettre  un  frein  à la  licence  de  certains  écrivains , 
l’obligation  de  ligner  fon  ouvrage  eft  une  voie  plut 
furc  pour  conduire  à cette  fin. 

Il  eft  vrai  que  les  mauvais  ouvrages  pourront 
également  être  imgjimés  furtivemtnt  ; mais  cet 
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inconvéolcnt  a également  lien  Tons  le  régime  der 
etnfeurs,  & de  pUw,  compromet  Pautoric?  : fou5 
la  nouvelle  ferme  , il  ne  compromettroit  per- 
fenoc. 

Le  mieux  rerotc  peuc-écre  de  permettre  ce  iju'on 
ne  peur  empêcher  , & de  laillet  )ouir  encièrcmcot 
les  citoyens  d'an  droit  donc  on  ne  peut  guères  les 
dépo/Téder;  mais  ü l'on  vouloir  établir  une  ferme 
moins  rigourcurc  que  celle  qui  ezifle , & oc  pas 
multiplier  inutilement  les  fautes  du  gouvemcmcor, 
ce  feroit  d'adopter  le  réglement  que  je  viens  de 
propolcr, 

CENSURE,  f.f.  Réprimande  , examen  févêre» 
jugement  moral  prononcé  fur  la  conduite  5c  les 
mœurs  de  quelqu'un  } il  fe  dit  aulG  du  tribunal, 
chargé  d'excrccr  la  ccnfurc, 

La  etnfurt  cR  pour  les  mœurs , ce  qae  les  juge* 
mens  font  pour  les  crimes.  J'entends  ici  par  mœurs  , 
non  pas  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  mœurs , ab- 
folumcnt  5c  confidéréc  feulement  dans  la  conduite 
particulière  des  individus , mais  celles  qui  bldTcot 
ou  qui  fervent  rintérèt  public , ou  de  quelque  corps  ; 
les  mœurs  reconnues  utiles  ou  nuihbles , dont  la 
coufervation  ou  la  réferme  cR  importance  à la  tran- 
quillité publique , ou  à la  conAicucion, 

C'cA  un  droit  délicat  que  celui  de  la  etnfurt  \ elle 
déclare  ou  lopinion  publique , (î  elle  s'exerce  dans 
l’état , ou  l'opinion  de  corps  iî  clic  a lieu  dans 
une  compagnie  parpcultêrc.  Ainh  la  etnfure  porte 
toujours  un  caraAère  tant  foit  peu  arbitraire , puif- 
qu'elle  prend  fa  fourcc  dans  l'opinion  , qui  te  cora- 
pofe  fucccûîvemenc  de  faits  épars.  Ce  ne  font  pas 
toujours  des  faits  précis  qui  donnent  lieu  à la  etnfure , 
c’elt  la  perlonnc  fur  qui  clic  prononce , 5c  le  rélultac 
qui  touche  à la  perfonne,  dépend  fouvent  de  faits  > 
qui,  chacun  à part,  ne  font  pas  fufccptibics  d'un 
jugciucnc  particulier. 

Ainü  , te  caracJètc  propre  à la  etnfure  ^ c'c/l 
d'etre  le  prononcé  de  l'opinion  fur  la  perfonne  : 
dans  les  nations  où  tous  les  ordres  de  citoyens  font 
fournis  à \a  etnfurt,  U tribunal  cenforia! , comme 
dit  Roufftau,  tft  U dielarattur  de  C opinion  publique  , 
dans  les  corps  qui  ont  une  ccnfurc  paruculière  fur 
leurs  membres , l’aûc  de  U cenfure  efi  la  didaratiort 
de  Copinion  du  corps. 

Voilà  donc  U définition  de  la  etnfi^e.  Voici  ce 
qui  la  dillinguc  des  jugemens.  On  punit  les  crimes  , 
on  maintient  les  mœurs  j c'eft  la  loi  qui  fait  1 un 
par  les  tribunaux  , c'eft  la  etnfure  qui  fait  1 autre 
par  l'opinion. 

Pour  punir  , il  faut  un  crime  Sc  une  loi  j pour 
corriger , il  faut  des  torts  5t  une  opinion.  Dans  le 
premier  cas , tout  eft  perdu  , s'il  n*y  a pas  de  prcuy  ci 
juridiques;  dans  le  fécond  tout  eft  perdu  fi ors 
en  cxi<^c.  Il  n’y  a point  de  liberté , point  de  sûreté 
fi  le  efètiment  dépend  du  magiftrat , 5c  n’eft  poiùt 
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(bumîs  à forme*.  Il  n’y  a ni  honneur  ni  déli- 
catclle  , (t  dans  tous  les  ctats  U lutBc  de  u’etre  pas 
criminel. 

Ainfî  , au  juge  , il  faut  un  fait , des  pièces , des 
tifmoins,  des  confroiuaiions.  A la  certj'uu , iî  faut 
une  fuite  d'aâcs  réprehcnfiblcs  , des  toits  lutfifam- 
ment  conilatés , de  i*opimon  c^ui  en  rcfulic. 

L’on  confond  quelquefois  ce  qui  cft  difFércut  î 
à des  actes  de  cenfure , on  oppolc  les  loi*  de  la 
sûreté  publique,  les  formes  1 égales , les  règles  de 
Tordre  judiciaire  ; ou  veut  une  inltrudlion  lolcmnclle 
en  matière  de  moeurs  &c  de  caractère , comme  s'il 
s’aginoit  d'intligcr  des  chacimens  à un  coupable  ; 
par  là  ni»  2r*tâftût  îa  etnjure  qui  n’cft  pas  fufceptiblc 
de  CCS  formes } on  force  l’houneur  à fc  taire  ou  à 
n edacer  que  contre  les  crimes  $ on  lailîc  périt  les 
minirs , Tcrpric  d'état , les  préjugés  miles  ; car  la  loi 
n’a  point  d’armes  comic  ce  dcpctincmciu  , c.lecou- 

f»e  les  membres  gangrené* , mais  elle  n’crapéclic  pas 
csautresde  te  devenir.  Si  elle  câVaic , elle  u’cncou- 
rage  pas  ; (î  elle  Tctiait  une  main  prête  à frapper , 
elle  ne  forcera  pas  de  la  tendre  au  malhcurcui  qui 
Timplorc.  La  loi  réprime  les  méchans,Sc  ne  mul- 
tiplie pas  les  gens  de  bien. 

Des  peuples  difringués  par  leur  civilifarion  , ont 
admis  cette  magiftraiurc.  Chez  les  romains  la  rigueur 
des  formes  contre  les  crimes  écoit  portée  jufqu'à  la 
plus  fcrupuleulc  exaditude  , & le  cenfeur  jettoit 
d’un  gcHc  des  fénateurs  dans  Tordtc  des  chevaliers. 
î^on  voce  , non  deerero,  fed  nutu  , difotc  Ciceivn  ; 
& (ans  ce  merveilleux  dcfpotifmc  des  oururs , 
ajoutC’t^U  , ccrtc  république  qui  chanccfc  , nous 
ne  l’aurions  plus;  ce  qui  prouve  la  difrércncc  con- 
fidérabtc  qui  fc  trouve  entre  les  jugemer.s  & la 
empire , U magifirat  chîl  le  cenfeur  des  maurs 
pulliques. 

Les  fénateurs  exclus  du  fénar,  pouvoient  crier 
que  cette  cxpulfion  étoit  une  mort  civile  \ que  ta 
mam  du  cenfeur  qui  les  réleguoic  dans  une  claire  in- 
férieure, étoit  armée  du  poignard  du  dcfpotilme  ; 
que  l’état  des  citoyens  efr  fous  ta  protedion  de  ta 
loi.  Il  ne  crioient  point;  il  fa!  oie  obéir,  & la 
république  écoit  tranquille.  Te!  au  moins  nous  peint* 
on  l'avantage  de  la  cenfure.  Si  toutefois  c’en  étoit  un. 

Quelle  cft  la  nécclîiié  de  la  cenfure  } Ceci  tient 
à tant  d'idées  , 8c  cmbralTe  tant  d'objets  , qu  i!  cft 
impofliblc  de  le  traiter  ici  avec  toute  l’étendue  qui 
lui  convient. 

En  général , on  peut  dire  avec  KouJJeau  , que  là  où 
il  y a des  moeurs,  la  cenfure  cft  bonne  pour  les  con- 
ferver  ; quand  elles  font  perdues  , elle  ne  ferc  à rien 
pour  la  rétablir , & elle  uc  peut  enfanter  que  des 
troubles  f.ns  fruit.  Les  mœurs  garantilfrnt  l’équité 
de  la  cenfure , & la  cenjure  prévient  le  dcpéritlcmcnt 
des  mœurs.  Aulll , voyer  Montef^uieu  ; U veut  dans 
Us  républiques  qui  ont  de  la  venu,  que  les  cenfeurs 
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notent  la  tiédeur , jugent  les  négligences , 6»  corrl^ 
gent  leurs  fautes  comme  Us  loix  punijfent  les  crimes. 
Il  veut  que  ce  qui  ne  choque  p<.int  les  loix, 
mais  les  étude  , c:  qui  ne  les  pas  , mais  Uf 

cfiltlii , Jait  corrigé  par  les  cenfeurs, 

Ainfi , dans  un  état  où  U corruption  générale 
auroit  prévalu  , au  point  de  rendre  les  Icix  meme 
irepuiliantcs  , la  cenyûrr  publique  appliquée  à tous  les 
ordres  de  l’état  j buuleverfcroU  tout&  ne  corrigerok 
pas  ; elle  foulcvcroit  ians  être  utile.  Quand  la  cenjure 
n'cft  bonne  a rien,  clic  cft  crès*pcrnicicufc. 

Ce  raifoonemenr  conduit  naturcHcment  à conclura 
que  plus  les  moeurs  font  pures , le  gouvernement 
ugc  , 8c  les  hommes  libres,  8:  plus  la  cenfure  a 
d’autorité. 

Ces  vues  gcncralcsre  particulatlfcnt  8ü  s'appliquent 
aux  diftérens  corps  du  meme  état.  Si  l'ctat  cft  cor- 
1 rompu  , allci  par  de  bonnes  loix,  au*dcv.int  de  U 
corruption  , lorfnu’cllc  peut  ébranler  fcdificc  pu- 
blie ; mais  point  de  cenfeurs  ; ils  cxciteroicnc , ou  U 
révolte  s'ils  étoicnc  fermes  , ou  la  dertiion  s'ils 
étoicni  foiblcs.  N’irritez  point  le  méclunt  contre  la 
venu  , ne  lui  apprenez  pas  à fc  moquer  d'elle. 
Mais  s'il  cxtftc  un  corps  particulier  dont  les  carac- 
tères foient  tels  que  la  cenfure  y foit  exercée  avec 
fruit , non  feulement  UiHcz-lui  Ion  utile  difeipline  , 
mais  encouragez  l'honneur  à proportion  qu'il  cft  plus 
rate. 

Je  ne  vois  pas  , au  ’refte,  pourquoi  Monrcfquicu 
loue  comme  une  admirable  infticucion  celle  des 
romains  de  ne  jamais  foumeccrc  les  cenfeurs , même 
hors  de  place  , à rendre  compte  de  leur  cunduite. 
L’arbitraire  de  leur  pouvoir , les  cfTcts  terribles  qu'il 
produifoic  fur  l'état  des  citoyens , l’obciifaucc  feru- 
pulcufc  qu’on  leur  accordoic , tout  en  eux  avoir 
befoin  d'un  contrepoids  rcfpcdèablc  qui  pût  tenir 
en  bride  leurs  patituns  ou  leurs  préveotioos  per- 
fonneUes.  Leur  volonté  ayant  force  de  loi , pourquoi 
ne  feroient-Us  pas  fournis , comme  les  premier*  ma- 
giftracs,  à rendre  compte  du  motif  qui  les  détermi- 
noient  à dégrader  tel  citoyen  ou  à flétrir  tel  autre  î 
Il  faut  , 'ajoute  Montcfquicu  , donner  de  la  eoc- 
fiance  aux  cenfeurs^  Ip  jamais  de  découragement.  Mais 
cft-cc  décourager  l'homme  jufte  , le  magiftrat  im- 
partial , que  de  l'aflLfjctcir  à une  forme  qiit  ne  peut 
que  donner  plus  de  lufttc  à fes  vertus  i Au  toral 
le  peuple  n’cft  point  înjuftc  , 8c  jamais  les  romains 
n'auroient  puni  un  cenfeur  pour  avoir  dégradé  un 
citoyen  dont  les  vices  pouvoient  troubler  la  répu- 
blique. 

Au  refte , quoique  la  cenfure  ait  eu  d’aftez  heu-* 
reux  eftets  chez  les  romains  , ou  que  du  moins  Ton 
puitre  lui  en  attribuer  quelques-uns  , peut-être  ne 
fcroit-cllc  pas  également  profitable  dans  notre  état 
aétuc!  de  civilifarion.  Les  mœurs  ne  font  plus  anilî 
étroitement  unies  à la  tranquillité  , à la  ptoLpétiié 
politique  de  l’état.  La  fonnc  do  gouvernement  en 
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\ raotc , ^ ronî  érn%  polices  (îc  l’Eu- 

rope » m:  rite  poini  fa  force  des  nuEurs  ou  de  la 
condiîiîc  dvS  parûculicrs.  C’ccoit  piincipa'cincnt  à 
foutCiHr  les  venua  coura;;vu!cs  gucirieres  <}uc 
tende  ç la  moialc  puliU*.]uc  clici  les  anciens  peu- 
ple‘s>  &:  fur*  roue  a Rome.  H éeoic  très  important 
chez  cuK  Je  ncnrtii  le  raracVic  bc!tt«]ncux  \ roue 
établifUmen:  \j«ii  pouvoir  y contribuer , deveroit  par 
cc'id  même  une  patrie  cncnrieMc  du  gouvernement  , 
& e’tU  ce  c^ue  ûu'ou  la  cenyi^re,  en  déclarant  fur- 
roue  la  guerre  au  luxe  & a la  mcliclle.  Mais  ciicz 
nous  Iwsptog'.ès  de  la  civiliration  » les  rhangemens 
furvcmis  dau>  l'art  mil  taire  , les  prodiges  de  la 
tac)i(]t'C  ont  changé  tout  cela.  Le  génie , rhabilcré , 
l’adrclVc  ont  pris  la  p’ace*  de  !a  torcc , &:  quelque- 
Kns  vaincu  !c  courage  même  *,  les  royaumes  s'atra- 
quant  & fe  défendant  avec  de  l'argent , la  mol- 
Iciîé  , le  luxe  ne  font  point  aujourd'hui  des  vices 
qui  perdent  les  états  ? 

Mais  s'il  cft  vrai  que  rétabüflcmcnt  de  la  cenfure 
ne  préfenteroit  parmi  nous  qu'une  magillrati.ire  fans 
utilité  pour  le  maintien  des  vertus  gucttiêres , on 
peut  croire  qu'il  cR  dts  circonftarccs,  où  fagcincnt 
modihec  • elle  cortribueroit  à détruire  dans  la 
/bciété  des  vires , des  abus  , des  dércglcmcns  qui 
échappent  aux  loix , Se  t'ur  Icrqucllcs  xÙcs  ne  peu- 
vent pas  prononcer. 

Cependant , fi  Ton  y fait  bien  attention  , on 
verra  que  fans  avoir  recours  à aucun  pouvoir  atbi- 
rrairc , il  s’cll  établi  une  cenfiin  générale  qui  frappe 
les  hommes  dont  les  vices  peuvent  altérer  le  bon- 
heur public  , ctiy'ure  qui  cil  vraiment  l'oiivragc  de 
notre  civilifation.  Ce  tribunal  qui  juge  5c  condamne, 
rtétnt  ou  récompenfe  ci\  {‘opinion  publique  , puif- 
fancc  terrible  qui  acquiert  tous  les  jours  de  nou- 
velles frrccs , & qui  règle  U condui  c de  tous  les 
gotivcrncmcrs  aciuelf..^on  activité  lente  agit  invt- 
îîblcmcut  & pat  rour.  Elle  réforme  les  mtrurs  Se  les 
ul'agc's  , dicte  des  fcntcnccs  dont  on  ne  peut  pas 
tppcllcr  t 5c  telle  cl>  fon  autorité  , que  le  dcipoâlmc 
le  plus  ablülu  cft  enfin  obligé  de  s‘y  foumettre. 

On  voit  donc  que  fi  l'on  peut  regarder  en  gene- 
ral la  (*nfau  comme  un  ctabliircmcut  utile  pour  le 
tnaiiKicn  des  nicrurs  publiques,  il  cil  des  temps  5c 
des  li:ux  où  Ton  Intel vvniion  fetoie  fuperHue.  Chez 
nous,  par  exemple , l'opinina  publique  rivale  d’abord 
de  b ecr.fure,  la  don.ir.eroit bientôt,  3c  li  les  décidons 

I une  cefioîcut  ù'ccrc  celles  de  rauirc  , on  verroit 
on  conflit  aui  tourneioit  infailliblement  à la  perte 
de  la  pren  t>iv.  La  co:furc  ne  peut  être  que  l'énoucc 
de  l'opmicn  publique  poiT  être  cflkacc  , mais  ccrtc 
Opinion  qui  l'auioic  précédée  feroie  encore  plus  fure 
de  fes  coups. 

Nous  pouvons  donc  regarder  l’opinion  publique 
qui  paroit  ptcnJrc  tant  d'afeendant  a piéfenc  , 
ct»mme  une  c^n/i-rc  naturciic  3c  imparti.de  qui 
flétrit  egalement  tous  ceux  qui  portent  a;tem:c, 
par  leur  condu  te  icaadatcufc  , aux  mjcurs  a 
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I rbonnéieeé  publique  > 3c  fi  l'on  ne  peut  pas  dire 
{ qu’t  lie  les  dégrade  poittivemene,  comme  faifoit  U 
= cen/ure  romaine  , du  moins  foyci  (ur , 3c  rexpc* 
ricnce  le  prouve  , qu  cilc  met  un  obftacîc  invm- 
ciblc  à leur  élévation,  3c  leur  interdit  toute  influence 
pcrionncllc  furie  gouvernement,  3c  pcut-ctic toute 
coniidération  dans  l’état.  Koycj  Opinion  pu- 
blique. 

11  n'en  cft  pas  mut-à-faît  de  meme  dans  les  corps. 
Quoique  Topinion  générale  pénetic  par-tout , agilfe 
par*touc  , 3c  porte  les  arrêts  fut  les  corps  comme  lue 
les  particuliers  , peut-être  dou-on  regarder  la  ren- 
fure  comme  un  écablillcment  de  difeipHne,  qui  pour- 
roit  y conferver  une  cendnitt  & une  habitude  de 
mœurs  propres  à leur  concilier  reftime  3c  la  bien- 
veillance publique.  Mais  rcfprit  de  corps  3c  les  pré- 
jugés d'etat  font  encore  ici  ces  écueils  qu'il  cft  diffi- 
cile d’éviter,  & qui  peuvent  caufer  bien  des  délbr- 
dres  parmi  les  membres  d'une  compagnie. 

En  général , tous  les  écablifiemcr.s  de  cette  erpece 
font  (ujets  à de  grands  abus,  3c  lorfqu'on  les  en* 
vifage  (ous  toutes  les  faces,  on  relte  dans  une 
graiidc  incertitude  fur  leur  utilité.  Il  cft  fi  dangereux 
de  commettre  aux  mains  de  quelques  individus 
l’honneur  des  hommes,  de  faite  dépendre  le  bon- 
heur de  ceux-ci,  de  l’opinion  particulière,  des  idées 
des  autres,  qu'en  vérité  le  iégillarcut  prudvnt  3c 
fage  doit  y regarder  à deux  feus,  3c  ne  jamais  pro- 
nonce: légèrcniciu  fur  des  objets  d'une  auili  grande 
importance. 

.Si  Rome  mit  la  cenfure  au  rang  de  Tes  inftituiions 
civiles,  Athènes  ne  U connut  point,  3:  les  vices  de 
l'une  ne  furent  pas  fupéricurs  a ceux  de  l’autre.  On 
croit  même  voir  dans  la  capit.ilc  de  la  Grèce  une 
douceur  de  merurs  , une  jnodéiation  de  conduite 
qu’on  ne  retrouve  point  à Rome  , où  les  etimes 
qui  tiennent  à la  corruption  ctoiciu  portés  au  plus 
haut  degré  , meme  fous  le  règne  de  la  liberté. 

La  ncccffité  Je  confier  cette  délicate  magiftraturc 
à des  hommes  fufccptiblcs  de  haine  , de  vengeance 
3:  d’erreurs  comme  les  autres  , donna  heu  a des 
déibrdrcs  publics  dans  l’état.  L'hiftoiic  nous  fait 
connoirre  qae  le  diüarcur  Mamercus  en  ayant  ré- 
duit la  durée  à dix-huit  mois,  fut  dégrade  par  la 
vengeance  des  cenfeurs.  Le  peuple  indigné  voulue 
les  punir , Afamercoj  intercéda  pour  eux.  Les  cen- 
feurs,  dit  Titc-Livc  , s'accoidoicn:  raicmcnt , 3c  la 
diverfite  de  leurs  avis  rendoient  leur  magUiratuic 
moins  rclpcélablc.  Quelquefois  ils  le  dégradoient 
réciproquement , à ptu  pics  comme  ces  papes  de 
diffetentes  faéitons,  qui  s’cxcoinmunioicac  chacun 
au  nom  du  même  pouvoir. 

Le  cenfeur  Livras  donna  un  exemple  de  ven- 
gea*'c;  qui  prouve  aimbicn  une  magiftraturc  de 
cette  cfpccc  j eu:  c.mfcc  d’.njufticcs  & de  troubles  i 
il  dégrada  tr^mc-quatre  des  tiibus  de  Rome  , &:  les 
condamna  à rameiiJc  , eu  dUant  t^u’cUcs  éioicur 
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COUpiMcs  de  t'avoir  condamné  , quelques  années 
aUf''arava*\c,  qjoiqu'il  fut  innocent , ou  quelles  l'é- 
Coicnc  de  ravoir  élu  depuis  pour  conful  & pour  cen* 
fdir,  quoiqu'il  fût  criminel;  comme  fi  un  magif* 
trat  poùvoit  revenir  fur  le  de  fon  fouve- 

raip , 9c  s’ériger  en  juge  A;  partie. 

D'ailleurs  ii  falloic  ou  que  (es  cenfeurs  fulTenc 
impuUTans  ou  bien  partiaux  , puîfqu’cn  même 
temps  qu'ils  dégradotent  un  homme  pour  avoir 
embralTc  publiquement  une  femme,  nous  ne  voyons 
pas  qu’lis  aiciK  flétri  les  Marias  , les  ÜyUu  , les 
Catihrta  , les  Sailufte  ^ les  Céfar,  dont  la  jcuncllc 
fut  des  plus  dépravées , 9c  les  morurs  du  plus  terrible 
exemple  pour  la  république.  Lcut  fermeté  eut  fauvé 
récac  ; mais  cette  magillrature  , com.ne  toutes 
celles  du  même  genre  , n'eut  d'énergie  eue  contre 
les  foibles  , les  grands  criminels  la  reuoircnc  im- 
puitfaote. 

Par  ces  raîfons  , 9c  <Tauires  encore  que  l'on  pour- 
toit  apDorter  pour  & contre  U cenfurs  , il  réfultc 
que  le  bien  & le  mal  quelle  peut  produire  font  éga- 
lement certains  9c  éga.cmcnt  importans,  & que  fi 
jamais  l'on  vouloic  établir  un  fembUble  tribunal  , 
il  faudruit , par  des  leix  pofitivcs , circonfcrirc  Té- 
ttnduc  de  fes  pouvoirs.  Cette  voie  qui  paroît  fujetre 
i de  grands  détails , cft  cependant  la  plus  ^re  pour 
le  mettre  à l’abri  des  écarts  de  tout  pouvoir  conAitué. 

Ainfi , dans  l’établilferacnt  tikin  tribunal  moral , 
tl  faudroit  trois  ebofes  ; i”,  que  les  membres  en 
fuflent  élus  au  ferutin  par  ceux  qui  devroime  en 
rcconnoitrc  le  pouvoir  : x».  que  les  objets  fur  Icf- 
qucLs  leur anfurt  pourroit  s'éecodre , fiilîcnt  limités, 
te  que  leurs  fonéiions  fullenc  feulement  de  déclarer 
coupable  de  tel  délit  moral  U perfonne  qui  leur  fe- 
toit  connue  pour  telle  ; j®,  qu’ils  ne  puflciit  pas  pro- 
/lonccr  d'apres  une  préfoiuptioo  ou  le  Âul  témoi- 
gnage ^ Icuc  confcicnee , mais  d'apris  des  preuves 
articulées  9c  pofitivemcnc  énoncées  de  celle  ou  tclU 
faute,  rcilordltuK  à Iciir  jucifidiéHoo. 

Je  crois  qu'un  tribunal  ainfi  conAitué  pourroit 
avoir  fon  utilité  , ne  fti-cc  , 3c  ce  feroir  fon  prin- 
cipal objet , que  pour  infliger  une  peine  à des  délies 
fur  Icfquclsla  loi  ne  prononce  pas  , tels  que  crux 
de  U mauvaife  foi , Je  la  dureté , de  riitfcnfibilité , 
de  l'infidélité  , dont  n»ui  avons  padé  au  mot 
Action  , 9c  donc  bobs  patleroBS  cacore  à l‘af- 
ticle  DUir  aiORat.. 

Mais  une  fcmblable  magîAtarurc  differeroit  beau- 
coup de  la  cenfurt  romaine  ; elle  pourroit  eu  avoir 
les  avantages  fans  être  czpofé  à produire  les  me- 
mes abus, 

CÉRÉMOKIE.  f.  f.  o,Jrr  ôbfciv,!  dans 
•ucicjuc  aâiaa  ptiWioue  oq  privée  , & accempagné 
de  plus  ou  de  morns  de  poope  «c  de  magaificenee. 

C eft  des  cérémonies  publiques  dont  il  doit  être 
fnelHon  ici.  Elles  font  aux  eVénemens  qui  les  mo- 
Juri^mJtiue . Time  IX.  Poéice  (t  Mmieifaiiii. 
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tivent  ce  que  la  décoration  eft  à un  édifice  j cllci 
n'en  font  pas  l'elTcntiel , mais  elles  comribuen:  à loi 
donner  du  relief  & de  l'apparence. 

Les  cérémonies  publiques  ont  encore  On  autre 
genre  d'utilité  j fouveot  elles  font  la  dcclatatîoa 
tacite  de  certains  droits  qu'on  ne  veut  pas  avouer 
ou  qu'on  a intéréc  de  taire.  Par  exemple,  la  cérémonie 
de  la  publication  de  1a  paix  de  de  la  eueicc  , cil  une 
rcconnoilfaocc  du  droit  qu'a  le  peupe  de  connoîuc 
de  la  paix  de  de  la  guerre  , £ec. 

Quelquefois  une  cérémonie  r^pcllc  des  ufages  an- 
ciens qu'il  cft  important  de  conferver , on  du  moina 
qui  fervent  à faire  connoiire  rhidoire  de  la  cmkfà- 
tion  de  des  traditions  religieufes. 

Cette  remarque  cft  fur-tout  vraie  à l'égard  de 
l'églifc.  Les  cérémonies  auguflcs  qu'elle  a confer- 
vées  font  un  témoignage  vivant  de  l'ancienneté  de 
fon  miniflérc  , en  même  temps  qu'elles  comman- 
dent le  refpeél  extérieur  de  le  recueillemcnc  à ceux 
qui  en  fout  témoins. 

La  politique  estwioic  auiC  Ut  cérémonies , fois  dans 
les  procès  coaliderables  , fois  dans  les  événemens 
importans  , comme  les  facrcs  des  rois  , Ut  ouver- 
tures dcsétattoudcsalTembléesfouvcraines,  dec.  Cet 
ulages  quoique  fapcriicicis  de  peu  utiles  par  eux- 
mèmes  au  fond  de  U chofe , ne  laill'cnt  pas  emc  d'a- 
jouter de  la  dignité  aux  perfonnes , de  de  les  pré- 
parer à fouicnir  en  publie  l'idée  que  la  pompe  de  la 
cérémonie  a donnée  d'eux. 

La  difciplinc  militaire  cft  pleine  de  cérémonies , Se 
fans  elle  peut-être  qu'elle  fc  fomiendroit  mal  , 
tant  Us  homaics  font  fociles  à ftrbjogitcr  par  Us 
Uns. 

Mais  fi  rutilitc  des  cérémonies  cft  incontcftjbU 
en  certain  cas  , combien  de  fois  dégénèrent-elles  aulli 
en  puérilités  , en  minuties , Si  abfotbcnt-ellcs  un 
temps  précieux?  Au  refte  , je  remarquerai  qu'il  y a 
des  nations  clicx  qui  elles  font  plus  nvcciraircs  qu'ail- 
Uurs  i ce  font  cclis  dont  U caraéUic  impétueux  , 
léger , a befoin  d'ètrc  retenu  pat  des  longueurs  , 
des  inutilités  qui  lui  donnent  U temps  de  la  tv- 
llcxion. 

Les  drésnonits  publiques,  confidérées  pat  rapport 
au  msigiftrac  de  police,  préfentent  deux  poincs  de 
vue  qu'ii  cft  important  de  connoiirc;  d'abord  pour 
en  ordotmex  l'cxéeution  , ca  focomi  lieu.poat  7 
mettre  l'ordxe  de  U fiircté. 

Toutes  Ut  loix  municipales,  de  entt'autres  l'vifit 
de  lyod  , attribuent  aux  olficiers  municipaux  le 
foin  des  cérémonies  publiques , en  même  temps 
qu'elles  lailTenc  à ceux  de  police  te  foin  de  pour- 
voir à U fùreté  publique,  en  prévenant  les  acci- 
dent. 

Ces  momens  exi^t , en  eftêc  , beaucoup  d'ac- 
teniion  pour  empêcher  Us  déformes  qui  peuvent 
naître  dr  l'affluéace  du  peuple  qui  fc  porte  en  foule 
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vert  le  Heu  de  Ja  Urimotùt  : alors  on  doit  placer 
des  gardes  chargés  d'arrêter  la  marche  des  carroüès , 
& de  les  diriger  en  certains  fens  , d’empêcher  le 
brigandage  & les  excès  des  gens  mal  imentionnés. 
11  ne  reroic  pas  non'  plus  inutile  de  tenir  prêts  les 
fccours  dont  pourtoient  aveir  befoin  les  perfonnes 
bledécs  , en  cas  qu'il  arrivât  t^uclc|u'accideiu.  Tout 
dépend  de  la  fai^edc  & de  l’intelligence  des  corps 
chargés  de  la  poluc.  Il  n’cfV  pas  mauvais , quand  la 
térémonie  en  mérite  ta  peine  , d'en  faire  cennoître 
d’avance  au  public  le  lieu  & le  moment  &:  de  l'inl’ 
ttuire  des  endroits  par  où  clic  doit  palier , afin  de 
mettre  clucun  à portée  de  la  voir , ce  qui  prévient 
b foule  & la  conhiCiom 

CHAISE,  f.  f.  Meuble  fervant  à s'aîîcoir.  La 
c^iiiyê  diffère  du  fauteuil  en  ce  qu'elle  n’a  pas  de 
bras  & que  le  dos  n'en  eff  pas  ü élevé. 

La  comoDoditc  de  ce  meuble  en  a fait  placer  dans 
les  jardins  poblics  & les  églifcs  ; les  unes  & les 
antres  font  affermées,  les  picruièies  au  profit  des 
OQverneuts  des  châteaux  , de  les  fécondés  au  profit 
es  fabriques.  Quelquefois  il  fufit  d'une  permiflion 
pour  tenir  des  chaifes  au  ferviCe  du  public  j comme 
fur  les  boukvarrs  à Paris. 

Le  prix  des  chaifes  eff  ordinaîrcmcoi  £xé  à un 
fol  dans  les  jardins  royaux  à Paris  , on  en  paie 
deux  pour  celles  du  Palais-Royal  ; & vu  la  grande 
quantité  de  monde  qui  en  fait  ufage  , il  en  doit 
léfulicr  un  produit  remarquable. 

Le  prix  des  chaifts  des  églifcs  fc  règle  dans  les 
bureaux  des  fabriques , & c'efè  U où  s’en  palTc  le 
bail  de  fermage,  Assemblée  de  paroisse. 

Les  conccflions  de  bancs  de  chaifes  pour  les  par- 
ticolicrs,  dans  les  églifcs,  fc  font  parles  marguiUiers 
réunis  en  bureau  ordinaire  de  la  fabrique.  Loyfcau  , 
ch,  1 1 , n®.  6^.  Elles  ne  peuvent  être  faites  que 
pour  la  vie  des  pcrfooncs  qui  les  demandent  , de 
après  trois  publications.  Les  veuves  jouiilent  de  la 
conccflion  faite  à leurs  maris , d:  de  U incmc  ma- 
nière qu’iU  en  jouilToicnt.  Il  faut  demeurer  actuel- 
lement fur  la  paroiflc  pour  pouvoir  fc  rendre  adju- 
dicataire d'un  banc  , de  lorfquc  celui  qui  a joui  d'un 
banc  quitte  la  paioilTc  , le  banc  doit  être  de  nou- 
veau crié.  Le  pris  de  vente  ou  conccflion  de  bancs 
appartient  à la  fabrique  : les  publications  fc  font 
dans  réglife  meme,  à l'illue  de  la  grand  mclTe  ou 
vépics , de  \\  cH  défendu  d'en  faire  pendant  le  fer- 
vice  divin.  Tout  ce  que  nous  dKbns  des  bancs  doit 
s'entendre  des  ehatjes  fixes,  & non  de  celles  qui 
font  mobiles  de  publiques,  de  qu’on  paie  au  mois,  à 
la  femaine , ou  tant  par  ofïvcc. 

Le  prix  de  cet  dernières  doit  être  réglé  poux  îçj 
différens  offices  de  inftrudtions  de  chaque  temps  de 
l’année  par  délibération  du  bureau , ou  de  rallcmbicc 
générale , qui  doit  être  annexée  à la  minute  du  bai! , 
ftinferite  Pur  ua  tableau  qui  le  met  daus  régiifc, 
en  QD  endroit  vifiblc. 
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Les  régicroens  fnr  le  loyer  des  chaifes  veulcnf 
qu'ou  n’exige  aucune  rétribution  du  publie  pour  Ici 
incfTcs  , prônes  de  infiruébons  des  dimanches  de 
fêtes  ( mais  la  rétribution  cil  exigée  de  fait , de  paf- 
.fée  en  ufage  , excepté  pourtant  aux  inüruchons  , 
ou  ion  a confervé  le  droit  de  ne  rien  payer,  ce  qui 
dcvroïc  être  de  meme  pour  le  relie  j car  il  n'y  a rien 
de  fi  déplacé  de  de  fi  indécent  que  de  faire  paver  la 
faciiité  d’adiflcr  commodément  au  fcrvicc  iJivin  : 
l'impudence  des  loueurs  de  chaifs  cfl  même  venue 
à ccr  excès , dans  les  grandes  églifcs , que  les  jours  dt 
cérémomic  ou  de  prédicateurs  courus  , le  peuple 
qui  ne  paie  pas  cil  prcfquc  cxpulfé  par  eux  , de  l’é- 
glife , ou  du  moins  dts  endroits  on  il  peut  voir  5c 
entendre.  Cette  habitude  fcatuialeufc  dcvioit  être 
réprimée. 

Après  avoir  parlé  des  chaifes  des  égliûs  de  4c  jar- 
dins publies,  parlons  des  cAj/7«-â-poricuis  Se  par 
f la  meme  occaùon  des  brouettes  dont  on  fiii:  ulagc 
a Paris. 

La  cAurTr-â-portcur  ou  â bras  étolt  fort  en  ufagjt 
à la  fin  du  feix^cme  ficelé  &.  au  commencement  dû 
dix-fcpiièmc  j c’éioit,pour  aiufi  dite,  la  feu  e voi- 
ture de  commodité  que  l'on  eût  à Paris  de  dans  nos 
grandes  villes  de  provmcc.  Les  cactoilcs  étant  pour 
lots  très-rares  & en  petit  nombre , meme  parmi  les 
grands  , on  étoit  obligé  de  fe  (ervir  de  chaifes- 
a-porccuts  , fur-tout  dans  un  temps  ou  la  jolicc  du 
nectoicmciic  des  ir^s  n'étoic  point  aufli  foignée 
qu’aujourd'hui  , qucitjuc  très -imparfaite  cntoic. 
Cette  néccllité  fie  naître  l'idée  d’en  établir  de 
publiques  fut  les  places  & dans  les  cairefours; 
de  en  même  temps  donna  lieu  a un  privdcge  exciu- 
fif  qu'un  M.  Petit  , capitaine  des  gardes  , n’eue 
pas  honte  de  follicttcr  du  roi  Louis  XI 11 , qui  le 
lui  accorda  par  lettres-patentes  du  ix  oClobrc  1617. 
Aioli  voila  encore  un  courrifan  auteur  d'un  priv> 
lège  exetufif  : tous  les  genres  d’entraves  nous  vien- 
ocut  donc  de  la  cour.  Ce  qu  il  y a de  plaii'ant , c’elV 
que  dans  ces  conccflions  on  allègue  toujours  des 
motifs  de  bico  publie  , quoiqu’il  n y en  ait  d'autre 
que  rintérét  des  impétrans.  L'arrêt  d'cnrc^illrcnicnt 
porte  que  les  particuliers  fuient  fibres  d avoir  dc^ 
chaifes  chex  eux  , & qu’on  ne  pourra  pas  les  for- 
cer â ne  fc  fcrvii  que  de  celles  de  louage. 

En  , ce  privilège  pa/Ta  au  capirainc  des 

moufquecaircs  du  cardinal  de  Richelieu  , qui  en 
obtint  la  jouitfancc  pour  toutes  les  vüies  du  royau- 
me. Après  difiércntcs  révolutioris  qui  le  firent  paficr 
daas  phiücurs  mains  -,  le  marquis  de  Cavoy  , gr.m4 
maréchal-dcs-logis,  en  fut  gratifié  par  Lcuif  XIV, 
pour  lui  & fes  enfans , cette  conccflion  fut  renou- 
vclléc  en  171:?  pour  quarante  années. 

Des  i<<9,  un  arrêt  du  conCcil  a attribué  au  lien- 
: tenant  de  police  ItnipedHon  fur  les  porteurs  de 
I ehoifes  ^5ck  g<>uyou  d’cmpcchct  que  perl'onue  n'ea- 
' treprenne  de  faûc  ce  mévjct  au  ptcjudicc  de  l'iméiêe 
I der  proptictaircs  du  privilège  excIulU.  l’ai  cet 
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tlc(\  dofcnJu  licous portturs,  bricolicrs,  de  $*imroir- 
err  à porter  aucune  cfiaij'e  pour  !e  public  , s*iU  nen 
One  obtenu  la  pcrmiilion  des  concciVtonnaires , ou 
s'ils  ne  font  domeilicjucs  de  ceux  qui  ont  des  chüifts^ 
à peine  de  coi^fîfcatton  3c  de  fo  livres  damciidc  (i). 
On  attribue  au  Itearcnant  de  police  de  Taxis  toute 
cour  , juritiliclion  3c  comioiildiicc.  de  tous  les  dif- 
férends qui  inrcrviciidioDt  pour  raifon  du  privilège 
de  de  l'ufagc  publie  des  c^J/yèx-a-porccui'S. 

EnHa  ce  privilège  des  cA<//yc/'à  porteurs  a été  , 
par  icccics-patcntcs  de  17^7  , confirmeespararrêt  du 
I4  février  1770  , coucedé  a la  vicomtertê  de  Buur- 
dcillcs  , pour  en  jouir,  elle  , Tes  héritiers  ou  ayant 
caufes  dans  route  Ictendue  du  royaume  , avec  dé- 
fciifcsaux  carroiliers  3c  autres  d’en  faire  porter  par 
aucun  bricolicr  ou  autres  perfonres , avec  U ré- 
serve du  droit  des  particuUers  d'en  avoir  chez  eux, 
qu'ils  peuvent  faire  porter  par  des  domcfliques,  ou 
par  des  hommes  aux  gages  des  coneeiiiounaues. 

L'mconvénicnt  des  privilèges  cxclufifs  n'cll  pas  feu* 
IciTiciu  d'interdire  au  publie  Tcxcicicc  du  droit  qui 
lai  appaxtuut  dans  im  genre  d'iiidolUie , nuis  en- 
core d'empéchcr  toute  it  ;^cntion  qui  aurolt  quelque 
rapport  avec  elle  i c'cfl  ainfi  qu'à  Tépoque  de  celui 
qui  avoit  pour  objet  les  ckatfts  dont  nous  venons 
de  parler,  quelques  particuliers  ayant  imaginé  des 
brouettes  ou  petites  voitures  à caille  3c  à deux  roues, 
tirées  par  un  ou  deux  hommes,  les  conceïïionnatrcs 
qualu’.crenc  ce  genre  d'todulb'ic  d'iofraâicm , de  con* 
travention  à leurs  privilège,  3c  les  brouetteurs  furent 
interdits  ou  toreés  d'obtenir  des  privilégiés  la  per- 
iniTon , a prix  d’atgent , d'exercer  pLb)u]iicme:i:  le 
métier  de  brouetteuts  i 3;  cela , parce  que  le  rci  jugea 
a propos  d’accorder,  par  brevet  du  14  mai  X6jÿ  , 
ce  pouvoir  exclu fivctncnt  aux  heurs  marquis  de  Cu- 
voy  3c  de  Montbrur, , biicolicrs  3c  brouetteuts  ptivi- 
légiés  du  roi. 

Mais  ceux-ci  ne  jouirent  pas  de  ce  don  i’b'cal, 
ce  UC  fut  qu'en  1^71  qu’un  M.  Dupin  ^ autre  pi i- 
vil  'gic,  en  ht  mettre  fur  la  place.  Bientôt  par  un  cBèt 
de  notre  caraclcrc  , ces  voitures  furent  le  jouet  de 
toute  la  jcuncllc  : ou  ne  pouvoic  fe  faire  à la  ri- 
ditulc  poUurc  de  ces  malheureux  qui  le  cucnc  à 
cuincr  dans  une  niche  un  homme  qui  peut  fort  bien 
fe  fervir  de  ûs  jambes  , fans  cmpiuiucr  celles  des 
autres.  Ces  brouettes  ou  chMjits  a bras  furent  ren- 
vcrfccs  maintes  fois  , 3c  les  ttaîacurs  les  tratués 
jettes  dans  la  bouc  3c  réduits  au  même  état.  Mais 
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une  ordonnance  de  police  , du  iS  avril  1^71  , mit 
fin  à cette  pétulance  : il  y eft  défendu  d'empêcher 
le  roulage  des  brouettes  par  des  huées , des  far- 
cafmcs  « des  injures  ou  autrement  (z). 

Après  l'expiration  du  privilège  de  Dupin , il  palTa , 
en  1715,  à Bouicins , valet  4c  chambtc  du  roi, 
3c  a deux  marquis  allbciés  , 3c  fe  continue  encore 
fous  la  meme  iurme  de  régie  que  celui  des  chaiftt^ 
à-porteurs. 

I!  y a un  bureau  pour  recevoir  les  foucnifnons 
des  particuliers  qui  le  prércnccnc  pour  travailler. 
C'eli  la  qu’après  les  avoir  agréés  pour  porter  ou 
rouler,  on  leur  délivre  des  chuifts  bien  condition- 
nées 6c  en  état  de  fervir  le  publies  1^^  propriétaires 
du  privilège  fe  chargent  de  les  entretenir , 3c  les 
portcuis  aulli  bien  que  les  conduclcurs  font  tenus 
de  payer  par  femainc  une  rétribution  convenue  au 
bureau  dune  ils  dépendent.  Toutes  les  lAjifes  font 
marquées , tant  pour  la  fureté  du  droit , que  pour 
le  bon  ordre,  3c  les  propriétaires  du  privilège  dc- 
(ignent  à leurs  gens  les  endroits  où  Us  doivent  cx- 
pofer  leurs  voiiutcs.  Les  réglcmcns  de  police  pour 
Us  potteurs  3c  tireurs  de  chaifa  à bras  6c  roulantes, 
font  à peu  près  les  .mêmes.  Ils  fe  bornent  a exiger 
des  propriétaires  qu'ils  donneront  des  ckaifa  foliées; 
que  les  porteurs  3c  tireurs  ne  prendront  pas  plus  que 
la  taxe}  que  chaque  chuîfe  faa  numérotée,  6c 
chaque  numéro  pot  té  fur  un  regiOre  , avec  le  nom 
des  employés;  que  les  ckaîf<s  6c  brouettes  fe  lien*' 
ncnc  aux  lieux  qui  leur  font  défignés  ; que  les  har- 
des 3c  efiêts  feront  remis  fidèlcmct.t  à ceux  qui  en 
auroicnt  oublié  dans  les  chaifes  : c'ciè  ce  qui  ciV 
Ipéeulcjncnt  prcfcric  par  rotdumrancc  de  police  de 
palis,  du  )c  mai  1781. 

Nous  firüTons  en  remarquant  que  Tufage  des 
chaifes  à bras  cl^  bien  tombe  a Paris , ainfi  que  ce- 
lui des  brouccces  ; mais  il  fe  fouticnc  à VcrlaiPes  , 
fur*couc  celui  des  premières.  C'clè  la  raifort  pour 
laquelle  les  gens  du  bel  air,  3c  qui  veulent  fe  don- 
ner le  ton  d'homme  de  cour  , ne  difcni  pas  gtof- 
Jîcr  comme  un  manani  ou  cour  autrement , i.'i  sf  cf- 
fier  comme  un  po'teur  de  ck^ije  : cela  fuit  iSn  lan- 
gage d'homme  qui  r.c  hante  que  les  fociétés  de 
Vcifaitics. 

CHAMBRE,  f.  f Logement  d'une  feule  pièce 
où  il  y a chcnmicc  ; quand  elle  cil  au  rcz-dc-chauHée 


(i>  U etl  dit  dtnt  c?t  sMêt  qjs  dM  pa'iicjürrs  s'aurouppetit  pour  exercer  libre:u«iu  feus  de  porreurt  de  ch^ijet.  Tout 
pri»»Icge  cscKiiif  a produit  dn  ricU.iucunt  Se  de»  rél1ft4ncc».  Ce»  fftfrovppenîou  «jue  eondamie  l'arrêt  loni  de  iulle» 
d.-matcltet  peut  obteatr  ce  t]ue  ;a  luil.cc  1 i'éouité . le  d<ou  commun  aucotîfetit , 3c  dont  on  ptifcic , fan»  cauCe  Kÿiime  , 
le  pubüc , A;  fur. coût  le  \'ublic  ioduitiieux.  C’cfl  ataü  qu'oa  doit  fe  méfier  de»  qualification»  que  i'adininiüiatiou  donne 
aux  dtma'Citet  du  peu; ‘c. 

(j)  Je  le  rcpccc , U f»ur  tou  e la  force  de  l'habitude  pour  ne  pat  être  ftup-fié  de  vo'r  rhumüLinte,  la  faiîgancc  poHure 
d’uii  p.-iuvre  hiouetteiu.  O.t  <a*t  ThMloire  d'un  provinciale  • qui  vopanc  cette  finguÜére  «oiiure  , U fuivit  long-iemp»  dea 
yux  . »'<n  3pi*rochi  eufin,  3:  voyant  un  bcurj>roi>  fmt  bien  percan:  & fotc  â l'a  fe  dvdani , lui  dit:  Mjnli.ttr  . olêroi». 
ie  vou»  de  na.ivler  ce  qu'a  fa't  c:  ptuv.e  homme  pour  ê:re  a*nij  réduit  i cre  éiar  de  fooffrancel  il  efl  tout  ea  eau  Se  a l*a;c 
de  ne  p'.ru.oir  alUc  ; j'cu.ivit  on  !ui  obieiiu  la  C'a^e  ! l'Âu;re  upondiu  il  ell  forcé  de  faite  U courfe, 
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clic  Te  nomme  ful'e , & loif^u’il  n’y  a poinc  Je  che* 
mio^e,  c'cil  un  cabinet. 

Le  fouage  des  chamhnt  varie  fuivant  les  coutumes 
locales  : à Paris  on  les  loue  par  c^uatiicr  , c‘cû>a- 
dire  , tous  les  trois  mots. 

Les  chümhrts  oui  Te  louent  vuides  pour  être  ha- 
bii^par  des  per(ohnes  dans  leurs  meubles  , ne  font 
pas  du  relTort  de  la  police  , & li  ceue  qui  louent 
vont  aux  informations  c’cfl  de  leur  propre  volontd 
& pour  connoittc  ü leurs  nouveaux  locataires  paient 
bien. 

Ponr  les  chambres  ^oics  , elles  font  affujcttics 
aux  réclemcns  de  police  , fie  nous  avons  dit  notre 
fafon  de  penfer  à cet  égard  , au  met  Auberge  , ou 
plutôt  nous  n’avons  fait  qu'énoncer  ce  que  la  juf- 
cicc  Se  le  bon  fcQS  indiquent. 

En  clFcc,  ü c'cfl  une  précaution  utile,  je  n*cn 
fais  rien  , d’exiger  d'un  nomme , qu'il  déclare  fon 
rom  Se.  fa  qualité  pour  pouvoir  trouver  à loger  en 
chambre  garnie , au  rtfquc  de  coucher  dans  la  rue  , 
c'en  eft  au  moins  une  vexaioirc  & ridicule  d'aller 
chez  lui  a relie  heure  de  nuit  qu'il  plaît  au  commif- 
faire  & à l’inlpcéVcur  de  police , le  faire  lever  , l’in- 
qaiéter,  le  qucHionner,  l’examiner,  homme  ou 
Icmmc , fans  égard , fans  retenue  , fans  décence. 
Je  ne  vois  que  des  défordres  à cela*,  & ce  qu’on 
prétend  nous  dire  pour  nous  prouver  que  c'cfl 
une  inflituiion  admirable  , me  paioît  le  difeours 
d'un  fripon  ou  d'un  gueux  falaric  par  le  plus  vt! 
dcrpolilmc.  yoyt^  Auberge. 

CHAlRCUITIERjf.  m.  Celui  qui  cuit  Se 
apprête  la  chair  de  porc,  pour  en  faire  difTérenres 
l'fpèccs  d'apprêts , fous  le  nom  de  boudin , ccrvdats , 
faucilles , &c. 

Les  bouchers  avo'ent  autrefois  le  commerce  & 
débit  de  la  viande  de  porc  , mais  on  crut  voir  que 
cet  animal  étant  fujet  a une  maladie  qu’on  nomme 
(ûdrerie , il  imporroh  d’en  interdire  la  vente  aux 
bouchers  , &:  de  la  confier  à une  communauté 
particulière  : e'cd  ce  qui  donna  lieu  à la  communauté 
des  ckdtrcuitUrs ^ fous  le  roi  Louis  XI. 

On  créa  par  la  fuite  , difTérens  oinciers  , pour 
examiner  la  viande  des  porcs  , avant  que  les  chair- 
cuitiers  rempIoyalTciit.  'Tels  étoient  les  langayeurs 
de  porcs  , qui  examinoient  fi  ceux  que  l'on  luoit 
n'étoicot  point  attaqués  de  la  ladrerie. 

Aujourd’hui , foie  que  cette  maladie  des  cochons 
n’exiite  plus , foit  quelle  ne  fafTe  point  de  mal  à 
ceux  qui  mar.gcnr  de  la  chair  des  animaux  qui  en 
font  attaqués , on  ne  prend  plus  tant  de  précautions  , 

& tout  fe  vend  , tou:  fe  mange , & par-dcniis  le 
marché  fe  paie  fort  cher. 

Les  ckaîrc'Mtitrs  ne  tuent  point , ac  dépècent  point 
eus  ' memes  les  cocbcoE.  11  v a une  compagnie 
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chargée  de  cela  , qui  a des  échaadotrs  dans  deux 
quarciers  de  Paris.  Il  en  coure  vingt-quatre  fols  à 
un  chaircuiiier  ^ pour  faire  VUider,  nécoycr , appro- 
prier un  porc. 

Cet  établifTcment  a plulîeurs  avantages,  Il 
éloigne  du  centre  de  Paris  la  puanteur  , que  ne 
manqueroient  pas  de  produire  le  fang  & les  ordures 
répandus  dans  les  rues;  11  delivre  les  oreilles 
des  bourgeois , des  cris  perçaus  de  ces  miférablcs 
animaux,  à qui  l'on  dr«  lentement  le  fong  , pour 
en  faire  une  drogue  qu'on  appelle  boudin  ^ & qui 
cil  bien  le  plus  indigne  manger  qu'on  puiHc  voir, 
mais  qu’on  vend  fore  cher  ; ces  échaudotrs 
éloignés  des  boutiques  de  ckahcuUiers  , St  non 
fournis  à leur  volonté  , empêchent , qu'ils  ne  me> 
tent  autant  de  falopcrics  qu'ils  feroient  dans 
leurs  marchandifes  , s'ils  avoicnc  fous  leurs  mains , 
les  débris  des  cocIiods  , quoiqu'ils  en  mettent 
déjà  alTei. 

Suivant  l'édit  de  177^',  \e%  chaircuitters  forment  à 
Paris,  la  quarante  - quatrième  des  communautés 
d'ortifans , & la  malrrife  y coûte  neuf  cents  livres. 

Dans  les  autres  villes , l'état  de  ckaircuieUr  cft 
uni  à celui  de  boucher.  A Lyon,  la  maîtrilc  coûte 
ccnc  cinquante  livres  j dans  les  provinces  aux  villes 
du  premier  ordre  , quatre  cents  livres , 5c  aux  villes 
du  fccoiid  ordre , deux  cents  livres.  En  général,à 
Lyon  , les  roaitrifes  des  profciTîons  qui  ont  pour 
objet  l'apprêt  St  la  vente  des  comçfHblcs,  font 
moins  eberes  qu’aillcurs. 

CHAMPIGNON,  f.  m.  Plante  fpongieufe  , 
St  qu’on  emploie  pour  rafl'aifonncmcot  de  ce  qu'ois 
appelle  des  ragoiirs  St  des  fiicailées. 

Ce  végétal  efl  très-dangereux  à la  fantc  : il  {a 
caufé  des  accidens  graves , la  more  même  \ parce  que 
dans  la  clafTc  des  champig.nons  , il  s'en  trouve  d'une 
erpèce  malfairantc , quoique  paifaitcmcut  rcncmblauc 
aux  autres. 

La  police , dont  l’objet  cft  de  veiller  finguliêrc- 
ment  à tout  ce  qui  peut  expofer  à des  périls , la  vie 
des  citoyens  , doit  porter  une  attention  fcricufc  fur 
la  vente  des  c.hampteno.ts  , afin  de  mettre  le  publie 
à l'abri  des  effets  de  l'ignorance  ou  de  la  cupidité 
du  marchand  ou  jardinier,  qui  en  j>oirrtoicrfct  mertre 
de  mauvaiie  qualité  fur  le  éarreau  des  halles. 

C’eft  le  motif  d’une  ordonnance  fort  fage  de  la 
police  de  PariS  jV.u  mai  ; quoiqu’elle  foit 
très-mol  exécutée,  par  cela  fcul  quelle  n'a  pour 
objet  que  Tutilué  publique  , fans  être  lucrative  aux 
at^ns  de  la  police  , nous  en  rapporrerons  néanmoins 
les  principales  dirpofitions,  afin  de  fervir  de  modèles 
aux  officiers  des  autres  villes,  qui  feroient  dans  le 
cas  d'en  rendre  de  fcmblablcs. 

D'abord  on  obfcrvc  qu'il  fe  vend  à la  halle  ^ 
une  cfpècc  de  ikurnfigKQn , fous  le  nom  de  mauf- 
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fcron  f f]ui  n*cft  pas  le  véritable  champignon  ; <j^ac 
ce  vceital  cft  iiuilîblc  à U famé  i que  l'on  garde 
aulU  «$  champignons  ordinaires  plus  d’un  jour,  ce 
qui  leur  fait  contrader  une  qualité  dangereufe  , & 
que  ces  deux  abus  étant  très*pcrnicieux  au  public , 
amfî  qu'il  a été  prouvé  par  rcxpéricncc  & les  ob- 
fcrvations  des  médecins  , la  police  doit  picndrc 
des  précautions  pour  y remédier.  C’eft  pourquoi  il 
cft  défendu,  fous  peine  d'amende,  d'expoîcr  en 
vente  aucuns  moulTcrons  ou  cfpcces  de  champignons 
dangereux,  comme  de  garder  plus  d’un  jour  les 
champignons  ord*j*.  res;  & pour  rcïécution  de  ce 
rcglemcit,  il  cft  enjoint  aux  fyndics  des  jardiniers, 
de  viliter  cxaélcmcnc  tous  les  champignons  qui  font 
mis  en  vente , de  failir  tous  ceux  qui  leur  paroîtront 
lurpcds , & de  faire  conftater  les  contravcnüous. 

On  conçoit  bien  que  fi  cette  ordonnance  fort 
(Impie  étoit  cxécuccc  , nous  o' aurions  pas  fi  fouvefit 
des  exemples  de  gens  cmpoil'onués  par  les  cham- 
pignons  ; mais  le  fyndic  des  jardiniers  préléicra 
toujours  l’intérêt  de  les  confrères  , à la  faocé  de  gens 
qu’on  ne  confidcrc  que  fous  le  point  de  vue  du 
gain. 

CHANDELIER,  f.  m.  Ouvrier  qui  fait  les 
chandelles. 

Cette  profefiion  , comme  toutes  celles  qui  ont 
pour  objet  dos  niaticrcs  , dont  la  vcmc3;  la  fabrique 
inicrclTent  le  publie,  doit  être  furvvilléc  jufqu’à  un 
certain  point.  La  clianddlc  cft  d’une  confommarion 
ptefqu'indifpcnrablc  > il  faut  donc  mettre  les  ache> 
tcurs  à l’abri  des  fupcrcbcrics , des  tromperies  que 
le  permet  fouvent  la  cupidité  des  œ^rcliands  & 
fabiicans. 

La  police  ,à  rc!»ard  des  chanJe/ifrs , comme  de 
ceux  qui  leur  vendent  les  futfs,  confifte  dans  ces  trois 
peints.  1*'.  Que  le  fuif  foie  de  bonne  qualité  j i». 
qu'il  ne  foie  pas  mélangé  de  maitvaifc  grailfci  j®. 
qu’il  Toit  vendu  à un  prix  raiCuonablc. 

Ceft  de  CCS  trois  conditions , que  dépendent  le 
prix  Ci  la  qualité  des  cliandoUrs.  Autrefois  le  prix 
étoit  taxé  far  les  officiers  de  poÜcc  en  vertu  de 
l'cdit  de  Henri  III,  ii  novembre  rj77,quidit: 
que  chacun  an , fera  mis  prix  à la  chandelle  qni 
fe  vendra  à Paris , fclon  que  pour  l’abondance  des 
fnifs  , les  juges  de  police  jugeront  être  roifon' 
i.‘.tblcs. 

Atîjourd’hui'a  taxe  ne  fe  met  point  aux  chandelles , 
Ce  il  n’y  aaroit  que  dans  un  cas  de  complot  entre 
tous  les  chandeliers  , peut  le  Litre  baulîcr  conûdé- 
rablcmcnt , que  les  magiftrats  en  prendroient  con- 
Doifiaace. 

Cependant  il  n’cft  pas  toujours  inutile  d'empêcher 
les  écarts  de  la  cuoidtré , fur  des  objets  d'une  confotn> 
mation  indifpcnfablc  , car  le  public  ne  pouvant  s’en 
pafTcr , les  vendeurs  lui  feroient  la  loi. 


C H A jGi 

La  graifTe  de  porc  mife  dans  la  chandelle  , la  fa?t 
couler , c’eft  un  defaut  de  la  marchanditV,  & une 
concraventioD  : mais  les  chandeliers  de  Paris  la 
conuncttenc  tout  à leur  aife  i il  n'y  a que  la  crainte 
de  perdre  leurs  pratiques,  qui  les  retient , parce  que 
ne  pouvant  pas  frauder  tous  en  même  temps , om 
quitte  l’un  , 2c  l’on  va  à l’autic.  C'eft  encore  pire 
en  proviocc , od  il  n'y  a qu’iui  peut  nombre  de 
vcoacurs  dans  chaque  ville  ou  bourgade. 

Les  chandeliers  fàifoicnt  autrefois  plufieurs  cetn» 
mcrccs.  Leurs  ftaruts  datent  àu  lègoc  de  Philippe  I , 
en  1061. 

Ils  ont  éprouvé  comme  les  aurres  corporations/ 1 
révolution  de  lyytf.  Aujourd'hui  ils  ne  portent  pli/s^ 
ce  titre  , 2c  ne  jouifient  plus  du  droit  de  chandeliers  • 
huiliers-moutardiers  , ils  ne  font  que  chandeliers. 
Leur  forntc  de  dtfcipline  cft  à peu  près  la  même  que 
celle  des  autres  communautés , cane  pour  l'élcélicn 
de  leur  fyndic  Ce  adjoint , que  pour  la  réparridoa  des 
impofltioos , rapprentifiage  , 2cc. 

La  mattrife  coûte  à Paris  fcpc  cents  livres  à peu 
près.  Aux  termes  de  l’édit  d’avril  1777,  les  chan^ 
dtlierj  font  en  province , épicicn-ciriers-cAan</f/#>rx, 
La  maîtrife  coûte  dans  les  villes  du  premier  ordre  , 
nuasre  cents  cinquante  livres  $ 2c  dans  les  villes  du 
fécond  ordre , deux  cents  cinquante  livres. 

CHAPELIER,  f.  m,  C’eft  celui  qui  fait  St 
vend  des  chapeanx. 

Les  anciens  allorcm  tête  nue  , portoient  un 
bonnet,  ou  fe  couvroient  la  tête  du  bout  de  Icinr 
manteau.  Nos  ancêtres  gaulois  porroient  des  bonnets 
de  formes  différentes , & fur-tout  des  capuchons , 
tenant  aux  habits,  à peu  près  comme  nos  moines  le 
font  encore.  Les  chapeaux  ne  font  d’ufii  ;•  , que 
depuis  le  quinzième  fièclc,  le  chapeau  avec  lequel 
Charles  VII  fit  fon  entrée  à Rouen  en  1449  , cft  un 
des  premiers , dont  il  foit  fait  mention  dans  l'hif- 
coire.  Ce  fut  fous  ce  prince,  que  les  cb.ipcanx 
commencèrent  à fucccdcr  aux  chaperons  Ce  aux 
capuchons,  mais  feulement  parmi  les  gens  du  monde, 
car  le  petit  peuple  conferva  long-temps  fon  ancienne 
habitude.  Aujourd’hui  encore,  & fur-tout  dans  les 
campagnes,  bien  des  ouvriers  ne  portent  que  des 
bonnets  : it  y a meme  une  clalTc  de  ceux-ci , a 
qui  le  bonnet  fcftiblc  particulier  j ce  fon:  les  garçons 
boulangers.  Nous  trouvons  même  une  ordonnance 
du  magiftrat  de  police  de  Paris,  de  l'année  1579, 
qui  défend  aux  garçons  boulangers  , de  porter 
chapeau  , fi  ce  n'clUcs  dimanches  & fêtes.  Ils  (uivent 
encore  ce  réglement , plus  par  habitude  ccpcodatc 
que  par  obligation.  Revenons  aux  chapeliers. 

Dès  1578,115  formoient  une  communauté,  donc 
Tes  ftatuts  furent  autorifées  par  Henri  III , 2c  depuis , 
confirjués  , changés  & augmentes  jufqu’a  ce 
qu’enfin  ils  fubircntla  révolution  de 

Par  l’cdit  des  métiers  de  ccctc  année  1776,  Us 
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fhape.'iers  turent  réunis  au  corps  des  bonncûers- 
p^'ISeticrs.  CcR  un  des  (îx  corps. 

Pour  y être  rc^u.il  faut  donner  à Paris,  neuf 
cents  livres,  avoir  fervi  les  maîtres  en  C|tia)itê  de 
compa(;non,  pendant  quatre  années  , 5c  fait  un  chef- 
d’truvrc  qui  coiififte  en  trois  chapeaux  de  dtlfércmcs 
cfpèccs.  Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  )'un 
fi:  de  l'autre,  te  l'appremif  qui  a époufé  une  veuve 
eu  Hile  de  maître  , cil  exempt  de  compai'nonnage. 
f^O)'€l  Boknltilrs. 

II  eft  ordonné  par  les  ftatuts,  que  les  chapeliers 
c]ui  refont  les  vieux  chapeaux,  ne  pourront  travailler 
fie  vendre  du  neuf,  fie  que  ceux  qui  feront  le  com* 
mcrcc  de  chap.aut  neufs,  ne  pouriout  que  rcpalTcr 
i s chapeaux  qu'ils  auruni  vendus  t leurs  pratiques. 
Mats  CCS  réglemcns  font  mal  oblcrvcs.  D'ailleurs  , 
leur  irohrervation  ne  porte  pas  grand  préjudice.  U 
cft  diîH:ilc  de  le  in'prcndrc  fur  un  chapeau  neuf, 
fi:  la  contravention  feroit  facile  à rcconnoître.  Kn 
général  les  rhape/iers  des  bonnes  boutiques  , ne 
vendent  point  de  vieux  repaifé. 

CHARBON,  f.  m.  Subflancc  combufliblc  fi: 
inflammahlc , que  Ion  cmpici:  pour  le  chauHage, 
la  cuilinc  ti  les  arts. 

Le  ckarhon  cft  devenu  par  les  ufages  auxquels 
il  fert , un  objet  de  première  néccfliié  , fans  lui  une 
fov’lc  d arrifans  ne  pourroient  point  exercer  leur  art , 
Z<  les  travaux  de  ia  focièic  ferotenc  fuipendus. 

Cette  rai'on  feule  a porté  les  magiftrats  de  police , 
char  gés  d'entretenir  l'abondance  dans  les  vUlcs , à 
•tab’ir  des  réglcmcns  pour  rapproviiîonncincnt  du  , 
fliarjon.  Ceux  de  l'hôte! -de-ville  de  Paris  peuvent  . 
en  ccrtc  partie,  fcrvjr  d'objet  de  comparaifon,  fie  j 
jneme  de  modelés  en  certains  cas  ; nous  les  lappor-  j 
terops  donc  hriivemcm,  après  avoir  di:  quelque 
chofe  de  général  fur  l'hiftoirc  du  iharhon , tant  de 
buis  que  de  tciTC. 

Ainrt  dans  cet  article,  nous  dirons  donc  : x*.  ce  j 
u’on  fait  de  l'origine,  de  Tufage  du  churSon^  \ 
abord , de  bois , fi:  cnfiiire  He  terre  ; i”.  les  r -gle-  i 
mens  de  police , peur  fappiovjfi.  nnirariitfit  îa  vente  I 
d:  l'un  fie  de  l autre  j ceux  pub’iés  fur  la  braife  i ! 
4**.  les  hommes  employés  a pt?rtcr  le  cétir«>É»t  cljci  : 
les  p.irticuliers,  pour  leur  confommation.  N'ousevi- 
(crons  dans  to  u cela  la  prolixité  fie  fur-tout  la 
confuiion  que  l'on  trouve  fi  communément  dans  les 
liréboRunues  de  police  à cet  égard.  j 

Il  pa*’o*c  q ic  Tufage  du  charhan  de  bois  cft  fort 
ancien.  Nous  voyons  dans  Tt'uopkrjjle de  fou 
temps,  les  grecs  c.i  coufamm>icnt  beaucoup.  Pli  a 
non-feulement  en  die  autant  d:  riraüe  , mats  meme 
nous  fait  C0imci:rc  **ucU  manière  de  le  f^ire  , émir 
abfolume:’!  la  mc.îtc  que  celle  d‘aii|Ou:d’]uii.  » On  | 
♦>  dreUe  dit  li  , unb«;!icr,<m  l'on  ç'r..fic  les  rr^'n*  j 
>1  çoi. s , qec  l’on  fait  «le  j.' me  boi\  , a l.mt ’o  ip^ars  I 
» ,cu  ditniuoau: , fie  ÜnLramcapyraniid;  ; rua  couvre  j 
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» ce  bûcher  avec  de  l'argile , fie  apr»  « y avoir  mi* 
»ï  le  feu  , l'on  perce  le  haut  pour  lui  onuvf  de  l'air 
» fi:  en  faite  fortir  les  vapeurs  fi:  la  fomcc. 

Dans  les  Gaules  on  fc  fervoit  également  de  chtirhon 
pour  les  ufages  delà  fociété.  Lcjprocouful  Graiicn, 
gouverneur  des  Gaules,  fl:  cnluitc  empereur,  en 
lut  même  incommodé.  Il  dit  qu'étant  t Paiis  en  35s, 
te  ayant  fait  allumer  du  churhvn  dans  un  poêle , a 
caule  de  la  rigueur  du  froid , fi:  pour  fécher  le  lieu 
ou  il  couchoic , il  fc  trouva  tout  aiîoupi , manqua 
d’etre  fuftoqué  , fi:  ne  revint  que  par  le  fccours  des 
médecins  qui  lui  confciUcrcnt  dé  prendre  l'air. 

Depuis  CCS  temps,  l'ufagc  du  charhonscd  toujours 
confeivé  , fi:  la  confommation  en  cft  devenue  plus 
confidèrabic , à mefurc  que  les  aies  fc  font  étendus , 
te  qu’ils  out  fait  des  progrès. 

Les  anciens  rempîayoicnt  encore  à autre  chofe 
qu'au  chaulfage  ; ils  en  taifoient  des  limites  pour 
les  champs  fi:  les  héritages.  On  faifoit  un  trou  en 
terre , on  y metreit  un  boilVeau  de  gros  charbon  , 
l'on  rehojchoit  le  trou  , fi:  l'un  mettuie  une  giolTc 
pieric  deifus.  Lorlque  par  la  fuite  des  temps  , la 
pierre  venoie  à éucôtéc,oü  que  des  propii'taircs 
chicaneurs  prétendoient  quelle  n'éioit  là  que  par 
hal'ardyfi:  non  pour  fervir  de  bornes,  on  fouilloic 
la  terre  , fie  le  cha  bon  q.:i,  par  ftm  ciractcrc  in- 
corruptible, ne  le  pourrit  pas,  prouvoit  évidinuncnc 
que  c'étoit  une  limite,  car  le  hafard  ne  pouvoit  pas 
I avoir  produit  là. 

Ils  fc  fervoient  encore  du  charbon  , pour  alTctmir 
les  fondemens  des  ponts,  ou  dcsedinces  coniltuits 
fur  des  terres  marécageui<.s  ; aujouid'hui  ou  y fubl- 
titue  Icmachc-fcr , qui  cft  une  demi  vitrification  de 
fer  fi:  de  charbon  de  une. 

Ce  dernier  étoit  également  connu  des  anciens  , 
mais  il  ne  parcit  pas  ciu'il  en  fiilcnt  l'ufagc  que 
nous  en  f.ilons  aujourd'liui  ; du  moins  1 heofhrufle 
qui  en  par.e  , 6c  qui  tâche  d'en  cxpl.-jUcr  U nature 
fi:  la  f îrmation  , ne  nous  fa  : pomt  connoîirc  qu'on 
s'en  fervit  peur  les  iravaui  des  arts  & de  'a  fcciété. 
Nousne  voyons  pas  non  p.iis  qu'on  en  ait  fait  aucun 
emploi  dans  lesGanIcs;  fi:  ce  ne  lut  qu’eu  1198  , 
qu'on  en  fît  la  decouverte  en  AlU  inagnc  , fi:  en  iici 
en  Flandres.  Depuis  ce  mo.'neiiti!  s’ell  finguld  rement 
répandu,  fie  fur-roue  en  Anglctciic,  où  il  cft  devenu 
d'une  néceflîté  tndifpcnfablc  pour  îc  chaufiage  fi:  le» 
arts  , n'y  ayatic  que  peu  ou  point  de  bois.  Une  fbu'c 
de  bâtimens  foot  perpétuellement  occupera  letranf* 
porter  du  nord  de  1 Angleterre  à Londres  , te  ce 
commerce  fcul  forme  ur.c  grande  qu;..ntiré  de  maie- 
lots,  fi:  cilla  fourced'unc  indaftric  incalculable. 

Depuis  que  la  dilecte  de  bois  com.mcncc  à fc  faire 
fcntir  en  France  , le  t.hj’-bon  de  tcirc  y cft  devenu 
d'un  cir.pici  plus  co:nm.::i , du  m.ius  pour  les 
travaux  desarts  fi:  le  chauft.igc  des  fours , car  on  s'en 
r.i;  cucorc  rarcmeut  p^ui  les  appaxtcmcRS.  On  en  a 
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4écoavert  de  nouvelles  mines  que  l’un  ne  eonnoiC* 
Toit  fotne , mais  en  général  oi\  le  cire  de  l'Auvergne  , 
du  Forez  $ on  le  charge  pour  Paris  , a Salut- 
Écienue  , Saine  - Chaumont  » Gros-Mernil  , riAc 
de  la  Roche.  11  y a aulli  des  mines  en  Languedoc  , 
en  Rouergue  , en  Flandres , de  dans  prelquc  toutes 
les  provinces. 

Après  c«  remarques  (u?  les  deiii  efpèces  de  char- 
hons  ^ nousaltor.^  iairc  connoitre  les  régies  de  police 
& de  difciplinc  oblérvécs  dans  la  vente  & le  débit 
qui  s’en  fait  a Paris , ainli  que  nous  venons  de  le 
promcfcrc. 

Obfcrvons  d'ahorJ  , qu’en  vertu  de  fa  juriflic- 
eion , fliAtcl-de-viÜe  joute  du  droit  de  police  £C  de 
réglement  fur  le  churbot  qui  vient  par  eau  , Sc  que 
c’ciè  à lui  qu’clè  attribue  d'en  fixer  le  prix , de  de 
prononcer  les  amenJes  de  contravention. 

Les  charjons  étant  charges  fur  des  bateaux  pour 
Paris*  il  ell  défendu  de  les  atrêccr  ou  faire  féjourner 
en  chemin  fans  néccifité,  Se  de  les  vendre  ailleurs. 
Étant  arrivés  au  port , ils  doivent  être  mis  à prix 
par  les  officiers  municipaux»  Les  prépofés*à  l’inf- 
tant  de  1 arrivée  d'un  bateau , doivcnc  aller  au 
bureau  de  ]’hotci*dc'VtUc , pour  y recevoir  les  ordres 
de  la  fixation  de  ce  piix.  11  eif  égalcmcot  défendu 
pour  le  charbon  , ainli  que  pour  le  bois , d'aller 
au  devant  pour  racheter  en  chemin*  ou  de  l’achcccr 
fur  les  ports , pour  l’y  revendre  ; les  inaTchands 
de  l'un  ic  de  Tautre  de  ces  marchandifes , font  obli- 
gé<  de  le  vendre  eux-mêmes,  ou  par  leurs  femmes , 
leurs  enfans  ou  leurs  domediques. 

Tout  le  bois  qui  u'a  point  (ix  pouces  de  tour  , 
doit  être  converti  en  tkarhon , ou  employé  en  fagots, 
Iclon  la  difi'cccncc  ou  la  commodité  des  Ifouz. 

Les  marchands  doivent  vendre  leurs  charbons 
dans  les  bateaux , il  leur  c(l  défendu  de  Icdéclur- 
ger  à terre , ou  de  le  mettre  en  grenier  ou  magaltn , 
qu’en  cas  de  nécefficé  A:  avec  U p'cr.'niffion  des 
prévôt  des  marchands  & échevins. 

Ceux  qui  fiant  le  Commerce  de  charbon  pour  la 
provifion  de  Pahs'fur  'es  livièrcs  qui  afHuenc  à la 
Seine  , 5c  fur  la  Schne  même*  font  obligés  de  Ce  faire 
iofciire  au  bureau  de  U ville  j ils  font  de  plus  une 
foumilfion  de  fhutnir  une  certaine  quantité  de  char-- 
boni  <^cux  de. la  tiviêre  de  Seine,  la  quamitc  de 
vingt  mille  voies;  ceux  del'Yonoe,  la  quantité  de 
cent  quarante  mille  voies  ; ceux  de  la  Marne  , 
éiiiquantc  mille  voies  5 ceux*  dé  ^ Loire  Sc  des 
canaux*  quarante  mille  voies',  8r' d'avoir  toujours 
aux  gares , au  premier  janvier  dt  ‘chaque  année  , 
chacun  en  prupqiuon  de  ic^r  eetamercs.,  au  moins 
la  moitié  des  quantités. cirdiiTu^  ' I 

L'on  mefuroit  amrcfots  le  miriôt  de  charbon  à ■ 
comble  , ce  qui  ctfffoicfôuvènr  beaucoup  d'inégalités  I 
tant  pour  le  vendeur,  que  pour  l'acheteur.  Le  par- 
IcmeAt,  par  on  é^L  du  at  décemoK  I épo,  oïdoaoa  * 
qu'il  (croit  fiit  uns  ouuvdle  mefure  d^^xuinot  àr.j 
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charbon  , qui  renfermèroit  daiU*  fa'^  capacité  , le 
comble  des  auctciuics  fflcfuies,  . • - • > • 

Mais  ce  changement  n’eut  lieu  qu'à  l'égatd  'du 
charbon  vendu  au  minoc  fur  les  ports;  car  eeiui 
ui  fe  diRnbue  par  les  rcgracicrs  , au  boillcau  , 
emi-boill'cau , quart  & demi-quart*  continua  de 
Petre  à comble , & avec  les  mcfuiei  ordonnées  pour 
le  bled.  1 

Ce  que  l'on  appelle  une  voie  ou  fac  de  charbon  • 
contient  deux  miriors  ou  fet/e  botlfcaux.  ^ 

Le  commerce  que  font  les  regratiers  dans  l« 
capitale  , cU  utile  a une  foule  de  petits  ménages  Sc 
Je  petits  ouvriers  qui  n’ayant  pas  le  moyen  d'avoir 
une  voie^  de  charbon.,  ou  de  lieu:pour  le  placer,^ 
ne  peuvent  cependant  s’en  palu  r.  C e font  ces  con- 
fidéraiions  qui  on;  eiigag-  icsmagit^iac^a  foire  des 
fcg'emcns  de  police  a cet  égaid. 

Une  ordonnance  du  bureau  de  la  ville , du  | 
décembre  1666  ,pctmct  U vente  a petite  mefure, 
aux  chandeliers , grainetiers , fruitiers,  5c  à toute» 
autres  perfonnes,  excepté  aux  mcfurcurs , poiccur»’ 
5c  garçons  dcsjutés  porcettrs , appelles  leurs  piumtts ^ 
5c  tes  iemmes , cufoiis  5c  funillcs  defiits  rocfuicurs. 

Ceux  qui  font  le  regrac  de  charbon  , ne  peuvenc 
1#  faite  qu'à  petite  mclurc  * & tout  au  plus  à deux 
boilfcaux  ; 5c  il  leur  cft  défendu  d'en  avoir  une  plu» 
grande  provifion  que  de  fix  mines,  y coinpiis  le 
prétexte  de  la  provifion  de  leur  maifon  ou  famille  ; 
mais  CCS  réglemcns  ne  font  guère  exécutes  ferupu- 
Icufcment  que  dans  des  temps  de  difettci. 

Le  charbon  îaillc  p.ir  le  frottement  qu’il  éprouve  , 
Sc  les  fracliircs  des  morceaux  , une  efpcce  oc  pou f^ 
liêre  groAurc  , que  l'oa  appelle  braife.  Le  commerce 
s'en  fuie  dificrcmmeut , 5c  U y a quelques  réglemcn» 
fur  cet  objet. 

Une  fcnccncc  du  bureau  de  la  ville  * du  j r mars 
1711,  concernant  les  braifes,  défend  à qui  que  ec 
foie  de  faire  venir  fur  les  ports  5c  quais  de  Paris , 
aucune  braife  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit* 

Une  autre  ordoniuncc  du  meme  bureau,  du 
octobre  1 7S  ; , pour  conferver  au  pauvre  peuple  * 
facilite  d’avoir  du  cette  biaifo  pour  fe  chauuer*  2 
défendu  d'en  ^licier  au  port  plus  d'un  minot  à U 
fois  ; 5c  conlbrmémcni  à l'arrêt  de  la  cour  du 
parlement  de  1 760  , elle  défend  le  débit  de  la  brmfc 
i de  charbon  à ceux  qui  fout  le  regrac  de  charbon  ^ 

• ce  font  d'autres  gens  qui  en  fout  le  commerce  ca 
’ paniculier. , 

' ’ Au  refte  ,ccrtc  braîie  eft  un  fimcflc  & mauvai». 
chauffage;  elle  perte  à la  tête,  autant  5c  plus  que 
le  cAurïort,  5c  oc  plus,  il  s'en  élève  une  poufiiêre 
charboneufe  en  la  foufïlant , qui  nuit  beaucoup  k 
‘la  poitrine.  Le  malheureux  peuple  s’empoitoune  ainli 
de  toute  manière. 

Celle  qiû  rvib;  après  b conübmfnaiKw  du  bow 
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Mur  le  duiaffagc  Ja  ibar  des  boa^angen , eft  moins 
Iiulfaiûuue  » mais  clic  dure  moins  long-ccmps. 

L'on  appelle  pùtmeti  , les  hommes  qui  portent 
chez  les  pareicuÛcxs  le  charhon  que  Ton  achète  fur 
les  porcs  ; la  groiTiérccé  de  ces  gens  a ob  igé  de 
£ùi2  des  réglcmcns  de  police , pour  les  contenir. 
L'ordonnance  du  bureau  de  ia  ville , du  xy  odobre 
Z7jt  » enjoint  expre  ’s^tnem  a coas  plumets  , de  fc 
com(iouer  modcitcmcnc , ratu  fur  les  porcs , que 
dans  les  maifons  des  bourgeois  , & les  officiers  por- 
teurs font  rcrponfables  dvS  exa^ious  qu'ils  peuvent 
commectre  : mais  tout  cela  cil  bien  modiné  dans 
U pratique  , £c  les  plumées  Te  font  payer  un  certain 
Laûire,  proportionnd  à la  diftance  des  lieux,  & à 
1a  g^n^roüté  des  peironncs  chez  qui  ils  porcenc  le  I 
cJuuèw. 

Indépeodaitnncnc  du  charbon  qui  arrive  par  eau, 
)«A  vient  audl  par  terre,  & la  police  municipale 
•Icll  occupée  des  moyens  d’empécbei  que  ce  com- 
merce ne  nuisit  à rapprovibonnement  ordinaire , & 
ne  préjudiciât  au  publie , foie  en  co"qoe  les  carreaux 
de  rifle  Lpuvicr  U U Gare  ne  le  crouvcroienc  point 
garnis  , foie  eu  négHgcatu  la  provUian  néccllaire 
pourThiver,  dcpoiirle  temps  ou  les  chemins  font  im- 
praticables, &c.  U a été  ordonné  que  tous  les  mar-  | 
chands  qui  Feront  venir  du  ckuroon  de  bois  ^ | 
charrre , feront  tenus  de  les  y Faire  voiturcr  en  | 
bannes  feulement , & non  en  lacs , 3:  de  les  faire  | 
conduire  par  le  chemin  le  plus  court , fdit  fur  le  | 
carreau  de  riÜc  louricr,  éc  lorfqu’iî  fera  garni,  dans  i 
la  demi-lune  de  la  Gare,  établie  près  la  porte  Sainr- 
Ancoine.  li  leur  e(l  défendu  d'en  vendre  de  diUribucr 
en  route  , ni  de  faire  réjoumer  les  voitures  dans 
aucuns  lieux  de  la  ville,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  (bit.  Permis  néanmoins  aux  propriétaires  de  fi^ 
venir  les  ckü/bons  de  leur  crû  libcemciir  & comme 
il  leur  plair. 

Au  reAc,  toutes  les  formalités  qui  ne  font  point 
requifes  pour  la  perception  d'uo  droit  quelconque  , 
font  aflex  iodUlcrcmmenc  obCcrvées  , b ce  u'cH 
dans  le  temps  de  dtCcuc  4c  d'embarras  publics. 

Apres  avoir  parlé  de  la  vente  & de  la  police  du 
ckurio.i  de  bots , no<s  allons  dire  deux  mots  de  celui 
de  terre  $ d'abord , nous  parleror.s  de  rcxploitatioo 
des  mines , 4c  enfuice  de  U vente  du  charion. 

Le  dernier  réglement  que  nous  avons  fur  Pez- 
ploitation  du  cnaràon  de  terre,  eli  du  t^  mars 
tySt.  Il  y efl  dit  : que  perfoane  ne  pourra 

ouvrir  une  mine  de  chirSon  de  terre,  même  fur 
Ton  propre  Foods , fans  une  permiflion  expreflè  du 
roi  î que  ceux  qui  entreprendront  Pcxploitanun 
des  mines , feront  tenus  d'indemnifer  les  propiiétaircs 
des  terres  qu'ils  feront  ouvrir,  de  gré  a gré,  ou 
k dire  d'experts  , qui  feront  convenus  entre  les 
parties , Hnon  , d'office  nommés  par  les  imendans  ^ 
1^.  pour  prévenir  tous  acctdcns  dans  l'cxploitarion 
des  rames,  lu  conccffioMiairci  feront  o^bgés  de 
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Te  conformer  à une  uiflradHoD  que  le  foi  a ^ 
drefler  exprès  pour  cela , à peine  d'amende,  même 
de  révocanon  de  concclTioQ , s'il  y avait  lieu  i 4*. 
les  contdtacionf  entre  les  conccffionfiaitcs , pro- 
priétaires de  tcrrctii,  les  ouvriers  4c  enoepreneurs 
icronc  portés  devant  les  iocendant  le  commiflairci 
départis,  fauf l'appel  au  confeil. 

Quant  à 1a  venre  du  churhon  de  terre , le  chapitre 
XXi  de  l'ordonnance  de  la  ville  dt  s <71,  porte 
ce  qui  fuit.  M Le  charbon  de  terre , amené  , tant 
d'Amooc  que  d'Aval  l'eau  fera  oanduic  aux 
forts  à ce  deflinés , pour  y demeurer  , favoir: 
celui  qui  appartiendra  aux  marchands  forains , 
j '\u'à  ce  qu'il  ait  été  cnticrCmcni  vendu  : & feront 
touj  anifdus  & forgerons  , préférés  en  l’achat  de 
ladite  marchandifc , aux  marchands  de  Paris  qui  en 
font  crabes  ^ â l'egard  du  churbort  qui  fc  trouvera 
appartenir  aux  marchands  de  Paris , tiendra  port 
pendant  trois  jours,  pour  être  pareillement  vendu 
aux  artifaos  le  forgerons  qui  en  auront  befoin  , 
fans  que  pendant  ledit  temps , Icfdiis  irarchands 
de  Paris  en  puiflcnc  acheter  ; Ac  ledit  temps  paiU 
fera  loibblc  auzdits  marchands  de  Paris , propriétaires 
dudit  charbon  , de  faire  conduire  ladite  marchandifc 
en  leurs  maifons , fans  néanmoins  qu’elle  puifle  y 
être  vendue  à plus  haut  ptix  que  celui  de  la  vente 
qui  s'en  fera  fur  les  ports. 

» Quand  le  prix  aura  é;é  mis  au  charbon  de  terre 
à l'ouverture  de  1a  vente  , le  prix  ne  pourra  en  être 
augmenté , fous  quelque  prétexte  que  ce  foie  ^ & b 
dans  le  cours  de  la  diflribu  ion  , le  maichaod  laie 
rabais , il  fera  en  ce  cas  tenu  de  conrioucc  la  vente 
au  dernier  4c  mc.i'idrc  piit , à peine  de  conbreanott 
defdices  marebandifes  , 4c  d'amendes  arbitraires.  *> 

Telles  font  les  chofes  les  plus  utiles  â connohre 
fur  les  deux  efpèccs  de  cêaréonr , la  police  de  la 
vente  4c  les  foins  qu’on  croit  néccilàires  de  prendre 
pour  en  affiirer  rapprovibcmocmcot , & empêcher 
les  monopoles. 

CHARDON  , f.  m.  C’cA;  on  cotmc  de  voierîe , 
une  grille  faite  de  diflérentes  pièces  de  fer , aigues 
4c  contournées  en  forme  de  chardon  , deRinée  à 
féparer  une  maifen  d'une  autre , ou  pkitAc  à em- 
pêcher que  les  voÜîss  ne  pafTcnt  de  l'une  dans 
l'autre  par  les  corniches , baleoos , au  auercs  voies 
de  communication. 

I L'article  XXIX  du  urif  ' annexé  , i l’arrct  du 
parl.*mcoc  du  1 1 mai  17)  y,  bxc  les  Aroits  de  voicric 
à cet  égard , aiiiG  quil  fuie. 

» Pour  cknnhns  ber,on  horfes,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  foéent  à-la  même  maifoo,  ayant 
face  fiir  une  eu  plubcuis  rues,  f ofées  dans  la  même 
année  du  jour  & date  de  la  permiflion  , un  feui 
droit  de  quauc  livres.  » , 

I » S'il  en  cft  mis  de  non  veaux  ïla  même  raaifon  , 

I «prêt  l'année  révolue , dam  un  «utre  endroitquc  ccUif 
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oô^toicntlcs  premiers,  oa  s'il c(l  faic  une  a«gmcn<A* 
lion  d'un  quarc  en  fus , ou  moins  derdics  chardons  , 
fera  payé  pareil  droi;  de  quatre  livres.  » 

Je  remarquerai  fur  ce  mot  que  des  particuliers 
Te  font  permis  de  placer  des  crpèccs  de  chardons 
de  £cr , fur  des  barrières , à hauteur  d‘appui  , le 
long  de  leurs  murs , ou  pour  garantir  des  inCulccs 
du  public  des  bandes  de  terre  , ou  il  n y a que  du 
gazon  ou  du  Table.  Cercc  tmpercinenec  habicude  cil 
uu/ii  ridicule  que  daugereufe,  ou  du  moins  que  dcTa- 
grcablc  pour  le  publie. 

N’eft  - il  pas  en  effet  étrange  de  voir  an  petit 
gazon  , ou  croîs  ou  quatre  pots  de  fleurs  gardés  par 
une  énorme  barrière , furmontéc  de  gros  crampons 
de  fer,  tous  armés  de  menaçans  chardons  , comme 
sly  en  a Air  les  boulcvarcs  8c  dans  (es  Champs  ÉlîTcs  à ' 
Ports  ? N’eil>cc  pas  une  Toctife  digne  de  toute  la 
morgue  patricienne  , de  féparcr  ainh  une  manière 
de  propriété  par  des  déTeuTcs  aulTi  poûiivcs , audi 
rcnforçccs  ? 

Mais^ctre  manie  ne  Tcroic  que  méprîTable , 
ne  Tcroic  qu*unc  inTulcc  faite  au  publie,  s'il  n’en 
réfultoic  point  un  tore  réel  pour  les  paiTans,  les 
promeneurs,  8c  Tur-tout  les  enfans.  Non-^rculcmcm 
ils  s'y  déchireoc  , lorTquc  par  b^Tard , ils  viennent 
à erre  poufles  ou  jeccés  (ur  ces  chardons  \ mais  encore 
on  a vu  de  jeunes  enfans  dangcrcuCcmcnt  blcllés 
à ta  tête  , 8c  fur  - tout  aveuglés  par  ces  inutiles 
de  barbares  défenfes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  police 
n'incccdiroit  pas  cette  dangércuTe  8c  inutile  coutume. 
Qu'y  a C'it  à prendre  dans  l'intéricac  de  ces  barrières} 
pourquoi  donc  permettre  un  uTage  plus  nuibblc  au 
publie  que  bien  d'autres  que  l'on  défend  } II  n'y  auroit 
là  aucune  violation  du  droit  de  propriété  , droit  qui , 
d’ailleurs,  doit  toujours  être  Tuoordonné  au  bien  du 
plus  grand  nombre,  dans  Ton  ezcenfîon  Tuperfluc. 

Au  reffc,ccax  qui  aiment  les  chardons  , pmir- 
roient  en  mettre , mais  à condition  que  leurs  barrières 
Teroient  allez  élevées  pour  que  ni  homme  ni  femmes , 
ni  cnfins , ne  pudenr  y déchirer  leurs  vétemens,  ou 
s'y  blcllcr,  cftropicr,  aveugler,  comme  .nous  en 
avons  vu  Tcxcraplc.  Cette  remarque  n’ell  pas  parti- 
calitxc  à Paris  i ta  même  impertinence  a lieu  dans 
les  grandes  villes  de  province , Tinges  de  la  capitale 
dans  Tes  Totifes. 

CHAR,1TÉ,T.  f.  Vertu  rcligieuTc  8c  bienfai- 
ûaire. 

L'objec  de  ta  charité  ^ eff  de  Tecourir  daits  des 
vues  rcligicuTcs , les  pauvres  8c  les  malades;  elle 
diffère  à ccc  égard  de  la  bicnfaifancc  , qui  fait 
beaucoup  moins  d'acception  des  perTonnes , 8c  qui 
11' aide  les  malheureux,  que  dans  des  intentions 
purement  humaines. 

La  religion  chrétienne  n’eff  pas  la  feule  qui  prêclie 
l'aumone  8c  la  cAu/irr;  c'eff  le  caraélère  propre  de 
routes  celles  dont  l'origine  Te  perd  dans  les  inffiru* 
tiÔQS  théocratiques  de  Toricnr.  Nous  avons  déjà 
Jurifprudi^cc^  TomtlX , PoiUc  & Munidpulù^ 


fait  remarquer  quelque  part , que  le  regae  de  To- 
pinion  avoir  deux  vallcs  rameaux  , Tun  qui  tient  au 
polythétfmc  ou  ta  religion  des  fens,  l'autre  au  théo> 
cracifine  ou  le  culte  oun  Dieu  unique,  maître  de 
créateur  de  Tunivers.  Les  préceptes  de  la  charité , 
des  jeûnes  , de  TabUincncc  , des  pdvaticns  du  cclb> 
bac,  de  la  virginité;  la  magic,  les  démons,  les 
cTprîts , les  péchés  font  des  produéHons  de  celle- 
ci  ; l'autre  n'a  rien  eu  long-temps  que  de  macéfic!  ; 
les  dieux  éroient  des  hommes  detflés,  8c  comme  oa 
leur  Tuf  pofoic  les  qualités  & les  defauts  des  hommes , 
on  ne  leur  prétoit  point  un  langage  au-deflus  de 
leur  nature  ; ils  n'ordunnoient  rien  que  de  conforme 
aux  habitudes  temporelles  de  l'humaniié. 

Mais  ils  n'ordonnoicnc  point  non  plus  Tomour  des 
ennemis , la  charité , 8c  tous  les  moyens  de  paix  3c  d-î 
bonheur  qu’on  rerrouve  Tur-tout  dans  la  religion 
chrétienne.  C'eff  à elle  que  nous  devons  tops  les 
Tecours  qu'on  trouve  aujouid'iuû  dans  cette  foule 
d'ésabliflemcns  de  chanté,  é:ab  ittemens  qui  n'onc 
pas  peu  contribué  à éloigner  pour  jamais  te  rappel 
de  rcfclavage , parce  qu'ils  offrent  des  fccours  à 
l'homme  qui,  dénué  de  toute  prt^rièté  , Te  Tcroic 
cru  plus  heureux  d'étre  efclavc  8c  fur  de  vivre,  que 
de  traîner  une  cxiffencc  déTcfpéréc  8c  privée  de 
toute  protcéhon.  C'eft  à la  charité  chrétienne  que 
nous  aevons  les  hôpitaux , les  inffruélions  , tes  pré- 
dications , l’adoticiirement  des  mœurs  8c  rcirin^ion 
des  fureurs  bclhqucuTcs  , qui  ont  fait  Tt  long-temps 
le  malheur  des  nommes.  Mais  tout  cil  compenfe  ; 
8c  cette  meme  vertu,  ou  plutôt  les  moyens  religieux 
employés  à la  propager , ont  accoutumé  les  peuples 
au  )oug  des  rots,  donné  un  caraéVère  de  divinité  à 
ce  qui  n'écoii  qu'humain  , 8c  affermi  le  dcTfoctlme 
politique  fur  les  fondemens  mêmes  do  la  religion  de 
i'etat. 

Mais  Tans  nous  arrêter  à ces  objets  éloignés  de 
notre  but,  rappelions  ici  les  principaux  établillcmcns 
qu'on  doit  à la  cAtimé  religicuTc , 8c  qui  font  de  la 
religion  un  grand  moyen  de  police,  de  Tecours  8c 
de  conTolation  pour  les  pauvres. 

Ces établiffemcns  fc  rapportent,  T®,  à l’infinie- 
tton  ; 1^.  au  Tecours  des  malades  ; h ceux  des 
! pauvres. 

Nous  n'examinerons  pas  ü les  moyens  employés 
pour  remplir  ces  trois  objets  font  ou  déTcélueux  ou 
feulement  înTufiiTans;  Ti  les  perTonnes  chargées  de 
les  remplir , ont  ou  n'ont  pas  les  conditions  qu’ils 
demandent  ; nous  les  confidércrons  les  uns  8c  les 
autres  dans  leur  état  achicl  8c  le  plus  Tuccincemcnc 
qu'il  nous  fera  poffiblc. 

Il  eff  probable  que  Tinflruérion  publique  du  peu- 
ple 8c  même  de  ceux  qui  ne  Te  croient  pas  peuple  , 
n’eft  refteo  entre  les  mains  des  gens  d'églifc  , ou 
du  moins  Tournis  en  grande  partie  à leur  infpcâion  , 
que  parce  que  le  peu  de  Tavoir  qui  cxtftoic  en  Eu-* 
loK  pendant  ces  temps  barbares,  dont  nous  avons 
fvt  le  ubi\j;aa  dM  notre  dilcoors  préUminaicc  , 
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^■toit  entre  les  miies  des  prêtres.  Dès  cet  inflant  l’inf- 
iruèèrnn  nationale  leur  a èic  act^uife  de  fa:t  , & 
cuœmc  rhjbiiuJe  change  communtmenr  le  fait  en 
droit , pat  rimbcctllitè  des  hommes , il  en  eft  té- 
fulté  (juc  l'églifc  s'eft  approprié  une  jBrirdiflion  qui 
ne  lui  appartient  pas  plus  que  tant  d'autres  dont 
elle  jouit  cependant. 

C'eft  la  raifon  qui  fait  des  écoles  de  chjrité  une 
inlliiucion  rcligicufc  , foumile  au«  volontés  des 
curés,  des  .vicaires,  à l’influence  du  fyllémc  monacal , 
infeéié  de  l'cfprit  d’obéilfancc  pallivc , de  foumillion 
à tous  les  genres  de  dcfpotifme  : tel  enfant  en  fort 
imbécillc , après  avoir  pallé  quatre  ou  cinq  ans  a mat- 
moter  des  paroles  qu’il  n’entend  pas.  Le  malheureux 
n’a  appris  qu’à  être  cfclavc  , à fc  croire  valfal  ne 
de  tout  ce  qui  fc  dir  au-dcl1as  de  lui;  les  élémens 
du  caractère  viril  ont  été  anéantis  dans’fon  corur  par 
tout  ce  qui  peut  drclTer  l’homme  à la  fervitude  , à 
la  bairdle.  Voilà  une  des  eaufes  de  la  misère  , de 
l opprobre,  de  rabtutilkment , de  la  pauvreté  du 
peuple  en  général  , voilà  ce  qu'il  faudtoit  chan- 
ger } mais  il  n’y  a que  la  nation  elle-même  qui  puilfe 
opérer  ce  bien,  & tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire  de  plus  ici  fetoit  hors  d’œuvre.  Koyrcj  Ins- 
truction iTBt.iqfs  Se  le  mot  Étott  i nous  y 
ferons  connoitre  le  méchanilmc , la  forme  Se  la 
police  des  écoles  de  ckjriié. 

Si  l’ignorance  publique  donna  le  foin  d’inftruirc 
le  peuple  aux  prêtres , la  ckaritt  fut  caufe  de  l’in- 
fluence qu’ils  obtinrent  Se  confervent  encore  dans 
l'admiuiltrarion  des  hôpitaux.  Comme  ils  furent 
tous  en  p.irric  le  fruit  du  lèlc  religieux  , il  fut 
naturel  d en  conhet  la  dircîlion  , l’iofpcéUon  aux 
minifrtes  du  culte  i Se  cette  nécdTité  fut  affermie 
par  la  liaifon  intime  que  l'adminiftration  des  facre- 
mens  met  cotre  l’églifc  te  tous  1rs  états  de  l'hoiTiroc, 
liaifon  qui  a donne  aux  établiflemens  civils , à tous 
les  aéles  fociaux  une  teinture  rcligicufc  Se  fouvent 
des  chaînes  qui  en  ont  arrêté  U marche  Se  le  pet- 
feâionncmcnt. 

Ainfi  les  hôpitaux  peuvent  être  regardés  comme 
des  éiabliifcmcns  publics  abandonnés  dans  leurs  ad- 
mit! Iftrarions  à la  chanté  tchgieufc , pour  en  diri- 
ger l'emploi  au  bien  des  pauvres  malades  j mais  ils 
ne  font  pas  les  feuls  , St  nous  devons  à la  même 
vertu  d'autres  inftiiuiions  deftinées  au  meme  objet. 

De  ce  genre  efl  l’inttitution  des  filles  de  charité. 
Leur  double  emploi  de  confciliètes  St  de  médecins 
des  pauvres  mjades  , les  rend  dignes  de  l’cftime 
publique.  Mais  fi  |C  ponvois  employer  la  voix  de  la 
plainte  au  milieu  de  tant  de  motifs  de  rcconnoiffancc, 
je  ditois  que  , foit  défaut  dans  les  moyens  d’admi- 
nifîration  , foit  amertume  ou  partialité  dans  le  ca- 
tafletc  des  perfoiincs  , foit  mépris  des  pauvres  St 
Éautcut  déplacée,  il  règne  dans  cette  partie  delà 
charité  paroifTialc  je  ne  fais  quel  défaut  , quelle 
dureté  , quelle  inégilité  de  fom , qui  la  rendent 
ÎDcfficacc  peut  tous  Se  inutile  pour  na  grand  nombre 
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de  pauvres  malades  : ils  fe  plaignent  & U n*cn  eft 
pas  qui  n’ait  qvclqsc  raifon  plaudble  de  plainte* 

Les  Tccours  de  charité  s’aJminiftrcnc  mal.  Les 
corps  inamovibles,  >tcU  que  ceux  des  pis  très  des 
paroiflvS , font  infuffî.rans  , font  inhabiles  pour  un 
pareil  foin.  Il  faut  des  fociétds  de  ctioscns  qu'au>^ 
cun  nom  ne  cara^crife  , qu'aucune  épicHète  ne  Ic- 
parc  de  la  multitude  ; il  faut  des  citoyens 

{'our  deouter , conlolcr  , fecourir  les  pauvres  ma- 
ades. 

Les  chantés  faites  aux  ncccflitciix , c’eft-à-dire  , 
à ceux  qui  font  dans  la  mifere  , ne  font  guère  plus 
efficaces , parce  qu*a  l'exception  d’un  mfiniment 
petit  nombre  de  paroincs,  elles  ne  fc  diftribuent, 
ces  charités , que  d’une  manière  partiale  , baroque  3 
fur  des  certificats  qu'il  faut  obtenir  de  gens  fâcheux, 
hautains , inappli  qués  & doués  d’une  forte  dofe  d'a- 
mour-propre & fouvent  de  fonfe.  D’ailleurs  il  y a 
une  dalle  de  pauvres  qu'on  appelle  Us  pauvres  de  ia 
paroijfe , krqucls  ont  prcfquc  cxclulîvcmcnr  parc 
aux  charités  , les  autres  ne  font  point 'Regardés 
comme  enfans  de  la  iiuifon , & pour  le  peuqu  on 
facile  qu’lis  ne  hantent  pas  les  cglifcs , ils  font 
abrolumcnt  défappoimés  , des  qu’ils  demandenc 
quelques  iccours,  fulTcnt-ils  dans  la  plus  grande 
indigence.  Du  moins  rd’e  eft  la  marche  générale  des 
charités  faites  aux  pa:otfTcs  , charités  conitdéiables 
à Paris , mats  qui , abandonnées  à des  perfonnes  en- 
tichées d'un  cTpric  particulier  & qui  voient  touc  à tra- 
vers la  lunette  de  leurs  prévenrious  , ne  produifent 
point  (a  moitié  des  biens  qu’elles  ferotent , h elles 
étoicut  comiuifcs  à des  allcmblécs  d'iiommcs  élus 
pat  cous  les  babitans  de  la  paioilTc  , & jouiiTatu  de 
la  confiance  publique. 

Au  refte  , ces  charités  s’y  bornent  à un  peu  d’ar- 
gent , quelques  provifions  en  pa  n , en  graines  , 
CO  linge,  en  petits  uftcnhlcs  de  ce  qu'il  y a de  plus 
commun. 

Tous  ces  foiblcs  fccours  font  adminifttés  par  des 
bureaux,  des  allcmblécs,  des  iréforicrs  , des  rece- 
veurs , par  un  cnfeniblc  de  perfonnes  & de  chofes 
beaucoup  dirproportioimécs  a l'éccnduc  des  objets 
qui  les  occupent  : c’eft  ce  que  nous  devons  faire 
connoîrrc  très-rapidement  ici  ; nous  dirons  cnfiiirc 
un  mot  des  moyens  employés  en  Angleterre  pour 
remplir  les  mêmes  vues:  cela  formera  un  tableau  de 
comparaifou. 

Nous  avons  déjà  parte  des  o/Tcmblccs  de  charité 
au  mot  As  simblé^s  nous  ne  ferons  qu’ajouter 
quelques  details  à ce  que  nous  en  avons  dit , pour 
foire  d'autant  mieux  connditie  la  manière  dont  la 
charité  s’adminilirc  dans  les  paroilles. 

En  généiaf  , ce  font  des  compagnies  qui  font 
chargées  de  tes  foin?.  Dans  quelques  paroiffes  il  y en 
a de  deux  ibrics , foit  pour  donner  des  fccours  aux 
pauvres  , foi:  pour  régir  ce  qu’on  appelle  Jeurs 
èiens roue  d'homm.^,  &:  l'autre  dames,  & de 
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fias  ^’ua  tt^roricr  9c  <rafic  tr^rori^rt  ; mak  ccta 
a*a  lieu  que  pour  les  grandes  paroilics  des  tUIcs  cm- 
/idérablcs  , comme  la  paroilfe  de  Saûu>Nicolas<dcs 
Cb^ps  à Paris. 

Dans  d*aiirrcs  parobres , !c  {bin  & Tadminidra- 
rîon  des  pauvres  fonc  confiés  au  curé , à des  dames 
de  chjritét  à une  tiéforière  chotlic  enu’eltes  & à 
un  créfurier  ou  procureur  de  ckaritt»  Telle  cd  la 
pareille  de  Saîtu  • Borchclcmt  à P^is  &:  de  Saint- 
Ciamont. 

Dans  fcuclqvics  autres  paroilTcs  *100*105  confidc- 
râbles.  Zi  niéuic  dans  quelques  grandes  villes , le 
(üin  du  gouvcrncroenr  des  pauvres  clt  confié  (eu- 
Icmcnc  au  curé  & a des  dames  charitables  qui  fc 
chargent  de  cet  emploi , & qui  reçoivent  & diftri- 
bucuc  les  (karités  9c  autres  revenus  des  pauvres  de 
la  paroific , de  l'avis  du  curé  , par  l'une  d'cntr'el.’cs 
qui  cd  U crélbrière,  &:  fouvene  (ans  faire  rendre 
aucun  compte  a la  rréforière. 

Dans  d*autrcs  paroifics , c'eft  le  curé  qui  fait  les 
folichons  de  tréroiicr  des  pauvres , Se  fouvene  fans 
tendre  aucun  compte  , ce  qui  cd  un  double  abus. 

Il  y en  a d'aurres  où  le  foin  des  pauvres  ed  confie 
à une  fupéricorc  &:  à des  focurs  de  charité ^ telle  que 
la  poroiflc  d'Yères. 

Eufin  U y a d'autres  paroilTcs  où  les  biens  9c  rc> 
Tenus  des  pauvres  font  régis  & adminjdrcs  par  la 
fabrique  Se  par  des  perfonnes  notables  de  la  paroific, 
quj  éülcnc  un  tréforicr  des  pauvres,  pour  toucher 
les  revenus  , les  didribucr  aux  dames  de  la  paroill.' 
chargées  du  foin  des  pauvres  9c  qui  doit  en  rendre 
compte  , comme  fur  la  paroilfe  SaiQt'Jolle  à 
Paris. 

Ces  perfonnes  ainfi  confiitoécs  pour  adminidrer 
les  fccours  , fuivenr  certaines  règles  de  conduicc 
dans  la  didrtbucion  & le  partage  do^  charités  , Se 
c c’d  en  quoi  conlidc  la  marche  de  cette  admiaif- 
traeion.  • 

Prcricrcmcni  ce  n*cd  qu’aux  pauvres  de  la  pa- 
roiile  fculs  que  doivent  être  confacrés  les  revenus 
provenans  des  aumônes , des  cevenus  de  charité  U 
des  quêtes. 

1*^.  On  ne  doit  point  donner  de  fccours  à ceux 
qui  font  adonnés  au  vin  , à la  débauche , & géné- 
ralement à ceux  Se  à celles  qui  font  de  raauvoifes 
OKruts  , ou  qui  n^ligent  d'envoyer  leurs  enfaus  à 
l’école  8r  aux  indructions  ; grands  prétextes  de 
relu*  injudes , de  partialité  condamnable. 

t**-  Les  didribuiicns  doivent  être  faites  autant 
qvfü  ed  poHlblc  en  nature  , foit  vivre*  , » 

inlliumcns  de  métier , plutôt  qu'en  argent  : principe 
u:iie  s'il  étoit  employé  avec  lumière  & réflexion  , 
mais  qui  devient  fouvenr  une  foiircc  d’abus  , par  la 
négligence  & la  hauteur  qu’on  met  dans  rudminif- 
rranoti  des  tharités. 


4**  fiondacioos  fixités  pour  mettre  chaque 
année  en  méder  des  orphelin*  & aucre*  pauvres 
enfans , doivent  être  exécutées  fuivont  leur  dcîliua- 
don  , fans  que  les  fonixcs  dehinées  à cet  effet 
puifientetre  employées  à d'auerts  ufages.  Lanomt- 
nariun,  tant  des  enfans  que  des  maîtres  chez  lefb 

3ucU  ils  fonr  mis , doit  être  faite  par  détibéra.'on 
u bureau  ordinaire , dont  copie  fera  annexée  à la 
minute  du  brevet  d’appreuriffage.  Les  enfans  de  la 
patoiflè  doiv».nt  être  préférés  à tous  aurres , Se 
cbo:fis  dans  le  nombre  de  ceux  qui  auront  été  plue 
aflidus  aux  écoles  de  eharlré  Se  inflruâions  qm  fc 
font  dans  la  paroilTc.  La  fbmmc  qu'il  conviendra  de 
payer  pour  enaque  apprcntiffigc , doit  être  payée  di- 
fcclcmcnt  par  le  marguilîicr  comptable  en  exercice, 
conformément  aux  mres  des  fondations  & fuivant 
qu'il  aura  été  réglé  par  i’afivmbicc  ordinaire. 

Les  diffribtitiotis  àz, charités  doivent  être  faites 
fut  les  mandemens  des  perfonnes  prépofees  à cet 
effet  Se  du  curé , ou  fuivont  les  tlLMioéradonx  de 
l'allcmblvc , ou  de  l’avis  des  bienfaiteurs , dans  le 
cas  où  ils  fe  fout  refervé  ce  droit. 

Cc«  billets  ou  mandemens  delvent  conrenir  le 
nom  du  pauvre  qui  doit  être  affifté , & la  fomme  ou 
la  quantité  de  viande  ou  de  pain  , bled  & autre 
chofe  qui  doit  lui  être  donnée,  les  mandemens  en 
argent  doivent  être  tirés  dircclemcnt  fur  te  tréfo- 
ricr  ou  procureur  de  la  charité  j & à Tégard  de  ceux 
qui  font  pour  chofes  en  nature , ils  peuvent  être  tirés 
fur  le  boucher  & autres  marchands  qui  ont  été 
choifis  par  le  commiffairc  ou  par  raffcrablcc,  pou 
les  fournir  aux  pauvres. 

Telle*  font  à peu  prés  les  formes  & fes  règles 
d'adminUlration  du  bien  des  pauvres  & des  chantes 
dans  les  paroilfcs  i mais  un  établiilcmcnc  plus  ucila 
encore  eft  celui  des  filles  ou  ferurs  de  la  charité. 
Non  feulement  elle*  fervent  les  pauvres  dans  les 
hôpitaux  , mais  auili  dans  le  monde.  On  fait  qu'il  y 
en  a dans  prcfquc  routes  les  paroiflcs«  que  leurs 
fondions  font  de  vifiter  les  pauvres  malades , de 
foire  l'école  de  côcmé  des  petites  filles , enfin  d'ecte 
les  iaffrunicns  perpétuels  de  la  charité  chrétienne. 

On  ne  pourrotc  rien  defirer  à cet  établificmenc 

3 UC  nous  uevoDS  à Vincent*dc-Paute  , Se  qui  date 
e ié<4,  fi  les  perfonnes  nui  le  compofcnc  étoienc 
en  général  plus  éclairées  , plus  phdautropes,  qu’os 
me  pafTc  les  termes , moins  aflujctiis  à de  petites  pra^ 
tiques,  9c.  fi  cette  belle  inflitution  renoit  un  pc» 
plus  de  rimuaoité.  Pourquoi , en  effet , une  ioffi- 
tmion  rcligicafc  pour  fccourii  le*  pauvres  ? Une  con- 
grégation de  laïques  ne  pourroic-cUc  pas  remplir  le 
meme  objet  ? San*  doute.  Mois  U faut  un  lien  » 
un  motif  d’encouragement  Se  de  zèle  , Se  la 
religion  donne  (ont  cela.  Et  puis  , nous  Pavons 
die , U charité  n'eff  poin^  une  vurtu  humaine  , 
c'eff  une  vertu  religicufc.  Il  n’en  eff  pas  moin* 
vrai  que  les  foeurs  de  U charité  rendent  de  ttè^ 
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grands  fcivicct  aa  peuple;  elles  en  font  devenues 
ICS  mères , fditf  refpric  monacal  qui  altère  un  peu 
le  bien  qu'cUcs  fom  & lui  donne  un  earaâèrc  nu- 
it^Uionc. 

Car  i!  efl  fur  que  les  bienfaits  de  la  philantropie , 
de  la  bienfâifanec  univcrfetlc  , n*ont  point  cette 
teime  qui  fait  de  la  chanté  ccclènalHquc  un  fccours 
dont  le  pauvre  rougit  ; c’eft  que  l'une  ne  donne 
poiat  d'epithètes  à les  bienfaits,  ce  font  des  ades 
d'un  femunent  qui  honore  le  donneur  le  rccc* 
!vcur  , un  conmcrce  de  fccours  donnés  & reçus  ; 
suis  maliicureufcment  le  pauvre  regarde  la  charité 
de  fa  paroilfe  comme  une  aumône  , & l'on  rai* 
ibnncra  comme  l'on  voudra  ^ il  cft  fur  que  Tau* 
mone  humilie  celui  qui  1a  reçoit , quoiqu'elle  ne  le 
dût  pas  fûrcmcnc. 

Cette  idée,  ce  préjugé  , Ci  vous  voulcx  , ne  peut 
être  détruit  que  lonquc  des  citoyens  élus  par  le 
peuple  même , feront  admiriiirateurs  des  biens  com- 
muns , ic  les  ageos  de  la  chanté  patriotique  ; alors 
un  fccours  dcirandé  fera  un  emprunt  fait  par  le 
pauvre  à la  fociété , pour  le  rendre  en  travail  à 
cette  meme  fociété.  Ces  agens  étant  les  pairs  & les 
xcprci'cnrans  de  la  pareille  , cui-mémcs  expofes  a 
avoir  recours  a la  LiCnfaifancc  pubhque  en  cas  de 
malheur  ^ car  on  u'élirou  furcment  pas  toujours  des 
gens  d'une  grande  fortune  ) auroicnc  le  plus  grand 
imcrêt  à tclpeâcr  le  pauvre  qu’ils  Iccouieroicnt , a 
le  confolcr , a le  conlidércr.  Mais  ces  apperçus  ne 
ibnt  cna>rc  que  de  vains  fouhaits  qui  peut-être  ne 
fc  rcahfcront  jamais.  Voyons  plutôt  comment  les 
chanté$  paroifTulcs  s'a.lmiriflrcnt  en  Angleterre  : 
ce  no'.;*/cra  uu  fujet  de  réÜciijos  utiles. 

Les  hôpitaux  font  nombreux  , propres , bien  do- 
tés, Licnfcrvis,  bien  aérés  en  Angleterre.  Ce  font 
des  laïcs  quilesdefl'ervent , & jamais  vous  u'y  trou- 
vez deux  n.a'hcurcux  cnfcmblc  , c tcorc  bien  mo.ns 
quatre  ou  cinq  comme  a rHôtcl-Dicu  de  Paris  ( ). 
Mais  cet  objet  n'cü  point  celui  que  nous  nous  pro- 
pofons  ici , nous  parlerons  des  maifons  de  charitt. 

Elles  font  de  deux  fortes  ; les  unes  deflinées  à 
recevoir  & nouirir  les  pauvres  & les  gens  caducs 
l'ont  à la  chaige  des  paroilTicns  , qui  s'impofent 
une  taxe  pou;  les  foutenir  ; les  autres  (ont  des  mai- 
fons léguées,  avec  des  fonds  d'entretien,  a une 
certaine  quantité  de  malheureux  , par  des  perfonnes 
charitables. 

Les  premières  font  ordinairement  divifées  en  deux 
parties;  toutes  propic*, aérées,  bien  tenues.  L'humi- 
Eanon  Recouvre  point  le  fioni  de  ceux  qui  y réti- 
dent  ; un  air  de  tranquillité  , de  (ccuriic  règne  fur 
toutes  CCS  perfonnes  dont  les  unes  fout , dans  une 
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partie  de  la  maifon , occupées  de  différons  travaux  , 
éSc  les  autres  dans  une  cfpcce  d'inHrmcrie  ou  on  leur 
prodigue  les  fccours  de  la  douce  commiferarion.  Le 
caraélèrc  fiotd  & taciturne  de  l'anglois  eft  trop 
cffcnticl  pour  voir  ou  meme  dans  des  bienfaits  quel- 
que choie  capable  de  faire  rougir  celui  qui  le 
reçoit. 

Non  feulement  les  pauvres  de  la  maifon  y troa- 
vent  les  fccours  donc  nous  venons  de  parler , mais 
meme  ceux  du  dehors  peuvent  venir  en  demander  & ils 
en  obtiennent  de  l’argent , des  vêccmens , des  vivres , 
tout  cfl  accordé  avec  autant  de  rranquil.'ité  , de 
fiicncc,  de  réâcztun  qu’il  y a de  plaintes,  de  bruit  » 
d'agitation  à la  porte  de  nos  maifons  de  charitt  ^ 
lorlqu’on  y douce  quelques  oitléiablcs  (écours  à des 
nicoJians  affamés. 

Pour  foutenir  cette  charge  , chaque  locataire  efè 
iinpofé  au  marc  la  livre  du  prix  de  ta  location , à 
railon  de  1 étendue  de  la  paroiiTc , du  nombre  Ôc 
de  l’cfpèce  plus  ou  moins  nécdlîtcufe  des  paroif- 
fîcns , d'où  refuUe  que  dans  quelques-unes  elle  n’cfk 
pas  de  plus  d'un  fchclling  , tandis  que  dans  d'auucs 
elle  cfl  portée  jufqu’a  trois  de  quatic. 

Cette  fomme , au  refte  , à payer , cft  détermi- 
née chaque  année  par  les  contribuables  eux-mêmes^ 
& voici  commenr.  Tout  paruifltcn  , payant  la  taxç 
des  pauvres  a droit  de  (c  trouver  a l’élcfPon  deS 
admtniffratcurs , & de  donner  fa  vuix  , ce  qui  a Heu 
toutes  les  années  : là  les  admimilratcurs  fortanc  de 
cha^e  rendent  compte  au  publie  ou  plutôt  aux  pa- 
roiHfcns  allcmblés,  de  l’emploi  des  deniers,  des 
charges  de  la  maifon  , & des  nouveaux  bcfotns 
qu’ils  prévoient  pour  l'année  prochaine.  Ces  remar- 
ques , jointes  aux  réflexions  , aux  connoiflances 
particulières  des  paroidîcns , forment  les  motifs  de 
décifions  pour  régler  la  fomme  néceffaire  au  fou- 
tien  des  pauvres,  & U répartition  s'en  fait  enfuite 
fur  rcxhioiiion  des  baux  ou  des  quittances  de  cha- 
que rariiculier  : on  Ce  feroit  al’aillcurs  un  crime  de 
rcfuUr  fa  conrribution,  & l'on  cfl  de  très-bonne 
foi  a cet  égard. 

Tout  cela  fc  ^ic,  au  reflc,  fans  le  concours  da 
gouvernement  , qui  la  ne  Ce  croit  pas  comme 
ICI,  feul  capable  & entendu  dans  tout.  11  fujpofc 
que  les  htmnKS  ont  le  fens  commim  , & qu  ils 
mèneront  très-bien  Icvrs  affaires.  En  conféqucncc, 
chaque  paroide  , quant  à fon  régime  întéiieur,  eft 
une  petite  république  cxaélemcnc  calquée  fur  le 
modèle  de  la  grande  , & opérant  de  meme  pour  l’é- 
Icébon  de  fes  repiéfcntans  dans  rcxcicicc  annuel  des 
difiérens  coipU.S, 

Cela  n’empècbc  pas  qu'il  n’y  ail  des  mendions  d 


(0  Si  quelque  chofe  peut  pjrourc  pîu«  ftirptenant  encor*  que  Phabnudr  de  faire  cowcHe  en'emMe  quatre  ou  cinq  ma- 
Uiies , ce  Cor«t  ici  cxcu'*c«  b eat ie«  mjiivai  e> , dcdai^Dcu.a  que  voua  d^AAtni  d’uo  paicxi  abus  j ceux  qui  £•  croicm  uùlm 
i raduJuitteanoo  çu  au  ccgioie  de  c«i  iiOfiiaL 
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Lofvjres , & jamais  l'on  ne  s’eft  même  imapmc  rie 
les  arrêter  pour  les  «onrtitucr  priloonicrs  ouns  ces 
maifons  de  chanté  , mioiaua  tous  égards  elles 
foient  infiniment  au-deflus  ce  nos  depots  de  men- 
dicité , ces  cimetières , od  la  cupidité  , la  fonfc  & 
le  dcCpotirmc  ont  cnfcveli  des  générations  entières. 
Si  un  pauvre  demande  à Londres , oti  ne  peut  pas 
1 arrêter  ; mais  s’il  fc  met  devant  une  boucic]ue  , 
<ju‘il  gène  , dérange  Ou  infuUe  celui  à <jui  elle  ap- 
partient , on  peut  appellcr  les  conftablcs  cjui  lui 
demandent  de  quelle  paroüîc  il  cft , s’il  veut  conti- 
nuer de  mendier , s’il  peut  faire  qucitjuc  chofe  , & 
dans  le  cas  d'une  réponfc  néffalivc  , ils  le  condui- 
fenc  à la  maifon  de  charité  de  fa  paroilfc  \ où  tout 
ce  qui  peut  confoler  un  pauvre  de  n’être  plus  libre 
de  mendier  cil  mis  en  uUge. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  le  foin  des  pauvres.  Nous  en  parlerons  plus  au 
I ro  aux  mots  PauvrzSc  MaNDiciri  : Ainü  voyez 
ces  deux  mots. 

II  nous  rede  à faire  connoltre  un  êtabüircmeni 
célèbre,  connu  fous  le  nom  de  charité  de  Lyon  , 5c 
dt  nt  rsüusavons  déjà  dit  quclcjuc  chofe  au  mot  Adop- 
tion. Nous  rappellerons  ici  l’êi  oque  de  la  fonda- 
tion de  cette  belle  inditution  , & les  principaux 
objets  dont  elle  s'occupe. 

Oti  avoir , en  xjji  , recueilli  des  aumônes  pour 
foiita^cr  des  pauvres  étrangers  que  la  famine  avoir 
forcés  de  fc  jetter  dans  U ville  de  Lyon.  11  en  relia 
cntxc  les  mams  du  dcpofitairc , livres,  qui 
furent  les  premiers  fonds  de  cet  hôpital.  La  pro- 
tcclion  des  rois  & des  gouverneurs  de  la  province , 
les  privilèges  accordés  par  déférentes  lettres-pa- 
tentes , les  Uberalités  des  archevêques , du  chapitre  de 
l'églifc  de  Lyon , des  principaux  corps  de  la  ville  & 
d’un  grand  nombre  de  citoyens,  perpétués  d'année 
en  année  , ont  mis  les  adminillrareurs  en  état  de 
former  5c  de  fautenir  les  différens  établificmcns  Que 
renferme  cet  hôpital  ; mais  ils  ne  peuvent  fubfilter 
qu’avec  ces  memes  fecours , fur-tout  dans  les  temps 
od  la  maübn  fe  aouve  furchargée  par  un  giand 
nombre  de  pauvres  auxquels  on  cfl  obligé  de  don- 
ner retraite , 5c  par  l'augmentation  de  la  diflribu- 
rion  de  pain  dons  la  ville. 

Cet  étabUlTcmcnt  embralTe  prerotie  routes  les 
oeuvres  de  cAar/ré.  i*».  On  y adopte  les  pauvres  or- 
phedns  , de  l'un  5c  de  l’autre  fexe  » depuis  fept  ans 

nu’a  quatorze  , auXk]Ui.ls  les  parens  retufenc  ou 
joc  point  en  état  d donner  l'éducacion.  Ces 
enfans  (ont  inOruits  , nourris,  entretenus  5c  mis  en 
apprcaniVagc  aux  dépens  de  i’hôpital.  Les  adminif- 
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trateun  exercent  fur  eux  tous  les  droits  de  la  puif- 
fancc  paternelle  , 5c  veillent  en  confct^ucncc  à leur 
conduite,  5c  au  recouvrement  de  leurs  biens,  x^.  Les 
enfaus  cxpoics  pallént  à l’age  de  fept  ans  , de  t’hôtcl* 
Dieu  a 1a  chanté , 5c  on  leur  fournit  jufqu'à  vingt- 
cinq  ans  les  mêmes  fecours  qu’aux  enfans  adop- 
tifs(i).  t*.  On  y reçoit  les  enfans  abandonnés  par 
leurs  pères  5c  mères  a l'age  de  fept  ans  5c  au-dc^us 
jufqu'a  quatorze  , 5c  on  leur  donne  l’entretien  5c 
l'éducarioo.  4**.  Les  vieillards  hommes  ou  femmes» 
âgés  de  foixante-dix  ans  , fans  bien  , font  reçus  dont 
la  maifon , nourris  , vêtus  5c  entretenus , pourvus 
qu'ils  foient  nés  dans  la  ville , ou  qu  ils  y aient  ea 
pendant  long-temps  un  domicile.  5*’.  L'hôpital  fait 
diAribucr  chaque  femaine  du  pain  dans  les  prifons 
5c  aux  pauvres  familles  de  la  ville.  11  fait  auâi  dif- 
tribucr  un  peu  de  Uuge  aux  prifonniers. 

Mais  nous  ne  faurions  approuver  les  nouveaux 
moyens  employés  par  cette  même  charité  pour 
détruire  la  mendicité.  Des  lettres -patentes  l'onc 
autorifee,  en  17^0,  à faire  renfermer  dans  un  dépôt 
les  pauvres  qui  (croient  trouvés  à mendier  dans  les 
rues.  Pour  comble  de  dcshor.netir , elle  a donné  à ce 
lieu  le  nom  de  hicitre  ; nom  infâme  qui  rappelle  en- 
core plut  les  crimes  du  defpotifme  fubalteme,  de  la 
tyrannie  patcmcllc  , de  la  barbarie  de  nos  loix  , que 
ceux  du  libertinage  5c  de  la  dépravation,  Bicétre  cfb 
un  mot  qui  fait  aniont  à la  ju/licc,  a l’humanité,  qui 
peint  d'un  trair  tous  les  moyens  de  perpétuer,  de 
nacurahfcr  les  vices  honteux  5c  dcpravareuis  de  la 
foeictc. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  fans  parler  de  la 
compagnie  de  charité  de  Paris , pour  l'alTiAance  des  pri- 
fonnicis  5c  pour  la  délivrance  de  ceux  qui  font  déte* 
nus  pour  mois  de  nourrice.  Cet  êtabliJlcmcnt  patrio* 
tique  a tous  les  caraélerc»  d’une  véritable  philantropie, 
5c  MM.dcBoi^  qui  en  font  les  trcfoiicrs , réronoent 
dans  le  public  k l'idée  qu’on  doit  le  former  d nomme* 
dévoués  aux  malheuteux.  Impactialité  , douceurs, 
raifon,  jufticc  , le  pauvre  peuple  trouve  toutes  cei 
qualités  bienfaiiantes  en  eux  , comme  dans  la  com- 
pagnie des  fecours  fûts  & qui  ne  coûtent  a ceux 
qm  les  reçoivent , aucune  de  ces  humiliations  qu’on 
«prouve  ailleurs.  ^ 

On  a voulu  dire  que  cette  infHrucioD  habicooiC 
les  pères  de  famille  parmi  le  peupl*  a la  parefle  } 
uc  comptant  fur  la  compagnie  pour  payer  les  mois 
c nourrice  de  leurs  ei^fons  , ils  ne  le  géno;cnc 
point  pour  les  acquincr  cux-mémes , que  yai  con- 
féquent  il  réful'oit  un  défordre  réel  oc  cette  cka^ 
rite.  Mais  CCS  raifons  ne  font  pas  fufiiraDrcs  : qui- 
conque fc  lailTc  mettre  en  phlon  pour  payer  , nz 


(lï  C*eû  une  erreur , od  en  |raod  défaut  de  mora’e  publique  i la  rAerfré  de  Ivon  de  n’tveir  pa<  alopié  phiiAt 

fe»  enfa  » a‘'aoHonr)rt , If»  Kj  nd  . •}■!.-  ■•iirAn»  U-gitunn.  C.eux*'i  ont  un  droit  de  Monüe  q««e  te*  aiittai  n’oni  pai, 

C*  ûi  éf  un  aifie  de  iuftire  ic  ri*  t inanif-  de  »Hét«r  r le»  b«  a*du  ma*»  de»  idée*  abfl  a tea,  de»  p[«.vcncioiu  oui  riiûé  Au 
daafe  Ja  ri^lqrueai  qui  nt  lui  pcoMi  ri'udopacc  que  dci  eofuni  ni*  ricputccu  nui  ira  laivuni  Ica  loix  ccxhca. 
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peut  (ureraent  pat  le  ^‘rc  fans  beaucoup  cie  peine  ; 
& d'aîHcjn  !c  fore  du  peuple  à Paits  c4l  ti  d^p!o~ 
aablc,  fa  misère  eft  Ij  c^andc,  que  quand  oo  l'ai* 
deroie  a clcvcr  fcx  enfans  » qu’on  n'atccudioic  pas 
qu'il  fût  réduit  à la  plus  irrémëdubte  indigence  pour 
lui  donner  cene  douceur  , fc  ne  voit  pas  qu'il  v eût 
grand  mal  : c'dc  meme  dans  ceite  intention  , dans 
cette  vue  que  la  fociéte  maternelle  s'eA  établie  ; autre 
inititution  painodqac  donc  nous  rendions  compte 
au  mot  hNFANT>TitOüvs , parce  qu'elle  cil  prïn- 
cipaicmcm  dedinée  à empêcher  , par  des  moyem 
bien6ufaus , l'abandon  de  ces  pauvres  (>cticcs  créa- 

lOCCS^ 

CHARIVARI,  f.  ra.  Bruit  fax  ordinairement 
pendant  U nuit  avec  des  poêlons , des  caderoles , & 
autres  uilcnllles  de  cuilinc , à l'occaüon  des  fécondes 
noces  de  quelqu'un , ou  d‘un  mariage  entre  perfonnes 
difproportionnées  d'àge. 

Ccd  dans  ks  provinces  principalement,  que  cette 
impertinente  habinidc  fubndc  tncorc  ^ on  y a vu 
laciTu:  des  juges,  ordonner  aux  martes»  de  payer 
aux  poUfTous  » le  prix  du  charivari.  Ce  prix  cd  or* 
dtctdicmcQt  de  l'argent,  du  vin , ou  plus  commu- 
ocmcnt  un  bal  qu'il  fait  donner  aux  voilins,  ainfi 
que  TuArc  y force  encore  la  petite  bourgcoilie  de 
ks  ouvriers  de  Lyon , lorfqu'ils  fc  marient  de  la 
manière  que  nous  venons  de  le  dire,  & quelque- 
fois même  dans  cous  les  cas,  lotfqu’U  en  prend 
fantaific  aux  parens  eu  voUIns. 

On  a fenti  à Paris,  Vimpcrtincncc  «fane  pareille 
routunve.  Elle  <icnt  aui^  andaucs  & folles  idées  fur 
fc  mariage,  aux  préjuges  fur  u virginité,  l'iionncur 
des  femmes  , ù aux  ertesrs  de  nos  ayeux.  Ce 
feint  des  relies  de  l'ancienne  fu^crdicion  , de  cette 
rupeiftition  qui  croyoic  aux  aiguilUut  ^ aux  for- 
ciers , aux  influences  de  la  lanc  éc  des  excommu* 
vica'sions. 

• LapoRcc  de  Paris  , qui  qnelqucfois  ne  manque  pas 
de  bon  féns , quoiqu'elle  manque  fouvcnrdc  juilicc  & 
d:  raifon  , a fort  bien  fait  de  fabrer  les  faifetirs  de 
chanvan , & d'ailiircr  la  tranquillité  des  vieillards  qui 
éponfenr  de  jeunes  femmes,  ou  des  femmes  qui  ne  fc 
foucient  pas  de  relier  veuves  , par  rafpcâ  pour  les 
préjugés  populaires.  Sur  cela  otn  cil  libre  a Paiis , plus 
que  par-tout  ailleurs  ; ni  lc>  clameurs,  ni  les  fatcaf* 
mes,  ni  les  ckarivarU  ne  vous  importunent.  ’ 

Le  dernier  exemple  de  charivari  que  nous  aient 
•onfervé  les  annales  de  la  police  , cfl  celui  dont 
les  auteurs  furent  amendés  par  la  fcntcnca  de  police , 

1 ; mù  I7)}  : elle  a en  nMrne  (cinp$  rcnouvcllé 
les  Jélcnfes  de  faire  aucune  efpèce  de  chjrivjri , 
fous  t)uek)ueftétcice  que  ce  foies  enjoint  aux  com- 
nilVaitcs,  d'y  tenir  la  main.  Se  aux  gardes  de  Paris, 
^arrêter  ceux  qui  continuctoicat  u pareilles  lo- 
■fes. 

Il  u’y  a poiut  là  de  vexatioa , d'abas  de  p oijvoix , 
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de  gêne  de  la  lîbcné  : le  charivari  cft  cootre 
rboinmc  , comme  Louunc  nouveau  marie,  or  ce 
u'cll  poiiiC  !â  une  ciicfe  de  la  compércacc  du  public  ; 
c’cll  un  défaut  Je  raifou  qui  a iutrodaic  cet  uiage 
contraire  à la  liberté  individuelle»  ta:  en  cmpêclicr 
l'exercice  , c'cll  remplie  uo  devoir  locial  , c'cH 
afliircr  Poidrc  £:  le  repos  des  individus.  Il  n'y  a 
donc  point  de  violence  je  d'abus  a proferire  , je 
défcudrcle  charivari. 

CHARLATANISME,  r.  m.  Art  de  tromper 
te  publie,  en  lui  pcrfuaJanc  qti'ou  a des  taicns, 
un  mérite  , des  fecrcts  inconnus  aux  autres  honuucs. 

Le  cbarlann,  l'empirique , l'impoflcur,  l'affron^ 
teur,  ont  des  traits  communs»  & d’autres  qui  les  dif- 
tinguent  \ Us  ont  de  commun  l'adrenc  à tromper,  à 
en  impofcr,  à captiver  U confiance  au  moins  d'abord, 
mais  chacun  par  des  votes  différentes.  L'affronteur 
ft  lient  caché , propofe  des  plans,  des  projets,  des 
avantages  au  publie^  fon  bat  cll-il  rempli,  a-t-il 
fait  fa  fortune , obtenu  ce  qu’il  dcfiroii  ? il  ne  tient 
plus  fes  engagemens , clfc'clue  mal  ou  n'ctfcifluc 
pas  ce  qu'il  avoit  promis  ^ il  trompe  ouvertement. 
L’impcJlcur  fiibjuguc  l'opinion  , dit  ce  qui  n'cfl 
pas  , ment  à fa  confciencc  » jonc  quelque  mis  l'iaf* 
piré , emploie  des  moyens , prétendus  furnaturcls  , 
pour  parvenir  à fes  fins  , & aveugle  les  hommes  pour 
tes  conduire  à fon  bue.  L'empirique  cfl  une  cfpcce  de 
charlatan  j ce  nom  cfl  affeéltr  au  médecin , ou  foi  di- 
fanc  tel,  quiméprifan:  ta  route  ordinaire  des  rrairc- 
mens , veut  guérir  par  des  moyens  ou  des  fecrcts 
donc  il  eff  feu!  pofléllcur.  Enfin  le  charlatan  .efl 
l'audacieux  frippon  , qui , fans  rcfpeél  pour  les 
hommes  & la  vérité,  cherche  à s'illuflrcr , à s'en- 
richir par  toutes  les  voies  que  U foccc  crédulité  offre 
à füQ  are  impoflcur. 

Le  charlatanifme  femblc  avoir  pris  naiffance  avec 
le  mcDiic,&  Tes  nombreux  rameaux  ont  infc^lé 
toutes  les  blanches  de  la  fociété.  Son  empire  cfl 
fondé  fur  la  ibtife  dcb  hommes,  fur  leur  habitude 
machinale , fur  leur  ignorance.  Sur  leur  focife , 
p^rcc  qu'ils  font  rarement  perffiadés,  entraînés  par 
la  feule  force  de  la  raifon  Se  de  la  vérité.  II  faut 
employer  le  preft  gc  , le  mcrvcillv'ux  j il  faut  des 
anges,  des  nymphes , des  oracles,  des  révélations, 
je  d'autres  iiuli'umeru  du  même  genre  , pour  les 
affujccrir  aux  devoirs  qu'exigent  d'eux,  leurs  intérêts 
&i  leur  bouheur  ; delà  tant  de  cultes,  tant  de  re- 
ligions folies.  Sur  leur  iiabit  ade  machinale,  parce 
qu'accoutumés  à ne  voir  la  vérité  que  fous  les 
grelots  de  1a  folk  , k fc  laillêr  gouverner  par  des 
principes  abilrufes , des  ccrémouies  bilarccs,des 
coutumes  abfurdcs , il  a fallu  foire  ufage  Jet  mêmes 
voies  pour  les  contenir  de  les  civilifcr  i 8c  delà  , 
cctcc  foule  de  noms,  de  dir^nicés  . de  magiffracurcs , 
de  tirrcs  , d’habits  , de  chapeaux  , de  cordons  „ 
8c  tout  ce  qu'on  trouve  au  palais  de  la  focife. 
Delà  aiQtet  que  je  dcfpotifisc  a fu  ûtets 
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l»o«r  alTurcr  Ton  empire  hi<ieax , digne  enfant  & 
protecteur  de  tous  les  genres  dimpoftHres.  tnîin 
le  charlatanijme  cft  f^dé  fur  l’ignorance  des 
hommes , & ccctc  vém<é  n‘eft  que  trop  prouvée  par 
l’énorme  abfardiic  des  ebofes  qu*U  hit  faire , par 
J abus  de  tous  les  moyens  de  crédulité  qu'il  emploie , 
& pat  la  patience  des  peuples  à admirer  les  prétendus 
miracles  qu'i]  opère  , dont  le  moindre  n'cft  pas 
J aveuglement  oü  il  tient  la  rnuUicudc,  malgré  les 
cfiorts  de  la  railbn  & du  bon  fens. 


Leur  ton  magtftral  , leurs  formufes  auliqucs  , 
leurs  adages  myitérieuï , en  meme  temps  qu’ils  rc- 
yoltent  l'iiomme  géoéicux , font  les  clurmcs  donc 
ils  fc  fervent  pour  ftupéiicr  les  cfprics,  pour  ap- 
pauvrir les  âmes  & trompa  ia  multitude. 

rnarâii  itiitrt  priorcs. 

ViRC. 

la  liberté  , U vérité  font  prefqtie  toufours  vic- 
times de  ce  tkariatjnifme  f parce  qu'elles  dédaignent 
tout  ce  qui  eft  petit , tout  ce  qui  cil  faux  , tout 
ce  qui  ne  peut  qu'iofpircr  rcrtcur,  fortifier  le  men- 
fonge.  Ccll  .VJX  peuples  à s*cn  d.'ficr,  c'eft  a cm 
à ne  s'en  point  laificr  impofer  par  le  clinquant  des 
paroles  ou  des  habits  i il  cfl  fur  le  charlatan  poli- 
tique,  ce  qu'il  .cfl*,  fur  !c  v-rndeur.  d’orviétan , h 
marque  de  l'im^oflurc  &dc  la  fourberie  , avec  cette 
difiérencc  que  le  chariatanijme  des  ruts  ne  produit 
qu’au  mal  palfagcr^  au  lieu  que  celui  des  cours 
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é:  det  rois , tue  la  fociété,  empoi  Tonne  les  principes 
de  vie  qui  la  fouticnnciit. 

A ces  fauteurs  de  rcfclavagc  des  peuples, a ces 
grands  charlatans  qui  fondent  fux  notre  fotife , le 
luccès  de  leurs  drogues ,jo gnons  ceux  qui,  dans 
un  rôle  fubaiicrnc , nuifenc  à 1a  fbetéte  par  un 
charluttinifme  de  merurs,  de  conduite,  de  paroles 
ou  d'aâions  , qui  devient  dans  les  arts,  les  (cicnccs 
Si  l'habirudc  de  la  vie  , une  véritable  pefte , le  fléau 
du  bonheur  individuel.  * 

Ce  font  eux  qui  accaparent  Topinion  publique 
par  une  adicflc  fourbe , par  un  chari»t:anîjme  qui , 
infcqfiSlc  à la  clameur , marche  toujours  à fon  but, 
alîbmdit  les  hommes  î:  triomphe  aux  dépens  du 
génie  modcflc  qui  fc  catt. 

Les  iaditutions  deftinées  aux  progrès  des  Iciir.s 
fc  de  l'cfptit  humain,  n’out  point  toujours  rcm-.*dié 
à ce  ma!.  Elles  ont  au  comraiic  prç;c  quclquef-ds 
un  fccours  paillant  6c  refpcClablc  au  chur/atanijire 
audacieux , qui  à l’abti  de  ces  corps , a oppriin* 
le  méiifc  indigent  ou  peu  prooc.  Les  académies 
foiirmjicot  de  charlatans  à leur  manterc.  Ceux-ci 
n ont  point  acheté  leur  habit  galonné  chez  le  frippic’’, 
ils  Toni  trouvé  fur  le  banc  académique.  ‘ 

Mais  en  meme  temps  que  les  fociétés  iitt«l;aircî 
ont  pu  favoriler  le  chjriaitini/rnc  du  bel  cfprit,du 
petit  génie  à grandes  prétentions , elles  ont  porté 
! des  coups  mortels  à d'autres  efpèccs  de  charlatans 
fubaltcrnes.  Ce  font  fur  tout  les  academies  des 
fei  :nces^  qui  ont  produit  ce  bien.  Gomma  cllc$ 
Ont  en  général , compofecs  d cfprics  geomerres  , 
d'hommes  de  calculs,  & qui  ne  croient  que  dif- 
ficilement, elles  ont  détruit  le  goût  du  merveilleux  -, 
A par  coniéquen;  le  plus  ferme  foutien  du  ckur- 
iüranif'ne  fcicniifique. 

Er  cc,  n’cfl  pas  un  petit  fervice  rendu  a la  fo- 
ciétci  car  ce  genre  de  déforJrc  cfl  aiilii  Seau  qu’il 
n'cfl  pas  toujours  donné  aux  loix  de  réprimer.  Il 
fc  cache,  il  rampe, il  s'avance  dans  lés  ténèbres  . 
St  l'on  ne  le  cotinoît , que  lorfqu'ü  a déjà  canfc 
de  grands  ravages. 

Tels  font  CCS  guérilTaurs  impitoyables  qui  font 
jrincipalcmcnc  fur  les  campagnes  Icffcc  d'un: 
épidémie. 

C’eft  1a  nécefl?té  de  remédier  à ce  d.  fordre,  qui 
a d^onne  Ücu  à pluficurs  régîcmcns  de  pcÜcc  , contre 
les  cmpitiqucs  ou  charlatans  en  médecine.  Nous 
trouvons  des  lettres-patentes  de  Charles  VI,  du  to 
août  1590,  qui  enjoignent  aux  nugillracs  de  police  , 
de  s'informer  fi  ceux  qui  vendent  des  remèdes,  fc 
font  la  médecine  , font  fuififammeue  inAruiis;  & 
s'ils  ne  les  trouvent  tels , ils  doivent  leur  interdire 
toute  cfpèce  d'excrcicc  de  leur  prétendue  ptofe/Uon. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris , do  1 a fep- 
tembre  H98,  fait  défenfc  à tous  cmpinqitcs  , fc 
autres  uon  approuvés  de  la  Acuité  de  mwca.:c , 


Il  feroit  long  d enumérer  tous  les  geuces  de 
f/rjr;'tfru?i/ïwe,quiaviliircntou  dépeuplent  lafociéic. 
Nous  ^ venions  dans  les  cours , dans  les  tribunaux  , 
dans  Ils  fociétés  favaïucs , chez  les  eiabds , chez 
les  jvt;;s , pa?-tout.  Ici  pour  en  impofer  au  peuple , 
on  s'élève  fur  d.:5  titres,  fur  des  diAinérions  ciii- 
ru-riques,  on  appuie  ces  prétentions,  d’un  regard  , 
infdcat,  d'un  air  hautain  > rime  publie  fc  proiteme, 
& le  chuclacan  triomphe.  La  , faute  de  fcicncc  , on 
multiplie  les  phrafes , les  mots  , les  fimagrées  ; les 
fotx  applaudiilcitt , fc  ne  foupçonncnc  pas  meme  la 
fourberie.  Plus  loin  , des  linges  de  toutes  couleurs , 
grimacent  en  publie , & abulcut  indignement  des 
^ards  qu  on  leur  prodigue  pour  ramener  le  règne 
de  l'erreur  fc  de  la  fotiLc, 

Mais  de  tous  les  chorlarans , je  11 'en  connois  point 
oc  plus  odieux , que  ces  âmes  de  bouc , qui,  fourbes 
envers^  ' menteurs  à leur  crjufcicDce , traîtres 
a la  Verite  , ofem  cffrontcmcnt  abulcr  les  hommes, 
& fous  (ç  charlataniqiic  étalage  d une  faulTc  doc- 
tnne  , avec  le  ton  de  pcrfuafîon  , font  fervir  la  foi- 
blcflc  & l'imbécillité  des  peuples,  au  maintien  du 
d^>otif(nc,  à raccroid'cmcnc  de  la  fervitude  publique. 
Allurés  de  la  force  des  fi^ncs  extérieurs  de  riubitu- 
dc  , de  vains  noms , de  titres  équivoques , leur 
ckarUtanifmt  impur  féduir  les  cfprits.fc  nourrit 
dans  la  fociiré  tous  les  germes  de  corruption  que 
la  làchotc  fait  naine. 
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de  pratK]Ucr  ui  exercer  Tare  de  U médecine  , à 
peine  d amende  arbitraire  , & de  plus  grande 

punition  s’il  y échetj  fait  aulîi  dcfculcs  aux  épi- 
ciers , apothicaires  , de  donner  aucune  médecine 
aux  malades , fur  autres  ordonnances  que  celles 
des  médecins  de  la  faculté  de  médecine  ou  des 
mcdécins  du  roi. 

Malgré  ces  déftnfes , & d‘ autres  encore , les  char- 
latans le  font  toujours  louccnus  par  la  bécife^  des 
peuples.  Le  nombre  en  école  fi  grand  fous  le  iîcdc 
de  Louis  XIV  , qu'il  fallut  éublir  une  coramünon 
pour  cet  objet.  Il  fut  ordonné  que  tous  ceux  Cjui 
préiendroicnt  avoir  de  prétendus  fccrcts  pou  r guérir , 
l'croicnt  obligés  de  les  remettre  au  premier  méde- 
cin , pour  être  approuvé  ou  rejette , fuivanc  la  cir- 
confiance,  Poison. 

Il  fut  en  confcqucncc  défendu  à tous  charlatans, 
de  débiter  aucune  drogue  , fans  y être  autorifé  par 
des  brevets,  fie  môme  d’en  faire  le  débit,  malgré 
ces  brevets,  fans  les  fcpréfcnicr  aux  juges  de  police 
des  lieux  où  i|s  fcroienc  leur  diiI:tibuùon , & fans 
obtenir  la  permidion*  de  ces  juges. 

Cela  n’empcche  pas  que  les  ravages  que  font 
les  charlatans  dans  les  campagnes,  ne  foient  jour- 
naücrs  fie  impunis  j les  officiers  de  police  n’ont  pas 
fur  cet  objet,  toute  la  vigilance  qu’il  mérite  : U 
cfk  vrai  que  ces  abus  font  difficiles  a prévenir. 


A Paris  on  a établi  un  infpeéfeur,  qu’on  appelle 
Vmfpechur  des  charlatans.  Scs  fondions  font  de 
rendre  compte  au  magtûrac  de  leur  état  à Paris. 


Nous  n’avons  point  dû  faire  mention  de  tous  les 
charlatans  qui  ont  brillé  depuis  vingt  ans  fut  le 
tlié.îtrc  de  la  capitale } rhilloire  en  eût  été  plaifanie  , 
mais  sûrement  trop  longue  pour  être  conlignéc  ici  : 
le  magnétifjnc  animal  Icul  eût  exi^é  un  article  plus 
long,'  que  n'c(f  déjà  celui-cL  royt[  Baguetts 

SiVINATOIKZ. 


C H A 

Lorfquc  les  hommes  furent  réunis  en  focicté  , 
leur  première  idée  a donc  dû  naturellement  être, 
de  former  des  toits  en  croupe,  & d'aiTcmbtcr  des 
branches  d'aibrcs , pour  compoferdes  afylcs  recoo- 
vertes  de  jonc,  de  chaume  ou  de  gazon.  Cet  état 
ruftique  fie  imparfait  de  fart,  fc  voit  encore  non 
fculcmcnc  dans  les  habitations  des  fauvages , mais 
meme  dans  nos  campagnes  fie  les  fauxbourcs  de  nos 
petites  villes  : il  n’cft  pas  rare  d’y  voir  àe  petites 
cabanes  couvertes  de  paille  fie  formées  de  morceaux 
de  bois  , placés  gioffièrcmcnt  les  uns  près  des 
autres. 

Tel  fut  l’état  de  l’architccîurc , dans  l'enfance  de 
ta  fociétc  ; mais  à mefurc  quelle  fit  des  progrès, 
les  arts  le  pcrfccHonncrcnt,  fi:  la  charpenterie  fuivant 
la  meme  marche , parvint  au  degré  de  perfcéUon 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Il  cfl  cependant  à croire  que  chez  (es  anciens , 
elle  n'allat  pas  de  pair  avec  rarchiceÔurc,  qui  fut 
portée  chez  les  grecs  au  plus  haut  degré  de  goût 
fie  de  perfeétion.  Il  parott  au  contraire  que  de  notre 
temps , l’art  de  la  charpenterie  a fait  des  progrès 
plus  marqués,  a atteint  un  point  deperfedion  donc 
i’archiicdufc  n’approche  pas.  On  pourcoit  citer  en 
preuve,  des  morceaux  de  la  plus  grande  hardieilc  , 
fuit  dans  l'atchiccélurc  navale , foie  dans  l'arcbitcu- 
ture  civile.  Le  coupole  de  la  nonvcUe  halle  à Paris  , 
fie  la  couverture  au  grand  baffin  k Breft,  peuvent 
être  cités  comme  des  chefs-doeuvrcfi  de  la  plus 
grande  beauté. 

Quoique  notre  objet  fou  bien  plus  de  développes 
la  police  de  l’an , que  de  cenildcrcr  l'art  en  iiii-t 
meme,  cependanr  aux  réflexions  que  nous  venons 
de  faire,  nous  joindrons  encore  quelques  remarques 
fur  la  charpcntcnc  , avant  de  donner  la  notice  de 
l’état  de  fa  police  fie  de  la  difcipliuc  des  charjxn- 
titrs. 

On  peut  confidércr  l'art  de  la  charpenterie,  fous 
quatre  rapports  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport 
avec  rincérét  publie. 

I®.  La  connoilTancc  des  bois  convenables;  i®. 
manière  de  tes  équarnr  ; 5®.  rallcmblagc  des  pièces 
de  charpente;  4®.  fart  de  joindre  les  pièces  de  bois 
pour  en  fabriquer  toutes  fortes  d'ouvrages.  Dans 
tous  CCS  objets , il  cft  des  règles  à obfcrvcr  pour 
la  sûreté  publique  fie  le  bien  des  particuliers. 

I I®.  Il  y a un  choix  à faire  dans  les  bois  qui 
! fervent  à la  cbarpcmc.  Tî  en  cft  qui  ne  peuvent 
foutenir  l’aéhon  de  l’air  , parce  qu’ils  font  fujets 
à fc  fendre,  à fe  déjetter , à fc  tourmenter  , foit 
parles  chaleurs  de  l'été,  fuit  par  le  freid  de  l’iùvcr, 
ce  qui  nuit  à la  folidité , commune  à la  durée  des 
ouvrages.  Il  y a des  bois  qui  fc  poarrilfcnt  dans 
l'humidité , d’autres  qui  ne  peuvent  durer  étant 
recouverts  ; il  faut  Jonc  avoir  une  coimoilTancc 
fuffifautc  des  bois  propres  à Ia  charpente  luivanc 
remploi  qu'on  eu  veut  foire. 


CHARPENTIER,  f.  ra.  Ouvrier  qui  fait  les 
ouvrages  en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  conftruc- 
tion  aun  édiâce  quelconque. 

L’art  de  la  charpenterie  cft  sûrement  le  premier 
fie  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  concourent  à 
former  I habitation  de  l'homme.  En  effet  les  arbres 
des  forêts  ont  dû  préfenter  d’abord  les  moyens  de 
fc  garantir  des  injures  de  l'air , en  fc  folfant  des  abris 
fie  des  demeures. 


Les  charlatans  oc  peuvent  s’écahlir  qu’au  moyen 
«func  permiffion  de  la  police,  lis  fc  font  cnre- 
pllrcr,  comme  les  Hiles  publiques , fur  le  livre  de 
rinfpccieur  , fie  c'eft  à lui  qu'on  doit  adrcHcr  les 
craintes  qu'on  a à faire  contre  ces  dangereux  Efeu* 
lape,  oii  diredement  au  lieutenant  de  police  , qui 
envoie  le  plaintes  à un  commiHairc  pour  les  exami- 
ner fie  lui  en  rendre  compte.  Quand  il  cft  mécontent 
d'un  charlatan,  U l’exile  de  Paris. 
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1*.  Qtnnt  à l’éfjuarriiîagc  du  bois  qui  confiftc 
à en  6?cr  l’aubier , les  rutfaces  molles , il  te  fait , foit 
a la  fcic«  Toit  à ja  coîgncc , ou  à des  moulins  propres 
à débiter  le  bois.  On  fent  combien  il  eft  danccrcux 
de  laiifcr  des  furfaccs  fujctccs  à s’araoUir , cela  peut 
cauTcr  récroalcment  d'une  charpente  * il  cft  donc 
important  d’équarrir  iurqu'au  vit,  les  bois  qu'on 
veut  employer. 

L’aircmblagc  fc  fait  à rtnorts , à mortaifes , eu 
à queue  itaronde,  C’eft  de  lui  que  dépend  ta  foli- 
ditc  des  pièces  de  charpente , & il  cil  cxircmcmcnt 
important  qu’il  n*y  aie  ni  fraude , ni  négligence  dans 
cette  partie  de  la  charpenterie. 

4®.  Les  ouvrages  de  charpenterie,  font  les  pans 
de  bois  qui  compofent  les  façades  d'un  batiment , 
les  cloilbus,tcs  planchers,  les  cfcalicrs,  les  com- 
bles, les  lucarnes,  &c.  Les  charpentiers  font  aufli 
les  ccinrrcs  de  bois  pour  les  voûtes  & arcades  des 
ponts  de  pierre.  Us  coiiftruifcdt  les  ponts  de  bois, 
les  pqnrs  dormans  , les  ponts  Icris,  les  ponts  à 
couIilIc,les  ponts  coumans,i!s  en  font  les  pilotis, 

& réchafaudage  dans  l’eau  j ils  font  les  ponts  de 
bateaux,  les  moulins  , Ic^  bateaux,  les  vailkaux  , 

& gcnéralemcm  les  ouvrages  dans  tcfqucis  il  entre 
de  eroircs  pièces  de  bois.  Ou  voit  auüî  que  non- 
fcBlcmcnt  l'intérêt  particulier,  mais  encore  l’intérêt  | 
public , demande  une  grande  fidélité  à fnivre  les  J 
règles  de  Part,  de  la  part  des  ckarpentiefs  , fans  quoi 
on  feroit  journellement  expofé  i des  acciJens 
Beheux. 

Ceft  pout  les  obliger  à cette  cxaéHtudc  , qu’ont 
été  établis  les  Aatucs  iz  réglcmcns  de  la  charpen- 
terie,^ que  la  police  en  acte  fucccllivcmcnt  confite 
à différens  officiers  publies. 

Il  paroit  en  effet  que  dès  le  temps  de  Saine  Louis 
cette  fondion  a été  attribuée  au  premier  charpentier 
du  roi , qui  poctoic  le  titre  de  généra!  de  la  char- 
penterie. Il  avoit  infpcdHon  fur  les  tonneliers , 
charrons  , couvreurs  de  maifons , & tous  autres 
ouvriers  qui  travaillent  du  tranchant  & en  merrein  ; 
il  avoit  une  jurifdidion,  H rcccvoit  le  ferment  des 
maîtres , jugeoit  fur  les  rapports  qu’on  lui  faifoic , 

& punilVoit  par  condamnation  d'amende. 

Mais  en  IïOî  ,1c  roi,  par  arrêt  du  parlement. 
Ota  cette  jurilUiclion  à fon  maître  charpentier , & 
la  tendit  aux  officiers  du  châtelet,  & par  la  fuite 
les  métiers  qui  éroicnc  fous  la  diredion  du  général 
de  la  c’jarpcntcric , quoiqu'il  n’eût  plus  U jurif- 
diclion,  ccflèrcnt  d'être  fous  la  même  règle  } Us  fc 
domiêrcr.t  des  fVacuts,  &:  les  charpentiers  eux-mêmes 
reçurent  les  leurs  de  Robert  d'EdouteviUe , le  15 
novembre  1454. 

Ces  premiers  flaïuts  étant  défedueux  à bien 
des  égards  , ils  s’en  donnèrent  de  nouveaux  en 
164?,  qui  furent  approuvés  par  îc  confcil  du  roi 
Louis  XIV.  Depuis  ce  temps  Us  en  ont  reçu  d'autres 
que  nous  ferons  connoître  tout  à rheute,  & qui 
JurifprutUnce  t Tome  IX.  Police  ^ Municipalité, 
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difTcrent  peu  de  ceux  de  1^47  , equant  au  fond  de  la 
difeipline. 

Le<  charpentitrt  avcicnc  autrefois  un  treforier 
receveur,  6c  payeur  de  leurs  deniers  communs , érigés 
en  titre  d'omcc  ; mais  en  1 70  j,  cette  charge  fut 
réunie  à la  communauté  , avec  les  droits  qui  y 
étoient  attachés. 

On  trouve  une  ordonnance  de  police  de  17)  f. 
fur  les  confltuétions  en  charpente  , qui  défend  à 
tous  matons , charptntiirs , compagnons  8c  inanœit- 
vres,  de  faire  aucun  manteau  de  cheminée  adollée 
contte  les  doifons  8c  maçonneries  de  charpente , de 
placer  les  âttes  fur  les  (olives  de  plaiichcts , 8c  de 
mettre  dubois  dans  les  cheminées,  le  tout  à peine 
de  mille  livres  d'amende , de  tous  dommages  Se  in- 
térêts , 6c  d'être  déchus  du  droit  dcmaitiife,  précau- 
tion fort  fage  pour  éviter  les  incendies. 

Nous  dirons  à cette  occalion  qu'il  a été  imagine 
depuis  peu , de  conftruirc  les  planchers  des  mations 
en  fer,  ce  qui  n'eft  guère  plus  cher  qu'en  bois , cft 
plus  propre,  aulfi  lolidc,  6c  met  à l'abri  des  ac- 
cidens  du  feu.  Cet  ufage  feroit  d'autant  plus 
utile  à adopter  qu'il  diminucroit  la  ronfom- 
ination  des  bois  de  charpente , dont  la  difette  fe 
fait  Icntir  tous  les  jours , 6c  dont  le  prix  augmente 
I en  proportion. 

Les  nouveaux  ftatiits  des  maîtres  charpentiers 
font  du  11  fcptcmbtc  17*)  ; les  lettres-patentes 
qui  en  portent  homologation , furent  entegiftrées 
au  pailctncot , le  i j décembre  de  la  même  année. 

1®.  Les  charpentiers  peuvent  faire  exclulîvcmcnt 
toute  efpêcc  de  couftrudion  en  bois  travaillé  à la 
coignéc  de  à la  bélaiguc  i ils  peuvent  en  concur- 
rence avec  les  menuihers,  faire  des  ouvrages  plus 
délicats,  tels  que  limons  6c  marches  d'elcaiiers , 
poteaux  d'huidciic,  8cc. 

1®.  Ils  peuvent  former  des  entteptifes  en  i/ae, 
c'eft-à-dire  , fe  charger  de  tous  les  details  de  U 
conftruélion  d'une  maifon , St  la  livrer  au  proprié- 
taire , la  clef  à la  main , pourvu  qu'ils  n'cmploicnc 
dans  chaque  partie  , que  des  maîtres  de  la  com- 
munauté ayant  droit  de  l'ciécutct , te  cela,  nonob- 
ftant  l'arrêt  du  parlement  du  4 août  1707  , qui 
défond  les  marchés  ou  entteptifes  en  i/oe, 

J*.  Pour  obvier  à la  perte  des  outils  , les  maîtres 
charpentiers  font  obliges  de  les  (aire  marquer  à leur 
nom  i de  il  cft  fait  défonfe  à tous  brocanteurs  , 
férailleurs  , d'acheter  de  femblables  outils  , fans  une 
pcrmillion  lignée  de  celui  dont  le  nom  cft  marqué 
dclfus. 

14®.  Les  fyndics  8c  adjoints  de  la  communauté 
doivent  fc  iranfportcr  une  fois  par  fomainc  au 
moins  dans  les  bâlimcns  qui  fe  conAruifent  dans 
la  ville  Se  fauxbourgs  de  Paris,  pour  vilîtcr  les 
conftruftions,  8c  voit  li  l'on  ne  contrevient  pas  aux 
règles  de  l’are , & aux  régicmens  de  police.  Il  eü: 
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défcadu  à qui  que  ce  foie  de  les  empêcher  d'entrer, 
lis  doivent  dreifer  procès-verbal  de  leurs  vifites, 
de  marquer  les  mal  façons  ou  centravainons  qu'ils 
pourront  obfcrvcr. 

5*.  Les  députes  qui  doivent  repréfenter  la  com- 
munauté , font  élus  dans  Tallcniblée  générale  , in- 
diquée par  le  lieutenant-général  de  police  , ou  par 
celui  qui  c(l  coniinis  par  lui  , conformément  à 
l’édit  d’aour  177^.  i^oyc[  Art. 

é®.  Les  fyndics  & adjoints  font  obligés  de  fe 
trouver  tous  les  dimanches  au  bureau  de  la  com- 
munauté pour  tes  aifaircs  courantes  ‘y  quant  à celles 
qui  cxi:»cnt  qu’il  en  foit  délibéré,  elles  font  rap- 
ponées  a rattembléc  qui  a lieu  cous  les  mois , de 
qui  cft  pr'lidic  par  les  deux  fyndics  alternative- 
ment. Les  délibéiaiians  ne  peuvent  lier  ta  commu- 
nauré , que  lorlqu’cllcs  ont  été  iigiKcs  par  la  moitié 
- au  mollis  des  repréfentans.  Il  eft  diffribué  à chaque 
fyndic  6i  adjoint , deux  jcccous  d'argent , de  un  a 
chaque  député. 

7®.  Un  des  fyndics  cft  continué  receveur  des  deniers 
de  la  communatuc  , il  tient  un  rcgiflre  journal  de 
toutes  les  iccettcs  de  dépcn(cs,&  rend  compte  à 
chaque  jour  de  bureau,  des  deniers  qu’il  a reçus, 
d:  dcsdcpcitfcs  qu'ii  a tUtes. 

8*.  Il  faur  avoir  vingt-cinq  ans,  pour  être  reçu 
maître  charptntitr\  ceux  neanmoins  qui  ont  travaillé 
pendant  crois  ans  chez  les  maîtres,  en  qualité  d’ap- 
prcntils  , peuvent  être  admis  à vingt  ans  , de  les  hls 
de  maître  qui  ont  fait  ce  temps  chez  leurs  parens , 
peuvent  parvenir  à ta  malirilc  à dix  huit  ans. 

Quant  aux  autres  formalites  pour  la  réception , 
elles  font  (es  memes  que  pour  toutes  les  commu- 
nautés 'y  rcircnciel  ell  de  payer  les  droits.  Il  faut  à 
Paris  onze  cents  livres  pour  être  reçu  maître , en 
dilTércriS  droits.  A Lyon  il  en  coûte  cinq  cents 
livres;  dans  la  province,  dam  les  villes  du  premier 
ordre,  quatre  cents  cinquante,  de  dans  celles  du 
Pecond  , deux  cents  cinquante  livres. 

Par  l'article  X des  ftatuts  des  charpentiers , il  cft 
permis  aux  garçons  8c  compagnons , d’emporter  Je 
chez  les  maîtres  ou  bourgeois  pour  Icfquels  ils  tra- 
vaillent , des  coupeaux  , bouts  de  I>ois , Sec. , s'ils  en 
ont  reçu  la  pcrmiffion  cxprcÉl'c  ; & la  dtfenfe  faite 
en  1698,  aux  particuliers,  d’acheter  ces  coupeaux  j 
de  bouts  de  b<»is  des  garçons  charpentiers , cil  tom- 
bée depuis  long-temps  en  defuétude  : ainh  c’eft  roal- 
à propos  qu'on  la  retrouve  dans  les  dicHonnaircs 
de  poil  c , ainli  qu'une  foule  de  vieülcrics  qui  n’ont 
plus  lieu. 

On  doit  remarquer  que  les  bourgeois  ont  !a 
faculté  de  faire  travailler  pour  eux.  Si.  fous  leurs 
ordres , les  garçons  3c  compasrnons  charpentiers  , à 
fa  charge  qu’ils  les  feront  travadîer  chez  eux , qu’ils 
n'aurouc  point  d’artclier  dehors,  qu'ils  fourniront 
les  outils,  & que  pour  peu  que  l'ouvrage  foiccouiidé- 
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rable  ils  en  feront  la  déclaration  a la  commtinauté , 
pour  laquelle  ils  paieront  un  droit  à Ton  profit , fous 
pci.iC  de  voir  les  outils  Si  matériaux,  iailis  par  les 
jurés  des  ckarpintiers. 

CHARRETIER,  f.  m.  Celui  qui  conduit  une 
charette. 

La  multitude  de  charrettes  les  acctdcns  qu'elles 
peuvent  caufer  dans  les  villes , ont  donné  lieu  à 
quelques  rcgicmcns  de  police  , fur  les  devoirs  fie 
les  cbii7^ations  des  charretiers.  Nous  en  avons  déjà 
die  quc:que  chofe  au  mot  Accident,  Si  nous  ne 
rép''uTons  pas  ici  ce  qui  s'y  trouve , mais  nous 
ajouterons  quelques  connoiiranccs  utiles  fur  cette 
matière. 

D'abord , on  doit  remarquer  que  la  profclTîon  de 
charretier  cl^  libre  ; il  n'clb  pas  nécclLire  pour  l'c- 
xcrccr,  d'être  reçu  dans  aucune  corporation;  mais 
il  faut  fe  conformer  aux  rcgicmcns  de  police  fie 
de  voi^rie  qui  ont  été  publiés  tur  le  roulage.  Nous 
allons  ra]'j>ortcr  ce  qu’il  y a de  plus  cilcniiel  à 
connoître  des  uns  fie  des  autres;  & comme  ce  qui 
peut  imércllvT  la  sûreté,  !a  cranquÜUtc  publique  a 
cet  égard,  a été  prévu  8c  déterminé  par  les  luîx 
de  police  de  la  capitale  , nous  nous  an  eterons  à ceux- 
là,  fans  entrer  dans  le  détail  des  autres  villes,  oit 
l'on  n’auroit  d'ailleurs  qu'a  répéter  les  memes  ob- 
jets. 

Le  bureau  de  rhôtcl-dc-viîîc  de  Paris , a la  poKcc 
de  toutes  tes  charreties  de  charretiers  employés  à 
tranfporter  les  provtlious  fi:  marchandifes  des  potts 
dans  l'intérieur  de  U ville  ; c’cR  ce  qui  réfuUe 
d'une  manière  poiîtivc  de  l'ordonnnacc  de  la  ville  , 
de  1Ô7X.  Elle  porte  ; i*\  que  les  char  etUrs  doivent 
avoir  leurs  voicuics  de  harnois  tous  prêts  fur  les 
ports,  aux  heures  de  vente;  1".  qu’ils  feront  tenus 
de  décharger  eux-memes  leurs  charrettes  ; qu’ils 
ne  peuvent  s'ailocier  fie  le  mettre  en  rang  fur  les 
ports , afin  d'exiger  une  taxe  plus  forte  que  ccUc 
qui  cit  fixée  pour  le  charrois;  4^.  que  la  taxe  des 
voitures  doit  être  affichée  fur  les  ports;  5®.  que 
les  ckamtUrs  ne  peuvent  entrer  dans  la  rivière  pour 
charger  ; 6^.  qu'ils  font  rcfponfabics  de  la  mar- 
chandife  ; 7®.  qu’ils  ne  doivent  charger,  fi  le  bour- 
geois n’cft  ptéfent;  8®.  qu’ils  ne  doivent  partir, 
que  h paiement  de  la  marcha:idifc  n'ait  été  fait  au 
marchand  ; 9°.  U eft  permis  aux  bourgeois  de  faire 
décharger  leurs  marchandifes  ou  provilicns  par  leurs 
domciliques  , fie  d'en  faire  faire  la  voiture  en  leurs 
charriots. 

Tels  font  a peu  près  les  régltfracns  que  la  police 
muidiipatc  fait  obrerver  plus  ou  moins  cxaéVmcnt 
aux  charretiers  qui  travaillou  fur  les  porcs.  On  ob- 
fervera  qi  - par  rapport  à la  taxe  du  prix  des 
voitures,  on  l'augmsncc  ou  on  la  diminue , luivant  le 
prix  des  lounagcs.  C’eft  ainfi  qu'en  17131,  une 
ordonnance  du  bureau  de  la  ville  porta  à trente 
fuis,  les  voitures  qui  n'éioicnc  qu’à  vingt , à caulc 
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<ic  U cherté  des  fourrages»  & les  réduilît  par  Une 
autre  ordonnance  de  1711»  à Tancienne  taxe» 
lorfi]UC  l'aboudaacc  des  fourages  en  eut  fait  bailler 
le  prix. 

Les  (kerretUn  c|ui  travaillent  fur  les  ports  , font 
encore  obligés  de  fc  faire  inferire  au  grclic  de 
riiôtcl-dc-villc  , d‘y  déclarer  le  nutnbic  de  dut- 
rettes  c|ü*i!s  ont  ou  picccodcnt  avoir  , de  faire 
appofer  aiixfiircs  chacrettes  une  plaque  de  fer-blanc 
fur  laquelle  doivent  être  inferiis  le  numéro  donné 
par  1 iiôtcl-ic'Viile  , la  première  lettre  du  nom  du 
proprietaire  « £c  celui  ou  port  où  il  travaille  , le 
tomàpcinedc  1 00  Itv.  d’amende  contre  te  proprié- 
taire ûc  de  prtfon  pour  le  cAuncriVr  conduéècur,  qui 
fera  trouvé  conduifant  une  voiture  fans  ces  forma- 
lites. Ordonnance  du  xi  avril  1751. 

Par  la  meme  orduncance  , il  cil  encore  défendu 
aux  charretiers  conduclcurs  de  faire  trotter  leurs 
chevaux , de  monter  dcfîus  ou  dedans  la  voiture , 
fui  les  ports  , à peine  de  prifou  & même  d'inter- 
diclion  du  mciicr. 

La  police  de  Paris  a rendu  d'autres  ordonnances 
pour  la  (ùrcté  publique,  donc  les  diCpolirions  doivent 
être  connues.  Il  cfl  malheureux  qu’elles  foient  mal 
exécutées  & que  leur  incxécuttoa  donne  lieu  à des 
accidens  graves  dans  la  ville  cous  les  jours.  Mais 
parmi  une  multitude  de  voimres  de  toute  grandeur, 
de  toute  forme , qui  fc  croifcnc , fc  heuttem  » il  cO: 
bien  diAicilc  que  les  accidens  foient  plus  tares.  Quoi 
qu’il  en  foie  » voici  le  fupplémcnt  de  ce  que  nous 
avons  die  au  mot  Accident. 

Par  l’ordomunce  de  police,  du  10  fcptcmhrc  1781, 
il  ef^  défendu  à cous  meuniers,  boulangers , bouchers, 
placticrs,  6cc.  de  faire  trotter  leur»  chevaux  par  les 
rues  ; à tous  loueurs  de  chevaux,  de  carroflcs , au- 
bcrgiflcs  d’envoyer  leurs  chevaux  à la  rivière  en  plus 
grand  nombre  que  crois  attaches  en  queue  , ni  de 
les  faire  conduite  par  des  enfans  au-dcilous  de  dix- 
huit  ans.  lousles  plâcrtcis,  jardiniers  & gens  qui 
mènent  des  fum'crs  doivent  couvrir  leurs  charrerre 
d une  bande  ou  grande  toile  par-delfus , qui  empêche 
ce  qui  s'y  trouve  d erre  emporté  par  le  vent  s ob  igc 
les  propriétaires  des  charrettes  , baquets  , tombe- 
icaux  d’avoir  une  plaque  de  Ivr-blanc,  contenant, 
engrolfcs  lettres  leurs  noms  & demeure.  & le  nu 
méro  qui  leur  cfl:  atteibué , fouj  peine  d'amende  &: 
de  conhfcation  : les  maîtres  font  en  tout  civilement 
rcrponfables  des  dedts  civils  caufes  par  les  charret- 
tien  conduéèeurs  a leurs  gages. 

Quant  à ce  qui  regarde  la  voicric  , les  réglcrocns 
ont  pour  objet  de  conferver  les  chemins  \ & comme 
on  a remarqué  nu  une  des  caufes  de  leur  ruine  étoic 
l'énormité  acs  fardeaux  mis  fur  les  vi  iturcs  a deux 
roues  , on  a régie  le  nombre  des  chevaux  qui  pour- 
roient  y êtic  mis,  afin  de  régler  par  ce  moyen  la 
quantité  de marchandifes  quelles  pounoient porter  ; 
ca  coufcqucncc  l’arrêt  ducoufeil,  du  14  novembre 
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1714  , ordonne qo'aucun  charrttie^De  |>onrra  mettre 
à fa  voiture  à deux  roues  , depuis  le  premier  oelubtc 
jufc|u'au  premier  aval , plus  de  rjuatre  chevaux  ; & 
depuis  le  premier  avril  jiifrju'.'iu  premier  oâobre 
plus  de  trois  , a peine  de  cor.fiûaiion  des  évjui- 
pages  &.  de  500  liv.  d'amende  contre  les  contrC'* 
veoans.  Permis  a ceux  qui  fc  fervent  de  cliarr.ots  à 
quaire  roues,  d'y  mettre  autant  de  chevaux  qu'ils 
voudront  en  tout  temps  ; permis  cpalémcni  a tous 
vignerons , laboureurs  Se  autres  faifanr  va'oit  leurs 
terres  , de  mettre  , meme  aux  charrettes  à deux 
roues , autant  de  chevaux  qu'ils  voudiont  dans  les 
tranfports  feulement  à trois  lieues  de  leur  domicile. 

L.1  connoidaoce  des  délits  eft  attribuée  aux  bu- 
reaux des  finances , en  concurrence  avec  les  offi- 
ciers de  police  & par  prévention  ; k dans  les  lieux 
on  il  n'y  a point  de  bureau  des  finances , aux  offi- 
ciers de  police.  Dans  tous  les  autres  lieux  , les  con- 
traventions doivent  être  portées  devant  les  juge» 
royaux , & même  ceux  des  feigneurs  hauts-juin- 
tiers,  avec  appel  aux  juges  fupérieurs. 

CHARRON,  f.  m.  Ouvrier  qui  &it  & entre- 
prend les  ouvrages  qui  entrent  dans  les  giolTcs  voi- 
tures. 

Les  charrettes , les  tombereaux  , les  traîneaux  , 
les  charrues  font  de  l'art  du  churron. 

\ 

ïodépcndammcnf  des  fiatuis  ptrticulfcrs  à la  com- 
munauté des  charr0.1t  , ü cfl  quel  jucs  règles  qui 
Icuc  font  preferircs  pour  la  conliruélion  des  voi- 
tures • donc  nous  allons  parler. 

L'ordonnance  donnée  à Cempiègne  , le  4 mai 
1714  , veut  que  les  ailHcux  dc^  coÆ^s  , carrolTcs , 
charriots  & charrettes  & autres  fans  cxeci  tion , 
foient  de  fcmbUblc  échantillon  & de  même  voie 
uniforme  , & qu’ils  aient  pour  toute  longueur 
cinq  pieds  dix  pouces  , donc  il  y aura  cinq  pieds 
Se  demi  entre  les  deux  yeux  de  railHcu  , & le 
icrtc  pour  fctvir  de  rebords  , qui  cil  deux 
pouces  pour  chacun  des  deux  bouts  j & cfl 
enjoint  a tous  forgerons  , maré  baux  6c  chatrom  , 
de  faire  Icfdics  aiüicux,  tant  d.  fer  que  de  bois, 
de  plus  grande  lorgueur  , à peine  de  co*. lifta:  oq 
& de  I f livres  d'amende  , & à tous  loulicrs  & autres 
de  s'en  fervir. 

Les  charrons  reçurent  leurs  premiers  Paturs  de 
Louis  XII , qui  les  érigea  en  corps  de  ju;un;’c  par 
le'tttcs-patenccs  du  15  odcbic  i4<>8. 

La  néccilicé  de  diftirguer  ce  qui  itoir  de  leur 
rcflbrt  5c  ce  qui  n'appa-renoit  qu’a  ix  e*nt.lî;.rs  kur 
en  fit  donner  de  nouvea  :x  en  , ils  picferivcnt 
à peu  près  la  même  chofe  peur  l'appr^ntidagc  5c 
les  réecpiious  que  les  :latuts  des  autres  cemmu- 
nautés. 

Aucun  maîrrc  ne  peut  travailler  comme  piivilc- 
gii  eu  ayant  lettre^  tîu  gia-'d  prévô:  : la  coiniuu- 
uaucé  en  a de  tout  temps  été  exempte. 
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La  maîtrifc  coûte  û Paris  près  de  looo  francs  ; à 
I-yon , ics  charrons  font  réunis  auit  felUcis  , bourcl- 
bets  i ils  ont  la  concurrence  avec  les  ferruriers  pour 
la  ferrure  des  voitures , & avec  les  maréchaux  pour 
le  ferrage  Sé  les  roues  : la  maîtrifc  y coûte  400  liv. 
Aux  autres  villes  du  premier  ordre , également  4C0  1. 
& daus  celle  du  fécond,  xoo  livres. 

CHAUDRONN'IER.,  f.  m.  , ouvrier  qui 
fait  & vet.d  différent  inlhumcns  de  cuilînc  , ptin- 
xipaltment  en  cuivre. 

Comme  l'iifage  du  cuivre  cft  dangereux , il  eft 
très-important  que  les  chaiifironnieis-ézAtncms  ne 
vendent  que  des  ulfcnfilcs  bien  fabriqués  & qui 
nexpofeot  pas  ceux  qui  s’en  fervent  a être  em- 
poilonnés , c’eft  à quoi  doit  penfet  un  magillrat 
de  police  véiitablcmcnt  aticorif  au  bien  de  fa  cité. 

Une  déclaration  du  roi  , du  4 oâobte  1755, 
Tcgic  une  partie  des  devoirs  Se  des  obligations  des 
cnsudionnurs  ; dans  l'extrait  que  nous  en  allons 
donner , l'on  trouvera  ce  qui  peut  intcrellcr  la  po- 
lice à cet  égard , nous  diront  cnfuiie  un  mot  de  la 
maîtrifc. 

J®.  Il  eft  défendu  aux  chaudronniers  de  vendre 
aucune  marchanJifes  vieilles  pour  neuves , à peine 
de  103  liv.  d'amende.  i“.  11  eft  également  défendu 
aux  chaudronnic’S  du  pays  d'Auvergne , ou  ambu- 
lant , d'importer  chez  eux  les  ouvrages  de  cliau- 
dronnetic  , peur  les  raccommoder  j ils  doivent  le 
faire  i la  porte  des  bourgeois,  j®.  Les  garnitures 
des  coquemars  te  autres  pièces  qui  vont  au  feu 
doivent  être  de  cuivre  forgé  4:  non  de  cuivre  fondu , 
à peine  de  )o  liv.  d'amende  pour  cha.]ue  pièce. 
4".  Défendu  d'employer  la  foudurc  blanche  ou  d'é- 
tain , îc  obligé  d'employer  la  foudurc  forte,  à peine 
de  ICO  liv.  d'amende.  5".  Défendu  également  d'em- 
ployer le  plomb  dans  aucune  cfpèce  d'ouviage  , 
même  dans  les  fontaines  , pour  fouder  les  robinets 
U boutons , «ce.  6®.  à peine  de  pco  liv.  d'amende  ; 
les  bords  des  fontaines , chaudrons , marmites  doi- 
vent être  de  fl  de  laiton , & jamais  de  plomb  ou  de 
fer.  7".  Défendu  , à peine  de  jo  liv.  d'amende  , 
aux  maîtres  chaudronniers  de  donner  le  regrattage 
des  ouvrages  à étamer  à leurs  apprentifs  , te  il  leur 
eft  enjoint  de  n’ enlever  que  le  moins  de  cuivre  pof- 
fiblc  po'it  que  l'étamage  foit  bon. 

Dès  avant  le  régne  de  Charles  VI,  les  chaudron- 
niers a'oientdcs  lUtuts.  Sous  ce  règne,  ils  en  de- 
mandèrent & obtinrent  la  leformation  j il  furent 
encore  changés  Se  augmentés  fous  Charles  VIII  te 
Louis  XII  s enfin  les  chaudronniers  ont  été  , en 
I77«  , réunis  aux  baUntiecs  «c  potiers  d'étain  , te 
la  nuitiifc  eft  aujourd'hui  de  500  liv.  à Paris,  i 
Lyon  , elle  eft  de  150  , dans  les  villes  du  premier 
ordre  , de  10c  , Se  daus  celles  du  fécond  ordre , 
de  100  liv. 

Une  déciatation  du  17  juillet  I740 , ordomic  des 
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amendes  ttis-fi>rrc$»  l intcrdiiHon  mêm  eJe  Ntaf  ^ 
concrc  les  chaudronniers  <jui  par  des  m.  I façons  ou 
par  négligence  , expoferoient  le  publie  au  dan- 
ger du  verd  dc‘gris  dans  Tufige  des  initrumeas  de 
cuilîne , achetés  chez  eux. 


CH  AUFFAGE,  f.  m. , l'aflion  du  f:u  fiir 
les  corps  qui  rentoutent.  On  doit  diUnigucr  le  i.hauf- 
fage  de  la  combuAion  : celle-ci  eft  pioprcmcnc  la 
décompolîtion  des  corps  par  le  Feu  , l'autre  n’cft 
qu'uu  partage  de  la  chaleur  qu'il  répand , 8c  qui 
s'inlinuc  dans  les  corps.  Le  mot  chauffage  s'emploie 
aufli  pour  déligner  les  approvilionnemens  de  com-* 
bulhblcs  néccilaircs  à la  confommaiion  des  villes. 


C'eft  un  des  foins  les  plus  împortans  &:  les  plus 
dÜEcilcs  à lemplir  de  la  police  des  villes}  c' eft  en 
même  temps  un  de  ces  fujets  arides  à traiter  , 8c  qui 
n'oftrcnc  a l’écrivain  prcfquc  aucun  moyen  d’mf- 
rruirc  le  Icâcur  d’une  manière  Iblidc  , tout  fc  ré- 
düifanc  à lui  préfenter  des  détails  d'ordonnances  qui 
vieiKiifcnr  du  jour  au  lendemain  , 8c  qui  changent 
avec  le  befoin  de  la  confommadon. 

Si  Ton  ne  vouloir  oftrir  aucune  application  parti- 
culière des  piincipes  de  la  police  , on  pourroit  dire 
que  toutes  les  précautions  à prendre  pour  allurcr 
l'approvitionncmenr  du  chauffage  dans  une  grande 
ville  , fc  bornent  i®.  à veiller  fur  la  confcrvaiioa 
des  ibrêcs } à dtminuci  la  confummation  du  bois 
en  y fubftituani  d autres  combuftibles , 8c  en  éloi- 
gnant des  villes  les  manufactures  qui  demandent  de 
grands  feux  } Z faciliter  l'apport  des  bois  8c 
chatbons , foit  par  les  canaux  , rivurcs  ou  chemins; 
4’’,  à empêcher  les  accaparcmcns  8c  les  fpéculations 
de  la  cupidité  , dont  le  publie  eft  toujours  la  vic- 
time dans  des  objets  de  première  néccHité  j y",  à 
régler  les  approvilionnemens  particuliers  dans  des 
momens  de  difctte  ; é®.  enfin  à établir  une  police 
régulière  parmi  les  vendeurs  2c  les  acheteurs  dans 
les  chantiers.  Mais  ne  faire  qu'indiquer  ainfi  les 
objets  d’une  manière  générale , ce  n'eft  qu’iidlruirc 
à moitié  le  leélcur,  c’eft  nclBcurcr  que  la  fuper- 
iîcic  des  chofes  : il  faut  joindre  , pour  infuuire  , 
l'exemple  au  précepte , c’eft  le  moyen  de  fixer  les 
idées. 


Tarmi  tous  les  exemples  que  nous  pouvons  chor- 
fr  des  foins  qu'exige  une  ville  pour  ion  chauffage  , 
nous  ne  faurions  mieux  choilir  que  Parts. 


Cette  capitale  immenfe  confomme  par  fon  luxe  , 
fes  manufaduics , fes  befoins  de  toutes  cfpèccs, 
une  protiigicule  quantité  de  bois , 8c  l'on  ne  voit 
guère  comment  il  feroie  poifiblc  d'y  mettre  des 
lègues  par  ce  qu'on  appelle  des  régiemenc  Jomp^ 
tuaires , moyens  , bons  au  plus  dans  un  petit  état , 
mais  qui  ne  pourroi.nt  qu’apporter  le  trouble  8c  la 
gtnc  d^ns  une  ville  comme  Paris.  Tout  doit  y erre 
réglé  par  le  prix  des  chofes  & las  facult  ’s  des  habi- 
tai.s.  radmunllration  a quelque  chofe  à iviire  en 
ceU  , c'eit  d’ empêcher  les  écarts  de  U cuptdicd 
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mercantile , & de  faciliter  1er  approviiîonnemcns  5 

c’cik  à quoi  tendent  auHUcs  moyens  cmplt^és  par 
la  police  municipale  de  Paris , cjui  a dans  Ion  ref- 
fort  prclquc  tout  ce  qui  tient  aux  approvilionnc- 
mens  en  foin,  grains,  bois,  charbon  pour  la  ca- 
pitale. 

Si  nous  rapprochons  les  r^'glcmcns  relatifs  au 
chauffage,  des  (ix  principaux  chefs  auxquels  s'en 
peut  rapporter  la  police  , nous  verrons  qu  on  a 
porté  une  attention  particulière  lur  chacun  d eux  j . 
c’eft  ce  que  nous  allons  indiquer  , en  obfcrvant 
qu'aux  mots  CwARBoN  & Approvisionnement  on 
trouvera  pluiicucs  articles  qu'on  doit  coiifuhcr  en 
lifant  cclut-ci  SL  auquel  nous  renvoyons  pour  abréger. 

!”.  Tant  que  les  forets  qui  environnoient  la  ca- 
pitale purent  Tuffitc  a la  confommanon , ou  plu- 
tôt rant  qu’on  ne  s'apperçut  point  de  la  diminution 
& du  dépciilKincnt  des  forêts  , on  s'cmbarralîa  peu 
du  foin  de  hs  entretenir.  Mais  ütôt  que  la  râtelé 
des  bois  l.*s  rendit  chers  , que  la  charpente  , la  ma- 
rine , le  chaumage  furent  cxpofcs  a une  difette  fu- 
ture fi  l'on  n'y  poitoit  point  une  attention  fuivic  j 
on  fit  des  régicir.cns  fur  l'aménagement  & U con- 
rervation  des  forets  , non  reulcmcnc  du  domaine  de 
Ja  couronne , mais  cocurc  des  cccicùalliqucs  &L  des 
particuliers.  C’eft  le  motif  qui  a porté  a ordonner 
que  dans  les  ventes  qui  feront  faites  des  bois  , I on 
obligera  les  acheteurs  de  laidcr  dans  chaque  arpent, 
huit  ou  dix  jeunes  aibics  que  l’on  nomme  baliveaux, 
pour  remplacer  les  anciens  j fie  lorfqu'i!  cft  permis 
de  faire  abattre  im  certain  nombre  d orpens  , îl  cft 
toujours  ordonné  de  commencer  par  les  plus  anciens 
arbres  ou  qui  font  le  plus  en  dégât,  ou  d'obleivcr 
l’âge  des  chênes  avec  telle  proportion  que  le 
tronc  ou  racine  de  ceux  qu’on  coupera  , putil'cnt 
revenir  au  même  état  de  haute  futaie,  ce  qui  cft 
ordinairement  au  bout  de  quarante  ans  , & aiors 
ce  bois  cft  nommé/i/rufc  fur  taillis, 

C’eft  encore  par  ce  motif  que  les  coupes  de  bois 
taillis  ont  été  réglées  de  dix  en  dix  ans  , pour  don- 
ner le  temps  aux  fouches  ou  racines  de  renaître, 
pour  ainli  dire  , & repicndrc  leur  accroilfcment.  Les 
jomains  prenoient  ce  même  foin  , & apportoient  ce 
même  ménagement  dans  U vente  de  leurs  bois , 
ain/i  que  nous  l'apprcnous  de  leurs  loix. 

Il  y a un  très-grand  nombre  d autres  difpofitions 
dans  les  ordonnances , pour  la  confcrvatîon  des  bois 
& forêts , & pour  empêcher  les  dégâts  qui  s’y  peuvent 
conimetcrc. 

Quelques  pciftmnes  ont  propofé  de  charger  les 
pareilles  ou  petites  admiuiftrariüns  municipales  rive- 
rames  d.’s  forêts  , de  veiller  à leur  confervatiou  & 
à leur  rcpeupicmcnr.  Pour  les  dédommager  de  ce 
fom  , elle  aurcicm  les  amendes , failics  qui  fcroicnt 
prononcées  contre  les  contrevenans  aux  rcglemcns 
que  ion  feroit  a ce:  égaid.  Lorfquc  l'on  feroie  des 
Ventes,  ou  ieui  abandoancioic  à tiés-bou  compte 


les  bois  de  rthut  qui  fc  trouveroient  dans  la  coupc  : 
ce  qui  mciiroic  les  iiabitans  des  pareilles  à meme  de 
fc  procurer  du  chaumage  fa.àS  s’expofer  à des  peines 
pa:  les  tranfgvelhonfc  que  le  bclbtii  leur  fait  fouvenc 
faire  des  régleracns  des  vaux  Scfoiêis.  Cela  contri- 
bucroit  en  meme  temps  à rentretien  des  forêts  , 
que  ces  abus  dérruircntinienfiblcmcut , fans  que  per- 
lonnc  prenne  un  intérêt  continu  & pcrfi'oncl  à leur 
rcpciiidcmcnt.  Mais  CvS  objets  fortent  de  l'objet  de 
notre  travail  8c  regardent  l’économie  publique. 

Il®,  Ce  n’cft  pas  alfcz  d’avoir  pourvu  à la  confer- 
vation  des  forcis , a leur  repeuplement  pour  allurct 
le  chauffage  des  villes  , il  faut  encore  chercher  à 
y diminuer  la  confommation  de  bois  , & cela  non 
par  des  leix  foroptuaircs  , qui  h'étanc  que  des  loix 
coercitives  & de  privation  ne  font  bonnes  qu'à  un 
! peuple  pauvre  ou  cfclavc  , mais  de  deux  manières; 
i®.  en  foornifiani  un  combuftibic  à meilleur  marché 
que  le  b<ïïs  5 X®.  en  éloignant  des  villes  les  manu- 
taélurcs  qui  exigent  des  luurucaux,  un  feu  conri- 
nuel , telles  que  les  manufactures  de  porcelaines  , 
les  vctrciics  , les  forges  , 6:c. 

Ces  précautions  ont  deux  objets  en  vue  ; d’a- 
bord, d'éloigner  des  villes  les  moyens  de  confomma- 
tion  confidérablc  qui  en  tout  temps  cmretiendroient 
la  cbeicé  du  bois  , mais  encore  d'cmpcchcr  que  dans 
un  moment  où  le  commerce  ne  pourroît  paN  appro- 
vifiunncr  la  ville  , ces  manufaélurcs  ne  fuOent  ré- 
duites à l'inaftion , ou  ne  mificut  une  concurrence 
fi  grande  au  marclié , que  le  prix  du  bois  en  aug- 
mentât conlidérabiemcnt. 

Voilà  pourquoi  radminiftrarion  ayant  eu  con- 
noUTance  qu'il  s’étoit  établi,  a portée  des  rivières 
navigables  âc  des  grandes  villes , des  fours , forges , 
verreries,  dont  la  confonun.uion  porte  un  tics- 
grand  préjudice  au  chauffage  du  publie  , Sc  princi- 
paiement  a rapfroviiiomicment  de  Paris  , & cela 
d’une  roamèic  d'autan:  plus  fcnliblc  que  les  pro- 
priéraircs  de  ces  étabhfl'cnicns  font  dans  l’ufagc  de- 
puis pluficurs  années  de  convertir  en  charbon , pour 
leurs  ufincs  , même  les  bois  qui  pat  leur  nature  dc- 
vroient  être  employés  en  bois  de  corde  pour  le 
chauffage,  a,  pat  arrêt  du  confcil  du  15  mai  1785, 
ordonné  que  tous  les  marchands  de  bois , adjudica- 
taires & autres  exploitant  des  bois  , qui  par  leur 
fitiiaticm  & leur  proximité  des  rivières  & ruifleaux 
navigables  & flottables,  peuvent  (crvir  à l’arprovi- 
lionncmcncdc  la  ville  de  Paris,  feront  tenus  de  con- 
vertir en  bois  de  coidc  , de  la  longueur  preferite  par 
l’ordonnance , & de  faire  parvenir  a Paris  tous  les  bois 
de  fix  pouces  de  tour  3c  au  dclfus  , Sec.  Déjà  un  arrêt 
du  confcil,  du  9 Août  17x1 , avoir  défendu  à toute* 
perfonnés,  de  quelque  qualité  6c  condition  quelles 
fulicnt , 6c  à toutes  les  communautés  cccléfiaftiqucs 
& laïques  , régulières  6c  féculières  , économes  , 
adminiftratcuts  , rcclcurs  , principaux  de  collège  , 
hôpitaux  6c  maUdrcrics,  commandcuis  6c  Protcc- 
‘ icuis  de  l'oedre  de  Saint-Jean  de  JéruTalcro , d’cublis 
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aucuns  fourneaux  , forges , martinets  fie  verreries , 
augmentation  de  feu  & de  nurteau , finon  en  vertu 
de  lettres  patentes  ducmcnc  cnrcgiflrées  : a peine  de 
^,000  liv.  d'amcQtie  £c  de  démolition. 

C'eft  pour  remplir  l'autre  objet,  de  fournir  un 
combufliüic  oui  diminue  la  conlomnunon  du  bois , 
la  déclaration  du  ) août  17S4  diminue  les  dious 
fur  le  charbon  de  terre , &:*c|uc  le  commerce  des  tour* 
bcs  a été  encourage  & protégé  pat  le  gouvernement, 
ainlî  <]ue  tout  ce  qui  peut  procurer  un  chauffage  a 
bon  marché  pour  le  peuple.  Nous  u’enu-erons  pas 
dans  tous  ces  détails  qui  allongcioicnt  trop  noue 
travail.  Pallons  au  uoiiième  ob;cc  de  la  police  du 
^huuffjgc. 

Ceft  for-ront  à f.iciliccr  l'apport  des  bois  & 
des  combuilibUs  a Pane,  qae  la  pouce  municipale  cil 
ovcupée.  Il  le  fait  preiqae  tout  p«r  eau  , & l'on  a 
p'is  toutes  les  précautions  néccilaircs  pout  qu’il  n'é- 
uouve  aucun  reurd  par  des  accidens  naturels,  par 
a négligence  des  marchands,  ou  par  les  chicannes  & 
les  di  o:ts  des  riverains.  Ces  foins  tbimene  une  des 
Grandes  pa.'tirs  de  (a  jurifdidion  de  rhôtcbdc-villc  à 
Tans , comme  des  juges  & oâicicrs  de  police  dans 
les  autres  villes  du  royaume  : ils  font , au  rertc  , 
les  memes  dans  rcircnricl. 

Le  bois  qui  vient  pour  i’approvilloar.cmeot  de  la 
capi-alc  crt  ou  eu  bateau  , ou  flotte  : c'ert  une  heu- 
reufe  invention  que  ce  flottage.  On  U doit  a un 
nomme  ./cun  Ilouvet,  bourgeois  de  Paris , qui  , en 
ij4p>  propol'a  de  jetter  dans  de  petits  ruilTcaux  qui 
confinent  les  forêts , des  bois  coupes  en  bûches , lef- 
queU  étant  parvenus  aux  rivières  flottables  fcroicnc 
liés  en  batardeaux  & de  là  conduits  à Paris.  11  en 
£c  l'clfai  dans  le  Morvant,  & René  Arnoui  donna 
la  pcrfcclion  à cette  découverte  cni$66  , qu'il  ob- 
tint de  Charles  IX  des  Icctrcs-paccntcs  pour  faire 
ufage  librement  de  cette  voie  d'approvifionnement , 
à lai|ucltc  les  riverains  s’oppofèrent  fous  divers  pré- 
textes , qu’il  n'cll  pas  de  notre  objet  de  rapporter. 

Les  anciennes  ordonnances  portent  que  les  mar- 
chands ad;udicaTairc5  de  bois  feront  tenus  de  les 
couper  & vuider  les  lieux,  fulvont  les  claufcs  faites 
entre  le  vendeur  &:  l'achctcur  j mais  François  pre-  ; 
nder , par  un  édit  du  mois  de  mai  i jxo  , a ordonné  j 
que  ce  temps  feroit  limite  à deux  années  , & cette 
püÜcC  a été  remife  en  vigueur  par  l'ordonnance  de 
la  ville  , homologuée  au  paricrociu  le  ÿ décembre 
îygy.  Ainli  , à compter  du  moment  de  l'adjudica-  f 
tien  , radjudicauitc  n’a  que  deux  ans  pour  faire  j 
a'üaitrc  , apprêter  & tranfporccr  les  bois  : police 
prudente  pour  empêcher  les  grands  accaparement.  | 

La  meme  ordonnance , en  confirmant  *ccllc  de 
i^7i  ipour  la  jurifdidion  de  l'hbtel-dc-viKc,  porte: 
que  les  bois  dcllinés  pour  rapprovilionncmcnt  oc 
Paris,  ne  pourront  fous  aucun  prétexte,  être  vendu  ' 
en  route  , ou  détournés  de  leur  deftination.  Il  cfl 
çpcorc  défendu  à tous  mcûaicrs,  maîtres  de  forge  , 


^ de  UifTcr  entrer  les  bois  flottant  dans  leur  biczj  il 
leur  crt  enjoint  d'ouvrir  les  pelles,  à l’approche  de 
cbatme  flot,  à peine  de  cinq  cents  livres  d'amende, 
j Les  bois  conduits  S:  arrives  à Paris , doivent  être 
de  fuite  empilés  dans  les  chantiers  deftinés  à cet 
j eftet,  & placés  en  amphiiht.itrcs  féparés  les  uns  des 
* autres , afin  onc  les  diflcrentcs  qualités  de  bois 
puilfcnt  être  dillinguécs. 

j Indépendamment  de  ces  moyens  de  faciliter  le 
J tranfport,  l'oidonnancc  de  1^71 , porte  encore  : que 
1 les  marchands  adjudicataires  peuvent  faire  palWc 
j leurs  bois  f ur  les  terres  & héritages  qui  fe  ti'ouvcnt 
depuis  les  forets,  jufqu'aux  ports  floiublcsdc  navi- 
gables des  rivières  & ruijVcaux  ; qu  Us  peuvent  faire 
des  canaux  & prendre  l'eau  des  étangs  pour  le  flo- 
lagc  des  bois  deftinés  au  meme  approvUionnemenr , 
cil  dédommageant  les  propriétaires  ; qu'Us  peuvent 
jetter  leurs  bois  à iotj  perdu.  Les  propriétaires  des 
héritages,  le  long  des  rivières  , font  obligés  de  Uifler 
un  chemin  le  long  des  ruilfeaux  , pour  le  paflâge  des 
gens  qui  travaillent  au  flotage.  Les  iratchands  peu- 
vent auflî  faire  palier  leurs  bois  par  les  étangs  A: 
foflés,  appartenans  aux  genrilshonnncs  & autres, 
en  les  dédommageant  à <mc  (fexpeas. 

Il  crt  egalement  accordé  aux  marchands , de  prendre 
fur  le  bord  des  rivières  & ruilfeaux , des  terres  pour 
faire  amas  de  leurs  bois,  en  ortrant  aux  proprié- 
taires, des  dédonim.:gcmcn5  proportionnés  à l'érat 
du  tcrrcin.  Toutes  ces  facilités  font  .accordées  comme 
on  voit, afin  de  ne  point  mettre  d'oblbadcs  à l'ap- 
provilionncmcnt  de  Paris,*  relies  ou  fcmbUblcs 
loix  peuvent  également  être  faites  pour  le  befoin 
de  toute  autre  grande  ville. 

IV®.  Il  ne  fuffiroit  pas  pour  l'approvifionncmcnt 
du  chauffage , que  les  bois  foient  conduits  avec 
promptitude,  fi  des  marchands  ou  partieuhers  quel- 
conques pouvoient  les  accaparer , les  acheter  eu 
grande  quantité,*  les  revendre  enfaite  , lorfouc 
la  difficulté  des  charrois  en  rendroît  l'apport  dif- 
ficilc.  Il  a donc  fallu  prévenir  cet  inconvénient , 
afin  que  chacun  pût  profiter  de  l'abomiancc  * 
du  prix  commun  de  la  denrée  j c’cfl  ce  qu'on  a 
taché  de  faire  par  diflércns  réglcmcns  de  police 
fur  cet  objet, 

L’arrec  du  Parlement  de  171s  * porte  : que  les 
provifion?  £our  les  collèges*  communautés  ne  pour- 
ront fe  faire  que  depuis  Pâques  jufqu'au  premier 
août , en  obtenant  ta  pcrmiiliun  des  prévôt  des  mar- 
chands * échevins , laquelle  doit  être  délivrée  gra- 
tuitcincnt,*  ne  pourra  être  délivrée  que  lorfquc 
rappiovifionncmctu  publie  n y fera  po’nc  imcrcuc  , 
fans  que  depuis  le  premier  aoir  jufqu'â  Pâques  , 
les  provifions  pariiculicrcs  puiffent  être  permifes  ni 
tolérées. 

Fait  également  défenfes  à toutes  pcrfooncs , de 
quelque  qualité  & condition  qu'elles  foient , de 
faire  décharger  eu  chemin , à quelque  dirtanccquQ 
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ce  foît  (3c  Paris , tes  bois  chargés  fur  la  rivière , 
p<  ur  leur  proviiîon  ou  autrement  j leur  enjoint  de 
les  faire  venir  fur  les  porcs  de  la  ville , à peine  de 
coa/ircation  £c  d'amende  arbitraire  (i). 

L'ordonnance  de  U ville  porc  » chap.  17.  art. 
» pour  empêcher  le  monopole,  dcL-nfes  aux 
marchands  de  bois  de  Paris,  d’acheter  aucum  bois 
à briller,  ou  d’ouvrages  étant  furies  porcs,  & aux 
forains , de  les  vendre , à peine  de  confiicacion  contre 
le  vendeur , & du  prix  de  l'acluc.  » 

Enfin  toutes  les  loix  de  police  concrc  les  acca- 

fiarcmcns,  font  applicables  a ce  qui  peut  influer  fur 
a ^osiflon  du  bois  de  chjujfiigt , & doivent  être 
m.mucnus  pour  empêcher  la  difccce  ou  la  cherté 
des  combuftiblcs. 

V".  Lorfquc  malgré  toutes  les  précautions , la 
difette  de  bois  fe  fait  fcniir , alors  il  cfl  de  la 
fjgc  lc,  de  ta  prudence  des  ofhcicrs  municipaux  , 
ncn-fculemcnc  de  régler  ce  que  chaque  particulier 
peu:  acheter,  mais  encore  d'ordonner  des  referves 
pour  rapprovifionncmcnc  des  boulangers,  qui  ne 
peuvent  iufpcndrc  l’aéUvité  de  leurs  travaux,  fans 
porter  le  plus  grand  préjudice  à la  fociécé. 

C’eO;  aufTi  ce  qu'on  a vu  conAa<nnicnc  obfervcr 
à Paris,  lorfquc  par  la  négligence  des  marchands  & 
le  defaut  d'eau  , les  chantiers  n'ont  pas  été  conve* 
oablcment  garnis  de  bois. 

Ainfî,  l’arrêt  du  parlement  de  171  y , défendit  de 
donner  plus  d'une  voie  de  bois  à chaque  particulier 
qui  fe  préfenteroie  au  chantier.  La  meme  défenfe 
hic  répétée  par  les  ordonnances  de  la  ville , du  1 1 
mars  17X4,  & le  4 février  1787  , les  balles  eaux, 
les  glaces  5c  les  neiges  qui  vinrent  de  bonne  heure , 
ayant  empêché  l'approvihonnemcnt  des  chantiers. 
Ces  deux  ordonnances  fixèrent  aufit  la  quantité 
dtf  voies  de  bois  qui  dévoient  être  coofcrvccs  dans 
chaque  chantier,  pour  ta  confommacion  des  boulan- 
gers fculs , défendant  à tous  autres  maîtres  de 
chantiers  de  leur  en  diAtibucr } Se  de  plus  alfujct- 
tiflânt  les  boulangers  à prendre  un  billet  au  greffe 
de  i'hôccl’dc-villc , pour  obtenir  la  quantité  de  bois 
nécclLire  à l'état  oïdinairc  de  leurs  cuilfocis. 

Comme  ce  défaut  de  fournitures  des  chantiers 
naît  fouvenc  de  la  négligence  qu'ont  les  raaicliands 
de  bois,  de  vuidcr  les  lieux  de  bonne  heure,  & 
d’entreprendre  le  flottage  & le  tranfport  des  bois , 
conformément  aux  ordonnances,  il  cft  quelquefois 
utile  d’informer  des  caufes  de  retards  , & de  vérifer 
fi  les  réglcmcns  pour  rapprovifionncmcnc  ont  été  I 
remplis.  C’etl  ce  qui  cm  lieu , à l'occafion  que  nous 
venons  d'indiquer.  A la  rcqoifîtlon  du  procureur  du 
roi  de  la  ville,  un  échevin  fut  autorife  à faire 
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informer  des  caufes  du  retard , & manque  d’ap- 
provifiomicmcnt,  cela  n'eft  fuuvent  qu’une  formalité, 
mais  elle  annonce  le  droit  Se  te  befoin  de  la  cliofc  : 
dans  des  cas  férieux  on  peurroit  en  faire  ufâgc  à 
propos. 

L'ordonnance  de  la  ville , du  premier  décembra 
1787 , veut  que  les  bois  dcllinés  a être  nus  à fioc , 
foicnc  vuiturcs  le  plus  tard  au  premier  lîovcmbrc. 
Si  emj  lés  fur  les  oords  des  ruiilcaiix , pour  y être 
jettes  Se  formés  en  trains,  jufqu’au  premier  mai. 

Ceft  encore  pour  alTurcr  U foumiturc  de  Paris , 
qu’une  ordonnance  du  i ) février  1784,  fait  défenfes, 
lous  peine  d'amende  Se  de  cenfifeation.,  de  forrfr 
aucun  bois  a btùler  de  ta  ville  Se  fauxbourg  de 
Paris.  Mais  la  rigueur  de  ces  ordonnances  cclTe 
oïdinaircmciu  avec  le  befoin  qui  n’cfl  que  momen- 
tané. 

VI®.  Ces  précautions,  ces  foins  ne  font  point  le 
terme  de  l'infpccfion  municipale  fur  Je  chauffj^e 
public.  Il  faut  encore  établir  un  certain  ordre , 
une  certaine  police  entre  les  vendeurs  Se  acheteurs  ; 
empêcher  la  fraude , les  débats,  les  vexations  auxquels 
ne  manque  jamais  de  donner  lieu , l'acbivité  d'un 
commerce  de  première  ntedrué. 

Ceft  l’omet  de  dilFércns  réglcmcns.  Nous  les 
regarderons  fous  trois  chefs,  i®.  Ceux  qui  ont  rap- 
port à la  marchandîfc  } t*'.  ceux  qui  ont  rapport  aux 
vendeurs  5:  acheteurs;  ceux  qui  regardent  les 
charretiers , gagne  deniers,  & autres  gens  de  cette 
claife. 

Tous  les  bois  fabriqués  pour  le  chauffage  de  Paris, 
doivent  être  de  trois  pieds  Se  demi  de  long  ^ au 
terme  de  l'ordonnance  pour  la  jurifdiébon  de  l'hôtel- 
de-ville  de  1^71.  Cette  meme  ordonnance  diftingiie 
trois  cfpèccs  de  bois  ; celui  de  moule,  celui  de  cordc 
Si  celui  de  taillis  ; mais  la  déclaration  du  roi  du  8 
juillet  1784  , a fupprimé  ces  diftindions  , & défigne 
toutes  cfpèccs  de  bois  fous  celle  de  bois  neuf,  de 
bois  âoeté  Se  de  bots  blanc  , fans  égard  à la  grollcitr 
des  bûches.  L’article  VII  de  cette  4 
terdit  la  faculté  ci-dcvanc  accordée  aux  marchands , 
de  mêler  un  tiers  de  bois  blanc  dans  chaque  voie 
de  bois  neuf  ou  flotte.  Chaque  voie  de  bois  ne  peut 
être  compoféc  que  d'un  dois  dur  de  différentes 
dimcr.ftoBS,  fans  qu’il  foie  permis  aux  vendeurs  de 
faire  fendre  par  quanicis  , les  bûches  qui  ont  moins 
de  dix-huit  pouces  de  circonférence  , &:  d'en  mettre 
à la  voie  qui  en  aient  moins  de  iix. 

Les  menus  boisau-deftous  de  lix  pouces,  doivent 
être  convertis  en  charbon. 

Pour  établir  une  police  sûre  i la  vente  des  bois  au 
chantier , la  déclaration  de  juillet  1784  , a ordonné 


' (0  L’srrii  excepte  de  cette  dirpolîticn  let  bourgeois  <]uî  font  venir  du  bots  de  leur  crû  pour  leur  confommaiion , 
ie!4UcU  bois  leront  décharges  au  heu  indiqué  fur  la  pettuiAion  d’emtée. 
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quïl  y eût  des  infpccleurs  & des  commis  mouleurs , 
jclcjucls  «près  ferment  prculablement  prête  devant 
les  prévôt  des  matcliands  S:  échevins  , feront  tenus 
de  veiller  à ce  que  les  gardons  de  chantiers , pté- 
Poiés  pat  les  marchands , pour  placer  le  bois  dans 
les  membrures , procedem  au  mefurage  avec  toute 
1 eiac^itude  prcicticc  pat  les  tcgicmcns. 

Uarièt  de  rcslemcnt  du  patlement  de 
défend  aux  marchands  de  bois  , de  vendre  au-delfus 
du  prix  déteiminé  par  la  taxe,  laquelle  'axe  cil 
toujours  fixée  par  les  prévôt  des  marchands  & rehe- 
■vins,  Sc  ils  font  obligés  de  vendre  ci<  perfonne  ou 
par  leurs  gens , & non  par  leurs  co.nmillaircs  ou 
courtiers. 

II  croit  défendu  par  les  anciens  téglemens , & 
rien  n'en  a prononcé  l'abrogation,  de  ch.trgcr  du 
bois  fur  les  ports  de  Paris , depuis  le  ptenier  jour 
de  mars , juf>|u'au  dernier  feptembre  , avant  fix 
heures  du  matin  , & apres  fept  heures  du  foir  ; 8c 
depuis  le  premier  oélobre  juftju'au  dernier  février . 
avant  fept  heures  du  matin  , 8c  après  cinq  heures  du 
foir , ou  plutôt  fl  l'on  cft  furpris  de  la  nuit. 

Il  clt  défendu  par  l'arrêt  du  pa-lcment  de  171  f , 
à toutes  petfonnes , de  quckiuc  qualité  8c  condition 
qu'elles  foient,  d'envoyer  acheter  ni  enlever  le  bois 
fut  les  ports  du  chantier,  par  ceux  de  leurs  domefti- 
quesqui  portent  la  livrée. 

Quant  à la  police  des  hommes  de  travaux  fur 
les  ports  S:  dans  les  chantiers  , on  peut  en  voir  une 
partie  aumotCHARaxTira  ; pour  le  telle,  l'ordon- 
nance de  la  ville  du  1 5 juillet  1717 , défend  à tous 
agne-deniers , plumets  8c  autres , de  cravaüler  à la 
échatge  8c  cnlèvemen:  des  marchandifes , s'ils  n’en 
font  requis  par  les  marchands  ou  bourgeois  ; d'ôter 
aux  marcltands  ou  bourgeois , la  liberté  de  faite  la 
décharge  ou  enlèvement  de  leurs  matchandifes  , ou 
de  fc  choifir  telles  perfonnes  qu'ils  voudront  pour  la 
faire  ; d'aller  au-devant  des  acheteurs , & de  les  con- 
traindre d acheter  d'un  marchand  plutôt  que  d'un 
autre  , & d'exiger  pour  leur  travail  plus  que  le 
prix  convenu. 

Il  y a d'autres  réglcmetis  encore  pour  régler  le  prix 
des  jnutnées  des  ouvriers  qui  travaillent  à tirer  , 
orter , empiler  les  bois  des  trains  ; il  y en  a pour 
icr  le  prix  des  voitures  , en  raifon  des  dillances 
de  la  ville  , mais  comme  tous  ces  régkmcns  ne 
font  point  gcnératix,  qu'ils  changent  avec  le  temps 
8c  les  lieux  , nous  n'imiterons  pas  quelques  corn- 

fiiktcurs  qui  porte  la  confiance  dans  ta  patience  du 
cclcur , jufqu'â  lui  donner  ces  longues  8c  inutiles 
ordonnances  publiées  6c  changées  prcfquc  tous  les 
lïx  mois. 

Indépendamment  du  bois  à la  voie  , il  s'en  vend 
encore  en  cotctccs  , qu'on  nomme  fc  lourde  s , tant 
fur  les  ports  que  chez  les  rcgrarticrs  ; c'ed  pourquoi 
nous  en  devons  un  mot  aù  Icclcur,  comme  fait'ant 
luic  partie  de  kt  pqltcc  du  ckau^age.  Pour  ce  qui 
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regarde  le  chatbon  , on  peut  en  voir  rariiclc. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  aufli  de  dire  que 
lorfquc  les  bateaux  ou  trains  de  bois  arrivent , les 
uiarchandt  daivent  en  faire  leur  déclaration  au  greffe 
de  rhôicl-dc-viile , cette  police  efl  générale  pour 
toutes  les  marchandifes  d'apptovilionncmcni  par  eau 
à Paris. 

L'ordonnance  pour  la  jurifdiéUon  de  rhéiel-de- 
villc  de  1C.71  .porte  : que  les  cotetets  8:  fagots 
feront  vendus  au  compte  pat  cent , 5c  feront  tournis 
fuivant  l'ufagc,  les  quatre  par-dellus  le  cent. 

Le  fagot  ordinaire  a trois  pieds  Sc  demi  de  longueur 
& vingt-lix  pouces  de  groflcut.  Lafalourdc  a trois"  pieds 
S:  demi  de  longueur  8c  tccntc-llx  pouces  de  groffeur. 

Ce  font  les  ftuiciers  qui  font  le  regrat  de  figois 
& faloiirdcs  aujourd'hui  a Paris , 8c  ce  que  les  tégle- 
mens  de  riiôtcl-de-ville  ordonnent , les  regardent 
principalement.  Les  chandeliers  ont  aufli  le  même 
droit. 

Il  cft  défendu  aux  regrattiers  de  vendre  les  fagots 
Sc  falourdcs  , à plus  haut  prix  que  la  taxe  qui  y aura 
été  mife  par  les  prévôt  des  marchands  8c  échevins. 
Il  leur  cil  également  fait  défenfe  d'en  cipofcr  en 
vente  de  din  t-iucs  ou  aliétcs , à peine  de  coulifeatioa 
Sc  de  punition  corporelle. 

C H A S S E , f.  f.  Pourfuite  : on  l’entend  ordi- 
nairement de  celle  que  les  hommes  font  aux  bétes 
des  clumj>s  8c  des  bois  pour  leur  amufement. 

On  a cm  faire  l'éloge  de  la  chu/fe , en  difant 
que  c’ell  l’image  de  la  gticftc.  On  ne  voit  pas  que 
c’cll  la  plus  grande  fatyre  qu'on  en  ait  pu  faire  , 
8c  que  cous  les  princes  adonnés  par  goût  à la  cha/fi , 
ont  été  des  hommes  (liipidcs  Sc  féroces,  abrutis  par 
un  genre  d'occupation  qui  ne  peut  tout  au  plus 
convenir  qu'au  fauvage  qui  a fa  noucffiuce  à cher- 
cher ou  fa  vie  a défendre  par  la  chajfc. 

C'cll  une  des  grandes  invaHons  du  pouvoir  des 
rois  fur  le  droit  des  peuples , que  les  bis  qui  ont 
été  faites  furies  chjJjis.  On  a poulie  l’abus  jufqii'à 
condamner  à mort , celui  qui  y contrevenoit , Sc 
encore  aujourd'hui  on  trouve  tout  Cmplc  d’envoyer 
aux  galères , le  père  de  famille  , qui  pat  befoin  ou 
par  oubli , a tué  un  lapin  ou  une  caille. 

Le  pouvoir  dclpoiique  a trouvé  fon  compte  à 
interdire  févètcnicnt  le  pouvoir  de  chajfcr,  è toutes 
autres  petfonnes  qu'aux  gentilshommes.  Par  ce 
moyen  il  efl  parvenu  a défarmer  le  peuple  fous  tous 
les  points  de  vue.  De  plus,  c’ed  un  cies  ans  de  la 
tyrannie , de  mulciplicc  les  occaliuns  d habituer  les 
hommes  a cous  les  genres  de  fcrvicudc,  8c  de  couvrir 
la  terre  d'agens  vils  ^ audacieux. 

On  a dit  tout  ce  qu'il  cil  poffible  de  dite  contre 
CCS  défurdres  cruels.  Les  raifoimcmcns  qui  ten- 
dent à les  jullihcr , ne  font  plus  écoutés  que  des 
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fots  OU  <Jcs  fripons.  Il  n’cft  pas  ▼raî  qnc  (Ha  ckaife 
^rotc  libre,  le  peuple  quittât  Tou  travail  pour  s*y 
âJonner  } li  clic  ^toit  libre,  bientôt  tout  le  gibier 
feroie  iiêrrair,  & on  ne  fait  point  «n  métier  ou  Ton 
ne  peut  que  perdre  ion  temps.  Il  n’cft  pas  vrai  efue 
le  droit  d'étre  armë  , que  ruppoferott  la  liberté  de 
chailcr  , peut  donner  lieu  à des  brigandages  , car  ' 
les  brigands  feroienc  plus  en  danger  quand  ils 
fauroicnc  que  tout  le  monde  aimé.  11  ne  Ce 
commet  tant  l-excès  dans  les  provinces,  que  parce 
quea  général  les  citoyens  defarmés  n'ont  aucune 
rélilKucc  a oppofer  au  voleur  en  force  qui  vient 
leur  fatre  violence. 

Enfin  ü cftcxuémcmcnt  abCurdc  de  prétendre  qu'un 
Homme  doive  foufFrir  que  Tes  biens  foicnc  détruits 
^ur  le  plaifir  d'un  tiers  j & c’ell  une  raifon  que  tout 
le  monde  a fcntic^ 

AulTi,  depuis  ^quelques  années  , un  cri  général 
s'eil  élevé  contre  les  loix  de  police  des  ifij/l'cs  , 
tout  le  monde  a réclamé  contre  ces  reftes  de  la 
féodalité , Se  chacun  a demandé  qu'il  foie  fait  une 
réforme  radicale  dans  cette  partie  Yieieufe  de  notre 
adminifiracion.  On  a préfenre  que  les  droits  de  ckaffi 
produifoient  une  foule  de  maux  , fans  donner  lieu  à 
aucun  bien.  Ils  font  caulc  q^uc  les  bois  Se.  les  forêts 
les  taillis  fur-cout , font  détruits  par  ce  qu’on  ap- 
pelle la  grand  hiu\  ce  qui  e(l  de  la  plus  grande 
^onfcqucncc  dans  un  temps  où  l'on  a plus  bclbin 
que  jamais  de  veiller  à U confcrvaiion  6:  au  rc* 

niememdes  forets.  Ils  font  une  étemelle  fourcc 
: vacation  peur  les  héritages  que  les  propriétaires 
des  chiffes  ne  fc  font  aucun  fcrupule  de  ravager  , 
lorqu'ils  font  sûrs  de  l'impunité , comme  cela  arrive 
toujours.  Ils  (ont  à la  honte  de  nos  mœurs , une  caufe 
sic  dépopulation  pour  les  familles,  parles  condam- 
nations auxquels  ils*donnent  Heu  pour  de  prétendues 
inftaâions.  Us  alimentent  le  brac^nage , qui  c(l 
une  école  de  brigandage  fouvent  pour  ceux  qui  en 
ont  contraélc  rhabicuJe. 

Toutes  CCS  raifons  font  irrécufablcs , & quand  i 
on  fc  borne  à demander  que  chaque  propriétaire  I 
ait  au  moins  le  droit  de  chailcr  chez  lui , qu’il  foit 
noble  ou  roturier , propriétaire  de  fief , ou  (Impie 
tenancier , on  ne  demande  rien  qui  ne  foit  de  la 
plu^  rigoureufe  julUcc.  Il  faut  cfpcrcr  que  les  intérêts 
malentendu  de  quelques  poflcireurs  de  nefs , céderont 
à CCS  grands  motifs  , & tout  annonce  cette  révolu- 
tion depuis  fi  loDg'Ccmps  défirée  par  U clolTc  la 
moins  aifée  des  proprietaires  terriens.  • 

CHAUX,  Cf.  Pierre  calcaire,  qui,  ayant  éprou- 
vé un  grand  dccré  de  chaleur , acquiert  U pro- 
priété de  fondre  dans  l'eau  & de  former  du  mortier 
étant  mélangé  avec  du  fable. 

L'utilité  de  la  chaux  pour  la  bâtilTe  des  édifices , 
^ porté  l'adminidration  à s'occuper  des  moyens  de 
police  qui  peuvent  contenir  les  vendeurs.  Se  af- 

Jwijprtidtnet , Tomf  IX>  foUtt  if 
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furcr  auz*achcccurs  l'abondance,  le  bon  marché  le 
Fa  bomie  qualité  de  cette  marchandife. 

Nons  ne  ferons  connoître  que  les  règlement  rein- 
tifs  à rapprovifionnement  de  Paris  , les  précautions 
de  police  pnfes  dans  cette  ville  pourront  trouver 
leur  application  dans  d’autres. 

Le  foin  en  cft  attribué  à rhôtd-dc-vil!c  5 c*eft  lui 
qui  régie  le  prix  & les  formes  à obfcrvcr  dans  le 
commerce  de  la  chaux. 

L'on  fût  que  prefque  route  celle  qui  Ce  con- 
Comme  à Paris,  vient  de  Melun  , de  B^ilîifc,  le  des 
environs.  Les  marchands  le  proprietaires  des  fours 
doivent  fournir  les  ports  de  Paris  fans  interruption  , 
le  avotr  continuellement  deux  fournées  , Puoc  «n 
vente,  le  l'autre  prête  â entrer  dans  le  port.  Us  ne 
peuvent  mettre  le  feu  â leurs  fourneaux,  que  par 
r.mg  & par  tour.  C’eft  pour  cnuctenir  cet  ordre, 
que  tous  les  fours  des  environs  de  Melun  doivent 
être  numérotés  le  compris  dans  une  liife  que  le 
bureau  de  la  ville  tient,  d’après  tes  foumillions  Ir 
déclarations  que  chaque  propnccairc  cH  oblige  de 
faire  , de  I ctac  de  Tes  fours. 

Ces  marchands  ne  forment  point  de  communauté; 
il  n'y  a qu'un  fyodic  qui  fait  fa  léfidcnceà  Mclan, 
le  que  le  prévôt  des  marchands  nomme  pour  faite 
obierver  les  /églcmcns.  Ccccc  difciplinc  particuHcre 
fur  la  façon  le  fa  vente  de  la  chaux  , cil  pariiculièic-* 
mcntétauUc  par  l’ordonnance  du  bureau  de  la  ville, 
du  ly  novembre  17x8  ; on  y trouve  : 

1^.  Que  le  nombre  des  fburi  â chaux  fut  alors  fixé 
â foixanre-dix-fept , mais  il  a été  augmenté  depuis  ; 
que  chaque  maître  de  four  ne  pourra  cuire  qu'a  fon 
tour , numérotera  Ton  four  à peine  d’iDterdtc'bon 
^pour  let  fours  qui  o' auront  pas  été  numérotes. 
1*.  Ils  feront  renus  d'avoir  une  fournée  en 
vente  le  une  prête  à être  mife  â port , à peine  de 
f 00  Hv.  d'amende , s'ils  n'ont  averti  le  fyndic  des 
raiübns  qui  peuvent  les  avoir  empêchés.  Chaque 
pcopriétaire  chauffera  , d'après  l'avcrtiirciDenc  du 
lyndic  ; le  pour  que  le  port  de  Paris  ne  foit  jamais 
dans  le  péril  d’être  dérarni , il  y aura  toujours  trois 
fours  fuivant  le  rang  dcligné  par  b lifte , ptmrvas  âz 
pierre  & de  bois , Se.  toujours  prêts  à être  allumés. 
4*'.  Défendu  aux  marchands  de  cuire  dans  des  fours 
moindres  de  vingt-quatre  muids  de  contenance  poür 
l'amener  à Paris.  y*\  Quinze  jours  avant  démettre 
léurs  fours  au  feu , ils  font  obligés  de  déclarer  au 
fyndic  la  deftination  de  leur  fournée , laquelle  dé- 
claration doit  être  communiquée  à un  des  échevius 
chargé  de  cette  partie. 

Celui  qui  foie  les  fonéHons  de  ryndicjouic,  dans 
le  courant  de  chaque  lifte , de  deux  fournées  cx« 
trüordinaires , & de  pcrmi/tion  , l'une  au  milieu  de 
U lifte  , Se  l'autre  à la  fin  ; le  ce , à caufe  des  foins 
qu'il  cft  obl^é  de  prendre  pour  faire  cxécuici  le 
réglement, 

y ri 
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. Pour  afTutct  la  fidilité  dans  lcr  ventes  de  dloi- 
■“gner  les  difficultés  qui  pourroient  s'élever  CTutc  Ifs 
inarchandt  S:  les  acheteuts  , il  a été  établi  dés 
avant  1415  , des  mcfurcuis  de  chaux  , qui  ont 
exercé  par  commiffion  juftju'en  K41,  qu’ils  furent 
érige's  eu  titre  d’office  , fupptunés  en  171  f > Se  ré- 
tablis en  17 JO  5 mais  ils  n'en  font  pas  moins  fouiuis 
à la  juriféiction  de  i’bûtcl-dc  ville. 

Voici  quelles  font  leurs  obligations  d’apres  l'or- 
donnance de  la  ville,  167».  «Les  mcfurcii.s  de 
U chaux  fetont  tenus  de  foire  bonne  mefurc  de  la- 
» dite  marchandife  , te  d’empérher  qu’il  n'en  foie 
» expofé  en  vente  qu'elle  ne  foit  bonne  , loyale  SC 
» roarcliande , & avant  qn’clle  ait  été  mife  en  vente 
» par  les  prévôt  des  marchands  te  echevins  de  la 
U ville  ; St  à eux  enjoint  d’averti.-  les  acheteurs  de  la- 
as  dite  taxe  Se  de  tenir  la  main  à ce  qu’elle  foit  exéeu- 
a>  tée , Se  de  dénsjncct  les  contraventions , à peine 
n d'interdiélion  : foit  défenfes  auxdits  jurés  ncru- 
aa  reurs  Se  porteurs  de  chaux , de  foire  le  commerce 
.!>  de  ladite  marchandife , St  de  fc  faite  payer  plus 
a»  grands  droits  que  ceux  qui  leur  font  attribués  ». 

C H L M I N’ , f.  m.  Commmicaiion  établie  pat 
serre  étiuc  un  lieu  Se  un  autre. 

L'ufoge  des  chemins  cft  un  des  grands  moyens 
de  commerce , Se  pat  conlïquent  de  dvilifocion 
entre  les  hommes.  Tous  les  peuples  anciens  ont 
connu  cette  vérité , Se  l’cxpéticoce  en  attefta  tous 
les  jours  la  certicude. 

Les  romains  qui  ont  porté  très-loin  tous  les  arts  de 
ta  guerre , regardoient  les  chemitu  comme  un  moyen 
de  1a  faire  avec  promptitude  Se  (ùrcté.  Audi  cm- 
floyèrcnt-iU  avec  fouit  les  troupes  it  leur  entretien. 
Ils  établirent  des  officiers  qqi  avoieat , en  temps  de 

faix  , la  furvcillance  des  chmins  , qui  en  fuivoient 
adminillration  St  en  maintenoient  la  police.  De  là 
CCS  belles  voies  donc  la  folidké  , réténdoe  écoa- 
nenc  encore  les  nations  modernes.  Se  attefoent  la 
uilTance  de  ce  peuple , grand  par  fon  courage  Se  la 
auteur  de  fes  vues. 

L'anéantilTcincnc  de  la  puiOànce  romaine  en  Eu- 
lope  , l’établirtément  de  l’cfclavagc  , rabrutiircmcnc 
des  peuples , détruibt  les  communications  qu’elle 
aivoic  formées  entre  toutes  les  parties  de  l’empire. 
Les  chaulTées  fiircnr  enfevclics  fous  le  limon  des 
fleuves , des  friches  fe  formèrent  fur  les  chemins  Se 
toutes  voies  de  rapport  forcent  fecmées  entre  les 
villes. 

Quelques  princes  potterent  cependant  leur  atten- 
tion vers  cet  objet.  L'hifloirc  nous  apprend  que  la 
reine  Biunchault  , dont  on  a tant  dit  de  mal  , 
peut-être  par  erreur , Se  parce  que  des  écrivains 
pateiaux  l onc  d'abord  calomniée  , s’occupa  de  foire 
percer  des  chemins  dont  il  fubfiftc  encore  des  vcf- 
ligcs  connus  fous  le  nom  de  chauffic  de  Brunthauh , 
g;  j'aicae  à cuoitc  qu’une  pcioctllc  qui  s’occupoic 
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^objets  au(Ti  utiles  o*ctoic  point  telle  «ju'on  nouÿ 
l'a  pecncc. 

Nous  pouvons  préfumer,  par  le  coiBinctcc  cpii 
fc  fit  -fous  la  première  race  oc  nos  rois , cju*il  y 
avoir  une  certaine  iàciücé  dans  la  communication 
des  peuples,  & c]ue  l'entretien  & la  police  des  che- 
mina fiiloi'entun  des  fuùis  du  gouvernement  d'alois  : 
car  l’adUviU  du  cominircc  clV  cou)ours  en  raifon 
des  moyens  de  l'exercer,  & l'on  fait  que  les  che- 
mins font  ce  qu'il  y a de  plus  propre  a paivenir  à 
ce  but. 

Mais  Ton  ne  (àuroic  douter  que  Charlemagne  ne 
s'en  foit  c(TcnticUcmcnt  occupe.  Ce  prince  qui  c«r 
dtc  un  honunc  en  tout  cAimablc,  s'U  n'ciit  pas  été 
îiifcété  d un  fanacifmc  pcrfccuccur , protégea  tous 
les  genres  d'induOrtc  qui  pouvoient  coacourit  au 
bien  du  royaume.  De  plus  les  voyages  des  clTîcicrs 
qu'il  envo}  oit  dans  les  provinces , fie  les  frécjuentcs 
adcmblées  de  dépurés  qui  s y formoicot  annuelle* 
ment  , néccffitoicut  la  fùreté , la  commodité 
routes.  11  fie  en  cor.kqucncc  relever  quelques  rouies 
milliaircs  des  romains , engagea  les  états  pro*in- 
ciaux  à faire  contribuer  les  paruiilcs  pour  cet  objet, 

régU  d'ur.e  manicic  générale  la  polfcc  des  cke- 
Tuinsa 

Les  troubles  qui  fuivircnc  ce  règne  , rcplorgcrcat 
le  commerce  & le  gouvcmcmcat  de  Kécat  dans  le 
cabos.  Les  feigneors  établirent  des  péages,  vexèrent 
les  marchands  par  leurs  cxaélions  , les  provinces 
rcAèrent  fans  communication  en  quelque  force 
inconnues  les  unes  aux  autres.  L’IiiAoirc  nous  a con* 
fervé  des  preuves  de  cer  état  de  barbarie.  Au  milieu 
du  dixième  fiècle,  le  comrc  Bouchard  voulant  fbn* 
der  un  monaAère  à Saint-Maur-lès-Folfés , près  dt 
Parb , alla  trouver  un  abbé  de  Clogny  en  Bour- 
gogne , pour  le  prier  d'y  conduire  des  moinc<.  Le 
langage  qu'il  4Înc  à ce  religieux  eA  fingulier.  Il  lui  ' 
<At  qu'ayant  entrepris  un  h grand  voyage , dont  la 
longueur  l'aroit  cxtr;-mcmcnt  fatigué,"  il  efpcroit 
que  fa  demande  fui  feroit  accordée , & quM  ne  Ce» 
roit  pas  venu  inutilement  dans  un  pays  fi  éloigné^ 

La  reponfe  Je  l'abbé  cA  encore  plus  exiraordinaire  ^ 
il  refufu  nettement  de  le  forisfaice  » fous  prétexte 
qu'il  feroit  trop  faiiguam  d'aller  avec  lui  dans  uue 
région  étrangère  & bconuue« 

Au  commencement  même  du  deuxième  fiècle, 

' fes  moines  de  Ferrierts , dans  fc  diocèfe  do  Sens  , 
ne  favoient  pas  encore  qu'il  y eut  en  FLndrc  une 
ville  nommée  Tournay  ; les  moines  de  Saint- 
Martin  Je  Tournay  ignoroient  également  où  était 
Ferrières.  Une  affaire  qui  regardoit  les  deux  cou* 
vens  les  obligea  d'avoir  quelque  communicaiion. 
L'inrérèc  mutuel  de  ces  deux  maifons  les  mie  à fa 
recherche  l'une  de  l’autte.  Enfin  après  de  longuet, 
enquêtes  , la  découverte  fc  fit  par  bafard. 

Le  défaut  de  chemins  , le  peu  de  commodités  ^ 
qu  on  tcouvoK  fur  ceux  qui  cxiAoicnc , cotretcnoicnc 
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ftUc  ignoraoce,  flc  ferToîciu  en  même  tèmp<  de  mot^ 
à l'holpitalité.  N'y  ayanc  point  de  chemins  praci- 
eable$ , il  n’y  avoir  point  d'hôccÜcrics , &:  le  peu 
de  voyageurs  qui  Veapofoient  fur  les  routes  , na- 
▼oient  {Tcrp^rancc  de  trouver  à loger  que  cher  les 
moines  ou  dans  les  marfons  parncuUèrcs  Cétoit 
donc  iM  devoir  focial  de  tes  recevoir  ; ajoutei  que 
le  manque  de  communicadon  empêchant  le  com> 
mercc  ic  accumulant  les  denrées  dans  un  même 
endroit  faute  de  debit , dcvoiclcs  tenir  à bonmat- 
clié  t ôc  rendre  l'holpiulicé  Facile. 

Par  trait  de  temps  cet  ordre  changea.  Les  coen* 
nnines  en  fc  formant,  communiquèrent  cntfcUcs  , 

& le  peuple  , en  fortant  de  1a  fervicude  , donna 
nàifTancc  à une  nouvelle  fourre  de  profpériié  pu- 
bKquc.  Lti  chemi'is  fc  multiphçrrcnt’,  le  commerce 
reprit  de  nouvelles  forces , de  la  police  des  toutes 
fc  pcrfccUonoa. 

Des  rots  coturibuèrem  à ce  bien  publie  en  fervant 
leur  propre  imétér.  Louis  XI , ce  prince  dont  rame 
dure  & tyranniqtic  accurau'a  , fous  foo  règne , tous 
les  genres  de  crimes  , en  êtabhlVant  les  poftes  pour 
Iccondcr  Ton  ddpotilnic  foupçcDncüx,  hütiile$pro> 
grès  du  commexee  , de  aifura  la  tfanquÜHtd  des 
rotjtn.  ■ / * 

Mais  ces  foibîes  commcnccmens  ne  furent  rien 
en  coniparairon  de  l'crac  où  parvinrent  dans  la  fuite 
les  grands  ch.mïns  en  France,  Ce  fut  fous  le  miiiif- 
terc  de  Sully. qu'on  commença  à les  garnir  des  deux 
côtés  d’arbres  qui  donnent  de  la  ft^cheur,  fie.  fer- 
vent de  barrières  aux  entreprifes  des  riverains. 
Bientôt  les  grandes  routes  qui  conduifent  aux  prin- 
cipales viUcs'du  royaume  furent  agrandies,  garnies 
d'auberges,  de  miles  à l’abri  des  infultcs  £$  bri- 
gands. # 

Le  règne  de  Louis  XIV  ajouta  cnoorc  aux  pré- 
cédens.  Les  grands  chemins  furent  pavés  , des 
arbres  plantés  par-tout , les  maréchaulL  es  augmen- 
icès  6e  la  police  des  routes  pcrfoéhoanéc. 

Enfin,  fous  Louis  XV,  on  porta  la 'magnificence,' 
des  routes  aufll  loin  qu’elle  peut  aller  5 Urgcür  , 
Iiircté , propreté  , tout  concourt  à les  rendre  dignes 
de  la  grondeur  du  royaume  & du  grand' commerce 
qui  s'y  fait. 

Quelques  écrivains  fc  font  même  rerriés  contre  ks 
dépenfes  de  luxe  que  cette  patrie  du  fcxvicc  public  a 
occafionnéc.  On  a cru  y voir  trop  de  terrein  pcfdu  , 
trop  de  rcclicrclic  dans  l’alignement  & pas  aiVez  de 
foiidité  dans  la  oonflruélion.  Mais  quand  ces  re- 
ppoches  fcioicntaufll  parfaitement  exach  quils  (ont 
qaelnucfo:s  exagères  , U n'en  feroit  pas  moins  vrai 
que  fa  France  cft  aujourd'hui  le  pays  de  l'Europe 
où  Ton  peut  voyagei  avec  k plus  de  commodité  , de 
ptompticuJe  &i  dc,faaiité,  fans  eu  çxccptci  peut- 
eue  1 Angleterre. 

Deux  grands  moyens  oos  été  employés  pour 
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mrenir  h et  but , radmininraciôn  des  chemins  8c 
a police  qui  les  concerne.  Ccfl  de  l'attention  que 
k gouvernement  leur  a donnée  alTcz  conftamment 
que  font  réfultées  ces  belles  routes  que  nous  admi- 
rons, & qui  font  fi  avanrageufes  au  comsncrcc  8c 
à la  circulation  dans  rinréricur  du  royaume. 

Mais  ces  deux  objets  d'adminiftration  ne  doivent 
point  nous  occuper , ou  du  moins  très-foibkment , 
parce  que  la  cîicoric  doit  s’en  trouver  dans  l'éco/to- 
mie  fo.’idqae , 8c  qùe  ce  qui  en  regarde  U pratique 
a fa  place  dans  les  p-jnrs  (j  ckâ  iffies. 

Nous  ferons  cependant  quelques  courtes  rcmar- 
qtKs  fur  cette  partie  , avant  de  paifer  à ce  qui 
regarde  la  police  de  U foxccé  8c  de  la  confervatioci 
des  chemins, 

II  feroit  ttês-iniuik  de  chercher  à démontrer  l'uti- 
lité des  chemins  dans  ua  état  ^ fur-tout  dans  un  état 
agricole  & marchand , où  chaque  chofe  ne  reçoit 
de  valeur  qu'autanc  qu’elle  peut  être  uanfportcc  au 
lieu  de  la  confomraation.  11  n'efo  perfonne  qui  ne  Ica 
regarde  comme  d'une  néccfTitc  indifpcnfablc  , Se 
^emme  un  bien  donc  le  gouvernement  doit  fa  te 
jouir  chaque  habitant  du  royaume  ; ce  qui  fuppofe  ' 
ue  chaque  citoyen  c(ï  obhgc  de  concribucr  aux  fnss 
c leur  conAruàion  & cmcectcn  , puifquc  le  guu-  ' 
veraemenc  n’a  & ne  doit  avoir  a la  dilpofition  que 
ce  que  les  citoyens  lui  accordent  pour  leur  avanuge 
oacioDal. 

Cependant  jufqu’ici  (es  moyens  de  contribuer  à 
cette  charge  ont  été  auflî  incertains  q_nc  vexatot^et 
en  France  , du  moins  depuis  qüfe  fa  corvée  y a été 
iotroduitc  , c*cA-â-dirc  , depuis  le  commencement 
de  ce  fièclc.  Mais  januis  cette  forme  dore  8:  iuluf- 
fifamc  r^’eut  ce  caraciècc  légitime  8c  harional 
qui  coDvicuc  à route  adroiniArapon  publique.  La 
corvée  fut  attfiltôt  attaquée  qu'introduite  5 julqu'à  ce  ‘ 
qu’çnfin  elle  a été  entièrement  abolie  8;  repréfeu*  ^ 
tée  par  une  prcilatîon  en  argent.  * 

' Mais  ce  n'étôit  point  zfict  d'avoir  reconnu  tt 
/véritable  manière  de  comiibucr  à b formation  * 8c 
a l'entretien  des  routes;  il  etei:  encore  impoaaçt 
(l'établit  des  règles  fur  les  égards  qu’en  deit  àu 
droit  de  propriété  qtrand  U cft  queftion  de  tracer  ' 
un  nouveau  chemin  , ou  d en  rcarenêr  un  ancien* 

On  ‘a  fcnti  q^c  le  citoyen  aÿalit  dimrfc 
uéfor  commun  la  part  de  fubfidc  pour  fiipportci 
caù*  charge,  U ne  devoir  plus  y contribuer  d’au- 
cune autre  maniète  , 2c  que  fi  fa  proptiécé  ttoit  ab-  ' 
folumcnt  DcccUairè  aii  bien  publie  , à la  coinnioiité 
de  tous , récac  devoit  le  dédommager  fuivant  I cfi 
timatioQ  de  la  propriété  abandon.icc  par  lui  à Tu* 
face  commuo. 

® I , i.i  ..  i I 

Mats  CCS  dédommagCiHeni'nc  doWefir'pas  rotijoara 
être  les  mêmes  ; celui  qui  profite  beaucoup  de  la 
conftruéHon  d'im  chimtn  doit  en  avoir  moins  à 
attendre  que  celui  dont  la  fortune  n’cft  roîut  àméliorce 
Y V V 1 
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pa;  ce  diaqgemcnt  ; coaune  I9  part  de  eofitribu- 
tiou,  pour  dcdomniager  le  propriétaire  dont  on 
preud  le  terrein  , dote  ccre  proporrionnéc  à l'avaxi> 
tage  oue  chaejuc  particulier  retire  des  conftruâions 
<]ue  roa  fait  pres  de  fes  héritages. 

La  difcu^Tion  de  tous  ces  droits , comme  le  racil- 
leux  emploi  des  fonds  pour  la  conAruéUon  des 
routes , ne  pouvoienc  eue  mieux  cooHéc>  <)u'à  des 
alfcmblées  de  citoyens , inccrc/Tcs  au  bien  commun, 
& de  plus  înAruits  des  connoillanccs  locales  & des 
modiiîcations  ^ue  les  ufages  fc  les  temps  pcuvcnc 
exiger. 

C’cll  l'objet  que  rcmpIilTcnt  parfaitement  bien  les 
états  provinciaux  , & c’ed  une  des  grandes  perfee* 
tiens  de  notre  gouvernement  aé^ucT  d avoir  cnilu 
fenti  combien  ces  corps  •^coient  pour  ces  objets , 
füpérieurs  à ta  manutention  capricicafc  & arbitraire 
des  agens  du  mioifl^rc.  Auflî  l'édit  portant  créa- 
non  des  afTcmblécs  provinciales  atttibuc*t-il  à leurs 
membres  collcélivcmcnr , le  foin  de  veiller  à la 
conflruéHon  , entretien'  & réparation  des  routes  , 
avec  la  dilpofition  des  attcHers  de  charité  , deflinés 
principalement  à ce  genre  de  travaux.  I 

Déjà  les  reciKrehes,  les  expériences  des,  alTcm- 
blécs  provinciales  ont  jetté  les  plus  grandes  lumières 
fur  CCS  marièics  j & depuis  qu'cUes  s'en  occupeot , 
radminifiration  des  chtminj  s'eft  avancée  à pas  de 
géant  vers  fa  perfeélion  , tandis*  que  trois  ficcics  de 
trjtvaux  nûniltéricis  n'avoient  fait  que  nous  con- 
duire a la  corvée  , Béau  inconnu  au  temps  de  la 
plus  obfcurc  barbarie. 

Nous  avons  déjà  rapporté  , au  mot  Accoti- 
MEKT  , quelques  vues  , quelques  principes  qui  ont 
rapport  aux  cketrins , nous  allons  , fuivant  notre 
jîromdTc  , donner  quelques  détails  fur  ce  qui  rcrtc 
a connoître  de  cette  partie  de  la  police  des  routes  , 
renvoyant  pour  le  relie  , au  mot  VoiEnti , oii , en 
pjilant  de  Ion  attribution  , nous  ferons  encore 
mention  de  quelques-uns  des  foins  qu’exige  la  tenue 
dci.  cfumîtUt  ' 

II  y a deux  crpcccs*  principales  de  chemins  j 1 * 

les  grands  chemins  qu‘on  appelle  aurti  chemins 
royaux  $ 1".  les  chemins  non  royaux. 

Selon  Loyfcau  , les  premiers  font  ceux  condmTant 
d'une  bpnuc  ville  à une  bonne  ville.  Cependant  ils 
ne  fout  réputés  grands  chemins  ou  ch,.m/ns  royaux, 
dans  un  mémoire  du  ij  juin  17)8,  imprimé  par 
ordre  du  confcil , qu'autant  qu'ils  vont  d‘un  pays  ou 
d'une  province  à une  autre  , 8c  qu’il  y a fur  ces 
chemins  des  ménageries  ou  voitures  publiques.  D.tns 
un  arrêt  du  conlcil  , rendu  pour  la  province  de  Nor- 
mandie & du  Perche  , 8c  rapporté  dans  LtcUrc 
du  Uriiiet  -,  il  cfl  die  que  tous  cbfminj  c^gi  coq- 
duifent  de  la  ville  capitale  de  chaque  proyjot;c  aux 
s-ÿlcs  ou  il  y a polie  £c  mcllàgcriçs  royidy^ , dos- 
ycut  être  réputés  chemins  royaux.  n 


Les  ektmitu  non  royaux  font  OQ  publici  o«  pü^ 
vés.  Les  chemins  publics  qu'on  nomme  auflî  ch^ 
mtns  de  traverfe  ou  vicinaux  font  ceux  fur  Icfqucit 
il  n'y  a ai  mdlàgeries , ni  voitures  publiques  , foie 
qu'ils  conduifent  d'une  ville  à une  autre  8c  d'un 
village  à un  autre,  ou  foie  qu'ils  pallent  dans  i'6» 
tendue  des  judiccs  royales  ou  dans  celles  des  fc^ 
giicurs. 

L*arrêt  du  confcil,  du  i8  avril  , porte  qOe^ 
les  chemins  qui  conduifent  d'une  ville  à l'autre  oa 
d'un  bourg  à l'autre  , qui  ne  font  pas  de  la  qualité 
requife  pour  les  chemins  royaux  , c'cit-à-djrc  , oU 
il  n'y  a ni  polie  ni  meflagertes , feront  dits  chemins 
publics  2^  vicinaux  , 8c  que  ceux  qui  cotiduifcDC 
d'an  village  ou  hameau  à l'autre  , 8c  qui  feront 
plus  courts  pour  aller  d'une  ville  à l'autic  , faont  8c 
pajTcfoat  pour  chemins  de  traverfe. 

A I égard  des  chemins  privés , appelles  agraires  • 
par  les  romains,  on  peut  en  düi  nguer  de  deux  for* 
tesi  I".  ceux  fur  Iclqucls  a été  impofé  le  droit  de 
fervitudepour  aller  d'un  champ  à un  autre  ; ceux 
qui  mènent  aux  champs  par  ie(que(s  tout  le  monde 
' peut  palfcr , od  l'on  entre  en  forcint  d'un  chemin 
royal}  de  manière  qu'on  arrive  enfuite  à uapciic 
chemin  , qui  conduit  à une  ferme  ou  maifoo  de 
campagne.  Mais  notre  objet  n'cll  point  de  parler 
des  chemins  particuliers } nous  ne  nous  occuperons 
que  de  ceux  qui  font  publies. 

L'arrêt  du  confcil  du  6 février  , donné  par 
M.  Turgoc , fait  une  divüîon  claire  <îcs  chemins 
publics , 8c  indu'iuc  des  règles  d'admioifUacion  poui 
leur  conflruâiou  & réparation. 

Il  dvdingoc  quatre  cUlTes  de  chemins,  la  première 
compren^ks  grandes  routes  qui  rraverfune  la  toi»- 
ficé  du  rH^ume,  on  qui  conduifent  de  la  capitale 
dans. les  principales  villes,  ports  ou  enaepots  de 
commerce.  La  Iccoode  , les  routes  parlcfqucUes  les 
provinces  & les  principales  villes  du  royaume  com- 
muniquent cntr’cllcs , ou  qui  conduifetu  de  baris  à 
des  villes  confidérablcs , ina's  moins  impunantes 
que  cclles'ci-delfus.  La  iroiticmc , celles  qui  ont 
pour  objet  entre  les  villes  principales  d'une  même 
province  ou  de  provinces  voilines.  Et  [aquafkmic, 
les  chemins  dcltioés  à U communication  des  petites 
villes  ou  bourgs.  Chacune  a fes  dimenhoos  parti- 
culières pour  la  largeur  des  ronces } nous  en  parlerons 
tout  à l'heure. 

LcscAimfrtx  étant  deftinés  pour  le  fervice  publie, 
n’appârtkmnenc  à perfonne  , quoique  Tufage  en  foie 
à tout  le  monde } c'ed  pourquoi  ii  n'y  a que  le  foa- 
verain  ou  celui  qui  a pouvoir  de  lui,  qui  en  ai^ 
la  |>oUcc  , qui  pLitilc  les  lupprimer , changer  , a<- 
croître  ou  augmenter. 

C'eft  pourquoi  le  roi  feul  a droit  de  faire  des  or- 
donnances pour  la  police  des  chemins  royaux  & 
publics  ; & que  les  feigneurs  ou  leurs  juges  ne 
peuvent  ctunget  iKych^ia^  dans  l'étendue  de  Ums 
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, ni  mime  en  ordonner  réUrgtfTcment  ou 
U rcflicution  au  public  , loirqu'ils  ont  été  rétrécis 
ou  Hfurpés. 

Les  rréforiers  de  France  eux-memes  ne  peuvent 
en  leur  qualué  do  grands  voyers  , changer  ou  établir 
les  cktmtns  , à moins  qu'ils  n'y  foicnr  autorifés  par 
des  Icccres'patentcs  ou  arrêt  du  cinreth  Lfurrs^ 
fiittntts  du  avrii  11^9  j ij  juin  1659,  & juin 
J 664,  rapportées  dans  Le  clerc  du-BrilIcCj  p.  5X4. 

Il  n'y  a long-temps  eu  rien  de  hxc  fur  la  largeur 
des  chtmCns } elle  varioit  fuivant  Tufage  des  lieux  , 
Si  les  idées  particulières  des  almhiilraccurs.  Cefl 
pour  rémédicr  à cette  incerci.ude  « que  l'arrcc  de 
février  dont  nous  avuos  pa‘'lé , régie  ainti  la  largeur 
des  cAemùis  , ^'apres  les  di^crenres  cla0cs  où  ils  fc 
trouvent. 

Il  prefcii’  une  largeur  de  quarantc~dcux  pieds  pour 
eeux  du  premier  ordre  ou  de  la  première  clalfc  i 
trertc-fix  pour  ceux  du  fécond  ; trente  pour  ceux 
du  troilièmc,  & vingt-quaire  pour  les  derniers, 
dans  iatficllc  largeur  il  ne  comprend  ni  les  fodés 
Al  les  empatemens  des  terres  ou  glacis. 

Il  conferve  la  difpolîtion  de  l'ordonnance  des 
eaux  & forets , qai,  pour  1a  sûreté  des  voyageurs , 
fixe  une  ouverture  de  foixante  pieds  pour  les  chemi  is 
dirigés  à ti  avers  les  bois  Sl  fo.éts. 

Il  établit  aulTi  qu'aux  abords  des  grandes  villes 
où  la  quamlié  des  voitures  qui  s'y  trouvent , peuvent 
caufer  des  embarras  & accidens,  les  largeurs  pour- 
ront être  plus  grandes  que  celles  qui  fcD  ordonuéci 
ci-dcHus,  d'après  le  rapport  qui  en  fera  fait  au 
confcil. 

Dans  les  pays  de  montagnes  5C  dans  les  lieux 
où  fa  conffruéUon  des  chemins  préfente  de  grandes 
dsfiîcultés,  la  largeur  {>ourra  être  moindre  que  celle 
qui  cif  preferite,  fur  le  rapport  fait  au  roi«  de  la  dif* 
ficulcé  des  travaux. 

Un  des  objets  de  radmiiùflration  d.s  chemins 
qui  ont  exigé  une  plus  grande  attcnctoo  de  la  part 
du  gouvernement , cil  l’indemnité  à accorder  à ceux 
dont  le  cctrcin  a été  pris  pour  former  l'alignement 
d'un  chemin.  Le  droit  de  propriété  doit  être  ref- 
pcéfé,  & comme  nous  l'avons  dit , lorfquc  le  d o/cn 
a contribué  pour  fa  part  à la  conliruéboo  des  toutes , 
tout  ce  qu’on  lui  demande  de  plus  doit  être  payé. 

Quatre  circonllances  peuvent  donner  lieu  à l'in- 
demnité, 1®,  La  cranflation  des  chemins  j i®.  le  rc- 
drcflcmcni  j j”,  rélargilTcmcnt  ; 4^,  la  formation. 

Dans  les  deux  premiers  cas , les  anciens  chemins 
où  leurs  porcioos  concigués  aux  héiitagcs  fur  Icf- 
quellcs  pafTcut  les  nouveaux  chemins ^ doivent,  aux 
termes  oc  l'arrêt  du  confcil  du  x6  mai  1705 , être 
abandonnées  aux  propnécaites',  fi  ces  portions  font 
a(Tcz  confidérables , pour  pouvoit  être  exploitées 
léparémcnr^  Sl  dans  le  us  waxam  ccc  abaitdoa 
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doit  érr*  fait  à ceux  dont  les  hctitipcs  font  con- 
tiguës, tant  aux  anciens  chimins  tjo’aux  porrion. 
d’bémages  qui  fc  ttousent  ccupéi  pat  les  nouveaux 
chtmins , à la  charge  par  eux , de  dldommager 
jufquà  la  concurrence  de  la  valeur  du  terteia 
qui  leur  cft  abandonné  , ceux  fur  Icfqucls  les  nou- 
veaux chemim  font  fermés,  & ce  en  deniers,  fi  lo 
prix  n’cxccde  pas  deux  cents  livres , li  s’il  i'exc.d. 
par  échange  d'autres  héritages  de  pareille  valeus. 

Dans  les  deux  autres  circonftanccs , n'y  avant 
point  de  e^fiBii  abm.Ioané , rmdennhé  ne  peut 
fe  donner  qu'en  argent.  Il  importe  donc  de  régler, 
deux  chofes.  i®.  Comment  les  propriétaires  qui 
ont  cédé  le  terrein  doivent  êrtc  dédommages  ; t“. 
par  qui  ce  dédommagement  doit  être  accor  dé. 

Quant  au  premier  article,  il  fcmbic  d'abord  que 
le  propriétaire  auprès  des  héritages -duquel  pâlie  le 
chtmin , devant  retirer  quciqu'avantage  de  la  conf- 
truélion , ne  devroit  pas  erre  dédommagé  au  prorata 
de  la  valeur  de  fa  propriété  employée.  Mais  c'eft 
une  erreur,  car  cet  avantage  qu'il  retire  du  cHimin, 
lui  eft  commun  avec  tout  le  diftrid , «<  ii'cft  que 
le  prix  de  fa  contribution  à la  charge  publique  des 
chtntiiu.  Si  cependant  par  quelques  circonllances 
locales  il  rente  quelques  pciics  arant.^1  interdits 
aux  autres  , e’cft  un  pur  effet  du  bafard , & qui 
peut  être  détruit  du  jour  au  lendemain  par  cent 
caufes  différentes.  Aiufi  la  jufticc  5:  le  bon  ordre 
dtmandent  que  le  propriétaire  foit  dédommagé 
pleinement  St  entièrement  i St  cela  paroît  d'autant 
plus  conibtmc  à la  raifbn  , que  le  terrien  n'a  pas  ,'e 
droit  d'opter,  il  faut  qu'il  cède  fon  terrein , de  gré 
ou  de  force,  c'eft  un  droit  du  fouverain  de  l'y  owi- 
cr  i ainli  cette  courraintc  doit  être  amplement  dé- 
ommagèc.  Et  ces  principes  du  droit  naturel  font  ' 
ernforraes  à ceux  énoncés  dans  l’arrêt  du  confcil 
de  lyof  , qui  ordonne  , fans  diflinébon  , l'indem- 
nité à ceux  qui  auront  été  obligés  d'abanionncc 
leur  terrein  pour  l'iitilité  publique  , & dans  l’édit 
de  M.  Turgot  de  fur  les  corvées  ou  l'on 

ordonne  fans  modification,  l’indemnité  des  proprié- 
taires d'héritage  St  de  bârimens  qu'il  fera  nécefiaite 
de  traverfer  ou  de  démolir  pour  la  conlfruCiiou  des 
chemins. 

Quant  à la  quelfion  de  favob-  par  qui  l'indemnité 
fera  piyée.il  ell  clair  que  ce  doit  être  par  ceux 
qui  doivent  coe,tribucr  à la  confiruéhoii  des  chemins. 
Cette  charge  doit  être  fondue  dans  la  charge  com- 
mune , St  mife  au  nombre  des  fiais  de  conftiuc- 
tion  St  formarion.  Elle  doit  par  conféc|^uent  luivre  le 
mode  de  répartition  adopté  pour  f impôt  des  chcmiiu 
même. 

La  plupart  des  alTcmblécs  proTiocnles  raiveot 
un  principe  fort  .fage  ^ cct  égvd.  Elles  ont  dit  s 
fi  un  village  avoit  i faite  un  ehemin  dans  tel  lien, 
il  fe  centcatcioit  d'une  médiocre  cliauflîlc  propre  à 
palfer  une  voiture  i li  un  difiriâ  , le  chemsn  feroit 
pins  coofidéiablc  ) fi  une  province , plus  graa'il 
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<i:co:e  , fi  cpîiu  îc  royaume  , TirpîfH^  &vplu» 
■ijgr.iriquc.  Donc  , dans  la  répartition  de  la  con* 
cribubon,  l'on  doit  fmvtc  la  même  mrthode , & 
faire  conuribner  un  vitla!;c,  non  pas  dans  la  feule 
proportion  de  l’avanragc  qu'il  relire  d‘un  chemin.  ^ 
nuis  encore  dans  celle  des  fiais  auroit  feits 
pour  fc  procurer  Ton  debouché  \ ainfi  du  dii^riâ , 
de  la  province  Se  du  royaUrt»*:  ^ ^où  l’on  peut  con 
«turc  qu  un  i.hemin  qui  ûrc  a lier  deux  patoides  doir 
Itrc  ftpportepar  les  deux  patotircs,  en  divifanc  en 
deux  la  fomme  qu'eue  coûté  ce  chemin  û une  des 
deux  l'eut  faui  fi  deux  dillriéts,  fi  deux  provinces, 
*dc  meme  enfin  , lorfquc  le  chemin  inicrcnc  tout 
le  royaume , chacune  des  communautés  doit  con* 
itibucr  ca  proportion  des  frais  qu  elle  eut  indivi- 
duclicmcnr  fuprorrés , fi  elle  eût  eu  à fauc  un  petit 
êècmin  pour  elle  feule. 

L'on  voit  par  cet  apper^ii , fur  lequel  nous  n’iii- 
flKpns  pas , parce  qu'il  n’eft  que  fbiblcment  de 
notre  objet , qu'il  n'y  a que  les  alTcmblccs  des 
.provinces , diftriéls  fie  paroillcs  qui  puidciu  admi- 
nilifcr  convenablement  les  chemins  , qu’elles  feules 


peuvent  juger  des  dédommagent: ns  fie  des  charges 
ptopres  à chaque  propriétaire  iircram  , ou  autres 
nabicans  de  la  province. 

la  même  :udcmnité  doit  avoir  Heu  pour  les  pro- 
prietaires des  terreins  fur  Icfqucls  on  prend  des 
matériaux  pour  la  formation  des  ckemins.  Le  ré* 
£lcmcnt  du  confcil , du  7 feptembre  17^5  , porte  : 
«*  les  proprtéutrcs  des  terreins  fur  Icfquels  Icfdtcs 
matériaux  amont  été  pris,  fcraiu  plcincmcne  fie  cn- 
riercment  dédommages  de  tou:  le  préjudice  qu’ils 
auront  |u  foiiffrir , uni  par  U fjuillc,  l'cxtraéiion, 
41IC  par  les  dégâts  aux  juds  rcdevcmcnt  aura  pu 
donner  lieu  ». 

Il  ne  fuftît  pas  que  les  chemins  (oient  faits,  ré- 
pares fie  entretenu^ , ils  doivent  encore  être  sûrs. 
Itbics  fie  commodes  dans  leur  uCigc , fie  on  doit 
«mpècKer  tout  ce  qui  peut  les  détéüorcr  ou  endom- 
in.iger.  Delà  cctre  toulc  de  régicmîns  qui  preferi- 
vrm  tout  ce  qu'il  cft  nécellahc  dohierver  p 'ur  le 

f»avé , les  plantations  , folles  fi:  bornes  qui  font  le 
0:1g  des  rouies  ddi , ceux  faits  autli  pour  régler 
les  aUgntmens,  le*  ddlaices  des  ca'xièrcs  , !c  nom- 
hrc  des  chevaux  qui  pcuvcucuc  attachisaux  voitu- 
it;s,  ouïes  trouvera  tous  fépa-.dus  dans  cet  ouvrage, 
chacun  au  mot  ou  ils  out  rappmt. 

L'attenaon  pubîi.juc  pour  rendre  les  chemins 
lignes  fie  coimnodes  , cil  trU*anc!cnnc.  11  cCi  dit 
dans  les  ca;  Kjtaircs  de  Dagobcit  f , que  celui  qui 
mettra  qu  Iqu'cnTpcchcmcnc  a 1a  voie  publique , fera 
tenu  de  l'otcf  , & eu  oiiirc , fera  condamné  fi  c’efi 
«n  grand  chemin  , à douze  fols  d'oincndc , fi  c'cfl 
un  chemin  de  traverfe  , a dix  fol*  , fi:  fi  c'eft  un 
faràec  à lîx  fols.  ( On  (aie  qu’une  livre  dfi  ce  temps 
la.  divifcc  CB  vingt  fols,  étoit  i;iic  livre  d’atgcni 
lofant  ). 
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tes  Bonvcaax  réglcmcns  n'ont  fait  qu'ajoufltf 
aux  précautions  qui  devoiem  cite  pafes  pour  em- 
pêcher [’infraélion  des  premières  ordonnances  5 celai 
du  confeif,  du  11  juin  1711  , qui  renfcrmc.prcfqu« 
tous  les  autres  , oïdonnc  que  les  foliés  feront  entre- 
tenus par  les  propiiéraircs  des  héritages  riverains  , 
chacun  en  droit  foi,  à peine  d'y  être  contraints  , 
pour  1 étendue  de  la  généralité  de  Paris , à la  dili- 
gvoce  du  procureur  du  roi  du  bureau  des  finances,  fie 
dans  les  autres  généralités  par  les  intcudans-com- 
mûîaires  déparas , ou  leurs  fubdclcgués.  Défenfes  à 
tous  parcicu  icrs  , même  a tous  feigneurs , Tous  pré- 
texte du  droit  de  julUce  ou  de  voicric  , de  combler 
les  folles,  6:  de  faire  labourer  en  dedans  U largeuf 
bornée  par  eox}  de  mettre  fur  tes  chemins  aucun 
fumier,  décembre  ou  autres  immomfices,  foii  en 
pleine  campagne,  fie  dans  les  bourgs  , villes  fie 
villages;  d’y  iairc  aucune  fouille,  ni uc  planter  des 
arbres  ou  haies  vives , linon  à iix  pieds  de  ditlance 
des  foliés  féparanc  le  chemin  de  leurs  héritages , 
fie  à cinq  toifes  du  pavé  cti  il  ne  fc  trouvera  pas 
encore  de  foITés  faits , le  tout  à peine  d’4mcude 
contre  les  c mtrevenans , même  de  confifearion  des  . 
fumiers , chevaux  fie  équipage*.  Ordonne  audi  qui 
dans  la  généraU'.é  de  Pans , lorfque  les  tréforters  de 
France  , fie  dans  les  provinces,  les  commilîaîtcs  dé- 
partis feront  leurs  tournées, ils  pourron:  faire  alîignet 
pardevant  eux  , par  le  premier  liuilficrou  fergent  de 
la  julHcc  du  lieu  ou  de  la  j>!us  prochaine,  les  con* 
trevenans , fie  que  fur  la  Itmplc  alTignation  qu'ils 
auront  fait  donne: , ils  pourront  prononcer  lor  le 
ihamp  , telle  amende  qu'ils  jugeront  ju(F«  fie  rai- 
fonnabIe,fie  rendre  toutes  ordonnances  nécclTaircs 
qui  feront  exécutées  par  pru^ifio^,  fauf  aux  con- 
damnés , à l'égard  de  la  généralité  de  Paris , à fe 
peut  voir  par  oppoficiun,  au  bureau  des  finances  de 
ladite  généralité , fie  en  cas  dVpel , ram  des  ordon* 
natccs  des  fieurs  commufaircs  députés , que  celles 
du  bureau  des  finances  de  lagén'ralité  de  Paris  , 
à fc  pourvoir  aa  confcil  ; enfin  ordonne  que  les 
1^’rdics  des  paroilTcs  feront  tenus  fur  la  fimplc  réqut* 
It  bn  qui  leur  en  fera  faite  , de  déclarer  le  nom 
des  contrevenans  eu  des  propriétaires  des  héritages 
riverains  des  grands  ch*.mins^  A peine  de  répondra 
du  délit  en  leurs  propres  fie  piivcs  noms.  Kgye^ 
Accotemint. 

i L’artic'e  XII  de  l'ordonnance  du  bureau  des  finan- 
ces de  Paris,  17  mors  17I4.  erjoint  aux  maires 
’ fie  éclicvins  des  Villes,  a ix  fyndirs  J.*s  paroillcs  fie 
î aux  entrepreneurs,  d’informci  le  bureau  des  finances , 

Ides  contraventions  & des  num*  fi:  domiciles  des 
contreverans , & autortfc  t-^'US  propricMÎrcs  ou 
\ tenanciers  des  maifons  fi;  béiiugcs  aboutillans  fur 
les  chawfTécs  ou  cArm/ix,  à faire  alïigucr  pardevant 
les  crcfcricrs  de  France  , les  conttevutans  a Faniclc 
VII  ci-dcfl'us. 

L'airiclc  Xlll  nutorife  tous  licntcnans , briga- 
diers , officiers  des  maréchauirées  , en  faifant  leurs 
touroécs , à vérifier  les  contravendoos , fit  à dénonccf 
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Ici  coocrcTcnin! , mime  à faifit  te  attirer  les 
Toituu* , outils  8c  iquipages , 8c  autre*  cliot'e* , dont 
la  eoufÏLcaàon  eft  ptononcle  par  les  articles  de  cette 
ordonnance , à arrêter  8c  emprifonner  les  délinntians 
dans  les  cas  y portes,  à drcllcr  les  procès-verbaux 
nlcelTaiics , 8ç  a faite  alTigncr  qui  il  appartiendra. 
Kujer  MaaicHAUSsir.  Nous  y expliquerons  les 
foms  omit  clic  eil  chatgtc  pour  la  sûreté  des  routes. 
yoyil  cnéorcCAaaitRss , AuGNiHtNT  , Accort- 
HFNT,  Plantation,  VoiiaiEi  tous  ces  articles 
ont  rapport  avec  celui-ci. 

Finiflons  en  .'cmarquant  que  Te  4roit  public  fur 
les  chemins  ne  péiiclite,ni  pat  le  laps  de  temps, 
ni  par  aucune  ei'.trcptilc  des  pattirulitrs.  Il  ne  peut 
pas  meme  fc  petdtc  lut  un  chsnsin  qui  n'cft  plus 
pratiqué.  Ce  défaut  d'ufage  ou  la  non  jouilla.ice 
n'autorife  perConne  à bâtir  fur  fa  place , ou  a *'cn 
emparer  , 8C  le  public  cil  toujours  reçu  à tcclanier 
quelque  ancienne  que  foit  la  poflcllion  de  l’ulur- 
patcur , confotmémei.t  à l’attet  du  parlement  de 
Paris  , du  it  décembre  14>l.  Viam  pui.icam 
populus  non  utenho  omieterc  non  Liv.  z.  de 

via  puhlicà.  Mais  un  chemin  lut  lequel  on  a pâlie 
pendant  trente  ans , devient  un  chemin  public. 
Cependant  un  arrêt  rendu  à la  table  de  mattire  en 
T yi  J,  nous  apprend  qu'un  feigneur  Laut-jullicict 
peut  s'emparer  des  chemins  aliandoniiés  dans  une 
paroiflc  , lodqu'ils  font  oblitérés,  qu'il  y a par 
exempte  des  brou/Taillcs  venues  naturellement  deflus. 

L'aiif  de  St.  Pierre  propol’a  au  commencement 
de  ce  (ièclc,  un  piojet  pour  la  conûtuélion  8C  l'en- 
tretien des  chemins.  Il  fenut  que  des  compagnies 
s’acquittcioient  mieux  de  ce  loin  q|ic  des  ûil- 
peClcuis  ou  autres  agens  de  l'admit  iilration.  Il 
imagina  doue  d'indiquer  pour  cet  ob;ci,  ds s bureaux 
provinciaux  qui  en  auroieiit  fous  eux  d'auttes  , 8c 
qui  tou*  fctoicnr  fournis  à un  eonfeil  d'adminif- 
tration  réfident  a Paris.  Ces  bureaux  auroient  été 
cliargés  tjc  l'emploi  des  fends  dellinés  aux  chemins  ; 
iis  auroient  futteillé  les  travaux,  îc  donne  des 
récompenfes  à ceux  qui  fc  fetoient  dillingu  s , foit 
pat  de  boas  mémoires  , (oit  par  quclqu'iiiTcntioa 
utile  au  bien  publie. 

Mais  les  aflemblecs  provinciales  remplilfcnt  bien 
plus  complettement  le  même  dbjet , S:  comme  elles 
ont  à la  fois  plulicurs  parties  d'adminiliraiion  a 
fégir  , elles  peavem  s'aider  de  toutes  pour  travailler 
à la  perfcâion  de  chacune. 

On  doit  cependant  rcccnnoître  dans  le  projet 
de  TaiW  dt  St.  Pierre,  une  julleAe  d'ide'cs  qui 
H'étoic  point  commune  en  matière  d'adminiflration 
de  l'on  temps  j mais  il  fc  trompe  , je  crois , dange- 
reufement  loriqu’il  peopofe  les  troupes  pour  tia- 
vatllct  aux  grands  chtaùns.  On  a reconnu  l'abus , 
le  danger  de  cette  méthode.  i“.  Parce  que  nos  troupes 
uaîneoe  à leur  fuite  une  immoralité , uuc  perver- 
filé  de  principes  moraux  8c  de  conduite  , qui  en 
fcat  un  fléau  public  par  tout  où  cU  s pailent.  U 
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n’cft  point  Je  dcpraTsicion  , àz  défoMreî  anxspcfi 
on  ne  dût  s’attendre  , en  . r<îpandant  des  hommes 
auflî  corrompus  dans  les  petites  paroilTcs  de  campa- 
gne. Les  mernrs  ne  font  pas  des  enofes  fi  indiftérentes 
(}u  on  doive  eu  faire  ia  proie  J'homincs  qu’il  n’cft 
pas  poilible  cio  réformer.  t®..ics  femmes  employées 
aux  travaux  des  ch.’iti'tt , font  !c  pitrimoinc  des 
pauvres  jtnirnaîicrs , elles  fervent  a ré  pandre  l’abon- 
dance dans  les  petits  ménages,  clics  donnent  du 
travail  au  peuple  lorfqu’i!  en  manque  * elles  font 
la  baie  des  aticllcrs  oc  chaiÂté  ; les  donner  aux 
feUan,  c’eft  une  faute  d’adminillration , c’eft  ref- 
fjlcircr  la  mcndicitci  enfin  les  ratoiifes  finales  onr 
droit  de  réi’Icr  cet  empioijSc  ne  rous  les'rooyer.s 
qu’elles  peuvent  adopter , le  plus  unie,  le  meilleur 
eià  fans  doute  de  faire  tourner  au  profit  de  leurs 
pauvres  dircélenKin , les  contributions  qu'cllas  fup- 
portent  pour  la  conlhuétion  & rcntrccicu  des 
grandes  routes.  Onre  dr>it  pas#ublkrcc  qu’on^rté  ^ 
ce  que  font,  ec  ce  que  feronr  toujours  des  mili- 
uircs  cclibataiics  & libres,  en  quelque  forte  , 
de  tous  liens , de  tous  rapports  avec  le  bien  com- 
mun de  l’éiac,  dont  U nom  n’cft  pout  eus  Ibuvcnt  , 
qu’un  prétexte  de  brigandage. 

C HEM  IKÉ E,  f.  f.  ^Endroit  pratiqué  dans 
bâtiment,  pour  y faire  entreteidr  du  feu  , & donner 
ilVuc  a la  fiimée, 

La  police  des  ch^mîntfs  int-Jrcirc  finguWrement  la 
sûreté  publique.  De  leur  malfaçon  peuvent  refufrer  de» 
ineendiesil'autaniplusdangcrvux  , qu'ils  ont  fouvenc 
Ict  r foyer  dans  d s lieux  inaccciTIblcs  aux  premiers 
fccours  , près  de  maticrcs  combultèblcs  , comme 
Tout  les  meubles  & les  provüions  que  condcanene 
îcs  greniers. 

De  U , la  ncccftiré  de»  régicmens  Sc  robligxrio* 
de  les  faire  ftitvre  aux  conllruéleur»  dÿ^rmaifon  « 
réglcmcns  auxquJs  on  n'auroit  pas  befoin  d'avoir 
recours  fi  Us  hommes  en  gétiéral  confulroient , je  ne 
dirai  pas  plus,  mais  feulement  autant  i’intérêt  public» 
que  le  leur  propre  dans  ec  qu’ils  font- 

Voici  ce  que  preferivent  les  régLmens.  d»  juillet 
1711,  mars  lyijjS:  avril  171  fur  cette  matière- 

» Tous  ceux  qui  s’occupent  de  (a  couftruéHou 
des  bâiimcns,  ne  peuvent  ailcoir  ni  planter  aucun* 
tuyaux  de  chrmincfs  contre  des  cloifons  « des  pan* 
de  beis,  poutres,  foLves,  fablicres , entrais ^ fane»’» 
fous  fuites , ni  contre  aucun  bois  ^ comme  auJU 
Elire  aucuns  âtres  de  cheminUs , fur  poutres  , fa- 
blivres , ou  autres  bop;.  Les  âtre»  oir  trcrrrics  de» 
doivent  être  plus  larges  de  lix  pouceo 
que  rouvcrtuTC  des  mamcaui  des  cktmirucs , rnfortr 
q,uc  les  deux  jamlmgcs  des  marteaux  des  ckeminéss 
’ortent  moitié  «c  leur  épailfeur  fur  la  ircmic,3c 
'autre  moitié  fur  les  Iblives  d cnchcvrciures  : rou» 
les  tuyaux  dv  ckentinee  dctvcnr  avoir  crois  pcfh 
de  long,&  dix  pouces  de  larpe  dans  attvrç  ^ les 
i’angucU'.;5  , trois  pieds  d épaiiîcur  , comprk  U» 
cndtiits,  liés  avec  des  fîntons  de  deux  pieds  eu  deux 
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pieds  au  moin<: , & tes  tuyaux  des  cheminées  de 
cuitlnc  , des  h6;cls  garnis , gtandes  maifons  3c  corn- 
munuueds , quauc  pieds  3c  demi  à pieds  de 
long,  3:  dix  pouces  de  large)  elles  doivent  être 
aalU  couHruites  de  briques  avec  des  fkntous  de  fer  : 
il  di  fuit  d^^reufe  de  £drc  porter  aucun  bois , comme 
pouuci , Iblivcs,  pannes,  faites , chevrons , lablièrcs, 
3c  autres  bois  dans  les  ruanicaux  & tuyaux  de  cke^ 
minées  ,.  3c  de  tes  approcher  de  plus  de  iîx  pouces  ) 
en  foric  qu'U  y aie  au  moins  fix  pouces  de  charges  : 
pareillement  U cil  défendu  de  mettre  aucuns  fanions 
ni  manteaux  de  cheminées  de  bois  aux  tuyaux  3c 
manteaux  de  cheminée aux  cheminées  de  gronde 
cuilinc,  pour  les  manteaux  fculcmcot. 

Plufîeurs  ordonnances  de  police  de  la  capitale 
indiquent  des  precautions  bonnes  à prendre  par« 
cou  ailleurs,  pour  prévenir  tes  incendies  occahonnés 
par  les  cheminées.  Celle  du  i8  mars  1714,  défend 
aux  maçons  3c  couvreurs  Tufage  qu‘ils  avoient  in- 
troduit de  meure  fur  \c%  cheminées  des  paniers  d’o- 
ficr  enduits  de  plâtre  , pour  les  empêcher  de  fumer, 
l^'expéricncc  a prouvé  que  «es  paniers  fc  dclfc- 
choienc , dcvcnoiciu  combulliblcs  aifément , 3c  que 
le  feu  s'y  mettoit  ) qu'étant  enfuite  portés  par  le 
¥cnt  dans  les  greniers  à ^oin , ils  donnoient  lieu  à 
des  incendies , fur-tout  dans  les  grands  vents  d'hi- 
ver : raifon  ruffifamc  pour  obliger  les  confttuillçqrs 
à fublHtuer  à ces  paniers  d’autres  ebofes  non  com- 
bul^iblcs. 

Un  autre  ufage  écoit  de  tirer  dans  les  cheminées 
lorfque  le  feu  s'y  trouvoic , avec  des  fufils  chargés 
a balle  , fous  le  prétexte  d'abattre  la  fuie  embrâ- 
fée  5 mats  il  en  rélultoit  fouvent  que  la  bâtie  crcvoii 
les  parois  des  tuyaux  de  cheminée  3c  donooit  lieu  à 
i'tncendie»  £n  confcqucnce , ordonnance  de  police  , 
du  to  juin  1713,  qui  défend  de  mer  aucun  coup 
dafulil  a balle  dans  (es  cheminées  \ permet  fculcmcnc 
d’en  tirer  avec  du  Tel  , cendrée  ou  menu  plomb  , 
qui  f'éearptUanc  ocut  cffcCUvcmcot  abattre  Içs  ma- 
tiercs  de  fuie  cmorâiée. 

Enfin  les  réglcmcns  pour  la  police  des  villes , 3: 
flotamment  celui  du  xi  juin  1774,  pour  la  ville 
d'Amiens  , ordonnent  aux  officiers  municipaux  de 
veiller  à ce  que  les  cheminées  foicnc  ramonnecs , 
fa  voir  celles  des  particuliers  au  moins  une  fois  par 
an , celles  des  gens  de  métiers  une  fois  tous  les 
frots  mois. 

Ceux  qui  conflruifent  les  maifons  font  garans 
des  incendies  qui  peuvent  naître  pendant  les  dix 
premières  onuées  par  U mauvoife  coiifiruvUon  de 
cheminées. 

Un  des  foiûs  les  plus  efficaces  pour  prévenir  les 
incendies  des  cheminées  ^ c’cii  i'ctabüuancnc  des 
pocipicct  & du  ramonage. 

On  a fort  bien  fait  aufÜ  de  ne  plus  faire  payer 
daai^tiic  à ceux  qui  avui;ac  laülé  picudtc  le  îcu 
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dans  leur  cheminée  \ car , outre  qu*on  n'cft  pas  tou- 
jours maître  de  rempêchcr , il  arrivoit  que  pour  ne 
pas  vouloir  s'expofer  à l'amende  , on  chcrchoit  a 
éteindre  le  fcü  foi-même , 3c  ü l'on  n’y  réuffiffoit 
pas , il  en  rcfulcoit  des  inccodles. 

CHEVAL,  f.  m-,  quadrupède  donc  l'homme 
fc  fert  pour  courir  3c  porter  ou  traîner  des  fat- 
dcaux. 

Le  cheval  a prodtgteufement  multiplié  nos  forces* 
3c  par  cela  même  contribué  aux  progrès  des  arts 
3c  de  la  fociété.  Mais  ce  n’cft  pas  feulement  dans 
la  paix  que  le  cheval  cft  utile  â l'homme,  il  l’cft 
encore  pendant  la  guerre  , 3c  partage  avec  nous  Ict 
dangers  3:  la  gloire  qui  l'accompagnent. 

C'eft  de  la  conUdcranon  de  ces  fcrvices  que  font 
nés  rattention  , les  égards  que,  quelques  naiioas  , Sc 
Itngulièrement  les  angloU  ont  pour  leurs  chevaux. 
Onconnoît  les  foins  uu'Us  leur  prodiguent  : ces  foins 
vont , 3c  cela  cft  tr«-juftc , jufqu’a  leur  épargner 
Ixs  douleurs  3c  les  peines  que  nous  faifons  quelque- 
fois fi  mal  à propos  éprouver  aux  nôtres.  *Auiu  les 
chevaux  anglois , en  cela  fcmb'abics  aux  hommes 
que  les  loix  humaines  3c  les  bons  craitemeos  amé- 
horent  , fonc-üs  {dus  doux  , plus  dociles  , plus 
civtlifcs  que  les  QÔircs. 

Cette  attention  des  anglois  pour  leurs  chevaux  eft 
en  partie  duc  à l'emploi  qii'i’s  en  font  pour  les  courfes  ) 
amufemens  nobles  , qui  fouticnpcnt  un  grand  com- 
merce & offrent  à U nation  des  fpcétadcs  agréa- 
bles & variés,  un  luxe  national  ; 3c  cela  fait  egale- 
ment honneur  à ceux  qui  1 otircni  3c  à ceux  qui  en 
font  témoins.  Chez  nous  on  a voulu  établir  des 
courfes  j cela  n’a  pas  pris  : on  a crié  au  luxe  , à la 
dépravation  ) 3c  la  milcrc  du  peuple,  qui  cft  grande 
à La  vérité  , s'eft  révoltée  contre  (cc  dépeufes,  qui 
cependant  alunentcut  dons  U circulaiioo. 

I COURSl, 

^ Les  chevaux  font  donc  une  branche  de  la  richefTe 
angloifc , la  bafe  d'un  des  ptcmicis  plaifirs  de  cette 
nation  , & en  meme  temps  d’un  commerce  lucratif. 
Audi  attacl.ent'ils  beaucoup  d'importance  à con- 
ferver  les  races  des  beos  chevaux  y leurs  noms  , 
leurs  exploits , leur^ort , font  configtiés  dans  tes 
papiers  publics  j 3c  la  famille  de  chaque  chevaf 
remarquable  par  quelque  grande  qualité  jouit  des 
honneurs  de  la  parenté,  comme  celle  d’un  lord  jouû 
des  prérogatives  de  la  (icnne. 

Les  boutiques  des  maréchaux  ne  s'aQnpncenc  poit^ 
en  Ang  eterre  par  le  rruvui/ ’dçftiué  à donner  la  tosi 
turc  aux  chevqux  difficiles  à ferrer  ) la  douceur  des 
ckevj,ux  anglois  le  rerd  inutile  : un  fufpend  feulct 
ment  dans  rintéricut  de  la  boutique  ceux  qui  fba( 
difficulté  de  fc  prêter  à l'opération. 

Les  arabes  n'ont  pas  plus  qu'eux  d’attachement 
pour  CCS  air.maux  , 3c  par  la  manière  dbnt  ils  crai« 
icm  lçui$,cAnutfA' , dit  M.  , il  fcmblc  qo'ih 
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•teat  Toyag^  arec  GuHiyer  au  pays  des  houyknhyinfy 
le  au*tt$  CO  aient  rapporté  tous  les  {entimeos  d’elUmc 
le  a'alTcâion  donc  Gulliver  demeura  pénétré  poorccs 
mtjpeurs.  Le  doéicurSviffcn’avoic  pas  befom  de<]uit* 
ter  i'irtandc  pour  trouver  le  pays  des  faouyfaubyms  « 
s'il  cfl  vrai , atnfi  quole  rapporte  L'auteur  des  délices 
de  la  Graudc-Bretapic^  que  ccui  ÿs  irUndois  qui 
font  encore  dans  Itérât  ^ pure  imurc  , ont’pour 
iturs  chevaur  »uie  têiU  amitU , que  quand  on  leur 
en  parU.^  ils  veulent  toujours  quon  ajoute  : Dieu 
les  codCrve  , ou  qu'on  crache  fur  eux  s*iU  font 
prifens  : autrement  Us  fe  figurent  qu'Us  deviennent 
malades.  Us  s'imaginent  auf  leur  eonfetver  la  vie 
& la  faute  ^ s'ils  permettent  pointa  leurs  votfins 

de  venir  prendre  du  feu  cke^  eux. 

Ce  n'ed  qu'avec  des  foins  continus  que  le^anglois 
maintiennent  la  belle  race  de  chevaux  qu  us  ont  s 
ce  ne  peut  être  que  par  les  mêmes  moyens  que  nous 
pcr(céhonnctoni  les  uôtres,  & que  nous  les  multi- 
plierons. C'cll  ce  qu'on  a cherché  à fc  procurer 
par  l'adminUlration  desbvai,  mais  Ton  n*y  a point 
r#u(Ti  V aujourd'hui  les  alTcmbléea  provinciales  char- 
gées de  cette  partie  s’eo  acquitteront  mieux,  f^oyeq 
Haras.  « * « , 

Notre  objet  n'étant  point  de  nous  érendrt  fur  les 
foins  économiques  qu'exigent  la  confervation  le  la 
multiplication  chevaux  y foins  dont  la  cqnnoif* 
faacc  regarde  V économie  publique  ^ nous  nous  ren* 
fermerons^ons  revpofé  des  réglcmens  de  police  qui 
concernent  la  vente  6c  les  maladies  des  chevaux. 

Un  cheval  étant  un  animal  domcllique  de  pre- 
mii-rc  utilité  pour  fagriculturc  le  le  commerce , il 
cH  très-important  que  ceux  qui  les  vendent  foient 
retenus  par  des  Loix  fagcs , qui  mccrent  l'acheteur  à 
l'abri  de  la  fraude  , ou  du  moins  lui  ailut|pc  des 
dédommagemens  dans  le  cas  où  iis  feroient  trompés 
majicieufement. 

Comme  Paris  e(l  une  des  villes  o\ul  fe  fait  une 
plus  grande  confommation  » & par  Xn#qucnt  un 
plus  grand  commerce  de  chevaux  : nous  extrairons 
de  la  police  adoptée  dans  fon  marché  les  articles 
de  réglemcns  qui  peuvent  recevoir  une  application 
générale  pour  alTurer  la  fidélité , la  tranquillité  des 
veoces  dans  tout  autre  endroit.  • 

L'ordonnance  du  roi  » du  j juillet  171?)  a pref-  ; 
crit  les  fermes  le  les  règles  de  ce  marché  aux  cér- 
vaux  de  la  manière  fuivante.  . 

I®.  Les  marchands  doivent  expofer  leurs  chevaux 
en  vente  au  marché  \ pendant  les  mois  de  janvier, 
février , noveiq^rc  & décembre  depuis  deux  heures 
apres  midi  jufqu'a  cinq  heures  j*lc  pendant  les  mois 
de  mars , avril , fcpiembrc  , oéèobrc  , depuis  deux 
keutes  après  raidi  jufq#«  fix  ; le  pendant  ics  mois 
de  mai , juin  , juillet  le  'août , depuis  trois  heures 
après  midi  jufqu'à  huit  heures,  x®.  Défenfes  d’en- 
ucr  dans  le  marché  as'ec  des  carrolTtft  , cabriolet , 
Jurifprudenee , Tome  iX,  Police  îf  Munitipalisi, 
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Icc.  I*.  Tcfiai  des  chevaux  de  felle  fem  feic  dans 
un  endroit  féparé  de  celui  des  chevaux  de  trait  pour 
éviter  les  accideos.  Les  vendeurs  de  chevause 
font  obligés  de  fe  préfenter  devant  le  cortimtfiàire 
de  police  prépofé  à l'ordfedu  marché,  lorfque  les. 
acheteurs  le  rcquicrcnc , à l'cfict  d'y  faire  enté- 
gillrcT  leur  noms  le  demeures  , pour  fervir  de 
lurctc  à l’acquéreur  en  cas  de  fraude  de  la  part  dos 
marchands.  |®.  Lorfque  les  chevaux  ont  quelque 
défaut , les  vendeurs  doivent  en  faire  la  dcclara- 
tton  p^devant  l'officier  de  police,  It  en  prévenir 
racheceur , à ptine  de  iiplliiurian  du  prix.  6®.  Lorf- 
que Ici  perfonnesoqui  fc  préfcnccnt  pour  acheter  des 
chevaux  n'en  trouvent  ms  qui  leur  convisnnenc , 
les  marchands  peuvent  leur  en  vendre  dans  leurs 
écuries,  à condiuon  qu'iU  déclareront  ladite  vente 
au  marché  fuivant,  à l'oficicr  de  police.  7^.  De* 
fenfes  aux  marchands  d'attendre  dans  le»  rues  ou 
aux  environs  du  marché  les  chevaux  que  l'on  y 
contfuit  pour  y vendtc. 

Le  lieutenant  de  police  cft  autorife  à prépofer 
un  officier  de  police  pour  lui  rendre  compte  de  cc 
qui  5*y  pafic  , veiller  au  bon  ordre  le  amocher  lc« 
fraudes  qui  pourroicnc  s'y  conimcicre.  * 

Va  des  grands  foins  de  la  police  rclarivenMnt  aux 
chevaux , cil  d'empêcher  que  dans  les  temps  d'epi* 
xootic  , la  contagion  ne  fc  propage  , & ne  faùé 
éprouver  une  diminution  confidcrablc  dans  l.i  quan* 
titc  de  chevaux  nécclTaircs  à I agriculture  , au  fci* 
vice  de  1a  fociété  le  de  l'armée.  v 

C'eft  Tobjet  d'un  arrêt  du  'eonfeit , du  juin 
F7S4,  il  y cil  dit  : 1®.  que  toutes  perfonnes  qui 
auront  des  chevaux  foupçonnés  d*épi%ootie  le  ne* 
tamment  de  la  morve  , en  feront  leur  déclaration 
aul  maires  , fyndics  ou  échevins  des  bourgs , villes 
le  villages , pour  que  la  vifîic  en  foit  faite  par  des 
experts  vétérinaires  ÿ x®.  les  commif^ircs  départis 
dans  les  provinces  font  autorifés  à nommer  un  cer- 
tain nombre  d'arcül^  vécétinaircs  pour  ccc  objet , 
principalement  eboifis  parmi  les  élèves  de  fécule  ; 
I®.  lefdiis  arrifles  vctéilnaîrcs  feront  obligés  de 
prêter  leur  miniAère  toutes  Ic^  fois  qu'ils  en  fetont 
requis  par  les  officiers  municipaux  ou  de  maréchauf- 
féc  , le  de  fc  tranfportcr  dans  les  marchés , le  dans 
les  écuries  même  qu'on  leur  indiquera  pour  ccc 
objet , en  y étant  autorifés  pat  le  juge  , 8c  fe 
faifant  accoenpagoer  par  un  officier  muricipal  : dé- 
fenfes  , en  pareil  cas,  à qui  que  cc  fuit  d'iiucrdirc 
l'entrée  de  Ion  écurie  ou  bergerie  auxdits  vétéri- 
naires ainli  autorifés  le  accompogrcs  i 4®.  défenfes 
à coûs  bergers  ou  maréchaux  de  traiter  aucun  cW- 
val  d'épizootie  , fans  en  faire  fa  déclaration 

aux  omcicra  municipaux  de  l'endroit , qui  fcrouc 
•reléguer  ranimai  fulpcét  dans  un  cfldroic  ifolc  6c 
empêcheront  qu'ils  Q'aillciu  avec  les  autres  dans  la 
prairie  j y®,  lorfqu'un  ckti^al  fera  attaqué  d'une 
rooivc  incurable,  il  fera  tué  en  préfcncc  des  offir 
ciers  municipRUX , le  le  procès-verbal  de  U maladie 
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K dcj  moyens  employés  pour  le  traiter , aiiilî  qne 
de  rouvertnre  de  fon  cadavre  , envoyé  au  commif- 
fairc  départi  ou  i Ton  fubdéléï>ué;  f.  lesanimaui 
tués  aiifli  feront  enterrés  dans  des  tolTcs  de  dix 
^teds  de  profondeur  ^les  liainois  brûlés  ou  forie- 
nicnt  échaudés,  & les  écuries  aérées  , purifiées  à la 
chaux  avant  d'y  metere  d'auires  animaux  ; y’’,  dé- 
liinfcs  aux  marchands  d'ciporcr  dans  les  marchés 
aucun  animal  atteint  de  la  morve  ou  autre  maladie 
coniaçicufe  , te  aux  aubergiflcs , hôteliers  de  les 
recevoir  dans  leurs  écuries  , annuel  cas  ils  feront 
obligés  d’en  Caire  la  déclaiacioo  ci-deiTus. 

Enfin  l'arcéi  attribue  la^onnoifTancc  des  épizoo- 
ties aux  intendans  dans  les  provinces,  le  au  licutonanc 
de  police  à Paris , nui  cil  autorifé  à nommer  des 
vétérinaires  pour  inlpeélet  les  chevaux  foupponnés 
au  manché~,  te  les  faire  tuer  s'ils  font  attaqués  de 
morve  incurable , en  les  faifanc  préaUblcmcnt  fépa- 
rei  des  autres.  ^ 

Nous  trouvons  une  ordonnance  du  roi , du  10 
mai  lySi,  évidemment  contraire  aux  intérêts  du 
commerft  des  ehevaux  , nuilibic  par  cela  à l'inté- 
rêt de  céhi  qui  en  emploient , & qui  porte  tous  les 
caraâèrcs  de  partialité  d'une  adminiftration  avide  te 
pcué.lîirée.  Elle  a pour  objet  de  faciliter  Papprovi- 
Sionnement  de  la  cour  5c  de  l'armce  en  chevaux 
On  y dit  : i''.  Qu'a  l'arrivée  des  chevaux  étrangers 
les  marchands  doivent  en  a<rcttir  le  grand  écup'cr, 
pour  que  par  fes  gens  il  fall'c  choilit  les  cheveux  qui 
lui  plairont  j x*.  que  les  marchands  ne  pourront 
mettre  en  vente  leurs  chc\aux  cjiie  trois  jours  après 
l'avcrtillcinciu  i que  fous  peine  de  confifeation 
& d'amende , les  marchands  de  chevaux  feront  obli- 
gés de  faire'conduirc  dans  les  écuries  du  roi  ceux 
que  les  piqueurs  auront  arrêtés  , te  que  s'ils  ne  con- 
viennent pas , on  leur  rendra  trois  jours  apres.  On 
ajoute  qu'auun  Achevai  venant  d'Angleterre  ne 
pourra  être  wndu  , après  le  débarquement,  qu’il 
n'ait  été  conduit  à Paris  te  vu,  conformément  aux 
difpofitions  préeédentes  ; & le  lieutenant  de  police 
,crt  chaigé'dc  vciUct  i l'axécution  de  cette  ordon- 
nance. * 

On  ne  peu:  rien  voir  de  plus  inepte  qu’un  fem- 
blable  réglement.  On  conçoit  bien  qu'il  cft  impof- 
liblc  qu'on  n’y  déroge  dans  la  pratique  , & qu’il  ncfcct 
u'a  gêner  le  commerce  , à donner  une  importance 
angereufe , quoique  puérile,  aux  valets  de  l'écurie 
du  toi  te  accoutumer  le  public  à roéprifer  des  or- 
donnances . diéKes  le  plus  fouvent  par  l'intérêt  de 
quelques  particuliers  au  préjudice  de  celui  de  tous. 

CHEVALERIE,  f.  f- , confrérie  militaire 
& religicufc..  ^ 

Nous  n'eatrerons  dans  auenns  détails  relatifs  à la 
akevaJerie  aneicnne.  Noos  en  avons  fait  connoîire 
l’inikicucc  fut  les  progrès  de  1a  civilifaticn  , dans 
«uite  difcouis  prcliminaiie.  Nous  avons  renutqné 
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qa’unc  inftituüon  fondée  fur  Thonneur  , h hra* 
vourc  , ia  rcücion  , l’amour  d«  femmes  , ne  fou-' 
voit  que  produire  des  elfcis  faluuircs  dans  ja  lo* 
ciété. 

AufU  duic-on  attribuer  à ta  cheva/<rU  TadoueilTc- 
mcni  des  merurs  féroces  de  nos'  anciens  pères , la 
dimtnuiion  dcs4|horrcurs  benioueufes  & des  goûts 
dépravatcurs  de  la  fociètéquiy^  caraeVrifoienc. 

Comme  la  jiifVicc  étott  méconnue  , qu’il  ^exiftoit 
qu’une  force  publique  , impuidantc  pour  rercnir  les 
brigands  hardis  qui  violoicnt  tous  les  droits  de  rhon> 
neur  & de  fliumanité  , la  cheyaierie  devenoie  un 
établilTcmcnt  nécclfairc.  Ceux  qui  y étoient  enrôlés 
fe  vouant  à la  defenfe  des  foiblcs*,  des  opprimes  « 
éroient^ar  là  un  frein  a la  licence  ô:  au  crime  , qu’ils 
puuiiloicnc  quelquefois. 

La  barbarie  des  temps , la  religion  , le  goût  de^ 
emreprifes  bclltqueufcs , éc  nar  dcllus  tout  1 amour, 
furent  les  caufes  de  la  chcvûurit. 

Elle  rcuniiroit  des  principes  qui  nous  fcmbicnt 
oppoCcs  aujourd’hui , parce  que  nos  mœurs  ont 
changé  avec  notre  manière  de  voir.  Tout  cAcvaiier 
avoir  (a  maltrcilé  , mariée  ou  Elle  i & la  galanterie 
n’éroit  pas  moins  un  de  fes  principaux  devoirs  que 
ladéinrfedes  malheureux  oii  des  opprimés. 

Ma^  il  ce  que  nous  appelions  iihtnittagc  aujojjr- 
d'hui,  entroie  pour  beaucoup  dans  l'in^tution  de 
la  ikevaUrU  , la  généroûcé  y cncroic  au  moins  pour 
autant , & ccd  par  ce  côté  i'ur>touc  qu^'on  aime  à 
ï'envifager.  ^ 

Le  progrès  des  lumières  , de  (a  police  publique  , 
raccruilTcmcoe  de  l'autorité  royale  , le  c|^ngcmcnc 
furvenu  dans  le  fyilèitic.  politique  de  ITiiropc  , l'é- 
tablillKmciu  des  troupes  réglées  , ont  fucccihvcmcnr 
anéanti  la  ikevaltrit  \ & ce  que  nous  appelions 
aujourd’hui  ordres  de  chtxaltnt  ne  lui  rcllcmblcnc 
pas  plus  qu’un  habitué  de  Verl'aillcs  ne  tdlcmblc 
a Dunois  A Bradamantc. 

Les  chevaliers  de  Maltht  ont  encore  un  rapport, 
mais  imperceptible  , avec  l’ancienne  ckcvalerie. 

Voyez  le  difcoors  préliminaire  pour  tout  ce  qu'on 
feroie  en  drMt  de  chercher  ici  fur  i'mfluencc  de  U 
chevalerie , & fon  rapport  avec  I hilloirc  de  la 
vilifation. 

* CHIEN,  f.  m.  , animal  domedique  que  tout 
le  monde  connoît. 

C’ed  à l'hilloirc  natuiclle  à*nous  faire  coonoître 
les  mœurs  des  chiens  , & fur-tout  à^nous  expliquer 
d'où  peut  venir  en  lui  cette  habitude  de  foumÜT^on  h 
ce‘goût  de  l’cfclavagc  , oppofé  a rinftind  moral 
des  autres  animaux  oui  prirent  la  liberté  à roue 
autre  bien}  inlVinÛ  hiblimc , qui  devroit  être  fans 
cède  prcfcDt  a rcfpnc  de  l’homme  , éc  lut  rappeiier 
qu'il  n’cfl  pa^ué  pour  être  l’eCclaVe  d'im  natue  Ac 
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le  joest  lie  fe!  <apticcs(i).  Ce  vice,  <li!guiCo  foas 
le  nom  de  fidtliti  dans  le  ihun  , & fous  celui  d'a- 
mour de  Tes  rois  dans  l'homme  , comme  fi  les  eues 
libres  n'dtoicns  point  en  lacme  temps  4c  néccffiüre- 
Dient  les  plus  ndhics  4c  les  plus  aimanf  ; ce  vice 
procède , fans  doute  d'dn  defaut  d'organifation  , 
d'un  .manque  de  tenfion  dans  les  organes  de  la 
penRe  , d'une  pénurie  (Tefprits  dans  les  fens  f aulfi 
de  tous  les  hommes,  tes  moins  généreux,  les  plus  inté- 
rcITcs,  ceux  que  la  peine  d'autrui  intércllc  moins , font 
fans  contredit  les  efclaves,  de  tous  les  noms , de  cous 
les  titres.  Ce  n'ell  pas  que  quelquefois  Us  ne  fuient  ca- 
pables d'un  grand  lâcrilîce  ; mais  c’ell  toujours  pour 
leur  maîne  qu'Us  fe  (àccificnc  , St  jamais  pour  la 
ïcrtu  4c  la  liberté  ; c'eft  le  daraâtre  du  Mtn , ou  ü 
vous  aimex  mieux  de  (es  “imbécillcs  qui  fe  font* 
écrafer  fous  la  (latue  du  dieu  Sommonocodon , pour 
plaire  à leur  idole.  Mais  revenons  pu  Mtn,  5c 
conlîdécons-lc  dans  foo  rapport  avec  la  fociécé- 

Coiilïdéré  comme  efclave  domeÛiqnc  , le  cArrn 
veille  à notre  fiireté  4c  fcrc  à nos  amufemens  , en 
mettant , fi  vous  le  voulez , au  nombre  de  nos 
amufemens  celui  de  la  chafle.'Sous  ce  point  de  vue , 
il  c(l  notre  propriété  , ou  du  moins  nous  leregar- 
dons  comme  tel , 4c  fou  caraétere  'fournis  4c  hdile 
cadre  bien  avec  cette  idée.  Nous  nous  y attachons 
aifément , parce  que  tout  ce  qui  nous  appartlhnt 
nous  attache,  £c  que  le  thitn  a de  plus  le  caraCiére 
flagorneur , caicllànt , peu  élevé  ; cela  nous  plaît. 
Il  cH  pout  l'homme  dénué  de  famille  , de  valets  , 
d'inféiicurs  à qui  il  puifTe  comniander  , une  forte 
de  dédommagement  de  cette  privation.  Le  pauvre 
régne  fur  fon  Men  ou  fur  fes  chtins , comme  un 
petit  def|Æ>ie  fur  fes  fujets . 4c  c'cll  là  la  r.iifon  qui 
iait  que  tel  mendiant  qui  manque  de  pain , a fou- 
vent  deux  ou  trois  chltn  qui  (ont  fes  fujets  ; cous 
les  hommes  veulent  commander  ; itmoromnibut  iicm. 

Mais  la  police  qui  aîm:  bien  à commander  , 4c . 
qui  n'aime  pas  que  les 'autres  commandeue , fait 
quelquefois  tuer  ces  malheureux  fujets  de  tant  de 
monarques  en  beface. 

Le  ftcccxce  Cn  e(l  la  rage  que  l'on  craint  dans 
' ces  animaux.  C'ed  une  maladie  qui  fcmbic  par- 
ticulière a leur  efpcce  , 4c  l'on  a cmploj-é  diA4rcns 
moyens  d'en  prévenir  Ica  fuites  (uncllcs  : lUi  Des 
léglccoens  de  police  ; a”,  des  inilruclious  fur  le 
traitement  de  la  rage. 

I".  La  loi  de  Solon  ordonnoic  de  tuer  nn  chitn  , 
locfquH  étoit  enragé.  Cette  police  cxillc  par-tout , 
4c  la  cruauté  va  a cei  égaf'd , jufqii'à  jetter  à la 
tivièrc.ou  tuer  incoofidérément  ces  pauvres  ani- 
maux , dés  qu'il  patoilTcnt  légèrement  incommodés. 

Ccd  dans  le  même  cfprit , 4c  pour  prévenir  les 
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accidens  de  la  rage  que  Henri  II  qui  a fait  beaucoup 
de  céglcnicns  de  police , oa  ious  le  règne  de  qui  on 
t'en  elt  beaucoup  occupé  , ordoima  en  if^6,dc 
tuer  tour  chUn  qui  évaguexoii , ou  donc  le  mairie 
ne  Teroie  point  connu. 

Ordonnance  rcnouvclléc  depuis  par  pluficurs  autres, 
3c  notamnltnt  par  celle  des  ) avril  1761. 

Ce  fut  meme  en  conféquence  de  cc(tc  dernière  , 
que  l'on  fut  pendant  quclnucs  aonéet,  défâgiéabic- 
ment  incommodé , fangue  des  cris , des  hurlcmcns 
des  malheureui  chiens  , que  d’impicoyables  rueurs 
alfommcient  dans  les  rues  de  Paris  pendant  la  nuit. 
Sous  le  prétexte  de  détroipc  les  chiens  qui  vagaoient  » 
il  fe  commettoie  une  fîAte  d'abus  j & c'écoic  d'aU* 
4curs  une  chofe  vérirablemciu  horrible , d'entendre 
pendant  le  ûlcncc  3c  Icj  ténèbres  de  ia  nuit , le  bruit 
fourd  des  malfues  qui  frappoicnc  ces  pauvres  betes 
& les  cris  douloureux  qu'ils  poullbienr.  Cpuc  décen- 
ce de  police  cfl  calmée , 3c  la  guczrc  aux  chiens  a 
fait  place  à une  trêve  qui  duicra  fans  doute  long* 
temps. 

Le  meilleur  moyen  d'empécUcr  que  ces  animnox 
ne  deviennent  enragés  • dans  les  temps  de  grandes 
réchercifcs  fur^roui , feroie  d'avoir  dans  les  ru^ 
des  auges  proportionnées  à leur  hauteur  > dans 
Icfquels  les  voilins , ou  quelque  homme  de  police , 
auroient  foin  de  mettre  tous  tes  jours  de  l'eau 
frakiic.  C*ck  ce  qui  s’obfcrie  dans  les  villes  de 
Syrie , autant  pour,  y prévenir  les  caufes  de  la  rage  , 
que  par  pitié  pour  des  animaux  dont  bous  mous 
du  fccvicc  oü  ac  ramufement. 

Le  peuple  a chez  nous  Pimbécille  habitude  d*élc- 
ver  un  tas  de  bétes  , 3c  de  les  LitlTer  mourir  de  faim 
enfuitos  k moyen  de  remédier  à cela,  feroit  d'exiger 
un  droit  quelconque  de  ceux  qui  élèvent  dc%  chiens 
3c  de  le  faire  payer  cxaâcment  j cela  vaudroie 
mieux  pour  diminuer  leur  nombre  3c  leur  misère  , 
<]oc  de  les  alTomnicr. 

La  rage  n'efè  pas  la  feule  incommodité  acracbee 
aux  chiens  ; d'autres  abus  en  réfultoicnr  autrefois , 
3c  en  réfulccnr^ncorc  dans  les  grandes  villes , 3c 
fur^tout  à Paris.  Les  ordouoanccs  fe  plaignent 
que  des  ouvriers,  arciUurs,  compagnons,  gciu  de 
journées,  en  nourrirent  de  monflrncux, qu'sis  les 
font  battre  les  uns  contre  les  autics , ^qu'iU  s'cii 
font  foivre  dans  les  rues  3c  4ans  les  maifons  où 
ils  vont  5 que  cela  donne  lieu  à uac  infinité  de 
querelles  3c  de  batteries  qui  font  d'autant  plus 
a craindre,  que  la  plupan  de  ces  chiens  prenant 
la  défenfe  de  ceux  qui  les  conduifent , fe  ment  avec 
fureur  fur  les  pcrlonnes  qu'ils  rcncuncrcnt)  qu'ac* 
coutumes  qu'ils  fout  à la  chair  de  cheval  ou  d'autres 
animaux,  iis  fc  ^cccnt  de  leur  propre  mouvement 


(1)  C'eH  pcjt*èire  par  ailulîon^  caroClére  d«  CecvUiiie  qu'oa  reiDar<pie  «Uni  If  chien  » que  les  nanoq^Hbcci  ippelieot  de 
on  nom  ici  fcuplcs  tCclaves. 
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fur  lc$  enfant , let  femmes , 6c  autres  perfonnes  qu’ils 
icnconcrénc  dans  les  rues;  que  des  en£ms  ont  été 
ddvotds , des  perfonnes  bicllecs , Se  d'autres  accidens 
<auf(ét  pat  cet  ufage  abulif , die.  » 

' £n  conGIquencc , l'ordonnance  de  17^1,  rendue 
par  M.  de  Sarnuc)  défend  à tous  ouvriers,  gagne- 
deniers , Se  autres , de  mener  de  gros  chiens  avee 
eux,  de  les  /aire  battre,  oblige  de  les  tenir  chez 
eux  attachés , ou  en  IciVe  en  cas  qu'ils  foient  obligés 
de  les  emmener  ; le  tout  à peine  de  deux  cents  livres 
d'amende,  Sc  d'êifc  civilement  refponfabics  des 
dégâts  qu'ils  pourront  caufer.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  au  Jf  juillet  1S8S  , condamne  à des 
dpmmi^es-inlécéts  , le  m4(rc  d'un  chien  qui  avoit 
mordu  & blcdé  un  homme. 

On  auroit  bien  dû , en  conformité  de  ce  jugement , 
condamner  à l'amende  , celui  dont  le  t/i/,n  renverfa 
Jean  Jacques , & le  bicllâ  dangcrcufcmcnt.C’étoit  un 
de  ces  gios  danois  qui  courent  devant  les  carrofles. 
La  mode  en  cft  un  peu  tombée  , e'cft  la  meilleure  loi 
en  pareil  cas.  Ces  icrtiblcs  animaux  expofent  les 
femmes  6:  les  eufans  à ctcc  roués  fout  les  carroiTcs 
qui  les  fuivent.  , 

*En  général , les  réglement  de  police  font  mal  ob- 
fervés  a ect  égard  , ainlî  qu’à  bien  d'autres.  S’il  étoit 
queftion  de  percevoir  un  droit , on*y  liciidroit  ftric- 
lemcnt  la  raa'mj  il  cft  queftiou  de  la  commodité  , 
de  la  sûreté  du  peuple*  à moins  de  grands  malheurs , 
on  n’y  fait  point  attention.  Heurculcmcnt  la  douceur 
des  moeurs 'Si  l'humanité  qui  fcmbicm  gagner  tous 
les  jours , remédient  un  peu  à cette  inciaâitudc , 
à ce  mépris  pour  la  vie  du  pauvre. 

II®.  Nous  avons  dit  que  le  fécond  objet  des 
foins  de  la  police  , relativement  aux  chiens  , étoit 
de  tépaiidrc  les  lumières  8c  l'inftruéhon  fur  les 
caufes , les  ftgnes  Si  le  traitement  de  la  rage.  Nous 
joindrons  donc  ici  en  conféquenee  , une  petite  inf- 
truiftion  fni  cet  objet,  envoyée  par  l'intendant  de 
Paris , dans  Iw  paroilfes  de  la  généralité , Sc  dont 
tout  officiet  de  police  doit  prendre  connoiftanoc. 

• 

IxsT»PCTCo»  far  U rage ^ pniUce  par  les  ordres  de 
M.  l intendant  de  la  généralité  de  Paris  , pour  être 
diftribuée  dans  Us  différentes paroifes  de  cette  géné- 
ralité. • 

le  chien  menacé  de  la  rage  cft  abattu  j il  ne 
mange  ni  ne  boit  j il  cft  comme  aveugle , Sc  va  fe 
heuttet  contre  la  muraille;  il  a la  queue  enue  les. 
partes;  il  ne  teconnoît  plus  fon  maître  , n'aboie  plus. 
Si  U court  après  les  autres  animaux , mais  fans  les  | 
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môrdre  ; enHn  il  fort  de  Ta  guette  vue  boAeaf 
jaunâtre  P en  petite  (|uaAcicé. 

Le  mal  étant  déclaré , il  veut  morc|re  Ton  maître , 
U cbanccUc , combe  & fc  relève  enfuite  : il  fait 
des  cftorts  impuÜTans  pour  aboyer  \ fa  gueule  laiil'e 
échapper  cominucllcmcnc  une  bave  nrirqucurc  £c 
déguùiance  ; cnHo  U entre  en  furie  à l’a(pcâ  d'ua 
liquide  quclcooqae. 

Dans  Ttinc  ou  rautie  de  ces  périodes  , la  tnor* 
farc  cft  dangereufe , & peut  communiquer  la  rage  , 
mais  priocipalcmenc  daos  le  fécond  crat. 

Cette  defeription  cft  d’auranc  plus  cftcnricllc , 
qu'on  a cop  fauvenc  ebuTondu  la  rage  commen* 
*^ance  ou  confirmée  <fcs  ckitnt  ^ avec  une  autre 
maladie  oui  les  porte  aulfi  â la  fureur  » & les  cacite 
à mordre  tes  hommes , mais  fur-tout  les  petits  enfans 
& les  animaux.  Dans  celle-ci,  ils  ont  {buvenc  le 
poil  hcriiré , les  yeux  étinccUns  , ils  courent  0c 
I mordent  ce  qui  (c  prcfcnce  , ou  ils  piroilTcnt  du 
' moins  avoir  le  gefte  & rcnvic  de  mordre^ mais  iU 
ne  rejettent  pas  toujours  les  alimens  qu'on  ienc  ufire  , 
ils  n'entrenc  point  en  fureur  à l'afpcct  des  liquides  , 
ils  boitrent  même  , & Us  ne  rendent  pas  la  bave 
comme  dans  l'autre  (i). 

On  ne  peut  cependant  difeonvenir  que  la  mor- 
furc  de  CCS  dermers  ne  puificaufii  etre  dangereufe, 
mais  U cft  sûr  qu'elle  ne  communiquera  pas  la  rage  ; 
de  comme  U ^ft  poiîibk  que  les  gens  peu  inf- 
truits  s'y  méprennent , U parole  cficniict  de  s’aifurer 
de  tous  les  qui  ofirent  des  fignes  de  Tune 

* ou  de  l'autre  maladie  , en  cherchant  à ^enfermer 
ces  animaux  dans  une  cour  , & en  jettant  une  cou- 
vcfturei'ur  eux, au  moment  où  ils  s'y  aTicndcnt  le 
moins , pour  les  envelopper  de  manière  qu'ils  ne 
puificot  fc  défendre.  Aum-t6t  qu’ils  feront  ainli 
contenus,  on  leur  pallcra  une  corde  à noeuds  coulaos 
*aurour  du  cou,&  une  auve  fur  le  mufeau , pour 
leur  fermer  1a  gueule  ; alors  on  Ic's  attachera  <bnt 
un  lieu  écarté,  5c  on  leur  y defeendra  des  alimens 
& de  l'eau  par  une  petite  lucarne.  S'i's  refufenc 
les  premien  » & qu'ils  encrent  en  furie  en  voyant 
l'eau  , il  ne  fiiut  pas  iiéfitcr  de  les  tuer  , car  ils  font  * 
réctltmcnc  enragés,  5c  ils  meurent  bientôt}  fi  au 
contrüre  ils  mangent,  qu'ils  boivent  fans  répugnance 
5c  qu'ils  n'enercut  point  en  fureur  en  voyant  U liqui'- 
de , on  eft  aûUré  qu'ils  ne  font  point  enragés , 5c 
ils  mourront  tranquillement , quelquefois  même  ils 
guériront , fi  on  a le  foin  de  leur  donner  des  boiilons 
rafralchifianccs. 

Par  ce  qui  vient  d'ètre  dit , on  jugera  aifémenc 
fi  une  pcrlonne  mordue  par  un  cfàen , a des  craintes 
fondées  ou  non  , d'avoir  ic^u  le  virus  de  la  rage. 


fl  y ter  eiùtru  qui  font  le  p!oi  dirpofet  i cecre  maladie»  fontprincipalcmeot  ceux  qui  ont  perdu  leur  maître  yqui  ont  été 
talilci  d la  p3((c  oî|itui  maifon  pendaoe  la  nuit,  qui  ont  cft  bleÛl  Ott  bauui , ou  bargné^  & fa(*4c|Tui  tout br  ebiconeq  • 
i qui  on  a etvitvé  le*  petit*,  ^ 
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• M.  rimenJant  de  ta  g^^ralitd  de  Parij , ayant 
reconnu  qu’tt  arriToiitrop  Couvent  que  les  chiens  non 
enragés  tettoient  l’alarme  dans  le  peuple , adjuge  à 
propos  de  donner  les  ordres  les  plus  précis  pour 
qu’on  s atTurât  de  réiac  de  ceux  qui  avoient  fait  des 
AiorfurcSfCn  pnrnant  les  mdurcs  qui  viennent  d’étre 
indiquées  ; ûc  rt  s'eft  flatté  que  par  ce  moyen  il 
éviteroic  une  foule  de  malheur^  qui  font  la  Cuite 
inévitable  de  la  terreur  j & des  traitcmcns  indiC* 
CTcu  Cur  des  pcrCofines  non  atteintes  de  la  rage. 
Il  a aufli  conçu  le  jolie  elpoir  do  diminuer  par* 
là  le  nombre  des  vi^jnes  de  certe  maladie  « puiC* 
qu'auili'tot  qu'un  chien  Ccta  CffCpeélc  , il  Ccra  arrêté , 
ii.  cunCéqucmmcnc  dans  rimpuillancc  de  faire  aucun 
mal.  * * 

Mais  il  ne  s'cfl  pas  borné,  à ce  genre  de  précau- 
ôoni,  il  a jugé  néceJlairc  de  prOceder  au  traitement 
des  pauvres,  atraqués  ou  CuCpc^ilés  de  la^aladic, 
en  formant  un  éublilTcmcnt  particulier  à Saint^Dcnis, 
où  Ces  Cubdéiégués  ont  ordre  d'envoyer  tous  ceux 
qui«  «n’étant  pas  en  éuc  de  Ce  faire  Coigner  chez 
eux  , rcUcut  à la  merci  des  charlatans , qui 
promettent  une  guériCon  prompte , & aggravent 
ainCi  le  danger  par  la  perte  du  temps. 

Enfin,  jugeant  qu'il  Ccroit  convenable  d'indiquer 
U méthode  que  l’expérience  a fait  rcconnoîrre  la 
plus  avantageuCe  pour  préCerver  de  la  rage , ou  pour 
guérir  celle  (|ui  ell  confirmée,  il  a ordonne  qu'on 
P iblut  le  craitcmcnc  qu*oi>  fait  dans  l'écabliflcmcnt 
Qu’il  a formé , afir\  que  les  gens  aiCcs  qui  ne  s’y 
feront  pas  tranCpôricr,  Ce  livrent  avec  confiance 
aux  vrais  mqyens  de  guériCon  , fle  ne  perdent  pas 
de  temps , comme  cela  arrive  ordinaircmenr. 

Traitement  aujp-(6t  la  morfure  faîte  par  un  chien 
enragé  ^ avant  les  accidens  déclarés, 

I®.  On  vifîtera  les  plaies  faites  par  la  morfure  j on 
les  dilatércra  avec  un  bfflouri  dans  route  leur  cirdon- 
fcrcnce  , 3c  en  étoile,  afin  que  rentrée  Coit*plus 
large  que  le  fond  5 mais  dans  toutes  ces  incifions , 
il  faut  éviter  les  gros  vaifTcaux , les  nerfs  & les 
tendons.  * * 

Si  ces  plaies  CoïKcifatriCccs,  il  faut  les  ouvrirStdiU' 
ter  ^mmeut-dedus , mais  Cur*cour  prendre  garde  que 
l’ouverture  Coit  aufli  profonde  que  les  ancicoocs 
places.  On  UiiTcra  Caîgncr , puis  on  lavera  avec  l’eau 
de  Cavon , ic  on  tamponcr»  de  charpie  sèche  juf- 
qu'au  Icndjjmain. 

Le  lendemain , apres  avoir  levé  le  prcmjfr  ap- 
pareil , ou  »pHqucr«  Cur  toute  U Curfacc  de  chaque 
pUic  , Cur  fes  bords  de  même  au*dcla,cn  éviranc 
toujours  les  gros  vailCcaux , les  nerfs  fie  les  rendons , 
une  fonde  de  bois  trempée  dJhs  oqc  phioie  de 
beurre  d’antimoine/ombée  en  déliquefcctice  : tibres 
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les  parties  toQcbéd  deviconent  blaAcbcs  prcfque 
Cur  le  champ. 

On  ’met  par-deflus  un  large  cmpISirc  yéficaioirtf 
qui  s’étende  bicn'au-dclà  de  la  plaie,  & le  fécond  ^ 
panCcmenc  cfl  fait  : ce  cauflique  cfl  préférable  au 
moxa  de  au  fer  ardent,  donc  l’efTcc  n'cfl  ni  atiflî 
sûr,oiauin  profond , hi  aufll  prompt  par  la  chute 

des  cCcarrcs. 

» 

Au.troifîême  paoCement»  on  coupera  les  vefTteSi 
de  on  appliquera  Cur  la  plaie  un  linge  garni  de 
beurre  ou  d'onguent  de  la  mère.  Le  panfement  fera 
continué  juCqu’à  la  chute  de  l’eCcarre,  qui  toiçbe 
le  Hz  ou  le  l^c  J après  cette  chute  on  mettra  dans 
la  plaie  un  ou  pluhcurs  pois  de  gentiane,  ou  d’iris 
de  Florence  , & quelques  bourdonnecs  garnis  de 
digeflif.  Si  les  chairs  rcpu)lulcnc,on  les  brâiera  de 
nouveau,  en  appliquant  le  beurre  d'antimoine,  de  * 
par-deflus  l'cmplatre  véficatoire  ; enfin  on  ne  lailTcra  *« 
cicatriCct  la  plaie,  qu’aprfc  quarante  jours  révolus. 

a*.  Le  malade  Ccra  Caiçné , s'il  y a quelques  Cymp- 
tômes  de  pléthore , ce  qui  cfl  fort  rare  $ de  fl  I<  tem^ 
de  les  circonflanccs  le  permettent , on  le  purgera 
le  lendemain. 

J».  Après  le  jour  de  1a  purgation',  qm  n'eft  pas^ 
cependant  toujoius  néceflaire,  mais  qu'on  préCume  • 
devoir  être  Couvent  utile , k malade  boira  d^ue 
jour  une  pinte  d’infuflon  de  fleurs  de  Curcau  , dans 
laquelle  on  mettra  pour  les  adultes  douze  gouttes 
d'alkait  volatil  fluor.  ^ 

4®.  Le  malade  mçndra  en  même  temps  chaque 
jour  , un  bain  tiède  d’une  fleure,  le  matin  à jeun. 

î®.  Tous  les  jours  en  Ce  levant , de  le  Coir , U pren- 
dra un  lavement  d’eau  Ample  , dans  lequel  on  mêlera 
deux  à crois  onces  d'oxiinci  Ample. 

6®.  Dès  le  premier  jour  du  bain,  on  donnera  au 
malade  , le  Cuir  avant  qu'il  Ce  couche,  uuc  CriéHon 
avec  Tonguenc  Napolitain  double , à la  dofe  d’un 
gros  peut  les  adultes,  de  d'un  demi-geos  pour  les  * 
enfans,  peoda|||tles  quatreprcmicis  jours;  é cnCuice 
on  augmentera  la  doCc  julqu’à  deux  gros  par  gra- 
dations , en  donnant  un  gros  de  demi  les  quatre 
jours  Cuivans,dc  deux  gros  du  ncuvicroc  au  dou- 
zième incluflvement  : on*obfcrvera  les  gradations 
de  l'àge  pour  ces  doCcs.  On  commencera  la  fric- 
tion par  les  pieds , de  Cuccefllvemenc  ; chaque  jour 
on  frottera  toutes  les  parties  du  corps , à l'cxccp- 
uon  du  venue  , de  la  poitrine  fle  de  la  tête,  ^ 

’ • • Ohfervations.  • 

On  ohCcrvcra  , 1®.  que  la  Calivatipu  ne  doit  point 
Arrêter  les  friélions , mais  qu’on  peut  mettre  un 
jour  d’inrervalle  encre  chacune , dans  le  cas  où  cette  . 
Calivadon  Ccroit  trop  conAdérable  (i);  que  ce 


« 
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fdi  un  empêchement  abrolu,  comme  cela  arrive  quelquefois. 
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Àaiccmcnc  doit  fufHrc  on  a^n^ral  aux  perronnet  dont 
la  peaa  n’a  ^té  qu’eiticuxee  dans  une  partie  dloigoéc 
do  centre , mais  qu'on  doit  le  continuer  huit  jours 
• de  plus  au  moins»  en  failant  enaore  fîz  fripions , 
ou  du  moins  qiiattc  • favoir , une  de  deux  jours 
: l'un  , dans  les  cas  de  larges  de  profondes  blelTurcs» 

ayant  foin  d'ailleurs  que  toute  leur  furfacc  ait  ^cé 

* cautériféc  } cnlîn,quc  dans  les  morfurcs  faites 
ao  vifage,  il  efl  encore  plus  clTcntiel  de  prolonger 
le  traitement»  de  d'augmenter  le  nombre  de^  file- 
tions» mais  fur-tout  les  cautérifations  6c  la  fuppu- 
ration. 

7^.  On  ne  permettra  au  malade  pendant  tour  le 
traitement  » que  des  alimcns  légers  6e  doux  , tels  que 
du  riz  6e  des  panades  au  gras  j des  légumes  her- 
bacés »^uits  avec  du  beunCyOU  au  gras  j des  ceufs 
• frais»  &c.  La  viande,  le  vin  , les  liqueurs»  6e  toutes 
les  épices  ou  r^oucs»  lui  feront  û^tetdics  , ainh 
que  les  crudités.  « 

A la  fin  de  ce  traitement , 6c  environ  quarante  ou 
cinquante  jours  ^rcs  U motfurc  » on  a tout  lieu 
dette  tranquille  Cur  l'écac  du  malade;  nuis  U faut 
obrerver  qu'U  fera  toujours  prudent  de  continuer 
1a  boinbn  ci-dcHus  n°.  j , pendant  environ  quinze 
.jours  de  plus,  6c  qu'on  s'aiTurcra  de  ta  parfaite 
O gucrifon,cn  donnant  plus  que  moins  de  friélioDS» 
& en  entretenant  te  plus  long'temps  polTiblc  la 
fuppuration  des  plaies. 

Au  relie , on  prévient  les  malades  que  les  vives 
affcélions  de  l’amct^  fur-tout  les  grandes  émotions 
6c  déperditions  en  tout  genre  » peuvent  donner  beau- 
coup d'intenfité  au  vuus  de  1a  rage»  qui  corn- 
mcncetoit  à perdre  de  fon  énergie  par  l'eficc  des 
moyens  ci-dçllus. 

Traitemtnt  dt  U rage  confirmée, 

Lorfque  par  la  perte  du  temps»  ou  par  le  défaut 
de  pr^utions  de  la  ^rc  des  malades , il  furvien* 
* dra  des  aceidens  qui  manifcQcront  la  rage , on  aura 
d'abord  égard  aux  plaies , dont  la  /uppuratiou  efl 
jiécellairc  ; enfuite  on  commencera , ou  l’on  conti- 
nuera de  fuivre  la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée  , 
avec  les  différences  fbtvantcs  : 

1**.  La  dofç  de  l'onguent  6c  le  nombre  des  friéUons 
feront  augmentés; 

, On  don*  cra  des  bols  faits  avec  deux  grains  de 

mnfe , un  grain  de  C«implirc  6c  un  demi  grain  d'opium 
^r  chaguc  dofe , qui  feront  répétées  trois  ibis  » ,6: 

• même  quatre  chaque  jour;  * 

On  retirera  les  malades  du  bain»  s’ils  ne 
peuvent  le  fuppoccer; 

4»'.  On  leur  fera  fcntîc  de  temps  à autre  de  l'al- 
Icali  volatil  » concret  ou  liquide  ; 

On  lotir  fera  avaler  du  dernier  it  plus  grande 
^qfc  dedans  un  véhicule  convenable  » comme  la 
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poiânc  indiquée  dans  le  etaitement  ptérervatif , 4J 
les  auues  moyens  ne  rutfirent  pas  •, 

6°.  On  continuera  Se  on  multipliera  les  Urcmens  • , 

ci'dcITus , «1  augmentant  la  dofe  de  vinaigre  } ^ 

7®.  Enfin,  ou  appliquera  le  cautère  aètucl  S:  le 
mua'u  aux  cxtréraiccs  iolïtieutes , Se* des  ventoufes 
fur  tes  épaules.  ’ 

CHIFFON,  f.  m.  C'eft  le  nom  qu’on  donne 
aux  morceaux  de' vieux  linge  dont  on  le  fcti  pour  , 

faire  le  papier  j mais  on  compicnd  aufii  fous  ce 
mot , quoiqu’impropXcmcDC  , les  vieux  morceaux 
Se  rognures  de  peaux  , qui  fervent  à faire  la  colle 
deflince  à une  foule  de ‘details  Sx  de  travaux  dans 
les  arts. 

Si  l'on  peut  prendre  une  idée  de  rutilité  <Jes  cho> 

Tes  , Se  ^u  mérite  de  celles  qui  paroiircnt  les  plus 
viles  , cell  en  confidérani  la  matière  premiece  du 
papier , Se  les  lieux  où  on  la  trouve  communément. 

Les  coins  des  bornes , les  tuilTcaiix  , les  tas  de  boues  , 
font  les  mines  les  plus  fécondes  de  ces  utiles  maté* 
riaux.  C'e(l-là  que  de  miféiabics  ckoyens  , cour* 
bés  fous  le  mannequin  qui  doit  renfermer  les  (kif- 
' font à peine  couvcxis  d'babics  en  lambeaux  , 
liommcs  St  femmes  , parcourant  les  eues  des  grandes 
villes  Se  de  lacapitalc,  ramalTcnt  toutes  Icsgucnillcs  * 
qui  échappent  aux  yeux  de  tout  le  monde  , Se  donc 
perfonne  ne  foupponne  l'titilité.  Mais  toutes  ces  gue- 
nilles réunies , triées  , lavées , rangées  par  ordre 
de  qualité  , . forment  d'immeufe*  amas  de  matière 
propre  au  papier , cnrichilTcnc  le  commerce  , Se 
fouraiirenc  au  befoin  des-ttrts.  * 

Ceux  t]uc  la  mifite  delline  à ce  métier , qui  four- 
nie à peine  un  falairc  inccrcain  à celui  qui  l’ exerce  , 
portent  le  non}  de  chiffonitri  mais  c’eft  impro- 
prement , car  les  véritables  chifonitrs  font  ceux 
qui  reçoivent  de  ceux-U  les^chi^ons  pour  les  pré- 
parer Se  les  vendre  enfuite  aux  (abricans  de  papiers. 

Ils  font  en  général  afiex  aifés  , parce  qu’un  très- 

petit  nombre  de  perfonne  fe  livre  à cet  état.  Les 

fàuxbourgs  Saint-Maiccan  Si  Saint-Antoine  font  les 

Iç^ux  où  ils  téfident  à Paris,  parce  qu’U  leur  faut  de 

grands  emplacement  Se  qu'ils  ne  peuvent  faire  de 

dépenfes  confidérabtes  en  loyer , fantsiirquc};  je  . 

manquer  leur  état. 

Lotfqu'cn  177I  , fous  le  règne  de  notre  abbg 
Terray  , de  hideufe  m&noire  , on  défendoit  Pcx*  ^ 

portacion  des  chiffons  à l'étranger  , pat  arrêt  du  ix 
août , Murquoi  nc'défcndeit-on  pas  aulfi  aux  bri- 
gands de  la  police  de  Paris  d'enlever  les  pauvres 
tamaficurs  ou  rainaffeufcs  de  chiffons , fous  le  beau 
prétexte  de  leur  douncc  du  pain  dans  l'hotciblc  dé- 
pôt de  mcndiçicé  dt  Saini-Oenis  ! comme  fi  l’on  ne 
^ouMsit  point  aider  les  pauvres  par  d'autres  voies 
que  l'cmprifonncmcnt  ; comme  fi  tous  les  fonds 
employés  à ces  lioi  cibles  demeures  ne  fuflicoient  . 
pas  pour  ufiiix  des  fçcouts  jouinalicrs  aux  pauvtV 
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ftmilicî  âc  Tirh , & comme  Ci  foos  ancun  précité 
•on  pouvoit  priver  un  homme  de  Ta  liberté  lorrqa'il 
n a point  poné*attcincc  aux  loix  de  Ton  pays.  Mais 
^J’aboé  Terray  fc  foucioit  fort  peu  de  tout  ccta  , éc 
]a  police  qui  gafçnoit  beaucoup  à ces  borreurs  , s*en 
foucioit  encore  moins.  * 

CHIRURGIEN,  f.  m.  Celui  qui  «cree  li 
chirurgie.  « 

• * 

Cet  art  a des  rapports  dtreéls  avec  la  police  , 
chargée  de  veiller  à tout  ce  qui  peut  inrércifer  la 
fance  ou  la  vie  des  citoyens.  C'ed  à ce  titre  qu'elle 
doit  mettre  le  public  à l'abri  des  fotifes  & de  l'tgno> 
rance  des  ckhurgtenj , & c'cll  pour  rempUr  cet  objet 
qu'il  a été  fait  ailfcrcns  réglcmens  pour  en  interdire 
la  prdfclTion  à ceux  qui  n'out  point  les  connoilfances 
qu'elle  demande.  ^ 

Non  fcujcincnt  l'on  a cherché  par  des  loix  pofl* 
cives  à contenir  le  charlatanifmc , & punir  l'igno-, 
rance  audaciciftc  qui  voudroicnc  s'ingérer  d'ejet- 
cer  U chiruijgic  ; mais  l'on  a donne  par  des  régie* 
mens  particuliers  une  police  , une  uifciplinc  aux 
chirurgiens,  qu'ils  font  obligés  d'obren^r  entr’eux. 
&:  qui  devient  auprès  du  publie  le  garafit  de  leur 
favoir  & de  leur  bounètécé. 

Ces  regtemens  fo.nt  tous  ceux  qui  ont  été  donnés' 
fut  les  droits,  Icÿ  oMigations'*,  Icsftudcs,  les  de- 
voirs des  cklrurgitns  (fans  leur  corps  j üs  font  en 
très -grand  nombre  , & tendent  tous  à établir  un 
ordre  propre  i pctfcàionncr  l'art , à exciter  l'émula- 
tion entre  ceux  qui  le  profeircnt,  & à n'y  admettre 
*quc  les  lùjcts  futfiramment  inlhuiis  fut  toutes  les 
matières  qui  font  de  fonrcllbrt. 

Ainfi  l’on  peut  conlidérer  les  réglcmens  de  la  chi- 
ruiigie  fous  deux  points  de  vues  ou  plutôt  l'on  peut 
en  diftingucr  de  ceux  cfpèces‘5  les  uns  ont  pour  but 
de  faire  obfcrver  aux  chirurgiens  routes  les  loix  de 
la  police  publique^  dans  cc  qui  aegarde  leur  pro* 
fcUion  $ de  mettre  les  malades  à l'abri  de  leur 
ignorance  ou  de  leur  mauyaife  foi  ; d’cmpécher  que 
«$  charlauos  ne  s'érigent  en  maîtres  de  i'art  & de 
prévenir  les  abus  dout  leur  état  peut  erre  la  fourcc 
dans  U fociété.  Cette  partie  des  réglcmens  icnfcmic 
cocqfc  les  droits  &:  pretogadves  dont  ils  jouinent 
dans  la  fociété  , comme  chirurgiens  & comme  incm** 
bres  d'une  corporation  utile. 

Les  autres  réglenjcns  ont  pour  objet  l'inftruélion 
des  élèves  » Ici  cours  , les  réceptions  à la  maîtrife  / 
les  frais , aücmSlées  du  corps , leur  police  inté- 
rieure, leur  forme  d’adminiftiation  5c  tout  ce  qui 
les  iucccdfc , comme  attaché  au  corps  des  ^intr~ 
giens.  Telles  fcroicat  les  diverfcs  matières  que  nous 
aurions  à détailler  , s'il  n’exilèoir  pas  dans  l'ency- 
clopédie meme  un  ouvrage  dcüiné  à faire  conncttrc 
tout  ce  qui  tient  à la  jurifpcudcRcc  de  la  chirurgie 
CQ  France.  Nous  nous  bornerons  donc  feulement  à 
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conlîdérer  les  devoirs  do  ckirurgkrt  chvers  Uibeiété, 
ce  que  le  maintien  de  l'ordre  exige  de  lui,  les  droits 
du  magilVrat  de  police  fur  fes  fondions  5c  les  règles 
de  difciplinc  que  les  élèves  doiventobfcrvcr  pour  pcé* 
venir  des  abus  publics,  5c  trop  fouvenc  dangereux. 
Ces  divcrles  coniîdérations  donneront  lieu  a quel- 
ques remarques  utiles  , 5c  qu'on  a peut-être  trop 
Icgèrc^nt  traitécg^dans  les  ouvrages  qui  ont  le 
meme  x>bjct  quc'flM-'ci. 

Les  devoirs  àtiTXrurgien  envers  la  fociété  font 
la  bonne  foi , l’exaditude , l'éloignement  du  cbar- 
latanifmc  , la  douccur«pour  les  malades  te  toutes 
les  attentions  d'une  conduite  lâge  5c  prudente.  U 
n'y  a pas  de  lois  polîcivcs  qui  lui  prclcrivcnt , à la 
vmié  , ces  obligations  ^ auiii  n'cft-il  que  ttop  com- 
mun de  voir  des  chirurgiens  regarder  tout  ceJa  çftmmc 
des  accclfoires  de  Ton  état,  dont  l'objet  doit  être* 
l'or.  Cdf  un  malheur  fans  doute  ^ 5c  un  plus  grand 
malheur  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  inoy'cn  d'en  tirer 
faiisfadion.  Mais  ce  défordie  naît  fur-tout  de  l'im- 
béciilité  du  public  , qui , fans  examen  , donne  fa 
conb'ancc  9c  livre  fa  vie  à des.  charlatans  , des 
affronteurs  n ont  d'autre  mérite  que  beaucoup 
de  morgues  un  bavardage  éternel.  Si  le  publie 
éioit  moins  fot , moins  prévenu , il  feroit  moins 
dupe.  Mair  cette  mabidic  cil  innée  chez  lui , 5c  je  ne 
crois  pas  que  les  fiippocs  de  l’art  iatrique  s'empteflent 
de  litôc  de.  la  guérir. 

A defaut  de  loix  politivcs  , le  magifttat  police 
doit  cmploycc  Je  pouvoir  qui  lui  ciè  conÜé  , pour 
févir  contre  les  chirurgiens  qui  , par  ignorance  , 
par  incatic  , par  prélomptioti  , entrepreunent  des 
,opéraQons  meurtrières  fans  fujet,  ou  pour  faire  des 
cfiats  ciimincis.  II  n'cll  cependant  que  trop  vrai  que 
ces  délits  relient  conflammcut  impunis  : ainfi  tout 
ce  qu'on  pourroir  dire  à ect  égard  ne  Iciviroit  de 
rien  contre  Ja  force  de  l'habieuac  fouccmie  de  l'in- 
tétét  d’un  corps  5c  de  la  béiifc  publique. 

- :> 

Nous  avons  néanmoins  rapporté , du  mot  Accou- 
CHSMINT^  rcxcmyle  d'un  cAirarÿfra  ignorant  q^^ 
fut  puni  pour  avoir  tué  une  femme  eu  TaccouV 
chant  \ mais  cette  févérité  fut  jugée  contraire  aux 
Aatms  par  l'appel  de  la  fcnteuce  , & ron*rcconnuc 
que  la  malheureufe  mère  avoic  été  tuée  dans  les 
régies.  * 

Cette  affertion  n'cft  point  une  fatyre.  Pour  mo- 
tiver rimpuniic  de  leurs  Murtrts , les  ckimrgiens 
donnent  cent  belles  raifon  * 5c  entt'autres , que  H 
l’on  pumifoit  Tignorancc  5t  l'alÏTontcric  , les  opéra- 
teurs u’oferoiem  plus  rien  entreprendre  ^ ce  qui 
peut  être  vrai  jufqu'à  un  certain  point.  f 

Pour  parer  à tous  ces  inconvéftcns , on  a déiendu 
à qui  que  ce  foie  d'exercer  l'art  de  U chirurgie,  dans 
quelque  lieu- que  ce  foit  du  royaume,  s'il  n'a  été 
reçu  maître.  ( Statuts  des  chirurgiens  , regiftrés  ntt 
parlement  /<  i)  août  17301  ) Mais  fi  le  Jicuccnaaç 
du  premier  ckiri^rgien  du  roi , ii  les  toombtes  de 
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U coBOWuasté  » »u  Aa  colU^  Ac  chirurgie  font 
<iei  imoèciilcs  qui  ont  re^u  uo  tgnorâiit , un.  char- 
latan,  il  fau<lra  donc  ouc  le  public  Tou  écorché 
couc  vif  par  ccc  intrus  , 1^*  pouvoir  Te  plaindre  } 

Et  puis,  il  y a tant  de  moyens  d‘csercer  la  chi* 
rurgic  fans  rien  favoir.  Ne  faic-oo  pas  que  les  chi~ 
fmgUnt  de  la  marine  , ceux  qui  ont  Tervi  ^ns  les 
régimens  , ( ;e  ne  parle  pas  A^^rdrguru  aia)ors) 
cous  ceux  qui  tiennent  aux  hflPKux  par  un  fervicc 
quelconque  , s'arrogent  le  droit  défaire  U chuurgi^,, 
ians  qu'il  combe  dans  rcfprit  de  qui  que  ce  Toit  d'y 
mettic  tfbftaclc  1 Les  Uaufts  des  cnirurgUns  , de 
I76S,  revécus  de  ietircs-patenccs  enrcgiiirées',  fc 
cooccnrenc  d'interdire  a tous  ceux  qui  exercent  la 
chirargte  fans  aiaitriic,  conte  action  pour  leur  fa> 
lairef,  paufemens  , médicamens  , même  en  vertu 
de  mémoires  arrêtés , li  toute  validité  de  Icurrap*. 
port  en  juAice.  Mais  cette  peine  eA  impulsante , 
ics  batteurs  de  pavé  de  la  capitale  , & Ict  cliarla* 
tans  des  provinces  s'en  moquent.  Ils  favenc  d'ailleurs 
que  fur  cous  les  objets  de  oicn  public , il  n’en  cA 
aucun  pour  lequel  les  magiArats  de  police  aient 
moins  d'attcnciou  que  pour  rcxpulüoa  des  charla^ 
tans  (i). 

Indcpcndamment  delà  fcience,  de  la  modération, 
de  la  prudence  qu’exige  l'arr*du  ckirurgUa  , le  fccret 
doit  être  mis  au  rang  de  fes  premiers  dcYoirs.  L'in* 
térêt  4|S  familles  lui  eA  fouvent  confié.  Il  devient 
le  cünoncoc  de  fautes  que  perfonne  ne  doit  favoir,, 
de  fautes  que  des  préjugés  , des  haines  & fur*  lont 
riiabitudc,  cette  reine  des  ||ommcs,  mettent  au  rang 
des  crimes  lorfqu'clles  font  publiques , & qui  reAcnc 
au  nombre  des  ibibidres  loffqu'ellcs  font  cachés,  • 

St  le  ehirurgun  cA  au-ddlus  des  pccires  itiées, 
de  la  morgue  , de  la  dureté  fcicr.clnquc  qui  ac> 
compagncQt  prefque  toujours  les  prjfelfians  utiles , 
il  fc  K-ra  fur  cette  mancrc,  une  doclrinc  fage  , 
humaine  , 6c  telle  qu'elle  puilfe  toujours  le  rendre 
le  bienfiiieur  des  hommes , fans  Teipofer  à cri  être 
jamais  te  pcrfécutcur , l'cfpion  , te  honcwix  dénon- 
^accur.  Sur  cela  , les  reglcmens  ne  font  point 
toujours^  d'accord  avec  la  raifon  de  l'humamté. 
y^oyei  AccOUCHEUCNT, 

Si  Ton  pouvoir  faire  naître  les  verrus  en  les  pré* 
chant , fl  la  voix  d'un  individu  pouvoif  quelque 
chofe  fur  l'aéUon  machinale  , la  routine  des  ufages 
communs , je  plaider^  pour  la  douceur , pour 
rimmanicé  , pour  la  fenlîbilité  du  chirurgien.  Je 
diroU  combien  ces  qualités  rehauHcnc  fen  ininif* 
cère  I combien  elles  ajoutent  à fa  gloire,  combien 
elles  donnent  de  vie  , d*ame  à fes  moindres  travaux. 
Jamais  la  douce  êbropaflion  ne  doit  abandonnée 
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le  ckintrgien  ; & A le  befoio  de  fou  corar  ne  lui 
dit  pas  quelle  doit  par*tout  l'éclairer , le  guider  •• 
fou  interet  doit  le  lui  faire  entendre,  * 

Le  befoio  de  fccourir  eA  dans  les  arcs  confer* 
vareurs , ce  qu’cA  la  haine  des  préjugés  eu  légif- 
lation  , l'^our  de  la  liberté  dans  la  conduite  puoli* 
que  du  dVycn,  le  défît  de  fervir  les  hommes  dans 
récrivain  6c  le  goût  de  1a  bienfaifance  dans  le  magif- 
tat.  J'ofe  dire  que  les  grands  hommes , dans  toutca 
CCS  profcfCons  oc  U vie  fociale  , t>nt  été  tourmentes 
bien  plus  encore  par  l’inAinâ  que  je  leur  attribue; 
que  par  le  defîr  de  la  gloire , quelques  foient  la  force 
6c  t'afeendant  de  celui  •ci.  Il  faut  la  pafîion  de 
fon  état  pour  s’y  dîAingucr,  6c  tonte  paflion  naît 
d'un  carcAère  particulier  ; celui  du  chirurgien  doit 
être  la  fenfibilité  , ou  ce  n'cA  qu’un  froid  auipmatc 
dont  je  redoute  plus  encore  les  fccouis  que  les  maua 
dont  il  prétend  me  délivrer. 

La  légiflation  n'a  point  couiours  étendu  fes  vues 
tfî  loin  , elle  s'cA  contentée  d'ezige^  des  hommes  , 
l'habitude  de  la  probité  , fcniiment  qni  ne  produit 
rien  de  grand  à la  vérité,  mais  propse  à maintenir 
Tordre  de  U fociété,  lorfqu'il  cA  une  fois  folide* 
ment  étaj;di.  C'cA,  pour  parvenir  à ce  bue , par 
rapporta  l'art  de  la  chirome , qu'elle  a donné  une 
lorte  d'autorité  au  magilTrat  de  police  fur  ceux 
qUi  rcxcrccni.  Les  mêmes  Aaruts  ne  la  chirurgie, 
QU  t;  août  1^0,  portent  : » qu'il  fera  fait  vifîte 
tous  les  ans  par  le  lieutenant  du  premier  chirurjgicn 
du  roi,  aiTiAé  de  fon  greffier  , chez  tous  les  maures 
chirurgiens  de  la  ville  6c  des  lieux  du  rclTort , pour 
voir  s'il  ne  fc  commet  point  d'abus,  tant  par  rap* 
port  aux  apprentifs , qu'autrement  ; fî  leurs  inAru- 
mens  font  en  état , & autres  chofes  néecAaircs  à 
la  chirurgie,  comme  au/Ti  pour  entendre  les  plaintes 
qu’on  pourroic  rendre  contre  les  coocrcvctsaus , 8c 
drclfcr  fon  procês-veibal  , 6c  enfuire  en  faire  fon 
rapport  aux  juges  des  lieux  potff  y êue  par  eux 
pourvu,  artic/ej  80  8c  8i« 

Les  droits  du^agîArat  de  police  fhr  les  ckintr^ 
giens^tn  ce  qui 'concerne  leur  art,  ne  s'étendent 

fioim  feulement  à leur  faire  obfcrvcr  tout  ce  qu'exige 
a sûresé  , 1a  fancé  , la  vie  des  ci'oycns , ics  ordon* 
nonces  veulent  encore  qu'il  leur  fafîc  mettre  la 
décence  8c  le  refpeéV  convenable  dans  Tufage  qu’ils 
font  des  cadavrcs«Voici  Tarticlc  77  de  leurs  flùtuts 
de  I7<l,  » Les  démonArateur^- garderont  les  cada- 
I vres , auunt  de  temps  qu’  il  en  fera  befoin  pour 
*’ïcs  démonArations , après  quoi  ils  lcronc  exaétc- 
^ent  remis  aux  infirmiers  des  hôpiraux  qui  les 
auront  fournis,  pour  être  pourvu  à Icu^lépulturc  , 
en  acqukcaiie  par  lcrdits  démon  Araicurs  , une  foinme 
dg  dix  livres  pour  faicc  prier  dieu  pour  le  repos  de 


J’erpère  que  lo  mattrei  en  cliirurgie  n«  me  ferot  pai  riaiv'^ice  de  cuire  que  je  fait  le  mnlhi  du  monde  aüufioft 
4 ci:&  . en  demandaoc  U pivltioa  dci  caarlataju , des  i^oraeu  , des  a&oateun , c'eU  U cauU  des  yéciub>ei  gens  de  Tare 
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1 amc  de  clia^ue  fujec  ; enjoignons  aaz  profcficurs 
de  n'ufcr  des  (ujcn  , qu'avec  les  méuagcnicns  5c 
la  décence  qui  convicnncnc  à^l'humanité  5c  à la 
seligton.  u 

Ce  lUcuc  cft  crés-mal  obrervé  } rien  negaîc  le 
garpillagc , riodéccncc,  5c  je  dirai  même  la  profa* 
siaaon  , que  les  chirurgiens , fur-tout  les  jeunes 
dlcves,  mettent  dans  Tufage  des  cadavres  a Paris. 
Nous  noos  en  fommes  déjà  plaint  aux  mots  Asus 
5c  Amphithiatkc.  On  peut  voir  ce  que  nous  en 
«vans  dit. 

# 

Un  autre  article  des  memes  ftatuts  , veut  qu’on 
oc  pui/lc  procéder  à rouvertuie  d’un  cadavre , 
depuis  le  premier  avril  jufqu  au  premier  oéiobre , 
que  douze  heures  apres  la  mort , 5c  depuis  ledit 
jour  premier  octobre  jufqu’au  premier  avril , qu*a- 
près  vingt-quatre  heures»  5c  que  ceux  qui  mourront 
lubitcmcnt,  ne  puilfenrètre  ouverts»  qu'après  vingt- 
quatre  heures  pour  le  moins } temps  à peine  fufH- 
ianc  depuis  les  découvertes  qu’on  a faites  fur  les 
phénomènes  de  la  more  j découvertes  qui  prouvent 
qu’il  cil  une  foule  de  morts  apparentes  » dont  ce- 
pendant ceux  qui  en  font  frappé  » peuvent  par  des 
moyens  convenables,  erre  rappcllés  à ta  vie. 

Il  cfl  encore  brdonué  qu'aucun  chirurgien  » ou 
autre  perfonne^  ne  peut  mire  imprimer»  afficher 
ou  diftribucr  dans  la  ville  de  Paris  » autuncs  leccttcs 
ou  remèdes  dépendants  de  la  chirurgie  » s’il  n'en  a 
obtenu  la  permiflien  du  Iteutenant-gtnéral  de  police , 
fur  les  certificats  de  la  1^  commiflion , 

du  premier  chirurgien  du  roi  » de  Ton  lieutenanc  5c 
de  quatre  prévôts  : 5c  ceux  qui  obtiendront  ladite 
pcrmillion  » feront  tenus  d’exprimer  dans  leurs  pla- 
cards » affiches  ou  billets»  leurs  noms  5:  demeures , 
à peine  de  cinq  cenu  livres  d’amende  | leur  dé- 
fendons fous  les  memes  peines  » de  porter  des  remèdes 
en  ville,  5c  de  faire  1a  chirurgie»  £|||^prércxcc 
dcfdits  remèdes  , dont  nous  leur  intMRons  l'ap- 
plication. 

Tout  eda  cil  mal  obfervéion  viole  ces  flaturs 
«vec  la  plus  grande  impunité  ; les  abus  qui  rcfultcnc 
de  cetto  violation  » redenr  fans  châtimens  » parce 
que  le  meme  môycn  qu'on  a employé  pour  obtenir 
ta  permiffion  d'empoifonner  le  public  » fort  à faire 
taire  la  loi , en  payant  celni  qui  la  doit  foire  exé- 
cuter. 

Tels  font  à peu  près  les  réglcmens  les  plus  gé- 
néraux » dont  U conooifTance  incércirc  une  police 
fage  5c  éclairée  5 U en  cH  d’autres  encore  fur  les 
rapports  en  chirurgie  » nous  en  parlerons  ailleurs. 

Nous  n'ajouteront  rien  fur  la  difeipline  de  la 
chlm^ie  en  général  i on  fait  qu'elle  e(b  foumife 
à rinfpeéhon  du  premier  chirurgien  du  roi»  5c  à fes 
lieurenaos  établis  dans  toutes  Tes  villes  5c  bourgs 
un  peu  confidcrablcs.  Ce  font  eux  qui  prélidcnt  k-s 
élevons  des  membres  des  communautés  de  cA/Vur- 
gUns  dans  les  provbces , 5c  du  collège  de  chirurgie  k 
Jurifprudemce , Tome  ÎX.  FoUfc  ff  Municipélitét 
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Paris.  Ils  reçoivent  auflî  les  maîtres»  5c  ce  que  fait  le 

ÏTemxzi  chirurgien  à cet  égard , ou  fcsiicutcnans,  ref- 
cmbic  alfcz  aux  droits  qu’ont  les  magiUrats  de  police 
ou  leurs  repréfemans  , dans  1a  réception  des  maîtres 
des  communautés  d’arts  5c  métiers. 

Nous  finirons  par  remarquer  qnc  la  chirurgie  a 
fait  de  rapides  progrès  en  France  depuis  cinquante 
ans  > c'cfl'à-diic  qu’on  a fimplifié  les  méthodes 
d*o|^racions  » perfectionné  les  inllrunicns  » décou- 
vert de  nouveaux  moyens  curatifs  i car  pour  fana- 
tomie  » elle  11‘a  point  fait  un  pas  » maigre  la  fureur 
avec  laquelle  on  I a étudiée  5c  on  Tétudic  encore. 
C'ckquc  toutes  les  connoilfanccs  anatomiques  d’une 
milité  réelle  ont  été  développées»  prclcmées  avec 
méthode  5c  clarté  par  les  anaiomiltcs  du  dernier 
fiècle»  5c  du  commencement  de  ccIui-ci.  Ceil  une 
chimère , de  prétendre  que  cette  fcicnce  cil  ioé- 
puifable  , que  tous  les  jours  on  peut  y faire  de 
nouvelles  découvertes.  Ce  vcibiagc  prouve  fculcmcnc 
Pempire  de  1a  mode , 5c  oc  ju:rific  pas  l'abus  de  U 
diircélion , contre  lequel  nous  nous  fommes  fi 
fouvent  élevés  i abus  qui  accoutume  une  IcuncHc 
ignare  5c  vouée  au  charlaranifmc  » à faire  écalage 
ae  la  détcffablc  5c  dangcrcul'c  habitude  de  fc  jouer 
des  trilles  dépoutlles  de  notre  êrre,  5c  d'en  (berner 
les  fragmens  hideux  »jufque  dantfaryledcs  citoyens. 

Ce  ne  fut  pas  fculcmcnc  ranatomic  qui  partagea 
pendant  quarante  ans , les  honneurs  de  la  vogue  ta 
chirurgie  proprement  dite  a été  fêtée  , précouifee  , 
élevée  au-defius  de  toutes  les  conooiirancet  hu- 
maines » de  pair  avec  les  différions.  Tout  le  moode 
étoic  chirurgien  » on  vouloic  du  moins  fc  donner 
pour  habile  dans  Part.  On  lifoic  des  extraits  » des 
abrégés  pour  être  plutôt  en  état  de  fe  diflioguct 
par  ta  pratique.  Que  de  bras  , que  de  jambes , que 
d'hommes»  5c  fur-tout  qnc  de  femmes,  cette  épi- 
démie a coûté  à Paris  ! 

Je  crois  au  rcAc  que  cet  eugouemciit  vint  de  ce 
que  ce  fut  un  chirurgien  qui  fàuva  Leuis  XV 
malade  à Metx,  dans  U guerre  4c  I744*  On  fait 
que  Voltaire  s’cll  amufe  à broder  Philloirc  de  ccac 
maladie , 5c  de  la  guérifoa  qui  U fuivit. 

» Le  danger  du‘ roi  » dit-il,  fc  répand  dans  Paris 
au  milieu  de  la  nuit  \ on  fe  relevé  , tout  le  monde 
court  en  tumulte,  fans  favoâr  où  Pon  va.  Les  égUfes 
s'ouvrent  en  pleine  nuit,  on  ne  connoît  plus  le 
temps, ni  du  lommeil,  ni  de  la  veille  , ni  du  rcros« 
Paris  croie  hors  de  iui-méme  } toutes  les  mailons 
des  hommes  en  place  ctoient  allîcgécs  d’une  foule 
continuelle  : on  s'alTembloit  dans  tous  tes  carccfbur<. 
Le  peuple  s'écrioit  : s’il  meurt,  c'cH  pour  avoir 
marché  à notre  fecouis.  Tout  le  monde  s'abordeii , 
s'imcttogccit.  Il  y eut  plulicurs  églifes  où  le  prêtre 
qui  prononçoit  la  prière  pour  le  roi , interrompit 
le  chart  par  Tes  pleurs , 6c  le  peuple  lui  répondit 
par  des  fang'ots  5c  pat  des  cris.  Le  couricr  qui  ap- 
j poru  la  nouvelle  de  fa  convalcfccn^»  fut  embrailé 
1 5c  prcfqu’étouffé  par  le  peuple  : ou  baifou  fo« 


« 


4P 


oogU 


..;by 


« 


jj3  CIC 

cheval,  on  te  nïcp.oit  en  triomphe.  Toutes  les  mes 
rctcntUloïcnt  4'iin  cri  de  joie  : le  roi  tft  giUri.  Quand 
on  rendit  compte  a ce  monart]iic  des  tranTroris 
inouis  de  joie  c{ui  avotcnc  fuccédé  à ceux  Je  ta 
déroiactun , il  en  ^uc  attendri  jufi]u"aux  larmes , Se 
en  le  fuulcvaoc  pat  im  mouvcmciu  de  TcnÊbilité  qui 
lui  rcadoic  des  forces  : ah  ! sVcria-c  U:  quii  eji  doux 
d'être  aimé  airtjil  & qu  ai-je  fait  pour  ie  mériter  f 

Louis  XV  pouvoit  avoir  raifon , mais  il  n'efl 
sûrement  pas  vrai  que  le  peuple  parilicn  aie  donné 
lieu  à des  fcènes  autfr  burtcfqucs  ‘y  je  oc  fais  li 
Voltaire  a voulu  faire  notre  facyre  , mais  la  vérité 
cil  que,  quoique  nous  foyons  fufccptiblcs  des  plus 
étranges  biraricrtes,  nous  fommes  au  moins  inca* 
pablcs  d'une  manie  aufli  caraétérifée. 

C IC  I ?BÉIS  ME  , f.  m.  Coutume  italienne, 
qui  conlillc  dans  un  commerce  de  galanterie  entre 
un  homme  Se  une  femme  mariée.  On  dit  un  cicishé , 
une  c/r;V;irV,  pour  défigncr  une  perfonne  livicc  au 
eicisèéifme. 

Un  auteur  italien  prétend  que  eicishi  cft  un 
terme  de  jaigon  qui  fignifîc  ehu\;k<teur,  II  obfcrvc 
UC  les  lettres  é £:  < fc  rencontrent  fuuvcot  fuivics 

un  c & d'un  /,  daiu  U langue  italienne  , & que 
ce  concours  fréquent  de  ht  Se  Je  i/,  de  ce  Se  de  ci, cil 
caufe  que  quelqu'un , lorfqn'il  parie  bas  à rorcille, 
fcmbic  ne  faire  autre  cliofc  que  de  répéter  de 
pareilles  fyllabcs.  De  là,  chuchoter  fc  dit  en  italien 
àtsbigitart , on  difoit  autrefois  cUisbéare  ^ Se  parce 
que  les  amans , continue  ie  même  auteur , fc  parlent 
ordinairement  bas  à rorcille,  le  déplaifir  que  cette 
chuchutctic  caufe  ordinairement  à une  compagnie  , 
lui  üc  donner  le  nom  de  ciciabi , c‘cil-à-airc  de 
thu':hoteur  y de  là  cicisbéifme  qui  revient  au  mot 
iran^ois  thuckoterle. 

Q«  O!  qu'il  en  fou  de  cette  étymologie,  il  n’en 
cil  pas  moins  vrai  que  le  cicisbéifme  a donné  lieu 
à pluHeurs  lienx  communs  contre  les  merurs  italien- 
nes. Comme  le  (icubé  cft  un  homme  toléré  dans 
une  maifon  , qu’il  peut  faire  fa  cour  à madame  , 
raccompagner  à la  promenade,  à la  comédie,  aux 
bains , Se  que  cela  le  fait  de  l'aveu  & du  confen- 
ccmcci  du  mari , les  raifonneurs  ont  allez  jtidict- 
eufemenc  cru  que  la  fidélité  conjugale  ne  paroifibic 
pas  aux  yeux  des  italiens , un  devoir  aulH  rigoureux  , 
qu'aux  yc  ix  des  autres  nations  ; d’où  ils  ont  conclu 
ta  pcrvcrlhc,  la  corruption  des  mœurs  iulicnucs  : 
comme  fi  toutes  ces  idées  d'honneur  n'éroient  point 
purimcnt  couvcntioncllcs  Se  Ibrtics  de  U fabiiquc 
des  difi*éreos  peuples. 

M.  Sharp  , anglois  , cd  un  de  ceux  qui  ont  jugé 
avec  le  plus  de  févétité  le  cicisbéifme.  11  prétend  que 
r'cil  un  adultère  publie  , roléré  , aurorifé  par  les 
meçurs  \ que  la  nation  italienne  fair  preuve  en  cch 
du 'dernier  dc^'ré  de  corruption  morale  , Se.  qu'on 
peut  toHt  penfur  d'un  peuple  qui  affiche  un  pareil 
ftandalc. 
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Mais  ces  iddes  extrêmes  perdent  bien  de  leur 
exactitude  à l'examen.  Sûrement  le  cicisbéifme  n’cll 
point  uniquement  fondé  fur  un  amour  platonique  , 
un  amour  de  pute  contemplation , comme  vchi>- 
dcoient  nous  le  faire  pei.fcr  quelques  auteurs  qui 
ne  croient  pas  à ce  qu'ils  écrivent  ; sûrement  il 
y a beaucoup  de  corporel  dans  ce  commerce  qn'Üs 
vûudroienc  donner  c'omme  dégagé  de  toute  liaifon 
avec  la  matière;  sûrement  les  amans  Se  leurs  dames 
ne  font  pas  plus  chaftes  que  ne  l'ctoicnc  ces  anti- 
ques béroincs  de  la  chevalerie, objets  0c  récom- 
pcnfc«  des  hauts  fait  de  leurs  prau^i  mais  il  ne 
s'en  fuit  pas  que  le  lib*:rrinagc  fotc  audi  clfréné  , la 
corruption  aufli  radicale,  le  deshonucur  aufli  poluif 
que  M.  Sharp  le  prétend  , il  ne  s'en  fuit  pas  non 
plus  que  les  maris  fuient  des  hommes  méprifablcs 
& dépourvus  de  toute  efUme  d'eux^mémes  ; il  fuffic 
pour  cela  que  l'opinion  publique,  l'habirudc  natio- 
nale foient  à cet  égard  d’accord  avec  le  goût  des 
femmes  & ie  befoin  de  plaifir  dans  un  pays , où  dtt> 
on  , le  climat  Se  la  fuihbi  icé  des  organes  y portent 
plus  qu'aillcurs. 

Mais  les  partirons  du  cicisbéifme,  je  veux  dire 
ceux  qui  prétendent  en  faire  un  commerce  abfolu- 
ment  Ipirtciicl , font  loin  d'accorder  qu’il  puifîc  y 
avoir  rien  de  matériel  en  lui.  Ils  le  regardent  comme 
un  hommage  qu’un  homme  de  goût  rend  a la  beau- 
té, (ans  prétendre  foittlier  fon  culte  de  rien  qui  fc 
rcllcnic  des  foiblcllcs  liumaincs. 

L'auteur  des  mémoircsXur  la  rie  de  Pétrarque  , 
veut  qu'on  envifagt  aiiili  T’omour  que  ce  poerc  eut 
pour  la  belle  Laure.  U prétend  même , » que  l'amour 
d'alors  n’vtoii  point  ce  qu  ü cft  aujourd'hui , un 
arrangement  de  convenance  ou  un  commerce  de 
liberrinage.  C'étoit  au  contraire  une  paflion  honnête 
u'on  regardoit  comme  le  mobile  le  plus  capable 
c rcmucj^  cœurs  , Se  le  plus  propre  à poncr  les 
hoinmesïW  grandes  adions  de  venu  Se.  de  courage 
qui  caroélcrifcnr  les  héros.  » Il  ajoute  cnfuitc  : « que 
les  hommes  dépravés  ne  pourront  pas  croire  que 
l'amour  ait  jamais  été  un  commerce  pur  de  galante- 
rie St  de  icndrcflc  dont  on  n’ait  po  nt  à rougir  : 
cependant  rien  n'eft  plus  vrai  : c’eft  fous  ccctc 
forme  que  nous  le  voyons  repréfesté  d.ins  les  ou- 
vrages qui  nous  reftent  du  fiècîc  de  Pétra’-que.  Le 
cavalier  le  plus  diferet  avouoit  en  publie  la  beauté 
à qui  il  ofeit  adrefler  fes  vœux  Se  l'hommage  de 
fon  caur.  Le  poète  le  plus  m«?dcfte  nommoit  dans 
fes  vers  la  nymphe  qui  lui  fervoit  de  mnfe.  La 
dame  U plus  honnête  ne  rougiflbit  pas  d’être  l’objet 
d’une  palhon  épurée  , Se  J'y  rtpondfs:  publique- 
ment. >» 

Je  ne  fais  fi  tout  cela  cfl  bien  vrai  , & fi 
Pétrarque  s’en  cft  loiij'jurs  tenu  au  defir  ou  au 
commercede  l’amour plaroniquc avec  tabe'lc  Laure, 
mais  ce  qu'il  y a de  très-certain , c'cll  que  dans 
tous  les  romans  de  chcvalnic  qui  nous  peignent 
les  nccurs  du  temps  de  Pétrarque , on  y voit  par-tout 
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les  dames  accorder  à leurs  doux  amis , la  rdco^enfe 
de  leur  amour  5c  de  leur  fidelité.  Celui  de  Tnficn 
htotois  , par  exemple,  dont  je  me  rappelle  dans  ce 
moment , «pman  du  onzième  ficelé  , ne  nous  dit-il  pas 
«]uc  la  belle  Cktlindt , quoi<]uc  née  priaccllc  , quoi- 
que reine , fut  d'abord  uduitc  par  fou  bcau-frcrc , & 
qu'apres  s'étre  laiiré  eulevcr  vingt  ibis,  s être  mariée 
autant  , elle  finie  par  époufer  Ton  fils  : cous  les 
romanciers  antiques  ne  fonc-iis  pas  les  précepteurs 
éternels  de  h galanterie  libertine,  de  l'amour  très 
fcnf'ucl  ? donc  il  eiè  difficile  de  croire  que  le  cU  'tf- 
hiifmt  foit  auili^platoniquc  qu'on  le  prétend  on 
lut  donne  pour  origine  , les  mururs  de  l aaiiquc 
cliLvalctic. 


' CIMETIERE,  r.  ra.  Lieu  découvert , defliné 
à la  Tépulcurc  des  morts. 
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& que  le  fieu  du  repos  de  l'un  uc  p ousoit  être  trou- 
blé fans  altérer  le  bonlKur  de  l’autre  I 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  ophnons  fiafardecs  , il 
cA  fur  que  cher,  tous  les  peuples  on  retrouve  , à 
quelques  modifications  près,  le  même  iclpecl  pour 
les  morts  & les  cimttiirts  qui  leur  fervenr  d'a  ylc.  Ce 
rcnttmcnc  cA  un  de  ceux  que  nous  confcivuns  fans 
violence  & dans  lequel  nous  nous  plaifons  , ce  qui 
me  fait  peofer  qu'il  ne  tient  pas  i la  peur , comme 
quelqu'un  a voulu  le  donner  à penfer. 

Enfin  (juand  iln'y  anroit  qu'un  motif  de  pure  police 
dans  l idec  que  l'on  auacbe  à la  fainrccé  des  Apuî- 
turcs , je  ne  la  trouve  ni  moins  fiigc  , ni  moins 
fcfpcclablc. 

Ce  feroit  en  effet  un  des  grands,  des  plus  grands 
défordres  publics , que  les  cimfnèns  pulTcru  être 
impunément  infultés  , les  cadavres  txliumés , la 
fenfibilité  des  familles  affiigccs  par  ce  mépris  de  ce 
U elles  ont  eu  de  plus  cher,  & qu'clîcs  n'ont  ab.*n- 
onné  qu'avec  la  ccititude  que  les  luix  de  police 
vcillcrOtcnt  defius , 5c  ne  pcrmctcro.cnt  pas  qu'il  y 
foie  porté  atreinte.  MaIhcurcuA*ment  & fars  aucrç 
motif  que  la  turbulente  curioficé  de  quelques  jeunes 
artiAcs  , nous  avons  vu  & nous  voyons  tous  les 
jours  CCS  loix  meprifées  publiquement  j trîAc  cfict 
de  l'oubli  des  bons  préjugés , des  erreurs  utiles , fi 
pourtant  jamais  l’erreur  peut  être  utile  , & fi  c'en 
cA  une  que  l’inquiétude  qui  nous  airacbc  aux 
dépouille!  de  ce  que  nous  avons  le  plus  aimé  au 
inonde. 

Ces  réflexions  , que  le  mot  de  ctmtwre  rappel- 
lent naturellement,  trouveront  une  .ippücariL'n  plus 
juAcau  mot  SspuLTüRt.  Ici  ce  font  bien  plus  les 
loix  de  police  rclaüvcs  à la  localité  des  cinutiats , 
aux  foins  qu'ils  exigent  pour  que  lear  emplacement 
ne  nuife  pas  à la  pureté  de  l’air,  aux  moyens  d'em- 
pêcher qu'on  n’en  fàflc  un  ufage  indécent , qui  doi- 
vent nou^ccuper,  que  la  conlidcution  générale  des 
devoirs  fociéte  rclativcmeut  à la  fépulturc  &: 
aux  foinH»  morts. 

Nous  confidérerons  donc  deux  objets  dans  les 
fimaifres-.  i®.  ce  qu'on  doit  faire  & ce  qu’on  a fait 
pour  cropcchcr  qu'ils  ne  deviennent  un  foyer  de 
corruption  au  fein  des  villes  ; i".  ce  que  les  loix 
prononcent  fur  la  défenfe  de  les  employer  à d’autres 
ufages  qu'au  repos  des  morts. 

Depuis  long-temps  on  s'étoit  apperçu  que  les  va- 
peurs fortics  des  cimeiitres  produifoienc  te  plus  dan- 
gereux effet  fur  ceux  qui  demeuroient  auprès  j & 
cela  principalement  dans  les  grandes  villes  , ori  l’a- 
monccllcmcnt  des  cadavres  6i  la  quantité  de  morts 
qui  fc  fuccèdent , ne  permeuent  pas  d'attendre  que 
les  corps.foient  entièrement  détruits  pour  creufer  de 
nouvelles  fbffcs.  Le  vaAe  cimetière  acs  Saînts-Inno- 
cens  de  Paris  étoit  fur  tour  dans  ce  cas.  Ces  obfcr- 
vatiotiS  jointes  à pluficurs  acciilcns  détcrmiocrcnt 
enfin  le  gouvcrnciacûc  k porter  fes  regards  vers  cet 
Tyy  i 


Il  cA  peu  de  nerfonnes  qui  n'ait  frémi  à U vue 
de  ces  lieux  uti  l'homme  va  perpétuellement  s'anéan- 
tir, & où  tant  de  fièclcs  accumulés  n'oflrcnt  qu'un 
monceau  de  terre , à peine  ruffifanc  pour  attcAer 
que  des  générations  entières  y ont  dépofé  leurs 
criAes  dépouilles.  Les  yeux  cherchent,  avec  un  cm- 
prcficmenc  mêle  de  crainte  , à reconaot:rc  dans  ces 
poudreux  amas  d'os  & de  fange  , quelques  traces  qui 
rappellent  les  traits  de  ceux  qu'ils  recèlent,  quelques 
vcAigcs  d'humanité  , parmi  ces  débris  informes , 
minés  par  l'aâion  du  temps  & de  U corruption.  Un 
fentimenc  pénible  devient  le  réfultat  de  cette  médi- 
tation, & le  néant  qui  fcmblc  fc  prefenter  alors 
comme  le  terme  de  notre  cxiAcncc  , plonge  l'ame 
dans  rabattement,  & la  foulcve  en  quelque  forte 
contre  l'auteur  de  cet  ordre  fatal  & accablant. 

Ces  idées  mélancholiques  & profondes  ont  pu 
égarer  l'homme  en  fens  contraire,  5c  lui  faire  re- 
garder d'un  oeil  religieux  ce  qui  n'aurott  dû  que  lut 
inCpirer  de  la  AayeurI  Peut-être  aufii  a-c*on  va- 
guemeoe  cru  que  La  mort  n'étoic  qu'une  mutation 
d’cxiAcocc,  que  les  dmtturtj  dcAinés  à oAirir  un 
afylc  à des  êtres  qui  ont  tenu  à l'humanité  , dc- 
voicBC  être  refpcâés,  peut-être  aufli  a-t-on  pcofé 
que  l'ame  rcAoic  fixéc^au  lieu  ou  demeuroit  le  corps. 


De  tout  ccd,  on  peut  conclure,  je  croîs,  deux 
chofes.  i”.  Que  le  cidfiéifme  n'elt  pas  toujours 
aulli  depravam  qu'on  le  croit,  parce  qu'il  peut  cxif- 
ter  entre  des  perfonnes , des  ouxurs  pures  , quoi<{Uc 
calantes;  x**,  que  les  idées  morales cnangcnc  fuivaat 
les  climats  6:  les  pays , car  chez  nous  , par  exemple , 
la  réalité  ne  fumt  pas , 5c  l'appaicncc  cA  ce  qu'on 
caige  par-dcffüs  tout.  Ainfi  un  eictfié  honnête  n'en 
paileroit  pas  moins  pour  un  adultère  , la  femme 
pour  une  libertine,  fi  on  la  voyoic  à la  comédie,  au 
tain  , à la  meffe  avec  tin  autre  homme  que  le  ficn  ; 
que  cet  homme  fiit  Ton  eonfcil , Ton  adorateur  ; 
qu  il  fc  donnât  pour  rcl  & qu’on  le  fut , ce  qui 
pourtant  cefferoit  bientôt  de  paroîcrc  un  défordre , 
iî  l’ulagc  , ce  grand  nuütre  , le  vouloir  aiofi. 
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objet,  k h effciîtiicr  q»c  uC^inu  utile  dans  l'cm- 
placeircnt  des  cimet'ures. 

Dyji  , cti  177J , M.  rarchcvt^MC  de  Toulottfc  , 
3vo:t  rendu  une  ordonnance  i]ui  fit;  bomolognéc 
au  parlement,  j<our  interdire  Tulagc  denlcvclir  les 
mous  dans  les  ée;lir<5.  Ce  droit  ne  fut  confervé 
tpi  aux  cures , fcignairs  haut-jiifticicrs , patrons 
^ fondatcius  de  cliapcllc*:.  On  étendit  bientôt  ce 
/LglemcAt  aux  autres  dioccfcs  , te  Ton  ordonna  que 
pour  les  communautés  reügicufes  & autres , dont 
i'ufjgc  étuit  d'enterrer  les  morts  chez  eux , tU  cher- 
clieroicnt  un  endroit  commode  dans  le  doitre  pour 
cce  objet,  fans  qu'ils  puiJent  les  porter  dans  l'é* 

glüV. 

Cette  racine  ordonnance , fore  bien  faite  à plus 
d'un  égard , veut  que  les  cimettércs  ne  foicnc  plus 
placés  au  milieu  des  villes , ni  dans  les  villages  au 
centre  des  habitations  j mais  qu* ils  en  foient  éloi- 
gnés par  tout  ou  il  fera  jugé  oéccifairc.  | 

Elle  preferit  aux  paroi/Tcs  de  faire  entourer  les 
nouveaux  cimnitres  ou  anciens  qui  pourront  erre 
conferves  , de  muis , de  manière  qu'ils  fuient  clos 
& fermés  ; ayaftt  foin  de  choifr  les  cmplaccmcns 
pour  les  ciroctières  , autant  qu'il  fera  poflibic,  du 
côté  du  nord , dans  un  lieu  élevé  , parce  qu’on  a 
obfcrvé  que  les  vapeurs  méphytiques,  portées  par 
le  vent  du  nord  , {ont  moins  dangereufes  que  loiT- 
qu’elles  le  font  par  tout  autre  vent. 

En  177^  I on  vie  une  déclaration  du  roi  fur  les 
memes  objets,  & tiui  écendoit  à tout  le  royaume  ce 
que  rarchcvè^uc  ne  Touloufc  avoir  ordonné  pour 
Ion  diocèfc.  On  y établir  aulTi  quelques  loix  fur  le 
droit  de  fépulturc  & l'achat  des  terreins  propres  à 
faire  des  cîmetierts  ^ que  l'on  exempte  du  droit  d'a- 
niortilTcmcnt. 

U éceit  impoHlblc  qu’avec  de  pareilles  vues  fur 
1er-  dangers  Je  ta  fépiilrurc  au  milieu  des  grandes 
viHcs»  "les  cimciicrcs  de  Paris,  & fujAfeut  celui 
des  Innocens  , rcflalTcnt  long-temps  î^ifagc  des 
fuToierc'  : ce  dernier  fur-tout  étant  un  foyer  de 
coiTUpcion , fot  interdit  dès  177^ , Se  les  travaux 
pour  en  uanfponcr  les  os  ailleurs  ayant  duré  p!u- 
iieufs  années  , il  foc  enfin  changé  en  marché  public 
en  1787,  Cclk  aiijourd  hui , pat  ce  moyen , une  des 
belles  places  de  Paris  , àu  centte  de  laquelle  s'élève 
une  fontaine  d'afiev.  bon  goût,  U ornée  des  beaux 
bas-reliefs  de  Jean  Goujon.  Nous  n'oublierons  pas 
de  dire  que  pour  équarrir  & agrandir  la  place  , on 
a abattu  une  égUfe  & plufieurs  niairons  ; mais  ces 
details  qui  regardent  Paris  en  particulier,  ne  doi- 
vent trouver  (eue  place  qu’à  l’article  qui  le  con- 
cerna. 

Au  refic,  la  Icginacion  cft  uniforme  par  tour  le 
royaume  anjoord  nui  fur  cet  objet  •,  Ton  ne  conflruit 
piiiS  de  cimeiière  dans  les  villes  , & fi  I’oh  y en  a con- 
lervé  quelques-uns , c'ed  dans  celle  od  la  population 
p:.u  nombreufe  fie  remplacement  vade  fie  bkn  ficué , 
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ne  donuem  lieu  à craindre  aucun  danger  de  ce  côte. 

Quant  à la  police  des  cimeturts  , c'eft-a-dire  , 
aux  foins  qu’on  doit  prendre  d'en  empeç^er  la  pro- 
fanation, elle  appartient  en  parue  a i'cgUfc  fie  en 
partie  au  magiftrat  civil. 

D’abord  il  cft  défendu  d’employer  un  cimttirrt  k 
un  autre  ufage  qu'à  la  fépulturc  des  fidèles , fans 
la  permifiion  de  l'évèque  ou  archcvcqtit  diocéfain  i 
c'eu  l’intention  de  la  déclaration  de  mars  177^, 
qui  dit  que  les  cimeeurrs  feront  portés  hors  des 
ville»,  en  conféqucncc  de  leurs  ordonnances;  comme 
un  lieu  ne  peut  être  érigé  en  cimai'^re  fans  la  beuc- 
didion  préalable  du  prêtre  autorife  à cela.  ^ 

Plufieurs  ordonnrmccs  défendent  les  afTcmblécs , 
les  jeux,  les  amufemens  dans  les  àmtutrts.  On 
trouve  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon  , du  ) mars 
1560,  qui  fit  défenre  à un  feigneur  de  permettre 
aux  habitans  de  danfer  dans  le  cimeture  de  la  pa- 
roilic.  Il  eft  auflî  défendu  d'y  entrer  avec  des  armes 
à feu  Se  des  bâtons , pour  y commcttie  du  bruit , 
fie  d'y  faire  aucun  fcandolc.  Arrêt  du  paclcmciu  de 
Rennes  du  r4juioifiii. 

Un  arret  du  parlement  de  Paris,  du  4 août  1745  , 
a défendu  de  mener  paître  les  beftiaux  dans  les  et- 
meticres  , même  fous  le  prétexte  que  les  herbes  ont  * 
été  achetées  au  profil  de  la  paroide. 

Un  article  de  Tédre  de  novembre  178*7,  vçm 
que  les  officiers  municipaux  des  villes  dcAineut 
un  lieu  décent  pour  la  fépulturc  de  ceux  qui 
meurent  en  Erancc  dans  une  autre  communion 
que  la  catholique.  C'ed  vraiment  un  inrolérantirme 
ridicule  que  les  hommes  fe  pourfuivent  ainfi  juf- 
qu’après  leur  mort , fie  qu’un  catholique  ait  la  peti- 
tclTc  de  croire  que  (a  cendre  feroit  fouillée  par  l’ap- 
proche de  celle  d’un  piotcAar.t.  Les  hommes  de- 
vroient  avoir  une  fépulturc  commune,  puisque  la 
mort  ne  met  pom:  de  diRinâtoo  entt'eux. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  y a à Paris  un  cimetière 
ad  hoc  pour  les  proicflans , fie  dans  les  autres  villes  { 
rcmcrrcmcnt  s'en  fait  pat  le  magifirac  ordinaire  , 
fie  les  litres  mortu.iiics  font  entre  Tes  mains.  Les 
juifs  ont  au!li  leur  cîmetien  à part.  Les  autres  fcéict 
n’en  ont  pas  nommément.  ^oy^X 
pour  les  droits  de  cimetiirc  , rclaxivcmest  aux  fithti- 
ques  fie  aux  curés. 

C I R 1 E R , f.  m.  Ceft  un  marchand  febricant  de 
erre  , qui  la  fait  blanchir , qui  U travaille  , fie  en 
forme  des  cierges»  des  bougies  fie  autees  ouvrages 
de  cire. 

Les  ctriers  font  do  corps  de  répiceric.  R y a 
auHV  des  officiers  cirit^s  de  la  chancellerie , qui 
furent  fupprimés  en  sffis,  par  *Charic$  IX,  fie  té- 
ublts  par  Louis  XiV  , qui  avoic  befon  d'argent, 
fie  qui  leur  accorda  plufieurs  ptWUègcs. 

L'on  devrent  chercher  à augmenter  la  qaantiié 
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ctre  ptcdaîie  dans  le  royaume  : cela  diimmacroit 
le  prix  du  fuif  qui  commence  a devenir  cher  , tant 
pour  les  travaux  des  arts,  que  pour  la  lubrique  de 
la  chandelle.  L’on  Tait  que  nous  rirons  beaucoup 
de  cire  de  Barbarie , de  Smyrnc,  de  Conikantincpic  , 
ë<  fur-tout  des  pays  du  nord , où  les  mouches  à 
miel  font  très  mulripliccs.  On  eftime  la  conlom- 
mation  qui  fc  fait  en  France  , de  cire  ccrangcrc,  a 
plus  d un  million  de  livres  pefaot.  Or  cette  cire 
cft  sûremem  bien  plus  chère , que  ne  feroit  celle  que 
nous  tirerions  de  noue  propre  pays. 

M.  Feydeau  de  Brou  , intendaut  de  Rouen  , a 
rendu  une  ordonnance  en  dimuiuoit , 

rupprimoit  même , s’il  étoit  néceflaire , la  capitation 
de  quiconque  auroit  dix  ruches  garnies  de  mouches 
au  mois  d’avril  de  chaque  année,  latcic outre  cela 
d'office  à la  taille  , les  pnirefleurs  de  vingt-cinq 
ruches , & dêclaroic  cxprersèmcni  que  ces  dimi- 
nutions d'impôts  ne  feroient  point  rcjcttêcs  fur 
d’autres  habitans , maia qu’elles  palVcroicnc  en  charge 
* dans  les  comptes  des  receveurs. 

La  fociété  établie  à Londres  dMuis  *755 
le  progrès  des  arrs,&c.  a propole  en  lyti+^dcs 
médaihes  d’or  & d’argent , ÎC  des  récompenfes  pécu- 
niaires , proportionnccs  au  nombre  des  ruches  bien 
garnies  oc  mouches  vivantes.  Ces  récompcnics  ont 
été  jufqu’à  quatre-vingt  livres  ftetling  pour  vingt- 
ruches. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  s'occuper  efficace- 
ment du  meme  objet  en  France , & porter  la  bougie 
à un  prix  tel , qu'on  en  puifle  faire  un  ufage  plus 
commun  par  la  raifon  que  nous  avons  dite. 
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Tout  bounme  fiui  trouble  cet  otiitc  , ou  cherebe 
feulcntcilt  à le  troubler , cft  iio  luauvuK  citoyco  , 
tout  liommc  i|ui  clieicbc  à l'aftcrmir , eft  un  bon 
citoyen. 

Pat-tout  oii  ce  meme  ordre  n'cïifte  pas,  U n’y 
a pas  de  ciié , c'eft-i-dirç  qu’il  n y a point  d|Or- 
ganiùtbn  politique , mais  (eulcmcnt  une 
tiûft  phyfique  d'bommcs , dont  rcnfeniblc  piéfentc 
«ne  multitude  retenue,  liée  , mais  non  un  corps 
homogène  & régulier. 

Je  dis  homogène  , parce  que  la  erré . quoique 
pouvant  admettre  la  diftmélinn  des  dalles , ir  cft 
compotee  que*  d'un  ordre  , dont  tous  les  menrbtcs 
Toni^gaux  , de  citoyens  en  un  mot , dont  le  dernier 
n'cftniplusni  moins  que  le  premier,  comme  ciroycn, 
ou  plutôt  parmi  Icfuucls  il  n y a ni  premier  ni  der- 
nier, parccquc  dans  les  choies  nécefTaires , il^n  ya  ni 
plus  ni  moins , & qu'on  cft  citoyen  avec  plénimde  , 
ou  point  du  tout. 

La  réunion  de  tous  ceux  qui  font  partie  de  la 
cité,  compofent  la  commune,  c'eft  proprement  la 
cite  fous  fa  forme  concrète  , pour  me  fervir  d’un 
terme  de  l’école , c'eft-à-dirc  comme  prefentant  la 
puiflancc  Icgiflativc  , la  puiilancc  du  peuple  agif- 
faute  Se  réunie  au  corps  meme  des  citoyens , pour 
Jouit  de  l’aélivité  de  fes  pouvoirs. 

C’eft  dans  ce  fens  , qu’à  la  comnmne  apparnent 
feule  la  connoiftancc  Se  la  promulgation  des  loix 
de  police  générale  S:  particulière  , qui  font  nécef- 
faircs  au  maintien  de  Ia  erré,  parée  qu’elle  feule  a 
le  plus  grand  intérêt  à ce  qu’elles  foient  juftes  Se 
(idclcmcnt  exécutées. 

La  cité , dans  l'acception  que  nous  lui  donnons , 
peut  donc  aulTi  bien  reprefenter  un  grand  état 
qu’une  ville  ; c’eft  pourquoi  , de  meme  que  la 
nation  feule  peut  ftatuer  fut  ce  qui  k concerne 
comme  nation  , comme  corps  politique , comme 
diftinguée  de  toute  autre , ainli  chaque  ville  formée 
en  corps  de  cité,  doit  connoitre  dcsloix  particulières, 
des  ftatuis  qui  font  de  fon  refl’ort , & la  Couchent 
immédiatement. 

Par  cette  raifon  là  même , aucun  délégué  de  U ' 

fiuilTance  exécutrice,  aucun  magiftrat  ne  peut  avoir 
c droit  de  faite  les  loix  de  police  , nécelTaitcs  à 
la  confervation  de  l’ordre  public'd'une  cité  3 fa  vo- 
lonté ne  peut  obliger  perfonne  5 il  n’y  a que  le 
corps  de  ceux  qui  pariagcnt  la  cité , il  n’y  a que 
l’aifemblcc  commune  qui  puili'e  jouir  de  cet  avan- 
tage , parce  qu'elle  feule  cft  fquvctaine. 

Il  y a plus  3 c’eft  que  l'exercice  même  de  la  police 
ne  peur  erre  abandonné  qu’à  des  membres  du  fou- 
verain , c'eft-à-dire  à des  citoyens  élus  pétiodi- 
quemenr  par  leurs  égaux  pour  cette  fin.  La  raifon 
en  cft  (impie  , c’eft  que  la  police  eft  moitié  arbi- 
traire Se  moitié  conftituée  dans  Ton  cxcrciec  3 
qu’à  celui  qui  en  cft  chargé,  l’on  accorde , non  Un 


CISELEUR,f.  m.  C’eft  l'ouvrier  qui  enrichir 
par  dcsdelTms  en  relief,  les  ouvrages  d’or,  d’argenr 
Se  d'acier. 

L’état  du  cifclcur  cft  libre , mais  en  général  ce 
font  les  ouvriers  de  chaque  métier  qui  foni  eux- 
mêmes  les  travaux  en  cifelcrie  Air  les  ouvrages  qui 
font  de  leur  profciTion.  Ainfi  l’orfèvre  , le  Iburbii- 
fenr , rarqucbuficr  , exécutent  eux-mémes  ce  qui  cft 
de  l’are  du  cifclcur. 

Depuis  que  la  mode  a changé, depuis  qu’on  ne 
mec  plus  autant  eTimportancc  aux  travaux  difficiles , 
qu’on  préfère  l’agréable , le  fimplc  à ce  qui  n 'cft 
que  d'une  induftiie  rare  à la  vérité  , mais  fans 
milité , fans  ajouter  à la  pcrfcâion  des  ouvrages  , 
depuis  ce  temps  la  cifclurc  cft  bien  tombée  , & 
Ton  ne  nouveroie  plu»  auffi  communément  qii’aii- 
(Tcfois , des  ouvriers  capables  de  fc  diftmgucr  par 
des  chcf-d’ocuvres  dans  ccnc  patrie. 

CITÉ,  f.  f.  C’eft  Tordre  établi  parmi  un  certain 
nombre  d’hommes  , qui  leur  affûte  1a  pcoicébon 
des  loix  qu'ils  ont  confcntics , Se  laujouiffancc  des 
droits  de  citoyen , c’eft-à-dire  de  liberté  civile,  & 
du  concours  à la  fornutioD  des  loix  ie  à l'élechon 
des  mazifttais. 
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pouvoir  de  jarii'di^iîon  , mais  un  poüvoir  polititîtïcl 
fojvoir  cjui  la  rend  arbitraire  des  loix  , )u^';e 
& IvgiHarour  , & foumcc  aux  modiScations  de  la 
voiontd  reicrdce  habituel  de  la  hbcitd  civile  , 
U conduite  publique  des  citoyens.  Or,  il  t»*y  a 
qu*mi  membre  du  fouverain  , il  n'y  a que  des 
allcmblées  de  communes  , des  corps  municipaux 
é[ed^iis,Gui  puilTcnc  icgalcmcnt  avoir  ce  droit.  Tout 
autre  orurc  cil  une  ulurpation , un:  violence  faite 
au  principe  fondamental  de  toute  cité. 

Donc,  1**.  les  loix  municipales  & de  police  , ne 
doivent  appartenir  pour  leur  formation , qu'aux 
hommes  conlUrués  en  ciié'^  i".  I cxéciition  des  loix 
de  police  , ou  plutôt  l'cxcrcicc  de  la  ]>olicc  , comme 
pouvoir  poUii:]ue  , ne  peut  appartenir  qu’a  des  mem* 
b:cs  du  fouverain  , c’eft*a-dirc  , à une  alfcmbléc 
#ommimc  de  citoyens  élus  par  leurs  pairs,  avec  des 
pouvoirs  aj  hoc. 

CITERNE,  f.  f.  Lieu  profond  voûté  ou  muré 
de  dcHioé  à recevoir  les  eaux  de  la  pluie  & à les 
eonferver, 

C’eft  dai:s  les  lieux  arides  que  Tutilicé  des  c/Ver- 
nés  cfl  parricutièremeni  fcnliblc.  Nous  voyons  par 
récriture  faintc  &:  les  bifloriens  de  TAfic  que  i’afage 
en  fut  très-répandu  dans  l’orient  autrefois  ; Ton  y 
en  trouve  encore , mais  moins  qu’aatrefois  , parce  , 
UC  piullcurs  des  régions  habitées  autrefois  font 
éfertes  aujourd’hui,  & que  les  peuples  paroiflent, 
depuis  le  commencement  de  l’crc  chrétienne  , s’étre  | 
principalement  portés  vers  notre  continent,  | 

Dans  les  villes  où  l’on  peot  être  expofé  à manquer 
d'eau  , c'cll  une  précaution  fage  de  la  part  des 
officiels  municipaux,  de  ceux  qui  font  chargés  de 
veiller  à rucilicc  commune,  de  faire  contraire  des 
citernes, 

Nobs  en  avons  ptuûeurs  exemptes  en  France , de 
nous  citerons  pour  exemple  celles  que  l'on  voit  à I 
Calais  de  à Rouen.  j 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  en  fit  contraire  , en  idjM, 

une  à Calais , dont  la  cavité  peut  contenir  fix  mille 
quatre  cents  vingt  mords  d cau.  Mats  malhcurcufc- 
ment  cette  citerne  ne  doit  fervir  que  pour  la  gar- 
nifon  J de  comme  il  n’y  a point  de  fourccs  à Calais, 
cet  ordre  cft  afiex  «attemcnc  fuivî.  La  diffribotîon 
s’en  fait  tous  les  jours  , le  matin,  fur  des  billcis  du 
major  d;  ta  place,  en  piéfcnce  d’un  fergent  de  de 
quatre  fufiiiers  , par  un  homme  prépofe  au  foin  de 
cette  citerne , de  dont  les  gages  ibnc  de  3 00  livres 
par  an  ^ payés  fur  Ic^  font»  des  fortifications. 

L*oA  trouve  dans  rhôtcUdc-ville  de  Rouen  une 
^llc  citerne  cooftruitc  en  i j8«,  par  les  ordres  de 
1 amiral  de  Villars  , alors  gouvemenr  de  la  ville  , 
de  capable  de  contenir  quinze  cents  tonneaux  d’eau. 

Quant  aux  foins  que  les  officiers  de  police  doi- 
Ycot  prendre , tant  pour  les  citernes  publiques  qpe 
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celles  dcsparriculicrs,  ils  fc  téduîTcnt,  i«.  à empê- 
cher qu’il  n en  rcfultc  des  accidens.  Se  j>ar  conCé- 
quent  à avoir  (oin  de  les  faire  tenir  clofcs  6c  hors 
de  la  voie  publique , ou  du  moins  barrées  couveua- 
bleincnr  ; 1°.  à prendre  garde  que  des  gens  mal  in- 
cenrtonnés , des  coquins  ne  les  empoiionneut  , ou 
encore  que  par  négligence  ou  malpropreté  on  n’jr 
jette  des  fubilanccs  capables  d’en  corrompre  l’eau 
6c  de  nuire  à la  famé  des  citoyens. 

On  doit  avoir  foin  aûffi  de  les  frire  rctroycr  de 
temps  à autre , & de  prendre  pour  cela  un  moment 
où  la  puanteur  de  la  corruption  des  boucs  qui  le 
trouvwE  au  fond  ne  puilTe  préjudicier  à la  qualité 
de  l’air.  On  peut  en  conféqucucc  cho  lîr  le  piin- 
temps  ou  ! automne  , dans  le  temps  fur-tout  où 
règne  un  vent  du  nord.  Voyci  Puits. 

CLAMEURS,  f.  f. , plainte  récïamaroùc.  En 
terme  de  police  c’eil  1 cxprclTion  publique  du  tort 
que  fait  ou  de  la  craint:  qu’inlpirc  qucis'u'uii  ou 
quelque  chofe. 

La  ctameur  publique  a foiivcnt  été  un  prétexte 
de  vexation  oblcurc , de  tyrannie  , entre  les  mains 
des  agens  fubalrcrncs  de  la  police.  Le  pouvoir  con- 
fié au  magilfrat  de  faire  arrêter  , à la  clameur 
publique , quiconque  porte  atteinte  à la  tran- 
quillité , à la  paix  , à la  demeure  focîalc  , cft 
^ P*r  tcla  fcul  peut  devenir  une  fourcc 
d abus  nornbreux  3 on  doit  y prendre  garde , 6c 
féduit  par  1 amour  de  l’ordre  , ne  pas  donner  lieu  à 
des  entreprifes  fur  la  liberté  publique  , par  les  vio- 
lences faites  à la  liberté  individuelle. 

L*  clameur  publique  , pour  être  un  motif  fuffifant 
d’enquête  ou  de  pourfmtc  juridique  quelconque^ 
contre  un  membre  de  la  focictév  doit  être  uniforme, 
conHantc  , ne  point  changer  d'ob|et  & de  ton. 
Sur-tout  elle  ne  doit  être  l'cffict  ni  de  l'intêrêt  de 
quelques  individus  , dont  les  voix  font  clameur  ^ 
mais  ne  font  pas  la  clameur  publique  , ni  celui  du 
fanacifme  ou  oc  riutolcrantifmc , qui  cft  une  autre 
cfpècc  de  fanacifme  à fa  manière. 

Lors  donc  qu’elle  perte  tous  ces  caraélères  de 
jafticc  & d impartialité  3 la  clameur  publique  peut 
être  une  raifou  fuffifantc  pour  le  nMigiftrat  de  police 
de  réprimer  l'audace  iufultantc  , le  ciiiifmc  corrup- 
teur , ou  la  férocité  meurtricre.  11  peut , fans  porter 
atteinte  à la  liberté  publique,  aux  égards  que  doit 
rcxiftcncc  fociale  , informer  contre  celui  que  la 
clameur  publique  indique,  meme  le  conftitucr  p:i- 
fonuiers  Ci  le  tien  de  tous  le  demande , en  prenanc 
toutefois  les  xnefutes  qu’exigent  les  loix  de  la  jufticc. 

C’eft  dans  ce  feus  que  nos  ordonnances  l’cncen- 
dcnc , quoiqu’elles  n'aient  pas  toujours  été  faites  par 
des  hommes  fonvaincus  des  principes  que  nous  ve- 
nons d'établir , & du  rcfpcéf  qu'on  doit  aux  droits 
de  l'homme  & du  citoyen  3 elles  n’ont  jamais  pu 
fuppofer  ni  prétendu  ordonner  qu’oa  acrcût , vexât  ^ 
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pcrf<!cat}t  itt  citoyens  pauvres  Sc  obfcars , fur  la 
dénonciation  de  quelques  fripons  ou  de  gens  préve- 
nus , dont  l'iutércc  ou  U rotife,  tiennent  lieu, de 
tlamtur  publique  , abus  qui  n'cxiAcnt  que  trop 
communément  dans  la  police  des  grandes  villes 
fur-tout  de  Paris  \ abus  que  Pen  ignore  ou  qu*on 
méprife,  parce  qu*cn  général , ils  ne  pefent  que  fur 
la  dafle  foiblc  & malheureufe  de  la  fociété  , fur  des 
mendions , des  femmes  publiques , des  domcfliqucs , 
des  enfans  trouvés  bor»  des  hôpitaux , 6:c.  &c.  > 
tous  hommes  qu'il  faut  éclairer  , confolcr , conCcil- 
1er,  dreder  ou  bien  & à lajullice,  & non  livrer  à 
une  odminidraiion  obfcurc  & corruptrice. 

Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  e/u- 
meur  publique  , i*'.  qu’elle  cfl  dtfHcile  à rccon- 
noitrc,  & à diflinguer  du  cri  de  la  fotife,  de  l'in- 
térèc  ou  de  Torgucil } qu’on  ne  doit , par  con- 
féquent  pas  trop  légèrement , la  prétexter  pour  agir 
par  des  voies  de  rigueur  j qu'on  en  abufe  fou^ 
vent  dans  l'cxctcice  de  la  police  \ 4*^.  que  c'cfl  ce- 
pendant une  des  règles  de  conduite  du  magifVrat 
pour  le  maintien  de  l'ordre  , de  la  paix  & de  la 
décence  publique  , lortqu'clle  a tous  les  cara&crcs 
qui  peuvent  la  légitimer.  * 

CLERGIE,  f.  f,  , fciencc  ; terme  de  jurifpru^ 
dencc  angloifc.  Le  béncâce  de  cUrgit  déligne  un 
privilège  au  moyen  duquel  tout  lK>mmc  Uurt  peut, 
en  certain  cas , en  appcllcr  à la  cour  des  d ttors  <om~ 
mens  , pour  être  abfous  d’un  délit  fufccptibic  de 
«et  appel , tous  ne  l’étaiu  pas.  Par  lettré  ^ on  en- 
tend un  homme  qui  fait  lire. 

Pour  fc  faire  une  idée  du  bénéfice  de  clergie , 
comme  00  le  nomme  , il  faut  favoir  que  par  le 
fchifme  , rarchevèque  de  Cantorbéry  cil  dtjKnu  en 
Angleterre  , ce  qu’il  D'etoie  autrefois  que  9 nom  , 
comme  die  M.  GroHcy  , aUerius  orbis  papa.  Avant  la 
réforme,  il  croit  la  féconde  perfonne  du  loyaumcj  il 
avoir  rang  avant  les  princes  du  fang  , avec  droit  de 
patronage  fur  un  évêclié , celui  de  battre  monnoic  , 
ik  de  garde  gardienne  fur  une  foule  de  vaJVaux  qui 
rclcvoicnt  immédiatement  de  lui  ^ enfin  toutes  les 
terres  étoient  exemptes  & de  U jurifdiéUon  du  roi , 
de  de  celle  de  l'ordinaire.  Le  befoin  qu'avoit 
Henri  VIII  de  l'archevéque  de  Cantorbéry,  lui  a 
fait  conferver  prcfquc  toutes  ces  prérogatives  après 
le  Ichifme  , que  dans  les  memes  vues , les  papes  lui 
aaroient  concédées  ou  obtenues  en  fa  faveur. 

Il  a une  cour  ou  tribunal  (brme  de  trente  doc- 
teurs , avec  le  ritte  de  dottors  commons.  L’origine 
de  ce  titre  remonte  au  temps  , mi  fur  l'autorké 
de  fïuitcs  décrétales  , le  privilcgc  clérical  avoit  pallé 
en  druit  commun.  La  dilUnélion  du  délit  commun 
& du  privilégié  de  notre  procédure  crimincüe  , 
a fa  fourcc  dans  la  même  doélrinc  que  faim  Tho- 
mas de  Cantorbéry  voulue  bien  foutenir  au  péril  de 
fa  vie  , de  qui  dq^uis  a été  fi  visycmcnc  attaquée  en 


France  pv  le  fameux  Pierre  de  Cugalcrcs,  Sc  par 
quelques  autres  écrivains. 

Le  privilège  clérical  n’cmbralTc  pat  feulement  en 
Angleterre  tous  les  gens  engagés  dans  l'érar  ccclc*- 
lialtiquc;  il  s’étend  aux  laïcs  qui  le  réclament  dans 
les  accufaitons  intetuées  contre  eux  pour  toutes  lot- 
tes de  crimes , excepté  peut  le  meurtre  , ou  afiaf- 
hnat  prémédité,  pour  les  banqucrcurcs  frauduleufcs, 
les  ccnrrav  entions  à la  perception  du  droit  de 
timbre  de  la  bigamie.  Pour  être  admis  3 cette  ré- 
clamation (de  toute  la  difficulté  g»  dans  cctic  ad- 
mfliion  ) i!  faut  erre  en  état  de  lire  à livre  enverr, 
une  page  dans  une  bible  goihique  , de  IVprruves’cn 
fait  en  prcfence  des  juges  royaux  dt  des  dottors 
commons  réunis , avec  l’appareil  de  les  formes  ordi- 
naires de  la  procédure.  elle  réüLlîr,  ce  qui  arrive 
toujours  , le  délit  n'étant  plus  que  délit  commun  , 
e*cit-à-dirc  , de  la  compétence  du  tribunal  ccclé- 
fiafUque  , l’accufé  cft  marqué  d'un  fer  chaud  à la 
main  renvoyé  au  juge  del’eglife,  c’eft-à-dire,  ab- 
fous au  moyen  de  quelques  p^cs  canoniques.  L'o- 
rigine de  ce  privilège  que  les  arglois  nomment  béné- 
fice de  efergie  cft  très-ancicnr.c  : elle  remonte  à ces 
lièclcs  tinébreuz  où  les  clercs  abfolumcnt  exempts 
de  la  junfJiélion  fcculièrc  , n'étoîene  fournis  à au- 
cune peine  corporelle,  quelque  crime  qu'ils  eufient 
commis. 

Cette  exemption  faifoit  partie  de  ces  privilèges 
exorbtrans,  que  le  clergé  , alors  unique  interprète  des 
loiz  , avoit  établi  eu  fa  ^veur,  fou  pour  maintmir 
fa  fupériorité  fur  les  laïcs , foit  pour  fon  avanta^ 
ou  fa  commodité.  Henri  Vil,  priccc  éclaire  , 
penfa  le  premier  à sfiujcttir  cctcc  partit  des  Iu;c:s 
à la  meme  jurifdivlion  que  les  autres.  Par  une  loi 
de  1 48^  , rendu  par  le  parlement il  fut  ordonné 
que  tout  clerc  convaincu  d'un  crime  capital , feroit 
marqué  à la  main,  avant  que  d’ètre  renvoyé  au  juge 
de  Peglifc  5 ccftc  loi  qui  s’exécute  encore  , fit  partre 
des  motifs  fur  icfqucis  le  fameux  duc  d’Yorck  an- 
puya  depuis  fa  révolte  contre  Henn  VU  « mais  illc 
n'en  fubliric  pas  moins. 

Le  bénéfice  de  clergie  avoit  été  préfenté  aux  laïcs 
comme  un  appas  pour  les  engager  , en  apprenant 
à lire  , à fornr  de  l'igoorancc  dans  laquelle  ils  croi>> 
pilfoient.  Quoique  Ion  objet  foit  nul  depuis  long- 
temps , il  s'clh. maintenu  5:  par  amour  de  Vhumamcé 
& pour  Uillcr  aux  juges , eu  égard  au  crime  du  cou- 
pable , le  moyen  de  le  foultrairc  à des  loix  qui 
n’admettent  ni  adoucilTcmcnt  , ni  tempérament  ; 
&:  l'on  UC  voit  point  que  cet  ul^c  donne  lieu  à au- 
cun abus  , du  moins  qui  puille  troablcrXordrc  de 
radrainilUation  de  la  julUcc.  " 

CLOCHE,  f.  f.  inflrumenr  de  métal , fo- 
norc  , & dclliné  principalement  à avenir  de  l'heure 
des  offices  dans  les  eglifes  cathoPques. 

On  fc  fcrc  auili  des  clockss  dans  les  p aroifles  pour 
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indiquer  des  alTcinblccs , des  enterremeni  ou  aver* 
tir  de  quelqu'accidonc,  comme  d’un  incendie  , &c. 

Oo  roonoic  audî  autrefois  les  cloches  pendant  To- 
rage , de  ion  croyoic par  ce  moyen  le  diltipcr , mais 
on  faiioit  tout  le  conuaire , on  déccrminoit  la  foudre 
à fc  diriger  du  côtd  du  inouvcmcot  & à Te  précipi- 
piter  fur  les  eglifcs.  Ced  ce  qu  on  vit  arriver  plu* 
ticurs  fois , tant  à Paris , que  dans  les  provinces. 
Eotr’auircs  eicroplcs,  on  obrerva  » eo  1718  , que 
!c  toDocnc  tomba  fur  vingt-quatre  dglifcs  en  Saiic- 
Breugne , & que  ce  fut  fur  celles  où  Ton  fonna  les 
cloches  ‘y  les  autres  furent  épargnées.  On  a fait  en- 
core une  autre  remarque  , on  a obfcrvé  qu'en  Tef* 
pacc  de  trente-trois  ans  le  tonnerre  ayant  tombe  fur 
cent  quatre-vingt-fx  clochers  en  Allemagne  « cent 
vingt-un  fonneurs  ont  été  tues  pat  U foudre. 

Si  quelque  chofe  avoit  pu  détourner  les  peuples 
de  cette  dangereufe  habitude  de  fonner  les  cloches 
•n  temps  d'orage , c'eut  été  fans  doute  les  czpcricn- 
cesque  Hrcnt  les  phyüjflcns  fur  la  matière  de  la  foudre, 
fur  Ton  aRinité  avec  nlcdricrré , fur  Tes  effets  & les 
moyens  de  s'en  garantir.  Mais  le  peuple  ne  lit  point , 
fur*cout  celui  des  campagnes  , & ceux  qui  devroient 
l’indruire  d’objets  utiles  à fa  confervation  , à Ton 
bonheur , aiment  mieux  le  laifTetdans  Tignoranec , ou 
ne  lui  donner  que  des  notions  abdraites  qui  ne  préfen- 
tent  ni  lumière  à Ion  efprit , oi  morale  a fon  ctrur. 

’ Les  tribunaux  chargés  de  pourvoir  à la  police 
générale  du  royaume  , celui  de  Parts  fur-tout  le  plus 
éclairé , parce  qu’il  ed  le  plus  près  des  lumières  , 
interdirent  le  Ton  des  cloches  pendant  l'orage.  Un 
arrêt  du  parLcmcot , du  19  juillet  1784,  » fait  dé- 
•>  fmfcs  aux  raarguillicrs  & bedeaux  des  paroilfes  • 
•>  & à tous  autres , de  fonner  ou  de  faire  fonner  les 
M cloches  dans  les  temps  d'orage  , à peine  de  10  Uv. 
» d'amende  contre  les  contrevenans  , & de  50  liv. 
» en  cas  de  récidive,  même  de  plus  grande  peine 
» s'il  y échet  u. 

1^  parlement  de  Touloufc  rendit  un  femblabic 
arrêt  de  défenfe,  au  mois  de  juillet  1787,  d'apres 
les  accidens  multipliés  , arrivés  dans  fon  rclTorc  par 
l'abus  de  la  fonnciie  pendaot  l’orage. 

Le  même  arict  du  parlement  de  Paris , dont  nous 
venons  de  parler,  règle  encore,  fur  l'ufagc  des  clo- 
ches , « quelles  ne  pourront  être  fonnées  que  pour 
« les  dtfferens  offices  de  l’cglifc  , mcllcs  & prières , 
»»  fuivaiu  Tufage , les  rits  des  diocèfcs  j qu'il  n'en 
ï>  feroie  Tonne  qu'une  pour  la  tenue  des  aflcmblécs  , 
» tant  de  la  fabrique  que  de  la  communauté  des 
M habitai^  & que  dans  les  cas  extraordinaires  qui 
•»  ponrrom  exiger  une  fonncric  j clic  ne  fera  faire 
« qu’ après  en  avoir  prévenu  les  curés , 8c  lour  en 
» avoir  déclaré  le  motif,  à peine  de  xo  livres  d’a- 
f»  rticndc  contre  tes  contrevenans  *>• 

Nous  parlerons  encore  de  l'ufage  des  cloches , au 
mot  Tocsih  j ûnii  Ton  doit  y avoir  recours. 
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CLOUTI£R,f.  m.  Marchand  8c  fabricant  de 
clous.  Le  clouùtr  efè  fournis  aux  mêmes  réglemcns 
de  police  & de  difciplinc,  que  les  autres  commit* 
nautés  d'arcs  & luccicrs. 

Les  flatucs  de  cette  communauté  font  crès-aDCicos; 
mais  depuis  l'cdit  d'août  177^,  il  s'y  eff  fait  des 
changemens.  La  communauté  des  cloutUrs  cfl  réu- 
nie à celle  des  épingUers,  feraillcurs.  La  maitrife 
revient  à Paris  à deux  cen^  &:  quelques  livres,  8cc. 

C L U B , f.  m i on  prononce  cloh.  C’eft  un  lieu 
de  rendez  - vous , ou  Ce  réunifTenc  fous  certaines 
conditions,  differentes  perfonnes,  pour  traiter  de 
leurs  affaires , ou  parler  de  celles  du  gouverncmenc , 
ou  pour  tout  autre  objet. 

Les  clubs  fc  font  multipliés  en  France  , & fur* 
tonc  a Paris,  depuis  quelques  années.  Ils  different 
des  mufecs  , qui  font  également  venus  à ta  mode  , 
en  ce  que  ceux  ci  font  paiticulicrcmcnc  defiinéi  à 
cultiver  les  fcicnccs  , les  arcs,  les  belles  lettres,! 
étudier  la  phyfique  8c  Id  connoiflanccs  niathéma* 
tiques.  Les  clubs  fcmblcnt  au  contraire  n'avoit  pour 
objet  que  la  fociété , la  converfation  & le  goût  des 
. nouvelles  & des  affaires  publiques.  Je  remarque 
auffi  que  les  femmes  ne  font  point  nommcmcni  ex- 
clues des  mufées , elles  le  font  des  clubs. 

Il  y a à Paris,  un  club  diAingué  fous  le  nom  de 
fatlon  des  arts.  11  a des  règles  de  difciplinc , im 
confcil , des  tréforiers  , un  fccrécaire  , 8c  grand 
nombre  de  meaihrcs  , parmi  Icfqucls  00  trouve  des 
gens  de  Ictucs  8c  des  perfonnes  de  mérite. 

Son  objet  eft  fur-tonc  la  coanoifiâaee  des  dou* 
vellcs  , 8:  de  faciliter  aux  perfonnes  qui  le  eom* 
pofent , In  moyens  de  fc  procurer  les  renfeigne* 
mens  ^blicf  fur  les  perfonnes  8c  les  ebofes  qui 
peuvent  les  mtéreffer. 

Les  clubs  ont  refTeoti,  comme  tout  ce  qui  peut 
réunir  , éclairer  les  hommes , 8c  démafquer  les  ans 
, de  la  tyrannie  , les  effets  de  la  haine  du  dcfpotifmc. 
Pendant  ces  derniers  temps  d’opprobre  & de  perfé* 
cucion  civile , qu'un  prêtre  înfenfé  8c  un  magiArat 
corrompu  ont  nit  éprouver  à la  nation  , les  clubs 
ont  été  fermés,  8c  défeofes  très-exprcffémcnc  faites 
aux  membres , de  fc  réunir , fans  une  pcrminion 
de  la  police. 

Nous  parlerons  plus  au  long  au  mot  Coterie  « 
de  CCS  adociations  , qui  n'oor  pas  peu  contribué 
à répandre  parmi  les  gens  du  monde , le  goût  des 
affaires  publiques. 

C O C H E R , f.  m.  Celui  qui  conduit  in  coche 
ou  carrofTe. 

Nous  avons  déjà  vu  au  mot  Charritick  et 
Carrosse,  les  précautions  prifet  par  la  police.» 
pour  empêcher  les  accidcw  qtû  peovem  naître  de 
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I2  nc^jpvOCC  , kU  Timpériiic  ou  tic  U btitulitc  dc\ 
ioihcis.  C'cîl  uu  des  foms  aazciacis  il  importe  le 
plus  de  veiller  , parce  que  faute  d'une  attention 
forte  & fuivic  à cet  égard,  il  arrive  tris-comrau- 
nrmciii  des  malheurs, 3'autaut  plus  fâcheux , qu‘ils 
ne  font  pas  toujours  de  nature  a être  réparés. 

C‘cft  avec  peine  que  Ton  voit  la  police  fléchir 
devant  la  di/HcuUé  d'établir  un  ordre  de  punitiou 
ii  févère  contre  les  cochers , qu’il  ne  s'cxpolcnt  point 
à occalîonncr des  malheurs,  comme  nous  en  voyons 
cous  les  jours. 

Paris  eft  un  théâtre  od  ces  feenes  fc  renouvellent 
à chaque  moment.  La  multitude  de  voitures  de 
route  cfpèoc  qui  s’y  trouvent,  & le  defaut  de  tro- 
t)irs,  en  font  les  caufes  les  plus  générales.  On  doit 
mcitK  érre  étonné  qu'il  n'arrive  pas  de  plus  grands 
accidens  , quand  on  voit  un  cocher  ivre,  brutal  ou 
infolcnt , poufler  Tes  chevaux  fans  ménagement, 
parmi  une  foule  de  femmes , d'enfaiis , & de  gens 
inappliqués  à ce  qui  fe  pafle  autour  d'eux. 

Les  réglemens  de  police , fur  la  cooduice  des 
cochers  , ne  lemédicnc  point  à ce  mal , parce  qu'on 
n’y  tient  point  la  main  , & qu'il  faut  un  malheur  , 
un  accident  notable , pour  fixer  l'attention  des  of- 
ficicn  de  police.. Quoi  qu'il  en  foie,  voici  l'extrait 
d'un  réglement  publié  en  juillet  I7S7  , fur  la  police 
des  cù^rs  de  fiacre  à Paris , quoiqu'il  n'ait  guère 
pour  objet  de  détruire  l'abus  dont  nous  venons  de 
parler. 

Cette  ordonnance  porte  » : que  tous  cochers  & 
^pprentifs  cochers  de  place , feront  tenus  d'aller  fc 
faire  inferire  au  bureau  de  clalTcment  des  cochers  de 
place  t il  leur  fera  délivré  un  livret,  fur  IcqucKcra 
îedit* cnrceifticmcnt.  Ne  pourra  aucun  cocher^  forrir 
de  chez  Ion  maître , qu'apres  l’avoir  averti  trois 
jours  avant  fa  fortie  : aucun  loueur  ne  pourra 
pi*endre  à fon  fcrvicc,  aucun  cocker^  qu'il  ne  fe 
tbic  fait  repréfenter  fon  livret.  Les  cochers  font  tenus 
de  vificer  l'intérieur  de  leurs  carrolîes , fitbc  que 
ceux  qu'ils  auront  conduits  en  feront  defeendus  , de 
dans  le  cas  ou  ils  trouvcroicnc  des  effets , d'en  faire  ; 
le  dépôt  au  bureau  du  clalfemcnt,  dans  vingt- 
quatre  heures,  lis  ne  pourront  fc  tenir  ailleurs  que 
iur  les  places  défignées , & refufer  de  marclicr,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  ibic.  Les  cochers  de  icmifc 
ne  pourront  faire  aucune  courfe  à leur  profit , ni  fc 
lacer  pour  en  faire  , aux  portes  des  ipcéfaclcs  & 
eux  d'aflcmblées  publiques , fous  peine  de  priibn. 

Il  cft  défendu  à cous  gagne-deniers , dofe  mêler  de 
procurer  des  voitures  au  publie, fans  en  être  requis  , 
êc  il  crt  enjoint  à tous  loueurs  de  carrofles,  d'en- 
tretenir leurs  voitures  en  bon  état. 

COEïFEUR,f.  m.  Celui  qui coefib. 

On  dilHnguc  â Paris , les  coéfFcors , de»  perru- 
quiers, de  deux  manières  , en  ce  que  l'état  de  perru- 
quier cfl  une  charge  qui  s'achète  de  fc  vend , de  au 
Jurifprudence.  1 orne  IX , Police  & Munkifii/.’té, 
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moyen  dsu^uci  on  a le  droit  de  taiic  la  perruque , 
tenir  boutique  ouverte,  faire  la  baibc  & coélfcrle» 
hommes,  au  lieu  que  l'état  de  corfeur  cft  une  maî- 
trife  qui  s'achète  bien  , mais  ne  le  vend  point , de 
qiti  ne  doiuie  que  Je  pouvoir  de  coéfler  les  femmes. 
Autrefois  ce:  état  écoit  libre;  mais  depuis  177^  , 

Ü a été  cfigc  en  maiwifc,  & l'on  n'a  confervé  la 
liberté  qu’aux  femmes,  qui  peuvent  l’exercer , fan» 
avoir  befoin  de  maîtrife  à Paris. 

Les  coiffeurs  licnqcnt  ordinaitemenr  école  de 
coeft'urc  : ils  s'étotem  mis  dans  l'habitude  d'imiculcr 
leur  falic  , du  mot  d'académie  ; on  le  leur  a défendu, 
pour  coaferver  fans  doute  la  propriété  des  mots. 

On  a peine  à croire  que  des  hommes  très  p.iuvres , 
mais  ayant  le  goût  de  h coeffurc , aierii  fait  des 
f«>rtuncs  brillantes  avec  l'état  de  co'ffeur  ^ non- 
feulement  à Paris , mais  à Lvon , ou  les  femmes  , 
même  du  peuple  , font  dans  l'ufagc  de  fc  faire  frillr 
de  poudrer  comme  des  bourgeoises  aiû'cs  de  la  ca- 
pitale. Aujourd'hui  le  nombre  ayant  établi  la  con- 
currence , de  diminqé  les  bénéfices  de  chacun, leur 
état  cft  devenu  peu  lucratif;  celui  des  femmes  cft 
encore  aa-dclTous  , non  - fctilcmcm  parce  qu'elles 
lonc  tù  grand  nombre , mais  parce  que  les  hommes 
leur  ont  enlevé  toutes  leurs  pratiques. 

Les  eoeffeurs  fbotértgéten  communauté,  roiimifc 
à peu  près  aux  mêmes  réglemens  de  difciplinc  que 
les  autres.  A Paris,  la  maîtrife  coûte  50»  livres. 
A Lyon  & dans  les  autres  villes , les  co'èffcurs  & 
les  coëffcufcs  exercent  librement. 

Non-feulement  ilca  devroit  être  ainfi  par-tout , 
parce  que  cet  état  n'imércirc  ni  la  sûreté,  ni  laxran- 
quiüicé  publique,  mais  je  ne  fais  s'il  ne  {croit  pas 
utile  de  conferver,  par  quelque  moyen  praticable, 
un  fcmblabic  méôcr  aux  femmes  , de  cela  pour  deux 
raifoQS.  1*^.  Ceft  qu*après  les  hommes  de  guerre, 
les  coiffeurs  font  bien  la  plus  corruptrice  engeance 
que  l'on  conooUTc.  Ces  poIUibns  portent  avec  leur» 
mauvaifes  moeurs,  la  dépravation  phylique  de  morale 
parmi  les  femmes  fie  filles,  dans  les  mai(ons  ; & de  là, 
dans  la  petite bourgcoilic  fur-tout  ,des  divilions  , 5c 
{buvent  la  ruine  des  ménages  ; parce  qu'en  aban- 
donnant à des  femmes,  l'art  de  coéftcr  les  femmes , 
non-feulement  ce  feroit  leur  abandonner  une  pro- 
fèilton  de  leur  compétence  , mais  leur  offrir  un 
moyen  de  plus , de  gagner  leur  vie.  Il  n'cft  pas  éton- 
nant que  la  proftitution , fille  de  la  misère , encor» 
plus  que  du  libertinage,  fuit  fi  commune  parmi  la 
claflc  pauvre  des  femmes;  les  hommes  fc  font  em- 
parés de  tous  les  travaux  qui  fcmbloicnt  devoir 
éccmellcmcnt  appartenir  à leur  sexe. 

COLL  ÈGE,f.  m,  Lftu  où  Pon  enfeigne  le» 
lettres  &:  la  philofophic,  de  ou  l’on  acquiert  publi- 
quement le  droit  de  maîcre-ès-arts,  Jorlqu’on  a fini 
le  couis  d'étude. 

Ce  ne  fera  que  par  fupplément  à ce  qui  fe  trouve 
dans  le  didionnairc  d'éducation , Bc  pour  ne  point 
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lai/Ter  imparfàtc  notre  travail , que  nous  parlerons 
kt  des  coUtg€S.  En  confcqucncc,  nous  ferons  brefs, 
& nous  renverrons  au  mot  UNiTtasixi,  tout  ce 
qui  ne  doit  pas  trouver  fa  place  id. 

L*on  peut  confidérer  les  colC^ges , de  rrois  maniè- 
res. i*\  Dans  leur  rapport  avec  le  gouvernement  j 
1^.  dans  leur  forme  d’adminHlration  & de  police 
intérieure;  dans  leur  rapport  avec  réducarioo 
& riiillrudion  de  la  jcuncHc. 

Quelle  que  foit  la  forme  vicieufeou  les  abus  des 
coU'egts  , tels  qu'ils  czilknt  aujourd'hui , il  n'en  cH 
pas  moins  vrai  que  le  gouvernement  les  a établis, 
qu'il  leur  doit  Iccours  & protcâion  ; & en  cela  , 
c'eft  fc  conformer  au  vecu  de  la  faine  polidque  , 
qui  veut  que  I éducation  ou  du  moins  l inllruétion, 
lotc  gratuite  & à portée  de  tout  le  monde. 

Le  dclîr  d'anéantir  la  barbarie , de  rappcÜer  les 
peuples  à l'amour  de  l'ordre  & des  toix , en  répan- 
dant les  lumières,  ont  engage  les  princes  des  lîécics 

f»réccdcns , à fonder  des  coltrgn  , comme  le  moyen 
e plus  naturel , de  parvenir  à leur  but. 

On  ne  réfléchie  point  afTcz  aui  heureux  cfFets  de 
CCS  crablilfcmens  en  Europe.  Dans  les  onzième  , 
douzième  & treizième  (ièclcs,  temps  oü  la  barbarie 
couvruit  encore  la  terre , les  colVtges  commençoient 
dé/à  à rappcilcr  le  goût  des  lettres  & des  difculTtuns 
philorophiqncs , iis  firent  connoîrre  un  autre  genre 
de  gloire  que  celui  des  aimes , 3c  offrirent  à l’am- 
bition des  citoyens , des  voies  de  fortune  plus  ap> 
propnées  à l'ordre  fbcial , que  tout  ce  qu’avoîent  | 
offert  avant,  la  féodalité,  U chevalerie  & le  fana- 
tiûnc  réunis. 

L'on  ne  peut  donc  pas  blimer  les  .princes  qui 
•Qt  fondé  des  coU'tgti  , on  doit  de  la  reconnoif- 
fânee  aux  particuliers  riches  3c  puilTans,  qui  en  ont 
fait  autant  ; 3c  fi  radminiflration  peut  3c  doit  les 
rendre  plus  généralement  utiles  à l iofèruérion  pu- 
blique , elle  ne  doit  point  leur  refufer  l'attention 
3c  les  fccours  que  leur  importance  exige. 

Le  gouvcrncuicnt  a encore  une  autre  forte  de 
rapport  que  celui  de  proccélion , avec  les  coU'tgts  ; 
c'ell  l'aide  qu’il  en  peut  retirer  pour  le  mainricn 
ou  la  propagation  de  certaines  opinions  , dont  il 
croit  utile  de  conferver  la  puiflancc.  11  cfl  bien  plus 
facile  de  diriger  à cet  égaid  des  corps  de  la  nature 
des  coUegfs^ , que  toute  autre  cfpèce  d'éiabliiremcns 
dcfhnés  à l'inliruéUon.  Mais  rcmaïquons  en  même 
temps,  que  comme  cette  conduite  peut  avoir  fes 
avantages , elle  peut  être  auili  la  fourcc  de  bien  des 
dêfoidrcs. 

Le  dcfpoiifmc,  ou  du  moins  l'amour  d'un  pouvoir 
ilicgal,peac  employer  ce  moyen,  pour  drcflêr  au 
joug,  tout  ce  que  l'état  a de  plus  capable  de  fou- 
tcuu  les  droits  de  l'homme  3c  de  la  juHicc.  On 
peut  faite  des  colliges , une  pépinière  de  lâche» 
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panifans  «in  pouv^nr  arbitraire  , «fintérefiés  oq 
d'iguurauk  d.tcnfcurs  de  la  fonfe  des  princes. 

Mais  entre  les  mains  d'une  adminidration  nacto* 
nale  , ces  craintes  difparoiircm , 3c  les  colleges  de- 
viennent de  grands  3c  utiles  indrumeos  de  civiti- 
fatioQ. 

Ainfi,  pour  rendre  à ces  mdîtutions,  toute  leur 
utilité  , il  faudroic  que  la  nation  même  prît  con- 
noifiancc  de  leur  fituation , 3c  établit  un  ordre  de 
rapport  cncr'cox  3c  elld , de  manière  qu'elle  pue 
toujours  en  favorifer  le  pcrfeélionncment , en  même 
temps  qu'elle  les  préferVeraie  de  la  langueur  3c  de 
rinucilité.  ^ 

Ces  deux  objets  feroienc  remplis  par  l'établif- 
fement  d’un  comité  d'adminidradon , donc  les  mem- 
bres feroient  élus  par  la  province  même  où  feroienc 
les  eolltges  fournis  à fon  infpcâion  ; ce  comité  fur- 
veillcroit  la  difcipliuc  3c  le  inaititicn  de  l'cxécucioa 
des  rcglcmcns  ; le  fécond  moyen  feroit  ces- 
mêmes  règles  de  difeipline  3c  de  police  iacêrieurc 
Nous  n'entrerons  dans  le  détail  d'aucun  de  ccf 
moyens  ; les  lumières  pubLiqucs  recueillies  dans  des 
alTcmblécs  de  citoyens , peuvent  feules  en  difeuter 
reofemble  3c  les  diverfes  patries  , 3cxi'aiUcurs  ce  ne 
doit  pas  être  notre  objet  principal.. 

On  a beaucoup)  difputé  fur  la  préférence  qu'oia 
doit  donner  à l'éducation  publique,  fur  l'éducation 
privée  ; U fcmbic  ^urtanc  qu'oo  n'auroit  pas  dû 
le  divifer  aulfi  généralement  lut  cette  matière  : U 
cd  des  principes  généraux  fur  cette  matière  , l' ex- 
ception'feule  peut  y apporter  quelques  modificatioas* 

D^abord,  le  père  ed  l’inditutcur  naturel  de  fon 
fils , lui  fcul  peut  3c  doit  lui  donner  réducatibn  : 
mais  l’éducation  n’cd  pas  rindruûtoii , le  tout 
homme  n’a  pas  dans  Fétat  de  la  fociété  aâucUe  , 
le  temps  8c  les  facilités  d’y  vaquer  ; il  n'cd  pas-mesne 
donné  à cous  , de  fupplécr  par  un  précepteur , à ce 
devoir  de  paternité.  Il  a donc  fallu  avoir  recours  aux  - 
maifoiis  publiques  d'éducation , aux  colleges.  AinU 
l'on  voit  que  c'ed  au  défaut  de  l’indiiurion  domef- 
tique  , qu’on  doit  celle  des  écabliflcmeas  publics  ^ 

3c  que  (i  h première  étoit  aufll  parfaite  qu  elle  peut 
être  , les  féconds  feroienc  inutiles  pour  quiconque 
n'auroit  point  à prendre  des  titres  d'une  capacité  re- 
connue. 

Ainfi  Féducarion  privée  vaut  mieux  abfbhimcnr 
parlant,  que  Féducacion  publique  3c  vu  Fimpuif- 
lancc  ou  la  nuuvaife  volonté  des  pères,  celle  des 
collèges  lui  a été  préférée  , tout  imparfaite  qu'elle 
foie  à pluficiirs  égards. 

Ce  u’eft  pas  fans  railon  , au  rede , que  Féduca- 
rion  des  collines  apns  un  auffi  grand  afccrdanr  ^ 
c'ell  que  le  but  en  ell  très-beau.  Ou  prétend  y 
donner,  non  fas  ce  qu’il  fiur  piccifémciK  qu’un 
magUlrac,  qu'un  nulitaire , qu'un  piacic  en  particulier 
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r&éhe,  mais  l'mftruâioQ  , les  principet  communs  à 
Coures  les  pro^cllîons.  Ccnc  manière  de  préfencer  uo 
corps  de  rcicnee  également  applicable  à tous  les 
érats , pas  le  léfulrat  de  Tignorancc  , c’eft 

sûrement  le  fruit  d'une  gr^n^c  conception,  & c'eft 
l ob;et  qu'on  Ce  pro^'ofe  dans  le  cours  d'étude  or- 
dinaire du  €çU  gt , c'cU>a>dirc  des  humanités,  de 
la  rhérori^uc  Âc  de  la  phtiofophic  , fous  laquelle 
on  comprend  les  nuthumatiques. 

Ainû,  ce  n’efl  donc  ni  dans  les  maticrei  qu'en- 
feignent,  ni  dans  le  but  que  fe  propofent  les  co/- 
que  leur  plan  d*m(lrué^on  peut  être  vicieux. 
Je  crois  que  c'ed  l°.  dans  la  manière  donc  on 
l'exécute  ÿ dans  le  mauvais  chois  des  profefleurs  ; 
1°.  dans  ladifcipline  monacale  des  clalfes , du  repos, 
des  récréations  ,dcs  promenades  pour  le  gros  des 
écoliers , car  ceux  qui  font  riches  sse  fuivent  la 
règle  dans  aucun  corps. 

Je  trouve  encore  on  défiuc  dans  nos  collèges , c*e(è 
l'obéillance  palHve  , rcfpèce  d'cfclavage  machinale 
auquel  on  habitue  les  enfins  : je  lais  oico  qu'il  cfi 
diAcilé  défaire  autrement,  mats  je  ne  prétends  point 
faire  des  plans  d'éducation  ; nous  en  avons  aHcx  : je 
teux  reulcmcac  indiquer  les  défauts  le  plus  géné- 
ralcmenr  fuiv». 

Nos  càlf'gts  ont  aulli  un  peu  trop  fair  prifon; 
|c  n'y  encre  pas , que  je  ne  ddire  d'en  erre  dehors  > 
ces  grofles  portes  , ces  gr.Ues  , ces  verrouits  elTraicnt 
ou  fubjuguent  l'imag  nation.  Qu'étoic-cc  donc  , 
lorfque  les  jeunes  gens  ne  crouvoient  dans  ces  afylcs 
de  la  fcicnce , que  des  pédans  éloignés  de  tout 
fentiment  naturel , dun  par  habitude  & par  prin- 
cipe , & faif'anc  de  récude  ^ un  véritable  fléau  du 
jeune  ügel  On  dit  qu'aujourd'hui  l'humanité  a 
pénétré  dans  ces  demeures  (î  redoutées  autrefois , & 
a fi  jufVe  titre.  Cependant  l'améltoracioa  cfè-cllc 
aulh  parfaite  qu'oo  le  dit?  je  n'en  fais  rien. 

C'efl  une  chofe  è remarquer,  que  tous  tes  grands 
érabhlTcmens  auront  toujours  des  abuf,  C'cfl  que 
ceux  qui  les  préfidcoc  craignent  au  changement  une 
diminution  de  fortune,  de  pouvoir,  ou  reulemcrt 
nne  forpenlîon  de  rhabitude  machinale  qu'ils  ont 
concradtée  , tant  l'homme,  & fur  tout  l'homme  de 
corps  cicni  à fes  fbiblcllcs  , à Tes  préjugés  l 

Ce  qnt  donne  aux  colfegts  , malgré  leur  împer- 
fcôion,  une  fupériorité  marquée  fur  Téducaiion 
des  maifuns,  pendions  académiques,  & même  fur  (a 
plupart  des  éducations  particulières,  c'efè  le  bon 
cfprit  qu'ils  ont  confervé  parmi  leurs  erreurs, de 
ne  pas  prétendre  à la  Uicncc  univcrrcllc , de  pré- 
férer une  étude  approfondie  des  principes  ^néraux  , 

ui  font  la  véritable  fcicnce  univcrfcllc , à des 

érails  faciles  à oublier*,  & qui  a force  de  mul- 
tiplier les  idées  individuelles,  jettent  la  confiiflon 
de  rincertitude  dans  l’cTprit. 

Mais,  ce  en  quoi  principalement  ils  foUlcitent 
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une  réforme , c'efè  i*.  la  continuité  du  travail  après» 
dîner , les  élèvc'  dcvroicoc  en  éti«  exempts  -,  i*. 
le  choix  des  piufcilcurs  concentré  daos  les  fculs 
membres  des  umvcrlîcés,  èc  qui  de vroic  s’étendre 
par  voie  de  ferutin , à tout  nomme  connu  par 
des  ouvrages  acücs}  5**.  pai  la  longueur  des  études 
qui  pourtoient  être  abrégées  probablement  par 
quelque  nouvelle  méthode  , quoique  je  n'aie  pas 
grande  foi  aux  méthodes  ahreviatricej  ^ 4^.  Eufln 
ti  faudrok  que  les  toCfeges  fulfenc  foumis  à la  di- 
reébon  médiate  des  états  provinciaux , & que  ceux 
de  Paris  cuücnt  des  maifons  de  campagne , oii  les 
enfans  puflent  aller  jouer  de  fe  divertir  toutes  les 
aprèt-dir.er } le  trav^  du  marin  en  feroit  plus  utile 
de  plus  aifé.  Épucation,  Instruction 

VUSLiqUE  tT  UNIVIRSITS. 

Un  moyen  général  d'anWÜorer  l'éducarton  de  l'inf- 
cruâion  nationale  ne  feroit  pas  feulcmcnc  de  per- 
fcéHonner  les  colleges  , mais  encore  de  veiller  à ce 
qu'il  fe  pût  fbtmer  daos  récat  bon  nombre  d'hommes 
capables  de  cette  importante  foné^ion.  L'éducation 
des  enfans  efl  une  cliofc  pénible  de  ingrate  ; elle  ne 
mène  point  à U fortune  celui  qui  s'y  livre.  Il  fau» 
droit  donc  s'occuper  des  moyens  d’encourager  par 
des  récompenfes  ceux  qui  en  embrafleroient  la  pro- 
fclTion.  Ces  récompenfes  devroient  roue  uniment 
condllcr  en  de  bons  appointemens  bien  payés  à cous 
ceux  qui  occupcroicnt  des  plaqes^d’int^rudion  pu- 
blique. 11  faudroit  encore  donner  des  prix  nombreux 
pour  tous  les  bons  ouvrages  qui  feroient  faits  fur 
cette  raacicre  , de  il  faudtoit  moins  y prétendre 
récoropenfer  les  grands  travaux  que  les  vues  juives , 
de  fur-tout  les  idées  qui  annonceroient  dans  l’au- 
teur une  capacité  reconnue  pour  l'éducation,  l'cfpfic 
de  1a  chofe  de  l'amour  du  oien  publie  , quelles  que 
foient  d'ailleurs  les  erreurs  de  jugement  de  de  théo- 
rie dans  Icfquelles  il  pourroit  donner.  Ces  indica- 
tions font  (impies , elles  font  faciles  à failir  , à dé- 
velopper , nous  n'y  infiflcrons  pas.  Peut-être  meme 
les  trouvera- t-on  encore  dans  le  traité  encyclopé- 
dique d'éducation. 

L*abbé  de  Saint ^Pitrrt  avcîc  une  id^c  mère  de 

firofonde  fur  l'éducation.  Il  pru.’odoit  que  toutes 
es  conooinâoees  acquilcs , toute  la  fcicnce  poflible 
ne  peuvent  être  que  ouilibics  à U fociécé,  ü celui 
qui  lespofUdc  n’cft  point  élevé  a pratiquer  la  juflice 
de  1a  bien&faocc  envers  tout  le  monde.  11  voulotc 
donc  qu'on  habituât  les  jeunes  gens  , dans  les  col- 
lèges , à la  pratique  de  ces  vertus , en  récompen- 
fant  de  diflinguant  ceux  qui  avoienc  le  plus  de 
goûc  de  de  rclpcâ  pour  elles.  Ce  même  principe  , 
U récendoit  aulii  à ce  qu'il  appeUoit  collèges  de  fllts  , 
qu'il  compofoit  fur  le  modèle  de  celui  de  Saint - 
Cyrjil  vouloir  qu'on  y apprît  aux  jeunes  Allés  touc 
ce  qu'il  faut  pour  être  bonnes  mères , bonnes  épou- 
fes  de  fidcUcs  amies  i chofe  qui  ne  fe  rencontre 
I pas  , dic-il , dam  les  couvents  ou  maifons  rcligicu- 
I fes  déAioées  à réducaüoii  des  demoifcllcs. 
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* K {•ropofoic  ÿ comme  bien  <lcs  perfonnes  Tont 
faic  depuis  & ^vant  lui^  de  prendre  une  patüc  des 
hicm  des  moines  fie  d<  leurs  mai'ons  jh>ui  ics  con- 
fairrer  à rtfducarioo  publique  , fie  en  iormer  des 
co/.rgt*.  Ces  vues  ont  éxé  plus  ou  irioins  remplies , 
mais  tres-imparfauement  ; c'ef^  à-dirc , que  dans 
l'ci^curion  , on  a plutôt  cherebd  à tormer  des  ^ta- 
biw^cmens  nouveaux  qu' unies.  Comment  d'adlcurs 
quelques  admiriflrareurs , quelques  commis,  quel- 
qttrs  agens  inréredés  pouvoient-üs  donner  à ces  ri~ 
^nnes  nationales  , toute  la  perfeinon  dont  clics 
font  rufceptiblcs  î On  ne  peut  efpérer  cela  que  de 
la  nation  rcprdfcotéc  par  des  perfonnes  éclairées 
par  elle  , fie  uonorées  d'une  contiancc  rpéciale  pour 
cet  objer. 

Ceft  ce  qu’opercroor  fans  douce  les  états  "provin* 
c'aux^  dapùs  quelques  régUmens  generaux  faits 
fur  cette  matière  par  la  ration  allemblée.  Tels  font 
au  moins  les  inrenJons  aÛucUcs , & le  vceu  public 
à ccc  égard. 

COLPORTEUR,  f.  m.  Celui  qui  tranfportc 
des  effets  ou  marebandifes  dans  les  rues,  pour  les 
vendre. 

L'on  donne  généralement  ce  nom  à ceux  qui  font 
tin  commerce  de  brocantage , mais  plus  fpéciale- 
incnt  a ceux  qut  font  le  traite  d'ouvrages  nouveaux , 
ou  mieux  encore  des  arrêts , édits  , ordonnances  du 
roi , fie  des  fcntcnces  des  jugcmi-ns  criminels.  Ces 
derniers  font  au  nombre  de  ccnc-vingt  & font 
nommes  co^orteurs  de  h chdmire  fyndicu/e. 

L'article  LXIX  du  réglement  pour  la  librairie, 
du  février  1715  , porte  : («perfonne  ne  pourra 
être  reçu  co/foneur,  s'il  ne  fait  lire  , & écrire  , fi: 
qu'aptes  avoir  été  prclcnté  par  les  Tyodic  fie  ad> 
joints  des  libraires  • fie  imprimeurs  au  licutcnantgé- 
ncral  de  police,  fie  par  lui  reçu  fut  les  concluiîoDS 
du  procureur  du  rot. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  19  oélobre  17)1, 
fait  'iéfjnfci  aux  colporteurs  de  crier  , vendre  fie  dé- 
biter aucuns  imprimes , dont  la  permiffton  foienc 
de  plus  ancienne'  date  qu'un  mois , ni  aucuns  ou- 
vrages , même  aucunes  fcntcnces  rendues  par  des 
juges  hors  du  reflbrt  de  la  ville,  fans  la  pcnmiîion 
du  iicutcnanc'général  de  police  , fi:  de  crier  fous 
d’autres  titres  K dénominations  que  ceux  qui  font 
mis  en  tête  de  fdits  imprimés. 

Cette  dernière  défenfe  c(f  mal  obrwrvée  2 Paris , les 
éolforteurs  le  permettent,  dans  des  memens  d'af- 
fres publiques,  de  crier  fous  des. titres  diff  *rcns  de 
celui  que  porte  l'imprimé  qu'ils  font  autorifcs  a 
vendre. 

Cet  abu'  a deux  inconvéniens  5 i*.  il  lient  le  pu- 
blie dans  l'ignorance  fur  J'cfpccc  d'objet  que  l'on 
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crie  ; il  donne  fouvem  le  change  fie  fait  naître 
des  biuits  déplacés  fur  feur  des  affaires. 

Il  fjudroit  aulfi  que  les  perfonnes  prépofées  ■ 
cela  tinUcnr  la  main  a ce  que  les  colporteurs  pro- 
nonçadeue  bien  ce  qu'ils  Client , fie  qu’ils  n'écor- 
challcnt  pas  les  oreilles,  en  faifanc  mâuutin  ce  qui 
féminin , pluriel  ce  qui  cil  fngulicr.  Cerce  né- 
^’ligcncc  cft  débgréabîc  5:  lioutcuK  j elle  annonce 
dUtts  le  peuple  une  ignorance  révoltante. 

. ) 

COLONIE,  f.  f.  Etablillcmcnt  formé  par 
une  nation  pour  Tutiliié  de  Ton  commerce , ou  la 
décharge  de  fa  population.  Notre  ob)ct  r.'étanc 
point  de  traiter  ici  du  gouvernement  des  états , fie 
des  formes  de  léeiÛanoo  qui  conviennent  a chacun 
d’eux , nous  ne  devonsentrer  dans  aucun  dévcioppc- 
tnent  fur  l’admintflration  des  colonies  ,*  nous  fêtons 
feulement  quelques  remarques  fur  le  vice  du  régime 
aclücl  de  noi  6.>loaus  ^ renvoyant  à l éci>nr>'n/ç  fo- 
litiqae  pour  les  connoiflanccs  utiles  à accquénr  fur 
cette  maiicre. 

L'ûdmiiiiftration  intérieure  des  colonies  n'cft  point 
dirigée  eu  France  a la  plus  grande  proCpéfiié  de 
leurs  habuans  fie  à l’au^^mcntation  du  commerce 
national  , pour  lequel  elles  paroilfcnt  naturelle- 
ment  dcUitK'cs.  Elle  fe  rclTcnt  trop  , comme  pref- 

3 UC  tous  nos  établifTcmens , du  génie  milirairc  fie 
c rinducnce  des  miniiltes  qui  en  font  chargés, 
La  nailTancc  de  prcfc^uc  toutes  nos  iolor.ies  cft 
due  aux  flibuflicrs  ^ d'abord  elles  ne  leur  (ervi- 
rent  que  de  retraite , cnfuitc  ils  devinrent  culciva- 
teuis.  Une  police  militaire  pouvoir  feule  convenir 
à des  hommes  féroces  , qui  n'auroicm  pas  aifé- 
ment  reconnu  une  autre  forme  de  gouvernement  : 
la  loi  foible  fie  défarmec  eut  eu  trop  peu  d'empire 
fur  eux , fi:  jamais  peut-être  on  ne  les  cm  amenés  à 
un  état  de  civilifation  déicrmiitéc  , lî  l’on  ne  fe  fut 
d'abord  fervi  de  cctrc  voie. 

Mais  aujourd’hui  que  les  colonie*  font  cultivées  , 
couvertes  d’un  peuple  civilifé  , riche,  habitué  au 
joug  falutairc  des  loix , à la  fidelité  des  engagemens 
fie  des  conventions  fociales , aujourd'hui  qu’il  ne 
refte  [dus  de  veftige  des  mururs  féroces  de  leurs  pre- 
miers fondateurs  , convient-il  de  les  tenir  encore 
fous  la  verge  d'une  difcipltne  militaire  , dont  le 
propre  eft  de  tout  dclTéchcr , ou  du  mo:n$  d étouf- 
fer dans  le  cccur  des  hommes  les  fcmcnccs  des  ver- 
tus civiles  fl:  bicnfailantcsî  Et  qui  fait  fi  cette  adini- 
nildration  martiale  n’efl  point  une  des  caufes  qui 
rendent  tiidilfcrcns  à refciavage  de  tant  de  malheu- 
reux ; des  hommes  qui  patoÜTcnt  d'ailleurs  avoir 
toutes  les  qualités  douces  qu'mrpircnc  la  religion  fie 
les  loix  î 

Quoiqu'il  en  fait,  dic\m  négociant  difUngué  fi: 
dont  nous  empruntons  ici  quelques  idées  (i),  la 


til  M.  Fewu)it , o:§ocUDt  du  llavtc-  V^yt\  foîV  oevra^e  iatLulf:  Jur  le  cirrmtfce , h lunt  jfet  ch  Us 
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tvancc  doit  une  autre  poUcc , en  autre  |;onvernc- 
r.  au  à Tes  co/onîts.  €Ucs  doivent  eue  iounufts  à 
la  loi  & non  à une  autorutî  qui  trop  l’ouvcnt  do^é- 
rcrc  en  arbitraire.  L'éublirtcmcnt  dts  niUce^Iuc  ic 
pted  où  elles  Tont,  conferve  trop  de  pouvoii  & de 
forces  aux  formes  militaires.  Tous  les  coions  <éiaiit 
ioforporés  dans  ces  milices  commandées  par  des 
officiers  du  roi(i)  , font  nécelîaitcmctu  pour  ce  fer-  ' 
vice , fous  les  ordics  immédiats  du  gcuvtiricur  & de 
tous  Tes  prépofv's  militaires.  Ainfi  le  téj;inic  de*  co~ 
i)Aus  rcilcciblc  bien  plus  à une  adm.niîlraMon  mt- 
jiratre  , à rauci-n  & incoliétcnt  fyftémc  belliqueux 
de  nos  ancerres , qu'au  régime  civil  & municipal  qui 
c.mvicàit  à de  grandes  provinces,  U qui  allure  'a 
liberté  des  peuples  , en  leur  conciliant  en  n.éme 
temps  ce  caraftcrc  de  citoyen  , que  ne  peut  jamais 
donner  la  pol’cc  des  camps , fur-tout  (bus  un  gou- 
vernement monarchique.  Tous  les  colons  font  en 
quelque  forte  foldats , & le  gouverneur  cft  le  géné- 
ral d'artntc  , fans  éttc  cependant  à leur  nomina- 
tion. 

La  divifîon  des  co*oni<s  par  quartiers  & par  com- 
pagnies , peut  faciliter  le  maintien  d'une  grande 
police,  en  temps  de  paix  &:  la  dtlcnfc  en  temps  de 
guerre  } mais  des  corps  municipaux,  des  alicmblécs 
de  citoyens,  des  dues  clémentaircs  les  uns  des  au- 
tres rcmpliroient  ruremcnc  beaucoup  mieux  le  même 
objet  à tous  égards.  Un  meilleur  efprtt  règrctoit 
parmi  les  coJuns.  L'éleéhon  de  icur>  officiers  & rc- 
préilntans  étant  déterminée  par  la  confidération  , 
les  taiens  & le  mérite , on  la  rccherchcroit , & ce 
fcroic  une  fource  de  patriotiQnc  , une  laifoii  4’erpric 
publie,  une  caulc  d'union. 

t 

Les  formes  municipales  rapellent  l'homme  à la 
focicté  , l'attachent  a Tes  foyers , le  rendent  en  un 
mot  citoyen.  Tout  homme  ne  s'atrach:  à une  chofe 
qu'autant  qu'elle  lui  appartient,  & elle  ne  peut  lui 
appartenir  que  lorfqu'il  en  a l’entière  dirpofinon. 
C ce  que  donne  l'adminiflration  municipale  par 
rapport  à U cité  dont  on  cft  ; elle  Ia  fait  être  la 
notre. 

Des  magiflraiures  Se  offices  municipaux  , donc  les 
membres  feroient  choifis  parmi  les  colons  t:  habi- 
rans  des  iflcs , y mainticndroicnc  donc  l'union  , la 
pa'x  , U police  , tcrmincrotcnt  tes  difcufllons  & 
ofiriroient  a chaque  citoyen  , un  aliment  a la  plus 
légitime  paffion  d'im  homme  civitifc  , à l’amour 
du  pouvoir  , qui  c(\  l'aroc  de  nos  aclions  & ic  but 
de  nos  defirs  dans  l'état  de  focitcé.  Les  colons , foie 
propriétaires  , foii  régifieurs  , ftroicm  amenés  à 
des  vues  plus  analogues  à leurs  véritables  droits  Se 
&:  fon<ubons  , donc  ils  ne  font  que  trop  éloignés 
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par  leurs  fat;fTes  idées  fut  le  prétendu  mente  d’ua 
lu  vice  milicaii  c. 

Un  autre  inconvénient  dans  la  tenue  de  nos  <a- 
ionui  c(l  attaché  au  miniftre  même  qui  les  a dans 
fon  département.  On  fait  que  le  meme  adniinirtra- 
uur  rctinii  radmmiftration  dclajufticc,  des  finan- 
ces , di  la  guerre  , de  la  marine , du  commcîce  des 
colonies  i or , dans  une  li  grande  muUicudc  d’ob- 
jets , on  conçoit  eue  la  partie  du  régime  intérieur  , 
de  la  police  & du  loin  de  ces  écabliltcracns , r.c  doit 
que  foiblcmcnt  attirer  rauention  d’un  miniflèrc 
prefqu'abfolumcnt  militaire  , du  minirière  de  la 
marine.  Ainfi  l'on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que 
CCS  polTcffions  n'aient  point  reçu  une  fornic  d'admi- 
nUtration  qui  leur  convînt  fpcda’cracnt , piiifque 
ceux  qui  feioicnt  à portée  de  s’en  occuper  etlicace- 
ment , Si  d'en  foUicitcr  la  forme  auprès  du  pouvoir 
légiflatif , ne  fimblcnt  voir  que  fccondaircmcnt  ces 
objets  de  première  importance  (x) , & ne  s'occu- 
per que  des  précautions  fie  des  foins  qu’cxîgc  l’ctac 
niiliraire. 

COMBAT.  Kcycj  ÎPICTACLE. 
COMÉDIEN,  Acteur. 

COMICES,  f.  m.  AfTcmblcc  du  peuple  réuni 
pour  délibérer  fie  agir  en  commum.  la 

prudence. 

L’on  a donné  le  nom  de  eomices  agricoles  a des 
aflembiées  populaires  d'agriculteurs , que  l’on  doit  à 
M.  Berthier , imeiidant  de  lagénétahté  de  Paris,  Leur 
origine  da'c  de  Il  y en  a vingt-deux  dans  la 

géotraité  de  Paris,  un  dans  chaque  clçéI:on,  compe- 
léc  de  douze  laboureurs  qui  fc  rallcmbicnt  tous  les 
mois  chez  le  fubdélcgué,  pour  répondreauxquefiiors 
que  U focicté  d’agnculiuic  de  Parts  leur  fait  proro- 
(cr,  pour  dchbéicc  fur  les  objets  uiilcs  à mettre  (ous 
fes  yeux,  fie  les  amélîoraiions  à cncrcprendie  pour 
le  fuccès  de  raciiculiurc  : il  cil  dicfic  piocès-vt-ibal 
de  toutes  les  ochbératiens  , peut  être  adrcllé  à la 
fociété  d’agriculture  Cl-.acun  de  ces  laboureurs 
reçoit  un  jeton  de  préfcncc  *,  fie  tous  les  aps , lors  da 
déponement  de  M.  rinrcndani,  ce  magillrar  roUcm- 
bloit  les  membres  de  chaque  comice^  s'rntrctcnoic 
avec  eux  des  cncouragcmcns  a donner  à l’agricul- 
turc  t deux  commiflaircs  de  la  fociété  d'agriculurc 
qu’il  menoit  avec  lui , conféroîcnt  avec  ces  honnêtes 
labouieurs,  fur  les  fuccès  de  leurs  travaux  ou  for  les 
malheurs  qu'ils  avoient  éprouvés , en  leur  en  indi- 
quant Ws  caufes  fie  les  remèdes.  Les  députés  étoienr 
enfuite  admis  à la  table  de  M.  l'intendant  avec  la 
noblclTc  du  pays  , fit  icccvoicnt  des  médailles  fie 


(i)  N jiei  que  cela  ne  le*  exempte  pat  de  recevoir  girni^on , fie  d’avoir  on  plus  ou  inomi  grand  nouihre  de  uoiipet 
rcyalet  s ce  qui  peut  répond'  e à quelques  oHeâîon»  qui  ne  Tom  point  i méptifer. 

{i'  Noua  cf^fcjont  qu'on  ne  nous  objeû.-i»  paa  le  motir  Je  la  cotifervatton  dr*  colonies  , fie  de  fa  ersîme  d'une  feir* 
fion:  car  îe  pou'/oir  ntihtaise  eU  d’une  fo^kte  refibuTce  en  parcif  cas.  L'atiacSement  libre  i la  mère  patrie  , ur»  parij^cr 
égal  de  Upui^nce  publique  avec  elle:  àc  bonnerbtx>.xoilâfes- vraies  chaiocr  qui conferveae  i jamaù  jeaeD/orvreov 


\ 


Digitized  by  Google 


yyo  COM 


COM 


des  eticooragetneot  pour  prix  de  ktrt  travaux. 
PluHcurs  feigneurs  de  la  province  fc  font  emprclks 
d’avoir  chez  eux  ces  efpeces  de  fêtes  céréales. 

Ces  foins  font  aéluellemenc  dévolus  à l'alTcmblée 
provinciale  » & le  nombre  des  comices  réglé  à 
douze  , un  pat  département.  De  plus,  on  en  a fixé 
la  :cnuc  à «quatre  par  an  , favoir  en  janvier  , mars , 
juin  5c  oi^obre  , ann  de  ne  point  occaüoancr  de  dé- 
placenicoc  aux  laboureurs. 

Ccfl  aux  comices  d’oétobre  , que  ralfemblée  de 
département  veille  à la  didribuciou  des  prix  5c  mé- 
daille CO  préleoce  de  deux  députes  de  la  fociété  d a- 
giculture.  Exeraii  du proch-\eriaidc  i*ajfemblée pro> 
\inciaU  de  lu  généralité  de  Paris , pour  17I7. 

Plufcurs  autres  provinces  ont  adopté  le  même 
établilTcment  ; mais  Ton  doit  prendre  garde  à ne 
point  répandre  trop  l'cfpnt  de  vanité  diitinâivc 
parmi  tes  agriculteurs.  En  infpirant  l'émulation , il 
raiit  prendre  garde  à femer  le  goût  de  h gloriole , 
des  médailles,  des  cordons,  d’autres  fodlcs  fem- 
blablbs  , qui  peuvent  amufer  ou  féduirc  un  cour- 
tifan  , mais  que  doit  mépnfer  Tbomme  clfcatiel , 
le  cultivaieur  utile  5c  laborieux. 

Le  meilleur  encouragement  pour  raericulture  efV 
t'égale  tépariicion  des  impôts  , leur  aaouciü'cmcnc , 
le  partage  des  fanélions  admini/lrativcs  de  la  pro- 
vince v fur-tout  11  lagriculteur  reçoit  un  témoi- 
gnage public  de  fes  travaux , de  Ton  mérite , que 
ce  mit  de  la  main  de  fes  égaux , 5c  non  de  celle 
d’ariflocratcs  hautains  , qui  voudroient  faire  regar^ 
der  leur  popularité  fardée  comme  un  objet  d'émula- 
tion 5c  aencouragement. 

COMMANDEMENT,  f.  m.  Pouvoir  de 
maintenir  la  difcipliDc  , l'ordre  5c  la  fubordinacton 
dans  un  corps.  C'ell  du  corps  militaire,  que  nous 
l'entendons  ici,  5c  c' Ati  commandement  militaire 
que  nous  allons  parler. 

Quelques  villes,  par  un  privilégie  fpécial  5c  fn- 
gulier,ont  cet  avantage,  que  leurs  officiers  muni- 
cipaux réanilTcnt  le  commandement  civil  5c  mili- 
taire : 4a  ville  d'Abbeville  pofsede  éminemment  ce 
privilège  qui  paroit  auffi  ancien  que  fon  éredion 
en  commune , laquelle  a pour  date  l’an  1 1 10. 

Ce  privilège  a fans  doute  fa  fource  dans  fa  fidé- 
lité confiante  envers  Tes  fouvcrains  : on  en  trouve 
les  preuves  dans  la  charte  de  commune  accordée 
par  Guillaume  de  Talvas  , comte  de  Pontliieu  , 5c 
dans  les  lettres  de  confrmation  concédées  l'an  1 1 84 
par  Jean  II , fon  petit-fils. 

Lorfquc  ijtf  ans  après,  en  l’année  1540.  k 
Pomhicu  palla  fuus  1a  domination  de  la  Fiance  , 

f>ar  confifearion  fur  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
CS  habitans  d’Abbeville  vouèrent  à nos  rois  le 
çiémc  attachement  qui  leur  avoit  mérité  la  bien- 
vci.lance  de  leurs  louvcratos  particuliers  t ce  ne 


fixe  qu'avec  peine  « que  par  le  tmîté  de  Brerignf^ 
ils  rccoucnèteot  fous  la  puiiTancc  du  roi  d'Anglc* 
tertc}  5c  fous  Charles  V , en  l’année  » ik 
furent  les  premiers  a Iccoucr  le  joug  des  anglois , 
5c  cémoign^ent  par  leur  emprcllcineut  à fc  ranger 
fous  les  étendards  de  la  France  , combien  ils  dé- 
firoicm  n'obeir  qu  a leur  fouverain  légitime. 

Charles  V , pour  récompenfer  leur  zèle  Sc  ï -ur 
fidelité  , confiima  par  fes  Icirres-patentes  des  mois 
de  mai  & juin  i)5ÿ,tous  leurs  auciens  privilèges, 
les  maintint  dans  leurs  franchifcs  5c  immunités , 
5c  réitéra  cette  confirmation  par  autres  Icctrcs-pa- 
tenies  de  l'année  r ) 78. 

Charles  VI  en  i)8i  5c  141X  .Charles  VII  en 
14^)  5c  1475,  Charles  Vlll  en  148}  , Louis  XU 
en  (498,  François  I en  i5  , François  II  eu  1589 , 
accordèrent  les  mêmes  lettres-patentes. 

Tous  CCS  titres  ne  parlent  point  oommêmeot  da 
commandement  de  la  ville , mais  alors  toutes  les 
villes  fe  gardoient  elles-mêmes , 5c  ce  qui  prouve 
que  les  maire  5c  écbevins  avoient  à cet  égard  une  pof> 
fcllion  conftauie,  c'elf  que  lorfque  la  ville  d’Abbeville 
fut  donnée  en  engagement  aux  ducs  de  Bourgogne, 
5c  que  ceux-et  firent  confiruire  un  château , le 
capitaine  du  château  prêtolt  néanmoins  ferment  de 
fidélité  devant  les  maire  5c  échevios , 5c  rccon- 
noUfoic  leur  autorité. 

Le  premier  titre  précis  que  les  habitans  d'Abbc* 
ville  puilTcnt  invoquer,  (ont  les  lettres-patentes  en 
fjrme  d'édit  du  mois  de  mai  1^91 , rcgiUrécs  au 
parlement , le  i juillet  159),  lerquclJes  portent  que  : 
»>  dorénavant  5c  à toujours , le  gouvernement  5e 
» capitainerie  de  la  ville  d'Abl^villc,  fera  5c  dcmeii- 
» leta  joint,  uni  5c  tocalement  incorporé  5c  annexé 
M aux  charges  de  maieur  5c  échevins  d’icelle,  pour 
n être  gouverné  par  eux  feuls , fans  autre , (ous  l'au- 
n corite  royale , comme  elle  l’écoic  anciennement , 
M fans  qu'ü  puific  y être  pourvu  pour  telle  caufe  5C 
9>  occafion  qnc  ce  loit  ». 

Ces  lettres-patentes  données  par  le  duc  de  Ma- 
yenne , nui  prcnoii  alors  la  qualité  de  liciiccnanc- 
gécéral  Je  l'état  5c  couronne  de  France  , ne  fbr- 
meroient  qu'un  titre  infuffifant , fi  elles  ne  fc  trou- 
voient  confirmées  par  Henri  IV,  dont  l'édit  donné 
au  mois  d'avril  («94,  rcgîAré  au  parlement  le  xt 
mai  fuivant , s'explique  de  la  manière  1a  plus  prlcife 
5c  la  plus  formelle  , fur  ce  droit  de  la  comiminc 
d'Abbcvillc. 

Cec  édit  a été  éucceffivement  confirmé  par  Louic 
XIII , en  décembre  U 10 , par  Louis  XIV,  en  août 
I5f4,  5c  par  Louis  XV,  en  janvier  171^^  ces 
lettres  de  confirmation  ont  été  vérifiées,  rcgiflrécs, 
rancaupatlcmcnt,  qu'en  la  chambre  des  comptes. 

D'après  la  lettre  de  cet  édit  on  voit  que  le  goit* 
vernemem  de  la  ville  appartient  au  corps , 5c  non 
pas  feulement  au  maire  } mais  comme  fc  comman- 
dement militaîce  ne  peut  être  exercé  que  par  \im 
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ftul , le  mafr:  dans  Viirr3<>ic , a icncc  U manutention , 
il  UC  fvtèi;;  AU  corps , <|uc  dans  les  occaHous  im- 
portauti.s. 

Le  com^ti'idtnunt  appartenant  au  corps  j dl  par 
cetre  railon  tranhniilîblc , & palTc  rucccfUi»cnK'nt 
dans  les  cas  d'abfcncc,  ou  autres  léeirimes  empè- 
c’icmcns  du  maire  au  lieutenant- de  maire,  du 
iicuicrant  de  maire  au  premier  dchcTÎn,  &c. 

Les  corps  militaires  ont  quelquefois  fupporti: 
unpaiKciàment  ccccc  cranfmillion  du  commandtmene , 
mats  la  quclHon  a toujours  étd  décidée  à l'avantar;e 
de  rhoicUdc-ville , ainlî  qu'il  réfultc  des  déci lions 
intervenues  les  xo  novembre  1^94  , if  février  de 
6 mars  i6$%  , 13  Décembre  170^  , 19  mars  & 18 
août  1711,  Il  mai  U id  juin  1715 , de  18  avril 
*744- 

Parmi  ces  décidons»  il  en  efl  une  qui  mérite 
une  attention  particulière,  c'eft  celle  du  x6  juin 
1713.  Ce  n*cft  pas  feulement  une  lettre  du  minif- 
tre  de  la  guerre  comme  la  plupart  des  autres  » 
c'elè  un  ordre  du  roi  revêtu  de  toutes  fes  formes  » 
(îgi:é  de  fa  main , fccllé  de  fou  fccau  , portant 
en  termes  exprès  : » que  le  premier  éclicvin 
*a  de  autres  après  lui , font  maintenus  dans  le  pri> 
3)  vUeee  de  faire  les  fbnâions  du  gouvcmcmcnc 
» de  ta  ville  , en  Tabfence  , maladie  » ou  autre 
» cmpèciiemcnt  du  commandant  de  du  mûre  } qu'il 
»>  cd  en  conféqucnce  ordonné  à tous  colonels , 
» mcflres  de  camp , capitaines  & autres  olHctcrs  , 
w de  reconnoître  , faire  rcconnoître,  de  obéir  par 
M cous  ceux  étant  fous  leur  charge  ledit  premier 
» échevin  ou  autre  écbevin  , en  cas  d'abfencc  , 
xo  maladie  ou  autre  empêchement  du  commandant 
» & du  maire  , dans  tout  ce  qu'ils  ordonneront 
» pour  le  feivice  de  la  place  de  les  fonéHoiu  du 

gouvcriicmcnt. 

Une  poUcflioQ  d^environ  deux  cents  attf,  jufHfîe 
aojourd’hui  que  ce  privilège  n'a  rien  d'abulîf  3 que 
l'avantage  donc  U clè  pour  la  ville  d'Abbeville  & 
Tes  habiians,  reâue  fur  l'état  même»  qui  n’a  point 
d'état  major  à paver  > fur  les  minil\re$ , qui  n'ont  point 
à régler  ces  dilculTions  qui , dans  prcfquc  toutes 
les  autres  villes  s'élèvent  tous  les  jours  entre  les 
officiers  municipaux  Se  le  lieucenaor  du  roi. 

^ Pluficurs  autres  villes  de  1a  Picardie  & des  antres 
rovinces , juuilTent  de  privilèges  à peu  près  fenv 
labiés , de  le  maintien  de  l'ordre  , de  la  paix  , de 
la  liberté  publique  , demanderoit  que  pareil  e choie 
eût  lieu  pour  toutes  les  villes  du  royaume.  On  épar- 
gneroic  encore  par*la  les  frais  d'appotntomens  pour 
les  états  majors  des  places,  Icfquels  états  ma;ors 
font  parfaiiemem  inutiles. 

Le  militaire  demande  en  France  de  grandes  ré- 
formes, tant  dans  Ton  adminiftration  generale,  que 
dans  fa  police.  Un  des  sûrs  moyens  de  le  rendre 
plus  généralement  utile  Se  moins  dangereux  , ce 
Icroic  de  l'ad'ujcttir  autant  qn'U  feroit  polÜblc  ait 
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eommandimtnt  municipal  de  chaque  ville  où  Ton 
a cru  devoir  établir  des  états  majors. 

Cet  arrangement  c(i  juflc  , & co^ttucionellc  ) 
il  piéviendrou  ks  excès  , le  libertinage , le  mépris» 
les  mauvais  craitemens  donc  la  troupe  fc  rend  gé- 
néralement coupable  envers  les  bourgeois , lorf- 
qu'elte  ferait  habituée  à recevoir  les  ordres  de  fa 
police  » du  confcil  même  des  bourgeois. 

Cette  forme  ne  géneroit  point  les  difpofitions  du 
pouvoir  exécutif  dans  rérat , clic  ne  pourroît  donner 
lieu  à aucun  abus,  elle  feroit fimplc. 

Elle  produiroic  encore  unbicu  : elle  obîigcroit  les 
ofHcicrs  municipaux , à avoir  quelques  idées  de  la 
dikipline  militaire,  des  loix  potiâves  rendues  fur  la 
police  des  croupes , ce  qui  toumeroic  egalement  a 
l'avantage  des  villes  Se  des  foldais. 

Mais  nous  Tuppofons  que  les  corps  des  villes  foicne 
éleclifs  s qu'ils  rbrmcnc  des  efpèccs  d:  démocraties 
municipales , & non  des  aridocratics  vénales , donc 
les  membres  étrangers  aux  loix , étrangers  à la 
patrie  , oc  voient  fouvent  dans  leurs  places  qae  les 
avantages  perfonnels  ou  les  excnmtions  pécuniaires  » 
donc  leurs  titres  municipaux  les  font  jouir." 

Ce  commandement  mUicaire  dont  nous  partons  » 
fuppofe  la  connoilTancc  des  principales  dilpolitions 
des  ordonnances,  fur  la  police  des  places , nous  en 
allons  rapporter  les  plus  clicnnellcs  à connoître  » 
notre  objet  ne  devant  pas  être  de  les  détaillex  toutes. 

Les  ordonnances  miliuires  de  iféS , Se  les  nou- 
veaux réglemeus  de  1788  forment  la  loi  vivante 
fur  cette  madère.  Nous  en  extrairons  donc  ce  qui 
peut  convenir  à notre  objet,  8c  nous  parlerons  i*. 
des  bans  ; 1^.  de  la  milice  bourgeoife  ; 3*.  de 
1a  police  des  places. 

Nous  ne  ferons  aucune  réücxion  fur  l'abrurdiré» 
t'injuAice  » ou  le  dcrpodfixic  de  quelques-unes  des 
difpofitions  reglementaires  que  nous  tranfetirons. 
Tout  le  monde  y pourra  recon^ttre  le  génie  mt- 
litairc , ce  génie  qui  a fi  long-temps  dominé  en 
France , Se  qui  auroit  fini  par  faire  de  Térat , un 
camp , fi  le  progrès  des  lumières  o'eut  pas  amené 
un  meilleur  ordre  d'idées  8c  de  chofes. 

Des  QU  une  troupe  étant  arrivée  dans  le  lieu  de 
fa  garnilon  , (e  fera  formée  en  bataille  fur  1a  place 
d’armes , le  commilTairc  des  guerres , ou  è for? 
défaut,  celui  que  le  commandant  de  la  place  pré- 
pofera  à cet  effet , publiera  à 1a  tête  de  la  troupe 
an  ban,  portant  défenfes  , fous  les  peines  portées 
par  les  ordonnances  2 tous  foldats , cavaliers  Se 
dragons»  de  s’éloigner  da  lieu  de  la  garnifon  au- 
delà  des  limites  qui  feront  indiquées , de  mettre 
l'épée  à la  main  dans  la  place  , 8c  d'y  commettre 
aucun  défordre  » de  s'établir  dans  d'autres  logc- 
mens  » que  ceux  portés  par  leurs  billets,  d’cnùcx 
dans  les  jardins  8c  lieux  fermés»  de  rien  exiger  ét 
\ 
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Beur  bôcc»  qu*un  lit  garni  potxr  dcnx,  place  au  feu 
& à la  cliAndcUe» 

t«  m^mc^-cîéfcnftj  feront  faites  au»  officier» 
» peine  de  conculllon  , & d’ette  rclponCablcs  du 
don>fT>agc  coufé  par  tcuc»  fbldats  en  cas  de  (olcrance 
de  leur  parc. 

Le  commandant  de  U pfacc  ajoutera  tes  di:fcn- 
fes  qu’t]  croira  néccilaircs  par  rappoit  aux  coii)CC' 
lurcs^âc  au  fcrvicc  particulier  de  U place. 

Il  fera  fait  un  aurre  ban,  portant  injondion  aux 
habitons , qu  en  cas  de  contravention  aux  defenfes 
furdkcs,  ils  aient  aie  venir  déclarer  inilomment  au 
eomroondant  de  la  place,  pour  en  être  f.iit  jufticc 
fur  le  ch  imp  , faute  de  quoi , il  eu  fera  dredé  procès* 
verbal  par  les  officiers  de  ville , ou  les  principaux 
iiaixrans  que  le  premier  d’cncr'cux , fera  tenu  d’en* 
voycr  tant  au  fccrctairc  d'état,  ayant  le  départe- 
ment de  la  guerre  , qu'à  riotendant. 

Il  fera  fai:  autlî  défenfes  aux  bourgeois  antres 
habitans  , de  faire  crédit  aux  cavahers , foldats  , 
dragons,  à peine  de  perdre  leur  dû. 

Avant  le  départ  de  U trospe  du  liea  de  fa  gai* 
rtifoti , U fera  fait  un  ban  , pour  favoix  s'il  y a 
plainte  à porter  contre  aucun  officier  ou  roLdat,dc 
en  cas  quil  y en  ait,  elle  fera  fur  le  champ  réparée 
par  les  foins  6:  l'autoriié  du  commaudant  de  la 
place. 

Les  officiers  de  ville  , ou  principaux  liabitans , 
feront  tenus  de  recevoir  les  plaintes  qui  leur  fcroiu 
faites  dans  les  premières  vuigt-quatrc  heures  aptes 
le  départ  de  la  troupe  , d'en  drcilct  des  procès- 
verbaux  , & de  les  envoyer  pareillement  au  fccré- 
taire  d'état,  ayant  le  département  de  la  guerre,  & 

à l'imcnéant voulant  fa  majcflé  , que  ledit 

terme  de  vingt-quatre  heures  étant  écoulé  fans  qu'il 
y ait  eu  de  plaintes  , les  magiflrats  des  villes  ne 
puÜTcnt  refufer  de  donner  à la  troupe  un  certificat 
de  bien  vivre. 

Qui  que  ce  foie* ne  pourra  faire  battre  des  bans 
dans  une  place,  fans  la  permiffion  do  commandant. 

On  ne  pourra  de  meme  fans  fa  permiffion , faire 
icccvoir  un  officier , un  maréchal  des  logis , un  fer- 
gent , ni  publier  aucune  lettre  de  calle. 

1®.  Les  milices  bourgeoifes  ne  pourront  s’af- 
Icmbtcr  dans  les  villes,  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
permiffion  du  conunandaot  de  la  place. 

Lorfqu’cllcs  feront  fous  les  armes,  & employées 
au  fcrvicc  de  la  place , elles  rcconnoitronc  l'autorité 
du  commandant  fie  des  autres  officiers  de  l'état  major , 
elles  feront  fujcties  à la  jufèice  militaire  dans  tous 
les  cas fie  pour  tous  les  délits  militaires  fculcmem. 

Tout  bourgeois  ou  antre  habitant  qui  fera 
•lédit  aux  foldats,  cavalicn  eu  dragons,  perdra 
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fun  dà,  s'il  ne  lui  en  ae'té  répondu  par  lenz  fcrgcAC 
ou  maréchal  des  logis. 

Les  commandans  des -places  auront  attention,* 
empêcher  les  officier»  fie  foldats , de  jouer  aucun» 
jeux  de  lufard. 

Ils  s'informeront  des  bourgeois  & autres  habitan» 

3 ut  poiirroicnt  donner  à jouer  dans  leur  nsailon  à 
es  jeux  défendus,  fie  les  feront  arrêter , fie  remettre 
aux  juges  des  lieux  pour  les  punir  en  conformité 
des  réglcmcns. 

11  ne  pourra  être  établi  aucun  fpcéiaclc  dans  les 
places , fans  que  le  commandant  en  foit  avetâ  , 
afin  qu'il  puiffic  prendre  les  précautions*  néceffiaircs 
pour  prévenir  le  defordre  qui  pourroit  en  arriver. 

Il  en  fera  de  même  de  tomres  alkmblécs , de 
route»  publications  au  fon  de  la  cloche,  du  tam- 
bour , de  la  trompette  qui  ne  fc  feronr  jamais  fans 
la  participation  du  commandant  de  la  place  , lequel 
cependant  ne  jK>urra  y former  aucun  obftaclc  , à 
moins  que  le  (cryiee  du  roi  ne  fut  imcicfTé , auquel 
cas  il  en  rendra  compte  fur  le  champ  aa  fccrctairc 
d'état  ayant  le  département  de  U guerre. 

Les  commandans  des  places  , feront  remis  de 
prêter  main -forte  pour  l’exécution  des  décrets  de 
juilicc  toutes  les  fois  qn'Us  en  feront  requis. 

Ils  feront  pareillement  obligés  de  foutenir  les 
employés  des  fermes  dans  leurs  fonétions  fit  de  leur 
donner  un  officier  major  pour  les  accompagner , 
lorfqu'Üs  voudront  foire  vincc  dans  les  cafcrucs  ou 
autres  logeincn»  des  foldats.  Ordon.juln  175,0. 

Les  commandans  des  place»  ordonneront  acqui 
c(h  convenable  pour  le  bien  du  fcrvicc  , tiendront  la 
main  à la  tranquillité  parmi  les  habitons , à la  dif- 
cipünc  des  croupes , à l'cxaéhtudc  dan»  le  fcr*> 

vice  , ficc. 

• 

Les  commandans  des  places  ne  pourront  entre- 
prendre fur  les  droits  de  la  jullicc  ordinaire , 11» 
même  s'entremettre  dans  le»  matières  contentieufes , 
devant  fe  contenter  de  prêter  *maia-fortc  aux  juges 
des  lieux  , quand  ils  en  fonc  requis , fie  de  prélidec 
aux  confeils  de  guerre.  ^ 

Les  gouverneur»  on  commandans  de  place , Ren- 
dront la  main  à ce  que  le  fervice  fc  foife  dans  le^ 
places  eu  temps  de  paix  , avec  la  même  cxawtitude 
qu'à  la  guerre  fit  dans  les  camp». 

Le  commandant  fc  rendra  chez  l'officier  général , 
s'il  rcfide  dans  la  ville,  pour  l'inloimcr  de  ce  qui 
s'clh  paife  dons  la  nuit,  ou  le  matin  à l'ouvetture 
des  portes  , fie  pour  recevoir  fes  ordres. 

Si  l'officier  général  ne  réfide  pas  dans  la  place,  J« 
commandant  lui  rendra  compte  par  écrie,  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  , de  tout  ce  qui  fc  fera 
pallé  dans  la  place  , pendant  le  mois  précédent  , 
concernant  le  fcrvicc  , la  difeipline  fit  le»  exercice» 
de  lagarnifoQ. 

»ü 
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S’il  fc  pJtHc  évcncmcns  cxtraoi'diiuircs, 

te  commandâiii  de  la  place  en  informera  fur  le 
champ  l'olhcicr  general  du  departement. 

Lcf  gouverneurs  & commandans  des  places  ne 
pourront  $'cn  abrcnicr  pour  plus  de  quatre  jours , 
lans  un  congé  (igné  de  fa  majefté  , & conucfigné 
du  fccrcuirc  d etat  ayant  le  département  de  ta 
guerre. 

tes  haUirans  porteront  d’abord  leurs  plaintes  au 
command»m  de  la  troupe  ^ & enfuite , en  cas  de 
de  rc^s  de  jutlicc  de  fa  part  » au  commandant  de  U 
place,  pour  en  être  fait  jutlice  fur  le  champ,  faute 
de  quoi  il  fera  drcilc  , par  les  oiHcicrs  municipaux  , 
un  procès-verbal  , lequel  !•  ra  envoyé  au  mioallrc 
de  la  guerre  & à l'intendant  de  la  généralité. 

Pour  prévenir  les  conteftations  qui  pourroieftf 
s'élever  à l’egard  des  logemeus,  entre  les  troupes  & 
les  habitons  des  places  ou  quartiers , te  commandant 
& le  major  de  la  place , le  commilfairc  des  guerres, 
le  maire  ou  principal  olficicr  municipal  de  la  ville  , 
feront  une  viiicc  exaéle  des  maifons  (ujertes  au  lo- 
gement , fie  feront  marquer  à la  porte , fur  un  écri- 
teau de  fer  blanc  , le  grade  de  ceux  qu'ils- auront 
juge  pouvoir  y loger  convenablement  { fie  parciUc- 
Icmcnc  dans  l’intérieur  de  chaque  mailbn , les  portes 
des  chambres  deftinées  au  logement  : les  proprié- 
taires ou  principaux  locataires  derdites  mailuns  ne 
pourront  ôter  kfdtts  écritaux,  ni  les  changer,  fous 
peine  de  foo  livres  d'amende  , applicable  a l’hôpital 
du  lieu,  fur  les  ordonnances  des  intendans  des  pro- 
vinces , fie  de  plus  forte  punition  en  cas  de  récidive. 
Les  gouverneurs  fie  licutenans  généraux  des  provin- 
ces , fie  en  leur  abfcncc  , les  commandans  dans  Icf- 
dites  provinces,  fi:  les  intendans  en  icelles,  tien- 
dront la  main  , chacun  en  ce  qui  les  concerne,  à 
l'exécution  du  prcfcnc  article. 

'Les  commandans  fie  les  majors  des  places , en  alTif* 
tant  à cette  vUîte  , ne  dccidcronc  en  aucune  ma- 
nière fur  les  logcmcns , devant  fe  borner  à examu 
lier  fi  les  logcmcns  qu’on  marque  à un'otlicicr , bas* 
-officier , ou  aux  fuldacs  , cavaliers  ou  dragons  , 
font  convenables  au  grade  de  ceux  qui  doivent  les 
occuper. 

Après  celte  vifitc , il  fera  drcfTc,  par  le  commif- 
faire  des  gueiics,  un  état  de  logcmciic  divifé  en 
huit  dallés 


garder  les  herbages  des  remparts  fie  des  ouvrages  , 
fie  il  n'y  aura  abfolumciu  fur  Icfdtis  remparts  que 
le  nombre  de  fcnrincllcs  néccllâircs  pour  cmpêiltcr 
la  dégradation  des  ouvrages  , fie  pour  obierver  pen- 
dant la  nuit  ce  qui  fe  pallcra  dans  les  dehors  de  U 
place.  , J 

On  battra  la  garde  à neuf  heures  du  marin  eu 
tout  temps,  fie  les  détachemens  qui  la  compolcronc 
dclîlerootà  midi  ptects  de  la  parade  générale  , pour 
fe  rendre  aux  potées  qu’ils  devront  occuper. 

Dans  les  provinces  méridionales  du  royaume  , fie 
pendant  les  fortes  chaleurs  feulcnienc,  fa  majeffé 
aiitorifc  les  conunandans  des  provinces  à permertre 
aux  commandons  des  places  d'icellcs  , de  faire 
défiler  les  gaidcs  à dix  heures  prècifes , fie  I on 
battra  alors  ta  garde  à fepe  heures  du  matin , afin 
que  tout  ce  qui  cfl  preferit  par  le  prélcnt  tii:e 
puilTc  s’exécuter  avec  la  meme  ?xa<5litudc. 

Les  clefs  des  portes  de  1a  place  feront  entre  les 
mains  du  commandant  de  la  place. 

On  donnera  l’ordre  cous  les  jouti  fur  la  place 
d'armes , ÛTimcdiatcmciu  apres  que  la  nardc  aura 
défilé. 

Les  patrouilles  arrèteronr  routes  perfonnes  qui 
pourroicm  avoir  quelques  débats  fie  querelles  , fie  les 
conduiront  chez  te  major  de  la  place  , qui  les  fera 
mente  en  lieu  de  fureté  , fi  le  cas  l’exige,  tufqu'a 
ce  que  le  commandant  de  la  place  en  aie  ordonné. 

Elles  arrêteront  parcüIcmcDC  & conduiront  au 
corps  de  garde  de  la  place  tous  les  cavaliers,  dra- 
gons ou  lüldats  qui  feront  dudéfordre,  ou  qui , 
après  la  retraite  battue  ou  Tonnée , fe  irouvcronc 
dans  les  rues  ou  dans  les  cabarets  , fans  meme  y 
faire  du  bruic,  pour  être  punis  le  lendemain. 

Les  bourgeois  qui  fe  trouveront  aufii  fans  feu  , 
ou  faifanc  du  défordre , feront  aufTi  arrêtés  par  lés 
patrouilles  , fi:  conduits  au  corps  de  garde  de  la 
place  d'armes  , ou  Hs  rcflcront  jufqu’au  lcnd<.m.iin 
matin,  qu’il  en  fera  donné  avis  au  commandant  de 
la  place  , lequel  fe  conformera  à ce  qu!  cft  réglé 
par  les  art.  XIII  fi:  XIV  du  de.  XIX. 

Il  ne  pourra  être  établi  aucun  fpcéèacle  dans  une 
place,  lans  que  le  commandant  en  Toit  averti , afin 
qu'il  puiilc  prendre  les  précautions  convenables  pour 
y établir  le  bon  ordre. 


Il  fera  marqué  fur  cet  état  le  nombre  fie  l'efpèce 
des  chambres  dckinées  dans  chaque  ;*w.ifon  au  loge- 
ment des  troupes  : il  en  fera  fait  lix  copies  , lignées 
chacune  par  le  commandant,  le  major  de  la  place, 
le  commifToire  des  guerres  fie  le  maire  ou  principal 
oiïlciet  municipal  de  la  ville , lefquels  en  garderont 
abacun  une  , pour  y avoir  recours  en  cas  de  plainte , 
fûit  de  la  part  de  Tes  troupes , fou  de  la  parc  des 
habitans. 


Les  bourgeois  Se  autres  \iabitans  qui  troubleront 
la  tranquiiluc  du  fpcélacle,  ou  qui  ne  fe  compor- 
teront pas  avec  décence  , feront  arrêtés,  fie  remis  fur 
le  champ  aux  juges  ordinaires  , pour  être  punis. 

Les  bourgeois  , marchands , carciers , cabarc- 
tiers , fi:  aitifans  qui  feront  crédit  aux  bas-ofiteiers, 
foldats  , cavaliers  ou  dragons  , fans  un  billet  du 
major  du  régiment,  perdront  leur  dû. 

Les  bourgeois  fie  autres  babitans  qui  feront  trou- 
vés dans  les  rues  une  heure  après  la  retraite  Tonnée , 
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ùns  feu  oïl  faifant  du  défordre , ferooe  conduiti  au 
corps  de  garde  de  la  place  d'armes  » où  iU  refferonc 
jofqu'au  Tendeenaio  matin  , que  le  commandant  de 
la  place  les  renverra,  les  premiers  chez  eux  , de 
ceux  faifanc  du  détordre  , au  pouvoir  des  juges 
ordinaires  , pour  être  punis  fuivanc  les  ordonnances 
de  police. 

Si  le  défbrdre  ou  le  délit  commis  par  lefdics  bour- 
geois de  autres  habitans,  Lmérc/Tc  la  furcré  de  fa 
place  ou  le  fervicc  de  fa  majcl^é  , le  commandant 
les  retiendra  en  ptifon  de  en  rendra  compte  au 
commandant  de  la  province  de  au  rcctciairc  d eus 
ayant  le  dépancmcoc  de  la  guerre. 

les  commandans  des  places  veineront  avec  la 
plus  grande  attention  , a ce  que  les  troupes  ne 
jouent  aucun  jeu  de  bar^rd  i ils  prendrent  à cet 
effet  les  nicfurcs  preferites  par  l'ordonnance. 

Ils  s'informeront  des  bourgeois  ou  autres  habirans 
qui  donnèrent  à jouer  dans  leurs  maifons  à des 
jeux  défendus , les  feront  arrêter  de  remettre  aux 
juges  des  tieuz  pour  les  punir  fuivanc  l'exigence  des 
cas. 

Si  les  conrrevenans  font  des  gens  notables  de  qua- 
lifiés , les  commandans  des  places  les  feront  avertir 
U première  fois^  de  en  cas  de  récidive  , ils  en  in* 
formeront  le  fccrétaire  d'état  ayant  le  département 
de  la  guerre  , pour  qu'il  en  foie  rendu  compte  à fa 
najellc. 

Toute  femme  ou  fille  débauchée,  qui  fera  fur- 
prife  avec  des  folda»  , cavaliers  ou  dragons  , fera 
arrêtée  par  le  premier  officier  qui  en  fera  inflruit , 
lequel  en  informera  auHl-côt  le  commandant. 

Si  CCS  femmes  ou  filles  font  domiciliées  dans  la 
place  , le  commandant , fans  leur  infliger  aucune 
peine  , les  fera  remettre  au  juge  royal  du  lieu , pour 
être  punies  fuivanc  les  réglcmcos  de  police. 

Si  elles  font  étrangères  de  fans  aveu  , le  comman- 
danc  de  la  place  les  itra  mettre  en  piifun  pendant 
trois  mois,  au  pain  de  à l'eau  , pour  être  enfuite 
enfermées  dans  la  mailon  de  force  la  plus  voifinc, 
fur  les  ordres  des  inccodant  des  provinccs(i). 

, Les  commandans  des  régimens  qui  compoferom 
la  garniibn  d'une  place  , rendront  compte  de  cous 
les  objets  relatifs  au  feivicc,  au  commandant  de  la 
place  i le  commandant  de  la  place  à t’officier  gé- 
néral qui  commandera  dans  le  déparcemcnc  ; l'offi- 
cier général  au  commandant  de  la  province  , d:  le 
commandant  de  la  province  au  (ecrétatre  d'état 
ayant  le  département  de  la  guerre. 

Les  commandans  des  troupes  d'infanterie  , de 
«avalcric  de  de  dragons  étant  eu  garnifon  dans  les 
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i places,  ae  pourront  les  aficmblcr , leur  faire  prendre 
les  armes , ni  les  faire  monter  à cheval  en  tout  ou 
en  partie  , & pour  quelqu'objct  que  ce  foie,  fans 
I la  permiffion  du  commandant  de  la'pUcc. 

Nul  officier  de  la  garnifon  ne  pourra  s'en  abfen- 

iter,  ne  fur-cc  que  pour  une  nuit , fans  la  permiffion 
du  commandant  de  la  place  , qui  ne  la  donnera 
que  fur  la  demande  du  commandant  du  régiment , 
quand  bien  même  l’officier  feroit  de  fcmcUrc , ou 
qu'il  aurotc  obtenu  un  congé  de  fa  majsflc. 

I Le  commamiant  de  (a  place  ne  pourra,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foi: , accorder  aux  officiers  qui 
n’auronr  pas  obtenu  de  congé  de  la  cour , la  per- 
miffioQ  de  s’.ffircmcr  de  la  place  pour  plus  de  ceux, 
nuits. 

Les  congés  limités  qui  feront  donnés  aux  bas- 
officiers  , (oldats  , cavaliers  ou  dragons  de  la  gat- 
nifon  d’une  place,  feront  nuis , fi,  outre  la  ftgna- 
turc  du  commandant  de  leur  compagnie  , celles  du 
commandant  de  du  major  ou  aide -major  de  Ituc 
régiment , ils  ne  font  encore  approuvés  par  le  com- 
mandant de  la  place,  & vifés  par  le  comimfloirc  des 
guerres. 

Tous  les  officiers  de  la  garnifon  feront  roujourf 
dans  l’uniforme  le  plus  cxacl;  : ceux  qui  y contre- 
viendront , feront  punis  , la  première  fois , par 
quinze  jours  de  piifon  , & en  cas  de  récidive, 
privés  du  premier  femcflrc  qu'ils  devront  avoir. 

Les  bas*officier$  , foldars  , cavaliers,  dr.igons  qui 
Ce  travcAiront  Si  quûteront , dans  aucun  cas  & fout 
tel  prétexte  que  ce  puiile  être  , aucune  marque  de 
leur  uniforme  , feront  punis  fuivanc  les  ordon- 
nances. 

Tous  les  régimens  s'abonneront  à la  comédie  ; les 
commandans  des  places  tiendront  la  main  à ce  que 
cet  abonnement  (oit  fait  au  plus  bas  piix'poffiblc  , 
de  que  la  retenue  en  foie  ^itc  avec  égalité  , au  pro- 
rata de  chaque  grade. 

Les  commandans  des  places  veilleront  pareille- 
ment à ce  qu’il  y foie  obfcrvc  pat  les  officiers  It 
\ plus  grande  décence. 

D.ins  eoutcv  les  occafious  qui  concerneront  le 
fcrvicc  de  fa  majefté  , le  grade  fupcricur  pourra 
de  même  punir  tout  grade  qui  lui  fera  inferieur  , 
de  quelque  régiment  quSl  foit  , ch  en  rcodanc 
compte  for  Ir  champ  au  commandant  du  régimens 
donc  fera  l^^  JÎcf  , bas  officier,  foldat,  cavaliec 
ou  dragon. 

Entend  toutc.^ois  fa  majcllé  que  dans  ce  cas  le» 
officiers  ne  ptiiffcni  être  mis  qu’aux  arrêts  j le  droit 
de  mettre  les  officiers  en  prilon  ne  devant  appanc- 
nir  qu'aux  commandans  de  province  , aux  officiers 


(>)  U n*sA  pat  nictffiite  de  faire  rcotarquet  eomnM  louce  crue  police  eft  editufe. 
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SénéxiLVT  t aa  commandant  de  la  place  & commai\> 
ans  de  r<^gimcDS  » dans  leur  régiment  feulement. 

Les  légimncs  étrangers  ayant  leur  jullicc  parti* 
culièrc  , cous  les  bas-olHcicrs  & foldacs  de  ces  corps 
oui  tombci'ünc  eu  faute , feront  arretés  & renvoyés 
lur  le  champ  au  commandant  de  leur  régiment,  en 
les  ioAruifaiu  des  Fautes  c|u'Us  auront  commifes. 

Le  commandant  du  tégiment  rendra  compte , 
lots  de  la  parade , au  commandant  de  la  place  , I 
des  officiers,  bas>officicrs , foldacs,  cavaliers  ou 
dragons  ^ui  auront  été  mis  en  prifon  , & lui  dcinan-  { 
dera  en  meme  temps  la  permiflîon  de  faite  forcir  > 
fortir  ceux  qu'il  jugera  allez  punis  , fans  que  le  : 
commandant  de  U place  puiHe  le  rcBifcr  à leur  élar-  ; 
gilTcmcnc , à moins  de  raifons  eifcnticllcs , dont  ü , 
icndroic  comp..c  fur  le  champ  au  commandant  de  la 
province.  | 

Tout  foldat , cavalier  ou  dragon  feront  obligés 
d'être  rendu  à leurs  caferccs  ou  logemens  une  demi- 
heure  après  la  retraite  ; & tous  ceux  qui  feront 
arrêtés  dan':  les  rues  après  cette  demi-heure  , feront 
conduits  au  corps-dc-gardc  de  la  place  , & mis  le 
lendemain  aux  fallcs  de  difcipline  pour  huit  jours. 

Tout  officier  qui  aura  contra^é  des  dettes  , fera 
fais  en  prifon  julqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  Icfditcs 
dettes. 

Les  commandans  des  régimens  demanderont  per* 
miflion  , une  fois  pour  tout , au  commandant  de 
la  place,  pour  les  exercices  de  détails  & de  clafTes 
quVs  voudront  faire  dans  l'intcricur  de  la  place  ^ 
mais  jamais  les  bataillons  ou  efeadroos  du  régiment 
ne  feront  Texercicc  en  entier  dedans  ou  dehors  la 
place  , fans  une  pcrmiffiün  particulière. 

Les  commandans  dei  places  feront  tous  les  mois, 
& plus  fouvent  s ils  le  croient  nécciraire  , 1a  vifirc 
de  rhôpirat , pour  examiner  ù tout  cfl  en  ordre  ^ 
ils  ne  pourront  rien  y ordonner , mais  ils  en  ren- 
dront compte  au  mimflrc  de  la  guerre  des  abus  qui 
pouctoicm  s'y  commettre. 

Les  confcils  de  guerre  qui  feront  afTcroblés  dans 
(es  placc«  fc  itcndrone  chez  les  commandant  def- 
dites  places  , fie  Icfdics  commandans  y préfidcront. 

Les  croupes  qui  ne  font  que  paiTcr  peuveut  fc 
rendre  en  droiture  à leur  quartier,  fans  être  obli- 

3ées  d'allci  fc  mettre  en  bataille  lut  la  place 
'aimes. 

Tous  les  habirans  qui  auront  à porter  plainte 
conne  des  officiers,  bas-officiers,  foldats,  cavaliers 
ou  dragons  du  régiment,  feront  obligés  de  la  por- 
ter , une  heure  avant  le  départ  dudit  régiment  , 
aux  officiers  municipaux  qui  fc  tiendront,  à cet 
effet,  pour  la  recevoir,  a Ihoccl  de-\iUe  ou  autres 
lic'ii  Jéfignés  { & le  commilTtiire  des  guerres  s*> 
trouvera  aufli  , pour  vérifier  fie  coaflacer  lelditcs 
piaintet. 
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Alors  , Tur  les  demandes  du  commtlTaire  des 
guerre* , Je  commandant  du  régiment  fera  obligé 
de  faire  faire  fur  le  champ  les  réparations  j fit  en 
cas  de  refus  de  jufUcc  de  fa  parc , le  commaudant 
de  la  place  ordonocra  qu'elle  ^oit  faire  fur  le  champ. 

Les  bourgeois  ou  habitans  qui  feront  contrevenus 
à la  défenfe  portée  par  l'art.  IX  du  tit.  IX , de  faire 

crédit  aux  bas-officicrs,  foldats  , cavaliers  ou  dra-  j 

gons,  oc  feront  reçus  à aucune  plainte  à ce  fujee , I 

qu'ils  ne  foient  porreurs  des  billets  du  major  du  ré-  j 

giment  ou  des  capitaines  de  la  compagnie.  j 

Les  officiers  contre  Icfqucis  il  fera  porté  des 
plaintes  pour  dettes , fit  qui  n'y  fatisferonc  pas  fur  i 

le  champ  , feront  mis  en  prifon , fie  y reftcrouc  en*  ! 

tiérement  jufqu'à  ce  qu'ils  aieat  acquitté  cefditcs 

dettes.  j 

11  CD  fera  de  plus  rendu  compte  par  te  commao-  { 

dant  de  la  place  au  commandant  de  la  province.  ^ 

Lorfquc  des  officiers  feront  laiflés  en  prifon  pour  ^ 

dettes , le  commandant  de  la  place  prendra  connoif- 
fance  de  la  nature  defdiccs  dccccs  j fie  fi  dans  le 
nombre  il  s'en  trouve  d'ufuraires  ou  de  déraifon* 
nablcs , les  créanciers  envers  Icfqucls  elles  auront 
été  contrariées  feront  condamnés  lur  les  ordres  de 
rmtendanc  delà  province,  à joo  livres  d'ameude  , 
applicable  à l'hôpitai  du  lieu. 

Une  demi-beure  après  le  départ  du  régiment,  les 
habitans  ou  boui^cois  ne  pourront  plus  porter  au- 
cune plainte  contre  ledit  régiment,  & fi  pendant  ce 
temps  il  n'y  en  a aucune  de  portée , les  magiflrats  rc 
pourront  refufer  un  certificat  de  bien  vivre  à l’offi- 
cier major  du  régiment  qui  fera  relié  à cet  effet. 

Ordonn.  de  mars  lyfiS,  Milice. 

COMMERCE,  f.  m.  Echange  de  marchan- 
difes  contre  d’autres  marchaodifes  ou  contre  de  l'ai- 
gepc. 

Le  commerce  peut  être  envifagé  de  plufieurs 
manières,  i^.  pbilofophiqucment , comme  un  des 
effets  de  l’état  focial  fie  du  droit  de  propriété  ; 
t<*.  hifloriqiicmcnr  , comme  formant  une  des  parties 
de  rhiffoirc  des  peuples,  des  caufes  de  leur  puifTance 
fie  de  leurs  diverfes  cnrreprifes  \ comme  partie 
foumife  au  gouvernement  économique  d’un  état;  , 

4*.  comme  une  profclfion  fujette  à des  règles  fie  à 
une  police  qui  lui  cfl  particulière. 

Ce  feroic  trop  nous  éloigner  de  notre  objet  que 
d'entrer  dans  les  longues  fie  intérclTantcs  dileufllons 
qu'un  pareil  fujee  peut  ffiire  naître.  Déjà  des  philo-  ' / 

(ophes  dillingués  ont  fait  I hiffoirc  philofopliàqu^  du 
iommene  ^ fi:  coofidéré  fes  rapports  avec  les  loiz 
à\.s  pciyplc*.  Nous  avons  nous  mêmes  préfeme  quei- 
! ques  idées  fur  les  mêmes  objets  dans  notre  dilcoura 
préli.uirairc , fir  les  détails  économiques  ne  fbiMI 
I peint  de  notre  co;.'pérencc. 
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Ce  feroît  f«ns  doute  uu  travail  utile  que  ifana- 
lyfer  tous  les  rapports  du  commtrct  avec  les  loii , 
le  gouvcmcracnr , la  rclipon  , les  morurs  & la 
fclicitd  des  peuples  i ce  leroit  un  grand  fpedaclc 
que  celui  du  tableau  des  révolutions  qu'il  a 
éprouvées  & des  caules  qui  les  or.t  l'ait  naitie  i mais 
outre  qu'un  pareil  enleinblc  paroît  peu  fait  rour  un 
ouvrage  liinplcmcnt  élémentaire , il  demanilc  pour 
f'oii  exécution  un  temps  & des  tcclictcbts  au-deilus 
des  forées  d'un  écrivain  i(olc. 

Cependant  il  eft  fatisfàifant  de  conroitre  le  com- 
menc  fous  fes  rapports  les  plus  généraux  , il  cft 
inftruébf  d'avoir  l'idée  de  les  progrès  £i  de  l’on 
état  au  milieu  des, révolutions  poiiiiqucs  des  peu- 
ples les  plus  connus , il  clk  utile  d'avoir  prefcni  à 
rcfpnt  l'billoirc  de  les  clicis  en  Europe  & fur-tout 
en  I rance,  pour  lasjucilc  nous  écrivons  ; enfin  il  cft 
irdifpenfaWc  de  fie  former  le  tableau  de  fa  police 
générale  , lorfqu'on  l'cnvifagc  comme  une  ptolcf- 
lion  Ibuinifc  i des  régies  de  difeipline  , dont  nous 
UC  chcrclions  point  toujours  à juliilicr  les  difpqfi- 
lio.-is  , mais  dont  nous  devons  au  moins  l'cxpofé  à 
nos  leâcnrs. 

• Pour  remplir  quoiqu’impaifaitcmont  cet  objet , 
nous  cxqnillérons  rapidement  l'hiftoirc  univcrfcllt  du 
commerce  , & le  tableau  de  fa  police  générale  en 
liancc  , renvovant , pour  les  eonnoillanccs  omil'cs 
ici , à ce  que  nous  eu  avons  dit  dans  le  difeours  qui 
précède  l'ouvrage. 

Le  commerce  fcmblc  avoir  donné  naillancc  à plu- 
ficuts  arts } il  fut  le  pète  de  la  navigation  & un  des 
principaux  motifs  de  réiablificmcnt  des  colonies  chez 
les  dilfércns  peuples.  L'biftoirc  nous  apprend  que 
Jes  phéniciens  , litués  fur  les  bords  de  la  nier  , aux 
confins  de  l'Alic  ic  de  l'Afrique , ne  fondèrent  des 
colonies  que  pour  leur  commerce.  A 1 yr  ils  étoient 
ics  maîtres  de  la  Méditerranée  i a Carthage  , ils 
jettèrent  les  fondemens  d'une  république  qui  com- 
merça , pat  l'Océan  , fur  les  côtes  de  l'Europe. . 

Les  grecs  fuccédètent  aux  phéniciens , les  romains 
aux  carthaginois  Sc  aux  grecs  5 ils  fuient  les  maîtres 
de  la  met  comme  de  la  terre  : mais  ils  ne  firent 
d'autre  commerce  que  celui  d'apporter  pour  eux  en 
Itahc  toutes  Icsrichclfcs  du  monde  conquis  par  eux. 
Jamais  il  uc  fut  chez  eux  un  objet  de  la  politique  , 
une  des  fourccs  de  la  puilTance  publique.  Il  n'étoit 
dcftiqéqu'à  fournir  aux  bcfoins  de  l'empire  8<  à la 
confommation  des  habitans.  Quand  Rome  eut  tout 
envahi  , tout  perdu  , le  commerce  retourna  pour 
ainfi  dire  à (a  (ourcc  , vêts  roiicnt.  C'cll  là  qu'il  Ce 
fix.i  tandis  que  les  barbares  inondoient  l'Europe  : 
l'Empitc  fut  divifé  5 les  armes  Sc  la  guerre  refterem 
dans  l’Occident , mais  l'Italie  conicrva  du  moins 
une  communication  avec  le  Levant , où  coiiloicnt 
loujouis  les  tréfots  de  l'Inde. 

Les  ctoifades  forment  une  des  grandes  époques 
du  commerce,  par  l’influence  qu  elles  curent  fui  fes 
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progrès.  Elles  r.)pportèrcnt  en  Earope  fe  goût  du 
hue  aitaiû]uc  , i clic  rachctcrcnc  p^r  un  germe  de 
commerce  Sc  d'indu^ric  , le  Tang  & la  population 

Quelles  avoient  ccùté.  T:ois  liècics  de  voyages  Sc 
c guerres  en  Oiienc  , donnetem  à l'Europe  une 
intjurtvidc  dont  clic  avoir  befein  pour  nç  pas  périr 
de  ccnfunipnon  incernej  ils  prcparv^jcnt  cctrc  cîFcr- 
vcrccnrc  de  génie  S:  d aciivité  *jui , depuis  s'exhaU 
& Te  déploya  dans  la  coni^uéee  & k commerce  des 
Indes  orientâtes  & de  rAuitrio^uc. 

Les  potrugaU  remirent  de  doubler  TAfiiquc  , 
mais,  pas  a pas,  ils  s'emparèrent  (ucccnivcmcpt 
de  toutes  les  pointes,  de  tous  les  ports  qui  dévoient 
les  conduire  au  cap  de  Bonnc<Lfpcrancc.  Iis  cna> 
ployèrent  quatre-vingts  ans  à Ce  rendre  m<utrc  de 
toute  la  côte  oecidcotalc  ou  iînit  ce  grand  cap.  En 
I497,  Varco  de  Gama  franchie  cette  barrièic  , Sc 
remontant  !a  côte  occidentale  de  l Ai'riquc,  il  alla 
par  un  trajet  de  douze  cents  lieues , aboutir  à la 
cote  de  Malabar  , où  dévoient  h^ndre  les  trérors 
des  plus  riches  pays  de  rAHc.  Ce  fut  la  le  théâtre 
des  conquêtes  des  pomigais. 

Tandis  que  cctrc  nation  avoit  les  marchandifes , 
TETpagne  s'cniparoit  de  ce  qui  les  acheté,  des  mines 
d'or  & d'argent.  Ces  mcuiux  deviment  non  feule- 
ment un  véhicule , mais  encore  une  maiicrc  de 
commerce.  Ils  acticètent  d'abord  tout  k relie  , & 
comme  figne  Sc  comme  marchandiic.  Toutes  les 
nations  , en  avoient  befoin  pour  faciliter  Tc- 
ciiangc  de  leurs  denrées  , pour  s'approprier  les  joutf- 
fancesqui  leur  manquoicni.  L'épanchcn^ni  du  luxe 
Sc  de  fargau  du  midi  de  l’Europe , changea  la  face 
& la  direction  du  commerce  , en  meme  temps  qu’il 
en  étendu  k$  limites. 

Ccpcnda.it  les  deux  nations  conquérantes  des  deu 
Indes  ncgligcrcnt  les  arts  & la  cultare.  Penfant  que 
l'or  devoit  tout  leur  donner,  fans  fonger  au  ira- 
ywl  qui  fcul  attire  l'or  ; elles  apprirent  uii  peu  tard  , 
mais  à leurs  dépens,  que  luiduftiic  qu’elles  per- 
dotent  valoir  mieux  que  les  richcilcs  qu'elles  acqué- 
roient  i fi:  ce  fut  la  Hollande  qui  leur  Ht  cctrc  dure 
leçon. 

Les  cfpagnols  devinrent  ou  reftère  4 pativres 
avec  tout  l'or  du  monde , les  hoILndcis  lurent  bicir- 
côt  riches , fans  tcirc  fie  fans  mines.  C'eft  une  na- 
tion au  fervice  de  toutes  les  autres  { mais  qui  s’tfl 
loue  à rrcs-haut  prix.  Dts  qu’elle  fc  fut  réfugiée 
au  fein  de  la  mer , avec  l’induflric  fie  la  liberté  qui 
furent  fes  dieux  tutélaires  , elle  s'apperçut  qu’elle 
n' avoit  pas  meme  allez  de  terre  pour  nourrir  le 
fixième  oc  fa  population.  Alors  elle  jetra  les  yeux 
fur  la  face  du  globe , fc  dit  à elle  même  : « mon 
»>  domaine  cfé  ic  monde  cmicr  ; j’en  jouirai  par  ma 
» navigation  fi:  mon  commerce.  Toutes  les  terres 
» fourniront  à ma  fubliflancc , fi:  cous  les  peuples 
» à mon  aifaocc  ».  Entre  le  nord  Se  le  midi  de 
l'Europe  « elle  pnt  la  place  de  k Flandre  dont  clk 
s'etoit  détachée  pour  o’appartcotr  qu’à  cUc-mcmc« 
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Bruges  Anvers  avoient  attiré  flufic  k l'Allemagne 
^au$  leurs  ports  ; la  Hollande  devint  à Ton  tour 
l'entrepôt  de  toutes  les  puilVanccs  riches  ou  pauvres  , 
mais  commerçantes.  Non  contente  d'appcller  les 
autres  natiuQS  , elle  alla  chez  cUc  acheter  de  l'une 
ce  <]ui  mannuoit  a l'autre  i apporter  au  nord  les 
* fublii^anccs  du  midi,  vendre  aux  cfpagr.ols  des  na- 
vires pour  des  cargail'ons  , échanger  lur  la  Ëalti(]uc 
du  vin  pour  du  bots.  Elle  imita  les  incendaus  & les 
fermiers  des  grandes  maifons , c]ui  par  te  gain  & les 
proHts  «lu'ils  y font , fc  mettent  en  eut  de  les  ache- 
ter tôt  ou  rard.  C'ed  pour  atnii  dtre  aux  frais  de 
l’Erpagne  8c  du  Portugal,  que  la  Hollande  vint  à 
boite  d'enlever  à ces  pmJfanccs  une  partie  de  leurs 
eonnnêtes  dans  les  deux  Indes,  Se  prcfquc  tout  le 
profit  de  Icuts  colonies. 

Tout  favorifala  nailTancc  & les  progrès  du  com- 
mr/cc  de  la  république  : fa  polition  fur  les  bords  de 
la  mer,  a l'embouchure  de  plulicurs  grandes  riviê> 
rcs  : fa  proximité  des  terres  les  plus  abondantes  ou 
les  mieux  cultivées  de  l'Europe  : Ces  liaifons  natu- 
relles avec  l'Angleterre  & l'Ailcmagnc  qui  la  dc- 
feodoient  contre  la  Fiance:  le  peu  d'étendue  & de 
fcfr.Iùé  de  fon  rerreinqui  forçoic  fes  habitans  à de- 
venir pécheurs  , navigateurs , couicieis , banquiers , 
voituriers  , commilliomiaircs  i a v;Tic  en  un  mot 
d induflric  à defaut  de  domaine. 

Les  caufes  morales  fc  joignirent  à celles  du  climat 
& du  fui  pour  étabi.r  fa  pio'pétué.  La  liberté  de 
fon  gouvernement , qui  ouviit  un  afyie  à tous  les 
é rangers  mécomens  du  leur^  la  hbcrcé  de  fa  rcli- 
g on  , q’wi  lailTott  à toutes  les  autres  un  exercice 
publie  k tranquille  i en  un  mot  la  tolérance  , cette 
religion  univericlle  de  toutes  les  âmes  juièes  & 
* tctauées  , amies  du  ciel  k de  la  terre , de  Dieu 
comme  leur  père , des  hommes  comme  leurs  frères. 
Enfin  la  république  commerçante  fut  tourner  à fon 
profit  tous  les  cvéncmcns,  k faire  concourir  à fon 
nonheur  tes  calamités  3c  les  vices  des  autres  nations. 
Tes  guerres  civiles  que  le  fanatifmc  allumoic  chez 
im  peuple  ardent,  que  le  patriotlfmc  cxcitoic  chez 
une  nation  Itbre  ; l'ignorance  k l'indolence  que  le 
bigotifmc  ncuirilfoic  chez  deux  peuples  fournis  à 
l'empire  de  l'imagination. 

Cette  induftric  de  la  Hollande,  où  fc  mêla  beau 
coup  de  cctic  finclfc  pnlirique  qui  i'eme  la  jaloufic 
& les  dificrends  entre  les  nations , ouvrit  enfin  les 
yeux  à d'autres  puiilanccs.  Cromvcl  , cet  homme 
prodigieux  que  les  circonfFanccs  rendirent  tyran  , k 
qui  craignant  que  rhabitude  du  joug  ne  rappellâe 
l’Angleterre  au  royalifmc  fi  on  la  laÜloic  fans  chef, 
voulue  la  gouverner  lui-même } Cromvcl  qui  fou- 
rim  les  peuples  dans  Upourluitc  de  leurs  droits , k 
leur  apprit  à erre  juges  des  rois  qu'ils  fc  font  don- 
nes , ce  Icgiflatcur  que  l'on  a û diverfement  appré- 
cie , donc  on  a voulu  faire  un  monflrc , un  laine , 
fut  le  premier  à prendre  ombrage  de  la  puillancc 
hollandoifc  , k à clurrclicr  à la  etaverfer.  Il  l'entre- 
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prit , il  y rfuffit , fur-tout  par  fon  fameu;  aéke  de 
navigation.  L'Anglcierfc  s'appeiçut  biei  tôt  qu'on 
n'avoic  pas  befom  tk  rentrcmilc  des  Hollaiidois 
pour  trafiquer.  Cette  nation  chez  qui  les  attentats 
du  defpoiifmc  avoieut  enfanté  la  lilctté , voulut 
acheter  les  ncbclfcs  par  le  tiavail  qui  en  cil  le 
contic-potfon.  Ce  fut  elle  qui  la  picmieic  cnviLgca 
le  Commerce  comme  la  fcicncc  k te  foucien 
d'un  peuple  éclairé , puilfaot  U libie.  Elle  y vil 
moins  une  acquifiûon  de  jcuinànccs  qu’une  aug- 
mentât on  d'iuduHric , pius  d'encouragement  C< 
d’aélivité  pour  la  population , que  de  luxe  k de 
magnificence  pour  fa  repréfeutation.  Appelle  a coin- 
mcrccr  par  fa  fituaiion  , ce  fut  la  l'cTprit  de  fun 
gouveenemeut.  Tous  fes  refiôns  tendirent  à ce 
grand  objet.  Mais  dans  les  autres  monarchies  c'cll 
le  peuple  qui  fait  le  commerce  ; dans  cette  heu- 
reufe  cooHitucion , c'cfl  l'état  ou  la  nation  entière: 
toujours  fans  doute  avec  le  dclir  de  dominer  que 
renferme  celui  d'alîcrvir , mjis  du  moins  avec  des 
moyens  qui  font  le  bonheur  du  moiidc  avant  de 
le  foumettre.  Par  la  guerre  , le  vainqueur  n'dt 
guère  plus  heureux  que  le  vatucu  , puirqu'i!  ne  < 

s'agit  cntr'cüx  que  de  Ung  & de  plaies  > mais  par  le 
commerce  le  peuple  coaquérant  inrro.lui;  nécclTai- 
rcmcnc  riuduücfe  dans  un  pays  qu'il  n'auroit  pas 
conquis  fi  elle  y avoir  été  , ou  qu'il  ne  gardeteie 
pas  ii  elle  n'y  étoit  point  entrée  avec  lui.  C'ctl  fur 
ces  principes  que  rAnglctcrtc  a fondé  Ibn  commerce 
k U domination  , 3k  quelle  a réciproquement  k 
tour  à tour  étendu  l'un  par  r.-iutrc. 

Tes  fraoçois  firués  fur  un  fol  k fous  un  ciel 
également  heureux  , fc  font  long  - temps  flattes 
d'avoir  beaucoup  a donner  aux  autres  nations,  &t 
prcfque  rien  à leur  demander.  Mais  Colbert  fcntic 
que  dans  la  fcrmcncation  où  fc  crouvoic  de  fou 
temps  toute  l'Europe,  ü y avoic  un  gain  évident 
pour  la  culture  & la  produûion  d’un  pays  qui  tra- 
vaillcroit  fur  celle  du  monde  entier.  H ouvrit  des 
manufaélurcs  à tous  tes  arts.  Les  laines  fies  foicrics , 
les  teintures,  les  broderies,  les  étoffes  d'or  & d'ar- 
gent acquirent  dans  les  mains  du  érançois,  un  ra.finc- 
ment  de  luxe  5c  de  goût , qui  les  fit  rechercher 
p.ir-tom  de  cette  noblcllê  qui  polstdclcs  plusnclies 
fonds  de  terre.  Pour  augmenter  le  produit  des 
terres , il  fallut  pofiéder  les  matières  rrcmièies  , 

5c  le  commerce  dircél  pouvoir  fcul  les  fournir.  Les 
hafards  de  la  navigation  avoient  donné  des  poflèf- 
fions  à la  France , dans  le  Nouveau-MonJe,  comme 
à tous  les  brigands  qui  avoient  couru  la  mer. 

L'ambition  de  quelques  pan^ulicts  y avoit  formé  ' 
des  colonies  qui  s'étoient  nourries  d'abord  , 5c 
même  aggrandics  par  le  cemmerte  des  hollandois  3c 
des  angtoLS.  Une  marine  nationale  devoir  rendre  à 
la  métropole  cctre  Itaifon  naturelle  avec  fes  colons. 

Le  gouvernement  éleva  donc  fes  forces  nationales^ 
l'appui  de  fa  nation  commerçante.  La  nation  dut 
faire  alors  un  double  profit  fur  la  matière  3c  l'ait 
de  fes  manufaéluics.  Elle  poull'a  cure  branche  pré* 


yy8  COM 

caiic  & momentanccavcc  une  vigueur , une  émuta* 
tien  qui  devoir  Uiifcr  long-temps  fes  rivaux  en 
arrière , & la  France  jouit  encore  de  fa  fupériotiw 
fur  les  autres  nations  dam  les  arts  de  luxe  & de 
décoration  qui  acurcni  les  richcllcs  de  rinduttric. 

Une  chofe  à remarquer , ^ qui  cft  peut-être 
propre  à ta  France  feule  » c‘c(F  que  le  plus  grand 
éclat  de  ce  royaume  dans  les  ans , fc  trouve  au 
moment  de  Ton  plus  grand  efclavagc  , de  celui  où 
toute  la  nation  , courbée  làcbemcnc  devant  l'idole 
public  , n'avoit  pas  même  le  fenriment  de  fa  fervi- 
ludc.  Louis  XIV  anéantit  routes  les  volontés  j cet 
homme,  fans  être  né  defrotc,  connut  parfaitement 
tous  IcsiniHumcns  du  dcrpoti^ne,&  par-dcllus  tout 
eut  le  bonheurrarcaillcurs,rr.aiscomm’u'n  en  France, 
de  trouver  des  minillrcs  qui  pOtlcJoicnt  tout  ce  qu’il 
faut  pour  tenir  une  nation  fous  le  joug  , pour 
ufer  les  rdlôrrs  de  l'énergie  nationale  , anéantir 
toute  cfpccc  de  vertu  publique. 

Les  progrès  dans  les  arts,  ceux  de  la  ricben'e  Se 
du  luxe , des  lettres  Se  de  la  pbilofophic , ne  fervi- 
rent  donc  qu’à  river  U ebatne  de  t'efeUvage  de  la 
nation;  & telétoit l'aveuglement  général,  lalUipcut, 
ravilinêment  univcrfcl  qu'on  ne  regardoie  qu’avec 
étonncmcat , un  peuple  libre  , Se  comme  une  de  ces 
ebofes  auxoucllcs  le  hafard  fcul  donne  tuidancc. 
1.CS  droits  acs  hommes  écoicnc  méconnus*.  Se  le 
clergé  repérant  toujours  cet  adage  exécrable  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Dieu  , per  me  régnant  reges  ^ 
on  ne  croyoit  pas  même  qu’il  lue  permis  de  fccoucr 
le  joug  ; toute  infurcâion  étoic  révolte  , toute 
démarche  courageufe,  fcdtùoa,  tout  amour  de  la 
liberté , dépravation  ou  Folie. 

Semblable  à la  nanon  ebinoife , les  françois  s'en- 
dormoient  dans  le  feln  de  la  fervitude  ; du  pain  , 
des  Fêtes,  des  diiFinéUons,  des  honneurs  monar- 
ebi'^ucs  , tcli  étoienc  les  objets  de  leur  veru  , de  leur 
culte  , Se  U dégradation  ctoit  telle,  que  lors  meme 
qu'ils  combatcoient  contre  l'etranger , c'etoit  bien 
moins  pour  défendre  rétac , que  pour  condefeendre 
eux  Fantailics  du  monarque  ^ ou  mériter  un  regard 
de  Ton  approbation. 

La  France  , malgré  cette  fervitude , étott  cepen- 
dant une  des  plus  FormidablcspuilTanccs  de  l'Huropc, 
foQ  commerce  fut  iramenfe  par  fa  confommation 
socérieurc  Se  par  fes  ventes  à l’étranger;  fes  colo^ 
nies  nombrcu.0:s , le  foin  de  Colbert , & le  grvi 
des  étrangers  pour  fes  manufaélurcs  , lui  méritèrent 
cet  avantage  , lorfquc  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , en  i68j  , ralentit  fes  fuccès,  & lie  palier 
à l'étranger  une  partie  de  fes  capitaux  , fur-tout  de 
fan  indultric  précieufe  , dans  un  inlFauc  où  le  grand 
mobile  de  tous  les  gouvernemens,  de  tous  les  états 
de  l’Europe , écoit  tout  ce  qui  pouvoit  alimenter  Se 
‘foutenir  un  grand  commerce. 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral  s'elV  inftnuée 
de  proche  en  peoebe,  juft^u'à  devenir  comme  cll'cn- 
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ttelle  à i'organifation  ou  à l'ciidcnce  des  corps 
politiques.  Le  goût  du  luxe  Se  des  commodités  a 
donné  l'amour  du  travail , cpjt  fait  aujourd’hui  la 
principale  force  des  états.  Par  cette  révolution  dans 
les  mcciirs , les  maximes  générales  de  la  politique 
ont  changé  en  Europe.  Ce  n’cll  plus  un  peuple 
pauvtc  qui  devient  redoutable  a une  nation  riLhe. 
La  force  cil  aujoutd  hui  du  cû:é  des  richtllcs , parce 
qu  viles  ne  font  plus  le  Fruit  de  la  conquête  , mais 
l'ouviagc  des  travaux  atlidus  , Se  d'une  vie  entière- 
ment  occupée. 

L’or  Sl  l’argent  ne  corrompent  que  tes  amci 
oiiivcs  qui  jouillcnt  des  délices  du  luxe  , au  féjour 
des  intrigues  & des  ballcnês , qu’on  appelle  grandeur. 
Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  Se  les  doigts  da 
peuple  ; mais  ils  excitent  la  réprodudion  dans  les 
campagnes,  la  navigation  dans  les  villes  marirtoics^ 
dans  le  centre  d'un  état  ; iis  vivifient  l’indullric  , 
fouiicniicat  les  Fabriques  Se  répandent  le  mouve- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  fociécé.  L'bomme 
efè  aux  prifes  avec  fa  nature,  fans  celle  il  II  mo- 
difie , Se  fans  cclTc  il  en  cil  modifie.  Les  peuplée 
font  taillés  Se  Façonnés  par  tes  arts  t^u'ils  exeteenr. 
Si  quelques  métiers  amolilTcnt  Se  dégradent  l’cf- 
pèce , clic  s’endurcit  Se  fe  tépare  dans  d'autres.  S'il 
cil  vrai  que  l’are  la  dénature  , du  moins  elle  ne 
fc  repeuple  pas  pour  fc  détruire , cojpme  chez  les 
nations  barbares  des  temps  héroïques.  Sans  doute  , 
il  clF  focile , U cil  beau  de  pcmdre  les  romains 
avec  le  fcul  art  de  la  guerre  hibjuguant , cous  les 
autres  arts , toutes  les  nations  oifives  ou  commer- 
cantes , policées  ou  Féroces  ; brifant  ou  méprifanc 
les  vafes  de  Corinthe  ; plus  heureux  fous  les  dieux 
d’argile,  qu'avec  les  Aacucs  d'or  de  leurs  empereurs 
de  boue.  Mais  il  cH  encore  plus  doux  &:  plus  beau 
peut-être,  de  voir  toute  l'Europe  peuplée  de  natii  ns 
laboricufcs  ^ui  roulent  fans  cclTc  autour  du  globe 
pour  te  défricher  & l'approprier  à l’homme  ; agiter 
par  le  foufic  vivifiant  de  lïnduÛrie  , tous  les  germes 
rcproduélifs  de  la  nature  ; demander  aux  abîmes 
de  l'océan  , aux  entrailles  des  rochers,  ou  de  nou- 
veaux foudens  ou  de  nouvelles  jouiiranccs  ; remuer 
Ce  foulcvcr  ta  terre  avec  tous  les  leviers  du  génie  ; 
établir  entre  les  deux  hémifphcres  par  les  progrès 
heureux  de  l’art  de  naviguer , comme  des  ponts 
volans  de  communication , qui  rejoignent  un  con- 
tinent à l’autre  j fuivre  toutes  les  routes  du  folcil  ; 
franchir  fes  barrières  annuelles , ou  palier  des  tro- 
piques aux  pôles  ; ouvrir  en  un  mot  toutes  les 
fourcci  de  la  population  , des  richefles  Ce  des  arts  , 
pour  les  vetfer  lur  la  furfacc  du  monde. 

Telle  cft  l'image  do  commerce.  Admirez  ici  lo 
génie  du  négociant.  Le  mcïnccfprn  qu’avoir  Ncvtoix 
pour  calculer  la  marche  des  ailrcs , il  l’emploie  à 
fuivre  1a  marche  des  peuples  commerçans  qui  Fé- 
condenr  la  terre.  Ces  problèmes  font  d’autant  plus 
difficiles,  à réfoudre,  que  les  conditions  n'eo  font 
pas  prifes  dans  les  règles  invariables  de  la  nature  ^ 
coimpe  les  bypoebefes  du  géomètre  ; mais  dcpcnd^ox 
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éa  ciprices  des  hommes  & de  l'inCVabtlit^  de  mllte 
événemens.  Cette  juAdTc  de  combinaifon  que 
dévoient  avoir  Cromwel  fie  Richelieu,  l'un  pour 
détruire  , l'autre  pour  cimcutct  le  dcrpotifme  des 
lois,  ü la  pofsède,  & va  plus  loin  , car  il  cmbrallc 
les  deux  mondes  dans  Ton  coup-d'txil , & dirige  Tes 
operations  fur  une  infinité  de  rapports  qui  n*c(l 
donné  que  rarement  à l'hominc  d'erac , ou  même 
au  phiiorophe,  de  faifir  fie  d'apprécier.  Rien  ne 
doit  échapper  à fa  vuepÜ  doit  prévoie  l'influence 
des  faifons  , fur  l'aboadince  , ta  difcccc , la  qualité 
des  denrées,  le  retour  ou  le  départ  des  vaifleaux^ 
l'influence  des  affaires  politiques  fur  celles  du 
commerce  \ les  révolutions  que  la  guerre  ou  la  paix 
doivent  opérer  dans  le  prix  fie  le  cours  des  mar- 
<handife$,  dans  la  mafle  fie  le  choix  des  iSpruvi- 
flonnemens  , dans  la  fortune  des  pla<‘e%  fie  du 
monde  entier , les  fuiresque  peuvent  avr  fous  la 
Zone  ton  idc,  l’alliance  de  deux  nations  du  nord; 
les  progrès  « foit  de  grandeur  ou  de  décadence  des 
diflerentes  compagn  es  de  commerce  j le  contre- 
coup que  portera  fur  TAfrique  fie  fur  l'Amérique , 
la  cniJte  d une  puilfance  d'Europe  dans  l'Inde  \ les 
üagnjcions  que  produira  dans  certains  pays , l'en- 
gorgcmuit  de  quelques  canaux  d induffric»  la  dé- 
pendance réciproque  entre  la  plupart  des  branches 
de  commerce^  fie  le  fccours  qu’elles  fc  prêtent  par 
les  tores  padagers  qu  elles  Icmblcnc  fc  faire  } le 
moment  de  commencer  fie  de  s'arrêter  dans  toutes  les 
ciurcprifcs  nouvelles  ; en  un  mot , l'art  de  rendre 
toutes  les  nations  tributaires  de  la  (îcnne  , & de  faire 
fa  fortune  avec  celle  de  fa  parrie , ou  plutôt  de  s'en- 
richir , en  étendant  la  propriété  générale  des  hommes. 
Tels  font  les  objets  qu’cmbràire  la  profcHion  de 
négociant ,,  c'ed-a-dirc  du  marchand  en  gros , de 
celui , qui  content  de  porter  en  grandes  maifes , les 
productions  d'un  pays  dans  un  autre,  laiiVcnc  à 
des  iraficans , le  (oin  de  dérailler  tes  objets  , de 
préfenter  les  marchandifcs  à la  confommatton  , fie 
d'en  proponiomicr  ks  quamites  aux  facultés  des 
confommatcurs. 

Ces  cfpéccs  de  marchands,  livrés  à un  commerce 
moins  important  peut-être,  moins  brillant  que  celui 
qui  fefait  en  grand,  n'en  (ont  pas  moins  les  premiciS , 
les  principaux , les  immédiats  agens  Je  la  confom- 
marion.  lis  font  au  commerce^  ce  qu'cfl  l'ouvrier 
aux  manufaéiurcs , rinllrumcnt  fans  lequel  rien  ne 
i'c  feroit  c clf  la  pierre  angulaire  du  commtrie. 

Réunis  en  corporations  , ce  font  eux  qui  ferment 
ce  qu'on  appelle  les  communautés , eCpêce  de  police 
à laquelle  le  commerce  eu  grand  n'cll  point  af- 
fuictti , fie  qui  a plus  fouvenc  encore  nui  à rin- 
dulliic , quelle  n'a  Icivi  à protéger  k marchand 
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contre  les  entreprifet  des  miuiflres  & des  burocrares 
de  ladminiffration  , quoique  ce  dernier  objet  aie 
été  principalement  le  bue  de  ces  fociétés  indudricu- 
fes , dont  M.  Turgot  a trop  légèrement  détruit  la 
coaliRcoce  politique,  puifque  par-la  il  a appris  au 
miniflèrc  à ne  rien  lefpcélcr  , fie  à exiger  des  taxes 
pour  ce  qui  n'en  doit  point  , fans  accorder  en 
échange  à ceux  qui  les  domicuc.ces  fuibles  pré- 
rogatives qui  fupplécnt  jurqii’à  un  certain  point  au 
déFaut  des  droits  , dont  oo  a privé  le  citoyen  , fie 
leur  donne  une  cxiilcncc  quelconque  , par  leur 
aggrcgaticn  à une.  corporation  quelconque  (i). 

II®.  Le  commerce  tant  en  gros  qu'en  détail,  ou 
plutôt  ceux  qui  $‘y  livrent , font  adujettis  à des  • 
loix  d'une  police  qui  leur  ei\  particulière  , fie  que 
les  autres  citoyens  ne  reconnoilfcnc  pa^.  Les  loix, 
fur-tout  celles  du  commerce  de  détail , font  dirigées 
principalement  au  maintien  de  fa  conlîance  fie  dx  U 
célérité,  fl  néccflaircs  dans  les  affaires  Je  trafic.  Les 
prékntcr  en  fubftancc,  c'eft  remplir  notre  objet, 
puifque  c’eft  faire  connoître  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  police  de  la  fociété,  celte 
qui  règle  ta  conduite  du  grand  nombre  de  citoyens 
occupés  , foit  dans  les  fpéculations  , foit  dans  le* 
détails  tmmenfes  des  alfaiics  de  commerce. 

Nous  diviferons  ce  que  nous  avons  à dire  fur 
cette  matière , en  trois  articles,  i®.  Nous  parlerons 
des  pcrfoimcs  qui  font  le  commerce  ou  qui  y font 
employés  i i®.  des  régJcmcns  de  commerce^  j®.  des 
jurildiifttons  fie  oflickrs  deftinés  au  fervice  du  co/n- 
merce , Si  à juger  les  afl'aircs  qui  le  concernent. 

On  appelle  marchands , tous  ceux  qui  commercent 
en  gros  ou  en  détail,  fie  qui  font  corps.  Ceux,  qui 
font  commerce  en  gros , fie  qui  ne  tiennent  à aucun 
corps,  font  aufli  réputés  marchands  ou  négocians  ; 
tels  font  les  marchands  de  bois , de  vin,  eaux-de- 
vie  , ficc. , tous  font  fournis  à la  juiifdiclion  con- 
fulairc  , de  quclqu'ctat  fie  condition  qu'ils  foienu 
Ainfi  un  gentilhomme , un  ëccléfiaftiquc  , un  officier 
du  roi  ou  de  judicaturc  qui  commerce  , cft  fournis  m 
la  jurifdiélion  confulaue , & .aux  réglcmcas  des 
marchands. 

Les  revendeurs  qui  ne  font  point  corps  , les 
artifans,  laboureurs , vignerons , fermiers , font  dans 
le  corps  des  marchands,  quanta  U jurifdiéfion  cou- 
riilaire , en  ce  qui  concerne  leur  commerce. 

On  dilli:g6c  les  marchandes  publiques , des  mar- 
chands , quant  a certaines  règles  de  |>olicc  S:  certains 
droits.  *rcUcs  font  les  Hngères  , rcvcndcufcSj  mar- 
chandes de  modes  , liatani’èrcs , ficc.  Elles  engagent 
leurs  maris  au  paicmciu  Je  leurs  dettes  pour  le  fait 


(i)  NcUi  prouveront,  au  mot  COKpiu^RrE  fit  aHlciri,  que  la  deOruAicn  de  tcure  toclc'c . cernoradon  , confrc^^le,  fire* 
fitc  dim  tciM  ki  irtupt  un  des  a'ti  d»  defpotiime  . fi;  qu'on  ne  doit  fa>  t’en  laHE-r  impofer,  quand  Ce  tnonlUe  dû  que 
r'eli  pour  rpargner  aux  Cuieti  à*»  dvprnfes  , des  pio«c< , fie.  qu’il  dè^end  les  a(re<nhUe>  , les  técci  , fie.  bioo  but  eR  d* 
^luim  , dlitoicc  lei  hoormer,  lUoicrdue  toace  unka  , toute  cctnmUoicacion  entre  Ici  citu^ena. 
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de  leur  commerce  ^ par  les  memes  foies  qoe  s’ils  les 
avoient  eux-incmcs  contradées  ; elles  ne  Tont  point 
tenues  à l'acquiticmcnc  des  achats  faits  par  leurs 
mutis , & des  lettres  de  change  tirées  par  eux  fur 
elles , pour  raifon  de  commerce  qu’elles  font  , fi 
leurs  maris  ne  font  point  charges  de  leur  procu- 
ration. Le  fcul  cas  où  le  man  d une  marchande 
publique  n'cll  point  garant  du  commerce  de  fa 
femme  , c(l  lorsqu’il  ii'y  a point  de  cummunaccé 
cnrr'rux  , ou  qu’il  y a réparation  de  biens  j mais 
il  faut  iiuc  i'cxcUtlion  de  communauté  ou  la  fepa- 
rarion  de  biens , foie  publiée , cnrcgifVccc  & int- 
ente fur  le  tableau  de  U jtrrifdic^ion  confulaite  , 
ou  autre  à délâuc.  Sans  ces  formalités,  elle  ne  peut 
avoir  ton  eftet. 

On  appelle  audî  marchande  publique  , une  femme 
oui  fait  un  commerce  féparc  de  l’état  ou  profcllion 
de  fon  mari.  U s'en  fuit  de  là  que  la  femme  d’un 
olîîcicr  , d'un  bourgeois , d’un  gentilhomme  qui 
fait  commerce,  cil  dans  le  cas  des  marchandes  pu- 
bliques , Se  fon  mari  cft  garant  des  engagemens 
qu’elle  prend,  par  un  principe  d'equite , puilque  le 
profit  qui  en  réfultc , entte  dans  la  communauté 
dont  il  cil  le  maître. 

La  femme  d’un  négociant  engage  fon  mari  au 
patfmcnt  des  marchamlifcs  qu'circ  achctcc  de  fon 
ordre,  & des  marchandifes  qui  lui  fonclivrécsj  parce 
qu’on  doit  la  regarder  comme  un  faâear,  quand 
ces  matchandires  concernent  le  commerce  de  fon 
mari  i cependant  il  etl  des  cas  ou  elle  peut-être 
deiavouce  , ils  dépendent  des  circonflances. 

Le  commerce  fait  grand  ufage  des  banquiers.  On 
donne  ce  nom  à un  homme  qui  fait  commerce  d'argent 
dans  difFérers  lieux  du  monde,  félon  que  fes  cor- 
rcrpondanccs  font  étendues } tout  le  monde  peut 
l’cac , il  n’y  a point  de  maîtrife. 

Les  agens  de  change  font  encore  d'une  grande 
milité  au  commerce,  ifs  s’cntrcmciccnt  pour  le  com- 
merce des  lettres  & billets  de  négociables  dans  les 
Ville  où  il  y a bourfe , Si  dans  celles  où  il  n’y  en 
a point , ce  font  les  eourriers  qui  en  font  les 
fonclions.  leur  article  dans  cet  ouvrage. 

Une  autre  cfpéce  d'agens  très-utiles  dans  le 
commerce , ce  font  les  commidionnaircs.  On  nomme 
cummiirtonnairc , un  homme  cboiiî  par  un  autre 
pour  faire  fes  affaires , moyennant  une  rétribution 
convenue.  Tout  le  monde  peut  l’écrc  pour  acheter , 
payer  , recevoir;  mais  on  ne  peut  vendre  par  cora- 
milfion  dans  les  villes  où  U y a maîtrife , fans  être 
rc^u  maître.  Le  nom  de  <ommilTîonnairc  cfè  fyno- 
ninic  en  bien  des  lieux  ^ avec  celui  de  courrier  & 
de  faiseur.  Cependant  les  cominifnonnaires  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  courtiers. 

Un  commilTionnairc  cft  garant  des  lettres  & 
billets  qu’on  lui  remet , s’il  n'en  fait  point  les  dbi- 
cnccs  nans  le  temps  prefeiepar  l’ordonnance.  11  fert 
e banquier  en  ce  cas , 8c  eft  payé  de  fa  commùEoa , 
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fur  les  fommes  donc  il  procure  le  patemenr.  If  en 
cft  de  même  de  deux  perfonnes  de  différentes 
villes  qui  reçoivent  l’une  pour  l’autre  réciproque- 
ment Uns  rétribution , quand  ils  ont  cofcmblc  un 
compte  courant. 

Un  commilTionnairc  cft  obligé  de  rentr  regiftre 
des  achats  qu'il  fait,  Ôc  d'y  porter  le  nom  des  ven- 
deurs, pour  y avoir  recours  en  cas  de  comeftation 
de  la  part  de  fes  commcciaiis. 

Les  courtiers  de  vins,  caux  -dc*vic , 8c  de  quelque 
marclundifc  que  ce  foie,  diftcrcnc  des  comm  ilion- 
naircs  , comme  nous  dfùons  tout  à l’heure.  Les 
premiers  ne  font  pas  cauti  >n  des  achats  qu’ils  font , 
Se  tour  trafic  pour  leur  compte  cft  interdit.  Il  n’en 
cft  p>f  de  meme  des  commidionnaires  ;its  font 
caution  de  leurs  commettais  envers  ceux  de  qui 
ils  aclic:*è  ,8c  la  comm  llion  a’cxcluc  point  en 
eux  un  commerce  particulier. 

Nous  avons  dit  que  les  gentilshommes  pouvoient 
faire  le  commerce.  Les  édits  du  mois  d'aoùc  166$, 
Se  décembre  1701  , portent  que  tous  gentilshommes 
pourront  faire  le  com.merct  en  gros , tant  au  dehors , 
qu  au  dedans  du  royaume  , fans  déroger  à la  no- 
bielle , 8c  dans  les  aflcmblécs  de  négocians  8c  mar- 
chands , ils  ont  le  droit  de  précéder  les  roturiers  ; 
ils  participent  aulli  aux  honneurs  du  confular.  Le 
meme  édit  de  décembre  s 70 1 , permet  aux  marchands 
en  gros , de  polTcder  des  charges  de  fccrétaires  du 
roi , 8c  interdit  le  commerce  en  gros  8c  en  détail  à 
tous  officiers  de  judicature. 

On  doit  remarqner  que  les  mineurs  établis 
marchands  , négocians  ou  banquiers , font  répurés 
majeurs  pour  Je  fait  de  leur  commerce  8c  banque , 
fins  qu’ils  puilTcni  être  reftitucs,  fous  prétexte  de 
minorité.  Il  en  cft  de  même  des  marchandes  publi- 
ques , lorfqu’cllcs  font  mineures.  Cependant  le  cau- 
tionnement d’un  marchand  ou  d'une  marchande 
mineure  n'cft  pas  valable , ils  s’en  feroient  rcftitucr. 

Un  garçon  de  boutique , commis  ou  faéleur  de 
magafin  , a droit  de  faire  atfigner  un  maiciiand 
pardevant  les  juges  & coufufs  , pour  le  paiement 
de  fa  pcnlion  04  gages,  mais  il  ne  peut  obtenir 
de  contrainte  par  corps  contre  lui , il  n’a  de  privi- 
lègc  que  fut  fes  meubles. 

Nous  aurons  peu  de  chofe  à dire  des  régicmens 
de  commerce  , après  ce  que  nous  en  avons  du  aux 
mots  Ventis  et  Accaparimins  j nous  obfct- 
verons  feulement  ici  que  tous  marchands , 8c  autres, 
faifanc  commerce , doivent  avoir  un  livre  journal, 
contenant  leur  négoce , leurs  lettres  de  change  . 
leurs  dates  aéUvcs  8c  pallives, 8c  les  deniers  em- 
ployés à la  dépenfe  de  leur  maifon.  Ce  regiftre 
doit  être  figné  8c  paraphé  par  un  conful , ou  au 
défaut , par  le  maire , ou  par  un  des  échevins  , 8c 
cotté  par  premier  8c  dernier.  Mais  comme  un  fcul 
regiftre  ne  fuftiroit  point  dans  un  commerce  un  peu 
étendu,  on  a recours  a d'autres  regiftres  > tels  f^nt 
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4c«  •xrraits  , le  livre  de  cailTc , le  cernet , le  livre 
éc  chargemenr , celui  d«  copies  de  Iccrrcs , & 
É'ïtres , €|uc  le  genre  de  négoce  où  l’on  fc  trouve, 
oi>ligc  de  tenir.  Il  neft  pas  nécelTairc  d«  faire  pa- 
rapher CCS  livres , iis  n;  font  foi  eu  jut^icc , qu’autanc 
^e  le  rappotc  en  eft  exaél  avec  le  journal. 

Quoique  le  livre  journal  ne  foie  pas  paraphé , 
on  n'y  a pas.  moins  d’égard  en  juflicc , lorlqu'il 
eft  en  bon  ordre  , c'cit-à-dirc  rar  date  , lani 
aucun  blanc,  & que  dailleursic  tmichaud  cft  en 
bonne  réputation , meme  dans  te  cas  où  il  feroie 
faillite. 

L’ordonnance  de  i<7j  , titre  5 , article  VII, 
adujettit  les  marchands  a mettre  en  lialfc  , les 
lettres  miflîvcs  qu'ils  reçoivent.  En  exécution  de 
ccr  article,  lorfqu’il  y a conrcflation  entre  deux 
marchand^  , dont  l'un  demande  le  rapport  de  Tes 
lettres , Se  l'auire  dit  les  avoir  perdues  , le  premier 
peut  rapporter  Ion  livre  de  copies  de  lettres  , auquel 
on  a égard  comme  s il  les  rapporcoit  en  original. 

Un  autre  objet  de  la  police  générale  de  ceux 
qui  font  le  comment , font  les  réglcracns  relatifs 
aux  fociéiés  entre  nézocians , gens  d’alfaires  , & 
autres  pour  marchandifes , banques,  cniiepri(ef. 
Ces  fociétés  doivent  être  contrariées  par  écrit , 
foit  devant  notaîfc , foit  par  fignarare  privée , & 
la  preuve  par  témoins  ne  peut  avoir  lieu  contre 
les  articles  de  l'aéle  de  fociccé , quand  il  ne  s’agi- 
roit  que  d'une  femme  au-dclfous  de  cent  livres. 

Il  y a deux  cfpèccs  de  fociétés  de  ce  gente  , 
Tune  générale , l'autre  en  commendite.  La  fociété 
générale  cft  celle  où  tous  les  allbciés  font  égale- 
ment leurs  fonéltons , fous  le  nom  coUcéUf  d’af- 
fociés. 

La  fociété  en  commendite  , cft  celle  où  quelqu’un 
f’imérefle  par  une  fomme  d'argent , & ne  fc  mêle 
point  de  la  régie  ou  du  commcice.  Un  tel  alTodé 
eft  à proprement  parler , im  intérefle  ou  un  ac- 
tionnaire, à moins  qu'il  ne  paroillc  au  jour  avec 
les  autres  cr*  Hbclés. 

L'article  II  du  titre  4 de  Pordonoancc  rapportée 
cndcllus , exige  que  rextrait  des  fociétés,  loic  cn- 
rcgiltcé  au  greffe  de  la  jurifdiélion  confulairc , s’il 
y en  a,  fînon  , à I hôrcl-dc-viîlc  , & au  défaut  , 
au  greffe  du  juges  des  lieux,  ou  de  ceux  des 
feigneurs,  8c  inféré  dans  un  tableau  expofe  en 
lieu  public  , à peine  de  nullité  des  acles  & contrats 
pafTés , tant  encre  les  afTbciés , qu’avec  leurs  créan- 
ciers, Se  ayans  caufe.  Cependant  il  ne  s’en  fuit  pas 
que  des  allocies  pulTcnt  Ce  prévaloir  d'avoir  manqué 
à ces  formalités,  pour  fruilrer  des  créanciers  , ou 
pour  rompre  leur  fociété  avant  le  temps.  Il  fuffit 
que  leur  comment  en  fociétc  , foit  notoire. 

Tous  aflbciés  font  obligés  fblidaircmcnt  aux 
dettes  de  la  fociété  , quand  l'un  d eux  a ligné  pour 
lui  & fa  compagnie.  Il  en  .cft  de  même,  quand 
Jurif^rutience , Tome  JX.  ToiUe  & 
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an  afTocié  achète  des  marchandifes  i crédit , 8c 
que  le  vendeur  l'a  porté  débiteur  fur  fou  livre  , 
comme  ayant  acheté  pour  fa  compagnie  , ou  lui 
ayant  livré  , ou  à fon  commis  ou  faéleur. 

En  cas  de  conreftaüon  entre  les  affocics , on  doit 
s’en  rapporter  à des  arbitres  , U faut  en  faire  claufc 
dans  l’aélc  de  fociété.  Si  pourtant  elle  étolt  omife  , 
on  n'eu  doit  pas  moins  exiger  Teffet. 

. On  doit  faire  homologuer  les  fentences  arbt- 
tialcs  en  U jurifdiélion  confulaire  , ou  autre  k 
défaut.  L’appel  en  cft  porté  à la  grande  chambre 
du  parlement,  mais  avauc  d'appciier , il  faut  fatis- 
faûc  aux  claufcs  de  l aélc  de  fociété  , par  Icfquclles 
on  auroic  prévu  les  cas  d’arbitrage  , St  de  l'appel 
qui  pourroic  s’en  fuivre. 

Nous  o’ entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dérafls 
fur  cette  matière , elle  ne  nous  regarde  que  très 
fupcrficicllcmcnc  i ainfi , nons  palTons  à l’cxpofé  dcf 
jurtfdicélioDsdeftinécs  uniquement  ou  piincipalcmcnr 
au  commerce  , après  quoi  nous  dirons  quelque  chofe 
de  l’adminiftration  du  commerce  en  France. 

Ces  jurifdiélions  font  i U jurifdiftion  confulairc  f 
X*.  l’amirauté  j j**.  la  confervation  des  foires  de 
Lyon. 

La  iurifdiftion  confulairc  a été  établie  à Paris  fous 
le règiKdc Charles  IX,  en  depuis fucccnïve- 

ment  dans  toutes  les  meilleures  villes  du  royaume. 
Elle  eft  compofee  d'un  juge  , & de  quatre  confuîs. 
Les  tégicmens  qui  les  concernent  lune  communs 
dans  toutIcroyaumc.il  juge  fouverainement  jafqa'i 
cinq  cents  livres , & par  provition , à quelque  tbmnie 
que  ce  foit , fans  rcftriclton.  Le  juge  doit  avoir 
quarante  ans  au  moins  , & les  confuls,  vingt-fepr,  • 
à peine  de  nullité  de  leur  élcftion.  Ils  peuvenr 
juger  au  nombre  de  trois , comme  s’ils  étoienc  tous 
afîcmblés,  &lcs  anciens  juge  & confuls  n'o.'^t  aucun 
droit  de  les  accompagner  au  (îège , s'ils  n’en  font 
pas  requis  par  eux,  îuivant  rcxigcncc  des  cas. 

La  fo.Tnc  d’élire  les  juge  & confuls  dans  la  ville 
de  Paris,  ne  peut  être  la  même  dans  toutes  le* 
autres  villes.  Tel  cft  du  corps  des  marchands  à 
Paris,  qui  n'en  cft  point  en  province,  «c  qui  par 
conféquent  ne  peut  être  appelle  à rélcaiou,  ni. 
fournir  de  fujets  à la  jurifdiAion  confulairc. 

Tout  ce  qui  peut  y avoir  de  conftant , c'eft  de 
liicr  le  juge  d entre  les  quatre  confuls,  fortan* 
d exercice , 8c  de  lailfcr  deux  anciens  confuls  avec 
deux  nouveaux  , exercer  pendant  fix  mois  , afitj 
de  les  guider.  Les  ùx  mois  expirés , les  detfx 
anciens  lortent , 8c  font  place  k 'deux  nouveaux 
qui  ont  été  élus , pour  entrer  feulement  au  bout 
de  ce  terme.  Ceft  ainfi  qu'il  cft  ordonne  pour 
Paris,  par  une  déclaration  du  18  mai  1718  } elle 
déroge  à l’édit  de  Châties  IX , qui  (uc  à un  ^ 
•'exercice  du  juge  8c  des  quatre  confuls. 
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La  conooi(Tan«e  des  cooteftadoos  , potir  rairon 
des  lettres  de  change , entre  quelque  perfonne  que 
ce  Toit , des  billets  de  change  & à ordee , encre 
négocians  feulement , &:  de  tout  engagement  de 
€ommercc  » fous  quelque  dénomination  que  ce  pui/Tc 
être,  cil  attribuée  aux  juge  & confuls. 

les  billets  de  change  & à ordre , faits  par  un 
négociant,  au  prohe  d’un  particulier,  & non  par 
un  particulier  ,au  profit  d'un  négociant,  font  auilî 
de  leur  compétence.  Enfin  , tous  ceux  qui  tirent , 
cndofi'cnt , garantirent  ou  fouferivent  des  lettres 
de  change,  quels  qu'ils  fuient,  font  fournis  à la 
jurifdiéUon  confulairc  & à la  contrainte  par  corps. 
Hdit  comment , tit,  7.  art.  I. 

Nous  dirons,  au  mot  contrainte  par  corps  ^ ce 
ue  la  raifon  & la  juOice  infpirent  contre  l'ufagc 
c contraindre  les  débiteurs  non  marchands,  pour 
fait  de  lettres  de  change  cndolTécs  ou  foufciiccs 
par  eux.  En  géiiéral , en  madère  civile  , il  fcrablc 
que  la  contrainte  par  corps  eil  un  abus  qui  ne 
oent  faire  que  du  mal , fans  jamais  produire  de 
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on  s'obHge  \ moyennant  une  fomme  qui  fc  pair 
d'avance  ordinairement  , à réparer  le  vaificau  de 
ralTuré  des  dommages  qui  peuvent  lui  arriver 
par  accident , ou  à u cargaifon.  Il  y a des  négo* 
cians  qui  alTurent  & te  vailleau  & la  cargaifou , &t 
nui  s’obligent  à en  payer  1a  valeur , en  cas  de  nau- 
frage , aux  propriétaires  ou  héritiers  , moyennant 
une  fomme  convenue. 

La  grollé  aventure  t(i  un  contrat  par  lequel  ou 
particulier  qui  polTe  au-dela  des,jncrs  s'oblige  de 
rendre  une  fomme  au  prêteur  , avec  des  intérêts 
qui  font  ordinairement  à un  denier  fort  haut , parce 
qu'il  cli  Aipulc  que  fi  le  vailleau  vient  à périr,  la 
(omme  cfi  perdue  pour  le  prêteur. 

Le  fret,  fur  Tocéan,  e(l  la  fomme  promife  pour 
le  loyer  d’un  vailfcau  j le  nolis , fur  la  Méditerra- 
née, cfl  la  meme  chofe.  . 

L’avarie  eft  le  dommage  arrivé*  à un  vaijTcau 
ou  aux  marchandifes  dont  il  chargé  s c'efl  en- 
core la  dépenfe  extraordinaire  faite  pendant  le 
voyage  par  le  vaificau  ou  pour  les  matchandifes , 
futvaot  les  cas  imprévus. 


Les  juge  & coufuls  peuvent  connoître  des  ventes 
de  bled  , vin  , befliaux  , & autres  denrées  procédant 
du  crû  des  gens  d’eglife , gcotiblionimcs , bour- 
geois, laboureurs  & autres,  fi  elles  ont  été  faites 
a des  marchands,  artifans,  ou  autres  qui  en  font 
commerce.  Il  eft  cependant  aux  choix  des  gens 
d'églife,  gentilshommes,  &c.,  d’allîgner  en  ce  cas 
devant  le  juge  ordinaire  , ou  devant  les  juge  & 
confuls.  La  connoilTance  des  faillites  eft  encore 
atuibuée  aux  juge  & confuls. 

Ils  ont  pareillement  droit  de  connoître  des  faifics 
mobiliaircs  faites  en  vertu  de  leurs  jugemens  entre 
les  laifilfans  & le  debiteur.  Mais  fi  celui  entre  les 
mains  duquel  la  faific  Se  les  arrêts  ont  été  faits  , 
prétend  ne  rien  devoir , ou  s'il  fc  trouve  un  ou 
pluûcurs  fiers  oppofans , qui  ne  foient  point;  créan- 
ciers , pour  fait  de  marchandifes  , & dont  la 
créance  ne  foit  point  de  la  jurifditftion  confulairc , 
les  parties  doivent  fc  pourvoir  devant  le  juge  ordi- 
naire. Arrêt  du  par/emen: , jsnwicr  t?)). 

C'eft  comme  tribunal , en  matière  de  commerce  , 
que  nous  confidérons  l'amirauté.  Elle  a droit  de 
connoître  de  toutes  conteftations  pour  raifon  de 
commerce  maritime,  exclufi  vcmcni  à tous  juges,  & les 
appellations  fc  relèvent  au  parlement.  Voici  quelques 
notions  en  matière  de  police  commerçante. 

Le  commandant  d’une  barque  ou  d’un  vaificau 
marchand  qui  ne  fait  que  côtoyer  , eft  appelle 
maître  fur  l'Océan  , & patron  fur  la  Méditerran- 
née  i & quand  le  vaificau  eft  un  peu  confidérabic  , 
ou  qu'il  fait  les  voyages  de  long  cours,  le  com- 
mandatit  prend  la  qualité  de  capitaine. 

L'ailutaucc  matitimc  eft  una  .-j:  par  lequel 


La  propnéié  d'un  vaiiTcau  ne  peut  être  prcfcruc 
par  les  maîtres  & patrons.  Le  fret , les  gages  SC 
loyer  des  officiers  Si  matelots  font  preferits  au  bouc 
d un  an. 

Tout  ceux  qui  fburnifient  pour  la  conftruélioa 
ou  équipement  d'un  vaiilcau,  n’ont  qu'un  an  pour 
< faire  leur  demande  , à compter  du  jour  qu'ils  ont 
livré.  Les  ouvriers  n'ont  pareillement  qu'un  an  , 
à compter  du  jour  que  leur  ouvrage  a été  reçu.  Le 
maître , d’un  navire  qui  a reçu  fon  fret  fans  piotcfta- 
tioos.  Se  quia  délivré  les  marchandifes , o'cftplus 
reçu  à intenter  d'adion  pour  avaries  ou  autres  cas 
fortuits,  à moins  qu’il  n’en  ait  fait  foo  rappott  au 
lieutenant  de  l'amirauté  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res après  fen  arrivée  au  port.  Le  commandant  d'un 
vaificau  qui  a été  endommagé  par  la  rencontre  d'un 
autre , qui  l'a  heurté  ( ce  qu'on  appelle  abcrdagc  ) , 
doit  faire  fa  demande  dans  les  vingt-quatre  heures 
contre  ceux  qui  font  chargés  de  la  garantie  des 
accidens  , fuppofé  qu'il  foit  à portée  de  le  faire  , 
finon  il  en  drcficra  fon  procès-verbal , en  vertu  du- 
quel il  fc  pourvoiia  devant  le  juge  compétent  le 
plutôt  qu'il  lui  fera  pofitblc. 

Le  maître  n'cft  point  icfpoofablc  de  la  oourii- 
turc  des  matelots  envers  les  taverniers , fi  elle  n'a 
pas  été  fournie  par  fon  ordre  , & le  tavernier  n'a 
que  l'an  & jour  pour  en  faire  la  demande.  Aucun 
vailTcau  marchand  ne  peut  fortir  d'un  port  fans  un 
congé  de  l'amirauté  du  lieu  d'où  il  parc. 

Telles  font  à peu  près  les  notions  qui  fcrtent  de 
bafe  au  jugement  des  amirautés  en  matière  de  com- 
merce .*  poux  terminer  ce  que  nous  avions  à dire 
des  diftérrns  tribunaux  qui  connoificm  de  la  police 
tnaicUande , nous  dirons  quelque  cliofc  de  la  co&- 
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ferration  Jc$  foires  de  Lyon.  Cette  jorird'Aioa  éta- 
blie pour  le  fait  du  commerce  , pour  décider  des 
contefiations  entre  les  marcliands  fie  négocians  fi: 
pour  la  confcrvacion  des  privilèges  des  foires  de 
Lyon  , éroit  autrefois  exercée  par  un  juge  appellé  j&ge 
conjervareur  un  lieutenant , un  procureur  du  Roi , fitc. 
Mais  en  Tannée  1665  elle  fut  réunie  au  corps  confu- 
lairc , pour  être  exercée  par  le  prévôt  des  marchands 
fie  les  quatre  échevins  ^ avec  ux  autres  juges  bout* 
gecis  ou  marchands. 

On  pourroit  encore  regarder  comme  faifant  par- 
tie de  la  pclicc  générale  du  commerce  en  France , 
tout  ce  qui  regarde  la  tenue  , le  régime  fie  les  pri- 
vilèges acs  corporations  , des  communautés  des 
arts  fie  métiers^  mais  nous  en  avons  parlé  ailleurs, 
fie  nous  ne  rapporterons  pas  ici  ce  que  nous  avens 
die,  fie  Ton  peut  avoir  recours  au  mot  Art. 

Il  nous  relie  à faire  connoîirc  ce  qt'on  appelle 
en  France  Tadminiftrarion  du  commerce.  L'on  en- 
tend par  là  les  dirpofltions  ordonnées  par  le  confcil 
du  roi  pour  régler  le  commerce  , fie  les  foins  que 
donnent  dilfércntcs  chambres  de  commerce  à Texc- 
cution  de  ces  difpolitionsi  c‘cfl  au  moins  à peu  près 
à quoi  $ c(l  réduit  jufqu'ici  l’objet  de  ccctc  adminif- 
tration. 

On  agita  beaucoup  à TalTcmbléc  des  notables,  de 
1787  , quels  moyens  Ton  pourroit  employer  pour 
fimplider  la  grande  admmiilraiion  du  commerce  , & 
la  rapprochée  de  celle  des  tinaoccs  avec  lai|uclle 
elle  a un  iî  grand  rapport.  On  décida  qui!  (croie 
formé  un  confcil  luus  le  nom  de  conftU  rvyai  des 
f nonces  du  commerce  , lequel  cil  compofé  du 

chanccllicr  ou  garde  des  fceauz  , du  chef  du  con- 
fcil  des  finances  fie  du  commerce^  de  deux  confcil- 
Icrsd’étar,  fie  du  iccrétairc  d’ecae  ayant  le  departe- 
ment de  la  marine. 

Sous  le  confcil  font  'dififcrcns  -barcaux  de  cooi- 
miflaires  du  commerce  ^ouiifant  chacun  d'un  dépar- 
tement particulier , fie  faifam  les  fondions  d'exa- 
minateurs de  tout  ce  qui  peut  être  préfenté  au 
ifoufeil. 

Les  chambres  de  commerce  font  ce  qu'il  y a de 
mieux  en  France  en  fa  fiivcur.  Elles  font  en  géné- 
ral compofées  de  n^oeians  éclairés,  de  banquiers  fi: 
de  propiiétaircs  iimruits  des  détaili  fi:  des  befoins  du 
commerce.  Ce  font  elles  qui  follicitcnt  auprès  du 
confcil  les  réformes  fi:  les  réglcmcns  nécciîaircs  au 
commerce  , dont  on  conébnd  fouvent  mal-à-propos 
Tiotérct  avec  celui  des  commer^ans. 

Les  chambres  ont  des  députés  en  cour  qui  les 
rcpréfcnieiu  fi:  leur  font  favoir  tout  ce  qui  peut  in- 
térciVer.  ^ * 

On*pcuc  encore  regarder  les  aiTcmblécs  provin- 
ciales , ou  états  provinciaux  , comme  d'exccllens 
moyens  d' accroître  le  commerce  ôc  d’en  pcrfcélio:*- 
«cr  la  police  dans  le  royaume*  EcLûtes  lur  les 
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pToduéHoos  de  la  province  , fur  (es  manufaélures 
X dans  tous  les  genres  d'induflric  qui  s'y  rrou-  *** 
vent , clks  pourront  prendre  les  mciurcs  Us  plus 
convenables  au  bien  de  ceux  qui  exercent  le 
commerce  à Tiniérêt  du  commme  même.  Ce  que 
les  états  provinciaux  feront,  dans  Térendue  d’une 
généralité , les  municipalités  le  feront  pour  chaque 
ville.  K les  pourront  établir  des  cailles  de  prêts  pu- 
blics , qui  fbumillcnc , ou  de  Targeue , ou  du  bon 
papier  aux  négocianji  fi:  préviendront  ces  banqueroutes 
forcées  qui  entraînent  la  ruine  de  tant  de  familles. 

Du  moins  on  peur  fe  livrer  à ces  cfpéranccs  dans 
un  moment  oii  Tcfprit  publie  fe  tourne  à Timcréc 
général , 6c  oii  la  narion  forunt  de  fou  caraélcre 
îégér  fi:  infoucianc  parolt  defirer  la  liberté  de  tous , 
fi:  le  bonheur  de  chacun  en  particulier. 

Réfumons.  J'ai  dit,  au  commencement  de  cet 
article  , qu’on  pouvoir  confidérer  le  commerce  pbt- 
lofophiqucmcnt  ou  polstivcmcnt  , fi:  qu'à  cette 
étude  un  devoir  joindre  la  connolfiancc  de  fa  po- 
lice generale  aélucllc , pour  en  avoir  une  notion 
claire  &c  politivc.  Nous  avons  cxqudlî^Tun  fi:  l’autre 
de  CCS  objets  , fi:  préfenté  à nos  ledcurs  ce  qu’ils 
pouvoient  s'attendre  feulement  à trouver  dans  utx 
traité  de  la  nature  de  celui-ci. 

COMMISSAIRE,  f.  m.  On  nomme  aiu(î 
tout  homme  prépofé  fpécialcmcnc  pour  exercer  cer- 
taines fondions.  Ccd  des  commijfairet  de  police 
qu'il  cd  quedion  ici  \ ils  font  officiers  de  robe 
longue,  fi:  nommés  à Paris  commi/fuires  au  ckàteUt^ 

6l  encore  cemmiffaires  de  quartier. 

Nous  n’imiterons  pas  le  commîjfuire  la  Marc  qui 
s’ed  livré  à des  recherches  minurieufes,  fi:  dont  tes 
réfultats  font  incertains,  pour  trouver  Toriginc  de 
Tinllirution  des  commijfoires.  Il  peut  fe  fairc^ qu’elle 
foi;  très -ancienne  , mais  il  cd  fùr  que  les  droits  , 
prérogatives,  devoirs  fie  fbnélions  des  commijjliires^ 
tels  qu’ils  font  conditués  aujourd'hui , ed  une  dif- 
pofitioD  royale  , Se  ne  rcmoncc  guère  au-dcla  du 
dernier  fièclc. 

L'édie  de  novembre  i ^^9  établie  des  commiJJoirej 
de  police  dans  toutes  les  villes  où  Ttcabliircmcni  des 
licurenans  de  police  avoic  eu  lieu  en  coiilequcnce 
de  Tédic  d'oélobrc  de  la  même  année.  Leurs  fonc- 
tions furent  réglées  en  même  temps , 

A faire  exécuter  les  ordres  fi:  mandemens  dùi 
lieucenans  généraux  de  police 

A faire  le  rapport  de  tout  ce  qui  coaccrnc  la  po- 
lie», fi:  généralcmem  à faire  toutes  les  autres  foiic- 
j cioesque  font,  en  fait  de  police  , tes  commijjaires 
au  cluttclcc  de  Paris , fous  le  lieutenant  de  police 
de  ladite  ville. 

L'édit  ajoute  , jouiront  lefdits  commtjfjtres , des 
droits  6c  émolumciis  qui  feront  fixés  par  le  tarif 
arrêté  en  notre  confcil , fi:  d'un  quart  des  amendes 
qui  nous  ferooe  adjugées  pour  fait  de  police  , qu'ils 
9bb  b X 
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recevront  éei  ibains  ia  receveur  des  amendes  , & 
• dont  ils  feront  bourfe  commune  entre  eu». 

Voulons  ^nc  lefdits  comm'ijfaira  jouiflent  de 
reiemption  du  logement  des  gens  de  guerre , 
tuicllc , curatelle , nomination  d'icelles. 

Déclarons  lefdits  oSîces  , compatibles  avec  tous 
offices  de  judicaturc , «c  tous  autres , de  quelque 
nature  qu'ils  foienr. 

L'édit  du  mois  de  décembre  idj)?  , difpofe  qu'il 
fuffit  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  , pour 
pouvoir  eietcct  & remplit  les  fonétions  de  com- 
mlÿiiires  de  police. 

L'édit  du  moisd'oûobre  1771,  portant  créision 
d'offices  municipaux  dans  les  ducbéi  de  Lorraine 
ii  de  B.ir , s'explique,  art.  XVIH  en  ces  termes; 
les  cammijfaini  de  police  exécuteront  les  ordres  & 
mandemens  du  lieutenant  - général  de  police  de 
Nanci,&  en  ce  qui  eft  de  ceux  qui  font  le  fer- 
vice  au  fiégc  de  police  dudit  Nanci. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  lièges  de  municipa- 
Kté  , chaque  commiftirt , dans  les  quartiers  qui 
leur  feront  défignes , feront  leur  rapport  aux  lieu- 
Rnans  de  maire , lieutenant  de  police  , chacun  en 
droit  foi , de  tout  ce  qui  concerne  la  police  , & 
te  , conformément  au  réglement  de  police , du  7 
mars  1751,  donné  par  les  quatienicrs  de  1a  ville  de 
Kaoci. 

Et  jouiront  lefdits  commtffairtt  de  poUce , du 
'ôers  des  amendes  deoolice,  qui  feront  prononcées 
pour  fait  de  police  £ur  leurs  procès-verbaux. 

Il  faut  obfctvct  qu’en  1 699  1 ^ Lorraine  n étoit 
point  fous  les  loix  de  la  ïrancc , qui  n'en  avoir 
alors  que  la  fuzcraincté  -,  c'ea  par  cette  raifon  fans 
doute  , que  les  duchés  de  Lorraine  8t  de  Bar  ont 
leurs  réglement  particuliers  ; mais  toutes  les  antres 
provinces  ne  conooilfent  8c  ne  peuvent  connoîtte 
d'autres  réglement  » que  l’édit  de  novembre  1699  , 
d’après  lequel  il  eft  inconteftablc  que  les  commif- 
fairts  de  police  des  provinces , ont,  en  tout  ce 
qui  concerne  la  police  , les  mêmes  droits  II  les 
mêmes  fondions  que  les  commijjâiru  du  châtelet  de 
Paris. 

11$  faut  donc  examiner  ici , qnels  font  les  droits , 
(c  quelles  fooi  les  fondions  des  commijiaires  dn  châ- 
lekc  de  Paris. 

i «.  Ils  répondent  nuit  8c  jour  an  gnet , qni  eft 
itnu  de  leur  amener  tons  les  délinquant , foit  pour 
banerics  , poux  dilputes.,  ou  pour  accidens. 

1®.  Hs  peuvent  arranger  amiablement  en  leur 
Lâtcl , les  difputes  8c  les  querelles , (mon  ils  doi- 
vent feulement  défendre  aux  panics  de  fc  médire 
Pc  méfoirc,  8c  d'ailleurs  les  renvoyer  à fe  pourvoir. 
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3*.  S'il  t'agit  de  d^lic  P ils  peuverït  envoyer  tec 
délinquant  en  prifon , ü ceux-ci  font  gens  fans  aveu  . 
& fans  domicile. 

4®.  Ils  doivent  veiller  à ce  que  les  rues  forent 
balayées  par  les  habicanSp  & les  immoniiees  enle- 
vées par  ceux  qui  en  font  chargés. 

j®.  Ils  reçoivent  les  plaintes  des  propriétaires  ou 
voifîns , contre  les  6Ues  publiques  qui  occaUonncac 
du  fcandale. 

6**,  Ils  vifent  les  rcgi/lrcs  de  ceux  qui  tiennent 
des  hôtels  , ou  des  chambres  garcvics  i ils  fc  traoC- 
portent  de  temps  en  temps  dans  ces  isufocvSp  pour 
vérifier  quelles  font  les  petfonnes  qui  les  occupent , 
Si  fl  les  proprietaires  ou  principaux  • locataires 
font  exaéls  à écrire  les  noms  des  perfonnes  qu  iis 
retirent. 

7'^.  Lorfque dans  les  maifoDS  il  fc  trouve  quclqirun 
de  fufpcâ , comme  des  domediques  fans  condiri  m , 
te  fans  certificat  de  leurs  maîtres  » des  gens  fans 
aveu,  des  prétendus  maris  & femmes,  les  commif- 
fitires  au  châtelet  de  Paris  , font  dans  le  droit  Si  la 
polVcfGon  de  les  faire  arrêter  Si  conduire  enprifon(i). 

11$  fe  rendent  fur  les  niaichés  pour  vilircr  les 
denrées , vérifier  îe  poids  du  pain , & lorfque  !c 
pain  fc  trouve  trop  léger , ils  ^uvent  le  faire  couper 
Se  faire  aitigner  le  boulanger  a la  police , pour  répon- 
dre de  fa  contravention. 

Ils  ont  le  droit  de  faire  des  vifites  les  diman- 
ches & üètes  dans  les  cabarets , Se  autres  maifons 
publiques , pour  empêcher  qu'en  ne  donne  à boire 
pendant  les  heures  du  fcrvicc  divin. 

10^.  Ils  rcconnoilTcnt  les  maifons  qui  font  en 
péril  imminent , & font  afliencr  les  propriétaires  h' 
fa  police , pour  faire  ccfTcr  le  danger. 

ii*>.  Ils  reçoivent  ca  leux  hôtel  les  plaintes», 
pour  faits  de  vols,  viols,  injures »violeuccs  , de 
autres  crimes. 

11^^.  Dans  le  cas  du  flagrant  délit  de  de  la  ctamca? 
publique  , ils  peuvent  en  matière  grave  , faire  Tin^- 
formation  d'office  , faire  arrêter  l'accufé , Se  r«a«- 
voycr  en  prifon. 

1 )®.  Si  dans  le  cas  du  flagrant  délit , l'accufd 
eft  réfiigié  dans  rintérieuf  d’une  moifon , les.  corn- 
miffains  au  châtelet  de  Paris  font  dans  le  droit  5c 
la  polfclUon  d'euirer  dons  ces  maifons  , de  d'y  Êiiro 
perquilidon. 

14®.  Enfin  , ils  peuvent  d’office  , faire  rouvcrturc- 
des  portes  d'une  luaifon,  lüifqu'iU  ont  avis  qu'un- 
particulier  fc  trouve  mal  dans  fa  chambre,  qu’il  eft 
fan^fccours,  de  ne  peut  ouvrir , ou  qu'il  eft  mort  ». 
pu  lorfque  le  feu  prend  dans  la-chamhtcdc  quclqu'uai 
qui  eft  abfcnt. 


(1)  |cnppotff  «cl  coomc  foui  de  nos  drtu  c'cA  un  abus,  in  défoidte.  EmlévxucnT*. 
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TcU  fom  en  fait  en  fait  de  police,  les  fon<flions 
des  eommijfihts  au  chàitlcc  de  Paris  j cc$ 
fains  ont  encore  d'antres  droits  & prérogatives  , 
i!s  font  en  maciàc  ctimincUe,  les  informations  fur 
l'ordonnance  du  lijuccnant-gcnéral  de  police , les 
interrogatoires  des  iccuffs , lorfquils  font  décrètes 
dajouroement  pcifunncl  > & en  matière  civile,  tU 
appofcnc  les  fccllés  après  décès,  faillirc  & inter' 
dictioQjils  reçoivent  les  comptes  de  communauri^ 
lucclJe,  curatelle  de  gcfiion  & de  fuciété  , ils  font 
les  ordres  Ac  la  diilributian  du  prix  des  immeubles 
vendus  par  décret.  Mais  ce  font  des  droits  particuliers 
aciaclics  à leur  oâice,  & <)ui  leur  appartiennent  pri- 
vativemenr. 

Toutes  les  autres  ^né^ions  que  nous  venons  de 
décrire,  appartiennciiAicomelublemcnt  aux  com« 
miffaires  de  police  des  provinces , & dans  les  villes 
qui  n’ônc  point  de  pareils  officiers  , & dont  les 
iiôcds  dC'ViIle  ont  acquis  ou  léuni  les  offices  Je 
police , CCS  fonifWons  appartiennent  aux  ccltcvins, 
qui  ont  J fans  diifuulcé,  djotr,  chacun  dans  letir 
quartier , de  les  exercer  intégralement. 

L'oifeau  en  fon  traité  des  offices,  dit  : » que  le 
» contmandement  de  U force , qu'on  peut  appcllcr 
n julrice  militaire , efl  beaucoup  plus  libre  plus 
M avantageux  que  celui  de  la  julUce  civile  , n'érant 
» rcflrciut  à aucune  oppoüiion  ou  appellation.» 

Et  plus  loin,  Loifean  ajoute  ; » que  les  ac'ècs 
>»  que  font  les  échevins , étant  acles  de  goirvcr* 
U ücmeot,£c  non  point  aélcs  de  junice,  doivent 
» être  expédiés  rommaiicmenc  & en  forme  mili' 
» taire , fans  quHI  ibit  belbin  de  les  vcrbalifcr  au 
» ]ong,&  y garder  la  procedure  formalités  de 
» la  juilicc  coïKcnricttrc.  » 

Ces  maximes  rioncété  que  trop  adoptées  par  les 
hôccls'de-ville  , dans  lefqucls  en  général  tout  fc 
traite  militairement  ; mais  fi  ces  maximes  étoient 
bonnes  du  temps  de  Loifeau , clics  ne  peuvent 
valoir  aujourd  hui  : il  cfl  au  contraire  ceitaia  que 
les  officiers  de  police  font  allujettis  aux  régies  pref- 
eiitcs , pour  empêcher  tout  officier  publie  d’abufer 
de  fon  autorité  \ qu'aiofi  , quelque  légère  que  foie 
1a  peine  qu'ils  prononcent,  U preuve  du  délie  doit 
être  acqiûfcjfoic  par  une  enquête  fommairc,  foit 
par  un  procis-vcrbal  qui  faite  foi,  que  cette  règle 
doit  parciculiiremcDC  êuc  obfcrvéc,  quand  il  s'agit 
d'emprifonner  quelqu'un,  ic  que  hors  le  cas  du  na* 
grant  délie  , les  domiciliés  ne  peuvent  l’écrc, 
qu'apres  information  préalable  Se  en  veau  du  juge- 
ment. 

II  faut  bien  prendre  garde  à cette  exception  , il 
faut  obfcrvcr  qu'elle  feule  autorife  le  mépris  des 
formes  ordinaires,  parce  qu’alors  la  néccflîié  d'une 
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jnfUcç  prompte  devient  un  motif  dérerminanr , fie 
fait  palier  par-dcllus  toute  aune  confideration. 

Cette  exception  cft  au  furplus  conllame  , Se  fc 
tioure  confacréc  par  tous  les  réglemcns , par  toutes 
nos  ordonnancts. 

Les  arrêts  de  If4^,  1^47,  & février  i6ct  , 
les  édits  du  mois  de  nui  itSj,  & cebobre  ï«9i  , 
accordstnc  noramément  aux  commijfains  du  cKitclct 
de  Patis,  dans  le  cas  du  flagrant  délie,  le  droit 
la  faculté  d'informer  d'office , d'interroger  pour  la 
prennè  c fois  les  aceufes , & même  de  les  confo 
titucr  prifonniers. 

L’ordonnance  de  i^ic,  tir,  X,  art.  VIII  &IX, 
permet  d'arrêter  fie  conllirucr  prifonoiers,  fans  in- 
formation préalable  ni  jugnnent  en  deux  cas  feu- 
lement, favoir  dans  le  cas  du  fl.rsrant  délit  à 
la  clameur  publique  5 i’,  les  domeftiques,  fur  U 
dénonciation  Se  r>.quifmon  de  leur  maître  (i), 

1/ ordonnance  du  mi^is  d'août  dite  vut«?a:- 

rcmcnc  l'ordonnance  crioiinclle,  tir.  VI,  art.  IV 
di**pofc  : « que  dans  le  cas  du  flagrant  délit  , ie< 
» juges  peuvent  entendre  les  tcnsoiüs  dofticc  fie 
» (ans  oitignation.  » 

Tous  nos  crimtna'irtcs  atteftent  : » que  dans  le 
» cas  d:i  flagrant  délit, le  juge  peut  fur  le  champ  , 
« faire  cmjrifonner  raceufé  i que  les  archers , les 
»»  huiflicîs  fc  fergents  (ont  obligés  d'exécuter  fon 
« (impie  ordre  vcibal  ; qu'à  refus  d'obéir,  le  fiigtf 
M peut  drcll'cr  procès-verbal  contr’ciix , & les  foire 
» condamner  en  des  peines  prop<Ht«onnécs  à la 
» nature  de  leur  refus  & a Tes  fuites  5 qu'î)  foific 
n enfin  que  le  juge  d.cflc  procès-verbal  de  tout  ce 
» qui  s'efl  parte  de  l’on  ordre.  Se  ordonne  que 
» l'accufc  fera  écroué.  » 

Ces  maximes  doivent,  à plus  forte  raifon,  .nvoif 
lieu  en  foit  de  police,  m;«is  il  fout  bien  obfcrvcf 
u'cllcs  ne  (onnrcnt  d'applica-‘ion , que  dans  le  cas 
U flagrant  délit , qn’autrcmcnc , |■cmpfifonncmcn^ 
peut  daoucr  matière  à la  pri'.c  à partie. 

Par  arrêt  du  18  avril  t66^g\c  ccmmijfutre  d« 
Lefpinai  a été  condamné  en  quatre-vingt  livres  de 
dommages-intérêts,  pour  avoir  fait  cmpiifonncC 
une  cabarctiêrc  de  Paris , fans  plainte  Se  fons  in- 
formation préalable.  M.  l'avocai-gcnéraî  Bignon  , 
qui  porroit  l«i  parole,  lors  de  cet  arrêt,  dit  : » qut- 
» CCI  cropriroiincmcnc  ne  pouvoir  fc  tolérer  , ayant 
n été  fait  fans  p.'aiotc  fans  mformarioni  que 
» cela  étoit  de  conféqucncc , s'agiflant  d'une  bour- 
» geoife  i qu'il  étoit  a la  vérité  permis  aur  comm:f- 
» jaires  , de  confUrucr  prifonniers  , les  perfcnitcs 
» qu'ils  ciouvolent  en  flagrant  délie , mais  non  poir.t 
» lorfquc  ce  cas  ne  fc  rcncomrok  p.ts  j que  peur 


(»}  Cfued:raiêic  difpcfîiioa  efl  zuoce,  noat  U rapponon»  comme  fait,  f OeUi 


Digitized  by  Google 


S6S  COM 

« rf mw'd'cr  i l'avenir  à éi  parciU  abus , il  cftimoic 
w «;u  ily  avoir  lieu  de  déclarer  remprifonnemem  iiv- 
*>  juricuz , (onionnairc  «Se  dcrailonnabic , ic  commif^ 
» J'atre  de  Lcipinai  bien  intimé  & pris  à partie  , de 
» le  condanircr  en  quatre  • vtngc  livres  de  dom- 
à m;gfs  inît  tets , 6c  lui  faire  defenfes  de  ne  plus 
>•  ufer  de  relie  voie,  »» 

Ces  conclurions  fjtcnc  pleinement  adoptées , elles 
motivèrent^  décidèrent  rairéc. 

Par  autre  arrêt  rendu  en  forme  de  réglement , 
le  7 janvier  1701,1!  a été  fait  défenfes  au  commif- 
faire  Régnault,  & à tous  autres,  de  faire  arrêter 
& conlticucr  prifonniers  , les  domiciliés , fans  in- 
formation & décret  préalable , fi  ce  n'eft  dans  les 
cas  portés  par  les  ordonnances  & réglcmcns. 

Le  commijfatre  Régnault  étoit  cependant  bien  fa* 
vcrablc , puifqu'it  s'agilToir  d'une  âllc  qui  menoit 
une  vie  dilfolue  , qu'il  avoit  £ait  arrêter  fur  la  ré- 
quilîcioD  dt  fa  mère. 

^ Un  autre  arrêt,  rendu  le  16  mai  1 711 , fur  les 
conclulions  de  M.l'avocat-généralChauvcIin,  contre 
le  commijfiirç  le  François  : a déclaré  pareil  empri- 
fonnenunt  nnl , injurieux,  torcionnaircî  le  commif 
faire  le  François  bien  intimé  &.  pris  à partie  , a 
condamné  ce  commijfatre  en  cent  livres  de  dom- 
mages-intérêts. 

Et  ce  meme  arrêt  faifant  droit  fur  les  concluions 
du  procureur-général  ; fait  défenfes  à tous  commif 
faires  de  police , de  faire  faire  aucun  emprifon- 
rcmcnc , qu'en  vertu  de  décret  donné  fur  le  vu 
des  charges  & informations  fie  conclulions  des  cens 
du  roi , Il  ce  n’cft  dans  les  cas  portés  par  Tor- 
de nnancc. 


Enfin,  un  autre  arrêt  rendu  le  9 juillet  1711, fur 
les  conclulions  de  M.  Tavocat-général  Chauveün  , 
contre  le  commijfatre  Monerjf,  condamne  ce  egm* 
mijfaire  en  deux  cent  livres  de  dommagcs-mtérêcs, 
fie  faifant  droit  fur  les  conclufions  du  procurcur- 
g/néial,  enjoint  au  commif  aire  Monchf,  fie  à tous 
autres , de  garder  fie  obicrver  les  ordonnances  , 
arrêts  fie  réglcmcns  $ fie  en  conféqticncc , leur  fait: 
défenfes  de  fc  tranfporter  dans  les  maifons  des 
particuliers  fans  téquilition  par  écrit,  ou  ordonnance 
de  ;ufticc  , fi  ce  n'cft  dans  les  cas  du  flagrant  délit. 

Ces  arrêts  prouvent  que  les  domiciliés  font  fous 
la  protccHon  de  la  loi,  qu'on  ne  peut  les  arracher 
de  leux  domicile,  ni  violer  leur  afylc  qu’au  nom 
fie  avec  les  formalités  prcfcriccs  par  la  loi. 

Il  faut  oblcrvcr  néanmoins  que  ces  arrêts  ont 
été  tendus  contre  de  fimpics  commijfaires  de  police, 
fie  qu'on  ne  peut  difeoevenir  que  des  échevins  ont 
ueccllaircmcnt  une  autorité  fupcriciitc  , puifqu'ils 
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font  en  même  temps  juges  fie  mapftratt;  i®.  cnlcuc 
qualicé  d'échcY.n  ; 1®,  à raifon  oc  la  réunion  à leur 
corps  de  l’oflicc  de  lieutenant-général  de  pol  cc , fie 
autres  offices  créés  par  les  édits  Je  (t). 

Il  rcfultc  en  ctfci,  de  cette  réunion,  que  chaque 
cvhcvin,  cil  en  quelque  forte  lieutenant-général  de 
police  dans  ibn  quaracr»  qu'il  en  a rccllcmciir  tous 
tes  droits,  fie  peut  en  remplir  toutes  les  femtbons  » 
U cil  vrai  qu’allez  généralement  les  mair-s  pccnnchc 
le  titre , fie  s'attribuent  cxclufivcmcnc  les  droits  de 
lieutenant-général  de  police;  mais  c'eft  un  abus  qui 
procède  de  rindolcncc  des  échevins,  ou  parce  qu'ils 
ignorent  leurs  droits. 

Le  maire  n’cft  à l’égard  des  échevins , que  primas 
inter  pares  : il  ne  peut  prendre  au-dclîus  deux, 
que  les  prérogatives  qui  lui  font  attribuées  par 
l edit  du  mois  de  décembre  1706;  le  maire  fie  les 
échevins  font  d'ailleurs  tous  également  membres 
d'un  meme  corps  ; il  faut  donc  uécclfaircmcot  que 
les  offices  réunis  à ce  corps  , profitent  à tous  les 
membres. 

Ccn'cft  point  le  maire  ,ccne  font  point  les  éche- 
vins qui  ont  acquis,  réuni  l'office  de  lieutenant-géné- 
ral de  police,  c'eft  le  corps  de  ville,  fie  conf'q  icm- 
ment  c'eft  le  corps  même  qui  en  a tous  les  droîrs  j 
mais  comme  un  corps  n'exJlc  .que  par  fes  mem- 
bres , il  réfulce  que  chaque  membre  du  corps  de 
ville,  partage  ces  droits  , peut  fit  doit  les  exercer 
dans  le  diftfiék  confié  à fa  manutention. 

Le  maire  a fans  do  Jtc  la  manuEcnM*"»n  la  plus  géné- 
rale la  plus  étendue , puilq'ic  fa  furv:illancc  emoralîc 
h vi  le  entière  ; mais  cnajiic  échev-n  devant  furvcil- 
Icr  fon  quartier  , a néccflai  çment  dans  ce  q -articr  , 
les  memes  droits  que  le  maire  dans  toute  la  ville. 

Chaque  échevin  , dans  fon  quartier,  cft  un  com^ 
mijfaire  délégué  par  le  corps , avec  fubrogatioii 
dans  tous  fes  droits;  la  feule  diffiércncc  entre  le 
maire  fie  les  échevins,  c’eft  que  le  maire  n'cft  tenu 
de  rendre  compte  qu’au  corps  aflcmblé  , au  lieu 
que  chaque  échevin , pour  ce  qu'il  ordonne  dans 
Ton  quartier,  cft  tenu  de  prévenir  le  maire,  pour 
éviter  le  conflit  de  deux  ordres  dilFérens. 

II  fuffit  fans  doute  que  les  échevins  préviennent 
par  une  carte  ou  billet  ; c'eft  excès  de  dcfircncc 
quand  ils  fc  donnent  la  peine  de  fe  cranfpoxtcr  chex 
le  maire;  il  faut  au  fmplus  conlultcr  les  circonf- 
Unccs,  fie  ne  jamais  perdre  de  vue  que  pour  tout 
les  membres  du  corps  de  ville,  il  cft  egalement 
cfl'cmicl  de  conferver  entr’euz  , riurmome  fie  I«i 
bonne  intelligence , c'eft  le  cataâcrc diftiuélif  d'une 
bonne  adminiftration. 

Quelle  que  foie  l'aucoricé  d*uh  échevin,  dans  fou 


, fiSTjfle  pu  qu’i'i  peuvent  faire  emprifonaer  irbhfaîremear , maîi  que  It*  icftJift'oat  qu’ili  peuvent 

t Ji  loi  doivent  eue  «utrcfueDt  puaici  que  ctlUi  de  flinples  odicJcti  de  police. 
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Quartier , il  faut  Qéafunoios  tenir  qu'il  doit  fc  con> 
iormer  aui  maiimes  ci-ddlus  rracccs,  & que  hors 
le  cas  du  flagrant  délie.  Une  doit  pas  fc  permertre 
d'ordonner  pariiculiércmcnc  de  fa  feule  autorité  , 
oi  aucun  cmprifoncement,  ni  meme  fon  traolpore 
dais  la  maifon  d'aucun  particulier. 

Cette  cxprcflV)n  »fiagrant  dé/if  cmbralTcau  furplus 
non-feulement , le  tumulte , les  rixes  dans  les  rues  &: 
places  publiques , le  tapage  dans  les  cabarets  , les 
cafés , les  auberges  i mais  auHi  le  tapage  dans  les 
maifons  particulières  , & meme  la  rébellion  aux 
ordres  d'un  échevin  , lotlqùe  ce  magillrat  efV  dans 
fes  coutfes , foit  pour  faire  la  vifltc  des  poids  Se 
mefures  , foit  pour  la  capiuùon  ou  le  logcmenc 
des  de  guérie. 

Apres  ces  notions  fur  le  droit  pofiîif  de  la  police 
des  commijfairts  en  général , il  nous  relie  à faire 
quelques  conüdéraiions  fut  ceux  de  Paris , &:  fur 
quelques  réformes  qu'on  pourtoii  délirer  à leur 
^ard. 

On  fait  que  Paris  cft  divifé  en  vingt  quartiers , 
conformément  à la  déclaration  du  i a décembre 
1701*}  CCS  quartiers  font  furvcillés  par  quarante- 
ljuit  commijfüirts  qui  prçr.ncm  le  titre  de  commijfai- 
examinateurs  ~tnquét€urs  au  châtelet  de  Paris. 
Chaque  commijfaire  cil  obligé  de  demeurer  dans 
fon  quartier  ; mais  cette  diflribution  n'empèchc  pas 
que  les  commijfaires  qui  ont  des  collègues  dans  un 
quartier , n'cxcrccnt  leurs  fonélions  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  quartier , fans  dillinélion  de  dépar- 
tement, avec  un  pouvoir  abfolumciu  égal  » &:  fans 
dépendre  les  uns  des  autres.  Les  commijfaires  ont 
Ja  meme  concurrence  entr'eux  dans  toute  l’étcn- 
due  de  la  ville,  lorfquU  s'agir  d’évcncmcns  impré- 
vus &:  inflans  pour  Iclqucîs  leur  minilUre  ell  requis. 
Ccd , dans  ce  cas , toujours  celui  qui  cd  arrivé  le 
prem  cr  qui  a la  préférence  pour  remplir  ces  fonc- 
tions. 

Quoique  le;  quartiers  foicnc  didribués  à plufleurs 
commijfaires,  luivant  leur  étendue  & leur  popula- 
tion , celui  qui  a le  premier  département  du  quar- 
tier a cepenoant  un  didri<d  plus  conlîdérablc  pour 
la  police  que  fes  autres  collègues.  Ce  commijfaire 
a la  principale  corrcfpondancc  avec  le  magldrai  pour 
ce  qui  concerne  les  détails  du  quartier.  Il  revoie  les 
ordics  du  lieutenant  de  police  & les  rapports  des 
tnfpeélcors.  Ccd  a lui  que  le  bureau  de  la  police 
icnvo’.c  les  mémoires  & les  placées  quî  peuvent  in- 
térefler  les  habiians  du  quartier  ou  qui  ont  été  pré- 
femés  par  eux.  Il  en  fait  le  rapport  au  raagidrat 
ui , aprè^  avoir  fait  foire  les  recherches  & pris  les 
cUtrcincmcns  qu*il  juge  à propos , décide  comme 
il  l'cmcnd. 

Les  commijfaires  ont,  indépendamment  des  fonc- 
tions qu'exige  U police  du  quartier  , des  dépanc- 
mens  particuliers  qui  leur  font  attribués  par  le  ücu- 
(cnan:  de  poUcc. 
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Un  commijfaire  cd  chargé  de  rapproiilionncmcnr, 
c*cd-à  dire,  de  veiller  a ce  qu'il  ne  fc  faJlc  point 
de  monopoles , d'accaparcmcns , ou  d'autres  emre- 
ptifes  qui  puilTcnt  abulivemenc  faire  hauilcr  le  pra 
des  denrées , & fur-tou:  des  grains. 

Mais  l'on  conçoit  combien  doit  être  infufliraiic 
le  pouvoir  d’un  commijfaiie  pour  un  poicil  objet  ; 
à combien  d'abus  U peut  donner  lieu , & qnc  les 
lumières,  l intclligcoce , la  capacité  d un  fcul  homme 
ne  peuvent  pas  atteindre  ce  but  j fur-tout  quand 
c'ed  un  ofliricr  de  police  furchargé  des  details  de  fa 
place  , & des  foms  d une  aJinluifïration  fore  cooi- 
püquée. 

Un  autre  commijfaire  a à Paris  le  commerce  des. 
bediaux  & les  boucheries.  Le  mardié  de  la  volaille 
fait  également  un  croifièmc  dépaiccmcnt,  celui  d;s 
fourrages  un  quatrième  les  fpcdtaclcs  un  cinquième  , 
& la  bourfe  un  lixièmc.  Le  commijfaire  chargé  du 
ce  dernier  doit  rendre  compte  tous  les  jours  au 
minière  des  finances  Si  au  magtllrat  du  prix  couraac 
de  la  place. 

Les  châteaux  oii  Ton  renferme  les  prlfonnicrs, 
qu’on  appelle  prifonniers  <iétat , ont  leur  commij- 
faire.  Des  hommes  qui  ont  fait  fennent  de  fulvtc 
Se  faire  oblcivcr  les  loix  de  la  jullicc , n’onc  pas 
honte  de  fc  profiitucr  à cet  odieux  miniîlèrc. 
Un  autre  commijfaire  a les  maifons  de  force , 
autre  fourcc  d'abus,  de  défordres,  de  tyrannie 
Si  d'impiété.  C'cfldâ  qu'un  mari  fait  couflicacr 
prifonnicic  une  femme  dont  il  efl  las  & qui 
fouvent  lui  a fait  fa  fortune  j c'eft  là  qu'i  n 
pète  tmbécille  Se  barbare  fait  renfermer  fon  fils 
ou  fa  fille  » pour  plaire  à quelques  fois  , ou  par 
égard  pour  diS  prejugés  } c'efl  encore  là  qu'on  a 
vu  des  fils  dénaturés  tenir  leur  mère  dans  l'cfclavage 
ou  la  contrainte  de  toute  la  vie  j de  pour  commette 
tous  ces  délits,  cous  ces  attentats,  il  fuflic  d’avoir 
l'ainicié  du  commijjaire  ayant  le  département  des 
maifons  de  force  , ou  les  moyens  de  l'acheter. 

Les  prifons  de  police , rinhumation  des  protef- 
tans,  les  nourrices,  les  jeux  , le  Mo.i:-dc-Picré , 
les  filles  publiques , les  pédéralèes , forment  autant 
de  déparccmcDs  attribués  chacun  a un  cqmmijfai/e  , 
an  gré  de  M.  Je  lieutenant  de  police.  Comme  de 
CCS  departemens  les  uns  font  plus  lucratifs  que  les 
autres,  on  s’imagine  bien  que  les  commijfains  ont 
foin  , pour  les  obccqir,  de  faire  leur  cour  au  bureau 
de  la  police  , ou  plutôt  aux  petits  monarques  qui  le 
compolcnc  fie  qu’on  appelle  premiers  corrtmis  de  U 
police.  Ce  font  les  arbitres  de  Ja  capitale. 

Ccfl , au  rcflc  , un  véritable  abus  de  donner  ces 
départemcQS  aux  commijfaires.  11  efl  évident  que 
CCS  officiers  , faits  pour  écouter  les  plaintes  du  pu- 
blic , porter  fccours  où  leur  préfcnce  e(l  ncccffaiic, 
veilicr  au  détails  de  la  pciice  journalière,  ne  peuvent 
remplir  convcnablcincnt  les  fonélions  de  leurs  char- 
ges , en  parragcanc  ainfi  leur  temps  & leur  atten- 
[ lion  entre  une  multitude  d’objets  fie  l’adiduicc  du 
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Tcmcc  de  ce  tl  fi:rcwc**.t.  A-j  inomcnt  on  Ton  a 
ic  plus  befoin  d'un  commijfutre  , c'clk  prcci(*t.'mçnt 
Pinllant  ou  il  cft  abfcni  pour  les  aftaircs  de  Ton  dt-* 
panemem  ; on  voit  tout  de  fuite  à combien  d'in- 
conv^ntens  im  pareil  ordre  de  cliofe  donne  lieu. 

Il  produit  encore  un  mauvais  effet.  Il  rend  les 
commiffaires  inappltquts  aux  demandes  & aux  bc- 
foins  du  pub  ic  , parce  ejuc  ce  dernier  fcrvicc  ërant 
i;r.icuit,  & le  déparccment  étant  payi  , ils  fc  por- 
tent plus  volontiers  vers  l’un  cjuc  vers  l’autre,  ic  la 
police  fc  fait  indignement  mal. 

11  ex  fie  encore  dans  îVut  de  comm'Jfairrs  un 
aptre  défaut.  Ils  appofent,  Uvent  les  fccUés  font 
des  invcntaîics.  Ces  fontlions  civiles  font  abfolu- 
ment  incompatibles  avec  l affiduicé  qu’exige  le  fer* 
vice  public  j les  commiJfMrcs  quittent  tout , aban- 
donnent tout  pour  un  fccllé  } ils  vont  même  à 
U campagne  , & s'abfcntcnt  ainlî  de  leur  hôtel  un 
Clips  notable , qui  cl\  un  vol  fait  aux  foins  que 
demande  la  bonne  manutention  de  la  police. 

Tous  CCS  abus  naiffent  de  la  vénalité  5c  du  très- 
haut  prix  des  charges  de  commiffains  \ les  acqué- 
reurs cherchent  par  tous  les  moyens  qui  font  en  leur 
pouvoir,  à retirer  lint.Vccdc  leur  argent , à béné- 
Keier,  & s’embat raUcnt , en  général,  affez  peu  de 
l'objet  piiucipalde  Icui  ctar. 

Il  cenviendreit  de  fupprimer  cctcc  vénalité, 
ou  li  l'on  vouloit  cor.fcrver  des  oliîcicrs  de  ce  titre, 
il  fauJrot;  laiîlcr  a;.x  anciens  commijaires  rentier 
exercice  des  fonél.uns  civiles  qu’ils  exercent , ic 
créer  de  no-vcaux  ûliiciçrs  de  police  , avec  des 
pouvoirs  politiques , dont  les  places  fcroicnt  à la 
nominacion  des  aircaibiécs  du  corps  municipal  de 
Paris,  & données  au  ferutin  a des  gradués  connus 
par  leurs  écrits  ou  leurs  Imnicies. 

Airfi  les,  anciens  cùmm'tffMncs  rcflcroicnt  des 
efpcces  de  praticiens , jufqu’à  ce  que  leurs  charges 
leur  fuilcnt  enttvrcmenr  rembourfées.  Il  faudroit 
aulTi  que  le  nombre  des  commijfjîrts  clcéHfs  ftc 
au  moins  de  fuixantc  , un  pour  chaque  diffricè,  élu 
pour  deux  ans  par  raircmblcc  du  diluiél  qu’il  gou- 
Trrnrroic. 

CcsofHcicrs  Icroknt  alors  de  véritables  agens  du 
pouvoir  politique  de  ta  cité  , aux  ordres  de  leurs 
eommettans  & inrércHés  au  bi«a  de  leurs  quartiers 
refpeéHfs  &'  de  la  ville  co-général. 

Mais  il  faudroit  confcrvcf  ce  que  nous  avons 
appelle  département,  aux  ailemblés  elles -mêmes  , 
nui  d.'légucioi.nt  un  de  leurs  membres  pour  prendre 
It'ios  de  ceux  qu’il  feroit  utile  de  coiiicrvcr  \ tous 
«eux  qui  ont  rapport  aux  cnièvemens  , à l’efpio* 
nage,  6lz.  icc.  devau:  être  à jamais  .inéamis , 
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comme  des  fléaux  publies  que  rirobéolie  caradlère 
des  panûcns , leur  impcrnicbahlc  apathie  ont  pu 
fculs  fiipporter,  a la  honte  de  la  nation  entière. 

Les  ecmmiffaJrts  de  police  ont  été  lîngulicrcmcai 
utiles  au  dcfuotifinc  ; ils  ont  fivorifé  avec  un  zèle 
vraiment  amnirablc  les  écarts  , je  veux  dire  lc« 
attentais  de  ce  cyclope  monffrueux  ; (pur  (oumiffion, 
leur  agilité , leur  aélivité , la  connoiirancc  que  leurt 
places  leur  procuient  de  la  capitale , étoient  au- 
tant de  moyens  d'efclavagc  & de  corruptic  i qu’ua 
miniAèrc  abominable  cmploycic  paur  violer  tout  ce 
qu’il  y a de  rcfpcclable  parmi  les  lommcs  , la  li- 
berté , la  propriccé , la  vertu  publique. 

C’étoit  à eux  qu*éioicnt  adreffés  les  ordres  da 
rot  ( on  fait  ce  que  c’éioit  que  ces  ordres  Ha 
fc  cranfportoicnt  avec  l'oAscicr  chargé  de  faire  la 
Ciifture  , chez  les  particuliers  donc  rcnicvcmcuc 
écoic ordonné  i ils  en  drciloicnt  procès-verbal,  pour 
conAater  l’cxccuiion  de  l'ordre  du  roi.  Lorfque  les 
circonAanccs  ne  pcrmcccoicnt  pas  que  le  commif^ 
fiiire  allât  avec  Tolficicr  , ce  dernier  éroic  toujours 
obligé  de  conduire  la  perfonne  arreté  chez  un  com- 
miÿaire , pour  qu'il  conAatât  rcxccution  de  l’ordre 
dont  l’officier  étoit  chargé. 

Ce  font  CCS  horreuts  arbitraires  qui  ont  rendu 
exécrable  la  noücc  de  Paris  , A:  qui  ont  fait  fou- 
haiter  cent  fois  aux  habicans  de  la  capitule  d éne 
délivrés  de  ces  tourmens , duffcnt-ils  être  plongés 
dans  le  c*hos , ic  livrés  aux  hious  A:  aux  voleurs 
publies. 

Mais  ils  fc  trompent,  ces  bons  parifiens,  lorfqu’ils 
croient  que  la  fureté  , l'ordre  , U propreté  celle- 
loicnt  d’etiAer  à Pâtis,  fî  la  tyrannk  politique  qui 
y règne  étoit  détruite.  C'e[l  un  des  grands  arts  du 
dcfpotifmc  de  tromper  ainlî  les  peuples,  ic  de  leur 
faire  règarJer  fci  fureurs  comme  de  légers  incon- 
véniens  attachés  à une  adminiAracion  bienfaifantc. 

La  vérité cA que  la  tyrannie  n'cA  bonne  à rien, 
que  la  ville  pourroic  être  plus  (ure,.plus  propre, 
mieux  éclairés , fans  qu'on  fut  obligé  d’entretenir 
un  cfpionagc  difpcndicux  & abominable  , fans  qu’on 
eût  befoin  de  fouffrir  des  enlèvcrocns  odieux  , des 
vexations  tyranniques  de  la  part  d’une  foule  d’in- 
fotens  burocrat  *s , étonnés  eux-mêmes  de  l’impunirc 
de  leur  conduite  3:  du  rcfpeél  profond  qu'on  a pour 
leurs  volontés.  La  vérité  eA  que  dans  les  villes  ou 
cette  inqiiifîtion  ne  régneras,  la  vie  , l’honneur, 
la  tranquillité  pubük^uc  font  aullî  bien  affurées, 
pour  ne  pas  dire  infiniment  mieux  affurics  qu'à 
Paris. 

Mais  fi  un  commijfa'sre  de  police  ne  doit  point 
eue  l'agent  obfcur  & honteux  du  dcfpotifme  , il 
doit  avoir  une  autorité  pofiiivc  fur  le  petit  peuple  : 


fr)  le  pille  i!e  cm  ntii»;:  rf*n;n^e  i*:l  ftoiem  ; leur  tntenfiré  cA  au  mcîr.s  rufpendtie,  U peut-è  re  le«-i  ravives 
^•.>4  ii:  aftieu».  , v^»I  t.r  !c.*u  r.cm  ne  pu'ffioni  pas  eue  iibtet  ea;t:icmeot,  îi  que  le  dcrpcûfme  a't  U vitfoire. 
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8 faut  quH  jouifle  d'une  grande  confid^ration  , & 
que  fes  ordres  fuient  refpcclés. 

Pour  parvenir  à ee  but , on  doit  eoiger  en  lui 
deux  chofes  j i“.  La  confiance  Se  l'eftime  publique! 
i*.  la  connoifionce  des  losx  & des  règlcmens  pofi- 
rift  , dont  U ne  doit  jamais  fe  départir. 

On  obtiendra  le  premier  en  ne  conférant  la  place 
de  commijfuin  qu'au  ferutin  ic  dans  des  alTcmblées 
de  citoyens  j on  aura  le  fécond  en  ne  Éùfont  tom- 
ber le  choix  que  fur  des  hommes  lettrés  , ou  connus 
par  des  ouvrages  ou  des  aéUons  ellimabics. 

Il  eft  important  aulG  d'attacher  de  bons  hono- 
raires à de  pareilles  places  ; une  grande  ville  doit 
payer  magnifiquement  fes  officiers}  cil*  y gagne.  Il 
faut  aulTi  oue  le  nombre  en  foit  fuffifant  pour  les 
befoins  publics , te  que  leur  fervice  foit  abfolu- 
tnent  gratuit. 

Je  finis  en  remarquant  que  l’habitude  machinale  Sc 
la  fotife  en  charge  , trouveront  ces  remarques  im- 
pertinentes, déplacées,  féditieu fes , inutiles  . dan- 
gereufes.  Ce  langage  , quoique  depuis  long-temps 
connu  pour  être  celui  de  rimpodurc  te  du  men- 
fonge  , ne  lailTc  pas  que  d'avoir  de  l'cmpitc  fur 
les  ^prits , Sc  c’cit  à les  éclairer , à les  avertit  au 
moins , que  nous  confactons  notre  ouvrage. 

COMMISSI  fyN  , f.  f.  Pouvoir  donné  ^ qnel- 
qu’un  de  faire  une  clioiè  au  nom  d'un  autre. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  commiÿîons  ex- 
traordinaires nommées  par  le  roi,  pour  examiner 
certaines  difculTions  de  droit , ou  prononcer  quel- 
que jugement  EHcs  ont  été  fou  vent  un  grand  moyen 
de  tycannic  & une  fource  iérondc  d'injufUcet. 

Les  toLs  , P -sur  éluder  des  loix  dont  eux-mémes 
avoient  ptefcri:  la  rigide  obfervation  , imaginèrent, 
non-fculti'.tcnt  d'évoquer  à leur  confeil  certaines 
caufes  & jar  la  de  fe  rtndrc  maîtres  des  jugement, 
mais  encore  de  nommer  des  commîjfîons  pour  faire 
des  enquêtes  Sc  inrlruiie  des  procédures. 

Cette  voie  , en  mettant  dans  leurs  mains  tout  pou- 
voir de  violet  les  loix  impunément,  afonvcntfubllitué 
l'injurticc  au  droit , PJttuee  , la  eonuption , la  force 
a la  place  de  la  taifon  , de  la  jullice , de  la  vérité. 

Notre  hiftoiK  cft  pleine  de  jugement  flingui- 
naires  , de  déernont  dcfpociqucs  prononcées  par  des 

€ommiÿioTu^  ^ 

Cet  abus  du  pouvoir  exécutif  peut  aller  de  pair 
avec  les  lettres  de  cachet:  celles-ci,  comme  lu  com- 
mtjfions  , tendent  à anéantit  toute  cfpècc  de  liberté 
publique  } les  unes  pat  1a  force  , la  violence  ou- 
Verte  , les  autres  par  une  force  de  procédé  l^gal  en 
apparence  5 mais  tyrannique  & coxrupccui  Je 
tond. 

Et  D efl'Ce  pas  fc  jouer  d'une  nation  que  de 
reraecerc  a des  commisions  royales  le  foin  oc  pro- 

JurifpmJcnce  , T»mc  IX.  Police  fr  Mutitif  alité. 
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noncer  des  jugemens  fur  des  matières  oiî  elle  Ct 
trouve  partie  d'un  edté  Sc  le  roi  de  l'autre  ? Ignore- 
t-on  que  la  pluralité  des  commillâitcs  fera  toujours 
pour  le  prince  , quels  que  foicrit  la  julUcc  Sc  le  boa 
dreit  de  la  partie  adverfe  1 

Dans  une  connituiion  fagement  orgarnféc , les 
loix  doivent  prononcer  feules  par  l'orgâi  e des  ma- 
çiftiats  ordinaires , Sc  non  par  des  juges  polUciies , 
dont  1 opinion  foturc  eft  cnoncce  dans  leurs  lettres 
ou  titres  de  commijpon. 

Le  pouvoir  cxccurif  doit  être  réduit  à n'avoit 
aucun  moyen  de  violer  les  loix , foit  en  lui  ôtant 
la  dilpolition  de  l'armée  pour  tout  autre  emploi  que 
la  guerre  contre  I étranger  , foit  en  lui  imerdifanc 
toute  cfpéce  de  commtjjion  , pour  juger  un  cas  prévu 
par  la  loi , pour  foire  exécuter  des  ordres  par  d'au- 
tres voies  que  la  forme  ordinaire  de  la  procédure 
publique. 

^ n exilée  une  commijpon  qu'on  nomme  de  gfaee  s 
J f..  donne  au  grand  aumônier  pour 

délivrer  des  prifonniers  ou  accoider  des  grâces  quel- 
conques , à 1 occaiîon  de  quciqu'hcurcux  événement) 
comme  celle  qui  fut  donnée  en  1781  , à M.  de 
Rohan,  a propos  de  la  naiÆincc  du  dauphin.  Voyer 
lijunfprudtnct , Sc  le  mot  Graci. 

COMMUNAUTÉ,  f.  £ Aflbciation  de  diffé- 
içntcs  petfonnes  exerfani  la  même  ptofelUon  Sc 
foumifes  aux  mêmes  régicmens  de  difeipime. 

De  tonies  les  communautii , celles  d'atts  & mé- 
tiers font  les  feules  qui  doivent  nous  occuper , parce 
que  ce  font  les  feules  qui  aient  un  rapport  direél 
avec  la  police  publique , 1:  dont  le  magifttac  SC 
officiers  doivent  connoitre. 

On  doit  dtléingucr  dans  les  communautés  d'arts 
& métiers  la  corporation  Sc  la  jurande. 

La  corporation  ell  proprement  ralTociarion  de 
diiïércns  membres  qui  le  reunilTcnr  entr'eux  pour 
leurs  incerêcs  communs  , comme  pour  le  procurer 
les  lumières  , les  renfeignemens , les  ouvriers , les 
corccfpondances  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 

La  jurande  cftic  droit  cxcluCfque  s'attribue  U 
corporation  d exercer  une  profollion  cxclufivcment 
à toutes  autres  perfunnes , moyennant  une  certaine 
fomme  d argent , & certaines  conditions  convenues 
entre  les  membres  de  la  eommunoutt  ) ce  droit 
d'exercer  cft  ce  qn'on  nomme  la  maîtrife. 

Nous  avons  déjà  parlé  , au  mot  Art  , de  la  police 
des  arts  Sc  métiers  , Sc  des  différens  réglemens  aux- 
quels on  les  a alTujctiis.  Il  nous  refte  encore  à in- 
eiqncr  quelques  autres  difpofitions  propres  à faire 
connoîrre  plus  parfoitement  cette  importante  partie 
de  1a  police  foclale.  Nous  les  extrairons,  ces  difpofi- 
tions, des  édits  Sc  téglemcns  publiés  fur  la  police  des 
eommunautls  ) nous  finicans  par  quelques  conlidéra- 
ûons  lux  les  avauMges  Sc  les  abus  des  commuiaïuis  , 
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^nfidérecs  moins  dans  leur  rap|>on  avec  rcxercicc 
de  rindudtic  , qu'avec  l’ordre  public  U la  police 
des  villes. 

L'ddit  iTavril  1777  , a Tupprimé  les  communautis 
anciennes  d'aits  l<  métiers  dans  les  villes  du  reflort 
du  parlement  de  Paris , & les  a rcublics  à peu  prés 
fur  le  meme  pied  où  elles  font  à Paris  meme. 

Cependant , pour  la  perception  des  droits,  on  a 
diilinguc  les  villes,  en  villes  du  premier  ordre  8c 
villes  du  fécond  ordre.  Dans  les  villes  du  fécond 
ordre  , le  pria  de  la  maîtiire  cil  moitié  de  celui  des 
villes  du  premier  ordre , comme  celui  des  premières 
n'ell  que  moitié  de  celui  de  Paris. 

ie  nombre  de  ces  communautés  cft  fixé  à vingt 
par  l'cdic  que  nous  venons  de  nommer  ■,  8c  voici 
les  attributions  de  chacune  , 8c  la  réunion  qui  a été 
faite  de  plulieurs  en  une  feule. 

I *.  Leifairicans  d'étoffe  de  foie , laine,  fl  (/  coton. 
Aux  termes  de  l'édit  d'avril  1777,  ils  ont  la 
faculté  de  teindre  Icfdites  étoiles , 8c  de  faire  ce 
que  faifoiene  les  tondeurs,  foulcurs,  imprimeurs  , 
calendreurs,  lullreurs,  apprétcuts;  8c  fous  la  déno- 
mination de  fabricant,  ne  font  point  compris  les 
tiHérands  des  campagnes , ni  les  ouvriers  travail- 
lant pour  leur  compte  particulier  dans  les  villes. 

La  maîtrife  coûte  dans  les  villes  du  premier 
ordre , crois  cents  trente  livres  i dans  celles,  du 
fécond  , cent  foixance. 

a°.  Les  merciers -drapiers. 

L’édit  d'avril  1777  , n'entre  à leur  égard , dans 
aucun  déuil } mais  l'édic  d'août  177s,  rendu  pour 
Paris , porte  ; » que  le  drapier  - mercier  pourra 
renir  8c  vendre  en  gros  8c  en  détail , toutes  fortes 
de  ffiarchandifes , en  concurrenee  avec  les  fabii- 
cans  8c  artifans  de  Paris , même  ceux  eompris  dans 
les  lix  corpsjmaisil  ne  pourra  fabriquer  ni  meepre 
en  oeuvre  aucunes  marcnandifcs  , même  fous  le 
prétexte  de  les  enjoliver. 

L'édit  de  janvier  1777,  rendu  pour  la  ville  de 
Lyon  , diftingue  deux  fortes  de  drapiers , favoir 
les  drapiers , 8c  les  drapiers-drapans  , maiclallicrs. 

A Lyon  , la  maiirife  de  drapier  coûte  cinq  ct;nis 
trente  livres , ie.  celle  de  drapier  - drapant , cent 
trente.  A Paris  la  maîtrife  de  drapier  - mercier 
coûte  douze  cents  foiianic-dix  livres. 

}■>.  Les  épiciers , étriers , chandeliers. 

L'édit  d'.ivtil  1777,  n'entre  également  dans  aucun 
détail  à leur  égard.  L'édit  d’aout  1778 , tendu  pour 
Paris  , a forme  deux  communautés  des  épiciers  8c 
des  chandeliers.  A Lyon  , aux  termes  de  l’édit  de 
janvier  1777,  les  épiciers,  ciriers- & ciergiers  , 
forment  une  feule  8c  même  communauté , dont  la 
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’ mattrife  coûte  deux  cems  foixaote  livres.  A Parit, 
la  roairrifc  d'épiciirr  coûte  tniltc  (bixancC'Quatrc 
livres , celle  de  chai. délier , Tix  cents  Totiantc  livres. 

Dans  les  provinces,  la  maîtrife  depider,  cîrier, 
cliandcUer»  coûte  dans  les  villes  du  premier  ordre  , 
quatre  ccots  cinquante  livres  , U dans  celtes  du 
(ccond  ordre , deux  cents  cinquante. 

4®.  Les  orfevrts  ^joailtUrs  y lapidaires , horiegers. 

L'édit  d'avril  n'entre  dans  aucun  détail  fur  eux. 
L'édit  d'août  177^,  rendu  pour  Paris,  réunie  les 
orfèvres,  les  batteurs  d’or  & tireurs  d'or,  leur  ac* 
corde  la  mife  en  oeuvre  , en  pierres  £ncs  fculc- 
menr,  concurremment  avec  les  lapidaires.  Une  dé- 
claration du  avril  1778  , y a réuni  les  horlocers. 
L'édit  de  janvier  1777,  rendu  pour  Lyon  , reunie 
les  orfèvres  , tireurs  d'or , ccachcurs  d'or  & d'ar- 
eue , paillonneurs , lapidaires  en  pierres  fines.  La 
éclaration  de  1778,7  a également  réuni  les  hor- 
logers. 

La  déclaration  de  mai  1777  , fixe  le  nombre  des 
orfèvres,  batteurs  d’or,  réuni  à cinq  ccms,&  à 
Lyon  à deux  cents  cinquante  , non  compris  les 
privilégies.  La  maîtrife  d’orfevre  coûte  à Paris, 

I 1100  livres  pour  les  fils  de  maîtres  , i8co  livres 

f>our  les  perfonnes  fans  qualité  (i).  A Lyon  fix  cents 
ivres.  Dans  Ls  viiles  du  premier  ordre  , cinq  cents 
livres,  & dans  celles  du  iccond  ordre  , trois  cents. 

J Les  bontu  tiers , chapelliers , pelletiers-  fourreurs. 

L'édit  d'avril  1777»  n'entre  dans  aucun  détail  à 
leur  egard.  L'édit  d'août  177^  , tendu  pou  Paris  , 
réunit  feulement  les  bonnetiers,  pelletiers,  chape- 
liers \ Ü porte  ; qu'ils  pourrout  feuls  cxrccr  la 
prufcnion  de  coupeurs  de  poils.  » L'édit  de  janvier 
1 777  , rendu  pour  Lyon  , forme  deux  communautis  j 
l'une  de  bonnetiers  & fabricans  de  bas  en  foie,  ou 
de  toute  autre  matière  pure  ou  mélangée  , fur  métier 
à bas  ; l'autre , de  chapeliers,  coupeurs  de  poil, 
pcilciicrs  & plumafiicrs. 

A Lyon , la  maîtrife  de  pIumafTicr  coûte  rroîs 
cents  cinquante  livres , celle  de  chapelier,  deux 
ccncs  cinquante  livres.  A Paris,  la  maîtrife  de  hon^ 
neticr  coûte  neuf  cents  livres.  Dans  les  villes  du 
premier  ordre  , trois  cents  cinquante  livres , & dans 
celles  du  fécond  ordre,  deux  cents  livres. 

é*.  Les  taillturs-frippiers  £ habits  en  neuf  fi  en 
vieux, 

L'edit  d'avril  1777  ne  dit  rien  de  plus.  L'édit 
d'août  1776,  rendu  pour  Paris,  porte  : « que  les 
taillcurs-frippicrs  d'habirs  & véteincns  , en  boutique 
A:  en  échoppe , auront  la  faculté  de  faire  les  boutons 
d'étoffe , en  concurrence  avec  le  paffeincmicr'bou- 
coiinier.  Les  frippters  • brocanteurs , achetant  & 


Cl)  Noui  aviont  tHtMï  de  ne  poinc  ind  quer  let  ftab  de  maîn-ife,  parce  qu’il*  varient  d’on  lempi  à un  autre; 
diAèce&ie*  cwUidéraûoni  ogoi  ont  dqwii  à ici  rapponet , ne  fiîi  ce  que  pour  fcrvli  d'objet  de  compacaifon. 
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readine  pir  les  rues  , rcAcronc  libres,  en  obrerTim 
les  rL'glemeos  de  police  : les  fnppicrs  de  meubles 
rénnisAux  cipUlicts.  L*<fdic  de  janvier  1777*  eendu 
pour  Lyon,  réunie  les  tailleurs  d'habits, de  corps  & 
^ppiers  d'iubits. 

A Lyon , la  maltrifc  de  tailleur  d'habits , coûte 
crois  ccius  livres , à Paris  , cinq  eents  cim^uancc 
livres.  Dans  les  vüles  du  premier  ordre , deux  ccm$ 
cinquante  livres  , & dans  les  vUlcs  du  Iccood  ordre  , 
cent  cinquante  livres. 

7^.  Les  cordonnurs  en  neuf  & en  vieux. 

L'édit  (Tavril  i777  ,nc  dit  rien  de  plus.  L'édic 
4'.'ioûc  t77^,  rendu  pour  Paris,  énonce  Iculcmcnc 
les  cordonniers , & porte  les  favetiers  au  nombre 
des  profefflons  libres.  L'édit  de  janvier  1777  , rendu 
^ur  Lyon,  énonce,  cordonniers  en  neuf  & en  vieux. 
A Lyon , la  maitrifc  de  cordonnier  coûte  deux 
eents  cinquante  livres,  à Paris,  trois  cems  livres. 
Dans  les  villes  du  premier  ordre  , cent  cinquante 
livres,  & dans  celles  du  fécond,  lbixancc*quinzc. 

S^,  Les  boulangers. 

A Paris,  la  maîtrife  coûte  cinq  cents  cinquante 
livres  , à Lyo»,  cent  cinquante  livres  ) & l'cdit  de 
janvier  énonce  qu'ils  auront  ta  faculté  d’employer 
<n  concurrence  avec  les  pathUcrs , le  beurre  , le  lait 
& les  crufs , dans  leur  pâtc,&  de  &irc  cuire  la  vian- 
de appclléc  rôti. 

Dans  les  villes  du  premier  ordre,  cette  maîtrife 
coûte  deux  cents  cinquante  livres , & dans  celles 
du  fécond  ordre , cent  vingt  livres. 

P*.  Les  bouchers , ckaireuitiers. 

L'édit  de  janvier  1777,  rendu  pourLyon,  porte  :» 
les  bouchers  « uipiers , chaircuiders  , aurenc  le 
commerce  & la  fonte  des  grailles,  en  concurrence 
avec  les  chandeliers. 

A Lyon  , cette  maîtrife  coûte  cent  cinquante 
livres  } à Paris  ces  deux  profcfrions  font  deux  com^- 
munsuth  , la  maîtrife  des  bouchers  coûte  mille 
foixante  livres  ; celle  de  chaircuitîcr  , fept  cents 
cinquante  livres.  Dans  les  villes  du  premier  ordre  , 
les  deux  maîtrifes  réunies , quatre  cenrs  cinquante 
livres,  dans  celles  du  fécond,  deux  cents  vingt 
livres. 

lo*.  Les  traiteurs  ^ r^tijfeurs  , pâti JUrs. 

L'édit  d'avril  1777,  porte  : » avec  Acuité  de 
vendre  du  vin , en  concurrence  avec  les  cabare> 
tiers  & aubcrgiAcs.  »>  L'édic  d'août  177^  , rendu 
pour  l^aris , énonce  éraicinenc , traiteurs , rôcilicurs , 
pâtiflicrs.  »»  L'édit  3c  janvier  1777  , rendu  pour 
Lj'on,  énonce  : » traiteurs  & cuifinicrs, 

rotilfcurs  fle  poulailliers , gargoders,  hôtcllicrs  ou 
aubcrgiAcs,  uvemiers  & cabarcliciÿ.  A Lyon  cette 
maîrrife  coûte  deux  eents  cinquaainlhrrcs,  à Paris, 
éxjc  cenu  foiiance  livres  ^ dans  les  villes  du  premier 
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ordre  , trois  cents  livres,  dans'  ceAet  du* fécond > 
ccoc  cinquante. 

1 1®.  Les  cabarttiers  , aubergi/les  3 cafetiers , //mo- 
nadiers, 

A Lyon  , les  cabaredets  & les  aobergtAes , comme 
on  a vu  ci-deiros , font  réunis  aux  traiteurs , 6c  les 
cafetiers,  limonadiers,  vinaigriers  , bralFenrs  de 
bière  , dlAillatcurs  & parfumeurs , forment  une 
communauté  particulière  , dont  la  maîtrife  cA  de 
tfois  cents  livres. 

A Paris,  ces  dernières  profcAîons  forment  deux 
cammunuu/ér,  dont  runc  de  braAcurs  $ l'auirc  de 
Umonadiefs , vinaigriers.  La  première  coûte  oeiff 
cents  livres  , 6c  la  (econde  huit  cents  livres.  Dans  les 
provinces,  la  maîtrife  des  cabareders , aubcrgi(^ÿ 
coûte  trots  cems  livres , aux  villes  du  premier  ororc  j 
dans  celles  du  fécond , cenr  cinquante.  > 

1 1®  Les  mafons  , couvreurs , plombiers  , paveurs  , 
tailleurs  de  pierre^  & tous  conjlruéhurs  en  pierre^ 
plâtre  QU  ciment, 

A Lyon , ces  orofcAions  forment  deux  eommu^ 
nautis , l'une,  fous  la  denominanon  de  matons  , 
plâtriers , tailleurs  de  pierre,  marbriers,  pi&vcurs, 
î'aurrc,(ous  celle  de  couvreurs , ferblantiers  6c 
plombiers.  La  maîtrife  de  la  première  coûte  quatre 
cents  livres,  6c  celle  de  la  fécondé , deux  cemsltvrex» 
A Paris,  les  mêmes  profcAîoni  forment  deux  com* 
munauiés  ; favoir  : l'une  fous  la  dénonciation  de 
couvreurs,  plombiers,  carreleurs  , paveurs , l'autre  , 
fous  celle  de  maçons.  La  maîcriie  de  la  première 
coûte  à Paris  Hz  cents  livres , celle  de  1a  fécondé , 
douze  cents  livres.  Dans  les  provinces  , la  maîtrife 
de  maçon  6c  autres  profcAîons  jointes , coûte  quatre 
cents  livres  environ,  dans  les  villes  du  premier  or- 
dre, 6c  à peu  près  la  moitié  dans  celles  du  fécond 

I ) ®.  Les  charpentitrs  & autres  eonftruSeurs  en  bois, 

A Lyon  , les  charpentiers  , menuilîers,  layecicre 
fcupiteurs  en  bois , Ibrmcnt  la  meme  communauté, 
A Paris , les  charpentiers  ne  font  adjoints  à aucune 
autre  profcnîon.  Cette  maîtrife  coûte  à Paris , onze 
cents  livres  , â Lyon  , quatre  cents  livres  i dans  Ici 
villes  du  premier  ordre,  quatre  cents  livres,  6c 
dans  celles  du  fécond , la  moitié  environ , car  nous 
ne  prétendons  pas  donner  une  cAimacion  très- 
juAc , excepté  pour  Paris , où  nous  ne  nous  éloi- 
gnons que  de  très-peu  de  diofes  du  prix  récl.r 

14*.  Zcsmenuijiers,  ébénijles  , tourneurs ^/ayetiers^ 
tonneliers  j boijfeiiers , & autres  ouvriers  en  oois. 

A Lyon  , les  ouvriers  en  bois  font  ainfi  réunis  , 
6c  forment  deux  communautés  \ l'une  fous  -le  nom 
de  toorocais^  ébéoiAcs , ubteriers  , luthiers  , éyen- 
tailliAcs , faiieurs  de  parafols  j l'autre  , fous  le  nom 
de  tonneliers  , béoiers , boilTeUers  6c  vaâsers.  L'une 
6c  l'autre  maSuife  coûtent  ccot  cinquante  livres^  l 

A l^aris , les  ouviicrs^  eo  bois  formcnc  qûntxn 
Cccc  % 
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iommu/tûutés  iCivoit  : i**.  les  peintres  fcaplteQrsen 
bois , donc  la  maitrite  coûte  fix  ccocs  livres  i s.^. 
les  menuiliers , ébénîAcs , tourneurs  Sc  layctiersj 
dont  la  maitnie  coûte  Quatre  cents  cintrante  livres  i 
les  tabletiers  , luthiers  ^ ^vcntatllihcs  » donc  la 
maitrife  coûte  cinq  cents  cinquante  tivKS  ’y  4*.  les 
tonneliers  , boUlciicrs , donc  la  maicrife  coûte  quauc 
cents  quatre-vingt-dix  bvrcs« 

Dans  les  villes  du  premier  ordre , la  maîtrife  d'ou- 
vriers en  bois  coûte  trois  cents  livres , dans  celles 
du  fécond  » cinquante  écus. 

Les  <ouulUrs  ^ ërmuriers , ûrqutbufUrs  , 
y gtavturs  0 ctJtUurs  tn  acitr. 

A Lyon , les  memes  profelfions  foncainfî  réunies  ^ 
anH^ricrs,  atquebuhcrs,  couteliers  » ^uibiüeurs  , 
graveurs  & cifelcuis  en  acier.  La  matrriie  coûte 
cent  cinquante  livres.*  A Paris,  la  même  <ommu- 
nautf  ne  comprend  que  les  ar«,uebuûers , fburbif» 
feurs  ti  couteliers.  Ils  onx  U faculté  de  fabri  fucr 
& polir  cous  les  ouvrages  d'acier.  Lamaîtrile  coure 
cinq  cents  livres  (1). 

Dans  les  villes  du  premier  ordre  , cette  materife 
toûic  deux  ccurs  cinquancc  livres  , & dans  celles 
du  fécond , cent  trente. 

• 

r 1 4*.  • es  marûhuuX'ferrans  0 gro^trs  , ftrrutiers , 
taLl»t/td,crs  , ftrhlanturs ^ éptronur*  , firaiiUurs  , 
âiOUtUn  , & aut  iS  ouvrùrs  enfer, 

A Lyon,  l s memes  proFenioos  forment  deux 
4ommunautê*  y favuir  , ferrunerf,  dont  la  maitr.fc 
t(i  de  qua  rc  cens  dnqu.aue  livres  \ marcciuux  , 
éperonicis  , forgeurs  , taillandiers  , cluuticts , épin- 
è''crs,donc  U maicrifa  e!t  de  tro  s cenrs  cmqjante 
uvTcs  , dont  la  faculté  de  ferrer  les  roues  , en 
concurrence  avcclcs  clltcrs  , bourreliers  & charro  s. 
A Paris , les  memes  profelfions  forment  trois  com~ 
mantiuiéi  $ savoir  , les  fcrailleurs,  clouticrs  & éptn- 
gliers,  IcfqucU  ont  le  commerce  de  la  petite  dm- 
caiPcrie  eh  échoppe  ou  étalage  fculcmcnc,  6c  non 
boutique  & magafm  , en  concurrence  avec  le 
mercier , & dont  la  maiaîfc  coûte  cent  quatre-vingt- 
douze  livres,  tes  maréch-ux-ferrans  6c  éperoniwrs, 
dont  la  maurile  coure  fept  cents  foixantc  livres; 
Ce  les  ferniricrs,  laUlirdiers  , ferblantiers  & maré- 
chaux grofficTS,  dont  la  iiiaiirifc,  cou.e  neuf  cents 
dinquahtc  livres/ 

ly®.  Les  fondeurê ^ iyingtiers , halûne'ers  ^ chaU' 
iiro  tnUrs  , poiien  à*étaîn  , & autres  ouxr'itrs  en 
iuhre  ^ érum,  & autres  métaux  ^ ix^cpté  l'or  0 
^argent, 

A Lyon,  ks  mêmes  ptofdTions  forment  deux 


communautés  ; favoir  les  fondeurs  9c  bolTctierf  I 
doreurs  6c  graveurs  fur  métaux  ; donc  la  mairriTe 
coûte  cent  livres,  les  chaudronniers,  pcirolierv, 
balanciers  & potiers  d’érain,  dont  la  maîtnfe  coûte 
deux  cents  cinquante  livres.  A Paris  on  a feule- 
ment réuni  tes  rondeurs,  doreurs  & graveurs  lur 
métaux.  La  inaiuifc  coûte  cinq  cents  cinquante 
livres. 

Dans  les  provinces  aux  villes  du  premier  ordre  , 
la  maitrilc  dont  il  s'agit,  coûte  deux  cents  livres ^ 
de  dans  ccUcs  du  fécond  , ccut  livres. 

18®.  Les  tapiipers  ^vendeurs  ce  meubles  en  neuf 
0 en  vieux , 0 Us  mirouit  s.  Cette  maitrife  coûte 
dans  les  villes  du  premi.i  ordre,  trois  cents  ciuquantc 
livrer,  & dans  celles  du  fécond  , reu;  quai*'e  v.ngt. 
A Lyon  on  a réuni  les  capilTîers , nuroi  UiS , iiipicrs 
en  m*  ubUs,  & cl-afubiicrs.  La  maitrt  c coûte  troie 
cents  cinquante  livres  A Paris  on  a réuni  tes  tapifV 
ficts-fHricrs  en  meubles  8c  nftcnfilcs,  & les  miiai- 
ticis.  La  maitrife  coûte  cinq  cetm  foixantc  livret# 

I y*.  Les  fei.iers  , hourrtliert , choirons , éi  autres 
ouvriers  en  voitures, 

A Lyon , 00  a feulement  réuni  les  fcllicrs  j 
bouiTdicri  8:  charrons  ; 8c  fcdic  de*  janvier  i?77 
leur  accorde  ta  concurrence  avec  les  fcTruric'S, 
pour  la  ferrure  des  voitures , Sc'  avec  les  marerhaus 
pour  le  ferrage  des  roues.  La  maîtrife  cft  de  trotf 
cents  cinquante  l.vrcs.  A Paris  on  a réuni  les  fet- 
licrs  & bourreliers , âc  fédit  d'aoû:  1774  leur  ac- 
corde la  cohcurrcncc  avec  les  ferruriers , pour  faire 
6i  pofer  les  ftors  & ferrer  les  portes  des  vouurcs# 
La  matciifeen  de  mille  cinquante  quatre  livres.  Dans 
i les  provinces  , aux  villes  du  premur  ordre,  la  mal» 
rrife  dont  il  s'agit , coûte  quatre  cents  cinquante 
livres  , 8c  dans  celles  du  fécond  deux  cents  ircme« 

10*.  Les  tanneurs  , co'roycurs  , kongroyeu/s  ^ 
peaujftrs , megijfters  , Ù autres  fahricans  en  cuit  éf 
en  ptou.  Cette  maitrife  coûte  dans  ks  villes  da 
j pr.*mi.T  ordre  , trois  cents  cinquante  livres,  & dane 
j celles  du  fécond  , cent  quatre-vingt.  A l ym , oa 
1 a réuni  Ls  corroycurs  , tanneurs,  hongroycors, 
j m giflîors,  pcaulucrs,  gantiers,  cinturonni.rs  8c 
; parchcminicrs.  La  maîtrife  cft  de  cent  cinquancc 
livres.  A Paris  , on  a réuni  les  tanneurs  , hou- 
g'oycuri , conoycurs  , pcauflîcrs  , meginiers  8c 
parchcminicis.  La  maîtrilc  y cft  de  huit  cents  livrcs- 

Cts  vingt  font  les  fcnlcs  qui  aient 

été  établies  en  province,  les  autres  profenion^  f.nl 
hbres.  A Paris  , le  nombre  en  cft  plus  étend»».  IL 
' y a , comme  on  peut  voir  au  mot  Aar , lix  corps 


lO  On  do*»  re-naïquei  qoe  le  prix  Je»  maîi/ifei  pour  pjrî^,  ro»»  Corrtp  vnon< , 1*.  le  droit  ro/a- ; t*  eefuî  anî- 
èlléat'a  fOfnniB.i<vtéi  i j®.  1^»  nouvfâax  éio»»'  a|0iMi-«  t>ar  l\clli  d aciûi  t-s*  ; 4*.  enfin  lr«  f dr  léeepiio*^  Pâf  excit  pie  , 
jMur  Ici  a quehufie.t  l<*  premier  eft  de  soo  lirrCi  ; i«  fiecaad  d<  lyo  Uvzctî  tfotfroïc  «If  so  « Il  Le  qiiatfaèmc  i^akmcai 
^ |0  livio*  Ikcea*  ........  . , ....  ^ , 
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mirchan<^ , Ac  quarante-deux  cêmmurtûuth  , 
depuis  la  réunion  des  horlogers  & des  lapidaires, 
au  corps  des  orftvrcs.  y^oy^X  Art. 

Un  réelcincntdu  t8  juin  1781,  preferit  dilfcrcns 
articles  de  dtlcipUDC  poiu  les  d'artifans 

de  marchands.  On  y défend  cxprcilémcnr  a tous 
membres  des  communautés  , à leurs  fyndics  & ad- 
|oincs , aind  qu'aux  afpirans,  d'exiger,  de  recevoir 
ni  de  faire  aucuns  préfens  , ni  de  donner  aucuns 
repas , àrocca(iondc$a!rem^I'''tf4,  ricepiions , vidccs, 
/^lics  , ou  fous  prétexte  de  confrairic  , ni  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit,  fous  peine  de  contuffion. 

Les  fyndlc  &:  adjoints  ne  pourront  fotmer  aucune 
demande  en  julVice  , à l'exception  des  demandes 
en  va’idiîé  des  faines , apprllcr  d’une  r*ntcncc , ni 
mtervenir  en  aucune  caufe  , foie  principale  , foit 
d’appel,  iu*a"rès  y avoir  été  fp^wiaicmcnc  aurorif's 
p«r  une  dcuoéraT.uu  de  la  cjmmu:iu^ié ^ ou  de  fes 
rcprcfenrar.s  , hiimologuéc  en  la  forme  ordTaîrc. 
Ils  ne  pciivcm  fa’rc  aucun  accommo  l». ment,  même 
fur  les  failles  , que  du  conrcntcmcnt  du  fjbflitut  du 
pro  urcur-géocral  du  roi.  yoyex.  Sxnoic  eï  Ad- 
joint. • 

Les  communautés  d'arts  èc  métiers  ne  peuvent 
faire  aucuns  emprunts , de  quelque  nature  qu'ils 
(oient  , fans  y être  fpécialement  aucortfés  par  des 
lettres-patentes  dûment  cnccgilirées. 

Les  marchands  en  gros  ne  peuvent  erre  contraints 
à fc  faire  recevoir  dans  les  communautés  d'arts  fit 
métiers  \ mais  ils  doivent  fc  faire  inferire  fans  frais  , 
au  grede  de  la  jurifd  éhon  con  ulaire,  & au  greffe 
dj  U police,  a peine  de  dcchcaacc  de  tous  piivi- 
lègcs. 

Les  marchands  merciers , colporceun  6c  porte- 
bal  es,  qui  font  dans  l’ufage  de  parcour  r les  cam* 
pagnes , ne peirvcnt  vendre,  étaler, débiter aucuoes 
xnar.handifcs  dans  les  villes  od  il  a été  ctabit  des 
oommunautés , fînon  pendre  le  temps  des  foires.  En 
te  qui  concerne  les  marchands  fora  ns , U leur  fera 
permis  d'apporter  en  tout  temps  da-  s lcrdites  villes , 
•cll:s  marchandifes  en  gros,  qu’ils  avifcronc,  fous 
balle  Se  tous  corde , a la  charge  de  t:s  dépofer  au 
bureau  des  communautés,  pour  être  vendues  & 1 
loties  en  leur  préfcncc , entre  les  maîtres  de  la  corn- 
munausé,CsM  qu'ils  puifTcnc  les  dépofer  dans  les 
botCilenes,  cabarets  ou  autres  maifbns  particulières. 
Les  comnunaatés  ne  peuvent  , fous  prétexte  des 
rivü.gcs  qui  leur  font  accordés,  empêcher  les 
*1  i ans  des  villages  voifins , d'apporter , vcudie  6c 
d’ l iter  aux  jours  6c  heures  du  marché . uiiK  fruits , 
denrées , 6c  autres  comcftiMcs  , les  filature'-. . ainfi 
qiU'  les  menus  ou'Tagcs  en  bols , en  oficr , 2c 
autres  qui  fc  font  dans  les  campagnes  > le  tour 
fuivant  rafale  des  lieux  3c  le  befoin  des  habitaus. 

On  rroijv.'ra  aux  diifi-rens  mots  qui  ont  rapport 
û la  police  des  arrs  0c  métiers . les  connoidanecs 
que  nous  n’avâns  point  réunies  dans  cet  vtUJe  , 6t 
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nom  nous  bornerons  î faite  quelques 'réflexions  fur 
les  communautés,  - , 

A ne  les  confidetet  que  comme  de  limplcs  cor- 
porations , formées  de  citoyens  iiidufiricm  , réuni* 
pour  leurs  intétca  & les  progrès  de  l'induOrie, 
on  ne  peut  révos)Ucc  en  doute  qu’elles  foient 

utiles.  Dans  un  état  républicain , elles  nauroicne 
u'un  avantage  médiocre,  ou  peut-être  nul , maie 
ans  une  monarchie  arbitraire  comme  l.i  France 
l’eli  de  fait  depuis  bonis  XI  fur- roue , ces  petite* 
corporations  font  néceiraites  à plus  d’un  egard.  Elle* 
donnent  un  caraélcre  *c  des  idées  publi.iues  , à 
ceux  qui  les  compufent  ; elles  oppofent  rintérèf 

de  leur  corps  , linon  rintérét  commun  , aux  brigues 
Se  aitx  infultcs  itiiniftéticllcs  ; Ce  elles  fonc  des  ob- 
llac!  s plus  ou  nroins  fcnliblcs  aux  clTorts  de  la 
fifcalité. 

Ilcft  vrai  quelles  ont  gêné  l'exercice  de  ta  liberté 
inilividucllc  , qtii  donne  a rhomme  le  droit  d’em- 
ployer les  lalcns  , oti  S:  comme  il  lui  plaît,  & c’eft 
le  grand  tnconvénica  des  jurandes.  ' 

'Sûrem-nt,  ce  feroit  im  bien  qn’on  pût  détruire 
cer  abus , mais  il  ne  fa  i.droic  pas  que  ce  fut  pat  un 
plus  grand  encore,  lotit  abus  qui  ne  tend  point 
.btuélemeot  a donner  des  a'-ncs  a a tyrannie,  a’cll 
point  lie  tucuie  a demander  «ne  rét  .rme  lubite  , 
les  ju  an.lcs  font  de  ce  nombre.  Prétendre  comme 
a fmt  M.  Turgot , Us  luj'ptimrr  fans  égard  pour  le* 
intirefléa  . fans  écourer  les  réclamations,  c-  nlain- 
tesp  c'ellagir  de  hauteur. c’e^tsm  ter  le  defpoi'ifmc  , 
St  en  voulant  fovotifer  la  liberté  inJu  irieufe  , c’eft 
donner  l’exemple  d'une  cfpèie  d’attentat  à iahbercé 
publique.  "1 

Il  ne  faut  point  de  précipitation  en  par.ùl  cas  }- 
il  faut  tout  entendre, julqu'aux  plus  inauvaifes  ob- 
jcclions,  C’cA  une  calamité  publique  , de  priver  une 
foule  de  citoyens  de  leur  état  ; il  faut , lorfqu’cl'c  ' 
ell  nécellaire  , apporter  tous  les  tcmpéraincas  qui 
peuvent  en  diminuer  l'intcnlîté. 

Au  relie  , quelques  pctlpnncs  ont  craque  la  néeef- 
lîté  de  trouver  un  certain  fonds  pour  parvenir  à 
la  maîiiife  dans  une  communauté , for^oit  encore  uix 
plus  grand  nombre  d’ouvriers  à économifer  , à 
mettre  de  l'ordre  dans  leur  conduite,  à mener  une 
vie  tcgHc , quelle  n'en  privoii  du  droit  d’exercer 
leurs  takns , par  impuilfancc  de  payer  la  maîrrifc. 
Gela  peut  être- vrai , mais  ce  ne  feroit  pas  une  laifcn 
fuffi  'antc  d'établir  les  jaraedsnt,  fi  elles  ne  l’étoicne- 
ipas,  comme  la  gène  qu'elles  prodiiifent  n’en  cft 
pas  une  alléx  forte  ^or  engager  le  légtftatcur  i 
les  fupptimer  toutes  à la  fois.  ’ 

On  poiirroit  commencer  par  celle*  qui  ont  pour 
objet , lu.- fubrique  ou  la  -vente  des  comcÜibtcs 
tels  que  les  boulangers  , bouchées  , ttaitruts  Ax. 
Mais  il  o’en  fatiflrolt  pas  moins  lc«  alfjjcctir  à fe, 
têiiuif  en  cotpoiaiioo  foumife  a des  loix  de  police 
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irès-impérieufCT  Sc  o-ès-poJîrivcs  ; la  sûrctf , la  &nt<5 , 
U vie  des  citoyens  l'ciigcant  ainli. 

Car  c'eft  en  cela , qu’eft  utile  la  forme  aâuclle 
des  corporanuus  dans  les  grauJes  villes  : elles 
^ciliient  rinfpcdion  Si  la  police  des  membres  de 
chaque  0mmunauu.  La  crainte  d'ccre  déchu  du  droit 
de  maitiilc  , retient  un  certain  nombre  de  maîtres  , 
dans  les  limites  de  leurs  devoirs  , de  les  empcchcnt 
de  tromper  le  public  (i).  Ce  qui  icroic,  aurtement, 
plus  facile  encore  dans  des  grandes  villes,  où  perfunne 
ne  (t  connoît  & ne  s'aime. 

Ainli,  par  rapport  à la  fociété  en  général,  les 
■iaitrifes  peuvent  avoir  qiiclqu’avantage  , 8c  elles 
ne  font  gênantes , que  parce  qu'on  fnppofe  qu'un 
grand  nombre  de  citoyens  ne  font  point  en  état 
oe  les  acheter.  ‘ - 

I Si  doue  l'on  jugeoit  à propos  de  fupprimei  les 
droits  Rfeauz  eziges  pour  être  reçu  maître,  il  n'en 
faudroit  pas  moins  conferver  les  corpotations.se 
je  (rois  qu'il  vaudroit  beaucouj)  roieuz  fuivre  cette 
voie , que  d'abandonner  la  dilcipline  intérieure  & 
le  régime  du  maître  , des  apprentifs,  du  compagnon 
au  juge  de  police , en  intcidifant  auz  artifans  toutes 
cjfpcces  d'alTcmblées.  ^ 

J'aime  bcaKOup  les  alTeaiblées  ) 8c  quoique  je 
fâche  auùi  bien  qu'un  autre , que  ce  n'cfl  point 
comme  artifans  ou  marchands , que  les  citoyens 
doivent  fc  réunit , mais  comme  citoyens  t cela  n'em- 
pêche pas  que  tous  les  deuz  pouvant  fe  concilier, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  interdiroit  l'un  des 
deuz.  Je  veuz  que  les  artifans  fe  rallcmblcnr  pour 
parler  du  befoin  de  leur  profclTion  , des  moyens  de 
fc  procurer  des  ouvriers , 8c  de  tout  ce  qui  peut  in- 
fcrcircr  le  corps  dont  ils  font  membres.  Ces  alfcra- 
blécs  leur  donnent  encore  la  connoilTancc  de  ceuz 
de  leurs  confrères  qui  peuvent  être  dans  l'indigence  j 
ils  font  par-là  plus  à portée  de  les  fccourir. 

Ces  corporations  font  encore  des  moyens  Amples 
entre  les  mains  d'un  bon  gouvernement,  de  prendre 
une  idée  de  l'état  de  l'tnduïtrie  nationale  , en  deman- 
dant compte  auz  officiers  des  cammmunautés  , de  la 
quantité  de  membres  reçus  annuellement  dans  chaque 
corps , des  banqueroutes  8t  des  malheurs  arrivés  à 
chaque  artifan  en  particulier. 

Les  communautts  peuvent  encore  fervir  à fîm- 
plifict  quelques  pattics^de  la  police  des  arts,  en 
leur  abandonnant  tout  ce  qui  peut  eue  de  leur  com- 
pétence. V djrrj  Poiicr. 

COMMUNE,  f.  f.  Confritution  des  habitans 
d'une  ville  en  corps  de  communauté  , avec  parure 
des  droits  de  police  8c  de  garde  pour  chacun  &% 
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membres  de  la  cité.  La  ammunt  s'entend  aufE  d* 
la  totalité  des  pctlbones  qui  jouilTeni  du  droit  de 
commune  ; c'eft  en  ce  decnici  fens , qu'on  dit , af* 
fembicc  U commune , convoquer  la  commune. 

La  commune  dilfeic  de* la  municipalité.  Celle- 
ci  cil  proprement  le  gouïcrncmcnt  de  la  commune , 
le  pouvoir  élu  par  clic  pour  gérer  fes  alfaires  , 
veiller  à fes  intérêts , 8c  lui  rendre  ebmpte  de  fa 
conduite.  On  confond  quelquefois  cependant  ces 
deuz  noms  j mais  ils  ne  font  pas  fynonimes.  Chaque 
commune  a fes  loiz,  fes  ufages,  fes  fomKs  patti- 
culières , S:  toute  municipalité  efr  clliiiciellcmcnt  la 
meme.  Elle  confillc  d.'.ns  l'admitauiacion  de  la  cité  , 
de  Ucommune.  Lueomtr.une  confîuuc  & la  timnicipalitë 
cft  coufrituée.  On  peut  développer  les  principes  d'une 
admimitraiion  ou  gouvcriicmem  municipal;  dire  com- 
meotildoicprotcgerl.  siaicrèts  le  tous,  quelles  i igles, 
quels  moyens  d'oidtîtl  peut  employer  pour  cela  ; 
mats  on  ne  peut  pas  d.ais  l’on  véiitablc  fens  preferire 
des  règles  à une  commu  ne  ,*  elle  les  reçoit  du  nombre 
de  fes  habitans , de  fa  ocalité , de  fa  volonté  ; c'eft 
un  pouvoir  adtif  dont  ia  nature  gît  dans  la  tcuniou 
dunnombic  plus  ou  moins  grand  de  pcrioancs  qui 
^ veulent  luivre  des  loiz  communes  de  défeofe  , de 
proteélion  8c  tfadimniflracion. 

Telle  cft  au  moins  l'idée  qu'on  s’en  fait  à la  vue 
de  CCS  efpcces  de  républiques  qui  fc  formèrent  lotfL 
que  les  peuples  , las  du  dcfpotifmc  des  nobles  , fe 
réunirent  pour  repouftitr  en  commun  1a  tyrannie. 

Elles  faiUrent  avidement  le  fccours  que  leur  offrit 
la  puifl’ancc  royale  pour  fecouct  le  joug  de  la  féoda- 
I lité  5 mallicurcufemcnt  apres  que  les  rois  curent  cm- 
1 ployé  les  communes  contre  les  grands , que  ceuz- 
'ci  entent  été  déformés,  réduits  à la  foumilTion';  les 
villes  furent  dépouillées  de  leurs  droits  8t  réduites  i 
l'état  de  limrics  corporations  boutgeoifes.  C'eft  une 
des  caufes  de  l'agrandiilcaicnt  du  pouvoir  monar- 
chique, 8c  des  czcès  dont  il  s'eft  tendu  ù long» 
temps  coupable  impunément.  ■ 

Quelques  grands  valTauz  de  la  couronne  , féduit» 
pat  l'appàt  des  foiumes  que  leur  oftroicnt  des  villes 
pour  rentrer  dans  leurs  droits , favotifèrent  l'érec- 
tion des  communes  dans  leurs  domaines , 8t  ne  pré- 
virent pas  ce  qui  devoir  en  réfulter.  Les  communes 
elles-mêmes  ne  pcofoient  pas  qu'elles  fetoient  un 
jour  la  proie  du  life  , de  la  vénalité  8c  des  fatrapes 
des  piovinces.  i 

PluRcuts  villes  n'obtinrent  cette  jouilTancc  des 
prérogatives  civiles , qu'après  de  .longs  combats  ; 
elles  cimentèrent  en  quelque  forte , de  leur  fang , 
l'édifice  de  leur  liberté,  8c  forçèccnt  leurs  prétendus 


(i)  J en  cxrepic  lei  maTchanJi  de  vin  en  détail  1 Parit.  Ce  font  en  général  dci  empeifonneurt  p'iblici  ; il  n'y  en  a 
î‘  “®  I*"' «»r'«rr  t >li  ne  fcni  reienui  pat  riep.  Et  comment  le  fetoient  ili  quacd  ili  voient  un  public  flupidu 
|(  une  police  indiEèrcnie  ïflnrer  lcBcbr.puniié  J ‘ ^ ^ i' 
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Buttrei , à reconnoîcre  leurs  droits  pur  des  chartrcs 
£c  des  uttrs  *au(bcnciques. 

D'au'rcs  cuHa  ac  ruivircor  que  leur  courage  & 
leur  haine  contre  U tyrannie  dans  la  conllicuiioo 
de  leur  commuât.  Beauvais  Air 'tout  offrit  cet  exemple 
d'cnergic  républicaine.  Sans  confulter  le  prmee  , 
fans  acquicfccmcnc  préliminaire  de  la  part  du 
feigneur^  les  habittns  prirent  les  armes , fc  confédé* 
rèrcnt,&  pendant  plufieurs  années,  oppoferenc  la 
force  à la  force. 

Ce  qui  intervertifToie  fouvent  cette  tendance  à 
la  liberté,  ce  qui  en  ralcniilToic  la  marche,  & en 
anéantilToit  Tobjet,  c ctoit  la  dillinCioa  qui  regnoit 
entre  les  ordres  dans  1a  ville. 

L'ernrit  de  dilUnéUon  a de  tout  temps  fait  la 
perte  de  la  liberté  publique.  Il  aime  mieux  céder  à 
un  maître  commun , que  de  reconnoîcre  Tégaliié  oti 
il  s’cfl  habitué  à ne  voir  que  des  inferieurs.  Un 
dv*s  arts  du  derpotifmc  fut  toujours  de  fomenter 
cctrc  erreur  ; -un  des  devoirs  des  peuples  doit 
être,  de  la  prorciirc  à jamais  de  leurs  allonblécs. 

C*cA  ce  qu*ont  femi  de  nos  jours , les  ordres  de  la 
commune  Paris.  Ils  ont  exprimé  leurs  vœux  d une 
manière  énergique  contre  la  diviflon  qu'on  en  fit 
ên  traits  fortes  d'alTcmblécs  pour  Télcâion  des  re« 
preUntans  du  fouveraia.  Les  procès-verbaux  ré- 
clament formellement  contre  cette  inicrverfton  de 
l'otdxc,  & cette  violation  du  droit  de  commune. 

Ainlî  donc  tout  ce  qui  jouit  du  droit  de  cité , 
compofe  U commune  : elle  ne  rcconnoit  point  de 
diAincVion  d'ordres,  comme  commune,  parce  qu’elle 
ne  couftdèrc  tous  les  habirans , que  comme  citoyens , 
ou  membres  de  la  commune.  Tel  doit  être , tel  cft 
le  droit  publie  de  France  a cet  égard. 

' Au  droit  que  nous  avons  reconnu  à la  commune 
d’élire  ces  maqiflrats , on  doit  joindre  celui  d’avoir 
une  milice  deltinée  à fa  défenfe.  L’un  c(è  une  con- 
féqucncc  de  l'autre  ; car  il  ne  Ajflit  pas  qu’elle 
ait  des  magiftrats  éleâifs , il  ^uc  qu'elle  en  puifTe 
faire  refpcaer  les  décifîons,  U faut  que  force  de- 
meure k juflice  i ce  qui , comme  l'on  voit , donne 
le  droit  d'avoir  des  corps  inifica'j'cs  fbrqtés  fur  le 
vœu  & à Tordre  de  la  commune.  Elle  cft  en  petit, 
ce  que  rérat  cA  en  grand,  Milice. 

Nous  avons  déjà  parle  de  l'influence  qii'ont  fur 
les  mœurs,  le  commerce  de  les  arrs,  Tjnftitution 
des  communes.  Ces  matières  inréreflantes  ont  été 
développées  dans  notre  difeours  piéliminairc  avec 
Tétendue  qui  peut  leur  convenir , nous  ne  revien- 
drons donc  pas  dciTus  ici , afin  de  ne  point  tomber 
dans  des  répétitions  inutiles , quoique  eda  foît 
prcrqa’iDcvitabIc  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci , ou  la  plupart  des  atticks  ont  entr'eux  du 
(apport  ,-èc  obligent  Tautcur  à rcpraAdre.des  matiè- 
res dites , fouc  expliquer  celles  qia'il  qai(c. 
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L'on  donne  encore  le  nom  de  eommffnee.o^  coar 
nnmjux  , à des  urcç&  qui  Icrvcm  de  pâturages  comr 
muns  aux  paroülcs  des  campagnes  ^ ces  terres  n’ap- 
partienuen;  en  propre  a aucun  particulier  , elles  font 
a la  commune  , à la  paruillc  , à tous  ceux  qui 
veulent  y envoyer  paître  leurs  bcAiaux.  » 

Quelques  écrivains  ont  regardé  comme  un  abus , 
Tufage  des  comirunaux , & comme  une  cncur  ^ 
Topinion  qui  tend  à les  faire  conferver  comme 
utiles  J ils  ont  propofe  de  les  partager  entre  les 
babitans  meme  des  paroilTcs  , ou  de  les  afîcrmcr  à 
leur  profit. 

Cette  idée  a été  fortement  combattue.  On  a 
craint  de  priver  les  pauvres  habitans  , des  icfTourccs 
que  les  communaux  leur  .^ocutent  pour  la  no.ur- 
ruurc  de  leurs  bcAüux.  On  a foutcou  que  chaque 
particulier  ne  rctirctoit  pas  un  avantage  aulTr  grand 
de  la  petite  portion  qu’il  en  obtiendroit , que  de 
lajouiUaacc  de  la  roialtté  en  commun» 

Peut-être,  n’y  a-c-ii  que  les  affcmblécs  des  pro- 
vinces êc  les  municipalités  parneulières  qui  puifîcne 
décider  cctic  queftion,  d'une  manière  utile.  Telle 
paroifîc  peut  fc  paficr  de  communaux , dans  telle 
autre  ils  peuvent  être  plus  avan^geux  que  fous  là 
forme  de  propriétés  divifées  i enfm  je  tcrôis  porté 
à croire  que  les  circonAanccs  locales,  le  genre  de 
culnirc  & les  richeffes  territoriales  des  habirans 
doivent  beaucoup  -influer  fur  le  partagé  des  com- 
munaux , qui  n’ccaut  point  de  notre  objet , ne  doit 
point  être  autrement  traité  icu 

compagnon,  f.  m.  C'eft  celui  qui  apré^ 
avoir  fini  fon  apprçinilîagc  iravaillc  chez  Ic^  maîtres  ^ 
foit  à la  pièce  , foit.  à la  journée. 

• Nous  pourrions  également  rapporter  au  mot 
OuvRiia  , ce  que  noos  avons  à dire  des  compn^ 
gnons  ; cependant  nous  avons  cru  devoir  en  faire 
uni  article  à part,  afin  de  conferver  à chacun 
Ici  connoifiaJiccs  qu'on  a droit  d'y  chercher  : 
d’ailleurs  les  mots  compagnon  3c  ouvrier  ne  font 
point  fynonimes.  Le  premier  déligne ’Un  ouvrier 
travaillant  avec  on  maître  } le  fccond  un  arrifan 
quelconque  , maître  ou  non  , quoiqu’on  Tentendé 
toujours  commençant  au  fcrvke  d'un  matirc  , lorl-^ 
qu’on  en  parle  comparativement  ; enfin  tous  les 
ouvriers  n'onc  pas  fait  d apprentifiàgc  , &:  ce  qui 
dîAingue  le  compagnon , c'cA  d'en  avoir  fait  en 
fuivanc  les  Aatucs  de  ta  comniunauté  donc  it  cfè.  * 

L’édiC'du  tl'^vril  17771  contient  quclqacc 

(ürpofîtions  relatives  à la  police^  des  compagnoru  , 
ou'il  cft  important  de  connoitre.  i".  Il  leur  eft  dé- 
fendu de  c)uiuet,le(  manufaéfutes  &,fabnc)ues  oO 
ils  font  employas  I fans  en  avoir  obtenu  un  congé 
ciprcs  & pat  écrit  du  naître  de  la  manufaâute  , à 
peine  , estntre  Igi  a^mp^gnom  , da.  loc  livres  d'a- 
tnende , au  paiement  ile<lâf|ueUc  ils  fcrooi  coacraincs 
pat  corps.  x°.  Si  cepebdaut  Ic^is  cempagnoiu 
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étoient  ou  milmit^s  , ou  mal  pay^s  de  leurs 
maîtres  , ils  pourroicnt  fe  pourvoir  pardcvant  le 
f"g<=  4c  police  des  licnx  , pour  en  obtenir  un  billet 
de  conge  , <]ui  ne  poui»  cependant  leur  être  délivre 
ca  aucon  cas , qu'ils  n'aient  achevé  tes  ouvrages 
qu'ils  auroicnc  commencé  chez  leur  maître,  & ac-  i 

?|uitté  les  avances  qui  poutroienc  leur  avoir  été 
aiccs.  J®.  Il  cft  défendu  aux  compagnons  de  caba- 
1er  entr'eux  pour  fe  placer  les  uns  les  autres  chez 
les  maîtres , ou  pour  en  fornr,  ni  d empêcher , de 
quelque  manière  que  ce  ibit  , Icfdiu  maîtres  de 
cnoilir  eux-mêmes  leurs  ouvriers , foie  (raii^ots  ou 
étrangers,  fous  pareille  peine  de  loo  livres  d'a- 
mende contre  les  compagnons  , payable  comme 
ci-deifus.  4°.  Il  c(l  également  fait  défenfes  à tous 
fabricans  & manufa<l>uricr$  , de  prendre  à leur  fer* 
vice  aucuns  ayant  travaillé  chez  d'autres 

maîtres  dclcurproFclTion,  fans  qu'il  leur  foit  apporté 
tincoAgé  pat  écrit  des  maîtres  qu'ils  auront  quittés , 
•U  des  juges  de  police  en  certains  cas}  à peine  de  ' 
300  livres  d'amende  pour  chaque  contravention  , & 
oc  cous  dépends , dommages  5:  intérêts. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  « du  11  novembre 
1778  , fait  défenfes  aux  compagnons  U gens  de 
métier  de  s'allocicr  ni  de  s'alTcmblcr  , ni  faire 
entre  eux  auruncs  conventions  contraires  à l'ordre 
publie  , fous  quelque  dénomination  que  ce  puilfc 
être , à peine  , contre  les  concrcvcnans  d'être 
pourfuivis  extraocdinaircincnc , fuivant  1a  rigueur 
des  ordonnances  3 fait  défenfes  auxdits  artilans , 
compagnons  , & gens  de  métier  fous  les  mêmes 
peines  de  s'attrouper , & de  porter  cannes  , bâtons 
& autres  armes  ; fait  pareillement  défenfes  aux  maî- 
tres des  communauits  d'arts  de  métiers  de  prendre 
ic  recevoir  chez  eux  aucuns  garçons , qu'ils  n'aient 
piffifltf  du  lieu  de  leur  naiiTancc  , de  leur  province 
& de  la  ville  la  plus  voifine  , dont  U fera  tenu  re- 
gillrc  par  Icfdits  maîtres  , feront  tenus  de 

repréfenter  aux  officiers  de  juiticc  des  lieux,  toutes 
& qaantes  fois  ils  en  feront  requis , le  tout  à peine 
d'amende  , 3c  de  plus  grande  peine  s'il  v échoit  t 
fait  défenfes  auxdics  compagnons  de  prefenter  de 
faux  certificats , fous  peine  d'être  punis  comme  fauf* 
faites  : fAtt  pacetUement  défenfes  aux  uverniers , 
cabarcticis  3c  limonadiers , de  recevoir  chez  eux 
Icfdus  compagnons  , au-dcH'us  du  nombre  de  quatre , 
fous  peine  d'amende  , même  de  plus  grande  peine  , 
^ le  cas  y échec  3 3c  auxdits  tavemiers , cabareders 
& autres  , de  favorifer  les  pratiques  du  prétendu 
' devoir  àc(à\x%  compagnons  ^ par  la  tenue  du  regiftre 
ou  de  telle  autro  manière  que  ce  puiflc  être , fous 
peine  de  punicion  exemplaire. 

Ce  réglement  rigoureux  n'efè  point  exécuté  à la 
lettre , parce  qu'il  cfl  impoffibte  que  la  conduite 
des  compagnons  fuit  afTcz  lévêrcmenr  infp«iiiéc  pour 
parvenir.  Exiger  qu'aucun  tavernicr  ne  loge  chez 
i plus  de  quatre  compagnons , clf  une  chofe  im- 
|tracicAb^3i  vcxatoiie.  ■ - i ^ ' i 
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Cette  facilité  à faire  des  ordonnance*  d'une  févfJ 
rite  outrée  lient  au  mcpns  du  peuple  3c  à Thabi- 
ludc  de  l'allcrvir  ; 3:  quant  à la  patrie  dont  nous 
traitons  ici  , c'eft-à-dbe  , la  police  des  compa^ 
gnons , il  cft  évident  qu'on  a beaucoup  plus  confi- 
deré  en  la  réglant,  l'iniércc  des  maîtres,  que  celui 
dev  ouvriers. 

On  UC  doit  pas  cooclure  de  ceci  que  nous  im« 
pioavions  les  défenfes  faites  aux  compagnons  des'at- 
mer  de  cannes  ou  de  bâtons  , 3c  dcicitcr  cnti  eux 
des  rixes , fous  le  ridicule  piéccxtc  que  l'uu  cft  d'un 
parti  3c  l'aucte  d'un  autre  3 il  cft  iiaportant  au  con- 
traire d'employer  cous  les  moyens  poflibics , pour 
détruire  ces  défordres  qui  peuvent  en  amener  de 
plus  grands  , mais  toute  la  partie  inquilîtorialc  de 
î'arrcc  que  nous  venons  de  citer  cft  inutile  3c  iofu^ 
fifancc  pour  cela  , 3c  de  plus  clic  a quelque  chofe 
d'odieux. 

CONCIERGE,  fm.  C'eft  une  perfonne  pré- 
pofcc  à la  garde  3c  au  foin  d'une  maifon. 

Ce  nom  , qui  n'étoit  originaiiemcnt  donné  qu'aux 
gardiens  des  châteaux  des  feigneurs , cft  pallé  par 
rraic  de  temps  aux  gardiens  des  prifons , 3c  Védit  de 
HÎ70,  fe  (en  indifteremment  du  mot  de  concierge 
ou  de  geôlier  pour  defiguer  ce  genre  dbfficicr.  Kqy. 
la  jurijprudencct 

L'on  donne  encore  le  nom  de  concierge  â des 
perfonnes  chargées  de  la  garde  des  meubles  3e 
uftcofilcs  des  hotcls'dc'villcs  3c  maifons  communes. 
Jufqu'à  l'cdir  de  1704,  ces  charges  avoient  été  à 
la  nomination  du  corps  municipal.  A cette  époque  . 
on  tenta  de  les  ériger  en  titres  d'offices.  L'édit 
porte  : « créons  3c  érigeons  en  titre  d'office  formé 
M 3c  héréditaire  les  concierges  3c  gardes  des  meubles 
» des  h6ccls-de-vii!cs  3c  maifons  communes , pour 
U y faire  toutes  les  fooiftions  que  font  à prefeno 
» ceux  qui  rcmplilTent  ces  place*  par  commiffion  , 
9»  3c  jouir  des  mêmes  privilcgcs  , t droits, 

» priais  3c  émotuincns  dont  ils  jouinent , même 
» d'un  logement  que  nous  voulons  leur  être  affi- 
aa  gnê  datis  Icfdits  hbicls^de-villcs  3c  maifons  corn- 
» muQCt. 

» Ne  pourront,  le*  pourvu*  dcfdits  offices  de 
» eoncierges  , être  nommés  collcéèeurs  , ni  augnicn- 
« tés  au-delà  de  ce  à quoi  ils  fe  trouvent  impo- 
a>  fés , fioon  au  marc  la  livre  de  l'augmentation 
» de  la  taille  , 3c  feront  pareillement  leurs  collée- 
U tes  réduites  à piopordon  des  diminurions  qui  fe- 
» ront  accordées  auxdites  villes  3c  communautés  , 
» 3c  ceux  qui  n'auront  point  été  impofes , lors  de 
M l’acquiftiiou  dcfdits  offices  ne  poutroot  fêtre  ci- 
M aptes. 

M Jouiront  les  pourvus  dcfdits  offices  de  Théré- 
w dité  à eux  accordée , cnfcmbic  de  l'cxempôon 
» pour  eux  3c  leurs  enfans  du  fcrvice  de  la  milice  , 
» de  cutcUa  cutatcUc-,  3c  nopunation  à icelle  3 
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«»  comme  au/H  gages  qui  leur  (croot  diftribués 
**  par  les  rôles <lcs  üuanccs  dcTiiits  offices,  en  l'excr' 
» CICC  dcfciuels  ils  feront  rçcus  par  les  maiics  dC 
w autres  emeters  tîUcs  & des  lieux  où  Icfdits 
»»  c0fi:!trges  letont  écabits  ». 

Il  ne  paroîr  pas  que  ces  cfEces  de  conàergt  aient 
jamais  été  levés  i H cil  au  moins  certain , qu'Us  ont 
été  éteints  Sc  fupprimes  par  I edie  de  jiitllcc  17)  j • & 
in‘onc  pas  été  recréés  depuis,  de  telle  forte  qu'ac> 
tucllcracnt , de  mrme  qu’avant  1704,  les  places 
de  contiergfj  des  ho:c!s^c  ville  font  amovibles  à 
la  volonté  du  corps  municipal , &:  meme  dans  quel- 
mies  hôtcls-dc-viücs  , ces  fortes  de  places,  à rat- 
ion des  petits  bénéfices  qu  elles  procurcm  , fc  don- 
* nent  à rcncbérc. 

CONCIERGERIE,  f.  f.  Ceft  le  nom  dune 
‘prifon  dans  rcnceintc  du  palais  â Paris  , &:  où  l’on 
renferme  tes  prilonnicrs  du  bailliage  du  palais , 6c 
ceux  donc  le  procès  criminel  doit  être  juge  au  pat- 
Icincor.  Voici  ce  que  M.  Howard  ^ rapporte  fur  la 
concUrgtr'u , dans  fon  exceUent  ouvrage  fur  les 
>pcifons. 

Elle  a une  cour  aérée,  longue  de  cent  cinq  pieds , 
large  de  cent  quatoizc.  Il  y a une  belle  place  , les 
eachots  y frnic  obfcurs  & infcâs.  On  y a conflruic 
une  nouvelle  infirmerie,  avec  des  lies  qui  ne  rc 
Rivent  chacun  qu’un  malade.  II  y avoit  une  cham- 
bre de  torture  qu’on  ne  retrouve  plus. 

Les  prifonniers  y paroiffent  tranquilles  6c  calmes. 
Il  y avoit  en  cette  prifon  , en  1776  , quatre-vingt- 
d^x-neuf  hommes  & \ingt-drux  femmes  fur  la  paiilci 
treize  hommes  6c  quatorze  femmes  dans  l'inlirme- 
ric,  vingt-cinq  hommes  dans  les  cachots  (i),  6c 
vingt-neuf  qui  payoicm  leur  chambre  ; en  tout 
deux  cents  deux  prifonniers.  En  mai  1785  , il  y 
avoit  cciu  vingt-fix  hommes  fur  la  paille , dix-huic 
à l’infirmerie  , feize  dans  les  cachots  , vingt  deux 
dans  les  chambres  qu’on  paie  > c’cll  en  tout  cent 
quatre  vingt-deux  prifonniers.  11  en  cH  qui  paient 
livres  par  mois  pour  leur  chambre  , d’autres 
zi  livres,  d'autres  huit  livres. 

CONCUBINE,  f.  f.  Femme  qui  n’cft  atta- 
chée par  aucun  lien  civil  à 1 homme  , avec  qui  elle 
vit , fur-tout  fl  elle  n’en  porte  pas  le  nom  & que  cet 
homme  foit  marié  à un  autre  femme.  F'oyeç  les 
mots  Femmes  ^ Polygamie  , Couarts  anne  , 6c  la 
jjurijpruaence. 

CONFRÉRIE,  f.  f,  Alfociation  fous  l'invo- 
cation de  Dieu  ou  de  quelque  faint , comme  patron 
6c  protcéfeur  de  U confrérie. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  toutes  les  perfonnes 
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engagées  dans  U confrérie.  Ce  ^ regardent  cooitte 
fières- 

L'on  ne  doit  point  confondre  route  àilbeiatton  » 
avec  la  cony/é/7>  j ce  qui  caraéférife  celle-ci,  c'efk 
l’invocation  6c  la  protccüon  du  faint  fous  laquelle 
elle  fc  range  : ain(i  la  franc-ma^onneric  n’cA  point 
une  confrérie , c'cR  une  aObciarion  ümplc , une 
cfpècc  de  coterie  i les  différentes  compagnies  bico- 
fatfantesqui  fc  font  établies  depuis  quelques  années, 
ne  font  point  des  conf'éries  non  plus  , par  U 
même  raifoQ  que  nous  venons  de  donner. 

Il  y a différentes  cfpèccs  de  confréries  5 le  com- 
miflairc  La  Marre  en  didinguc  neuf  cfpèccs  j E®. 
celles  qui  ont  pour  objet  la  dévotion  ; 1°.  celles 
qui  ont  pour  objet  des  cruvres  de  charité  i j®.  celles 
qui  ont  pour  objet  des  ades  de  pénitence  i 4®.  celles 
qui  ont  pour  objet  les  pèlerinages  ; celles  qui 
ont  pour  objet  le  commerce  j 6^.  celles  qui  ont 
pour  objet  la  repréfcniation  des  mydèresi  7 . celles 
des  officiers  de  julHcc  $ S"*,  celles  des  arts  6c  métiers  f 
enfin  celles  qu’il  appelle  des  fadieux. 

Les  confréries  de  dévotion  ontététrè^^ombreufes 
6c  le  font  encore  , quoiqu'infinimcnt  moins  qu'au- 
trefois.  Une  des  plus  célèbres  , fut  celle  appcilée  la 
confrérie  àz  Notre-Dame,  établie  en  1168,  com- 
pose d'eccléiiafUqucs , de  laïcs  6c  de  femmes  $ telles 
font  encore  les  confréries  du  faint-nom  de  Jefus  , 
de  la  croix  , du  lacré  ccrur  de  Jefus , 6c  autres 
momcfies  rdigieufes , forties  autant  du  defir  de 
fc  fingularifcr , de  fc  faire  remarquer,  de  fc  diflm* 
gucr  , que  d’un  vcxuabic  fcniimcnt  de  dévoticus. 

Les  confréries  de  péoitens  ont  été  très-célèbres 
6c  le  font  encore  dans  les  villes  méridionales  de  la 
France , 6c  notamment  dans  celles  de  la  Provence. 
On  les  a quelquefois  nommés  fiagctlans , à caufe 
des  difciplincs  publiques  qu'ils  fc  donnoient  dans 
leurs  pcoceffions  generales  : ils  y paroifloicnt  vêtus 
d'une  tunique  de  toile  blanche  , rouge  ou  bleue, 
avec  un  capuchon  qui  Icui  couvroic  le  vifage. 
Delà  , ils  ont  été  nommés  pénitens  bleus  ou  rouges , 
fiiivant  1a  couleur  de  leurs  habits. 

L’hiftoirc  nous  apprend  que  Henri  lll , ce  prince 
foibic  6c  corrompu , qui  périt  par  un  crime,  après 
avoir  vécu  comme  un  débauché , s'enrôla  dans  ces 
elpcccs  de  cottfréfie , qu'il  en  inflirua  meme.  Miserai 
que  je  cite  comme  le  moins  plat  des  hifloriens 
ttaocois , comme  celui  qui  a le  moins  encenfé  la 
fotiU  6c  le  dcfpohfmc  des  rois , quoiqu’il  les  aie 
cependant  beaucoup  trop  encenfés , Mezerai  rap- 
porte qu'en  158},  Henri  Ulciigea  une  eor.frérie 
de  pénitens  , qu'il  nomma  les  péniiens  de  l txnnon* 
dation,  parce  qu’il  la  commença  ce  jour- b.  Ils 
mareboient  deux  a deux  en  trois  bandes,  de  bleus, 
de  noirs  6c  de  blancs,  couverts  d un  fac  de  ces 


(1)  Nous  avoni  faîc  voir , au  mot  Cachot,  que  c’ell  «me  cruauté  gratuite , une  punition  inutile  de  meme 
boni  ne  an  cachot.  La  i riloaeO  fa’te  voue  tenir  le  cr  minel  feua  la  main  de  la  iaHke,  6c  &CO  pour  U punîr« 
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couleurs,  & ayant  un  maf^uc  furie  &:  un 

fouet  à la  ceinture.  Le  cardinal  de  Guife  y portott 
la  croix , tous  les  grands  de  la  cour , meme  le  chan- 
celier & le  garde  aes  fccaux  en  étoient , niais  pas  un 
du  parlement,  de  peur, dit  Mezeroi  , d'autoriri.r 
cette  étrange  nouveauté 

Au  forrir  de  ces  conftéries  ^ Henri  alloit  coucher 
avec  fes  mignons,  &:  leur  facriiioic  les  trclbrs  de 
h France. 

Les  confriri<s  formées  à Toccafion  des  pélerina* 
CCS,  n'ont  pas  été  moins  nombreufes  ouc  les  autres. 
Elles  ont  été  détruites  en  partie  par  la  déclaration 
de  janvier  i686,  & celle  de  17^8  , qui  défendent 
les  pèlerinages  hors  du  royatifÏK  ,”fans  une  pcrniif* 
iîoii  ciprdlc  d’un  fccrétaitc  d'état,  fur  l'approba' 
tion  d un  évêque  diocefain  \ comme  fi  ce  n'étoii 
point  un  des  attributs  de  la  liberté  ctsüc.dc  pouvoir 
aller , venir , comme  & où  on  reutend , fans  qu'il  foit 
bcl'om  de  rattache  de  qui  que  ce  foit  ^ mais  le  mot 
de  liberté  civile  , croit  en  un  cri  de  révolte 

eu  France  on  punilloit  celui  qui  le  pronon^oit  en 
publie  , comme  un  audacieux  , un  fcditieux. 

Les  confrétits  érigées  à l'occaHofi  des  pèlerinages 
à Paris,  ont  éic  celles  du  fair.t  lejulehrc  aux 
Cordeliers , deSainr  Jacques  en  fon  égiifc  , rue  Saint- 
Denis  , de  Saint  Michel , en  fa  chapelle  dans  la  cour 
du  palais , pour  ceux  qui  ont  fait  les  pélcrin^igcs 
de  Jérufalcm  , de  Compollclle,  on  du  Mont  Samt* 
Michel. 

Voici  ce  que  le  commirtairc  La  Murre  rapporte 
fur  les  confréries  de  commerce. 

« La  cinquième  cfpéec  de  confréries , dit-il , ren- 
ferme celles  qui  ont  été  établies  par  les  négocians , 
pour  attirer  la  bénédiâion  de  Dieu  fur  leur  com- 
merce. Telle  fut  celle  qu'une  compagnie  des  plus 
riches  bourgeois  de  Pans  établi?  Pan  tiyo  , fous 
le  titre  de  confrérie  des  marchands  de  Peau  : voici 

Î|ucllc  en  fut  roccafion.  Tant  que  Paris  fut  ren- 
crnié  dans  fes  bornes  étroites , Tes  babitans  liroicnt 
de  fon  propre  territoire  & de  fes  provinces  voifincs , 
tous  les  fccours  dont  ils  avoient  befoin  , & aîots  il 
ne  s’y  faifoit  par  U rivière  , d'autre  commerce  , 
que  pour  leurs  provifions  de  fd  & de  falincs.  L'ac- 
croillcmcnc  des  bourgs  qui  environnoient  la  ville,  H 
qui  furent  depuis  tcnfcrmés  dans  fon  ciiccinrc , 
augmenta  fes  befoins.  Cela  Ht  pciifcr  aux  plus  riches 
citoyens  à turmci  cette  compagnie  : ils  achetèrent 
des  abbclTc  & religieufes  de  Haute-Bruyerc , une 
place  hors  de  la  ville  , pour  f.iirc  un  port , & ils 
fondcrcDt  leur  cor.férie  dans  féglife  de  ce  monaf- 
ftère.  Par  le  contrat  de  fondation , ils  doimcrcnt 
une  demi-mine  de  fcl  & un  ccut  de  hatengs  de  chaque 
bateau  , qu'ils  feroieiu  venir , chargé  de  l'un  ou  de 
] aucic  de  CCS  marchandifes.  C ette  place  avoir  été 
origtDairement  à Jean  Popin , bourgeois  de  Paris  5 
OijeUne  fa  veuve  , fle  leur  bl  c , héiiticrc  de  fon  père, 
ravoienjt  donné  au  couvent  de  Hautc-Biuycrc.  Ce 
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nouveau  porc  en  retint  le  nom  de  port-Popin.  C'eft 
aujourd'hui  un  abreuvoir  , que  fon  nomme  par 
corruption , rahreuvoir-PepIn, 

On  peut  encore  comprendre  dans  xette  même 
clailfc , les  confréries  des  (ix  corps  des  marchands  , 

toutes  celles  des  négocians  établis  dans  les  autres 
villes  du  royaume. 

Nous  venons  de  p.i<ict  de  certaines  confréries  , 
établies  pour  icpréfemcr  les  mylU-rcsdc  la  palfîoo* 
]]  s'en  forma  une  de  ce  genre  à Pan»  en  1401  , 
fous  le  titre  de  confrè  re  de  la  paHion.  Elle  avosc 
pour  objet  de  repréicuter  en  public  fur  le  théâtre  , 
le  myllère  de  notre  léd.mption,  les  aélcs  des 
martyrs,  &:  d'autres  allions  de  piété.  Cette  co/s* 
frérie,  ou  plutôt  airociacion  de  bateleurs , obtint  des 
lettres  - patentes  de  Charles  VI,  & continua  de 
donner  des  pièces  plus  ou  moins  analogues  à fon 
infùtution , jufqucs  vers  1 £91  , que  d’auucs  cioupes 
lui  fuccédèrent. 

Les  confréries  des  artifans  ont  été  conlidérables 
autrefois.  Il  y en  avoic  autant  que  d'arcs  & métiers. 
Aujourd'hui  elles  iont  réduites  à une  exigence 
iionnnatci&  les  fcihns,  les  aHcmblccs  auxquelles 
elles  donnoient  lieu  , ont  été  profctits , on  ne  fait 
pas  trop  pourquoi.  Nous  tâcherons  de  le  devinée 
tout  à l'heure. 

I es  oBîcicrs  de  juflice  ont  eu  aufïî  leurs  eonfréresm 
Il  y a à Palis  celle  des  notaires  établie  en  la  cha- 
pelle du  cbâtclcc  , au  mois  d oClobrc  1300,  de  la 
compagnie  du  lieutenant  de  robe  courte,  en  réglife 
de  Saint  Denis  de  la  Chartre  ; de  la  compagnie  du 
guet , en  réglife  de  Saint-Michel  ; des  huiffters  à 
cheval , & des  fergeus  à verge  , enl'eglife  de  Sainte- 
Croix  de  la  Brctonncric. 

Enfin  , la  dernière  efpcce  de  confrérie  renferme 
celles  que  le  commifiairc  La  Mo/e  nomme  confréries 
de  faélicnx , & c'eft  fans  doute  la  crasme  de  voir 
ccllcs-ci  fc  multiplier,  qui  a fait proferire  les  autres. 
Il  cite  pîufieurs  exemples  de  ces  confréries  ^ Se  no- 
tamment celle  de  I ; f?  , établie  à Paris,  fousl'in- 
vocatloii  de  Nütic  Damc  , & dont  le  fameux  Prévéïc 
Marcel  écoic  le  clicf.  H nomme  cncoïc  celle  des 
piniicns  bleus,  fous  le  titre  de  Saint  - Jérôme  , 
pendant  le  temps  de  la  ligue.  Le  parlement  ailura 
dans  fon  arrêt  de  itfoi  , qui  fupprime  cette  m/j- 
jrérie  y «que  fes  Üamtscomcnoicnt  cnrr'aiitrcs,  une 
« protclFatioik  de  coniimicile  défobéillance  au  roi  ; 
M de  ne  rcconnoîtrc  jamais  celui  qui  fc  trouvoic  alors 
» rbériricr  préfomptif  de  la  couronne,  & de  n’é- 
n pargner  pire , mère  , parcus  ni  amis , qui  ne  vou- 
a»  droicm  fc  joindre  a eux  , & faire  un  p.ircil 
« fermeot.  » 

II  cil  sûr  que  (ous  ces  confrères  étoient  des  fana- 
tiques. 

On  peut  envifager  deux  chofci  dans  les  confré^ 
r/cx,lcur  rapport  avec  la  difcipiiuc  rcligicufc,  fie 
leur  rapport  a\cc  U police  teniporeilc. 
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Quant  à U dircipline  rcli^icu(e,  cçjï-k-é'irc  au 
m.iituicn  de  Tordre  de  de  la  lubordinacion  c}ui  doi- 
vent exidcr  entre  toutes  les  parties  de  Té^life  « les 
conciles  ont  jug^  les  confrinn  dnngcrcülcs  , de  les 
ont  profcriccs  autant  qu’il  a été  en  leur  pouvoir. 
Yoi:t  comme  s’exprime  celui  de  Sens  en  15 14^ 

» Les  confréries  ne  fanblcnt  avoir  ère  établies, 
que  pour  favorirec  les  monopoles  & les  crapules  de 
la  débauche  \ les  confrères , au  lieu  d’employer  les 
fvtcs  des  patrons  qu’ils  ont  choifis,  a ramilancc  du 
fcrvicc  d:vin , les  palTcnt  dans  l'exess  de  leurs 
repas , de  caiploicot  a ccc  uCigc  prof.mc  Ce  crimmcl , 
les  deniers  deftincs  aux  oeuvres  de  pieté.  Sur  ces 
confidcracions , le  concile  fait  de  très-cxotcifcs  dé- 
fentes  d'établir  aucunes  nuuvc'ies  co'frcfies 
la  pciinitUon  de  léveque,  & a toutes  celles  qui 
fc  trouvcroicnc  nôuveiîcnicnt  établies,  de  Faire  au- 
cuns repas  ou  fcflins , principalement  les  jours  de 
' fêtes  , fie  Vy  employer  leurs  démets , à peine  d'ex- 
communicarion.  » 

La  police  tcTiporçHc  a envifagé  les  confréries 
fous  un  autre  point '•de  vue;  elle  les  a regardées 
comme  des  occalions  de  débauches,  de  dillipacion, 
tic  dépenfes  ruineufes  ; le  dcrputil'mc  Ibupfonnciix 
a vu  en  elles  des  points  de  ralliement  » des  unions 
quelconques  entre  les  hommes  , fie  l'on  fait  que 
c'eft  ce  que  craint  davant^c  le  dcrpotifmc , & 
qu’un  de  les  arts  , cft  de  divilcr  , ifojer  autant  qu’il 
eif  poÛlblc , les  citoyens. 

Le  parlement  , chargé  de  la  grande  police  de 
Técac  CO  Tabfcncc  des  états-genéraux  , fi:  faute 
d'autres  moyens  plus  conlfitutionncls , defendtt  en 
1 f ; $ , aux  maîtres  des  métiers , jurés  fie  non  jurés , 
d avoir  des  confréries  dans  Paiis  fi»,  les  villes  du  rtf- 
fort.  François  1 fuivant  les  mèiiKS  idées  , abolit 
par  l’édit  de  t"]  1 9 , toutes  les  confréries  des  gens 
de  métier  fie  amlans. 

Quelques-unes  fc  rétablirent , au  moyen  d’exemp- 
tion fi:  de  faveur  particulières , mais  elles  furent 
de  nouveau  proferites  par  Charles  IX  en  iffii.  Le 
même  dcfpote  défendit  aux  compagnons  'dcl  arts 
fi:  métiers , d’en  former  Par  fon  ordonnance  du  4 
février  1 Un  arrêt  ou  parlement  de  déeembrë 
i^^o,  fait  dé^fes  à toutes  perfonnes  , de  quelque 
qualité  fi:  condition  qu'elles  foicot,  de  faire  aucunes 
àlicmblécs  , congrégations  , confréries  ni  commu- 
nautés , fans  l’cxprcllc  pcrmilTion  du  roi,  fie  lettres- 
patentes  cmcgiftrécs  dans  les  cours. 

Ces  difpofiiions  coercitives  ont  été  fingnlièrcincnt 
étendues  aux  communautés  d'arts  fie  métiers,  par 
l’cdit  d’août  1776.  fie  d’avril  1777.  L’article  XXVI 
de  eclui-ci , fupprime  toutes  confréries  , congré- 
gations, allocutions  formées  par  les  maîtres,  com- 
pagnons fie  apprentifs  des  communautés  d'arts  fi: 
milticrs,  fie  d.Tcnd  de  les  rcnouvdler  ou  d’en  ré- 
tablir de  aouveUes,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foie. 
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C'cfl  ici  qu'on  ne  peut  m^coiinoîtrc  la  crainte 
qu'inTpitc  toujours  à une  adminiilration  coriucufc  , 
toute  cfpcce  j'aili:mbl(!cs. 

On  a pris , je  le  Tais , le  prétexte  des  dépenfes 
que  les  confriries  d'arts  & niéticis  occalionncnr  à 
leurs  membtes,  pour  les  ruppiimcr.  Mais  comme  ces 
dépenfes  font  volomaiics,  c'efr  une  cl.ofc  ridicule, 
d’en  vouloir  faire  une  ratfou , pour  fupprimet  l'é- 
tabliiTcmcnc  meme. 

C’eft  d'ailleurs , aux  membres  de  ces  petites  af- 
fociations , à établir  enrt'cux  la  police  qui  leur 
convient  le  mieux  ; s'il  font  des  folies , cela  les 
regarde,  & le  gouvernement  ne  doit  fc  mêler  des 
enopens  allcmblés,  que  lurfqu'tls  lui  demandent 
proteclion  pour  telle  ou  telle  chofe  ; Je  parce  que 
deux  ou  trois  individus  fc  feront  plaints  des  petits 
défagrémens  qu’ils  auront  épronvés  dans  une  aîiocia. 
tien  quelconque',  ce  n’cit  pas  à dire  que  le  mag'ftrat 
politique  aura  le  droit  de  la  fupprimer. 

En  général , nous  l'avons  déjà  dit , le  gouver- 
nemenc  a le  droit  de  répiiinct  les  abus  de  toutes 
allcmblécs  ,eon/êér;ei,  adoeiatioiisqui  peuvent  trou- 
bler le  public,  mais  il  ne  peut  pas  oter  aux  cito- 
yens , le  droit  de  s’alfcmbler  fous  la  forme  qui 
leur  convient;  c’eft  un  des  attributs  de  la  liberté 
civile , Se  par-tout  où  on  peut  y porter  attctnic 
la  foeiécé  y cft  violentée.  * 

Ce  n'cft  pas  au  refte  que  nous  regardions , Icc 
confriries  comme  quelque  chofe  de  bien  utile  : 
nous  femmes  perl'uadcs  qu'elles  ont  pu  donner  lieu 
à quelques  abus  locaux , mais  nous  n’en  rcccn- 
noilfons  pas  moins  rineapaette  , l’impuiiranee  où 
font  le  prince  Je  fes  agens  , de  les  interdire  aux 
citoyens.  Il  n'y  auroit  que  la  nation  feule  qui 
poutroit  s"intcrdire  volontairement  cette  jouilfance 
caraâêriftique  de  la  liberté  civile. 

L'biftoirc  d'Efpagne  nous  offre  l’exemple  d’une 
confrérit  célèbre , connue  fous  le  nom  de  jairue  ton- 
frérit , dont  rinllicution  d’abord  très- utile  devint 
dans  la  fuite  un  moyen  de  dcfpotifmc  entre  les 
mains  des  princes  , & de  brigandage  pour  ceux  qui 
en  font  les  agens.  Nous  dirons  un  mot  de  certc  inf- 
licurion  parce  qu’elle  fait  connoitre  les  mœurs  Je 
rlùftoirc  de  la  civilifacion.  ' 

Ferdinand  avoir  déjà  élevé  fon  pouvoir  fur  les 
débris  de  la  féodalité , Je  les  nobles  fculs  lui  difpu- 
toient  un  pouvoir  dont  il  ne  vouloir  faùc  ula<*e 
que  pour  mieux  alfcrvir  la  nation  ; ma  s les  peuples 
(oum-oient  Je  le  roi  leur  fâifoit  cfpércr  qoclqu'a- 
doucilfemcnt  ; c’eft  le  moyen  qu’emploie  fc  dcfpo- 
tifine  pour  arriver  à fou  but.  > 

ferdinand  luit  habilement  en  ufage  ce  penchant 
des  peuples , pour  miner  un  pouvoir  qu’il  uc  peu- 
voit  détruite  de  force.  L'état  des  choies  Je  le  ca- 
racfcrc  de  fa  nation  lui  en  fournirent  l'occafion. 

Les  ravages  conciauels  des  maures , le  défaut  de 
Dddd  a 
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«krctfline  parmi  le&  troupes  (]a*on  oppo(bit  à cci 
peuples , les  diviüons  mcurtcicres  qui  Te  tcnouvcl' 
loient  fans  cclfc  entre  le  prince  3c  les  nobles , & U 
Itircur  avcuelc  avec  laquelle  les  barons  Te  fairoient 
la  guerre  les  uns  aux  autres  , rcmplifloicnt  de 
troubles  le  Je  confniion  toutes  les  provinces  d*£i*- 
pagne  5 le  pillage  , les  infultcs  , les  meurtres  de- 
vinrent fl  communs  que  dûnt  cet  état  de  défordre  , 
non  feulement  irut  commerce  fur  interrompu , mais 
qu  il  relia  à peine  quel  que  communication  ouverte 
3t  (ure  d’uû  lieu  à un  autre.  Ainlî  la  (urecé  & la 
paoicclion  que  les  hommes  ont  cherché  à fc  pro- 
curer en  fonnam  des  fociétes  furent  prcfquc  anéan- 
ties. Tant  que  les  inflitutions  féodales  rcllèrcnc  en 
vigueur,  on  porta  li  peu  daitcncson  au  mainacn 
de  foidic  & de  la  police  -,  on  mit  tant  de  négligence 
& de  foibleilc  dans  i'adminiilrarion  de  ia  juttice , 
qu'on  auroic  vainement  iullicicé  reXc»uuoi)  des  loix 
établies , ou  rinurvoition  des  juges  ord  naircs. 
Mais  le  mal  devint  inu  léiabic  , fur-tout  aux  habi- 
rans  dws  villes , qu:  étoient  les  principales  vidliines 
de  cet  état  d an  rdiie  , 3c  rittccréc  de  leur  propre 
confervation  , hs  porta  a avoir  recours  à un  remède 
extraordinaire.  Vers  le  m.lieu  du  treizième  ficelé 
les  vilks  d'Aragon  , & a leur  exemple  celles  de 
Caltillc  fe  réunirent  Se  formcrenc  une  allociation  , 
qui  prit  le  nom  de  faiutt  confrfrit.  Chacune  des 
villes  alTociécs  fournit  une  cena.nc  contribution.  On 
leva  un  corps  conlidcrablc  de  troujKS  , defliné  à 
protéger  les  voyageurs  3c  a arrêter  les  criminels. 
On  nomma  des  juges  qui  ouvrirent  leurs  tribunaux 
en  dUfcrcjucs  parues  du  royaume.  Quiconque  étoii 
convaincu  de  meurtre,  de  vol,  ou  «c  quelque  délit 
qui  croubloic  la  paix  publique  , s’il  romboic  entre 
les  mains  des  troupes  de  la  fatntc  confrérie  , érc-it 
amené  devant  Us  juges  , qui , fans  avoir  égard  à la 
jurifd.dion  cxcluûve  & fouvcrainc  que  pouvoir  ré- 
clamer le  feigneur  du  lieu  , jugeoient  & condam- 
notent  le  co'.:pable.  Cet  établtllcmcnc  rendit  bientôt 
à l'adminilhation  de  la  juflicc  la  vigueur  & i'adi- 
vité  } 3c  dés-lors  l'ordre  & la  tranquillité  inrcricurc 
commencèrent  a renaître.  Les  nobles  fculs  murmu- 
rèrent 3c  fc  plaignirent  de  ccnc  innovation  , comme 
d'une  ufurpacion  ouverte  fur  un  de  leurs  princi- 
paux privilèges.  Ils  firent  des  remonrianccs  très- 
vives  contre  ccrtc  inftinition  falurairc  , & en  quel- 
ques occafions  ils  rcfusèicm  des  fubfides , à moins 
qu’elle  ne  fut  abolie.  Ferdinand  qui  fenrii  que  la 
fauitc  coiftéric  éiok  non  feulement  très-utile  au 
maintien  de  la  police  dans  Tes  royaumes  ; mais 
qvi‘«îl<  tendoit  en  même  temps  à affaiblir  Se  à dé- 
truire enfin  la  jurifdidmn  territoriale  des  barons  , 
U protégea  dans  toutes  lec  occafions , 3c  employa 
P tue  la  défendre  , toute  la  force  de  l'auiomé 
royale. 

Depuis  ce  temps,  la  faintc  Hcrmandad  ou  foi- 
yr/riV  s’eft  maintenue  en  Efpagnc  , 3:  li  elle  fit  un 
bien  incon'cftabU  dans  l’otiginc  , elle  cft  deven  ic 
dbpuis  *n  moyen  de  tyranme  dî^n*  de  rtv^li  cr 


avec  rinqaifition  qui  deot  fEfpagne  fboi  le  joug» 
MAPato. 

La  France  vit  dans  le  douzième  fièclc  , ou  au 
commencement  du  creizième  , une  conféderation  à 
peu  près  fcmbLblc , 3c  pour  le  meme  objet , fou» 
le  nom  de  cvnf/érit  ût  Vùu.  C'étoic  l’cflct  du  mal- 
heur des  peuples  qui  chcichoicnt  tous  les  moyen» 
de  fc  fouiliuirc  à la  tyrannie  icodale  3c  aux  dé- 
fordres  qui  l'accompagnoicnc. 

Un  charpenrier  de  la  Cuicnne  publia  , que  Jéfus- 
Chrifl,  accompagné  de  la  faintc  Vierge , lui  éruic 
apparu , Se  lui  aveu  commande  d'cxboncr  les  hon.mcs 
a la  paix  , 3c  que  pour  preuve  de  fa  m:11ion  , Jél'us- 
Chrifl  lui  avoir  remis  une  image  de  la  vrerge  tenant 
fon  fils  entre  fes  bras  , avec  ceirc  inferiptiou  : ag  .eau 
dt  Di(u  , qui  la  ficha  uu  pto'iàc  , 

nous  ia  fa:x.  Ce  f.«nari>|uc  oblcur  s'adtclloic  a des 
ht  mmes  ignorans , difpolét  à croire  tout  ce  qui  ic- 
noii  du  mcrvciitcux  , 3c  qui  le  reçurent  comme  un 
envoyé  de  Dieu.  Un  certain  r.ombrc  de  preUcs  Se 
de  barons  s'adrcflèrcm  au  loi , 3t  jurèrent  , r on 
fculcmcm  d'oublier  leurs  ptopres  injures,  muis  en- 
core d arta  juer  tous  ceux  qui  rcfufcri>icnt  de  mccirc 
bas  les  armes  , 3c  qui  ne  vuudiuicm  pat  fc  reconcif 
ticr  avec  Lurs  ennemis.  Us  formèrent  pour  ccr  objet 
une  ailbeiarion  qui  prit  le  titre  de  confrérie  rU 
Dieu. 

CONGRÈS,  f.  m.  Epreuve  judiciaire  , dont 
l'objet  éioit  de  conflaicr  rimpuillancc'génératrice 
de  l'homme. 

On  croira  fans  doute  avec  peine  que  des  femmes 
aient  pu  fc  foumetrre  à une  pareille  épre  ’vc,  que 
des  hommes  y aient  confniti  : cela  clF  cependant 
très-vrai  j 3c  f'hilloirc  des  tribunaux  en  a coufervé 
piuficurs  exemples. 

La  pfcmièrc  réflexion  qui  fc  préfente  à l'cfprit, 
en  penfant  au  contra  , c'ciè  qu'il  faut  un  grand 
fonds  d'cifruntcric  impudente  ou  de  philolophifi 
pour  confenrir  à s’y  foumcctrc. 

C'étoit  cependant  une  pratique  ufitéc  chef,  no» 
pères  , 3c  dont  nous  nous  fommes  défaits.  Les  ng^ 
filles , qui  atlurcnt  que  le  fièclc  cfl  horfiWcmcnt  dé- 
pravé , devroient  cependant  nous  tenir  compte  de 
ccrtc pccice  réforme,  mais  ils  prcrrndcni  au  contraire 
que  c'eft  par  nu  rufinement  Je  coriiiption  que  nous 
trouvons  iumteufe  l’cpreuve  du  congns. 

Quoi  qu’il  en  fuit , pour  mcitrc  le  Ictlcur  à même 
de  te  former  une  idée  lur  ectre  matière  , nous  allons 
rapporter  les  Ibrmaiirvs  3c  les  procédés  qu'en  luivoit 
j.,di5  dans  l’épreuve  du  congres. 

la  femme  commençoit  par  rendre  plainte  contre 
rimpuilîanec  de  Ion  iiuri,  3c  l'aélc  qui  en  réfuttoie 
deniearoit  au  grcHc  pour  Icrvii  au  procès. 

Fnfu  'C  clic  éiüi;  inrenogée  fur  les  difiérens.  ob- 
jets de  fa  demande  y £c  fur  cela  on  fau  un  puUauc 
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contt.  On<iitqa'un  arocac  embarra/Ia  ^rtogemtoc 
une  jeune  femme  ejui  Te  plaigooU  que  Ton  maci 
éioit  tmpuülanc. 

Il  lui  demanda,  en  pr^fcncc  de  pluficurs  perfon- 
cc« , lî  Ibn  mati  Kavoit  cairllce,  baiféc,  embrallcc  t 
clic  dit  que  oui  : & qui  vous  a dit  que  cela  ne 
fuffit  pas,  lut  demanda-t-in  Ou  avc7-vous  appris 
le  refte  ? Si  vous  avez  votre  pucelat^c  comme  vous 
le  prerendez , vou*  ne  devez  pas  Tavoir  que  votre 

■ mari  cft  impuillant  ? Et  fi  vous  le  firvez.  c'ej^  un  figne 
que  vous  avez  éprouvé  ce-  que  d'autres  hommes 
peuvent  faire. 

, Le  barreau  olfroir  jadis  de»  fcènes  de  cette 
«fpccc  : c'étoic  une  allez  bonne  école  pour  la  jeu* 
iKfle. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnes  qu'on  veut  fou- 
m:ttrc  au  congres  foufirc  la  vifitc  des  parties  les 
plus  fccrettes  les  autres  preuves  (ont  trop  foibics  , 
c'ed  pourquoi  les  juges  ont  recours  à celles-là  & 
ordonnent  l'inCpc^ion  des  pièces.  On  fait  vifiter  la 
femme  par  des  experts  poux  favoir  fi  clic  a été  dé- 
florée. 

11  y eut  un  avocat  au  parlement  de  Paris , au  corn- 
mcnccmcnt  du  règne  de  Louis  XHI , qui  écrivit 
fortement  contre  ces  vifites  , & qui  Ce  fervit  de 
deux  argumens  pour  les  prolcrirc  ; i'un  qu’elles  font 
bonteules , l'autre  qu'elles  Tutu  irtcortarnes.  <*  C'cll 
U aujourd'hui , dit* il  , la  première  choie  que  l'on 
M ordonne  en  ces  procès , fi  après  la  viiîtarion  , la 
w femme  elf  rapportée  vierge  St  non  corronq%c, 
•>  on  en  rire  1a  preuve  de  l’impuiirance  de  l'homme  & 
*»  le  fondement  de  fa  condamnation.  Telle  viücacion 
••  elt  déshopnèic  Si  contre  la  pudeur,  qui  doit  être 
»>.  au  lexe  frminio  , partant  odieufe  Se  à éviter  $ 
*>  n'y  ayant  rien  de  plus  recommandable  en  la 
» femme  que  cette  pudeur  ; de  forte  i^uc  celle  qui 
» fe  plaint  de  l'impuifiancc  de  fon  man  , Se  permet 
» pour  parvenir  à la  féparation,  que  des  hommes 
**  la  découvrent,  voient  & manient  les  parties  que 
M nature  vent  qu'elle  cache , doit  être  cfiimcc  un* 
» pudente  Se  fans  honte. 

Il  ne  fe  trouve  pas  auflî  que  les  romains  Ce 
»>  foient  fervi  de  ce  moyen  pour  convaincre  les 
» vcfialos  fufpcClcs-  âc  aceufée»  , combien  qu’il  fuf- 
» lent  fort  févères  en  la  rcchrcrho  Se  punition  de 
» ce  crime....  Dont  fe  peut  coiligcr  que  les  romains, 
**  en  ces  dourcs  , ne  faifoicnc  pas  vifiter  les  femmes 
» pour  s'en  éclaircir  & t«rcr  preuve  de  leur  virgi- 
ti  nité  , ou  corruption  comme  l'on  fait  aujourd'hui  j 
*»  fojt  qu'ils  cllimairciu  telle  preuve  trop  inccr- 
>*  tainc  (i)" , fie  non  fiiffifantc  pour  y alLoir  un 
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« jngcmcnc  , foie  qu'ils  la  rcjetcaircnc  Mur  être 
a>  déshonnête  &.  contraire  aux  mtrurs  , i fa  pudeur 
» féminine  , qui  leur  étoie  en  tdie  recommanda- 
U tion  que  Spurius  Carviüus  répudiant  fa  femme 
« parce  quelle  étoit  fi:crilc  , ils  ne  voulurent  pas 
U permettre  qu’on  la  vilicâc,  m qu’on  la  couchât  «. 

Après  la  vifitc  il  failoit  fe  réfoudre  au  congres  , 
&.  voici  comme  on  s’y  prcncit.  Apres  que  les  par- 
tiesavoicnc  prêté  fcnncncqu'cll.s  tâcheront  de  bonne- 
foi  Se  fans  diilimuUnon  d'accompùr  PiTUvrc  du  ma- 
riage , fans  y apporter  empêchement  de  part  ni 
d'autre  , après  aufit  que  les  experts  avoient  jure 
qu’ils  feront  bon  & fidèle  rapport  de  ce  qui  fe  paf- 
iera  au  congres  ^ les  uns  & les  autres  fe  rctiroicnc 
clans  une  cliambrc  préparée  pour  cela,  où  l'homme 
fie  la  femme  ccoicni  vifites  oc  nouveau  } Thon  me , 
>fin  de  voir  s’il  navoi:  point  de  mal , fie  la  fci.une , 
pi^ur  confidérer , comme  dit  l’avocat  déjà  cité,  /V- 
tat  de  ja partie  konteufe  , ^ parce  moyen  cognoijirt 
la  d-^ircnce  de  fon  ouverture  avant  &-  apru  la  di-^ 
latation , 6*  /#  / intromi^on  y aura  été  faite  ou  AOJt» 
Les  parties  honttufts  de  l'homme  font  lavéei.  en  eau 
tiède  , 6^  Imfimme  prend  un  dem'fbain, 

M Après  cela  , c’efl  toujours  le  même  auteur  qui 
parle  , l'homme  fie  la  femme  Te  couchent  en  plein 
jour  au  lie,  les  cwrts  préfeos  , qui  demeurent 
en  la  chatiibrc  ou  Ce  retirent,  fi  les  parties  le  re- 
quièrent , en  quelque  gatdc*iobc  ou  galleric  pro^ 
chaîne,  Ihuis  cntr'ouvcrt  toutefois;  fie  quant  aux 
matrones,  elles  fe  tiennent  proche  du  Jiif;  U les 
rideaux  étant  tirés , c’efi  à i'iiommc  a faire  le  premier 
preuve  de  fa  puiiUnce  habitant  charodlcmcnt  avec 
fa  partie  fie  faifant  intcomifiton  ; où  fouvent  ad- 
viennent  des  altercations  ridicules  ; l'homme  fe 
plaignant  que  fa  partie  ne  veut  le  laifi'cr  faire  fie 
empêche  l'intromUlicn  : elle  le  niant  fie  difant  qu'il 
y veut  mettre  le  doigt  3c  la  dilater  fie  ouvrir  par  ce 
mc^cn  ; encore  ne  (auroit-il , quclqu'cieélton  qa.’ijl 
fade  , fi  fa  partie  veut  t'cmpcchcr,  h on  ne  lui  te- 
noie  les  mains  fie  les  genoux. 

» Enfin  les  parties  ayant  été  quelque  temps  au 
liél , comme  une  heure  ou  deux  , les  experts  ap* 
pelles,  ou  de  leur  propte  mouvement  s’approchent, 
ouvrent  les  rideaux  , s’informent  de  ce  qui  s'eû 
palîé  cntr’oile»  , fie  vifitem  la  femme  derechef  pour 
favoir  fi  elle  cfi  plus  ouverte  Se  dilatée  que  lorf- 
qu’elle  s'ell  mife  au  liéV , fie  fi  rintromiHion  a été 
faite  ^ aulTi  an  fada  Jii  emijjio  , uhi  , quid  0 qualt 
emiffum.  Ce  qui  ne  le  foi:  pas  fan»  bougie  fie  lunet- 
tes a gens  qui  s en  fervent  pour  leur  I âge  , ni 
fans  ^cs  recherches  fore  faks  fie  odicuus  ; fie  font 
Icui  procès-vctbal  de  ce  qui  s’ek  pafié  au  congrès  , 
qu'ils  baillent  au.  juge  cAanc  au  même  logis  en  une 


(ii  II  eft  «Kl  «iFft  ùr  qu*(ine  fpmme»  peut  Atre  efflo'ce-,  a»o!r  d«  de  colMhiution  virüc , 4:  Cfpen- 

daut  eue  ; Wr.  H,  lufKt  peur  cela  des  pfatu|uei  ë'ua  libcrùnXkC  a/Tca  tongnurj  paro'.i  les  filles  qui  oui  du 
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r^üc  ou  cUambre  à part  avec  les  procureurs  6c 
praticiens  en  cour  d'egitre  aucodeni  la  tin  de  cet 
ac^c  ». 

C’eft  atnti  <]uc  pour  avoir  voulu  détruire  la  loi 
du  divorce , cette  loi  lage  Se  conrervatrice  des  moeurs 
conjugales  Se  pubüuucs  , on  a été  obligé  devoir 
fccours  a des  procedures  licencieuses  , c|ui  ont  dû 
être  daus  le  temps , des  écoles  de  lubricité  &:  des 
fujets  éternels  de  TcanJale  dans  la  fociété.  Cependant 
tout  aUrurde  , tout  fcandalcux  que  paroiife  le  coa^ 
gTiS , c’éioit  le  ûul  moyen  qu'eue  une  femme  de 
le  louHrairc  au  dcfpotirmc  bèce  d'un  mari,  qui,  n*cn 
a)  ant  que  le  titre , prc'tcndoic  une  propiiété  ciclufîve 
fui  un  bien  dont  ü ne  pouvoir  pas  jouir.  D'ailleurs 
un  grand  nombre  de  femmes,  je  dirai  prcfque  toutes 
font  bien  ailes  d'avoir  des  enfans , avantage  6e  plai- 
tir  dont  les  prive  t'impuiJlaocc  d un  mari.  L'indc'' 
ccoce  d'un  aclc  auJlî  rcvoltam  ne  devoit  pas  les  re- 
tenir toutes  , parce  qu'entin  le  bonbeur  ne  leur  vie 
dépendoit  des  moyens  de  fc  féparcr  de  ces  dcfpoccs 
invalides. 

Ainlî , c'eft  bien  moins  aux  femmes  qu'il  faut  s'en 
pfcrdrc  qu'aux  mexurs  anctcnucs  & a i'imbéciJle 
légilUtion  de  nos  pères , qui  ont  détruit  la' loi  du 
divorce  , fi  le  coi^rès  a déparé  notre  civilifatlon  mo- 
derne. Il  cll  vrai  qu'on  Ta  détruit  ; mais  l’on  n'a 
point  rétabli  le  divorce,  l'on  n d offert  à la  femme 
eu  à l'homme  qui  a une  femme  Héitlc  , aucun 
moyen  légal  de  jouir  des  prérogatives  de  leur  fexe 
rcipeclit,  & nos  junfconfulrcs  nous  difeni  bèrcmccc 
que  c*el1  pour  éviter  des  défurdres , qu'on  lie  ainti 
par  des  cnaines  étemelles  la  Aérilité  à la  fécondité  , 
ou  des  eues  qui  ont  des  râlions  de  fc  fuir.  J^oyti 
Divorce. 

CONJURATION,  f.  f.  Entreprife  fecrctc  , 
dangereufe  Se  confidérable  , dirigée  par  un  grand 
nombre  de  pcrronncs,dc  manière  à opérer  a main 
armée , une  révolution  dans  l'eut* 

Ccîte  définition  dlAingue  paiTablemcnt  la  con> 
lutation  du  complot  6:  des  autres  menées  qui  peu- 
vent avoir  pour  objet , !a  fortune  ou  l'ctat  de  quelques 
particuliers , Elle  diftinguc  aulîi  1a  conjuration  de  la 
confpiration.  Celle-ci  fcmblc  avoir  pour  objet  les 

Î»crronncs  , l’autre,  les  chofes.  On  coiifpire  contre 
a vie  de  quelqu'un , ou  contre  des  corps  puillans, 
Si  l'on  conjure  contre  la  tyrannie,  le  dcrpotifmc. 
Dc^  plus , la  confpiration  n'exige  pas  un  auHî  grand 
cnfcmbic  , autant  de  moyens  aeV.fs  que  ta  conju^ 
ration , 6c  dlmble  porter  un  caractère  de  trahifon 
que  la  ionjuration  n'a  pas  toujours. 

On  a remarqué  qu'en  g-^nérol  les  conjurés  éroient 
des  hommes  d'une  trempe  Hère  6c  coucageufe  , que 
les  chefs  fur-tout  ii’vioicut  poim  des-  ame^  cora- 
mun.s  \ Se  eda , je  crois , parce  que  les  conjurations 
ne  font  dirigées  que  conac  la  ryr^^rnie  , Se  quil 
faut  uuc  ccitainc  graadeur  'dans  le  caractère  , pour 


s'expofer  à la  braver,  lorfqucllc  cft  de  entrource 
tous  les  moyens  de  puiilance  qui  peuvem  leur  alla- 
rcr  rimputmé. 

Le  goût  des  conjurations  s'eteint  chez  un  peuple 
long-temps  avili  par  le  dcfpcnfmc.  On  y tiouve 
des  complots  , des  confpiranons  particulières,  mais 
jamais  une  reunion  d'efforts  contre  la  tyiaiinie. 
Ccll  ce  que  je  voulois  dire  quelque  pan  , quand 
j'affurois  que  certains  peuples  n’avoient  pas-meme 
les  crimes  de  la  vertus  parce  qu'il  faut  de  la  vertu 
pour  être  coujuté  , Se  que  l'on  o'en  trouve  paS  ebea 
des  efclaves  allcrvis. 

Les  conjurations  Cont  fléaux  publies;  elles  font 
aufU  quelquefois  des  moyens  d'clira)u  le  JcfpoiiiVnc, 
mais  lorlqu'ilcn  triomphe  , elles  accioilllnt  fa  puif- 
faoces  & c'cil  un  des  aies  du  macutavclifmc  , de 
faire  naître  des  conjurations  , dont  U cil  lue  de 
punir  les  auteurs. 

L'an  de  conduire  une  conjuration  cft  extrême- 
ment diflicilc  : il  faut  du  fccret , de  l'aéhvicé  , uue 
grande  hamc  de  la  tyrannie  ; 6c  le  moyen  de  trom- 
per l'ennemi  attentif,  c'tft  de  laitier  ignorer  aux 
conjurés , le  moment  où  les  forces  doivent  agir  , |uf- 
qu  au  mumem  meme  où  l'on  doitlcs  cmploytj.  C’eft 
un  des  arts  que  le  dcrpotifmc  met  en  ufage  pour  s’af- 
furer  robéiilàncc  aveugle  de  fes  fatcllites , Se  le 
mettre  à l’abii  dcsobUacics  qu'il  pourroit  éprouver  , 
lorfqu'il  veut  frapper  ce  qu’ti  appelle  des  coups 
d'état. 

>.lomcfqutcu  a remarque  qu'il  y avoir  un  certain 
droit  des  gens  , une  opinion  établie  autrefois  dans 
toute  la  république  de  0<icc  & dTtalic,  qui  failbit  re- 
garder comme  un  homme  vertueux , l'allailir.  de  celui 
qui  avoit  ufurpé  la  fouverair.c  puiilancc.  A Rome 
iurtuuc , depuis  rexpullicQ  des  rois , la  toi  é«oit  pcc- 
eife  , les  exemples  reçus  ; la  république  armoit  le 
bras  de  chaque  citoyen , le  fairoïc  magiiirat  pour 
le  moment,  & l'avouoit  pour  fa  défciUc.  » 

» Brurtts , commue  Montefqui^u  , ofc  bien  dire 
à fes  amis , que  quand  fon  père  ( Céfar  ) rcvicn- 
dicit  fur  la  terre  , il  le  tnctoit  tcut  de  même  ; 6c 
quoique  par  la  continuation  de  la  tyrannie  , cec 
cfprii  de  liberté  fc  perdît  peu  à peu , les  conjura- 
tions au  commencement  du  règne  d'Augullc,  renaif- 
foient  toujours. 

C'ctoic  un  amour  dommant  pour  la  pairie,  qui  , 
furunt  dis  règles  ordinaires  des  crimes  & des 
vertus  , n’ecoutoif  que  lui  fcul , 6c  ne  voyoit  ni 
citoyen  , ri  ami , ri  bienfaircur  , ni  père  : h vcita 
funbloic  s'oublier,  pour  fc  furpolTcr  elle-mt  nic  ; Se 
l'ailion  qu'on  ne  pouvoir  d’abord  approuver  , parce 
qu  elle  êtoit  atroce  , elle  la  faifoit  admirer  co«mme 
divine. 

» En  effet,  le  crime  de  Céfar,  qui  v'voit  dans 
un  gouYcrncmcnc  libre , u'etoit-U  pas  hors  d'état 
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^ctre  puni  autrement  <]uc  par  un  alTaninac  } Et 
dcmand.'r  pourquoi  on  ne  l'avoic  pas  pourfuivi  par 
la  force  ouverte»  ou  par  les  loix  » u'étoit-ce  pas 
demander  raifon  de  Tes  crimes  1 » 

Les  conjurations  font  rares  & dilEcilcs  à pr^fent. 
Premièrement , parce  que  le  dcrpocirme  du  prince  , 
rourabfoiu  qu'il  ct\»  cU  moins  tyrannique  qu'autre> 
f jts  î parce  que  les  peuples  font  plus  iiblcs  , féparés  » 
divifès  i parce  que  les  troupes  a la  dirpoficton  du 
maître  ^ font  reparties  dans  tous  les  points  de  l'em- 
pire » parce  que  le  joug  de  I crclavagc  féodal , qui  a 
long-temps  pèle  fur  les  peuples  » les  a habitu<i&  à 
porter  des  cciaines  » fans  murmurer. 

En  fécond  Heu»  i!  y a une  cauft  religieiifc  qui 
entretient  les  peiifdcs  dans  la  fourntiTion  » & leur 
infpire  l'horreur  de  toute  entreprife  hardie.  L'évan- 
gile cil  le  code  de  la  douceur»  il  a tout  ce  qu'il 
laut  pour  faire  des  hommes  » des  frères  » des  cito* 
yens  paifibles  » mais  il  prêche  la  léfignatioo  » la  fou> 
minî>n  aux  puilTanccs,  & ces  feotimens  font  très- 
loin  de  la  révolte»  des  pculces  » qui  mènent  aux 
conjurations. 

Nous  ne  joindrons  ras  à ces  grandes  caufes  » 
l’aftivc  corruption  de  la  pôlîcc , parce  que  quel- 
que foit  fa  maligne  influence  » pour  énerver  les 
facultés , il  reilcroit  encore  aflez  de  force  dans  les 
âmes»  il  une  éducation  généreufe  montroit  aux 
citoyens , ta  patrie  avant  tout , & les  moyens  de 
LîJvcr  la  Lberté  en  danger  , comme  autant  de 
devoirs  qu’infpirc  le  litre  ahomme  ,*à  tout  membre 
de  la  fociéce. 

CONSEILLER,  f.  m.  Officier  dcRiné  à éclai- 
rer le  juge  dans  l'application  de  la  loi.  C'efV  des 
êorJtiiUrs  de  police  , dont  il  cft  feulement  queftion 
ici. 

Les  licutenans-généraux  de  police  farent  à peine 
crées  dans  tes  provinces»  que  le  légiflateur  recon- 
nut qu'ils  ne  pouvoient  juger  feuts»  les  matières 
dont  la  conno  llance  leur  éiotc  attiibuéc  » qu'il 
écoit  indifpenfable  de  leur  donner  des  coopcratcurs. 

Par  un  arrêt  du  confcîl  du  ii  décembre  >700, 
il  lui  ordonné  que  » pour  les  procès  des  mendions 
& vagabonds , les  officiers  des  prcMiaux  &:  des 
bailliages  feroient  tenus  d'allUlcr  le  lieutenant-gé- 
néral de  police , S:  meme  qu'a  leur  defaut  » ce  magif- 
rrat  pourrr  it  appctlcr  des  gradués  au  nombie  requis 
par  les  ordonnances. 

Cet  arrcc  du  confcil  fut  fuivî  d‘unc  déclaration, 
en  date  du  < Août  1701  , par  laquelle  il  cft  dit  : » 
que  les  iieutenans-géneraux  de  police  ne  pourront 
rendre  aucuns  jugemens  en  fait  de  police  , qu'ils 
ne  foicnc  affiliés  de  deux  confàdtrs  des  bailliages  » 
fénéchaulîccs  , & autres  fîêgcs  revaux  » Icfqucls 
feront  nommes  par  le  lieutenant  général  du  bail- 
l agc,5:  ferviront  en  la  chambre  de  police,  mois 
par  mois»  faivaut  l'ordre  du  tableau  o. 
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Le  IC  décembre  de  la  même  année  , eft  intervenu 
arrrt  du  confcil  , lequel  ; en  cas  d'«bfcncc  » ou 
à défaut  des  deux  conjVi.U's  des  bailliages,  ou 
faute  par  eux  de  fe  trouver  aux  audiences,  auto - 
rife  le  Ucu’.erant-géncra!  de  police , à appcUcr  deux 
gradués , & veut  même  qu'en  ce  cas»  l'appel  dus 
jugemcas  foie  porte  au  parlement  ». 

C'eft  dans  CCS  circonllances  , qifcft  intervenu 
l’édit  du  mo-.s  de  novembre  1706,  dont  l'art.  I 
difpofc  : » Créons  &:  éiigous  en  titre  d'offices  » 
fb-.-tnés  héréditaires,  deux  nos  confàUtrs  en  chacun 
des  bailliages,  fcnéchaulTées  & autres  fiêgcs,  d.int 
Icfqucls  nous  avons  crée  des  lieurcnans-gcncraur 
de  police.  . . . pour,  à t'cxclufîon  des  autres  con- 
fcilitrs  cfdits  lièges , affilier  les  licuccnans  généraux 
de  police,  tant  aux  audiences  qu'ils  tiennent, 
qu'aux  jügcmcDs  qu'ils  rendront  en  la  chambre  du 
confcil  ». 

L’art.  U.  » Faifons  défenfes  aux  confeil'ers  def- 
dits  lièges»  autres  que  ceux  créés  par  le  prefent 
édit  » oc  s'immifeer  a 1 avenir  dans  les  fonctions  de 
police  , & de  prétendre  affilier  aux  audiences , ni 
en  la  chambre  du  confcil , pour  quelque  caufe,  & 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit»  li  ce  n'cfl  en 
l'abfence  dcfdits  conj'cUitrs  de  police  » ou  l'un 
d'eux  ». 

L'art.  III.  M Voulons  que  les  pourvus  dcfdits 
offices  aient  entrée  , rang , icancc  » voix  délibérative 
aux  audiences  & à la  enambre  du  confcil  dcfdits 
bailliages,  fènéchaulTécs  S:  autres  fteges  du  jour  de 
leur  réception  » A:  jouiifciu  des  marnes  privilèges 
Se  exemptions  que  les  autres  ccn/Iv/.crx,  fans  aucune 
différence  , même  de  l'exemption  de  la  taille  !z. 
ancres  impolîtions , lorfquc  leur  finance  fera  de 
quatre  mille  livres  &'  aii-dcffiis  » à la  cliargc  néan- 
moins qu'ils  n'auront  aucune  part  a;ix  épices , ni  a 
la  diUribution  des  procès  cfdits  (lègcs  ». 

L'art.  IV.  Voulons  qu'en  cm  d'abfcncc  , ou  autre 
légitime  empêchement  des  licutcnans-géiiéraux  de 
police,  hors  des  villes  de  leur  réfidcncc  » le  plus 
ancien  des  deux  confiUUrs  de  police  connoilTe 
de  tout  ce  qui  concerne  la  police  , tienne  les  au- 
diences & la  chambre  du  confcil  » de  meme  Se 
«linfi  que  pourroient  faire  icfdirs  liciitenan'-gcné- 
râux  cfc  police  » auquel  effet  nous  avons  dérogé  SC 
dérogeons  à cet  égard  à notre  édit  du  mois  de 
novembre  1^99,  ponant  création  de  nos  procureurs 
pour  la  police 

L’are.  V.  » Ordonnons  que  dans  les  villes  dans 
Icfquclics  l'office  de  lieutenant  - général  de  police 
n’a  point  été  levé,  les  fonélions  en  feront  faites  , 
en  attendant  la  vente  dudit  office»  pat  l'ancierk 
dcfdits  confiUUrs  de  police  j Si  feront  les  confcil- 
lcrs  des  bailltagcs  Si  fénéchaullccs,  tenus  de  l'af* 
fiOer  » pour  rendre  les  jugemens  de  police  , ülnon» 

I lui  permcc^^ns  de  prendre  des  gradués  ». 
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» Et  â regard  des  villes  dans  lerqacKcs  l'oftce 
de  hcutcnant-ei^a^fal  de  police  a été  réuni  au  corps 
des  officiers  des  bailliages  cm  rénéchaudées , Id- 
dits  CQnfciiltrs  de  police  affiHeronc  aux  jugement  de 
police  ^ inmiédiatenicnc  après  celui  qui  prdîdera  , de 
avant  coqs  les  auctes  officiers  dcfdtrs  bailliages  ou 
rénéchaullccs  ». 

» Il  en  fera  ufé  de  la  même  manière  dans  les 
villes  dans  Icrquellcs  l'office  de  Hcuccnanc-général 
de  police  a dié  réuni  au  corps  de  ville  »« 

L’art.  VI.  » Jouiront  Icfdits  officiers  de  police, 
des  gages  qui  feront  fixés  par  tes  rôles  que  nous 
ferons  arrêter  en  notre  confctl,  dont  ils  feront  payés 
en  entier  fans  aucun  retranchement,  & dont  le  fonds 
fera  fait  dans  les  états  $i  recette  générale  de  nos 
Knanecs  ». 

L’art.  VII.  »>  Voulons  que  nos  confa/lers  de  police 
paraphent  alcernacivcment  de  mots  en  mois^  & 
civanvcmcoc  à tous  autres  juges,  les  regifères  en 
lanc , dont  le  paraphe  a été  ordonne  par  notre 
ordonnance  du  mois  de  mars  , Se  ceux  de 
tous  les  officiers  qui  font  bourfe  commune  , Se 
autres  qui  doivent  faire  foi  en  juflicc  , Se  leur 
attribuons,  pour  ledit  paraphé  , les  droits  ci-après 
tëgics. 

L’an.  X.  n Attribuons  auidi»  confcillcrs  de  po- 
lice , pont  le  pâraplic  des  regiftres  qui  n’eicëdeiont 
1>as  trente  feuillets,  un  fol  par  chacun  feuillet,  & 
fix  deniers  par  chacun  feuillet  excédent  le  nombre- 
de  trente  , Icfqucis  droits  leur  feront  payes  lors  du 
paraphe  dcfdics  tcgillres. 

L'art.  XII.  « Ne  pourront  à l'avenir  aucuns  rc- 
giflres  f.ure  foi  ep  juHtcc  , s'ils  oc  font  paraphés 
parles  ofEciecs  créés  par  le  préfene  édic>  Se  feront 
les  particuliers  auxquels  il  fera  fait  des  demandes 
par  aucuns  négocians,  marchands,  arrifans  Se  tous 
autres,  en  vertu  de  rcgitircs  nOn  paraphés  , déchar- 
gés des  demandes  lur  leur  affirmation. 

L’art.  XIV.  «<  Pdurront  les  officiers  créés  par  le 
préfene  édit,  être  poflédés  &:  exercés  par  toutes 
perfonnes  graduées  Se  non  graduées , i la  charge  tou- 
tefoisque  ceux  des  confciiicrs  de  police,  qui  ne  fe- 
ront pas  gradués , ne  pourront  avoir  voix  déliKécarivc 
aux  audiences  & chambre  du  coofcil  des  bailliages 
& iéncchaullécs , tant  au  civil  qu'au  criminel. 

Enfin  l’art.  XV.  » Pourront  tous  les  officiers  crées 
ar  le  préfent  édit , être  réunis  par  les  officiers  des 
ailluges  ou  fcncchauHécs , en  corps  ou  en  particu- 
lier , auquel  cas  de  réunion  , les  acquéreurs  ne  feront 
tenus  de  prendre  de  nous  aucunes  Icrfrcs  de  provi- 
fîon  , & jouiront  dcldtts  offices,  gages  , droits  de 
Ibnélîors  y attribués  en  venu  des  fimplcs  quittances 
des  tréforiers  de  nos  revenus  cafucls  ». 

Ces  offices  de  confcillcrs  de  police  n'ont  point  été 
levés , pour  la  plus  grande  partie  , & leurs  (ooâioDs 
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appartiennent  incontedablcmcnt  aua  échevirt , dans 
les  villes  où  le  corps  de  ville  a réuni  (es  offices  de 
police. 

I!  faut  feulement  obfcrvcr  que  le  paraphe  ordonné 
par  cet  édit  de  novembre  1706  , n'a  jamais  eu  lieu  ; 
il  en  a été  de  cette  difpofitton  , comme  celle  de 
l'are.  111  du  tic.  111  de  l'ordonnance  du  mois  de 
mars  167)  , vulgairement  appelle  l'ocdonnanee  dia 
commerce  , fur  lequel  arc.  M.  Joulfc  s'explique  ca 
CCS  termes  : t*  ce  paraphe  des  livres  & regiltccs  avoic 
» été  éubli  pour  éviter  les  fallificatioos  Se  doubles 
» rcgillrcs  donc  il  cil  arrivé  plufîcurs  fois  des 
» exemples  > mais  amourd'hui  cette  dirpolirioti 
» u'cll  plus  guères  obUrtvee  dans  l'ufagc,  on  n'y 
» tient  pas  même  la  main  dans  les  junfdiéïicms 
» confulaircs  j & ce  défaut  d'obfccvacion  de  la  loi 
•>  a meme  été  autorife  par  des  arrêts  ». 

Une  quelUon  que  nous  avons  vu  quelquefois  agiter  , 
cfl  celle  de  favoir  fi  lorfqttc  les  jugemens  en  fait  de 
police , font  rendus  par  le  maire  , & deux  échevins 
qui  fc  trouvent  gradués,  l'appel  de  ces  jugemens 
doit  fc  porter  dircdfcment  au  parlement , conforme- 
ment à l'ancc  du  confcil  du  10  oélobrc  1701  I 

D'un  côté , on  fait  valoir  que  cet  arrêt  du  con- 
feil  clf  précis  , & difpofc  littéralement , que  des 
jugemens  en  fait  de  police  rendus  à l affillance  de 
deux  gradués , l’appel  ne  pourra  en  êtte  porte  qu’au 
parlement  Se  autres  cours  iupéncurcs. 

On  obferve,  que  les  hôcels-de-ville  qui  ont  acquis 
les  offices  de  police  ont  réellement  tous  les  droits 
attachés  à ces  offices  , que  des  gradués  qui  fc  trou- 
vent échevins  oc  peuvent  avoir  moins  de  privilège 
que  n'cD  auroicnt  des  gradués  étrangers  ; qu  au  con- 
traire, par  la  circonuancc  même  qu'tls  font  mem- 
bres du  corps  & de  la  jurildidion  , l’arrct  du  con- 
feil  doit  a plus  forte  raifon  avoir  fa  pleine  Se  enttère 
execution.  , 

D'un  .lurrc  côté  , on  répond  qu’un  fimplc  arrêt 
du  confeil , non  revêtu  de  lettres-patentes  , ne  peut 
changer  l’ordre  des  jurifdiélions  ; qu’on  ne  voie 
point  que  cet  arrêt  du  10  oélobre  1701  ait  jamais  eu 
d'exécution  i que  fa  difpolicion  n’cfl  point  rappcllée 
ni  répétée  dans  l'édit  de  novembre  170^  , contenant 
création  des  confcillcrs  de  police  ^ que  le  lilcncc  du 
légiilaccur  fur  cet  objet,  clf  une  preuve  dcmonlfra- 
tivc  I qu'il  a reconnu.lui-mèmc  que  cci  arrêt  de  fon 
confcil,  du  10  octobre  1701  , ne  devou  pas  avoir 
d’exécution. 

On  ajoute  , que  les  hutels-dc-ville  qui  ont  acquis 
les  offices  de  police  , ont  moins  acquis  un  nouveau 
droit  qu'obtenu  d'être  roaiiucnus  dans  leur  ancienne 
policnion.  (Qu'aucune  loi , aucune  ordonnance  ne 
ditUr.gucnt  li  les  échevins  font  gradués  ou  non.  Se 
n' accordent  des  droits  parricuiiers  à ceux  qui  font 
gradués  , quil  n'cH  pas  pollible  dans  aucun  cas  d‘cni'< 
pécher  les  bailliages  ou  féaéchauilées  d'écre  juges 

d'appels 
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»îec  ville  lorf^nc  ïerditi  baMtiagcs 

9c  Icn^chaulî^-s  ont  à cet  ^ar<î  titre  9c  pollcnioii. 

Quoiqu'on  puillcdîtc,  ce  dernier  fcnciracnt  P^t*>iC 
pr^îcrable  j & fi  la  queftiun  étoit  traitée  judicîai- 
rcmcui , il  parolt  difficile  qu'elle  puilTc  recevoir  une 
autre  décifioa. 

C O N S U L , f.  ra.  En  terme  de  droit  municipal , 
c’eik  le  nom  que  porte  dans  quelques  villes  &: 
bourgs,  lesolîicicrs  iminicipaux  choifis  par  les  bour- 
geois pour  radminiflration  des  aiiaires  communes. 
L’origine  de  cette  dénomination  remonte  au  titre  de 
cony«/portc  par  les  premiers  magidrats  de  Rome. 

En  clfct , la  dignité  de  maire  , ou  premier  échc- 
▼in  , fut  fous  les  emperenrs  romains  dans  les  difté- 
rentes  villes  jouiüant  du  droit  municipal , décorée 
du  nom  de  confui.  C cd  ce  que  prouve  ces  vers 
àAufone. 

Diiif  J BurSgahm  « R^nam  t cmt  h ilU 
Cêt^ul  in  ambi^lnu  : cvna  ktct  iH  fdh  ranJi;. 

VicUrii  urhi'.tu  Num,  14, 

Quoique  quelques  favans  , entr 'autres  M.  dt 
Va.ois  • aient  contredit  cette  opinion.  Tant  que 
dura  la  république,  le  nom  de  prcccur,  dédite, 
de  décemvu  , de  didatcur  , fut  donné  au  magidrat 
municipal , mais  celui  de  confui  parole  avoir  été 
léfcrvc  pour  Rome  feule,  oui  éioit  le  centre  5c  le, 
chef  des  autres  petites  républiques  nommées  muni^ 
cipU  , municipaiiics.  Sous  les  empereurs  , la  place 
de  confui  érant  fans  pouvoir  & dépouillée  de  la 
grande  coofideration  qui  y ctoir  attachée  aupara- 
vant, elle  fut  avilie  } enfoitc  qucjcs  décemvirs  des 
villes  municipales  6c  des  colonies  fc  décorèrent  du 
nom  de  conjuls  , fans  que  perfonne  s'y  oppoiac , 
te  c'ed  ce  que  prou  veuf  dirttrentes  infcliptions  an- 
ciennes. royc^  un  mimoire  de  M.  de  Bonamy , 
ddnt  ceux  de  l Académie  dti  J.fcriptions^  année  1745. 

Ces co/?y«/j  on  maires  dcsviÙcsmunicipalcsavoicnc 
coutume  de  dater  les  monumens  ou  aékcs  publics 
relatifs  à leurs  charges  , de  U première,  féconde, 
tioifièmc  , 6cc.  année  de  leur  confulac,  comme  on 
le  voit  par  des  inl'criptions,  entr  autres  une  trouvée 
à Batcclonoc  , où  il  cd  fait  mention  du  premier, 
fécond  , trotficme  ccnfulat  d'un  certain  Lucius 
Licinius  Sara  , fcxrumvir  d'Augude.  Scaliger  même 
remarque  que  les  villes  municipales  comptoient  ainfi 
‘ par  le  nombre  des  confulais  annuels,  à peu  près 
comme  on  failolc  à Rome. 

Les  officiers  municipaux  de  Paris  6c  des  autres 
villes  du  royaume  , fuivcnt  à peu  près  l ufage  des 
forjufs  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  datent  de  la 
. prcmscrc  , féconde  ou  troificme  , &c.  année  de  1a 
mairie  ou  prévôté  de  tel  maire  ou  de  tel  prévôt  des 
marchands.  Amii  doue,  rcclicvinagc , c'ed-à-dire, 
le  gouvwtncmcnt  populaire  d’une  cite  par  des  offi- 
ciers librement  élus  par  les  habitans  etois  propre- 
ment la  magtdtaturc  des  ccnfu’s  des  villes  munict- 
* pales  fous  les  empereurs  romains.  Le  nom  de  maire, 
Jdrifprudcrtce.  Tome  IX , Police  éi  HunicipuUié^ 
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nuiciit , ou  major , défigne  le  p^cmict  fehevia  i 6ç 
par  conféqueiU  la  digriîu^ici  ond  à ccHc  du  coafu-j 
lac  municipal.  Koyc{  Mol^icirALlTi  , Maikê  Ôç 
ÉCHiVINS,  ^ 

Consul,  f.  m.  En  terme  de  jurifprudencc  com- 
merçante , c’ed  uii  officier  nommé  par  le  roi 'pour 
veiller  aux  inicrÉcs  du  commvrcc  national  dans  le# 
ports  étrangers.  ' * 

Quoiqu'il  ne  foitjias  de  notre  objet  de  parler  de 
ces  corftth  , on  ne  tera  peux-cire  pa^  fâché  de  trou- 
ver ici  les  difpoftciops  de  l’ordonnance  du  j mars 
1781  , concernant  leurs  droits  & leurs  fondions. 

Cette  ordonnance  .établit  des  dofifuls  généraux  ^ 
dcs.cofiyîi/j , des  y'xcz-confuh  6i  des  élèves  coi.juis. 
Les  confuls  généraii'x  doivent  'êlrc  pris  paiuii  le» 
confuis , les  confuh  paimi  les  sicç-çonfuis  , & les 
vice-conyir/j  parmi  les  éïk\c<-cûfifu/s,  Pcrfoiuie  ne, 
peut'  fc  dire  confui  ou  wcc-confui  s’il  n’a  obtenu 
des  provifians  ou  un  brevet  du  Roi. 

A l’arrivée  d'un  corfui  une  échelle  eu  pore 
étranger , l'ancien  co'^fui , ou  à fôn  défa  it  le  chargé 
des  araires  du  confulat  , ' convoquera  l'atlcmblée 
générale  de  la  nation  , c'ed-à-dire  , réunira  tout  ce 
qu'il  y a de  frauçots  dau»  la  ville , pour  y faire  la 
publication  des  provifions  du  nouveau  confuf  Icf- 
qucllcs  feront  corcgidrccs  dans  la  chancellerie  du 
confulat. 

tc^confuU  exercent,  dans  leur  département,  la 
judicc  fomniatremcnt  & fans  frais,  y ordonnent  la 
iKiIicc,  & remplitfcnt  les  fondions  qui  leur  font  attri- 
Dués  par  leurs  provifions,  6c  nar  les  édits  , déclara- 
rations , Icttces  patcntc#,  ordonnances  6i  régiemens 
du  roi. 

Les  confuit  font  enregidrer  dans  la  ehanccllerie 
de  leur  confulat , les  ordonnances  dccifions  de- 
fa  majedé , qui  leur  font  tranfmifvs  par  le  fccrc- 
tairc  d'état  ayant  le  département  de  la  marine  6c  le 
doivent  conformer  aux  ordres  qu'ils  en  reçoivent,  lis 
font  obligés  d’envoyer  tçus  les  trois  mois  au  fccré- 
ratre  d'etar  ayant  le  départcmcnc  de  la  marine  , l'é- 
tar  du  commerce , & des  révolutions  qu'il  peur  avoii 
éprouve  dans  leur  departement , ainfi  que  des  vaif- 
i'eaux  françois  qui  feront  cnciés  dans  les  ports  ou 
qui  en  feront  fortis.  Ils  rendront  éga'cnv:nt  compte 
au  meme  fccrétairc  d'état  de  la  conduite  des  ofEciers 
qui  leur  font  fournis  ou  fur  qui  ils  ont  infpeâion. 

11  cil  défendu  aux  confuh  d'accepter  aucun  titre 
de  confui  de  la  parc  de  puifTancc  étrangère  y il  leur 
clè  également  diiendu  de  pcrçcvoir  aucun  droit,  fous 
quelque  denominarion  que  ce  puiffè  èc(c  : récat  leur 
ayant  alluré  des  appoiotunens  proportionnés  à Icuit 
places.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  commereç  , fous 
peine  de  revoeacion  i ni  fc  marier  (ans  le  conlmtc- 
ment  du  roi,  ni  s'abfcnter  fans  en  avoir  obtenu  la 
permifiion.  En  cas  d'ableucc,  il  doit  appeUcr  à fa 
place  le  vicc-cvnyû/  de  ion  dép^cmcnc  qu'il  jugera 
le  plus  convenable,  pour  venir  lempl.r  fes  fondions^ 
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a cnrwra  yicc^conful  fcrvant  pr^J  de  Toî , 
faire  le  Terviee  du  y'xct^eonful  appelle*  Dans  le  cas 
od  le  conjtd  <jm  s*abfencera  n’aara  d’autre  vice- 
conful  dans  Ton  département  <)ac  Télèvc  qui  fervira 
auprès  de  lui , cclui'ci  remplira  les  fbné^ions  conTu* 
JUires. 

Tout  y\cc  • conjui  employé  dans  le  département 
d'un  conful  fera  Subordonné  audit  confui.  Il  rendra 
compte  des  affaires  de  Tua  échelle  , au  recrétaire 
Ayant  le  département  de  la  marine  9t  au  conjui  du  dé- 
partement. 11  demandera  les  ordres  du  conful,  dans 
toutes  les  afTaircs  importantes.  Aucun  ▼icc-<Off/ü/ 
ne  pourra  être  nomine  conful , qu*il  n'ait  été  em- 
ployé pcodant  trois  ans  en  cette  qualité. 

Les  élèves  'ixco-conftiU  qni  auront  (ènri  pendant 
£x  ans  auprès  des  confuls  généraux  pourront  être 
nommés  confals  fans  avoir  paAépar  le  grade  de  vicc> 
conful,  £n  cas  d'abience  ou  de  mort  d'un  vice- 
conful,  il  fera  remplacé  par  Péléve  yiçt  •conful 
qui  fervira  auprès  du  confcil  du  département. 

On  ne  peut  obie.*\ir  de  brevet  d'élève  vlcc-confiU 
que  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jufqu'à  celui  de  vingt- 
cinq.  Ils  {ont  cboilis  de  prcfcrcnce  parmi  les  Lis  5c 
les  neveux  <k$  confuU  (i). 

Des  qu'un  fera  nommé  , il  fc  rendra  par  la  pre- 
mière occahon  auprès  du  conful,  fous  les  ordres 
duquel  i)  devra  fervir.  Les  élèves  y'\ct-confulj 
fcronc  logés  chez  les  confuls  l:  nourris  à leur 
table.  Ils  aiTiftcront  à toutesles  LunéHons  confulaircs 
à côté  des  confu'.s , mais  il  n'en  rocrronc  exercer 
aucune  que  par  ordre  exprès  défaits  confu/s  , ou 
Cil  leur  abfcncc.  lis  doivent  s'occuper  à acquérir 
toutes  les  connoiffances  relatives  à l'adminiilration 
des  confulats , & prendront  toutes  les  inilruéilions 
qui  leur  feront  indiquées  par  les  confu/j. 

Les  confuls  doivent  faire  examiner  chaque  année 
les  élèves,  par  les  drogmans  ou  interprètes , dans 
les  échelles  du  levant , fur  les  affaites  5c  fur  la  Ian> 
ue  turque,  & le  minières  ayant  le  département 
e ta  marine  enverra  cliacjuc  année  un  fujet,  fur 
lequel  les  élèves  feront  obligés  de  lui  envoyer  un 
mémoire.  Mais  ce'a  cH  mal,  ou  pouc  mieux  dire, 
point  du  toQt  obfcrvé. 

Un  Hlèvc  ne  peut  être  reçu  y\ct-confal  qu'aprés 
avtiir  fervi  au  moins  pendant  deux  ans , en  «jira- 
hté  d’élève,  & il  ne  peut  f;  marier  fans  la  permif* 
fon  du  roi. 

Tels  font  â pcia  près  les  réglcmens  concernant  les 
léfdaus  dans  les  échelles  du  levant , où  le  com- 
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mer(C  t Sautant  plus  befoia  de  CCI  ageni  que  tei 
peupici  baibarcs , ennenis  des  chrétiens  je  pailane 
une  langue  dübcile , j exporcroknt  Ict  marchands  à 
mille  maux  s'ils  n'<toicnr  point  protégés. 

L'on  a fans  doute  cru  faire  une  belle  chofe  ea 
donnaot  une  uniforme  aux  confuls  tl  vitc-confult  (x). 
Je  rrouTC  , moi , cette  attache  déplacée.  Qu'ont 
befoin  des  oiBciexs  civils  de  cette  bigaritre  de  bien 
je  de  galon,  bonne  au  plus  pour  reconnoître  les 
foldars  du  prince  je  non  à diuingucr  les  i^ens  du 
commerce  d'une  grande  nation  1 Les  anilotmes  ont 
quelque  chofe  de  repoofTant , de  miliuite  , qui 
cloignc  la  confiance.  On  ne  voit  qnc  diÆcilcment 
dans  celui  qui  le  cône  un  citoyen  , paifibic , qui 
fouveoe  a la  fotiu  de  vouloir  fç  diftingnet  par 
des  manières  je  an  appareil  aulG  ridicule  que  pué- 
rile. Aptis  cette  remarque  , difons  un  mot  des 
penfions  de  retraite  , aceotdées  aux  confuls  : cia 
voici  le  tarif. 

11  fera  accatdé  pour  tcttaice  , favoir  s 
Aux  confuls  ginlraux. 

Après  quinic  ans  de  fervice  en  Levant  on  en  Bar- 
barie   xjoo  1.  de  penfioa. 

Après  vingt  ans ifoo 

Après  vingt-cinq  ans, 4Joo 

Après  ircncc  ans  , Sooo 

Aux  confuls. 


Ce  n'eft  {îirement  pas  trop  pour  une  grande  sa» 
rion  t^ui  fût  un  commerce  immenfe.  Mais  la  hance 
qni  depenfe  un  revenu  de  yoo  millions . n'a  jamais 
que  mdquincntcnt  payé  tous  les  (crvices  publics, 

CONSTRUCTIOV,f.  f. . ce  que l'onéaic 
faire  en  bâiiint'nt  ou  eu  charpente. 

II  ne  fiiifit  pas  qu'un  a.-chueâc  ou  cntrcprensuc 


Après  qu'inie  ans  de  fervice,  Jjoo 

Après  vingt  ans xooo 

Après  vingt-cinq  ans,..  :... . jfoo 

Après  trente  ans, 5000  1 

Aux  rice-cenfuls. 

Après  quitixe  ans  de  Ccrvice,.  y>a 


A[tès  vingt  ans, 1 jco 

Après  vingt-cinq  ans, xooo 

Apiès  trente  a-ns  jooo 


(i)  Cene  difpe&ioo  !*  t^ndonnaace  ctl  uce  fotife  î elle  remplît  les  placei  d'honimet  tgnotani  , emyi.es  de  préjugés  fls 
plcicw  rie  morgue  tc  de  psriteflè. 

<»3  Crtic  plaiiiudc  dlunflbrme  füflce  par-tout.  Lee  nies  ftsrsr  pasfres  d'Iiommcs  jleui . rouges,  baiîoléi.  bord,'*  , 
de  toutes  là^opi,  Se  lut  Hjmet  les  Cases.  Uans  les  rCgsmens,  riant  les  hùptuux  militaires . iufqii’aos  apo'Ir'eairer  porrrne 
rüriCorivet  enbo  nous  avons  vu  un  bon  rtropen , .put  confacte  utre  panie  de  fosi  bien  i ijerct  ries  euCaa.  , avoir  ta 
ibtWedè  de  les  oicure  en  uniCotme , daiu  les  {Knlàuna  acatUruirpuca  uniformes , Sec.  firc. 
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Je  bAtimeas  fâche  Ici  relies  de  fon  art , pour  tîc- 
vcT  un  édifice,  une  m^ilou  ou  faite  une  cor,j}ni^ion 
<jucIcon<jiic , il  faut  encore  qu'il  conne  tife  lc«  ré- 
glcriicüs  de  la  voicric  fut  !cs  alicjncinchs , fymmétric 
& autres  circonfinnccs  qui  peuvent  inrcicllêr  Icpu- 
biic  dans  la  conft^ruârion  des  bâiimens.  t)u  peut 
réduire  ces  cooaoiilanccs  à peu  d wbjers. 

I®.  Il  n cft  pas  permiç  de  confteuire  en  tous  lieux  ; 
& en  d autres  oii  il  pourroit  être  permis  de  le  faire , 
on  doit  obfci  vcr  des  diftanccs,  des  proportions  & 
meme  des  fymmccrics.  rpyeç  fyr  cela  Batimint, 
ÏAUXBouRos,  Limite,  Place  PUBUout  & Rem- 
part. 

, On  doit  fc  [wurvoir  de  perraiffions  ou  aligne- 

mens , foit  pour  élever  fur  la  voie  publique  , con 
Jouer  ou  réparer  les  bâcimens,  foie  pour  y prati- 
quer des  faillies.  Koprr  Alignement  & Permis- 
sion. . ^ 

î®.  Et  r on  doit  acquitter  les  droits  de  U voieric. 
y<>ye^  Droits  utiles. 

En  s'atuclunt  r ces  principes  dont  on  trouvera 
le  développement  dans  les  mots  ci-dclTuf  indiqués 
on  pourra  fc  mettre  à Tabri  des  amendes  auxquelles 
sexpofent  ceux  qui  s’engagent  fans  attention  dans 
des  travaux  qui  indépendamment  des  connoillanccs 
de  1 art  exigent  celle  des  loix  de  la  voicric. 

' CONTAGION,  f.  f. . mortelle  ou 

dangcreulcqui  fc  communique  d'un  individu  à l'autre 
ac  fc  répand  dans  tout  un  pays.  Ce  nom  fc 
domic  pliu  p.«.ctiliirement  i U pefte.  Mai*  comme 
Il  defigne  auffi  toute  lucre  efpiee  de  contagion 
«OUI  rangerons  fous  ce  mot  gémSriqnc,  les  foins! 
les  attentions , les  difenfes  le  les  précautions  à ob- 
Jcrvcf  en  temps  de  contagion  poux  la  foire  cefTcrou 
<ilc  règne,  & l'empéciicr  de  s’étendre  où  elle  a'ed 
pas. 

Ce  font  là  les  deux  objea  que  doit  fc  propofer 
/ ■ Il  * . ‘ " roomens  de  contagion  publique  , 
& c cft  a les  remplir  que  les  magiftrats  & ofEcicts 
don  doivent  donner  toute  leur  auen- 

Pour  parvenir  plus  lùreracnt  à ce  bot , oh  a dans 
«Jvers  temps  , preferit  ce  qui  devoit  être  obfetvé  , 
Mm  par  ceux  qui  font  frappés  de  contagion , que 
pat  ceux  qui  les  foignent  ou  qui  fe  trouvent  expo- 
lés  aux  dangcii  de  la  maladie. 

Ce  font  ces  réglemcns  que  noos  devons  fiure  con- 
Boicie , en  nom  attachant  beauconp  plus  à l’cfprit 

" T ««onûan'ces 

«eadentelUs  ou  locales  qui  leur  font  particuliéies. 

Un  des  premiers  foins  dts  magiftrats  doit  être  de 
feue  recoimoitte  les  maifooi  o?  ü y a des  pefti- 
«téi , fmt  pour  les  empêcher  de  fottir  & de  tép^dre 

P°""  fccours.  Un 
jttÈt  du  patlemenc,  du  ij  fepeembte  ijjj  ; temps 
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od  la  ïiUc  de  Paris  croît  affligée  de  (a  contagion. 
ordoimc  pour  cet  effet  que  le,  maifons  des  pertiféréi 
leront  dcfignccs  par  une  croix  de  bois  aux  fenêtres 

de  la“prtc‘'“  ^ "-deffus 

Le  meme  arrêt  ordonne  encore  à ceux  qui  eon- 
noitronr  des  pcrfoimes  frappées  de  la  contagion,  4e 
les  déclarer  aux  dixainiets,  cio  ,uanrei  iers!  quarte- 

r, I-"  “ 

Par  les  memes  motift  de  précaiiiio-s  , on  défend 
aux  logeurs,  cabaxcticts,  aubcrgiflei,  de  loger  pet- 

lorfqu  uTie  foi,  il.  auront  tu  cliex  eux  quelqu'un 

Il  fiiffit  d'une  pcefonne  dans  une  maifon  pour  » 
répandre  U contagton  . & expofet  la  vie  Je  tous 
ceux  qui  V demeurent.  C^tte  confidéra-.ion  a dû  dê- 
^imM^  d i prendre  des  mefutc,  pour 

oZ  JT-  r^foltcr  de  quel- 

que négligence  à cet  égard.  Ceft  ainfi  que  1m  ré- 

ma”™  'Tb'i  î"‘  ' f * “ » ■ ®“  Ü la  même 

maladie  . ob, mirent  k,  perfonnes  qurn  occupoient 

Feniftf/,’"“  F«ur  tr-itet 

L'on  voit  encore  par  ce  qui  fut  obfcrvé  à Paris 
fé  “"'“lue  )c  magiftrat  ordinaire’ 

le  ch^es  exprès  pour 

le  temps  de  contagion.  Par  exemple , à l époquo 
que  nous  veooM  de  citer,  le  magiftrat  Je  Paru  fe 
c^hoilît  trois  prévôts  de  fauté,  qui  avoicot  chacun 

mill.mcs,  les  quartenicrs  . le,  dixainiers,  s'infbr- 
mer  du  nombre  S:  du  lieu  de,  malade, , & veüloicnt 
eonjotntement  avec  les  marculllicr,  des  patoilfc,  à 

dcTafMcr'  " 

Non  feulement  pn  prend  des  précaution,  pour  que  . 
ux  qui  font  employé  au  fervice  des  malades  reftés 
en  leur  maifqn,  ne  communiquent  avet  perfonne 

oecu^s  de  porter  des  fccours  aux  peftiférés . n'ad- 
m.mftrcnt^  ceux  qui  ne  font  pom.  maladk  Un 

- les  curés  . McaiKs  & autres  fupéricurs  ayant 

” à léu^rs  d“'  “ ■*  «mmetttont 

» à leurs  dépens  un  pretre  te  un  clerc  pour  por- 

•>  ter  le  faint-facremcnt  aux  malades  de  la  conta- 
» gien  J que  ceux  qui  feront  choifi,  pour  ce  mitif- 

" tire,  ne  converferont  aucunement  avec  les  per- 

» fonnes  fames  ».  C eft  dans  les  mimes  vues  qu'on 
ordonne  aux  mMcciqs  qui  voient  les  peftiférés  de  ne 
^int  aller  chez^les  personnes  faines,*^ ainfi  qu'il  cft 

feptcjtibte  lj)j  J je  l'eu  nomme  des  médecins  «c 
£ecc  a 
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chiruroicr.s  pour  chaque  quartier , chargés  du  fom 
des  contaeicu*  fculcmcnr  : l’on  oblige  les  uns  te  le 
autres  i s abltcnir  d’exercer  publiquement  leur  pto- 
fcllion  quarante  jours  apre's  la  contagion  ccflcc. 

Après  que  le  magirttat  a porté  ion  attention  fut 
le  foin  des  malades,  ü doit  penfer  a cqrnget.le$ 
défauts  de  l’aie  & déttuue  ainfi  l’inienlttc  de  la 
contagion  i c’cll  ce  qu’il  peut  cftcaucr'dc  deu»  ma- 
Dictes  : !'’•  pat-la  propreté  intérieure  des  inailons  j 
a",  par  le  nettoiement  des  rues. 

La  propreté  intérieure  des  maifons  réfulte  de 
toute  l’attention  à empêcher  qu’on  n’jr  amaric  des 
eaux  croupies . des  fumiers  Se  mauircs  putrides  des 
animaux  donc  la  fiente  vicHe  l’air  ; enfin  a obliger 
ouc  les  particuliers  aient  des  latrines  êc  lavcnt.leur 
tnaifon  d’eau  & de  vinaigre.  KwCî  Ai*.  Ce  que 
nous  y avons  dit  trouve  en  grande  pattte  ion  ap- 
pltcatioD  ici. 

Le  nettoiement  des  rues  eonCfte  à faire  enlever 
Us  immondices,  i arrofer,  à balayer  tous  les  purs 
le  devant  des  maifons.  L’ arrêt  de  teglemeni  , de 
1 n 1 , ordonne  cncoïc  d’autres  précautions  qui  Ion: 
fort  faces.  Il  veut  « que  dans  ks  temps  oc  coniu^ 
„ gioa,  il  foit  défendu  aux  chirurgiens  de  jctiet 
M .daiislativiète,  ni  en  , aucuns  autres  heur  de  la 
„ vUle  s:  fiiuxbourgs . le  fang  des  pçrfonncs  ma- 
..  lades  , de  quelque  maladie  que  ce  foi:  , qu  ils 
„ auront  faignées  , ou  qui  auront  été  faignecs  par 
« d’autres:  U leur  enjoint  de  l’envoyer  jetter  dans 

la  liviire . au-dellbus  de  la  ville  & dans  un  lieu 
» éloigné,  i peine  de  prifon  «e  d’amende  arbi- 
.1  traite  Le  même  arrêt  détend  aux  tanncnis , 
torroveuts  , mégillittis  , ainfi  qu’a  tous  autres  donc 
les  f.avaui  peuvent  vicier  l'air , d cxcccct  leurs  mé- 
tiers dans  la  vtllî  St  faiixbourgt,  mais  de  fe^rcu- 
rcr  dehors  durant  le  temps  de  la  contagion. 

Les  mêmes  réglcniens  St  plufieucs  ordonnances 
'de  police  défendent  de  vendre  , pendant  la  conta- 
gion , aucuns  meubles  , hardes  , vétemens,  uften- 
'files  . excepté  ceux  de  fcr  k de  plomb  ou  autre 
métal.  On  interdit  aulli  , pendant  ce  même  temps  , 
. J’ufacc  de  ♦tendre  les  églifes  «c  puttes  des  mailons 
de  drap  noir , à la  mort  dcs-petfoimcs  Je  la  ville  , 
de  crainte  que  la  contagion  ne  fc  coneentre  dans 
ces  draps  St  ne  la  reproduile  lorfquc  l’on  voiidroit 
s’en  fetvir.  Il  cil  anlii  déléndu  de  mettre  es  vente 
les  lits,  chaifes,  meubles  qui  ont  fervi  aux  mala- 
des , de  quelque  maladie  que  ec  foit.  • •! 

On  a remarqué  que  la  famine  amenoii  ocdinaiic- 
mcni  la  pelle  , Se  que  le  grand  nombre  de  pauvres 
indigène  réunis  dans  une  ville  . pouvoir  aùgnicntcr 
l’intenûté  de  ce  fléau.  On  a également  oofétvc  que 
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pendant  les  temps  de  calamité  publique  , les  mifé-< 
raUes  des  pioviqccs  fe  portent  dans  les  villes  capU 
cales  » & lur<4out  dans  U capitale  , foit  parce  qu’oa 
y cfl  plus  cKarica'alc , fuie  parce  qu'il  y a moins  de 
fvCours  dans  les  provinces  j que  ces  amas  de 
Tonnes  indigentes  & m.iI|ropr«s  ctoicnc  des  foycis 
de  contagion  j en  confdqucncc  on  a pris  didtrenS 
j moyens  de  les  cHuigner.  Le  parlement  de  Paris  n*i- 
màgina  rien  de  plus  efficace  , en  f $96  , que  de  faire 
pcndic  ceux  rui  ne  s^cn  retourneroient  pas  dans  tes 
vingt-quatre  heures  ch-z  eux.  Mais  le  p.irlcmcnt  de 
RoUi»  ordonna  plus  fagcmcot  aux  viües  &:  bourgs 
de  Ton  rctlort , en  i6it  , de  garder  leurs  pauvres 
&;  de  les  nourrir.  Ccll  toujours  ce  que  Tou  devroic 
faire,  & cela  d'autant  plus  fcvèicmcnc  , que  les  • 
villes  & bourgs  de  province  lune  bien  aifes  de  fc 
défaire  de  icurs  jauvics,  i:  d»;  les  envoyer  courir 
le  pays  &:  vivre  aux  dépews  cks  chaiitcs  de  la  capi- 
*tale  : comme  li,  proport  on  gaid.'c  , Tes  paroilics 

villes  de  provinces  n*avoicni  pas  de  moyens  plus 
faciles  S:  moins  difpwndicux  de  fccourir  les  pauvres, 
qu'on  n'en  a à Paris. 

Ceft  encore  une  fage  pricau  ion  contre  la  contj^ 
gion  de  faire  des  feux  dans  Us  rues  & dans  les  eoms 
des  maifons.  Ce  moyen  indiqué  autrefois  par  Hy- 
pocratc,  a été  mis  en  pratique  depuis,  U les  oc- 
donuaisccsde  police  le  prcf:nvc:K  cxprjrémcm.  Un 
anèt  du  parlement  de  Toulouft , du  7 feptembre 
tSi9  f en  fait  un  des  articles  de  rvg’ctncnt  qu'il  pu- 
blia pour  la  contic’gion. 

Une  ordonnance  de  police  du  châtelet  de  P.iris  , 
.du  1 8 juiilci  H96  t enjoint  a tous  bourgeois , chefs 
d hôtel , de  fournir  des  bois  deux  fois  U feinainc , 
le  dimanche  le  jctidi , en  leur  dixalne  , pour  faire 
du  feu  matin  & foie  chaque  jour,  J>our  pucificr 
. l’air. 

Cette  meme  ordonnance  porte  : « que  les  mala- 
des étant  venus  à convaîcfccnce  , feront  tenus 
de  faire  des  feux , tant  dans  la  cour,  que  dans  le^ 
chambres  de  leur  maifon , pendant  l'Huacc  de  qua- 
rante jours*,  pour  y purger  le  mauvais  Vr , &:  qu'iîs 
feront  aufli  tenus  d'en  éventer  les  hardes  & 1« 
meublas.  Que  il  les  gens  de  la  tnaifon  font  décé- 
dés , & qu'elle  foit  abandonnée , les  prévôts  de  la 
fantc  feront'  tenus  d'y  mettre  des  gens  pour  y laire 
des  feux  , éventer  5c  nettoyer  U tnaifon  aux  dcpcr« 
des  propriétaires  (t)  ».  , 

Tout  ce  que  Ton  vient  de  rapporter  regarde  les 
lieux' affligé^  de  contagion  \ U s’agi;  maitucnant 
d examinex  qocllcs.  précauùoDS  la  police  empiote 
pour  ptéfcrvci  les  otdtoits  qui  nen  lôut.pas  encore 
fiappés. 


Daoj  la  dé  iJili  op  «.voit  nomme  éani  «haqae  quâ»tirr  fiuatrc  ferpentf  à verge  ,•  pour  faire  «tei 

oru  * »fret  k«  uujuiar  • le»  avec  une  croix  dc  boû  , ;lc  tout  J’mipetUsiu  do  pi€%ôu  de  U laccc 
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L*ufagc  en  France  cft  cjuc  , fitôt  que  îa  ennragton 
parcît  en  quelque  lieu  » le  ptiitcipal  ma^llrac  en 
(itonc  avis  au  procureur  gen^ial  du  parlement  du 
itilurt.  L’arrêt  qui  meervient  porte  ordmaircincnt  ; 
c(  qu'il  ieia  (tabii  un  conlcd  de  Tance  en  chaque 
ville  ou  ;yicrc  lieu  Je  la  piovincc,  pour  régler  Sç 
ordonner  tout  ce  qui  fera  nèccilaire  , Toit  daus  lc( 
lieux  inTcclés  pour  en  challcr  la  maladie,  foie  dans 
les  lieux  Tains  pour  cmpc.i^cr  quelle  n'en  approche. 

» Ces  çonTciIs  de  lantc  doivent  cnTuitc  de  cqn- 
cer:  établir  une  cTpécc  de  blocus  par  des  gardes  lut, 
les  avenues  &:  grands  chemins  aux  cxtreuiius  des 
lieux  infcélés  y pour  empêcher  que  perTonne  n’cii 
puitTc  forcir,  & de  pader  daus  les  lieux  Tains  avan; 
que  de  s’être  fait  parfumer  & d'avoir  Tait  quaran- 
Mine}  & pour  mainunir  cette  difeipUne  , il  fera 
fait  defenfes  à routes  perfonnes  d'y  coaircvenir , 
fous  pcinfe  de  la  vie. 

» 11  y aura  des  lieux  en  grand  air  aux  extrémités 
du  terroir  te  plus  proche* des  lieux  infcilés  }Our  faire 
palier , par  ces  parfums , & pour  y faite  cette  qua* 
rantainc  *;  le  confeil  de  fanté  du  lieu  Gin  le  plus 
proche,  ordonnera  une  garde  ou  Tencincitc  a cent 
pas  des  huttes  oti  Te  feront  les  quarantaines  ,'aux 
dépens  de  ceux  qui  voudront  la  fa’te.  Cette  garde 
obl'crvera  que  ceux  qui  font  la  quarantaine , n'aient 
aucune  communication  avec  d'autres  pet fonacs  Tuf* 
pcCles,  & qu’il  ne  leur  Toit  apporté  aucun  meuble 
ou  vivte  de  1a  ville  infccléc,  le  tout  Tbur  devant 
être  fourni  des  lieux  non  fufpcéH. 

» Les  perfonnes  qui  feront  quarantaine  ferlint  par- 
fumées avant  que  de  la  commencer , &:  leur  loge 
#j{]i  î elles  feront  tenues  de  fc  Girc  voir  tous  les 
jours  à leur  garde  , & a celui  qui  aura  charge  du 
confeil  de  famé  j que  s’il  furvi.’nt  quelque  maladie , 
iis  icroot  vilîtés  par  les  médecins  & chirurgiens  du 
fonfetJ  de  fanté,  & s’U  ne  leur  arrive  aucun  acci* 
dent  4c  mal  contagieux  , la  liberté  lotir  fera  donnée , 
apres  la  quarantaiuc  , d'aller  ou  bon  leur  fem- 
blcra 

L’on  cmpcclie  auffi  qu’il  ne  forte  aucune  matchan' 
dife  de  la  ville  infcéléc , foir  par  eau , loir  par  terre  ; 
ïc  pour  maintenir  cet  ordre , l'on  interdit  tout  com- 
merce avec  cette  ville , ou  quelquefois  , félon  que 
le  danger  cil  pkis  ou  moins  grand , on  régie  & borne 
ce  commerce  à certaines  cfpéces  de  marchandires 
tnorns  fufceptiblcs  de  mauvais  aif , &:  après  qu’elles 
auîonc  pall'é  par  l’évent  5c  les  r&rfunis  cri  la  pré- 
Icnce  de  celui  qui  doit  y tenir  la  main.  La  renne 
des  foires  ei>  par  cette  raifon  interdite  ou  furfife 
jnfq’i’â  ce  que  l'on*  cohnoilfc  que  le  danger  cft 
■pafîe.  ‘ . J r» 

Dans  tous  les  lieux  voiiîns  de  la  ville  infcéiée,  i 
dix  iicacs  a la  ronde , il  cil  uéccllairc.  dctablk  err 
ordre  , que  tous  ceux  gui  tomberont  maîaics  foient 
■virttés  par  les  midccins  & éhirurgiens , p’our  con^ 
noîuc  quelle  clt  leur  maladie  , 5c  s’il  y paroît 
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quelque  foopçoti  de  mal  contagieux  , ils  en  doivcnc 
avenir  le  premier  magifuat,  qui  cft  toujours ^htf 
du  confeil  de  fanté  , pour  y être  promptement 
pourvu } fie  il  fera  fait  defenfos  à toutes  perfonnes  , 
fous  de  tiès-grolics  pemes , même  de  la  vie,  de 
receler  aucun  malade. 

Le  magiftrat  ou  le  confeil  de  fanté  des  lieux  fains , 
éloignés  de  dix  ou  douze  lieues  du  lieu  pclliféré , 
ou  plus  loin , félon  la  grandeur  du  mal , donnera 
des  billet»  de  fauté  à ceux  qui  en  partiront  pour 
aller  aiUcuts. 

Perfonne  ne  pourra  poftef  que  par  les  grand# 
chemins , fi:  par  les  portes  des  gr..ndcs  avenues  des 
villes  , bourgs  fi;  villages  } Toit  fora  boucher  tous 
les  petits  Unriers  fi:  les  petites  avenues  } l'on  ne 
laillci  a d’entrée  que  le  moins  que  l’on  pourra  fie  on 
Icsfc  ra  "drJer  j'a:"  lïs  î*cns  du  l:cu  : 1j  cjuciuu'un  cfl 
furftis  all.inrp.il  des  Itnrieisi  travers  Ls  champs  il 
fera  puni  rigourculcincnt. 

Les  g-itdcs  ne  dnnneront  aucune  liberté  de  pailct 
<)u'i  CCUÏ  IJU-  auront  un  bilier  ou  certificat  du  ina- 
j;ilttat.  au  confeil  de  famé  du  lieu  d oii  iis  feront 
partis  , conrcnaiii  le  nom  , la  uualitc  Se  demeure 
de  celui  qui  picndra  le  billet , la  date  du  jour  de 
fon  départ , Se  l’éiat  de  la  fanj;-  de  la  ville  , 
bourg  ou  village.  ’ 

Celui  qui  a un  certificat  de  fanré  prendra  certi- 
ficat au  bas , de  tous  les  lieux  mi  il  aura  dind 
ou  couché , Se  la  meme  ebofe  fera  obfctvcc  à fou 
rccour. 

L'on  marque  des  tontes  nouvelles  aul  polies  # 
aux  mcfiâgers , pour  les  détourner  des  lieux  pclli- 
ferés , Se  les  en  éloigner  le  plus  qu'il  cil  poibbic. 

Que  fi  la  ville  ou  autre  lieu  pcilifr'té  manque  de 
vivres  , on  pourra  lui  cii  envoyer;  on  les  pofera  à 
trois  cents  pas  de  la  ville  fans  autre  communication 
k l'atgent  qui  aura  été  laide  à la  place  fera  lavé  dani 
du  vinaigre  ou  de  l’c^  bouillante. 

Il  cft  quelquefois  nccelfaitc  de  recevoir  des  nou- 
velles de  la  ville  od  règne  la  contagion  ; alors  les 
lettres  font  apportées  à cent  pas  de  la  vülc  ; d.insun 
endroit  dont  on  eft  convenu.  Le  méfiait  ou  pof- 
tillon  prend  , avec  un  crochet  de  fcr'qui  eft  au  bout 
d'une  longue  pctchc,  les  Icittes  qui' font  dans  un 
paquet  lie  d'une  ficelle. , 5:  les  apporte  à un  évent 
où  on  tes  fait  palier  pat  la  fumée  de  la  poudre  k 
canon , dont  le  meftaget  prend  certificat  de  roffi- 
cicr  commis  pour  cet  évent  ; te  lorlqud  le  melfagcr 
ou  poftillon  cft  arrivé  au  lieu  où  les  lettres  doivent 
être  rtndues , U s'artete  à une  diftance  de  la  ville , 
où  il  attend  que  roflicict  qui  cft  chaigù  de  éc'  foin  , 
vienne  examiner  fon  ccrtilicat  , Se  quand  il  cft 
trouvé  en  bonn.  forme  , il  a la  liberté  de  dlftribucr 
CCS  lettres  à leur  adrefiV. — 

La  plus^  grande  partie  de  ces  fages  prccautions 
furent  piifcs,  pour  Pâtis  . dans  les  coniagmru  d« 
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l*rSf,  lt66,  16^8  Sc  l6(f,  dont  quel- 
<)uts  provinces  ou  villes  , tant  deJaits  que  de- 
hors le  royaume  , furciu  afili^êcSi  & comme  rien 
ne  pciruaJc  ram  que  l'exemple  , nous  avous  jugé 
uuic  de  les  ti.xc  des  dtdcruiccs  loix  & ordoniian' 
runccs  qui  furenr  faites  fur  ccctc  maùctc  , (H-ndam 
CCS  ditferciitcs  époques. 

Ces  foins  ne  font  pas  ordinairement  les  fculs  que 
l'on  picnnc  , lorfquc  la  contagion  a une  grande  io- 
tcnfité  & fait  de  grands  ravages  j alors  Ton  em- 
ploie pour  couper  les  communications , les  troupes 
& une  forte  de  difciplinc  miiiraire,  toujours  odiciifc 
& féroce  , mais  qui  fcinblc  alors  tolérable  , parce 
qu*il  et)  fTir  qu'elle  facilite  l'application  des  fccours 
& l'cxaékitudc  du  fcivicc.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  une  inttruiélon  rendue  publique,  lur  les  foins  à 
prendre  par  les  commandans  des  proviaccs  en  temps 
île  (oneagicn. 

« Dans  l'inAant  que  les  commandans  font  aver- 
tis qu‘il  y a quelques  lieux  attaques  de  la  contagion^ 
U faut,  fans  perdre  un  moment , les  faire  invclHr  à 
line  demi'Ucuc  de  diAance  ou  environ  , aBo  de  leur 
laitier  une  partie  de  leur  terroir  dont  ils  pUitlent 
tirer  les  fccours  les  plus  Dccetlaires  à leur  fubtif- 
tancc  , y barraquer  les  troupes  qui  font  le  blocus , 
dt  mettre  s*Ü  fc  "peut  les  poues  u près , qu'ils  puif- 
Cc  voir  ou  fe  communiquer  par  des  fcntincUes  fort 
aifement , faire  des  patrouilles  contiauellcs  pen- 
daut  la  nuit  , fle  faire  choix  d'officiers  cnicndus  , 
fermes , vigUans  8c  fans  complaifance  « pour  avoir 
foiu  du  blocus* 
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aucre  fois  pareille  mincruvrc,  fars  cependant  riref 
fur  eux  que  bien  à pu  pos  & en  cas  de  nccdluc. 

»>  St  par  iiafatd  quelques  habicans  ecliappoient  a 
la  vigilance  despoAcs,  il  faut,  en  quelqu'ctidroit 
qu'ils  aillent , les  faire  arrêter  avec  précaution  , 
pour  ne  point  communiquer  , les  ramener,  dans  leur 
terroirs , fc  leur  calFcr  la  tête  devant  leur  compa- 
triotes : exemple  abfolumcot  nêccflaice  pour  les  con* 
tenir. 

n On  doit  faire  tuer  tous  les  chiens,  tons  les 
chats,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  blocus,  à 
une  lieue  au  moins , attendu  les  exemples  pai  Icf- 
qucls  on  a reconnu  que  quoique  ces  animaux  ne 
prennent  pas  le  mal , ils  le  communiquent. 

M Les  commandans  feront  deiènres , fous  peine 
de  U vie  , aux  uoBpes  qui  forment  le  blocui , d'a- 
vancer de  dix  pas  dans  le  terroir  du  côte  du  lieu 
qui  cft  bloqué  , & ordonneronc  aux  polies  de  tiret 
fut  leurs  camarades , s'ils  uomboient  dans  ce  cas. 
C'efl  une  précaution  abfolument  néccITaiie  pour  em- 
pêcher la  communication  des  foldats  avec  les  licuÿ 
infcAcS. 

» Il  feroit  fort  important  qd'ii  cinq  ou  lîx  licuca 
à la  ronde  des  endroits  atuqués  , toutes  les  villes  , 
vill^es  Se  bourgs  , puflent  être  fermés , truand  ce 
oc  (croit  que  d'un  fblTé  , Se  qu'on  n'y  put  entrer 
que  par  un  fcul  paflàge,  oii  l'on  mit  une  baitiire 
avec  une  be^nc  garde  pour  vüiter  les  palTans , Icurt 
hardes  ou  marchandifes , Se  voir  les  billets  de  faoté 
dont  ils  doivent  Stre  porteurs  } il  faut  faite,  fur  la 
clôture  des  villes  Se  villages  , tout  ce  qui  ue  fera  pas 
abfolument  impoOïblc. 

» Les  conunaodans  cujoindronl  aux  confuls  Se 
antres  officiers  municipaux  de  ne  délivrer  des  bil- 
lets de  fanté , fur-tout  quand  ce  fera  pour  décou- 
cher , qu'à  des  peilbnnes  dont  ils  feront  bien  furs  , 
Se  ils  auront  attention  de  faire  conlignei  ccuc  qui 
feront  fnfpeâs  de  contrebande  j Se  fi  quelqu'un  de 
ceux  qui  auront  été  confignés  vient  à s'éc^tupper , 
ils  lui  léront  calTcr  la  tête  (i), 

» Ils  auront  foin  d'envoyer  aux  officiers  qui  feront 
aux  barrières  du  blocus  , un  mémoire  du  prix  cou- 
rant de  chaque  forte  de  denrées , avec  ordre  de  les 
faire  délivrer  fur  ce  pied  là  , pour  éviter  les  exac- 
tions auxquelles  font  expofés  les  habitans  des  lieux 
bloqués.  Mais  cA  article  doit  êtic  exécuté  avec 
beaucoup  de  prudence  Si  de  circonfpcâion,  pour  ne 
as  détourner  les  voilîns  de  porter  leurs  dentées  aux 
aniàres . parce  qu'il  vaut  encore  mieux  UilTer 
acheter  les  denrées  un  peu.  plus  cher  aux  lieux 
qui  font  enfermés,  que  de  les  expofer  à en  man. 
quer.  . 


* « Si  le  tnal  te  répand  dans  des  maifoDS  écartées  , 
qu'il  ne  fuit  pas  poflible  de  comprendre  dans  le  blc- 
cus  , il  dépendra  de  la  prudence  éc  de  la  diferétion 
du  commandant , après  qu'il  aura  donné  ordre  de 
cranrpotter  les  malades  dcfditcs  maifons  dans  les 
infirmeries  les  plus  proches,  te  fait  conduire  ceux 
qui  font  encore  fains  dans  les  maifons  de  quaran- 
taine , d'ordonner  feulement  que  les  portes  & lê- 
nttres  dcfdites  mailons^  foicni  mutées  , ou  même 
de  les  fiiirc  brûler  s'il  le  juge  nccclTaire. 

» Comme  il  y a peu  d'endroits , qui  Ce  fentant 
bloqués  , ne  tâchent  par  force  de  fc  faire  des  ou- 
vertures pour  avoir  leur  liberté , il  cil  à propos  de 
iùie  publier  de  faire  afficher  des  ordonnances , por- 
tant défeofes  , fous  peine  de  la  vie , de  fortir  des 
lieux  bloqués  ; te  fi  malgré  ces  détentes  , il  fe  fai- 
tbit  quelques  mouvemens  pour  (btcct  le  blocus , 
roffieicr  qui  commande  ne  doit  pat  balancer  un 
moment  à marcher  avec  la  troupe  la  plus  lefte  , la 
baionnetee  an  bout  du  fufil , en  vue  du  lieu  blo- 
qué , menaant  les  babteant  de  les  brûler  le  de  les 
falTct  au  fil  w l'épée,  s'ils  t’avilôieac  de  taire  une 


(i)  On  ronjoh  qae  toutn  cm  tlpintt  ne  font  toUtsblci  ifu  lorfiiae  la  «mtfim  tû  Oitiml  te  qu’elle  caife  de  ,tao4r 
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C Aa  àcèixa  ^ attaqué  de  la  eontagioH , 
te  premier  devoir  da  commaadanc  & des  ofnciers 
Biimicipauz  , doit  dtrc  de  faire  établir  onc  ou  ptu- 
ficun  infirmeries , félon  les  forces  it  le  befoin  du 
beu  Lnfcâé.  On  doit  cboilir  autant  ^u  U cft  poflible 
pour  cet  u(a^e  , des  maifons  féparecs  du  lieu  , & 
voir  même  It  l’on  ne  pourroic*pas  difpofcr  des  ba- 
saques  , pour  recevoir  les  malades  > ce  que  bien  des 
gens  croient  être  beaucoup  meilleur. 

s|  U faut , outre  cela , avoir  d'autres  mairons  » 
dont  les  unes  foicot  delUnées  à meme  les  oonva*- 
lefcens,  à raefurc  qu’Us  font  en  état  d'y  être  con** 
duits,  les  autres  à faire  faire  quaranraipe  k ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  lual^cs  ou  qui  de- 
meuruoient  avec  eoi. 

Il  dl  rrès  • important  de  faire  biûlcr  routes  les 
hardes  , lits  , matelats  qui  ont  fervi  aux  pclHfécés. 
On  a pratiqué  avec  fucccs  en  Provence  , pour  par* 
venir  a ce  but , de  faire  rembourfer  aux  particuliers 
le  pris  des  bardes  qu'ils  rapporcoient  ou  qu'ils  dé- 
claruicot  aux  curés  des  lieux  , fans  quoi  il  cil  pref- 
qu'impofTible  d'airécer  le  progrès  de  la  contagion  , 
parce  qull  en  rede  toujours  entre  les  mains  de 
qucfques  malheureux  , qui  en  ramalTent  au  plus  pour 
un  écu  ciucun  « & les  leveadem  à d’autres.  La  dé* 
peofe  dt  ce  rachat  elf  peu  conûdérable  , & produit 
un  très*grand  bien. 

» MM.  les  évdques  feront  priés  d*ordontier  qo« 
le  fervice  divin  ne  fc  iafle  pas  dans  les  églifes , à 
caufe  du  danger  de  la  communication , 5c  qu'il  fc 
falTc  dans  des  places  aérées  ou  dans  la  campagne. 
On  ne  doit  fournir  au/lt  aucune  aflcmblce  , de  quel- 
que nature  qu'elle  puilîe  «cre  | pendant  la  durée  de 
la  contagion  5:  long-temps  aptes  fa  fin. 

» On  deflinera  audi , de  concert  avec  les  évêques 
& les  curés,  des  lieux  convenables  pour  y cnrerrer 
tes  corps  de  ceux  qui  ferout  morts  de  la  pelle , 
dans  des  fo/Tes  profondes  au  moins  de  douze  pieds , 
& on  aura  foin  de  faire  provifio*n  de  chaux  , pour 
en  mettre  dans  ces  folfes,  en  alTcx  grande  quantité 
pour  confumer  les  corps. 

» Les  boutiques  des  marchands  de  foicrics , dra- 
peries, Sc  autres  marchandifes,  fufccptiblcs  de  cnn- 
lagion  , doivent  demeurer  toujours  fermées  pendant 
qu'elle  dute,  5c  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fu^Bl^aKnc 
pourvu  dans  la  fuite  à leur  entière  dclù.fctldion  > mais 
il  faut  latllcT  «.uvertes  les  boutiques  de  ceux  qui 
vendent  des  denrées  nécclfaitcs  à la  vie  , 5c  dont  les 
mailons  ne  devienneor  pas  fufpcélcs. 

» Comme  les  médecins  & chirurgiens  fc  fauvent 
fouvent,  ou  ne  veulent  point  fervu  les  malades , (i 
Tou  UC  peut  les  rappcUcr  à leur  devoir  par  les  fen- 
timeus  de  U religion  5c  de  rhonncm  ,ou  par  la 
‘promelTc  d’une  honnête  récompenfe,  il  fâaclra  les  y 
contraindre  en  cas  de  nécciTité  , par  la  crainte  J'unc 
mort  plus  (urc  5c  plus  prompte  que  celle  qu'ils 
Yculcnt  éviter. 


C O N 

» Cens  qui  commandent  au  - dedans  des  lieus 
attaqués , doivent  avoir  fur-tout  une  etandc  atten- 
tion à leur  ptocurer  tous  les  fecours  nécefTaires  pour 
leur  fublïftancc  ; S;  ti  ees  lieux  manquent  d'arg;cnt 
pour  les  acheter,  ils  en  avertiront  le  commandant 
en  chef,  ou  l'intendant  de  la  province  , lcrqucla 
pourront  obliscr  les  communautés  voilînes  Sc  qui 
font  aifées , de  leur  faire  des  avances  dont  elles 
feront  rembourfées  dans  la  fuite  ; S;  comme  fouveue 
les  communautés  dans  ce  temps , ne  font  pas  en  état 
d'acheter  ce  qu'il  faut  pour  mcnblcr  leurs  intirme- 
rici , il  faut  obliger  en  ce  cas  les  particuliers  aifét 
des  lieux , de  leur  fournir  ce  qui  leur  cft  nécclTaire  , 
fuivant  la  tax.  qui  en  fera  faite  par  les  officiers 
municipaux  , Icfqucls  promettront  au  nom  d^ 
communautés , de  dédommager  cet  paniculictt. 

On  ne  doit  pas  attendre  , tunir  établir  Se  garnir 
les  infirmeries  , que  les  lieux  (oient  aâucUcmcm  at- 
taqués du  nui  contagieux  , Sc  il  faut  obliger  les 
lieux  voifins  de  ceux  qui  font  infcâés , à avoir  leurs 
infirmeries  toutes  prêtes  en  cÿ  d'accident  •,  Sc  pour 
cela , exiger  des  haWant , la  quantité  de  paîilaHcs  , 
matelas  & draps  que  chacun  peut  fooente  , en  leur 
permettant  d'y  mettre  leur  marque,  afin  que  chacun 
puifie  teticet  ce  qu'il  aura  fourai , li  le  mal  ne  s'in- 
troduit pas  dans  le  lien  , on  qu'il  en  (bit  dédom- 
magé pat  la  cooununauté  , fi  U mal  s'y  tépand  , Sc 
s'il  faut  Btûlcr  dans  U fuite  ce  qu'il  aura  prêté  pour 
l'ufagc  des  infinneries. 

Ceux  qui  feront  guéris  de  U pefte,  n'auront  la 
liberté  de  communiquer  avec  ks  auucs  bnbitans  do 
lieu  , qu'aprês  avoir  (ait  deux  quarantaines , après 
cm 'on  les  aura  plus  d'une  fois  fait  palier  par  Icpat- 
(nm . Sc  qu'on  aura  brûlé  généralement  tout  ce  qu'ils 
avoient  lut  le  cmpi. 

Les  amendes  qu'il  (aut  ordonner  fonveuppoiir  les 
contraventions  qui  ne  méritcut  w la  mort,  ferons 
appliquées  aux  pauvres  du  lieu,  SC\c  meilleur  ufage 
qu’on  en  puifle  faire , cft  de  les  employer  à leurs 
acheter  des  habits , au  beu  de  ceux  qui  auront  été 
brûles. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  inftrnélions 
fur  les  moyens  qu'on  doit  employer  dans  les  temps 
de  cantegian , pour  ta  détruire  où  elle  fe  trouve , 
Sc  en  garantit  les  lieux  fains , parce  que  c'eft  un 
des  devoirs  des  niagiltrats  de  police  ,dc  s'eu  occuper, 
Sc  que  dans  l'inllant  du  trouble  Sc  de  la  confuiion 
que  caufe  un  pareil  cTéncmcni , il  a'cft  pas  toujours 
facile  d'établir  l'ordre  néccliârrc  , Il  l'on  n’a  point 
d'avance  un  plan  auquel  oa  puUlc  rapporter  fes 
idées  Sc  fes' moyens. 

CONTRAINTE  Gène , privation  de  ta 
libcité  de  faire  ou  de  ne  pus’ taire  quelque  ebofe. 
C'eft  de  la  contrdinu  par  coips  que  nous  l'cnrsiidons 
ici»  ' 

On  donne  ce  nom  à remptifonnement  d'un  déb»- 
teuc  , pour  le  fotcci  à payer.  Ce  que  nous  allass  c. 
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dirÊ,nc  ccn<3ra.qu*a  faire  fcntir  tonc  ce  qaUl  y a 
d'itré^'ulicr , «i'injuAc  même,  cfans  cette  pantc  de 
notre  iurifprudcncc  civile. 

La  contrj:nt€  par  corps  |>oar  dette , peut  fc  confi- 
dérec  dans  Ton  rapport  avec  les  pairiculicis,  & dans 
fbo  rapport  avec  le  bien  pubhc. 

Dans  fon  rapport  avec  les  j>ar:icrilicrs , elle  cft 
Bn  moyen  de  ruine  pour  Icc  uns,  & fouvent  d'ufure 
pour  les  autres. 

Ce  qui  (a  rend  un  moyen  de  ruine  pour  une  foule 
de  particuliers,  c'ed  que  la  lurecd  de  pouvoir  con- 
traindre par  cotps  l'emprunteur , engage  le  prêteur 
à conHcr  Tes  fonds  avec  une  plus, grande  facilité 
qu'il  ne  le  feroit,  s’il  n'avoit  point  en  main  ce  moyen 
coercif.  Ûi  , ccitc  même  facilité  devient  pour  le 
prodigue  , le  |oucur,  un  piège  oii  il  fc  prend  } il 
trouve  de  l’argent , & Iprfqu'il  faut  le  rendre , il  cfl 
obligé,  pour  éviter  la  eontrainte  ^ de  vendre*  à vil 
prix  Tes  biens,  de  faire  ce  que  l’on  appelle  des 
affaires , ou  d’emprunter  à gros  intérêts. 

Si  l’on  aboÜlTuit  \z  contrainte  , il  (croit  beaucoup 
plus  difncilc  de  trouver  de  l’argenCjS:  pat  confé- 
quent  beaucoup  plus  diHîcilc  oc  fc  ruiner. 

Par  la  meme  raifon,  l'ufurc  auroit  un  moyen  de 
moins  d'exercer  Ton  art  fiincftc;  car , comme  nous 
▼enonsde  le  r:mar<pier , la  crainte  d’une  contrainte 
qui  prive  un  hoimne  de  Texerdcc  de  fon  état,  qui 
le  foulerait  à fa  famille  , qui  met  au  grand  jour 
fon  incondiiicc  .qu^  fes  malheurs , après  avoir  été 
une  des  caufes  facilitautes  de  cene  inconduite  ou  de 
CCS  malheurs , cft  pour  lui  une  raifon.  fuififantc  d’em- 
prunter aux  plus  gros  intérêts , pour  parer  à tous 
ces  inconvénicos. 

Indépendamment  de  cette  voie  , rufurc  trouve 
encore  4‘ autres  moyens  de  faire  tourner  la  contrainte 
par  corps  en  fa  faveur, fur-tout lorfquc le  prêt cft 
déguifé  fous  laponne  de  leitrc-dc^hange  , dont , 
comme  l’on  fait , le  payement  cl^  dans  tous  les 
«as  exigible  par  corps. 

Et  à propos  de  la  Icrrrc-dc-cbangc , je  remarque- 
rai que  Quelques  écrivains  , en  lut  confcrvant'cmrc 
marchands  fa  qualité  d’etre  fufccpcible  de  contrainie 
par  corps,  ont  demandé  qu'elle  perdît  cette  pro- 
pricié,  quand  le  fouferipteur  ou  rcnioircuinc  (croit 
point  marchand. 

Cette  façon  de  penfer,  rentre  en  partie  dans  la 
notre , mais  Tuppofe  que  la  eonrraiate  entre  mar- 
chands • a des  avanuges  qui  la  doivent  faire  con> 
feever.  Je  fais  que  bien  des  perlonnts  font  dans 
cette  opinion , mais  fi  I on  y regarde  de  plus  près  , 
on  verra  que  c’ed  pei^(<4^c  efkfre  marchands,  que 
la  contrainte  par  coips  e(l  plus  inutile  que  dans 
tout  autre  état. 

Car,  de  tous  les  hommes  qui  tiennent  à leur 
réputation,  ou  dont  U fortune  dépend  de  la  fidélité 
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dans  les  engagemeç*,  ce  font  (an$  dnqrc.  les  mir-* 
eiiands.  Or,  pour  alfurer  le  paiement  d’une  lerffcq 
de-change , par  une  peine  quciconnuc  , il  fuffiitiic 
de  faire  connoître  à la  bourfe  & par-tout , le  man- 
que de  foi  d’un  débiteur  marchand  , lorfquc  les 
voies  de  conciliation  auroîenr  été  v.^inement  tentées. 
Cela  rerapliroii  Je  même  objet  que  la  contrainte  , 
n'cmpêchcroit  pas  le  debiteur  de  vaquer  à fes  af'— 
^ircs,  &:  par-là , de  manquer  à fes  autres  engage-* 
mens. 

Ainlî , la  contrainte  par  corps  pour  dettes  parole 
également  injafte,  inucilc  & déplacée  entre  les 
marchands,  comme  entre  tous  les  autres  fujets  d'un 
meme  état,  & je  crois  que  fon  abolition  n’entraî- 
nctoic  aucun  incbnvéniene  pour  U fùteté  des 
engagemens  & des  tranfadions  de  commerce , 6c 
ccià,  par  les  raifons  que  nous  venons  d'apporter. 

Si  l’on  confiilère  la  contrainte  par  corps  dans  fon 
rapport  avec  l’ordre  publie,  on  verra  quelle  c(V 
coiitcalrc  auxloix  qui  doivent  l'allurcf. 

Et  en  effet  nous  venons  de  prouver  que  la  con* 
trainte  par  corps  facilîtoic  les  cmpiunt$j&  Texpé- 
ricnce  apprend  aflcx  qu'ils  ouvrent  fous  les  - pieds 
de  reniprumeur , des  abymes  où  vont  fc  perdre , 
parrtnioinc , charges  Se  fortune.  Ils  font  donc  nuih- 
blés  au  repos  des  familles  , à leur  bonheur , par 
confcqucnc  contraires  à la  profpérlté  publique,  qui 
n’eTi  & ne  peut  erre  que  le  rélultac  des  propriétés 
particulières. 

» On  a remarqué  que  dans  les  temps  & pays  od 
la  contrainte  par  corps  avoit  lieu  , il  en  réfultoit  plus 
de  maux  nue  de  biens  ; & cela  n’efl  pas  étonnant  li 
l'on  conficlêrc  qu’un  Homme  enlevé  à la  fociété  en 
c(t  retranché  en  quelque  forte  pcndanc  le  cours 
de  fa  derencion  & communique  (on  état  de  more 
à fes  afiaires  & à f«  famille  ....  Le  légidatcur 
doit  conlidéicr  la  nature  du  gouvernement , pour 
déterminer  les  ças  où  l'on  dou  ufer  de  cette  con- 
trainte. . . . Dans  les  états  où  les  loix  feules  ré- 
gnent , on  doit  être  ditficiie  à l’admettre , à raifon 
des  rcfiburccs  que  la  propriété  y procure  , & de  U 
confidcraüon  que  l'on  doit  faire  d’un  citoyen  m, 

La  contrainte  par  corps  efV  ignorée  des  turcs, 
» Le  payfarv^  au  moins,  dit  M.  de  Volncy  , cft 
w libre  en  Syrie  , car  les  turcs  ne  connoilTcnt  point 
» l’art  de  faire  emprifonner  pour  dettes  l’homme 
» qui  n'a  plus  rien  ». 

L'on  coonoîi  tous  les  maux  qu’aituèrenf  à Rome 
1 ufage  affreux  de  la  contraînàt  5c>lc$  commotions 
qu'ils  donna  à la  république.  Ceux  qui  s’occupè- 
rent de  diminuer  Tintenfité  de  ce  fléau  , furent  re- 
gardés comme  les  (lieux  tutélaires  de  la  patrie  , unt 
la  contrainte  paroilloir  oppoféc  à fon  bonheur. 

Enfin  nous  avons  remarqué  que  la  contrainte  par 
corps  étoit  une  des  caulcs  pruduélrices  de  l'cftrre^ 
qui  cft  un  des  plus  horribles  fléaux  civih  que  l’oq 
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puiiTe  Inwgtner.  Et  ce  qui  rend  encore  la  eontrûtffte 
par  corps  plus  odieufe  fous  ce  pomc  de  vue,  c'eU 
Quaprès  que  le  dclîr  d’évuer  remp^ronnement  a 
fait  recourir  à des  emprunts  ufuraircs  , la  iontr^irtc 
vient  forcer  le  débiteur  à les  payer , & le  moyen 
qu‘U  cmployoit  pour  éviter  la  perte  de  i’a  libcné 
t'y  conduit  ioévitabkmenr. 

C’cfl  donc  une  chofe  odieufe  & abfurde  que 
Tufage  de  la  co^itraiitu  par  corps  pour  dctrc!:  civiL'S. 
Certc  damnablc  coutume  vient  du  plus  erand  prix 
que  tes  Jcgiüatcurs  ont  mis  à la  propriété  des  fu;cts 
qu’à  leur  iiBercé.  Ils  nauro'.enc  pas  du  autorifer  un 
nclirc  aullî  grand  que  celui  de  donner  pour  caution 
de  quelques  deniers  , une  liberté  que  rien  ne  peut 
compenfer,  & qui  appartient  plus  encore  à ta  patrie 
qu'a  celui  qui  cadilpofe,  au  moins  de  cette  ma> 
nièic. 

Telle  cft  notre  opinion  fur  cette  matière;  nous 
n*cn  purterons  pas  plus  loin  la  difeunion  , parce 
qu'elle  fcmbte  plus  appartenir  à un  traite  de  Icgtf- 
lation  que  de  police  } néanmoins  ce  que  nous  vc 
nons  d'en  dire  , pourra  lcrvir  aux  maeiArats  à 
régler  9U  modérer  leur  conduite  fur  cec  oBjet. 
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futiles  ou  mauvais  , U diminuer  celui  des  bons  ; 
les  auteurs  de  ceux-ci  ayant  befoin  dkidc , de 
i foins , de  fccours , de  beau  oup  de  icmos  pour  Les 
mûrir  & les  tras’aiifer  avant  de  les  rcndic  publies*. 
Or  fi  une  cofiTrtfûfo.i  vient  ci  U ver  a fauteur  & au 
libraire  le  fruit  de  leurs  cntrcpriics,  il  cil  fur  qu’ils 
ne  s*y  iiafardcronc  pas. 

C*cA  ici  ou  l’aéUvi  é d’une  admii.iUrarion  éclai- 
rée doii  fc  faire  coui  oltic  i c’eft  ur.c  piopricté 
qu\llc  doit  conferver  & aux  liVraues  t:  au  royaume  ÿ 
cnr  on  ne  fiuroir  douter  que  Us  co-urefjfons  étran- 
gères ne  foient  aut-nt  de  pertes  pour  l état  , par 
î’argeiit  qu’elles  eu  font  forrir  ou  qu’elles  empê- 
chent d’y  entrer. 

Ce  genre  de  conirclaiidc  n’cA  pas  un  des  moins 
odieux  ; Si  comme  eu  l’.ictaquaui  en  ne  fait  enché- 
rir aucune  denrec  de  première  ii  •cefiite  , qu'on  ac- 
croît le  commerce  & 1 ioduilri;  de  tout  le  royau- 
me , je  crois  qu'ü  cfl  ircsrimportant  d'y  porter  la 
pius  grande  attention  , tant  pour  rarrècer  aux  froa- 
cières,  que  pour  l' empêcher  au-dedaos. 


nons  dcn  dire,  pourra  Icrvir  aux  maeiUrats  a C ON  T R E Y EMIS  , 1.  m.  Ce  font  des  volets 
régler  9U  modeler  leur  conduite  fur  cet  objet.  s'ouvrent  en  dehors.  Oa  en  mec  auxmaifon? , 

tant  pour  garantir  les  vîcres  des  vents  & de  la  grtle , 
CONTREFAÇON,  f.  f.  C’eft  le  nom  q«*qn  que  pour  les  fermer  , & dcicndrc  la  maifon  des  vo- 
donne  à fédidoo  furtive  , Je  dirois  prcfquc , fautive  leurs,  ils  ne  font  fujers  qu’à  un  fcul  & même  droit 

I.  i_ ! l__  -L-il-.  m. 


d’un  ouvrage. 

Les  contrtfdfons  font  la  perce  de  la  librairie  , de 
un  grand  découragement  poux  les  gens  de  lettres. 

Lorfqti'un  libraire  a fait  de  très-grandes  avances 
pour  fimprdUon  d’iin  ouvraj^c  î qu’il  a payé  des 
frais  de  copie  ^ qu'il  a donne  des  foins  & dobblé 
les  dépenfes , pour  donner  à l’exécution  typogra- 
phique toute  la  perfedion  dont  elle  cA  fufccpnt>lc , 
si  cA  ruineux  pour  lui  qu'un  autre  libraire  étabhtlc 
une  concurrence  route  à fon  avantage.  C'cA  une 
injuAicc  publique  & une  des  caufes  qui  s’oppofcnc 
aux  cmrcpiifes  coofidérabics. 

Il  cA  étonnant  auilî  que  te  public  favorife , par 
fon  indiffcrcDce  pour  la  perfe^on  typographique  , 
des  procédés  auHi  contraires  aux  progrès  des  lettres. 
S'il  connoilfoit  bien  fes  intérècs  , il  ne  rcgatdcroit 
pas  comme  un  avantage  , U légère  diminuuou  qu'il 
obtient  fur  les  ouvrages  par  les  contrefayans  , lorf- 
que  la  plupart  des  livres  ainfi  imprimés  font  ordi- 
nairement tronqués  , falfifiés  i ou  les  dates  , les  i 
poids  , les  meCurcs  , les  calculs  de  toutes  cfpèccs 
font  fautifs , de  où  fouvent  le  difeours  cA  inintelli- 
gible , par  1a  multiplicité  des  phrafes  altérées  qu'on 
J trouve. 

Les  gens  de  lettres  perdent  beaucoup  encore  à 
cela  , parce  qu’ils  crouvem  plus  difficilement  des 
libraires  qui  veulent , je  ne  dirai  pas  payer  leurs 
travaux  , nuis  faire  des  avances  uécclfaircs  pour 
que  le  publie  les  paient  \ ce  qui , comme  l'on  voie , 


de  voicrie  avec  les  challis  à verre  de  jaloufics  oia- 
vtant  en  dehors,  ^oyi^  Fcrmetuab. 

CORDIER,  f.  m.  C’cA  l'ouvrier  qui  fait 
de  vend  des  cordes. 

Les  cordiers  faifoient  autrefois  à Paris  une  com- 
munauté dont  les  Aacuts  (ont  du  17  janvier  <{94, 
du  fè'^nc  de  Charles  V I , augmentas  Se  confiimés 
par  dharics  VIII,  te  i août  l^?4,  par  Fiarçois 
premier  , en  IP9  , par  Henri  II,  en  1^47,  par 
Henri  IV  , en  i^oi , par  Louis  XIII , en  1^14. 

CcA  fous  Louis  XI  que  les  jurés  furent  donnés 
à cctcc  communauté,  & fi  Louis  XIV  y a ajouté 
ouclqucs  aiticlcs  , ils  regardent  nïoir.s  la  police 
ou  corps  , que  raugmcntacioii  des  droits  d'appreu- 
tinàge , de  maîtrife  , &c. 

Par  l'édit  d'Août  177^  , la  communauté  des  eor- 
diers  a été  fupprimec  , d:  conq  tifc  dans  le  nom- 
bre des  profeibons  qui  s'exercent  librcitrcnt. 

On  doit  remarquer  que  la  crainte  des  incendie* 
a obligé  de  défendre  aux  çoruiers  de  ctavai.kr  U 
nuit  dans  leurs  atcclicrs  fermes. 

CORDONNIER,  f.  ra.  C'cA  l'ouvrier  qui 
fait  de  vend  des  fbuliers,  tant  pour  hommes  que 
pour  femmes. 

La  police  de  la  communauté  des  eordofinîcrs  cA 
la  même  que  celle  des  autres  corps  de  métiers.  Elle 


que  le  publie  les  paient  i ce  qui , comme  l’on  voit , | la  même  que  celle  des  autres  corps  de  métiers.  Elle 
%9ic  infiniment  mul^lier  le  nombre  de;  ouvrages  I cA  régie  par  deux  fyodics  de  deux  adjoints.  Les  frai* 
JwifffudêHH ^ 7o««  /X  (g  Idtuùcîpaliti.  Ff ff 
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de  maîirifc  Ce  moment  à joo  livres,  à Paris.  Voy. 
CoMtaUNAVTÉ. 

Une  ordonnance  de  police , du  i feptembre  1777, 
la  conduite  que  doivent  tenir  terpedivement 
cnir'eui  les  maîtres  Si  gardons  tordonniers , a Paris. 
Elle  porte  : i®.  que  tout  gardon  , arrivant  à Paris 
ou  y travaillant,  eft  oblige  de  fe  faire  inferire  fur 
le  tegiftte  de  la  communauté  ; a",  il  doit  avoir  un 
livret  fur  lequel  foit  porté  ledit  cnrégülte.iient  & 
leurs  fof.ies  & entrées  en  boutique  (uccelTïvcment  ; 
}«.  il  ne  peut  quitter  fon  maître  fans  l'en  avoir 
averti  j favoir  , trois  femaines  avant  chacune  des 
quatre  fîtes  annuelles  , & huit  jours  dans  les 

temps  ordinaires  ; 4".  toute  contcliation  entre  le 
maître  & le  compagnon  cordonnier  , fera  portée 
devant  les  fyndics  adjoints  pour  les  concilier  , 
ftnon  devant  le  commiilâirc  de  quartier  ou  le  lieu- 
tenant de  police  ; j*'.  un  maître  ne  pourra  prendre  un 
ouvrier  qu’il  ne  lui  apparoillc  , par  fou  livret , de  fon 
tnrcgillrcment  au  bureau  } le  compagnon  dépo- 
fera  fon  livret  entre  les  mains  du  maître  chez  lequel  il 
entrera,  pour  le  lui  rendre  à fa  fortic  j 7^.  1^®  maîtres 
qui  ont  befoin  de  compagnons , & les  compagnons 
qui  ont  befoin  de  boutique  pourront  s'adrefler  au 
bureau  pour  en  trouver  ; 8".  les  maîtres  ne  peuvent 
être  forcés  à accepter  , dans  la  même  Icmainc  , plus 
de  la  moitié  des  congés  des  çirçons  qui  font  chez 
eux.  alin  d'cmpéchcr  les  cabres  entre  les  ouvriers. 

CORNICHE,  f.  f.  Saillie  en  pierre  ou  en 
maijonnciie  qui  fe  pratique  au  haut  des  maifems , 
pour  tenir  lieu  d'auvent. 

Ce  n’cft  que  depuis  peu  de  temps  qu'on  en  a in- 
troduit l ufagc.  Ce  genre  de  conftruaion  fufccptiblc 
de  beaucoup  d'inconvéniens  réfultans  du  peu  de 
folidité  en  plâtre , aient  néanmoins  ouclqucs  avan- 
tages fut  les  auvents  en  bots  , dont  la  forme  ic  la 
faiilic  cffiaicn:  la  vue  , hiterceptent  l'ait  &;  obfcur- 
ciirent  le  jotlr  des  bouticiv.es  , a été  autotifé  par  une 
cidonn.-.ncc  du  bureau  des  finances  de  Paris,  du  19 
mats  I77«  , qui  preferit  les  précautions  avec  lef- 
qucllcs  on  doit  eonlltuite  les  corniches  pour  ch  alhi- 
ter  la  folidité  5 précautions  d'autant  plus  importan- 
tes à prcHtlic  , qu’il  ell  quelquefois  arrivé  que  la 
chûte  de  ces  faillies  a cauft  ia  mort  de  ceux  qui  fe 
trouvoicnr  dcilous. 

■Voici  les  difpofitions  de  l'ordonnance  dont  nou.s 
venons  de  pailcr;  i“.  il  ne  peut  être  conftruit  au- 
cune corniche  fans  une  permiilion  exprefle  du  bu- 
reau des  finances , à peine  de  jo  liv.  d amende  & 
de  démolition  (i)i  que  les  corniches  feront 
bâties  en  pierres  de  taille  faillantes  , incorporées 
dans  le  mut  de  face  même  i j».  qu'aux  maifoiis  ou 
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l'on  a et>n(lm!t  dec  corniches  , il  ne  ponrra  être  fait 
aucune  forte  d'auvents  en  bois  -,  4".  le  droit 
la  condruifl^n  d uuc  corniche  cil  fixé  à 4 livres 
pour  chheune  ; en  outre  dix  lois  par  toife  de  lon- 
gueur dcfditcs  comiches  , au-dclTus  de  la  première 
toife , & feulement  quarante  fous  pour  tous  droits 
lorfqu’il  ne  fera  quelliun  que  de  réparation  ou  oc 
changemciis. 

CORROYEUR,  f.  m.  Ouvrier  qui  donne  ac  x 
cuits  en  fortant  des  mains  du  tanneur  , des  façons 
ui  les  rendent  plus  fouplcs  & plus  liffes , fie  qui  les 
ifpofc  à différens  emplois. 

L'art  du  corroytttr  peut  devenir  un  objet  des  foins 
d'une  police  aitcntivc.  On  fait  que  rcntaCrcmcnt  des 
cuirs , l'odcut  qu'ils  répandent  aiiifi  que  les  ma- 
tières gialTcs  nécellaircs  à leur  préparation  peu- 
vent être  nuifiblcs  à la  famé  des  citoyens.  Ainli 
l'on  ne  doit  donc  pas  indifféremment  permettre  c- 
tablilTcmcnt  des  atteliers  de  corroycurs  dans  tous 
les  lieux  ; fie  for  la  demande  d'un  certain  nombre 
d'habitans , on  peut  les  forcer  à fe  placer  au-dcla 
des  murs  de  la  ville. 

Les  ftanits  des  corroycurs  de  Paris  font  Je  I J45  ; 
ilsfâifoicnt . avant  177*,  imc  comimmauté  i part, 
mais  depuis  cette  époque  ils  ont  été  réunis  aux  tan- 
neurs , pcaufficrs  , roegUTiers  fie  parcheminiers.  Le 
prix  de  la  maittife  eft  de  800  liv.  K oyc^  Commu- 
NAUTI. 

CORPORATION,  f.  m.  Réunion  de  plu- 
ficuts  petfonnes  fous  des  loix  communes  de  police 
pour  un  bui  commun. 

Il  y a pluficuts  «fpèces  de  corporations  j les  mu- 
nicipales i les  corporations  de  marchands  , & celles 
desattifans  que  l'on  nomme  communautés  d'arts  âc 
métiers.  K qjff  ce  mot. 

Les  corporations  municipales  fe  formèrent  d’a- 
bord en  Italie  , fie  bientôt  leur  exemple  en  multi- 
plia le  nombre  en  Etancc.  Ce  font  proprement  les 
municipalités , les  vUlcs  qui  fe  donnèrent  ou  ob- 
tinrent de  nos  rois  des  hôtcls-de-villc  St  des  droKS 
municipaux  , fous  le  nom  Je  communes  fie  de  bon- 
ncs  villes. 

On  leur  donna  le  nom  de  corporattons  parce 
qu'elles  durent  leur  cxiftcncc  à des  corporations  de 
dtoyens,  qui  dans  chaque  vUle  fe  réunuent  fous 
des  loix  de  police  sommunc , pour  le  Ulut  commun 
fie  la  liberté  de  tous. 

Nous  avons  parlé  de  l'origine  , du  progrès  fie  des 
effets  des  corporations  municipales  dons  notre  dtj- 
cours  préliminaire  t nous  en  avons  rappcUé  quelque 


. I.y  Ojf'duc»  petfomwi  ontregaréi  comme  ridicule  cette  dlfpoliiion  ( ellei  ny  ont  vu  quuii  mi 
d'oiii  £e'c!lfi  ont  du  que  11  Ici  cernicbei  font  denteieufcil,  la  permidion  du  buieou  ne  de 
l.li'ic  j-ifqu'elix  o’ûie  polie  danger.  La  dirpofîiion  luirawc  dunae  en  piiiic  1>  foluuoa  de  cc.ie  1 


moyen  de  percevoir  dci 
4cyoù  poiuc  i^hucr 
ûbje^us. 
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chof<  au  mot  Communs  , & ce  que  nous  pourrions 
dire  Kl  ne  feroie  qu’une  répt!iit:on  de  ce  qui  pré- 
cède , ain<î  Ton  peut  avoir  recours  aux  mots  que 
nous  vcnons.d  indiqucr. 

Quant  2\iT  corporations  dci  marchands  & anifans, 
i ôn  fait  quelles  durent  leur  origine  aux  befoins 
ou’onc  les  perfonnes  d'une  meme  profcllion  érablics 
dans  la  même  ville,  de  fc  connoîire , de  fc  communi- 
quer leurs  idées,  de  s'aider,  de  fc  protéger.  Telle 
fut  au  moins  le  motif  des  corporations  dans  les 
grandes  villes,  & celui  qui  engagea  Etienne  lk}ileau, 
piévôt  de  Paris  , à établir  la  difdplinc  des  corps  de 
méiicr  fur  le  pied  à peu  près  ou  ils  font  , à la 
jurande  près. 

Car  fl  l'on  peut  croire  que  les  frais  de  la  cofpora- 
t:on  exigèrent  que  chacun  des  nicmbics  qui  y fc- 
roient  admis  payât  une  certaine  fomme  à la  commu- 
nauté , ce  n'rtott  point  pour  aclieter  le  droit  de  tra^ 
vadlcr , mais  feulement  pour  contribuer  au  fouticn 
de  1 union  , de  la  corrcfpondancc  de  fccours  & de 
piotcéUon  établie  entre  tous  les  membres. 

Mais  bientôt  cet  ufage  dégénéra  en  jurande  , 
ceft-a-dire,  qu'il  ne  fut  plus  permis  d'exercer  Ton 
indoüric  fans  être  agrégé  a une  corporation^  8c  fans 
payer  de  gros  droits  a la  communauté.  Alors  on 
perdit  en  partie  de  vue  Je  véritable  objet , qnoi- 
quon  le  remplit  toujours  , moins  par  intention  que 
par  la  marche  ordinaire  des  cliofes.  ' 

L'on  peut  voir,  au  mot  Art  , â ceux  de  Com- 
munauté , de  Syndic  , Apïoint,  Apprïntif  , 
Comtagnon,  ce  qui  regarde  la  poücc  aduelle  8c  ta 
difciplircdcscar^orat/o/is  en  jurande  & de  celles  qui 
font  libres. 


CORRUPTION  , f.  f.  Etat  phyfique  ou 
moral  d une  chofe  dont  les  principes  d'harmonie 
8c  de  perfedion  narurcllc  font  plus  ou  mutas  près 
de  la  aeftrudion.  C'eft  de  la  corruption  morale  que 
Dous  entendons  parler  ici. 


Cette  matière  a été  de  tout  temps  l'objet  de  la 
déclamation  des  moralises  contemporains  i de  tous 
^ voulu  déprimer  les  mccurs  régnantes  an 
prontdcs  anciennes,  on  a prétendu  que  les  vertus  an- 
tiques etoicot  feules  dignes  de  quelques  hommages , 
& que  tout  ce  quolïroit  la  génération  vivante  n'é- 
loit  qu  erreur  8c  corruption  , que  vertige  8c  folie. 

^ Et  pour  panicularifer  nos  idées  8c  les  rapprocher 
ou  bue  que  nous  nous  propofons  ici , c’a  été  une 
manie  particulière  à grand  nombre  de  nos  écrivains 
de  cricfja  (a  conuptton  des  mœurs  , à la  deftrudion 
de  la  morale  , a la  fubverfion  de  toutes  les  vertus , 
de  tous  les  principes  d'ordre  & de  perfedion  focialc. 


Il  y en  a qui  ont  eu  le  courage 
prouver  nue  depuis  les  grecs  jufq 
éléuicas  ac  la  morale , £s  mœurs 


d’entreprendre  de  | 
u’à  nous , tous  les  | 
de  du  goût  étoicQC  | 
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dégénérés , & que  nous  n'étions  plus  qu’un  amas 
d'hommes  ignorons  & corrompus. 

Mais  cette  corruption  cR-clic  bien  réelle  } 8c  nos 
dédainateurs  rigorides  ne  prcnncnt-iU  pas  les  écarts 
de  leur  cfprit  chagrin  pour  le  tableau  de  la  foctété  » 
leurs  reves  pour  l'état  des  chofes,  & leurs  caprices 
particuliers  pour  la  règle  des  mœurs  & de  la  raifon 
commune  î 

Je  fouriens , moi , que  la  focicté  n’cft  point  plus 
corrompue  aujourd'hui  qu'aucrefois  , qu’elle  l’cH 
moins;  c’ett-à-dire  , qu’à  défauts  égaux,  qu'a 
vices  communs  avec  nos  ancêtres  , nous  avons  des 
vertus  qu’ils  ne  pratiquèrent  pas  ,’ou  qu'ils  prati- 
quèrent moins  communément  que  nous. 

Pour  mieux  foire  fentir  ccitc  vérité  , il  faut  d’a- 
bord dcHiiir  le  mot  de  corruption  de  mœurs , lut 
donner  un  fens  clair  8c  raifor.nablc  , ne  point  le  ref- 
ferer  à un  trop  petit  nombre  d'objets , ne  point  i'c- 
tendr  c un  ttop  grand. 

*J’ appelle  corruption  de  mœurs  cet  état  de  la  fo- 
ciété , où  les  loix  de  rhuinanitc  , de  la  décence  , de 
la  verni  publique  font  ouvertement  8c  impunément 
violées  3 où  le  vice , mafqué  fous  les  appaicnccs  Je 
la  vertu,  répand  fa  maligne  influence  fie  s’éii'C  en 
tyrans  des  hommes  ; où  une  perfécution  fourJc,  fie 
corruptiice  entretient  la  haine  , la  divilion , i'cfcla- 
vage  dans  la  focicté  j où  h religion  n'cft  que  fuperf- 
riuon  , la  morale  qu’Lmolérannfmc  , rautoritc  fou- 
vcrainc  que  tyrannie  j enfln  où  les  hommes  fout 
plus  féroces  , plus  ignorans , plus  fanatiques , plus 
attachés'à  leurs  habitudes  dépravantes  qu’aux  fen- 
cimens  de  juflicc  fie  de  bicnfaifance  qui  doivent 
les  guider. 

Je  fois  qu’oû  ne  donne  pas  autant  d'extenflon  à 
l’idée  de  corruption  de  mœurx  , je  fais  qu'on  réferve 
cette  qualiflcadon  ocücufc  à la  feule  inconduite 
entre  les  fexes  fie  à l’abus  du  luxe  , fie  que  lortquc 
l’on  a cru  prouver  que  ces  deux  faits  fc  rcncomrcnc 
ré«ni$  chez  un  peuple , on  l’accufc  d’une  horrible 
dépravation  , quelque  vertu  , quelque  caraâcrc 
cRtmable  qu’il  ait  d'ailleurs  ; mais  je  n’ai  pas  cru 
devoir  adopter  une  pareille  circonferiptiou,  j'ai  penfi 
que , d’apres  la  déHnition  du  mot  corruption , on  pou- 
voir donner  ce  nom  à tout  ce  qui  pouvoit  détruire 
par  des  voies  morales  l’ordre  fit  le  bonheur  individuel 
des  hommes  ; qne  par  conféquent  la  férocité  , le 
fonacifmc  , rtntolérancifmc  dans  les  mœuts  , n’é- 
toient  pas  moins  des  preuves  de  corruption , ou  plu- 
tôt autant  d’elfcts  de  la  corruption  , que  le  libcrii- 
nage  des  fexes  fie  l'abus  du  luxe. 

Or  « d'après  cet  énoncé  qui  éclaircit  fie  fixe  II- 
déc  de  corruption  de  mœurs , fie  qui  lui  donne  un 
caraéèèrc  abfolu  Se  diftindif,  il  eft  aife  de  prouver 
que  non  feulement  nous  ne  femmes  pas  plus  cor- 
rompus que  nos  ancêtres  , mais  encore  que  nous 
valons,  mieux  qu’eux»  i 

ïtîi  X 
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Je  dis  <]iie  cctcc  dvfioition  lionne  à l'idée  de  cor- 
ruption des  moeurs  un  caraiUre  abfoiu , c'eft-a-dire, 
cju’cllc  lui  ôic  ce  fens  relatif,  qui  fait  que  ce  qu'on 
appelle  corruption  morale  ici  ne  l'elf  pas  la,  SC  cf- 
eiproquement. 

Et  en  elFct  , on  ne  fauroit  difeonvenir  que  la 
fuperftitlon  , i'intolérantifmc , rufurc  , le  mépris 
des  devoirs  focuui.de  l'humanité,  l’oubli  de  la  bien- 
fairauce  , ne  préfenteut  l’idée  d'une  imnhrralité  bien 
plus  univcrfcllc  que  le  goût  des  femmes,  du  luxe, 
de  certains  plaiiirs  que  ncus  blâmons  ici , que  l’on 
approuve  ailleurs.  Se  qui  par  confequent  ne  peu- 
vent palier  quepiour  des  lignes  d'une  corruption  re- 
lative. 

Il  ne  nous  fera  pas  difficile,  d’après  cela , de  prou- 
ver que  noue  valons  m eux  que  uos  anecties , que 
notre  inoc.ic  ell  plus  douce  , plus  btcniail'anic  au- 
)ourd'iiui  que  jamais.  Se  que  par  confequent  il  y a 
moins  de  corruption , ou  une  corruption  moms 
odieufe,  moini,  deftrucHve,  ce  qui  revient  au  même. 

Pour  s’en  convaincre  , jettons  les  yeux  fur  Pes 
temps  de  barbarie , de  férocité  dont  nous  avons 
déjà  p.ailé. 

De  tous  côtés  l’on  n’y  voit  que  brigandage  , 
violence  , mépiis  des  leix  Se  de  la  fociété.  La  reli- 
gion dégénérée  en  fupcrrtition  groffière  , des  laies , 
des  femmes  meme  poiftdant  des  abbayes , des  fêtes 
ridicules  , indécentes , l’ignorance  du  clergé  , tous 
les  vices  d’im  libertinage  fcandalcux  , caché  lous 
l'apparence  des  devoirs  religieux. 

Nos  anciennes  chroniques  font  pleine»  de  ces 
excès,  par-iou!  on  y voit  l'ignorance  abufant  le 
peuple  , & érigeant  les  ufages  les  plus  abfurdcs  en 
droits  pofirifs.  Des  nobles  infoicns , regardant  les 
atiircs  hommes  comme  des  efpèces  dévouées  à leurs 
plaiiirs,  imaginèrent  des  privilèges  également  op- 
piedifs  îc  injurieux  au  peuple.  Tout  le  monde  con- 
noît  jufqu'a  quel  point  leur  brutale  luxure  trouva 
moyen  de  fc  l'a'.islairc  p.rr  l'éiablillcincnt  du  droit 
de  culagc.  Par  lui,  tout  feigneur  propricraire  pou- 
voi:  jouir  de  la  femme  de  fon  vallul  , fans  que 
le  mari  pût  s’y  eppofer.  L’impuillancc  de  perce- 
voir le  droit , de  la  part  des  vieux  feigneurs  ou 
des  jeunes  déjà  ufés  , fit  imaginer  de  le  changer 
tu  une  rétribution  en  denrées  ; autre  infulte  faite 
aux  rotruis  de  à la  julliee , puifqu’on  ne  peut  pas 
convertir  en  redevance  quelconque  une  vexation 
aiiffi  dégradante  que  celle-là. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  des  cccléfiaftiques 
mêmes  en  jouirent,  St  qu’en  140»  encore  un  arrêt 
du  paticment  ôta  à l’évêque  d’Amiens  la  jouüiancc 
d’une  ferablablc  contribution. 

• 

Mais  fans  pmrendre  faire  I hifloirc  de  nos  itiœurs 
pour  comparer  celles  des  temps  anciens  avec  nos 
habirudts  aduelks  , tiue  l’on  envsfagc  feulement 
l’anattbic  , kl  délotdtcs , les  violences  qui  ont 


réjfni  dtM  le  royaume  par  la  corruption  des  nobicl 
& i'abrutilTcmenc  des  peuples , ic  l'on  verra  fi  nos 
mœurs  ne  font  pas  plus  gçncrcufcs  , plus  douces  » 
pins  pacifiques  ic  par  confequent  moins  corrom'* 
pues  qu'alors } 

Un  des  grands  fléaux  de  la  morale  de  ces  temps 
fut  encore  fufucc  : elle  s'cxcr^oit  à un  taux  cxcciZîf> 
de  quiconque  a lu  Miilloirc  & les  réclamations  des 
villes  adtcÛées  aux  états  généraux  » peut  comparer  U 
corruption  ancienne  à cet  égard  avec  celle  de  nos 
jours,  y^oyei  UsuRs,  I 

Sans  fc  reporter  à ces  temps  d'ignorance  groflièrCj 
où  rcrrcui  de  la  rupcrlticion  colorcicm  ou  plutôt 
aurortfoient  ccnc  défordres,  dont  rcxiflcncc  meme 
nousparoft  impoHible  aujourd'hui,  que  Ton  compare 
les  mœurs  dépravées  des  règnes  de  François  pre- 
mier, Henri  ZI,  Charles  IX,  Henri  111,  avec  les 
nôtres  , 3c  l'on  verra  quelle  dilFércncc  prodigiculc  il 
y règne  à notre  avantage. 

Brantôme  fcul , qui  a écrit  avec  le  ton  des  mœurs 
de  Ton  fièck  , nous  en  fait  une  peinture  vraiment 
odieufe.  L’ adultère  étoic  la  galanterie  à la  mode  , 
il  ne  paroU  pas  même  que  ceux  qui  le  pratiquoient , 
le  rcgardafienc  comme  auuc  chofe  que  comme  un 
bon  tout  que  l'on  jouoit  aux  maris,  ha  cour , la 
ville  éiüicnc  inreétées  de  ce  vice  corrupteur,  & l'on 
trouvoic  bien  plus  naturel  de  violer  les  loix  de  l'u- 
nion conjugale , que  de  vivre  dans  les  liens  d'un  en- 
gagement hbre  , ufage  peut-être  trop  commun  de 
nos  jours,  qaoique  moins  odieux  , moins  corrupteur 
que  i'autte  , maigre  les  déclamations  outrées  de  uo» 
rigoriftes  aveugles. 

Brantôme  peint , dans  une  anecdote  du  duc  d'Or- 
léans , les  habitudes  dilTolucs  du  fiècle , quoique 
révéûcmcm  foii  antérieur  au  lien.  « Ce  prince  étoif, 
» dit-il,  un  grand  débaucheur  des  dames  de  la  cour, 
n & des  plus  grandes  : un  matin  , en  ayant  une 
» couchée  avec  lui , donc  le  mari  vint  par  hafard 
>1  pour  Ini  donner  le  bon  jour  , il  cacha  la  tête  de 
*»  ccitc  dame  , de  lui  en  découvrit  tout  le  corps , la 
M faitant  voir  & toucher  nue  à ce  ma  i , à foa 
w bel  aile,  avec  défènfc  » fous  peine  de  la  vie  , 
» d'ôter  le  linge  du  vifage. ...  &:  le  bon  fut  que 
M le  mari  étant , la  nuit  d'après  , couché  avec  fa 
» h:mme  , lui  dit  que  M.  le  duc  d’Orléans  lui  avoic 
» fait  voir  la  plus  belle  femme  nue  qu  il  eût  jamais 
M vue,  mais  quant  au  vifage  qu'il  n'en  favoic  paa 
M dire,  ayant  toujours  été  caché  fous  le  linge»  : 
Brantôme  ijoutc  : que  de  ce  petit  commerce  naquit 
le  bâtard  d'Orléans , le  comic  Dunois. 

Scs  mémoires  Coni  plein  de  traits  de  ce  genre  qui , 
anoon^ant  une  grande  corruption  morale  dans  les 
chefs  de  la  nation,  fuppnfcnc  une  grande  immoralité 
dans  le  relie.  Kc  ce  ne  (ont  pas  fcuUnicnt  des  exem- 
ples d’un  libctrînagc  licite  que  Brantôiac  nous 
olFrc  i tous  les  dcfordr*‘S  de  la  proftitution  des 
deux  fexes  y fout  énoncés  coimnc  Us  pallc-icmpt 
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'des  grands  fcîgnears  ; iufquc-là  que  cette  déprava- 
tion fut  un  des  défauts  principaux  du  malheureux 
Henri  III. 

Comment  peut  on»  apres  de  pareilles  peintures , 
dire  que  nette  Cède  ell  plus  corrompu  que  le  pré- 
cédent î que  les  vertus  s’éiiii^ncni  pour  être  rempla- 
cées par  i:s  vices?  que  le  libertinage  cil  cflrcné  & 
la  licence  outrée  ? toutes  ces  plaimcs  ainfi  alié.;ii^cs 
en  généra!  peuvent  bien  avoir  un  air  de  r^;véii:é 
qui  feduit , parce  qu’en  général  on  aime  tout  ce 
qui  cft  extrême  ; mais  îorfqu’on  les  coutp;:re  aux 
excès  des  lièclcs  précédens,  elles  perdent  le  méiitc 
de  la  vérité  » & rentrent  <Lns  U dalle  des  décla- 
mations oratoires. 

Nous  avons  vu  aux  mots  Aiouillitte  » Bestia- 
lité , nous  verrons  à celui  de  Prostitution  des 
traits  qui  font  connoûrc  le  libertinage  grodier  » la 
luztrrc  brutale  de  nos  ancêtres.  Ils  avoum  far-tout 
un  défaucoutrageant  pourl'buroaniié  & ^onr  la  dou- 
ceur de  nos  morurs  nous  préferve  aujourd'hui , c'cA 
qu'ils*  écoient  les  bourreaux  des  inlîrumcns  & des 
objets  de  leurs  plailiis  , de  leur  luxure  ; ils  fc 
crojroicnt  en  droit  d'injnricr  par  des  tnflitutions 
bêtes , par  des  pdnes  infamantes  les  malhcurcufcs 
viâimes  de  leur  incontinence.  Rien  n’etoit  Ci  oppri- 
mé , û injuflcmcm  perfécuté  que  les  femmes,  dans 
CCS  temps  de  pcrvcrlitc  groHière.  Ces  hommes  bru- 
taux 6c  débauchés  fc  croyoient  foccment  autorités  à 
livrer  à tous  les  genres  d'opprobres  celles  qu'ils 
avoient  féduites  » acbauchccs»  corrompues  j cette 
horreur  morale  règne  encore  en  province  où  elle 
commence  à s’éteindre.  L'excès  de  la  corruption  cil 
de  fauver  le  corrupteur  , & de  faire  retomber  fur 
fa  vièiifnc  le  chacuncnc  du  crime. 

Si  nous  ne  valons  pas  mieux  que  nos  ai'euz,  fous 
quelque  rapport , nous  avons  de  moins  qu'eux  cette 
bypocrilie  de  mixurs  qui  conHilc  à fc  parer  d'une 
vertu  qu’on  n’a  pas  , pour  accabler  de  la  honte 
publique  les  êtres  que  nous  facriHSns  en  fccret  à 
nos  defordics  ou  à nos  plaihrs.  Il  y a un  c;;ccs  de 
batrdic  dans  le  vice  qui  cil  plus  odieux  que  l.ti 
encore  ; il  y a , au  contraire  , une  forte  de  conduire 
franche  , qui  en  ie  rendant  perfonne!  à celui  qui  U 
commet  » fcmblc  lui  ôter  un  des  attributs  mépri- 
fablcs  qui  le  caiacténfcnt. 

Nous  avons  fait  cor.noîttc  au  m^^r  Armfe  un 
genre  de  co  ruption  qui  a perdu  de  fon  intcniité  de 
nos  jours  , quoiqu'il  en  conferve  encore  trop  » crfin 
ü nous  avions  a parier  d*i  clcrg>'  , nous  fer  ons  ai- 
fément  voir  qu’il  clt  au;ourd'hui  de  beaucoup  fjpé- 
ricur  en  moeurs , en  décence»  en  verras  pli.lantro- 
piques  » à l'ancien  clergé,  malgré  ce  que  n,*s  dé- 
clamatcurs  puérils  nous  content  du  défaut  de 
rélidcncc  , de  fa  nobklfc  5e  du  luxe  qa  ou  aime  à lui 
reprocher  j comme  fi  un  prince  de  l'églifc  dévoie 
vivre  comme  un  bedeau  de  paro  fTc,  te  que  la  tmeux 
entendue  de  toutes  les  charités  n'cioit  point  de  verfer 
foü  revenu  dans  les  atteliers  des  arts  , en  y alimcn- 
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tant  tous  les  travaux  qui  peuvenr  filTurcr  un  falaire 
aux  ouvriers  5c  l'cfpérance  d'une  fortune  ai  fcc  aux 
agens  de  la  culture  & de  l'induAric. 

Quclcfuc  chofe  que  l’on  dife , je  fais  qu’il  fera 
néanmoins  difficile  de  perfuader  à ceux  que  l'ha- 
bitifdc  & les  fens  eonduifent , qu’il  eff  plus  utile 
à l'état , rw'un  évêque  ait  un  carofTc  » & falTc  bâtir 
une  maifon  décorve , que  de  nourrir  cent  ou  deux 
cents  fainêans  dans  fon  diocèfe  ; je  fais  qu'on  re- 
gardera comme  une  thofe  monllrucufe,  qu’on  n'em- 
ploie  pas  les  revenus  de  l'églifc , à foudoyer  l'armée , 
3c  à bâtir  des  dépôts  de  mendicité  i je  fais  qu'oti 
criera  toujours  que  le  luxe  eff  une  chofe  aff'rcufc.. 
un  vampire , un  gouffre  , un  mouHre  , & autres 
fwt.fcs  qui  ne  prouvent  rien. 

Mais  moi,  qui  fa*s  qu'une  des  caufes  du  bon- 
heur public,  eff  l'aérivité  des  travaux,  la  circulation 
du  numéraire , la  richcfTc  des  petites  familles  plé- 
béiennes , la  facilité  des  confommations  qui  ali- 
mcuccnt  U culture,  & que  de  routes  les  habitudes 
fociolcs  , le  goût  du  luxe  eff  celle  qui  produit  plus 
sûrenicat  ces  effets  , par  la  grande  dépenfe  qu'il 
entraîne , par  la  multitude  de  bras  qu'il  met  en 
mouvement,  & la  voleur  qu'il  doimc  à des  objets 

3ui  n'en  autoient  pas  $ je  iic  crois  pas  devoir  tépon- 
rc  à ces  objcéUons , le  fait  y répond  pour  moi,  & 
d'ailleurs  y^oyc^  Luxe. 


Mais  ce  n’eftpas  feulement  du  côté  des  habitudes 
libertines,  que  nous  avons  gagné  fur  nos  ancêtres, 
en  nous  dépouillant  de  cette  grolîîcrc  Se  bnirale 
luxure  , qui  cil  plutôt  un  pêch^*  qu'une  füib!cf!b , 
un  crime  qu'un  vice  de  l’humam'é.  Nous  avons 
plus  qu’eux  , des  qualités  fociablcs  & pacifiques  qui 
ont  répandu  dans  la  fociété  ^ une  douceur  3c  des 
charmes  qu'ils  ne  connoifToient  pa^ , Se  auxquels, 
ârexccpcionpcut'crrcd'un  petit  nombre,  ils  auroici^t 
été  inf:afîblcs« 


I D abord,  je  vois  la  tolérance  , cet  effroi  des 
I fanariiucs , 3c  cet  ifpoir  de  la  pliiiofophic , contre 
l»<juclie  les  fois  déc  ament  par  habitude  , comme 
les  chtc«s  aboient  contre  la  lune  . par  iTipuifiaacc 
ou  pat  haine.  Nous  devons  aux  lumières  de  la  rarfon  , 
a la  douceur  de  nos  mau  s,  a rcfprit  de  jufficc 
qui  s'eff  fait  connoître  dans  ce  ficUc , cette  beu- 
rciifc  révolution.  Si  l’on  croit  encore  qu’on  peut 
obliger  le  citoyen  à ne  prari  juer  d’autre  culte  ex- 
1 r.cur  que  celui  de  l’érâ'' , du  moins  on  ne  violente 
plus  fes  ûL'CS,von  ne  fcrticc  plus  dans  fon  cirur  , 
6c  i'en  ie  laillc  libre  d adorer  Dieu  lui  commo 

il  lui  p*oic , 3c  d'eu  pcofer  ce  q\ic  lui  dié?c  (a 
raifun. 


Cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n'y  a plus  de  religion, 
comme  les  âmes  foibics  ou  fa  ilfcs  voi.droicnt  le 
faire  accroire;  ccU  veut  dire  qu'elle  cft  rappelée 
a fon  véritable  efprit , â i’cfpric  de  douceur  , de 
tolérance  pour  tous  les  hommes  qui  font  égale- 
ment les  enfans  du  même  Dieu  Se  îo  habi:^ 
du  meme  globe.  , 
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. La  rdtoton  cfl  plus  grande , plus  (âince  aujourd’hui 
<)uc  jamais , ft  je  peux  me  fervir  de  cctrc  cxprcflîoo. 
nie  n’eil  plus  mfcâcc  d’une  foule  de  fuperuitions  , 
de  pctiiclfcs , fîmes  de  Tignorance  & de  l’aveugle- 
mène  de  nos  pères.  Aujourd'hui  la  foi  efl  éclairée  , 
& par  cela  fcul  que  fon  objet  cil  connu  » on 
U regarder  comme  la  bafe  de  l’empire  & le  fon- 
dcmciu  du  bonheur  particulier,  Reucxos. 

A U tolérance  religieufe  , nous  avons  joint  celle 
de  nos  mœurs  ; c'efl'a*ditc  que  nous  avons  fu  dif- 
tingucr  les  fautes  purcmciu  morales  des  crimes 
rcdéchis , les  füiblclTcs  du  cœur  » des  rcahifons^  des  i 
complots  formés  contre  la  jullice  ou  la  fowiéré.  , 
C'cit  cctcc  fagrüc  de  difeernemem  » qui  nous  rap*  ' 
proche  tous  tes  jours  des  fentimens  de  pitié  , de 
protecUon  » d’équité  qu’on  doit  avoir  pour  les  bâ- 
tards, les  2iUcs>mcrcs,  ic  qui  nous  cou  luira  cnHu 
a rendre  aux  utis  6c  aux  autres , les  droits  que  le 
rgc.'ifme  amjquc,£c  de  viudcs  erreurs  leur  ont 
OlJs. 

Le  dcrponfmc  paternel  cft  moms  fcandalcux  au- 
joufd’iiui  que  dans  ce  temps  d’erreur , où  un  père  fc 
croycii  le  maître  de  fes  enfans,  comme  de  Ton  châ- 
teau ou  de  fa  chaumière.  Les  artenrars  commis  par 
ce  dcfpotifnic  , font  plus  rares  , les  haines,  les  Loup- 
ions . les  vengeances  qu’il  faifoit  naître  , moins 
coinnuins,  la  (beicté  plus  heureufe  & par  confé- 
qnent  les  mœurs  donicltiqucs  moins  dépravées,  mal- 
gré les  piéccntious  contraires  des  cfprits  chagrins,  qui 
veulent  abfolumcnt  qu'il  n'y  aie  plus  de  vertu  dans 
Jesiannltes , depuis  que  les  pères  ne  font  plus  les 
tyrans  nés  de  leurs  enfans  ^ comme  Ci  la  vertu  pou- 
voir s’allier  avec  l'crdavagc  , & qu’un  cfclavc  vo- 
Ijntairc  ne  foit  pas  toujours  un  imbccillc  ou  un 
fripon. 

Le  génie  ducUftc  s’eft  perdu  , on  ne  fc  bat  plus 
contre  fes  frères  que  dans  des  cas  très-rares;  encore 
rcgaidc-t-on  cette  néccflité  bien  plus  comme  un 
malheur  que  l'on  déplore  , que  comme  une  aâion 
dont  on  aie  a fc  glorifier.  Il  ne  s’enfuie  pas  de  là 
que  la  pulillaninsité  foit  le  caractère  de  notre  liccle  : 
je  ne  Citerai  pas  des  événemens  récens  ; l’on  pourra 
facilement  fc  convaincre  que  les  françois  d’aujour- 
d’hui & meme  tous  les  peuples  policés  de  l’Europe  , 
quoique  moins  féroces  font  plus  réellement  coura- 
geux que  nos  antiques  chevaliers  bardés  do.  fer , 6c 
combattant  pour  l’honneur  des  dames. 

Sur-tout  la  philantropie  a donné  à nos  mœurs 
cette  douce  fenfibiticé  , ce  penchant  à tous  les 
genres  de  bieufaifanec  , cette  générohté  fponranéc 
qui  ne  connoîc  point  de  diftinctioo  , & tend  a fc- 
courir  l’homme  malheureux,  de  quelque  rang  , con- 
dition, fcélcou  religion  qu'il  foit.  Elle  elf  unepro- 
dudion  de  notre  hèclc  & les  progrès  qu’elle  a faits 
depuis  cinquante  ans,  furpafl'c  tout  ce  qu'on  nous 
rapporte  de  la  bicnfaifance  de  uos  ancêtres.  C’eA 
(Ile  qui , fécondant  le  véritable  cfpric  de  la  rcli- 
giou , a infpixé  la  haine  de  l'cfclavagc  £c  le  dcür 
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d'en  affranchir  ce  peuple  malheureui  que  noot 
ctaofportous  d'Afrique  pour  cultiver  nos  colonies; 
c'eff  encore  elle  qui  a multiplié  ces  nombreux  tno- 
numens  élevés  a l'humauité  fouifrantc , ou  perfé- 
curcc. 

Tous  les  écrivains  philofophcs  ont,  avccraifon, 
regardé  la  diminution  de  population  , fqns  caufes 
phyliques  nu  politiques  , comme  une  preuve  de  la 
détcriuia^on  murale  des  hommes,  comme  une  mar- 
uc  de  l'avciiiun  pour  le  mariage , pour  l’cducatioi\ 
es  cnf.ms  & les  fentimens  paternels , enfin  comme  le 
ligne  d’une  corruption  de  mœurs  plus  ou  moins  acèivc. 
Si  cccicobfcrvationclf  juffe,  comme  on  ne  fauroit  en 
douter  , il  faut  conclure  que  nos  mœurs  font  moins 
corrompues  qu’aurrefois  , car  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  qu'il  n’y  air  en  France  une  augmentation 
fctilible  dans  la  population  depuis  un  liècle,.  que 
cette  augmenration  nccroilfc  tous  ksjours,  & que  la 
mortalité  des  enfans  ne  foit  moins  grande  par  les  foins 
que  les  partiis  en  prennent  da(ts  les  villes  ,*fur- 
tuuc  dans  Paris,  dont  nos  déclamatcurs  veulent  faire 
le  foyer  àt  coirupùon  de  la  Fiance. 

Car  c’efl  encore  une  remarque  qu’on  doit  faire 
en  faveur  des  mœuis  aduclles , que  l’éducation, 
foit  phylique  , foit  morale  des  enfans  clf  devenue  , 
chez  le  peuple  même  , un  des  premiers  foins , des 
occupations  dc^  parens.  Les  mères  ont  pour  eux  plus 
d'égards  , des  foins  plus  tendres , plus  éclairés  ; ces 
peutes  créatures  ne  font  plus , autant  qu'aurrcfôis , 
livrées  à une  foule  de*  chàtimens  , de  punitions  , 
clFcrs  de  la  niauvaife  humeur  & de  la  dureté  de 
leurs  parens.  Les  mœurs  domefliques  fc  font  adou- 
cies , 6c  les  enfans  ont  été  les  premiers  à s’en  ref- 
lentir  ; nouvelle  preuve  d'une  amélioration  fcnhble 
dans  les  mœurs , & qu'on  ne  doit  pas  icjcctcr  avec 
dédain  , fous  prétexte  qu'elles  ne  portent  pas  les 
caradères  d’une  reforme  févère  6c  fanatique. 

Des  mœurs  fanatiques  font  dangereufes , même 
lorfqu'ellcs  foift  vertueufes,  parce  que  l'efpric  de 
1 homme  facile  à s'égarer,  porté  à changer,  peut 
donner  à fon  fananfmc  un  autre  ob.ee , fe  croire 
vertueux  lorfqu'il  ne  feroit  qu'inrolcrant , pur  Urf- 
qu'il  ne  feroit  que  févère  , édairé  lorfqu'il  ne  feroic 
qu’exalté , 6c  plonger  ain(i  la  fociétè  entière  dans 
un  état  de  gêne  6c  de  contrainte  odieufcs  C'cll  ce 
qui  s’ert  vu  fous  Cromwcl,  c'eft  ce  qu’offrit  d'a- 
bord la  réforme  dans  quelques  villes  protclfanccs. 
Mais  cette  polition  violente  ne  pouvant  fublifter , 
parce  que  la  fociécé  n'a  de  durée  que  par  la  paix , 
la  douceur , la  bicnfaifance  ; cctcc  rigueur  outrée 
s'clè  anéantie  pour  faire  place  à des  vertus  douces, 
à une  morale  humaine  6c  généreufe.  Il  en  c4t  de 
meme  chez  nous  : aux  atrocités  des  guerres  civiles  , 
des  troubles  de  religion  , ont  fuccéde  des  habitudes 
paifiblcs  , l'étude  des  arts  , des  manufadurcs  , 6c 
un  genre  de  vie  très-favorable  au  progrès  des  lu- 
mières , du  bonheur  6c  de  la  population. 

Il  cft  vrai  qu'au  milieu  de  ces  vertus  bicn£ûfaQtcs 
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ic  de*  rrcrnrt  oui  diflinpiicni  notre  fièclc , on  re- 
trouve des  défauts  qm  en  tcrnilïcrt  recUc.  Une 
grande  airidité  de  s’enrichir,  l’clpric  d'mc^rèc  les 
pcctrcilcs  qui  l’accompagncnc.  Le  peuple  confetvc 
encore  une  teiofc  de  baibaric  , un  levain  de  ftro- 
circ  , qui  le  féparc  des  ciailcs  éclairées  de  U fo- 
ciéié  & en  fait  quciqueibis  le  fléau  & le  ddliuétcur 
de  Tordre  public. 

Mais  CCS  vices  de  Tétât  focial  exiftoient  de  meme 
autrefois,  ils  avoient  peut-être  une  intcuntc  , une 
activité  qu'ils  n‘ont  pas  aujourd'hui  , quoiqu'ils  te 
rcproduifenc  fouvciu  fous  les  formes  les  plus  hideu- 
fes  Si  les  plus  déplorables. 

Mais  c'eft  au  défaut  de  jugement  du  gouverne- 
ment qu'on  doit  ce  relie  de  barbarie , cette  fero- 
citc  mondrueufe  datts  le  peuple.  Je  Tai  dit  cent  fois , 
on  fcmblc  s être  bien  plutôt  occupé  de  reprendre  en 
Im  des  défauts  de  mœurs , des  écarts  de  libertinage , 
on  a plus  févi  contre  ce  manque  de  conduite» 
que  contre  les  pafltons  féroces  qui  lui  plaifcnc  & 
qu'on  atimcme  encore  par  cent  inlliiuuons  cruelles 
& fanguinaires. 

La  perfeélion  de  la  morale  cil  la  douceur  , la 
tolérance , Thumanité  : c’eft  à inTpircr  toutes  ces 
vernis  au  peuple  meme  par  les  moyens  les  plus 
ttiéchaniqucs»  parce  qu'ils  [ont  Ibuvcmics  plus  lurs» 
qu'on  doit  tendre  ; & non  à exalter  en  lui  le  goût 
au  ûng  & de  Tinrcnfibilicé  naturelle. 

On  parvicodroii  facilement  à ce  but  en  accordant 
au  peuple  ce  qu’on  veut  lui  refufer  » des  rpcClaclcs  » 
des  théâtres , ou  la  généroflté,  1a  douceur  , la  bonté 
feroient  mifes  en  fccnc,  fie  non  des  com'oats  bar- 
bares , oii  U vie  des  animaux  prodiguée  fie  cruelle- 
ment facriliéc  à des  amufemeus  révoltans  font  , 
pour  la  multitude , des  écoles  de  crimes  fie  de 
meurtres  CO* 

Le  moyen  d’arrêter  la  corruprien  des  moeurs  fc- 
roit  donc  dabord  de  chercher  à les  adoucir.  Nous 
avons  indiqué  quelques  moyens  plus  ou  moins  (ûrs 
de  Tcffcélucr.  Il  en  cil  un  d'une  eflîcacité  reconnue  : 
c'cil  la  rclmon  » comme  fourcc  de  paix  » de  vertu  , 
de  bicnfaiiancc } cl]c*pcuc  produire  des  prodiges» 
fie  ce  feroit  un  grand  malheur  que  les  adminiUra- 
teurs  fuprémes  des  états  s'ôtaflenc»  par  une  méprife 
quelconque»  ce  grand  principe  d'ordre  » cette  co- 
lonne de  Tordre  facial. 

Je  regarde  la  religion  comme  la  morale  namrelle 
de  tous  les  hommes  , comme  la  roagiilraturc  du 
peuple  » fie  les  minidres  qui  font  chargés  de  la  faire 
rcfpetltr  » aimer  fie  chérir  » doivent  être  regardés 
cdmme  de  grands  ennemis  du  bien  public , lorFqu'cn 
la  défigurant  par  des  fupciflitioDS , des  attributs  ri- 


dicules, ils  la  rendent  vile  aux  yeux  des  hommes  » 
ou  la  font  palier  pour  une  inUiiution  purement  à 
l'avantage  du  faccrdocc. 

L'éducation  tfl  encore  un  grand  moyen  de  régler 
les  mœurs»  ou  plutôt  d'habituer  les  hommes  à n'ca 
avoir  que  de  douces  » de  bienfaifantes»  de  pacifi- 
ques. Mais  cerre  éducation  doit  erre  autant  morale 
qu'il  cft  polTiblc  , elle  doit  drjflcr  Thomme  à rrem-  , 

blcr  devant  la  loi  » fie  à ne  voir  rien  au-deflus  d'cllr. 

Ces  grandes  idées  éloignent  nature  Icmcnt  de  I4 
baflciie , de  la  turpitude  des  âmes  accouMmccs  dz 
bonne  heure  au  langage  de  la  vertu.  Je  n'adcpri  rois 
donc  pas  coufours  le  projet  d'un  écrivain  qui  vou- 
lant former  le  peuple  » c'efl-â-diie  , comme  il  Ten- 
I tend,  la  partie  pauvre  de  la  fociété»  propofe  uni- 
quement de  lui  donner  une  forte  conftitution  phy- 
nque  fans  trop  scmbarrafTcr  de  drefler  fon  cœur  aux 
fenrimens  doux  fie  pacifiques  qu'exigent  les  habi- 
tudes focialcs. 

Un  autre  moyen  de  perfection  morale  feroit  la 
diminution  de  Textrême  inégalité  des  foi  tunes  i nuis 
ce  bieu  ne  fauroit  s'opérer  ni  par  des  loïx  fonip- 
tuaircs , ni  par  des  voies  de  rigueur.  Il  n‘y  a que 
t'aCUon  lente  fie  continue  des  travaux»  de  Tinduf- 
Cîtc  » des  révolutions  de  U prop>riété  qui  p>uiile 
opérer  cela  , il  n’y  a qu'une  adminiflration  fage  » 
éclairée  toujours  attentive  à Tcgale  répartition  des 
charges  publiques  qui  putfle  en  venir  à bout } 
encore  n'cil<c  que  lentement  fie  dans  une  progtcfliun 
infcnfible^ 

L'admiffion  des  dtoyeos  de  cous  les  ordres  au 
partage  des  fondions  politiques  peut  encore  » 
en  élevant  les  cfpriis  » en  les  formant  aux  vues  de 
bien  commun  , épurer  les  mœurs  fie  leur  donner 
une  tendance  plus  marquée  vers  la  pcrfcClion  Ib- 
ciale.  Mais  auJTî  ce  moyen  donne  quelquefois  à la 
morale  publique  une  roideur»  une  fevérité  qui  » dans 
les  commcnccmcns  d'une  révolution  , font  de  tous  les 
ciroyens  autant  de  ricortflcs  , je  ditai  prcfquc  de 
fanatiques  » extrêmes  dans  leurs  dchrs  fie  tytanniques 
dans  leur  conduite. 

L'étude  des  lettres  » le  goôt  des  arts  , la  culcurc 
des  calcns  font  autant  d'heureux  reflorts  qui  perfec- 
tionnent les  mœurs»  Ic's  adoucUfcnt  » leur  donnent 
routes  les  qualités  qui  peuvent  les  rendre  favorable» 
aux  progrès  de  la  raitbn  » de  lajuflicc  fie  du  bon- 
heui^ 

De  tous  les  moyens  qu’un  légiflatcur  peut  mettre 
en  pratique  pour  civilifer,  c'eft-à  dire  adoucir  les 
mœurs  d'un  peuple  qu'une  féroce  corruption  dé- 

frade  » les  établilTcmcns  en  faveur  des  icurcs  » 
es  favans  » des  artifles  ; ceux  qui  peuvem  répandre 


J'tnlî^e  Tur  cet  ob]et  de  police,  parce  qti'H  efl  iaflnimem  plin  eflênrici  qu*OB  ne  croît,  fie  que  les  rcêors  de  maî- 
heurt  fi:  de  füig  dent  bout  avoiu  été  ccmoi&i|  rontfouvem  ploi  Tefftt  de  Tçrfaaafuiou  aoiuée  au  meUrue,  qWde 
coûte  autre  uu(e cationcUe.  j . .....  . » 
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l’indruCtion  dans  coures  les  claHcs  de  la  fbciétd , 
font  les  plus  généralement  furs  dans  leur  execution 
û Ton  en  excepte  cependant  les  principes  de  la 
morale  retigieufe  , ce  rréfoc  iuépuifablc  de  paii 
&:  de  bonheur  publie. 

Après  CCS  légères  relierions  fur  la  corruption  des 
lUsTurs  éc  les  moyens  de  la  détruire  ou  de  U préve- 
nir , dans  une  grande  nation»  nous  dirons  deux 
Qiors  de  l indueucc  de  cette  même  corruption  fur  ia 
police  focialc  , & des  ciTcts  d une  morale  pure  te 
Dtciirairantc  Cur  la  puiHancc  poUci<]uc  & le  bien 
general. 

LorA^ue  par  le  mépris  des  mœurs  & des  principes 
<]ui  en  icm  ia  bafe , les  âmes  fc  font  habituées  aux 
vices  » à la  dépravation  diiK  tous  les  genres»  alois 
les  liens  de  Toidre  Te  relâchent»  les  loix  perdent 
de  leur  majeflc  aux  yeux  du  p euple  » les  agens  du 
pouvoir  (cuverain  , infccîés  u’x-mémes  de  la  cou - 
ia;^ioa  umvcrftllc  , fubllirucnt  l autorité  de  leur 
crédit»  de  leur  perfonne»  a celle  iju'ils  tiennent  de 
leur  magiilraturc  » Se  une  tyrannie  incuhcrchte  prend 
la  place  de  la  julUcc  A:  de  l'équité.  On  détourne 
la  vue  des  chofes  pour  ce  les  fixer  que  fur  les 
hommes  , & U loctetc  fcmblc  alors  eue  dans  une 
guerre  intcflinc  avec  chacun  des  membres  v]ui  la 
eompolcnt.  Cette  lutte  , cette  anarchie  d'idées , font 
de  la  police  un  gouvernement  arbitraire  » une  ma- 
chine ingénicufemctu  combinée  pour  aflutcr  les  in' 
téréis  d'un  petit  nombre  contre  le  bien  de  tous  » Se 
l’ordre  public  ne  fc  trouve  fondé  que  fur  des  bafes 
incertaines  » vacillantes»  qui  une  fois  reuverfés»  ou- 
vrent la  porte  à des  fcènes  de  malheur  &:  d'oppref' 
fion.  Tels  font  les  eftets  des  moeurs  féroces  fie  cor- 
rompues fur  la  fociécé  fie  fur  les  loix  de  police  qui 
doivent  la  gouverner. 

Une  morale  pure  fie  bienfaifante  produit  des 
effets  eomraiccs.  J'entends  par  imc  morale  pure  » 
celle  qui  ne  rcfpirc  que  la  douceur , fie  par  bkn- 
faifantc  celle  qui  n'a  pour  objet  que  le  bonhcui  de 
tous  les  membres  de  la  fociété.  Sous  Ton  règne  » H 
les  âmes  n'ont  pas  toujours  cette  trempe  robuflc 
ui  les  porte  aux  grandes  actions  , elles  ont  le  goût 
c toutes  les  vertus  qui  mènent  au  bien  { A elles 
marquent  une  tendance  générale  à 1a  volupté  » aux 
plaifirs,  du  moins  ces  inclinations  ne  portent  aucun 
caradcrc  de  dcAruétion  , elles  n otent  rien  de  leur 
ccfpccl  aux  loix  » de  fa  force  à l'ordre  publie.  Tous 
les  ahs  qui  cmbcliillènt  la  vie»  routes  tes  babitudesqui 
rhooorent,  font  des  fruits  de  cette  morale;  fie  comme 
la  paix , la  tranquillité  » la  bicnfaifance  la  caraétc- 
rifent  fur-tout»  elle  réunit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
affurcr  l’édifice  focial  fie  le  bien  général.  Son  in- 
Aucnce  n’cA  pas  moindre  dans  les  familles  » for  tes 
qualités  domelUques  fie  Tbonneur  qu'exige  le  com- 
merce habituel  de  la  vie. 

Ccd  donc  à tendre  les  mœuxj  douces  fie  bienfai- 
Aiorcs  qu'on  doit  tendre»  c'ed  le  feul  moyen  d'en 
• 4crcuuc  la  corruption,  je  dis  la  corruption  réelle 
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fie  abfblue  ; les  loix  fomptuaires  , les  règlcmenf 
coercitifs,  l'imolérautifmc  ne  peuvent  qu'irriter  les 
any& , les  rendre  fauffes  fie  pleines  d'un  fanatifmc 
féfocc  » le  pis  de  tous  les  ficaux  publies. 

CORTÈS,  f.  m.  pluriel.  On  nomme  ainfi 
ralfcmbléc  des  états  de  CaftiUefic  de  l'Auagon. 

L'autorité  Jégiflacivc  rcfidc  dans  les  corth  comme 
ailcmbléc  nationale.  Us  ont  toujours  été  compofés 
des  nobles,  des  eccléfladiqucs  en  dignité  fie  des  rc- 
piélcntans  des  vùlcs. 

Cette  affcmblcc  , qui  depuis  lorg-tcntps  n'a  pas 
été  convoijuéc  » cd  très- ancienne  » & fon  origmc 
remonte  à rérablillemeiu  de  la  conditution  même, 
les  mctnbicH  des  trois  diflércns  ordres  qui  ont  droit 
de  fuArage  s'aifcmbloicat  en  un  endro  t » délibé- 
roient  eu  corps  collcéHf»  fit  leurs  deciftons  étoicnc 
formées  par  l’avis  du  plus  grand  noinbic.  Le  droit 
de  lever  des  impôts  , de  fane  des  loix  » fie  de  ré- 
former les  abus  apponcuoit  à ces  atlcinblécs  ; fie  afin 
de  s'alTurer  du  confcutcmcnt  royal,  pour  donner 
force  de  loi  aux  ilacuts  fie  réglcinens  qu'on  jugeote 
néccflalrcs  ou  utiles  au  royaume , les  cartes  avuienc 
coutume  de  ne  délibérer  fur  les  fubAdes  demandas 
par  le  prince,  qu’apics  avoir  tcimiiié  toutes  les  adat- 
rcs  qui  iméfcnôicnt  le  publie. 

Il  paroît  que  les  repréfentans  des  villes  ont  eu 
place  de  très-bonne  heure  dans  les  étais  dc  CalUtlc  » 
fie  qu'ils  ont  acquis  promptement  un  degré  d'auto- 
rité fie  de  crédit  très-extraordinaire  dans  un  temps 
où  la  pujrancc  fie  le  faRc  de  U noblcflc  avoicne 
éclipfé  ou  aAcrvi  toutes  les  antres  clafîcs  de  citoyens. 
Le  nombre  des  députés  des  villes  ou  des  communes , 
éfoit  A confidérable  , en  proportion  de  celui  des 
autres  ordres,  qu'ils  ne  pou  voient  manquer  d’avoîf 
beaucoup  d'inâucncc  dans  les  états. 

Par  les, lettres  adrcffccs  aux  villes  pour  la  convo- 
cation des  cortex  » en  1)90,  on  voit  que  quarante- 
huit  villes  y envoyèrent  des  députés , fie  que  leur 
nombre  montoit  à cent  vingt-cinq.  Cependaoe  en 
1)0)  » aux  états  convoqués  par  Ferdinand,  apres 
la  mert  d’ifabcllc  , pour  s'aAurer  la  couronne  de 
Caftilîc  , on  voit  qu’il  n’y  eut  que  dix-huit  députés 
des  villes. 

Il  n'cfè  pas  aifé  de  conneîcre  la  raifoa  de  cette 
différence  , fi  ce  n'cft  peut-être  qu’en  CaAillc  , 
comme  en  France  , il  n’y  avoir  rien  de  conAitu- 
lionncllcmcnc  décidé  fur  la  forme  de  l'aflembléc  des 
états , fie  le  droit  d*y  aflifter. 

Si  jamais  rEfpagnc  cherche  à fortir  de  Tétât 
Aupeur  fie  de  pauvreté  où  elle  cA,  fans  doute  qu'elle 
s'occupera  de  la  formation  d'une  aAcmblée  organi- 
fée  fur  des  bafes  folidcs.  Ce  grand  royaume  , com- 
pofé  d'une  foule  d'autres  petits , a beAiin  de  cette 
I regénéradoQ  » fie  la  France  oui  lui  en  offre  le  modèle 
I dana  ce  Bomcat , pourta  lui  douicc  des  lumières 
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<)ui  abrégeront  Touvrage  de  fa  cooftitotion,  lorf- 
qu'elV  voudra  s'en  donner  une. 

COTERIE,  f.  f.  Ancmbtéc  dont  l’objet  cft 
Tindru^on  ou  l'acnufcrticnc  de  ceux  qui  la  com- 
pofent. 

Les  «Ktritj  different  de  toutes  autfes  affemblées 
où  Ion  fc  proporcquclqu’objct  déccrminé  à traiter, 
ou  une  admîmffration  quelconque  à furvcil*cr  : Ton 
peut  ajouter  que  les  fr^s  en  font  fupportûs  & payés 
par  les  membres  mémo , au  lieu  qu’en  cénéral  dans 
les  affcmbtées,  ce  font  ceux  pour  les  affaires  de  qui 
Ton  s'allcmbte  , qui  paient  ces  mêmes  ffais  en  un 
mot  la  courie  n’a  pour  objet  que  ceux  qui  la  com- 
pofent.  Se  l'aiTemblcc  a prcfquc*toujours  pour  bue 
des  interets  qui  lui  font  étrangers  ou  du  moins  com- 
muns avec  ceux  du  public. 

Depuis  quelques  années , le  nombre  des  coterits 
s'eff  proiiigicu(emcuc  accru  en  France , & fur^cout 
à Paris  ; fous  le  nom  de  cîuh  on  les  a vu  pteodre  de 
la  conüffance,  & former  des  corps  ailcx  conlidé- 
rables.  Ce  goût  nous  ell  venu  principalement  des 
anglois^  c'eff  à leur  imitation  que  la  capitale  ou 
plutôt  une  certaine  cUlTc  de  citoyens  ont  donné 
naiffancc  à ces  étabUncaiens.  Le  befoio  de  parler  ,• 
d’apprendre  des  nouvelles^,  d'en  dire  , d'avoir  un 
centre  de  ralliement  poitr  être  au  courant  des  lu> 
miètes  Se  des  affaires,  en  ont  été  le  motif,  Se  ce 
nouveau  genre  de  vie  a influé  fcnliblemcnc  fur  le 
caraûêrc  parillcn  : c’eff  ce  que  i\ous  examinerons 
après  avoir  llit  un  mot  des  coteries  angloifes  & gc> 
Dcvoifcs  j nous  ferons  aiifft  quelques  iCmaïqucs  lur 
les  rapports  qui  font  entre  cc$  affcmblécs  & les  foins 
du  magiürac  de  police. 

L’cublilTcmcnt  det  clubs  ou  eoterîfs  angloifes 
*ticnt  au  caratlèrc  national , qui  en  garantit  la  per* 
pétuité.  Elles  fc  tiennent  entre  amis  , qui  s étant 
connu  bonne  heure  & s'étant  éprouvés , font  unis 
par  ta  conformité  de  goûts , de  vue  & de  manière  de 
penfer.  Ces  coteries  leur  rcmplillent  tout  le  befoin 
qu’a  1 homme  de  la  fociété  de.fcs  lemblablcs. 

Les  affaires  d’intérêts  & de  religion  entrent  pour 
beaucoup  dans  ces  luifons  concentrées  : c’eff  une 
cfpécc  de  franc  * maçonnerie.  On  y obfcrve  pour 
ftatats  fbndamcDiaux  , les  devoirs  les  plus  cxacls 
de  l’amitié.  Cette  fraternité  réunit  fouvent  diffé- 
rentes religions , mais  jamais  des  fadions  oppofées 
fur  les  affaires  publiques  : taut  il  efr  vrai , Uiivant 
la  penfée  d'un  de  nos  plus  grands  moraliffes , qu'il 
» y a peu  de  nos  amitiés  qui  ne  tiennent  quelque 
1»  choie  de  la  cabale  ».  ( Nicole , Penjees  di- 
verfes  (i)  ). 
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Il  y a des  coteries  fixes  à Londres  , qui  Ce 
tiennent  dans  les  cafés  & dans  les  tavernes  à hcuios 
& jours  déterminés:  la  bière  , le  thé  , le  café  , des 
pipes  & di|  tabac  aident  à y tuer  le  temps.  On  ne 
paie  pas  à chaque  fois  : le  mattre  du  cafo  ou  de 
la  uveroe  tient  regiffre  des  feances  & de  la  dé- 
penfe. 

Il  en  eft  d’autres  entre  gens  aifés  : elles  s'aflem- 
bicnt  chez  ceux  qui  les  compofent , s’ils  font  cé- 
libataires , ou  fl  étant  mariés  , ils  font  lurs  que 
leurs  femmes  le  rrouveront  bon  , Ôc  qu’elles 
voudront  bien  les  latlfer  libres.  Celui  qui  tient  Taf-  ^ 
fcmbicc  donne  les  rafraichiffcmcns. 

La  plupart  de  ces  coteries  ont  Cm  prcûdcnt  au 
choix  duquel  on  procède  par  acclamation  ou  par 
fermin  pour  un  temps  détermine  , à l*cxpirat:on  du- 
quel on  fait  une  nouvel  e clcéHon.  La  place  da 
prclîdcnt  eff  au  haut  bout  de  la  table  , fur  un 
liège  dont  le  dotTicr,  plus  Jiaut  que  celui  des  autres, 
eff  orné  de  quelques  reliefs  dorés , le  plus  fouvent 
relatifs  aux  objets  donc  1a  coterie  s'occupe  ce  pré- 
férence. • « 

On  cA  rangé  autour  d'une  table  ronde,  chargée 
de  vins  de  diterentes  cfpcccs,  de  thé  , de  café  , Se. 
de  tout  le  fcrvicc  néceflairc  pour  ces  differentes 
boillons  J chacun  en  ufe  à fa  fancaifle  & autant  qu'il 
Ini  plaît  : l’atccntion  da  maître  de  U mairon  le 
borne  à faire  renouvelier  les  boiJous  qui  viennent 
à manquer.  ^ • 

La  converfation  roule  au  halard  fur  dtfferens 
fujers , dont  chacun  occupe  le  tapis  cane  que  quel-  * 
q^'un  de  la  compagnie  a cfiiclquc  cKofe  à en  dire  ( 
celui  qui  tient  la  parole  pailant  autant  que  la  ma- 
tière lui  fourme , fans  crainte  d être  mterrerapu  p&r 
ceux  qui  fortent  ni  par  ceux  qui  futvicnnent.  Un 
furvenant  prend  en  lîlencc  la  première  place  qui  fc 
rroove  à remplir,  fur  iout  auprès  de  celui  qui  paiIe, 
ou  il  s’arrange  dciricre  le  cercle , après  avoir  faluc 
l’aflcmbléc  J un  léger  coup  de  tète  que  lui  rendent 
ceux  ü la  portée  delqucls  il  fc  rencontre  : les  gens 
qui  forcent  s épargnent  , & à leurs  voifins,  meme 
le  cou  de  tète. 

le  fojet  que  l’on  traire  n'amène  pas  toujours  ce- 
lui |ui  fuit  î ils  font  fouvent  féparcs  par  un  inter- 
valle de  filcncc  plus  ou  moins  long , tous  les  alfif- 
tans  fc  regardant  alors  & réfléchilunc , le  mcfiron 
communément  appuyé  fur  la  pomme  de  la  canne , 
à laquelle  la  main  Un  de  couflinct.  Ce  lîlcncc  fc 
rompt , ou  par  la  continuation  d«  meme  propos , 
ou  par  qucUjuc  chofe  qoî  y a de  l'afEnité , & tics- 
fouvciic  par  l'ouverture  d’un  nouveau  abfolumcüc 
difparatc  Se  auquel  on  paffe  fans  tracifition. 


(t>  CVfl  qu’en  efl'e;  ritTiSiiè  ne  peot  être , enae  perrcnoei  d*un  o-ême  feve , qu’un  ègatemçtc  de  l’inflicA , nu  «n  ta- 
eérct  tT'guKc,  ou  un  efTc:  michinàj , mai»  tréi-iinf?rieu*,de  rhaî»i«»de  Je  (e  donner  & reeevoir  dei  fceourt.  Dam  toUi 
en  cat  • excepté  je  premier,  ce  n'ftl  point  la  petfonne  qu’ort  amie  d’amhlè , matt- ce  qu'on  en  rrqoK  ou  ce  qu’on  ea. 
aiund.  i!  n'y  a que  ramour  qui  unilTe  1er  perfonnet  l 'de  fi  les  dérordeci  de  i'auiiic  Cocrsiique^ 

, ^Mrifftrudince , Tome  /X*  Police  ôf  Municipalité,  ^ 8 S S 
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Entre  Tavans , aniftcs  , miniAres  , Vt%  affaires 
publiques  foomilfcnc  ie  plus  cominuncment  la  ma- 
tière de  la  converfation  chaque  anglois  en  cft  au 
moins  aufli  occupé  que  les  minilircs  d'érar  -,  & cela 
dans  le  peuple  & cdcz  le  payfan  même,  qui  s'y 
incêrcfle  autant  que  totis  ceux  qui  y ont  l’intérêt 
le  plus  direâ.  Les  propos  joyeux  n’ont  guère  lieu 
dans  ces  fociccés  : l'anj'lois  l'cmblc  ne  le  délalTcr 
de  ratteotion  qu'eo  réflechidanc } il  ne  connote  en 
général  que  ce  moyen  de  d.  tendre  les  organes  de  ta 
pcnl'ée  , le  jeu  même  ell  pour  lui  une  matière  à 
xéâéchir  & ce  l’amufc  que  par. cela. 

Dans  les  tottrits  où  le  choix  eft  décidé  par  goût 
pour  le  jeu  y la  réflexion  u abandonne  pas  ceux 
même  qui  perdent  le  plus , ces  pertes  âlcècertc  à 
peine  la  piiylipnomif  des  joueurs.  • 

Les  anglois  profonds , violcns  dans  routes  leurs 
ptlfioos  » rorrent  celle  du  jeu  à rextrênic.  11  n’eft 
pas  rare  oc  ^ir  des  feigneurs  très-ricbcs  qui  s’y 
Tooc  ruinés  ; d’autres  prennent  Tur  leurs  aiêaitcs  , 
fur  leur  repos  ie  fur  leux  famé  le  temps  qu’ils  y 
donnent. 

plus  bas  peuple  a aufli  fes  courîn.  Elles  font 
cempofées  d’ouvriers , de  charpentiers , de  maçons , 
à la  tête  defquels  cil  un  prélident  qui  leur  dillriBuc 
allez  ordinairement  le  temps  avec  une  fabticrc. 
Chaque  membre  a pour  parler  un  certain  tempr , 
paflé  lequel  il  doit  fe  taire  s ce  que  le  prélident  in- 
dique par  un  coup  de  marteau  qu'il  frappe  fur  le  bras 
de  la  ch^fc  qui  lui  fert  de  liège.  Ces  cottrits  popu- 
laires font  fcmi-pubhques.  Toute  perfonne  y cil 
a Imifc  tant  qu'il  y a plice , moyennant  une  certaine 
ibmme  , comme  un  dcmi-rcheii.*)g , pour  lequel  on 
vous  fert  une  pinte  de  bière. 

Les  aiTaircs  publiques , celles  même  de  religion  , 
part^eni  les  aiteodons  & les  réflexions  de  ces  cur»- 
rits  , où  s’agitent  fouvent  Je  nouveau  les  objets 
les  plus  comroverfes  au  parlement.  Il  s'y  dit  quel- 
quefois de  fort  bonnes  choies  > fur-tout  les  rnuie:»  y 
(mit  admirables. 

Les  femmes  n'ont  point  entrée  dans  toutes  ces 
couries  : elles  s’eu  dédommagent  par  des  courits 
iQtr'cIlcs  > où , dit-on , elles  traitent  aulli  des  ulfaircs 
o’écat  : fut  quoi  un  rapporte  uue  anecdote  da  lord 
Ty/^conncl , allez  plajiautc. 

Ce  feigneur,  élevé  en  France,  étoitvenu  pour  la 
première  fois  en  Angleterre , à l’âge  de  irente  ans. 
Avec  une  pleine  confloùlancc  de  i’anglois  , il  vit  & 
entendit  les  anglois  chez  eux  de  dans  leurs  coteriis. 
Las  de  n'avoir  entendu  parler  que  politique  dans 
toutes  ks  maÜbns  & dans  toutes  les  aücnibl^es  qu'il 
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avoit  vues  pendant  deux  mois , iJ  avoit  fUt  Arran- 
ger un  louper  de  fiUs  dans  un  bagnoj  maisf  peine 
étoic-on  à table  que  la  converfation  fut  mife,  pat 
ces  filles  cUes-ménies,  fur  un  objet  dont  la  dif- 
euflion  , três-intéreflante  pour  la  nation  , partageoit 
alors  le  parlement.  Les  nllcs  fe  partagèrent  auflt. 
L'amphytrion  qui  leur  donnoic  à louper  fle  de  vains 
cflFons  pour  les  ramener  à des  obfcts  amufans  > clle^ 
n'en  déi'cmparèrcnt  pas  : excédé , il  quitta  fa  patrie 
& reprit  (a  route  de  la  France  (i). 

J.  Jacques  RoulTeau  regardoit  les  cotericJ  comme 
des  moyens  propres  à entrecentr  les  bonnes  moeurs 
& rcfprit  p.urictique.  Le  grand  fens  de  cet  üJullce 
écrivain  mérite' aonlidéi  atiun  , l’on  ne  peut  pas 
Icgêrcmcnc  juger  une  macièic  qui  a mérité  fon  luf- 
frage  j aiufl  l'on  nous  fauta  gré  , fans  doute  , de 
rapporter  ce  qu'il  die  à ce  lujet  dans  fa  lettre  à 
M.  d'Alcmbcrc. 

<«  K y a , dit-ü  , des  courits  établies  à Genève 
fous  le  nom.de  cercles.  Cet  ufage  cH  ancien  parmi 
nous,  quoique  fon  nom  ne  Itflbit  pas.  Les  couries 
cxilloicnc  dans  mon  enfance  fous  te  nom  Ac'focUiéti 
mais  la  forme  en  étoit  moins  bonne  fle  moins  régu- 
lière. L'exercice  des  armes  qui  nous  raflembic  tous 
les  ptintemps  , ks  divers  prix  qu'on  rire  une  partie 
de  l'année  , les  fêtes  militaires  que  ces  prix  occa- 
l;omicnt , le  goût  de  la  chade  commun  à cous  les 
genevois  , rc-uniilaac  fréquemment  les  hommes  « 
leur  donuoicnt  occalion  de  former  cutr’eux  des 
fociérés  de  table  , des  parties  de  campagne  fie  enfin 
des  luifons  d'amitic  $ mais  ces  allcmblecs  u' ayant 
pour  objet  que  le  plailir  & la  joie  oc  le  formoienc 
guère  qu'au  cabaret.  Nos  dtfeordes  civiles , où  la 
nécefltté  des  afijircs  ob.Sgcoit  de  s’ollcmbler  & de 
délibérer  de  fang-froid,  ment  charger  ces  fociétùs 
tumul;ucurv.s  en  des  rendez-vous  plus  bonnères.  Ces 
rendez-vous  prirent  le  nom  de  cercles  j & d’une  fore 
trüêc  caufe  font  fortis  de  ccès-bons  eflets  ». 

» Ces  cercles  font  des  fociécés  de  douze  ou 
quinze  pcrfcancs  qui  louent  un  apparicmctt  com- 
mode qu'on  poutvoit,  à fr..is  ccmmims,  de  meubles 
& de  provilions  nécciiaùcs.  C'cfl  dans  ccc  appar- 
remciu  que  fe  rendent,  tous  les  après-midi,  ceux 
des  alTociés  que  Kurs  «fiatres  on  leurs  pladirs  ne 
I rcticniicnr  point  ail.cunL  On  s'y  r.<fkmblc , fle  là 
I ihacun  fe  itviant  fan't  gène  aux  amufemens  de  fon 
! goût , on  joue,  on  caulc  , on  lu  , on  famé.  Ç^ucl- 
quefois  on  y foupc,  mais  ra.'cmcnt  ^ parce  que  le 
gcncvcis  cft  rangé , de  fe  plaît  à vivre  avec  la  fa- 
' mille.  Souvent  auflt  1 on  va  le  ptomener  cnfanblc , 
de  les  amufcmuis  qu’on  fe  donne  font  propres  à 
rendre  & maintenir  le  corps  robullc. 


Lt  loré  Ty*conncl^  nkûi  pai  ècé  plut  beurrax  cher  nous  dant  ce  rnsmentj  Pintétêi  quNnfpire  i lOtic  la  monde 
Pitai  de  U nanon  , cn>ie.>cnr  dani  noi  Kigtioi . auifi  .|i>«  dant  ceux  ds  LonJ.es  , U !os]uchc  , & , quel^uc- 

pfft.  4ks  rues  ausqaeUcs  ces  dames  freMSeat»  corame  ici  anj»lciiri  » bcaaccop  de  pau. 
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« Les  fcimncs  3e  les  filles  de  leur  côti  fc  nlTem* 
btciu  par  lucidtcS',  tantôt  citez  l'une , tantôt  chez 
l'autre.  L'objet  de  cette  teunion  cft  un  petit  jeu  de 
continerrc  , un  goûter , 3t  coirnic  on  peut  bien 
croire  , un  iitiatiUlabi'c  babil.  Les  liomrnes  , fans 
cire  (o.T  févcrcnient  exclus  Je  ces  fociétés , s'y 
inèlcnt  alitz  raicuient  j 3e  je  peuferoit  plus  laal  I 
ciicoie  de  ceux  iju'on  y voit  loujoucs,  que  du  ceux 
qu'on  n'y  voit  jamais  •>. 

Après  avoir  préfentè  les  cqteriti  d'hommes  3t  de 
femmes  de  cette  manière,  RoVilTeau  Icsjuftibe  contre 
les  plaifantctics  qu'on  parurreir  en  faire  , ou  les  abus 
3c,inconvènicns  qu'onpourroity  trouver  técoutoiis-lc. 

Il  .divifc  Ton  éloquent  pUrido^cr  en  tioiz  parties; 
1°.  il  motive  la  féparatirn  des  Icxcs  dans  les  cottritt 
genevoifes  ; z*.  il  fait  fcniir  le  but  moral  de  celles 
des  femmes  feules  ; il  répond  aux  objcâions  j 
coûtée  les  cercles  iThontmes. 

» Suivons  les  indications  de  la  nature  ,-ronfultons 
le  bien  de  fa  fociété  ; nous  trouverons  que  ks  deux 
Icxes  doivent  fe  ralTembler  quciquefots , 3c  vivre 
ordinaipemenc  féparés.  Je  l'ai  dit  tantôt  par  rapport 
aux  femmes , je  le  dis  maintenant  p'ar  rapport  aux 
hommes.  Jls  fe  fenient  autant  3c  plus  qu'elles  de  leur 
trop  intime  commerce  ; elles  n'y  perdent  que  leurs 
moeurs , 3c  nous  y perdons  à la  fois  nos  moeurs  5c 
notre  conllicution  ; car  ce  fexe  plus  foiblc  , bots' 
d'état  de  prendre  notre  manière  de  vivre  trop  pé- 
nible pour  lui , nous  force  de  prendre  ta  (icmic  trop 
molle  pour  nous  , 3c  ne  voulant  plus  fouffrir  de  fé- 
pa-ation],  fâaitc  de  pouvoir  fc  tendre  hommes  , les 
femmes  nous  rendent  femmes. 

>3  Cet  inconvénient  qui  dégrade  l'honflne  eft  très- 
grand  par-tout  ; mais  c'cil  iur-iouc  dans  les  états 
comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  prévenir.  Qu'un 
• monarque  gouverne  des  hommes  ou  des  femmes, 
cela  lui  doit  être  alTcz  indilfércnt  pourvu  ‘qu'il  foit 
obéi  ; mais  dans  une  république , il  faut  des  hoirjn  s. 

» Les  anciens  pafloicnt  pccfque  leur  vie  en  piciu 
ait , on  vacant  a leurs  amaices,  ou  réglant  celles 
de  l'état  fut  la  place  publique  , ou  fc  promenant  à 
la  campagne  , Jans  les  jardins  , au  bord  de  la  mer, 
à la  pluie  , au  folcil , 3c  prcfquc  toujours  tête  nue. 
4 tout  cela  , point  de  femmes  ; mais  on  favoic 
bien  les  trouver  au  befom  , 3t  nous  ne  voyons  point 
par  leurs  écrits  3c  par  les  échantillons  de  leurs  coiivct- 
làtionf  qui  nous  relient , que  l'cfptic , ni  le  goût , 
ni  l'amour  même  , pecdillcnt  rien  à cette  réferre. 
Pour  nous  , nous  avons  pris  des  manières  toutes 
contraires  ; llcbemenc  dévoués  aux  volonté^  dn  fexe 
que  nous  devrions  ptoiégct  3c  non  feevir,  nous  avons 
appris  à le  méprifet  en  Im  obéi  Aànt , à l'outrager  par 
nos  foins  railleurs  ; 3c  chaque  fomme  de  Paris  raircm- 
ble  dans  fon  appaitcmcnc  un  fétail  d'hommes  plus 
femmes  qu’ctlc,qui  favent  rendre  à la  beauté  toutes 
fortes  d'hommages  , hors  celui  du  coeur  dont  elle  cil 
digne.  Mais  voyez  ces  hommes  memes  toujours  con- 
tnùatsdant  cespeifons  voloacaires,  fe  laver  , fc  uf- 


feoir , aller  3c  veuir  fans  celle  à la  cheminée  , à la  fe- 
nêtre , prendre  3c  pofer  cent  fois  un  écran  , feuilleter 
des  livres  , patcourit  des  tlfcjcaux,  tourner,  pirouet- 
ter par  la  chambre  , tandis  que  l'idoIc  étendue  fans 
nio.ivcmcot  dans  fa  chaifc  longue,  n'a  d'aélif  que 
la  langue  3c  les  yeux.  D'où  vient  cette  difiétcnce , 
li  ce  n'cil  nue  la  nature  qui  impofe  aux  femmes 
ccitc  vie.  féocntaiic  3c  cafaïuèrc  , en  prefetit  aux 
hommes  une  toute  oppoféc  , 3c  que  cette  inquiétude 
indique  en-  eux  un  viai  befoin  ! Si  les  oiientaux 
que  la  chaleur  du  climat  fait  ailcz  tranfpirer,  font 
peu  d'cxcrcicc  3c  uc  fe  prontenent  point , au  moins 
ils  vo.ni  s'alîcoit  en  plein  ait  3c  tcipiret  à leur  aile  ; 
au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont  grand  foin  d'étoulict 
leurs  amis  dans  de  bonnes  chambres  bien  fetmées. 

r>  Si  ce  foin  de  contrarier  la  nature  qfl  nuiltble 
aux  corps,  il  t'cfl  encore  plus  à l'cfpnt.  Imaginez 
quelle  peut  être  la  trempe  de  famn  d'un  homme 
imiqucmerK  occupé  de  l'importante  afFairc  d'amu- 
fer  les  femmes  , 3c  qui  pafe  fa  vie  entière  à 
faire  jour  elles  ce  qu'elles  devroicm  faire  pour 
nous  , quand  épuifés  de  travaux  dont  elles  fdn: 
iiieapabies  , norclpriis  qnt  befoin  de  délairemcns. 
Livrés  à ces  puériles  habitudes , a quoi  pourrions- 
nous  jalnais  nous  élever  de  gracd  î Nos  taicns , nos 
écrits  fe  fentent  de  nos  frivoles  occnpatioiu  t agréa- 
bles , fi  l'oo  veut,  mais  petits  3c  froids  comme  nos 
fentimens  , ils  ont  pour  tout  mérite  ce  tout  facile 
qu'on  n'a  pgs  grand'peinc  à donner  à des  tiens.  Ces 
foules  d'ouvrages  éphé'mèces  qui  nailfent  journcl- 
Icmenc  n'étant  faits  que  pour  amufer  des  femmes , 
3c  n'ayant  ni  force  ni  p.-ofondctir  , volent  tous  dè 
la  toilette  au  comptoir.  C'cfl  le  moyen  de  récrire 
inccllamoienc  les  mêmes , 3c  de  les  rendre  toujours 
nous  eaux.  On  m'en  citera  deux  ou  crois  qui  fcrvironc 
d'efeeptions  j mais  moi  j'en  citerai  cent  mille  qui 
confirmeront  la  règle.  C'cfl  pour  cela  que  la . plu- 
part des  produâiens  de  notre  âge  pafferont  atcc 
lui,  3c  la  pofléricé  croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres 
dans  cc  même  fiècle  où  l'on  en  fai:  tant.  ' 

n II  ne  feroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au  lieu 
Je  gagner  à ces  ulages  , .les  femmes  y perdent. 
On  les  flatte  fans  les  aimer , on  les  fert  fans  les 
honorer;  elles  font  entourées  d'agréables  , mais  elles 
n’om  plus  d'amans  ; 8c  le  pis  clF  que  les  premiers , 
fans  avoir  les  fentimens  des  auites,  n'en  ufurpent 
pjs  moins  tous  les  droits.  La  ibciéié  des  deux  fcxct 
devenue  trop  commune  3c  trop  <adle  a produit 
ces  deux  effets;  8c  c'cfl  ainfi  que  l'cfpiit  général  de 
fa  galanteiic  étouffe  à 1a  fois  le  génie  3c  jamour. 

» Nos  cercles  confctvenc  encore  parmi  nous 
quelque  image  des  mtrurs  antiques.  Les  liommex 
cnit'cux , dil^fés  de  rabailler  leurs  idées  à la  por- 
tée des  fitnunes  3c  d'habiller  galamment  la  raifoii 
peuvent  fe  livrer  à des  difeours  graves  3c  férieoz 
fans  crainte  du  ridicule.  On  ofc  parler  de  patrie  8c 
do  vertu  fans  pafler  pour  rabâcheur , on  ofi  èfre 
foi-mêmê  fant  s’aficivir  aux  maximes  d'une  caillette. 
Si  le  tout  de  La  coovetfacioa  devient  moins  poli, 

‘iggg-  » 
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lc4  laifoni  picnncni  plus  de  poids  ; on  se  Ce  paie 
point  de  pûiraniciic , ni  de  gemillcflc.  On  ne  Ce 
ménage  [otni  daus  la  dH^uie  ; chacun  Ce  femani 
u'.:ai]ué  de  toutes  les  forces  de  Ton  adverfaite  , elt 
oblige  d’employer  toutes  Us  Cennes  pour  fc  déten- 
dre i voila  comment  felprit  acquiert  de  la  juftefli 
& de  la  vigueur.  S'il  le  mêle  à tout  cela  quelque 

fitopos  liccncieus  , il  ne  faut  point  s'en  clfarouchet  : 
es  moins  giodiers  ne  font  pas  toujours  les  |>)us 
honnêtes,  èé  ce  langage  un  peu  ruHaut  eft  préféra- 
ble encore  a ce  tiyie  plus  recherché  dans  lequel  les 
deux  feics  fc  féduUent  mutticllctncnt  Se  fc  lamilia- 
rifent  dàcctnmcat  avec  le  vice.  La  manière  de  vivre , 
phu  conforme  aux  niclmatiuns  de  l'homme  , eft  aulli 
mieux  afiottie  a fon  icmpéramcnc.  On  ne  rcitc  point 
toute  la  journée  établi  fut  aine  chaife.  On  fc  livre  à 
des  jeux  «d' exercice  , on  va , ou  vient , plulieurs 
cercles  fc  tiennent  a la  campagne  , d'autres  s’y  ten- 
dent. On  a des  jardins  pour  la  promenade , des  cours 
rpacieufes  pou:  s'exercer  , un  grand  lac  pour  nager , 
tour  le  pays  ouvert  pour  1a  chailc  ; 8t  il  ne  faut  pas 
etpite  que  cette  chafTc  fc  faite  aulli  commedement 
qu’aux  euvirons  de  Patii  où  l’on  .trouve  le  gibier 
fous  fes  pieds  & où  l’oir  tire  x cheval.  Enfm  ces 
lionncccs  5:  innocentes  inftitutions  tallcmhlcnt  tout 
ce  OUI  peut  contribuer  à former  dans  les  mêmes 
hommes  des  amis  , des  citoyens  , des  foldats  , & 
pat  eonfêqucnt  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à un 
peuple  libre.  ^ 

n On  aceufe  d un  défaut  les  fociétés  des  femmes, 
c’eft  de  les  tendre  médifanies  Se  fatyriques  ; Se  l’on 
peut  bien  comptcndtc  , eu  effet , que  les  auccdotes 
d’une  petite  ville  n échappent  pas  à ces  comités 
féminins  J ou  prnfc  bien  duffi  que  les  maris  abfcns 
y font  peu  ménagés,  & que  toute  femme  jolie  Se 
fêtée  n'a  pas  beau  jeu  daus  le  cercle  de  fa  voifmc. 
Alais  peut-être  y a-f  il  dans  cet  inconvénient  plus  de 
bien  que  de  mal , & toujours  cfl-li  mcontclfab  emenc 
moindre  que  ceux  donc  il  tient  la  place  : car  lequel 
vaut  mieux  qu’une  femme  dife  avec  fes  amies  du 
mal  de  fou  mati , ou  que.  tête  a tête  avec  un  homme, 
«Ile  lui  ciffalici  qu  elle  critique  le  délot^rc  de  fa. 
voidne,  ou  quelle  l’imftcî  (Quoique  Ics-gcnevoifcs 
difcni  aflex  librement  ce  qu  elle»  favent , & quel- 
quefois ec  qu’elles  conjeelurciit , elles  ont  une  vé-  ' 
lica’olc  horteur  de  la  calomnie , Se  l’on  ne  leur  en- 
tendra jamaiséntenter  contre  autrui  des  aceufations 
qu’elles  croiciit  faufles  i tandis  qu’en  d’autres  pays, 
les  femmes , également  coupables  pat  leur  dlcntc  Se 
par  Icuts  dircouis,  cachent  de  peut  de  rcprclaillcs  le 
mal  qu'elle  favent , Se  publient  par  vengeance  celui 
qu’elles  ont  inventé. 

» Qu’on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  fociétés  des  femmes.  Quelles  médtfcni  tant 
qu’elles  voudront,  pourvu  qu'clics  médifem  entre 
cilys.  De!  femmes  véiitablcmcnt  corrompues  ne 
ffucoienc  fuppoitet  long -temps  cette  manière  «de 
viviC  , êt  quelque  chère  que  leur  pût  elfe  la  mé- 
difancc  , elles  voudsokiu  médire  avec  des  hommes. 
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, Quoi  <]u'on  m'ait  pu  dire  à cet  ^gard , je  n’at  jamais 
vu  aucune  de  ces  foctet^s  , Tans  un  fccret  mouve- 
ment d’cÜtme  & de  refpcd  pour  celles  aui  la  com- 
polüicnt.  Telle  elt , me  difois-je  , la  dchmaiion  de 
la  future  , qui  donne  ditfcrcns  goûts  aux  denx 
Texes , afin  qu'ils  vivent  Icpaiés,  & chacun  a la 
manière.  Cc%  aimables  pcrrunocs  pailcflt  ainfi  leurs 
JOUIS,  livrées  aux  occupations  qui  leur  conviennent, 
ou  à des  amurcmens  innocens  de  fiinplcs  , très-pro- 
ptts  à toucher  un  cg:ur  hunnetc  & a donner  bonne 
opinion  d'elles.  Je  ne  Tais  ce  qu'elles  ont  die,  mais 
elles  ont  vécu  c»rcmblc  j elles  ont  pu  parler  des 
hommes , mais  elles  le  l'ont  palU-cs  d'eux  i tandis 
qu'elles  entiquoient  li  révéïcnicct  la  conduite  des 
autres,  au  luotns  U leur  éteit  irréprochable. 

M Les  cercles  d'hommes  ont  auHI  leurs  incon- 
véniens , fans  doute  } quoi  d'humain  n'a  pas  les 
liens } on  joue  , on  boit  , on  s'enivre , on  palîc 
les  nuits  } tout  cc'a  peut  être  vrai  , tout  cela  peut 
être  czagéié.  11  y a j^ar-tout  mélange  de  bien  de  de 
mal , mais  à diverTcs  mcrufct.  On  abulc  de  tout  : 

I ax.ômc  trivUI,  lurlet^ucl  on  ne  doit  ni  tout  rc^ct- 
ni  tout  admettre.  La  règle  pour  choilir  cil  lîmplc. 

I Quar^  le  bien  furpaflc  le  mal , la  ebufe  doit  ctic 
admilc  maigre  Tes  inconveniens  s quand  le  mal  fur- 
palTc  le  bien  , il  la  faut  rcjcttcr  meme  avec  fes  avan- 
■ tages.  Quand  la  chofe  cU  bonne  en  cl  c-incmc  6c 
ned  mauvaife  que  dans  Tes  abus,  quand  les  abus 
peuvent  être  prévenus  fans  beaucoup  de  pê  ne  , ou 
tolérés  fans  grand  préjudice;  ils  p.cuvcnt  fetvir  de 
prétexte  de  non  de  lailbn  pour  abolir  un  ufage 
utile  i mais  ce  ^^ui  cd  mauvais  en  foi  fera  toujours 
mauvais  , guoi  qu'on  fafic  pour  en  tirer  un'bon 
ufage.  Telle  cd  la  dtâércucc  encnticilc  des  cercles 
aux  fpcÛaclcs. 

» Les  citoyens  d'un  même  état , les  ba'^itans , 
d'une  meme  ville  ne  font  l'oint  des  anachorètes  , 
ils  ne  fauroient  vivre  toujours  fculs  de  fcp'arés  ; 
quand  ils  le  pourroicnr,  il  ne  faudruic  pas  les  y 
contraindre.  Jl  n'y  a que  le  plus  farouche  defpo- 
tifmc  qui  s'alarme  ■ la  vue  de  fepe  ou  huit  honm;cs 
a/Tcmbiés  craignant  toujours  que  leurs  entretiens 
ne  roulent  fur  leurs  mifcrcs. 

ai  Or  , de  toutes  les  fortes  de  liaifons  qui  peuvent 
raflcmblcr  les  particuliers  dans  une  ville  comme  la 
nôtre  , les  cercles  formept , fans  contredit  , la  plus 
raifomiablc , la  plus  honnête  de 4a  moins  dangereufe 
parce  qu'elle  ne  veut  ni  ne  peut  fc  cacher,  qu  elle  cd 
publique  , permife  , & que  l’ordre  dh  la  règle  y ré- 
gnent. l^cd  même  facile  a démontrer  que  les  abus  qni 
peuvent  en  réfulici  uaitioient  également  de  toutes  les 
Siutrcs , ou  qti'dlc^  en  produiruient  de  plus  prands 
encore.  Avant  de  forger  a détruire  un  ufage  établi  , 
on  doit  avoir  bien  pcfc  ceux  qui  s'imroduitonr  a fa 
place.  Quiconque  en  jKiurra  prqpofer  un  qui  fo;t 
praticable  , de  duquel  ne  icfuitc  aucun  abus , qu'il 
Je  propofe  , de  qu’cuJ'uitc  les  cercles  foicni  abolis  , 
à la  bomic^  heure,  tn  aucodai\t , laillons , s'il  le 
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faut , paffcr  îa  nuit  à boiic  à ceux  ^^ui,  f-r*s  ccîa , 
• la  p-iicroicut  peut-cuc  à faire  pis.  ^ 

Toute  intciiip^ranec  cft  vicieufe , & fur  - cfiuf 
celle  qui  nous  ôcc  U plus  noble  de  nos  f^cuUéi* 
JL'ciccs  du  vin  dégrade  l’honninc  , aliène  aU  moins 
la  raifon  pour  un  temps  &:  l'abru:it  a la  longue. 
Mais  enfin  , le  gcût  du  vin  n'cfl  pa5  un  crime  , il  en 
faifctartnicnc  comnVertre  , il  rend  Hiommc  Ikupidc 
2k  non  pas  nh'chaïu.  Pour  une  querelle  paflàeérc 
qifil  caiifc,  il  f.nne  cent  ÿtiacncmer.s  durauLs. 
Géncralcmcnr  p.:r!ant , les  biwcurs  ont  de  la  cor- 
dialité , de  la  Iranchifc  -,  ils  font  prcfquc  tous  bons  , 
droits  , juilcs,  lîdcTes , braves  6c  honnêtes  sens , a 
leur  défaut  près.  En  ofera-r-on  dire  autant  des  vices 
«ni  on  fobftiiuc  à celui-là  , ou  bien  prétend-on  faire 
oc  toute  une  ville  un  peuple  d'hommes  fans  dé*, 
faucs , Si  rcicnus  en  route  ciibfc  1 Combien  de 
vertus  apparentes  cachent  fouvent  des  vises  réels  1 
. Le  fage  cll  fobic  par  tempérance , lc«éburbc  I‘cU 
p^ar  fauiretc.  Dans  les  pays  de  mauvaUcs  mamrs , 
d'intrigues  , de  cr.ibirons  , d'adultcrcs  , on  redoute 
un  éca;  d’md.fctéàon  où  le  ccrur  fc  montre  fans 
qu*on  y longe.  Par-tout  les  gens  qui  abhorrent  le 
plus  rtvîctVc  font  ceux  qui  ou:  le  plus  d'imertt  à 
s'en  garantir.  En  Sulllc  elle  cft  prcfquc  en  cftunc,  à 
Napl^  elle  cd‘  en  horreur  mais  au  fond  lai^clle 
cft  puis  à craindre  , de  I intempérance  du  -Suilfc  ou 
de  la  réferve  de  l’icalicn  } 

•>  Oc  la  paffion  du  jeu  naît  un  plus  dangereux 
abus  i mais  qu'on  prévient  ou  teprime  ailémcnr. 
C'eft  une  aftatre  de  police , dont  l’inTpcLlion  devient 
plus  facile  Si  mieux  féamc  dans  les  ccrcks  que  dans 
les  maifons  paiùculièrcs.  L’opinion  peut  beaucoup 
encore  en  ce  point  \ *&  firôc  qu’on  voudra  mettre 
en  •honneur  les  jeux  d’cxcrcrce  & d’adicllc  , les 
. cartes , Ui  dès  , les  jeux  de  iiafard  tomberont  in- 
faiinblcmcnr.  Je  ne  crois  pas  ini^nc,  quoiqu’un  en 
dife,  que  CCS  rtloyens  oiliu  S:  trompeurs  de  remplir 
fa  bourfe  , prennent  jamais  crédit  chez  un  peuple 
raifonncHr  & laborieux , qui  connoîc  trop  le  prix  du 
temps  5c  de  l'argent  pour  airner  à les  perdre  en* 
fcmble.  . 

Coure:  vons  donc  les  cercles  , même  avec  leurs 
défauts  , car  les  défauts  ne  font  pas  dans  Irt  cer- 
cles, mais  dans  les  hommes  qui  les  coinpofent  ; & 
i!  c'y  a pcmt  dans  h vie  focialc  de  forme  imaginable 
fous  laquelle  ces  mêmes  defauts  ne  produiient  de 
plus  nuiüblcs  pftccs.  Encore  un  coup,  ne  chculions 
point  la  chimère  de  la  perfolttop  mai>  (c  mieux 
pofliblc  fclon  U nature  de  f bomme^V:  de  la  confti- 
lution  de  la  fociétc.  H y a tel  peuple  à qui  je  di- 
rois  : détruifez  ccrcltf  Se  coUrùs  , otez  toute  bar- 
rière de  bieiiféancc  entre  les  fezes  , temontez , s’>l 
cft  pollîtlc , iulqu'â  n’ccrc  ouc  corrompus  ; mais 
vous , genevois , évitez  de  le  uevenir , s'il  cft  temps 
encore.  Craignez.Ic  premier  pas  qu’on  ne  fait  jamais 
fctil , Se  fongez  qu'il  cft  pluv  aifé  de  garder  de 
bonnes  meeuts  que  d'e  mettre  uo  terme  aux  mau- 
vaîfcs. 
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j Telles  focr  les  raifons  du  philofopbe  gcties'oi* 

Ipour  conftrvcr  ces  affcmblées , qui  au  maincicii 
des  meeuts  Si  des  bonnes  habitudes,  joignent  l‘a- 
I vantap:  d'entretenir  chez  les  citoyens  le  goot  de. la. 
liberté  Si,  une  forte  d'cfpric  public  Si  de  bienfai- 
fanca. 

C'eft  du  moins  reffet  quelles  ont  en  partie , pro- 
duit dans  U capitale  & les  grandes  riilçs  de  France. 
Comme  de^is  un  demi  fièclc  la  douceur  Sz  la  bien- 
faiiance  uni  fait  le  caradère  diftinéUf  des  tneeurs 
fran^oifes,  ces  vertus  iniks  en  aéfivité  par  ces  fo- 
ciétès  ont  donné  à ta  morale  publique  une  phyfio- 
nomic  , des  traits  , qu'elle n’avoit  point  avant. 

L’on  a VJ  les  nombres  des  coteries  , des  clubs  * 
des  alfociacioiis  du  même  genre  , étendre  leurs  vues 
fur  tous  les  befoios  du  peuple,  6c  fcconder  ce  cela 
les  intenttons  du  gouvernement , dans  dc^momens 
de  trouble  ou  de  malheurs  pubUcs. 

Elles  ont , ces  coteries  , répandu  le  coûi  des  con- 
noiifanccs  politif|uc$  parmi  les  clafTcs  (uftinguées  du 
publie,  & fomente  par-là  U deftrucUon  , des  abus 
eu  des  erreurs  favorables  à.  l'anarchie  dcrpoiiquc  de 
quelques  hommes  puillaos  6c  égarés. 

Les  clubs  ont  donc  fcrvbà  former  les  efprics , à 
les  fortifier,  à tes  réunir  dans  des.  points  de  frater^ 
oiié  & de  parriorifinc}  Si  fi  ces  grandes  vues  n'ont 
point  toujours  été  le  mobile  de  tous  leurs  mem- 
bres, fi  le  bavardage  , le  fauatifmc  , nilufion  , ^ 
hilofuphifmc  abfurde  Aie  préfidé  à des  concilia- 
uics  formés  par  eux  .«  fi  quelques  folies  ou  Tef- 
prit  de  réforme  exagérée,  le  goût  dès  projets  va- 
gues ont  pu  caraéferifer  quelques  individus  , ces‘ 
corporations  fc  font  en  général  comportées  d'une 
manière  décente  6c  couragcufc,  elles  ont  fervi  la 
übetté  publique  6c  l'intérêt  commun. 

Ce  feroit  donc  à tort  qu'on  ciietchcroit  à les 
décrier,  ce  fcrcit  à tort  qu’on  alk'gucroit,  pour  les 
rendre  odieux  , qu'ils  éloignent  les  chefs  de  fiimillc 
de  leurs  maifons , qii'ils  fomentent  le  goût  dp  céli- 
bat 6c  de  1 iudcpcndance, qu'ils  excitent  les  peuples  k 
l’infurrcélion.  Ces  torts  font  des  chimères , 6c  l’expé- 
rience a prouvé  qu'ils  produifent  im  rrèt-grand  bien 
pour  quelques  foiblcs  inconvéniens  , qui  tiennent 
bien  plus  au  èïr^ftere  des  individus  qui  s'y  trou- 
vent , qu'à  rcfprit  de  l'établiiremcnt  même. 

les  roagiftrats  de  police,  les  repréfentans  des 
v'Iîcs , les  affcmblées  fouvcraincs , les  adminiftra- 
tions  de  tous  les  ordres , n'ont  donc  rien  à voir  à 
regret  dans  Icscorer/Vi,  dans  )cs  clubs,  que  le  goût 
national  comporte  & aurorife.  Ils  ne  font  an  fond 
que  l'exercice  du  droit  qu'ont  les  citoyens  de 
s'anémblcr  Se  fe  réunir  par  des  voies  connues  , 
régulières  6c  conformes  à la  règle  des  états  poli- 
ces. y^oy^l  Assïmilxe  6c  Paru. 
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egmin:  , un  e'pace  dc;cra.ir.i! , foiiJi  cbcval  ou 
djiK  un  char. 

La  Grccc  mit  au  nombre  des  jeux  folcmnels  <]ui 
s'y  célébroient,  hicourfej  Hant,  l«s  chats  Si  a cheval, 
celte  iniücmton  , coiU'aeréc  r»t  la  teUgiun  Se  par- 
tout ce  qui  peut  Hatter  l'homme  , eteit  un  des 
grands  moyetts  de  Cpicndeut  pour  l'éiac.  d'cncoura- 
geiiient  pour  cuus  les  arts  qui  tiennent  au  génie  Bc  à 
i'excreicc  des  fâeuitcs  corporelles^ 

Le  vainqueur  remperroit  chez  lui  un  * gloire  im- 
mortelle que  toute  la  Grèce  airemblée  lui  dccerooii. 

Nous  avons  déjà  parlddc  ces  jeux  au  mot  Aca- 
DÎstix  , où  poits  avons  lair  un  tableau  rapide  du 
progrès  des  conr.oillancts  humaines , Styles  moyens 
em^oyes  pour  en  encourager  la  èulcurc.  Ici  nous 
ne  r^pellons  les  jeux  de  la  Grèce  que  par  égard  aux 
tourfet  d^  chevaux  qui  s'y  faifoicnt , le  fcul 'objet 
que  nous  ayons  matiucnaut  en  vue. 

Ce  que  les  prccs  fiient  avec  ^ant^de  fuecès  , de 
gloire  St  de  eelébrirc , quelques  nations  le  font  au- 
jourd'hui., triais  d'une  manière  proportionnée  à leur 
eaiaâère  & à l'état  des  arts  ch'ex  eux.  c'cA  à-dire , 
avec  moins  if  éclat  St  de  magnihccncc. 

De  toutes  les  nations -modcnics  qui  ont  mis  du 
loin  St  de  l’importance  aux  courfts  de  chevaux , ou 
plutôt  qui  ont  fcnii  que  ce  genre  d'amufement  craie 
favorable  a«x  taiens  utiles  Sc  à la  profpcrité  publique, 
IA  aiiglois  méritent  à jufte  titre  d'ètie  dilluigucs. 

Ce  peuple  cITentiel  a depuis  long-temps  connu 
qu’un  des  grands  moyens  'd'cncrccbnir  cette  belle 
race  de  chevaux  qu'ou  trouve  chez  lui  éroic  de  les 
rendre  utiles  à quelque  iniKtution  , quelque  goût , 
quelque  Afage  national  , qui  les  tîc  rechercher 
& en  rendit  l'éducation  précieufe.  C'eft  cc  que  tem- 
plilTcot  à merveille  les  courfts  qui  fc  font  tous 
les  ans  dans  les  prbviuccs  St  daiu  les  environs  de 
Londres. 

De  plus  ces  amufemens  qui  n'ont  rien  de  féroce, 
linot  une  occalîon  de  iete,  de  dépeufe , d'un  luxe 
çaifoiinablet , qui  font  circuler  l'argcnc , mettent  en 
aéllvtcé  plulicuts  branches  de  l'indulirie , St  donnent 
des  fpedaclcs  au  peuple  qu'il  partage  avec  les  grands 
Ihns  dilUnéHou  St  fans  depcalc. 

Ces  ceurfes  ne  fe  font  point , comme  celles  des 
barbes  à Rome , don»  nous  dirons  un  mot  tour  i 
rbeure  , chaque  coureur  cft  monté  par  un  piqueur  : 
c'cA  le  plus  fouvcnr  un  limpic  palclrcnicr , qui  n'a 
aucut)^  part  à l'honneur  de  la  vidoite.  Cet  honneur 
fc  partue  entre  le  cbcval  St  le  maître  à qui  il  appar- 
bent.  Cependant  ils  font  aulG  quelquefois  , quoi- 
que rarement , montA  dans  les  courfts  par  des  fei- 
gneurs  qui  vcnltoc  bien  en  courir  les  tifquea, 

La  TÎtefle  de  cet  chevaux  cA  prodigieufe  j elle  va 
jufqu'à  quataotc-cinq  à cinquante  pieds  par  féconde. 

Avam  que  les  chevaux  angtois  euaenc  en  lict« 
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iVcirycr , la  ftllc  , tout  f ijuifage  du  élieval 
j pctc  loui  jes  yt'HX  tics  ^ s arrangée  dç*- 

j maniiirc  tjuc  U charge  foie  égaie  entre  Ils  chevaux 
, admis  a ia  courfe, 

La  vi^oirc  cft  duc  fouvcnr  à la  coanohTaccc 
c^u  a Idcuycr  de  fon  cheval  « &:  à la  dire  bon  t]u'il 
lui  donne»  en  le  pouilânt  ou  le  dhigeantà  propos» 

Dans  la  courfe  le  chcv'al  cil  allongé  , forte  (|ue 
dans  le  lointain  il  parou  comme  un  cheval  de  bois 

?ui  dans  tout  rai(or.gcnu.nc  pofUblc  , atirotc  été 
Lir  le  plan  d'une  grande  roue  liorizomalc  mue  fur 
fou  pi\ot  avec  tourc  la  rapiduévniagbab  c.  Les  riK)> 

! nunicns  amiijucs  rcprcicnccni  .liiiü  i;s  chevaux  cou^ 
rant  dans  le  ctro^uc.  Une  médaille  conftilairc  qui 
porte  le  notn  de  ùuius  Fij'o  F rugi , oflrc  un  coujcut 
dans  certc  attitude  i le  coureur  antique  portoic  » ainli 
que  ceux  d'Angleterre  , un  cavalier  enciètsmenc 
penché  di  gpttant  la  main  droite  en  avant. 

Ce  qui  rend  plus  intércilâutes  encore  ces  toutfts 
de  chevaux  » ce  font  les  paris  immeofts  cui  fc  font 
à leur  occalîon.  Non*fculcmenr  le  prix  de  la  vie* 
toire  cH  toujours  conlidérabte  , ( il  ne  peut  pas  être 
au'dclTous  de  la  valeur  du  cbcval  ) » mais  aulE  les 
^câatcurs  paricru  cncr'eux  pour  tel  ou  tel  » en- 
(ortc  que  le  ferme  de  la  cour/e  c((  pour  one  foule 
de  monde  une  loterie  qtii  coiichit  l'un  fie  appauvrit 
l’aucrc. 

Ces  jeux  font  aulli  ufites  en  Italie  , quoique 
moins  qu'eu  Angleterre.  A Rome  fur-tout  on  y lait 
des  courfts  de  clicvaux  » appelles*  haréts  » qui  y 
attirent  un  grand  concours  de  monde  , répandent 
la  joie  fie  U mouvement  dans.la  ville. 

Cc  font  ordinairement  des  princes  fie  grands  fei* 
gneurs  qui  entretiennent  ces  chevaux  pour  les  fair« 
courir  » non  comr^c  en  Angleterre  montés  par  un 
cavalier»  mais  feuls  en  pleine  liberté  , livrés  à leur 
ardeur  naturelle»  fie  a cette  cfpcce  dléinulation  que 
le  concourt  femblc  exciter  cmr'cux.  Huit  ou  dix 
chevaux  barbes»  pour  fordinairc  de  petite  taille  fie 
de  peu  d'appvcncc  , retenus  fur  une  même  ligne 
par  une  corde  tendue  à la  hauteur  de  leur  poitrail  » 
partent  à TinRant  qu'on  laiHc  tomber  cette  corde» 
Dans  les  courfes  du  carnaval  » qui  font  les  plus  fo* 
Icmncllcs , 1^  carrière  eR  ordtnaircment  dans  la 
randc^rue  de  Rome»  à laquelle  cet  exercice  a fait 
onner  le  nom  de  rut  du  cours  oa  dt  la  courfe  ( U 
corfo  ).  Oo  a foin  alors  de  la  fabict. 

Ces  courfts  attirent  à Rome  une  quantité  prodi* 
gieufe  de  monde , fie  font  des  fpeé^lcs  pour  Ici 
Italiens  comme  celles  de  Londres  en  font  pour  les 
anglois.  En  général  » tout  ce  qui  a l'air  de  fête  » 
d'amufament  public  » cR  utile  dans  une  naaon  \ cela 
lui  donne  une  habitude  animée»  un  maintien  CacitÊùf, 
que  n'ont  pas  les  peuples  qui  en  font  privés. 

Le  goût  des  courfts  de  chevaux  avoir  fait  quah 
que  fortune  i Paru»  Quelques  princes  » & fingti» 
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librement  M.  le  duc  d'OrWins  en  avoicm  introduit 
l'ufagc.  Pluûcurs  bcllcî  plaine»  & fîtes  favorable» 
flux  environs  de  la  vUft  » fembloieot  devoir  en  aug' 
mcacer  le  nombre  \ mais  nous  ne  voyons  pas  qu’elles 
fc  foient  beaucoup  multipliées  ; peut-èue  parce  qu  il 
n*y  a que  des  gen»  très-aifés  qui  puifleoe  fc  livrer  à 
tes  amufemens , peut-être  parce  que  des  exercices 
de  ce  genre  ne  (ont  point  de  I bumcut  des  parifîcns. 

Quelques  petfonnes  aufll  ont  prctcndl  que  c’é- 
toit  un  ciccs  de  luxe  moni^rueux  , qui  oc  pouvoir 
que  déplaire  au  peuple , fle  faire  crier  contre  les 
riches. 

Mais  cette  allégation  , qui  a eu  quelques  parti- 
fans,  manque He  vérité  : d‘abor<^  le  peuple  fc  plaît 
% tout  ce  qui  peut  l'amufcr , 6c  en  fccond  lieu  les 
dépenfes  quoccafîonnoicot  les  courfes  tournoient  au 
profît  du  peuple  mén\c  , comme  toutes  les  dépeo- 
les  » 6c  même  celle  du  plus  grand  luxe. 

Les  courfes  aurotent  encore  produit  le  bon  elfct 
d’encourager  l’éducation  des  beaux  chevaux  en 
Fraucc  , par  la  certitude  qu'auxoicnc  eik  lcs#mar- 
chauds  d’en  trouver  le  débit. 

Il  faut  efpcrer  que  le  goût  en  reviendra  qu’elles 
Yc  muiripliecont  dans  les  provinces  6c  aux-environs  de 
la  capitale  : elles  ne  peuvent  porter  aucun  préju- 
dice a l'ordre  public  6c  peuvent  devenir  un  fujec 
louable  d'émuiation  6c  de  magnificence. 

Tout  ce  qu’elles  exigent  c'ed  une  aictrtlon  plus 
marqaéc  de  la  part  des  magiflrars  6c  oicciera  de 
police  » pour  prévenir  les  accidens  auxquels  elles 
puurroient  donner  lieu  , mais  ce  foin  cfl  rrè5.*pcn  de 
chofe , 6c  ne  mérite  pas  que  nous  infîUions  deifus. 
yoyt[  Accident.  • 

COURTISANNE,  f.  f On  appcKc  de  ce 
nom  , dit  l’aurcur  du  Taè/etcu  de  Faris  , celîd  qui 
couverte  de  diamans  , met  Tes  faveurs  a U plus 
haute  enchère  , fans  avoir  quclquehii''  | lus  de 
beauté  que  l'iniligcate  qui  fc  vend  a b.is  prix. 
Mais*ic  caprice,  le  fort  , le  maj.ct»c  , un  peu 
d'arc  ou  d’cfpiit  mettent  une  énorme  diU 
tance  entre  des  femmes  qui  u'ou:  que  le  même 
but  »>. 

»<On  peut  placer  les  courtîfjnncs  , continue  le 
meme  auteur , entre  les  femmes  décemment  entre- 
tenues &:  les  filles  publiques.  On  les  preadroit  pour 
les  femelles  des  courcifans  ; elle  ont  cfFcctivcaunt 
tous  les  mêmes  vices  , emploient  les  ninncs  rufes 
8:  les  mêmes  moyens , font  un  métier  aufîi  défa- 
grvablc  , ont  autant  de  fatigues  , font  auifi  inîa- 
tiabicr  ; en  un  mot , leur  relTcmblcnt  beaucoup 
I us  que  je»  femelles  de  certaines  efpèccs  ne  ref- 
iVtnbJenc  à leurs  mâles  ». 

Cette  defertprion  que  nous  rapportons  d'apres 
M.  Mercier , indique  afîcz  bien  te  caractère  dilUcc- 


cou  «07 

df  de  cette  cfpècc  de  femmes  , fur-tout  dans  la  ca- 
pitale. 

Et  en  elTet  la  courtifanne  n’cR  , dans  nos  moeurs  ^ 
ni  ce  qu’on  nomme  une  femme  entretenue  , ni  une 
maitrcllc  , ni  une  concubine  , ni  une  proiUtuéc  vul- 
givaguc  , à peine  au-delTus  de  l'indigence  6c  dévouée 
a toutes  les  horreurs  d'un  commerce  hooicux  8c 
dépravé. 

On  doit  cependant  remarquer  que  toutes  Icscour- 
tifannes point  le  caraélWc  inLolcnt  6c  avide  que 
la  définition  leur  attribue.  Il  en  cR  qui,  femblables 
à celles  d'Athènes  ^ couvrent  par  tousles  extérieurs 
d’une  urbanité  , d'une  politcllc  dans  le  monde  6c^ 
d'un  goût  délicat  dans  les  arts , ce  que  leur  con- 
duite peur  avoir  de  reprochabic  aux  yeux  de  la 
décence  5c  de  la  raifon  i il  en  eft  donc  la  focictc, 
le  commerce  6c  les  habitudes  font  regretter  que  plus 
de  rcfpcd'l  pour  la  morale  n'aecompagne  pas  tant  de 
qualités  fociablcs , tant  de  moyens  de  plaire  6c  de 
leduire.  » 

Maisc'cR  le  petit  nombre  feulement  qui  jouit  de 
ccctc  prérogative  i te  ton  , les  manières  des  cour-  ^ 
cijannes  répondent  en  gcnéial  à leur  érac  ; elles 
font  hautes,  ficres  dans  ta  bonne  fortune } humbles, 
balles  , dans  la  mauvaife  , 6c  ruppltanr , fiatranc 
ceux  6c  fur-tout  celles  qu’elles  avoient  dédaignées  \ 
je  dis  ccUes  qu’elles  avoieos  dédaignées,  parée  que 
c’cR  fur-tout  fur  les  perfonnes  de  leur  fexe  que  les 
cou0%ifannes  font  tomber  leur  mépris  , lorfqu  elles 
font  dans  l’opulence. 

Les  mccurs  de  la  courtifanne  n'ont  po’nt.dc  ca- 
radère  prononcé.  Tantôt  elles  font  rétcrvecs , ma- 
niérées , ramoc  bruyatues,  fcandalcufcs  j c'cll  l'hii- 
mcurdc  l'homme  donc  elle  reçoit  l’argent  qui  règle 
fa  conduite  , quand  toutefois  elle  ne  le  mène  pas 
lui-mèmc  , comme  cela  arrive  le  plus  fouvent. 

Car  on  peur  obfcrvcr  q^ic  le  mauvais  goût, des 
idées  de  faux  plaifîrs,qpt  egaréa  ce  point  nos  jeunes 
gens , Si.  plus  cncuic  nos  vieillards , de  tegarder 
comme  du  bon  ton  d kfitchcr  une  foumilVuvti  a>cug*e 
aux  caprices  de  ia  ccurtifa/tue  qu'ils  iVcquvmcnt , Se 
de  fc  rendre  puUiqucmcnt  complices  de  Tes  im- 
pexrincDccs. 

Les  courtifannts  , même  les  plus  défordonnées , 
ont  je  ne  fais  quel  air  de  refiexion  , de  oonduice  , 
lorfqucllcs  fc  trouvent  avec  des  pcrfonne<i  qui  ne  les 
connoillcnt  pas  6c  don:  elles  ne  dcfîrcnc  pas  de  fc 
faire  connottre.  De  pips  , l'habitude  quelles  ont 
du  c<rur  humain  , leur  donne  une  facilite  fîngulière 
a manier  les  cfpriis,  à les  confolcr , aies  exciter  , 
à les  mener  au  gré  de  leurs  dcfîis  Cet  art  les  établit 
facilement  auptes  de  ceux  qu'elle^  veulent  gagner  , 

6c  bientôt  clics  ont , fiais  beaucoup  de  peine , la 
confiance  des  pcHonnes  qui  leur  éioicnt  entière- 
ment inconnues. 

Le  luxe  eR  un  des  attributs  des  «mnifannes  s 
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clics  font  cllcs-mèmcs  un  objet  de  luxe  , AcTon  en 
trouvera  diificilcmcnt  dans  les  états  pauvres  ou 
livrés  aune  morale  dure»  & par  €onlc'<|uénr  peu 
favorable  au  pro(;tès  des  arts  & de  la  civilifatlon. 

Une  vérité  oui  ne  doit  point  échapper  au 
légidatcur , cclt  la  liailbn  qui  fc  trouve  entre 
cet  ordre  de  ciioycnnes  & Ictat  d'un  peuple.  De 
tout  temps  les  coartifannes  ont  eu  une  influence 
plus  ou  moins  fcifiîblc  fur  les  mœurs  & les  habi- 
tudes de  la  fociétc  , & l'on  peut  croire  , par  U con- 
^dération  oii  elles  furent  clici  le  peuple  le  plus 
Claire  & le  plus  aimable  de  l'antiquité  , que  ccrtc 
influence  ne  iut  point  au  déiriiricnt  des  arts  & des 
.habitudes  géuércufcs. 

Ceft  ce  qu'il  nous  fera  facile  de  confirmer  par 
l'cxpofé  de  queloucs  raifonnemens  & de  quelques 
faits  , d'autant  plus  nccclTaircs  pour  étayer  cette 
opinion  , qu'on  ne  manquera  pas  de  la  regarder 
comme  un  paradoxe  obfcèuc  , une  doéiiiuc  handa- 
leufc  & dcitruéiivc  de  tome  morale. 

• 

Mars  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  tout  ce 
qui  peut  adoucir  les  mœurs  , embellir  le  che- 
min de  la  vie,  hâter  les  progrès  de  lâ  civilifation  » 
encourager  les  arts  » *dcvoit  être  mis  au  rang  des 
moyens  de  bonheur  public  , qu'il  mérite  par  confé- 
quenc  l'attention  des  Icgiflatcurs.  Or  nous  croyons, 
ic  rexpéricncc  le  prouve  , que  les  tourtifannts  pro- 
duifent  plus  ou  moins  ces  effets  , & que  ft  d'un 
côté  elles  font  une  feurce  de  dépenfe , oc  pcr|c  de 
temps , d'inquiétudes  & de  moIlelTe  pour  les  parti- 
culiers , d’un  autre,  elles  poliücnt  les  mœurs  /encou- 
ragent Jes  arts  , Otent  aux  hommes  qui  les  fréquen- 
tent cette  férocité  , ce  goût  du  fang,  ce  mépris 
pour  les  charmes  de  la  paix  6c  de  la  lociéié  , uns 
kiqticit  il  n'cU  point  de  bonheur  réel. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  nos  idées , pour 
mieux  apprécier  ce  fujet  6c  tenir  en  bride  les  cla- 
meurs de  la  précifitanon  contre  ce  que  nous  avan- 
çons ici  , nous  diviferons  en  deux  chefs  nos  ré- 
nciions  furies  court  ifannes  { d'abord  nous  parle- 
rons de  leur  état  à Athènes  6c  dans  la  Gtèce,  en- 
fuite  nous  dirons  ce  que  nous  penfons  de  leur  in- 
fluence aé^ucilc  fur  nos  uf^ges  6c  notre  civilifation. 

L’on  a donne  différentes  raifons  de  l’cxtrcmc  hon- 
neur qu'on  rendoie  aux  ioartifannes  dans  la  Grèce  ; 
l'on  a cherché  dans  le  goût  de  fes  habitar.s  pour  !c 
pltifir , dans  leur  fcnfibiiicé  , dans  le  peu  de  beauté 
des  femmes  grecques , la  caufe  de  ccrtc  cfpècc 
d'approbation  , d'cllimc  même  pour  un  genre  de 
vie  que  nous  meprifons  , q’uotquc  nos  ufuges  Tau 
torifent  contre  notre  févétité. 

II  cfr  poffiblc  qu'une  de  ces  caufes  foit  la  véri- 
table , ou  plutôt  que  toutes  aient  /oncouru  a éta- 
blir l'empire  des  evurtifunnes  d'Athènes  & de  Co- 
rinthe i il  cll  puffible  cncoie  qu'une  morale  , une 
(cÜgion,dcs  principes  difrérens  des  nôtres.aicnt  opéré 
xtctcefpàcc  de  prodige  & préfehté  fous  des  points  de 
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vue  agréables  \ des  objets  qui  nous  paroiiTent  imm»< 
raux  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  connoit^dani  quelle  conftdér^ 
tion  écoient  les  femmes  de  plailirs  en  Grèce. 
Leurs  maifoRS  étoient  le  rendez  - vous  de  tout  • 
ce  qu'il  y avoir  de  gens  d'cfprh  , d'hommes 
connus  par  leur  favoir  ou  l’élévation  de  leur  rang* 
Une  morale  farouche  n’accabloit  peint  de  méprit 
celles qoi  cmbelhllbicnt  la  ville,  y i.ttiroic  l'argent 
des  étrangers  6c  fourqiffoicnt  aux.Apellcs,  aux 
Zeuxis,  des  modèles  de  perfccbon  pour  rcprélcnccr 
les  Dieux  .ou  la  beauté. 

Il  efr  vrai , comme  nous  l'avons  déjà  dit , que  cet 
femmes  fi  célèbres  différoient  de  nos  cou/ttfanrus 
à bien  des  égard#,  mais  c'eft  peut  erreparcc qu'el- 
les n'étoient  peint  expofées  au  mépris  dont  nouS 
accablons  des  nôtres  , qu'elles  fc  montroicnc  di- 
gnes des  égards  6c  de  la  confidéracion  d'un  peu- 
ple de  héros  6c  de  fages. 

L’on  peut  encore  foupçonner  que  toutes  ne  joiAf* 
foichc  pas  de  la  même  confidération,  qu’outre  celles 
que  ^ur^graccs  6c  leurs  rakns  difiinguoicnc,  il  s'en 
trouvoii  de  dévouées  à une  hontcuic  profliuition, 

6c  réduites  à Ntat  de  celles  qui  peuplât  nos  villes 
aujourd'hui  j mais  ce  nombre  devoir  être  peu  coft- 
fidérable , 6c  leur  polttion  fàchcufc  tcnoic  bien 
plus  à leur  ideonduitc  perfonnelie  qu’à  quelque 
vice  de  police  ou  d'habitudes  nationales. 

Mais  quelque  fut  l'état  6c  la  pofttion  de  ces  der- 
ntcrcs , l'opinion  publique  .étoit  la  même  fur  le  ca- 
raâcrc  des  courtijannes , 6c  la  Grèce  regardoie  celles 
u'clle  pollédoit  comme  des  objets  précieux  , comme 
es  fleurs  qui  cmbelliffoicnt  leur  climat. 

On  leur  rendoi^  des  honneurs  prcfquê  divins  après 
leur  mort,  6c  pendant  leur  vie  elles  jouiiToient  des 
dilUnâions  les  plus  flateeufes. 

Uon  fait  les  égards  qu'Athènes  eut  pour  Afpafie  * 
combien  cette  femme  célèbre  s'attira  d’hommages, 

?;ucllc  fut  riJolàtrie  de  Ia  multitude  pour  elle.  Il 
pilote  que  l'empire  de  fa  beauté  fut  bien  puilîànt, 
il  falloit  que  fon  caradère  de  courtifanne  n'eût  rien 
de  CCI  odreux  qu’on  y trouve  aujourd'hui,  puif- 
qu'un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eu  la  Grèce  , 
puifquc  Periciès  fc  déclara  publiquement  le  père 
d'un  ciifani  d'Afpafic  , le  ht  rccor.nokrc  citoyen 
I d'Athènes  6c  jou:r  de  toutes  les  grandes  diUinûbons 
I attachées  à ce  titre. 

Pythionice  , fî  célèbre  par  fa  douceur,  par  les  grâ- 
ces répandnes  fur  toute  la  perfenne  , apres  avoir  été 
aimée  , chérie  de  toutes  les  villes  policées  de  la 
Grèce,- fut  picuréc  publiquement  apres  fa  mort  Les 
peuples  lui  élevèrent  un  des  plus  ocaut  maufulées 
qui  aient  jamais  cxillé,  eatre  Athènes  6c  Llcufts. 

A Corinthe  , cerre  ville  à jama'S  célèbre  par  les 
chef- d'ccgvrcs  des  arts  qui  l’cmbclliiroicnt , les 
counifanntt  étoient  le  premier  objet  qui  flattok 
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le?  yî«t  (îatis  tes  fîtes  pubtu^ucs , on  les  cour onnoJC 
alors  de  ftcurs.flc  Icnr  prclcncc  dans  les  tcmjplcs  don* 
uoit  r^uclqiic  choû  d'aimable  à ces  fauftes  aiviniiés , 
a’jïnuclles  les  peuples  attachoient  leur  gîoitc  &i  Icnr 
bonheur. 

C/ctoîf  encore  le  nombre  de  ces  bci'cs  çpurti~ 
fannts  ^ toutes  fottlcs  de  1 Atic  mincufc,  qui  per*, 
nicrcoit  aux  fculptcurs  d’cxcrccc  leur  ciicau.  iur  des. 
foroivs  raviilantcs.  11  falloir  être  frapp<î  de  paieils 
objets  pour  rendre  la  nature  comme  l’ont  fait  les 
grecs  ^ pour  faire  palpiter  le  marbre  & tenir  rame 
lufpcnduc  fut  des  Dcauics,dotu  rordotmancc  volup- 
tueufe  (aie  rctlortir  toutes  les  grâces. 

Jamais  une  morale  helvétique  n'cûc  produit  ccrtc 
Vénus  de  Cnidc  , qui  excita  une  paillon  réelle  » «Sc 
dont  U eourtifannt  Phrir.é  offrit  le  modèle  à Pta* 
xitclc  , ni  celle  d Appelles  qui  (ut  adorée  a Cos,  de 
qui  n éioic  que  la  copie  de  Lats  nue  & picfciuc  à 
Timaqination  de  l'artiffe , ni  enfin  cctrc  autre  Dom> 
méc  Cailypl^ , où  les  charmes  de  la  beauté  font 
préiemés  fous  l'afpc^  le  plus  g'acieux.  Tous  ces 
chcf  d'oLuvrcs  font  dus  a l'empire  des  <ourtijannn 
ch(x  les  grecs,  &:àrefpècc  d'cmhuulufme  qu'elles 
leur  infpiroicut. 

Ce  n eff  point , au  relie,  de  czscourtîfanncs  illuf- 
cres  qu'oii  rapporte  quelques  traits  de  prolbeutioa 
vénale  qui  ftmble  choquer  la  délicateile  , quoiqu’ils 
ne  choquent  pcui-êrrc  que  l’habitude  ( i ).  Jamais 
Afpafic , I-hriné , Lais,  Phytionice  n’juHchcrcm  leurs 
faveurs,  & celles  qui  adoptoicnt  cet  ufa^  n'etoieni 
que  des  proilituccs , comme  nous  en  avons  chez 
nous,  avec  cette  dîHércncc  , qu’elles  n'étoient  ai 
aulfi  abruties , ni  auHi  pauvres,  ni  auJi  j^rfécutées , 
parce  qu'une  police  imbécillc  & grollîèrc  ne  les  co- 
léroit  U proferivoit  point  coAr>à>tour. 

Mais  fl  les  Athéniens  ne  vcxoïcn*^  point  leurs  cour- 
tifannts  , nous  voyons  par  quelques  traits  de  Phif- 
foire  grecque , ic  notamment  par  la  harangue 
chine  comre  Timarque  , qu'ils  leur  faifoient  fuppor- 
ter  UD  impôt  pciTonncl  connu  fous  le  mim  de  Par- 
nicon  telos  ; & cela  parce  qu 'étant  toutes  aifées , il 
paroiilôic  naturel  de  leur  faire  payer  une  con- 
cribttiion  proportionnée  à leurs  ricncllcs  , du  moins 
dans  les  principes  de  l'.tdmimffrarion  économique 
de  la  Gr?cc.  Cet  impé>c  éioii  ms  à ferme  tous  les 
ans  ainii  que  les  autres  revenus  de  la  république. 

M.  Thomas,  dans  fon  fur  Us  femmes  , fc 
demande  comme  11  piu  fe  fairc^que  les  courtifunnes 
cbcinrcnc  dans  la  Grèce  , & lur-rouc  à Athènes  , 
ce  degré  de  gloire  & de  conlidéranon  dont  nous 
venons  de  voir  qu  elles  jouiffoient.  Comme  la  raifon 
qn  il  en  donne  confirme  notre  opinion , 6t  fait  mieux 
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fciuîf  encore  TinHuencc  de  ect  ordre  de  firntmes  for 
la  cmlifation  des  grecs , nous  raprorccrons  ici  quel- 
ques palljges  de  fon  écrit,  perluadu  que  le  Icilcur 
nous  CO  l'aura  grc. 

« P’abord  les  courtifunnes  écotent  jufqu’à  en  ccr- 
rain  point,  dit-il,  mêlées  à la  religion.  La  dccifc 
de  la  beauté  qui  avoit  des  autch  , Icmbloit  proté» 
ger  leur  état,  qni  étoit  pour  elle  une  efpècc  de 
culte.  Elles  invoquaient  Venus  dans  les  dangers  , 

H après  les  batailles  ; l'oa  croyoit  ou  l’on  faifoic 
fcmblant  de  croire  que  Miltiade  U.  Thémilloclc 
avoient  été  de  grands  hommes,  parce  que  les  Lais 
& k'S  Glycètes  avoient  chanté  des  hymnes  à leur 
(iéciTc. 

M Les  courtifunnes  cenoient  encore  à U religion 
par  les  arts.  Elles  offroient  des  modèles  pour  former 
des  Vénus  qui  étoienc  enluite  adorées  dans  les 
temples. 

» Elles  tenoient  comme  on  voie  aux  ffatuaires 
& aux  pcùurcs  dont  elles  cntbcllidbicnt  les  ouvra- 
ges. La  plupart  étoient  mulicicjiines  , & cet  art  plus 
puilTane  dans  la  Grèce  qu’il  ne  l'a  été  par-tout  ail- 
leurs , étoit  pour  elles  un  charme  de  plus. 

Y>  On  fait  combien  ce  peuple  croit  cnchoulîaAe 
de  la  beauté  , il  l’adoroit  dans  les  temples  , i'admi- 
roit  dans  les  chcf-d'ccuvrcs  des  arts  , aans  les  exer- 
cices , dans  les  jeux  & lui  propofoit  des  prix  dans 
les  fêtes  publiques.  Mais  dans  les  femmes  mariées 
U beauté  folitaiie  étoit  le  plus  fouvent  obfcurc  d; 
retirée  : cctlc  des  courtifannes  s'offrant  par-tout  ^ 
acciroic  par-tout  des  hommages. 

s>  La  fociécé  feule  peut  développer  les  charmes 
de  rcfprit , de  les  autres  femmes  en  étoient  exclues. 
Les  courtifannes  vivant  publiquemcnc  dans  Athènes, 
où  fans  celle  elles  cnccndoiciu  parler  de  philofopbie, 
de  politique  de  de  vers  , prenoient  peu  à peu  tous 
CCS  goûts.  Leur  cfprit  devoit  donc  être  plus  orné, 
leur  converfation  plus  brillante.  Alors  leurs  maifons 
devenoient  des  écoles  d'agrément  : les  poètes  vc- 
noient  y puifer  des  coonoilfanccs  légères  de  ridicule 
de  de  grâce , de  les  pbilofophcs  des  idées  qui  fouvent 
leur  culTcnt  échappé  à eux  memes.  Socrates  de  l’éri- 
clès  fc  rcncontroicnr  chez  Afpafic , comme  Saint- 
Lvremond  de  Condé  chez  Ninon.  On  acquéroit  chez 
elles  de  la  fincllc  de  du  goût,  on  leur  rendoic  en 
échange  de  la  reputanoo. 

» La  Grèce  étoit  gouvernée  par  les  hommes  élo- 
quens , de  les  counifannes  célèbres  ayant  du  pou- 
voir fur  les  orateurs  , dévoient  avoir  de  l’inducncc 
fur  les  affaires.  11  n’y  avoir  pas  jufqu’à  ce  Démof- 
tbcnc  fl  terrible  aux  tyrans , qui  ne  fut  fubjugué  ; 
de  l’on  difoic  de  lui*,  ce  qu'il  a médité  un  an , une 


(0  Sym;>/fçii:on  Jonne  , «lant  la  vie  , un  eifif  dei  faveur»  d‘unc  courtifanne  d'Aihêoct  « affkhê  i 

poite;  le  voici  s « ijuiconque  voudra  «voit  tei  ptémicei  de  Tarfia  , donnera  urt«  dem;  liv  e d'or  ( etie  lera  eurui  e 
• ^ur  tou»^  k monde  , au  prix  d’on  fol  d'or  ».  Qvcunvjut  Tarjiam  iffiorsfcrit  meiiam  lihriun  iabu  , pajfed  populo  pant.'f 
flidos. 

jurifprudtnct  ^ Tome  IX.  Police  ^ MunUipalité,  Hhhli 
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femme  le  reoTeifc  en  un  jour.  Ccctc  influence  aog- 
XDcncoit  leur  con/ldcia[ion  , leur  cipric  & leur  lalciic 
de  plaire  ». 

L’influence  des  counifannes  fur  moini  grande 
dans  la  rcpablk^ue  romaine  j non  quelle  oen  eue 
un  grand  nombre  , mais  parce  que  l’amc  de  fer  des 
romains  n'etoic  (cnfiblc  qu'à  la  gloire  des  armes, 
& ne  Yoyoic  dans  les  femmes  que  des  inllrumcns 
de  population  ou  d'un  plaiiîr  pallàgcr.  Le  charme 
de  la  beauté  ne  les  fedui/üit  point  comme  les  grecs, 
& ils  ne  trouvoient  point  dans  la  régularité  des 
formes , dans  t'cnfcmole  des  parties  « ce  beau  que 
ceux-ci  y admirotcnc. 

On  voie  cependant  par  l’exemple  de  la  célèbre 
Flora  , Prejcià  , de  Chiliaonh  i autres  , que  les 
coart/funnes  jouirent  à Rome  de  quelque  confidéra' 
tion  , fur  la  fin  de  la  république.  Les  hcuncurs  qu’on 
rendu  a Flora  , Tes  immentes  ricbclTcs  , fa  répu* 
tarion  , tout  annonce  que  le  gouvernement  regar- 
<loi:  avec  plailIr  Tempire  de  ces  femmes  , & le 
croyoit  un  moyen  propre  à adoucir  la  férocîcé  mat* 
tialc  des  hommes. 

Nous  verrons,  au  mot  Prostitutiok,  quelques 
icglcmens  de  police  fait  par  les  romains  fur  les 
protbeuées  J mais , comme  nous  l’avons  dit , l'cxac* 
ritude  veut  que  Ton  düHngtic  ces  mallicurcufcs  des 
courtij'annes  pioprement  dites,  & il  cfl  à croire 
qu'en  eflee  flora  , maicrenc  de  Pompée  , n’étott 
point  adujcicic  aux  oïdonnanccs  des  édiles.  Mais 
pulle  part  on  n'enleva  les  femmes  parce  qu’il  leur 
plaifoit  de  fe  livrer  à métier  fcandalctix. 

/pies  CCS  cfquiflcs  hifloiiqucs,  qui  doivent  bien 
moias  nous  occuper  que  la  conlidération  du  rapport 
qui  exilée  entre  la  tolérance  des  courtifannts  (c 
l'érat  des  roccurs  d’une  naiico  , nous  pailcrons  de 
ce  rapport  confldéré  fur*tout  relativement  à notre 
civililarion  a(fluel!c. 

Si  nous  voulions  ne  traiter  cctcc  ma  ière  que  par 
des  atgumens  de  fait,  nous  dirions  tout  uniment 
que  la  Ctèce , qu’Atnèacs  , que  Corinthe  , célèbres 
par  Ihétüifmc  de  leurs  citoyens,  par  la  peifcéliotï 
des  arcs  & les  chcf-d’cruvrcs  du  génie,  ayant  etc, 
pendant  les  jours  de  leur  gloire,  i’afylc  des  plus 
célébrés  counijjnnti  y devant  meme  à leur  beauté 
CCS  grands  artÜles , à leurs  merurs  ces  taicns  que' 
nous  admirons , a leur  ibciéié  cette  uibanité , 
cerre  doneeur  , cette  fîhclTc  d'ePprit  qui  nous  fedui- 
fem  encore  après  trente  flecles  , confidirant  que 
cctrc  dirpoliiicn  des  cTprits  nVita  jamais  lien  au 
parriotirme  , au  dclir  de  la  gloire , an  courage 
national,  nous  n'héfirefiens  pas  à prononcer,  que 
dans  un  état  riche  , commerçant  , ou  l’anac  a de 
t'cncfg  c , les  ftns  de  l’cxaltahun  , rcxiftcncc  des 
couftijunnt^  cU  un  moyen  de  civiliiaciun  , d'cncou- 
sagement  pour  les  aus.  j 

Mais  dans  une  matière  aufll  importante  & oii 
Uui  de  préjugés  militent  eu  faveur  de  l’opiniou 
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contr^ûre , une  Ample  indu^on  ne  fuifiroit  pas.  La 
morgue  du  rigotifmc,  l'hypocriAc  de  principes,  l’ha- 
bitude  de  prolcrirc  ce  qui  choque  nos  prélbmptions , 
fur^touc  le  goût  Acrilc  & ridicule , de  l'audcricc  mora 
lc,rTouvcroKnt  bientôt  des  différences  entre  les  grecs 
& nous  , on  parviendroie  à prouver  par  des  dimne- 
tions  fugitives  Se  captieufes  que  ce  qui  leur  convc* 
noir  ne  nous  convient  pas  , que  les  couriifannes 
caulbrent  le  malheur  de  cette  partie  du  nvonde  Se 
qu’enfin  refprit  des  républiques  exige  une  autre 
police  que  celle  des  états  dcfpotiques. 

£t  c’eft  précifément  parce  .que  les  plus  célèbres 
républiques,  celles  où  la  vertu  nationale  ctott  plus 
cornmunc  , ont  protégé , dilVinguc  leurs  courtîjan- 
nes,  que  je  conclus  que  leur  innucnce  ne  détruit  ni 
le  goût  des  mirurs  publiques,  ni  celui  de  la  bien- 
faiiancc ,.  ni  celui  des  arts , ni  celui  de  la  gloire , ni 
aucun  des  élans  de  Tamc  qui  caraélénfent  les  grands 
hommes  de  tous  les  temps. 

L’état  focial  le  foutient  par  deux  grands  moyens^ 
par  la  paix  intcricuix  Se  1a  fécurité  au  dehors.  L'un 
&:  l'auue  de  ces  moyens  réfuitent  du  bonheur  de 
chaque  individu,  qui  fe  plaît  d>ns  fa  patrie,  y 
trouve  tout  ce  qui  peut  flarter  fes  fens , fatisfaiic 
les  befoins  Se  répandre  fur  fa  vie  les  douceurs  qui 
doivent  eu  tendre  le  fardeau  plus  léger  à porter. 
Le  citoyen  fe  trouve  étroitement  uni  à cet  ordre  de 
chofe,  il  l'aime  , le  défend  & oc  le  quitte  jamais 
Yulontaircmcnt. 

Or,  cet  ordre  de  chofe,  cet  état  qui  lie  les 
hommes  à leurs  foyers , qui  les  engage  a cultiver  les 
ans,  à embellir  la  fociété,  qui  les  porte  à tout  fa- 
criher  pour  en  conferver  la  jouiflancc  à eux  & à 
leurs  enfans  , ne  réful^  pas  toujours  comme  on  le 
croit,  d'une  police  martiale,  d'une  barUatie  de 
mccurs  qui  éloigne  de  la  fociété  tout  ce  qui  porte 
la  teinte  des  grâces  ou  de  la  volupté. 

La  volupté  n’efi  pas  rennemt  du  courage  , elle 
ne  détruit  pas  l'énergie  de  l'ame  , & je  pourrois 
appcilcr  à l'appui  de  cctcc  vérité  tous  les  grands 
honuncs  , Se  dues  la  guerre  Se  dans  la  pa:x.  Je 
prouverais  qu’il  ell  meme  phyfiquement  impollible 
qu'un  homme  de  ce  genre  ne  foie  pas  voluptueux  ; 
je  prouverois  que  ta  uoblctfc  françoifc  , dans  les 
temps  où  elle  étoïc  plus  rédicmem  voluptncufc  j 
qu'aujourd’hui,  n'en  croie  ni  moins  biave  ni  moins 
courageufe  } je  prouverois  que  les  conjurations  , 
les  révolutions  politiques  les  plus  étonnaïues  une 
été  le  fruit  d'hommes  à qui  fouvcnc  l’on  n'avoie 
que  trop  à reprocher  le  goût  du  plaifir. 

La  volupté  n’afloibhc  donc  pas  Came  , elle  donne 
an  contraire  à relui  qui  n'eft  pas  privé  de  fes  dou- 
ceurs, la  férénicé  , k calme  d'iin  fens  (tir  3c  pailîblc. 
Je  ce  vois  donc  pas  que  des  femmes  qui  en  func 
les  premiers  objets  & les  inflriimcns  doivent  être 
pruUntcs  Se  regardés  coaune  des  fléaux  publies. 
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A cette  confKlcraüon  en  fiTcur  des  courtîfannes  , 
fur-tou!  de  celle  que  des  habitudes  dilbnguccs , une 
vie  décente , des  talens  agréables  font  rechercher , 
on  peut  ajouter  qu‘eUc  font  chez  nous  & néccilai- 
rcmenc  pai-toHC^  des  centres  d'une  focic^é  douce, 
amies  des  ans  , de  la  paix  , de  tout  ce  qui  peur 
rendre  U vie  fupporrablc , infprrcr  le  goùc  cfc  la 
bierfaifancc  , de  la  renûbilitc.  Eternelle  ennemie 
de  i’inrolérancc  & du  fanatifmc  , jamais  une  cour- 
tifanne  ne  conCcilIcra  la  perrécuciori}  & la  leule 
^ui , à ma  connoiirancc  , ait  ofé  pobliquemenc 
écrire  au  chef  de  la  juflicc  en  France  , contre  une 
des  horribles  difpoiitions  de  Tedic  de  Henri  II , cil 
préciftment  une  de  ces  femmes  h betemem  inju- 
riées par  les  fanatiques  moraux , qui  plus  crimi- 
nels que  les  autres  dans  leur  conduite  , croient  fe 
jufttficr  aux  yeux  de  !a  vertu  , en  adichanc  un  ri- 
gorifine  que  leur  fruoc  dément. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  honte  du  libertinage 
confiUe  peut-être  moins  à s’y  livrer  , qu’à  fc  ca- 
cher pour  déclamer  lâchement  contre  ceux  qui  plus 
ouverts  dans  leur  conduite,  font  infailliblement 
moins  corrompus  dans  leurs  mœurs. 

Les  courtifünncs  nuifent  a la  population  : cela 
ti'cft  pas  vrai.  La  phyhologic  cnlcignc  qu'une  des 
caufes  d’avorrement,  de  Itérilitc  meme  df  quel- 
quefois ce  qu'on  croit  devoir  être  un  mo}cn  de 
propagation.  La  nature  a fes  bornes  pour  la  fé- 
condité ; le  plaifir  n’en  connoit  point.  D’ailleurs  ce 
fout  géncratcixicoc  partant  des  célibataires  qui  fré- 
uentent  les  countjanrus  \ &:  je  ne  prétens  pas 
ire  que  ceux  qui  partagent  leur  fociété  habituelle 
partagent  également  leur  lit.  Ce  font  quelquefois 
moins  les  faveurs  d’une  coifrtJ/unne  célèbre  que 
l’on  recherche  , que  les  agrcmeus  de  fa  conver- 
Tation  ou  de  l'es  amis. 

Ce  genre  de  vie  donne  heu  à la  dilTîpatioft  , à 

la  perte  du  temps Mais  il  n*cft  rien  qui 

ne  produire  le  meme  effet*,  & l'homme  ne  pou- 
vant pas  cire  toujours  fcul  , c’eft  un  moyen 
agréable  d’adoucir  fes  mœurs  que  de  lui  faire 
fre.'jucDCcr  des  femmes  dont  le  caraclcrc  cft  la  dou- 
ceur Si  le  plaifir. 

Je  dis  meme  que  cette  fociété  forme  plus  promp- 
tement l’homme  , adoucit  fes  mœurs  , développe 
fes  talens  plus  furcment , parce  qu’il  a un  motif 
certain  , un  encouragement  pour  plaire  , celui  d’une 
jouilbnec  plusoumoins  facile  , & qu'il  ne  s'expofe 
ni  à violer  les  droits  d’un  tiers  , ni  à encourir  le 
jufte  reproche  des  loix  , en  fatisfaifanc  fes  ddiis. 

Oui  , qu'on  ne  s'y  trompe  pas  5 le  jeune  homme 
qui  jouit  des  faveurs  d'une  belle  counifanne  , qui 
lui  conCacre  quelques  momens  , cft  moins  cou- 
pable , plus  fenfé  , plus  raifonnablc  , que  l'auda- 
cieux libertin  qui  érige  radulièrc  en  plaifantcric , 
& expofe  la  femme  qui  répond  à fes  plaifirs  à deve- 
nir U vidimc  d’un  nuri  in;uftcmcm  troqipé , qucl- 
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qucfbis  d'autant  plus  porté  à U rengcance , qu9  fon 
titre  conjugal  ne  le  met  ni  à l'abii  d’un  iibeitinagc 
fcandalcux  , ni  à couvert  des  effets  de  l’invaUdité 
phyfîquc  de  fa  perfonne,  toujours  fubliftanie  mol'» 
gré  le  nœud  indrllolublc  qui  le  lie. 

Ceux  qui  crient  contre  la  corruption  des  mœurs 
ne  favent  fouvent  ce  qu'ils  difcnr.  Ils  donnent  ce 
nom  à tout  ce  qui  détruit  la  férocité , U dureté , 
la  barbarie  que  régoiCme  & l’cfprit  de  vcngcoucc 
infpircnt  aux  hommes  $ à tout  ce  qui  ne  tend  pas  à 
tenir  la  fociété  dans  cet  état  de  contrainte  & de 
privation,  bon  tout  au  plus  pour  la  police  d’un 
camp.  Ils  rcndroicoc  la  religion  odieufe  , la  morale 
fanguinairc  &:  la  vie  civile  un  fardeau  , (1  l’on  pou- 
voie  fe  loiffer  réduire  par  leurs  laifonnemcns  & leur 
ton  dédaigneux. 

La  preuve  que  la  fociété  ne  peut  pas  exifter  dans 
cet  état  violent , c’eft  que  tous  les  peuples  policés 
ont  laiflé  aux  mœurs  une  certaine  latituoc  de  prÿ»- 
cipes  pour  fc  diriger , & que  tant  que  rcfpric  hof- 
tilc  & de  deftruction  ne  s'eft  point  emparé  des 
peuples,  quel  qu'au  été  leur  goût  pour  le  plaiiîr&  la 
volupté  , nous  ne  voyons  point  qu'ils  aient  produit 
de  malheurs  publics , de  ces  caiallrophcs  qui  en- 
traînent la  ruine  des  empires. 

Paris  peut  nous  fervir  d’objet  de  comparaifon. 
Cette  ville  a eu  & a encore  un  très-grand  nombre 
de  counifannes,  telles  que  nous  les  fuppofons  j c’eft- 
à-dirc  , des  femmes  comme  Marion  de  Lorme  , Ni- 
non , Louife  Labbd , &c.  Aufli  la  ctvilifation  , les 
arts  , le  goût  , la  policcftc  , ont-ils  acquis  un  grand 
degré  de  perfection  depuis  long-temps  à Pans.  La 
morgue  des  préjugés  , la  fotie  vanité  de  la  petite 
magiftrarurc  , U féroaté  guerrière , la  brutalité 
provinciale  , tous  ces  defauts  ennemis  de  la  dou- 
ceur focialc  difparoiircnt  au  milieu  de  ces  habi- 
tudes que  l'on  nomme  efféminées,  vicieufes  , cor- 
rompues , Se  auxquelles  on  donne  cent  épitliètea 
aufli  vides  de  feus  qu’inintelligibles. 

L’on  criera  tant  que  Ton  voudra  : il  cft  plus 
agréable , plus  flatteur , plus  honorant  pour  un  peu- 
ple , de  voir  fes  promenades , fes  fpcdaclcs  gar- 
nis d’un  monde  élégant  & policé , d’y  rencontrer  de 
belles  femmes  , de  riches  iounifinnes  , qui  entre- 
cicnnem  la  douceur  Si  le  goût  des  arts , qu'une 
troupe  de  moraliitcs  farouches  , de  fanatiques  fe 
haïliant  picufcmcnc , d’intolérans  qui  croient  une 
nation  au  bord  du  précipice  parce  qu'elle  fait  ufage 
de  carofîcs  Si  de  dorure.  Ce  rigorüme  cft  (a  ruine 
du  bonheur  public  , tend  à concentrer  la  propriété 
dans  un  petit  nombre  de  mains , à établir  des  dif- 
tinéUons  outrageantes  à rhumanitc,  Sc'ï  faire  d'une 
grande  ville  un  confcil  de  cenfeurs  toujours  prêts 
a fc  pcrfccater  les  uns  les  autres. 

Tout  fc  rient,  tout  réagit  l'un  fur  faucrc  dans 
une  grande  fociété.  Attaquez  une  des  bafes  de  la 
liberté , de  l’induftiic  ou  de  l’harmonie  publique  , 
Hhhhi 
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pif  quelque  moyen  qne  ce  foit  , vous  aile*  cbrinlet 
tout  l'édifice,  plonger  une  foule  d'individus  dans  la 
découragement , dans  la  dépravation , dans  U misère. 

L’otdrc  que  les  mœurs  , la  marche  des  chofes  , 
la  pente  des  cfprits,  établiifcnt , doit  être  tetpeéié, 
c'ell-è  dire  , qu’on  ne  doit  pouat  employer  de 
moyens  vioîens  pour  le  détruire. 

Ainfi  ouoique  je  ne  confie  llaflé  pas  d'etKoura- 
ger  par  (les  prix  te  des  couronnes  les  couni/armes 
diftir.guécs  par  leurs  grâces  & kurs  talcns , eoiiimr 
le  failoicnt  les  cormthicns  j je  blâmcrots  le  légrfi- 
latcur  rigoureux  , le  magiftrat  fànariquc_  qui  aato- 
rifictoit  des  vctaiions  , ou  fiouffleton  l'cipsit  d'into- 
lérance !c  de  petfiéemion  contre  ces  femmes  j parce 
que  ce  feroit  fevotifer  la  fotifie  altière,  la  brutalité 
léroce  , l'ignorance  à s’oppoficr  aux  pUifirS,  anx 
goûts , aux  volontts  des  autre.s  dans  des  cas  où 
l'intérêt  de  tous  ne  fie  trouve  point  aux  prifics  avec 
rtntcict  patriculict  ; je  veux  dite  dans  des  cas  où 
l'homme  peut  refter  libre  8:  maître  de  les  adions  , 
fans  que  la  république  en  reçoive  le  mouidrc  dé- 
triment. 

Car  il  faut  bien  diftinguer  dans  le  citoyen  , les 
aâioni  dont  lui  feul  doit  relier  juge  , de  celles  où 
l'état  a droit  fcul  de  prononcer.  Or  le  goût  & 1 a- 
monr  des  courüfannet  font  de  ce  genre . quand  il  ne 
feroit  pas  prouvé  qu’elles  font  nécclfiaires  pour  cm- 
pèclicr  des  délbrdtes  véritablement  afHigcans  pour 
les  mœurs  ic  dangereux  pour  la  fioeiété. 

Nous  verrons  , au  mot  Prostitutiov  , que 
ce  malheur  eft  inévitable  pour  en  empêcher  de  plus 
grands  ; que  comme  il  faut  qu'il  y ait  des  bras 
pour  faire  des  fonSions  viles,  il  faut  qu’il  y ait 
des  femmes  moins  délicatÿ  pour  rétablir  entre  les 
hommes , au  moins  imparfaitement,  des  jouilfiances 
dont  l’inég.ilc  diftribution  de  la  ptopriété  , prive- 
roit  une  partie  des  hommes  pour  donner  tout  a 
l'autre.  Mais  cette  remarque  convient  également  à 
toutes  les  femmes  publiques  , & nous  ne  voulons 
parler  ici  que  de  celles  .qu'on  défigne  fous  le  nom 
de  couni fannts. 

On  a cru  que  celles-ci  étoient , dans  une  certaine 
elalTc  de  monde,  un  contrepoids  utile  à la  négli- 
gence conjugale.  Il  eft  (ùr  que  la  crainte  de  voir  un 
mari  s’enrôler  fous  les  drapeaux  d'une  counifanne  & 
etolfiit  fa  cour , a forcé  plus  d'une  femme  a être  plus 
douce  , plus  gracieufe  , plus  complaifantc  dans  fon 
métuge.  Cette  opinion  n'tft  donc  pas  fans  fonde- 
ment j mais  je  ne  la  crois  pas  anUi  certaine  que  l’on 
penfie  , 8c  fi  ce  n'étoit  que  de  ce  côté  que  les  cour- 
tifttnnrs  contribualfcnt  à l'narmonie  générale  , elles 
ne  feroicnt  fdrement  pas  aulli  nombreuCts. 
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l\  n’cft  pas  difficile  de  concevoir  en  quoi  les  cour^ 

■ tijannts  cotiir.hwtnt  à l'harmoiîic  luciale.  A mefurt 
que  la  fociect-  croit  en  étendue  « qub.  !cs  maurs  Te 
compliquent,  de  nouveaux  befums  naiilcnc,  de  nou- 
veaux dcHrs,  3c  ces  bc(bin$ , ces  deliis  Icniblcnc 
créer  de  nouveaux  droits  de  jouilfaiiccs  pour  ceux 
qui  les  reflement*,  parce  qu’a  cct  egard  i homme 
rentre  dan*s  Pérat  de  nature  • & que  dans  cec  état 
root  beroin  ctt  le  principe  d'un  droit.  La  counifanne 
quiodre  l'cxcicice  de  ce  droit  ou  le  moyen  de  fa- 
tisfatre  ce  befoin  , coEuriboe  , & coarnbuc  pour 
beaucoup  , â l'ordre  oniverfel,  indépendamment  de 
Ton  influence  murale  lur  les  qualités  rociables  que 
nous  loi  avons  obicrvée. 

Apres  ces  réflexions  générales  , je  viens  à des 
objet»  plus  près  de  nous , 3c  je  rentre  dans  un  ccr« 
cle  de  chofes  plus  connues. 

Il  c!l  des  piofelTiotîS  qui  fcmblcnc  inviuciblcmcnr 
entraîner  dans  l'état  de  counifanne  , celles  qui  n’ca 
ont  pas  d’ancre  : telle  cil  celle  d’aclrtcc. 

C'eil  oiic  Vérité  généralement  reconnue  qu’une 
aélrice  , 3c  fur-tout  celles  de  l'opéra  de  Paris , que 
nous  avons  principalcmcnc|cn  vue , font  routes  cour^ 
tifjnnes  , 3c  meme  quelques-unes  moins  que  cela  , 
pour  fuKrc  la  divition  propoféc. 

Ce  n'cH  pas  un  bien  qu’une  adrice  foit  couni’» 
fanne  , parce  que  cela  la  détourne  de  fes  travaux  , 
de  fes  occupations  théâtrales.  Le  mal  efl  cncoro 
plus  grand  li  c'ell  le  befoin  qui  la  contraint  à cela» 
comme  il  arrive  aux  adriccs  de  l'opéra  de  Paris. 

Au  mot  Actiur  , nous  avons  dit  notre  opinion 
là  dcflus  , nous  avons  fait  obfervcr  que  li  l'on 
vouloit  empêcher  que  notre  chcârrc  ne  devînt  un 
foyer  de  proftirution  vénale,  il  falloir  atigmcrtcr 
nécctTairemeiu  les  appointemens  des  adni**s,  dut- 
on  retrancher  fur  des  obiers  moins  clTcuticls , ou 
navoir  poinj  d’opéra.  Actxvr. 

Ce  que  je  dis  de  l’opéra,  doit  à 'us  forte  raifort 
s'entendre  des  petits  fpcélaclcs , les  (ht  âcres 
font  peuplés  déjeunes  hllcs  réda.tcs  au  plus  étroic 
iiéccuairc  , 3c  obligées  Je  fc  proftiuicr  pour  fournit 
a leur  entretien,  rqyfç  Prostitution. 

On  n’ignorc  pas  l’ctymologic  tlu  mot  counifanne. 
Il  indique  que  les  femmes  de  cour  font  plus  qoe 
routes  autres  dévouées  aux  arcs  de  la  volupté.  Mais 
depuis  que  par  les  (oins  d'Anne  d'Autriche  , la  cour 
de  France  ne  reçoit  plus  que  des  dames  , le  plus 
grand  (ccrec  efi  gardé  fur  les  pcnchans  , les  iuUoas 
3C  les  habitudes  des  femmes  qui  compofent  le  cortège 
de  la  maifon  de  nos  rois  (i). 


{i)  Tout  je  monde  conuolt  le  fennet  de  ravortrn,  fait  f.ir  une  deraoiieUe  d'honneuc  de  la  cour  d’Aimc  d'AuuIthe» 

Toi  que  l’amour  fît  par  un  etîme  , 

£r  que  rooimeur  d.-truîc  par  un  crime  i fûo  tour  » 

X>e  l'honneur  funefle  viAinie, 

Funefle  oüTrage  de  l'amoor, 
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îl  r^rulce  <Î€  cc  <|uc  roui  venons  de  dire , i®. 
que  les  cour:ifann€S  ont  eu  tout  temps  cxillé  ehcx 
les  peuples  les  plus  pOiU.es  s ^uc  leur  tuducncc 
fur  U morale  publique  n'cO:  point  djUruéUvc  des 
imxurs  & des  habitudes  couraeeufes  , nobles  & 
pACfiotiOjUCS  5 )*».  qu'elles  contnoucBt  au  contraire 
A encourager  les  ans  de  U paix,  à poheer  la  foci^té,  à 
l'cmbeiUr  j 4°,  qu'clUs  ne  font  point  un  obftaclc  à 
la  population  & aux  venus  domcftitiucs  ; j».  qu'elles 
UC  doivent  par  confétjacnc  point  4trc  pcrlecutccs 
comme  courtifannes , par  le  magiflrat  politique , qui 
doit  leur  laider , ainh  qu'à  ceux  qui  les  fréquentent, 
l'cxcrctcc  de  leur  liberté  individuelle  , fans  y inter- 
poler aucune  cfpèce  d'autorité  coercitive, 
f£MME«  Prostitution  , Pédérastie. 

COURTIER,  f.  m.  irpccc  d’agcnr.dc  com- 
merce , dont  l'objet  cil  de  faciliter  la  vente  ou  l é* 
change  des  marchandifes.  Il  y a auHi  des  hommes 
de  cc  nom  qui  fuivent  la  bourfe  j leurs  fondions 
font  d'aider  les  agcns-dc-changc.  le  diction- 

naire de  commerce  , &:  le  mot  Agent* DE'CHANCE 
dans  cciui'ci. 

COUTELIER  , f.  m.  Ouvrier  qui  fait  & vend 
des  couteaux  , cilcaux  , tafoirs , canifs  & autres 
inflrumcns , tant  de  chirurgie  que  des  arts. 

Autrefois  les  couteliers  foimoicnt  une  commu- 
nauté a paît  i ils  avoicnc  des  ifatuts  qui  remontoient 
à I fCp  \ mais  en  1776,  ils  furent  réunis  aux  R>ur- 
billcurs  de  arqucbunccs,  & les  frais  de  nuitrife  ont 
été  fixés  à 500  livres  pour  Pans,  f^oye^  Commu- 
nauté. 

Il  y a une  ordonnance  de  police  du  mois  d'août 
1785 , concernant  les  apprentifs  & compagnons  ar- 
qucbufîcrs  , couu/iers  , fburbilTcurs.  Ce  qu’elle 
porte  fur  la  réception,  !a  fortic,  la  conduite  des  com- 
pagnons , la  nécclEicé  de  fc  faire  inferire  au  bureau 
6c  d'avoir  un  livret  pour  tenir  note  des  dates  de 
leur  entrée  fonxc  de  chez  les  maîrrcs  , cft  abfo- 
lumcn:  conforme  aux  règles  de  difei^  Une  &.  de  police 
furies  apprentifs  6c  compagnons  en  généial. 

CCS  deux  mots. 

CO  UT  R E f.  m.  Irflrumcnt  d'agriculture  atta- 
ché à la  charrue  & fait  à peu  près  en  forme  de 
couteau. 

Nous  ne  parlons  de  cet  inUrument  ici  que  pour 
rappcllcr  aux  oflîcicrs  de  police  les  foins  qu'exigent 
d'eux  la  fureté  publique.  Tout  cc  qui  peut  oftrir 
aux  brigands  une  arme  ou  un  inftrumcHC  propre  à 
forcer  les  portes  , doit  être  foigneufement  rapporté 
dans  les  maifons  le  foir , U Ton  ne  doit  point  per- 
mettre qu’il  rcRc  la  nui:  dans  les  rues  ; car  on 
conçoit  que  la  lurcié  des  citoyens  feroit  expofée  , 
puilque  CCS  outils  pourroient  fervir  )à  brifer  les  for- 
m-rurcs  des  mations  & par-la  commettre  des  dé- 
fordics , Ions  qu’on  fût  y pourvoir  à tcnips. 
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C’efV  fur-tout  cc  qui  auroit  lien  fî  les  laboureurs 
laillojcnt  les  cauirts  de  ci  arruc  dans  les  rues  ou  par 
k'Scnenims.  Cet  inAruincntde  fer,  qui  cR  de  la  lon- 
gueur d'une  demi  aune,à  peu  près  pointu  & applatipar 
te  bout , feroit  un  moyen  Je  violence 6:  de  meurtre 
entre  les  mains  des  bügands,  la  nuit.  AulH  une  or- 
donnance du  roi , du  11  mars  1777  , a enjoint  à . 
tous  les  UbourctKS , fermiers  &:  cultivateurs , ayant 
des  charrues  , d'en  retirer  le  fuir  les  coutrts , U de 
les  enfermer  chez  eirx  , fous  peine  d'aincndx:  arbi- 
rrairc.  Il  Icnr  eft  enjoint , par  la  même  ordonnance, 
de  faire  mettre  leurs  noms  fnr  leurs  coutns , afin 
qu’on  en  puiflc  rcconnoîtrc  les  propriétaires,  f^oye^ 
Accident. 

COUTURIÈRE  , f.  f.  Femme  qui  fait  les 
liabics  de  femmes.  • 

La  couturière  & la  marchande  de  modes  font  quel-, 
ques  chofes  en  concurrence  ^ mais  ccllc-ci  s'occupe 
plutôt  de  ce  qui  regarde  l’omcmcnt  de  la  létc  ôc 
du  cou  que  du  rcüe.  La  couturière  fait  les  robes  , 
jupons , & cous  CCS  jolis  vètemens  qui  donne  tant 
de  grâces  Ôc  de  légèreté  aux  femmes.  Le  uillcur 
coflumicr  entre  pour  beaucoup  dans  l'ornemctu  des 
femmes.  C'cR  lui  qui  fait  ces  corfets  délicats  ôc  élé- 
gans , qui , fans  gêner  le  ccups , founeonCnt  U 
I taille,  donnent  de  l'élévation  5c  de  la  fermeté  à la 
gorge,  ôc  rendent  le  maintien  des  femmes  plus  noble 
& plus  agréable. 

Nous  ferions  l'énumération  de  tous  les  arts , fî 
nous  voulions  préfenter  cous  ceux  qui  fervent  à U 
parure  des  femmes.  Elle  eft  un  des  plus  grands  eu- 
couragcmcns  qu'on  puilic  donner  aux  manulaélurcs^ 
ôc  le  changement  que  le  goût  des  modes  y intro- 
duit, femblc  créer  un  nouveau  peuple  tous  les  trois 
mois. 

L'aveugle  rigorifte  cric  contre  cette  variété,  cc 
mouvement  perpétuel  de  modes  ôc  de  parure  5 mais 
celui  qui  rationne  mieux  , n’y  voit  que  l’effet  nécef- 
fairc  de  la  plus  innocente  comme  de  la  plus  douce 
des  pallions,  l'cuvic  déplaire  Ôc  par  conféquent  de 
faire  naître  en  nous  des  ddirs  fans  Icfqucls  la  vie 
ne  fetoie  qu’un  criflc  féjour  d'ambition  , de  faoa- 
tifmc,  un  palfagc  fâcheux  oti  l'on  ne  •onnoîtroic 
UC  les  moyens  réciproques  de  fc  dominer  ou  de  fe 
étruirc. 

C'eft  l’empire  des  femmes  , c’eft  la  douce  in- 
fiiicncc  des  mo^'çns  qu'elles  emploient  pour  nous 
plaire  qui  fubltiiucnr  a ces  fentimens  dcltruéleurs , 
le  goût  de  la  paix , de  la  fociéce  & de  tour  cc  qui 
peut  la  rendre  fiatteufe  & attachante. 

L'on  ne  doit  donc  pas  crier  contre  les  modes  , 
contre  ceux  ôc  fur-tout  contre  celles  qui  favem  en 
parer  la  beauté , la  jcunelfe.  On  dira  , 00  écrisa 
meme  tout  cc  que  l'on  voudra  : le  fpeâaole  d'une 
foule  de  jeunes  fommes , de  femmes  même  de  cors 
âges  , agréablcmçac- parées  , eft  plut  tottcbaos» 
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flus  flatiear  <]ue  celui  d'une  troupe  d'habitantes  des 
bourgs  de  la  Finlande  ou  da  Groenland. 

La  parure  couvre  les  défauts  de  la  beauté , en  fait 
icfTomt  les  grâces,  plaît,  lêduit  par  l’crpoir  des 
jouiHanccs  qu'elle  recèle  , donne  a la  femme  un 
maintien  voluptueux  & délicat  qui  ajoute  encore  à 
ion  prix  inôm. 

Remarquez  cependant  que  quand  je  parle  de  la 
parure  , n'enrends  pas  dite  ccc  amoncclcmcnt 
d ornemens  , de  cohiichets , fans  ordre  & fans  goût. 
Une  gaze  légère,  une  moullclinc  éclatante,  quel- 
ques rubans , voila  les  atours  de  U beauté.  Cette 
vainc  reclierclie  d'habiilemcns  furchargés  de  ma- 
tières ptécieufes , d'étoiles  d'un  grand  prix,  loin 
d'adoucir  les  grâces  naturelles  des  temmes , ne  pou- 
voient  qu*y  donner  un  air  gauche  & maulTadç. 

Il  faut  en  cenvenîr  , les  femmes  ont  aujourd'hui 

fierfccUoncé  Tare  de  la  toilette  & fur-tout  de  l'ha- 
dlicment  à un  degré  étonnant.  La  magic  de  la  coef- 
furc  , le  prcRigc  de  ces  jolies  robes  découvertes , de 
CCS  riens  qui  donnent  du  mouvement  Se  de  1 harmo- 
nie à tout  le  telle  , produit  un  cfTcc  prodigieux 
fur  nos  fens  : les  femmes  ont  doublé  leurs  charmes. 


Ce  n'cH  point  fans  raifon  que  j attribue  un  grand 
mérite  à ce  foiu  de  la  parure.  Dans  la  Gièce  , à 
Athènes , cctrc  ville  à jamais  célèbre  par  fon  goût , 
fes  arcs  ic  les  héros  , il  cxifloît  un  tribunal  chargé 
d inlpeélcr  la  pâture  des  femmes  , non  pour  leur 
dcfcndic  de  s'y  livrer  , mais  pour  condamner  à des 
amendes  celles  qui  auroient  néglige  la  propreté  , 
^ornement , rcmbcliificmcnt  de  leur  perfonne.  Koy. 
Gynecocosue  : voyez  aufli  les  Rechtrehes 
fophiques  fur  Us  grecs  , par  M.  de  Pav,  tome  IL 


Les  athéniens , chez  qui  l'on  trouvoic  des  hommes, 
que  la  nature  avoic  cmich  s des  foemes  les  plus  cra- 
cieufcs  , en  qui  Tclégancc  des  [ropoitions  , la  régu- 
larité des  traits  , le  coloris  des  ch.iirs  fc  ttouveient 
joints  a la  foiiplellè  > a la  des  mouvemens  Se 
aux  ta'cns  des  arts , les  athéniens  n'avoiem  de  bcllev 
femmes  que  ces  courtifannes  célèbres  fortics  de  l'A- 
iie  mineure  , & qui  cnchumoîcnt  toute  la  Grèce  fur 
leurs  pas.  Les  femmes  grecques  étoient,  en  général,  4 
d'une  carnation  pâle  , leurs  formes  manquoknt  de  f 
fermeté , Ht'  rondeur  Se  de  cette  action  de  la  vie 
qui  donne  du  ton  aux  organes..  Se  les  agite  à l'ap- 
proche du  plailir. 


Dc-li  cette  erreur  d’inftiné^  , cette  dépravation  , 
qui  leur  failoit  chercher  dans  un  fexe  des  ülaifirs 
& des  Icnfacions  que  vainement  les  grecs  voudroient 
nous  jperi'uadcr  qu'il  parrageoi:.  De  lace  foin  que 
prenoK  le  tribunal  de  la  paiiirc  d'ordonner  aux 
^ femmes  d'employer  tous  ks  aiiibces  podiblcs  pour 
cacher  leurs  déUms,  & faire  redorrir  les  grâces  & 
les  agrémecs  de  leur  perfonne.  De  là  encore  cctic 
tolérance  des  courtifannes,  ou  plutôt  le  prix  tnclU- 
mablcs  qu'ils  en  faifcieiit  ; tolérance  cepeodonr  qui 

fouvoic  préjudicier  aux  autres  femmes , comme  nous 
avoi.s  remarqué  lûUcurs , les  premières  ayant  de 


la  beauté  Se  des  talons  que  les  dames  grecques  n'a« 
voient  pas  toujours.  Courtisannes.  Mais 

revenons  aux  couiurihres  donc  cette  digcclTion  nous 
a trop  éloignés. 

Ce  n'elf  qu'à  Paris  qu'elles  font  établies  en  corps 
de  communauté  ; & U c(l  étonnant  qu'on  aie  donné 
cerre  entrave  à l'indullric  d'un  fexe  ft  dépourvu  de 
moyens  de  gagner  de  l’argent,  «S:  par  cela  meme 
expofé  à cous  les  inconvéniens  qui  peuvent  en  ré« 
fultcr. 

Cette  communauté  fut  établie  en  1^75  ) elle  fut 
fupprinicc  & recréée  en  177^  , par  l'édit  d'août. 

Les  couturières  ont  feules  le  droit  d'entreprendre-', 
tailler,  coudre,  garnir  Se  vendre  toutes  fortes  de 
robes  & d'habiilemcns  neufs  de  femmes , hiles  Se 
enfans.  LUcs  partagent  avec  la  communauté  des 
tailleurs  frippiers  , le  droit  de  laccoinmoder  les 
vieilles  robes , mais  elles  ne  peuvent  en  faire  com- 
merce ; elles  partagent  encore  avec  cette  commu- 
nauté le  privilège  de  faire  & de  vendre  des  domi- 
nos pour  les  bals,  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes  , 3c  de  faire  pareillement  des  corps, 
corfccs  & paniers  baleinés  aioh  que  des  robes  de 
chambres  d'hommes. 

Les  couturières  jouilfcnt  du  droit , concurremment 
avec  les  marchandes  dç  modes  , d'appliquer  toutes 
fortes  de  garnitures  , Se  de  faire  tout  ce  qui  con- 
cerne l'état  de  découpeur. 

Il  cR  défendu  aux  couturières  d'avoir  dans  leurs 
magafins  aucunes  étoffes  en  pièces  , 6c  d'en  faire  le 
commerce.  Elles  portent  le  nom  de  couturiens^âi^ 
CQupeufes, 

La  communauté  couturières  a reçu  des  Ratutf 
cniegifacs  au  parlement  le  j février  1781.  Ils  por- 
tent en  fubilance  , l°»  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  l’objct  de  leur  profdlion  t**,  que  la  commu- 
nauté des  couturières  fera  régie  par  des  députées 
choifîcs  dans  une  aHcmbléc  générale  , à peu  près 
comme  les  autres  corps  de  métiers}  lefdircs  députées 
ne  pouvant  être  élues  que  parmi  les  maitredes  qui 
ont  au  moins  dix  années  de  makrife  } 3^.  qu'elle 
fera  adminiftréc  par  trois  fyndi.jucs  Se  crois  ad- 
jointes, élues  de  la  maiiècc  indiquée  pat  l'édit  d'août 
1776.  Kqycp  Arts.  4*'.  Les  fyndiques  & adjointes 
font  obligées  de  fc  trouver  les  mardis  de  chaque 
femaine  au  bureau  de  la  communauté  pour  les  aifài- 
res  courantes , quant  à celles  qui  exigeront  qu’il  en 
foie  délibéré , elles  feront  ponées  a l’afTcmbléc  des 
députées  , qui  fc  tiendra  le  premier  jeudi  dç  chaque 
mois.  On  pourra  cependant  convoquer  les  aflcmbléct 
extraordinaires  donc  on  rendra  compte  au  magÜàrat 
de  police.  3°.  Les  dcllbéracicns  prifes  dansicfditcs 
airembices  ne  feront  valables  qu  autant  qu'elles  au- 
ront été  (ignées  au  moins  par  la  mouié  des  repré- 
fentantes.  U doit  être  dtftribac  pour  honoraires 
Se  droit  d'aûiflance  aux  alTcmblccs  ordinaires , à cli- 
que fyndique  Se  adjointe  4cux  jcctons  d'argent  4c 
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!a  Ttleur  4e  fols , Sc  a chaque  ^^uutée  un  .jet-  1 
ton  de  pareille  valeur.  7®.  Lorfquc  les  maureflcs 
changent  de  domicile  , elles  en  doivent  inUruite  le  ; 
bureau  de  la  commouautc.  8°.  Les  fyndiques  & ' 
adjointes  font  tenues  de  ^re , chaque  aancc  » trois 
viiitcs  chez  les  makrencs  de  la  communauté  , pour 
voir  f\  les  Hatuts  font  obfervés  j elfes  font  autorifées 
à percevoir  un  droit  de  10  fols  par  chaque  vifitc. 
En  cas  de  contravention  aux  rcgiemens  de  la  com> 
munaucé  , les  maitrcilcs  couturUrcs  font  afTtgnccs  à 
la  chambre  de  la  police , pour  y flatuer  ce  qu'il 
convient.  9*.  Les  Tyndiques  &:  adjointes  font  égale* 
ment  chargées  de  la  peiccption  des  revenus  de  la 
communauté  & des  impoliuons  royales. 

Pour  cire  reçue  à la  communauté  , il  faut  que 
rafpirantc  ait  vingt  deux  ans , à moins  qu'elle  n'ait 
iravaibé  pendant  deux  ans  chez  une  maltreifc  de 
Paris,  auquel  cas  elle  pourra  être  reçue  des  Page 
de  feize  ans.  j 

Le  brevet  ou  aéle  d'apprentiflage  doit  «tre  cnre- 
gidré  au  bureau  de  la  communauté  pour  lequel  il 
doit  eue  payé  3 livres  » le  prix  de  U maitrirc 
de  100  livres. 

La  communauté  des  coucuritres  a.  une  confrérie 
fous  l'invocation  de  faine  Louis , éiablic  en  l'églife 
de  Saint 'Gcrv«is  & Saint^Protais  , donc  les  r^tc* 
mens  furent  autoniVs  U approuvés  par  1‘ archevêque 
de  Paris. 

L'objet  de  cette  confrciic  cft  , au  terme  du  ré- 
glement • de  fccourir  les»  feturs  qui  venant  à eue 
dénuées  de  bien  , feroicni  obligées  d'avoir  recours 
à*Ia  bienfaifance  des  autres.  Malheureufcmcnt  ces 
inflituiions , qui  comme  l'on  voit  font  1 idée  de 
M.  Je  ChamouJJet  fous  une  autre  foriif^  non  feu- 
lement ne  font  point  encouragées»  mais  même  font 
décriées  par  l'auminiOration  de  la  police  3 en  quoi 
Ton  a tort.  Kqycp  CoNratKiE, 

COUVREUR,  r.  m.  Celui  qui  couvre  de 
tuile  » d'ardotfe  ou  de  toute  matière  » les  toits  ou 
couvertures  des  maifons. 

L'art  du  couvreur  cft  nn  des  plus  utiles  & des  plus 
périlleux  pour  celui  qui  l'cxcrce.  On  cil  étonne  de 
voir  des  hommes  qui , pour  un  modique  falairc  , 
s'expofent  au  plus  éminent  danger  3 mais  l'on  ad- 
mire en  même  rcmj^s  l'cfîct  de  l’habitude  qui  les 
forme  à fc  tenir  & agir  avec  fécuriic  lur  les  toits 
élevés  des  édifices. 

Cela  n'cmpéchc  néanmoins  pas  qui!  r^c  leur  arrive 
quelquefois  des  actidcr|s  qui  Icm  lotît  perdre  ta  vie. 
ôn  en  a vu  tomber  du  haut  des  couvertures , fc 
précipiter  fur  le  pavé  & expirer  ainfi. 

Ce  malheur  cil  fur-tout  terrible  dans  les  gran- 
des villes , où  les  maifons  font  hautes  » & où  le  pave 
rend  la  chute  terrible  & mortelle. 

Il  peut  arâver  aulTi  , & cela  s'eft  vu  , que  1a 
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chute  du  couvreur  occiùonr.c  la  mort  de  celui  fur 
qui  par  hafard  il  cH  tombé  3 ce  qui  n'cmpéchc  pas 
toujours  (a  mort  du  premier» 

Pour  remédier  à ces  accidens , ainfi  que  pour 
pi^fcrvcr  les  pa/lans  de  la  chiite  des  pierres  Sc  Irag-’ 
mens  de  tulle  ou  ardoife  qui  blcficnt  & tuent  même 
par  leur  chute  » nous  avons  propofi  au  mot  Acci- 
DtNT  » de  tendre  un  filet  fuit  de  fortes  corvks» 
qui  feroit  arraché  de  manière  à retenir  tout  ce  qui 
pourroit  tomber  du  toîc  tant  que  les  couvreurs  y 
feroient. 

Après  ces  obfervations»  qui  intcrdTcnc  la  (urccé 
publique  fie  la  vie  des  couvreurs  3 nous  allons  due 
un  mol  de  leur  communauté. 

Elle  a des  Ratucs  fort  anciens  & fans  date , qui 
ont  été  tcnouvcllés  par  lettres  patentes  de  Char- 
les IX  , au  mois  de  juilicc  1 5 7 En  i , la  com- 
munauté fut  réunie  à celle  des  plombiers  , carre- 
leurs-paveuts  à Paris  , & le  prix  de  la  maurife 
fixé  à 600  liv.  C0M.HUNAUTÊ. 

Un  article  de  leurs  Oatuts  porte , que  l'apprcntif 
gagne  » la  première  année  10  fols  par  jour , &:  les 
années  fuivantes  ti  fols  aufii  par  jour  , jurqu'à  U 
fixième  qu'il  gagne  50  fois  fans  être  logé  ni  nourri. 

11  y a une  inUitucion  cRicnable  parmi  les  eoa- 
vreurs  » du  moins  elle  cxiRoit  autrefois  3 elle  tenoit 
à refprit  de  confrérie  ^ auquel  on  a cane  fait  là 
guerre  : la  voici.  Toutes  les  amendes  encourues  fie 
adjugées  aux  jurés  8c  à la  conlréric  » font  particu- 
lièrement employées  à foubgcr  fie  nourrir  les  pau- 
vres ouvriers  du  mérier  , lur-tout  ceux  qui  font 
hors  d'état  de  gagner  leur  vie  pat  des  chutes  ou  au- 
tres accidens  trop  ordinaires  dans  leur  travail.  » 

« 

CRI  , f.  m.  Son  de  voix  fore  fie  élevé,  dont 
l’objet  cR  de  faire  conuoicrc  quelque  chofii.  ^ 

% 

Il  y a différentes  efpcccs  de  cris  ^ les  cris  des  gens 
vendant  dans  les  rues,  les  eWr  pour  la  j^ublicaûon 
des  placa.'ds  fi;  autres  objets  dont  le  public  doit  èrre 
inRruit,  enfin  les  cris  qui  réclament  aide  , fecours 
dans  des  momens  d'atcaque  ou  d'incendie. 

Les  réglcmcns  de  police  ont  preferto»  quelques 
règles  que  les  cricurs  dans  les  rues  doivent  oblcr- 
vcr.  Sans  être  à comparer  aux  habirans  de  Sybaris, 
on  pourroit  être  iitcommodé  des  cris  d'une  foule 
de  petits  vendeurs  , acheteurs,  raccommodenrs,  ficc. 
Si  l’on  permettoit  de  crier  à des  heures  indues  , le 
repos  public  en  feroit  troublé  fie  par  cela  même 
l'oidre  du  travail. 

Ainfi  les  corps  de  police  doivent  donc  fixer  à cct 
égard  une  heure  apus  laquelle  il  ne  foie  plus  permis 
à tous  CCS  petits  agens  de  rinduRtic  ou  du  com- 
merce ambulant  de  crier  dans  les  rues  , à peine 
d’amende. 

« 

Il  cft  iiTipottint  au(K  Je  prefecire  U même  rtglc- 
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aux  officiers  , Toit  des  hôtels-dc-yiHc,  foie  des  corps 
de  marchands  cjut  annooeem  ou  des  placards  ou  des 
atrcmblées  , ou  des  ventes.  11$  ne  aoivciic  le  ^rc 
^u'à  des  Iseurcs  telles  ouc  le  repos  des  citoyens 
n'en  foir  point  incommode  » & ccîa  doit  être  piin- 
cipalcmciu  obrervé  cjvand  on  emploie  le  tamoobr 
pour  avertir  le  publie  d'^coater. 

Il  y a une  erpèce  de  cri  tout  à fait  dÜFticnt  de 
de  ceux-ci , ce  font  ceux  qui  annoncent  la  violence 
que  l'on  fait  à quelqu'un  ou  la  d^crcllc  où  il  Te 
trouve. 

Dans  ce  cas,  les  agens  du  pouvoir  militaire  doi- 
▼CDC  fc  craurponer  incontinent  au  lieu  d où  viennent 
les  cris , à peine  d'étre  déclarés  coupables  , li  Ton  a 
des  preuves  qu'ils  ne  s’y  foient  pas  craorporeds  après 
avoir  eu  la  comioilTancc  ou  l'audictou  Turc  des  cr/V. 

Ils  ne  doivent  pas  même  toujours  attendre  la 
préfcncc  du  magiftrat  ou  de  l’officier  civil  pour  fc 
Ciahfportcr  dans  les  maifons , lorfquc  les  cris  font 
icllcmcnc  prefTans  qu’ils  prouvent  que  ceux  qui  les 
Ibnc  font  évidemment  en  danger  de  leur  vie. 

Le  cris  qui  annoncent  le  feu  root  Je  la  même 
efpècc  : les  gardes  ■ pompes  , la  marechauiTée  , le 
guet,  tout  ce  qui  peut  donner  fccours  efl  aucorifé 
a entrer  , meme  de  force,  dans  les  maifons  , pour 
éteindre  le  feu , ou  empêcher  qu’il  ne  s'étende  à 
d'autres  maifons.  1nc£Moie. 

1 II  y avûlc  autrefois  un  cri  d’arme  ; c*êcoic  une 

proclamation  faite  de  l'ordre  du  roi,  pour  obliger 
cous  ceux  qui  dévoient  porter  les  armes  fous  lui , 
de  fc  trouver  au  terd«-vou«  qu'il  leur  iiidiquoit. 
On  appelle  eueorc  eri  d'armes  celui  dont  fc  fervent 
des  troupes  pour  fc  rallier  ou  fc  reconnoître. 

CUIVRE,  f.  m.  Mdial  d'une  couleur  rou- 
geâtre , éclatance  , Se  qui  produit  une  touille  verte 
nominfe  vett-de-gns. 

Le  vcr*-dc-gris  cft  un  poifon  violent , Se  s'il  ne 
donne  pas  toujours  la  mort , lorfqu'il  efl  pris  en 
petite  quaniité,  il  altètc  la  fanté  Se  abrège  la  vie 
des  hommes. 

Cet  inconvcnicni  n'a  pas  empêché  que  l'on  n'ait 
employé  le  cuivre  daus  b fabrication  des  iuHrumcns 
de  cuilinc.  On  a cru  pouvoir  fe  mettre  à couvert 
des  effets  du  vert-de-gris  en  étamani  l'intérieur  des 
caffcroles  , poêlons  Se  autres  uffcnûlcs  prupics  à 
faire  cuite  ou  conferver  les  alimens. 

Mais  cette  précaution  n'a  pas  toujours  rempli  fon 
objet.  L'étamage  cil  li  mince  qu'il  permet  quelquefois 
au  vert-de-gris  de  fe  .manilèttct  à tiaveis , Se  de 
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caufer  des  accidcns  graves , comme  on  en  t eu  det 
exemples  malheureux. 

Ce  font  fans  doute  ces  corfiderations  qui  ont  cn« 
gagé  le  collige  de  fanté  de  Suide  a piofcrirc  le 
cuivre  des  cuiiincs  , Se  qu’il  a été  défendu  à Scockolm 
de  l’employer  à des  uflcnfilcs  , & à des  vaiiicaux 
devinés  à conccirr  ou  à préparer  des  alimens  , quoi- 
que ce  métal  falfc  une  des  principales  ricbcllcs  de 
la  Suède  > où  U cil  très-abondarit. 

Ccd  par  le  meme  motif  que  l’on  a défendu  aux 
laitières  de  Paris , i'ufagc  des  vaiiicaux  de  cuivre» 
On  fait  quelles  didnbuoient  le  vert>dc-giis  avec  le 
lait  ^ Se  que  ce  poifon  caufoic  des  ravages  hoiriblca 
dans  la  population  de  Paris.  C’cfl  à M.  le  Noir  que 
nous  devons  cette  réforme,  qui  peu  importante  en 
apparence  , ed  infiniment  plus  utile  que  toutes 
celles  qui  n’ont  peur  objet  que  l'accroilkmcnt  de 
l'cfpionage  de  la  pobcc. 

Peut-être  fcroit-cc  un  bien  que  le  gouvernement 
allât  plus  loin  , Se  qu'après  avoir  conlulté  les  aca- 
démies , (es  villes  tous  ceux  qui  om  des  lumières 
fur  cet  objet , on  proferivit  abfolumcnt  1 uUge  des 
vaiiicaux  , fontaines  Se  indrumens  de  cuilinc  en 
cuivre.  On  poprroit  y fubdirucr  le  fèr  , fie  ii  cette 
réforme  fàiloic  tomber  une  branche  d'indullric,  elle 
en  feroit  naître  une  «autre.  Voye-^  Accident. 

CUL-DE-SAC,  f.  m.  Rue  fermée  par  uoo 
de  les  extrémités. 

On  a voulu  fubditucr  Je  nom  ^‘impas  à cekii  de 
cul’de^fdc , mais  la  ptemivcc  déuomination  n'a  pas 
pris  , parce  quelle  ne  fait  point  figure  comme  la 
féconde  , rien  ne  peignant  mieux  une  rue  bouchée 
à fon  cxtdhnicé  par  un  mur  ou  une  matfon  , que  le 
mot  cul-de-fac  ^ ainfi  il  redera.  Le  mot  imfds  ed 
vague  , il  peut  fgalcmcni  convenir  a tout  autre  lieu 
par  où  l'on  ne  peut  pas  poiTer  qu'a  un  cui-de  fac. 

Les  cul-de'fac  font  dangereux  dons  les  grandes 
villes  : comme  on  n'y  pafic  pas  , les  gens  ma!  inten- 
tionnés peuvent  s’y  réfugier  fi-:  de  là  commettre 
pendant  la  nuit  leur  brigandage.  Il  faudroit  qu’ils 
tuilcnt  TOUS  fermés  : on  en  a aéja  fait  dore  a Paris 
un  grand  nombre  , il  en  ledc  encore  trop  j (ans 
doute  qu’on  y peufera. 

CUTWAL,  f.  m.  Ccd  un  officier  de  police 
indien  » chargé  dans  toutes  les  villes  de  punir  les 
voleurs , de  veiller  fur  ceux  qui  vendent  des  liv^ucurs 
enivrâtes  ou  qui  ticnneni  des  lieux  de  proditjtion. 
Le  cuiwal  prend  connoilTancc  de  toutes  les  matières 
ui  ne  font  pas  allez  importantes  pour  être  portées 
evanc  (c  fovxdar,  chef  fupreme  de  judicc  Si  de 
police  chez  les  indiens.  f^oyt[  Fowzoah. 


Fin  du  neuvième  Tome» 
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